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Mort  du  P.  CreuiUy. 

Lr>t  avec  une  sensible  douleur  que  je  vous 
:p^-r  nij»  la  perte  que  nous  venons  de  faire  du 
\^''  i**  Crcuilly.  Il  a  passé  trenle-lrois  années 
!-:•  »  l'tte  mission  ,  et,  ce  qu'on  a  de  la  peine 
i.[»rrndre ,  c'eut  qu'avec  une  complexion 
c%-i  i'iioale  que  la  sienne,  il  ail  pu  fournir 
-:•  unri^Te  si  pénible  et  se  livrer  à  des  tra- 
'.A  r..iiiinuels  et  qui  étoient  beaucoup  au- 
:«'î>  i\p  se»  forces. 

\i-s\U)i  qu'il  arriva  dans  cette  tle,  son  prc- 
siTMiin  fut  d'instruire  les  peuples  et  de  les 
'^t"T  il  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  11 
>*  V  crmlcntoit  pas  des  instructions  générales 
;.'.l  fji«oit  les  dimanches,  il  partoit  tous  les 
j.rii^  r[  s'embarquoit  dans  un  canot  avec  quel- 

'  f'i  Irître  fst  datée  de  La  Cayenne,  c'est-é-dtre  de 
I  r  •  «  re  «iir  laquelle  était  située  la  ville  chef-lieu  de 
*     "nie  française. 

Ir"4j';«>  iou>  1rs  établissemens  européens ,  en  Amé- 
'u*  .  ^ui^rnl  fondés  sur  les  cours  d*eau  ou  é  leur  em- 
:•  ■.'liiar'*. 

<>s  Milr-t,  prenaient  le  nom  de  la  rivière  ou  du 
''.'•  fl  Ton  datait  iDdifTéremmcnt  ou  de  Tétablis- 
'">  rj!  némr  ou  du  cours  d'eau  qui  lui  donnait  son 

a  "r. 

U  Ciy^nneest  une  des  branches  par  laquelle  l'Oyak 
V  jf  ue  dans  rAtUntiqne. 
U. 


ques  nègres.  Comptant  pour  rien  les  périls  qu'il 
avoil  à  courir  sur  une  mer  souvent  orageuse 
et  Tair  étouffé  qu'on  respire  en  ce  climat ,  il 
faisoit  le  tour  de  Tlle,  il  parcouroit  les  habita- 
tions qui  y  sont  répandues ,  et  portant  partout 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ ,  il  instruisoit 
chacun  plus  en  particulier  des  devoirs  de  son 
état.  Il' ne  revenoit  d'ordinaire  de  cette  course 
que  sur  la  On  de  la  semaine ,  épuisé  de  fati- 
gues ,  mais  se  soutenant  par  son  courage  et  par 
la  douce  consolation  qu'il  avoit  d'avoir  rempli 
les  fonctions  de  son  ministère. 

Bien  que  sa  charité  fût  universelle ,  il  s'em- 
ployoit  encore ,  ce  me  semble,  avec  plus  d'ar- 
deur et  d'affection  auprès  des  pauvres ,  et  pour 
s'attirer  davantage  leur  confiance ,  il  entroit 
dans  leurs  cases,  il  les  consoloit  dans  leurs 
souffrances  et  il  étoit  ingénieux  à  trouver  des 
moyens  de  soulager  leur  indigence.  Pour  cela, 
il  faisoit  cultiver  leurs  terres  par  les  nègres  qui 
l'accompagnoienl ,  il  Iravailloit  à  réparer  leurs 
cabanes  à  demi  ruinées,  il  abatloit  lui-même  le 
bois  nécessaire  pour  ces  sortes  de  réparations 
et  il  en  chargeoit  ses  épaules  comme  auroit  fait 
un  esclave.  Une  charité  si  vive  et  si  agissante 
ne  manquoit  pas  de  lui  gagner  tous  les  cœurs  ; 
chacun  Técoutoit  avec  docilité,  et  il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  le  respectât  comme  un  saint 
et  qui  ne  l'aimât  comme  son  père. 

La  conversion  des  Indiens  fut  le  second 
objet  de  son  zèle.  Rien  ne  le  rebuta ,  ni  les  dif- 
ficultés qu'il  avoit  à  vaincre  ni  les  dangers 
auxquels  il  falloit  continuellement  s^exposcr. 
II  commença  d'abord  par  appendre  leur  lan- 
gue ,  dont  on  n'avoit  Jusque  là  nulle  connoi^ 
sance.  C'est  lui  qui ,  le  premier,  l'a  réduite  à 
des  principes  généraux  et  qui ,  par  un  travail 
aussi  pénible  qu'ingrat ,  en  a  facilité  l'étude  aux 
autres  missionnaires. 


H  \ivoit  (le  interne  que  ce*  sauvage» ,  de 
poisson  el  de  cassave  {  c'est  un  paio  fait  de 
la  racine  de  manioc  *)  ;  il  logeait  a\ec  eux 
dans  un  coin  de  ce  qu'ils  appellent  le  carhet , 
(  c'est  une  espiu^c  de  longue  grange  faite  de 
roseaux  ,  exposée  aux  injure»  de  ruir  el  rem- 
plie d'une  inlinilê  d  insectes  Irès-iniporluns  ), 
mais  il  étoit  moins  sensible  à  ces  incoiuniodi- 
lés  j  qu'au  peu  de  disposition  qu'il  Irouvoit  dans 
ces  peuples  à  praliqner  les  vérités  qu'il  leur 
annonçait.  Leur  exlrOme  indolence  et  leur  in- 
constance nalu relie  s'opposoient  au  désir  qu'il 
avoit  de  leur  conversion.  C'est  pourquoi  il  ne 
conféra  le  saint  baptême  qu'à  un  petil  nombre 
d'adultes  sur  la  persévérance  desquels  i]  pou- 
voit  compter,  et  il  borna  son  zèle  A  baptiser 
les  enfans  qui  étoierit  en  danger  de  mort.  I^Iai» 
par  SCS  sueur»  et  par  ses  travaux  il  fraya  le 
chemin  à  d'autres  missionnaires  qui  ont 
actievé  son  ouvrage,  el  l'on  a  aujourdlnii  la 
consolation  de  voir  plusieurs  peuplade*  d'In- 
diens qui  ont  reçu  le  baptême  el  qui  mènent 
une  YÎe  édifiante  el  conforme  à  la  sainteté  du 
christianisme. 

Toutes  ses  vue*  se  tournèrent  ensuite  du 
côté  des  nègres  esclaves.  Lliumilialion  de  leur 
étal  excita  sa  charité  :  il  a  Iravaillé  près  de 
vingt  an»  A  leur  sanctincalinn*  Il  étoit  presque 
toujours  en  course,  exposé  aux  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant  ou  à  des  pluies  continuelles,  qui 
sont  trés-incommodes  en  certains  temps  de 
rannéc.  S'il  «e  trouvoil  dans  un  canot  avec  les 
nègres»  il  ramoit  souvent  en  leur  place,  et 
quand  quelques-uns  d'eux  étoient  inconimo- 
dés ,  il  leur  distribuoîl  ses  provisions ,  se  con- 

*JatrQpha  manioc,  la  racine  de  ccUe  ploiile,  mangi^c 
sansprt^paralion,  est  un  potsan  itmitel  pottr  tes  hoiti- 
mc»  cl  pour  Icsanim-iiu.  Le  sue  de  rowwen  vu  le  con- 
tre-poison ,  niaiâ  il  Tiiul  le  prendre  ati&sU6l:,  car  si  on 
(ard«  une  demi-heure  le  remède  esUtins  crTel.  Pour 
enlever  le  suc  corrobif  du  manioc  on  presse  forlemciil 
ceUc  ratine,  puis  on  la  r<*diiilen  farine  tt  «u  en  fail 
du  pain  d'une  qualité  eifcUcnle,  Le  sue  eiprlmc  du 
manioc  a  la  blanclieur  el  Todeur  du  lait  d'amande  :  on 
on  fait  de  l'amidon. 

Lu  rocou  ou  rtiucQu,  est  un  petil  arbrisseau;  sa  graine 
infusée  cl  macérée dunne  une  p^le  r^jugedonl  les^ pein- 
tres fonl  us^age.  li:tlc  a  Fodcur  de  >lolcl(e.  mais  4'etle 
odeur  se  perd  dans  la  traversée  d'Aniérir|ue  en  Lu- 
ropc. 

1^  rocou  dn  ta  Guyane  est  trèiS'eftUmé ,  cl  in- 
dépendarumenl  do  se*  heureux  efltts  tonlrc  l'cnipoi- 
aonnerucu»  itnr  le  manioc,  il  fortifie  Tesloniac  cl  on 
l'emploie  avec  succès  dans  tes  tnaaiiimation^  d'en- 
trailles. 


tentant  pour  vivre  de  queUjues  morceaux 
cassave  qu'il  recevoit  d'eux  en  échange.  Lon 
que,  après  s'éïrc  bien  fatigué  tout  le  jour,  il  ai 
rivoit  le  soir  dans  quelque  pauvre  haliitalion, 
son  plaisir  étoit  d'y  manquer  de  tout,  jamaît 
plus  gai  ni  plus  content  que  quand  il  se  voyoil 
accablé  du  travail  de  la  journée  et  dans  II 
disette  des  choses  les  plus  nécessaires  ù  répan 
»e*  force». 

Parmi  plusieurs  Iraiis   extraordinaires  di 
son  iîéle,  je  n'*en  choisirai  qu'un  seul,  quivoi 
en  fera  connoflrc  l'étendue.  Il  apprit  qu'ui 
esclave  s'éloil  hiessé  et  étoit  en  danger  de  mou- 
rir mm  confession.  La  cabane  de  ce  malheu- 
reux étoit  fort  éloignée  de  la  maison  :  le  pérci 
Creuilly,  suivant  les  mouvemens  ordinaires 
sa  charité ,  partit  «ur  Theure  à  pied ,  et  api 
avoir  long-temps  erré  dans  un  bois  oi^   il  s' 
gara,  il  se  trouva  à  rentrée  d'une  prairie  tout 
inondée ,  remplie  d'herbes  piquante»  et  do  »ei 
pens  donl  la  morsure  est  tré«-dangereu»e  , 
aperçut  alors  une  misérable  cabane  qu1l  en 
être  la  demeure  de  ce  pauvre  enclave.  Aussitôt , 
sans  hésiter  un  moment,  il  se  jette  dans  la  prai- 
rie et  la  traverBC  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épau- 
les. Lorsqull  en  sortit,  il  se  trouva  loul  ensan- 
glanté et  il  cul  le  chagrin  de  ne  rencontrer  per- 
sonne dans  la  cabane,  qui  étoit  abandonnée^ 
Tout  trempé  qu'il  étoit ,  il  ne  laissa  pas  de  cor 
Ijnucr  sa  roule  ^  avec  la  même  ardeur  vers  l*cn« 
droit  qu'on  lui  avoit  désigné.  Enfin  il  arrive 
la  cabane  du  nègre,  qu'il  trouva  dan»  un  étal 
digne  de  compassion.  Il  le  confessa,  il  te  con- 
fi«)la  et  fournit  à  se»  besoins  autant  que  «a  pau- 
vreté pouvoil  le  lui  permettre.  Lorsqu'il  ro-1 
tourna  le  soir  à  la  maison  ,  à  peine  pouvoil-il 
se  soutenir. 

Personne  ici  ne  doute  que  ces  sortes  de  falHJ 
lïues  jointes  à  ses  jeûnes  et  â  ses  continuelh 
austérités  n'aienl  abrégé  se»  jour»  et  hftté  le  nioj 
ment  de  sa  mort.  Nous  n'oublierons  jamais  U 
grands  exemples  de  vertu  qu'il  nous  a  laissés. 
Bien  qu'il  fût  d'une  complexion  vive  et  pleine 
de  feu ,  il  »*éloil  tellement  vaincu  lyi-mérn< 
qu'on  Veut  cru  d'un  tempérament  froid  el  m< 
déré.  Son  visage  et  son  airne  respjroient qu« 
douceur.  Tous  les  emplois  lui  éloient  indifTé- 
ren»,  ci  il  ne  marquoil  d'inclination  que  pour] 
les  plus  humiliant  el  les  plus  pénibletî,  s^'csti- 
mani  toujours  inférieur  ù  ceux  qu'on  lui  coi 
lîoit.  Comme  il  se  croyoit  le  dernier  des  mis- 
sionnuircs ,  il  les  regardait  ton»  avec  une  sin* 
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téoèralion.  Cet  bat  •entiment  qu'il 
nmJL  de  lui-même  lui  ont  fait  refuser  con»- 
tÊamoki  là  charge  de  supérieur  de  celle  mit- 
ém^  doQl  il  éloii  pfut  digne  que  personne, 
loi  tuggérant  loi^ourt  des  raisons 
pour  le  dispenser  d'accepter  cet  em- 
ploi. La  déticalesae  de  sa  conKience  le  portoit 
i  $t  coofefser  tous  les  Jours  quand  il  en  ayoit 
Il  eommodité. 

Eafin ,  soo  union  atec  Dieu  éloit  intime  ; 
M  le  tempe  qai  n'étoit  pas  rempli  par  les 
teelioiis  de  son  ministère ,  il  Temployoit  à  la 
priCff,  et  il  t^en  occupoit  non-seulement  pen* 
Mie  jour,  mais  encore  durant  une  grande 
prte  de  la  nuit.  Une  Tie  si  pleine  de  Tertus  et 
liiÉnles  ne  pouYoit  guère  flnir  que  par  une 
Mrtiaècieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Il  reçut  les 
ànm  sscremens  de  Tèglise  avec  une  piété 
r— plaire,  et  ce  fut  le  dix-huitième  Jour  du 
nifaoùt,  vers  les  huit  heures  du  matin,  que 
in  rappela  à  loi  pour  le  récompenser  de  ses 

llTIBX. 

Ce  fM  à  ce  roonnent  qu'on  connut  mieux  que 
iMM  ridée  que  nos  insulaires  ayoient  conçue 
èm  sainteté.  On  accourut  en  foule  à  ses  ob- 
iqni,  on  se  Jeloit  avec  empressement  sur  son 
m^  OD  le  t>aisoit aTec  respect,  on  lui  faisoit 
incter  des  médailles  et  des  chapelets,  et  on  se 
ofioil  heureux  d'aToir  attrapé  quelques  lam- 
loH  de  ses  Téieroens. 

Us  fmérisons  miraculeuses  dont  il  a  plu  à 
Sini  de  faToriser  plusieurs  personnes  qui  im- 
lÉrtreot  l'assistance  du  missionnaire,  aug- 
■eHérent  de  plus  en  plus  la  Yénéralion  à  son 
tord  et  la  confiance  qu'on  a  en  son  interces- 
m.  Plusieurs  Yienncnt  prier  sur  son  tombeau, 
tn\n»  lui  font  des  neu^aines ,  tous  le  regar- 
dai comme  un  puissant  protecteur  qu'ils  ont 
teileciH. 


LETTRE  DU  P.  CROSSARD, 

tBca  an  woÊtaxait  n  la  compachii  bi  sùvè  in  l'ui 
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iMtfmt  et  prosrés  de  la  mission  et  de  la  colonie  des  Guyanes. 
De  rde  de  Cajenoc,  ce  io  norembre. 
ytOS  RÉVÉREND  PÈRE, 
LŒpaUdêA'.S. 

Aoiis  a? ODS  appris  atec  une  joie  sensible  que 
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la  Providence  vous  avoit  chargé  du  soin  de 
nos  missions  de  l'Amérique  méridionale.  La 
Guyane',  dont  Tendroit  le  plus  connu  est  Ttle 
de  Cayenne ,  en  est  une  portion  qui  doit  vous 
être  chère.  Vous  y  avez  travaillé  pendant  quel- 
ques années,  et  le  zèle  que  vous  y  avez  fait  pa- 
rottre  nous  répond  de  Tattention  et  des  mouve- 
mens  que  vous  vous  donnerez  pour  avancer 
Tœuvre  de  Dieu  dans  ces  terres  éloignées. 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  révérend  père, 
qu'il  y  a  environ  dix-huit  ans  que  le  père  Lom- 
bard et  le  père  Remette  se  consacrèrent  à  cette 
mission,  et  qu'ayant  appris  à  leur  arrivée  que 
le  continent  voisin  étoit  peuplé  de  quantité  de 
nations  sauvages  qui  n'avoient  jamais  entendu 
parier  de  Jésus-Christ ,  ils  demandèrent  avec 
instance  la  permission  de  leur  porter  les  lu- 
mières de  la  foi.  A  peine  leur  fut-elle  accordée 
qu'à  l'instant,  sans  autre  guide  que  leur  zèle, 
sans  autre  interprète  que  le  Saint-Esprit ,  ils 
pénétrèrent  dans  la  Guyane  et  se  répandirent 
parmi  ces  Indiens. 

Ils  mirent  plus  de  deux  ans  à  parcourir  les 
diflérentes  nations  éparses  dans  cette  vaste 
étendue  de  terres.  Gomme  ils  ignoroient  tant 
de  langues  diverses,  ils  étoicnt  hors  d'état  de  se 
faire  entendre  ;  tout  ce  qu'ils  purent  faire  dans 
ces  premiers  commencemens  fut  d'apprivoi- 
ser peu  à  peu  ces  peuples  et  de  s'insinuer  dans 
leurs  esprits  en  leur  rendant  les  services  les 
plus  humilians  :  ils  prenoicnt  soin  de  leurs  en- 
fans,  ils  étoient  assidus  auprès  des  malades  et 
leur  distribuoicnt  des  remèdes  dont  Dieu  bé- 
nissoit  d'ordinaire  la  vertu;  ils  partageoient 
leurs  travaux  et  prévenoient  jusqu'à  leurs 
moindres  désirs  ;  ils  leur  faisoient  des  présens 
qui  étoient  le  plus  de  leur  goût ,  tels  que  sont 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  hameçons,  des 
grains  de  verre  coloré,  etc. 

Ces  bons  offlces  gagnèrent  peu  à  peu  le  cœur 
d'un  peuple  qui  est  naturellement  doux  et  sen- 
sible à  l'amitié.  Pendant  ce  temps-là ,  les  mis- 
sionnaires apprirent  les  langues  différentes  de 
ces  nations  ;  ils  s'y  rendirent  si  habiles  et  en 
prirent  si  bien  le  génie  qu'ils  se  trouvèrent  en 
état  de  prêcher  les  vérités  chrétiennes ,  même 
avec  quelque  sorte  d'éloquence. 

Ils  ne  retirèrent  néanmoins  que  peu  de  fruit 
de  leurs  premières  prédications.  L'attachement 
do  ces  peuples  pour  leurs  anciens  usages,  rin- 
constance  et  la  légèreté  de  leur  esprit,  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  oublient  les  vérités  qu'on 
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leur  a  enseignées,  à  moins  qu'on  ne  les  leur 
rcballe  sans  cesse;  la  difTicollé qu'il  y  avoil  que 
deux  seuls  missionnaires  se  Irouvassenl  conli- 
nuellement  avec  plusieurs  nations  diiïérentes  , 
qui  occupent  près  de  deux  cents  lieues  de  ter- 
rain ,  tout  cela  metloil  A  leur  conversion  un 
obstacle  presque  insurmontable.  D'ailleurs,  les 
fatigues  continuelles  auxquelles  ils  se  livroient, 
cl  les  aliniens  extraordinaires  dont  ifs  éloient 
obligés  de  se  nourrir,  déranigércnl  tout-à-fail 
le  lempéramcnt  du  père  R  omet  te  :  de  longues 
et  de  fréquenlcs  maladies  le  réduisirent  à  Tex- 
trémilé  et  m'obligèrent  de  le  rappeler  dans  l'Ile 
de  Cayenne. 

Cette  séparation  fut  pour  le  pure  Lombard 
une  rud(*  épreuve  et  la  matière  d'un  grand  sa- 
crifice. Son  zèle,  néanmoins,  loin  de  se  ralen- 
tir, se  ranima  et  prit  de  nouveaux  accroisse- 
lîiens  5  une  sainte  opiniâtreté  le  retint  au  milieu 
d'une  si  abondante  moisson  ;  il  résolut  d'en 
soutenir  le  travail  et  d'en  porter  lui  seul  tout  le 
poids.  Il  sentit  bien  que  son  entreprise  étoil 
au-dessus  des  forces  humaines  :  il  y  suppléa  par 
une  invention  que  son  ingénieuse  eharilé  ïuî 
«uggéra.  Il  forma  le  dessein  d^établir  une  ha- 
bitation fixe  dans  un  lieu  qui  fût  comme  le 
centre  d*oii  il  pût  avoir  communication  avec 
tous  ces  peuples.  Pour  cela,  il  parcourut  les 
diverses  contrées,  et  ^  enfin ,  il  s'arrêta  sur  les 
bords  d*une  grande  rivière  où  se  Jettent  les  au- 
tres rivières  qui  arrosent  presque  tous  les  can- 
tons habités  par  les  diCTérenles  nations  des  In- 
diens. 

Ce  fut  là  qu'à  la  léle  de  deux  esclaves  nè- 
gres qu'il  avoil  amenés  de  Cayenne,  et  de  deux 
sauvages  qui  s'éloientuUachcs  à  lui,  la  hache  à 
la  main ,  il  se  mil  à  dérricber  un  terrain  spa- 
cieux* H  y  planta  du  manioc,  du  blé  d'înde, 
du  maïs  et  différentes  autres  racines  du  pays^ 
autant  qu'il  en  falloit  pour  la  subsistance  de 
ccuxquH  vouloit  attirer  auprès  de  lui.  Ensuite, 
avec  le  secours  de  trois  autres  Indiens  qu'il  sut 
gagner,  il  abattit  le  bois  dont  il  avoil  besoin 
pour  construire  une  chapelle  cl  une  grande 
case  propre  à  loger  commodément  une  ving- 
taine de  personnes. 

Aussitôt  qïïil  eut  achevé  ces  deux  bâlimeng 
ît  visita  toutes  les  différentes  nations  et  pressa 
chacunes  d'elles  de  lui  confier  un  de  leurs  en- 
fans.  11  s'était  rendu  si  aimable  à  ces  peuples 
et  il  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  leurs  esprits 
qu'il»  ne  purent  le  refuser.  Gomme  il  connois- 
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soit  la  plupart  de  cesenfans,  il  fil  choit  de  ccui 
en  qui  il  trouva  plus  d'esprit  et  de  docilité,  un 
plus  beau  naturel  et  des  dispositions  plus  pro- 
pres au  projet  qu'il  avoil  formé.  Il  conduisit 
commeen  triomphe  ces  jeunes  Indiens  dans  son 
habitation  ,  qui  devint  pour  lors  un  séminaire 
de  catéchistes  destinés  à  prêcher  la  loi  de  Jésut^ 
Christ.  H 

Le  pérc  Lombard  s'appliqua  avec  soin  à  cul- 
tiver ces  jeunes  plantes  et  se  livra  tout  entier 
è  une  éducation  qui  devait  être  la  source  de  la 
sanclificaiion  de  tant  de  peuples.  Il  leur  apprit 
d'abord  la  languo  françoise  et  leur  enseigna  à 
lire  et  à  écrire.  Deux  fois  le  jour,  il  leur  faiso^fl 
des  instructions  sur  la  religion,  et  le  soir  étoi^* 
destiné  à  rendre  compte  de  ce  qu'ils  a  voient 
retenu.  A  mesure  que  leur  esprit  se  dévelop- 
poit ,  les  instructions  dcvenoient  plus  forte*. 
Enfin,  quand  ils  avoient  atteint  l'âge  de  dix-se| 
à  dix-huit  ans  el  qu'il  les  trouvait  parfailemei 
instruits  des  vérités  chrétiennes  ,  capables 
les  enseigner  aux  autres,  fermes  dans  la  verl 
el  pleins  du  zèle  qu'il  leur  avoil  inspiré  pour' 
le  salut  des  âmes,  it  les  rcnvoyoil  les  uns  apn^'s 
les  autres ,  chacun  dans  leur  propre  nation  ^ 
d'oi'i  il  faisoit  venir  d'autres  enfansqui  rempla- 
ce ie  ni  les  premiers. 

Quand  ces  jeunes  néophytes  parurent  au  mi- 
lieu de  leurs  compatriotes,  ils  s'attirèrent  aussi- 
t6i  leur  admiration ,  leur  amour  et  toute  leur 
confiance.  Chacun  s'empressait  de  les  voir  et  de 
les  entendre.  Ils  profitèrent ,  en  habiles  catè-», 
cliisles,  de  ces  dispositions  favorables  pour  ci- 
viliser les  peuples  qui  formoienl  leur  nation  e( 
travailler  ensuite  plus  eflicaecmentà  leur  con- 
version. 

Après  quelques  mois  d'instructions  purement^ 
morales,  ils  entamèrent  insensiblement  le^^  ma- 
lières  de  la  religion.  Les  jours  entiers  et  une 
partie  des  nuits  se  passoient  dans  ce  saint  exer-- 
cice ,  el  ce  fut  avec  un  tel  succès  qu'ils  en  ga- 
gnèrent plusieurs  à  Jésus-Chrisl  et  qu'il  ne  sel 
trouva  aucun  d'eux  qui  n  eûl  une  connoissance- 
sulUsanlc  de  la  loi  chrétienne  el  qui  ne  fût 
persuadé  de  Fobltgation  indispensable  de  la^ 
suivre.  S 

Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  catéchistes  fai- 
soient  quelque  conquête,  ils  no  manquoienlpas 
d'en  donner  avis  à  leur  père  commun.  Ils  lui 
rendoient  compte  tous  les  mois  du  succès  de 
leurs  pelites  missions  et  lui  marquoient  le 
temps  auquel  il  devoit  se  rendre  dan»  leurs 
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qnriinn  pour  eonférer  le  baptême  à  un  cer- 
tain nombre  «Tadultes  qu^ils  avoient  disposés  à 
le  recevoir.  Pour  ce  qui  est  des  cnfans ,  des 
TÎdUards  et  des  malades  qui  étoient  en  daiiger 
ivat  mort  prochaine,  ils  les  baptisoieut  eui- 
■ànes,  et  oo  ne  peut  dire  de  combien  d'ûmes 
h  ont  peuplé  le  ciel  après  les  avoir  ainsi  pu- 
rilMs  dans  les  eaux  du  baptême. 

Je  TOUS  laisse  à  juger,  mon  révérend  père. 
^BeHe  étoit  la  joie  du  missionnaire  lorsqu*il 
ncFToit  ces  consolantes  nouvelles.  Il  visitoîl 
linirars  fois  Tannée  ces  différentes  nations,  et 
i  lefoorDOÎt  toujours  à  son  petit  séminaire 
év^ë  de  nombreuses  dépouilles  qu'il  avoit  rem- 
pato  sur  la  g:entilité  par  le  ministère  de  ses 
àtn  cnfans. 

Le  père  Lombard  passa  environ  quinze  ans 
Éii  ces  IraTaux,  toujours  occupé  ou  à  former 
Aibiles  catéchistes ,  ou  à  aller  recueillir  les 
tiib  qu'ils  faisoîent,  ou  à  visiter  les  chrétien- 
biaiisaDtes.  Cependant,  comme  ces  chrétien- 
la  devenoient  de  jouren  jour  plus  nombreuses 
pries  soins  des  jeunes  Indiens  qu'il  avoit  for- 
Bès,  il  ne  lui  éloit  pas  possible  de  les  cultiver 
cl  d'entretenir  en  môme  temps  son  séminaire  : 
i  faOoit  renoncer  à  Tun  ou  à  Tautre  de  ces 

Duis  l'embarras  où  il  se  trouva ,  il  prit  le 
de  réunir  tous  les  chrétiens  dans  une 
iKMirgade.  C'étoit  une  entreprise  d'une 
eiéfution  très-diflicile.  Une  demeure  fixe  est 
atRTement  contraire  au  génie  de  ces  peuples  ; 
Ibclinalion  qui  les  porte  à  mener  une  vie  er- 
n&le  et  vagabonde  est  née  avec  eux  et  est  en- 
(f«tenue  par  l'habitude  que  forme  Téducalion. 
Cependant  leur  penchant  naturel  céda  à  la 
douce  éloquence  du  missionnaire.  Toutes  les 
bmilles  véritablement  converties  abandonné- 
mt  leur  nation  et  vinrent  s'établir  avec  lui 
dans  cette  agréable  plaine  qu'il  avoit  choisie 
nr  les  bords  de  la  mer  du  nord,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Korou.  Celte  nouvelle  colonie 
f%i  actudlemenl  occupée  à  bâtir  une  église ,  à 
(urmer  un  grand  village  cl  à  défricher  le  ter- 
nin  qui  a  été  assigné  à  chaque  nation. 

La  dilBculté  étoit  de  dresser  le  plan  de  celle 
Mae ,  de  diriger  les  ouvriers  qui  y  dévoient 
travailler.  Le  père  Lombard  fit  venir  de  Caycn- 
■e  un  habile  charpentier ,  qui  pouvoit  servir 
d'architecte  dans  le  besoin.  On  convint  avec 
lui  de  la  somme  de  1 ,500  livres.  Toale  modique 
foe  pan^  cette  somme,  elle  étoit  excessive 


pour  un  missionnaire  destitué  de  tout  secours 
et  ne  trouvant  que  de  la  bonne  volonté  dans 
une  troupe  de  néophytes  qui  sont  sans  argent 
et  sans  négoce.  Son  zèle,  toujours  ingénieux, 
lui  fournit  une  nouvelle  ressource. 

Les  Indiens  qui  dévoient  former  la  peuplade 
étoient  formés  en  cinq  compagnies  qui  avoient 
chacune  leur  chef  et  leurs  officiers  subalternes. 
Le  père  les  assembla  et  leur  proposa  le  moyen 
que  Dieu  lui  avoit  inspiré  pour  procurer  la 
prompte  exécution  de  leur  entreprise.  Ce  moyen 
étoit  que  chaque  compagnie  s'engageât  à  faire 
une  pirogue  (  c'est  un  grand  bateau  qui  peut 
contenir  environ  cinq  cents  hommes  ).  L'entre- 
preneur consentoit  de  prendre  ces  pirogues  sur 
le  pied  de  200  livres  chacune. 

Quoique  ces  Indiens  soient  naturellement 
indolens  et  ennemis  de  tout  exercice  pénible, 
ils  se  portèrent  â  ce^  travail  avec  une  extrême 
activité,  et  en  peu  de  temps  les  pirogues  furent 
achevées.  Il  restoit  encore  500  livres  à  payer  à 
l'entrepreneur.  Le  père  trouva  de  quoi  suppléer 
à  cette  somme  parmi  les  femmes  indiennes. 
Elles  voulurent  contribuer  aussi  de  leur  part  à 
une  œuvre  si  sainte,  et  elles  s'engagèrent  de  fi- 
ler autant  de  coton  qu'il  en  falloit  pour  faire 
huit  hamacs  (  ce  sont  des  espèces  de  lits  porta- 
tifs qu'on  suspend  à  des  arbres).  L'architecte  les 
prit  en  paieftient  du  reste  de  la  somme  qui  lui 
étoit  due. 

Tandis  que  les  femmes  filoient  le  colon,  leurs 
maris  étoient  occupés  à  aballrc  le  bois  néces- 
saire à  la  conslruclion  de  l'église.  C'est  ce  qui 
s'exécuta  avec  une  promptitude  étonnante.  Ils 
avoient  déjà  équarri  cl  rassemblé  les  pièces  de 
bois,  selon  la  proportion  que  leur  avoit  marquée 
l'architecte,  lorsqu'il  survint  un  nouvel  embar- 
ras. Il  s'agissoit  de  couvrir  l'édifice ,  et  pour 
cela  il  falloit  des  planches  et  des  bardeaux  ;  mais 
nos  sauvages  n'avoienl  nul  usage  de  la  scie.  La 
ferveur  des  néophytes  leva  bientôt  cette  dilft- 
culté.  Au  nombre  de  vingt  ils  allèrent  trouver 
un  François,  habitant  de  Cayenne,  qui  avoit 
deux  nègres  très-habiles  à  manier  la  scie  ;  ils 
lui  demandèrent  ces  deux  esclaves,  et  ils  s'offri- 
rent de  le  servir  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
seroient  occupés  à  faire  le  toit  de  l'église.  Cette 
offre  étoit  trop  avantageuse  pour  n'être  pas  ac- 
ceptée -,  les  sauvages  servirent  le  François  en 
l'absence  des  nègres ,  et  les  nègres  finirent  ce 
qui  restoit  à  faire  pour  l'entière  construction  de 
I  l'église. 


6  BUSSIONS  D' 

Telle  est,  mon  révérend  père,  lasiluation 
de  cette  chrélicnté  naissante  :  elle  donne, 
comme  vous  voyez,  de  grandes  espérances; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  iHsle  et  d'alTligeant,  c'est 
qu'une  si  grande  étendue  de  pays  demanderoit 
au  moin*  dix  missionnaires  el  que  le  père 
Lombard  se  trouve  senl  :  que  bien  qu1l  soil 
d'un  Ûge  pou  avancé ,  il  a  une  santé  usée  de 
fatigues  qui  nous  fait  craindre  à  loul  moment 
de  le  perdre,  el  que  s'il  venoitâ  nous  manquer 
sans  avoir  eu  le  Irmps  de  former  d'autres  mis- 
sionnaires el  de  leur  apprendre  les  langue»  du 
pays,  que  lui  seul  possède,  cet  ouvrage,  qui 
lui  a  coûté  tant  de  sueurs  cl  de  travaux  et  qui 
inléresse  si  fort  la  gloire  de  Dieu,  rourroit  ris- 
que d'être  enliérement  ruiné.  Vous  êtes  en 
étal,  mon  révérend  père,  de  prévenir  ce  mal- 
heur, vous  en  connaissez  Timporlancc  el  nous 
sommes  assurés  de  votre  zélé.  Ainsi  nous  espé- 
rons que  vous  nous  procurerez  au  plu»  tôt  un 
nombre  d*ouvriers  apostolifjues,  capables  par 
leurs  talcns ,  par  leur  palienccel  par  leur  vertu 
do  recueillir  une  moisson  si  fertile. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 


%^%^»»%»»*»%»%o%  %.«%%%*■< 


LETTRE  DU  P-  LAViT 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE  , 


TraTCriée  de  La  Roclrerie  à  Cajcn».  —  Él*t  de  Ja  colonie.  — 
llœuTB  des  sauvages  entre  TOytpoc  el  le  Uaroni. 

A  Cayetuie.  ce  23  oclolin?  IT38, 

Mon  RÉvÉïiEivD  père. 

La  paix  de  JV,  S\ 

Je  croirois  manquer  à  la  rcconnoissance  que 
je  vous  dois  de  lant  de  marques  d^aniitié  que 
tous  me  don nô les  avant  mon  départ  de  Paris, 
»i  je  dilTèrois  de  vous  Taire  en  peu  de  mots  le 
récit  de  mon  voyage  cl  de  la  première  entre- 
vue que  j'ai  eue  avec  nos  sauvages  dés  les  pre- 
miers jours  de  mon  arrivée  à  Cayennc. 

Nous  partîmes  de  La  Rochelle ,  comme  vous 
le  savez,  le  3  juillet  :  le  c»ilme  el  les  vents  con- 
traires ne  nous  permirent  de  mouiller  devant 
Cayenne  que  le  21  de  septembre.  It  y  a  voit 
prés  de  deux  cents  personnes  sur  noire  bord  , 
el  quoique  dans  celte  traversée,  qui  a  été  assez 
longue,  nous  ayons  eu  à  souffrir  et  des  ardeurs 


AIMEÏIIQUE. 

du  soleil  et  de  la  disette  d'eau  oiï  nous  nous 
sommes  trouvés  durant  plus  d'un  mois,  il  n'y 
a  eu,  grâce  au  Seigneur,  que  trés-peu  de  mala- 
des et  la  mort  ne  nous  a  enlevé  personne.  Le 
père  de  Monlville  n'a  pas  été  aussi  heureux 
que  moi  :  le  mal  de  mer  l'a  tourmenté  toute  la 
roule.  Pour  mot ,  j'ai  profité  de  la  santé  que 
Dieu  m'a  accordée  pour  dire  tous  les  jour»  la 
messe  à  eeu\  de  T  équipage  qui  pou  voient  l'en- 
tendre et  pour  faire  des  exhortations  toutes  lc« 
fêles.  J'ai  eu  la  consolation  d'en  voir  une 
grande  partie  s'approcher  des  sacremens,  et 
plusieurs  matelots  ont  fail  leur  première  com- 
munion dans  le  vaisseau.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  quille  avec  regret  ces  bonne^i  gens,  en  qui 
j\ii  trouvé  toute  ta  simplicité  de  la  foi. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Cayenne, 
je  fus  appelé  h  une  habitation  qui  est  de  sa 
dépendance,  quoiqu'elle  en  soit  éloignée  de 
quinze  lieues  dans  les  ïerres;  c'éloil  pour  ad- 
ministrer les  sacremens  à  un  malade.  Dans  ce 
petit  voyage ,  que  je  fis  partie  sur  Teau  el  par- 
tie dans  les  bois,  je  trouvai  sur  ma  roule  deu^| 
familles  de  sauvages.  Ce  fut  pour  moi  un  tou- 
chant spectacle  de  voir  pour  la  première  fois 
ces  pauvres  infidèles  et  la  misérable  vie  qu'ili 
mènent^  je  m'arrêtai  dans  teurcarbet  environ 
une  heure;  il  n'y  eul  que  les  enfans  que  ma  pré- 
sence eHiiroucha  ;  les  aulrcs  vinrent  â  moi  avec 
moins  de  peine  cl  je  les  appnvoieai  encore  di 
vantage  en  leur  distribuant  le  peu  d'eau-de-vi 
que  j'avois  portée  avec  moi  et  en  leur  faisanl 
quelques  petits  présens, 

J'aurois  été  Irés-embarrassé  avec  eux  «i 
nègre  qui  me  conduisoit  n'avoit  pas  su  leui 
langue:  il  me  servît  de  truchement,  et  av( 
son  secours  je  fis  connotlrc  à  ces  pauvres  sau- 
vages que,  vivant  comme  ils  raisoîent  dans 
rignoraucc  du  vrai  Dieu ,  ils  éloient  dans  un 
état  de  perdition;  qu'ils  avoicnt  une  Ame  im- 
mortelle et  que  s'ils  négligoienl  de  se  tiiire  ins- 
truire, des  feux  éternels  scroient  leur  partage 
aussitôt  après  leur  mort^  qu'ils  pouvotcnl  éviter 
ce  terrible  mallicur  ;  que  pour  cela  ils  n'a  voient 
qu*à  aller  trouver  le  père  Lombard  ,  qui  sait 
parfaitement  leur  langue;  ques'ilsfaisoieut  cette 
démarche,  ce  père  les  reccvroilàbras  ouverU 
et  prcndroit  d'eux  le  môme  soin  que  le  pérc 
plus  tendre  prend  de  ses  enfans. 

Je  vis  à  leur  air  qu'ils  éloient  touchés  de 
discours.  Ils  me  répondirent  qu'ils  no  vouloienl 
point  être  malheureux  dans  celle  vie  el  dant^ 
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TMlre;  i|o*af6c  pUUîr  ili  iroient  trouver  le 
ptff  Lombard,  inaU  qu'Us  n'éCoienl  pas  maUres 
,  qu*il  viToieot  dans  la  dépen- 
de leurs  chefs ,  auxquels  ils  obéiroicot 
slicslroieiil  dans  met  Yues;  qu*aclueliement  ils 
à  la  pèche,  et  que  si  Je  Youlois  repasser 
eux,  je  les  trouYerois  de  retour  sur  le 


Je  sortis  êMwa  content  de  ma  visite ,  et  leur 
ifat  donné  parole  de  revenir,  j'allai  au  se- 
conda moribond  pour  lequel  on  m'avoit  ap- 
prié,  et  dooi  Thabilation  n'étoitqu'à  une  petite 
io»  de  la  demeure  de  ces  sauvages.  Après 
im  dit  la  messe  el  confessé  le  malade ,  Je  lui 
èuaai  le  saîai  viatique.  Il  trouva  dans  la  par- 
idpMioo  des  sacrcmens  la  santé  du  corps  aussi 
àia  qae  celle  de  Tàme,  car  dès  le  Jour  même, 
iOfr^Qlcinent  il  fut  hors  de  danger,  mais  il  se 
fil eslièrenient  délivré  de  la  fièvre,  quoiqu'il 
fM  pisté  la  nuit  précédente  dans  un  délire 
conimiel  et  que  depuis  trois  Jours  on  déses- 
pérll  de  sa  TÎe. 

CoBime  je  le  vis  en  train  de  guérison,  je  ne 
uigeai  plus  qu'&  aller  revoir  mes  sauvages. 
liant  que  de  sortir  de  la  maison ,  Je  m'infor- 
mi  quel  était  le  caractère  et  la  manière  de  vie 
k  ces  barbares.  On  me  répondit  qu'ils  vivoient 
caawie  des  bétes ,  sans  aucun  culte  et  pres- 
fm  uns  nulle  connoissance  de  la  loi  naturelle  \ 
f«  leur  principal  chef  avoit  mis  sa  propre 
Np  au  nombre  de  ses  femmes  ;  qu'en  vain  ten- 
tcroit-je  de  les  engager  dans  un  autre  train  de 
fie  que  c<4oi  qu'ils  mènent;  qu'ils  ne  daigne- 
mifui  seulement  pas  m'écouler*,  qu'on  avoit 
iqa  fait  divers  efforts  pour  leur  persuader  de 
bùre  un  voyage  à  Kourou ,  et  qu'on  n'avoit 
jaoïais  pu  j  réussir. 

CeUe  idée  qu'on  me  donnoit  de  ces  Indiens 
rdenlissoit  fort  le  xèle  que  Je  me  senlois  de 
csatinoer  la  bonne  œuvre  que  je  n'avois  qu'é- 
bracbée  :  cependant ,  ranimant  toute  ma  con- 
iaoce  en  Dieu ,  Je  ne  crus  pas  devoir  céder  & 
cei  obstacle ,  et  comme  le  Seigneur  emploie 
qeriquefMs  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  pour  rap- 
procher de  lui  ceux  qui  en  paroissent  le  plus 
éloignés ,  je  me  persuadai  que  J'aurois  un  re- 
proche étemel  à  me  faire  si  je  négligeois  d'en- 
tretenir les  chefs,  ainsi  que  je  Ta  vois  promis  à 
leur  famille. 

Lorsque  J'entrai  dans  leurs  carbcts,  Je  les 
trouvai  de  retour  de  la  pèche  :  ils  étoienl  tran- 
it  couchés  dans  leur  hamac  et  ils  ne 


daignèrent  pas  en  sortir  pour  me  recevoir. 
Dès  que  le  premier  capitaine  m'aperçut,  il  se 
mit  à  rire  de  toutes  ses  forces,  ce  qui  me  sem^ 
bla  de  mauvais  augure  ;  cependant  il  me  fit  si« 
gne  d'approcher  ma  main  de  la  sienne ,  et  cette 
légère  marque  d'amitié  me  donna  du  courage. 
Je  m'assis  sur  un  tronc  d'arbre  qui  étoit  au- 
près de  son  hamac ,  et  comme  lui  et  le  second 
capitaine  me  parurent  assez  disposés  à  m'en- 
tendre ,  Je  leur  répétai  ce  que  J'avois  dit  le  ma- 
tin à  leur  famille  ;  puis  je  leur  ajoutai  que  Je 
n'avois  d'autre  vue  que  de  leur  procurer  une 
vie  heureuse  *,  qu'il  étoit  enfin  temps  d'ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  et  de  sortir  de  leurs  ténè- 
bres •,  qu'ils  n'avoicnt  que  trop  résisté  à  la  voix 
de  Dieu,  qui  les  prcssoit ,  et  par  lui-même  et 
par  ses  ministres,  de  renoncer  à  leurs  folles 
superstitions  et  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne ;  que  s'ils  vouloient  me  suivre  à  Kourou, 
je  les  mettrois  entre  les  mains  d'un  vrai  père, 
qui  les  recevroit  avec  bonté  et  qui  leur  facili- 
teroit  les  moyens  de  s'y  établir  avec  leur  fa- 
mille. 

C'est  alors  que  je  reconnus  quelle  est  la  force 
de  la  grâce  sur  les  cœurs  les  plus  endurcis  :  ils 
me  répondirent  qu'ils  éloicnt  sensibles  à  mon 
amitié  et  qu'ils  étoicnt  prêts  à  faire  ce  que  Je 
souhaitois.  Il  fut  conclu  que  nous  partirions 
ensemble  le  lendemain  matin ,  et  c'est  ce  qui 
s'exécuta.  Je  les  conduisis  à  Kourou,  qui  est 
éloigne  de  leurs  bois  d'environ  dix-huit  lieues. 
L'aimable  accueil  que  leur  fit  le  père  Lombard 
les  engagea  encore  davantage  ;  il  convint  avec 
eux  qu'après  qu'ils  auroicnl  Tait  leur  récolte 
de  manioc,  qui  est  une  racine  dont  ils  Tont 
leur  pain ,  il  leur  prèlcroit  sa  pirogue  afin  d'y 
mettre  leur  bagage  el  d'amener  leur  famille, 
composée  de  vingt  personnes. 

Si  je  fus  touché  de  compassion  en  voyant 
l'état  déplorable  où  se  trouvoient  les  sauvages 
que  je  conduisois  é  Kourou ,  je  fus  bien  con- 
solé de  voir  le  progrés  rapide  que  la  religion  a 
fait  dans  le  cœur  des  Indiens  qui  composent 
celte  église  naissante.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  en  voyant  le  recueillement,  la  modes- 
tie et  la  dévotion  avec  laquelle  ces  difTérentes 
nations  de  sauvages  rassemblés  assistoient  aux 
divins  mystères.  Ils  chantèrent  la  grand'messe 
avec  une  piété  qui  en  auroil  inspiré  aux  plus 
tiédes  et  aux  plus  dissipés.  Après  l'Évangile,  le 
père  Lombard  monta  en  chaire  :  les  larmes  des 
Indiens  firent  l'éloge  du  prédicateur.  Comme 
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11  prûchoit  dans'ïenr  langiie,  je  ne  compris  rien 
A  ce  qu'il  disoil  :,  je  ne  Jugeai  de  la  force  de  i^a 
prédication  queparrimpression  sensible  qu'elle 
faisoil  sur  ses  auditeurs.  Il  y  eut  grand  nombre 
de  communions  à  la  On  de  la  messe,  et  il»  em- 
ployèrent «ne  heure  et  demie  à  leur  action  de 
grâce».  A  la  vue  de  ce  spectacle,  cl  comparant 
ce  que  je  voyoi»  de  ces  nouveaux  chrétiens 
avec  l'idée  que  je  m'élois  formée  des  sauvages, 
Je  ne  pus  m' empêcher  de  m  écrier  :  O  mon 
Dieu  !  quelle  piété!  quel  respect!  quelle  dévo- 
tion 1  Auroint-'  l*u  le  croire  $i  je  n'en  a  vois 
été  lémoin! 

L'après-midi,  îc  père  Lombard  fit  le  caté- 
chisme aux  enfans,  après  quoi  on  chanta  les 
vêpres,  La  prière  du  soir,  qui  se  lil  en  commun 
dans  réglise,  lermina  la  journée  du  dimanchc. 
Le  lundi  malin  je  vis  encore  les  Indiens  ras- 
semblés dans  réglitïe  pour  y  faire  la  prière, 
ensuite  ils  entendirent  la  messe  du  père  Lom- 
bard ,  pendant  laquelle  ils  récîlérenl  le  chapelet 
h  deux  chœurs,  et  de  là  ils  allèrent  cliacun  à 
leur  travail, 

La  mission  de  Kourou  sera  le  modèle  de 
toutes  celles  qu'on  songe  à  établir  parmi  toutes 
ces  nations  de  sauvages  qui  sont  répandues  de 
tous  cùlès  dans  cette  vaste  étendue  de  terres  que 
présente  la  Guyane.  Il  y  a  de  quoi  occuper  plu* 
sieurs  ouvriers  èvangéliques^  que  nous  atten- 
dons avec  une  extrême  impatience. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  FAUQUE, 

wasioîcTtkmE, 
AU  PERE  DE  LA  NEUVIIXE , 

l^ftOCUIIBVU    DES    SlISSKiAS    VE    l.'AMElUqVK  '. 


A  kôtiroij,  iIqiis  la  (luyane.  h  q\n\nrwc 
li('U('«  iïo  rilo  de  Cayninr,  ce  15  ian- 
vk'r  I7i9, 

Mon  revehend  Père, 

La  paix  de  IV*  S^ 

Il  faudroit  être  au  fait  du  caractère  cl  du 
génie  de  nos  Indiens  de  la  Guyane  pour  se 

'  On  donnall  gi-néralcniont  le  nnrii  de  Guyane  ù 
toul  le  pay>  qui  se  trouvait  au  norii  de  rAmiTique  md- 
ridiouûlc  cnlrc  la  terre  ferme  el  le  Brésil. 

Cintj  peuples  d'Europe  s'en  disputaient  et  s'en  par* 


figurer  ce  qu'il  en  a  coù(é  de  sueurs  el  de  fh- 
ligues  afin  de  parvenir  à  les  raësembler  en 
grand  nombre  dans  une  mOme  peuplade,  cl  à 
les  engager  de  contribuer,  du  travail  de  leurs 
mains,  a  la  construction  de  Fégtise  qui  vient 
d'être  heureusement  achevée. 

Tous  le  comprendrez  aisément,  mon  rév« 
rend  père,  vous  qui  savez  quelle  eël  la  légi 
reté  el  Tinconstance  de  ce»  nations  sauvages 
combien  elles  sont  ennemies  de  tout  e\erci( 
tant  soil  peu  pénible.  Cependant  le  père  Lom- 
bard a  su  fixer  celte  inconstance  en  les  réuni* 
sanl  dans  un  même  lieu,  et  il  a  pour  ainsi  dÎR 
forcé  leur  naturel,  en  leur  inspirant  pour  le 
travail  une  aclivité  el  une  ardeur  donl  la  na- 
ture et  réducation  les  rendoient  loul-à-fait  inca- 
pables. C'est  au  travail  el  au  zélé  de  cc«  néo- 
phyles  que  ce  missionnaire  est  redevable  de  II 
première  église  qui  ait  élé  élevée  dan»  c« 
terres  infidèles  :  il  en  avoit  dressé  le  ptaa  ea^ 
Tannée  1720,  comme  vous  en  fûtes  informa 
par  notre  révérend  père  supérieur  général. 

Le  corps  de  ce  saint  èditlce  a  qua!re-vingl- 
quatre  pieds  de  longueur  sur  quarante  de| 
large;  on  a  pris  sur  la  longueur  dix-huit  piedt^ 
pour  faire  In  sacristie  cl  une  chambre  propre  k\ 
loger  le  missionnaire  ^  Tune  el  Tautre  sont  pla- 
cées derrière  le  mattrc-aulel  \  le  chœur,  la  n< 
et  les  deux  ailes  qui  raccompagnent  sont  bien 
éclairés,  et  si  Ton  avoil  pu  ajouter  a  l'autel  la 
décoration  d'un  relable,  j'ose  dire  que  la  nou- 
velle église  de  Kourou ,  seroit regardée,  même 
en  Europe,  comme  un  ouvrage  de  bon  goût. 

lAgeaicnt  h  itomînation  :  les  Espagnols,  les  Françalii,^ 
les  Pi}rlng{)is  et  les  Anglais, 

Eps  Esjia^nuls  d'Amt^rique  se  soTil  séparés  de  la  mé- 
tropole et  ils  ont  joint  la  pnrtion  de  la  Guyane  qu'lli' 
possi'dnietit  n  d'aulres  provinces  donl  se  compose  au-' 
jourd'luii  ]a  république  de  Venezuela. 

Les  Portugais  se  sont  également  séparés  de  U  cour 
de  Lisbonne  ,  et  la  partie  de  la  Guyane  qui  leur  ap- 
parlienl  est  devenue  l'Empire  dn  BrêiiL  S 

I^s  Anglais,  le$  Ilollandais  et  les  Français,  après  dfl^ 
longufs   el  sanglantes    guerres,  se  sont   partagé    la 
Guyane  propremcnl  dile  ,  et  Ils  y  cntrelîennenl  avec     r 
p]u&  ou  moiu&  de  succès  les  colonies  qu^it»  y  ont  îùU'  ^Ê 
dées.  ^ 

La  Guyane  française  e>l  qwelqncfois  aussi  appelée 
la  France  ICquinoxiaie,  De  grands  efforts  ont  élé  faiti 
pour  y  naturaliser  les  plantes  utiles  de  Tlnde.  Sous 
beaucoup  de  rapports  on  a  réussi  el  l'on  tire  à  présent 
de  ce  pays  des  épices  d'une  eiccllenle  qualité. 

On  a  essayé  de  faire  à  Cayenne  des  pîantations  de 
Itié,  mais  le  commerce  n'a  retiré  jusqu'ici  aucun  pro- 
fit de  celle  leotative. 
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Oi  CB  fit  Ja  bénédiction  solennelle  le  troî- 
dimanche  de  FAyent,  c'esl-à-dire  le 
dmedécetDbrc  de  Tannce  dernière.  La  céré- 
mmt  commença  sur  les  huit  heures.  Nous 
aanmdlmes  processionnellement  à  Tèglise 
a  ctanlanl  /Vni  Creator,  Le  célébrant,  en 
Hfcr,  élole  et  pluvial,  éloit  précédé  d'une 
de  la  croix ,  et  d'une  dixainc  de  jeu- 
revêtus  d'aubes  et  de  dalmati- 


^)wmI  nous  eûmes  récité  à  la  porte  de  Té- 
|fK  les  prières  prescrites  dans  le  Rituel ,  on 
oiHBca  à  en  bénir  les  dehors.  Le  premier 
Mp  faspersoir  fut  accompagné  d'un  coup  de 
«a.  qoi  réveilla  Tatlention  des  Indiens  : 
c'olï.  Dorvillîers ,  gouverneur  de  Cayennc, 
fi  leva  fait  présent  de  cette  pièce  d'artille- 
v.doBt  il  se  fit  plusieurs  salves  pendant  la 
ORBonie.  On  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être 
Ukaén  en  voyant  la  sainte  allégresse  qui  étoit 
fàk  tor  le  visage  de  nos  néophytes. 

Lonque  la  bénédiction  de  l'église  fut  ache- 
i«.  nous  allâmes  encore  processionnellement 
ctovher  le  saint  sacrement  dans  une  case ,  où 
As  lenatin  on  avoit  dit  une  messe  basse  pour 
une  hostie.  Le  dais  fut  porté  par 
ns  des  Françob  de  l'fle  de  Gayenne, 
^  leur  dévotion  avoit  attirés  à  cette  sainte 
rvnnooie.  Ce  fut  un  spectacle  bien  édifiant 
de  voir  nne  multitude  prodigieuse  d'Indiens , 
644»  et  infidèles ,  répandus  dans  une  grande 
lÀàrr .  qui  se  prosternoicnt  devant  Jésus-Christ 
pnir  l'adorer,  tandis  qu'on  le  porloil  en  triom- 
^  dans  le  nouveau  temple  qui  venoit  de  lui 
ft»  consacré. 

La  procession  fut  suivie  de  la  grande  messe, 
pendant  laquelle  le  père  Lombard  fit  un  8er> 
»x  très  touchant  à  ses  néophytes  :  douze 
atnaçes ,  rangés  en  deux  chœurs ,  y  chanté- 
mt  avec  une  justesse  qui  fut  admirée  de  nos 
Frdoçoîs,  lesquels  y  assistèrent.  L'après-midi, 
or.  ip  rassembla  pour  chanter  vêpres ,  et  la  fêle 
v-  termina  par  le  Te  Deum  et  la  bénédiction 
6i  tnrs-sajnl  sacrement.  Un  instant  avant  que 
>  prHre  se  tournât  du  côté  du  peuple  i)Our 
4  aner  la  bénédiction ,  le  père  Lombard  avança 
^  Hirplis  vers  le  milieu  de  Fautel ,  et  par  un 
^it  discours  très-pathétique,  il  fit  à  Jésus- 
Chriit.  au  nom  de  tons  les  néophytes,  l'of- 
frande publique  de  la  nouvelle  église.  Le  si- 
knre  et  Tatlcntion  de  ces  bons  Indiens  faisoicnl 
coonollre  que  leurs  cœurs  éloient  péné- 


trés des  sentimens  de  respect ,  d'amour  et  de 
reconnoissance ,  que  le  missionnaire  s'efTorçoit 
dé  leur  inspirer. 

Depuis  que  nos  sauvages  ont  une  église  éle- 
vée dans  leur  peuplade,  on  s'aperçoit  qu'ils 
s'aflectionnent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  faisoicnt 
auparavant  à  tous  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne  :  ils  s'y  rendent  en  foule  tous  les 
jours ,  soit  pour  y  faire  leur  prière  et  enten- 
dre rinstruction  qui  se  fait  soir  et  matin  en  leur 
langue,  soit  pour  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
messe.  On  ne  les  voit  guère  manquer  au  salut 
qui  se  fait  le  jeudi  et  le  samedi ,  de  même  qu'il 
se  pratique  dans  riic  de  Cayennc.  C'est  par  ces  ; 
fréquentes  instructions ,  et  de  si  saintes  prati-  / 
ques  qu'on  verra  crottrc  de  plus  en  plus  la 
ferveur  et  la  dévotion  de  ces  nouveaux  fidèles. 

Tels  sont,  mon  révérend  père,  les  prémi- 
ces d'une  chrétienté  qui  ne  fait  que  de  naître 
dans  le  centre  même  de  l'ignorance  et  de  la 
barbarie.  Je  ne  doute  point  que  l'exemple  de 
ces  premiers  chrétiens  ne  soit  bientôt  suivi  par 
d'autres  nations  de  sauvages ,  qui  sont  répan- 
dues de  tous  côtés  dans  ce  vaste  continent. 
C'est  à  quoi  je  pensois  souvent  pendant  le  sé- 
jour que  j'ai  fait  au  fort  d'Oyapoc  * ,  où  j'ai 
demeuré  un  mois  pour  donner  les  secours  spi- 
rituels à  la  garnison.  Le  pays  est  beau  et  excel* 
lent  pour  toute  sorte  de  plantage-,  mais  ce  qui 
me  frappe  d'autant  plus,  c'est  qu'il  est  très- 
propre  à  y  établir  de  nombreuses  missions. 

Un  assez  grand  nombre  d'Indiens  qui  sont 
dans  le  voisinage  sont  venus  me  rendre  visite 
et  ont  paru  souhaiter  que  je  demeurasse  avec 
eux  ;  je  les  aurois  contentés  avec  plaisir  si  j'en 
avois  été  le  mattrc  et  si  mes  occupations  me 
l'eussent  permis.  Mais  je  les  consolai  en  les 
assurant  que  la  France  devoit  nous  envoyer  un 
secours  d'ouvriers  évangéliqucs ,  et  qu'aussitôt 
qu'ils  seroient  arrivés,  nous  n'aurions  rien  tant 
ù  cœur  que  de  travailler  à  les  instruire  et  à 
leur  ouvrir  la  porte  du  ciel.  Il  est  à  croire  que 
leur  conversion  à  la  foi  ne  sera  pas  si  difficile 
que  celle  des  Galibis  *.  Quand  je  leur  deman- 
dois  s'ils  avoicnt  un  véritable  désir  d*être  chré- 
tiens, ils  me  disoient  en  riant  qu'il  ne  savoient 
pas  encore  de  quoi  il  s'agissoil  et  qu'ainsi  ils 
ne  pouvoient  pas  me  donner  de  réponse  posi- 


*  Oyapoc  est  à  50  lieues  de  la  peuplade  de  Kow 


rou. 


*  C'est  sur  celle  côte  qu'est  Sinamari,  où  les  dépor- 
tés du  18  frucUdor  eurent  tant  à  souffrir. 
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live.  Je  trouvai  celte  réflexion  assez  sensée  pour 
des  sauvages. 
Dans  les  momens  que  j'ai  eu  de  loisir»  j'ai 

dres8('  un  petit  plan  des  missions  qu'on  pour- 
roitèlabïir  dans  CCS  {"oolrécs  parmi  les  nalions 
sauvages  qu'on  a  découverte»  jusqu'à  présent. 
J*ai  profite  des  lumière»  de  M.  de  La  Garde, 
commando  ni  pour  le  roi  dans  le  fort  d'Oya- 
poc,  qui  a  beaucoup  navigué  sur  ces  rivières; 
voici  !e  projet  de  cinq  missions  que  nous  avons 
formé  ensemble. 

La  première  pourroît  s'établir  sur  les  bords 
du  Ouanari  :  c'est  une  afisez  grande  rivière 
qui  se  décharge  dans  rembouchure  même  de 
l'Oyapoc,  à  la  droite  en  allant  de  Cayenne  au 
fort.  Les  peuples  qui  coniposeroient  cette  mis- 
sion sont  le»  Tocoyenoe» ,  les  Maraones  et 
Ie«  Moourions  '.  L'avantape  qu'on  y  trouve- 
roil,  c'est  que  le  missionnaire  qui  culliveroit 
ces  nations  sauvages  ne  seroit  éloigné  du  Tort 
que  de  trois  ou  quatre  licocs;  qu'il  y  poorroit 
faire  de  fréquentes  excursions ,  et  que  d'ailleors 
il  n'auroil  point  d'autre  langue  à  apprendre 
que  celle  des  Galibis;  que  si  Ton  vouloit  pla- 
cer deuï  missionnaires  au  fort  d'Oyapoc , 
Fun  d'eux  pourroil  aisément  vaquer  à  Tins- 
truetion  des  Indiens ,  cl  je  puis  assurer  qu'en 
peu  de  temps  il  s'en  trouveroit  un  grand  nom- 
bre qui  seroienl  en  élat  de  recevoir  le  bap- 
lème. 

La  seconde  mission  pourroit  ûtre  composée 
des  Palicours,  des  Caranarious  et  des  Mayels, 
qui  sont  répandus  dans  les  savanes  au\  envi- 
rons du  Couripi  :  c'est  une  autre  grande  ri- 
vière qui  se  décharge  aussi  dans  TOyapoc  à  la 
gauche,  vis-ft-vis  du  Ouanari.  Ces  nalions  ha- 
bitent maintenant  des  lieux  presque  imprati- 
cables, leurs  cases  sont  submergées  une  partie 
de  Tannée  :  ainsi  il  faudroil  les  transporter 
vers  le  îiaut  du  Couripi.  Ce  qui  facilitera  la 
conversion  de  ces  peuples ,  c'est  que  parmi 
eux  on  ne  trouve  pas  de  Pyayes  *  comme  ail- 
leurs, et  qu'ils  n'ont  jamais  donné  entrée  h  la 
polygamie.  Ces  deux  missions  n'étant  pas  éloi- 
gnées du  fort ,  fourniroienl  aisément  les  équi- 
pages nécessaires  pour  le  service  du  roi,  ce 
qui  seroit  d'un  grand  sccoiir* ,  car  aujourd'hui 
pour  trouver  douze  ou  quinze  Indiens  propres 


*  Sur  les  borda  du  fleuve  MaronI« 
'Espèce  de  mai^icjeni. 
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à  nager  une  pirogue  « ,  il  faut  quelquefois  par- 
courir vingt  lieues  de  pays. 

En  montant  vers  le»  sauts  d'Oyapoc, 
pourroil  établir  une  troisième  mission  h  quali 
journées  du  fort  :  elle  seroit  placée  i\  Tembo 
c-hure  du  Camopi  et  seroit  composée  des  na- 
tions indiennes  qui  sont  éparses  çà  et  là  depui 
le  fort  jusqu'à  celle  rivière.  Ces  principales  n 
tions sont  les  Caranes,  lesPirious  et  lea  Acoqu 

A  cinq  ou  six  journées  au-deliV,  en  suiva 
toujours  la  même  rivière  et  entrant  un 
dans  les  terres ,  on  pourroît  former  une  qu 
Iriéme  misnioii  composée  des  Macapas,  d 
Ouayes  ,  de»  Tarippis  et  des  Pirious. 

Enfin  ,  une  cinquième  mission  pourroit  et 
fixée  à  la  crique  *  des  Palanques ,  qui  se  je 
dans  rOyapoc  à  sept  journées  du  TorL  El 
se  Tormeroit  des  Palanques ,  des  Ouens , 
Tarippis,  des  Pirious,  des  Coussanis  cl 
Macouanis.  La  même  langue,  qui  est  ceUc 
terres,  se  parlera  dans  ces  trois  dernières  m 
fiions.  Je  compte  d'amener  ici  vers  PÛques 
Indien  Carave  *  qui  sait  le  galibi  et  avec  l 
quel  je  commencerai  à  décliilTrer  celle  iang 

Nous  avons  encore  dans  noire  voisinage 
assez  bon  nombre  d'Indiens  Gniibis,  qui  soi 
hailenl  qu'on    les  instruise  des  principes 
christianisme:  ils  sont  aux  environs  d'une 
viére  appelée  Sinamari.  Si  ma  présence  n'e 
pas  été  nécessaire  A  Oyapoc,   je  serois  a 
passer  quelques  moi»  avec  eux.  Le  père 
bard ,  qui  connotl  ta  plupart  de  ces  sauvagi 
assure  qu'une  mission  qu'on  y  établiroit  po 
roit  devenir  aussi  nombreuse  que  celle  de  K 
rou. 

Voilà ,  mon  révérend  père  »  une  vaste  c 
riére  ouverte  aux  travaux  apostoliques  de  di 
ou  douze  missionnaires.  Plaise  au  Seignoi 
d'envoyer  au  plus  tôt  ceux  qu'il  a  destiné»  à 
cueillir  une  moisson  si  abondante.  Conune  c 
â  vos  soins  et  à  votre  zèle  que  nous  devons 
perfeclion  de  ce  premier  élublissement,  d 
je  viens  de  vous  entretenir,  le*  secours  aboi 
dans  que  vous  nous  avez  accordés  nous  m 
tent  en  état  d'avancer  la  conversion  de  tant 
peuples  barbares.  Je  suis  avec  beaucoup 
respect  en  l'union  de  vos  saints  sacrifices. 

*  Grand  bateau  propre  à  conlenir  utic  cinquaDtat 
ûe  [icrsoiincs, 

*C'esl  ainsi  que  dans  le  pays  on  apiit^lle  un  gros 
5CBU  ou  «ne  pctilc  rivière. 

*  Hum  cl'an«  nalloa. 
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LETTRE  DU  P.  LOMBARD, 
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SoQTeaux  éUblisMiBeiii.— ConvenioDfl. 

A  KouroQ,  dau  h  Guyane,  ce  23  lévrier  t730. 
Mon   RÉVÉREND  PÈRE, 
La  pais  de  N,  S, 
Je  ne  tauron  trop  loi  marquer  à  voire  rêvé- 
raace  combien  celte  mission  lui  est  obligée  d*y 
•foir  envoyé  le  flrére  du  Molard.  Il  est  arrivé 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables ,  vu 
ledenein  que  nous  avons,  formé  d'établir  au 
plot  lAt  plusieurs  missions ,  non-seulement  à 
Koonia ,  mais  encore  à  Oyapoc.  Habile  et  plein 
de  boooe  volonté  comme  il  est ,  sou  secours 
Mos  éloit  très  nécessaire  pour  la  construction 
d  romement  des  églises  que  nous  devons  éle- 
ver dans  lootet  ces  contrées  barbares. 

la  dernière  lettre  du  père  Fauque  vous  aura 
dtjÉ  fait  eonnottre  Oyapoc  :  c*est  une  grande 
rivière  lu -dessus  de  Gayenne  ;  le  roi  vient  d'y 
colonie ,  dont  il  nous  a  confié  le 
I,  pour  ce  qui  regarde  le  spirituel,  en  nous 
en  même  temps  de  faire  des  missions 
eavÎTODS  de  cette  rivière ,  où  les  nations 
sont  en  bien  plus  grand  nombre  qu'à 


Le  Mre  du  Molard  va  d'abord  travailler  à 
rcmbeDniement  de  l'église  de  Kourou  et  à  la 
d'une  maison  pour  les  mission- 
car  Jusqu'ici  nous  n'avons  logé  que 
dm  de  petites  huttes  à  l'indienne.  Après  quoi, 
krsqo^il  s'agira  de  former  des  peuplades,  il 
■*aiira  guère  le  temps  de  respirer. 

Je  prèvob  ce  qu'il  en  coûtera  de  dangers  et 
de  fklîgoea  am  missionnaires  pour  aller  cher- 
cher les  Indiens  épars  çà  et  lé  dans  les  retrai- 
tas les  plat  sauvages  où  ils  se  cachent ,  et  pour 
les  rassembler  dans  un  même  lieu;  Je  l'ai 
éprouvé  plus  d'une  fois ,  et  tout  récemment  une 
cicmrsion  que  J'ai  faite  chez  les  Maraones  m'a 
mm  dans  on  état  où  pendant  quelques  Jours  on 
a  appréhendé  pour  ma  vie.  Je  croyois  ne  pou- 
voir Jamab  me  tirer  des  bois  et  des  ravines ,  et 
pmr  sorerolt  de  disgrâces,  étant  tout  couvert 


de  sueur ,  il  me  fallut  essuyer  une  pluie  conti- 
nuelle pendant  une  partie  de  la  nuit.  A  deux 
heures  du  malin ,  J'arrivai  tout  transi  de  flroid 
à  la  case ,  et  dès  le  lendemain  la  pleurésie  se 
déclara  :  heureusement  la  (lèvre  éloit  intermit- 
tente et  me  donnoil  quelque  relâche. 

Ce  fui  dans  un  de  ces  intervalles  qu'on  m'ap- 
prit que  deux  missionnaires  éloient  morts  le 
.même  Jour  à  Cayenne ,  au  service  de  la  garni- 
son ,  qui  éloit  attaquée  d'une  maladie  conta- 
gieuse, et  qu'il  n'y  en  restoit  plus  qu'un  seul 
d'une  santé  chancelante.  Tout  malade  que  J'é- 
tois ,  je  pris  le  parti  d'aller  au  secours  de  cette 
colonie  qui  se  voyoil  lout-à-coup  privée  de 
presque  tous  ses  pasteurs.  Je  partis  donc 
d'Oyopoc ,  et  oyanl  fait  ce  trajet  en  moins  de 
vingt-quatre  heures ,  j'arrivai  avec  le  péreCa- 
tclin  &  Cayenne.  Quelques  Indiens  de  la  mis- 
sion de  Kourou  me  témoignèrent  en  cette  oc- 
casion leur  zèle  et  leur  attachement.  A  peine 
fus -Je  abordé  qu'ils  se  présentèrent  à  moi 
pour  me  porter  sur  leurs  épaules  jusqu'à  notre 
maison,  qui  est  éloignée  d'une  demi-lieue  de 
l'endroit  où  j'avois  débarqué.  Le  violent  accès 
de  fièvre  que  j'avois  eu  toute  la  nuit  m'a  voit 
tellement  abattu  que  je  ne  pouvois  me  soutenir 
qu'avec  peine.  L'affection  de  ces  bons  Indiens 
me  consoloit.  Je  les  enlendois  se  dire  les  uns 
aux  autres  :  «  Ayons  grand  soin  de  notre  Baba, 
n'épargnons  pas  nos  peines ,  car  que  devien- 
drions-nous s'il  venoil  à  nous  manquer  ?  qui 
est-ce  qui  nous  instruiroit  ?  qui  nous  confesse- 
roit?  qui  nous  assisteroit  à  la  mort? 

La  consternation  étoil  générale  à  Cayenne 
quand  J'y  arrivai ,  à  cause  de  la  perte  qu'on 
venoit  de  faire  tout  à  la  fois  de  trois  mission- 
naires :  une  pareille  mortalité  éloit  isxtraordi- 
naire  et  Ton  n'avoit  rien  vu  de  semblable  de- 
puis que  nous  y  sommes  établis.  La  bonté  de 
l'air  qu'on  y  respire  et  des  alimens  dont  on  se 
nourrit  fait  que  communément  il  y  a  très  peu 
de  malades.  Vous  comprenez  assez,  mon  révé- 
rend père ,  quels  sont  nos  besoins  et  combien 
il  est  important  de  remplacer  au  plus  tôt  ces 
pertes.  Dix  nouveaux  missionnaires ,  s'ils  arri- 
voient ,  auroient  peine  à  sufilre  au  travail  qui 
se  présente. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  demeuré  é  Oya- 
poc ne  m'a  pas  permis  de  faire  autant  de  dé- 
couvertes que  J'aurois  souhaité  :  le  pays  est 
d'une  vaste  étendue  et  habité  par  quantité  de 
diverses  nations  indiennes.  On  vient ,  depuis 
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peu,  d'en  découvrir  une  qui  càt  Irès-nonibreuse 
et  qui  est  élablû*  ix  deu\  cenls  lieues  du  fort 
d'Oytipoc  :  ccsl  Ja  nation  des  Aoiikouancs, 
que  Ton  appelle»  au! renient  les  Indiens  A  lon- 
gues oreilles,  lis  les  ont  encctivemeut  fort  lon- 
gue», et  elle»  leur  pendenl  jusque  »ur  le« 
épaule».  C'est  h  l'art  ^  el  non  pas  à  la  n*ilure, 
qu'ils  sont  redevableîi  d'un  ornenienl  si  exïraor- 
dinairo  el  qui  leur  platl  si  Tort.  Ils  sj  pren- 
nent de  bonne  heure  pour  se  procurer  cet  agré- 
ment :  ils  ont  ^rand  soin  de  percer  les  oreilles 
à  leurs  enfaos  ;  ils  y  insèrent  de  pelils  bois  pour 
cniïrfcher  que  rouverture  ne  se  ferme,  et  de 
temps  en  temps  ils  y  en  mettent  d'autres  tou- 
jours plus  gros  les  um  que  les  autres ,  jusqu'à 
ce  que  Je  trou  devienne  assez  grand,  à  Ja  longue, 
pour  y  insinuer  certains  ouvrages  qu'ils  font 
exprès  et  qui  ont  deux  ou  trois  pouces  de  dia- 
mètre. 

Cotte  nation,  qui  a  été  inconnue  jusqu'ici, 
est  cxtrômcnienl  sauvage  :  on  n'y  a  aucune 
connoissance  du  feu.  Quand  ces  indiens  veulent 
couper  leur  bois,  ils  se  servent  de  certains  cail- 
loux qu'ils  aiguisent  les  uns  contre  le«  autres 
pour  les  afQIer  et  qu'ils  insèrent  dans  un  manctie 
de  bois  en  guisc  de  bâche.  J'ai  vu  à  Oyapoc 
une  de  ses  sortes  de  haclies  ;  le  manclie  a  en- 
viron deux  pieds ,  et  au  bout  il  y  a  une  écban- 
crure  pour  y  insérer  le  caillou.  Je  l'examinai, 
mais  bien  qu'il  soit  si  mince,  il  me  parut  peu 
tranchant.  J'ai  vu  aussi  un  de  leurs  pcndans 
d'oreilles:  c'est  un  rouleau  de  feuilles  de  pal- 
mistes d'un  pouce  de  large  :  ils  gravent  ^nr  le 
tranchant  quelque  figure  bizarre  qu'ils  pei- 
gnent en  noir  ou  en  rouge,  et  qui,  atlacliée  à 
leurs  oreilles,  leur  donne  un  air  lout-à-fail  ri- 
sible;  mais,  à  leur  goût,  c'esl  une  de  leurs  plus 
belles  parures. 

En-dcçà  des  Amikouane»,  il»  y  a  plusîeur» 
autres  nations  ;  quoiqu'elles  soient  fort  dilTéren- 
tes  et  même  qu'elles  se  fassent  quelquefois  la 
guerre  les  une»  aux  autres ,  il  n'y  a  point  de 
diversité  pour  la  langue,  qui  est  la  même  par- 
mi toutes  ces  nations.  Tels  sonl  les  Aromaga- 
ÏQs,  les  Palunks  ;  lesTurupis,  lesOuays,le» 
Pirius,  les  Cousluniis,  les  Acoquas  et  les  Ca- 
rane».  Toutes  ces  nations  sont  vers  le  haut  de 
Ja  rivière  Oyapoc.  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'autres  sur  les  ccMes ,  comme  les  Palicours,  les 
JVIayes,  les  Rarnuarious,  Jes  Coussani«,  les 
Toukouyanes,  les  Jlouourios  et  les  IVIaraoncs. 
Voilà,  comme  vous  voyez ^  un  vaste  champ 
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qui  s\>uvre  au  zélé  des  ouvriers  évangéliquea. 
Vous  souhaitez,  mon  révérend  père,  que  je 
vous  informe  du  progrcs  que  fait  la  religion 
parmi  ces  peuplos  et  des  œuvres  extraordi- 
naires de  piélé  qu'on  leur  voit  pratiquer.  11  me 
seroit  dilllcile  de  vous  rien  mander  de  fort  in 
téressant.  Tous  savez  que  celle  mission  n'est 
encore  que  dans  sa  naissance.  On  vous  a  déjà 
fait  connoître  le  caractère  de  ces  nations  mu- 
vagcs ,  leur  légèreté,  leur  indolence  et  J'aver- 
sion  qu'elles  ont  pour  tout  ce  qui  les  gène.  Noua 
ne  pouvons  guère  espérer  de  fruits  solides  d 
nm  travaux  que  quand  nous  les  aurons  réu- 
nis dans  difTérentes  peuplades  où  l'on  puisse 
les  instruire  A  loisir  et  leur  inculquer  «ans 
cesse  le»  vérilé»  chrétiennes.  Le  cœur  de  ces 
barbares  est  comme  une  terre  ingrate,  qui  ne 
produit  rien  qu'à  force  de  culture. 

Il  a  été  un  temps  où  leur  inconstance  natu- 
relle et  la  difficulté  de  les  fixer  dans  le  bien 
me  rebutoienl  exlrômemcnt.  Je  craignois 
m'ètre  laissé  tromper  par  des  apparences 
d'avoir  conféré  le  baptême  à  des  gens  q 
étoient  indignes  de  le  recevoir.  Une  espèce 
dépit,  qui  me  paroissoil  raisonnable,  me 
presque  succomber  t\  la  tentation  qui  me  p 
noit  de  les  abandonner.  J'écoulai  néanmoins 
meiheurs  conseils  y  d'autres  pensées,  plus  just 
et  plus  conformes  au  caractère  des  peuples  q 
Dieu  avoil  confiés  à  mes  soins  en  m'appela 
à  cette  mission ,  succédèrent  aux  prcmiè 
idées  qui  me  décourageoient  :  le  Seigneur,  m 
gré  mes  défiances  et  mes  dégoûtiJ ,  me  donna 
force  de  m 'appliquer  avec  encore  plus  d'arde 
à  cultiver  un  champ  qui  mesemblott  toul-à-fa 
stérile,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  anné 
que  j'ai  enlln  reconnu,  par  le  succès  dont  Di 
a  béni  ma  persévérance,  que  la  religion  av 
jeté  de  profondes  racines  dans  le  cœur  de  pi 
sieurs  de  ces  barbares. 

J'en  ai  été  encore  mieux  convaincu  par 
sainte  el  édiftanle  mort  de  plusieurs  néophyt 
que  j'ai  aî^sislés  en  ce  dernier  moment.  Je 
vous  en  rapporterai  que  trois  ou  cjuatre  exemi 
pies.  Je  sais,  mon  révérend  père,  qu'ils  n 
ronl  pas  de  quoi  vous  frapper  :  vous  avez  r 
les  derniers  soupirs  d'une  infinilé  de  persoi 
nés  dont  la  vie,  passée  dans  l'exercice  de  lout 
sortes  de  vertus,  a  été  couronnée  par  la  moi 
la  plus  sainte  ;  mais  enfin  quand  les  mèm 
choses  se  rapportent  d'un  peuple  sauvage 
barbare ,  dont  le  naturel ,  les  mœurs  el  Téd 
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soot  M  opposées  aux  maximes  du  chrîs- 
00  ne  peut  guère  s'empêcher  d'y  ra- 
ie doigt  de  Dieu  et  la  puissance  de  la 
oiee,  qui  des  rochers  les  plus  durs  en  fait , 
oHid  î  lui  plaît,  de  véritables  enfans  d'A- 


JeeoBmence  par  un  infidèle  que  je  bapti- 
lai,  i  T  a  quelque  temps ,  à  Tarticle  de  la  mort  : 
c'élsl  m  Indien  plein  de  bon  sens,  appelé  Sany . 
Tûm  soofent  A  Ikaroux ,  qui  est  le  premier 
oinit  où  je  m'étots  établi  avec  le  père  Ra- 
■tte.  Ce  bon  sauvage  ne  manquoit  pas  de 
aw  rendre  de  fréquentes  visites ,  et  nos  entre- 
iai  rooloîait  toujours  sur  la  religion  chré- 
lÎBK  et  sur  la  nécessité  du  baptême.  Nos 
kmn ,  aidés  de  la  grftce ,  firent  de  vives  im- 
pnàm  sur  son  cœur,  et  ces  impressions  se 
léfdKrent  aux  approches  de  la  mort.  Il  s*étoit 
nliédaas  un  lieu  très-sauvage,  où  ses  ancê- 
taiToîeot  demeuré  autrefois  et  où  ètoil  leur 

.  Ce  fût  par  un  coup  d'une  providence 
de  Dieu  que  j'allai  le  voir  dans  un 
feBpioà  ma  présence  étoit  si  nécessaire  à  son 
■liL  Mon  dessein  étoit  d'aller  à  cinq  ou  six 
fnes  visiter  un  Indien  dont  j'avois  appris  la 

depuis  peu  de  jours.  Je  passai  par  un 
voisin ,  où  la  plupart  des  sauvages  qui 
étoient  chrétiens:  à  peine  fus -je 
■mê  qn^iis  se  mirent  autour  de  moi  et  me 
tanadèrent  où  je  portois  mes  pas.  Ayant  sa- 
liAil  à  leur  demande  :  «  Tu  vas  chercher  bien 
loia,  me  dirent-ils ,  ce  que  tu  as  auprès  de  toi  : 
loa  ami  Sany»  qui  demeure  à  une  demi-lieue 
dlâ.  est  à  TexUèmité.  Ne  ferois-tu  pas  mieux 
ùe  rafler  voir  ?  »  J'y  consentis  très-volontiers  ^ 
etdeoi  Indiennes,  parentes  du  moribond,  s'of- 
frireil  à  éîre  mes  guides.  Nous  nous  mtmcs  en 
chemin,  elles,  mon  petit  nègre  et  moi-,  nous 
vrHames  bientôt  à  une  savane  presque  impra- 
(icriïle  :  les  herbes  et  les  joncs  étoient  montés 
M  haat  qu'on  auroit  eu  de  la  peine  à  y  décou- 

homme  &  cheval.  Ces  bonnes  Indiennes 
hèrent  devant  et  me  frayèrent  le  chemin 
CD  foulant  aux  pieds  les  joncs  et  les  herbes  : 
«afin  elles  me  conduisirent  &  la  pointe  d'un 
bob  êpab ,  où  le  malade  s'étoit  fait  transpor- 
ter et  où  on  loi  avoit  dressé  une  pauvre  cabane. 
kmêïlài  qu'il  m'aperçut  il  s'écria  tout  trans- 
porté de  joie  :  «  Sois  le  bienvenu ,  Baba ,  je 
«fois  bien  que  tu  viendrois  me  voir  aujour- 
fhoi:  je  t*ai  va  en  songe  toute  la  nuit,  et  il 
Be  lembloît  que  tu  me  donnois  le  baptême.  9 


Sa  femme  et  sa  mère,  qui  étoient  présentes, 
m'assurèrent  qu'en  effet  il  n'avoit  cessé  de  par- 
ler de  moi  toute  la  nuit,  et  qu'il  leur  avoit  dit 
que  j'arriverois  ce  jour-là  même.  Je  profitai 
de«  momcns  de  connoissance  qui  lui  resloient 
et  des  heureuses  dispositions  quQ  le  ciel  avoit 
mises  dans  son  cœur,  et  comme  il  étoit  déjà  très- 
instruit  des  vérités  de  la  religion,  je  le  prépa- 
rai au  baptême ,  qu'il  reçut  avec  une  grande 
piété.  Il  expira  entre  mes  bras  la  nuit  suivante, 
pour  aller  jouir,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
du  bonheur  que  la  grâce  de  ce  sacrement  venoit 
de  lui  inspirer. 

Une  aulre  mort  d'un  jeune  homme  que  j'ai 
élevé  et  qui  se  nomme  Rémy»  me  remplit  de 
consolation  toutes  les  fois  que  j'y  pense  :  il  y 
avoit  peu  de  temps  qu'il  étoit  marié,  et  il  avoit 
toujours  fait  paroRre  un  grand  attachement  à 
tous  les  devoirs  de  la  a^ligion.  Attaqué  d'un 
violent  mal  de  poitrine,  dont  tous  les  remèdes 
que  je  lui  donnai  ne  purent  le  guérir,  je  lui 
annonçai  que  sa  mort  n'éloit  pas  éloignée.  c(  Il 
faut  donc  profiter,  me  répondit-il,  du  peu  de 
tems  qui  me  reste  à  vivre.  Oui,  mon  Dieu,  Qjou* 
ta-t-il ,  c'est  volontiers  que  je  meurs ,  puisque 
vous  le  voulez ,  je  souffre  avec  plaisir  les  dou- 
leurs auxquelles  vous  me  condamnez  :  je  les 
mérite,  parce  que  j'ai  été  assez  ingrat  pour 
vous  oflenser.  Aouerle,  disait-il  en  sa  langue, 
Rouerie  Tamoussiyetombe eua  arouhou  mappo 
epelagame  ».  Ce  n'éloient  pas  là  des  sentimens 
que  je  lui  eusse  suggérés  :  le  Saint-Esprit  lui- 
même,  qui  les  avoit  imprimés  dans  son  cœur, 
les  lui  mettoit  à  la  bouche  :  il  les  répétoit  à  tout 
moment ,  et  je  ne  crois  pas  m'écarler  de  la  vé- 
rité en  assurant  qu'il  les  prononçoit  plus  de 
trois  cents  fois  par  jour  *,  mais  il  les  prononçoit 
avec  tant  d'ardeur  que  j'en  étois  comme  in- 
terdit, et  je  n'avois  garde  de  lui  inspirer  d'au- 
tres sentimens.  Dès  qu'il  se  sentit  plus  mal 
qu'à  l'ordinaire,  il  me  demanda  les  sacrcmens. 
Après  avoir  entendu  sa  confession ,  qu'il  fit 
avec  des  sentimens  pleins  de  componction, 
j'allai  lui  chercher  le  saint  viatique.  A  la  vue 
de  son  Sauveur,  il  parut  ranimer  toute  la  fer- 
veur de  sa  piété  :  il  se  jeta  à  genoux ,  et,  pros- 
terné jusqu'à  terre,  il  adora  Jésus-Christ,  qu'il 
reçut  ensuite  avec  le  plus  profond  pespect  ^  je 
lui  administrai  presque  en  même  temps  l'ex- 
trême onction ,  qu'il  reçut  avec  une  foi  égale- 
ment vive  *,  après  quoi  il  ne  cessa  de  s'entrete- 
nir avec  Dieu  jusqu'au  dernier  soupir. 
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A  une  morl  i\  édifiante,  je  joindrai  celle  de 
Louii-Uemi  Tourappo,  principal  cbef  de  no» 
indiens  et  le  premier  de  celle  contrée  qui  ail 
embrassé  la  fui.  C'éloit  un  homme  d  esprit, 
parfailcment  instruit  des  Yéritésdc  la  religion, 
el  qui  ma  l^rni en  sa  langue  des  termes  très- 
propres  et  tn'?8-énergique8  pour  ex[)rimer  nos 
divins  mystère»,  11  a  élé  pendanl  toute  «a  vie 
un  modèle  de  verlu  pour  nos  iièopliyles  :  pres- 
que tous  les  jours  il  assisloil  au  saint  sacrifice 
de  ïa  messe.  Le  soir  et  le  matin  il  nemanquoit 
Jamais  de  rassembler  tout  son  monde  et  il  Tai- 
«oit  lui-même  la  prière  à  hante  voix.  Un  tlux 
de  sang  invétéré  nous  Tenleva.  Aussitôt  qu'il 
•*a perçut  qire  «on  mal  èloit  sans  remède ,  il  ne 
•ongea  plus  qu'à  se  préparer  à  une  mort  chré- 
tienne. FI  rerul  les  derniers  sarremens  avec 
une  dévolion  qui  en  inspira  au  grand  nombre 
de  sauvages,  dont  sa  case  élotl  remplie;  je  ju- 
geai A  propos,  pour  rinslructifm  et  rédiflration 
de  cette  mullitudc  d'Indiens,  de  lui  faire  faire 
la  profession  de  foi  avant  que  de  lui  donner 
le  saint  viatique.  Je  prononçât  donc  a  haute 
voix  tous  les  article»  de  notre  croyance.  A 
chaque  article  il  me  rèpondoit  avec  une  pré- 
sence d'esprit  admirable  et  d'un  fon  assuré  : 
(4  Oui,  je  le  crois,  »  ajoutant  toujours  quelque 
chose  qui  marquf»it  sa  ferme  adhésion  aux  vé- 
rités chrèliennes.  Ce  fut  dans  ces  senlimens 
plein»  de  fni  et  d'amour  prjur  Dieu  qu'il  finit 
sa  vie. 

Comme  je  consolois  sa  fille  alnéc  do  la  perte 
qu'elle  venoit  de  faire ,  elle  m'apprit  que  son 
père,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  a  voit  assem- 
blé tous  ceux  sur  qui  il  avoitde  rautortté  pour 
leur  déclarer  ses  dertuèrc»  volontés.  «<  Je  meurs 
nous  a-t-il  dit,  el  je  meurs  chrélirn  :  aidez- 
moi  à  en  rendre  grftces  au  Dieu  de.'*  miséricor- 
des. Je  suis  le  premier  capitaine  t]ui  ait  reçu 
chez  moi  les  missionnaires  :  vous  savez  que  les 
nutres  capitaines  m'en  ont  su  mauvais  gré  el 
que  j'aiétérnh|el  de  leurs  censures;  mais  jn 
me  suis  mis  au-dessus  de  leurs  discours  el  je 
irai  pas  craint  de  leur  déplaire.  Imitez  en  cela 
mon  exemple:  regardez  les  missionnairescomme 
-vos  pères  en  J.-C*;  ayoz  en  eux  une  entière  con- 
flance,  et  prenez  garde  qu'une  vie  peu  chré- 
liennc  ne  les  oblige  malgré  eux  h  vous  aban- 
donner.» J^'ai  élé  très-louché  de  celte  mort:  c'é- 
loil  un  ancien  ami  (|ue  j^afTcclionnois  fort,  à 
caus**  de  son  zèle  pour  la  religion  ,  el  qui  m'é- 
loil  véritablement  attaché,  llètoit  mon  banarè 
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et  J'étois  le  sien  :  c'est,  après  les  liaiftona 
sang,  une  sorte  d'union ,  parmi  les  Indiens,  Ib 
plus  étroite  qu'on  puisse  avoir.  Nous  honorâ- 
mes autant  que  nous  pûmes  ses  obsèques  :  son 
cercueil;  sur  lequel  on  ayoit  posé  son  épée  el 
son  bAton  décommandant,  fut  porté  par  qua- 
tre capitaines  el  conduil  à  l'église  par  pres- 
que tous  les  Indiens  de  la  mission,  qui  tenoieni 
chacun  un  cierge  à  la  main.  Il  fut  enterré  ou 
milieu  delà  nouvelle  église.  La  reconnoissancc 
demandoit  qu'on  lui  fJl  cet  honneur,  parce  que 
c'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  la  construc- 
tion de  ce  saint  édifice. 

Je  n'ai  garde,  mon  révérend  père,  de  voi 
faligucr  plus  long-temps   par  des  répétitioi 
ennuyeuses  de  faits  qui  sont  assez  semblabh 
Je  linirai  celte  lettre  par  le  récit  de  la  morl 
d'un  autre  Jndien  nommé  Denis  ^  qui  nous 
constamment  édifiés  par  une  piété  exemplaii 
par  une  extrême  délicatesse  de  consiencc  , 
par  la  plus  exacte  fidélité  à  remplir  toutes  le« 
obligations  quimpose  le  nom  chrétien.  Il  lui 
arrivoît  souvent  de  rester  dans  Téglise  après 
grand'messe  el  d'y  passer  un  temps  considéi 
blc  dans  un  profond  recueillement  el  comi 
absorbé  en  lui-même  par  la  ferveur  de  sa  priéi 
Je  le  considérois  quelquefois  el  je  me  diaois 
moi-même  :  «  Que  ne  puis-Je  pénétrer  dan» 
ca;ur  de  ce  pauvre  sauvage  el  y   découvrir  h 
communications  intintes  qu'il  paraît  avoir  avi 
Dieu  !  »  Attaqué  d'un  llux  de  ventre  sanguii 
lent,  il  vit  bien  qu'il  n'avoil  que  peu  de  jourai 
vivre;  il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à 
dernier  passage  :   il  purifia  plusieurs   fois 
consience  par  des  confessions  très  exaclei 
avec  les  senlimens  do  la    plus  vive  douleui 
Dès  qu'il  eut  reçu  le  corps  adorable  de  J.-C, 
n'eut  plus  d'autres  pensées  que  celles  de  Té' 
lernité.  11  avoil  sans  cesse  à  la  main  le  crucifii 
Une  fois  entre  autres  que  j'allai  le  voir,  je  h 
trouvai  les  veux  collés  sur  ce  signe  de  noti 
rédemption,  l'Iusieurs  Indiens  l'environnoient" 
dans  un  profond  silence  :  je  m'assis  auprès  dc^ 
lui ,  el  contre  son  ordinaire  il  ne  me  salua  poinH 
tant  il  étoit  appliqué  à  l'objet  adorable  qu'il  te-   ' 
noit  entre  le»  mains.  ^<  lié  bien!  mon  cher  De^ 
nis,  lui  dis-je,  celle  image  de  J.-C.  attaché 
la  croix  pour  Ion  salut  ne  t'inspire-l-elle  pj 
une  grande  confiance  en  ses  miséricordes? 
Oui,  Baba,  merépfmdil-il  d'un  air  serein  ettrai 
quille.  »  Le  lendemain  je  le  trouvai  lellcmci 
alToibli  que ,  n'ayant  plus  la  force  de  tenir  lul« 
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■ÉM  le  cmcîfli ,  il  le  faitoit  tenir  par  sa 

hHK.  Ce  fat  là  le  spectacle  édifiant  qui  se 

à  met  yeax  lorsque  j'entrai  dans  sa 

:  ta  femme  èloil  à  genoux  à  côté  de  son 

,laBot  le  crucifix  à  la  main  et  le  pré- 

éioQ  mari  ^  les  yeux  du  mourant  étoient 

et  fortement  attachés  sur  Timage 

érJbaicnictfié  :  ils  ne  m^aperçurent  ni  Fun 

■Mre,  et  Je  fus  si  attendri  de  ce  que  Je 

je  sortis  sur  Theure  pour  donner 

ftre  eonrs  à  mes  larmes.  Je  trouf  ai  le  père 

à  qui  je  racontai  le  désolant  spectacle 

Értj»  itBois  d'être  témoin ,  et  Je  m'appliquai 

•ntai  temps  ces  paroles  du  roi  prophète  : 

^hÊêmikmni  «t  flebani  mittenies  iemina  Ma , 

venieni  eum  exuUatiane  par- 

êuot.  V  Pouvois<-Je  le  croire , 

ÉiÉh^r,  qu'ayant  semé  avec  tant  de  douleur 

JimÎMBBefois  un  Jour  stcc  tant  de  consola- 

Éa?J*afeis  parcouru  ces  lieux  sauvages  en 

|lmml,ct,  semblable  à  un  laboureur  qui 

afHBCBceqn^à  regret  une  terre  ingrate,  Je 

saaa  presque  aucune  espérance  de  ré- 

mÊÊi  pouTois-je  m'altendre  à  la  Joie  que  je 

,  de  me  voir  chargé  des 

et  de  ma  patience  ?  » 

s  rai  dît,  mon  révérend  père,  et  il  est 

le  cceor  de  nos  sauvages  ressemble  à 

qui  ne  produisent  de  fruits  que  par 

de  ceux  qui  les  cultivent.  Un  mis- 

sans  avoir  ces  grands  talens  que 

à  qui  il  lui  platt,  mais  qui  sera  plein 

iriêle  et  qui ,  loin  de  voltiger  chez  toutes  ces 

nations,  s'attachera  à  une  nation 

de  sauvages,  pour  les  instruire  à 

r  d  leur  rebatire  sans  cesse  les  mêmes  vé- 

»  sans  te  rebuter,  sans  se  décourager,  verra, 

le  temps ,  sa  patience  couronnée  par  les 

Eau  de  bénédiction  que  produira  la  semence 

qu'il  aura  Jetée  dans  leurs  cœurs. 

a/ferunt  in  patientiâ.  Je  me  rccom- 

à  vos  saints  sacrifices  et  suis  avec  un 

pnlond  respect,  etc. 


=i; 
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LETTRE  DU  P.  FAUQUE, 

MUSIOBlCAimi  PI  LA  COMPACni  Dl  SMêV», 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE, 

ds  la  ii<mb  compacms,  procuakuh  dbs  musions  de 
l'ambeiqui. 


Description  de  la  Guyane  et  particulièrement  des  rives  de 
royapoc. 

A  Cayenne ,  ce  i»  mars  1730. 

Mon  révérend  Pérb, 

La  paix  de  JY.  S. 

Le  zèle  dont  vous  êtes  animé  pour  rétablis- 
sement des  missions  que  nous  projetons  parmi 
tant  de  nations  sauvages  qui  babitent  la  Guya* 
ne ,  et  la  générosité  avec  laquelle  vous  êtes 
toujours  prêt  à  nous  seconder  dans  une  si 
sainte  entreprise ,  soni  bien  capables  de  nous 
soutenir  et  de  nous  Torlifier  dans  les  travaux 
qui  en  seront  inséparables.  Nous  découvrons 
tous  les  Jours  quelques  unes  de  ces  nations, 
que  nous  espérons  de  réunir  en  diverses  peu* 
plades  semblables  à  celle  que  le  père  Lombard 
vient  de  former  à  Kourou.  Ce  n'est  qu'en  fixant 
ainsi  les  sauvages  qu'on  peut  se  promettre  de 
rendre  leur  conversion  à  la  foi  solide  et  du- 
rable. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  à  Oyapoc, 
je  profitai  d'un  peu  de  loisir  que  j'y  eus  pour 
monter  la  rivière  et  faire  une  petite  excursion 
cbez  les  sauvages.  M.  du  Yillard  s'offrit  à  être 
du  voyage  :  nous  partîmes  du  fort  le  lundi  22 
décembre  de  Tannée  dernière,  dans  deux  petits 
canots ,  avec  sept  Indiens  qui  nous  accompa- 
gnèrent ,  savoir  :  trois  Garanes,  deux  Acoquas, 
un  Piriou  et  un  Palanquc.  Nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  au  premier  saut  nommé  yeneri: 
il  est  long  d'un  demi- quart  de  lieue,  c*est  le 
plus  dangereux  qu'on  trouve  dans  toute  la  ri- 
vière d'Oyapoc.  Quelque  favorable  que  soit 
la  saison,  il  faut  nécessairement  y  débarquer 
tout  le  bagage  pour  traîner  plus  aisément  les 
canots  sur  les  roches. 

C'est  aux  environs  de  ce  saut  que  demeu- 
rent les  Garanes ,  nation  &  la  vérité  peu  nom- 
breuse, mais  qui^  par  sa  bravoure ,  a  leuu  tête 
autrefois  aux  François  et  à  dix  autres  nations 
indiennes  :  ils  me  reçurent  fort  bien  dt  me  pa- 
rurent très-disposés  à  oe  faire  instruire  des  vé- 
rités de  la  foi. 


MISSIONS  D  AMERIQUE. 


Le  lendemain  nous  ne  fJmcs  qu'errer  de  roche 
en  roche,  pour  donner  le  loisir  à  nos  Indiens 
de  haler  nos  canots.  Nous  arrivâmes  avant  midi 
au  second  saut,  nommé  Cachiri,  qui  e»l  long  de 
près  d'un  quart  de  lieue  et  éloigné  du  premier 
saut  d'environ  une  lieue.  On  voit  là  une  pe- 
tite rivière  sur  la  gauche,  qu'on  nomme  A'm- 
kourou ,  et  qu'on  monte  plus  de  vingt  lieues 
dan»  les  lerrc8,quoiqu'elle  «oit  remplie  de  sauls. 
C*e»l  àCachirique  trois  de  nos  François  furent 
tués  autrefois  par  les  Caranca. 

Après  avoir  passé  ce  saut,  nous  découvrîmes 
sur  la  droite  une  crique  assez  grande  qu'on 
nomme  j4rmontabo.  Un  Palanque,  appelé 
Kamiou,  y  avoil  fait  son  aba(is  raiinée  der- 
nière (c'est  ainsi  qu'en  Amérique  on  appelle 
un  terrain  défriché),  mais  il  n'y  demeura  |)as 
longtemps  :  les  Carancs  robligérent  d'aller  s'é- 
tablir plus  loin.  Nous  campâmes  ce  jour-là  sur 
une  roche  au  bord  de  la  rivière.  Les  Indiens 
nous  dressèrent  un  petit  ojttpa  pour  y  passer 
la  nuit  (  c'est  une  espèce  d'appenlis  ouvert  de 
tous  celés)  ;  mais  comme  il  éloit  mal  couvert , 
par  la  dilTicullé  de  trouver  dans  ces  cantons  les 
feuilles  propres  à  couvrir  les  toits,  nous  fûmes 
bien  mouillés  par  quelques  grains  de  pluie  qui 
tombèrent. 

Le  14  nous  ne  fûmes  pas  obligés  de  mettre 
pied  à  terre  :  à  la  vérité  on  Irouvoil  de  lemim 
en  temps  des  roches-,  mais  comme  elles  sont 
éparses  çA  el  ki  dans  la  rivière ,  elles  n'empê- 
chent pas  de  tenir  la  roule.  Le  lit  de  celle  ri- 
vière nous  parut  assez  beau  \  nous  découvrions 
quolipiefoïs  près  d'un  quart  de  lieue  nu  loin,  et 
en  cerlains  endroits  la  nature  a  si  bien  alligné 
le  canal  qu'on  diroil  qu'il  a  été  tiré  au  cordeau. 

Nos  Indiens  eurent  souvenl  le  plaisir  de  lirer 
leurs  (lèches  sur  des  bakous  :  c'est  un  poisson 
forl  délicat,  que  je  comparerois  volontiers  à  la 
dorade  de  Provence  ;  on  le  trouve  dans  le  plus 
fort  des  courans;  il  est  d'ordinaire  leïlement 
attaché  à  succer  une  espèce  do  mousse  qui  nntt 
contre  les  roches ,  qu'on  peut  s'approcher  forl 
près  de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçoive. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir  nous  trouvâ- 
mes un  paresseux  :  je  ne  sais  si  lorsque  vous 
étiez  à  Cayenne  vous  avez  vu  celle  espèce  d'a- 
nimal. Le  nom  qu'on  lui  a  donné  convient  bien 
à  ton  indolence  et  à  son  inailion  :  je  ne  crois 
pas  qu'il  pût  faire  cent  pas  en  un  jour  dans  le 
plus  beau  chemin. 

11  étoil  perché  sur  la  pointe  d'un  rocher  élevé 


au  milieu  de  Tcau.  II  a  quatre  pattes  arnii 
de  trois  gritTcs  assez  longues  et  un  peu  cr 
chues.  Sa  peau  est  couverte  d'un  poil  presqi 
aussi  long  et  aussi  tm  que  la  laine  ;  sa  quei 
est  très-courte,  el  son  museau  ressemble  par- 
faitement au  visage  d'un  homme  qui  auroil  la 
tète  enveloppée  d'un  capuche  bien  étroit.  Celui 
que  nous  vîmes  n'éloit  guère  plus  gros  qu'un 
chat.  Si  nos  Indiens  ne  Teussenl  pas  Irouvé 
maigre,  ils  s'en  seroienl  régalés  *. 

Il  nous  fallut  coucher  ce  soir  là  dans  le  boîi 
la  pluie  que  nous  avions  essuyée  la  nuit  pré 
dente  rendit  les  Indiens  plus  attentifs  à  n 
mieux  loger.  Leur  précaution  nous  fut  inutil 
car  il  plut  jusqu'à  huit  heures  du  matin. 

Le  15  nous  continuâmes  notre  marche, 
fut  assez  unie  :  il  se  trouva  néanmoins  a 
fréqucmmenl  sur  notre  route  des  îlots , 
bancs  de  roche,  des  courans  et  des  bouquets 
bois,  mais  ils  ne  nous  furent  d'aucun  obstac 
Nous  rencontrâmes  dans  la  matinée  une  as 
grande  rivière,  qui  monte  jusqu'à  trente  lieues 
dans  les  terres  où  il  y  a  une  nation  d'Indiens 
qui  sont  inconnus.  Je  crois  qu'on  les  nomme 
AranajoujT.  Vers  les  deux  heures  après-mi 
nous  découvrîmes  de  loin  deux  abalis  fa 
tout  récemment  -,  nous  n'eûmes  pas  le  lem 
de  les  aller  reconnoHre  de  pltis  près. 

Peu  après  nous  rencontrâmes  deux  canots 
pécheurs  qui  nous  conduisirent  à  leur  cas 
c'éloient  des  Pirious  établis  depuis  un  an  dai 
celte  contrée,  La  pluie  qui  tomba  en  abondani 
aussitôt  que  nous  y  frtmes  arrivés,  nous  oblii 
de  passer  la  nuit  chez  eux.  Nous  étions  si  f< 
à  Félroil,  et  parmi  des  gens  si  sales,  que  j'a 
rois  beaucoup  mieux  aimé  loger  dans  les  bois, 
comme  nous  avions  fait  les  jours  précédens. 
In  de  nos  Indiens  nous  avertit  qu'il  y  a  voit  là 
un  pyaie*,  lequel  avoit  trois  femmes  et  lais 
mourir  d'inanition  ceux  qui  venoient  cherchi 


'  Ce  gcï>rc  d(y  quatfruiJLule  ne  se  Irouve  que  dans 
mèriquc  nn?riJion.ik*.  I.f  paresseui  est  de  l'ardre  dci 
lardigravcs.  U  y  en  a  de  Irois  espèces  :  l'ai ,  l'unan  ,  le 
kuurî. 

V&i  csl  (leui  jours  à  mûnter  sur  r/vrhrc  où  il  veut 
sVHablir.  Il  le  ronge  jusqu'aux  liranilicis*  Sa  fourrure 
est  d'yn  pris  varié  tfe  brun,  il  a  quelquefois  une  tache 
noire  sur  te  dos. 

L'unau  est  gros  comme  un  mouton.  t1  n*a  poml  do 
queue. 

ÎA'  kouri  est  un  petit  hynan.  Il  a  le  poil  varié  du 
t)ruii,  de  jaune,  de  gris,  il  habile  parlicuUércment  li^ 
Gnyanc- 

*  Enchanteur. 
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k  iMlê  chpx  lui ,  afin  d'épouser  ensuite  les 
ww.  La  polygamie  et  la  confiance  aveugle 
pecottuvages  ont  dans  ces  sortes  d'enchan- 
)tm%  leront  le  plus  grand  obstacle  que  nous 
tiOBTcn»  à  établir  le  christianisme  dans  ces 
kmsiifiddes. 

kJ6,  nous  commençâmes  à  trouver  les  aba- 
Éaplos  grande  abondance  à  Tun  et  à  Tau- 
bvkrd  delà  rivière.  Nous  nous  arrêtâmes  sur 
■erache  vers  les  onze  heures,  afin  de  donner 
Irloqis  à  nos  Indiens  de  se  refaire  un  peu  de 
kai  fatigues.  Comme  il  y  avoit  là  quelques 
OKSd  qu'il  ne  paroissoit  aucun  sauvage,  J'eus 
JÉCsnoutc  d']f  entrer^  mais  à  peine  eus-je  fait 
qidqui  pas  que  je  sentis  la  terre  s'enfoncer 
H»  nn  pieds  :  je  retournai  aussitôt  vers  nos 
Uns.  qû  me  dirent  que  depuis  peu  on 
en  cet  endroit  une  famille  presque 
d'Acoquas,  et  que  la  peur  dont  les  au- 
«Toicat  été  saisis  les  avoit  fait  décamper 
te  vite. 

ÎBB  de  pins  digne  de  compassion,  mon  re- 
père, que  de  voir  la  quantité  de  ces 
Indiens  qui  périssent  faute  de  se- 
;  je  suis  persuadé  que,  quand  nous 
one  fou  établis  parmi  eux ,  nous  pro- 
la  vie  &  un  grand  nombre.  Dans  les 
éTcrses  es.cursions  que  j*ai  faites,  Je  n'en  ai 
fKre  trouvé  qui  fussent  d*un  Age  avancé.  La 
confiance  qu'ils  paroissent  avoir  aux  remèdes 
^kur  donnent  les  François  nous  facilitera  le 
■ofCD  de  nous  insinuer  dans  leurs  esprits. 
3L  du  Villard  ouvrit  la  veine  &  plusieurs,  qui 
ki  lonoignèrent  beaucoup  de  reconnoissance. 
Xû  amené  quatre  de  ces  sauvages  avec  moi , 
afin  qu'ils  apprennent  ù  saigner,  et  en  môme 
leapi  ils  aideront  le  père  Lombard  à  achever 
le  vocabulaire  qu'il  a  commencé.  Ce  secours 
fK  BOUS  procurons  aux  Indiens  les  rendra 
heD  (dus  dociles  à  nos  instructions ,  car  le  ca- 
rarvre  du  sauvage  est  de  ne  se  conduire  d  V 
k-rd  que  par  des  vues  d'intérêt. 

Apres  un  peu  de  repos,  nous  reprîmes  noire 
rc-tite:  nous  rencontrâmes  une  bande  nom- 
LiTu^  d'Acoquas  qui  enivraient  la  rivière 
^*s^i  le  terme  des  sauvages  pour  exprimer  le 
viT-t  qu'ils  ont  de  prendre  le  poisson  en  les 
Oii^rant  avec  du  bois  de  nckou  qu'ils  jctlent 
iio^  1  eau  et  dont  le  poisson  est  friand  ).  D'aussi 
ko  que  ces  sauvages  nous  aperçurent ,  ils  ra- 
n&««fTen(  à  la  hâte  leurs  poissons  et  s'cmbar- 
cûirreat  dans  leurs  canots  pour  éviter  notre  ap^ 
II. 


proche.  Nous  ne  fûmes  pas  néanmoins  long- 
temps sans  les  Joindre  :  le  plus  ancien ,  qui 
faisoit  la  fonction  de  capitaine,  vint  me  saluer. 
Un  saut  dangereux  nous  obligea  de  mettre  pied 
à  terre  et  d'aller  à  leurs  cases.  L'accueil  froid 
et  indiflérent  qu'ils  nous  firent  ne  nous  engagea 
pas  â  demeurer  avec  eux  :  Je  leur  donnai  ce- 
pendant le  loisir  de  me  bien  examiner,  car  j'é- 
tois  pour  eux  un  objet  nouveau  et  tout-à-fait 
extraordinaire. 

Après  avoir  avalé  un  coui  *  d'une  très-mau- 
vaise liqueur  qu'on  me  présenta,  je  profitai  du 
reste  de  la  Journée  pour  me  rendre  chez  le  ca- 
pitaine des  Pirious,  qui  a  une  grande  autoriU^ 
dans  sa  nation  et  sur  toutes  les  autres  nations 
du  voisinage.  Il  s'appelle  Apariou  :  c'est  un 
bon  vieillard  d'environ  soixante  et  dix  ans,  qui 
a  l'œil  vif,  l'air  résolu  et  qui  parott  homme  de 
main.  Un  capitaine  françois,  à  ce  que  m'assura 
M.  du  Yillard,  n'est  pas  mieux  obéi  de  ses  sol- 
dats qu'il  l'est  de  tous  ceux  qui  composent  sa 
nation. 

Quelques-uns  de  ses  gens  vinrent  au-devant 
de  moi  avec  leurs  flèches,  leurs  plumets  et  les 
ornemensdont  ils  se  parent.  Apariou  étoit  resté 
chez  lui  dans  une  case  haute.  Aussitôt  que  j'eus 
pris  place  dans  le  tahoui  (  c'est  une  case  basse 
au  rez-de-chaussée  ),  je  le  vis  parottre  au  haut 
de  son  échelle  :  il  tenoit  â  la  main  une  espèce 
d'esponton,  et  il  avoit  la  tète  couverte  d'un  vieux 
chapeau  bordé  dont  M.  de  La  Garde,  envoyé  à 
la  découverte  d'une  mine  d'or  au  haut  de  la 
rivière,  lui  avoit  fait  présent  de  la  part  du  roi, 
comme  â  un  banaré  des  François. 

Avant  de  m'aborder ,  il  s'adressa  à  son  ne- 
veu, qui  avoit  fait  quelques  mois  de  séjour  à 
Kourou ,  et  lui  demanda  si  J'étois  véritable- 
ment celui  chez  qui  il  avoit  demeuré.  Après 
avoir  été  satisfait  sur  cet  article ,  il  s'approcha 
de  moi  avec  un  air  épanoui  et  me  dit  en  son 
langage  que  j'étois  le  bienvenu  et  qu'il  étoit 
ravi  de  me  voir.  Je  lui  fis  présent  de  quelques 
curiosités  qui  lui  étoient  nouvelles  parce  qu'il 
n'est  Jamais  sorti  de  son  pays ,  et  il  me  parut 
très-content  de  mes  libéralités.  Je  crus  ne  de- 
voir rien  négliger  pour  nous  afleclionner  ce 
chef  des  sauvages,  car  c'est  de  lui  que  dépend 
le  succès  de  l'établissement  que  nous  projetons 
de  faire  en  ce  licu-là.  Sur  le  soir,  je  demandai 
au  neveu  quelles  étoient  les  intentions  du  chef 

'      *  JaKe  de  bois  vernissé. 
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son  onde.  Il  me  rêpondil  que,  pour  en  ôlre 
bien  assuré,  il  falloit  atlpridro  la  retour  de  son 
fils  afné,  el  qu'alors  nous  pourrions  cnniï*rer 
ensemble  et  voir  sur  quoi  je  pouvois  compler. 

Comme  nous  n'étions  pas  éloignés  de  Tcm- 
bouchure  du Cnmopi',  j'allai  pendant  ce  temps- 
là  voir  celte  rivière -,  nous  y  trouvâmes  diiïé- 
renles  cases  de  Pirious,  qui  nous  reçurent  avec 
nlTnljîIitc.  L'arrivée  du  fils  aîné  d'Apariou,  qui 
s'appelle  A  ripa  el  qui  duit  lui  succéder  dan«  sa 
charge ,  m'obligea  de  retourner  à  sa  case,  où, 
ayant  fait  assembler  les  principaux  de  la  na- 
tion, je  leur  déclarai  que  Punique  sujet  dcjmon 
voyage  étoil  de  m'assurer  de  leurs  dis<p»)8ition» 
A  l'égard  du  chrisltanisme.  Je  m'éteudis  assez 
au  long  sur  la  vérilé  de  la  religion  ^  sur  la  né- 
cessité de  Tembrasser  et  sur  les  grands  avan- 
tages qu'il»  en  retireroient  en  celte  vie  cl  dans 
Faulre  ;  puis  je  priai  A  ripa  d'expliquer  à  son 
père  el  ù  tous  ceux  de  rassemblée  ce  que  je 
venois  de  dire^  il  le  fil,  et  je  Tus  surpris  d'en- 
tendre les  exclamations  du  bon  vieillard.  Quoi- 
que sa  langue  me  fût  inconnue,  je  jugeai,  par 
son  ton  de  voix,  par  se^  gestes  et  par  la  joie  ré- 
pandue sur  son  visage,  qu1l  enlroitdaus  toutes 
mes  vues.  Ils  furent  quL4que  temps  à  délibérer 
ensemble;  après  quoi  Aripa  me  répondit,  au 
nom  de  rassemblée ,  que  notre  établissement 
parmi  eux  leur  faisoit  plaisir,  et  qu'ils  éloient 
pr(ils  à  nous  écouler  cl  à  nous  croire.  On  con- 
vint dès-lors  d'un  cm  placement  propre  A  cons- 
truire réglise  et  les  cases  tant  des  missionnai- 
res que  des  premiers  chrétiens  ^  Tendroil  qu'on 
a  choisi  est  au  commencement  tWm  saut  dont 
le  coup  d'œil  est  magnifique  :  on  ne  peut  ima- 
giner une  nappe  d'eau  plus  belle  el  plus  claire: 
les  poissons  y  sont  en  abondance,  ce  qui  ne 
sera  pas  un  amusement  infructueux  pour  Les 
jeunes  Indiens. 

Aripa  me  promit  de  fixer  dans  cet  endroit 
rétablissement  de  tous  ceux  qui  descendront 
du  haut  des  deux  rivières,  en  attendant  que 
nous  puissions  nous  y  établir  nous-mêmes. 
J'envie  le  sort  de  ceux  qui  auront  l'avantage  de 
recueillir  cette  moisson  ]  ils  seront  bien  dé- 
dommagés de  leurs  travaux  parle  caractère  de 
douceur,  de  droiture  et  de  docilité  de  ces  peu- 
ples. J'avois  avec  moi  un  jeune  enfant  de 
Kourou,  à  qui  je  monlroi»  h  lire  :  rien  ne  leur 
parut  plus  extraordinaire  que  do  voir  un  livre. 


<  Elle  so  jette  dans  TÛQyapoc  h  Sainte-Fol. 
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Ils  me  demandèrent  plusieurs  fois  si  \c\ 
fanspourroientavorr  le  niémeavanlage.  «  Pour- 
quoi non,  leur  répondis-je  :  si  vous  voulez  bien 
nous  les  confier,  nous  en  aurons  le  même  soin, 
el  ils  deviendronl  aussi  habiles  que  le  Fran- 
çois. H  i^Ê 

Si  les  fêles  de  Noël  no  m'eussent  pas  rappela 
h  Ouyapoc,  où  ma  présence  étoil  absolument 
nécessaire,  j'nurois  bien  plus  avancé  dans  les 
terres  et  j'aorois  découvert  plusieurs  autres^ 
nations  de  sauvages.  C'est  ce  que  je  ferai  dai 
un  autre  voyage. 

Jo  ne  sais  si  vous  avez  été  informé  que  fc 
M.  Dorvilliers ,  avant  que  de  partir  pour 
France,  avoit  envoyé  un  détachemenl  de  Fran*^ 
çois  vers  le  plus  haut  du  Camopi  :  le  dessein 
étoil  do  découvrir  le  lac  Pnrime  \  Ils  ont  été 
environ  six  mois  à  faire  ce  voynge.  Ce  qu'ils 
nous  ont  rapporté  de  plus  intéressant ,  c'est 
qu'ils  ont  trouvé  des  bois  remplis  de  cacao  ;  ils 
se  préparent  ù  y  aller  faire  celte  année  une 
abondante  récolte.  Ils  nous  ont  raconté  beau- 
coup d'autres  choses  curieuses  de  difTércntes 
nations  sauvages  qu  ils  oui  (rouvLMîs  sur  leur 
route  \  mais  je  ne  crois  pas  devoir  vous  en  faif^fl 
part  que  nous  ne  nous  soyons  informés  de  \^^ 
vérité  de  ces  faits  par  nous-mêmes.  Ne  m'ou- 
bliez pas  dans  vos  saints  sacrifices ,  en  l'union 
desquels  je  suis  avec  respect,  etc. 


LETTRE  DU  P.  LOMBARD, 

AU  PÈRE  DE  LA  NEUVILLE, 


Kourou.^L'Ouïapoc— Lca  Calibls. 

A  Rourou,  dans  la  Guyanei,  ce  ti  avril  HM» 

Mon  rêvéremd  Père, 

La  paiJË  de  DT.  S, 
Les  missions  naissantes  qui  se  forment  dai 
celte  vaste  étendue  de  terres  connues  sous  U 
nom  de  Guyane  sont  trop  redevables  à  vos 
soins  el  aux  «ecours  que  vous  leur  fournisse 
si  libéralement,  pour  ne  pas  vous  en  rendre. 

'  Vaste  rac,  ou  mer  Blanche,  dans  le  pays  der 
ricas.  (MaUtarln.) 
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idèle.  Je  ¥Oiii  ai  déjà  entretenu  de  la 
peuplade  établie  à  Kourou ,  où  nous 
iblé  un  grand  nombre  de  sauf  âges, 
déerèiliwque  nous  y  avons  construite.  Cette 
est  située  dans  une  fort  belle  anse, 
de  la  rivière  Kourou ,  qui  se  jette  en 
la  mer.  Nos  sauvages  Font  as- 
forlifiée  ;  elle  est  (hiisée,  palissadée  et 
par  des  espèces  de  petits  bastions. 
Ma  ks  rues  sont  tirées  an  cordeau  et  abou- 
ÉMBl  à  oae  grande  place  au  milieu  de  laquelle 
at  kilie  Téglise ,  où  les  sauvages  se  rendent 
■iiirt  soir,  aTant  et  après  le  travail,  pour 
feiaU  prière  et  écouter  une  courte  instruction. 
,  comme  vous  faites,  la  légèreté 
TOUS  aurei  sans  doute  été  sur- 
prii,ms  réTérend  père,  qu'on  ait  pu  fixer 
mikm  inconstance  naturelle  :  c'est  la  reii- 
a  opéré  cette  espèce  de  prodige  ;  elle 
Jour  de  fortes  racines  dans  leurs 
■I.  L*liorreur  qu'ils  ont  pour  leurs  ancien- 
ii^pcrstilîons,  leur  exactitude  à  approcher 
sacremens ,  leur  assiduité  à  assister 
divins ,  les  grands  sentimens  dont 
hwÊi  remiilis  au  moment  de  la  mort,  sont 
fa  pnaves  non  suspectes  d'une  conversion 
■Bèro  et  durable. 

Sos  FrançQis,qai  viennent  de  temps  en  temps 
a  Koorou ,  admirent  la  piété  et  la  modestie 
•Ht  laquelle  ces  sauvages  assistent  au  service, 
cl  II  justesse  dont  ils  chantent  l'olTlce  divin  à 
ifsi  rhœors.  Vous  seriez  certainement  atten- 
dri fi  Yous  entendiez  les  motets  que  nos  jeu- 
■o  Indiens  chantent  à  la  messe  lorsqu'on 
«^ie  te  sainte  hostie.  Un  Indien ,  nommé  Au- 
^mÙB,  qui  sait  fort  bien  le  plain-chant ,  pré- 
lide  au  chœur,  anime  nos  chantres  et  les  sou- 
*jni  du  geste  et  de  la  voix.  II  joint  à  beaucoup 
pÉ»  d'esprit  que  n'en  ont  communément  les 
Mjvages  un  grand  fond  de  piété  et  remplit 
MSTcnl  les  fonctions  d'un  habile  et  zélé  caté- 
ckiftle .  soit  en  apprenant  la  doctrine  chrétienne 
«SI  infidèles  dispersés  dans  les  terres ,  soit  on 
l^r  conférant  le  baptême  à  l'article  de  la  mort 
^vés  les  avoir  instruits.  Il  y  a  peu  de  jours 
^*on  m'avertit  que  dans  un  lieu  qui  n'est  pas 
fvt  Hoigné  de  la  mission ,  un  sauvage  infidèle 
^!Uài  à  restrémité.  Outre  que  ma  présence  étoit 
slor»  absolument  nécessaire  à  Kourou,  une 
is-indation  subite  a  voit  rendu  le  chemin  im- 
praticable à  tout  autre  qu'aux  Indiens.  J>n- 
vovaî  Augustin  à  son  secours.  Il  partit  à  Tins- 
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tant  avec  deux  autres  Indiens ,  et,  ayant  trouvé 
que  le  malade  n'étoit  pas  dans  un  danger  aussi 
pressant  qu'on  Tavoit  publié ,  il  le  prit  sur  ses 
épaules  et,  avec  le  secours  de  ses  compagnons, 
il  me  l'apporta  à  la  mission,  où  je  suis  à  por- 
tée de  le  baptiser  quand  je  le  jugerai  néces- 
saire. 

Cette  peuplade,  qui  est  comme  le  chef-lieu 
de  toutes  celles  que  nous  projetons  d'établir, 
s'est  accrue  considérablement  par  le  nombre 
des  familles  indiennes  qui  viennent  y  fixer  leur 
demeure  et  par  la  multitude  des  jeunes  gens 
que  j'ai  élevés  la  plupart  dés  leur  enfance  et 
qui  sont  maintenant  pères  de  famille.  Les  pre- 
miers y  sont  attirés  par  les  avantages  qu'ils 
trouvent  avec  nous.  Au  lieu  qu'errant  dans 
leurs  forêts ,  ils  cherchoient  avec  bien  de  la 
peine  de  quoi  vivre  et  étoient  sujets  à  de  fré- 
quentes maladies ,  qui,  faute  de  soins,  les  en- 
levoient  souvent  dans  la  fleur  de  l'âge.  Ici  ils 
se  procurent  sans  tant  de  fatigues  et  abondam- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ;  ils 
sont  plus  rarement  malades,  et  l'on  n'épargne 
aucun  soin  pour  rétablir  leur  santé  quand  elle 
est  altérée  :  deux  grands  logemens  que  j'ai  fait 
bAtir  servent  d'infirmeries  l'une  pour  les  hom- 
mes et  l'autre  pour  les  femmes.  Deux  Indiens 
ont  soin  de  la  première  et  deux  Indiennes  de 
la  seconde.  Je  leur  ai  fait  apprendre  à  saigner 
et  assez  de  chirurgie  et  de  pharmacie  pour  pré- 
parer les  médicamcns  dont  les  malades  ont  be- 
soin et  les  donner  à  propos.  Vous  ne  nous  lais- 
sez manquer  d'aucun  des  meilleurs  remèdes 
de  France ,  et  ils  ont  ici  plus  de  force  et  de 
vertu  qu'en  France  môme.  Enfin  le  bonheur 
que  goûtent  nos  néophytes,  réunis  ensembio 
dans  un  même  lieu ,  n'ayant  pu  être  ignoré 
d'un  grand  nombre  de  nations  sauvages  qui 
habitent  la  Guyane ,  ces  bons  Indiens  me  sol- 
licitent continuellement  et  me  pressent  d'en- 
voyer chez  eux  des  missionnaires  pour  y  faire 
des  établisscmcns  semblables  &  celui  de  Kou- 
rou. Quelle  ample  moisson  si  nous  avions  as- 
sez d'ouvriers  pour  la  recueillir  ! 

Le  grand  nombre  des  familles  qui  composent 
la  peuplade  et  dont  les  chefs  sont  encore  Jeu- 
nes contribuent  beaucoup  au  bon  ordre  et  à  la 
ferveur  qu'on  y  voit  régner.  Depuis  vingt-trois 
ans  que  Je  suis  aUaché  à  la  nation  des  Galibis , 
ils  ont  tous  été  sous  ma  conduite  dès  leur  bas 
âge  :  leur  piélé  est  solide,  et  c'est  sur  leurs 
exemples  que  se  forment  les  nouveaux  venus , 
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qoi ,  presque  sans  y  faire  réflexion ,  se  laissent  i 
entraîner   au  lorrcnt   et  s'assujeltisseol  avec 
moins  de  peine  aux  exercices  ordinaires  de  la 
niiâsioD. 

Je  vous  Foi  d^jà  dit  ^  mon  révérend  père ,  el 
Je  ne  cesserai  de  le  répùler,  un  missionnaire  ne 
fera  jamais  de  fruit  bien  solide  parmi  ces  bar- 
bares sil  ne  se  flxe  chez  une  nalion  à  laquelle  il 
se  consacre  loiit  entier  :  il  ne  doit  jwint  s'écarter 
de  SCS  néoptiylcs  :  quelque  abandonnécii  que 
lui  paroisscnl  d'aulrcs  nations  qui  Tenviroo- 
nenl ,  il  ne  peut  faire  autre  chose  que  de  pémir 
sur  leur  malheureu\  sort  ou  de  leur  procurer 
«'il  le  peut  d'autres  secours  -,  mais  pour  lui ,  il 
faut  qu'il  s  occupe  sans  cesse  du  soin  de  son 
troupeau  el  qu'il  lui  reballe  continuellemenl 
les  mêmes  vérités ,  sans  se  rcbulcr  ni  de  la 
chute  des  uns  ni  du  peu  de  ferveur  des  autres. 
Si  je  pou  vois  réunir  sous  un  coup  d'œtl  les 
chagrins  el  les  dègoùls  que  j'ai  eu  à  essuyer 
depuis  que  je  Ira  vaille  à  la  conversion  des  Ga- 
libis,  vous  en  seriez  élonné.  C'est  cependant 
ma  persévérance  qui  a  alliré  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  la  mission  de    Kourou ,    qu'on 
voit  maintenant  si  bien  établie  qu  elle  a  mé- 
rité ratlenlion  particulière  de  monseigneur  le 
comte  de  Maurcpas,  dont  le  zélé  pour  réta- 
blissement de  la  religion  dans  ces  terres  infi- 
dèles el  pour  l'avancement  de  nos  colonies 
nous  fait  ressentir  chaque  année  des  effets  de  la 
libéralité  de  notre  grand  monarque.  Une  pro- 
tection si  puissante  est  bien  capable  de  soute- 
nir et  d'animer  les  ouvriers  cvangéliques  dans 
les   plus  pén'd)les  fonctions  do  leur  minis- 
tère. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  mission  de  Kou- 
rou ^  il  faut  vous  entretenir  du  nouvel  élablis- 
scmenl  qui  se  forme  A  Ouyapoc  ,  où  je  fi»  un 
voyage  sur  la  fin  de  Tannée  dernière.  En  Aitiil- 
lant  ialcrrepourlesfondemcnsde  Téglisequi  y 
a  été  bâtie,  nous  fûmes  fort  surpris  de  trouver  k 
quatre  ou  cinq  pieds  une  pelilc  médaille  fort 
rouillée.  Je  la  fis  nettoyer  cl  j'y  trouvai  Tiinage 
de  saint  Pierre  :  c'est  ce  qui  me  détermina  h 
prendre  ce  prince  des  apètres  pour  prolecleur 
de  la  nouvelle  église.  Mais  comment  celle  mé- 
daille a-t-elle  pu  se  Irouverdans  ces  contrées? 
car  enfin  les  Indiens  n'ont  jamais  connu  de 
médaille  ni  de  monnoie,  et  il  ne  parolt  pas 
qu*aucun  chrétien  ait  jamais  habité  celle  par- 
tie du  Nouveau-3fonde.  Jeni'on*re  à  vous  Veu- 
yoyet  si  vous  croyez  qu'elle  mérite  Fallention 
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de  vos  savans  antiquaires.  Son  typeparoH  être 
des  premiers  siècles  du  christianisme. 

Le  père  Fauque  est  le  premier  jésuite  qui  »< 
soit  établi  â  Ouyapoc.  Vous  connoissez  son  zèle! 
pour  la  conversion  de  nos  sauvages  et  Je  talent 
qu'il  a  de  s'insinuer  dans  leur  esprit.  Mais  sa 
santé,  qui  s'afFoiblit  chaque  jour,  le  met  hors 
d'état  de  soutenir  les  fatigues  inséparables  des 
missions  indiennes.  Il  fixera  son  «éjourau  fort 
d'Ouyapoc,  où,  se  trouvant  comme  au  centre 
de  touies  les  missions  que  nous  espérons  éta- 
blir, il  en  aura  la  direction  H  trouvera  dans 
sa  prudente  économie  de  quoi  fournir  aux  be- 
soins des  missionnaires.  Il  est  là  comme  envi- 
ron né  de  ditTérentes  nations,  el  entre  autres  des 
Maraones,  des  Maourios,  des  Tou-Koyanes,  des 
Palikours,  de»  Mayes,  des  Karanarious,  etc, 

A  trois  journées  du  fort,  je  séjournai  au  pre- 
mier carbel  que  je  trouvai,  et  j'y  eus  de  fréquens 
enlPêtiens  avec  ceux  de  ces  sauvages  qui  sa- 
voienl  le  galibi.  J'espère  que  la  semence  que  je 
jetai  comme  en  passant  dans  leurs  cœurs  pro- 
duira un  jour  des  fruits  de  bénédiction. 

De  là,  je  continuai  ma  roule,  el  après  deux 
jours  de  navigation  au  milieu  des  roches  dont 
la  rivière  est  semée ,  et  des  fréquents  sauls  qui^ 
s'y  Irouvent,  j'arrivai  chez  la  nation  la  plus  to^Ê 
culée  des  Pirious  et  où  demeurent  les  capitai- 
nes, dont  deux  entendent  fort  bien  le  galibi.  J'y 
trouvai  le  père  d'Ayma  logé  dans  une  miséra- 
ble huile ,  vivant  comme  ces  pauvres  sauvages 
et  passant  la  journée  partie  à  la  prière,  partie 
h  rétude  de  la  langue  et  à  Tinslruction  des  eÉH 
fans.  Deux  sauvages  qui  savent  les  langues  d<^ 
de  ces  na lions  lui  servoient  d'inlerprélcs.  Il  y 
a  déji'i  deux  ans  qu'il  a  fixé  parmi  eux  son  sénf 
jour.  Il  m'a  parlé  d'un  vaste  emplacement  o^^ 
toutes  ces  nations  doivent  se  réunir  ;  je  Tai  vu 
el  il  est  Iré^bien  sihié»  mak  il  n>sl  pas  du  poùt 
de  tous  les  Indiens i  ceux  d'en  bas  trouvent  quil 
est  trop  éloigné,  car  il  n'est  qu'à  une  dcini-jour- 
née  de  la  rivière  Camopi,   el  que,  d'ailleurs  , 
celle  conlrée  est  peu  pro[jre  à  la  chasse  et  h  la 
péche.C'esl  pourquoi  je  convins  avec  les  capital- 
laines  qu'on  chercheroit  plus  bas  un  autre  ei 
placemcnlqui  fiMau  gré  de  toutes  ces  natio 
et  que  je  viendrois  moi-même  y  établir  la  mii 
sion.  Ils  me  promirent  de  leur  côté  d'y  r 
sembler  tous  les  Indiens  qui  leur  sont  !:oumi»' 
d'abattre  le  bois  nécessaire   pour  aplanir 
terrain,  el  d'y  faire  un  plantage  de  cacao  poui 
leur  subsistance.  Je  leur  ajoutai  que  je  portoîs 
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mon  mes  Tuet  plus  loin  et  que  mon  dessein 
éloit  d'éUblîr  une  mission  chei  les  Ouayes  et 
kiTanipiSy  el  ooe  autre  chez  les  Aromayotos. 
Ili  ^i|ioaTérent   ce  dessein ,  en  m'assurant 
filbfBTerroîent  de  leurs  gens  chez  ces  peu- 
ib  poor  les  disposer  à  seconder  les  bonnes 
que  j^avois  pour  eux.  Enfin ,  je  leur 
qoelques-UDS  de  leurs  Indiens  qui 
■NHtb  langue  galîbi,  afin  de  m'apprendre  la 
kipeëesPiiious,  ce  qu'ils  m'accordèrent  ayec 
phnr.  Tout  le  loisir  que  je  puis  avoir  je  Tem- 
iMei  faire  des  grammaires  et  des  dictionnai- 
ndeUwtes  les  langues  indiennes  que  J'ai  ap- 
fno:  j*abrégerai  par  là  bien  du  travail  à  ceux 
èw  pères  qui  yiendront  partager  nos  tra- 
Wifisous  remplacer  après  notre  mort. 
Jlie  présente  une  mission  bien  plus  impor- 
Me  à  établir  el  dont  le  projet  est  fort  goûté 
leK.  le  gouvemeor  et  de  M.  l'intendant  de 
CncHe.  Un  grand  nombre  d'Indiens,  qui  dé- 
aerlat  les  peuplades  qu'ont  les  Portugais  vers 
kieiTe  des  Amazones ,  viennent  chaque  jour 
docker  an  asile  sur  nos  terres,  où,  quoiqu'ils 
Mat  chrétiens  >  ils  se  répandent  de  côlé  et 
faire  el  TÎvent  sans  aucun  exercice  de  reli- 
lioa.  Une  grande  mission  portugaise  établie  à 
Fmkouaré  a  été  presque  abandonnée  par  les 
fafiens  :  cinquante  de  ces  sauvages,  qui  éloient 
Na  la  conduite  des  révérends  pères  récollets 
toit  venus  à  Kourou.  Je  les  ai  trouvés  bien  ins- 
Iraiis  des  vérités  de  la  religion,  et  il  n'y  a  rien 
à  craindre  pour  eux  tandis  qu'ils  demeure- 
rait dans  notre  peuplade.  Mais  que  deviendront 
les  wâm  qui  mènent  une  vie  errante?  Ne  pcr- 
droatib  pas  bientôt  les  sentimens  de  piété 
^'OB  leur  a  inspirés?  Ceux  même  qui  sont  à 
Kovoo  n  peuvent-ils  y  demeurer  longtemps  ? 
Car  le  caractère  de  ces  nations,  leurs  mœurs  , 
coutumes,  leur  langage  sont  entièrement 
des  mœurs  et  du  langage  des  Galibis, 
^composent  notre  peuplade.  Il  y  a  même  en- 
Iferux  je  ne  sais  qu'elle  antipathie,  qu'on  au- 
rail  peine  à  vaincre.  Le  dessein  est  donc  d'éta- 
blir sur  la  rivière  d'Aprouague  une  mission  qui 
ae  sera  composée  que  de  ces  Indiens  fugitifs  , 
Uat  de  ceux  qui  se  sont  réfugiés  sur  nos  terres 
qœ  de  ceux  qui  viendront  dans  la  suite.  La  si- 
tuation   d'Aprouague,  qui  se  trouve  entre 
Cayeone  et  Ouyapoc  et  à  peu  près  à  égale  dis- 
boce,  est  très-favorable.  Il  faudra  leur  accor- 
der on  vaste  terrain  et  ne  donner  retraite  à 
amu  d'eux  qu'à  condition  qu'ils  iront  ha- 


biter cette  mission.  Par  ce  moyen-là  ils  ne  se- 
ront point  exposés  au  risque  de  retomber  dans 
leurs  premiers  déréglemens  ni  au  danger  de 
périr  de  misère ,  faute  de  secours. 

La  colonie  recevra  de  grands  avantages  de 
cet  établissement.  La  mer  est  souvent  difficile  & 
tenir  depuis  la  pointe  d'Aprouague  jusqu'à 
Ouyapoc.  Il  s'y  fait  de  continuels  naufrages, 
faute  d'endroits  où  l'on  puisse  relâcher.  Cette 
mission  sera  l'asile  où  se  retireront  ceux  qui 
voyagent,  jusqu'à  ce  que  le  temps  devienne  fa- 
vorable pour  se  remettre  en  mer. 

D'ailleurs ,  on  cherche  à  ouvrir  un  chemin 
pour  aller  par  terre  à  la  colonie  naissante 
d'Ouyapoc. 

Les  Indiens  d'Aprouague  rendront  cechemin 
praticable ,  et  auront  soin  de  l'entretenir.  En- 
fin, ils  seront  d'un  grand  secours ,  soit  pour  la 
navigation ,  qu'ils  entendent  mieux  qu'aucune 
autre  nation,  soit  pour  défricher  les  terres  et 
pour  construire  des  cases  et  des  canots.  On  sait 
que  quand  ces  sauvages  sont  dispersés  et  errans 
dans  les  forêts,  on  n'en  peut  tirer  aucun  ser- 
vice, au  lieu  que  quand  ils  sont  rassembés  dans 
un  même  lieu  ,  l'émulation  se  met  parmi  eux , 
le  gain  qu'ils  font  et  qui  leur  procure  divers 
avantages  les  rend  actifs  et  laborieux. 

Le  champ  est  ouvert,  mon  révérend  père,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  nous  envoyer  des  ouvriers 
propres  à  le  cultiver.  Ce  nouvel  établissement 
demande  un  homme  qui  s'y  livre  entièrement, 
qui  soit  d'un  zèle  infatigable  pour  courir  ces 
mers  et  aller  chercher  ces  Indiens  errans  et 
fugitifs,  et  qui  ait  de  la  facilité  à  apprendre  les 
langues,  surtout  celles  des  Arouas  et  des  Ma- 
riones.  Ce  sont  principalement  ces  deux  nations, 
qui,  se  voyant  inquiétées  par  les  Portugais ,  se 
ressouviennent  qu'ils  ont  été  reçus  autrefois 
dans  l'alliance  des  François  et  viennent  se  ré- 
fugier chez  leurs  anciens  amis.  Je  me  repose 
entièrement  sur  votre  zèle,  dont  vous  nous  don- 
nez tant  de  preuves ,  et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 
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Mfipura  tics  ]ndicQ§. 

A  OiJjapoc,  k*  2  Juin  l'Vu 

Mon  révérend  Père. 

Lapaixdêjy.  S. 

Lcslellres  que  vous  nous  faitoi  l'honneur  de 
nous  écrire  chaque  année  respirent  lout  le  zt^le 
doDl  vous  èles  rempli  pour  la  conversion  de 
nos  pauvres  sauvages.  JNous  voudrions  pouvoir 
y  répondre  par  une  égale  activité  dans  un  tra- 
vail auquel  certainement  noo«  ne  nou«  refu- 
soDft  pas;  mais,  comme  vous  savez,  le  champ  est 
va«le  et  Irég-inculte.  Pour  le  défricher,  il  faut 
du  temps  et  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
que  nous  ne  sommes. 

Cependant,  grâces  aux  bénédictions  du  Sei- 
goeur,  nous  recueillons  déjà  des  fruits  abon- 
dans,  qui  nous  assurent  que  nos  espérances 
sont  bien  fondées  pour  la  suite.  La  peuplade 
de  Rourou ,  que  le  ï>ére  Lombard  a  formée , 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  accroissemens. 
Il  n'y  a  point  d'année  qu'on  n'y  baptise  plu- 
iieurs  catéchumènes  :  ces  nouveaux  venus  se 
formeiii  bientôt  sur  le  modèle  des  anciens  fi- 
dèles. Les  exemples  de  piété  et  de  ferveur  qu'ils 
ont  devant  les  yeux  fixent  leur  inconslance  na- 
turelle el  les  forcent  en  quelque  sorte  d'imiter 
les  vertus  dont  ils  sont  témoins. 

Le  bel  ordre  qui  s'observe  dans  cette  peu- 
plade *  la  variété  des  exercices ,  le  soin  qu'on 
prend  de  ces  néophytes,  la  paix,  la  tranquillité 
et  le  bonheur  dont  ils  jouissent,  tout  cela  n'a 
|)as  été  ignoré  des  nations  les  plus  reculées.  Six 
ou  sept  de  ces  nations  pressent  depuis  long- 
temps le  père  Lombard  de  leur  envoyer  des 
missionnaires  qui  leur  procurent  les  mêmes 
avantages,  el  "c'est  ce  que  ce  père,  drml  vous 
connoissez  le  zélé,  a  extrêmement  à  cœur. 

Pour  moi,  j'attends  que  le  père  d'Auzilhac 
vienne  me  remplacer  h  Ouyapoc,  el  aussitôt 
je  partirai  pour  ouvrir  la  mission  des  Paliours. 
C'est  la  nation  la  plus  nombreuse  de  toutes 
celles  qui  sont  aux  environs  de  celte  contrée. 


dux 
cei^ 


AMERIQUE. 

Je  suis  déjà  connu  de  cet  peuples  et  je  sens 
que  j'en  suis  aimé. 

Si  Ton  veut  gagner  !e  cœur  et  raftection  de 
nos  Indiens,  il  faut  s'armer  de  beaucoup  de  pa- 
tience  pour   supporter  leurs  grossièretés  et 
leurs  défauts,  avoir  avec  eux^un  air  ouvert  el 
des  manières  aisées ,  et  élro  surtout  attentif  aux 
occasions  de  leur  rendre  service.  C'est  par  ces 
manières  franches  et  oïTicieuses  que  le  pèi 
Bayma  s'est  attiré  Tamilié  des  Pirious  el  les 
rassemblés  dans  une  peuplade  au  nombre 
plus  de  deux  cents.  Cette  mission ,  qu'il  a  é! 
bliesous  l'invocation  de  Saint-Paul,  deviendra' 
en  peu  de  lemps  trés-llorissante. 

Dans  le  voyage  que  je  viens  d'y  faire  avec 
M.  Le  Grand,  lieutenant  d'une  compagnie  de 
la  marine ,  nous  trouvAmcs  sur  noire  roule  la 
nation  des  Caranes.  Ces  bons  sauvages  nous 
comblèrent  d'amitiés  et  de  caresses ,  el  je  suis 
persuadé  qu'on  n'aura  nulle  peine  à  le»  réunir 
avec  les  Pirious.  Ces  deux  nations  parient  la 
même  langue,  elles  se  ressemblenï  parfaitement 
dans  leurs  mœure  et  dans  leurs  usages,  el  les 
familles  de  part  el  d'autre  s'unissent  volontiers 
par  des  alliances. 

Ce  qui  me  fît  plaisir  fut  de  voir  parmi  eux 
une  grande  quantité  d'enfans  :  cette  jeunessej^™ 
formée  de  bonne  heure  à  la  piété  chrétienncîfl 
se  préservera  plus  aisément  des  vices  ordinai- 
res aux  sauvages  et  conservera  l'esprit  du 
christianisme  plus  constamnienl  que  leurs  pa- 
rens  qui  se  «ont  convertb  dans  un  Ôge  déjà 
avancé. 

En  approchant  de  la  nouvelle  peuplade, 
j'admirai  l'ardeur  avec  laquelle  une  soixi 
laine  d'Indiens,  hommes,  femmes  el  enfanfil 
travailloienl  à  défViclicr  les  terres  de  Templt- 
rementoù  Ton  doit  bû tir  l'église  el  le  logemen^H 
du  missionnaire.  Pour  peu  qu'on  connoisseU^ 
caractère  indolent  des  sauvages  et  combien  ils 
sont  éloignés  de  tout  travail  lanlsoit  peu  péni- 
ble on  ne  doutera  point  que  cette  vivacité  et 
cette  ardeur  dont  ils  sont  naturellement  inca- 
pable», ne  soit  reiïet  d'une  grâce  singulière  de 
Dieu,  qui  leur  inspire  un  courage  si  extraordi- 
naire. Je  louai  le  zèle  qu'ils  faisoiont  parottrqM 
pour  élever  ce  saint  édifice  en  Thonncur  diiH 
vrai  Dieu  ;  je  leur  promis  qu'aussitôt  que  Té- 
gliseseroit  achevée  je  vîendrois  les  revoir  et 
que  j'aménerois  avec  moi  quelques  François 
IMHir  leur  servir  de  parrains  lorsqu'ils  seroiont 
en  état  de  recevoir  le  winl  baptême.  C'est  »i 
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dûol  DOê  Indiens  toni  jaloux,  parce 
qu'ils  trouTenl  un  petit  avantage  dans  les  libé- 
rililés  de  ceux  qui  les  ont  tenus  sur  les  fonts 

IX. 

,  nous  arriv&met  sur  le  soir  à  la  mis- 
m  de  Saint-Paul  :  c'étoit  un  jour  de  réjouis- 
osce  pour  les  sauvaget/temps  où  ils  prennent 
Jfln  phu  bellet  parures.  Les  hommes  vinrent 
BOIS  recevoir  à  la  descente  de  nos  canots  et 
soncoodobireni  avec  des  démonstrations  de 
joieeitraordinaîres  k  la  case  de  leur  mission- 
iwe.  Les  femmet  ne  le  cédèrent  point  à  leurs 
■irii  et  nous  offrirent  h  Tenvi  divers  rofrat- 
ckiMcmens. 
Ukndcmaio  nous  visitâmes  toutes  les  cases 
àcsUsiiea  gens,  qui  manquoient  d'exprès- 
pov  nous  témoigner  leur  amitié  et  leur 
Doissance.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas , 
■01  rèTérmd  père»  que  Je  portois  secrètement 
mie  aa  père  Dayroa  du  bonheur  qu'il  a  de 
tmailcr  à  la  conversion  de  ces  peuples  ;  ie  ne 
1b  fHtIai  qu^à  regret  lorsqu'aprés  avoir  de- 
trois  Jours  avec  eux,  il  fallut  nous  se* 


Lsnqne  le  p6re  Dayma  aura  gagné  et  réuni 
4ms  le  Bème  lieu  le  reste  des  Pirious  disper- 
M  {à  el  là  dans  les  forêts,  il  sera  chargé  d'une 
pciplade  aossi  nombreuse  qu'elle  le  peut  être 
tas  ce  liea-là,  eu  égard  à  ce  que  les  terres 
•sot  capables  de  rapporter  pour  la  subsistance 
4e  SCS  babiCans. 

Je  vous  ai  parlé  dans  d'autres  lettres  du 
piad  capitaine  Ananpiaron,  que  la  mort 
enleva  il  y  a  peu  d'années.  J'ai  entretenu 
foîsses  deux  fils,  quis'appellentYaripa 
d  Tapo.  L'un  et  l'autre  .parobsent  très  aiïec- 
lineaéi  fc  la  religion  et  aux  missionnaires.  Ils 
A'oot  appris  que  le  capitaine  des  Ouayes ,  qui 
le  haut  du  Gamopi,  a  dessein  de  s'ap- 
de  nous  et  de  descendre  jusqu'à  Tem- 
bandiare  de  cette  ri? ière.  S'il  persiste  dans  sa 
,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  nous 
placer  là  une  mission  qui  sera  com- 
posée de  ceux  de  cette  nation,  auxquels  se 
joiodroot  les  Taroupis,  les  Acoquas,  les  Palan- 
qoes  et  les  Noragues. 

Quoique  cette  mission  placée  à  l'embouchure 
de  CaflBopi  doive  être  d'un  grand  secours  à 
celle  de  Sainl^aul ,  dont  elle  retirera  pareille- 
ment de  grands  avantages,  je  ne  cesse  pas  de 
loamer  mes  vues  du  côté  des  Palikours  et  j'irai 
it  reconnoltre  leur  pays. 


On  m'a  déjà  fait  une  peinture  très-désagréa- 
ble de  sa  situation  et  de  la  persécution  qu'on 
a  à  souffrir  des  maringouins ,  dont  toutes  ces 
terres  sont  couvertes.  Je  choisirai  l'endroit  le 
moins  incommode  pour  y  fixer  notre  demeure. 
Mais  je  crois  qu'il  faudra  établir  dans  cette  con- 
trée deux  missions ,  parce  que  les  Palikours , 
les  Mayets  et  les  Caranarious ,  qui  occupent 
notre  côté,  du  côté  des  Amazones,  sont  des  na- 
tions trop  nombreuses  pour  être  rassemblées 
dans  le  même  lieu. 

De  là  nous  passerons  chez  les  Itoutanes.  Ces 
Indiens  sont  à  tout  moment  dans  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  Portugais  :  on  les 
réduira  plus  aisément  que  les  autres  sauvages 
d'alentour,  parce  qu'ils  ont  eu  moins  de  com- 
merce avec  les  Européens. 

En  nous  avançant  ainsi  peu  à  peu  au  large  ^ 
nous  pourrons  embrasser  toute  la  Guyane  fran- 
çoise ,  c'est-à-dire  le  continent  qui  est  depuis 
les  Amazones  jusqu'à  Maroni.  Peut-être  même 
que  la  découverte  de  toutes  ces  terres  deviendra 
très-avantageuse  à  la  colonie. 

Lorsque  ces  missions  seront  toutes  formées, 
nous  espérons  en  établir  encore  une  autre  à 
l'embouchure  de  cette  rivière  d'Ouyapoc,  en  y 
réunissant  les  Tokoycncs ,  les  Maraones  et  les 
Maourious ,  nos  voisins.  Vous  savez  déjà  que 
les  Galibis  de  Sinamari  sont  dans  les  plusfavo- 
rables  dispositions  à  l'égard  des  missionnaires. 

Yoilà,  comme  vous  voyez,  mon  révérend 
père,  une  grande  moisson  :  plus  elle  est  difficile 
à  recueillir,  plus  elle  animera  le  zèle  des  ou- 
vriers évangéliques.  Ces  sauvages ,  tout  gros- 
siers, tout  barbares  qu'ils  sont,  ont  été  rachetés 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Que  ce  motif  est  puis- 
sant pour  nous  soutenir  dans  nos  peines  et  dans 
nos  fatigues  ! 

Je  ne  prétends  rien  dissimuler  à  ceux  qui  se 
sentent  pressés  de  venir  partager  nos  travaux, 
ils  auront  affaire  à  des  peuples  qui  n'ont  rien 
que  de  rustique  et  de  rebutant  dans  leurs  per- 
sonnes, gens  sans  lois,  sans  dépendance ,  sans 
politesse,  sans  éducation,  en  qui  Ton  ne  trouve 
nulle  teinture  de  religion  et  qui  n'ont  pas 
même  les  premiers  principes  des  vertus  mora- 
les ;  en  un  mot,  de  vrais  sauvages  qui  semblent 
n'avoir  de  l'homme  raisonnable  que  la  figure. 
Mais  en  cela  môme  ne  sont-ils  pas  plus  dignes 
de  notre  compassion  et  de  notre  zèle  ? 

On  ne  dira  pas  que  je  donne  de  nos  sauvages 
un  portrait  flatté  ^  mais  en  même  temps  je  no 
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puis  nrcmpi^ehcr  d'avoiicr  qu'un  missionnaire 
qui  travaille  i'i  leur  conversion  Iroiivc  bien  des 
avantages  qu'il  n'auroit  pas  chez  d'autre»  na- 
lions  infidèles.  Ici  îl  n*y  a  ni  idolûlnc  à  détruire 
ni  idole  à  renverser  ;  il  e&t  à  Fabri  des  pcr- 
séculions  auxquelles  on  doit  s'allendre  ailleurs 
delà  pari  des  puissances  idolâtrer  ;  ses  inslruc- 
lions  trouvent  de»  cœurs  exlr^inemetit  docile», 
et  Ton  n'a  jamais  vu  aucun  sauvage  former  la 
moindre  ditTlcuUé  sur  les  vérité*»  qui  lui  sont 
annoncées.  Enfin,  il  recueille  en  paix  le  fruîl 
de  ses  sueurs  et  de  ses  travaux  ,  car,  bien  qu'il 
sait  vrai  que  dans  le  nombre  de  ces  néophytes 
qu'on  a  convertis  ù  la  foi  it  s'en  trouve  de  tiède» 
et  de  languissans ,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on 
en  voit  un  grand  nombre  qui  conservent  jus- 
qu'à la  mort  un  fond  admirable  de  piété ,  et 
qui,  par  leur  assiduité  à  la  prière  et  dans  tous 
les  autres  exercices  d'une  vraie  dévotion ,  font 
parottre  autant  de  ferveur  qu'on  en  remarque 
en  Europe  parmi  nos  plus  forvens  congréga- 
nistes. 

Parmi  les  nations  polies  cl  civilisées,  un  mis- 
sionnaire a  souvent  à  se  précautionner  contre 
les  atteintes  de  la  vaine  gloire  et  contre  les 
retours  de  Tamour-propre.  Il  n'a  pas  ici  à 
craindre  de  semblables  ècueib,  où  viendroilsc 
perdre  le  mérite  de  tous  ses  travaux  :  il  passe 
sa  vie  dans  l'obscurité ,  au  milieu  de»  bois  , 
n'ayant  que  Dieu  pour  lémoin  de  ses  ennuis , 
de  se»  souiïrances ,  de  ses  sueurs  et  de  ses  fa- 
tigues. Ab!  qu1l  est  doux,  mon  révérend  père, 
qu'il  est  consolant  pour  un  ouvrier  de  l'évan- 
gile dont  les  vues  sont  bien  épurées ,  de  n'avoir 
que  Dieu ,  au  milieu  de  ces  régions  barbares , 
auquel  il  puisse  avoir  recours,  de  s'entretenir 
familièrement  avec  lui ,  de  lui  découvrir  ses 
peines,  de  n  allendre  de  secours  que  de  lui  seul, 
et  d'être  comme  en  droit  de  loi  dire:  «  Vous 
seul,  ô  mon  Dieu,  vous  êtes  mon  unique  refuge, 
mon  soutien,  mon  espoir,  ma  consolation,  ma 
joie,  en  un  mol  mon  Dieu  et  mon  tout  :  Deus 
tnêus  etofnnia*»Je  me  recommande  à  vos  saints 
sacrifices  el  suis  avec  respect. 
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EicursioQ  daufi  les  lerrciieiilrc  rou}a|>oc  cl  le  fleuvci 
Amazones, 

A  OuytpoC;,  ce  M  acpicmbro  iTfîT 

Mon  révérend  Père, 

Im  paix  de  JY.  S, 

Je  vous  ai  annoncé  dans  plusieurs  de  mej     ^ 
lettres  le  voyage  que  je  projctois  de  faire  cheï 
les  Palikours;  mais  des  embarras  imprévut  et 
de  fréijuens  accès  d'une  Oèvre  bizarre  et  opi- 
niâtre me  l'ont  fait  diiïèrer  jusqu'au  mois  de 
septembre  de  l'année  1735»  Ce  fut  donc  le  5  de 
ce  mois  que  je  m'embarquai  dans  un  petit  couil^^ 
tara  (c'est  un  tronc  d  arbre  creusé  dont  une  ^^^^V 
Irémilé  se  termine  en  pointe)  Je  descendis  la  ri- 
vière d'Ouyapoc  dans  celle  espèce  de  canot, 
qui  ne  peut  porter  que  cinq  à  six  personnes  ,  et 
je  profitai  ensuite  de  la  marée  pour  entrer  dai 
la  rivière  de  Cou  ri  pi ,  que  nous  remont  Ame 
jusqu'à  ce  que  la  mer  fût  à  flot.  Nous  mouil 
lames  alors ,  et  comme  les  bords  de  cette  rivière 
sont  impraticables  vers  son  embouchure,  il  me 
fallut  prendre  le  repos  de  la  nuit  dans  mon 
canot. 

Aussitôt  quela  mer  commença  &  monter, 
nous  nous  mimes  en  route ,  et  vers  les  sepîfl 
heures  du  matin  nous  laissùmes  ii  notre  droite^ 
la  rivière  de  Couripi  pour  entrer  dans  celle 
d'Ouassa.  Ver*  le  midi,  je  trouvai  rembouchure 
du  Roucaua,  que  nous  laissâmes  aussi  à  la 
droite,  me  réservant  d'y  entrer  à  mon  retour, 
et  comme  la  marée  ne  se  faisoit  presque  plu» 
sentir,  nous  ne  fi'imes  pas  obligés  de  mouiller  j, 
maïs  la  nuit  nous  ayant  surpris  avant  que  noi 
pussions  gagner  aucune  babîtalion,  il  fallut 
passer  encore  dans  notre  petit  canot,  avec  de*^ 
incommodités  que  vous  pouvez  assez  imaginer. 

Entre  trois  et  quatre  heures  du  matin ,  nous 
aperçCimcs  du  feu  sur  l'un  des  bords  de  la  ri- 
vière. C'étoieut  quelques  Indiens  qui  campoieni 
là  et  qui  revcnoient  de  chez  leurs  parens,  éta- 
blis près  d'une  grande  crique  '  qu'on  nomi 

*  Osl  ainsi  qm  dans  le  pays  oti  appettc  les 
rivières. 
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Tc^mùurou,  dont  je  parlerai  plus  bat.  Après 
iQ  court  enlrelien  que  j'eus  avec  eux,  je  con- 
hoiui  ma  route  el  je  fus  fort  surpris  de  ne 
puni  iroQver  ce  jour-là  d^babitatioDS  de  sauva- 
ge. Jf  MToîs  néanmoins  qu'il  y  en  avoit  plu- 
lieDi  répandues  de  côte  et  d^aulre  ;  mais  outre 
qoecrui  qui  m' accompagnoient  ignoroient  le 
rteiÛDiiui  jcoEiduit,  il  m'auroit été  impossible 
i\  pénétrer,  parce  que  les  marais  qu'il  faut 
(nTffier  étoient  presque  A  sec. 
Onnie  la  noit  approchoit,  je  craignois  Tort 
fHre  encore  obligé  de  la  passer  dans  mon  ca- 
ui.  mais  heureusement  nous  aperçûmes  deux 
Islinftqaî  étoient  i  la  pêche.  Nous  courûmes 
or  ca  à  force  de  rames,  et  eux,  qui  nous  pre- 
MicBipaar  des  coureurs  de  bois,  fuyoient 
dnait  wfm  de  toutes  leurs  forces,  et  nous  eC^ 
■M  Wn  de  la  peine  à  les  atteindre.  Nous  les 
jsifDtaies  enfin,  et  ils  furent  agréablement 
«rprii  de  trouver  dans  moi  toute  la  tendresse 
Coi  père.  Leur  rencontre  ne  me  fit  pas  moins 
<f  ptaiur,  surtout  lorsqu'ils  me  dirent  que  leur 
n  eloit  pas  fort  éloignée.  Ils  m'y  con- 
,  el  le  lendemain ,  fête  de  Fimmacu- 
i«  conception  de  la  très-sainte  Vierge,  j'eus 
le  knheor  d^y  offrir  le  saint  sacriflce  de  la 


Dn  que  Taube  du  jour  commença  à  parot- 
iK,  je  dressai  mon  autel  et  je  le  plaçai  hors 
itU  case,  afin  que  de  tous  côtés  on  pût  aisé- 
ut  me  voir  célébrer  les  saints  mystères. 
Cf toit  ane  nouveauté  pour  ces  peuples ,  sur- 
'OBt  pour  les  femmes  et  les  enfans,  qui  n'è- 
Vml  jamais  sortis  de  leur  pays.  Aussi  se 
piaorat-ils  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur 
«rfeaf^  pas  la  moindre  cérémonie,  et  ils  as- 
Hdrreot  à  cette  sainte  action  avec  une  roodes- 
be  et  une  attention  qui  me  charmèrent. 

Tous  jugez  bien ,  mon  révérend  père ,  que 
la  conversion  de  nos  Indiens  fut  le  principal 
oèijet  de  mon  attention  dans  le  temps  du  sacri- 
fice :  me  trouvant  au  milieu  de  ce  peuple  inû- 
Me.  devois-je  appliquer  à  d'autres  le  fruit  et 
ip  mênle  de  l'hostie  sainte  que  j'oCTrois  à 
Dieu  I  Je  coojurois  donc  le  père  des  lumières 
denfoyer  au  plus  tôt  à  ces  nations  infortunées 
\k%  wcoars  dont  elles  sont  privées  depuis  tant 
it  siècles  et  qui  ne  sont  dans  l'égarement 
qne  parce  qiu'eiles  n'ont  personne  qui  leur  en- 
vifne  la  voie  du  salut.  Je  fis  la  même  applica- 
tarfi  de  toutes  les  autres  messes  que  je  dis  pen- 
éut  mon  voyage ,  et  ma  consolation  est  d'ap- 


prendre qu'un  nombre  de  dignes  ouvriers  se 
préparent  à  venir  cultiver  cette  abondante  por- 
tion de  la  vigne  du  Seigneur. 

Je  me  rendis  de  là  chez  mon  banuré  (  c'est 
le  nom  qui  se  donne,  parmi  les  Indiens,  à 
ceux  avec  lesquels  on  contracte  des  liaisons 
d'amitié ,  qui  s'entretiennent  par  de  petits  pré- 
sens qu'on  se  fait  mutuellement).  Il  n'omit 
rien  pour  me  retenir  le  reste  du  jour  :  mais  je 
ne  pus  lui  donner  cette  satisfaction  parce  que 
j'avois  dessein  do  me  rendre  chez  le  capitaine 
de  toute  la  nation ,  auquel  M.  des  Roses,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  commandant  pour  le 
roi  dans  ce  poste ,  a  donné ,  depuis  environ 
deux  ans,  un  brevet  avec  la  canne  de  com- 
mandant. Cette  canne  est  un  jonc  orné  d'une 
pomme  d'argent,  aux  armes  de  France,  qui  se 
donne  de  la  part  du  roi  aux  capitaines  des 
sauvages.  Youcara  (c'est  le  nom  de  ce  capi- 
taine )  est,  je  crois ,  le  plus  âgé  de  tous  les  Pa- 
likours.  Gomme  je  l'avois  vu  plusieurs  fois  & 
Ouyapoc  et  que  je  lui  avois  souvent  promis 
de  l'aller  voir  chez  lui ,  il  me  parut  charmé 
que  je  lui  eusse  tenu  enfin  parole ,  et  il  n'ou- 
blia rien  pour  me  dédommager  de  toutes  les 
fatigues  que  j'avois  eu  à  essuyer  les  jours  précé- 
dons. Il  me  parut  fort  empressé  &  donner  sur 
cela  ses  ordres  à  ses  poilos,  c'est-à-dire  à  ceux 
de  sa  dépendance,  et  surtout  aux  femmes, 
auxquelles  appartient  le  soin  du  ménage. 

Après  les  premiers  complimens  de  part  et 
d'autre,  j'entrai  d'abord  en  matière  sérieuse 
el  je  lui  dis  que  nous  songions  efficacement  à 
nous  établir  parmi  eux  pour  leur  procurer  le 
bonheur  d'être  chrétiens.  Je  lui  exposai  suc- 
cinctement les  motifs,  soit  surnaturels,  soit 
humains ,  qui  me  parurent  les  plus  propres  A 
faire  impression  sur  son  esprit.  Je  n'oubliois 
pas  la  protection  qu'ils  auroient  contre  les 
vexations  de  ceux  qui  vont  en  traite ,  car  je 
savois  les  sujets  de  mécontentement  qu'il  avoit 
sur  cet  article  et  qui  lui  tenoient  au  cœur. 
Comme  il  n'entend  pas  trop  bien  la  langue  ga- 
libi ,  dans  laquelle  je  lui  parlois ,  il  me  répon- 
dit qu'il  feroit  venir  un  interprète  pour  m'ex- 
pliquer  ses  véritables  sentimens.  L'interprète 
arriva  le  lendemain  matin ,  et  après  une  courte 
répétition  que  je  fis  de  ce  que  je  lui  avois  dit 
la  veille,  il  me  répondit  que  sa  nation  seroit 
charmée  d'avoir  des  missionnaires,  et  qu'ils 
ne  viendroient  jamais  aussi  tôt  qu'elle  le  sou- 
haitoit. 
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Nous  délibérâmes  alors  sur  Fendroit  que 
nouà  choisirions  pour  y  Hxer  la  mission  ;  mais 
coinine  je  o'avois  pas  encore  parcouru  le»  ri- 
vières de  Roucaoua  et  de  Tapamourou,   je 
ne  puiivgis  guère  juf^cr  quel  terrain  iiRTÎtoil  la 
préférence.  Maiutenanl  que  je  le»  ai  parcou- 
rues, je  croi«qu*on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
u'éiabfir  chez  Youcara  jusqu'à  ce  qu  ou  trouve 
un  endroit  plus  convenable.  Sa  demeure  est 
presque  (oul-à-fait  A  la  source  du  Ouassa ,  d  où 
Ton  peut  en   un  jour  entrer  dans  Cachipour 
par  !a  commutïicalion  d'une  peùio    crique. 
Je  crois  même  qu'il  y  aura  là  beaucoup  moins 
de  muquen  (  c'est  un  insecte  assez  semblable 
aux  cousins,  maïs  beaucoup  plus  gros,  et 
dont  rexlrémilô  des  pieds  est  blanche).  Cela 
seul  méril6,  je  vous  assure,  quelque  attention, 
car  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien 
celte  espèce  dinsecle  esl  iiiconmiode  en  certai- 
nes saisons  de  Tannée.  Il  y  en  a  quelquefois 
une  si  grande  quantité  que  pour  prendre  son 
repa»  il  faut  se  retirer  dans  quelque  coin  un 
peu  À  l'écart,  souvent  même  on  est  obligé  de 
manger  en  se  promenanl  :  c'est  ce  qui  rend  ce 
pays  inipralicable  aux  Européens.  Quelques 
Indiens,  pour  se  garantir  de  ces  importuns 
insectes ,  se  lonl  des  cases  au  milieu  de  l'eau , 
dans  de»  marais  forl  éloignés  de  la  terre,  où 
ces  petits  animaux,  ne  trouvant  ni  arbres  ni 
herbes    aux  environs  pour  se    reposer,  ne 
pénétrent  guère ,  du  moins  en  si  grand  nom- 
bre. La  plupart  dorment  dans  ce  qu'ils  appel- 
lent la  iocaye  (  c'est  une  case  écartée  dans  les 
bois,  qui  ressemble  à  une  glacière):  ils  ne  s'y 
rendent  que  vers  les  huit  heures  du  soir,  et 
sans  bruit ,  de  crainte  que  ces  insectes  ne  les 
suivent ,  car  leur  instinct  les  porte  à  aller  où  il 
y  û  du  feu  el  où  ils  enlendcnl  du  bruit.  Je 
n*ai  jamais  osé  y  coucher,  de  peur  d'y  élre 
étoulTé  ■  vous  jugez  aisément  quelle  doit  Cire 
la  chaleur  d'une  chambre  fermée  hermétique- 
ment, où  respirent,  pendant  toute  une  nuit, 
trente  ou  quarante  Indiens. 

Je  passai  le  jeudi  et  le  vendredi  chez  You- 
cara. C'est  une  curiosité  naturelle  ô  nos  In- 
diens de  visiter  les  hardes  des  étrangers,  sans 
cependant  jamais  y  rien  prendre.  Notre  ca- 
pitaine ayanl  visité  le  panier  où  je  portois 
mon  petit  meuble,  me  demanda  ce  que  conlo- 
notl  une  flolc  qui  étoil  remplie  d'eau  bénite. 
Je  lui  répondis  que  c'étoit  une  eau  dont  les 
chrétiens  se  servoienl  pour  chasser  le  dénioiJ  j 


car  j'appris,  peu  de  jours  après,  qu'iU  joui 


pour  guérir  les  malades,  etc.  Il  me  pria  d' 
metlre  sur  quelques  enfans  qui  languissoiei 
depuis  longtemps  dans  son  carbet.  Je  le«  fil 
approcher  et  je  leur  fis  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front  avec  celte  eau»  Dieu  en  fut  gloriOé. 
car  j'appris,  peu  de  jours 
soient  d'une  santé  parfaite. 

Je  trouvai  dans  ce  capitaine  des  dispositions 
très  favorables  au  christianisme,  que  je  lepres- 
sois  d'embrasser.  En  nousquitUint,  nous  con- 
vînmes que  dans  trois  jours  il  viendroit  me 
joindre  à  rembouchuro  de  Tapamourou ,  où 
jallois,  et  me  conûer  deux  jeunes  Indien» 
que  j'avois  choisis  chez  lui  pour  les  conduire  à 
Kourou  et  les  mettre  on  apprentissage  de  chi- 
rurgie. Il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous^  mi  * 
comme  je  ne  pus  pas  m'y  rendre  aussi  exact 
ment  que  lui ,  il  planta  une  croix  sur  Fun 
bords  de  la  crique,  pour  me  donner  uncpreui 
de  son  arrivée,  après  quoi  il  revira  de 
Heureusement  les  Indiens  de  ma  suite  ayi 
sonné  du  cor,  il  jugea  que  je  n'élois  pas  lu 
ci  il  s'arrêta  pour  m'allendre.  Je  vous  avoi 
mon  révérend  père ,  que  je  fus  cxtrCmemi 
surpris  lorsque  je  vis  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion arboré  sur  les  bords  de  celte  petite  rivière, 
où  je  n'avois  rien  aperçu  trois  jours  aupara- 
vant, et  j'avois  peine  à  me  persuader  que  ce 
fiH  liU  ouvrage  d'un  sauvage.  Il  me  dit  qu'il 
Tavoit  vu  pratiquer  ainsi  aulrefois  à  quelque! 
François ,  dans  les  voyages  qu'il  avoit  faits 
avec  eux.  Je  le  louai  fort  d'avoir  retenu  et  imil 
ce  trait  de  leur  piété. 

Pour  revenir  à  Tapamourou ,  je  ne  pu» 
gner  les  cases  des  Indiens  que  bien  avant 
la  nuil  du  samedi  au  dimanche,  bien  qu' 
m'eût  fait  espérer  que  j'y  arriverois  en  pleS" 
jour.  La  principale  cause  de  ce  retardement 
fut  que  nons  trouvâmes  le  lit  de  cette  petite 
rivière  tout  couvert  d'herbes  el  d'une  esp^M 
de  roseaux  sur  lesquels  il  fallut  se  pousselfl 
force  de  (acar^,  (c'est  une  perche  fourchiiû 
dont  on  se  sert  en  guise  de  harpon.  )  Celte  ma- 
nière de  naviguer  esl  Irès-faliganle  et  d€*- 
mande  beaucoup  de  temps.  On  est  sujet  à 
inconvénient  dans  le«  rivières  peu  fréqueni 
parce  que  les  halijers  des  deux  bords,  venai 
se  joindre,  font  une  espèce  de  barrière  qm 
arrête  tout  ce  que  l'eau  entraîne.  Cela  est  quel- 
quefois si  considérable  qu'on  fait  des  lieues 
entières  où  il  semble  qu'on  soit  sur  une  pi 
rie  llqlUiiitejUudis  qu'on  a  au-dessous  de 
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tniii  oa  quatre  bratset  d'ean.  Mon  inquiétude 
«oitdeMUf  ToiroUigët  à  passer  encore  la 
■■tdaniiotre  canot,  où  nous  n'aurions  pas 
4lè  fart  n  sûreté  contre  les  crocodiles ,  dont 
environnés.  Toutes  ces  rivières  en 
,  et  c^ett  ce  qui  contribue  principa- 
iennl  à  fermer  rembarras  dont  Je  viens  de 
prier,  car  ce»  animanx,  extrêmement  vora- 
oi.ca  ponnaivani  les  petits  poissons  dont  ils 
«KMmsscnl ,  arrachent  beaucoup  de  Joncs , 
^  nivent  ensuite  le  courant,  et  qui ,  venant 
li*acfTOdier  les  ans  les  autres,  couvrent  toute 
hnitoe  de  reaa. 

tas  rcmbajrras  où  Je  me  trouvai ,  Je  fis  son- 
MTéeioBps  en  temps  du  cor,  afin  d'avertir 
bivanfes  de  venir  au  devant  de  nous;  mais 
Hae  portent  pas  Jusque-là  leur  politesse:  tout 
9fÊ%  Sreni .  fut  de  nous  apporter  du  feu  à 
bisHcalede  notre  canot.  Je  bénis  Dieu  de 
tacevde  me  voir  enfin  è  terre;  Je  n*étois 
pv  partent  an  bout  de  mes  peines.  Après 
Maraarrbé  environ  cent  pas,  nous  trouvft- 
■aw  grand  marais,  qu*ii  Mlut  traverser 
par  se  rendre  au  carbet.  Les  Indiens  mettent 
fMUre  sur  ces  espèces  d'étangs,  des  troncs 
fMres,  qui  se  Joignent  bout  à  bout  et  qui  for- 
nerf  aae  espèce  de  pont  sur  lequel  ils  courent 
«■BKdes  singes.  Je  voulus  les  imiter,  &  la 
hvar  d'an  tison  de  feu  qu*on  fatsoit  flamber 
#fiBt  moi  pour  m*éclairer-,  mais ,  soit  que  ma 
ÛÊÊÊ&mn  ne  prêtât  pas  comme  les  pieds  de 
MB  çuide ,  soit  que  Je  n*eusse  pas  autant  de 
dmenlé  qoe  lui ,  Je  tombai  au  second  pas  que 
|e  fi.  ft  f  ai  peine  à  comprendre  coifiroent  Je 
arme  brisai  pas  les  côtes  :  le  coup  que  je  me 
dnaai  sur  le  côté  gauche  fût  si  violent  que 
fya  ressent»  une  vive  douleur  pendant  plu- 
émn  mon.  Je  pris  alors  le  parti  de  marcher 
tas  le  naraîs  mtaie,  au  risque  d'être  mordu 
ies  serpeos ,  et  f arrivai  enfin  au  gtte  sans  au- 
be anoavénienl  que  celui  d'être  bien  mouillé. 

le  trouvai  là  une  grande  et  vaste  case:  comme 
dfe  éloit  eavirosuiée  de  marais  et  de  terres 
et  que  le  temps  des  maques  n'étoit  pas 
I,  tous  les  habilans  du  liou  et  ceux 
de  na  suite  m'abandonnèrent  pour  aller 
dans  le  tocaye.  Je  vous  avoue,  mon 
père,  que  pendant  cette  nuit  où  je 
n»  voTois  tout  seul ,  j'eus  bien  des  pensées  ef- 
favaales ,  malgré  tous  les  molife  de  confiance 
a  Dieo  quejenecessois  de  me  rappeler  à 
TespriL  ■  Si  qudque  sauvage,  medisois-je,  pour 


enlever  le  peu  que  tu  as ,  venoil  maintenant  t'é- 
gorger  !  si  quelque  tigre  ou  quelque  crocodile 
se  jetoit  sur  toi  pour  te  dévorer!  »  Car  quelles 
horreurs  n'inspirent  pas  les  ténèbres  d'une 
nuit  obscure ,  surtout  dans  un  pays  barbare . 
Le  lever  de  l'aurore  vint  enfin  calmer  mes  in- 
quiétudes, et  après  avoir  célébré  le  saint  sa- 
crifice delà  messe,  j'allai  visiter  quelques  ha- 
bitations du  voisinage. 

J'entrai  dans  une  case  haute ,  que  nous  ap- 
pelons Sùura  en  langue  galibi:  m'entretenant 
avec  ceux  qui  i'habitoient ,  je  fus  tout-à-coup 
saisi  d'une  odeur  cadavérique,  et  comme  J'en 
témoignai  ma  surprise,  on  me  dit  qu'on  venoit 
de  déterrer  les  ossemens  d'un  mort,  qu'on  de- 
voit  transporter  dans  une  autre  contrée,  et 
l'on  me  montra  en  même  temps  une  espèce 
d'urne  qui  renfermoit  ce  dépôt.  Je  me  ressou- 
vins alors  que  J'avois  vu  ici ,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  deux  Palikours ,  lesquds  étoient 
venus  chercher  les  os  d'un  de  leurs  parensqui 
y  éloit  mort.  Gomme  je  ne  pensai  pas  alors  à 
les  questionner  sur  cette  pratique ,  Je  le  fis  en 
tette  occasion,  et  ces  sauvages  me  répondirent 
que  l'usage  de  leur  nation  éloit  de  transporter 
les  ossemens  des  morts  dans  le  lieu  de  leur 
naissance,  qu'ils  regardent  comme  leur  unique 
et  véritable  patrie.  Cet  usage  est  parfaitement 
conforme  à  la  conduite  que  tînt  Jos^h  à  l'é- 
gard de  son  père  Jacob ,  et  je  dois  vous  dire  en 
passant  que  nous  remarquons  parmi  ces  peu- 
ples tant  de  coutumes  du  peuple  Juif  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  qu'ils  en  descen- 
dent. 

£n  continuant  mes  excursions  dans  mon  ca- 
not ,  je  trouvai  deux  cases  de  Garanarious.  Ce 
sont  des  Indiens  qui  poussent  encore  plus  loin 
que  les  autres  sauvages  le  dénuement  de  tou- 
tes choses.  Ils  n'ont  pas  même  de  plantage;  les 
graines  des  plantes  et  des  arbres  .ou  le  pois- 
son sont  leur  nourriture  ordinaire.  La  cas- 
saye,  qui  est  un  gâteau  fait  de  la  racine  de  ma- 
nioc ,  et  la  boisson  ordinaire  des  sauvages ,  qui 
se  fait  de  la  même  racine ,  sont  pour  eux  le 
plus  grand  régal.  Quand  ils  veulent  se  le  pro- 
curer, ils  font  une  pêche  abondante  et  ils  por- 
tent leurs  poissons  chez  les  Palikours,  qui  leur 
donnent  du  manioc  en  échange.  Les  Palikours 
ont  pris  sur  eux  un  tel  ascendant  qu'ils  en 
font  en  quelque  sorte  leurs  esclaves,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'en  servent  pour  faire  leurs  abatis,  leurs 
canots,  leur  pêche,  etc;  souvent  même  ils  leur 
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enlèvent  de  forc€  le  peu  de  Irai  le  qu1ls  Font  chez 
le»  Françoi»,  lorsqu'ils  Ira vaillenl  pour eu\. 

Ce  que  celle  nation  a  de  singulier  c  est  que 
presfjuclous  ceux  qui  la  composent,  hommes 
el  femmes,  sont  couverls  d'une  espèce  de  lè- 
pre, c'est-à-dire  que  leur  épiderme  n'est 
qu*une  dartre  farineuse  qui  se  lève  comme 
par  écailles.  Je  voug  avoue  qu  on  ne  peut 
guère  rien  voir  de  plus  aiïreux  ni  de  plus  dé- 
goûtant. On  trouve  parmi  les  Palikours  '  une 
autre  nation  de  cette  espèce  qu'on  nomme 
Mayels  ;  nous  serons  apparemment  obligés  de 
billir  pour  eu\  une  église  particulière,  parce 
que  leur  lèpre  qui  lluede  lemp«  en  temps  répand 
une  odeur  si  désagréable  que  les  autres  In- 
diens ne  pourroient  pas  s'y  accoutumer.  Ce 
sont  pourtant  des  âmes  rachetées  par  le  pré- 
cieux sang  de  Jèsus-Clirinl  qui  animent  de» 
corps  si  hideux  et  qui  par-là  méritent  tous 
nos  soin».  Prions  le  Seigneur  qu'il  remplisse  de 
son  esprit  ceux  qui  seront  employés  à  leur  con- 
version. 

Je  sortis  le  lundi  de  Tapamourou ,  et  je  cou- 
chai dans  un  petit  bosquet  sur  Tun  des  bords 
du  Ouassa  ;  il  me  fallut  y  coucher  encore  le  len- 
demain ,  parce  que  nvèlant  avancé  jusqu'au 
milieu  d'une  crique  qui  conduisoit  à  d'autres 
habitations,  l>au  qui  y  manquoit  mobtigea 
de  retourner  sur  mes  pas.  Le  mercredi,  j'ar- 
rivai chez  un  indien  nommé  Coumaroimm  , 
qui  m'avoil  invité  de  Taller  voir  et  qui  m'avoit 
mènre  olTert  son  emplaceinenl  pour  y  établir 
une  mission  :  mais  il  nesl  pas,  à  beaucoup 
près,  si  convenablequele  liauldu  Ouassadont 
j'ai  parlé.  Comme  cet  Indien  étoit  venu  A  Kou- 
rou  et  avoilélé  témoin  delà  charilé  de^  mis- 
sionnaires pour  leurs  néopliytcs  ,  nous  nous 
entretînmes   long-temps    des    mesures  qu'on 

*  l-cs  Palikours  éUienl  à  l'est  des  l'irîou»  et  des 
Mayrz.  Cctii-ci  luibilaiciU  la  rôle  cl  iJaii$  Ic$  Icrrcs 
t)As«(es  et  ni.irécageuses ,  i-euvlà  dans  les  savttocs  et 
les  haiUi»s  (erres. 

Lrn  Brésiliens  lear  ont  faîl  une  elia^se  à  oufrance  el 
tout  ce  qu'il»  uni  pu  saisir  de  ce»  peuplades  ils 
l'ont  Irati^jKirlé  ailleurs  et  ^im  avant  dans  Huté- 
rieur. 

Cette  partie  de  la  cMc  entre  l'Ouyapor  el  l'Ania- 
lonc.  q«î  dépoirdaU  de  la  Guyane  française .  c?t  de- 
puis le  traité  de  Vienne  pûné  oui  PortunalB  du 
brésil. 

Cependant  les  suuvagesde  cette  eontréc  gardaient 
une  afltîclion  vive  pour  les  Français,  cl  c'est  une  des 
eauses  principales  qui  les  ont  fait  Iraîlcr  sani^  pIlK*  par 
le  gouvemerncnt  brésilien. 


pourruiL  prendre  pour  faire  chez  eux  un  éta- 
blissement. Je  lui  dit>,  entre  autres  choses,  que 
le»  pyayes,  qui  sont  une  espèce  d'enchanteurs 
el  de  magiciens  ,  éloienl  enliérement  bannis  de 
la  mission  du  père  Lombard ,  el  que  je  n'en 
connoissoift  qu'un  seul  qui  eût  b  réputation  de 
rctre.  Je  ïc  lui  nommai  :  il  le  connoissoit  ;  sa- 
chant qu'il  étoit  borgne  :  i«  Quoi  !  me  dil-il  en 
riant,  un  tel  ehl  pyaye?  Et  comment  peut-il 
voir  le  diable,  n'ayant  qu'un  œil  ?  n  Cette  plai- 
santerie de  sa  part  me  Ht  d'autant  plus  de  plai^. 
sir  qu'elle  me  conOrma  ce  que  je  savois  déjj 
que  les  Palikours  ne  peuvent  souffrir  ces  sorj 
de  jongleurs  :  aussi  les  onl-ils  tous  fait  péri 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'une  troupe 
femmes  en  tuèrent  un  qui  éloit  de  la  nation 
CaranariouÂ,  parce  qu'elles  le  soupçonner! 
de  vouloir  exercer  sur  elles  son  art  magique' 
Le  jeudi  j'allui  coucher  à  Tembouchure  du 
Roucaoua ,  dans  l'espérance  de  gagner  le  len- 
demain de  bonne  lieurc  quelques  habilalioni 
de  sauvages*  ;  mai«  mon  allentc  fut  trompée, 
et  il  fallut  coucher  dehors  cette  nuil-là^  cepen- 
dant, ne  pouvant  me  résoudre  à  dormir  dans 
le  canot ,  nous  mîmes  pied  à  terre  et  nous 
suspendîmes  comtiie  nous  pûmes  nos  hamj 
parmi  les  joncs  elles  broussailles,  et  le  len< 
main  samedi ,  après  avoir  navigué  toute  la 
linée  avec  beaucoup  de  peine  et  de  fali^Tçu* 
nous  découvrîmes  enfin  des  abalia  de  bois , 
peu  de  teutps  après,  des  cases  de  sauvQf 
J'en  connoissoïs  plusieurs  que  j'avois  vus 
fort,  et  ils  me  reçurent  fort  bien.  Je  dis 
messe  le  lendemain,  et  ce  fui  un  grand  8uj( 
de  satisfaction,  surtout  pour  les  femmes, 
jeunes  gens  et  tous  ceux  qui  o'avuient  jamais 
vu  célébrer  nos  saints  mystères-  Je  leur  fl»  une 
e^piicalion  succincte,  avec  un  petit  discours 
sur  la  nécessité  d'embrasser  la  foi  pour  entrer 
dans  la  voie  du  salut.  J'employai  le  reste  delà 
journée  et  le  lundi  suivant  à  parcourir  les  car- 
bets  épnrs  de  cùlé  el  d'au  Ire.  J'y  renconlroi 
un  déserteur  d'une  des  misnions  portugaises, 
qui  sont  sur  les  bords  du  lleuve  des  Anuizones: 
il  étoit  venu  s'établir  là  avec  loute  sa  famille. 
Ce  bon  homme  me  fit  une  politesse  à  laquelle 
je  n  "a  vois  pas  lieu  de  m  "attendre  et  qui  me  flt 
connoîtrc  le  soin  qu'ont  les  Portugais  de  civili- 
ser  les  sauvages  qu'ils  rassemblent.  Du  pi 
loin  quH  ut'apcrçut,  il  vint  au-devant 
moi,  tenant  à  la  main  une  petite  baguette  d( 
il  se  scrvoil  pour  secouer  la  rosée  des  herl 
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^ibordoicnt  le  sentier  par  où  Je  passoit,  ne 
toalant  pas,  me  dit-il  ensuite,  que,  puisque 
je  prenoîs  la  peine  de  le  visiter ,  mes  babils  en 
lassent  endommagés. 

Le  mardi ,  Je  retournai  sur  mes  pas  et  j'al- 
lai clm  des  sauvages  que  je  n'avoispu  voir  en 
CBlfintdans  la  rivière  deRoucaoua.  Depuis  que 
Je  ans  dans  ce  pays  et  que  Je  fréquente  les  sau- 
vages. Je  n'en  ai  point  vu  de  si  sales,  ni  de  si 
malproprement  logés:  aussi  le  lendemain ,  dés 
qnej'eos  dit  la  messe,  nous  nous  embarquâmes 
pour  noos  rendre  à  Tembouchure  du  Gouripi. 
Qooiqa'il  n'y  ait  point  dlndiens  établis  sur 
cette  rivière,  J'amroîs bien  voulu  avoir  le  temps 
delà  remonter,  pour  examiner  le  terrain, 
ayant  oui  dire  qu'il  y  avoit  vers  sa  source  une 
varte  montagne  nommée  OucaiUari,  où  une 
■issinn  seroit  très  bien  placée.  Mais  les  fêtes 
de  NoM  me  rappeloient  à  Ouyapoc. 

Les  Palikours  ont  des  coutumes  assez  sin- 
mais  dont  nous  ne  pourrons  être  ins- 
quand  noos  demeurerons  avec  eux. 
U  y  ea  a  deox  principalement  qui  me  iVappé- 
lent  :  la  première  c'est  que  les  enfans  m&les 
Kml  loat  nus  Jusqu'à  l'âge  de  puberté  :  alors 
SB  lem- donne  Ittcamisa:  c'est  une  aune  et  dé- 
nie de  loite  qu^ils  se  passent  entre  les  cuisses 
et  qu'ils  laissent  pendre  devant  et  derrière,  par 
le  moyen  d'âne  corde  qu'ils  ont  à  la  ceinture, 
AfiBl  que  de  recevoir  la  camisa ,  ils  doivent 
passer  par  des  épreuves  un  peu  dures  :  on  les  fait 
JcAner  plusieurs  Jours ,  on  les  relient  dans  leur 
iHBae ,  eomme  s'ils  èloient  malades ,  et  on  les 
faoelte  fk^uemment,  et  cela,  disent-ils ,  sert 
à  leor  inspirer  de  la  bravoure.  Ces  cérémonies 
achevées,  ils  deviennent  hommes  faits. 

L'aulre  coutume,  qui  me  surprit  bien  davan- 
tsge<.  c'est  que  les  personnes  du  sexe  y  sonten- 
tihemcnt  découvertes  :  elles  ne  portent  jus- 
^'aa  temps  de  leur  mariage  qu'une  espèce  de 
iMer  d'environ  un  pied  en  quarré ,  fait  d'un 
tÎMi  de  petits  grains  de  verre,  qu'on  nomme 
Je  ne  sache  point  que  dans  tout  ce 
il  y  ait  aucune  autre  nation  où  régne 
pareille  indécence.  J'espère  qu'on  aura 
peine  A  leur  faire  quitter  un  usage  si 
A  la  raison  et  A  la  pudeur  naturelle. 
KoBs  donnerons  d'abord  des  juppes  à  toutes 
les  femmes,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  s'y 
aeeoQtumeront ,  car  J'en  ai  déjà  vu  quelques- 
vnes  en  porter  ;  elles  seront  bien  plus  honnè- 
coovertes  qu'avec  leur  teblîer.  Nous 


avons  aux  environs  de  ce  fortune  petite  nation 
qui  se  nomme  Tocoyenes,  où  les  femmes  sont 
beaucoup  plus  modestes.  Peu  à  peu  nous  amè- 
nerons nos  chrétiens  à  s'habiller  totelement. 
Outre  la  plus  grande  décence,  nous  leur  pro- 
curerons un  autre  avantage ,  c'est  qu'en  leur 
faisant  naître  des  besoins,  ils  en  deviendront 
plus  laborieux  et  seront  par  là  moins  exposés 
aux  tristes  suites  de  Toisiveté.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  bien  du  respect ,  etc. 

LETTRE  DU  P.  FAUQUE, 

UUSIOVSAIMM  DE  LA  COXPaCKIB  DB  JÙVS, 

AU  P.  DE  LA  NEUVILLE, 

dt  la  hchb  coxragmb  ,  pkocuabuk  dbs  musions  db 
l'anbmqvb. 


Manière  de  procéder  dans  réUbiissemcnt  des  missions.  —  As- 
pect du  pays.— Différences  entre  les  peuplades. 

A  Ouyapoc,  ce  20  avril  173S. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  iK.  S. 

Les  lettres  qui  me  sont  venues  d'Europe  en 
diflèrens  temps  et  de  diverses  personnes  me 
donnent  lieu  de  croire  qu'on  n'y  a  pas  une 
idée  assez  Juste  de  celte  mission  ni  du  genre 
de  travaux  que  demande  la  conversion  de  nos 
sauva'ges.  Quelques-uns  s'imaginent  que  nous 
parcourons  les  villes  et  les  bourgades  à  peu 
près  comme  il  se  pratique  en  Europe,  où  de 
zélés  missionnaires,  par  de  ferventes  prédica- 
tions, s'efTorcenl  de  tcveillcr  les  pécheurs  qui 
s'endorment  dans  le  vice,  et  d'affermir  les  Jus- 
tes dans  les  voies  de  la  piété.  D'autres,  qui  sont 
plus  au  fait  de  la  situation  de  celte  partie  du 
monde ,  croient  qu'un  missionnaire  ,  sans  se 
fixer  dans  aucun  endroit,  court  sans  cesse  dans 
les  bois  après  les  infidèles,  pour  les  instruire  et 
leur  donner  le  baptême.  ., 

Cette  idée,  comme  vous  lesavcz,  mon  révérend 
père,  n'est  rien  moins  que  conforme  à  la  vérité. 
Etre  missionnaire  parmi  ces  sauvages,  c*est  en 
assembler  le  plus  qu'il  est  possible,  pour  en  for- 
mer une  espèce  de  bourgade,  afin  qu'étant  fixés 
dans  un  lieu,  on  puisse  les  former  peu  à  peu  aux 
devoirs  de  Thomme  raisonnable,  et  aux  vertus 
de  l'homme  chrétien.  Ainsi ,  quand  un  mis- 
sionnaire songe  à  établir  une  peuplade,  il  s'in- 
forme d'abord  où  esl  le  gros  de  la  nation  qui 
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lui  est  échue  en  partngo  ;  il  **y  tr(m»porle  et  il 
tâche  de  gagner  raffcclton  dest  sauvages  par 
des  manières  aiïnblcs  et  insinuantes  ;  il  y  joint 
de*  libéralités ,  en  leur  faisant  présent  de  cer- 
taines bagatelles  qu'ils  estiment;  il  apprend 
leur  langue  s  il  ne  la  sait  pas  encore,  et  après 
le«  avoir  préparés  au  bapléme  par  de  fréquen- 
tes instructions,  il  leur  confère  ce  sacrement  de 
notre  régénération  spirituelle. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  soit  fait  alors 
et  qu'on  puisse  les  abandonner  pour  quelque 
temps.  Il  y  auroil  trop  â  craindre  qu'ils  ne  re- 
tournassent bien  lot  '^  leur  première  infidclilê  : 
c'est  la  principale  différence  qu'il  y  a  entre  les 
missionnaires  de  ces  contrées  et  ceux  qui  tra- 
vaillent auprès  des  peuples  civilisés.  On  peut 
compter  sur  la  solidilé  de  ceux-ci  et  s'en  sépa- 
rer pour  un  temps ,  au  moyen  de  quoi  on  en- 
tretient la  piété  dans  des  provinces  entières;  au 
lieu  qu'apré»  avoir  rassemblé  le  troupeau,  si 
nous  le  perdions  de  vue  ,  ne  fût-ce  (juc  pour 
quelques  mois  ,  nous  risquerions  de  profaner 
le  premier  de  nos  sacremens  et  de  voir  périr 
pendant  ce  lemps-lft  lout  le  fruit  de  nos  tra- 
vaux. 

Qu'on  ne  mo  demande  donc  pas  combien 
nous  baptisons  dlndiens  chaque  année.  De  ce 
que  je  viens  do  dire  il  est  aisé  de  conclure  que 
quand  une  chrétienté  est  dt'^Jà  formée  ,  on  ne 
baptise  plus  guère  que  les  enfans  qui  y  nais- 
sent ou  quelques  néophytes  qui ,  par  leur  né- 
gligence à  «c  faire  instruire  ou  par  d'autres 
raisons  ,  mériloni  de  longues  épreuves  ,  pour 
ne  pas  se  rendre  loul-à-fait  indignes  de  ce  sa- 
crement. 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  révérend  père,  ce 
que  les  missionnaires  ont  à  souffrir,  surtout 
dans  des  commencemens  si  pénibles:  la  disette 
des  choses  les  plus  nécessaires  â  ïa  vie  ,  quel- 
que désir  qu'aient  les  supérieurs  do  pourvoir  à 
leurs  besoins  ;  les  incommodités  et  les  fatigues 
des  fréquens  voyages  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
pour  réunir  ces  barbares  en  un  mémo  lieu  \ 
Tabandon  général  dans  les  maladies  et  le  dé- 
faut de  secours  cl  de  remèdes.  Ce  n'est  là  néan- 
moins que  la  moindre  partie  de  leurs  croix. 
Que  ne  leur  en  doit-il  pas  coftlor  de  se  voir 
éloignés  do  lout  commerce  avec  le»  Européens 
et  d'avoir  à  vivre  avec  des  gens  sans  mœurs  et 
sans  éducation,  c'cst-à-diro  avec  des  gens  in- 
discrets^ imp<irluns,  légers  et  inconstans,  in- 
grats, dissimulés  ^  lâches,  faînéans,  malpro- 


pres ,  opiniâtrement  atlnrhés  à  leurs  folles  si 
perstitions ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  av4 
des  sauvages  !  Que  de  violences  ne  faut-il 
se  ftiire!  que  d  ennuis  ,  que  de  dégoOts  à 
suyer  I  que  de  complaisances  forcées  ne  faut- 
pas  avoir  1  combien  ne  doit-on  pa»  être  maf( 
de  soi-même!  Un  missionnaire,  pour  se  faii 
goûter  de  ses  sauvages ,  doit  en  quelque  soi 
devenir  sauvage  lui-même. 

Il  faut  pourtant  vous  l'avouer,  monrévei 
péro,  on  est  amplemenl  dédommagé  de  toul 
ces  peines,  non-seulement  par  la  joie  intérieui 
qu'on  ressent  de  coopérer  avec  Dieu  au  sah 
de  tant  d'Ames  qui  ont  toutes  coulé  le  préciei 
sang  de  Jésus-Christ,  mais  encore  par  la  satii 
faction  que  Ton  a  de  voir  plusieurs  de  ces  in] 
déles  qui ,  ayant  une  fois  embrassé  la  foi,  ne 
démenlent  jamais  de  la  pratique  exacte  des 
voirs  du  christianisme.  En  sorte  qu'il  arrive 
cela,  comme  en  bien  d'autres  choses  ,  que 
racines  sont  améres  cl  que  les  fruits  sontdoi 

C'est  en  suivant  ce  plan  que  nous  venons 
faire,  le  père  Bcsaou  et  moi,  un  assex  loi 
voyage  chez  les  Indiens  ,  qui  sont  au  haut  di 
rivières  d'Ouyapoc  et  de  Camopi ,  afin  de  h 
engager  à  se  réunir  cl  à  se  fixer  dans  une  boui 
gado  oi'i  Ton  puisse  les  instruire  des  vérités 
la  religion.  C'est  un  projet  que  j 'a vois  formé 
)  a  long-temps,  et  que  je  n'ai  pu  exécuter  pli 
li^t  parce  que  les  Palikours  et  les  nations  ph 
voisines  ont  attiré  jusqu'ici  toute  mon  altei 
tion.  Mais  des  personnes,  à  lautorilé  desqu* 
les  je  dois  déférer ,  ont  jugé  qu'il  ne  falloit 
diïTércr  plus  long-temps  de  travailler  à  la  c( 
version  des  Oucns,  des  Couî^sanis  •  et  des  Ti 
rouppi:^ ,  qui  sont  répandus  le  long  de   c< 
deux  rivières.  J'ai  lieu  de  croire  que  Dieu 
nira  cette  entreprise. 

.le  partis  donc  le  3  novembre  de  Tannée  dêr^~ 
niére  pour  me  rendre  à  la  mission  de  Sainte*— 
Paul ,  où  je  devois  m'associer  le  père  BeBscKlB 
Je  fus  agréablement  surpris  de  trouver  ce  vil- 
lage beaucoup  plus  nombreux  qu'il  ne  Téloit 
la  dernière  fois  que  j'y  allai  :  outre  plusieur» 
familles  de  Piriou.s ,  de  Palanques  et  de  Maca- 
pas ,  qui  s'y  sont  rendues  de  nouveau,  la  nation 
desCaranesy  est  maintenant  établie  lout  en^Ê 
tiére  et  en  fait  un  des  plus  beaux  ornenions  " 
car,  de  toutes  ces  nations  barbares ,  c'est  celle 
où  Ton  trouve  plus  de  disposition  à  la  vertu 
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M«M  ce  qui  me  toaeha  infiniment,  cefkit  de 
voir  rempretsement  extraordinaire  de  ces  peu^ 
liln  i  se  Taire  iostruire.  Au  premier  coup  de 
cloche  quila  entendent ,  il  se  rendent  en  foule 
i  l'église ,  où  leur  attention  est  extrôme.  Le 
Imps  qu'on  emploie  matin  et  soir  à  leur  faire 
I  te  caléchUmet  réglés  leur  parott  tot^ours  trop 
eoot  à  pluaieun,  et  il  faut  que  le  missionnaire 
ail  oicore  la  patience  de  leur  répéter  en  part»* 
nlier  ce  qu^il  leur  a  expliqué  dans  Tinslruo- 
lioo  publique.  Une  si  grande  ferveur ,  si  peu 
eoDfonm  au  génie  et  au  caractère  de  ces  na- 
lÎQos,  me  fait  croire  que  la  chrétienté  de  Saint- 
tel  deviendra  un  jour  très-florissante. 

Après  avoir  demeuré  trois  Jours  dans  la  mis* 
lioa  de  Sainl-Paul ,  nous  nous  mîmes  en  route, 
kpère  Betsou  et  moi,  chacun  dans  notre  ca* 
m  Dés  la  première  journée  je  trouvai  un  fa- 
Mox  pyaye,  nommé  Ganori,  qui  s'est  fort  ao- 
crèAilè  parmi  les  sauvages ,  et  avoit  eu  Tau- 
dice,  pendant  une  courte  absence  du  père 
OuraM,  do  Tenir  dans  sa  mission  de  Saint- 
hat  el  de  faire  ses  jongleries  tout  autour  de 
licase  qu'il  avoit  nouvellement  construite  pour 
«a  logemenl.  Je  tâchai  de  savoir  quelles 
mîent  été  set  intentions ,  mais  ce  fut  inutile- 
WBt  :  on  ne  tire  jamais  la  vérité  de  ces  sortes 
de  fens  accoutumés  de  longue  main  à  la  per- 
Idie  et  au  mensonge.  Ainsi,  prenant  le  ton  qui 
«ntenoit,  je  lui  remis  devant  les  yeux  les  im- 
poMoret  qu'il  mettoit  en  œuvre  pour  abuser  de 
hiimplicîtë  d'un  peuple  crédule,  en  le  mena- 
<»t  que  s'il  approchoit  jamais  de  la  peuplade 
de  Siint-Paul ,  il  y  trouveroit  le  châtiment  que 
■èritoient  ses  fourberies. 

Ce  qui  met  en  crédit  ces  sortes  de  pyayes, 
«*estleUlenlqu'ils  ontde  persuader  aux  Indiens, 
lutcNit  quand  ils  les  voient  attaqués  de  quel- 
qie  maladie ,  qu'ils  sont  les  favoris  d'un  esprit 
supérieur  â  celui  qui  tourmente  le 
qu'ils  vont  monter  au  ciel  pour  appe- 
ler cet  esprit  bienfaisant,  afin  qu'il  chasse  l'es* 
prit  malin ,  seul  auteur  des  maux  qu'il  souiïre  -, 
,  pour  l'ordinaire ,  ils  se  font  payer  d'a- 
ci  très-chèrement  leur  voyage.  Ainsi , 
fm  le  malade  vienne  à  mourir  entre  leurs 
aains,  ils  sont  toujours  sûrs  de  leur  salaire. 

Le  1 1  du  même  mois ,  nous  entrâmes  dans 
b  rivière  de  Gamopi,  environ  sur  les  sept 
hnires  du  matin ,  laissant  la  rivière  d'Ouyapoc 
a  notre  gauche ,  et  nous  réservant  à  la  monter 
I  notre  retour.  LcCamopiestune  assez  grande 
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rivière,  moins  grande  que  TOuyapoc,  mais 
beaucoup  plus  facile  â  naviguer.  Il  y  a  pour- 
tant des  sauts  en  quantité*,  nous  en  traversâmes 
un  surtout  le  15  qui  étoit  fort  long  et  très-dan- 
gereux quand  les  eaux  sont  grandes.  Aussi  ne 
s'avise-tron  guère  de  le  f^nchir  alors,  princi- 
palement quand  on  a  des  marchandises  :  on 
aime  mieux  faire  des  portages,  quelque  péni- 
bles qu'ils  soient,  et  c'est  â  quoi  ne  manquent 
jamais  ceux  qui  vont  chercher  le  cacao. 

J'aurois  peine  â  vous  exprimer  le  profond 
silence  qui  règne  le  long  de  ces  rivières  \  on 
fait  des  journées  entières  sans  presque  voir  ni 
entendre  aucun  oiseau.  Cependant  ceUe  soli- 
tude ,  quelque  afn*eu8e  qu'elle  paroisse  d'abord, 
a  je  ne  sais  quoi  dans  la  suite  qui  dissipe  l'en- 
nui. La  nature,  qui  s'y  est  peinte  elle-même 
dans  toute  sa  simplicité,  fournit  â  la  vue  mille 
objets  qui  la  récréent.  Tantôt  ce  sont  des  ar- 
bres de  haute  futaie,  que  l'inégalité  du  terrain 
présente  en  forme  d'amphithéâtre ,  et  qui  char« 
ment  les  yeux  par  la  variété  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  fleurs.  Tantôt  ce  sont  de  petits  torrens 
ou  cascades,  qui  plaisent  autant  par  la  clarté 
de  leurs  eaux  que  par  leur  agréable  murmure. 

Je  ne  dissimulerai  pas  pourtant ,  mon  révé- 
rend père,  qu'un  pays  si  désert  Inspire  quel- 
quetbis  je  ne  sais  quelle  horreur  secrète,  dont 
on  n'est  pas  tout-â-fait  le  maître ,  et  qui  donne 
lieu  à  bien  des  réflexions.  Combien  de  fois  me 
disois-je  dans  mes  sombres  rêveries ,  comment 
est-il  possible  que  la  pensée  ne  vienne  point  â 
tant  de  familles  indigentes ,  qui  soufflent  en 
Europe  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté,  de 
venir  peupler  ces  vastes  terres  qui ,  par  la  dou- 
ceur du  climat  et  par  leur  fécondité,  sem- 
blent ne  demander  que  des  habitans  qui  les 
cultivent.  Un  autre  plaisir  bien  innocent  que 
nous  goûtâmes  dans  ce  voyage ,  c'est  que,  les 
eaux  étant  fort  basses  et  fort  claires ,  nous  vî- 
mes souvent  des  poissons  se  jouer  sur  le  sable 
et  s'ofllrir  d'eux-mêmes  à  la  flèche  de  nos  gens, 
qui  ne  nous  en  laissèrent  pas  manquer. 

Ce  fut  le  16  que  nous  nous  trouvâmes  aux 
premières  habitations  des  Ouens,  ou  Ouayes.  Ces 
pauvres  gens  nous  firent  un  très-bon  accueil  ^ 
toutes  les  démonstrations  d'amitié  dont  un  sau- 
vage est  capable ,  ils  nous  les  donnèrent.  Ils 
parurent  charmés  de  la  proposition  que  nous 
leur  fîmes  de  venir  demeurer  avec  eux  pour 
les  instruire  des  vérités  chrétiennes  et  leur 
procurer  le  même  bonheur  qu'aux  Pirious.  lia 
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se  regardoient  les  uns  les  autres  el  se  mar- 
quaîenl  leor  êtonnement  de  ce  que ,  loin  de 
leur  rien  demander,  nous  leur  faisions  présent 
de  mille  choses  qui ,  en  dles-inCmes ,  étoicnl 
do  peu  de  valeur,  mais  donl  les  sauvages  sont 
fort  curieux.  Il  n'y  en  eul  aucun  d'eux  qui  ne 
promît  de  venir  défricher  des  terres  dans  Fen- 
droil  que  nous  avons  choisi  ^  c'est-à-dire  dans 
cette  langue  de  Icrro  que  forme  le  ronlliient 
des  rivières  d'Ouyapoc  et  ûe  Gamopi.  J'avois 
déjà  jeté  les  yeux  sur  cet  emplacement  en  Tan- 
nt'^c  1729.  Mais  aujourd'hui  que  je  Tai  examiné 
de  prés ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puiî«sc  trouver 
un  endroit  plus  commode  el  plus  propre  è  y 
établir  une  peuplade.  Il  plut  également  *'m 
père  Bessou ,  qui  est  destiné  6  gouverner  cette 
peuplade  quand  les  Indiens  y  seront  rassem- 
blés. 

Nous  nous  arrélûmes  le  17  pour  nous  repo- 
ser ce  jour-là  et  pour  renouveler  nos  petites 
provisions,  qui  commençoienlà  nous  manquer. 
Le  lendemain  Oialin  nous  reprîmes  notre  route. 
>i^ou8  passâmes  devant  une  pclile  rivière  nom- 
mée 7'fli7ioMn\  que  nous  laissâmes  à  notre 
droite.  Il  faut  la  remonlcr  pendant  trois  jours 
et  marcher  ensuite  trois  autres  jours  dans  les 
terres  pour  aller  chez  une  nation  qu'on  nomme 
Caïcoucianes ,  dont  !a  langue  approche  assez  du 
langage  galibi  •  et  est  la  même  que  celle  des 
Armagatous.  Nous  aurions  bien  voulu  visiter 
ces  pauvres  infidèles^  mais  les  eaux  éloienl 
trop  basses  el  ce  n*étoîl  pas  là  le  principal 
but  de  notre  voyage.  Nous  nous  contenlArnes 
de  lever  les  mains  au  ciel  pour  prier  le  père 
des  miséricordes  de  bénir  les  vues  que  nous 
avons  de  les  réunir  aux  autres  nations  que  nous 
devons  rassembler.  J  ai  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
sont  point  éloigné*  du  royaume  de  Dieu.  Quel- 
ques-uns d'eux  ayant  visite  ta  peuplade  de 
Saint -Paul  j  ont  été  si  contens  de  ce  qu'ils  y 
ont  vu,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  descen- 
dent bientôt  à  rembouchure  de  leur  rivière , 
pour  se  transporter  au  lieu  où  Ion  Overa  la 
nouvelle  mission,  surtout  si  les  Armagatous 
veulent  pareillement  y  venir.  Quelques-uns  de 
la  nation  des  Ouens  doivenl  aller  leur  rendre 
visite  et  les  y  inviter  de  ma  part. 

Ce  jour-lA  même,  h  une  heure  après  midi, 
nous  arrivâmes  à  rhabîlalion  d'Ouakiri,  chef 
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de  toute  la  nation  des  Oirens,  qui  souhi 
avec  ardeur  de  voir  un  missionnaire  parm 
pùïios  (c'est  ainsi  qu"ori  nomme  les  sujets  d'un 
capitaine  indien).  Nous  eûmes  la  douleur  d'ai>- 
prendre  qu'il  y  a  voit  quatre  mois  que  la  morl 
l'avoil  enlevé.  Il  éloil  enterré  dans'un  spacieux 
tabout  '  tout  neuf,  où  nous  passâmes  la  nuit 
Ce  que  j'y  remarquai  de  singulier,  c*esl  que 
fosse  éloil  ronde  et  non  pas  longue ,  commi 
elles  le  sont  d'ordinaire.  En  ayant  demandé  la 
raison ,  on  me  répondit  que  Tusage  de  ces  peu- 
ples éloil  d'inhumer  les  cadavres  comme  s'i 
étoienl  accroupis.  Peut-être  que  la  siluali 
recourbée  où  ils  sonl  dans  leurs  hamacs  cour 
et  étroits  a  introduit  celle  coutume  ^  peut-é' 
aussi  que  la  paresse  y  a  bonne  part,  car  il 
faut  pas  alors  remuer  tant  de  terre.  Quoi  qu'il 
en  suit,  la  nation  des  Ouens  et  le  missionnaii 
qui  va  travailler  à  leur  conversion  ont  faitui 
grande  perle  dans  la  personne  d'Ouakiri.  C'< 
loil  un  hi)mmc  plein  de  feu ,  ami  des  Françoii 
aspirant  au  bonheur  d'écouter  nos  inslructioi 
et  ayant  phis  d'autorité  sur  ceux  de  sa  nati< 
que  n'en  ont  communément  les  capitaines  par- 
mi les  sauvages.  Nous  nous  llattons  néanmoii 
que  cette  perte  n'est  point   irréparable,  cï 
nous  nous  sommes  aperçus  que  ses  enfans 
son  frère  ont  liérité  de  lui  les  mêmes  sen( 
mens. 

Comme  nous  ne  connaissions  point  d'auti 
nation  au-delà  du  lieu  où  nous  étions,  il  fallut 
songer  au  retour:  nous  descendîmes  la  rivière 
de  Camopi,  et  le  '2.'î  nous  entrâmes  dans  ceï 
dXhiyapoc,  quoique  nos  gens  se  fussent  an 
lés  quelques  heures  pour  chasser  k^  cabiaii 
que  les  Pirious  iionmient  cabionara.  C'est 
animal  amphibie  qui  ressemble  à  un  gros  mî 
caî^^in.  On  en  tua  deux  dans  Teau  à  coups 
fusil  et  de  nèche.  Celle  chasse  pensa  nous  coû- 
ter cher.  Comme  on  faisoit  boucaner  ccUa 
viande  pendant  la  nuit  y  selon  l'usage  des  Iilfl 
diens,  dans  le  bois  où  nous  étions  couché» ^ 
nous  fûmes  réveillés  brusquement  par  les  cris 
de  tigres,  qui  ne  sembloîent  pas  être  éloignés: 
sans  doute  qu'ils  étoienl  attirés  par  Todeur  de 
la  viande.  Nous  alhimûnies  A  linstanl  de  grands 
feux  qui  les  écartèrent.  ^ 

11  s'en  faut  bien  que  les  eaux  de  rOuyapo^ 
soient  aussi  Ramassées  que  celles  du  Camopi. 
On  trouve  h  loul  moment  dans  TOuyapoc 
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koet  de  roches  y  des  bouqaeU  de  bois  et  des 
dob  qui  formenl  comme  autant  de  labyrinthes  : 
mai  celte  riTière  n'est-elle  pas  à  beaucoup 
prh  si  fréquentée  que  l*autre,  et  c'est,  à  ce 
qoe  Je  crois ,  ce  qui  nous  procura  la  satisfac- 
lioo  de  Toîr  à  diflérenles  fois  deux  ou  trois 
■aiipouris  qui  trayersoient  la  rivière  en  des 
oidroits  où  le  chenal  éloit  plus  découvert.  Le 
naoipoari  est  une  espèce  de  mulet  sauvage. 
Ootira  sur  on,  mais  on  ne  le  tua  pas  :  à  moins 
cpe  la  baDe  ou  la  flèche  ne  perce  les  flancs  de 
cet  animal,  il  s^échappe  presque  toujours,  sur- 
tout s'il  peut  attraper  Teau,  parce  qu'alors 
3  fe  pknge  et  va  sortir  au  bord  opposé  du  lieu 
oà  il  a  reçu  la  blessure  que  le  chasseur  lui  a 
bile.  Cette  TÎande  est  grossière  et  d'un  goût 
désagréable. 

Noos  reconnûmes  le  25  à  notre  droite  une 
petite  rivière  nommée  Yarouppi.  C'est  là  qu'on 
doQve  la  nation  des  Tarouppis.  Les  eaux 
Moint  si  basses  qu'il  ne  nous  Tut  pas  possible 
(TV  fotrer.  Pen  fus  d'abord  affligé  ;  mais  ce 
qii  Bw  consola  un  moment  après,  c'est  que  j'ai 
Rea  de  croire  que  l'impossibilité  où  nous  avons 
dé  de  les  Toir  n'apportera  aucun  retardement 
ikur  conversion.  Nous  avons  vu  plusieurs  de 
en  Indiens  chez  les  Ouens,  avec  qui  ils  sont 
m  liaison,  car  ils  se  visitent  souvent  en  traver- 
tail  les  terres  qui  séparent  l'Oyapoc  du  Ca- 
i»pi,  et  ils  m^ont  bien  promis  de  faire  con- 
sallre  aux  chefs  de  leur  nation  le  sujet  de  notre 
fnfage  en  m'assurant  qu'ils  en  auroient  de  la 
joie  H  qu'ils  entreroient  aisément  dans  nos  vues. 

Dés  le  lendemain  26,  nous  arrivâmes  chez 
kf  Ooossanis  un  peu  avant  le  coucher  du  so- 
fed.  U  y  a  apparence  qu'ils  n'étoient  là  que 
depuis  peu  de  temps,  car  leurs  cases  n'étoient 
pu  encore  achevées.  Ils  nous  dirent  que  le 
principal  capitaine  et  le  gros  de  la  nation  s'é- 
loient  enfoncés  dans  les  bois  pour  éviter  la  ren- 
roDtre  des  Portugois,  lesquels  ne  manquent 
tnère,  chaque  année,  de  faire  des  excursions 
Ters  le  haut  des  rivières  qui  se  déchargent  dans 
le  grand  fleuve  des  Amazones,  soit  pour  ra- 
■asser  du  cacao,  de  la  salsepareille  et  du  bois 
et  crabe ,  qui  est  une  espèce  de  canelle-,  soit 
pour  faire  des  recrues  de  sauvages  et  les  ras- 
lembier,  comme  nous  faisons,  dans  des  peu- 
plades. Mais  l'extrême  éloignement  que  ces 
Indiens  ont  des  Portugois  fait  justement  soup- 
cooocr  qu'ils  en  sont  traités  avec  trop  de  du- 
reté. 

n. 


Nous  passâmes  la  huit  dans  cet  endroit,  et 
le  27  nous  allâmes  visiter  deux  autres  carbets 
assez  éloignés  et  où  il  y  avoit  un  bon  nombre 
de  ces  Indiens  :  c'est  tout  ce  que  nous  trou- 
vâmes de  la  nation  des  Goussanis.  Leur  accueil 
fut  assez  froid  ;  j'attribue  leur  indifférence  au 
peu  de  communication  qu'ils  ont  eu  jusqu'ici 
avec  les  François  et  à  la  disette  extrême  où  ils 
vivent,  jusque-là  que  je  remarquai  plusieurs 
femmes  qui,  faute  de  rassade,  n'avoient  pas 
même  le  tablier  ordinaire  que  les  personnes  du 
sexe  ont  coutume  de  porter.  Leur  misère  excita 
notre  compassion,  et  comme  nous  étions  au 
bout  de  notre  course,  n'y  ayant  point  d'Indiens 
au-delà ,  nous  leur  distribuâmes  libéralement 
la  plus  grande  partie  de  la  traite  qui  nous  res- 
tait. Cette  libéralité  ne  contribua  pas  peu  à 
gagner  leur  confiance  :  ils  nous  parlèrent  avec 
ouverture  de  cœur  et  se  déterminèrent  sans 
peine  à  se  fixer  dans  le  lieu  que  nous  avons 
choisi  pour  y  établir  une  peuplade.  Depuis  ce 
temps-là,  deux  des  plus  considérables  de  cette 
nation  sont  venus  me  voir  à  Oyapoc,  plusieurs 
autres  sont  allés  danser  chez  les  Pirtous.  Lors- 
que, parmi  ces  barbares,  une  nation  va  danser 
chez  une  autre,  c'est  la  plus  forte  preuve  qu'elle 
puisse  donner  de  son  amitié  et  de  sa  confiance. 
Ainsi  cette  démarche  des  Goussanis  est  un 
témoignage  certain  de  l'estime  qu'ils  font  des 
Pirious  depuis  qu'ils  sont  sous  la  conduite  d'un 
missionnaire.  Après  avoir  ainsi  confirmé  toutes 
ces  nations  dans  la  résolution  où  elles  parois- 
sent  être  d'embrasser  le  christianisme,  nous 
pensâmes  à  notre  retour,  et  nous  arrivâmes  le 
3  décembre  à  la  mission  de  Saint-Paul.    - 

Nous  avons  bien  remercié  le  Seigneur  des 
heureuses  dispositions  que  nous  avons  trou- 
vées dans  ces  nations  sauvages  :  car  c'est  déjà 
beaucoup  gagner  sur  des  esprits  si  légers  et  si 
inconstans  que  de  vaincre  l'inclination  natu- 
relle qu'ils  ont  d'errer  dans  les  forêts,  de  chan- 
ger de  demeure  et  de  se  transporter  chaque 
année  d'un  lieu  à  un  autre.  Voici  comme  se 
font  parmi  eux  ces  sortes  de  transmigrations. 
Plusieurs  mois  avant  la  saison  propre  à  défri- 
cher les  terres ,  ils  vont  à  une  grande  journée 
de  l'endroit  où  ils  sont  pour  y  choisir  un  em- 
placement qui  leur  convienne  ;  ils  abattent  tous 
les  bois  que  contient  le  terrain  qu'ils  veulent 
occuper  et  ils  y  mettent  le  feu  ^  quand  le  feu 
a  tout  consumé,  ils  plantent  des  branches  de 
magnoc,  car  cette  racine  vient  de  bouture. 
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Lorsque  le  mâûtnôc  csl  mtit,  c'est-à-dire  an  boni 
d'uo  nii  ou  de  quinze  mois,  il«  quiUcnt  leur 
premitTC  demeure  et  viennent  camper  dan»  rtî 
nouvel  eniplaccnient.  AiissiWl  qu1l»  s'y  sonl 
loj^e»,  ils  vont  abiiMre  du  hoh  h  \nw  jourru'n! 
plu»  loin  l'our  rannre  suivante,  brûlent  le  bnîs 
qu'ih  ont  abaUn  el  piaulent  leur  majînoc  à  Tor- 
dinaire.  Ce»l  ainsi  qu'ils  vivent  ppndanl  des 
trente  ou  quarante  ans;  c'est  rn  qui  rend  leur 
vie  fort  courte  :  la  plupart  meurent  a^sez  jeu- 
nes, et  Ton  ne  voit  guère  c|u'il«  aillent  au-delà 
de  quarante  ou  cinquante  ans.  Cependant , 
nialprè  toulea  k^  incommodités  inséparables 
do  ces  IVéquen»  voyages,  ils  aiment  cxtn'^nïc- 
ment  cette  vie  vofiabonde  el  errante  dans  les 
forôts.  Comme  rien  ne  les  allache  a  I  endroit 
oi'i  ils  »ûnt  el  qu'ils  n'ont  pas  «rand  meubles 
à  porter,  \h  espèrent  toujours  î^lre  mieux  ail- 
leurs. 

A  mon  retour  à  Oyapoc,  je  fus  bien  console 
d'apprendre,  par  une  lellrc  du  p6re  Lombard, 
que  le  père  Caranave  avoit  déjà  baptisej  la  ptu» 
grande  partie  des  G  alibis  répandus  le  loni?  de 
la  rôle,  depuis  Kourou  jusqu'à  Sinamiri,  et 
qu'il  sedisposoil  à  faire  un  (Mablissement  solide 
aux  environ»  de  cette  rivière.  D'autres  lettres 
de  f^a venue  m'apprennent  que  le  père  b'ourré 
va  se  consacrer  à  la  mission  des  Palikours. 
Celle  nation  mérite  d'autant  plus  nos  soins 
qu'étant  t)eu  éï(»ii?néc  de  nous,  elle  est  pour 
ainsi  dire  A  la  porte  du  ciel,  sans  qu'on  ail  pu 
jusqu'ici  la  lui  ouvrir*  Quant  au  père  d'An- 
zillac,  vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  lui  en  coule 
de  peines  et  de  fatigues  pour  rassendîler  dans 
Ouanari  les  Indiens  du  voisinage,  c'est-à-dire 
les  Tocoyenes,  les  Maourious  cl  les  Maraones. 
11  faut  avoir  un  zèle  aussi  solide  et  aussi  ardent 
que  le  sien  pour  ne  point  s'être  rebuté  des  di- 
verses contradictions  qu'il  a  eu  à  essuyer  et 
auxquelles  il  n'avoit  pas  lieu  de  s'aliendre. 
Dieu  Fa  consolé  par  la  docilité  de  plusieurs  de 
ces  infidèles  el  par  l'ardeur  que  quelques-uns 
onl  fait  parotlrc  pour  écouler  ses  instructions. 
Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  trait  qui  vous  édi- 
fiera. Un  Indien,  nommé  Cayariouara,  delà 
nation  des  Maraones,  ne  pouvant  protiler  de 
la  plupart  des  instructions,  A  cause  de  Téloi- 
gnemenl  où  éloit  sa  parenté,  s'oiïril  au  mission- 
naire iiour  être  le  pnHheur  de  sa  bourgade. 
Après  avoir  passé  loule  la  journée  à  la  pèche, 
il  venoil  la  nuit  trouver  le  père  pour  le  prier 
de  l'instruire  ;  et  apré«  avoir  persévéré  pendant 
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quatre  mois  dân%  ce»  exercice»,  il  retourna^chei 
lui  et  instruisit  tous  ses  parens  des  vérités  de 
la  religion;  après  quoi  il  les  amena  à  la  mia- 
sion,  où  il  a  ptanléson  mafînoc  et  où  il  coni^ 
Iruit  une  case  pour  lui  et  pour  tous  ceux  de  4I 
famille.  Le  père  les  trouva  fort  bien  instruit» 
el  les  dispose  maintenant  à  recevoir  le  baptê- 
me. Je  suis,  avec  bien  du  respect,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  FAUQL'E, 

MlMlOHIlàlKft  Dl  LA  COMPàOnK  DB  JMUM  ^ 

AO  P.  "\ 


rieliiliuii  tJu  lii  pri^c  ilii  rori  d'Ojrapoc  par  un  cortairo  aii| 
A  la  Cayrrinp,  l(*  27  dtccmbrc  n<». 

Mon  revèhe*-vd  Père, 

La  paix  </«  IV,  S, 

Je  vous  fais  part  de  la  plus  sensible  joîo  que 
j'aie  goûtée  de  ma  vie  en  vous  apprenant  l'œ^ 
casion  que  je  viens  d'avoir  de  souffrir  quelqi 
chose  pour  la  ploire  de  Dieu. 

J'étais  retourné  à  Oyapoc  le  25  octobre  d( 
nier.  Quelques  jours  après,  je  reçus  chez 
le  père  d'Auzilhac,  qui  sètoit  rendu  à  sa  mil 
«ion  d'Ouanari,  el  le  père  dllubcrlant, 
reste  au  ronnuent  des  rivières  d'tJyapoc  cl 
Camopi,  où  il  forme  une  nouvelle  chrétienté* 

Nous  nous  irouvAmes  donc  trois  misetoi 
naires  ensemble,  et  nous  coulions  le  plaisîi^ 
d'une  réunion  si  rare  dans  ces  contrées  lorsqi 
la  providence  divine  permit,  iiour  ntnis  èprc 
ver,  un  de  ces  événemens  imprévus  qui  d^ 
Iruisenl  dans  un  jour  te  fruit  des  travaux 
plusieurs  année*.  Voici  le  fait  dans  toute» 
circonstances. 

A  peine  la  gtierre  a-t-elle  été  déclarée 
Europe  entre  la  France  et  FAnglelerre,  que  II 
Anglot»  sont  parti»  de  l'Amérique  septenlru 
nale  pour  venir  croiser  nu\  îles  sous  le  v< 
de  Cayenne.  Ils  résolurent  de  loucher  ici  dans" 
resperance  de  prendre  quelque  vaisseau,  d^ 
piller  quelques  habi talions,  mais  surtout  |>o4| 
lArher  d'avoir  quelque  connoissance  d'un  senao   ^ 
qui  s'étoit  perdu  depuis  peu  de  temps  auprt^ 
de  la  rivière  de  Maroni.  Ayant  donné  trop 
sud  et  manquant  d'eau ,  ils  s'approchèi 
d'Oyapoc  pour  en  faire.  Nous  aurions  dCl  nal 
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nUemeDt  en  être  intiruîto,  soit  par  les  sau- 
vage», qui  sortent  fréquemment  pour  la  pêche 
oa  pour  Je  chatte,  soit  par  un  corps-de-garde 
qoe  notre  commandant  a  sagement  placé  sur 
meoMMitagne,  à  Tembouchure  de  la  rivière, 
ioà  Ton  découvre  &  trois  ou  quatre  lieues  au 
large:  mais  d'un  côté  les  sauvages  Arouas  qui 
raNNent  de  Mayacoré  à  Ouanari,  ayant  été 
arrêtés  par  les  Anglois,  leur  donnèrent  connois- 
laace  de  le  petite  colonie  d'Oyapoc,  qu'ils  igno- 
roint  et  sur  laquelle  ils  n'avoient  nulle  vue  en 
partant  de  leur  pays,  et  d'autre  part,  les  gens 
quiéloienl  en  faction  et  qui  dévoient  nous  gar- 
der leur  ont  servi  eux-mêmes  de  conducteurs 
pour  nous  surprendre.  Ainsi  tout  a  concouru 
â  nous  faire  tomber  entre  les  mains  de  ces  cor- 
yires. 

Leur  chef  était  le  sieur  Siméon  Potter,  créole 
et  la  Nouvelle-Angleterre,  armé  en  guerre  avec 
oonmissioQ  du  sieur  WiUieros  Guéene ,  gou- 
verneur de  Rodelan  et  commandant  du  bâti- 
meoC  le  Prince  Charles  de  Lorraine ,  de  dit 
pièœs  de  canon ,  douze  pierriers  et  soixante 
d  an  hommes  d'équipage.  Ils  mouillèrent  le 
Saovcmbre  et  firent  del'eau  à  la  montagne 
ijérfeni  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  dans  ce 
pays  la  pointe  intérieure  de  la  baie  de  la  rivière 
^Oyapoc).  Le  7,  leur  chaloupe  revenant  à 
kord  aperçât  un  canot  de  sauvages  qui  venoient 
Ai  cap  d'Orange  (  c'est  le  cap  qui  forme  l'autre 
poiole  de  la  baie).  Les  Anglois  vont  à  eux,  in- 
inident  les  Indiens  par  un  coup  de  pierrier, 
la  arrêtent  et  les  conduisent  au  vaisseau.  Le 
kadeniain  ayant  vu  du  feu  pendant  la  nuit  sur 
Me  antre  montagne  qu'on  nomme  la  n^onlagne 
à  Lêcom^  ils  y  allèrent  et  prirent  deux  jeunes 
farçoos  qui  y  étaient  en  sentinelle  et  qui  au- 
rnent  eu  le  temps  de  venir  nous  avertir,  mais 
tat  Ton ,  traître  à  sa  patrie,  ne  le  voulut  pas. 

Après  aToîr  appris,  par  leur  moyen,  la  situa- 
lioa,  la  force  et  généralement  tout  ce  qui  re- 
gardait le  poste  d'Oyapoc,  ils  se  déterminèrent 
aie  surprendre.  Ils  tentèrent  même  Tenlrcprise 
ëi  9  an  10  ;  mais  craignant  que  le  jour  ne  sur- 
nst  avant  leur  arrivée,  ils  rebroussèrent  che- 
Bûi  et  se  tinrent  caché»  toute  la  journée  du  10. 
La  Boil  suivante,  ils  prirent  mieux  leurs  me- 
«es;  ib  arrivèrent  peu  après  le  coucher  de  la 
lue,  et,  guidés  par  les  deux  jeunes  François, 
ib  mirent  à  terre  environ  à  cinquante  toises  du 
d'Oyapoc. 

La  sentinelle  crut  d'abord  que  c'étoient  des 


Indiens  ou  des  nègres  domestiques ,  qui  vont 
et  viennent  assez  souvent  pendant  la  nuit.  Il 
cria  \  on  ne  répondit  point,  et  il  jugea  dès-lors 
que  c'étoient  des  ennemis.  Chacun  s'éveilla  en 
sursaut*,  mais  ils  Airent  dans  la  place  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  de  se  reconnotlre.  Pouf 
moi,  qui  logeois  hors  du  fort  et  qui  m'étois  levé 
au  premier  cri  du  factionnaire,  ayant  entr'ou- 
vert  ma  porte,  je  les  vis  défiler  en  grande  hflte 
devant  moi  sans  en  être  aperçu ,  et  aussitôt  je 
courus  éveiller  nos  pères. 

Une  surprise  si  inopinée  au  milieu  d'une 
nuit  obscure,  la  foiblesse  du  poste,  le  peu  de 
soldats  qu'il  y  avoit  pour  le  garder  (  car  ils  n'é- 
toient  pas  pour  lors  plus  de  dix  ou  douze  hom- 
mes ),  les  cris  efl'royables  d'une  multitude, 
qu'on  croit  et  qu'on  doit  naturellement  croire 
plus  nombreuse  qu'elle  n'est,  le  feu  vif  et  ter- 
rible qu'ils  firent  de  leurs  ftisils  et  de  leurs 
pistolets  à  l'entrée  de  la  place  :  tout  cela  obli- 
gea chacun,  par  un  premier  mouvement  dont 
on  n'est  pas  mottre,  à  prendre  la  fuite  et  à  se 
cacher  dans  les  bois  dont  nous  sommes  envi- 
ronnés. Notre  capitaine  tira  pourtant  et  blessa 
au  bras  gauche  le  capitaine  anglois,  jeune 
homme  d'environ  trente  ans.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  ce  capitaine  ftit  le  seul  de  sa 
troupe  et  de  la  nôtre  qui  fut  blessé. 

Cependant  les  deux  missionnaires ,  qui  n'a- 
voient  point  charge  d'Ames  dans  ce  poste  et  dont 
l'un,  par  zèle  et  par  amitié,  vouloit  rester  à  ma 
place,  pressés  par  mes  sollicitations,  s'enfoncè- 
rent dans  le  bois  avec  quelques  Indiens  de  leur 
suite  et  tous  nos  domestiques.  Pour  moi ,  je 
restai  dans  ma  maison ,  qui  éloit  éloignée  du 
fort  d'une  cinquantaine  de  toises,  résolu  d'aller 
premièrement  à  l'église  pour  consumer  les  hos- 
ties consacrées  et  ensuite  de  donner  les  se- 
cours spirituels  aux  François,  supposé  qu'il  y 
en  eût  de  blessés,  comme  je  le  craignois,  pré^ 
sumant  avec  raison ,  après  avoir  entendu  tirer 
tant  de  coups,  que  nos  gens  avoient  fait  quel- 
que résistance. 

Je  sortois  déjà  pour  exécuter  le  premier  de 
ces  projets,  lorsqu'un  nègre  domestique,  qui, 
par  bon  cœur  et  par  fidélité  (  qualités  rares 
parmi  les  esclaves  ),  étoit  resté  avec  moi ,  me 
représenta  qu'on  me  découvriroit  infaillible- 
ment et  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  lircr  sur 
moi  dans  cette  première  chaleur  du  combat. 
J'entrai  dans  ses  raisons,  et  comme  je  n'étois 
resté  que  pour  rendre  à  mes  ouailles  tous  les 
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services  qui  dépendoient  de  mon  ministërc,  je 

me  fis  scrupule  de  m'cxposer  inulilcmcnl  el  je 
me  délerminai  à  altendrc  la  pointe  du  jour 
pour  parollre. 

Vou»  pouvez  aisément  conjeclurer,  mon  ré- 
vérend pt^re,  quelle  fut  la  varié  lé  des  mouve- 
ment qui  m'agilérent  pendant  le  reste  de  la 
nuit.  L'air  relcntissoitcontinueilemenl  de  cris, 
de  huées ,  de  hurlement  ,  de  coups  de  fusil  ou 
depiélolet.  Tantôl  j'entendoia  enfoncer  les  por- 
tes ,  les  fenêtres ,  renverser  avec  fracas  les 
meubles  des  maisons ,  et  comme  j'étols  assez 
prés  pour  distinguer  parfaitement  le  bruit  qu'on 
faisoil  dans  1  église,  je  fus  saisi  toul-à-coup 
d'une  borreur  secrète  dans  la  crainte  que  le 
saint  sacrement  ne  fût  profané.  J'aurois  voulu 
donner  mille  vies  pour  empêcher  ce  sacrilège, 
mais  il  n'étoil  plus  temps,  Poit  y  obvier  néan- 
moins par  la  seule  voie  qui  me  restoit,  je  m'a- 
dressai iuléricurcincnt  à  Jésus-Christ  et  je  le 
suppliai  instamment  de  garantir  son  sacrement 
adorable  des  profanations  que  j'appréhendois  ^ 
cequ^l  fit  d'une  manière  si  surprenante  qu'elle 
peut  être  regardée  avec  raison  comme  une  mer- 
veille. 

Pendant  tout  ce  tumulte,  mon  nègre,  qui 
scntoil  parfaitement  le  danger  que  nous  cou- 
rions cl  qui  n'a  voit  pas  les  mOmes  raisons  que 
moi  de  8*y  exposer,  me  proposa  plusieurs  fois  de 
prendre  la  fuite  5  mais  je  n'avois  garde  de  le 
faire  :  Je  connoissois  trop  les  obligations  de 
mon  emploi  et  je  naltcndoisquelc  moment  où 
je  pour  rois  aller  au  fort  pour  voir  en  quel  état 
éloit  le  détachement  françois,  dont  je  croyois 
une  bonne  parlie  morts  ou  blessés.  Je  dis  donc 
h  resclave  que  dans  cette  occasion  il  étoit  son 
matlrc-,  que  je  ne  pouvois  pas  le  forcer  de  res- 
ter avec  moi  ;  qu'il  njc  feroit  néanmoins  plaisir 
de  ne  pas  ïu'abandonoer.  J'ajoutai  que  s'jl  avoit 
«luelque  péché  grief  sur  la  conscience,  il  feroil 
'  fort  bien  de  se  confesser  pour  Être  prêt  i\  tout 
événement-,  que  d'ailleurs   il  n'éloit  pas  sûr 
qu'on  nous  otât  la  vie.  Ce  discours  fit  impres- 
sion sur  lui ,  il  reprit  c«]'ur  el  tint  ferme. 

Dés  que  le  jour  parut  Je  courus  a  Pégliseen 
me  glissant  dans  les  taillis,  et,  quoiqu'il  y  eût 
des  sentinelles  el  des  maraudeurs  de  louscOtés, 
j'eus  le  bonheur  de  n'être  pas  aperçu*  A  l'en- 
trée de  la  sacristie,  que  je  trouvai  ouverte,  les 
larmes  me  vinrent  aux  yeux  quand  je  vis  l'ar- 
moire des  ornenïens  et  du  linge,  celle  où  je 
lenois  le  calice  cl  autres  vases  sacrés,  enfoncées, 
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brisées ,  et  plusieurs  orncmens  épars  çâ  et  là« 
J'entre  dans  le  chœur  de  Téglise  :  je  vois  l'au- 
tel à  moitié  découvert,  les  nappes  ramassées  en 
tas  ;  je  regarde  le  tabernacle  ,  et  n  apercevant  ^ 
pas  un  peu  de  coton  que  j*avois  coutume  dé  H 
mettre  à  rentrée  de  la  serrure  pour  empêcher  " 
les  ravers  *  d'y  pénétrer,  je  crus  que  la  porte 
éloit  aussi  enfoncée;  mais  y  ayant  porté  la 
main,  je  trouvai  qu'on  n'y  avoit  pas  touché* 
Saisi  d'admiration ,  de  joie  et  de  reconnois* 
sance,  je  prends  la  clé  que  les  hérétiques 
avoient  eue  sous  leurs  mains,  j'ouvre  respec* 
tucuscment  et  je  communie  en  viatique,  très-» 
incertain  sij'aurois  jnmaisplusce  bonheur,  caf 
que  ne  doit  pas  craindre  un  homme  de  nolr6 
état  d(^  corsaires  cl  des  corsaires  anglois  ! 

Après  que  j'eus  communié,  je  me  mis  à  gi 
noux  pour  faire  mon  action  de  grûce  et  je  dî 
au  nègre  d'aller  en  attendant  dans  ma  chambr 
qui  n  eloil  pas  forl  éloignée.  Il  y  alla,  mais 
revenant  il  fut  aperçu  el  arrèU?  par  un  matelo 
L'esclave  demanda  grâce  el  F  Anglois  ne  lui 
aucun  mal.  Je  parus  à  la  porte  de  la  sacrisl 
et  aussitôt  je  me  vis  coucher  en  joue.  Il  falla 
bien  se  rendre;  je  m'approchai  et  nous  prim 
ensemble  le  chemin  du  fort.  Quand  nous  e 
trames  dans  la  place,  je  vis  une  grande  joie  ré- 
pandue sur  tous  les  visages,  chacun  s  applau- 
dissant d'avoir  fait  capture  d'un  religieux* 

Le  premier  qui  m'aborda  fut  le  capitaine 
lui-même.  C'éloil  un  homme  de  petite  taille,  ne 
ditTérant  en  rien  des  autres  pour  rhabillement. 
Il  avoit  le  bras  gauche  en  écharpe,  un  sabre  à 
la  main  droite  et  deux  pistolets  à  sa  ceinture. 
Cuinnic  il  sait  quehiues  mots  françois,  il  me 
dit  que  j'élois  le  bienvenu  ,  que  je  ne  devois 
rien  craindre  et  qu'on  n'attenteroit  pas  ù  ma  vie. 
Sur  ces  entrefaîtes,  ÎVL  de  Lage  de  La  Lan- 
dcrie,  écrivain  du  nn  et  notre  garde-magasin, 
ayant  paru ,  je  lui  demandai  en  quel  état 
éloicnt  nos  gens  et  s'il  y  en  avoit  beaucoup  de 
lues  ou  de  blessés.  Il  me  ré|>ondit  que  non» 
qu'il  n 'avoit  vu  de  notre  troupe  que  le  sergent  el 
une  sentinelle,  et  qu'il  n'y  avoit  de  blessé  de  part 
iH  d'autre  que  le  seul  capitaine  anglois  qui  nous 
lenoit  en  sa  disposition.  Je  fus  charmé  d'ap- 
prendre que  notre  commandant,  rolBcicr  et 
leurs  soldais  eussent  eu  assez  de  loisir  pour 
échapper,  el  comme   par  là  les  raisons  qui 


*  Insecte  fort  commun  duiis  les  îles  :  H  ne  se  |vrornène 
que  Ia  nuit  tl  ressemble  au  taon. 
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n'afoieDt  engagé  à  demeurer  ne  subsisloient 
plus  e(  que  mon  miDÎslëre  n'étoit  nécessaire  à 
persoone,  j'aurois  bien  youIu  être  en  liberté 
Savoir  pris  plus  tôt  le  parti  de  la  retraite; 
il  ne  falloît  plus  y  songer,  et  dans  ce  mo- 
même  deux  de  nos  soldats,  qui  s'étaient 
Iftos  cachés ,  furent  saisis  et  augmentèrent  le 
iionbre  des  prisonniers. 

Cependant  le  temps  du  dtner  arriva.  J'y  fus 
bûlè;  mais  je  n'aTois  assurément  point  envie 
démanger.  Je  savois  que  mon  troupeau  et  les 
dnii  pères  missionnaires  étoient  au  milieu  des 
bois,  sans  hardes,  sans  vivres ,  sans  secours  : 
j»*âvois  ni  ne  pouvois  avoir  de  leurs  nouvelles. 
Crile  réflexion  m'accabloit  j  il  fallut  pourtant  se 
ifodre  à  des  invitations  réitérées  et  qui  me  pa- 
roissoient  sincères. 

A  peine  le  repas  étoit-il  commencé  que  je  vis 
vmer  les  prémices  du  pillage  qui  se  faisoit 
d»  moi  :  il  étoit  naturel  que  j'en  fusse  ému. 
k  le  paras  en  effet ,  et  le  capitaine  me  dit  en 
l'arasant  que  c'étoit  le  roi  de  France  qui  avoit 
ëédarë  le  premier  la  guerre  au  roi  d*Angle- 
lOTt  et  qu^en  conséquence  les  François  avoient 
dfjà  pris,  pillé  et  brûlé  un  poste  anglois, 
ioQiaiè  Campo,  auprès  du  cap  Breton.  Il  ajouta 
■ême,  en  forme  de  plainte ,  qu'il  y  avoit  eu 
quelques  personnes  et  surtout  des  enfans  étouf- 
fe dans  rincendie. 

Je  lui  répondis  que,  sans  vouloir  entrer  dans 
k  détail  des  affaires  de  l'Europe,  nos  rois  res- 
pectifs étant  aujourd'hui  en  guerre,  je  ne  trou- 
Tois  pas  mauvais,  mais  seulement  j'étois  surpris 
qu'il  fût  venu  attaquer  Oyapoc,  qui  n'en  valoit 
p»  la  peine.  Il  me  répliqua  qu'il  se  rcpcn- 
loic  fort  d'y  être  venu ,  parce  que  ce  retarde- 
nent  lui  faisoit  manquer  deux  vaisseaux  mar- 
chands richement  chargés ,  qui  étoient  sur  le 
point  de  faire  voile  de  la  rade  de  Cayenne. 

Je  lui  dis  alors  que  puisqu'il  voyoit  par  lui- 
même  combien  ce  poste  étoit  peu  considéra- 
ble et  qu'il  n*y  avoit  presque  rien  à  gagner 
pour  lui ,  je  le  priois  d'accepter  une  rançon 
convenable  pour  mon  église ,  pour  moi ,  pour 
mao  nègre  et  pour  tout  ce  qui  m'appartenoit. 
Cette  proposition  étoit  raisonnable,  elle  fut  ce- 
pendant rejetée.  II  vouloit  que  je  traitasse  avec 
loi  pour  le  fort  et  toutes  ses  dépendances.  Mais 
je  lui  fls  remarquer  que  ce  n'éloit  pas  là  une 
propotitioo  à  faire  ù  un  simple  religieux  -,  que 
d'ailleurs  la  cour  de  France  sesoucioit  Irès-peu 
de  ce  poste ,  et  que  des  nouvelles  récentes  ve- 


nues de  Paris  nous  avoient  appris  qu'on  devoit 
l'abandonner  au  plus  tôt.  Eh  bien,  dit-il  alors 
avec  dépit,  puisque  vous  ne  voulez  pas  enten- 
dre à  ma  proposition ,  on  va  continuer  à  faire 
le  dégât  et  user  de  représailles  pour  tout  ce  que 
les  François  ont  déjà  fait  contre  nous. 

On  continua  donc  en  effet  à  transporter  de 
nos  maisons  meubles  >  bardes ,  provisions ,  le 
tout  avec  un  désordre  et  une  confusion  sur- 
prenante. Ce  qui  me  pénétra  de  douleur  y  ce 
fut  de  voir  les  vases  sacrés  entre  des  mains 
profanes  et  sacrilèges.  Je  me  recueillis  un  mo- 
ment et  ranimant  tout  mon  zèle ,  je  leur  dis  ce 
que  la  raison ,  la  foi  et  la  religion  m'inspirè- 
rent de  plus  fort.  Aux  paroles  de  persuasion  je 
mêlai  les  motifs  de  crainte  pour  une  si  crimi- 
nelle profanation.  L'exemple  de  Ballhazar  ne 
fut  pas  oublié ,  et  je  puis  vous  dire  avec  vérité, 
mon  révérend  père,  que  j'en  vis  plusieurs 
ébranlés  et  disposés  à  me  les  rendre  ^  mais  la 
cupidité  et  l'avarice  prévalurent  :  toute  cette 
argenterie  fut  enfermée  et  portée  à  bord  le  jour 
même. 

Le  capitaine,  plus  susceptible  de  sentimens 
que  tous  les  autres,  à  ce  qu'il  m'a  toujours  paru, 
me  dit  qu'il  me  cédoit  volontiers  ce  qui  pou- 
voit  lui  en  revenir,  mais  qu'il  n'étoit  pas  le 
maître  de  la  volonté  des  autres  ;  que  tout  l'é- 
quipage ayant  sa  part  dans  le  butin,  il  ne  pou- 
voit,  lui  capitaine ,  disposer  que  de  la  sienne; 
qu'il  feroit  pourtant  tout  ce  qui  dépendroit  de 
lui  pour  les  porter  tous  à  condescendre  à  ce  que 
je  proposois.  G'éloit  de  leur  faire  compter  à 
Cayenne  ou  à  Surinam  (colonie  hollandoise  qui 
n'est  pas  éloignée  et  où  ils  me  disoient  qu'ils 
vouloient  aller) ,  ou  même  en  Europe  par  let- 
tres de  change,  autant  d'argent  que  pesoient 
les  vases  sacrés  ^  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 

Quelque  temps  après ,  le  premier  lieutenant 
me  Ût  demander  par  interprète  ce  qui  avoit  pu 
m'engagcr  à  me  rendre  moi-même  à  eux.  Je 
lui  répondis  que  la  persuasion  où  j'étois  qu'il 
y  avoit  de  nos  soldats  de  blessés  m'avoit  déter- 
miné à  rester  pour  les  secourir.  Et  n'appré- 
hendiez-vous  pas  d'être  tué  ?  ajouta->t-il. — Oui 
sans  doute ,  lui  dis-je  \  mais  la  crainte  de  la 
mort  n'est  pas  capable  d'arrêter  un  ministre  de 
Jésus-Christ  quand  il  s'agit  de  son  devoir. 
Tout  véritable  chrétien  est  obligé  de  sacrifier 
sa  vie  plutôt  que  de  commettre  un  péché  :  or, 
j'aurois  cru  en  faire  un  très-grand  si ,  ayant 
charge  d'ûmes  dans  ma  paroisse ,  je  l'avois  to- 
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talenicnl  flbaûdonnée  dans  liibcsoia.  Vous  sa- 
ie? Lieu ,  conliûiiat-je,  vûii«  au  Ire»  proleslans , 
i\m  vous  piquez  beaucoup  de  lire  rKerilure, 
qu'il  n'y  a  que  Je  pasleur  mercenaire  qui  fuie 
devanl  le Iou|i  quand  il  attaque  ses  brebis.  A  ce 
discours,  ïU  se  regardoienl  les  uns  les  aulms 
et  nnc  paroissoieni.  Tort  élonnét«.  Cette  momie 
est  sans  tloule  un  peu  ditrôrerite  de  celle  de  leur 
prélcndue  réforme. 

Pour  moi,  j'étoîs  toujours  incertain  de  mon 
.»ort  et  je  voyois  bien  que  j'avois  tout  à  appré- 
hender de  pareilles  gens.  Je  m'adressai  donc 
•aux  saints  animes  gardiens  et  je  commençai  une 
neuvainc  en  leur  honneur,  ne*doulanl  pm 
qu'ils  ne  fissent  tourner lou te  chose  à  mon  avan- 
tage. Je  les  priai  de  m'assislcr  dans  la  conjonc- 
'luro  dîlTleile  où  je  me  Irouvois ,  et  jo  dois  dire 
ici,  pour  autoriser  de  plus  en  plus  cette  dévo- 
tion si  connue  et  si  forl  en  usage  dans  lï'glise, 
que  j'ai  reçu  eo  mon  parliculicr  et  que  je  re- 
çois cliaque  jour  des  bienfaits  tr(>s-signaiés  de 
Dieu,  par  Tinlercession  de  ce»  esprits  célestes. 

Cependant  dès  que  la  nuit  approcha,  ç'osl-à- 
[-idire  vers  les  si\  heures  (car c'est  le  tenqîs  où 
iJe  soleil  se  couche  ici  durant  toute  Tannée),  le 
[-tambour  anglois  commença  à  rappeler.  On  se 
'rassembla  sur  la  place  cl  on  posa  de  tous  côtés 
hJe»  sentinelles:  cela  Tait,  le  reste  de  Téqui- 
fpagc,  lanl  que  la  nuit  dura,  ne  discontinua  pas 
le  manger  elde  boire.  Pour  moi ,  j'étois  sans 
'cesse  visité  dans  mon  hamac  :  ils  craignoienl 
msdoulequejc  ne  tâchasse  de  m  évader.  Ils 

Irompoienl  :  deux  choses  me  relenoient  :  la 
'première,  c'est  que  je  leur  a  vois  donné  ma  pa- 
role qu'encore  que  je  me  fusse  constitué  mot- 
iH^mc  leur  prisonnier ,  je  ne  sortirois  de  leurs 
latns  que  par  le»  voies  ordinaires  d'échange 
ou  de  rançon;  la  seconde  ,  c^esl  qu'en  realanl 
avec  eux,  j'avois  toujours  quelque  lueur  d'cs^ 
pérance  de  recouvrer  les  vases  sacrés  ou  du 
moins  les  ornen»cns  et  autres  meubles  de  mon 
église. 

D'abord  qu'il  fut  jour,  le  pillage  recommença 
avec  la  même  confusion  et  le  même  désordre 
que  la  veille.  Chacun  apporloit  au  fort  ce  qui 
lui  étoil  tombé  sous  les  mains  et  le  jeloil  en 
las.  L'un  arrivoit  revélu  d'une  mauvaise  sou- 
tane, l'autre  avec  un  panier  de  femme,  un 
troisième  a  voit  un  bonnet  carré  sur  la  léte.  Il 
en  étoil  de  même  de  ceux  qui  gardoienl  le  bu- 
tin ;  ils  fouilloîent  dans  cemonceaude  bardes, 
et  quand  U»  trouvoient  quelque  chose  qui  leur 
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faisoit  plaisir ,  comme  une  perruque,  un  cha- 
peau bordé,  un  habit,  ils  s'en  revétoient  au^ 
sitôt,  faisoîent  trois  ou  quatre  tours  de  cham- 
bre avec  complaisance,  après  quoi  ils  repre- 
noient  leurs  haillons  goudronnés.  C'étoit  conime 
une  bande  de  singes,  comme  des  sauvages  qui 
ne  scroicnt  jamais  sortis  du  centre  des  forêts. 
In  parasol,  un  miroir,  le  moindre  meuble  un 
peu  propre,  excitoit  leur  admiration  :  ce  qui 
ne  m'a  pas  surpris  quand  j'ai  su  qu'ils  n'avoient 
prescpie  aucune  communica t ion  avec  l'Eu roije , 
et  que  Rodelan  éloit  une  espèce  de  petite  ré-J 
publique  qui  ne  paie  aucun  tribut  au  roi  d'An-~ 
gleterrc ,  qui  fait  elle-même  son  gouverneur 
chacjue  année,  et  où  il  n'y  a  pas  même  d'argent 
monnoyé,  mais  seulement  des  billet*  pour  1o 
commerce  do  la  vie  :  car  c'est  là  ridée  que  j'en 
ai  conçue  sur  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit. 

Sur  le  soir,  le  lieutenant  s'informa  de  tout  c 
qui  regarde  les  habitations  françoises  le  Ion 
de  la  rivière,  combien  il  y  en  avoit,  A  quellet' 
distances  elles  étoicnl ,  combien  chacune  avoil 
d'iiabitans ,  etc.  Ensuite  il  prit  avec  lui  une 
dix  aine  d'hommes  et  un  des  jeunes  Françoî* 
qui  leur  avoient  déjà  servi  de  guide  pour  noua 
surprendre,  et  après  avoir  fait  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires ,  ils  partirent  et  ils  montèrent 
dans  la  rivière.  Mais  ils  ne  trouvèrent  rien  ou 
fort  peu  de  chose,  parce  que  les  cotons,  ayant 
été  avertis  par  nos  fuyards,  avoient  mis  à  cou- 
vert tous  leurs  elFets',  et  surtout  leurs  nègre», 
qui  ètoient  de  qui  piquoit  le  plus  l'avidité  an- 
gloise.  Se  voyant  donc  frustrés  dans  leurs  espé- 
rance» ,  ils  déchargèrent  leur  colère  sur  les 
maisons,  qu'ils  brûlèrent,  sans  nuire  pourtant 
aux  plantations,  ce  qui  nous  a  ûiil  soupçonner  i 
qu'ils  avoient  quelque  intention  de  revenir*       ■ 

Pour  nous,  qui  étions  dans  le  fort,  nous  pas- 
sâmes  celte  nuit  à  peu  près  comme  la  précé- 
dente :  mêmes  agitations,  mêmes  excès  de  ta 
part  de  nos  ennemis  cl  même  inquiétude  de  la 
mienne.  Le  second  lieutenant,  qui  éloit  resté 
pour  commander,  ne  me  perdit'  point  de  vue, 
appréhendant  sans  doute  que  je  ne  voulusse 
profiter  de  l'absence  du  capitaine  et  du  premier 
lieutenant  ixmr  m'èchapper  ,  car  j'avois  beau 
faire  pour  les  rassurer  à  cet  égard ,  je  ne  pou- 
Yois  en  venir  à  bout.  Ces  sortes  de  gens,  ac- 
coutumés à  juger  des  autres  par  eux-mêmes, 
ne  pouvoicnt  pas  s'imaginer  qu'un  honnête 
homme,  qu'un  prêtre,  pût  et  dût  tenir  sa  parole 
en  pareil  cas. 
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Le  JoarTena,  il  parut  un  peu  moins  inquiet 
nr  moQ  compte.  Yen  le»  huit  heures  ils  se  mi- 
rait looft  à  table ,  et  après  un  assez  mauvais 
repas, I\m  d^eux  Toalut  entrer  en  controverse 
siec  moi  et  me  fit  plusieurs  questions  sur  la 
coaieiiîon»  aur  la  cvl\fi  que  nous  rendons  aux 
croix,  aux  images,  etc.  Confessez-vous  vos  poh 
raÎMiens?  meditrîl  d'abord.— Oui,  lui  répondis- 
je, lorsqu'ila  TÎenoent  à  moi,  ce  qu'ils  ne  font 
pu  aussi  sooTeot  qu'ils  le  devroient  et  que  je 
k  louhailerois  par  le  zèle  que  J'ai  pour  le  salut 
de  leurs  âroea.— Et  croyez-vous  bien  vërilable- 
aat,  ijouta-l-il,  que  leurs  péchés  leur  soient 
ranisd'abord  qu'ils  vous  les  ontdéclarés?  —Non 
Murèuient ,  lui  dis^je  ^  une  accusation  simple 
te  suffit  pat  pour  cela,  il  faut  qu'elle  soit  ac- 
conpaguèe  d'une  véritable  douleur  du  passé  et 
tne  sincère  résolution  pour  l'avenir,  sans 
fwi  la  confession  auriculaire  ne  serviroit  de 
lieapourefljacer  les  péchés. — Et  quant  aux  ima- 
fcs  et  aux  croix ,  reprit-il ,  pensez-vous  que  la 
prière  ne  aoit  pat  aussi  bonne  sans  cela  qu'a- 
iK  cet  extérieur  de  religion  ?  --  La  prière  est 
bonne,  tant  doute,  lui  rèpondis-je.  Mais  per- 
Wttez-moi  de  vous  demander  à  vous-même 
poorquoi  dans  les  familles  on  conserve  les  por- 
Inils  d'un  père  ,  d'une  mère ,  de  ses  aïeux  ? 
ITcit-ce  pat  principalement  pour  exciter  sa 
propre  reconnaissance  en  songeant  aux  servi- 
ra qu'on  en  a  reçus,  et  pour  s'animer  à  suivre 
konbont  exemples?  Car  ce  n'est  pas  précisé- 
■eut  ce  tableau  que  l'on  honore,  mais  on  rap- 
porte liNil  à  ceux  qu'il  représente  :  de  même  il 
le  tant  pat  vous  imaginer  que ,  nous  autres 
calboliquet  romains ,  nous  adorions  le  bois  ni 
le  cuivre ,  mais  nous  nous  en  servons  pour 
ooorrir ,  pour  ainsi  dire ,  notre  dévotion.  Car 
toauuent  un  homme  raisonnable  pourrait-il  ne 
pas  être  attendri  en  voyant  la  figure  d'un  Dieu 
BBort  sur  une  croix,  pour  son  amour!  Quel 
Hfet  ne  produit  pas  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur 
rimage  d'un  martyr  qui  a  donné  sa  vie  pour 
ient-€bristl  — Oh  !  Je  ne  Tentcndois  pas  ainsi, 
médit  FAnglois.  Et  Je  connus  bien  à  son  air 
que  leurs  ministres  les  trompent ,  en  leur  fai- 
sant entendre  que  les  papistes ,  comme  ils 
nous  appellent,  honorent  superstitieusement  et 
adorent  les  croix  et  les  images  prises  en  elles- 


Tatlendois  avec  empressement  le  retour  de 
ceux  qui  avoient  été  visiter  les  habitations , 
lonque  Ton  vint  me  dire  qu'il  falloit  aller  à 


bord  du  vaisseau,  parce  que  le  capitaine  Pot- 
ier vouloit  me  voir  cl  me  parler.  Peus  beau 
prier,  solliciter,  représenter  le  plus  vivement 
que  Je  pus  toutes  les  raisons  que  J'avois  de  ne 
pas  m'embarquer  si  tôt  :  Je  ne  pus  rien  gagner 
et  il  fallut  obéir  malgré  moi.  Le  chef  de  la 
troupe,  qui,  dans  l'absence  des  autres,  étoit  le 
second  lieutenant ,  ainsi  que  Je  viens  de  le  dire, 
prenant  sa  langue  d'une  main ,  et  de  l'autre 
faisant  semblant  de  la  percer  ou  de  la  couper , 
me  donna  à  entendre  que  si  Je  parlois  davan- 
tage ,  Je  devois  m'atlendre  à  de  mauvais  trai- 
temens.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  étoit  piqué  des 
discours  forts  et  pathétiques  que  Je  faisois  sur 
la  profanation  des  ornemens  de  l'église  et  des 
vases  sacrés. 

Nous  nous  mîmes  donc  vers  les  trois  heures 
après  midi  dans  un  canot,  et  quoique  le  vais- 
seau ne  fût  guère  qu'à  trois  lieues  de  là  (  le  ca- 
pitaine l'ayant  déjà  fait  entrer  en  rivière), 
nous  n'y  arrivâmes  pourtant  qu'environ  sur  les 
huit  heures,  par  la  lâcheté  des  nageurs,  qui  ne 
discontinuoient  pas  de  boire.  Du  plus  loin 
qu'à  la  lueur  de  la  lune  Je  découvris  le  corps 
du  bâtiment,  il  me  parut  tout  en  l'air.  Il  étoit 
en  eflct  échoué  sur  le  côté  et  n'avoit  pas  trois 
pieds  d'eau  sous  lui.  Ce  fut  un  grand  sujet  d'a- 
larmes pour  moi,  car  Je  m'imaginois  qu'il  y 
avoil  en  cela  de  la  faute  de  mon  nègre ,  qu'on 
avoil  choisi  pour  un  des  pilotes ,  et  Je  croyois 
que  le  capitaine  m'avoit  envoyé  chercher  pour 
me  faire  porter  la  peine  que  méritoit  l'esclave, 
ou  tout  au  moins  afin  que  Je  périsse  avec  les 
autres  si  le  navire  venoil  à  s'ouvrir.  Ce  qui  me 
confirma  pendant  quelque  temps  dans  cette 
triste  idée ,  fut  le  peu  d'accueil  qu'on  me  fit  : 
mais  J'ai  appris  depuis  qu'il  n'y  avoil  eu  en 
cela  aucune  alTcclation  et  que  la  mauvaise  ré- 
ception qui  m*alarma  venoil  de  ce  que  tout  le 
monde  étoit  occupé  à  manœuvrer  pour  se  tirer 
au  plus  vite  de  ce  mauvais  pas. 

D'abord  que  notre  canot  eut  abordé,  Je  vis 
descendre  et  venir  à  moi  un  Jeune  homme  qui 
estropioit  un  peu  le  françois  et  qui  me  pre- 
nant la  main,  la  baisa  en  me  disant  qu'il  étoit 
Irlaudois  de  nation  et  catholique  romain  ;  il  fit 
même  le  signe  de  la  croix ,  tant  bien  que  mal , 
et  m'ajouta  qu'en  qualité  de  second  canon- 
nier  il  avoil  une  cabane ,  qu'il  vouloit  me  la 
donner  et  que  si  quelqu'un  s'avisoil  de  me  faire 
la  moindre  insulte ,  il  sauroil  bien  la  venger. 
Ce  début ,  quoique  partant  d'un  homme  qui 
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me  paraissûit  fbrl  îvrc ,  ne  laissa  pas  de  me 
Iranquilliser  un  peu.  Il  me  doima  Iui-in(>me  la 
main  pour  nf aider  à  grimper  sur  le  pont  par 
le  moyen  des  cordages.  A  peine  fus- je  monlé 
que  j'aperçus  uion  nègre.  Je  lui  demandai  aus- 
sitôt ce  qui  avuilainsi  fail  érhoucr  le  vaisseau, 
et  je  fus  rassuré  lorsqu'il  meut  dit  que  c'ètoit 
par  la  faute  du  capilaine,  qui  s'étoîl  opiniâtre 
à  tenir  le  large  de  la  rivière  ,  quoiqu'on  lui  cùl 
plusieurs  fois  dit  que  le  chenal  '  étoit  tout  pro- 
che de  lerre.  Le  capitaine  parut  en  même  temps 
sur  le  gaillard  et  me  dit  assez  froidcraent  d  en- 
trer dans  ta  chambre  \  après  quoi  il  alla  conti- 
nuer de  vaquer  à  la  manœuvre. 

Cependant  mon  Irlandois  ne  me  quitloit  pas» 
et  s'èlant  assis  à  la  porle,  il  nie  renouvela  ses 
protestations  de  bienveillance»  me  disanl  tou- 
jours qu'il  éloit  catholique  romain ,  qu'il  vou- 
loit  niOme  se  confesser  avant  que  je  sortisse  de 
leur  bord  ;  qu'il  avoit  communié  autrefois,  eic; 
et  comme  dans  tous  ses  discours  il  nièloit 
toujours  que](|ucs  invecliies  contre  la  nation 
angloise,  on  le  fil  retirer  avec  défense  de 
me  parler  dans  la  suile,  sous  peine  de  chùli- 
mentyCC  qu'il  reçut  de  fort  mauvaise  grâce, 
jurant^  lempMant  et  proleslanl  qu*il  me  par- 
leroit  mulgf  è  i]uV)n  en  eût.  Il  sY^n  alla  pour- 
tant; mais  à  peine  fut-il  parti  qu'il  en  vint  un 
autre  ausi^i  ivre  que  lui  et  Jrlandois  comme  lui. 
f/éloil  te  chirurj^ien,  qui  me  dit  d'abord  quel- 
ques mots  latins  :  Paier  misereor.  Je  voulus 
lui  répondre  en  latin  ;  mais  je  compris  bientôt 
qu'il  n'y  entendoil  rieji  du  tout,  et  comme  il 
n'ètoil  pas  plus  habile  en  françois ,  nous  ne 
pûmes  pas  lier  conversation  ensemble. 

Cependant  il  se  faisoit  tard  et  je  senlois  le 
«ommeil  qui  me  presAoit ,  n'ayant  guère  dormi 
les  nuits  précédentes.  Je  ne  savois  pourtant  où 
me  mettre  pour  [irendre  un  peu  de  repos.  Le 
vaisseau  étoit  si  penché  qu'il  faltoitèlre  conti- 
nuellement cramponné  pour  ne  pas  rouler. 
J'aurois  bien  voulu  me  jeter  sur  une  des  trois 
cabanes  ;  mais  je  n'osois  de  peur  que  quelqu'un 
ne  m>n  fil  retirer  promptenient.  Le  capitaine 
s'aper^'ul  de  mon  embarras ,  et  touché  de  la 
mauvaise  fi  pure  que  nous  faisions  sur  des  cof- 
fres,  le  garde-magasin  et  moi,  il  nous  dit  que 
nous  pouvions  nous  loger  dans  la  cabane  du 
fond  de  la  chambre.  II  ajouta  mi-niQ  poliment 

'  {^henat,  c'est  dans  une  rivièrc  le  courant  d'CAU  où 
UQ  vai»»eau  peut  calrer. 


qu  il  étoit  fiché  de  ne  pouvoir  pas  en  donner  a 

à  chacun ,  mais  que  son  vaisseau  étoit  trop  pelij 
pour  cela.  J'acceptai  bien  volontiers  ses  offre* 
et  nous  nous  arrangeâmes  de  notre  mieux  s 
ce  tas  de  haillons. 

Malgré  toulesles  incommodités  de  ma  situ 
tion ,  je  m'assouptâ  de  lassitude,  et  pendant  I 
nuit,  moitié  endormi,  moitié  éveillé,  je  m'a 
pcr^'us  que  le  bâtiment  commençoit  à  remuer^ 
Il  vint  insensiblement  à  Ûot ,  et  pour  enipèch 
qu'il  ne  se  couchùt  dans  la  suite,  on  enfonçai 
deux  vergues  dans  la  vase,  une  de  chaque  c6lèj 
lesquelles  tenoient  le  corps  du  vaisseau  en  équî^ 
libre. 

Lorsqu'il    fut  jour  et  qu'il  IVdlut  prend 
quelque  nourriture,  ce  fut  un  nouveau  tour 
menl  pour  moi ,  car  l'eau  éloit  si  puante  qu' 
n'y  avoit  pas  moyen  d'en  goûter,  tellement  qu 
les  Indiens  et  les  nègres,  qui  ne  sont  pas  a 
sûrement  délicats ,  atmoient  mieux,  boire 
l'eau  de  la  rivière,  quelque  bourbeuse  et  que! 
que  saumdtre  qu'elle  fût.  Je  demandai  aloi 
au  capitaine  pourquoi  il  n'en  faisoit  pas  d'au- 
tre ,  puisque  tout  proche  delà  il  y  avoit  u 
source  où  j'avois  coutume  d'envoyer  clierch 
Feau  dont  j'usois  au  fort.  Il  ne  me  répond 
rien  ,  croyant  peut-être  que  je  voulois  le  fai 
donner  dans  quelque  embuscade.  Mais  apri 
avoir  hien  questionné  les  François,  les  négn 
et  les  Indiens  qu'il  avint  faits  prisonrjiers,  il 
détermina  ù  envoyer  sa  chaloupe  a  terre  av 
mon  domestique.  On  lit  plusieurs  voyages 
jour-lA  et  les  jours  suivaos ,  en  sorte  que  nom 
fûmes  tous  dans  la  joie  d'avoir  de  bonne  eau 
quoique  plusieurs  n'en  usassent  guère,  aîmam 
mieux  le  vin  elle  tallia,  qui  étoienl  sur  le 
à  discrétion. 

Je  dois  pourtant  dire  à  la  louange  du  cap 
taine  qu  il  éloit  très-sobre.  Il  m'a  môme  sou 
vent  témoigné  sa  peine  sur  les  excès  de  son, 
équipage, à  qui,  suivant  rusagedes  corsaires, 
il  est  obligé  de  laisser  beaucoup  de  liberté.  Il  me 
fit  ensuite  une  confidence  assez  plaisante.  Mon- 
sieur, me  dit-il,  savex-vous  que  demain,  cin- 
quième jour  du  présent  mois  de  novembre, 
suivant  noire  manière  de  compter  (  car  noui 
autres  François  nous  comptions  le  quinze),  let 
Anglois  font  une  très-grande  fêle  ?  —  El  quelle 
fêle  ?  lui  dis-je. — ^Nous  brûlons  le  pape,  me  ré- 
pondit-il en  riant.  —  Expliquez-moi,  repris-je, 
ce  que  c'cîit  que  cette  cérémonie.  —  On  habille 
burtesquenienl ,  me  dît-il ,  une  statue  ridicule 
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fi*oo  appelle  pape  el  qu'on  brûle  ensuite  en 
chanUnt  des  TaudeYilles ,  et  tout  cela  en  mé* 
■oire  du  jour  où  la  cour  de  Rome  sépara 
TAngleleiTe  de  sa  communion.  Demain ,  con- 
linaa^-il,  dos  gens  qui  sont  à  terre  feront  la 
au  fort.  Aprëi»  quoi  il  fit  hisser  sa 
et  soo  payillon.  Les  matelots  monté- 
rat  sur  les  liaubaos ,  le  tambour  battit ,  on 
tindn  canoo  et  Ton  cria  cinq  fois  P^ive  le  roil 
Geh  bit,  il  appela  un  de  ses  matelots,  qui ,  au 
giiHl  plaisir  de  ceux  qui  entendoient  sa  lan- 
fBCy  chanta  uoe  fort  longue  chanson ,  que  Je 
'pKOà  èlie  le  récit  de  cette  indigne  histoire. 
Yoilàon  trait,  mon  révérend  père,  qui  con- 
Inw  bien  ce  que  tout  le  monde  sait  déjà  que 
rkéfésie  pousse  toujours  aux  derniers  excès 
«aniiDosîté  contre  le  chef  vivant  de  Téglise. 
Sv  le  soir  nous  y tmes  venir  un  grand  canot 
k  force  de  rames.  Le  capitaine,  qui  se  tenoit 
UnjQws  sur  ses  gardes  et  qui  ne  pouvoit  pas 
s'éler  âeTesprit  que  nos  gens  cherchoient  à  le 
supieadre,  fit  faire  aussitôt  branle  bas,  on 
tin  sor-le^hamp  un  coup  de  pierrier,  et  la 
piragae  ayant  fait  son  signal,  tout  fut  tranquille. 
Céloitle  lieotenantqui  étoit  allé  faire  le  dégftt 
•ar  les  habitations  le  long  de  la  rivière.  Il  rap- 
qu'il  n'avoit  visité  que  deux  ou  trois 
,  où  il  n'avoit  trouvé  personne.  Il 
qu'il  alloit  remonter  pour  mettre  le  feu 
En  elfet,  après  avoir  soupe  et  avoir 
conféré  avec  les  principaux ,  il  re- 
partiL  Je  demandai  d'aller  avec  lui  jusqu'au 
furi  pour  chercher  mes  papiers ,  mais  je  fus  re- 
fusé, et,  pour  m'adoucir  un  peu  la  peine  que 
me  faboit  ce  refus,  M.  Potter  me  dit  qu'il  m'y 
méaffoit  lui-même.  Je  pris  donc  patience  et 
je  lâchai  de  réparer  par  un  peu  de  sommeil  la 
perte  des  nuits  précédentes;  mais  ce  fut  inu- 
:  le  bruit ,  le  fracas  et  la  mauvaise 
ne  me  permirent  pas  de  fermer  l'œil. 
Le  dimanche  matin  je  m'attendois  à  voir 
qoeiqne  exercice  de  religion ,  car  jusque-là  je 
a'avois  aperçu  aucune  marque  de  christianis- 
■e;  mais  tout  fut  &  l'ordinaire,  en  sorte  que  je 
ae  pas  pas  m'empêcher  de  témoigner  ma  sur- 
I    priw.  Le  capitaine  me  dit  que  dans  leur  secte 
!    dkaran  serv oit  Dieu  à  sa  mode  -,  qu'il  y  ayoit 
eux ,  comme  ailleurs ,  des  bons  et  des 
ais,  et  que  gui  bienfaiaoii  bien  trouveroit, 
Otiraenmème  temps  de  son  coffre  un  livre  de 
dHolioo  et  je  m'aperçus  qu'il  y  jeta  quclque- 
jeux  dans  le  cours  de  la  Journée  et  le 


dimanche  suivant.  Comme  il  m'a  toujours  paru 
plein  de  raison ,  j'avois  soin  de  jeter  de  temps 
en  temps  dans  la  conversation  quelques  mots 
de  controverse  et  de  morale  qu'il  recevoit  fort 
bien ,  se  faisant  expliquer  par  des  interprèles  ce 
qu'il  n'entendoit  pas.  Il  me  dit  même  un  jour 
qu'il  ne  vouloitplus  faire  le  métier  de  corsaire; 
que  Dieu  lui  donnoit  aujourd'hui  du  bien  qui 
peut-être  lui  seroit  bientôt  enlevé  par  d'autres  ; 
qu'il  n'ignoroit  pas  qu'il  n'emporterait  rien  en 
mourant;  que  du  reste  je  ne  devois  pas  m'atten- 
dre  &  trouver  plus  de  piété  dans  un  corsaire 
françois  ou  même  espagnol  que  je  n'en  voyois 
dans  son  vaisseau,  parce  que  ces  sortes  d'arme- 
mens  ne  sont  guère  compatibles  avec  les  exer* 
cices  de  dévotion. 

Je  vous  avoue,  mon  révérend  père,  que  j'é- 
tois  étonné  de  voir  de  tels  sentimens  dans  la 
bouche  d'un  huguenot  américain,  car  tout  le 
monde  sait  combien  cette  partie  du  monde  est 
éloignée  du  royaume  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui 
y  conduit.  Je  l'ai  exhorté  plusieurs  fois  à  de- 
mander au  Seigneur  de  l'éclairer  et  de  ne  pas  le 
laisser  mourir  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie,  où 
il  a  eu  le  malheur  de  natlre  et  d'être  élevé. 

Gomme  les  canots  alloient  et  venoient  inces- 
samment de  terre  à  bord  et  de  bord  à  terre  pour 
transporter  le  pillage,  il  en  vint  un  ce  soir-là 
même  qui  conduisoit  un  François  avec  cinq  In« 
diens.  G'étoit  un  de  nos  soldats  qui  depuis  une 
quinzaine  de  jours  étoit  allé  chercher  des  sau* 
vages  pour  les  faire  travailler,  et  qui,  ne  sachant 
pas  que  les  Anglois  étoient  maîtres  du  fort , 
s'étoit  jeté  entre  leurs  mains.  Je  représentai  au 
sieur  Potter  que  les  Indiens  étant  libres  parmi 
nous  il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  les  prendre  pri- 
sonniers ,  surtout  n'ayant  pas  été  trouvés  les 
armes  à  la  main  ;  mais  il  me  répondit  que  ces 
sortes  de  gens  étoient  esclaves  à  Rodclan ,  et 
qu'il  les  y  conduirait  malgré  tout  ce  que  je  pour- 
rois  lui  dire.  Il  les  a  emmenés  en  effet  avec  les 
Arouas  qu'il  avoit  d'abord  pris  dans  la  baie 
d'Oyapoc  :  peut-être  a-t-il  envie  de  revenir 
dans  ce  pays  et  de  se  servir  de  ces  misérables 
pour  faire  des  descentes  sur  les  côtes;  peut-être 
aussi  les  laissera-t-il  à  Surinam. 

Je  le  sommai  cependant  le  lundi  matin  de  la 
parole  qu'il  m'avoit  donnée  dememener  à  ter- 
re ,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d«  rien  obtenir 
et  il  fallut  se  contenter  de  belles  promesses  ; 
en  sorte  que  je  désespérais  de  revoir  jamais  mon 
ancienne  demeure,  lorsqu'il  vint  lui-même  à 
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moL  !c  mardi,  me  dire  que  û  je  voulois  aller 
au  fort ,  il  m'y  feroil  œndiiire.  J'acceplai  vo- 
lontiers son  o(Tre-,  mois  avant  que  je  rn^mbar- 
quasse  tl  me  rerommanda  fort  de  ne  pns  fuir, 
parce  qu'on  ne  manqyeroit  pas,  dit-iJ,  de  vous 
arrôler  avec  un  coup  de  fusiL  Je  le  rassurai  là- 
dessus  el  nous  partîmes. 

Celui  qui  commandoil  le  canoléloît  le  second 
lieutenant,  celui-là  m^me  qui  m'avoit  menacé 
de  me  couper  la  lao^ue  ^  et  comme  je  m'en  étois 
plaint  au  capitaine,  qui  lui  en  avoit  sans  doute 
parlé ,  il  s'excusa  fort  là-dessus  en  chemin  ,  et 
me  fil  mille  politesses. 

Nous  arrivâmes  insensiblement  ao  lerme,  el 
aussit^M  je  vis  tous  ceux  qui  gardoient  le  Tort 
venir  au  dèbar(ïitomcnt  les  uns  avec  des  fusils, 
les  autres  avec  des  sabres  pour  me  recevoir. 
Peu  accoutumés  peut-t^lre  h  la  bonne  foi,  ils 
eraignoîcnt  toujours  que  je  ne  leur  échap- 
passe, malgré  tout  ce  que  je  pouvois  leur  dire 
pour  le»  tranquiltiser  sur  mon  compte, 

A  prés  que  nous  firmes  un  peu  reposés,  je  de- 
mandai d^altcr  chez  moi  et  l'on  m'y  conduisit 
«0U8  une  bonne  escorte.  Je  commençai  d'abord 
par  visiter  réglise  afin  de  voir  pour  la  dernière 
fois  dans  quel  état  clleétoil.  Et  comme  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes  et  mes  soupirs  en  voyant 
les  autels  renversés ,  les  tableaux  déchirés,  le» 
pierres  sacrées  mises  en  pièces  el  éparses  de 
côté  el  d'autre,  les  deux  principaux  de  la  bande 
me  dirent  qu'ils  étoienl  bien  fûcliés  de  tout  ce 
désordre;  que  cela  s'étoil  fait,  maliiré  leurs  in- 
tentions, par  les  matelots,  les  nègres  cl  les  In- 
diens dans  la  fureur  du  pillage  et  dans  Tardeur 
de  rivresse,  et  qu'ils  m'en  faisoienl  leurs  excu- 
ses. Jt*leur  répondis  que  c'éloit  i\  Dieu  prin- 
cipalement el  premièrement  qu'ils  dévoient 
demander  pardon  d'une  telle  profanation 
dans  son  temple;  qu*il  éloit  très  ù  craindre 
pour  eux  qu'il  ne  se  vengeût  et  qu'il  ne  les  chA- 
liûl  comme  ils  le  méritojent.  Je  mejotai  ensuite 
h  genoux  el  je  fis  une  espèce  d'amende  hono- 
rable à  Dieu,  à  la  sainte  Yierpe  cl  à  saint  Jo- 
seph, à  rhonncur  desquels  j'avois  dressé  des 
autels  pour  exciter  la  dévotion  de  mes  parois- 
siens ;  après  quoi  je  me  levai  cl  nous  prtmes  le 
chemin  de  ma  maison. 

J 'a voit  autour  de  moi  cinq  k  six  personnes 
qui  observoient  scrupuleusement  toutes  mes 
démarches,  tous  mes  mouvemens  el  surtout  les 
coups  d'œil  que  je  jeiois.  Je  ne  voyois  pas 
pourquoi  lanl  d'attention  do  leur  part,  mais  je 
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le  sus  dans  la  suite.  Ce*  bonnes  cent,  avides 
dernier  point,  simaginoientque  j'avoi»  de  t'ai 
genl  caché  et  que  lorsque  j'avoîs  témoigi 
tant  d'empressement  de  revenir  h  terre,  c'ôU 
pour  voir  si  on  n'avoit  pas  découvert  mon  IH 
8or.  Nous  entrâmes  donc  tous  ensemble  dant  ! 
maison,  et  ce  fut  un  vrai  cbagriii  pour  moi, 
vous  Ta  voue,  de  voir  TalTreux  désordre  où 
éh)it. 

Il  y  a  prés  de  dix-sept  ans  que  j'allai  pour 
première  fois  à  Oyapoc  el  que  je  romtnençi 
d'y  amasser  ce  qui  esl  nécessaire  pour  la  fondi 
lion  des  missions  indiennes,  prévoyant  que 
quartier  abondant  en  sauvages  fourniroit  ui 
vaste  carrière  A  notre  zèle  et  que  la  cured'O] 
poc  seroit  comme  rcntrepAl  de  tous  les  auli 
établissemens.  Je  n'avois  cessé  depuis  ce  lera] 
\h  de  me  fournir  toujtvurs  de  mieux  en  mï< 
par  les  soins  charitables  d'un  de  nos  pères 
vouloitbien  être  mon  correspondant  h  Cayeni 
Dieu  a  permis  qu'un  seul  jour  absorbât  le  fn 
de  tant  de  peines  et  de  tant  d'années  :  que 
saint  nom  soit  béni  !  Ce  qui  me  fûche  le  pli 
c'est  de  savoir  le»  trois  missionnaires  qui  « 
lent  dans  ce  quartier-là  dénués  de  toul ,  «ai 
que  je  puisse  pour  le  présent  leur  procui 
même  le  pur  oécessaire ,  malgré  toute  la  lil 
ralité  el  les  bonnes  intentions  denossuperieui 

Enfin,  après  avoir  parcouru  rapidement 
le»  pelits  apparlemens  qui  aervoienl  de 
menl  à  nos  pères  quand  ils  venoient  me  voi 
j'entrai  dans  mon  cabinet  :  Je  trouvai  tous 
livres  el  papiers  par  terre,  dispersés,  confondi 
el  à  moitié  déchirés.  Je  pris  ce  je  puK,  el ,  coi 
me  on  me  pressoil  de  finir,  il  fallut  m'en 
tourner  au  fort. 

Peu  d'heures  après  arrivèrent  ceux  qui  éloic 
allés  ravager  les  habitations  ,  et  s'étant  un 
rafraîchis,  ils  continuèrent  leur  route  jusque 
vaisseau,  emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avoic 
pillé,  qui ,  de  leur  aveu  el  à  leur  grand  regn 
nV'toit  pas  fort  considérable. 

Le  lendemain ,  toute  la  matinée  »o  passaj 
achever  de  faire  des  ballots,  A  casser  le»  mi 
blés  qui  restoienl  dans  les  diiïérentes  maison! 
à  arracher  les,  serrures  ,  les  gonds  des  poi 
surtout  ee  qui  éloit  de  cuivre,  et  enfin  ,  em 
ron  midi,  on  mit  le  feu  aux  maisons  des  hal 
(ans,  lesquelles  furent  bienl^M  réduites  en  ci 
dres,  n'étant  couverles  que  de  paille,  suivi 
l'usage  du  pays.  Comme  je  voyois  bien  que 
mienne  alloil  avoir  le  môme  wH ,  je  prei 
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kiiKOup  pour  qa'on  m'y  conduisît,  afin  de  re- 
nôflir  le  plot  de  livret  et  de  papiers  que  je 


U  second  lieutenant,  qui  étoitle  chef,  aCTecta 
aion  de  décharger  devant  moi  un  pistolet  qu'il 
portosleB  bandoulière,  et  il  le  chargea  tout  de 
sBip.  ayani  grand  toîn  de  me  le  faire  remar- 
fKT.  rai  conçu  depuis  d'où  vendit  cette  aflTcc- 
trikn  de  ta  part.  Ensuite  il  [me  fit  dire  que  si 
iefoolob  aller  cbez  moi,  il  m'y  conduiroit. 

ÉlaDt  arrivé.  Je  me  mis  à  chercher  encore 
fRhfoet  papiers,  et  comme  il  ne  restoit  avec 
■siqo^on  matelot  qui  parloit  françois,  tous  les 
«Im  t*étant  un  peu  écartés,  à  dessein  sans 
Me,  celui-ci  me  dit  :  Mon  père,  tous  nos 
fBstont  loin  ,  tauvei-vous  si  vous  voulez.  Je 
bien  qu^il  vouloit  me  tenter ,  et  Je  lui 

Ib  froidement  que  des  hommes  de  notre 
élil  M  tarent  ce  que  c'est  que  de  manquer  à 
levpvote.  J^ajoutai  que  si  J'avois  voulu  pren- 
dre h  Me,  il  y  avoit  longtemps  que  Je  Taurois 
M ,  CB  ayant  plusieurs  fois  trouvé  l'occasion 
bvonhle  pendant  qu'ils  s'amusoient  à  piller  ou 
àbone. 

,  aprèt  avoir  bien  fouillé  partout ,  et 
plut  rien ,  Je  déclarai  que  J'avois 
M  et  qoe  noot  nous  en  irions  quand  il  leur 
pMuil.  Alors  le  lieutenant  s'approcha  avec  un 
air  grave  et  menaçant,  et  me  fit  dire  par  l'inter- 
frtie  qoe  f eusse  à  leur  montrer  l'endroit  où 
rafoitcacbémon  argent,  sinon  qu'il  m'arrive- 
mà  malheur.  Je  répondis  avec  cette  assurance 
fae  donne  la  vérité  que  Je  n'avois  point  caché 
Cargnt,  que  si  J'avois  pensé  à  mettre  quelque 
en  tûrelé,  J'aurois  commencé  par  ce  qui 

Ml  à  l'autel.  Vous  avez  beau  nier  le  fait, 
mt  répondit  pour  lors  l'interprète  par  l'ordre 
éerolllcier,  nous  sommes  certains,  à  n'en  pou- 
lairdooler,  que  vous  avez  beaucoup  d'argent, 
or  fet  soldait  qui  sont  à  bord  prisonniers  nous 
Tant  dit ,  et  cependant  nous  n'en  avons  trouvé 
qae  fort  peu  dans  votre  armoire.  Il  faut  donc 
qae  v<nis  Tayez  caché,  et  si  vous  ne  le  donnez 
pat  au  plot  vite,  prenez  garde  à  vous,  vous  sa- 
ut qoe  mon  pistolet  n'est  pas  mal  chargé.  Je 
me  jetai  pourlort  à  genoux,  en  disant  qu'ils 

it  let  maftret  de  m'ôler  la  vie ,  puisque 
entre  leurs  mains  et  à  leur  discrétion  *, 
fK  cependant ,  s'ils  vouloient  en  venir  là ,  Je 
hi  snpplioit  de  me  donner  un  moment  pour 
Me  ma  prière  ;  que ,  du  reste ,  Je  n'avois  pas 
argent  que  cdoi  qaUt  avoieni  déJA  prit. 


Enfin,  après  m'avoir  laissé  quelque  temps  dans 
cette  situation  en  se  regardant  l'un  l'autre ,  ils 
me  dirent  de  me  lever  et  de  les  suivre. 

Ils  me  menèrent  sous  la  galerie  de  la  maison 
qui  donnoit  sur  un  polit  plantage  de  cacaoyers, 
que  J'avois  fait  en  forme  de  verger ,  et  m'ayant 
fait  asseoir,  le  lieutenant  se  mit  aussi  sur  une 
chaise  ;  après  quoi ,  prenant  un  air  gai ,  il  me 
fit  dire  que  Je  ne  devois  pas  avoir  peur,  qu'il 
ne  prétendait  pas  me  faire  aucun  mal ,  mais 
qu'il  étoit  impossible  que  je  n'eusse  rien  caché, 
puisque  J'en  avois  eu  le  '^temps ,  les  ayant  vus 
passer  devant  ma  porte  lorsqu'ils  alloient  pren- 
dre le  fort.  Je  lui  répétai  ce  que  J'avois  déjà  dit 
si  souvent,  que  la  frayeur  nous  avoit  si  fort  sai- 
sis au  bruit  qu'ils  firent  dans  la  nuit  par  leurs 
huées ,  par  leurs  cris  et  par  la  quantité  de  coups 
qu'ils  tirèrent,  que  nous  n'avions  songé  d'abord 
qu'A  nous  mettre  à  couvert  de  la  mort  par  une 
prompte  fuite ,  d'autant  que  nous  nous  imagi- 
nions qu'ils  se  répandoient  en  même  temps  dans 
toutes  les  maisons. 

Mais  enfin ,  répliqua-t-il ,  les  François  pri- 
sonniers connoissent  bien  vos  facultés  :  pour- 
quoi nous  auroient-ils  avertis  que  vous  aviez 
beaucoup  d'argent  si  cela  n'étoit  pas  vrai?— 
Ne  voyez-vous  pas,  lui  dis-Je,  qu'ils  ont  voulu 
vous  flatter  et  vous  faire  leur  cour  à  mes  dépens. 
— Non ,  non ,  continua-t-il ,  c'est  que  vous  ne 
voulez  pas  vous  dessaisir  de  votre  trésor.  Je 
vous  assure  pourtant  et  je  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur  que  vous  aurez  votre  liberté  et 
que  nous  vous  laisserons  ici  sans  brûler  vos 
maisons  si  vous  voulez  enfin  découvrir  votre  tré- 
sor. —  C'est  bien  inutilement,  lui  répondis-je , 
ennuyé  de  tous  ses  discours,  que  vous  me  faites 
de  si  vives  instances.  Encore  une  fois ,  je  n'ai 
pas  d'autre  chose  à  vous  dire  que  ce  que  Je  vous 
ai  déjà  si  souvent  répété.  Il  parla  alors  au  ma- 
telot qui  servoit  d'interprète  et  qui  n'avoit  pas 
cessé  de  me  regarder  pendant  tout  cet  entre- 
tien ,  pour  voir  de  quel  côté  je  jctois  les  yeux  \ 
après  quoi  celui-ci  alla  visiter  tous  mes  ca- 
caoyers. 

Je  me  rappelai  pour  lors  un  petit  entretien 
que  j'avois  eu  avec  le  capitaine  quelques  Jours 
auparavant.  Je  lui  disois  que  si  les  sonlinellet 
avoient  fait  leur  devoir  et  qu'elles  nous  eussent 
avertis  de  l'arrivée  do  l'ennemi ,  nous  aurions 
caché  nos  meilleurs  effets.  Dans  quel  endroit, 
me  dit-il ,  auriez-vous  mis  tout  cela  ?  L'auriez- 
voot  enfoui  dans  la  terre  ?  •—  Non,  répondit-Je  | 
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nous  nousscrionâ  conicnlés  delransporlcr  lout 
dans  le  bois  et  de  le  couvrir  de  reuilJajj;es.  CVsl 
donc  là-dessus  que  ces  rusès  corsiiires,  qui  [je- 
«oioot  et  coiïihinuient  loutes  nos  parole*,  s  ima- 
girmnl  que  je  n'avois  pas  eu  le  temps  de  porlcr 
Lien  loin  ce  que  j/avois  de  précieux,  voulurent, 
par  un  dernier  cïTel  de  leur  cupidité  et  de  leur 
défiance,  parcourir  le  dessous  des  arbres  de 
mon  jardin.  Mais  il  éloit  impossible  qu'ils  y 
trouvassent  ce  qui  n'y  avoit  pas  élc  mis:  aussi 
le  matelot  s'ennuya-t-il  bientôt  de  chcrcbeT  ,  et 
étant  revenu ,  nous  primes  tous  ensemble  le 
clicriiin  du  fort,  eux  sans  aucun  butin,  moi  a\ec 
le  peu  de  papiers  que  j'avois  ramassés. 

Alors  ils  conférèrent  ensemble  pendant  quel- 
que temps,  et  environ  les  trois  heures  ils  al- 
lèrent mellre  le  feu  chez  moi.  Je  les  priai 
d'épargner  au  moins  l'église ,  et  ils  me  le  pro- 
nnrenl.  Elle  brûla  pourtant,  et  connue  je  m'en 
plaignois,  ils  me  dirent  que  le  vent,  qui  étoit 
ce  jour-là  tréa-grand,  avoit  emporté  sans  doute 
quelques  étincelles  qui  Ta  voient  embrasée.  Il 
fallut  se  contenter  de  cette  réponse  et  laisser  ii 
Dieu  le  temps,  le  soin  et  la  manière  d(*  venger 
rinsullc  faite  à  sa  maison.  Pour  moi,  voyant  les 
flammes  s'élever  jusqu'aux  nues,  et  ayant  le 
cœur  percé  de  la  plus  vive  douleur,  je  me  mis 
A  réciter  le  psaume  78.  Deus ,  venerunt  gen- 
teSt  rh\ 

Enfin ,  lorsque  tout  fut  transporté  aux  canots, 
nous  nous  embarquâmes  nous-mCnies.  ïl  éioil 
un  peu  plus  de  cinq  heures ,  elles  matelots  qui 
dévoient  nous  suivre  dans  doux  petits  canots 
achevèrent  d'incendier  toutes  les  maisons  du 
fort  ;  ensuite  «'étant  tirés  un  peu  au  large 
dans  la  rivière,  et  $c  laissant  dériver  tout  dou- 
cement au  courant,  ils  crièrent  plusieurs  fois 
Honrn  l  qui  est  leur  Five  le  roi  !  et  leur  cri  de 
joie.  Ils  n^avoicnt  pas  néanmoins  grand  sujet 
de  s'applaudir  de  leur  expédition,  qui  ne  leur 
étoit  ni  glorieuse,  puisque  sans  la  noire  trahison 
qui  nous  avoit  livrés  entre  leurs  mains,  elle  ne 
leur  eilt  jamais  réussi ,  ni  utile  ^  puisqu'en  nous 
faisant  ù  la  vérilé  beaucoup  de  lorl ,  ils  en  li- 
roicnt  très-peu  de  profit. 

Je  m'allendois  de  trouver  le  vaisseau  où  je 
Tavois  laissé;  maid  il  avoit  déjà  pris  le  lar^^'e, 
en  sorte  que  nous  n'y  arrivâmes  que  bien  avant 
dans  la  nuit,  ce  qui  fit  qu'on  ne  décliargea  le 
le  butin  que  le  lendemain  matin  19  du  mois. 
On  n'avança  guère  de  toute  celle  journée,  quoi- 
qu'on se  servit  d'avirons,  ne  pouvant  pas  faire 
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voile  faute  de  vent.  Cette  lenteur  mUnquiè 

beaucoup,  parce  que  j'auroi»  voulu  savoir 
plus  IM  quel  seroit  mon  sort.  Me  laisserool 
A  Cayenne,  me  disois-jeà  moi-même?  IMe 
nerunt-ils  à  Surinam?  Me  conduiront-il»  à 
Barbade  ou  même  jusqu'à  la  Nouvelle-Ani 
tcre?Etcommejc  m'enlretenois  dans  ces 
sées,  couché  dans  ma  cabane,  que  je  ne 
vois  quitter  à  cause  de  mon  extrême  foibl 
et  du  mal  de  mer,  qui  m'incommodoil  fnfi 
ment,  quelqu'un  me  vint  dire  qu'on  avoit  rci 
voyé  à  terre  trois  de  nos  soldats  avec  une  viei 
Indienne  prise  dans  le  canot  d'Arouas,  do! 
j'ai  déjà  parlé.  J'en  fus  un  peu  surpris,  et 
ayant  demandé  la  raison  au  capitaine,  il  me 
que   c'étoienl  autant  de  bouches   inutiles 
moins.  Et  pourquoi,  lui  dia-je,nc  failes-v 
pas  de  même  envers  tous  les  autres  prisonni 
— C'est  que  j'altcnds  une  bonne  rançon  de  v 
autres,  répliqua-t-il.  Il  auroit  accusé  plus  juste 
s'il  eût  dit  que,  voulant  faire  des  descenl 
Cayenne,  il  appréhendoit  que  quelqu'un 
siens  n'y  fût  pris,  et  qu'en  ce  cas  il  vouîoit  av 
de  quoi  faire  un  échange  ,  ce  qui  est  arrivé 
clTet,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Le  vent  ayant  un  peu  rafraîchi  sur  le  soi 
nous  fîmes  route  toulc  la  nuit,  et  dès  avant  mij 
on  nous  aperçut  de  Cayenne,  à  la  hauteur  d'i 
gros  rocher  qu'on  nomme  Connestable  et  qôî 
est  à  cinq  ou  six  lieues  au  large.  On  y  étoit  ii 
truitdéjâ  du  désastre  arrivé  à  Oyapoc,  soit 
un  billet  qu'avoit  écrit  un  jeune  sauvage, 
par  quelques  habitans  d'Aproakac  qui  étoi 
venus  se  réfugier  ât  Cayenne  ;  mais  on  en  igno- 
roit  toulcslcs  circonstances,  elle  public, comme 
il  arrive  ordinairement  en  pareil  caji,  faisoit 
courir  plusieurs  bruits  plus  fâcheux  les  uns  qi 
les  autres  :  les  uns  disoienl  que  tout  avoit 
massacré  à  Oyapoc ,  et  que  moi  en  particu] 
j  a  vois  souiïert  mille  rruaulés  ;  les  autres 
blioient  qu'il  y  avoil  plusieurs  vaisseaux  et 
Cayenne  pour  roit  bien  avoir  le  même  sort, 
qui  paroissoit  un  peu  accréditer  celte  dernî 
nouvelle,  c'est  que  le  navire  qui  nous  avoil  pi 
emmenoit  avec  lui  trois  canots ,  qui ,  avec 
chaloupe,  faisoienl  cinq  baiimens,   lesqui 
ayant  des  voiles  et  étant  bien  au  large,  ne  la 
soient  pas  de  paroltre  queh[ue  chose  de  co 
dérable  A  ceux  qui  éloient  à  terre. 

Pour  moi ,  dans  la  persuasion  où  j'élois 
nos  pères  (jue  j  a  vois  laissés  dans  le  bois 
quelques-uns  des  François  qui  a  voient  fui  n^ 


qai  - 
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loieol  pas  manqué  d'aller  au  plus^île  à  Gayenne 
éoaoer  par  eux-mêmes  des  nouvelles  sûres  de 
■olre  triste  sort ,  oa  tout  au  moins  d'y  envoyer 
f wpfef  instnictkHis  Ift-dessus,  je  m'imaginois 
qi'on  cnverroit  quelqu'un  pour  me  réclamer  ; 
BW  je  me  Irompois ,  et  Ton  ignoroit  parraite- 
ce  qui  m'étoit  arrivé.  Cependant  le 
se  passa,  et  le  lendemain  nous  mouil- 
Ums  tout  proche  de  V Enfant  Perdu  (  c'est  un 
écaôl  ékMgné  de  terre  de  six  mille  treize  toises, 
(f  qâ  a  élé  exactement  mesuré  par  M.  de  la 
Gwbmîne,  membre  de  l'Académie  royale  des 
lôncet ,  à  soo  retour  du  Pérou). 

Tcrs  les  neuf  heures  du  matin ,  après  de 
gnodi rooaTemens  dans  le  navire,  je  vis  dé- 
deux  grands  canots  qui  alloient  à  une 
rÎTière  nommée  Macowia  pour  y  ra- 
fer  spécialement  l'habitation  d'une  certaine 
Me,  en  reranche,  disoient-ils,  de  quelques 
licls  de  mécontentement  qu'elle  avoit  donnés 
à  des  Anglois  qui  avoient  été  chez  elle 
des  sirops  :  car  vous  savez ,  mon  ré- 
père, qu^en  temps  de  paix  cette  nation 
Tce  ici ,  principalement  pour  fournir 
chevaux  aux  sucreries.  Comme  je  ne  re- 
li  que  treize  hommes  dans  chaque  piro- 
j  compris  deux  François  qui  dévoient  leur 
de  guides,  je  commençai  dès-lors  à  con- 
qoelque  espérance  de  ma  liberté ,  parce 
fK  je  m'imaginois  bien  que,  le  temps  étant 
tort  serein,  on  s'apercevroit  à  terre  de  cette 
ivre,  et  qu'on  ne  manqueroit  pas  de 
.  Je  m'entretenois  ainsi  dans  cette 
pensée  lorsqu'on  vint  me  dire  que  ces 
ois  dévoient  aller  premièrement  à  Couron , 
a*est  éloigné  de  Macouria  que  d'envi- 
qoatie  lieues ,  pour  y  prendre,  s'ils  pou- 
le père  Lombard,  ce  missionnaire  qui 
avec  tant  de  succès  et  depuis  si  long- 
»,dans  la  Guyane,  À  la  conversion  des 
sauvages ,  afin  d*ciiger  de  lui  une  rançon  con- 
venable à  soo  âge  et  k  son  mérite. 

Je  vous  laisse  k  penser  quel  coup  de  foudre 
ce  fut  pour  moi  qu'une  nouvelle  de  celte  na- 
car  je  voyois  par  moi-même  que  si  ee 
missionnaire  étoit  conduit  à  notre  bord , 
i  soccomberoit  mfailliblement  à  la  fatigue. 
Mais  la  Providence,  qui  ne  vouloit  pas  afniger 
juiqu'à  ce  point  nos  missions ,  déconcerta  leur 
praiet.  Ils  échouèrent  en  chemin  et  furent 
de  s'en  tenir  à  leur  premier  dessein , 
étoit  d'insulter  seulement  Macouria.  Ils  y 


entrèrent  en  effet  le  dimanche  matin*,  ils  pillé* 
rent  et  ravagèrent  pendant  tout  le  jour  et  toute 
la  nuit  l'habitation  qui  étoit  l'objet  de  leur 
haine,  et,  après  avoir  mis  le  feu  aux  maisons 
le  lundi  matin ,  ils  retournèrent  à  bord  sans 
que  personne  fît  la  moindre  opposition  :  les 
nègres  étoient  si  fort  effrayés  qu'ils  n'osoient 
paroltre ,  et  les  François  qu*on  avoit  envoyés 
de  Cayenne  dès  le  dimanche  malin  n'avoient 
pas  encore  pu  arriver. 

Pendant  cette  expédition ,  ceux  qui  éloicnt 
restés  avec  moi  dans  le  vaisseau  raisonnoicnt 
chacun  suivant  ses  désirs  ou  ses  craintes.  Les 
uns  appréhendoient  un  heureux  succès  de  celle 
entreprise,  et  les  autres  le  désiroient.  Enfin, 
comme  chacun  se  repaissoit  ainsi  de  ses  pro- 
pres idées ,  je  vis  encore  sur  notre  bord  une 
grande  agitation  vers  les  trois  heures  après 
midi  :  c'étoit  le  matlre  de  l'équipage ,  homme 
vif,  hardi  et  déterminé ,  qui,  à  la  tète  de  neuf 
hommes  seulement,  alloit  dans  la  chaloupe 
tenter  une  descente  à  la  côte,  tout  proche  do 
Cayenne ,  se  faisant  conduire  par  un  nègre  qui 
connott  le  pays ,  parce  qu'il  est  créole.  Peut- 
être  aussi  que  le  sieur  Potier  vouloit  faire  di- 
version et  empêcher  par  là  qu'on  envoyât  de 
Gayenne  après  ceux  de  ses  gens  qui  alloient  à 
Macouria. 

Quoiqu'il  en  soit,  lorsque  je  fus  averti  du 
départ  de  la  chaloupe ,  je  ne  doutai  plus  que 
le  Seigneur  ne  voulût  me  tirer  de  mon  escla- 
vage, persuadé  que  j'élois  que  si  la  première 
troupe  n'ètoil  pas  attaquée ,  la  seconde  le  sc- 
roil  infailliblement.  Ce  que  je  prévoyois  arriva 
en  effet.  Les  dix  Anglois,  après  avoir  pillé  une 
de  nos  habitations,  furent  rencontrés  par  une 
troupe  françoise  et  entièrement  défaits.  Trois 
restèrent  sur  la  place  et  sept  furent  faits  pri- 
sonniers; de  notre  côté,  il  n'y  eut  qu'un  sol- 
dat blessé  à  Fëpaule  d'un  coup  de  fusil.  Pour 
mon  pauvre  nègre,  il  est  surprenant  que 
dans  ce  combat  il  n  ait  pas  même  été  blessé. 
Le  Seigneur  a  sans  doute  voulu  le  récom- 
penser de  sa  fidélité  envers  son  matlre  :  ce  fut 
par  lui  qu'on  apprit  enfin  à  Cayenne  tout 
le  détail  de  la  prise  d'Oyapoc  et  tout  ce  qui 
me  regardoit  personnellement. 

Nous  étions  sur  notre  bord  fort  impatiens  de 
savoir  quelle  réussite  auroicnt  toutes  ces  expé- 
ditions ,  mais  rien  ne  venoit  ni  de  la  côte  ni 
deMacouria.  Enfin,  lorsque  le  soleil  commença 
à  paroître  et  qu'il  fit  assez  clair  pour  pouvoir 
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découvrir  nu  Inrge,  cïHoil  un  flux  et  reflux  de 
malelol»  qui  montoienl  successiveiircnl  a  la 
hune  et  qui  rapporloient  toujours  quHs  ne 
vo}oient  rien.  Mais  environ  les  neuf  heures 
lo  «icur  Pollcr  vint  me  dire  lui-môme  qu'il 
ovoil  aperçu  tnm  chaloupes  qui ,  parlant  de 
Cayenno ,  prenoient  lé  chemin  de  Marouria  cl 
atloienl  mm  doute  Irouver  se»  gen».  Pour  le 
tranquilliser  un  ix*u,  j»î  lui  répondis  que  ce 
pouvoicnl  Hre  des  canots  d'habitaa'*,  qui, 
après  avoir  entendu  h\  messe,  relournoient  ù 
leurs  habitations.  Non,  non,  répliqua-t-il,  ce 
«ont  de»  chaloupes  où  il  y  a  beaucoup  de 
monde,  je  les  découvre  parfaitement  bien  avec 
ma  lunette  â  longue  vue. — ^Vos  pcn»,  ajoutai-je, 
seront  peut-ùlrc  «orlis  de  la  rivière  avant  que 
les  nôtres  y  arrivent,  et  dès  lors  il  n'y  aura 
point  de  choc.^ — Tout  cela  ne  m'inquiète  point , 
me  répondit- il,  mon  monde  cal  bien  armèel 
plein  de  courage.  Le  sort  de  la  guerre  en  déci- 
dera si  les  deux  troupes  en  viennent  aux 
mains. 

—  Biais  que  pensez-vous  de  votre  chaloupe? 
luidemandai-je. — Je  la  crois  prise,  medit-iL 
^•Aussi,  soulTrcz  que  je  vous  représente,  ajou- 
tai-jc,  qu'il  y  a  un  peu  de  témérité  dans  vous 
d'avoir  hasardé  une  descente  nvec  si  peu  de 
inonde.  Vous  imaginicz-vousdone'queCaycnnc 
èloil  unOyapoc? — Cen'étoil  pas  non  plus  mon 
sentiment,  me  répondit-il;  mais  c'est  la  trop 
grande  ardeur  et  rexcessive  vivacité  du  maître 
deréquipa^e  qtii  en  est  la  cause;  tant  pis 
pour  lui  s'il  lui  est  arrivé  quelque  malheur, 
J>n  serois  pourtant  bien  fAché,  conlinua-l-il , 
car  je  Tcslinie  beaucoup  et  il  m'est  très-né- 
cessaire. 11  aura  sans  doute  passé  mes  ordres , 
car  je  lui  avois  recommandé  de  ne  pas  mettre 
à  terre,  mais  seulement  d'examiner  de  prés 
Tendroîl  le  plus  commnde  pour  débarquer. 

Après  nous  être  ainsi  entretenu»  un  peu  de 
temps,  il  fil  lever  Tancro  et  s'approcha  le 
plus  qu'il  put  déterre  et  de  jVïaroyria ,  tant 
pour  couper  chemin  à  noschahtU[>es  que  pour 
couvrir  ses  gens  el  leur  abréger  le  retour. 

Cependant  tout  le  dimanche  se  passa  dans 
de  grandes  inquiétudes.  Nos  ennenjis  éhnenl 
avertis  qu'il  y  avoîl  trois  vaisseaux  en  rade, 
parce  que  les  canots  allant  à  >Iacouria  s'étoient 
assez  approchés  du  port  pour  les  découvrir,  et 
qu'ils  avoienl  ffiit  les  signaux  convenus  avec  le 
capitaine  Potier.  Or,  quelques-uns  ernignoient 
que  ces  navire»  ne  vinssent  attaquer  le  vais- 


seau pendant  la  nuit.  Aussi  vers  les  sept  ïn 
resdu  soir  mirent-ils  deux  pierriers  aux  fei 
très  de  la  chambre,  outre  les  douze  qui  étoii 
sur  le  bord  le  lonp;  du  bdtimeni.  Mais  le  ca] 
tainc  étoit  fort  tranquille^  il  nie  dit  que  bi 
loin  d'appréhender  qu'on  vint  Fattaquer, 
souhaitoit  au  contraire^  espérant  do  se  reti< 
maflre  de  ceux  qui  oseroient  rapprocher. 
éloil  eiïectivemenl  bien  armé  en  corsaire 
bres ,  pistolets ,  fusils ,  lances  ^  grenades , 
Ici»  garnis  de  goudron  et  de  soufre ,  mitrai 
rien  ne  manquoil. 

Je  crois  que  personne  ne  dormit  celte  ni 
là  ;  rien  pourtant  ne  parut  ni  de  Macourin 
do  Cayenne,  ce  qui  nous  inquiétoil  tous  infli 
ment.  Enfin  ,  environ  tes  huit  tieures  du  mal 
le  f  api  lai  ne  vint  me  dire  qu  on  découvi 
beaucoup  de  fumée  du  côlé  de  Mac  ou  ri  a  et 
c'étoient  ses  gens  sans  doute  qui  avoienl 
le  feu  aux  maisons  de  madame  Gisicl  (c'est 
nom  de  la  dame  à  Thabitation  de  laquelle  U 
Anglois  en  vouloient  singulièrement  ).  J'en  il 
fftché,  ajouta-t-il ,  car  j'avois  défendu  expi 
sèment  de  rien  briller.  Peu  après  on  apei 
du  haut  de  la  hune  cinq  canots  ou  chalou| 
en  mer  qui  paroissoienl  se  poursuivre  le« 
les  autres  :  cetoienl  nos  François  qui  dol 
noient  la  chasseaux  Anglois.  Le  sieur  Potier, 
homme  fait  au  métier,  le  connut  bienlrtl  et  8( 
en  conséquence,  car  il  leva  Tanere,  Qt  em 
un  petit  mouvement  pour  s'approcher  el 
donna  à  tout  son  monde  de  prendre  lesarin< 
ayant  fait  descendre  en  même  temps  dan« 
cale  tous  les  prisonniers,  soit  François 
Indiens.  Je  voulus  y  aller  moi-même,  mais^ 
me  dit  que  je  pouvois  rester  dans  la  chaml 
et  qu'il  m'a  vert  iroit  quand  il  en  seroit  temps^ 

Pendant  toute  celte  a^italion^un  des  ean< 
qui  étoit  allé  à  Macouria  s'approehoit  de  n< 
à  force  de  rames,  et  pour  s'assurer  que  c*< 
loienl  des  Anglois,  on  arbora  la  flamme  et 
pavillon  et  Ion  tira  un  coup  de  canon,  auqi 
le  canot  ayant  répondu  par  un  coup  de  moi 
quel,  signal  dont  ils  étoienl  convenus ,  la  Ira 
quilïité  succéda  à  ce  premier  mouvement 
crainte. 

Mais  il  restoit  encore  un  canot  en  arrière 
venoil  fort  doucement  avec  la  pagaye  (es] 
de  pelle  ou  d'aviron  dont  les  sauvages  se  se 
vent  pour  nager  leurs  canots),  et  l'on  appi 
hendoit  qu'il  ne  ÏM  pris  par  nos  chalou] 
Aussi  à  peine  rofiicier  qui  avoit  conduit  le 
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wàtr  tnlrU  fait  décharger  à  la  bâte  le  peu  qu'il 
ml  apporté,  qu'il  courut  au-deyant  pour  le 
CQifOTer,  et  l'ayant  enfin  conduit  à  bon  port , 
tf  tant  le  petit  butin  étant  embarqué  dans  le 
ly  chacun  pensa  à  se  délasser  de  son 
fatigues  de  la  maraude.  Le  punch , 
hliaenade»  le  Tin»  Teau-de-yie,  le  sucre» 
lia  a'éloit  épargné.  Ainsi  se  passa  le  reste  du 
jpvd  de  la  nuit  du  lundi  au  mardi. 

teni  toua  cea  succès  qui,  quelque  peu  con- 
■toablea  qu'ils  fussent  en  soi ,  étoient  pour 
en  autant  de  sujets  de  triomphe,  il  leur  res- 
tât oa  grand  chagrin,  c'étoit  la  prise  de  leur 
Moope  el  des  dix  hommes  qui  Tayoient  con- 
Me  à  terre.  Il  Tallut  donc  penser  sérieuse- 
BKBl  aai  moyens  de  les  rayoir  :  c'est  pourquoi 
Aile  mardi  matin,  après  ayoir  conféré  entre 
«ict  tenu  conseil  sur  conseil,  ils  vinrent  me 
et  me  dire  que  leur  vaisseau  chassant 
i,  soit  à  cause  des  courans, 
^  saÉt  en  effet  très-forts  dans  ces  parages, 
•ail  parée  qu'il  ne  leur  restoit  plus  qu'une  pe- 
tite aacre,  ils  ne  pouyoient  plus  tenir  la  mer 
il  9a1ls  aoogeoient  à  aller  &  Surinam,  colonie 
haBandoise  à  quatre-vingts  lieues  ou  environ 
deGsycDBe;  qu'ils  voudroient  pourtant  bien 
iTant  avoir  des  nouvelles  de  leur  cha- 
et  de  leurs  gens  qui  étoient  allés  à  terre 


le  leur  répondis  que  cela  étoit  très-aisé, 
ilb  n*aToient  pour  cela  qu'à  armer  un  des 
qu*ils  nous  avoient  pris,  l'envoyer  & 
proposer  un  échange  de  prisonniers. 
Toiidra«t-on  nous  recevoir  ?  me  dirent- 
ils.  Kc  nous  fera-t-on  aucun  mal  ?  nous  sera- 
l-il  permà  de  revenir?  etc.  Il  me  fut  aisé  de 
des  doutes  si  mal  fondés  en  leur  di- 
il  est  vrai,  que  le  droit  des  gens 
de  toutes  les  nations*,  que  les  François  ne 
pas  moins  que  les  Anglois  de  Tob- 
>;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  ordinaire  parmi 
ks  peuples  civilisés  que  de  voir  des  généraux 
s'nvoTcr  mutuellement  des  hérauts  d'armes, 
kmpetles  ou  tambours  porter  des  paroles 
d'accommodement,  et  qu'ainsi  ils  n'avoient 
ries  à  craindre  pour  ceux  de  leur  équipage 
qalb  enverroient  A  terre. 

Après  de  nouveaux  entretiens  qu'ils  eurent 
mlfe  eux ,  ils  commencèrent  &  faire  leurs  pro- 
poHtioos,  dont  je  trouvai  quelques-unes  tout- 
*4^t  déraisonnables:  par  exemple,  ils  vou- 
qu'on  leur  rendit  leur  chaloupe  avec 


toutes  leurs  armes  et  qu'on  leur  relâchât  tous 
leurs  prisonniers,  en  quelque  nombre  qu'ils 
fussent,  pour  quatre  François  seulement  que 
nous  étions.  Je  leur  répondis  que  Je  ne  croyois 
pas  qu'on  leur  passât  l'article  des  armes  ;  que 
pour  ce  qui  est  des  hommes,  l'usage  est  de 
changer  tète  pour  tète.  Mais  vous  seul  ne  valez- 
vous  pas  trente  matelots?  me  dit  un  de  l'assem- 
blée.— ^Non,  certainement,  lui  dis-Je  :  un  homme 
de  mon  état,  en  fait  de  guerre,  ne  doit  être 
compté  pour  rien. 

— Tout  cela  est  bon  pour  la  raillerie,  dit  le 
capitaine,  et  puisque  vous  le  prenez  sur  ce 
ton,  je  m'en  vais  mettre  â  la  voile-,  je  puis  fort 
aisément  me  passer  de  dix  hommes  :  il  me  reste 
encore  assez  d'équipage  pour  continuer  ma 
course.  Sur-le-champ  il  sort  de  sa  chambre, 
donne  des  ordres,  on  commence  à  manœu- 
vrer, etc.  Mais  â  travers  tout  ce  manège  Je 
m'apercevois  bien  que  ce  n'étoit  que  feinte  de 
leur  part  pour  m'intimider  et  pour  m'engager 
à  leur  offrir  deux  mille  piastres  qu'ils  m'avoient 
déjà  demandées  pour  ma  rançon. 

Cependant  comme  J'avois  grande  envie  de 
me  tirer  de  leurs  mains,  quoique  Je  ne  le  fisse 
point  parottre  â  l'extérieur,  je  fis  appeler  le 
sieur  Potter  et  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit  pas  s'en 
tenir  â  mon  sentiment^  qu'il  pouvoit  toujours 
envoyer  un  canot  à  Gayenne  faire  les  proposi- 
tions qu'il  jugeroit  à  propos,  sauf  à  M.  le 
commandant  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter. 
Il  prif  ce  parti  et  me  pria  de  dicter  moi-même 
la  lettre  qu'il  vouloit  écrire,  ce  que  je  fis  en 
suivant  exactement  ce  qu'il  me  faisoit  dire  par 
son  secrétaire. 

J 'écrivis  moi-même  un  mot  â  M.  d'Orvilliers  et 
au  père  de  Yilleconte,  notre  supérieur-général, 
priant  le  premier  de  stipuler  dans  les  articles 
de  la  négociation,  si  elle  avoit  lieu,  qu'on  me 
rendroit  tout  ce  qui  avoit  appartenu  â  mon 
église ,  m'offrent  à  payer  autant  d'argent  pesant 
que  pesoit  l'argenterie,  et  une  certaine  somme 
dont  nous  étions  convenus  pour  les  meubles , 
ornemens  et  linges  *,  je  priois  en  même  temps 
nos  pères,  si  l'affaire  réussissoit,  de  m'envoyer 
de  l'argent  et  des  balances  par  le  retour  du  ca- 
not à  l'endroit  où  devoit  se  faire  l'échange  des 
prisonniers,  c'est-à-dire  en  pleine  mer,  à  mi- 
chemin  du  vaisseau  et  de  la  terre. 

Toutes  ces  lettres  étant  finies,  le  canot  fut 
expédié  et  on  y  mit  pour  porter  les  paquets 
un  sergent  fait  prisonnier  à  Oyapoc.  11  avoit 
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ordre  de  faire  beaucoup  de  diligence ,  et  comme  t 
e'e«l  un  homme  cxpi^dilif  nous  aurions  eu  une 
réponse  promple,  mai»  le  venl  et  îc  counml 
èlotent  si  contraires  qu'il  ne  put  gapnerCayen- 
nc.  Noua  en  Mmes  tous  exlrOinemenl  TAcliés, 
les  Anglois  parce  qu'ils  commen<;oienl  à  man- 
quer d'eau  et  que  leur  vaisseau  dérivoil  consi- 
dérablctnent,  n'aynnt  plus,  comme  je  Tni  dil , 
qu'une  fort  pelltc  ancre,  qu'ils  êtoienl  obligés 
de  mouiller  avec  un  i^mppin,  et  nous  autres 
François ,  parce  que  nous  souhaitions  d'(^lre  li- 
bres. Il  fallu!  pourtant  prendre  patience  et  se 
résignera  la  volonté  de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il 
noua  fît  naître  une  nouvelle  ressource. 

Enfin ,  le  mercredi  nmlin  m'êlanl  avisé  de 
demander  au  capitaine  quel  parti  il  é toit  de':  1er- 
miné  de  prendre,  je  fus  agréablemenl  surpris 
de  lui  entendre  dire  que  m  je  voulois  aller  â 
Caycnne  moi-m^mc  j'en  étais  le  maîlre,  avec 
celte  condition  que  je  ferois  renvoyer  tous  tes 
Angçlois  qui  y  étoient  prisonniers.  Cela  ne  dé- 
pend pas  de  moi ,  lui  dis-je;  mais  je  vous  pro- 
mets de  faire  tous  mes  eiïorts  auprès  de  M.  le 
commandant  pour  l'obtenir .  Apre»  quelques 
légères  dilTicuUés  que  je  levât  aisément,  nous 
écrivîmes  une  nouvelle  lettre  à  M.  d'Orviltiers 
dont  je  devais  être  le  porteur,  et  tout  élanl 
prêt,  nous  nous  embarquâmes,  quatre  François 
et  cinq  Anglois,  pour  venir  à  Cayenne. 

En  prenant  confïé  du  capitaine,  je  lui  dis 
que  si  la  guerre  conlinuoit  et  que  lui  ou  d'au- 
tres de  sa  nation  vinssent  â  Cayeime,  je  ne  pou- 
voi»  plus  être  fait  prisonnier.  Il  me  répondit 
qui!  le  savoil  dt'-jà ,  Tusage  étant  do  ne  pas  faire 
deux  fois  prisonnier  une  même  personne  dans 
le  cours  d'une  même  guerre ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  trouvé  les  armes  à  la  main. 

Je  le  remerciai  ensuite  de  ses  manières  hon- 
nêtes â  mon  éj;^ard,  et  en  lui  serrant  la  main  : 
Monsieur,  lui  dis-je,  deux  choses  me  font  de 
la  peine  en  vous  quittant:  ce  n'est  pas  précisé- 
ment le  pillage  que  vous  avez  fait  à  Oyapoc, 
parce  que  les  François  vous  rendent  peut-être 
actuellement  la  pareille  avec  usure  ;  mais  c'est 
en  premier  lieu  que  nous  ne  soyons  pas  de  la 
même  religion ,  el  en  second  lieu,  que  vos  gens 
n'aient  pas  voulu  me  rendre  les  effets  de  mon 
église  aux  conditions  que  je  vous  ai  proposées, 
quelque  raisonnables  qu'elles  soient,  parce  que 
j'appréhende  que  la  profanation  de  ce  qui  ap- 
parlieoi  au  temple  du  Seigneur  n'attire  sa  co- 
lère sur  vous.  Je  vous  conse'dle,  ajoutai-jc  en 


rembrassanl,  de  prier  Bieu  chaque  jour 
vous  éclairer  sur  le  véritable  chemin  du  ciel  : 
Car,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  véritable  religion.  Après  quoi  je 
descendis  dans  le  canot  qui  dcvoit  nous  van- 
duirc,  et  aussitiM  je  vis  tout  le  monde  monter 
sur  le  gaillard  ;  la  llamme  et  le  pavillon  furent 
arborés,  le  tambour  battit  une  diane,le  canon 
lira,  et  nous  fi"imes  salués  de  plusieurs  Hùui 
auxquels  nous  répondîmes  par  autant  de 
h  roi  / 

A  peine  eûmes -nous  fait  un  quart  de' 
de  clicmin  que  le  vaisseau  appareilla  ,  el  m 
le  perdîmes  de  vue  vers  les  cinq  heures,  Ce| 
dant  k  mer  éloil  trés-mde  el  nous  n'avions 
de  mauvaises  pagayes  pour  nager  \  mais  par 
surcroll  de  malheur  notre  gouvernail  manqua, 
c'est-à-dire  qu'un  gond  de  porte  qui  Icnoit  lieu 
de  vis  inférieure  sortit  de  sa  place  cl  tomba 
dans  la  mer.  Nous  prîmes  alors  le  parti ,  ne 
pouvant  faire  mieux ,  d'attacher  la  boucle 
gouvernail  à  la  planche  qui  ferme  les  derri< 
des  canots-,  mais  le  fer  eut  bientôt  rongé 
corde  et  nous  nous  IrouvAmes  dans  un  Ir^ 
grand  danger. 

Ce  qui  augmenloil  nos  craintes,  c'csl  que' 
nuit  devenoit  fort  obscure  et  que  nous  étioni 
très  -  éloignés  de  la  terre.  Nous  notis  dél 
minâmes  donc  à  mouiller  jusqu'au  len< 
main  matin  pour  savoir  comment  nous  poi 
rions  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas,  el  commf 
le»  Anglois  connoissoienl  mieux  que  nous 
péril  où  nous  étions,  Vun  d'eux  me  pro] 
de  hisser  un  fanal  au  haut  d'un  des  miMs 
demander  du  secours.  Mais  je  lui  en  représ< 
lai  rinulilité,  parce  que  nous  étions  trop  att 
large  pour  être  aperçus  el  que  d'ailleurs  per- 
sonne n'auroit  osé  venir  à  nous  dans  l'incerti- 
tude si  nous  étions  amis  ou  ennemis.  ^Ê 

Nous  passâmes  donc  ainsi  celte  cruelle  nofl 
entre  la  vie  et  In  mort ,  et  ce  qu'il  y  a  encore 
de  bien  surprenant  ^  c'est  que  nous  avions 
mouillé  sans  le  savoir  au  milieu  de  deux  gran- 
des roches ,  que  nous  n'aperçûmes  que  lors- 
qu1l  fit  jour.  Après  avoir  remercié  Dieu  ^M 
nous  avoir  si  visiblement  protégés ,  nous  réifl 
lûmes  de  gagner  le  rivage  aûn  de  radouber 
notre  canol  s'il  se  pou  voit,  ou  d'en  trouver  un 
autre  dans  les  habilalions  voisines,  ou,  au  pis 
aller,  de  nous  rendre  par  lerre  à  Cayejinc. 
Mais  voici  un  nouvel  accident  :  comme  l'on 
ôloit  le  grand  mât  et  que  nous  étions  foibUsi 
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féqoipige,  oo  le  laissa  aller  du  côté  opposé  à 
cdui  où  H  devoît  naUiréilemeal  tomber  ^  nous 
crtnes  tous  qu'il  avoit  écrasé  M.  de  La  Landc- 
rie,  Biab  heureusement  il  n*eut  qu'une  légère 


No»  prffmes  pour  lors  une  pagaye ,  le  ser- 
pBâH  moi,  pour  gouverner  *,  les  autres  s'arme- 
laC  chacun  de  la  leur  pour  nager,  et,  aidés  par- 
iepir  le  Teot  (  car  nous  portions  notre  misaine 
pov  août  soutenir  contre  les  brisans  ) ,  partie 
pir  la  marée ,  qui  commençoit  à  monter,  mais 
miaai  conduîU  par  la  divine  Providence  qui 
wm  guidoît,  nous  entrâmes  le  26  au  matin 
iai  la  petite  rivière  de  Macouria ,  dont  j'ai 
«ja  tant  parié ,  sans  qu'aucun  de  nous  en  con- 
iftC  le  chMial  \  en  sorte  que  les  Anglois  avoué- 
RBl  hautement  que  c'étoit  Dieu  qui  nous  avoit 
là  sains  et  saufs,  à  travers  tant  de 


KoQs  soDge&mes  ensuite  aux  moyens  de  nous 
mâreàCayenne,  mais  la  chose  ne  fut  pas 
aittt.  Outre  que  nous  ne  trouvâmes  point  de 
caaaC  ni  de  quoi  raccommoder  le  nôtre,  les 
■ègies,  qui  étoieot  restés  seuls  sur  les  habita- 
tians,  étoieut  si  efftayés  qu'ils  ne  vouloientpas 
Boai  reoonuonre.  Gomme  il  avoit  déjà  Irans- 
pké  que  J'étois  prisonnier,  ils  appréhendoient 
que  les  Anglois  ne  m'eussent  mis  &  terre  par 
,  afin  d*attraper  des  esclaves  par  mon 

Cependant,  après  bien  des  protesta- 
lioas,  des  prières  et  des  sollicitations ,  J'en  ras- 
surai quelques-uns  qui,  plus  hardis  que  les 
attires,  osèrent  s'approcher,  et  ce  fut  par  leur 
moyen  que  nous  eûmes  un  peu  de  rafratchisse- 
■NBl,  dont  nous  avions  assurément  grand  be- 
surtout  qui  ne  peux  presque  point 

de  nourriture,  et  qui  pour  cette  rai- 

Mo  èCois  si  foible  qu'à  peine  pouvois-Je  me 

someoir. 

Lorsque  chacun  se  fut  un  peu  refait,  Je con* 

aux  nègres  mêmes  le  canot ,  que  nous 

avec  tous  ses  agrès  et  apparaux ,  et 
MUS  primes  le  chemin  de  Gayenne  par  les  bords 
de  la  mer.  Je  ne  voulois  pas  aller  par  Tinté- 
ntar  des  terres  de  peur  de  donner  à  nos  enne- 
mb  des  connoissances  qui  pourroient  dans  la 
soile  nous  être  préjudiciables.  La  nuit,  qui  sur- 
vint, favorisa  mon  dessein,  et  Je  puis  dire  avec 
férilè  que  les  cinq  Anglois  que  Je  menois  avec 
moi  n  ont  rien  vu  qui  puisse  Jamais  leur  ser- 
vir si  Fenvie  leur  prenoit  qudque  Jour  de  ve- 
■îr  nous  revoir  dans  le  cours  de  cette  guerre. 

II. 


Il  me  seroit  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, mon  révérend  père,  de  vous  expri- 
mer ce  que  nous  eûmes  à  souffrir  dans  ce  trajet, 
qui  n'est  pourtant  que  de  trois  à  quatre  lieues. 
Comme  la  mer  montoit  et  que  par  cette  raison 
nous  étions  obligés  de  tenir  le  haut  de  l'anse, 
où  le  sable  est  extrêmement  mouvant,  nous 
enfoncions  considérablement,  et  la  plupart 
avoient  toutes  les  peines  du  monde  à  se  traî- 
ner, on  sorte  que  Je  vis  plusieurs  fois  le  mo- 
ment que  la  moitié  de  ma  troupe  resteroil  en 
chemin.  Les  Anglois  surtout,  peu  accoutumés 
à  marcher,  trouvoient  la  promenade  longue  et 
auroient  bien  voulu  être  encore  dans  leur  vais- 
seau ^  mais  c'étoit  leur  faute  s'ils  se  trouvoient 
dans  un  tel  embarras.  En  nous  embarquant  ils 
savoient  eux-mêmes  que  le  canot  dans  lequel 
on  nous  avoit  mis  ne  valoit  rien  *,  ils  auroient 
dû  m'en  avertir  à  temps,  et  J'en  aurois  deman* 
dé  un  autre  au  capitaine. 

Enfln,  à  force  de  les  encourager  et  de  les 
animer,  nous  arrivâmes  tout  proche  de  la  pointe 
que  la  rivière  forme  et  qui  donne  dans  la  rade. 
Il  pouvoit  être  environ  minuit.  Nous  nous  arrê- 
tâmes à  l'habitation  de  M*"*  de  Gharanville, 
où  les  esclaves,  connoissant  le  bon  cœur  et  la 
générosité  do  leur  maltresse,  quoique  seuls, 
nous  firent  le  meilleur  accueil  qu'ils  purent 
pour  nous  dédommager  de  ce  que  nous  venions 
de  souffrir.  J'avois  eu  la  précaution  d'envoyer 
avant  nous  un  nègre  de  notre  suite  pour  les  ras- 
surer sur  notre  arrivée,  car  sans  cela  nous  au- 
rions couru  grand  risque  de  n'être  pas  reçus , 
tant  la  frayeur  avoit  saisi  partout  ces  pauvres 
misérables. 

Une  si  bonne  réception  fit  grand  plaisir  aux 
Anglois,  qui  craignoient  eux-mêmes  d'être  tués 
ou  maltraités  par  les  nègres,  ce  qui  infaillible- 
ment seroit  arrivé  si  Je  n'a  vois  pas  été  avec  eux  : 
aussi  ne  me  quittoient-ils  point.  Enfin ,  après 
avoir  pris  un  peu  de  repos,  nous  nous  mîmes 
dès  qu'il  fut  jour  dans  une  pirogue  que  nous 
trouvâmes  et  nous  fîmes  route  pour  Gayenne. 

Du  plus  loin  qu'on  nous  aperçut,  on  connut 
bien  à  notre  pavillon  blanc  que  nous  étions  des 
députés  qui  venoient  faire  des  propositions,  et 
on  envoya  aussitôt  un  détachement  au  port,  qui 
nous  reçut  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  et 
présentant  les  armes,  comme  c'est  l'usage  en 
pareille  occasion. 

Tous  les  remparts  qui  donnent  sur  la  rade, 
et  le  tertre  sur  lequel  le  fort  est  situé,  étoient 
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remplis  de  inonde.  J'ordonnai  au  scrgenl  de 
rester  dans  la  pirogue  avec  toute  in  troupe  jus- 
qu'à cequej'cusso  parlé  au  commnndaTil,  et 
je  mis  pied  à  terre.  Le  frère  Pillet  m'avoil  re- 
connu avpc  une  lunette  à  longue  vue:  il  accou- 
rut pour  me  dnnnrr  lui-nif^me  la  main. 
Ce  fui  un  speeLacle  bien  consolant,  mon  ré- 
id  père,  de  voir  tout  Caycnne  venir  au- 
'devant  de  moi.  Il  y  avoit  dans  les  rues  où  je 
passois  une  si  grande  afïluence  dcpcnipleque 
J'avois  peine  à  nie  faire  jour,  le»  riches  comme 
les  pauvres,  tous,  jusqu'aux  esclaves,  s'em- 
prcssùrenl  de  me  donner  des  nïarqueî»  de  In  joie 
que  leur  eausoil  mon  èlariïissenienl.  Plusieurs 
nrarrosoient  de  leurs  larnicscnoi'cnibraftsant. 
Je  ne  rougis  pas  de  dire  que  j'en  versai  nioi- 
mènie  de  reconnoissnnct"  pour  de  si  grandes 
démonslra  lions  d'ami  lié.  Une  grande  foule  me 
suivit  rn^^nie  jusqun  dans  l^église,  où  je  fus  d'a- 
bord rendre  pri\ccs  à  Dieu  de  la  ni  de  faveur» 
qu'il  venoit  de  me  raire,  et  dont  je  vous  prie, 
mon  révtond  pérc ,  de  vouloir  bien  le  remer- 
cier aussi. 

Nos  jiéi'e»  et  nos  frères  se  distingueront  dans 
«ettc  occasion  et  poussèrent  la  charité  à  mon 
'égard  aussi  loin  qu'elle  puisse  aller.  Comme 
toutes  mes  hardes  éloient  dans  un  pitoyable 
état,  on  m'apporta  avec  empressement  tout 
ce  qui  nVéloit  nécessaire,  de  sorte  que  j'éprou- 
vai A  la  lettre  cette  parole  du  Sauveur  :  Qui- 
conque quittera  son  père,  sa  mère,  ses  frères 
pour  l*amour  de  moi  recevra  le  centuple  en  ce 
^  m  onde. 

Nous  nous  entretenons  quelquefois  ensemble 
•de*  malheurs  qui  pourroienl  encore  nous  arri- 
•ter,  et  je  suis  toujours  extrêmement  édifié  de 
^toir  leur  sainte  émulation,  chacun  voulant  se 
sacrifier  pour  secourir  les  blessés  en  cas  d'at- 
'laque-,  mais  je  pense  qu'ayant  déjà  vu  le  feu 
ne  pouvant  plus  être  fait  prisonnier  dans  le 
•8  de  celte  guerre,  je  dois  avoir  la  préfé- 
rence et  conuncncer/i  servir  pour  les  fonelions 
^e  notre  ministère.  Il  faut  néanmoins  espérer 
^que  nous  ne  serons  pas  obligés  d'en  venir  lô,  ni 
>(es  uns  ni  les  autres,  et  que  les  armes  victo- 
•rieuses  du  roi  procureront  bientôt  une  paix  so- 
^|idc  el  durable. 

D'abord  que  jVus  fait  mon  rapport  et  remis 

les  lettres  à  IVÏ.  d'Orvitliers  qui  s'étoil  relire 

^dan8  notre  maison  à  l'occasion  de  la  mort  de 

[M»"  son  épouse,  il   donna  «es  ordres   pour 

[ue  IcîS  cinq  Anglois  venus  avec  moi  fussent 


conduits  les  yeux  bandés,  suivant  Fusage  eii 
pareil  cas,  au  grand  corp«-de-gflrde  qui  devoit 
leur  servir  de  prison  :  après  quoi  il  prit  les  ar- 
rangernens  nécessaires  pour  le»  renvoyer  à  leur 
vaisseau  avec  les  sept  aulres  prisonniers  dont 
nous  avons  déjù  parlé,  el  qu'il  voulut  bien  élar- 
gir lous  en  grande  partie  à  ma  considération. 
Dés  le  lendemain  28,  ils  partirent  jiendant  la 
nuit  dans  leur  clialoupe  avec  tous  le»  agré*  et 
vivres  nécessaires. 

Il  est  d  souhaiter  pour  nous  qu'ils  soient  ar- 
rivés à  bon  |)ort,  parce  que  nous  avons  écrit 
par  eux  au  gouverneur  de  Surinam ,  el  moi  en 
particulier,  pour  lâcher  d'avoir  par  son  moyea 
ce  qui  a  appartenu  à  mon  église  aux  conditions 
dont  nous  élio^^s  convenus  avec  te  sieur  Potter 
en  nous  séparant.  Que  si  je  ne  réussis  p«»  dai 
ce  recouvrement ,  je  me  flatte  que  vous  voudrc 
bien ,  mon  révérend  père ,  y  suppléer  en  m'ei 
voyant  une  chapelle  complète  j  car  tout  a  él 
perdu. 

A  mon  arrivée  à  Cayenne,  j'y  oi  Irouvé  Toi 
cier  qui  étoil   A  Oyapoc  quand  il  fut  priîi, 
qui  s  ét(»il  déjA  rendu  ici  avec  îe  chirurgien- 
major  el  une  partie  des  soldats.  Depuis 
temps-fà  le  commandant  lui-même  est  revenu 
avec  le  reste  du  détnrhement  pour  attendre  les 
ordres  que  la  cour  donnera  touchant  tlyapoc. 
Ce  fort,  que  nous  venons  de  perdre,  fut  coniK^ 
truit  en  1725  sous  feu  M.  d'OrvilIiers,  gouver^| 
neur  de  cette  colonie  :  ainsi  il  n'a  existé  que     \ 
dix-neuf  ans  :  on  ne  sait  si  la  cour  jugera  À 
propos  de  le  faire  rétablir. 

Je  viens  d  apprendre  avec  beaucoup  dec< 
solation  que  nos  deux  missionnaires,  les  pèr 
d'Aurillac  et  d'Huberlanl,  éloient  retourna 
chacun  k  son  poste,  après  avoir  essuyé  hiei 
des  fatigues  avant  que  de  s'y  rendre.  lU  yi 
auront  encore  beaucoup  à  «ouiïrir  jusqu'à  c^| 
que  nous  puissions  leur  fournir  du  secours. 

On  me  mande  que  les  Indiens,  qui  avoienl 
été  d'abord  extrémemeni  efTrayés,  commenceni 
à  se  rassurer  et  qu'ils  continuent  à  rendre  lous 
les  services  dont  ils  sont  capables  aux  habi-' 
tans  qui  restent  dans  le  quartier  jusqu'à  nouveli 
ordre.  ij 

'Voilô ,  mon  révérend  père ,  une  lettre 
longue  et  peut-être  un  pou  trop.  Je  m'estji 
rois  heureux  si  elle  pouvuil  vous  faire  quelque] 
plaisir,  car  je  n'ai  pas  eu  d'autre  vue  en  récrî^J 
vant.  Je  suis ,  avec  respect,  en  l'union  de  vos 
saints  sacrifices,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  FAUQUE 

AU  P.  ALLART. 


Bilifci  mègre». — Tente  éea  esebTef .  —  Enlrepriae  pour  n- 
KKT  les  ■égres  lufUilIp  et  adoucir  les  nuui^  des  irpvail- 


AaieMMileiomaiiTSi. 
MOM  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  N.  S, 

Lb  désir  que  yoiu  paroisiett  avoir  d'appren- 
àcde  moi  des  oouvelleft  de  ce  pays  loraqu'ei- 
1»  auronl  quelque  rapport  au  salut  des  Ames 
■'engage  k  vous  envoyer  aujourd'hui  une  re- 
bliofi  succincte  d'une  entreprise'de  charité  dont 
hPiovîdeDce  me  fournit,  il  y  a  quelque  temps, 
loocaMoo ,  et  qui  a  tourné  également  à  la  gloire 
éb  Dien  et  au  bien  de  cette  colonie. 

Toos  tmveiv  mon  révérend  père,  que  les 
princqialet  nchesses  des  habilans  de  TAméri- 
qiÊt  néndiouale  senties  nègres  esclaves,  que 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  ou  les  négocians 
fraocois  vont  chercher  en  Guinée  et  qu'ils  trans- 
pertoil  ensuite  dans  nos  des.  Ce  commerce  est, 
iift-OB,fort  lucratif,  puisqu'un  homme  fait, 
qw  coMera  cinquante  écus  ou  deux  cents  li- 
rras  dans  le  Sénégal,  se  vend  ici  jusqu'à  douie 
auquime  cents  livres. 

U  seroil  inutile  de  vous  dire  comment  se 
fisit  la  traita  des  noirs  dans  leur  pays;  quelles 
•ont  pour  cela  les  marchandises  que  l'on  y 
porte,  les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour 
érilcr  la  mortalité ,  le  libertinage  et  les  révol- 
tes dans  les  vaisseaux  négriens.  Gomment  nous 
BOUS  comportons,  nous  autres  missionnaires, 
instruire  ces  pauvres  infidèles  quand  ils 
arrivés  dans  nos  paroisses.  Sur  tous  ces 
ei  sur  plusieurs  autres  de  cette  nature , 
ea  a  publié  une  infinité  de  relations  qui  sans 
ne  vous  sont  pas  inconnues  ;  mais  ce 
m*a  toujours  frappé  et  à  quoi  je  n'ai  pu 
me  faire ,  depuis  vingt-quatre  ans  que 
je  suis  dans  le  pays ,  c'est  la  manière  dont  se 
fail  la  vente  de  ces  pauvres  misérables. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  qui  en  est  chargé 
flsl  arrivé  au  port,  le  capitaine,  après  avoir 
lail  les  démarches  prescrites  par  les  ordon- 
MBces  du  roi ,  tant  auprès  de  l'amirauté  que 
de  MM.  les  gens  de  Justice,  loue  un  grand  ma- 


gasin où  il  descend  son  monde ,  et  là ,  comme 
dans  un  marché ,  chacun  va  choisir  les  esclaves 
qui  lui  conviennent  pour  les  emmener  chez  soi 
au  prix  convenu.  Qu'il  est  triste  pour  un  honn 
me  raisonnable  et  susceptible  de  réflexions  et 
de  sentimens ,  de  voir  vendre  ainsi  son  sem^ 
blable  comme  une  bête  de  charge  I  Qu'avons- 
nous  fait  à  Dieu  tous  tant  que  nous  sommes, 
ai-je  dit  plus  d'une  fois  en  moi-même,  pour 
n'avoir  pas  le  même  sort  que  ces  nudheu- 
reux? 

Cependant,  les  nègres,  accoutumés  pour  la 
plupart  à  jouir  de  leur  liberté  dans  leur  patrie , 
se  font  difficilement  au  joug  do  l'esclavage, 
quelquefois  même  on  le  leur  rend  tout-à-fait 
insupportable;  car  il  se  trouve  des  maîtres  (  jo 
le  dis  en  rougissant  )  qui  n'ont  pas  pour  eux, 
non-seulement  les  égards  que  la  religion  près- 
crit,  mais  les  attentions  que  la  seule  humanité 
exige.  Aussi  arrive-t-il  que  plusieurs  s'enfuient, 
ce  que  nous  appelons  ici  aller  marron  j  et  la 
chose  leur  est  d'autant  plus  aisée  à  Gayenne, 
que  le  pays  est  pour  ainsi  dire  sans  bornes , 
extrêmement  montagneux  et  boisé  de  toutes 
parts. 

Ces  sortes  de  désertions  (  ou  marronnages) 
ne  peuvent  manquer  d'entraîner  avec  soi  une 
infinité  de  désordres.  Pour  y  obvier,  nos  rois, 
dans  un  code  exprès  qu'ils  ont  fail  pour  les  es- 
claves ,  ont  déterminé  une  peine  particulière 
pour  ceux  qui  tombent  dans  cette  faute.  La 
première  fois  qu'un  esclave  s'enHiit,  si  son 
maître  a  eu  la  précaution  de  le  dénoncer  au 
greffe  et  qu'on  le  prenne  un  mois  après  le  jour 
de  la  dénonciation ,  il  a  les  oreilles  coupées  et 
on  lui  applique  la  fleur-de-lys  sur  le  dos.  S'il 
récidive  et  qu'après  avoir  été  déclaré  en  Jus- 
tice, il  reste  un  mois  absent,  il  a  le  jarret  cou- 
pé ;  et  à  la  troisième  rechute  il  est  pendu.  On 
ne  sauroit  douter  que  la  sévérité  de  ces  lois  n'en 
retienne  le  plus  grand  nombre  dans  le  devoir; 
mais  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  de 
plus  téméraires ,  qui  ne  font  pas  de  difficulté  de 
risquer  leur  vie  pour  vivre  à  leur  liberté.  Tant 
que  le  nombre  des  fugitifs  ou  marrons  n'est 
paé  considérable ,  on  ne  s'en  inquiète  guère  ; 
mais  le  mal  est  quand  ils  viennent  à  s'aUrou- 
per,  parce  qu'il  en  peut  résulter  les  suites  les 
plus  fâcheuses.  C'est  ce  que  nos  voisins  les 
Hollandois  de  Surinam  ont  souvent  expérimenté 
et  ce  qu'ils  éprouvent  chaque  jour,  étant ,  à  ce 
qu'on  dit,  habituellement  menacés  de  quelque 


52 


MISSIONS  D  AÎ^IERIQUE, 


p 


irruplion  funesle  ,  tant  ils  ont  de  leurs  e&clavc» 
errrans  dans  les  hoi». 

Pour  garantir  Cayenno  d'un  semblable  mal- 
Iieur,  Ï^L  d'Orvilliers,  gouverneur  de  la  Guya- 
ne francoise,  et  M.  Le  Moyne,  notre  commis- 
«aire-ordonnaleur,  n>urent  pas  plus  (ùt  appris 
qu'il  y  avoit  près  de  soixnnle-dix  de  (^eu  mal- 
heureux rassemblés  â  cni'iron  dix  ou  douze 
lieues  d'ici,  qu'ils  cnYoyérent  après  eux  un 
gros  déiachenient  composé  de  Iroupes  réglées 
et  de  milice.  Ils  combioèrenl  si  bien  toutes 
choses,  suivant  leur  sagesse  et  leur  prudence 
ordinaire,  que  le  dclachemenl ,  malgré  les  dé- 
tours qu'il  lui  fallut  faire  parmi  des  monlagnes 
inaccesiblcs ,  arriva  heureusement. 

Mais  toutes  les  précautions  et  toutes  les  me- 
sure» que  put  prendre  cette  troupe,  ne  rendi- 
rent point  son  expédition  fort  utile.  Il  n'y  eut 
que  trois  ou  quatre  marrons  d'arr<5tés,  dont 
un  fut  tué,  parce  qu'après  avoir  clé  pris,  il 
voulait  encore  s'enfuir. 

Au  retour  de  ce  délachemenl,  M.  le  gouver- 
neur,  à  qui  les  prisonniers  avoient  fait  le  dé- 
lait du  nombre  des  fugitifs,  de  leur»  diiïérens 
établisseraens  et  de  tous  les  mouvemens  qu'ils 
se  donnoient  pour  augmenter  leur  nombre,  se 
disposait  à  envoyer  un  second  détachement , 
lorsque  nous  crûmes  qu'il  éloit  de  notre  mi- 
nistère de  lui  ofirir d'aller  nous-m^mes  travail- 
ler à  ramener  dans  le  bercail  ces  brebis  égarée». 
Plusieurs  motifs  nous  portoienl  à  entrepren- 
dre cette  bonne  œuvre.  Nous  sauvions  d'abord 
la  vie  du  corps  et  deFi^me  à  tous  ceux  qui  au- 
rotent  pu  être  tués  dans  le  bois,  car  il  n'y  a 
guère  d'espérance  pour  le  salut  d'un  nègre  qui 
meurt  dans  son  marron  nage.  Nous  évitions 
encore  A  la  colonie  une  dépense  considérable , 
cl  aux  troupes  une  Irés-grande  fatigue.  Outre 
cela ,  si  nous  avions  le  bonheur  de  réussir, 
nous  faisions  rentrer  dans  les  ateliers  des  ha- 
bîlans  un  bon  nombre  d'esclaves  dont  l'absence 
faisoit  languir  les  travaux, 

Cependant ,  quelque  bonnes  que  nous  pa- 
niafenl  ces  raisons,  elles  ne  furent  pas  d'abord 
goûtées  ;  cette  voie  de  médiation  paraissoil 
trop  douce  pour  des  misérables  dont  plusieurs 
ëloient  fugitifs  depuis  plus  de  vingt  ans  el 
accusé»  do  grands  crimes,  et  d'ailleurs,  ils 
pouvoienl,  disoil-on  ,  s'imaginer  que  les  Fran- 
çois le«  craignoient,  puisqu'ils  envoyoîentdes 
missionnaires  pour  les  chercher.  Knlin ,  après 
deuv  ou  trois  jours  de  délibération ,  notre  pro- 


position fnt  acceplêc  cl  la  Providence  permî 
que  le  choix  de  celui  qui  feroit  ce  voyage  tom- 
btU  sur  moi. 

Quelques  amis  que  j'ai  ici  et  qui  pesoicnl  I 
chose  ik  un  poids  trop  humain  n'en  eureni 
pas  plutôt  connoissance.  qu'ils  firent  tons  leurs 
cITorts  pour  m'en  détourner.  Qu'allez -vou 
faire  dans  ces  forêts,  me  disoienl  les  uns, 
vous  y  périrez  inrailliblemenl  de  fatigue  ou  de 
misère!  Ces  malheureux  nègres,  me  dîsoient 
tes  autres,  craignant  que  vous  ne  vouliez  le» 
tromper,  vous  réront  un  mauvais  parti.  On  me 
représentoit  encore  que  je  pouvois  donner  dao» 
quelque  piège,  parce  qu'en  effet,  les  négrei 
marrons  ont  coutume  de  creuser,  au  milieu 
des  sentiers ,  des  fosses  profondes  dont  ils  cou- 
vrent ensuite  adroitement  la  surface  avec  des 
feuilles,  en  sorte  qu'on  ne  s'aperçoit  point  du 
piège,  et  si  malheureusement  on  y  tombe ,  oa 
s'empalo  soi-môme  sur  des  chevilles  dure*  cl 
pointues  dont  ces  fosses  sont  hérissées.  Vous 
perdrez  votre  temps  el  vos  peines,  disoient  les 
moins  prévenus  :  trés-sûrement  vous  n'en  ra- 
mènerez aucun  ;  ils  sont  trop  accoutumés  à  vi» 
vre  à  leur  liberté  pour  revenir  jamais  se  sou- 
mettre il  l'esclavage. 

Vous  comprenez  aisément ,  mon  révérend 
père,  que  de  semblables  raisons  ne  devoicnl 
pas  faire  grande  impression  sur  des  personnes 
do  notre  état,  qui  n'ont  quitté  biens ,  parens, 
amis,  patrie,  et  qui  n'ont  couru  ton» les  dan- 
gers de  la  mer,  que  pour  gagner  des  ûmcs  à 
Dieu  :  trop  heureux  s  ils  pou  voient  donner  leur 
vie  pour  la  gloire  du  tirand-Mattrc,  qui,  le 
premier,  a  sacrifié  lui-même  la  sienne  pour 
nous. 

Je  partis  donc  avec  quatre  des  esclaves  de 
la  maison  el  un  nègre  libre  qui  avoit  été  du 
détachement  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui 
devoit  me  servir  de  guide.  Il  me  falloil  tout  ce 
nombre  pour  porter  ma  chapelle  et  les  vivres 
nécessaires  pour  le  voyage.  Nous  allumes  d'a- 
bord par  canot  jusqu'au  saut  de  Tonne-Gran- 
de (  c'est  une  de^  rivières  qui  arrosent  ce  pays  ) 
Nous  y  passûmes  la  nuit.  J'y  dis  la  sainte  niesso 
de  grand  malin  ,  pour  implorer  les  secours  du 
ciel,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  *,  ensuite 
nous  nous  enfonçâmes  dans  le  bois.  Malgré 
toute  ta  diligence  dont  nous  usâmes,  nous  no 
pûmes  faire  ce  jour-h\  qu'environ  les  deux  tiers 
du  chemin.  Il  nous  fallut  donc  camper  à  la  ma- 
nière du  pays ,  c'est-à-dire  que  nous  fîmes  à 
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la  bâie,  avec  des  feuilles  de  palmier,  dont  il  y 
a  plusieurs  espèces  dans  le  pays,  un  petit  ajùupa 
(  c'est  Que  espèce  d'appentis  qui  sert  à  se  met- 
tieàcooYeii  des  injures  du  temps  ). 

Dès  qu'il  fui  Jour,  nous  nous  remîmes  en 
noie,  et,  entre  deux  et  trois  heures  après  mi- 
di, nous  aperçûmes  la  première  habitation  de 
■os  marrons,  qu'ils  ont  nommée  la  Montagne 
4e  Plomb  parce  qu'il  s'y  trouve  en  effet  une 
qnantilé  de  petites  pierres  noirâtres  et  rondes , 
dont  ces  malheureux  se  servent  en  guise  de 
plouib  à  gitx>yer.  Gomme  je  vis  la  fumée  à 
travers  le  bois,  je  crus  d'abord  que  ceux  qui 
robjel  de  mon  voyage  n'étoient  pas 
I.  Mais  Je  me  trompon  dans  ma  conjecture: 
eelte  famée  étoit  un  reste  de  l'incendie  qu'avoit 
Cait  le  détachement  qui  m'a  voit  précédé,  Tu- 
élanl  de  brûler  toutes  les  cases  ou  mai- 
el  de  faire  le  plus  de  dégftt  que  l'on  peut 
on  est  à  la  poursuite  de  ces  sortes  de 
Ai^ilift.- 

Je  me  fis  alors  annoncer  6  plusieurs  reprises 
pm-  «ne  espèce  de  gros  coquillage  qui  a  pres- 
que U  forme  d'un  cône  et  dont  on  se  sert  ici , 
de  cloche,  pour  donner  aux  nègres  le 
'du  lever  et  des  heures  du  travail.  Mais 
voyanl  que  personne  ne  paroissoit ,  je  me  mis 
à  parcourir  tout  l'emplacement,  où  je  ne  re- 
eomoB  les  vestiges  que  de  deux  ou  trois  hom- 
mes, dont  les  pieds  étoient  imprimés  sur  la 
cendre.  Je  compris  que  ceux  que  je  cherchois 
n'avoient  pas  osé  parottre  là  depuis  qu'on  leur 
avoîC  donné  la  chasse.  Il  nous  fallut  donc  en- 
core loger  comme  nous  avions  fait  le  jour  pré- 
oédent,  c'est-à-dire  que  nous  construisîmes 
notre  petit  ajoupa  pour  passer  la  nuit. 

Il  me  seroit  impossible ,  mon  révérend  père, 
de  vous  exprimer  tout  ce  que  la  crainte  inspira 
à  mes  gens  de  me  représenter.  Ils  appréhen  - 
doient  qu'à  chaque  instant  on  ne  tirât  sur  nous 
quelque  coup  de  fusil  ou  qu'on  ne  décochât 
quelque  flèche.  J'avois  beau  les  rassurer  de 
mon  mieux,  ils  me répondoient  toujours  qu'ils 
eouioissoîent  mieux  que  moi  la  malignité  du 
lèfre  ftigitif.  Cependant  la  Providence  ne  per- 
mit pas  qu'il  nous  arrivât  aucun  accident  fâ- 
cheux durant  cette  nuit,  et  m'étantlevé  à  la 
poÎDle  du  Jour,  je  fis  encore  sonner  de  mon 
eoqinUage,  qui  me  servoit  comme  de  cor  de 
chasse  et  dont  le  son  extrêmement  aigu  devoit 
certainement  se  faire  entendre  fort  au  loin, 
étant  «u  milieu  des  vallons  et  des  mon- 


tagnes. Enfln,  après  avoir  long-temps  attendu 
et  m'ètre  promené  partout  comme  la  veille,  ne 
voyant  venir  personne,  je  résolus  d'aller  à 
remplacement  où  l'on  avoit  trouvé  depuis  peu 
de  jours  les  marrons  et  où  l'un  d'eux  avoit 
été  tué.  Je  commençai  par  dire  la  sainte  messe , 
comme  j'avois  fait  à  Tonne-Grande,  après 
quoi  nous  entrâmes  dans  le  bois.  Je  jugeai  que 
d'un  abatis  à  l'autre  il  n'y  avoit  guère  que 
deux  lieues,  du  moins  nous  ne  mîmes  qu'en- 
viron deux  heures  pour  faire  le  chemin.  (On 
appelle  ici  abatis  une  étendue  de  bois  coupé 
auquel  on  met  le  feu  quand  il  est  sec  pour 
pouvoir  planter  le  terrain.)  Les  marrons  ont 
appelé  cet  endroit  l'abatis  du  Saut,  à  cause 
qu'il  y  a  une  chute  d'eau.  L'emplacement  me 
parut  beaucoup  plus  grand  et  bien  mieux  situé 
que  le  premier,  qu'ils  nomment,  comme  j'ai 
dit,  la  Montagne  de  Plomb.  G'étoit  là  aussi 
qu'ils  prenoient  leurs  vivres ,  qui  consistent  en 
manioc,  bananes,  patates j  riz,  ignames,  ana- 
nas et  quelque  peu  de  cannes  à  sucre. 

D'abord  que  nous  fûmes  à  la  lisière  de  l'em' 
placement,  je  m'annonçai  avec  mon  signal 
ordinaire,  et  ensuite  je  fis  le  tour  d'un  bout  à 
l'autre  sans  voir  personne.  Tout  ce  que  je  re- 
marquai, [c'est  que  depuis  peu  de  jours  on  y 
avoit  arraché  du  magrivc  et  qu'on  avoit  en- 
terré le  corps  de  celui  qui  avoit  été  tué  \  mais 
la  fosse  étoit  si  peu  profonde  qu'il  en  sortoit 
une  puanteur  extrême.  Je  m'en  approchai 
pourtant  de  fort  près  pour  faire  la  prière  sur  ce 
misérable  cadavre,  dans  l'espérance  que  si 
quelqu'un  de  ses  compagnons  m'apercevoit, 
celte  action  pourroit  le  toucher  et  l'engager  à 
venir  à  moi.  Mais  toutes  mes  attentes  furent 
vaines ,  et  ayant  passé  le  reste  du  jour  inutile- 
ment dans  cet  endroit,  nous  revînmes  coucher 
à  la  Montagne  de  Plomb ,  pour  éviter  la  peine 
de  faire  là  un  nouvel  ajoupa. 

La  nuit  se  passa,  comme  la  précédente, 
sans  inconvéniens,  mais  non  sans  peur  de  la 
part  de  mes  compagnons  de  voyage.  Ils  étoient 
surpris  de  no  voir  sortir  personne  du  bois  pour 
se  rendre  à  nous.  Je  ne  savois  moi-même  qu'en 
penser.  Cependant,  comme  il  me  restoit  encore 
un  abatis  à  visiter,  qu'ils  nomment  l'abatis 
d'Augustin,  parce  qu'un  des  chefs  du  marron- 
nage  qui  porte  ce  nom  y  faisoit  sa  demeure 
ordinaire  avec  sa  bande ,  je  m'imaginois  que 
tous  les  marrons  s'étoient  réfugiés  là  comme 
à  l'endroit  le  plus  éloigné.  Mon  embarras  étoit 
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que  mon  guide  n>n  savoil  pas  le  chemin*  Apri^s 
ravoir  bien  cherehé,  nous  découvrîmes  un  pe- 
lil  «entier  que  nous  en  fi  liâmes  â  kiol  hasard,  et 
«pré»  environ  quatre  heures  de  marche,  lou- 
fours  en  monlani  et  descendant  les  montagnes, 
cou*  arrivAmc»  enfin  ou  bord  efun  abatis  dan» 
lequel  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  ù  péné- 
trer, parce  que  Ici  bords  étoienl  jonchés 
do  gros  troncs  d'arbres.  Nous  franchîmes 
pourtant  cet  obslaclc  en  grimpant  de  noire 
mieux,  el  le  prcniicr  objet  qui  se  présenta  h 
nous  fut  deux  caaes ,  ou  carbels.  J'y  cour»  el 
J'y  trouve  du  feu ,  une  chaudière  el  de  la  viande 
frarchcmenl  bouillie,  quelques  feuilles  de  ta- 
bac à  fumer  el  autre*  choses  semblables.  Je  ne 
doutai  point,  pour  lors,  que  quelqu'un  ne 
torttt  du  bois  pour  venir  me  parler  ]  mais  après 
avoir  bien  appelé  et  m'élre  promené  partout  A 
mon  ordinaire  pour  me  bien  faire  connatire, 
ne  voyant  paraître  personne  el  ayant  encore 
assez  de  jour,  je  voulus  passer  plus  loin  poor 
lâcher  de  trouver  enfin  rétablissement  d'Au- 
gustin, me  persuadant  toujours  que  ceux  que 
je  cherchois  s'y  étoient  retirés* 

Mes  compagnons  de  voyage  n'étant  pas  ani- 
mé» par  des  vues  surnaturelles,  comme  je  dé- 
çois Félre,  et  toujours  timides,  auroient  bien 
•ouhaité  que  nous  retournassions  sur  nos  pas. 
Ils  me  le  proposèrent  même  plus  d'une  fois, 
mais  je  ne  voulois  pas  laisser  nia  mission  ini- 
parfaile.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  ressentisse  moi- 
même  au  fond  du  c<eur,  pour  ne  vous  rien  dé- 


guiser, une  écriai  ne  frayeur  i  Fabandon  lolal 
où  je  me  voyoi»,  Tborreur  des  forêts  immenses 
au  miheu  desquelte*  j'éloîs  sans  aucun  secours, 
II*  silence  profond  qui  y  régnoit,  tout  cela, 
ainsi  quil  arrive  en  pareille  occasion ,  me  fai- 
•oit  faire,  comme  malgré  moi,  de  8t)mbres  ré- 
flexions; mais  j'avois  grand  soin  d'étoufTer  ces 
«enlimens  involontaires,  et  je  n'avois  garde 
d'en  rien  laisser  paroître,  de  peur  de  Iroubler 
davantage  ceux  qui  m'aceompagnoient.  Ainsi, 
après  leur  avoir  fait  prendre  quelques  rafrai- 
chîssemens,  nous  entrâmes  encore  dans  le 
bois,  sans  savoir  ni  h's  uns  ni  les  autres  où 
oboulissoit  le  pelil  chemin  que  nous  tenions. 

La  divine  Providence,  qui  nous  guiduil  et 
qui  veilloit  sur  nous,  permit  qu  après  avoir 
franchi  bien  des  montagnes  et  des  valkrn» , 
nousarrivômes  enfm  à  noire  but,  n'ayant  guère 
marché  qu^environ  deux  heures.  Je  n'en  fut 
pas  plu8  aTancéy  car  Jeoe  trouvai  qu'un  aba^ 


lis  nouvellement  fait,  comme  celui  que  je  v 
nois  de  quitter,  mais  sans  que  personne  doi 
gnsH  se  faire  voir  ii  nous.  On  avoit  cependan 
arraché  des  racines  bonnes  à  manger,  et  cueilli 
des  fruits  le  jour  même  dans   cel  endroit 
comme  il  nous  parut   par  les   traces  tout 
fraîches  que  nous  reconnûmes. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine,  c'est  que  l 
marrons,  s'imaginant  peut-être  qu'il  y  avoj 
toujours   un  détachement  à  leurs   trousse» 
a  voient  eux-mêmes  mis  le  feu  aux  cases  depu 
peu  de  jours ,  alîn  sans  doute  que  ceux  qui  1 
poursuivroient  ne  pussent   s'y   loger.    Je  ne 
pou  vois  pas  douter  que  de  la  lisière  du  bois  ils 
ne  me  vissent  et  ne  m>ntendissent.  Aussi  J^fl 
criais  de  toutes  mes  forces  qu'ils  pou  voient  Ré^ 
rendre  A  moi  en  toute  sùrclé ,  que  j  a  vois  ob- 
tenu leur  grftcc  entière,  que  mon  élat,  me  ûè^Ê 
fendant  de  contribuer  à  la  mort  de  qui  que  ce^ 
soit,  ni  dircclemcnt  ni  indirectement,  je  n'a- 
Yois  garde  de  les  venir  chercher  pour  les  livrer 
è  la  justice  \  que  du  reste  ils  éloicnl  maître»  de^ 
moi  el  de  mes  gens,  puisque  nous  n'étions  qu^H 
six  en   tout  et  sans  armes,   au  lieu  qu'eui 
étoient  en  grand  nombre  et  armés.   Souve- 
nex-vous,  mes  chers  enfans,  leur  disai»-je 
que,  cpioique  vous  soyeï  eschives,  vous  é 
cependant  cliréliens  comme  vos  ma  lires  ;  que 
vous  faites  profession  depuis  votre  baptém«' 
de  la  même  religion  qu>ux,  laquelle  vous  a 
prend  que  ceux  qui  ne  vivent  pas  chrétienne*' 
ment  tombent  après  leur  morl  dans  les  enfers  s 
quel  malheur  pour  vous  si ,  après  avoir  été  I 
esclaves  des  hommes  en  ce  monde  et  dans  le 
temps,  vous  deveniez  les  esclaves  du  démon 
pendant  toute  rèlernité  !  Ce  malheur  pourtant 
vous  arrivera  infailliblement,  si  vous  ne  voua 
rangez  pas  h  votre  devoir,  puisque  vous  élc» 
dans  un  état  habituel  de  damnation,  car,  sana 
parler  du  lort  que  vous  faites  à  vos  maîtres  en 
les  privant  de  voire  travail,  vous  n'enlende» 
point  la  messe  les  jours  saints,  vous  n'appro- 
chez point  des  sacremcns,  vous  vivez  dans  le 
concubinage,  n'élanl  pas  mariés  devant  voi 
légitimes  pasteurs.  Venez  donc  h  moi,   mca 
chers  amis,  venez  hardiment,  ayez  pitié  do 
votre  ftme,  qui  a  coûté  si  cher  à  Jésus-Christ..., 
Donnez-moi  ïa  satisfaction  de  vous  ramener 
tous  â  Cayenne  j  dédommagez-moi  par  là  de« 
peines  que  je  prends  h  votre  occasion ,  appro- 
chez-vous de  moi  pour  me  parler,  et  si  vous 
n'êtes  paa  coDtens  des  assurances  do  pardon 
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que  je  irout  dooaeraî,  vous  resterez  dans  vos 
ëemeiiret,  puisque  Je  ne  saurois  vous  cmme- 
Bcr  par  force. 

EbAii,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  zèle 
ei  la  charilé  iospireot  eu  semblable  occasion , 
de  cet  misérables  ne  paroissaot,  nous 
coucher  aux  cases  que  nous  avions  lais- 
Tautre  abatis ,  soit  pour  éviter  la 
peine  de  faire  I&  un  logement,  soit  parce  que 
les  Iraees  ftvtches  que  nous  avions  vues  nous 
dottBèrent  lieu  de  croire  que  quelqu'un  pour- 
rpil  j  Tenir  pendant  la  nuit.  Mais  personne  ne 
se  nootra,  de  sorte  que,  indignés  de  leur  opi- 
,  ncms  reprîmes  le  lendemain  vers  les 
heures  le  chemin  de  la  Montagne  de 
K  Nous  y  séJoumAmes  tout  le  samedi.  J'y 
dis  la  sainte  messe  le  dimanche,  et  comme  J'é- 
lois  pressé  de  m'en  retourner,  parce  que  les 
Tînes  eommençoienl  à  nous  manquer.  Je  voû- 
tas, avanC  que  de  partir,  y  laisser  un  monu- 
sKil  aoB  équivoque  de  mon  voyage ,  en  y  fai- 
saol  planter  une  croix  d'un  bois  fort  dur  et  qui 
sHbsisIe  encore. 

CHIe  croix ,  comme  Je  le  dirai  plus  bas ,  ser- 
vi! à  me  faire  réussir  dans  mon  entreprise  : 
car  d'abord  que  les  nègres  marrons  l'eurent 
■perçue ,  ils  y  vinrent  faire  leur  prière ,  ayant 
Il  coolume  y  malgré  leur  libertinage  (  ce  qu'on 
«■rail  de  la  peine  à  croire)  de  prier  Dieu  soir 
cl  nalîo.  Ils  baptisent  même  les  enfans  qui 
naissent  parmi  eux  et  ont  grand  soin  de  les  ins- 
IniÎR  des  principes  de  la  foi  autant  qu'ils  en 
savent  eoxHmémes. 

D'abord  que  je  fus  rendu  à  Tonne-Grande, 
on  j'avois  laissé  mon  canot,  Je  Ûs  savoir  & 
MM.  d'Orvilliers  et  Le  Moine  le  peu  de  réus- 
site qu  avoit  eu  mon  projet.  Je  leur  mandai 
que  Je  devois  rester  quelque  temps  dans  ce 
quartier-là  pour  faire  les  pâques  aux  nègres  ; 
i'ijoulaique  m'étantmis,  au  commencement 
de  mon  voyage,  sous  la  protection  des  anges 
gardiens,  J^avois  un  secret  pressentiment  qu'ils 
ne  me  laisseroient  point  retourner  à  Gaycnne 
sans  avoir  connoissance  des  enfans  prodigues 
qui  en  étoient  Tobjct.  Enfin  Je  priai  ces  mes- 
sieurs de  vouloir  prolonger  encore  de  quelques 
jours  l'amnistie  qu'ils  m'avoient  d'abord  accor- 
dée pour  eux,  et  ils  eurent  la  bonté  de  l'éten- 
dre Jusqa^à  un  mois  entier. 

Après  celle  réponse,  je  commençai  ce  qu'on 
appelle  ici  les  pâques  du  quartier,  c'est-à-dire, 
q^e  je  parcourus  les  différentes  habitations 


*pour  confesser  ceux  qui  sont  déjà  baptisés  et 
pour  instruire  ceux  qui  sont  encore  infidèles. 
C'est  noire  coutume  d'aller  ainsi,  au  moins  une 
fois  l'an ,  chez  tous  les  colons  nos  paroissiens , 
quelque  éloignés  qu'ils  soient,  car  il  y  a  ici  des 
paroisses  qui  ont  quinze  et  vingt  lieues  d'éten- 
due ,  et  vous  ne  sauriez  croire ,  mon  révérend 
père ,  le  bien  qu'il  y  a  à  faire  et  qu'on  fait  quel- 
quefois dans  ces  sortes  d'excursions.  Le  mis- 
sionnaire qui  est  chargé  de  cette  bonne  œuvre 
met  la  paix  dans  les  familles  désunies  en  ter- 
minant leurs  petits  différends  ^  conclut  des  ma- 
riages pour  faire  cesser  les  commerces  illicitesi 
à  quoi  les  esclaves  sont  très-sujets  \  tâche  de 
leur  adoucir  les  peines  attachées  à  leur  état  en 
les  leur  faisant  envisager  sous  des  vues  surnatu- 
relles ;  prend  une  connoissance  exacte  de  leur 
instruction  actuelle,  pour  disposer  peu  à  peu  à 
la  communion  ceux  qu'il  en  Juge  capables 
(  notre  usage  étant  de  permettre  à  très-peu  de 
nègres  d'approcher  de  la  sainte-table,  par  Tex- 
périence  que  nous  avons  qu'ils  en  sont  indi- 
gnes)-, il  remontre  prudemment  aux  maîtres 
les  fautes  dans  lesquelles  ils  tombent  quelque^ 
fois  envers  leurs  esclaves ,  soit  en  ne  veillant 
pas  assez  sur  leur  conduite  spirituelle,  soit  en 
les  surchargeant  de  travaux  injustes,  soit  enfin 
en  ne  leur  donnant  pas  le  nécessaire  pour  la 
nourriture  et  le  vêtement ,  suivant  les  sages  or^ 
donnances  de  nos  rois  \  il  fait  mille  autres  cho- 
ses de  cette  nature,  qui  sont  du  ressort  de  son 
ministère  cl  qui  tendent  toutes  également  à  la 
gloire  de  Dieu  cl  au  salut  des  Ames.  Il  en  coûte , 
à  la  vérité,  beaucoup  de  faire  de  pareilles 
courses  dans  un  pays  tel  que  celui-ci,  où,  lors- 
qu'on est  en  campagne ,  on  est  toujours ,  ou 
brûlé  par  les  rayons  d'un  soleil  ardent  ou  ac- 
cablé de  pluies  violentes  :  mais  à  quoi  ne  porte 
pas  un  zèle  bien  épuré  et  quelles  difficultés  ne 
fait-il  pas  surmonter! 

Cependant ,  en  faisant  cette  bonne  œuvre 
comme  par  occasion ,  car  ce  n'est  pas  là  mon 
emploi  ordinaire],  je  n'oubliai  pas  le  premier 
objet  do  mon  voyage.  J'avois  grand  soin  de 
dire  aux  nègres  que  s'ils  pouvoient  voir  quel- 
ques-uns de  leur  compagnons  marrons ,  ils  les 
assurassent  que,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  voulu 
s'approcher  de  moi  dans  le  bois,  j'avois  néan- 
moins obtenu  encore  un  mois  d'amnistie  pour 
eux  ^  mais  que  si ,  pendant  cet  espace  de  temps, 
ils  ne  revcnoient  pas,  ils  n'avoient  plus  ni 
grâce  ni  pardon  à  espérer  \  qu'ils  dévoient  se 
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persuader,  aa  conlraire,  qu'on  les  poursui- 
vroit  sans  relikiie  jusqu'iV  ce  qu'on  les  cûl 
tousi  exterminés. 

Enfin  j'avois  fini  ma  mis» ion  et  parcouru 
iQUlea  les  habitaiiona  des  environs  de  Tonne- 
Grande^  j'ètois  même  déjà  embarqué  dans  mon 
canot  pournve  rendre  à  Cayeone,  un  peu  con- 
fus d'avoir  échoué  dans  mon  dessein  aux  yeux 
des  hommes ,  qui  ne  Jugent  ordtnairemcnl  des 
choses  que  par  le  succès,  lorsque  je  vis  venir 
à  moi  un  autre  petit  canot  nagé  par  deux  jeu- 
nes noirs,  porleurs  d'une  Icllre  de  Téconomc 
de  Mon l-Sénen  (c'est  une  sucrerie  du  quar- 
tier), qui  me  marquoit  que  les  nègres  marrons 
éloient  arrivés  chez  lut  et  qu'its  me  deman- 
doient  avec  empressement.  J'y  vole  avec  plus 
d'empressement  encore  qu'ils  n'en  avoient 
eux-mêmes,  et  j'en  trouve  en  elTcl  déjà  une 
vingtaine  qui  m'assurent  que  les  autre»  sont 
en  chemin  pour  se  rendre.  Quelle  agréable  sur- 
prise pour  moi^  mon  révérend  père,  de  voir  mes 
vœux  accomplis  lorsque  je  m'encroyois  le  plus 
éloigné  !  Après  avoir  versé  quelques  larmes  de 
joie  sur  ces  brebis  égarées  depuis  si  longlenips 
et  qui  rentroientdans  le  bercail,  je  leur  fis  des 
reproches  sur  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  me 
parler  tandis  que  j'étois  au  milieu  d  eux ,  et  ils 
me  répondirent  constamment  quUls  craignoienl 
qu'il  n'y  eût  quelque  détachement  en  embus- 
cade pour  les  saisir;  mais  qu'ayant  vu  le  signe 
de  notre  rédemplion  arboré  sur  leur  terre,  ils 
s'éloicnt  enfin  persuadés  que  le  temps  d'obte- 
nir grâce  pour  leur  âme  et  pour  leur  corps 
étoit  arrivé.  Que  ce  soit  là  le  véritable  motif  qui 
les  a  fait  agir,  ou  que  quelqu'un  de  leurs  cama- 
rades des  diiïérenles  liabilalions  que  j  a  vois 
préparées  pour  les  piVquos ,  les  ail  assurés  de 
la  sincérité  du  pardon  que  je  leur  promettoi» , 
c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  découvrir.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  en  vint  peu  à  peu  jusqu'à 
cinquante,  et  comme  3J.  notre  gouverneur, 
qui  tenoit  un  délachemenl  lout  prétpour  aller 
dans  le  bois  si  je  ne  réussisois  pas ,  me  pres- 
soit  de  me  rendre  â  Cayenne,  je  partis  avec 
ces  cinquante  fugitifs. 

Il  seroit  impossible,  mon  révérend  pérc  ,  de 
vous  expliquer  avec  quelles  démonstrations  de 
joie  Ton  me  reçut,  suivi  de  tout  ce  monde, 
chacun  d'eux  portant  sur  sa  télé  et  sur  son  dos 
son  petit  bagage.  Les  rues  étoient  bordées  de 
peuple  pour  nous  voir  passer.  Les  maîtres  se 
félicitoient  les  uns  les  autres  d'avoir  recouvré 
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leurs  esclaves ,  et  les  noir*  eut-mÔme»  qui 
vent  dans  le  bourg  se  faisoient  une  fêle 
revoir,  Pun  son  père,  Tautrc  sa  mère,  celui- 
son  fils  ou  sa  fille ,  et  comme  plusieurs  de  cei 
que  je  menois  n'avoienl  pas  vu  la  ville  depuis^ 
Irés-longtemps  et  qu'ils  y  remarquèrent  bien 
du  changement ,  notre  marche  étoit  Irès-Ienlc, 
afin  de  leur  donner  le  plaisir  de  satisfaire  leur_ 
curiosité  ^  ce  qui  laissoit  en  même  temps  la  U« 
berlé  à  leurs  camarades  de  les  embrasser, 
faisant  retentir  l'air  de  mille  cris  d'allégrc 
et  de  bénédiction.  Ce  qu'il  y  avoit  pourtant 
plus  frappant ,  c'étoil  une  troupe  de  jeunes  ei 
fans  des  deux  sexes  qui  étoient  nés  dans  les  boii 
et  qui ,  n'ayant  jamais  vu  de  personnes  blan- 
ches ni  de  maison  à  la  françoi8C,ne  pouvoiei 
se  lasser  de  les  considérer  en  marquant,  à  h 
façon,  leur  admiration.  Je  conduisis  d'aboi 
mon  petit  troupeau  à  l'église,  où  il  y  avoil  déj 
une  grande  assemblée  à  cause  de  la  fête  de  saint 
François  Xavier  ;  mais  elle  fut  bientôt  pleine 
par  la  foule  qui  nous  suivoit.  Je  commençai 
par  faire  faire  à  ces  pauvres  misérables  uoe 
espèce  d'amende  honorable. 

1"  A  Dieu,  dont  ils'avoient  abandonné  le  s( 
vice  di'puis  si  longtemps^  2"  h  leurs  maîtres 
aux  colons ,  à  qui  plusieurs  d'entre  eux  avoiei 
porté  beaucoup  de  préjudice  ;  3"  à  leurs  com- 
pagnons,  du  mauvais  exemple  qu'ils  leur 
avoient  donné  par  leur  fuite,  par  leurs  vols, 
etc.  Après  quoi  je  dis  la  sainte  messe  en  a( 
tion  de  grâces.  Ils  y  assistèrent  avec  d'autai 
plus  de  plaisir  et  de  dévotion  que  plusieui 
d'entre  eux  ne  Ta  voient  pas  entendue  depuis 
quinze  ou  vingt  ans  ;  et  lorsqu'elle  fut  finie ,  je 
les  présentai  à  M ,  'le  gouverneur ,  qui  con- 
firma le  pardon  que  je  leur  avois  promis  de  sa 
part  :  ensuite  on  les  remit  ù  leurs  maîtres  res^™ 
peclifs.  ^ 

On  dépêcha  aussitôt  un  nombreux  détache- 
ment pour  aller  faire  le  dégât  dans  leurs  plan- 
tations et  pour  tâcher  de  prendre  ou  tuer  ceux 
qui  rcsleroient  s'ils  ne  se  rendoieot  pas  volon* 
lairement;  mais  une  maladie  qui  se  mil  dans 
la  troupe  aussitôt  qu'elle  arriva  sur  les  lieux 
fit  échouer  cette  opération  :  en  sorte  que  ceu^^ 
que  j'avots  laissés  au  nombre  seulement  de  dix^l 
sept,  tant  grands  que  petits,  soit  hommes  ou 
femmes,  et  qui  m'avoicnt  fait  dire  qu'ils  vien- 
droicni  après  moi ,  n'ont  pas  tenu  parole  et 
sont  encore  dans  les  bois.  Il  s'y  en  est  même 
joint  quelques  autres  depuis  ce  temps* lu.  Si 
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nombre  augmentoît  à  un  certain  point ,  ce  se- 
roil  on  trèt-graod  malheur  pour  celte  colonie. 
Mm  les  sages  mesures  que  nos  messieurs  pren- 
BCBl  pour  Tempêcher  paroissent  nous  mettre 
à  coQfcrt  (Tan  td  désordre.  Je  vous  prie  cepen- 
réyérend  pore,  de  Joindre  vos  vœux 
BftCres  pour  obtenir  cette  grâce  du  ciel.  Je 


su,  etc. 
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3  et  tulguta  qu'os  éprouTe  dus  rétabHswment  def 


,  ce  »  fétricr  1778. 
MOSSIEUR, 

Tm  RfQ  jeudi  dernier,  dix-neuf  du  présent, 
b  ItUn  que  vous  m'avez  écrite.  Ce  Jour-là 
■tae  J'eus  un  accès  de  fièvre  et  un  second  trois 
joQfi  après,  qui  m'obligea  de  me  mettre  au  lit 
d  de  prendre  le  lendemain  un  vomitif.  Le  père 
MSa  en  fiC  autant,  attaqué  lui-même  d'une 
ime  tierce  depuis  quinze  Jours,  qui  est  dégé- 
■ène  en  fièvre  quarte  ;  cette  fièvre,  qui  ne  Ta 
poial  quitté  jusqu'à  présent ,  l'a  extraordinai- 
RBcni  albibli.  II  me  charge  de  vous  dire  bien 
éa  choses  el  vous  prie ,  ainsi  que  moi,  de  pré- 
HBler  DOS  respects  à  monseigneur  le  préfet,  à 
h  feUre  duquel  nous  n'avons  pu  répondre , 
taaH  à  cause  de  notre  situation  actuelle  que 
parce  que  le  temps  nécessaire  nous  a  manqué. 
Sam  lui  avions  déjà  écrit  d'Oyapoc  par  le  ca- 
pilaioe  qui  nous  a  conduits  ici. 

Que  TOUS  dirai-Je  de  notre  étal  actuel  ?  Nous 
feabitoosdans  un  petit  carbet,  où  nous  sommes 
nposés  à  toutes  les  injures  de  l'air;  la  pluie  et 
le  vcnC  y  pénètrent,  et  nous  sommes  d'autant 
plus  sensibles  à  cette  incommodité  que  nous 
plus  à  souffrir  du  côté  de  la  sanlé  et  que 
sommes  moins  dans  le  cas  d'y  remédier 
le  présent.  Je  passe  sous  silence  tous  les 
dèsagréroens  inséparables  de  la  carrière 
dans  laquelle  nous  ne  faisons  que  d'entrer,  et 
^ak  DOQs  font  adorer  en  silence  les  décrets  d'un 
Dieu  qui  console  dans  les  tribulations  et  qui 
alnmilie  les  ministres  que  pour  les  rendre 
plus  actifs  et  plus  propres  à  ses  desseins.  Nous 
déjà  redevables  de  la  satisfaction 


que  nous  avons  d'être  parmi  les  Indiens,  pres- 
que tous  déserteurs  du  Portugal ,  qui  ont  eu 
le  bonheur  d'être  instruits  dès  leur  enfance  des 
principes  de  la  religion.  Il  est  vrai  que,  par  le 
défaut  de  missionnaires ,  ces  premières  semen- 
ces de  l'Évangile  sont  restées  incultes  parmi 
eux  ;  mais  ils  nous  témoignent  la  plus  grande 
joie  d'être  à  même  aujourd'hui  de  mettre  en 
pratique  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeunesse; 
ils  viennent  à  nous  avec  empressement  et  con- 
sentent volontiers  à  construire  leurs  carbcts  au* 
tour  de  nous ,  et  à  former  une  bourgade  -,  nous 
en  attendons  incessamment  quinze  ou  seize  fa- 
milles. Nous  avons  déjà  baptisé  quinze  petits 
enfans,  et  beaucoup  d'autres  nous  seront  pré- 
sentés lorsqu'un  temps  moins  pluvieux  per- 
mettra aux  parens  de  remonter  de  l'embou- 
chure des  rivières  appelées  Maribanaré  et  Ma- 
cari.  Il  y  a  même  des  adultes  qui  demandent 
le  baptême,  que  nous  ne  pouvons  leur  accor- 
der que  dans  un  cas  de  nécessité ,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  sufllsamment  instruits  :  nous  sa- 
vons là-dessus  l'intention  de  Notre -Seigneur; 
il  a  dit  à  ses  premiers  ministres  :  Allez ,  ensei- 
gnez, baptisez;  mais  ce  qui  nous  cause  beau- 
coup d'embarras,  ce  sont  les  mariages,  ou 
plutôt  le  concubinage  de  nombre  d'Indiens  du 
Para,  où  ils  ont  laissé  leurs  femmes,  et  récipro* 
quement  des  Indiennes  leurs  maris  qui  ont 
formé  d'autres  alliances  ici ,  et  ont  même  des 
enfans  de  leur  commerce  criminel,  souvent 
avec  plusieurs ,  quelques-uns  même  avec  leurs 
parentes.  11  y  en  a  d'autres  qui ,  quoique  chré- 
tiens, ont  contracté  avec  des  infidèles,  et  des  fi- 
dèles avec  des  Indiens  païens.  Nous  avons  déjà 
la  promesse  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont 
qu'une  concubine ,  de  faire ,  en  face  de  l'église, 
ce  que  nous  leur  prescrirons  à  cet  égard.  Ce 
sont  ces  sortes  de  mariages ,  mon  cher  con- 
frère ,  qui  nous  mettent  dans  le  cas  de  recou- 
rir au  père  des  lumières  ;  nous  vous  prions  de 
les  demander  également  pour  nous.  Après  vous 
avoir  exposé  l'état  de  notre  mission  quant  au 
spirituel ,  je  vous  dirai,  pour  ce  qui  concerne 
le  temporel,  que  nous  avons  à  notre  service 
une  très -bonne  blanchisseuse  indienne  et  son 
fils  âgé  de  vingt  ans ,  dont  nous  sommes  on  ne 
peut  plus  contons  ;  il  est  industrieux ,  fidèle , 
laborieux ,  nous  fait  bonne  cuisine  et  sert  bien 
la  messe.  Il  fut  Jadis  domestique  d'un  prêtre 
missionnaire  parmi  les  Indiens  du  Para.  Nous 
avons ,  en  outre ,  deux  enfans  do  onze  à  douze 
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ans ,  deux  chasseurs  et  dcot  pôdieurs.  Moyen- 
nant une  certaine  rétribution  ils  nous  opprovi- 
sionnent  assez  bien,  el,  nu  cas  que  quelifiies-uns 
d'cnlrc  eux  viennunt  à  nou»  manquer, il  s'en  pré- 
sealedéjâ  d'autres  pour  les  remplacer,  laut  pour 
la  chasse  que  pour  la  pOche.  Communiquez,  ê'û 
Y0U8  plaîl,  ma  lettre  à  monseigneur  le  préfel, 
s'il  est  encore  à  Cayeune,  et  faites-lui  nos  ejt- 
cusea  de  ce  que  nous  ne  lui  avons  point  écril , 
ce  que  nous  aurions  fait  immanquabtemenL  si 
la  santé  nous  TeiVt  permis ,  et  il  fnlloit  ces  be- 
soin» pressnns ,  j'ose  vous  l'avouer,  pour  vous 
écrire  dans  la  circonstance  où  je  me  Irouve.  Je 
souhaite  que  Dieu  vous  raccorde,  celte  sanlé  , 
«i  nécessaire  pour  remplir  vos  fonctions,  lant 
au  collège  qu'A  la  paroisse.  Je  vous  sais  tou- 
jours bon  gré  de  ra'avoir  mis  à  même ,  lorsque 
nous  étions  à  Cayeune ,  de  partager  avec  vous 
les  Iravaujt  du  saint  ministère  dans  la  Savanuc -, 
je  le  ferois  encore  volontiers  si  je  ne  me  croyois 
de  plus  en  plus  appelé  h  la  conversion  des  In- 
diens, parmi  lesquels  je  suis  résolu  de  m4mrir; 
ma  destinée  parolt  U\ùç  sur  ce  peuple  dur  et 
barbare,  parmi  lequel  j'espère  faire  plus  de 
fruit,  Dieu  aidant,  que  parmi  une  nation  plus 
cultivée  et  plus  policée,  dont  la  conduite  exige 
plu3  de  talent  que  je  ne  puis  m'en  attribuer, 
Envoyez-moi,  s'il  vous  platt,  les  effels  du  père 
Malhos  qui  sonl  restés  chez  vous,  ne  réservant 
que  la  soutane,  pour  prix  de  laquelle  vous 
offrirez  le  sainl  sâcritice  de  la  messe  pour  le 
repos  de  Ta  me  du  cher  défunt.  \'ous  prendrez 
sur  mes  appoinlemens  la  somme  des  dettes 
qu'il  vous  a  laissées,  qui  montent ,  je  pense,  k 
195  livres;  le  reste  vous  servira  à  nous  faire 
Tachai  des  denrées  qui  nous  sont  nécessaires 
actuellement  el  dont  je  vous  ferai  le  détail. 
Profilez  de  la  pirogue  par  laquelle  je  vous  fais 
passer  ma  lellre  ;  ayez  soin  que  tout  puisse  nous 
arriver  sain  ei  sauf.  J  ai  I  lionneur  d'Otre,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  PADILLA 


Mort  du  r.  Fcitclra  -^Kolcs  iiir  l«i  nroiioei. 
A  couninj,  le  a  Avril  ma. 

Messieurs, 

M.    Monach  ,    qui    est  entré  avant  -  hier 
ûàm  celte  rivière .  lu'a  team  ks  lettres  cl  l€«  i 
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divers   effets  dont  vous  l'aviez  chargé  pour 

moi  :  je  suis  aussi  sensible  à  celte  preuve 
vos  bontés  qu'à  F  intérêt  que  vous  voulez  bi 
prendre  â  ma  santé.  Elle  n'est  pas  aussi  boni 
que  je  le  désirerois^  les  fièvres  tierces  m'obl 
gent  depuis  lonj^tcmps  de  garder  la  chambi 
el  la  douleur  que  j'ai  éprouvée  en  voyant  m< 
rir,  à  njcs  ccVtés,  mon  confrère,  le  père  F< 
rcira,  ne  contribue  pas  peu,  peut-élrc,  à 
lenteur  de  mon  rétablissement.  Des  fièvres  c< 
tiauelles  el  violentes  l'ont  emporté  en  peu 
jours.  J*08e  espérer  cependant  que  le  Seignei 
me  donnera  des  forces  pour  arriver  au  but  qi 
je  me  suis  proposé  en  venant  ici.  Lorsque 
santé  me  le  permettra,  je  m'occuperai,  avi 
tout  le  zèle  et  l'activité  qui  dépendent  de 
de  l'établissemenl  de  celle  mission ,  cl  je  saû 
rai  avec  empressement  toutes  les  occasions 
me  mctlront  à  même  de  répondre  à  la  ca| 
fiance  que  vou»  avez  bien  voulu  me  iéi 
gner. 

J  expédierai,  messieurs,  ainsi  que  voiw 
le  prescrirez,  des  canot»  indiens  ou  de 
cheur*  blancs  lorsqu'ils  seront  à  ma  port 
ce  qui  est  rare,  pour  vous  instruire  de  ce 
pourra  vous  intéresser  dans  ce  quartier,  et 
même  temps  pour  vous  faire  parvenir  ma 
mande  sur  les  secours  dont  je  pourrois  avt 
besoin  par  la  suite.  Je  n'omettrai  rien  non  pli 
pou  r  fa  i  re  re  venir  1  es  I  n  d  iens  su  r  T  i  dée  d( 
vanlageuse  qu'on  a  cherché  à  leur  donner 
rétablissement  de  celle  mission.  Jusqu'à  pi 
seul  j'ai  lieu  d'f^lre  salibfait  du  zélé  et  de  l'ei 
prcssemenl  qu'ils  ont  montré,  el  j'espéro 
entretenir  dans  ces  mêmes  senlimens. 

J'ai  remis  à  M,  ÎVIonach  les  divers  eiïel» 
j'avois  ici  appartenant  au  roi,  et  qui  étoii 
en  prêt  aux  révérends  pères  Mathos  el  F 
rcira.  Ci-jointe  est  la  note  de  ce  que  j'ai  Yhi 
neur  de  vous  adresser.  Je  garderai  seulemei 
ce  qui  esl  à  mon  usage,  le  reste  me  devief 
superflu. 

Quant  aux  bestiaux  que  vous  désireriez  mi 
liplier  ici,  les  savannes  me  paroissenl  Ir^ 
propres  û  la  réussite  de  votre  projet;  au  re»t 
3L  Monach,qui  les  a  visitées,  vous  rendi 
compte  des  remarques  qu'il  aura  pu  y  faire. 

Je  vous  prie ,  messieurs ,  de  vouloir  bii 
m'excuser  si  je  nie  sers  d'une  main  étrange 
pour  répondre  aux  lettres  dont  vous  m'iioi 
rez  ;  ma  foibic  sanlé  me  défend  dan»  ce  iiH 
meui  toute  espèce  d  applicali^n  ^  mm 


n'en  ni  pas  moins  pénétré  de  tous  les 
lens  de  reconnoissance  et  de  respect 
roQ»  m'iospirei,   et  a^eo  lesquels  Je 
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prendre  des  prisonniers  dans  les  combats,  où 
ils  les  font  esclaves  pour  toujours,  ou,  après  les 
atoir  rôtis  sur  les  charbons ,  ils  lés  mangent 
dans  leurs  festins,  et  se  servent,  au  lieu  de  tas^ 
ses,  des  crânes  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  dévorés» 
Ils  sont  fort  adonnés  à  Tivrognerie,  et  quand 


niE  DU  p.  STANISLAS  ARLET, 

■BUOaniAlU  Dl  LA  COHTAGICU  Dl  iBSVS, 

L  F.  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE; 
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Mission  DODTeBe  du  Pérou. 

'5  TKÈS  RÉVÉREND  PÈRE, 
P.  C. 

B  1697,  la  veiUe  de  la  fête  de  saint  Pierre 
saînC  Paul ,  nous  arrivâmes  au  Pérou ,  le 
rrançoia  Boriné,  mon  compagnon,  et  moi, 
IcBK^  grftces  à  Dieu ,  dans  une  santé  par- 
H  sans  avoir  essuyé  aucun  fâcheux  acci- 
fl  y  avoit  justement  quatre  ans  que,  du- 
ocUve  des  saints  apôtres,  votre  paternité 
avoîl  donné  la  permission  de  quitter  la 
ne,  DOtre  patrie,  pour  passer  aux  Indes 
dent.  Après  quelque  séjour  en  ce  nouveau 
e ,  nos  supérieurs  de  ce  pays  me  permi- 
»  que  je  soubaitois  avec  le  plus  d'ardeur, 
Mcr  dans  les  terres  pour  y  fonder  un  éta- 
Benl  nouveau.  Nous  lui  avons  donné  le 
io  prince  des  apôtres ,  sous  les  auspices 
li  la  mission  a  été  entreprise  et  commen- 
ton  rappelle  la  résidence  de  Saint-Pierre. 

I  barbares  que  la  Providence  m'a  chargé 
dlivef  se  nomment  Canxiien»,  Ce  sont  des 
MB  sauvages  et  peu  diflérens  des  bêtes  pour 
MÎêre  de  vivre  et  de  se  conduire.  Ils  vont 
nos,  hommes  et  femmes,  lis  n'ont  point 
meure  fixe,  point  de  lois,  nulle  forme  de 
ernement.  Également  éloignés  de  la  rcli- 
et  de  la  superstition,  ils  ne  rendent  aucun 
eur  ni  à  Dieu  ni  aux  démons,  quoic^^ii'ils 
de*  idées  assez  formées  du  souverain  £tre. 

II  la  couleur  d'un  brun  foncé,  le  regard 
che  el  menaçant,  je  ne  sais  quoi  de  féroce 
loQlelaÛgure. 

I  ne  sauroit  bien  dire  le  nombre  des  hom- 
]ui  peuvent  être  en  ces  vastes  pays ,  parce 
'on  ne  les  voit  jamais  assemblés  et  qu'on 
as  encore  eu  le  temps  d'en  rien  deviner 
coiûeclure.  Ils  sont  continuellement  en 
na  avec  leurt  voisins,  et  quand  ils  peuvent 


le  feu  leur  monte  à  la  tête  après  s'être  querellée 
et  dit  bien  des  injures,  souvent  ils  se  jettent  lei 
uns  sur  les  autres,  se  déchirent  et  se  tuent»  La 
pudeur  m*empèche  d'écrire  d'autres  désordres 
bien  plus  honteux  auxquels  ils  s'abandonnent 
brutalement  lorsqu'ils  ont  trop  bu.  Ils  ont  pour 
armes  l'arc  et  les  flèches  et  une  espèce  de  long 
javelot  fait  de  roseaux  longs  et  pointus ,  qu'ils 
lancent  de  loin  contre  l'ennemi  avec  tant  d'à-» 
dresse  et  de  force  que  de  plus  de  cent  pas  ili 
renversent  leur  homme  comme  à  coup  sûr.  Le 
nombre  des  femmes  n'est  point  limité  parmi 
eux,  les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins,  cha^ 
Gun  comme  il  l'entend  L'occupation  des  fém-" 
mes,  les  journées  entières ,  est  do  préparer  à 
leurs  maris  des  breuvages  composés  de  diverses 
sortes  de  fruits. 

Nous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces  pauvrei 
barbares ,  sans  armes,  et  sans  soldats,  accom|NH 
gnés  seulement  de  quelques  chrétiens  indiené  ^ 
qui  nous  servoient  de  guides  ou  d'interprètesj 
Dieu  voulut  que  notre  expédition  fût  plus  heu^ 
reuse  qu'on  n'eût  osé  l'espérer  ^  car  pliis  dé 
douze  cents  hommes  sortirent  bientôt  des  forêts 
pour  venir  avec  nous  jeter  les  fondemens  de 
do  notre  nouvelle  peuplade.  Gomme  jamais  ils 
n'avoienl  vu  ni  chevaux  ni  hommes  qui  nous 
ressemblassent  pour  la  couleur  et  pour  l'habil* 
lement ,  l'étonnement  qu'ils  flrent  parottre  à 
notre  première  rencontre  fut  pour  nous  un 
spectacle  bien  divertissant.  Nous  voyions  l'arc 
et  les  flèches  leur  tomber  des  mains  de  la  crainte 
qui  les  saisissoit  -,  ils  étoient  hors  d'eux-mêmes, 
ne  sachant  que  dire ,  et  ne  pouvant  deviner 
d'où  de  tels  monstres  avoient  pu  venir  dans 
leurs  forêts.  Car  ils  pensoient,  comme  ils  nous 
l'ont  avoué  depuis,  que  l'homme,  son  chapeau, 
ses  habits  et  le  cheval  sur  lequel  il  étoit  monté, 
n'éloient  qu'un  animal  composé  de  tout  c«la 
par  un  prodige  extraordinaire  ;  et  la  vue  d'une 
nature  si  monstrueuse  les  tenoit  dans  une  es- 
pèce de  saisissement  qui  les  rendoit  immobi- 
les. 

Un  de  nos  interprèles  les  rassura,  leur  expli^ 
quant  qui  nous  étions  el  les  raisons  de  notre 
voyage,  que  nous  venions  de  Tautre  extrànilé 
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du  monde  seulement  pour  leur  apprendre  à 
connartrc  et  è  servir  le  vrai  Dieu.  11  leur  lit  en- 
suite quelques  instructions  particulières,  dont  ' 
nous  étions  eon venus,  et  qui  eloient  a  leur  por- 
tée, sur  rimmortalilc  des  ûmes,  »ur  la  durée  de 
Fautre  vie,  sur  Ie«  récompense*  que  Dieu  leur 
promelloit  aprèi^  leur  mort  s'ils  {îardoienl  ses 
commandt^mens,  sur  les  cluMiniens  redoulables 
dont  il  les  mena^oît  avec  raison ,  s'ils  se  ren- 
doicnt  rebelles  :1»  la  lumière  qui  les  venoit  éclai- 
rer de  si  loin. 

li  n'en  fallut  pas  (lavnnlaj^c.  Depuis  ce  pre- 
mier jour  un  ^rand  nombre  de  ces  pauvresgcns 
nous  suivent  comme  un  troupeau  fait  le  pas- 
teur y  et  nous  promettenl  d'attirer  après  eux 
plusieurs  milliers  de  leurs  compagnons.  Nous 
n'avons  pas  sujet  de  craindre  qu'ils  nous  trom- 
penl.  Déjà  si\  nations  fort  peuplées,  ou  plut(>t 
un  peuple  de  î^ix  grandes  foréls,  ont  envoyé  des 
députés  nous  oITrir  leur  amitié,  nous  demander 
la  nrtlrc  ot  nous  promettre  de  se  faire  avec 
nous  des  demeures  «tables  où  nous  jugerons  à 
»rop08.  Nous  avons  reçu  ces  députée  avec  lou* 
:tes  les  démonstrations  de  ramitié  la  plus  ten- 
dre, vi  nous  les  avons  renvoyés  chez  eux  cliar- 
igés  de  présens.  Ces  présens  ne  sont  que  quel- 
ques petits  grains  de  verre  dont  ils  font  appa- 
remment des  bracclrls  et  des  colliers.  L'or  et 
l'argent  ne  sont  poînl  ici  à  beaucoup  prés  si  es- 
timés, et  si  i'avois  pour  quarante  ou  cinquante 
écus  seulement  de  ces  grains  de  verre  de  toutes 
les  grosseurs  et  de  toutes  les  couleurs  ,  liorniis 
le  noir,  dont  il  ne  faut  pas  ,  ce  seroit  de  quoi 
nous  amener  une  grande  mulliludcde  ces  bon- 
nes gens ,  que  nous  retiendrions  ensuite  par 
quelque  cliose  de  meilleur  et  de  plus  solide. 

Nous  avons  choisi,  pour  faire  notre  nouvelle 
habitation  ,  un  canton  bien  situé  et  fort  agréa- 
ble ,  vers  la  hauteur  d  environ  quatorze  degrés 
de  latitude  australe.  Elle  a  au  midi  et  ii  l'orient 
une  plaine  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  plan- 
tée par  inlervalJes  de  beaux  palmiers  ;  au  sep- 
tentrion un  lleuvc  grand  et  poissonneux,  nom- 
nié  Cucurutu  en  langue  canisicnne  ;  à  Focci- 
dcnl,  ce  sont  de  vastes  forêts  d'arbres  odorîfé- 
rans  et  très  propres  ù  bôlir,  dans  lest(uolle8  on 
trouve  des  cerfs,  des  daims,  des  sangliers,  des 
singes  cl  toute»  sortes  de  bêles  fauves  et  d'oi- 
seaux. La  nouvelle  bourgade  est  partagée  en 
rues  et  en  places  publiques  ^  et  nous  y  avons 
une  maison  connue  les  autres,  avec  une  cha- 
pelle assez  grande.  Nous  avons  été  les  archi- 
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lectcs  de  tous  ces  bfttimens,  qui  sont  auni 
siers  que  vous  pouvez  vous  l  imaginer. 

11  faut  avouer  que  les  chaleurs  sont  ici 

grandes  par  la  nature  du  climat.  C'est  uaj 

violent  qui  dure  toute  Tannée,  sans  nulle  val 

sensible  des  saisons,  et  si  ce  n'étoienl  les  véj 

qui  soutnent  par  intervalles  et  qui  rafratd 

sent  un  peu  Fair,  le  lieu  seroit  absolumeni 

habitable.  Peut-être  aussi  qu'étant  élevé» 

les  pays  septentrionnaux,  nous  sommes 

plus  sensibles  à  la  chaleur  que  les  autres.  I 

cnflarnTné  forme  des  orages  et  des  lonnfl 

aussi  aïTreux  qu'il  sont  fréquens.    Des  niM 

épais  de  moucherons  venimeux  nous  tourij 

lent  jour  et  nuit  par  leurs  morsures.  ^ 

On  ne  voit  de  pain  et  de  vin  que  ce  qui 

fimt  pour  dire  la  messe.  C'est  de  la  riviôi 

de  la  forêt  qu'on  tire  tout  ce  qui  sert  à  la  iM 

riture,  et  on  ne  connolt  d'autre  assaisonncf 

à  CCS  mets  dilTérens  qu'un  peu  de  sel  qnaÉ 

en  a ,  car  souvent  même  on  en  manque.  On 

ou  de  Teau  ou  des  breuvages  dont  nous  0 

parlé.  Mais  Dieu  ,  par  ses  consolations  pif 

de  douceur,  supplée  à  tout  ce  qu'on  pout 

désirer  d'ailleurs  pour  la  commodité  ou  | 

la  délicatesse  ,  et  dans  une  si  grandi^  diseU 

toutes  choses,  on  ne  laisse  pas  de  vivrO^ 

content.  En  mon  particulier ,  mon  rêvé 

père,  j*ose  vous  assurer  que,  depuis  que  Jd 

dans  celte  pénible  mission,  je  n'ai  pas  eÉ 

mauvais  jour ,  et  certainement  ce  que  jet 

figurois ,  lorsque  je  demandois  i*!  y  venir» 

donnoit  bien  plus  d'inquiétude  et  de  dégoût 

ne  m^a  causé  de  peine  Texpérience  de  ce 

j'ai  trouvé  à  souITrir.  Je  repose  plus  doucei 

à  Tair  sur  la  terre  dure  que  je  ne  fis  ji 

étant  encore  au  siècle  dans  les  nieilleur«t 

tant  il  est  vrai  que  F  imagination  des  maux  i 

mente  souvent  beaucoup  (jïus  que  les  II 

même  ne  sauroicnt  faire, 

La  vue  seule  de  ce  grand  nombre  de  cal^ 
mènes  qui  se  préparent  avec  une  ferveur  i 
plicabïe  A  embrasser  la  foi  el  qui  se  reo 
dignes  du  baptême  par  un  changement  toi 
mœurs  et  de  conduite ,  feroil  oublier  d'ë 
maux  bien  plus  sensibles.  C'est  un  charU 
voir  venir  ce  peuple  en  foule,  el  d'un  air' 
tenl,  le  matin  à  l'explication  du  catéchism 
le  soir  aux  prières  que  nous  faisons  faii 
commun  ;  de  voir  les  enfans  dii^pulcr  entnl 
à  qui  aura  plus  tôt  ap[jris  par  cœur  ce  I 
leur  enseigne  de  nos  mystères-,  nous  reprl 
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i^mes  qoand  il  nous  échappe  quelque 
s  mol  dans  leur  langue,  et  nous  suggé- 
(  bas  comment  il  auroit  fallu  dire  ;  les 
plus  avancés  demander  avec  empresse- 
t  premier  sacrement  de  notre  religion, 
MUS  avertir  à  toutes  les  heures  du  Jour 
I  nuit,  et  quand  quelqu'un  d'eux  est  ex- 
inairement  malade ,  pour  aller  prompte- 
e  baptiser  -,  nous  presser  de  trouver  bon 
b&lissent  au  Grand-Mattrc  une  grande 
I ,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  Dieu  et  Té- 
fendant  que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont 
core  où  se  retirer  ni  où  se  loger. 
sait  quel  obstacle  c'est  à  la  conversion 
rbares  que  la  pluralité  des  femmes,  et  la 
qu'on  a  d'ordinaire  à  leur  persuader  ce 
christianisme  commande  à  cet  égard, 
s  premiers  discours  que  nous  fîmes  à 
i .  avec  toute  la  sagesse  et  toute  la  ré- 
qne  demandoit  un  point  si  délicat ,  ils 
rirent  très-bien  ce  que  nous  voulions 
t  Doos  fûmes  obéis  partout ,  hormis  en 
teilles ,  sur  lesqueUes  nous  n'avons  pu 
I  rien  gagner.  Il  n'en  a  pas  plus  coûté 
les  guérir  de  l'ivrognerie ,  ce  qui  doit 
re  admirable  et  fait  voir  la  grande  misé- 
e  de  Dieu  sur  ces  peuples ,  qui  parois- 
jniqu'ici  abandonnés.  Quelques  femmes 
jà  appris  à  filer  et  à  faire  de  la  toile  pour 
ivrir.  Il  y  en  a  bien  une  vingtaine  qui  ne 
sent  plus  qu'habillées  de  leur  ouvrage, 
»  avons  semé  une  assez  grande  quantité 
OD  pour  avoir  dans  quelques  années  de 
rèCir  tout  le  monde.  Cependant  on  se  sert 
tt  on  peut  de  feuilles  d'arbres  pour  se 
îr.  en  attendant  quelque  chose  de  mieux. 
I  mot,  les  hommes  et  les  femmes  indiffé- 
cot  nous  écoulent  et  se  soumettent  à  nos 
ib  avec  tant  de  docililé  qu'il  paroft  bien 
est  la  grâce  et  la  raison  qui  les  gouvernent. 
faut  qu*un  signe  de  notre  volonté  pour 
rces  chers  fidèles  à  faire  tout  le  bien  que 
leur  inspirons. 

ilà ,  mon  révérend  père ,  ceux  &  qui  a 
le  royaume  de  Dieu ,  que  sa  justice ,  par 
mnent  redoutable,  à  ôlé  à  ces  grandes 
aces  de  l'Europe ,  qui  se  sont  livrées  & 
il  de  schisme  et  d'hérésie.  Oh  !  si  sa  mi- 
irde  vouloit  faire  ici  une  partie  des  mer- 
s  auxquelles  les  aveugles  volontaires  de 
Allemagne  s'obstinent  à  fermer  les  yeux, 
iparemment  il  y  auroit  bientôt  ici  des 


saints  !  C'est  une  choée  qui  parott  incroyable^ 
qu'en  un  an  de  temps  des  hommes  tout  sau- 
vages et  qui  n'avoient  presque  rien  dcThomme 
que  le  nom  et  la  figure ,  aient  pu  prendre  si 
promptement  des  senlimens  d'humanité  et  de 
piété.  On  voit  déjà  parmi  eux  des  commcnce- 
mens  de  civilité  et  de  politesse.  Us  s'entre-sa- 
luent  quand  ils  se  rencontrent  et  nous  font,  à 
nous  autres,  qu'ils  regardent  comme  leurs 
matlres ,  des  inclinations  profondes ,  fîuppant 
la  terre  du  genou  et  baisant  la  main  avant  que 
de  nous  aborder.  Ils  invitent  les  Indiens  des 
autres  pays  qui  passent  par  leurs  terres  à 
prendre  logis  chez  eux ,  et,  dans  leur  pauvreté, 
ils  exercent  une  espèce  d'hospitalité  libérale, 
les  conjurant  de  les  aimer  comme  leurs  frères 
et  de  leur  en  vouloir  donner  des  marques  dans 
l'occasion.  De  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  a  tant  aidés 
jusqu'ici ,  nous  ferons  de  ces  nations  non-seu- 
lement une  église  de  vrais  fidèles ,  mais  encore 
avec  un  peu  de  temps  une  ville ,  peut-être  un 
peuple  d'hommes  qui  vivront  ensemble  selon 
toutes  les  lois  de  la  parfaite  société. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  missions  fon- 
dées en  ce  pays-ci  depuis  dix  ans ,  je  dirai  à 
votre  paternité  ce  que  j'ai  appris ,  que  le  chris- 
tianisme y  fait  de  très-grands  progrès ,  plus  de 
quarante  mille  barbares  ayant  déjà  reçu  le 
baptême.  C'est  un  concours  et  une  modestie 
rare  dans  les  églises,  un  respect  profond  à 
l'approche  des  sacremens  ;  les  maisons  des  par- 
ticuliers retentissent  souvent  des  louanges  de 
Dieu  qu'on  y  chante  et  des  instructions  que 
les  plus  fervens  font  aux  autres.  M'étanl  trouvé 
dans  une  de  ces  missions  pendant  la  semaine 
sainte ,  j'eus  la  consolation  de  voir  dans  l'église 
plus  de  cinq  cents  Indiens  qui  chfttioient  ri- 
goureusement leur  corps  le  jour  du  vendredi- 
saint,  à  l'honneur  de  Jésus-Christ  flagellé.  Mais 
ce  qui  me  tira  des  larmes  de  tendresse  et  de 
dévotion ,  ce  fut  une  troupe  de  petits  Indiens 
et  de  petites  Indiennnes,  qui ,  les  yeux  hum- 
blement baissés ,  la  tète  couronnée  d'épines, 
et  les  bras  appliqués  à  des  poteaux  en  forme 
de  croix ,  imitèrent  plus  d'une  heure  entière 
en  cette  posture  l'état  pénible  du  Sauveur  cru- 
cifié, qu'ils  avoient  là  devant  les  yeux.  Mais 
afin  que  nos  espérances  ne  nous  trompent 
point  et  que  le  nombre  de  nos  nouveaux  fidèles 
s'augmente  chaque  jour  avec  leur  ferveur ,  du 
fond  de  ces  grands  déserts  où  nous  sommes  à 
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l'aotre  extrémité  du  monde,  je  conjure  voire 
palornité  de  se  souvenir  de  nou«  dans  ses  sainU 
»acriJlces^  el  de  nous  pmrurcr  le  nii^rne  t^erours 
auprès  de  nos  pères  et  rrèrca  repiindus  par 
toute  la  terre ,  avec  qui  nous  corisjeryons  une 
étroite  union  en  Jéîsus-Christ,  et  dans  tes  prières 
de^quets  nou»  avons  une  parfaite  confiance.  Je 
suis ,  etc. 

Aa  Pérou  ,  de  li  mission  que  les  Evpap;ni>1s  nppeletit 
Hoios,  Pi  que  lei»  naturels  ûu  pajs  nommciii  Catiiiiic, 
le  !*•  seiHiîmîirc  IGUS. 

MÉMOIRE 

Touchanl  réUl  dot  mijâinns  nuuTOlk'meiil  éiAblics  dam  b  Ca- 
lifoniiis  i^ar  Ira  ^>6res  de  h  cofin»agîii«  de  Jcsus,  prcsculé  au 
conseU  n>)a(  ûv  Guiidalaiara  au  iloxi<iuc\  le  10  forrit-r  iTùi. 

PAR  Ï.E  PEKB  FKANÇOIS-MAHIE  PICOLO, 

M  hk  vins  CpHrACiftlt  ,  BT  t'L'N  HIA  MLKJIIUS  rOftOATStAS 
DE  CETTE  Ul&SIOK. 

Messeigneurs, 

C'est  pour  obéir  aux  ordres  que  vous  m'avez 
rail  rhouncur  de  me  donner  di*pui&  quelques 
jours  ^  que  je  vais  vous  rendre  un  compte  exart 
el  fidèle  des  découvertes  et  des  établisscaiens 
que  nous  avons  faits,  le  père  Jean-l\larie  de 
Salvalierra  et  moi ,  dans  la  Caliroroic ,  depuis 
environ  cinq  ans  que  nous  sommes  entrés  dans 
ce  vaste  pays. 

Nous  nous  cmbarquilmes  au  mois  d'octobre 
de  Tannée  1697  ,  et  nous  passilmes  la  nier,  qui 
sépare  la  Californie  du  Nouveau-IVlexifiue,  sous 
les  auspices  cl  sous  la  protection  de  Noire-Dame 
de  Loretle,  dont  nous  portion»  avec  nous  ri- 
ma ge.  Celle  éloile  de  la  mer  nous  conduisit 
lieureusenient  au  port  avec  tous  les  gens  qui 
nous  accompagnoienL  Aussilôt  que  nous  eûmes 
mis  pied  à  terre,  nous  plaçâmes  1  ima{ie  de  la 
iainte  Vierge  au  lieu  te  plus  décent  que  nous 
trouvâmes  ,  cl,  après  l'avoir  ornée  autant  que 
nalro  pauvreté  nous  le  put  pcrmetlro,  nous 
priàme*  celle  puissante  avocate  de  nous  C^lre 
aussi  favorable  sur  terre  qu'elle  nous  Ta  voit  élè 
*ur  mer. 

Le  démon,  que  nous  allions  inquiéter  dans  ta 
paisible  possession  où  il  éluil  depuis  tant  de 
«iécle»  »  lit  laul  »c»  elTorls  pour  traverser  notre 
entreprise  et  pour  nous  empêcher  de  réussir» 
Les  peuiiles  chez  qui  nous  altordAmes,  ne  pou- 
vant être  informés  du  dessein  que  nous  avions 
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de  les  retirer  des  profondes  ténèbres  de  rid< 
trie  où  ils  sont  ensevoli»,  et  de  travailler  à  h 
salut  élernel,  parce  qu'ils  ne  savoieut  pas 
Ire  langue  et  qu'il  n  y  aveil,  parmi  nous, 
sonne  qui  eût  aucune  connoissance  de  la  le» 
s'imaginèrent  que  nous  ne  venions  dans 
pays  que  pour  leur  enlever  la  pèche  des 
les,  comme  d'autres  avoient  paru  vouloir i 
faire  plus  d'une  fois  au  temps  passé.  Dansi 
pensée,  ils  prirent  les  arnie^  et  vinrent 
troupes  h  notre  habitation,  où  il  n'y  avait  ali 
qu'un  1res  petil  nombre  d'Espagnols,  La  vî 
lence  ave^]  laquelle  ils  nous  attaquèrent  et 
multitude  de  flèches  et  de  pierre»  qu'il»  m 
jelérenl  fut  si  grande  que  c'èloit  fail  de 
înfailliblemenl  si  la  sainte  Vierge,  qui 
tenoil  lieu  d'une  ai*n}éc  rangée  en  bataille 
nous  cùl  protégés.  Les  gens  qui  se  Irouvéi 
avec  nous,  aidé»  du  secours  d'en  haut,  «oui 
rent  vigoureusement  l'attaque  et  repous«èi 
les  ennemis  avec  tant  de  succès  qu'on  le« 
bientôt  prendre  la  fuite. 

Les  barbares,  devenus  plu»  Iraitables 
leur  défaite,  et  voyant  d'ailleurs  qulU  ne 
gneroieni  rien  sur  nous  par  la  force,  nous 
pulérent  quelquti>-uns  d'entre eux^  nous  le6 
çûmes  avec  amitié;  bous  apprmies  bientôt 
scz  de  leur  langue   pour  leur  fuire  concoi 
ce  qui  nous  avoil  por(és  h  venir  en  leur 
Ces  députes  détrompèrenl  leurs  computrii 
de  Terreur  où  ils  éloient,  de  sorle  que, 
suadés  de  nos  bonnes  intentions ,  ils  revini 
nous  trouver  en  plus  grand  nombre   et  n( 
marquèrent  tous  de  la  joie  de  voir  que  m 
souhaitions  les  instruire  de  noire  sainte  relii 
el  leur  apprendre  le  chemin  du  eiel,  lie  si 
reuses  dispositions  nous  animèrent  à  apprei 
û  fond  la  langue  monqut,  qu'on  parle  en 
pays-ia.  Deux  uns  entiers  se  passèrent,  partie 
étudier  et'parlicà  calée  tiiser  ce«  peu|jlês.Lepài 
de  Salvalierra  se  chargea  d'instruire  lesadull 
et  moi  les  enfans.  L'assiduité  de  cette  jeuni 
ik  venir  nous  enlendre  parler  de  Dieu,  el 
applicaliou  à  apprendre  la  doctrine  chréliei 
fui  si  grande  qu'elle  se  trouva  en  peu  detei 
parfailement  inslruile.  Plusieurs  medemao^ 
rent  le  saint  baptême,  mais  avec  lanl  de 
mes  el  de  si  grandes  instances  que  je  ne  çi 
pas  devoir   lo  leur    refuser.  Quelques 
la'li      ■  '     T,|ucs  vieillards  qui  nous  parui 
suli>  M  instruits  le  reçurent  aussi,  dt 

la  crainte  où  nous  étions  qu'ils  ne  mourut 
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laplème.  Et  nous  avons  lieu  de  croire  que 
ifidence  n'avoit  prolongé  les  jours  àplu- 

d'entre  eux,  que  pour  leur  ménager  ce 
mi  de  salut.  Il  y  eut  encore  environ  cin- 
e  enfans  à  la  mamelle  qui ,  des  bras  de 
mères ,  s'envolèrent  au  ciel ,  après  avoir 
générés  en  Jésus-€hrist. 
rés  avmr  travaillé  à  Tinstruction  de  ces 
et ,  nous  songeâmes  à  en  découvrir  d*au- 
qai  nous  pussions  également  nous  ren- 
ifles. Pour  le  faire  avec  plus  de  fruit, 
roulftmes  bien,  le  père  de  Salvatierra  et 
nous  séparer  et  nous  priver  de  la  satis- 
a  que  nous  avions  de  vivre  et  de  travail- 
semble.  Il  prit  la  route  du  nord ,  et  Je 
elle  du  midi  et  de  l'occident .  Nous  eu- 
eaucoup  de  consolation  dans  ces  courses 
tiques  :  car ,  comme  nous  savions  bien 
gue  eC  que  les  Indiens  avoient  pris  en 
ane  véritable  confiance,  ils  nous  invitoient 
nêODes  à  entrer  dans  leurs  villages  et  se 
est  un  plaisir  de  nous  y  recevoir  et  de 
f  ameuer  leurs  enfans.  Les  premiers  étant 
its ,  nous  allions  en  chercher  d'autres ,  À 
trcessif ement  nous  enseignions  les  mys- 
ie  notre  religion.  C'est  ainsi  que  le  père 
vatienra  découvrit  peu  à  peu  toutes  les 
ilîoDs  qui  composent  aujourd'hui  la  mis- 
e  Lorette-Goncho  et  celle  de  saint  Jean-de- 
>  ,  et  moi  tous  les  pays  qu'on  appelle  à 
at  la  mission  de  Saint-François-Xavier-de- 
ido,  qui  s'étend  Jusqu'à  la  mer  du  Sud. 
avançant  ainsi  chacun  de  notre  cété,  nous 
"quâmes  que  plusieurs  nations  de  langues 
nies  se  trouvoient  mêlées  ensemble,  les 
[Mrlant  la  langue  monqui,  que  nous  sa- 
,  et  les  autres  la  langue  laymone,  que 
ne  savions  pas  encore.  Cela  nous  obligea 
rendre  le  laymon  ,  qui  est  beaucoup 
•iendu  que  le  monqui  et  qui  nous  paroH 
UD  cours  général  dans  tout  ce  pays.  Nous 
appliquâmes  si  fortement  à  l'étude  do 
icconde  langue,  que  nous  la  sûmes  en 
le  temps  et  que  nous  commençâmes  à 
eriodifféremment,  tantét  en  laymon  et 
;  eo  nMmqui.  Dieu  a  béni  nos  travaux , 
Ms  avons  déjà  baptisé  plus  de  mille  en- 
loos  irés-bien  disposés,  et  si  empressés  à 
DÎr  cette  grâce  que  nous  n'avons  pu  ré- 

à  leurs  instantes  prières.  Plus  de  trois 
adultes .  également  instruits ,  désirent  et 
ndcntla  mémo  faveur^  mais  nous  avons 


Jugé  à  propos  de  la  leur  différer  pour  les  éprou- 
ver â  loisir  et  pour  les  affermir  davantage 
dans  une  si  sainte  résolution.  Car  comme  ces 
peuples  ont  vécu  long-temps  dans  l'idolâtrie  et 
dans  une  grande  dépendance  de  leurs  faux 
prêtres ,  et  que  d'ailleurs  ils  sont  d'un  naturel 
léger  et  volage ,  nous  avons  eu  peur ,  si  l'on  se 
pressoit,  qu'ils  ne  se  laissassent  ensuite  per- 
vertir, ou  qu'étant  chrétiens  sans  en  remplir 
les  devoirs,  ils  n'exposassent  notre  sainte  reli- 
gion au  mépris  des  idolâtres.  Ainsi  on  s'est 
contenté  de  les  mettre  au  nombre  des  catéchu- 
mènes. Le  samedi  et  le  dimanche  de  chaque 
semaine,  ils  viennentâ  l'église  et  assistent  aveo 
les  enfans  déjà  baptisés  aux  instructions  qui 
s'y  font ,  et  nous  avons  la  consolation  d'en  voir 
un  grand  nombre  qui  persévèrent  avec  fidélité 
dans  le  dessein  qu'ils  ont  pris  de  se  faire  do 
vrais  disciples  de  Jésus>Christ. 

Depuis  nos  secondes  découvertes,  nous  avons 
partagé  toute  cette  contrée  en  quatre  missions. 
La  première  est  celle  de  Concho ,  ou  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  ;  la  seconde  est  celle  de 
Biaundo,  ou  de  Saint-François-Xavier;  la  troi- 
sième, celle  de  Yodivineggé,  ou  de  Notre- 
Dame-des-Douleurs,  et  la  quatrième,  qui  n'est 
encore  ni  fondée  ni  tout-à-faitsibien  établie  que 
les  trois  autres,  est  celle  de  SaintJean  de  Londo. 

Chaque  mission  comprend  plusieurs  bourga- 
des. Celle  de  Lorette-Concho  on  a  neuf  dans  sa 
dépendance,  savoir:  Liggigé,  à  deux  lieues  de 
Concho:  Jetti,  à  trois  lieues  *,  Tuiddu,  à  quatre 
lieues.  Ces  trois  premières  bourgades  sont  vers 
le  nord ,  et  les  six  suivantes  vers  le  midi.  Yonu, 
à  deux  lieues-,  Numpolo,  â  quatre  lieues; 
Chuyenqui,  à  neuflieues;  Liggui,âdouzcIieues*, 
Tripué,  à  quatorze  lieues*,  Loppu,  à  quinie 
lieues.  On  compte  onze  bourgades  dans  la  mis- 
sion de  Sainl-François-Xavier-dc-Biaundo,  qui 
sont  Quimiouma ,  ou  l'Ange-Gardien ,  â  deux 
lieues  ;  Lichu ,  ou  la  Montagne-du-Cavalier,  â 
trois' lieues;  Yenuyomu,  à  cinq  lieues,  Undua, 
à  six  lieues  ;  Enulaylo,  à  dix  lieues  ;  Picolopri, 
à  douze  lieues  -,  Ontla,  à  quinze  lieues  ;  One- 
maito,  à  vingt  lieues.  Ces  huit  bourgades  sont 
du  cétédu  midi.  Les  deux  suivantes  sont  an 
nord:  Nuntei,  à  trois  lieues,  et  Obbé,  â  huit 
lieues.  Cuivuco,  ou  Sainte-Rosalie,  â  quatre 
lieues ,  est  du  côté  de  l'ouest. 

On  avoit  bâti  une  chapelle  pour  cette  seconde 
mission  -,  mais  se  trouvant  déjà  trop  petite ,  on 
a  commencé  à  élever  une  grande  église ,  dont 
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les  muraille»  seront  de  brique  et  la  couverlure 
dcboi».  Le  jardin  qui  lient  à  la  maison  du 
miftaioonaire  fournil  ûè]ii  toutes  sortes  d'her- 
bes et  de  It'g:unies  ,  et  les  arbres  du  Mexique, 
qu'on  y  a  plantés ,  y  viennent  fort  bien  et  se- 
ront dans  peu  chargés  d'excellens  fruits.  Le 
bachelier  Bom  Juan  Cavallero  Ocio ,  commis- 
saire de  rinquisilion  et  de  la  croisade,  dont  on 
ne  saurait  assez  louer  le  zèle  cl  la  piété,  a  fondé 
ces  deux  premières  missions  ci  a  é\é  comme 
le  chef  et  le  principal  promolenr  de  loule  celle 
grande  entreprise. 

Pour  ce  qui  regarde  la  mission  de  Nolre- 
Damc-des-BouIeurs ,  elle  ne'  comprend  qu'U- 
nubbè,  qui  est  du  côlédu  nord,  Niumqui,  ou 
Sainl-Joseph,et  Yodivineggè,  ou  Notre-Dame- 
des-Douleurs,  qui  donne  le  nom  A  loule  la  mis- 
sion. Niumqui  et  Yodi\ineg|2:é  sonldeuxbour- 
gade«  fort  peuplées  et  fort  proclics  F  une  de 
Tau  Ire.  Mess«ieurs  de  la  congrégation  du  col- 
lège de  saint  Pierre  cl  de  faint  Paul  de  notre 
compagnie,  érigée  en  la  ville  de  Mexique,  sous 
le  tilrc  des  Douleurs  de  la  sainte  Yierge ,  cl 
composé  de  la  principale  noblesse  de  cette 
grande  ville ^  onl  fundé  celle  mission ,  cl  mar- 
quent ,  dans  toules  les  occasions  ,  une  grande 
ardeur  pour  la  propagation  de  la  fui  el  pour  la 
conversion  de  ces  pauvres  infidèles, 

Kniin  la  mission  do  Sainl-Jean-de-Londo  con- 
licnl  cinq  ou  sise  bourgades.  Les  principales 
sont  Teupnon  ou  Saint-Bruno,  â  Irois  lieues 
du  C(Mé  de  resl,  Anchu  à  une  égale  distance  du 
c6lé  du  nord,  Tamouqui,  qui  esl  h  quatre 
lieues,  et  Diutro  ii  six,  regardent  foucst*  Le 
père  de  Salvalierra,  qui  brûle  d'un  zèle  ardent 
d'élondrc  le  royaume  de  Dieu,  cultive  rj»s  deux 
dorniéres  missions  avec  des  soins  infatigables. 
J'ai  laissé  avec  lui  le  père  Jean  d  l  garle ,  qui , 
après  avoir  rendu  au  Mexique  des  services  es- 
sentiels h  ces  missions  ,  a  voulu  cnGn  s'y  con- 
sacrer lui-même  en  personne  depuis  un  an.  Il 
a  fait  de  grands  progrès  en  peu  de  lemps ,  car 
outre  qu'il  proche  déjà  parrailcmcnt  dans  ces 
deux  langues  dont  j'ai  parlé,  il  a  découvert, 
ducOlédu  sud,  deux  bourgades,  Trippué  et 
Loppu,oii  il  a  baptisé  vingl-Irois  enfans,  et 
s'applique  sans  reltlche  à  rinstruclion  des  au- 
tres el  des  adultes. 

Apre»  vous  avoir  rendu  compte,  messei- 
gneurs,  de  rètnl  de  la  religion  dans  celle  nou- 
velle colonie,  je  vais  répondre  mainlenant, 
auUnl  que  j'en  «uis  capable,  aux  autres  ar- 
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ticles  sur  lesquels  vous  mavcî  fait Thonni 
de  m'inlerrogcr.  Je  vous  dirai  d'abord  ce 
nous  avons  pu  remarquer  des  mœurs  et 
inclinations  de  ces  peuples ,  de  la  manière  do( 
ils  vivent,  et  ce  qui  croit  en  leur  pay». 
Californie  se  trouve  assez  bien  placée  dans 
cartes  ordinaires.  Pendant  Télé  les  chaleur), 
sont  grandes  le  long  des  côtes  el  il  y  pîeul 
rement  ;  mais  dan»  les  terres  Fairest  plus 
péré  et  le  chaud  n'y  est  jamais  excessif.  Il 
est  de  même  de  rhiver,  A  proportion.  Dons 
saison  des  pluies  ^  c'est  un  déluge  d'eau  \  quai 
elle  est  passée,  au  lieu  de  pluies,  la  rosée  se 
trouve  si  abondante  tous  les  malins  qu^on 
croiroit  qu'il  eût  plu  ,  ce  qui  rend  la  lerrc  II 
fertile.  Dans  le  mois  d'avril ,  de  mai  et  de  juj 
il  lombe  avec  la  rosée  une  espèce  de  mani 
qui  se  congèle  et  qui  s'endurcit  sur  les  feuil 
des  roseaux ,  sur  lesquelles  on  la  ramasse.  J' 
ai  goûté.  Elle  est  un  peu  moins  blanche 
le  sucre,  mais  elle  en  a  toute  la  douceur. 

Le  climat  doit  être  fain,  si  nous  en  juj 
par  nous-mêmes  el  par  ceux  qui  ont  passé  i} 
nous.  Car  en  cinq  ans  qu'il  y  a  que  nous 
mes  entrés  dans  ce  royaume,  nous  nous  soi 
mes  tous  bien  portés ,  malgré  les  grande» 
ligues  que  nous  avons  soulTertes,  el,  parmi  le» 
autres  Espagnol»,  il  n'esl  mort  que  deux  per- 
sonnes, dont  Tune  s'éloit  attiré  son  malheur, 
G'étoit  une  femme  qui  eut  l'imprudence  de 
«e  baigner  étant  prête  d'accoucher. 

Il  y  a  dans  la  Californie ,  comme  dans 
plus  beaux  pays  du  monde,  de  grandes  plaim 
d'agréables  vallées,  d'excellens  pâturages 
tout  temps  pour  le  gros  el  le  menu  bétail , 
belles  sources  d'eau  vive,  des  ruisseaux  el 
rivières  dont  les  bords  sont  couverts  de  sauh 
de  roseaux  el  de  vignes  sauvages.  Les  riviérct  • 
sont  fort  poissonneusca ,  el  on  y  trouve  su^H 
loul  beaucoup  decrevisscs,  qu'on  trauspon^i 
eiï  des  espèces  de  réservoirs ,  dont  on  les  lim 
dans  le  besoin.  J'ai  vu  trois  de  ces  rèserv* 
très-beaux  et  très-grands.  Il  y  aaussibeaucoi 
de  xicames,  qui  sont  de  meilleur  goût 
celles  que  Ton  mange  dans  tout  le  Mexique»! 
Ainsi  on  peut  dire  que  la  Californie  est  un  pay»_ 
Irés-fcrlile.  On  trouve  sur  les  montagnes 
mescales  •  pendant  toute  l'année  et  preiiquc 
toutes  les  saisons,  de  grosses  pislaclies  de 
verses  espèces,  et  des  ligues  de  diiïèrcni 

*  Espèce  de  fruH, 
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covleurt.  Let  aibrei  y  sont  beaux ,  el  entre 
Milres  oeloi  que  les  Cbinos ,  qui  sont  les  nalu- 
fdt  du  pays,  appellent  poio  sarUo,  11  porte  beau- 
eoop  de  fruits  et  Ton  en  tire  d'excellent  encens. 
Si  ce  pays  est  abondant  en  fruits,  il  ne  Test 
pat  Dioina  en  grains.  Il  y  en  a  de  quatorze  sor- 
tes, dont  ces  peuples  se  nourrissent.  Ils  se  ser- 
TCBtaoitî  des  racines  des  arbres  et  des  plantes, 
d  entre  aotres  de  celle  d'yucca,  pour  faire 
nae  espèce  de  pain.  Il  y  vient  des  chervis  * 
exedcnt,  une  espèce  de  faséoles  rouges, 
donc  oo  mange  beaucoup,  et  des  citrouilles  et 
en  mdoDB  d'eau  d'une  grosseur  extraordi- 
■aire.  Le  pays  est  si  bon  qu'il  n'est  pas  rare 
qpe  beaucoup  de  plantes  portent  du  fruit  trois 
fois  ranoèe.  Ainsi ,  avec  le  travail  qu'on  ap- 
porteroit  à  cultiver  la  terre  et  un  peu  d'habi- 
Idè  à  taroir  ménageries  eaux,  on  rendroit 
loal  le  pays  extrêmement  fertile ,  et  il  n'y  a  ni 
m  grains  qu'on  n'y  cueillit  en  très-grande 
Nous  l'avons  déjà  éprouvé  nous- 
car,  ayant  apporté  de  la  Nouvelle  Es- 
dii  fhNnent,  du  blé  de  Turquie,  des 
les  leotilles ,  nous  les  avons  semés ,  et 
a  avons  fait  une  abondante  récolte, 
noos  n^eussions  point  d'inslrumens 
à  bien  remuer  la  terre,  et  que  nous  ne 
is  servir  que  d'une  vieille  mule  et 
Cve  méchante  charrue  que  nous  avions  pour 
hUboarer. 

Outre  plusieurs  sortes  d'animaux  qui  nous 
sonl  connus ,  qu'on  trouve  ici  en  quantité  et 
qoi  sont  bons  à  manger,  comme  des  cerfs ,  des 
lèvres,  des  lapins  et  autres,  il  y  a  de  deux 
de  botes  fauves  que  nous  ne  connaissions 
Nous  les  avons  appelées  des  moutons 
qu^eUes  ont  quelque  chose  de  la  figure 
éa  nôtres.  La  première  espèce  est  de  la  gran- 
deur d'un  veau  d'un  ou  deux  ans  ;  leur  tète  a 
de  rapport  à  celle  d'un  cerf ,  et  leurs 
qui  sont  extraordinairement  grosses , 
Écdes  des  béliers.  Ils  ont  la  queue  et  le  poil, 
fM  est  marqueté ,  plus  courts  encore  que  les 
ecrfi ,  mais  la  corne  du  pied  est  grande,  ronde 
d  fendue  comme  celle  des  bœufs.  J'ai  mangé 
et  CCS  animaux ,  leur  chair  m'a  paru  fort 
bonne  el  fort  délicate.  L'autre  espèce  de  mou- 
lons ,  dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autres 
Boirs,  diflère  moins  des  nôtres.  Ils  sont  plus 
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grands  et  ils  ont  beaucoup  plus  de  laine.  Elle  se 
file  aisément  et  est  propre  à  mettre  en  œuvre. 
Outre  ces  animaux ,  dont  on  peut  se  nourrir , 
il  y  a  des  lions,  des  chats  fauves  et  plusieurs 
autres  semblablet^  à  ceux  qu'on  trouve  en  la 
Nouvelle-Espagne.  Nous  avions  porté  dans  la 
Californie  quelques  vaches  et  quantité  de  menu 
bétail,  comme  des  brebis  et  des  chèvres,  qui 
auroient  beaucoup  multiplié  si  l'extrême  né- 
cessité où  nous  nous  trouvantes  pendant  un 
temps  ne  nous  eût  obligés  d'en  tuer  plusieurs. 
Nous  y  avons  porté  des  chevaux  et  de  jeunes 
cavales  pour  en  peupler  le  pays.  On  avoit 
commencé  à  y  élever  des  cochons*,  mais 
comme  ces  animaux  font  beaucoup  de  dégftt 
dans  les  villages,  et  comme  les  femmes  du 
pays  en  ont  peur ,  on  a  résolu  de  les  exter- 
miner. 

Pour  les  oiseaux ,  tous  ceux  du  Mexique  et 
presque  tous  ceux  d'Espagne  se  trouvent 
dans  la  Californie^  il  y  a  des  pigeons,  des  tour- 
terelles, des  alouettes,  des  perdrix  d'un  goût 
excellent  et  en  grand  nombre,  des  oies,  des 
canards  et  de  plusieurs  autres  sortes  d'oiseaux 
de  rivière  et  de  mer. 

La  mer  est  fort  poissonneuse ,  et  le  poisson 
en  est  d'un  bon  goût.  On  y  pèche  des  sardines, 
des  anchois  et  du  thon  qui  se  laisse  prendre 
à  la  main  au  bord  de  la  mer.  On  y  voit  aussi 
assez  souvent  des  baleines  et  de  toutes  sortes 
de  tortues.  Les  rivages  sont  remplis  de  mon- 
ceaux de  coquillages,  beaucoup  plus  gros  que 
les  nacres  de  perles.  Ce  n'est  pas  de  la  mer 
qu'on  y  lire  le  sel  ;  il  y  a  des  salines  dont  le  sd 
est  blanc  et  luisant  comme  le  cristal ,  mais  en 
môme  temps  si  dur  qu'on  est  souvent  obligé 
de  le  rompre  à  grands  coups  de  marteau.  11 
seroil  d'un  bon  débit  dans  la  Nouvelle  Espagne, 
où  le  sel  est  rare. 

Il  y  a  près  de  deux  siècles  qu'on  connott  la 
Californie  \  ses  côtes  sont  fameuses  par  la  pè- 
che des  perles  :  c'est  ce  qui  l'a  rendue  l'objet 
des  vœux  les  plus  empressés  des  Européens, 
qui  ont  souvent  formé  des  entreprises  pour  s'y 
établir.  II  est  certain  que  si  le  roi  y  faisait  pé- 
cher à  ses  frais ,  il  en  tireroit  de  grandes  ri- 
chesses. Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'on  no 
trouvât  des  mines  en  plusieurs  endroits ,  si  l'on 
en  cherchoit,  puisque  ce  pays  est  sous  le 
même  climat  que  les  provinces  de  Cinaloa  *  et 
Sonora,  où  il  y  en  a  de  fort  riches. 
I  Sinaloa. 
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Quoique  le  ciel  ait  élé  si  libéral  à  l'égard  de* 
Californien»,  et  que  la  terre  produÎHo  d'elle- 
mCmfl  ce  qui  ne  vient  nilleur*^  qu'avec  beau- 
coup do  princ  et  de  travail ,  cependant  il*  ne 
font  aucun  cas  do  fabondance  ni  de»  ricliesses 
de  leur  pay».  Contons  de  trouver  ce  qui  est 
néccsnaire  à  la  vie,  il»  «o  nietlenl  peu  en  peine 
de  tout  le  reste .  Le  pays  est  Tort  peuplé  dans 
let  terre*,  et  surtout  du  côté  du  nord,  et 
quoiqu'il  n'y  ait  guère  de  bourgades  qui  ne 
«oient  composée»  de  vingt,  trente,  qu«iranlo 
€t  cinquante  Familte*,  ils  n'ont  point  de  mai- 
tons.  L'ombre  des  arbres  tes  défend  des  ar- 
deurs du  soleil  pendant  le  jour,  et  ils  se  font 
des  brandies  et  des  feuillages  une  espèee  de 
toit  contre  les  mauvais  temps  de  la  nuit.  L' hi- 
ver, lU  «'enferment  dans  des  caves  qu'ils  creu- 
sent en  terre,  et  y  demeurenl  plusieurs  en- 
semble, à  peu  prés  comme  les  bétes.  Les 
hommes  sont  tout  nus,  au  moins  ceui  que 
nous  avons  vus.  Ils  se  ceignent  la  télo  d'une 
bande  de  tuile  Irôs-dèliéo  ou  d'une  espèce  de 
réseau^  ils  portent  au  cou  cl  quelquefois  aux. 
mnins  pour^  ornement  diverses  figures  de  na- 
cre de  perles  assez  bien  Irav aillées  et  entrela- 
cées avec  beaucoup  de  pmprclé  de  petits  fruits 
ronds,  h  peu  prés  comme  nos  grains  de  cha- 
pelet. Ils  n'ont  pour  arme  que  Tarc^  la  lléclie 
ou  le  javelot  ;  mais  ils  les  porlenl  toujours  a  la 
main,  soit  pourchasser ,  soit  pour  se  défendre 
de  leurs  ennemis,  car  les  bourgades  so  font 
OKsez  souvent  la  guerre  les  unes  au\  autres. 

Les  femmes  sont  vêtue»  un  peu  plus  modes- 
tement, portant,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux,  une  manière  de  tablier  tissu  de  ro- 
seaux, comme  les  nattes  les  plus  fines  ;  elles  se 
couvrent  les  épaules  de  peaux  de  bétes  et  por- 
tent à  la  léle,  comme  le^  hommes,  des  réseaux 
^rt  déliés  ;  ces  réseaux  sont  si  propres  que  nos 
noldats  s'en  servent  h  attacher  leurs  cheveux  -, 
elles  ont ,  comme  les  hommes ,  des  colliers  do 
nacre  mÊlés  de  noyaux  de  fruits  et  de  coquil- 
lages qui  leur  pendent  jusqu'à  la  ceinture,  et 
des  bracelets  de  mémo  maliére  que  les  col- 
liers. 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des  hommes 
et  des  femmes  est  de  filer.  Le  ni  se  fait  de  lon- 
gues herbes  qui  leur  tiennent  lieu  de  lin 
cl  de  chanvre ,  ou  bien  de  matières  colonneu- 
$e»  qui  se  trouvent  dans  récorce  de  certain» 
fruits.  Du  fil  le  plus  On  on  failles  divers  or- 
nemens  dont  nous  venons  de  parler,  et  du  plus 


grossier,  des  sacs  pour  dîfffrçns  nsaget  c(  ûm 
rets  pour  pécher.  Les  hommes,  outre  cela,  avec 
diverses  herbes  dont  les  fibres  «ont  extrémc- 
menl  serrées  el  fitasseuses  et  qu'ils  savent  très- 
bien  manier,  s'emploient  à  faire  une  espèce  do 
vaisselle  et  de  batterie  de  cuisine  assez  nouvcU 
et  de  tonte  sorte  de  grandeurs.  Les  pièces  U 
plus  petites  servent  de  tasses -,  les  médiocrc^i" 
d'assiettes,  de  plats  el  quelquefois  de  parasols 
dont  les  femme»  se  couvrent  la  tôle,  el  les  plus 
grandes,  de  corbeilles  à  ramasser  les  fruits,  el 
quelquefois  de  pol'ïles  cl  de  bassins  à  les  faire 
cuire;  mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  re- 
muer sans  cesse  ces  vaisseaux  pendant  qu'ils 
sont  sur  le  feu,  de  peur  que  la  llamme  ne 
s  y  attache ,  ce  qui  les  brûle  roi  t  en  très-peu  de^ 
temps.  ■ 

Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vivacité  et 
sont    naturellement  railleurs,    ce  que  nous 
éprouvâmes  en  commençant  à  les  instruire  : 
car  si  lôtquc  nous  faisions  quelque  faute  dans 
leur  langue,  c'étoil  h  plaisanter  el  à  se  moquer 
de  nous.  Depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de  commu- 
nication avec  nous ,  il  se  conlcntenl  de  nous 
avertir  honnêtement  des  fautes  qui  nous  échap- 
pent, cl  s  quant  au  fond  de  la  doctrine,  lorsqull 
arrive  que  nous  leur  expliquons  quelque  mys- 
tère ou  quelques  point»  de  morale  peu  con- 
formes A  leurs  pn^'jugés  ou  h  leurs  anciennes 
erreurs,  ils  attendent  le  prédicateur  après  le 
sermon  et  disputent  contre  lui  avec  force  0|fl 
avec  esprit.  Si  on  leiïr  apporte  de  bonnes  rai- 
son», ils  écoulcnl  avec  docilité,  et  si  on  les  peut 
convaincre,  il»  se  rendent  el  font  ce  qu'on  leur 
prescrit.  Nous  n'avons  trouvé  parmi  eux  au- 
cune forme  de  gouvernement  ni  presque  de  re- 
ligion et  de  culte  réglé.  Ils  adorent  la  lune,  ils     ' 
se  coupent  les  cheveux,  je  ne  sais  si  c'est  dans 
le  décours,  à  Thonneur  de  leur  divinité  ;  ils  le«     ' 
donnent  à  leurs  prêtre»,  qui  s'en  servent  A  di- 
verses sortes  de  superstitions.  Chaque  famille    ' 
se  fait  des  lois  â  son  gré,  et  c'est  apparemmeo^l 
ce  qui  les  porte  si  souvent  à  en  venir  autf^ 
mains  les  uns  contre  les  autres. 

Enfin,  pour  satisfaire  à  la  dernière  question 
que  vous  m'avez  encore  fait  Thonneur  de  rat 
proposer,  et  qui  me  semble  la  plus  imporlani 
de  toutes,  louchant  la  inaniére  d'étendre  eil 
d'affermir  de  plus  en  i)]us  dans  la  Californie  11 
véritable  religion,  el  d'entretenir  avec  ces  peu- 
ples un  commerce  durable  et  utile  A  la  gloii 
et  à  ravantagc  de  la  nation ,  je  prendrai  la  11- 
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IieHède  ton*  dire  lès  choies  comme  Je  les  pense 
ei  comme  la  conaoîtsance  que  j'ai  pu  avoir 
éa  pays  et  du  génie  des  peuples  me  les  fait 
penser. 

Premièremeiil,  il  parolt  absolument  néces- 
de  faire  deux  embarquemens  chaque  an- 
le  plus  considérable  pour  la  Nouvelle- 
ayec  qui  on  peut  faire  un  commerce 
bèMilileanx  deux  nations  ;  l'autre  pour  les  pro- 
HÊCtê  de  Ginaloa  et  de  Sonora,  d'où  Ton  peut 
Mnrntr  de  nouTeaux  missionnaires  et  appor- 
ter ce  qai  est  nécessaire  chaque  année  à  Ten- 
bcliai  de  ceux  qui  sont  déjà  ici.  Les  vaisseaux 
qû  aoroienl  servi  aux  embarquemens  pour- 
raîol  aisément,  d'un  voyage  à  Tautre,  être  en- 
fOfèt  1^  de  nouvelles  découvertes  du  cOté  du 
■ord,  et  la  dépense  n'iroitpas  loin  si  Ton  vou- 
loil  employer  les  mêmes  officiers  et  les  mêmes 
doDl  on  s'est  seni  Jusqu'ici ,  parce 
vivant  à  la  manière  de  ce  pays,  ils 
des  provisions  presque  pour  rien ,  et, 
it  les  mers  et  les  côtes  de  la  Galifor- 
■e,  ii  navigoeroient  avec  plus  de  vitesse  et 
jÊm  de  sûreté. 

Un  antre  point  essentid,  c'est  de  pourvoir 
à  h  sabaiftlance  et  à  la  sûreté  tant  des  Espa- 
gnoii  natardi  qui  y  sont  déjà  que  des  mission- 
■iretqiii  y  Tiendront  avec  nous  et  après  nous. 
Bmr  les  missionnaires ,  depuis  mon  arrivée, 
fai  appris ,  avec  beaucoup  de  reconnoissance 
fi  de  conaolation ,  que  notre  roi  Philippe  Y, 
qœ  Dieu  veuille  conserver  bien  des  années,  y 
a  défi  pourvu  de  sa  libéralité  vraiment  pieuse 
d  royale,  assignant  par  année  à  cette  mission 
Me  pension  de  six  mille  écus,  sur  ce  qu'il 
ivoil  appris  des  progrés  de  la  religion  dans 
crtte  nouTelle  colonie.  C'est  de  quoi  entretenir 
■  grand  nombre  d'ouvriers  qui  ne  manqueront 
pm  de  venir  à  notre  secours. 

Poor  la  sûreté  des  Espagnols  qui  sont  ici,  le 
fvt  que  noos  avons  déjà  bâti  pourra  servir  en 
cm  de  besoin  ;  il  est  placé  au  quartier  de  Saint- 
Deûs,  dans  le  lieu  appelé  Concho  par  les  In- 
énat  ;  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Notre- 
Pienle-Lorette,  et  nous  y  avons  établi  notre 
piKmitit  mission.  Il  a  quatre  petits  bastions 
d  crt  cnTironné  d'un  bon  fossé  ;  on  y  a  fait  une 
ibee  d'armes  et  on  y  a  bâti  des  casernes  pour 
le  logement  des  soldats.  La  chapelle  de  la  sainte 
fierge  el  la  maison  des  missionnaires  sont 
prta  dn  fort.  Les  murailles  de  ces  bàtimens 
sQfll  de  brique,  el  les  couvertures  de  bois.  J'ai 


laissé  dans  le  fort  dix-huit  soldaU  avec  leurs 
officiers,  dont  il  y  en  a  deux  qui  sont  mariés  et 
qui  ont  famille,  ce  qui  les  arrêtera  plus  aisé* 
ment  dans  le  pays.  Il  y  a  avec  cela  huit 
Ghinos  et  nègres  pour  le  service,  et  douze 
autres  matelots  sur  les  deux  petits  bûtimens  ap- 
pelés le  SaitU-Xavier  et  le  Roiaire,  sans  comp- 
ter douze  autres  matelots  que  j'ai  pris  avec  moi 
sur  le  Sam^Jotcph.  On  a  été  obligé  de  ren- 
voyer quelques  soldats,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  au  commencement  de  quoi  les  nourrir  et 
les  entretenir;  cependant  vous  voyez  bien  que 
cette  garnison  n'est  pas  assez  forte  pour  défen- 
dre long-temps  la  nation  si  les  barbares  s'avi- 
soient  de  remuer.  Il  faut  donc  en  établir  une 
semblable  à  celle  de  la  Nouvelle-Biscaye,  et  la 
placer  dans  un  lieu  d'où  elle  puisse  agir  partout 
où  il  seroit  nécessaire.  Gela  seul,  sans  violence, . 
pourroit  tenir  le  pays  tranquille,  comme  il  Ta 
été  jusqu'ici ,  grâces  à  Dieu  >  quelque  foibles 
que  nous  fussions. 

Dautres  choses  parottroient  moins  importan- 
tes; mais  elles  ne  le  sont  pas,  quand  on  voit 
les  choses  de  plus  près.  Premièrement,  il  est  à 
propos  de  donner  quelque  récompense  aux  sol- 
dats qui  sont  venus  ici  les  premiers.  On  est 
redevable  en  partie  à  leur  courage  des  bons 
succès  qu'on  a  eus  jusqu'ici  ;  et  l'espérance 
d'une  pareille  distinction  en  fera  venir  d'autres 
et  les  engagera  à  imiter  la  valeur  et  la  sagesse 
des  premiers. 

Secondement,  il  faut  faire  en  sorte  que  quel- 
ques familles  de  gentilshommes  et  d'officiers 
viennent  s'établir  ici  pour  pouvoir  par  eux- 
mêmes  et  par  leurs  enfans  remplir  les  em- 
plois à  mesure  qu'ils  viendront  à  vaquer. 

Troisièmement ,  il  est  de  la  dernière  consé- 
quence que  les  missionnaires  et  ceux  qui  com- 
manderont dans  la  Galifornie  vivent  toujours 
dans  une  étroiteunion.  Gela  aété  jusqu'à  présent 
par  la  sage  conduite  el  par  le  choix  judicieux 
qu'en  a  fait,  d'intelligence  avec  nous,  M.  le 
comte  deMontezuma,  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Mais  conune  les  missionnaires  sont 
assez  occupés  de  leur  ministère ,  il  faut  qu'on 
les  décharge  du  soin  des  troupes ,  el  que  la 
caisse  royale  de  Guadalaxara  fournisse  ce  qui 
leur  sera  nécessaire.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
le  roi  nommât  lui-même  quelque  personne  d'au- 
torité et  de  conflancc,  avec  le  litre  d'intendant 
ou  de  commissaire  général ,  qui  voulût,  par 
zèle  et  dans  la  seule  vue  de  contribuer  à  la 
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convereïon  de  ce  royaume,  8C  charger  de  payer 
à  chacuû  ce  qui  lui  scroil  assigné  par  la  cour, 
el  de  pourvoir  au  bien  des  coloniefi,  afin  que 
tous  pussenl  s'appliquer  «lana  distraclion  «^  leur 
devoir,  et  que  l'ambition  el  Tiolérôt  ne  ruinas- 
sent pas  en  un  moment,  comme  il  est  souvent 
arrivé,  un  ouvrage  qu'on  n'a  établi  qu'avec 
beaucoup  de  temps ,  de  peines  el  de  danger». 

Yoità,  ce  me  semble,  messcigneurs  ,  tout  ce 
que  vous  avez  souhailc  que  je  vous  donnasse 
par  écrit.  It  sera  de  votre  sagesse  el  de 
Tôt re' prudence  ordinaire  de  jujï;er  ce  qu'il 
est  ft  propos  d'en  Taire  savoir  au  roi  notre  maî- 
Ire.  Il  aura  sans  doute  beaucoup  de  consolation 
d'apprendre  qu'à  son  avt'^nenient  à  la  cou- 
ronne, Dieu  ail  ouvert  une  belle  carrière  à  son 
léle.  Je  venois  ici  chercher  des  secours  sans 
lesquels  il  éloil  impossible  ou  de  conserver  ce 
que  nous  venons  de  faire,  ou  de  pouîsser  plus 
loin  rœuvrc  de  Dieu.  La  libéralité  du  prince  a 
prévenu  et  surpassé  de  beaucoup  nos  denian* 
des.  Que  le  Seigneur  étende  son  royaume  au- 
tant qu1l  étend  le  royaume  de  Dieu ,  et  qu'il 
vous  donne,  mcsscigncurs ,  autant  de  bénédic- 
tions que  vous  avez  de  zèle  pour  faciliter  ré- 
tablissement de  la  religion  dans  ces  vaste» 
pays,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  abandon- 
nés! 

Je  suis,  etc. 

A  Guadalaiara ,  le  10  de  février  de  l'année  1702  •. 

.  *  Lef  nils5ion«dans  ta  Californie  avaient  eu  un  suc- 
cfsfomplcl.  Sous  la  eonritiile  dcsjfsuiles,  les  sauva- 
gcft  avaient  qiiiUé  la  %ic  nomade .  cultivé  de  petits  ler- 
rains,  l>âti  des  mai^onri.  6lné  des  temples,  lorKui'nn 
dérrct  inipo1iliqai>  vin!  iK'lruïrc  sur  tous  ies  points  de 
l'Amérique  Espagnole  Tulile  et  puissante  société. 

Le  gouvernent  don  Porlola  ,  envoyé  en  Cnlifornie 
pour  eiéruter  le  ik^tret,  crut  y  Iroiivcr  de  vasics  Iré- 
aors  cl  10.000  Indiens  armés  de  fusils  pour  dihfendre 
les  jl  «^suites. 

11  vli  au  contraire  des  prâtres  à  cheveui  b  ta  nés  ve- 
nir litimblenicnl  h  sn  rcoconlre  ;  il  versa  de  généreuses 
larmes  sur  t'crrcur  do  roi  el  adoucit  tant  qu'il  put  Teié- 
f  utiondes  ordres  donl  il  était  porteiir.  Les  jésuites  par- 
tirent; Ils  Turenl  accompagnés  jusqu'au  lieu  de  leur 
embarquement  par  toute  In  population . 

Les  rraociscains  leur  succédèrc^nl  et  à  leur  suite  vin- 
rent Jcs  dominicains.  Ceut-ci  même  sYlahlircnL  seuls 
dans  la  Vieille-4'.alifornie,  el  les  franciscains  s'^étendi- 
renldans  la  Nouvelle. 

Mais  ces  derniers  seuls  on l  prospéré.  Les  autres  ont 
laiwé  périr  les  rundallons  failes  avant  em. 

Depuis  le  déparl  des  jésuites  la  populallon  de  In  Ca- 
lifornie est  fort  réduite.  11  n'eiii^te  pas  0,000  mille  ha- 
bitant dans  un  pays  qui  est  plus  grand  que  l'An- 
gleterre. 


ABRÉGÉ 

D^UNE  RELATION  ESPAGNOLE. 

De  la  vi€  et  de  b  mort  du  r.  Cjprten  Ibirajïo,  An  It  coi&pas[qi9 
do  Jc-ius  et  fondateur  de  U  iniMioo  des  Moxei  doji}  te  ri-roo, 
iînprimi''e  à  Lima  par  ordre  do  monseigneur  l'rbaiti  de  Malha, 
èvéqye  de  la  ville  de  la  Paît. 

On  entend  par  la  mission  des  Mojrcs  un  m- 
seniblage  de  plusieurs  ditTérentc»  nations  d'io- 
fldèlcs  de  l'Amérique,  à  qui  on  a  donné  ce 
nom  parce  que  en  elTut  la  nation  des  Moies 
csl  In  première  do  eellcft-lâ  qui  ait  re^u  la  lu- 
mière de  FÉvangile,  Ce»  peuple*  habitent  un 
paya  immense,  qui  sedècotivreà mesure  qu*en 
quittant  Sainlc-Croix-dti-la-Sierra  on  côloieune 
longue  chatnc  de  montagnes  escarpées  ,  qui 
vont  du  sud  au  nord.  Il  est  situé  dan»  ta  zone 
torrideela'étend  depui»  dix  jusqu'à  quinze  de- 
gré» de  latitude  méridionale.  On  en  ignore  en- 
liércmcnt  lea  limites,  cl  loul  ce  qu'on  en  a  pu 
dire  jusqu'ici  n'a  pour  îonilemcnl  que  quelques 
conjectures  j  sur  lesquelles  on  ne  peut  guère 
compter. 

Celte  vaste  étendue  de  terre  parott  une  plaine 
assez  unîc'^  mais  cite  est  presque  toujours  inon- 
dée, faute  dissue  pour  faire  écouler  les  eaux. 
Ces  eaux  s'y  amassent  en  abondance  par  les 
pluies  fréquentes,  par  les  torrens  qui  descen- 
dent des  montagnes  et  parle  débordement  des 
rivières.  Pendant  plus  de  quatre  mois  de  l'an- 
née, ces  peuples  ne  peuvent  avoir  de  commu- 
nication entre  eux,  car  la  nécessité  où  ils  sont 
de  chercher  des  hauleurs  pour  se  mettre  à 
eouveri  de  T  inondai  ion  fail  que  leurs  cabanes 
sont  fort  éloignées  le»  unes  des  aulrcs.  M 

Outre  celte  incommodité,  ils  ont  encore  celle  ■ 
du  climat»  dont  Tardeur  est  excessive  :  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  tempéré  de  temps  en  temps, 
en  partie  par  l'abondance  des  pluies  et  l'inon-    _ 
dation  des  rivière» ,  en  partie  par  le  vent  du  M 
nordj  qui  y  sou  file  presque  toute  Ton  née.  Mats 
d'aulres  fois  le  venl  du  sud.  qui  \ient  du  côlè 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  se  déchafno  ■ 
avec  tant  d'impétuosité  et  remplit  Pair  d'un 
froid  si  piquant  que  ces  peuple» ,  presque  nus 
et  d'ailleurs  mal  nourris ,  n'fmt  pas  la  force  de 
soutenir  ce  dérangement  subit  des  saisons,  sur- 
tout lorsqu'il  est  accompagné  des  inondations 

•Le  elieMieu,  l'Orato.  esl  une  bourgade  ai/eepr<»#irfio, • 
le  nombre  des  habitant ,  tant  l-l^pagnolfi  que  m^tit  el 
Indieus.  ne  i*é\én  pas  à  plu»  de  I.OOO. 
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doot  Je  Tient  de  parier,  qui  sont  presque  tou- 
jours suivies  de  la  famine  et  de  la  peste,  ce  qui 
unie  uoe  grande  mortalité  dans  le  pays. 

Les  ardeurs  d'un  climat  brûlant ,  Jointes  à  Thu- 
nidiié  presque  continuelle  delà  terre,  produisent 
OM  grande  quantité  de  serpens,  de  vipères,  de 
(bannis,  de  moaquites,  de  punaises  volantes  et 
ne  infinité  d^nutres  insectes,  qui  ne  donnent 
f»  n  momenl  de  repos.  Cette  même  humi- 
èlèrend  le  terroir  si  stérile  qu*il  ne  peut  porter 
■ibiè,  ni  vignes,  ni  aucun  des  arbres  fruitiers 
qi'oB  cnltive  en  Europe.  C'est  ce  qui  fait  aussi 
qie  les  bêtes  à  laine  ne  peuvent  y  subsister.  Il 
i^eaest  pas  de  même  des  taureaux  et  des  va- 
dws:  on  a  éprouvé  dans  la  suite  des  temps, 
kinqa'on  en  m  peuplé  le  pays,  qu'ils  y  vivoient 
ctqa'ih  y  mul^ioient  comme  dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  guère  que  de  la  pèche 
cl  de  qodqnes  racines  que  le  pays  produit  en 
abondance.  Il  y  a  de  certains  temps  où  le  froid 
est  à  Ipre  qu*il  fait  mourir  une  partie  du  pois- 
les  rivières  :  les  bords  en  sont  quel- 
tout  infectés.  C'est  alors  que  les  Indiens 
courent  avec  précipitation  sur  le  rivage  pour 
CB  faire  leur  provision,  et  quelque  chose  qu'on 
lear  dise  pour  les  détourner  de  manger  ces 
à  demi  pourris ,  ils  répondent  froide- 
que  le  feu  raccommodera  tout. 

Ds  sont  pourtant  obligés  de  se  retirer  sur  les 
ilagnet  une  bonne  partie  de  fannée  et  d'y 
vivre  de  la  chasse.  On  trouve  surW  montagnes 
ne  infinité  d'ours,  de  léopards,  de  tigres ,  de 
chèvres,  de  porcs  sauvages  et  quantité  d'au- 
tres animaux  tout-À-fait  inconnus  en  Europe. 
On  y  voit  auui  diflérentes  espèces  de  singes. 
la  chair  de  cet  animal ,  quand  elle  est  bouca- 
née, est  pour  les  Indiens  un  mets  délicieux. 

Ce  qu'ils  racontent  d'un  animal  appelé  oco- 
fomt  est  asseï  singulier.  Il  est  de  la  grandeur 
Con  gros  chien  ;  son  poil  est  roux,  son  mu- 
iCMi  pointu ,  ses  dents  fort  affilées.  S'il  trouve 
n  Indien  désarmé,  il  l'attaque  et  le  Jette  par 
lene  sans  pourtant  lui  faire  de  mal ,  pourvu 
fue  llndien  ait  la  précaution  de  contrefaire  le 
Alors  l'ocorome  remue  l'Indien,  tAte 
Dôi  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  se 
qn'U  est  mort  efléctivement,  comme 
il  le  parôtt,  il  le  couvre  de  paille  et  de  fcuilla- 
9BB ,  et  s*enfonce  dans  le  bois  le  plus  épais  de 
la  DCNilagne.  L'Indien,  échappé  de  ce  danger, 
se  relève  aussitôt  et  grimpe  sur  quelque  arbre, 
d'où  il  toit  retenir  peu  après  Tocorome  ac- 


compagné d'un  tigre  qu'il  semble  atoir  invité 
au  partage  de  sa  proie  ;  mais  ne  la  trouvant 
plus ,  il  pousse  d'affreux  hurlemens  en  regar- 
dant son  camarade ,  comme  s'il  vouloit  lui  té- 
moigner la  douleur  qu'il  a  de  Tavoir  trompé  *. 

Il  n'y  a  parmi  les  Moxes  ni  lois,  ni  gouver- 
nement, ni  police  *,  on  n'y  toit  personne  qui 
commande  ni  qui  obéisse  :  s'il  survient  quel- 
que différend  parmi  eux,  chaque  particulier  se 
fait  Justice  par  ses  mains.  Comme  la  stérilité  du 
pays  les  oblige  à  se  disperser  dans  diverses 
contrées  afin  d'y  trouver  de  quoi  subsister,  leur 
conversion  devient  par  là  très-difficile,  et  c'est 
un  des  plus  grands  obstacles  que  les  mission- 
naires aient  à  surmonter.  Ils  bâtissent  des  ca- 
banes fort  basses  dans  les  lieux  qu'ils  ont  choi- 
sis pour  leur  retraite,  et  chaque  cabane  est 
habitée  par  ceux  de  la  même  famille.  Ils  se  cou- 
chent à  terre  sur  des  nattes ,  ou  bien  sur  un 
hamac  qu'ils  attachent  à  des  pieux  ou  qu'ils 
suspendent  entre  deux  arbres,  et  là  ils  dorment 
exposés  aux  injures  de  l'air,  aux  insultes  des 
bètes  et  aux  morsures  des  mosquites.  Néan- 
moins ils  ont  coutume  de  parer  à  ces  inconvé- 
niens  en  allumant  du  feu  autour  de  leur  hamac  \ 
la  flamme  les  échauffe,  la  fumée  éloigne  les 
mosquites ,  et  la  lumière  écarte  au  loin  les  bê- 
tes féroces  ;  mais  leur  sommeil  est  bien  troublé 
par  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  de  rallumer  le 
feu  quand  il  vient  à  s'éteindre. 

Ils  n'ont  point  de  temps  réglé  pour  leurs  re- 
pas :  toute  heure  leur  est  bonne  dès  qu'ils 
trouvent  de  quoi  manger.  Comme  leurs  ali- 
mens  sont  grossiers  et  insipides,  il  est  rare  qu'ils 
y  excèdent  \  mais  ils  savent  bien  se  dédomma- 
ger dans  leur  boisson.  Ils  ont  trouvé  le  secret 
de  faire  une  liqueur  très-forte  avec  quelques 
racines  pourries  qu'ils  font  infuser  dansde  l'eau. 
Cette  liqueur  les  enivre  en  peu  de  temps  et  les 
porte  aux  derniers  excès  de  fureur.  Ils  en  usent 
principalement  dans  les  fêtes  qu'ils  célèbrent 
en  l'honneur  de  leurs  dieux.  Au  bruit  de  cer- 
tains instrumens,  dont  le  son  est  fort  fort  désa- 
gréable, ils  se  rassemblent  sous  des  espèces  de 
berceaux  qu'ils  forment  de  branches  d'arbre 


*  Le  conguar ,  qu'on  nomme  aussi  ligre  roui ,  ligre 
poltron,  n'a  pourtant  rien  de  l'insUncl  cruel  des  lîgret; 
il  est  peu  dangereux  et  n'attaque  que  les  brebis,  qu'JI 
tue  pour  en  lécher  le  sang,  mais  il  fuit  l'approche  du 
berger  et  du  chien  et  il  est  facile  h  apprivoiser. 

On  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  contrées  ccnlralêf 
de  l'Amérique  du  Sud. 
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enirdacée*  lé^SBeToâm  lei  aulres,  et  lâ  ils 
dansent  tout  le  jour  en  désordre  et  boivent  à 
long»  trait»  la  liqueur  enivrante  dont  je  viens 
de  parler.  La  fin  de  ces  sortes  de  fôles  est  près- 
i|UQ  toujours  Iragîque  :  elles  ne  se  terminent 
guère  que  par  la  mort  do  plusieurs  de  ces  in- 
icn^ès  et  par  d'autres  actions  indignes  de 
l'tiomme  raisonnable. 

Quoiqu'ils  soient  sujets  ù  des  infirmilés  pres- 
que continuelles,  ils  n'y  apportent  toutefois  au- 
cun remède.  Ils  ignorent  mi^ine  la  verlu  de 
certaines  herbes  médicinales,  que  le  seul  ioBlin et 
apprend  auxbt^tes  pour  la  conservation  de  leur 
espèce.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est 
qu'ils  sont  fort  habiles  dans  la  connoi^sance 
des  herbes  venimeuses,  dont  ils  se  servent  â 
loute  occasion  pour  tirer  vengeance  de  leurs 
ennemis.  Ils  sont  dans  l'usage  d'empoisonner 
leurs  flèches  lorsqu'ils  se  font  la  guerre,  et  ce 
poison  est  si  subtil  que  les  moindres  blessures 
deviennent  morlcllcs. 

L'unique  soulagement  qu'ils  se  procurent 
dan»  leurs  maladies  ccïnsîste  à  appeler  certains 
enchanteurs,  qu'ils  simaginent  avoir  reçu  un 
pouvoir  particulier  de  les  guérir.  Ces  charlatans 
vont  trouver  les  malades,  récitent  sur  eux 
quelque  prière  superstitieuse,  leur  promettent 
de  jeûner  pour  leur  guérison  et  de  prendre  un 
certain  nombre  de  fois  par  jour  du  tabac  en 
fumée,  ou  bien,  ce  qui  est  une  insigne  faveur, 
ils  sucent  la  parité  mal  aiïeciée;  après  quoi  ils 
se  retirent,  ù  condition  loulefois  qu'on  leur 
paiera  libéralement  ces  sortes  de  services. 

Ce  n*est  pas  que  le  pays  manque  de  remèdes 
propres  à  guérir  tous  îeurs  maux  lil  y  en  a 
abondamment  et  de  très-efllcaces.  Les  mission- 
naires, qui  se  sont  appliqués  à  connottre  les 
[»«impïes  qui  y  croissent ,  ont  composé ,  de  Té- 
'l&orce  de  certains  arbres  et  de  quelques  autres 
flierbe» ,  un  antidote  admirable  contre  la  mor- 
^•uredes  serpens.  On  trouve  presque  à  chaque 
pas  sur  les  montagnes  de  Tébène  et  du  gayac  ; 
fon  y  trouve  aussi  de  la  cannelle  sauvage  et  une 
lutre  écorce  d'un  nom  inconnu,  qui  est  très-sa- 
itairc  h  Tettomac  et  qui  apaise  sur-le-champ 
toutes  sortes  de  douleurs. 

ft  y  croft  encore  plusieurs  autres  arbres  qui 
Idistillent  des  gommes  et  des  aromates  propres 
'è  résoudre  les  humeurs,  à  échauffer  et  à  ra- 
mollir, sans  parler  de  plusieurs  simples  connus 
en  Europe  et  dont  ces  peuples  ne  font  nul  cas , 
tels  que  soûl  le  fameux  arbre  de  quinquina  et 
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une  écorce  appelée  cascarille,  qui  a  la  vertu  de 
guérir  toutes  sortes  de  fièvres.  Les  Moxes  ont 
chez  eux  loute  cette  botanique  sans  en  faire 
aucun  usage. 

Rien  ne  me  fait  mieux  voir  leur  stupidité 
que  les  ridicules  ornemens  dont  ils  croient  se 
parer  et  qui  ne  servent  qu'à  les  rendre  benU'*^ 
coup  plus  difformes  qu'ils  ne  le  sont  naturetle^fl 
ment.  Les  uns  se  noircissent  une  partie  du  vi- 
sage et  se  barbouillent  Taulre  d'une  couleur^ 
qui  lire  sur  le  rouge.  1)  autres  se  percent  les  lèw 
vres  et  les  narines,  et  y  attachent  diverses  ba- 
bioles qui  font  un  spectacle  risible.  On  en  voit 
quelques-uns  qui  se  contentent  d'appliquer  sur 
leur  poitrine  une  plaque  de  mélaL  On  en  voit 
d'autres  qui  se  ceignent  de  plusieurs  Ois  rem- 
plis de  grains  de  verre,  mêlés  avec  les  dents  et 
des  morceaux  de  cuir  des  animaux  qu'ils  ont 
tués  à  la  chasse.  11  y  en  a  même  qui  attachent 
autour  d^eux  les  dents  des  hommes  qu1Is  ont 
égorgés ,  et  plus  ils  portent  de  ces  marques  de 
leur  cruauté,  plus  ils  se  rendent  respectables  à 
leurs  compalrioles.  Les  moins  difformes  sont 
ceux  qui  se  couvrent  la  lêle,  les  bras  et  les  gi>- 
noux  de  diverses  plumes  d'oisejiux ,  qu'ils  ar^ 
rangent  avec  un  certain  ordre  qui  a  son  agré- 
ment. 

L'unique  occupation  des  Moxes  est  d'aller  i 
la  chasse  et  â  la  pèche,  ou  d  ajuster  leur  arc 
leurs  flèches-,  celle  des  femmes  est  de  prépare 
la  liqueur  que  boivent  leurs  maris  et  de  pi 
dre  soin  desenfans.  Ils  ont  la  coutume  barbai 
d'enterrer  les  petits  enfans  quand  la  mère  viei 
h  mourir,  et  s  il  arrive  qu'elle  enfante  deux  ju- 
meaux, elle  enterre  l'un  d'eux,  alléguant  pour^ 
raison  que  deux  enfans  ne  peuvent  pas  bien  Mlfl 
nourrir  à  la  fois. 

Toutes  ces  diverses  nattons  sont  presque 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres. 
Leur  manière  de  combattre  est  toute  lumul- 
tuaire  ;  ils  n'ont  point  de  chef  et  ne  gardent 
nulle  discipline  :  du  resle,  une  heure  ou  deux 
de  combat  finit  toute  la  campagne.  On  recon- 
nott  les  vaincus  à  la  fuite  ;  ils  font  esclaves 
ceux  qu1ts  prennent  dans  le  combat,  et  ils  les 
vendent  pour  peu  de  chose  aux  peuples 
qui  ils  sont  en  commerce. 

Les  enlerremens  des  Moxes  se  font  pr 
sans  aucune  cérémonie.  Les  parens  du  défunt 
creusent  une  fosse-,  ils  accompagnent  ensuite  le 
corps  en  silence  ou  en  poussant  des  sanglots. 
Quand  il  est  mis  en  tcrrct  il»  partagent  entre 
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ewL  at  dèpoQÎUe ,  qui  eontUle  tonjoun  en  det 
cintet  de  nulle  valeur,  et  dés  lors  ils  perdent 
pour  Jtfiiai»  la  mémoire  du  défunt. 
Ils  n'apportent  pat  plus  de  cérémonie  k  leurs 
Tout  consiste  dans  le  consentement 
det  paréos  de  ceun  qui  s'épousent  et 
da«  ^wlques  présent  que  fait  le  mari  au  père 
OB  ÊM  plot  proche  parent  de  cdle  qu'il  veut 
r.  Oo  ne  compte  pour  rien  le  consente- 
ceux  qui  contractent,  et  c'est  une  au- 
lic  firtuma  établie  parmi  eux,  que  le  mari  suit 
partout  où  elle  veut  habiter, 
fils  admettent  la  polygamie,  il  est  rara 
fi'ili  «ent  plut  d'une  femme,  leur  indigence 
mkm  permettant  pas  d'en  enlretenirplusieurs. 
ila  regardent  l'incontinence  de  leurs 
comme  un  crime  énorme ,  et  si  quel- 
t'oiiblîoit  de  son  devoir,  elle  passe  dans 
eipril  pour  une  infûme  et  une  prostituée; 
te  il  lui  en  coûte  la  vie. 
Tes  cet  peuples  vivent  dans  une  ignorance 
I  du  vrai  Dieu.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
le  aoleil,  la  lune  et  les  étoiles  ;  d'autres 
Oeuvet;  quelques-uns,  un  prétendu 
lifrt  liviaîble  \  quelques  autres  portent  tou- 
aur  eux  un  grand  nombre  de  petites 
d'une  figure  ridicule;  mais  ils  n'ont  au* 
mm  dogme  qui  toit  l'objet  de  leur  créance  :  ils 
vivcBl  aaiu  espérance  d'aucun  bien  futur,  et 
s'ib  kmi  quelque  acte  de  religion,  ce  n'est  nul- 
loBcal  par  un  principe  d'amour  :  la  crainte 
saule  CB  cai  le  principe.  Ils  s'imaginent  qu'il  y 
a  dans  eliaque  chose  un  esprit  qui  s'irrite 
pfiqnrfnis  oooire  eux  c(  qui  leur  envoie  les 
■auxdool  ila  sont  affligés  :  c'est  pour  cela  que 
principal  est  d'apaiser  ou  de  ne  pas 
cette  vertu  secrète,  à  laquelle,  disent- 
ils,  il  eai  impossible  de  résister.  Du  reste,  ils 
peroftre  au  dehors  aucun  culte  exté* 
el  ademiel,  et  parmi  tant  de  nations  di- 
OD  n'en  a  pu  découvrir  qu'une  ou  deux 
ai  uaaatent  d'une  espèce  de  sacrifice. 
Oo  trouve  pourtant  parmi  les  Moxes  deux 
de  ministres  pour  traiter  les  choses  de  la 
Il  y  en  a  qui  sont  de  vrais  enchan- 
lor»,  dool  l'ooique  fonction  est  de  rendre  la 
taolè  aux  malades  ;  d'autres  sont,  comme  les 
prtiffea,  dettioéa  &  apaiser  les  dieux.  Les  pre- 
wmn  oeaootéfevét  à  ce  rang  d'honneur  qu'a- 
pria  oo  Jeûne  rigoureux  d'un  an  pendant  le- 
quel ib  a'abatieooent  de  viande  et  de  poisson. 
U&Mil,  outre  çeU|  qu'ils  aient  été  bleités  par 


un  tigre  et  qu'ils  se  soient  échappés  de  ses 
griffes  :  c'est  alors  qu'on  les  révère  comme 
des  hommes  d'une  vertu  rare,  parce  qu'on  juge 
de  là  qu'ils  ont  été  respectés  et  favorisés  du 
tigre  invisible,  qui  les  a  protégés  contre  les  ef- 
forts du  tigre  visible  avec  lequel  ils  ont  com- 
battu. 

Quand  ils  ont  exercé  long-temps  cette  fonc- 
tion, on  les  fait  monter  au  suprême  sacerdoce  ; 
mais,  pour  s'en  rendre  dignes ,  il  faut  encore 
qu'ils  jeûnent  une  année  entière  avec  la  même 
rigueur  et  que  leur  abstinence  se  produise  ao 
dehors  par  un  visage  hAve  et  exténué  :  alors 
on  presse  certaines  herbes  fort  piquantes  pour 
en  tirer  le  suc  qu'on  leur  répand  dans  les  yenx^ 
co  qui  leur  fait  souffrir  des  douleurs  trèt-ait 
guËs ,  et  c'est  ainsi  qu'on  leur  imprime  le  ca- 
ractère du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que  parce 
moyen  leur  vue  s'éclaircit,  ce  qui  fait  qu'ils 
donnent  à  ces  prêtres  le  nom  de  tiharaugui, 
qui  signifie  en  leur  langue  celui  qui  a  les  yeux 
clairs. 

A  certains  temps  de  l'année  et  surtout  vers 
la  nouvelle  lune ,  ces  ministres  de  Satan  ras- 
semblent les  peuples  sur  quelque  colline  un 
peu  éloignée  de  la  bourgade.  Dés  le  point  du 
Jour,  tout  le  peuple  marche  vers  cet  endroit  eo 
silence  ;  mais  quand  il  est  arrivé  au  terme , 
il  rompt  tout-à-coup  ce  silence  par  des  cris  af- 
freux :  c'est,  disent-ils,  afin  d'attendrir  le  cœur 
de  leurs  divinités.  Toute  la  journée  se  passe 
dans  le  jeûne  et  dans  ces  cris  confus,  et  ce  n'est 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit  qu'ils  les  finissent  par 
les  cérémonies  suivantes  : 

Leurs  prêtres  commencent  par  se  couper  lea 
cheveux  (  ce  qui  est  parmi  ces  peuples  le  signe 
d'une  grande  allégresse  )  et  par  se  couvrir  le 
corps  de  différentes  plumes  jaunes  et  rouges. 
Ils  font  apporter  ensuite  de  grands  vases,  oA 
l'on  verse  la  liqueur  enivrante  qui  a  été  prépa-» 
réc  pour  la  solennité  :  ils  la  reçoivent  comme 
des  prémices  offertes  à  leurs  dieux,  et  après  en 
avoir  bu  sans  mesure,  ils  l'abandonnent  à  tout 
le  peuple,  qui,  à  leur  exemple,  en  boit  aussi 
avec  excès.  Toute  la  nuit  est  employée  à  boire 
et  à  danser  :  un  d'eux  entonne  la  chaiTlson,  et 
tous  formant  un  grand  cercle  se  mettent  à  traî- 
ner les  pieds  en  cadence  et  à  pencher  noncha- 
lamment la  tête  de  côté  et  d'autre  avec  dea 
mouvemens  de  corps  indécens,  car  c'est  en 
quoi  consiste  toute  leur  danse.  On  est  censé 
plus  dévot  et  plus  religieux  à  proportion  qu'on 


l^ 


MISSIONS  D' 


fait  plus  de  ce»  folie»  el  de  ces  exlravaganccs. 
En  On,  CCS  sortes  de  réjouissances  finisseot  d'or- 
dinaire, comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  tics  blessu- 
res ou  par  la  morl  de  plusicurjï  d'entre  cuk. 

lis  ont  quelque  connoissancc  de  limnïorla- 
litèdc  nos  fîmes  \  maiî^  cette  lumière  e«t  si  fort 
obscurcie  par  les  épaisses  ténèbres  dans  les- 
quelles ils  vivent  qu'ils  ne  soupçoniietit  pas 
mCmc  qu'il  y  ait  des  chAtimen»  à  craindre  ou 
des  récompenses  à  espérer  dans  Faulre  vie  : 
aussi  ne  se  inettenl-ils  guère  en  peine  de  ce  qui 
doit  leur  arriver  après  leur  morl. 

Toutes  ces  nations  sont  distinguées  le»  unes 
des  au  1res  par  le«  diverses  langues  qu'elle» 
parlent  :  on  en  compte  jusqu'à  Irenle-ncufdif* 
férentes,  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  en- 
tre elles.  Il  est  à  présumer  qu'une  si  grande  va- 
riété de  langage  est  Touvragedu  démon,  qui  a 
Youlu  mettre  cet  obstacle  à  la  promulgation  de 
l'Kvangilc  et  rendre  par  ce  moyen  la  conver- 
sion de  ces  peuples  plus  diUkilc. 

C'éloit  en  vue  de  leà  conquérir  au  royaume 
de  Jésus-Christ  que  les  premiers  missionnaires 
Jésuites  établirent  une  égliscà  Sainle-Croix^de- 
la-Sierra ,  afin  qu'étant  à  la  porte  de  ces  lerrca 
infidèles,  ils  pussent  mettre  à  profil  la  première 
occasion  qui  s'olTriroit  dy  entrer.  Leur  atten- 
tion et  leurs  eiïort»  rureut  inutiles  pendant  prés 
de  cent  an»  :  cette  gloire  éloit  réservée  au  père 
Cyprien  Baraze,  et  voici  comment  la  chose  ar- 
riva. 

Le  frère  del  Castillo,  qui  dcmcuroilà  Sainlc- 
CroisL-de-la-Sierra,  s'étanl  joint  à  quelques  Es- 
pagnols qui  commerçoicnl  avec  les  Indiens^ 
avança  assez  avant  dans  les  lerrci».  Sa  douceur 
el  ses  manières  prévenantes  gagnèrent  les  prin- 
cipaux de  la  nation,  qui  lui  promirent  de  le  re- 
cevoir chez  eux.  Transporlé  de  joie,  il  parlil 
oussiti»!  pour  Lima  afin  d'y  faire  connnoïtre 
Tcâpérancc  qu'il  y  avoil  de  gagner  ces  barbares 
à  Jè^us-ChrisL 

M  y  avoil  long- temps  que  le  père  Baraze 
presâolt  ses  supérieurs  de  le  destiner  aux  mis- 
lions  le»  plus  pénibles.  Ses  désirs  s'enllammè- 
renl  encore  quand  it  apprit  la  mort  glorieuse 
des  pères  Nictilas  î\Liscardi  et  Jacques-FAïuia 
de  Sanvitores,  qui,  après  s'être  consumés  de 
travaux,  l'un  dans  le  Chili  et  l'autre  dans 
les  Ilea  ^L^riannes ,  a  voient  eu  tous  deux  le 
tonheur  de  sceller  de  leur  sang  les  vérité»  de 
la  foi  qu'ils  avoient  prôchées  â  un  grand  nom- 
t»re  4*intidélc>.  I^c  père  Qaraze  rqnouvcla  doDç 
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ses  instances,  et  la  nouvelle  mission  des  Mo\c» 
lui  échut  en  partage'* 

Ce  fervent  missionnaire  se  mit  ausîïtkH  en 
chemin  pourSainle-Croix-de-la-Sicrraavec  le  J 
frère  dcl  Castillo.  A  peine  y  furent-ils  arrivèifl 
qu'ils  s'embarquèrent  sur  la  rivière  de  Guapay, 
dans  un  petit  canot  fabriqué  par  les  gentils  du 
pays ,  qui  leur  servirent  de  guides.  Ce  ne  fui 
qu'après  douze  jours  d'une  navigation  très* 
rude  et  pendant  laquelle  ils  furent  plusieui 
fois  en  danger  de  périr  qu'ils  abordèrent  ai 
pays  de»  Bloxe».  La  douceur  et  la  modestie 
l'homme  apostolique  et  quelque»  petit»  préseni 
qu'il  fit  aux  Indien»,  d'hameçon»,  d'aiguilles^ 
de  grains  de  verre  el  d'autre»  chose»  de  cctU 
nature.,  les  accoutumèrent  peu  à  peu  à  sa  pr^ 
scnce. 

Pendant  le»  quatre  premières  années  qui 
demeura  au  milieu  de  celle  nation,  il  eut  beat 
coup  â  soulTrir  »oit  de  T intempérie  de  l'air  qu' 
rcspiroit  sous  un  nouveau  climat,  ou  des  inoi 
dations  fréquentes  accompagnées  de  pluies  pi 
que  continuetlcji  et  de  froids  piquan»,  soil 
la  dinricullé  qu'il  eut  ù  apprendre  la  langue^ 
car,  outre  qu'il  n  avoil  ni  maître  ni  interprète 
il  avoil  alîairc  à  des  peuples  si  grossiers  qu'il 
ne  pou  voient  même  lui  nommer  ce  qu'il  s'cïTc 
çoilde  leur  faire  entendre  par  signe,  soil  enfîi 
de  1  èloignemenl  des  peuplade»  qu  il  lui  falh 
parcourir  à  pied,  lanlOt  dans  de»  pays  mai 
cageux  et  inondés,  tiuitùt  dans  de»  terre»  brû« 
tantes,  loujour»  en  danger  d'être  sacrifié  à  U 
fureur  de»  barbares,  qui  le  recevoienl  Tare 
le»  fiéches  en  main,  et  qui  n'éloient  relenu»qi 
par  cet  air  de  douceur  qui  éclaloit  sur  son  vi 
sage  :  tout  cela  joint  à  une  fièvre  quarte  qui  h 
tourmenta  loujour»  depuis  son  entrée  dans 
pay»  a  voit  tellement  ruiné  ses  force»  qu'il  n' 
voit  plus  d'espérance  do  les  recouvrer  que 
le  changement  d^air.  C'est  ce  qui  lui  fU  prei 
dre  la  résolution  de  retoorner  à  Saintc-Croixi 


•  La  province  de  Motos  fAkaîl  parlic  de  la  ^ici 
rn»yau1é  di":  la  Phta;  elle  est  maitileiinnl  romprti 
riarij;  la  ré|HJblU[uc  tïolhJa. 

Elle  a  no  lieti€s  du  tiord  au  sud,  sur  aulnnl  de  Ti 
«  ToucâL 

On  y  a  Inlruduit  la  cuUurc  de  toutes  sorles  de  plaol 
utiles  H  iiut  demandent  de  la  rhateur  :  mais,  eautiiïs^ 
sucre  ,  nrbre  h  pain  ,  rii ,  C3c«io  ,  poi\rc  vert ,  culon, 
gayar.  cantidie,  quinquina. 

MaIs  il  y  a  entore  d'immenses  fortHs  qui  sont  pc< 
pl^  de  âQjïgUcrt,  d'vurà  vt  da  tigr«9. 
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de-U-Sierra ,  où  en  eflèt  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  rétablir  sa  santé. 

Éloigné  de  corps  de  ses  chers  Indiens,  il  les 
avoit  sans  cesse  présens  &  Fesprit  :  il  pensoit 
coBlisnelIenient  aux  moyens  de  les  civiliser, 
car  il  iiUoit  en  faire  des  hommes  ayant  que 
d'en  foire  des  chrétiens.  C'est  dans  cette  vue 
qne,  dès  lea  premiers  jours  de  sa  conYalescence, 
fl  se  il  apporter  des  outils  de  tisserand  et  ap- 
prît à  fiire  de  la  toile  afln  de  renseigner  en- 
sale  à  qnelqaes  Indiens  et  de  les  faire  trayail- 
kr  à  des  Têlemens  de  coton  pour  couvrir  ceux 
fB  iccevoieni  le  baptême,  car  ces  inûdéles  ont 
eoilHM  d*aller  presque  nus. 

Le  fcpos  qu'il  goûta  à  Sainte-Groix-de-la- 
Sàm  ne  fkit  pas  de  longue  durée.  Le  gouver- 
■ear  de  la  TÎlle  s'étant  penuadé  que  le  temps 
ëoil  tcBQ  d'entreprendre  la  conversion  des 
Chkigoanes  %  engagea  les  supérieurs  à  y  en- 
fsicrle  père  Gyprien.  Ces  Indiens  vivent épars 
{I  cl  là  dans  le  pays  et  se  partagent  en  diver- 
peaplades,  comme  les  Moxes  ;  leurs 
•ont  aussi  les  mêmes  ,  à  la  réserve 
trouTe  parmi  eux  quelque  forme  de  gou- 
cc  qui  fnisoit  Juger  au  missionnaire 
^'étanl  plos  policés  que  les  Moxes,  ils  seroient 
MM  plos  IraitaUes.  Cette  espérance  lui  adou- 
dl  In  dégoûta  qu'il  eut  &  vaincre  dans  leur  lan- 
gae;  en  peo  de  mois  il  en  sut  assez  pour  se 
faire  entendre  et  pour  commencer  ses  inslruc- 
tes;  Huis  la  manière  indigne  dont  ils  reçu- 
vral  les  paroles  de  sahit  qu'il  leur  annonçoit , 
k  força  d'abandonner  une  nation  si  cor- 
iwpne.  n  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
là»  qu'il  leur  demanda  de  retourner  chez  les 
Unt»n  qui  9  en  comparaison  des  Chiriguanes, 
tai  pvnissoient  bien  moins  éloignés  du  royau- 
■edeDîea. 

£■  cflM,  il  les  trouva  plus  dociles  qu'au- 
pnavant,  et  peu  à  peu  il  gagna  entièrement 
km  eosifiaoce.  Revenus  de  leurs  préjugés, 
il  ooonnrent  enfln  l'excès  d'aveuglement  dans 
kqwi  ib  avoient  vécu.  Ils  s'assemblèrent  au 
de  six  cents  pour  vivre  sous  la  cou- 
da missionnaire,  qui  eut  la  consolation , 
hait  ans  et  six  mois  de  travaux ,  de  voir 
chrétienté  fervente  formée  par  ses  soins. 
il  leur  conféra  le  baptême  le  Jour  qu'on 
cdèbfe  la  191e  de  l'Annonciation  de  la  sainte 


'Ckirifunef.  as  nid  des  CbtqoUos,  peuples  du  Pa- 
npHT,  coBtrée  de  Chaco,  répablknie  ArgenUoe. 


Vierge,  celle  circonstance  lui  fit  naître  la  pen- 
sée de  mettre  sa  nouvelle  mission  sous  la  protec- 
tion delà  mère  de  Dieu  et  on  l'a  appelée  depuis 
ce  temps-là  la  mission  deNotre-Damc-de-Loretle. 

Le  père  Cyprien  employa  cinq  ans  k  culti- 
ver et  à  augmenter  cette  chrétienté  naissante  : 
elle  èloit  composée  de  plus  de  deux  mille  néo- 
phytes ,  lorsqu'il  lui  arriva  un  nouveau  se- 
cours de  missionnaires.  Ce  surcroît  d'ouvriers 
évangéliques  vint  à  propos  pour  aider  le  saint 
homme  à  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit  formé 
de  porter  la  lumière  de  l'Evangile  dans  toute 
l'étendue  de  ces  terres  idolâtres.  Il  leur  aban- 
donna aussitôt  le  soin  de  son  église  pour  aller 
à  la  découverte  d'autres  nations  auxqudies  il 
pût  annoncer  Jésus-Christ.  Il  fixa  d'abord  sa 
demeure  dans  une  contrée  assez  éloignée,  dont 
les  habitans  ne  sont  guère  capables  de  senti- 
mens  d'humanité  et  de  religion.  Ils  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'étendue  du  pays  et  divisés 
en  une  infinité  de  cabanes  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Le  peu  de  rapport  qu'ont  en- 
semble ces  familles  ainsi  dispersées  a  produit 
entre  elles  une  haine  implacable,  ce  qui  étoit  un 
obstacle  presque  invincible  à  leur  réunion.   • 

La  charité  ingénieuse  du  père  Cyprien  lui  fit 
surmonter  toutes  cesdilllcullés.  S'étant  logé  chez 
un  de  ces  Indiens,  de  là  it  parcourut  toutes 
les  cabanes  d'alentour  :  il  s'insinua  peu  A  peu 
dans  l'esprit  de  ces  peuples  par  ses  manières 
douces  et  honnêtes  et  il  leur  fit  goûter  insensi- 
blement les  maximes  de  la  religion ,  bien  moins 
par  la  force  du  raisonnement,  dont  ils  éloient 
incapables ,  que  par  un  certain  air  de  bonté 
dont  il  accompagnoit  ses  discours.  Il  s'asseyoit 
à  terre  avec  eux  pour  les  entretenir  ;  il  imitoit 
jusqu'aux  moindres  mouvemens  et  aux  gestes 
les  plus  ridicules,  dont  ils  se  servent  pour  ex- 
primer les  affections  de  leur  cœur;  il  dormoit 
au  milieu  d'eux,  exposé  aux  injures  de  Tair  j 
et  sans  se  précautionner  contre  la  morsure 
des  mosquiles.  Quelque  dégoûtans  que  fussent 
leurs  mets,  il  ne  prenoitses  repas  qu'avec  eux. 
Enfin,  il  se  fit  barbare  avec  ces  barbares  pour 
les  faire  entrer  plus  aisément  dans  les  voies  du 
salut. 

Le  soin  qu'eut  le  missionnaire  d'apprendre 
un  peu  de  médecine  et  de  chirurgie  fut  un 
autre  moyen  qu'il  mit  en  usage  pour  s'attirer 
l'estime  et  l'afTeclion  de  ces  peuples.  Quand  ils 
éloient  malades,  c'éloit  lui  qui  préparoit  leurs 
médecines,  qui  la  voit  et  pansoil  leurs  plaies , 
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quinetloyoUleuri  cabano»,  el  il  faisoil  tout 
cela  avec  un  cmpresaemenl  et  une  oITcclioti  qui 
les  charmoit,  L'cslime  cUa  reconnoissance  le» 
porlèrent  bienlôl  A  entrer  dans  loules  ses  vucs^ 
îli  n'eurent  plus  de  peine  A  abandonner  leurs 
première»  habilalions  pour  le  suivre.  En  moins 
d^inan,»  élanl  rassembléi  jusqu'au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  \h  furmèrent  une  grande 
bourgade  «  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  la 
S&inle-Trinilê. 

Le  père  Cyprien  s'employa  tout  entier  à  les 
instruire  des  Yérilês  de  la  Toi.  Comme  il  avoil 
le  lalent  de  se  rendre  clair  et  inlelligible  aui 
esprits  les  plus  grossiers,  la  neilel^  avec  laquelle 
il  leur  développa  les  mystères  et  les  points  les 
plus  dinicties  de  la  religion  les  mil  bienlcH  en 
élat  d'^lre  régénérés  parles  eaux  du  baptême. 
En  embrassant  le  christianisme,  il»  devinrent 
comme  d'autres  hommes,  ils  prirent  d'autres 
mœurs  et  d'autres  coutumes  et  s'assujettirent 
volonliers  aux  lois  les  plus  auïtércs  de  la  reli- 
gion :  leur  dévotion  cela  toit  surtout  dans  ce 
saint  temps  auquel  on  eèlébre  le  mystéro  des 
souiïrances  du  Sauveur;  on  ne  pou  voit  guère 
retenir  ses  larmes  quand  on  voyoit  celles  que 
répandoient  ces  nouveaux  fidèles  et  les  péni- 
tences extraordinaires  qu  ils  faisoient  :  ils  ne 
munquoient  aucun  jour  d  assister  au  sacrifice 
redoutable  de  nos  autels-,  et  ce  qu'il  y  eut  d'ad- 
mirable, vu  leur  grossièreté,  c'est  que  le  mis- 
sionnaire vint  à  bout,  par  sa  patience,  d'ap- 
prendre à  plusieur*  d  enire  eux  à  clianter  en 
plein  chant  le  cantique  Gloria  m  exceisis ,  le 
Symbole  des  Apôtres  et  tout  ce  qui  se  chante 
aux  messes  hautes^ 

Ces  peuples  étant  ainsi  réduits  sous  Tobéis- 
*ancc  de  Jésus-Christ,  le  missionnaire  crut  de- 
voir établir  parmi  eux  une  forme  de  gouverne- 
ment, sans  quoi  fl  y  avoit  A  crnindre  que  Tin- 
d^pendftnce  dans  laquelle  ils  étoient  nés  ne 
lai  riplonj^Ciit  dans  les  mêmes  désordres  aux- 
quels ils  étoient  sujets  avant  leur  conversion* 
Pour  cela  il  choisit  parmi  eux  ceux  qui  étoient 
I«  plus  en  réputation  de  sagesse  et  de  valeur,  et 
il  en  flt  dos  capitaines,  des  chefs  de  famille, 
des  consuls  et  d'autres  ministres  de  la  justice 
pour  gouverner  le  reste  du  peuple.  On  vit  alors 
ces  hommes*  qui  auparavant  ne  souiïroienl  au- 
cune domination ,  obéir  volontiers  à  de  nouvel- 
les puissances  et  so  soumettre  sans  peine  aux 
plus  sévères  chfttimcn$,donl  leur  fautes  étoient 
punie». 
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Le  père  Cyprien  n'en  demeura  pas  Ià.  Comi 
le^  arts  pou  voient  contribuer  au  dessein  qu'il 
avoit  de  les  civiliser»  il  trouva  le  secret  de 
faire  apprendre  ceux  qui  sont  le  plus  n6c4 
saires.  On  vit  bientôt  parmi  eux  des  labourcui 
des  charpentiers,  des  tisserands  cl  d'autres  ou-~ 
vriers  de  cette  nature ,  dont  il  est  inutile 
faire  le  détail. 

Mais  à  quoi  le  saint  homme  pensa  davantage^ 
ce  fut  à  procurer  des  alimeus  à  ce  grand  peup]^ 
qui  s'augmentoit  chaque  Jour*  Ilcraignoit  ai 
raison  que  la  stérilité  du  pays  obligeant  ses  n< 
pi»  y  les  à  «absenter  de  temps  en  temps  de 
peuplade  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  »i 
les  montagne»  éloignées ,  ils  ne  perdissent 
à  peu  les  sentimens  de  religion  qu'il  avoit 
tant  de  peine  à  leur  inspirer.  De  plu»,  il  Oi 
llcxion  que  le»  missionnaires  qui  viendrc 
dans  la  suite  cultiver  un  champ  si  vaste  n*l 
roient  pu»  tous  des  forces  égales  à  leur  lèle, 
que  plusieurs  d'entre  eux  succomberoienl 
le  poids  du  travail  s'ils  n'avoienl  pour  tout 
ment  que  d'insipides  racines.  Dans  celte  vue  ' 
il  songea  à  peupler  le  pays  de  taureaux  et  d^ 
vaches,  qui  sont  les  seuls  animaux  qui  puii 
y  vivre  et  s'y  nuiltiplier.  Il  falloit  les  aller  ch^ 
cher  bien  loin  et  par  des  chemins  didlcil 
Les  dirricullés  ne  rarrétèrenl  point,  Pteio 
confiance  dans  le  Seigneur,  il  part  pour  Saint 
Croix-de-Ia-Sierra,  il  rassemble  jusqu'& 
cents  de  ces  animaux,  il  prie  quelques  Indi< 
de  Faiderà  les  conduire,  il  grimpe  les  moni 
gnci ,  il  traverse  les  rivières,  poursuivant 
jours  de  vaut  lui  ce  nombreux  troupeau  qui  soi 
linoit  à  retourner  vers  le  lieu  d'où  il  venoil  &i 
se  vil  bientôt  abandonné  de  la  plupart  di 
dicns  de  sa  S4iite,  à  qui  les  forces  et  le  coi 
manquèrent;  mais  sans  se  rebuter  il  contioi 
toujours  de  faire  avancer  cette  troupe  d'ai 
maux,  étant  quelquefois  dans  la  boue  Jusquai 
genoux,  et  exposé  sans  cesse  ouà  perdro  la 
par  les  mains  des  barbares ,  ou  à  Hre  dévt 
parlesbétes  féroces.  Enûn,  après  cinquani 
quatre  jours  d'une  marche  péniiile ,  il  arrivai 
sa  chère  mission  avec  une  partie  du  lrou| 
qu'il  avoit  fait  partir  de  Sainte-Croix-de-la-Sii 
ra.  Dieu  bénit  le  dessein  charitable  du  missii 
naire-  Ce  petit  troupeau  s'est  tellement  acci 
en  peu  d'années  qu'il  y  a  maintenant  dan»  le^ 
pays  plusieurs  de  ces  animaux  et  beaucoup  pli 
qu'il  n'en  faul  pour  nourrir  les  habitans  ûi 
pcupladee  chrcUeaae«. 
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Après  aToir  poorru  aui  besoins  de  ses  chers 
■èopbyles,  il  ne  lui  restoilplas  que  d'éleyer  un 
lenple  à  Jésus-Christ,  car  il  souflTroit  ayec  peine 
qwlfls  sainU  mystères  se  célébrassent  dans  une 
paorre  cabane,  qui  n'aToit  d'église  que  le  nom 
qa*i  hn  en  aToit  donné.  Mais  pour  exécuter 
ce  pn^  il  falloit  qu'il  mtt  la  main  à  l'œuvre 
H  qn'il  apprit  lui-même  à  ces  Indiens  la  ma- 
éb  cooslniire  un  édîAce  td  qu'il  l'avoit 
n  en  appela  plusieurs ,  il  ordonna 
•B  wù»  de  couper  du  bois,  il  apprit  aux 
■Iras  A  cuire  la  terre  et  A  faire  de  la  brique  ^ 
i  il  Cwe  du  ciment  à  d'autres  ;  enfin ,  après 
ftà^an  inoia  de  travail ,  il  eut  la  consolation 
kfoirioii  ouvrage  achevé. 

QDdqoea  années  après,  l'église  n'étant  pas 
iMi  vaste  pour  contenir  la  multitude  des  fidé- 
ki»  i  en  bfltil  une  autre  beaucoup  plus  grande 
aptas  belle.  Ce  qu'il  y  eut  d'étonnant,  c'est 
ftt  celle  nouvelle  église  fut  élevée  comme  la 
pmifere,tans  aucun  des  instrumens  néces- 
snres  poer  la  construction  de  semblables  édifl* 
s»,  ci  sans  que  d*aulre  architecte  que  lui- 
■laa  prèsîdAt  A  un  si  grand  ouvrage.  Les 
roîent  de  toutes  parts  pourvoir 
eille  :  ils  en  étoient  frappés  Jusqu'A 
,  et  par  la  majesté  du  temple  qu'ils 
t,  ils  Jugeoient  de  la  grandeur  du 
qu'on  y  adoroit.  Le  père  Gyprien  en  fit  la 
avec  beaucoup  de  solennité  :  il  y  eut 
■  grand  concours  de  chrétiens  et  d'iddàtrcs 
fà  tarent  aussi  touchés  d'une  cérémonie  si 
qn^édiBés  dans  la  piété  d'un  grand 
de  catéchumènes  que  le  missionnaire 
lipliBa  en  leur  présence. 

Ces  deux  grandes  peuplades  étant  formées , 
Mes  les  pensées  du  père  Cyprien  se  toumè- 
nd  vers  d'autres  nations.  Il  sa  voit,  par  le 
npportqni  lui  en  avmt été  fait,  qu'en  avan- 
pift  vcfs  Torient ,  on  trouvoit  un  peuple  assez 
;  il  partit  pour  en  faire  la  décou- 
,  cl  après  avoir  marché  pendant  six  jours 
«n  trouver  aucune  trace  d'homme ,  enfin  le 
il  découvrit  une  nation  qu'on  nomme 
des  Coseremoniens.  Il  employa  pour 
hv  conversion  les  mêmes  moyens  dont  il  s'é- 
til  d^  servi  avec  succès  pour  former  des 
fHpMcs  parmi  les  Moxes,  et  il  sut  si  bien 
hppirr  rnpru  dr  temps  que  les  mission- 
BÉics  qui  vinrent  dans  la  suite  les  engagèrent 
■K  peine  A  quitter  le  lieu  de  leur  demeure 
pswse  iranqjiorter  Airenlelieuesde  lA  ety 


fonder  une  grande  peuplade^  qui  s'appelle  la 
peuplade  de  Saint-Xavier. 

Le  saint  homme,  quiavançoit  toujours  dans 
les  terres,  ne  fut  pas  long-temps  sans  décou* 
vrir  encore  un  peuple  nouveau.  Après  quel- 
ques journées  de  marche ,  il  se  trouva  au  mi- 
lieu de  la  nation  des  Girioniens.  Du  plus  loin 
que  ces  .barbares  l'aperçurent,  ils  prirent  en 
main  leurs  flèches  ;  ils  se  préparoient  déjAA 
tirer  sur  lui  et  sur  les  néophytes  qui  l'accom* 
pagnoient  ;  mais  la  douceur  avec  laquelle  le 
père  Gyprien  les  aborda  leur  fit  tomber  les  ar- 
mes des  mains.  Le  missionnaire  demeura  quel- 
que temps  parmi  eux,  et  ce  fut  en  parcou- 
rant leurs  diverses  habitations  qu'il  eut  con- 
noissance  d'une  nation  qu'on  appelle  la  nation 
des  Guarayens.  Ce  sont  des  peuples  qui  se  sont 
rendus  redoutables  A  toutes  les  autres  nations 
par  leur  férocité  naturelle  et  par  la  coutume 
barbare  qu'ils  ont  de  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine. Ils  poursuivent  les  hommes  A  peu  près 
de  la  môme  manière  qu'on  va  A  la  chasse  des 
bètes  ;  ils  les  prennent  vivans,  s'ils  peuvent, 
ils  les  entraînent  avec  eux  et  ils  les  égorgent 
l'un  après  l'autre,  A  mesurequ'ils  se  sentent 
pressés  de  la  faim.  Ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe ,  parce  que ,  disent-ils ,  ils  sont  sans  cesse 
effrayés  par  les  cris  lamentables  des  Ames  dont 
ils  ont  mangé  le  corps.  Ainsi  errans  et  vaga- 
bonds dans  toutes  ces  contrées ,  ils  répandent 
partout  la  consternation  et  l'efllroi. 

Une  poignée  de  ces  barbares  se  trouva  sur 
le  chemin  du  père  Cyprien.  Les  néophytes, 
s'apercevant  A  leur  langage  qu'ils  étoient  d'une 
nation  ennemie  de  toutes  les  autres ,  se  prépa- 
roient A  leur  ôter  la  vie ,  et  ils  l'eussent  fait  si 
le  missionnaire  ne  les  eût  arrêtés  en  leur  re- 
présentant qu'encore  que  ces  hommes  méri- 
tassent d'expier  par  leur  mort  tant  de  cruautés 
qu'ils  exerçoient  sans  cesse,  la  'vengeance 
néanmoins  ne  convenoit  ni  A  la  douceur  du 
christianisme  ni  au  dessein  qu'on  se  proposoit 
de  pacifier  et  de  réunir  toutes  les  nations  des 
gentils  ;  que  ces  excès  d'inhumanité  se  corri- 
geraient A  mesurequ'ils ouvriroient  les  yeux  A 
la  lumière  de  l'Évangile,  et  qu'il  valoit  mieux 
les  gagner  par  des  bienfaits  que  de  les  aigrir 
par  des  chûtimens.  Se  tournant  du  côté  de  ces 
barbares,  il  les  combla  de  caresses,  et  eux, 
par  reconnoissance ,  le  conduisirent  dans  leurs 
peuplades,  où  il  (\it  reçu  avec  de  grandes  mar^ 
ques  d'affection.  C'est  lA  qu'on  lui  fit  connotCre 
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plusieurs  autres  na lions  du  voisinage,  cnlrc  au- 
Ires  celles  des  Tapacurcs  et  des  Baures. 

Le  missionnnîrc  profita  du  bon  accueil  que 
lui  firent  des  peuples  si  Téroces  pour  leur  ins- 
pirer de  l'horreur  de  leurs  crimes  :  ils  parurent 
touchas  de  ses  discours  et  promirent  loul  ce 
qu'il  voulut  -,  mais  à  peine  reureot-ils  perdu 
de  vue  qu'ils  oubrn'^rcnt  leurs  promesses  et 
reprirent  leurs  premières  incli nations. 

Dans  un  aulrc  voyage  que  le  père  fit  dans 
leur  pays,  il  vit  entre  leurs  mains  sept  jeune» 
Indiens  qu'ils  eloienl  prt^ts  d'éççorger  pour  se 
repaître  de  leur  chair.  Le  saint  homme  les  con- 
jura avec  larmes  de  s'abstenir  d'une  action  si 
barbare  ,  et  eux,  de  leur  côlé,  engagèrent  leur 
parole  de  manî(!^re  à  ne  laisser  aucun  doute 
qu'ils  ne  la  gardassent.  Mais  il  fut  bien  surpris 
à  son  retour  de  voir  la  terre  jonchée  des  ossc- 
men»  de  quatre  de  ces  malheureux  qu'ils 
avoientdéjà  dévorés. 

Saisi  de  douleur  à  ce  spectacle ,  il  prit  les 
trois  qui  resloienl  et  les  emmena  avec  lui  à 
son  église  de  la  Trinité,  où,  après  avoir  éiê 
instruits  des  véiilés  de  la  foi,  ils  reçurent  le 
bapti'^me.  Quelque  temps  après,  ces  nouveaux 
fidèles  allèrent  visiter  des  peuples  si  cruels ,  et 
mettant  en  œuvre  tout  ce  qu'un  zèle  ardent 
leur  inspiroit  pour  les  convertir,  il  les  engagè- 
rent peu  à  peu  avenir  fixer  leur  demeure  parmi 
les  Moxcs. 

Comme  le  christianisme  s'ètendoit  de  plus 
en  plus  par  la  découverte  de  tant  de  peuples 
diffèrens  qui  se  soumetioienl  au  joug  de  la  foi, 
on  songeoità  faire  venir  un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  évangèliques.  1/ èloignement  de 
Lima  et  des  autres  villes  espagnoles  ètoit  un 
grand  obstiicle  à  ce  dessein-  Les  missionnaires 
«voient  souvent  confère  ensemble  sur  les  moyens 
de  faciliter  la  communication  si  nécessaire  en- 
tre ces  lerres  idolâtres  cl  les  villes  du  Pérou. 
Ils  dèsespéroicnl  d'y  réussir,  lorsque  le  pérc 
Cyprien  s'offrit  de  tenter  une  entreprise  qui 
paroissoit  impossible. 

Il  avoit  ouï  dire  qu'en  traversant  celle  lon- 
gue fJIe  de  montagnes  qui  est  vers  la  droite  du 
Pérou  il  se  troovoit  on  petit  sentier  qui  abrè- 
geoil  extraordinairement  le  chemin,  et  qu'une 
Iroupe  d'Kspagnols  commandée  par  Don  Qui- 
roga  avoil  commencé  de  s'y  frayer  un  passage 
les  années  précédentes.  Il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  prendre  sur  lui  le  soin  de  dé- 
couvrir celte  roule  inconnue.  Il  part  avec  quel- 
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ques  néophytes  pour  cette  pénible  ctpèdilîoot 
portant  sur  lui  quelques  provisions  de  boucl 
pour  subsister  dans  ces  vastes  déserts,  et  les 
outils  nécessaires  pour  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  les  montagnes* 

Il  courut  beaucoup  de  dangers  et  cul  hm 
h  souffrir  pendant  troia  années  qu'il  s'cffurçt 
inutilement  de  découvrir  cette  route  qu'il  chef* 
choit.  Tantôt  il  s'ègaroit  dans  le«   lieux  q 
n'éloicnt  |)ratiqués  que  par  des  bêles  farouchêf, 
et  que  d'épaisses  forêts  et  des  rochers  eaca 
rendoient  inaccessibles.   Tantôt  il  se  l 
au  haut  des  montagnes,  transi  de  froid  ^ 
percé  des   pluici^,  qui   tomboient   en  ai 
dance,  ne  pouvant  presque  se  soutenir  m 
terrain  fangeux  et  glissant,  et  voyanl  à 
pieds  de  profonds  abtmes  couverts  debois, 
lesquels  on  enlendoit  couler  des  torrens  av^ 
un  bruit  impétueux.  Souvent  épuisé  de  faligu 
et  ayant  consommé  ses  provisions,  il  «e  vil 
le  point  de  périr  de  faim  et  de  misère. 

L'expérience  de  tant  de  périls  ne  rempèG- 
pas  de  faire  une  dernière  tentative  rannées 
vante,  et  ce  fut  alors  que  Dieu  couronna 
constance  par  Taccomptissemenl  de  ses  déftin; 
Après  bien   de   nouvelles  fatigues  Muleoun 
avec  un  courage  égal,  lorsqull  se  croyoil  lout- 
à-fiiit  égaré,  il  traversa  comme  au  hasard  un 
bois  épais  et  arriva  sur  la  cime  d'une  mont»* 
gne ,  dont  il  aperçut  enfin  ïa  terre  du  Péroo^ 
Il  se  prosterna  aussitôt  le  visage  contre  terrc^ 
pour  en  remercier  la  bonté  divine,  et  il  n' 
pas  plus  tôt  achevé  sa  prière  qu'il  envoya  m 
noncer  une  si  agréable  nouvelle  au  collège 
plus  proche.  On  peut  juger  avec  quel»  oppla 
dispemens  elle  fut  reçue,  puisque,  pour  en 
chez  les  Moxes ,  il  ne  falloil  plus  que  quici 
jours  de  chemin  par  la  nouvelle  route  que 
père  Cyprien  venoit  de  tracer. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  l'exemple  singu- 
lier de  détachement  et  de  mortification  qii 
donna  le  missionnaire.  Il  se  voyoil  près  d'u; 
desmaisonsde  sa  compagnie,  il  étoit  natu 
qu'il  allût  réparer,  sous  un  ciel  plus  doux, 
forces  que  tant  de  travaux  a  voient  consumée^t  : 
son  inclination  même  le  portait  à  aller  revoir 
ses  anciens  amis  après  une  absence  de  vingl- 
qualre  ans,  surtout  n'ayanl  point  d'ordre con* 
traire  de  ses  supérieurs  ^  mais  il  crul  qu'il  se- 
roit  plus  agréable  à  Dieu  de  lui  en  faire  unsd> 
crificc,  et  sur-le-champ  il  retourna  à  sa  ntission 
par  le  nouveau  chemin  qu'il  avoit  frayé  av 
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de  peîoet ,  te  dérobaot  par  là  aux  ap- 
lisscnieos  que  méritoit  le  succès  de  sou  en- 


il  se  vit  au  milieu  de  ses  chers  néo- 
ct,  kûn  de  prendre  les  petits  soulagemens 
I  fooloient  lui  procurer  et  dont  après  tant 
l%iiei  il  avoit  si  grand  besoin ,  il  ne  son- 
ii^à  aller  découvrir  la  nation  des  Tapacu- 
qoi  lai  avoit  été  indiquée  par  les  Gua- 
••  Cet  peuples  ètoient  autrefois  mêlés 
1  les  Moxes,  avec  qui  ils  ne  faisoient 
e  même  nation.  Mais  les  dissensions  qui 
ferent  entre  eux  furent  une  semence  de 
et  conlinuellcs,  qui  obligèrent  enfin  les 
à  t*en  séparer  pour  aller  habiter 
contrée  à  quarante  lieues  environ  de 
ce,  yen  une  suite  de  montagnes  qui  vont 
rieot  au  nord.  Leurs  moeurs  sont  à  peu 
et  memet  que  celles  des  Moxes  gentils, 
Is  lireol  leur  origine,  à  la  réserve  qu'ils 
OM  de  courage  et  qu'ayant  le  corps  bien 
aoapie  el  plus  leste ,  ils  ne  se  défendent 
de  ceux  qui  les  attaquent  que  par  la  vi- 
aiec  laquelle  ils  disparoissent  k  leurs 

père  Cyprien  alla  donc  visiter  ces  infidè- 
llet  troura  si  dociles  qu'après  quelques 
icna,  ilt  lui  promirent  de  recevoir  les 
nnaires  qui  leur  seroient  envoyés  et 
r  habiter  les  terres  qu'on  leur  destineroit. 
;  même  la  consolation  d'en  baptiser  plu- 
qui  étoient  sur  le  point  d'expirer.  Enfin, 
1  par  leur  moyen  qu'il  eut  quelque  con- 
aee  du  pays  des  Amazones.  Tous  lui  di- 
joe  Tere  l'orient  il  y  avoit  une  nation  de 
et  belliqueuses  ;  qu'à  certain  temps  do 
e  elles  reçoivent  des  hommes  chez  elles  ; 
et  tuoient  les  enfans  mâles  qui  en  nais- 
;  qu'elles  avoient  grand  soin  d'élever  les 
el  que  de  bonne  heure  elles  les  endur- 
ai aux  travaux  de  la  guerre, 
it  la  découverte  la  plus  importante  et  qui 
^  de  plaisir  au  père  Cyprien  fut  celle 
Celte  nation  est  plus  civilisée  que 
Moxes  ^  leurs  bourgades  sont  fort 
;  oo  y  voit  des  .'rues  et  des  places 
et  Dû  leurt  soldats  font  l'exercice  :  cha- 

T«pftC«res  tinsi  qae  les  Baares  font  partie  de 
4e  Moxot  et  de  la  répabliqae  de  la 


les  bords  d'one  ri? ière  qai  porte  leur 


que  bourgade  est  environnée  d'une  bonne  pa- 
lissade ,  qui  la  met  à  couvert  des  armes  qui 
sont  en  usage  dans  le  pays  ;  ils  dressent  des  es- 
pèces de  trappes  dans  les  grands  chemins ,  qui 
arrêtent  tout  court  leurs  ennemis.  Dans  les 
combats  ils  se  servent  d'une  sorte  de  boucliers 
faits  de  cannes  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  et  revêtues  de  coton  et  de  plumes  de  di- 
verses couleurs ,  qui  sont  à  l'épreuve  des  flè- 
ches. Ils  font  choix  de  ceux  qui  ont  le  plus  do 
valeur  et  d'expérience  pour  en  faire  des  capi- 
taines à  qui  ils  obéissent.  Leurs  femmes  por- 
tent toutes  des  habits  décens.  Ils  reçoivent  bien 
leurs  hôtes  :  une  de  leurs  cérémonies  est  d'é- 
tendre à  terre  une  grande  pièce  de  coton ,  sur 
laquelle  ils  font  asseoir  celui  à  qui  ils  veulent 
faire  honneur.  Le  terroir  parott  aussi  y  être 
plus  fertile  que  partout  ailleurs  :  on  y  voit 
quantité  de  collines,  ce  qui  fait  croire  que  le 
blé,  le  vin  et  les  autres  plantes  d'Europe  y 
crollroient  facilement,  pour  peu  que  la  terre  y 
fût  cultivée. 

Le  père  Cyprien  pénétra  assez  avant  dans 
ce  pays  et  parcourut  un  grand  nombre  de  bour- 
gades; partout  il  trouva  des  peuples  dociles  en 
apparence  et  qui  paroissoient  goûter  la  loi 
nouvelle  qu'il  leur  annonçoit.  Ce  succès  le  rem- 
plissoit  de  consolation  ;  mais  sa  Joie  fut  bientôt 
troublée.  Deux  néophytes  qui  l'accompa- 
gnoient  entendirent,  durant  la  nuit,  un  grand 
bruit  de  tambours  dans  une  peuplade  qu'ils 
n'avoienl  pas  encore  visitée.  Saisis  de  frayeur , 
ils  pressèrent  le  missionnaire  de  fuir  au  plus 
vite,  tandis  qu'il  en  étoil  encore  temps,  parce 
que,  selon  la  connoissance  qu'ils  avoient  des 
coutumes  du  pays  et  du  génie  léger  et  incons- 
tant de  la  nation ,  ce  bruit  des  tambours  et  ce 
mouvement  des  Indiens  armés  présagcoicnt 
quelque  chose  de  funeste  pour  eux. 

Le  père  Cyprien  s'aperçut  alors  qu'il  s'étoit 
livré  entre  les  mains  d'un  peuple  ennemi  de  la 
loi  sainte  qu'il  prêchoit,  et  ne  doutant  point 
qu'on  n'en  voulût  à  sa  vie ,  il  en  fit  le  sacrifice 
au  Seigneur  pour  le  salut  de  ces  barbares.  A 
peine  eut-il  avancé  quelques  pas  pour  condes- 
cendre à  la  foiblesse  de  ses  néophytes  qu'il 
rencontra  une  compagnie  de  Baurcs  armés  de 
haches ,  d'arcs  et  de  flèches  ;  ils  le  menacè- 
rent de  loin  et  le  chargèrent  d'injures,  en  dé- 
cochant sur  lui  quantité  de  flèches  qui  furent 
d'abord  sans  effet  à  cause  de  la  trop  grande 
distance  *,  mais  ils  hâtèrent  le  pas ,  et  le  père  se 
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sentit  blessé  îiti  bTM  et  à  la  cuisse.  Le»  néo- 
phytes épouvantés  s'enfuirent  hors  de  la  portée 
de«  flèches^  el  les  B^iurcs  ayant  atteint  le  saint 
hommes  se  jetèrent  sur  lui  avec  fureur  et  te 
percèrent  de  plusieurs  coups,  tandis  qu'il  in- 
vo{]uoil  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  et 
qu'il  oiïroit  son  sang  pour  la  conversion  de 
ceux  qui  le  rèpandoienl  d'une  manière  si 
cruelle.  Enfin,  un  de  ces  barbares  lui  arrachant 
la  croix  qu'il  tenoil  en  main ,  lui  déchargea  sur 
la  tète  un  grand  coup  de  hache  dont  il  expira 
sur  I  heure. 

Ainsi  mourut  le  père  Cypricn  Baraze ,  le  16 
de  septembre  de  Tannée  1702,  qui  étoit  la 
8oixanle-unièn»e  de  son  âge,  après  avoir  em- 
ployé vingt-sepl  ans  et  deux  moi»  el  demi  à  la 
conversion  des  Moxes.  Sa  mort  arriva  le  mCme 
jour  qu'on  célèbre  celle  des  saints  Corneille  et 
Cypricn  \  Dieu  permit  que  portant  le  nom  d^un 
do  ces  saint»  martyrs,  el  s'ètant  consacré  aux 
mêmes  fonction»  pendant  sa  vie,  il  fût  récom- 
pensé de  ses  travaux  par  une  mort  semblable. 

Il  s*éloil  disposé  A  une  fin  si  glorieuse  par 
rexcrcice  des  plus  héroïque*  vertus.  L'amour 
dont  il  brïYloit  pour  Dieu  ,  cl  «on  xéle  ardent 
pour  le  salul  des  âmes  ne  lui  faisoienl  trouver 
rien  d'impossible  ;  sa  mortification  alloit  jus- 
qu'à Texeès.  Outre  les  disciplines  sanglantes 
el  un  rude  ci  lice  dont  il  èloil  presque  toujours 
couvert,  sa  vie  étoit  un  jeilne  perpétuel  y  il  ne 
vivoil  dans  tous  ses  voyage»  que  de  racines  qui 
croissent  dans  le  pays  ;  c'éloil  beaucoup  lors- 
qu'il y  ajouloit  quehjuc  morceau  de  singe  en- 
fumé que  les  Indiens  lui  donnoiont  quelquefois 
par  aumône. 

Son  sommeil  ne  dura  jamais  plus  de  quatre 
heures;  quand  une  foi»  il  eut  bâti  son  église, 
il  ïe  prenoil  toujours  assis  au  pied  de  TauteL 
Dans  se»  courses  presque  continuelles ,  il  dor- 
moit  h  Tair,  sans  se  précaulionner  contre  les 
pluie»  fréquentes  ni  contre  le  frotd,  qui  e»l  quel- 
quefois très-piquant. 

Les  missionnaires  ont  coutume,  quand  ils 
naviguent  sur  le4*  rivières ,  de  se  servir  d'un 
parasol  pour  se  mettre  A  couvert  des  rayons  do 
feu  que  te  soleil  darde  ô  plomb  dans  un  pays 
si  voisin  de  la  zone  (orride.  Pour  lui  il  ne  vou- 
lut jamais  prendre  un  soulagement  si  néccs- 
sairi}. 

On  sait  combien  ta  persécution  des  mosqui- 
têl  e«t  in»upportable  -,  il  y  en  a  quelquefoi»  dans 
eêB  terre»  une  quantité  si  prodigieuse  que  Tair 


en  est  obscurci  comme' &'« ne 'mîe '^fmS^ 
père  Cyprien  refusa  constamment  do  se  m< 
en  garde  contre  leurs  morsures. 

Les  bas  sentimens  qu'il  avoit  de  lukm^ 
Tavoient  rendu  comme  insensible  aux  inji 
et  aux  outrages  qu'il  eut  souvent  ô  soulTïrir 
Indiens.  Il  y  en  eut  parmi  eux  qui  en  vioi 
jusquà  le  Irai  1er  de  fou  et  d'insensé.  Le 
tcur  de  Dieu  ne  rèpondoit  que  par  les  bon» 
ficcs  qu'il  leur  reodoit.  Cet  excès  de  bonté 
fut  pas  même  du  goût  do  quelques-uns 
missionnaires  ;  ils  se  crurent  obligés  de  l'av< 
tir  que  des  chrétiens  qui  respecloienl  si  peu 
caractère  éloienl  punissables  ;  que  le  géDio 
Indiens    les  porloit   naturellement  à   abi 
d'une  telle  condescendance  el  que  sa  patiei 
ne  serviroit  qu'à  les  rendre  plus  insolens. 
saint  homme  avait  bien  d'autres  pensées. 
leur  rèpondoit  avec  sa  douceur  ordinaire 
Dieu  saurait  bien  trouver  d'autres  moyens 
le  maintenir  dans  raulorilè  qui  lui  étoit  ni 
saire  pour  trailer  avec  ces  peuples,  et  que  V 
mour  des  croix  et  des  humiliations  étant  l'osi 
de  rÉvangilc  qu'il  leur  annonçoii,  il  ne 
voit  trop  leur  enseigner  par  son  exemple 
philosophie  toute  divine. 

C'éloit  dans  l'oraison  qu'il  puisoit  une  fc 
si  extraordinaire;  malgré  la  multitude  de 
occupations,  il  passoil  plusieurs  heures  du  j< 
el  de  la  nuit  en  prières;  la  piété  avec  laqi 
il  célèbroil  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
donnoit  à  tous  les  assistans  ;  les  tendres  sei 
mens  de  sa  dévotion  envers  la  mère  de 
en  inspiroient  de  semblables  A  se»  néophyl 
il  avoit  composé  plusieurs  cantiques  en 
honneur,  que  ces  peuples  chanloient  coi 
nuellemenl;  on  n'en tendoîl  guère  autre  cl 
dans  le»  chemins  et  dnns  les  places  publiqt 
Leur  pi  clé  envers  cette  mère  des  miséric< 
est  si  bien  établie  qu'ils  ne  manquent  jai 
d'approcher  des  sacrement   ton  les    les 
qu'on  célèbre  quelqu'une  de  ses  fêles. 

Ta  ni  de  vertus  de  l'homme  apostolique 
rent  récompensées ,  non-seulement  par 
mort  précieuse,  mais  encore  par  la  consolati 
que  Dieu  lui  donna  de  voir  une  chrétienlé  m 
breuse  el  florissanle,  toute  formée  de  ses  maîns. 
11  avoit  baptisé  lui  seul  \ûm  de  quarante  mille 
idolâtres^  il  avoit  trouvé  des  hommes  dépôt 
vus  de  tout  senlimenl  d'humanité  el  plus  U 
ce»  que  les  bête»  mêmes ,  et  il  laissoil  un  gi 
peuple  civilisé  et  rempli  des  plus  hauts  sei 


MHSnmS  D^AMÉRIQUS. 

MM  de  piM  Mda  nligkm.  Il  n'éloil  entré 
tes  Ml  tatlet  contrées  qa^ateo  on  oompa* 
gMo ,  et  il  laissoit  après  lai  plus  de  trente  mis« 
héritiers  de  ses  yertus  el  de  son  télé. 
Seigneur  de  donner  à  son  église  un 
gTMd  BMsbre  d'ouvriers  éyangéliques  qui  re- 
Iracenl  ta  tie  et  les  tertus  du  père  Gyprien  Ba- 
el  qai,  à  son  exemple,  agrandissent  le 
de  Jésus-Christ  parmi  tant  de  nations 
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M  oui  iioi. 
MCHf  nÈS-lBVBlBND  PÈBB  ^ 

La  protection  dont  vous  honorez  tous  les 
■iMiuniiiirrt  de  notre  compagnie  et  le  zèle 
née  lequel  tous  procurez  les  progrès  de  la  foi 
tes  les  pays  les  plus  éloignés  nous  obligent 
et  voM  en  marquer  notre  reconnoissance. 
Ccst  pour  m'acquîtter  de  ce  devoir  et  pour 
fms  rendre  compte  de  notre  voyage  de  la 
dont  nous  n'avons  encore  fait  que  la 
,  que  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire. 
Cooune  dans  ce  temps  de  guerre  les  Anglois  et 
In  HoOandins  nous  fermoienl  le  passage  des 
lètroits  de  la  Sonde  et  de  Mataque,  qu'il  faut 
paMT  Ton  ou  Tautre  en  faisant  la  roule  des 
ladcs  par  Torient,  on  a  Jugé  plus  à  propos, 
poor  éviter  ce  danger,  de  nous  faire  prendre  le 
teUD  du  détroit  de  Magellan  et  de  la  mer  du 
M. 

Ceftat  sur  la  fin  de  Tannée  1703  que  nous 
psrUmes  de  Sainl-Malo,  les  pères  de  Brasses, 
leltivM,  Hébrard  et  moi,  sur  deux  vaisseaux  * 
teinès  pour  aller  à  la  Chine,  et  commandés 
psr  3IM.  du  Coudray  -  Pérée  et  Fouquet , 
liabiles  et  fort  expérimentés  dans  la 
Nous  romies  à  la  voile  le  26  de  dé- 
avec  un  vent  favorable,  qui  nous  con- 
teit  en  quinze  Jours  aux  Canaries,  que  nous 
ae  nnes  que  reconnottro.  Après  avoir  souffert 
flcheux  sous  la  ligne  pendant  un 


*  Le  StiMMIbiriei  st  Is  Miiriaet. 


mois  entier,  noos  continuâmes  noire  route ,  cl| 
après  trois  mois  de  navigation,  nous  now 
trouvAmes  environ  A  soixante  lieues  du  détroit 
de  Magellan,  que  nous  voulions  passer  pour 
entrer  dans  la  mer  du  Sud. 

Il  me  parott  assez  inutile  de  vous  faire  une 
description  de  ce  fameux  détroit,  dont  Ferdi- 
nand Magellan,  si  célèbre  par  ses  voyages  au- 
tour du  monde,  flt  la  première  découverte  il  y 
a  près  de  deux  cents  ans  '.  J'ai  mieux  aimé 
vous  envoyer  un  plan  correct  et  fidèle,  fait  sur 
les  dernières  observations,  qui  sont  beaucoup 
plus  exactes  que  les  précédentes.  Nous  étions 
déjè  entrés  dans  le  premier  canal  de  la  baie 
Grégoire,  lorsqu'il  survint  tout-àssoup  un  vent 
si  impétueux  qu'il  nous  rompit  successivement 
quatre  cAbles  et  nous  fit  perdre  deux  ancres. 
Nous  nous  trouvAmes  en  danger  de  faire  nau-^ 
fktige  \  mais  Dieu,  sensible  A  nos  prières  et  A 
nos  vœux,  voulut  bien  nous  en  délivrer  pour 
nous  réserver,  comme  nous  l'espérons,  A  de 
plus  rudes  épreuves  et  A  souffrir  une  mort 
plus  glorieuse  pour  la  gloire  de  son  nom  et 
pour  la  défense  de  notre  sainte  religion. 

Pendant  quinze  Jours  que  nous  restâmes 
dans  ce  premier  canal  pour  chercher  les  ancres 
que  nous  avions  perdues ,  et  pour  faire  de  l'eau 
dans  une  rivière  que  M.  Baudran  de  Bellestre, 
on  de  nos  officiers,  découvrit  et  A  laquelle  il 
donna  son  nom,  J'eus  le  plaisir  de  dênsendre 
quelquefois  A  terre  pour  y  glorifier  le  Seigneur 
dans  cette  partie  du  monde  où  TÉvangile  n'a 
point  encore  pénétré.  Cette  terre  est  rase  et 
unie,  entrecoupée  de  petites  collines.  Le  ter- 
roir me  parut  assez  bon  et  assez  propre  pour 
être,  cultivé.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
c'est  en  ce  lieu ,  le  moins  large  du  détroit ,  que 
les  Espagnols ,  sous  le  règne  de  Philippe  II , 
bAtirent  la  forteresse  de  Nombre  de  Dioif 
quand  ils  formèrent  la  téméraire  et  inutile  en- 
treprise de  fermer  aux  autres  nations  le  pasi 
sage  de  Magellan  en  y  bâtissant  deux  villes.  Ils 
envoyèrent  A  ce  dessein  une  nombreuse  flotte 
sous  la  conduite  de  Sarmiento  ;  mais  la  tempête 
l'ayant  battue  et  dissipée,  ce  capitaine  arriva 
au  détroit  en  très-mauvais  état.  Il  bAtit  deux 
fbrleresses,  l'une  A  l'entrée  du  détroit,  que  Je 
crois  être  Nombre  de  DioSy  et  l'autre  un  peu 
plus  avant,  qu'il  appela  la  Cwdad  del  rey 
Phelipe^  apparemment   dans  le  lieu  qu'on 
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nomme  aujourd'hyi  le  Porl-Famme,  parcn  que 
ce*  malheureux  Espagnols  y  pérircnl  mUèra- 
blemenl  faute  de  vivre*  et  de  lous  les  autres 
iecour».  Cependant  il  ne  paroil  aucun  veslige 
de  ces  Torleresses,  ni  dans  Tun  ni  dans  l  aulre 
endroit.  Nous  ne  vîmes  aucun  des  habilans  du 
pays,  parce  que  ces  peuples ,  aux  approches 
de  rhiver,  ont  coutume  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  Mais  quelques  vaisseauTt  fran- 
çois  qui  nous  ont  précédés  et  qui  nous  onl 
suivis  en  ont  vu  plusieurs  plus  avant  dans  lo 
détroit.  Ils  nous  ont  nièmc  assuré  que  ces  peu- 
ples, qui  paroissent  dociles  et  sociables,  sont 
pour  la  plupart  forU  et  robustes ,  d'une  taille 
tiaule  et  dune  couleur  basanée,  semblable 
à  celle  des  autres  Américains. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici,  mon  révérend 
père ,  de  leur  génie  ni  de  leurs  coutumes,  pour 
ne  rien  dire  d'incertain  ou  de  Taux  ;  mais  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  marquer  les  senti- 
mens  de  compassion  que  la  grâce  et  la  charité 
de  Jésus-Christ  m'inspirent  sur  cela,  h  la  vue 
des  épaisse»  ténèbres  qui  sont  répandues  sur 
celte  terre  abandonnée.  Je  considerois  d'un 
Côté  le  peu  d'apparence  qu  il  y  avoil  qu'on  pût 
entreprendre  la  conversion  de  ces  pauvres  peu- 
ples et  les  diOicullés  immenses  qu'il  faudroit 
surmonter;  de  Taulrc,  la  prophélie  de  Jésus- 
Clirist,  louchant  la  propagation  de  TÉvangile 
dans  tout  l'univers ,  nie  revenoit  souvent  à 
rcsprit'^  que  Dieu  a  ses  temps  cl  ses  momens 
marqués  pour  répandre  en  chaque  climat  les 
trésors  de  sa  miséricorde  -,  que  depuis  vingl  ans 
nos  pères  a  voient  porlé  TEvanj^ile  dans  des  lieux 
aussi  éloignés  de  la  lumière  que  ceux-ci  ;  que 
peut-Ôlrc  Notre-Seigneur  ne  nous  conduisoit  à 
la  Chine  par  ces  routes  nouvelles  qu'afin  que 
quelqu'un  de  nous ,  louché  du  besoin  de  ces 
pauvres  barbares,  se  délerminûl  à  s'y  arrêter; 
que  bien  de  rittrissanles  missions  dévoient  leur 
origine  h  un  nauTrage  ou  ù  quelque  autre  ren- 
contre qui  paroissoil  ne  venir  que  du  hasard  ; 
je  priois  le  Seigneur  de  hâter  cet  heureux  mo- 
ment ;  j'osoia  m'olTrir  moi-même,  si  c'éloit  sa 
volonté,  pour  une  si  noble  entreprise;  c'éloit 
loul  ce  que  je  croyois  pouvoir  faire  dans  le 
temps  présent.  Maïs  j'ai  su  depuis  que  mes 
vœux  avoienl  été  prévenus  et  qu'ils  n'éloient 
même  pas  loin  d'êlre  accomplis.  Car,  étant 
arrivés  au  Chili,  ou  nous  dit  que  tes  jésuiles 
do  ce  royaume-là  vonloicnl,  à  la  première  oc- 
casion ^  pénétrer  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
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dont  quelques-unes  de  leurs  missions  ne  sow 
éloignées  que  de  cent  lieues.  Celle-ci  aura  do 


quoi  contenter  les  plus  grands  courages,  i|fl 
croix  y  seront  abondantes,  il  y  aura  de  granoP 
froids  à  soutenir,  des  déserts  afTreux  à  péo^^ 
trer,  des  sauvages  à  suivre  dans  leurs  lon( 
courses.  Ce  sera  dans  le  sud  ce  qu*esl  dans 
nord  la  mission  des  Iroquois  cl  des  Hurons 
Canada,  pour  ceux  qui  auront  la  gloire  de  Tai 
ici  ce  qu'on  fait  en  ces  pays-lû  depuis  prés  d* 
siècle  avec  tant  de  travaux  et  do  conslance. 

Après  cette pelilediifression,  je  revicnsànt 
voyage.  Comme  l'accident  qui  nous  éloil 
rivé  par  la  perte  de  nos  câbles  et  de  nos 
cres  ne  nous  pt^rmettoit  plus  de  franchir  le 
troit  de  Magellan ,  où  l'on  est  obligé  do  mot 
1er  toules  les  nuits,  cl  que  l'hiver  du  pay$ 
prochoit,  messieurs  nos  capitaines  résolurei 
sans  perdre  de  lenqis,  de  chercher,   pari 
détroit  de  Le  Al  aire,  une  route  plus  sûre  et 
facile  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud,  Aif 
nous  levâmes   l'ancre  le  onzième  d'avril 
l'année  170-i,  pour  sortir  du  détroit  de  iMaj 
!an  et  pour  chercher  celui  de  Le  Maire  ' 
jour»  après  nous  nous  Irouvâmes  à  rentrée  d< 
second  détroit ,  que  nous  passâmes  en  cinq 
six  heures,   par  un  Irés-heau  temps,   Nt 
rangeâmes  d^asscz  prés  la  côte  de  la  terre 
FuegOy  ou  de  Feu ,  qui  me  paroU  n'élrc  qu'^ 
archipel  de  plusieurs  îles  plut<)l  qu'un  coi 
nenl,  comme  on  Ta  cru  jusqu'à  présent. 

Je  dois  ici  remarquer  en  passant  une  err< 
assez  considérable  de  nos  carle^î  ancienne» 
modernes,  qui  donnent  a  la  Terre-de-Feu, 
s'étend  depuis  le  délroil  de  3Iagellan  jusqi 
celui  de  Le  Maire,  beaucoup  plus  d'étenduo( 
longitude  qu  elle  n'en  a.  Car,  selon  la  sup| 
tation  exacte  que  nous  avons  faite,  il  pai 
certain  qu'elle  n'a  pas  plus  de  soixanïe  lici 
quoiqu'on  lui  en  donne  davantage.  La 


*  tx  tlLHrflit  fïf  M;igcllan  a  180  lîcucs  de  long ,  elj 
largeur  varie  ilu  l  à  â  vl  ju.squ'à  là  lieues. 

Il  esl  semé  dile*  ,  de  torhers,  de  récifs.  On  VHM 
presque  Irjujiiurs  el  l'on  «Ibil  rherchcr  le  délroff 
Le  Maire  plus  a»  tuiJ,  doublant  le  cap  Horn  pour 
Irer  dans  rotH\in  Pacifirjtie  msilgr*   le*  froMls  cl 
vcntsqiii  vous  retiennent  souvent  un  mois  dans  ces  pti 
rages. 

Mais  depuis  f|uelqucs  années  on  fl  reprli  le  pai 
par  le  d<?lruit  de  Magellnn  ,  Innl  pour  entrer  dai 
mer  ihi  Sud  que  puur  revenir  dnnKFAllantiqiic,  cl 
MCurs  navigateur»  ont  di^jà  donné  des  relalions  tai 
ddcouvcrtei  qu'iU  ont  faites  clan»  ce  trajet. 
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de  Feu  esl  babilée  par  des  sauvages  qu'on 
cooDOtt  encore  moins  que  les  peuples  de  la 
Terre  Magcllanique.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  Tcrre-de-Feu  à  cause  de  la  mullitude  de 
feui  que  ceux  qui  la  découvrirent  les  premiers 
vireol  pendant  la  nuit. 

Quelques   relations   nous  apprennent  que 
doo  Garcias  de  Nodel,  ayant  obtenu  du  roi 
d'Espagne  deux  frégates  pour  observer  ce  nou- 
veau détroit,  y  mouilla  dans  une  baie  où  il 
trouva  plusieurs  de  ces  insulaires,  qui  lui  pa- 
rurent dociles  et  d'un  bon  naturel.  Si  Ton  en 
croit  .ces  relations,  ces  barbares  sont  blancs 
GQuuDe  les  Européens ,  mais  ils  se  défigurent 
k  corps  et  changent  la  couleur  naturelle  de 
lev  visage  par  des  peintures  bizarres.  Ils  sont 
idemi  couverts  de  peaux  d'animaux,  portant 
IB  col  un  collier  d'écaillés  de  moules  blanches 
et  biisanles,  et  autour  du  corps  une  ceinture 
de  cuir.  Leur  nourriture  ordinaire  est  une  cer- 
laine  kerbe  amére  qui  crott  dans  le  pays  et 
dool  ia  fleur  est  à  peu  prés  semblable  à  celle 
de  nos  tulipes.  Ces  peuples  rendirent  toutes 
tories  de  services  aux  Espagnols  ;  ils  travail- 
kîent  af  ec  eux  et  leur  apportoient  le  poisson 
qa'ils  pfitboienl.  Ils  étoient  armés  d'arcs  cl  de 
où  ils  avoient  enchâssé  des  pierres 
bien  travaillées,  et  portoient  avec  eux 
ae  espèce  de  couteau  de  pierre  qu'ils  mettoient 
à  lerre  avec  leurs  armes  quand  ils  s'appro- 
choient  des  Espagnols  pour   leur   marquer 
qa'ils  se  fioient  à  eux.  Leurs  cabanes  étoient 
biles  d^arbres  entrelacés  les  uns  dans  les  autres , 
et  ib  avoient  ménagé  dans  le  toit,  qui  se  ter- 
BÎDOÎt  eo  pointe ,  une  ouverture  pour  donner 
aa  libre  passage  à  la  fumée.  Leurs  canots ,  faits 
fécorce  de  gros  arbres,  étoient  assez  propre- 
■est  travaillés^  ils  ne  pouvoient  contenir  que 
sept  4  huit  hommes,  n'ayant  que  douze  ou 
quinze  pieds  de  long  sur  deux  de  large.  I^ur 
fijcarc  ctoit   à  peu   prés  semblable  à  celle 
des  gondoles  de  Venise.  Les  barbares  répé- 
toicnl  souvent  :  hoo,  hoo,  sans  qu'on  pût  dire 
sic'étoit  un  cri  naturel  ou  quelque  mot  parti- 
adier  h  leur  langue.  Ils  paroissoient  avoir  de 
resprit,  et  quelques-uns  apprirent  fort  aisé- 
■enl  Toraison  dominicale. 

Au  reste,  cette  côte  de  la  Tcrrc-dc-Fcu  est 
Mfr-êlevée.  Le  pied  des  montagnes  est  rempli 
de  gros  arbres  épais  et  fort  hauts ,  mais  le 
lommct  est  presque  toujours  couvert  de  neige. 
On  trouve  en  plusieurs  endroits  un  mouil- 
II. 


lage  assez  sûr  et  assez  bon  pour  faire  commo- 
dément du  bois  et  de  l'eau.  En  passant  ce  dé- 
troit, nous  reconnûmes  vers  notre  gauche,  ù 
une  distance  d'environ  trois  lieues,  la  terre 
des  états  de  Hollande  ',  qui  nous  parut  aussi 
fort  élevée  et  trés-montagneuse. 

Enfin,  après  avoir  passé  le  détroit  de  Le 
Maire  et  reconnu  au-delà  quelques  lies  qui 
sont  marquées  dans  nos  cartes,  nous  commra- 
çàmes  à  éprouver  la  rigueur  de  ce  climat  du- 
rant rhiver,  par  le  grand  froid,  la  grêle,  les 
pluies ,  qui  ne  cessoient  point ,  et  par  la  brièveté 
des  jours,  qui  neduroient  que  huit  heures,  et 
qui,  étant  toi^ours  trés-sombres,  nouslaissoient 
dans  une  espèce  do  nuit  continuelle.  Nous  en- 
trâmes donc  dans  celte  mer  orageuse,  où  nous 
souffrîmes  de  grands  coups  de  vent  qui  sépa-. 
rérent  notre  vaisseau  de  celui  que  commandoit 
M.  Fouquet,  etoù  nous  essuyâmes  des  tempêtes 
violentes ,  qui  nous  firent  craindre  plus  d'une 
fois  de  tomber  sur  quelque  terre  inconnue. 
Cependant  nous  ne  passâmes  pas  la  hauteur 
de  cinquante-sept  degrés  et  demi  de  latitude 
sud,  et  après  avoir  combattu  pendant  prés  do 
quinze  Jours  contre  la  violence  des  vents  con-i 
traires,  nous  doublâmes  en  louvoyant  le  cap 
Home,  qui  est  à  la  pointe  la  plus  méridio^ 
nale  de  la  Terre-do-Feu.  Nous  avons  encore 
remarqué  ici  une  autre  erreur  de  nos  cartes , 
qui  placent  le  cap  Homo  &  cinquante-sept  de- 
grés et  demi  ;  ce  qui  ne  peut  être  :  car,  quoi< 
que  nous  nous  soyons  élevés  jusqu'à  celte  hau- 
teur, comme  je  viens  de  dira,  nous  sommes 
passés  assez  au  large  de  ce  cap  et  nous  ne 
l'avons  point  reconnu ,  ce  qui  nous  fait  juger 
que  sa  véritable  situation  doit  être  à  cinquante- 
six  degrés  et  demi  tout  au  plus  *. 

Gomme  la  plus  grande  difficulté  do  notre 
navigation  dans  celle  mer  consistoit  à  dou- 
bler le  cap  Home,  nous  continuâmes  notre 
route  avec  moins  de  peine,  et  nous  nous  trou- 
vâmes peu  à  peu  dans  des  mers  plus  douces  et 
plus  tranquilles  :  de  sorte  qu'après  quatre  mois 
et  demi  de  navigation,  nous  gagnâmes  le  port 
delà  Conception ,  dans  le  royaume  de  Chili,  où 
nous  mouillâmes  le  13  de  mai,  seconde  fête 
de  la  Pentecôte.  Nous  avons  dans  celle  ville 
un  collège  de  notre  compagnie,  où  nos  pères 
nous  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations 

*  Ile  qui  forme  lo  côté  sud  du  détroit  de  1^  Maire. 
"  On  le  place  au  j>6'  degré  38  minutes. 
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d'amiti('».  La  Conception  est  une  .ville  épîsco- 
pak%  peu  riche  cl  peu  peuplée,  quoique  le 
lern/ir  soil  fertile  et  abondant.  Aussi  lout  y  est 
à  bcauœijp  meilleur  marché  qu'au  Pérou,  ex- 
cepté les  denrées  d'Europe,  qui  s'y  vendent 
beaucoup  plus  cher.  Les  maisons  aonl  basses  et 
mal  bûties ,  sans  meubles  et  sans  urnemens  ^  les 
églises  8C  ressentent  de  la  pauvreté  du  pays; 
!e«  rues  sont  comme  dans  nos  villages  de 
France.  Le  porlos^t  beau ,  vaste  et  sûr,  quoique 
le  vent  de  nord  y  régne  assez  souvent,  au 
moins  pendant  Thiver  et  Taulomne,  Huit  jours 
après  notre  arrivée  à  la  Conception  ,  le  Mm't- 
net^  qui  s'étoit  sépare  de  nous,  comme  nous 
avons  dit,  vint  mouiller  dans  ce  port  et  nous 
tira  de  la  crainte  où  nous  élions  qu'il  ne  lui 
fût  arrivé  quelque  accident  fAcheux.  Nous  ne 
restâmes  à  la  Conception  qu'autant  de  temps 
qu'il  nous  en  fallut  pour  prendre  quelques  ra- 
fratchissemen»  et  nous  délasser  un  peu  des  fa- 
tigues de  notre  voyage.  Ainsi  quinze  Jours  après 
nous  fîmes  voile  vers  le  Pérou ,  ayant  laissé  à 
la  Conception  h  Murinety  qui  avoit  besoin 
de  plus  de  temps  pour  se  radouber  et  pour  se 
rafraîchir  '. 

Le  premier  port  du  Pérou  oi^  nous  mouil- 
lâmes fut  celui  d'AricaS  à  dix-neuf  degrés 
environ  de  latitude  méridionale.  Celte  \ille  et 
ce  port  étaient  autrefois  trés-célébres ,  parce 
quec'étoil  là  qu'on  chargeoit  les  richesses  im- 
menses qui  se  iiroicnt  des  mines  de  Potosi 
pour  les  conduire  par  mer  à  Lima  ;  mais  de- 
puis que  les  forbans  anglais  ont  înrcsté  ces 
mers  par  leurs  courses  el  par  leur*  pirateries , 
on  a  jugé  à  propos  de  les  conduire  par  terre 
plus  sûrement ,  quoique  avec  plus  de  dépense. 
Nous  restâmes  prés  de  cinq  mois  dans  ce  t>ort 
et  dans  celui  de  Hilo,  qui  n'eu  est  éloigné  que 
de  trente  lieues  et  qui  n'a  rien  de  considérable. 
Comme  nous  soupirions  avec  des  vœux  ardens 
vers  notre  chère  mission  de  la  Chine ,  nous  ne 
toufTrions  qu'avec  regret  un  si  long  el  si  en- 
nuyeux retardement  5  et  dés-lors  nous  commen- 
çâmes à  craindre  que  nos  vaisseaux  ne  lissent 

•  Les  maisons  de  la  CottcapUon,  ou  Peneo,  sont  bas- 
lea  à  cause  des  trcmblemcns  de  terre  dont  un  vcul  ini- 
tcr  lc£  effets.  Les  Aramaiios,  qui  habUeuL  au  sud  du 
CJlUi,  sonl  des  peuples  bcUiqucui  cl  t\M\  Iroubli'rit  sou- 
vent la  Conreptbn.  Une  fols  ils  Tonl  prisiN  el  litiruile. 
Lft  nouvelle  ville  csl  bAtie  sur  ks  ruines  de  l'un- 
cicnne« 

*  Plusieun  iiiH  ruinée  par  des  trcmbtcmcus  de 
lerre. 
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pas  le  voyage  de  la  Chine.  Ce  qti'i!  y  a  de  pi 
particulier  au  Pérou ,  c'est  qu'on  n'y  voit  j 
mais  ni  pluie,  ni  grêle,  ni  tonnerre,  ni  éclai 
le  temps  y  est  toujours  beau,  serein  et  tra 
quille.  Ln  vent  de  midi  qui  souffle  ordinai 
ment,  et  qui  est  ici  comme  le  nord  en  France, 
rafrafrhit  Tair  et  le  rend  plus  supportable 
mais  les  Iremblemcns  de  terre  y  sont  fréqucn 
et  nous  y  en  avons  essuyé  deux  ou  trois  depii 
que  nous  y  sommes. 

Après  avoir  fail  un  %\  long  séjour  à  Arica 
k  flilo,  nous  nous  avançâmes  vers  Lima 
nous  vînmes  mouilliT  à  Pisco  ',  qui  n'en 
éloigné  que  de  quarante  lieues,  11  y  avoit  au^ 
Ircfuis  prés  de  ce  port  une  ville  cûlébre  situ 
sur  le  rivage  de  la  mer ,  mais  elle  fut  presq 
entièrement  ruinée  et  désolée  par  le  Irembl 
inenl  de  terre  qui  arriva  le  19  d*octobre  de  X 
née  1()S2  et  qui  causa  aussi  |un  doraoïage  li 
considérable  à  Lima,  car  la  mer,  ayant  quitté 
ses  bornes  ordinaires ,  engloutit  cette  ville  mal- 
heureuse ,  qu'on  a  lAclié  de  rétablir  un  i>eu 
plu&  loin ,  à  un  bon  quart  de  lieue  de  la  mer. 
Nous  y  avions  un  beau  et  grand  collégc^qu'on 
commence  à  rebâtir  dans  la  nouvelle  ville. 
Comme  le  révérend  père  recteur  de  Lima  no 
avoit  invités  de  venir  par  terre  à  cette  ville  c 
pi  laie  du  Pérou,  qui  est  prés  du  Callao, 
nos  vaisseaux  dévoient  se  rendre,  nous  y  ai 
lames ,  le  pérc  de  Brasle  et  moi,  pour  prend 
un  peu  de  repos  après  un  si  long  el  si  ennuyé 
voyage.  Nos  {jères  espagnols,  qui  nous  attci 
doient  depuis  long-temps    avec  impatience 
nous  reçurent  avec  toute  sorte  de  démonslr 
lions  d'estime  et  dime  charité  tendre  el 
cère. 

Lima  *,  capitale  du  Pérou  et  la  résidence 
ordinaire  du  vice-roi ,  est  plus  grande  qu'Or 
léans.  Le  plan  de  la  ville  [est  beau  el  régulier 
elle  est  située  dans  un  terrain  uni,  au  pî 
des  montagnes  ^  elle  est  baignée  d'une  peti 
rivière  qui  n'a  pas  beaucoup  d'eau ,  mai»  qili 
grossit  extraordinaîremcnt  dans  Télé  par  Id 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  voisines 
quand  les  neiges  se  fondent.  11  y  a  au  milieu 
de  Lima  une  belle  et  grande  place,  born 
d'un  côté  par  le  palais  du  vice-roi ,  qui  n 

*  Joli  part  dans  un  des  pïtas  eb&rnians  pay»  de 
l'Aie.  Tous  les  Truils  d^Etirope  y  abondent  joints  A  cei 

d*Aiii(^rique, 

"  AujourdMiui  capitûîe  do  la  république  du  Pérou, 
g'y  tint  UC5  t"oiis^il&  provintiaui  en  J5&t  el  1507, 
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rim  de  magnifique»  et  de  Tautre  par  Tèglise 
cathédrale  et  le  palais  de  Tarchevêquc  ;  les 
drai  aalret  côtés  sont  fermés  par  des  maisons 
particulière  et  par  quelques  boutiques  de 
On  Toit  encore  aujourd'hui  les 
effets  de  la  mine  et  de  la  désolation  gé- 
qoe  causa  le  tremblement  de  terre  dont 
fm  parlé.  Gomme  ces  trcmblcmens  de  terre 
iOBi  aiaet  flréquens  au  Pérou ,  les  maisons  n'y 
ml  pas  fort  élevées.  Celles  de  Lima  n'ont 
presque  qu^un  étage  ^  elles  sont  b&tics  de  bois 
m  de  terre  et  coutertes  d'un  toit  plat  qui 
Krt  de  terrasse.  Mais^  si  les  maisons  ont 
pn  d'apparence 9  les  rues  sont  belles ,  vastes, 
tirées  au  cordeau  et  entrecou- 


pées, de  distance  en  distance,  par  des  rues 
ée  traTerae  moins  larges  pour  la  facilité  et 
Il  conmodité  du  commerce.  Les  églises  de 
Uns  sool  magniflques  et  bâties  selon  les 
té^  de  l'art  el  sur  les  plus  excellens  mo- 
déis  dltalie  ;  les  autels  sont  propres  el 
laperibcmenl  parés  ,  et  quoique  les  églises 
HÎaC  ea  grand  nombre,  elles  sont  toutes  ce- 
pflinl  Ibrt  bien  entretenues.  L'or  et  l'argent 
i)  lODl  point  épargnés;  mais  le  travail  ne  ré- 
part pat  à  la  richesse  de  la  matière,  et  l'on 
K voit  rien  ici ,  pour  l'orfèvrerie,  qui  appro- 
che de  la  délicatesse  ni  de  la  beauté  des  ou- 
fiaget  de  France  et  d'Italie.  Nous  avons  cinq 
BMons  A  Lima,  dont  la  principale  est  le  col- 
iéfe  de  Saint-Paul. 

Leportde  Lima,  qu'on  nomme  ordinairement 
h  Cattao ,  n'en  est  éloigné  que  de  deux  lieues  ; 
c'crt  un  port  trés-bon  et  très-sûr,  capable  de 
watenir  mille  vaisseaux  :  il  y  en  a  ordinaire- 
■cal  vingt  on  trente ,  dont  les  marchands  se 
«nrcBt  pour  fkm  letir  commerce  au  Chili ,  & 
haama  et  en  d'autres  ports  de  la  Nouvelle- 
bpagne.  Le  rof  catholique  y  a  aussi  quelques 
TMeaui ,  mais  ils  sont  désarmés  et  pourris- 
KBt  motilement  dans  l'eau.  La  forteresse  com- 
te port  ;  elle  est  bonne  et  fournie  d'une 
artillerie  toute  de  bronze. 

Ce  «eroit  ici  le  lieu ,  mon  révérend  père ,  de 
fiaifhire  ane  exacte  description  de  ce  fameux 
,  de  ton  gouvernement  ancien  et  mo- 
,  de  tes  mines  si  célèbres  dans  toute  TEu- 
npe ,  de  tes  qualités,  des  mœurs  de  ses  habi- 
llas, des  fttiits  et  des  plantes  qui  lui  sontpar- 
ticaiiéret  *,  ?  mais  conmic  cela  demanderoit 
keiaeoup  plus  de  temps  et  beaucoup  plus 
fhabilelé  que  Je  n'en  ai,  vous  trouverez  bon  | 


que  Je  me  dispense  de  ce  travail  et  que  Je  finisse 
ainsi  ma  relation. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que  nous  goû- 
tions le  repos  dans  Lima,  et  que  nous  nous 
disposions  à  nous  remettre  en  mer  pour  aller 
à  la  Chine ,  lorsque  messieurs  nos  capitaines 
nousdéclarèrenlquesetrouvanthorsd'élatd'en- 
treprendre  un  si  long  voyage,  ils  éloient  obli- 
gés de  s'en  retourner  en  France.  Cette  résolu- 
tion no  nous  surprit  point,  ils  avoient  leurs 
raisons ,  mais  elle  nous  affligea  sensiblement , 
parce  que  nous  nous  voyions  par  là  frustrés 
au  moins  pour  un  temps  de  nos  plus  douces 
espérances.  Ainsi,  après  avoir  recommandé 
instamment  cette  afiTaire  à  Notre-Seigneur  et 
demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour 
savoir  ce  que  nous  devions  faire  dans  une  si 
triste  coi^oncture,  nous  prîmes  la  résolution 
d'aller  au  Mexique  et  de  passer  de  là  aux 
Philippines ,  d'où  il  nous  seroit  aisé  de  nous 
rendre  à  la  Chine.  Le  père  de  Rives ,  un  de 
nos  chers  compagnons,  voyant  ses  forces 
extrêmement  épuisées  par  les  travaux  d'un  si 
long  voyage,  se  trouva  obligé  de  retourner  en 
France  avec  les  vaisseaux  qui  nous  ont  appor- 
tés en  ce  pays.  Pour  nous ,  à  qui  Dieu  a  con- 
servé Jusqu'ici  la  santé,  quoique  nous  connais- 
sions toutes  les  difficultés  du  fatigant  trajet  qui 
nous  reste  à  faire,  nous  l'entreprenons ,  tout 
pleins  de  courage  et  d'espérance  que  le  ciel 
nous  protégera  et  nous  conduira  heureusement 
au  terme  après  lequel  nous  soupirons.  C'est  la 
grâce  que  nous  prions  tous  nos  pères  de  de- 
mander pour  nous,  afin  que  nous  puissions 
sacriûer  nos  vies  dans  le  ministère  glorieux  de 
la  prédication  de  l'Evangile  et  de  la  conver- 
sion des  infidèles ,  en  suivant  toujours,  pour 
régies  de  notre  conduite ,  les  saintes  maximes 
et  les  avis  pleins  de  sagesse  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  nous  donner  quand  nous  eûmes 
l'honneur  do  recevoir  vos  ordres.  Je  suis,  avec 
une  très-vive  reconnaissance  et  un  attache- 
ment très-respectueux ,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  NYEL, 

AU  ItÈVËRE^D  r.  DEZ. 

ni  LÀ  iiEJtB  cou  Pi  CXI  B ,  nrxTBLR  au  coilêge  dc 

STRA6IM»IIIVG. 


Dcut  tiouvcites  missions  (.HâUtk'S  dâiiB  l'Amériffti^  méritllotmlr. 
A  Liinaj  v(Uc  capilalo  du  IHiroti,  le  2(î  mai  no:>, 

Mon  révérend  Père, 
P.  c. 

Je  me  suis  d<''jà  tlonnù  Thonncur  de  vous 
écrire  par  la  voie  de  Panama  ^  ;  je  le  fah  au- 
jourd'-luii  par  nos  vaisseaux  Trançais  qui  re- 
tournent en  France  et  qui  nous  abandonnenl 
au  milieu  de  noire  course ,  ne  se  trouvant  pas 
en  étal  d'aller  à  la  Chine,  comme  ils  se  rêloiciit 
proposé.  Ce  fonlre-lemps  est  filclieux  et  nous 
jeUe  dans  de  terriLIes  embarras;  mais  Dieu, 
qui  veut  mctlre  noïrc  patience  à  l'épreuve, 
nous  a  infïpiré  assez  de  force  et  de  courage 
pour  coulinuer  notre  voyage  et  pour  chercher 
par  le  Mexique  et  par  les  Philippines  un  che- 
min jusqu'ici  inconnu  aux  missionnaires  fran- 
çais pour  entrer  à  la  Chine.  Noua  ne  nous 
«sommes  déterminés  à  prendre  ce  parti  qu'a- 
près avoir  souvenl  consulté  Dieu  dans  l'orai- 
son et  connu  aussi  certainement  que  nous  le 
pouvons  que  cctie  résolution  lui  est  agréable 
cl  qu>lte  convient  au  bien  de  noire  mission 
cl  à  la  fidélité  que  nous  devons  à  une  vocation 
aussi  sainte  que  la  nôtre.  Nous  n'ignorons  pas 
les  obstacles  cpic  nous  avons  i\  surmonler  ni 
les  dangers  que  nous  allons  courir  ;  mais 
comme  les  soulîrances  elles  contradictions  sont 
un  caractère  des  plus  assurés  de  l'Oeuvre  de 
Dieu ,  nous  ne  nous  étonnons  pas  de  celles  que 
nous  trouvons  h  Taccomplissement  de  î^es  des- 
seins sur  nous ,  étant  disposés  par  sa  miséri- 
corde à  recevoir  de  sa  main  loul  ce  qu'il  lui 
plaira  de  nous  envoyer,  et  faisant  avec  plaisir 
un  sacrifice  de  nos  vies  et  de  lout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  pour  suivre  la  voix  qui 
nous  appelle  et  pour  nous  rendre  dignes  de 
prêcher  lEvangile  et  de  faire  connaître  Jéi^us- 
Chrit  et  la  gloire  de  son  nom  aux  nations  qui 


'  ville  silure  sur  la  miT  iki  Siitl ,  tînns  t'îslhme  t|ui 
Irîunali'. 


nous  sont  destinées.  "Dieu,  quî  par  la  forc<^ 
son  bras  lout^puissant  a  conduit  à  Id  Chine 
grand  nombre  de  missionnaires  parmi  tanl 
travaux  et  tant  de  périls,  nous  fera  auï 
comme  nous  l'espérons ,  la  même  grâce  si 
veut  se  servir  d'instrumcns  aussi  foibles  et  au^ 
inutiles  que  nous  sommes;  cl  s'il  permet  que 
nos  péchés  et  nos  infidélités  nous  rendent  in- 
dignes de  celte  grAce  que  nous  allendons  de  ta 
grande  miséricorde,  nous  adorerons  humble- 
ment sa  justice  et  nous  nous  estimerons  hiii- 
reux  de  mourir  au  nrûlicu  d'une  si  soinlc  entre- 
prise. 

Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  noire  sort  soil 
i\  plaindre,  je  vous  prie  de  remercier  Noln»- 
Seigneur  de  nous  avoir  jugés  dignes  d'être 
irail^îs  comme  ses  amis.  Ceux  qui  ont  goùléla 
consolation  qu'il  y  a  de  n\iYoir  point  d'autre 
appui  que  Dieu  seul  et  de  se  reposer  dans  le 
sein  de  son   aimable  providence  peuvent  se 
former  une  jusïe  idée  du  bonheur  dont  nouê 
jouissons.  Cet  étal  nous  est  d*autant  plus  ch( 
qu'il  nous  met  dans  une  situation  A  peu 
semblable  ù  celle  où  se  trouva  autrefois  le  grai 
apôtre  des  Indes,  saint  François  Xavier,  l( 
qu'il  chcrchoit,  comme  nous,  à  pénétrer  ûi 
le  vaste  empire  de  la  Chine.  C'est  pourqm 
nous  Pavons  choisi  pour  notre  palron  cl  pour 
le  protecteur  de  notre  voyage,  que  nous  ne 
doutons  pas  qui  ne  soit  heureux  sous  la 
tection  d'un  si  grand  saint.  Nous  avoas  cci 
dant  encore  plus  de  cinq  mille  lieues  à  faîi 
pour  aller  à  la  Chine,  ort  nous  ne  pourroi 
arriver  qu'en  dix-sept  ou  dix-huit  mois  d1( 
car  il  nous  faut  traverser  la  Nouvelle-Espai 
pour  nous  rendre  à  la  ville  capitale  du  Mexj 
que,  cl  de  là  à  Acapulco  ',  dV)û  nous  ne  pot 
vous  partir  qu'au   mois  de  mars  de  !'antï< 
prochaine  170(î  pour  les  Pbilippines.  Voilà 
voyage  de  la  Chine  bien  nouveau  et  bien  sii 
gulicr, 

W  me  semble  mémo  que  c'est  une  disposiii< 
parliculiére  de  la  Providence,  quî  veut  n< 
former  par  lu  aux  travaux  el  aux  exercices 
la  vie  apostolique  en  permettant  que  nous  pal 
courions  ainsi  celle  étendue  immense  de  lei 
infidèles  et  que  nous  soyons  témoins  des  Ira-" 
vaux  et  du  zèle  infatigable  de  nos  pères  qi 
sont  répandus  dans  ces  vastes  provinces 


'  Fûmcm  i>cirt  <!c  In  mer  dit  Sud  dans  la  NouvtlU 

ïliîpai^np. 
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rAmérique  et  qui  y  travaillent  à  planter  ou  & 
mainleoir  la  foi.  On  voit  de  jour  en  jour  do 
BooTcaux  accroissemens  dans  celte  portion  de 
rhéfitage  du  Seigneur  par  la  découverte  de 
BOQveaux  peuples  et  par  Tindustrio  toute  di- 
vine dont  se  servent  ces  admirables  ouvriers 
poor  gagner  à  Jésus-Christ  ces  nations 'bar- 
bans  qpii  sont  depuis  si  long-temps  abandon- 
lêes.  Quel  fonds  d'instructions  n'avons-nous 
pas  devant  les  yeux  dans  la  vie  sainte  et  labo- 
liense  de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont 
établi  la  ^orieuse  mission  des  Moxes,  qui  ap- 
pvtient  &  la  province  du  Pérou  !  Quels  exem- 
plei  ne  trouvons-nous  pas  dans  la  patience 
de  ces  pères,  dans  leur  détachement 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
tes  le  courage  invincible  avec  lequel  ils  ont 
frajé  des  chemins  jusqu'alors  impraticables  et 
•É  les  armes  conquérantes  des  Espagnols  n'a- 
KMtntfaBiais  pénétré,  enfin  dans  cezélc  tout 
inm  d  |iiein  d'une  sagesse  surnaturelle  avec 
lequel  ils  ont  établi  une  chrétienté  nombreuse 
ci  loriisaDte  parmi  des  barbares  presque  aussi 
mvages  que  les  bCtes  férocies  !  Comme  je  ne 
pas  encore  vous  entretenir  des  fruits  de  nos  tra* 
IHU  apostoliques,  j'entrerois  volontiers  dans 
ce  vaile  champ,  où  je  trouverois  non-seulement 
et  quoi  m'édîfier  et  m'instruire  moi-môme, 
■aïs  de  quoi  satisfaire  le  zèle  ardent  que  vous 
sfcz  pour  la  propagation  de  la  foi.  Comme  ce 
kivail  demanderoit  plus  de  loisir  et  d'habileté 
fae  je  n*en  ai,  je  me  contenterai  de  vous  don- 
ler  ici  une  l^re  idée  de  Tétat  où  se  trouve 
■(ioHirhai  cette  florissante  mission. 

renvoie  au  père  Le  Gobicn  l'histoire  de  la 
lie  et  de  la  glorieuse  mort  du  révérend  père 
Ctprien  Baraze,  l'un  des  premiers  fondateurs 
le  celte  mission,  qui  mérita,  il  y  a  deux  ans 
il  demi,  de  recevoir  la  couronne  du  martyre  * 
9réa  avoir  travaillé  pendant  plus  de  vingtrsept 
aas  â  la  conversion  de  ces  peuples.  On  trou- 
m  dans  cette  histoire,  qu'un  des  plus  saints 
A  des  plus  habiles  prélats  '  du  Pérou  a  fait 
iaprimer  i  Lima  l'année  1704 ,  quels  ont  été 
les  progrét  et  les  comméncemens  de  cette  mis- 
M;  quelle  est  la  nature,  la  qualité  et  la  situa- 
te  do  pays;  quelles  sont  les  coutumes  et  les 
■cors  de  ce  peuple  nouvellement  converti. 
.ter  moi.  Je  me  borne  &  décrire  seulement  ici 

*  Ce  fat  le  IC  de  leplcmbrc  1702. 

*  D.  y%to\9i  Urbain  de  Malha ,  évêqac  de  la  Cludad 
ieliraz. 


le  gouvernement  spirituel  que  les  missionnaires 
ont  introduit  et  l'ordre  admirable  qu'ils  ont 
établi  avec  un  fruit  et  un  succès  incroyable. 

Cette  mission,  qui  n'a  commencé  que  depuis 
environ  trente  ans,  est  située  sous  la  zone  lor- 
ride,  au  douzième  degré  de  latitude  méridio- 
nale*, elle  est  séparée  du  Pérou  par  les  hautes 
montagnes  appelées  Cardilieras,  qu'elle  a  à 
l'orient.  Du  c6té  du  midi ,  elle  n'est  pas  éloi- 
gnée des  missions  du  Paraguay  ;  mais  du  côté 
de  l'occident  et  du  nord ,  ce  sont  des  terres 
immenses  qui  ne  sont  pas  encore  découvertes 
et  qui  fourniront  dans  la  suite  un  vaste  champ 
au  zèle  des  ouvriers  apostoliques.  Il  y  a  au- 
jourd'hui plus  de  trente  missionnaires  do  notre 
compagnie  qui  sont  employés  h  cultiver  celte 
pénible  mission.  Ils  ont  déjà  converti  vingt- 
cinq  à  trente  mille  Ames,  dont  ils  ont  formé 
quinze  ou  seize  bourgades  qui  ne  sont  éloignées 
les  unes  des  autres  que  de  six  à  sept  lieues. 
Chaque  bourgade  est  bâtie  dans  le  terrain  qui 
a  paru  le  plus  propre  pour  la  santé  et  pour  y 
procurer  l'abondance;  les  rues  en  sont  égales 
et  tirées  au  cordeau ,  les  maisons  uniformes. 
On  assigne  à  chaque  famille  la  portion  de  terre 
qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance ,  et 
celui  qui  en  est  le  chef  est  obligé  de  faire  cul- 
tiver ces  terres  pour  bannir  de  sa  maison  l'oi- 
siveté et  la  pauvreté.  L'avantage  qu'on  en 
retire,  c'est  que  les  familles  sont  à  peu  près 
également  riches,  c'est-à-dire  que  chaque  mai- 
son a  assez  de  bien  pour  ne  pas  tomber  dans 
la  misère,  mais  aucune  n'en  a  en  si  grande 
abondance  qu'elle  puisse  vivre  dans  la  mollesse 
et  dans  les  délices.  Outre  les  biens  qu'on  donne 
à  chaque  famille  en  particulier,  soit  en  terres, 
soit  en  bestiaux,  chaque  bourgade  a  des  biens 
qui  sont  en  commun  et  dont  on  applique  le 
revenu  &  l'entretien  de  l'église  et  de  l'hôpital , 
où  l'on  reçoit  les  pauvres  et  les  vieillards  que 
leur  âge  met  hors  d'état  de  travailler  ;  on  em- 
ploie une  partie  de  ces  biens  aux  ouvrages 
publics  et  à  fournir  aux  étrangers  et  aux  néo- 
phytes ce  qui  leur  est  nécessaire  en  attendant 
qu'ils  puissent  travailler.  Quand  on  établit  une 
nouvelle  bourgade,  toutes  les  autres  sont  obli- 
gées d'y  contribuer,  chacune  selon  ses  forces  et 
ses  revenus.  Au  commencement  de  chaque 
année,  on  choisit,  parmi  les  personnes  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueuses  de  la  bourgade,  des 
juges  et  des  magistrats  pour  avoir  soin  de  la 
police,  pour  punir  le  vice  et  pour  régler  les 


difléreiids  qui  peuvent  natlrc  entre  les  habilans. 
libaque  faule  a  son  chàûmonl  parlicuUer  réglé 
par  Im  \oh.  Il  y  a  ordinairement  deux  inis^on* 
natr^  en  chaque  bourgade  :  les  juges  et  le^ 
magiMraU  dont  je  viens  de  parler  ont  tant  de 
reBpeol  el  de  déférence  pour  ces  pères  qu'ib 
ne  foftt  presque  rien  sans»  prendre  leur  avts. 
Le»  pères,  de  leur  cùlê,  sont  dans  un  travail 
continuel  :  ik  eroploicnt  Itî  malin  à  célébrer 
leH  saints  niyttéreB,  à  entendre  les  confession», 
qui  sont  fréquentes^  et  à  donner  audience  à 
eeui  qui  viennent  le»  consulter  et  leur  pro- 
poter  leurs  doutes  ;  ils  font  Taprés-dinée  une 
cxfdiealion  delà  docirioe  chrétienne ,  ils  visi- 
tent les  pauvres  et  les  malades,  et  finissent  la 
journée  par  la  prière  publique,  qu'on  fait  tous 
le»  soirs  dans  Téglisc  ;  les  jours  de  fête,  on  y 
ajoute  le  sermon  le  malin  el  les  vêpres  lo  soir. 
Kien  nesl  plus  édifiant  que  la  manière  dont 
roflice  divin  se  fait  dans  cette  nouvelle  mission  : 
s'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  ministres  pour  le 
service  des  auleh,  il  y  a  beaucoup  de  Ferveur, 
de  respect,  do  dévotion  parmi  ces  nouveaux 
chrétiens.  Comme  ces  peuples  ont  du  goût  pour 
le  chant  et  pour  les  instrumens,  chaque  église 
a  sa  musique  ;  le  nombre  des  musiciens  et  des 
autres  ofikiers  de  l'église  est  asseï  grand,  parce 
qu^on  a  attaché  des  privilèges  particolicrs  aux 
ofinces  qui  regardent  plus  immédiatement  le 
sor¥ice  divin  et  le  soulagemetil  des  pauvres. 
Toutes  les  é^li^cs  sont  grandes  cl  bien  bâties, 
extrêmement  propres  et  embellies  d'orncmcns 
de  peinture  et  dcKCuIplure  faits  parles  Indien», 
qui  se  sont  rendus  habiles  dans  ces  arts  ;  on  a 
eu  soin  de  les  pourvoir  de  riches  ornemens,  ù 
quoi  quelques  personnes  do  piété  n'ont  pas  peu 
contribué.  Outre  la  nef  et  une  aile  de  chaque 
rôle»  ces  églises  ont  leur  chœur,  i\m  esl  cou- 
ronné d'un  dùmc  Tort  propre.  La  grandeur  et 
la  beauté  de  ces  édifices  charment  les  Indien» 
et  leur  donnent  une  haute  idée  de  notre  sainte 
religion. 

Lne  des  plus  grandes  difllcultés  que  les  niia- 
sionnaires  aient  à  vaincre  dans  la  conversion 
de  ces  peuple»  a  élé  la  diversité  des  langues 
qui  régnoit  parmi  eux.  Pour  remédier  à  un  si 
grand  inconvénient,  qui  retardoit  beaucoup  le 
progrés  de  TEvangile,  on  a  choisi  parmi  plus 
de  vingt  langues  dilTérentes  celle  qui  est  la  plus 
générale  cl  qui  a  paru  la  plus  aisée  à  appren- 
dre, et  on  en  a  fuit  la  langue  universelle  de 
ce  peuple ,  qui  e&t  obligé  do  l'apprendre.  Ou 
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en  a  composé  une  grammaire  qu*on  cnseigi 
dans  les  écoles  et  que  le4i  missionnaires  étudient 
eux-mêmes  quand  ils  entrent  dans  ceUc  mis- 
sion, parce  que  c'est  la  seule  tangue  dont  ils  %t 
servent  pour  prêcher  el  pour  catéchiser. 

Comme  le  supérieur  de  celle  mission  a  une 
intendance  générale  sur  toutes  les  bourgades^ 
il  a  choisi  pour  le  lieu  de  sa  résidence  celle  qui 
est  au  centre  de  la  province;  il  a  dans  sa  mai- 
son une  bibliothèque  qui  est  commune  à  tous 
les  missionnaires  et  une  pharmacie  remplie  da 
toutes  sortes  de  remèdes,  qu'on  distribue  4 
toutes  les  bourgades  selon  le  besoin  qu'elles  en 
ont.  Tous  les  missionnaires  s'assemblent  une 
fois  Tannée  en  ce  lieu-là  pour  y  faire  une 
traite  spirituelle  et  pour  y  délibérer  ens« 
sur  les  moyens  d'avancer  la  conversion 
peuples  et  de  procurer  le  bien  de  cette 
naissante.  Ccpcndanl  lo  supérieur  de  cette  mis- 
sion n'est  pas  si  attaché  au  lieu  où  il  fait  sa 
demeure  qu'il  ne  visite  tous  les  ans  cbaqm^^ 
église  et  qu'il  no  fasse  même  des  exeursioiil|H 
dans  les  pays  voisins  pour  gagner  des  âmes  à 
Jésus-Christ.  Les  dernières  IcHres  qu'on  a  re- 
çues de  celle  mission  nous  apprennent  qu  il  f 
a  plus  de  cent  mille  hommes  qui,  charmés  <1^h 
la  vie  sainte  el  heureuse  que  mènent  leurs  eom^l 
patriotes  sous  la  conduite  des  missionnaires, 
demandent  avec  instance  des  ouvriers  pour  les 
instruire  en  notre  sainte  religion;  mais  la  disette 
de  sujets  et  de  secours  n'a  pu  encore  permeUrflH 
à  nos  père»  d'aller  travailler  à  rinslruction  û^^ 
ce»  peuples,  don!  la  conversion  seroit  suivie 
de  celle  d  un  nombre  inQnt  d'autres  Indiens, 
car  on  assure  que  ces  vastes  pays  sont  extroor^ 
dinairement  peuplés. 

Comme  on  a  reconnu,  par  une  lon| 
périence,  que  le  commerce  des  £spa(;(nols 
très-préjudiciable  aux  Indiens^  soit  parce  qu'il 
les  traitent  avec  trop  de  dureté  en  les  applK^ 
quant  à  des  travaux  pénibles,  soit  parce  qu'il» 
les  scandalisent  parleur  vie  licencieuse  et  d< 
réglée,  on  a  obtenu  un  décret  de  sa  majesté 
catholique  qui  défend   à  tous  les  £spagi 
d  entrer  dans  celte  mission    ni  d'avoir  aucuni 
communication  avec  les  Indiens  qui  lacom] 
sent  :  de  sorte  que  si,  par  nécessité  ou  par 
sard,  quelque  Espagnol  vient  en  ce  pays-lâ, 
père  missionnaire,  après  l'avoir  reçu  avec  cl 
rite  et  exercé  à  son  endroit  les  devoirs  ûi 
l'hospitalité  chrélienne,  le  renvoie  ensuite  dan» 
les  terres  des  Espagnols.  Tout  ce  que  je  vic4iit 
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de  rapporter  ici ,  mon  révérend  père,  est  tiré 
dei  lettres  des  p6re$  qui  travaillent  en  cette 
miision.  Je  n'ai  rien  ajouté  à  ce  qu'ils  ont  écrit; 
an  contraire,  j*ai  omis  plusieurs  circonstances 
Irès-^difiantes  et  plusieurs  moyens  que  Fes- 
pril  de  Dieu  a  suggérés  à  ces  fervcns  ouvriers 
pour  établir  un  ordre  admirable  dans  cette 
BOOTdle  chrélicnlé  et  y  entretenir  la  pureté 
elU  sainteté  des  mœurs. 

ToilA  donc,  mon  révérend  père,  ce  peuple 

choisi  de  Dieu,  cette  nation  destinée,  en  ces 

derniers  temps,  à  renouveler  la  ferveur,  la 

dèroCioD,  la  vivacité  de  la  foi ,  et  cette  parfaite 

HÛoo  des  cœurs  qu'on  admirait  autrefois  dans 

chrétiens  do  la  primitive  Église. 

la  vie  sainte  et  fervente  de  ces  néophytes 

M  doîl-€Ue  pas  confondre  les  chrétiens  de  ces 

derniers  temps,  qui,  au  milieu  de  tant  de  se- 

coors ,  de  lumières  et  de  grAces,  déshonorent 

U  saÎBlelé  de  notre  religion  et  la  dignité  du 

Dooi  chrétien  !  C'est  ici  où  Je  ne  puis  m'empè- 

cber  d'adorer  les  profonds  et  impénétrables 

iogemens  de  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  a  fait  pas- 

Nr  &  ces  peuples ,  ensevelis  il  n'y  a  encore  que 

iRBle  ans  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de 

linfidélilé,  ces  grflces  et  ces  lumières  dont 

lut  d'âmes,  élevées  avec  soin  dans  le  sein  du 

christianisme,  abusent  tous  les  jours. 

Je  pourrois  vous  faire  part  de  bien  d'autres 
lOBvelles  dignes  de  votre  pîété^sij'entrepr&- 
BDÎi  de  TOUS  parler  de  la  fameuse  mission  du 
Ftfagoay ,  si  souvent  persécutée ,  et,  malgré 
les  persécutions,  toujours  si  florissante  qu'elle 
ttt  le  modèle  de  toutes  celles  qui  s'établissent 
de  MMveau  dans  l'Amérique  méridionale. 
comme  on  a  écrit  l'histoire  de  cette 
,  où  Ton  peut  s'instruire  des  vertus  hé- 
Miques  des  ouvriers  qui  l'ont  cultivée  et  de 
U  ferveur  des  néophytes  qui  la  composent ,  je 
■c  dispenserai  de  vous  en  parler  ici  et  je  me 
A  vous  faire  connottre  une  nouvelle 
fondée  depuis  deux  ans  dans  les  terres 
In  plus  méridionales  de  l'Amérique,  d'où  l'on 
opère  avec  le  temps  pouvoir  pénétrer  jus- 
qaes  au  détroit  de  Magellan,  que  nous  avons 
raeonnu  dans  notre  voyage.  Gomme  cette  mis- 
non  appartient  à  la  province  du  Chili ,  qui  a 
peu  d*ouvriers  et  qui  est  chargée  de  plusieurs 
Mires  massions,  tant  des  Espagnols  que  des  na- 
Inr^  du  pays  déjà  convertis,  elle  no  peut  em- 
ployer qu'un  petit  nombre  de  sujets  à  cultiver 
ce  vaste  champ.  D'ailleurs  cette  mission  de- 


mande des  qualités  singulières  dans  les  mis- 
sionnaires qu'on  y  envoie  :  il  faut  qu'ils  aient 
un  tempérament  fort  et  robuste,  un  détache- 
ment parfait  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  cnGn  une  douceur  insinuante,  une  force, 
un  courage,  une  constance  ù  l'épreuve  desdif- 
Ûcultés  les  plus  insurmontables  au  milieu  d'un 
peuple  barbare.  Mais  quelque  féroce  et  in- 
domptée que  soit  celte  nation ,  elle  s'assiyet- 
tira  sans  peine  au  joug  de  la  religion  chrétien- 
ne ,  pourvu  que  le  zèle  des  hommes  apostoli- 
ques soit  soutenu  de  cette  sagesse  surnaturelle 
qui  n'envisage  que  Dieu ,  de  ce  désintéresse- 
ment qui  ne  cherche  que  le  salut  des  âmes  et 
surtout  de  celte  douceur  qui  gagne  le  cœur 
avant  que  d'assujettir  l'esprit.  U  y  a  prés  de 
trente  ans  que  le  révérend  pèro  Nicolas  Mas- 
cardi,  de  notre  compagnie,  homme  illustre 
par  les  grands  travaux  qu'il  a  soufferts  et  par 
les  peuples  qu'il  a  convertis,  employa  plusieurs 
années  à  défricher  ce  champ  stérile  et  inculte , 
ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès  qu'il  y  recueil- 
lit une  moisson  abondante  et  qu'il  mérita  en- 
suite d'y  recevoir  la  couronne  du  martyre, 
comme  la  digne  récompense  de  ses  travaux 
apostoliques.  Depuis  ce  temps-là  cette  terre  ar- 
rosée d'un  sang  si  précieux  a  donné  de  si  bel- 
les espérances  que  plusieurs  jésuites  de  la 
province  du  Chili  se  sont  offerts  pour  continuer 
l'entreprise  du  révérend  père  Nicolas  Mascardi, 
dont  le  nom  est  devenu  vénérable  à  ceux  mémo 
qui  l'ont  martyrisé ,  puisque  ce  sont  ces  peu- 
ples qui ,  touchés ,  ce  semble ,  du  repentir  de 
leur  crime  et  prévenus  intérieurement  par  les 
grâces  que  ce  saint  homme  leur  obtient  de 
Dieu,  ont  demandé  eux-mêmes,  depuis  long- 
temps ,  des  pères  de  notre  compagnie  pour  leur 
enseigner  le  chemin  du  ciel.  Plusieurs  même 
d'entre  eux  assurent  qu'il  leur  a  apparu  et  qu'il 
les  a  consolés  en  leur  promettant  qu'il  viendrait 
des  missionnaires  pour  les  instruire  et  pour  les 
convertir.  En  efTct ,  soit  que  ce  fait  soit  vérita- 
ble ou  que  ce  bruit  se  soit  répandu  sans  fon- 
dement, Dieu  a  suscité  depuis  deux  ans  le  père 
Philippe  de  la  Laguna  pour  mettre  la  main  à 
une  œuvre  si  importante  au  salut  des  Ames. 
Comme  il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  re- 
lation que  ce  père  a  écrite  à  un  de  ses  amis 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  travaux  et  des 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  établir  cette 
mission,  j'en  ai  fait  un  petit  abrégé  que  je 
joins  à  cette  lettre. 


KKLATfON 

Do  IVUiblifiscmoitt  de  Ui  miyslonde  Notrc-D^mi'  de  XahucHiiiapI, 
^lîrwj  iJ'uno  IcUrc  du  rôvirdntl  |>c<ro  i'lii|ip|io  iJi-  tii  Laguna^  de 
"h coiftpaguw  de  JÙ5US  •. 
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Il  y  avoit  déjà  quelffues  années  que  Dieu  , 
pt\r  une  vocntion  spéciale  et  par  iiît  ofTct  sin- 
gulier de  sa  TïiistTi corde,  m'appcînit  à  la  con- 
version des  Indiens  qu'on  appelle  Pulches  et 
Poyns ,  qui  sont  vis-à-vis  de  Chiloé  et  de  Faii- 
tre  côté  dos  montagnes ,  aux  environs  de  Na- 
ïiuelliuapi ,  A  cinquante  lieues  de  la  mer  du 
Sud,  à  la  hauteur  d'environ  42  degrés  de  lati- 
ludc  méridionale.  Le  souvenir  erïcore  rccenl 
des  vertus  héroïques  du  révérend  père  Nicolas 
Mascardi  avoil  fait  naître  et  augmentoit  tou- 
jours en  moi  le  désir  d'aller  recueillir  ce  qu'il 
avaîl  semé,  et ,  comme  le  sang  dos  martyrs  est 
fécond,  je  ne  doutois  pas  que  je  dusse  y  re- 
cueillir une  heureuse  cl  aijondanle  récolte.  Je 
»oupirois  ainsi  sans  cesse  après  cette  chère 
ïuission,  et  je  nourrissois  au  fond  de  mon  cœur 
ces  saints  désirs  sans  oser  les  produire  au  de- 
hors, parce  qu'en  envisageant  les  choses  avec 
les  yeux  de  la  prudence  humaine ,  ce  projet 
me  paroissoït  presque  impossible.  Cependant, 
comme  ma  volonté  était  Fouvrage  de  Dieu  ,  je 
m'abandonnai  entre  ses  mains  et  je  lui  laissai 
le  soin  de  préparer  les  moyens  les  plus  conve- 
nables à  rexécution  des  desseins  qu*il  m'îns- 
piroit.  Je  reconnus  bientôt  que  ma  confiance 
lui étoil  agréable,  car  la  Providence,  qui  nous 
conduit  par  des  voies  secrèles  cl  loujours  ad- 
|inirables ,  permit  que  mes  supérieurs  me  nom- 
'nièrent  Yicc-recteur  du  collège  de  Chiloé  cl 
'iti'ordonnérent  de  venir  A  Sanflago,  capitale 
du  Chili,  pour  quelques  affaires  qui  dcman- 
doicnt  ma  présence.  Dieu  me  donna  un  pres- 
sentiment que  ce  voyage  devoil  servira  une 
alTaire  plus  importante  que  celle  qui  ohligeoil 
les  supérieurs  ù  me  faire  venir  A  Santiago.  En 
effet,  ayant  trouvé  heureusement  dans  le  port 
de  Chiloé  un  vaisseau  qui  fais(jit  voile  pour 
Valparaiso,  qui  est  !c  port  de  cette  ville  capi- 
lalc ,  je  m'y  rendis  en  quinze  jours  et  je  com- 
muniquai au  révérend  père  provincial  le  des- 
sein que  Dieu  m'a  voit  inspiré,  d  établir  une 
nouvelle  mission  à  Nahuelhuapi,  Jl  approuva 
ma  résolution  cl  me  promit  de  Tappuycr  de 


'  Naiiuiihnnpi  est  îc  nom  tVnuQ  rhiérc  cl  de  la  peu- 
|)lado  qui  habtle  sur  ses  bord 
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tout  son  pouvoir.  Je  me  mis  en  mmivemei 
pour  assurer  le  succès  d'un  ouvrage  si  impoi 
fait.  Je  commençai  par  intéresser  les  personne 
les  plus  saintes  et  les  plus  zélées  de  s'unir  t 
moi ,  afin  d'obtenir^  ù  force  de  prières  cl  d'aai 
tèrités,  les  grflccs  qui  m'éloicnt  nècestaîn 
dans  une  entreprise  si  difUcile.  Surtn 
commandai  celle  alTaîrc  ù  un  saint  rci 
notre  compagnie,  le  frère  Alphonse  Lopex,  v^ 
néroble  par  rinnocenre  de  sa  vie,  par  la  sain! 
siniplicilé  qui  régne  dans  toutes  ses  aclions] 
par  un  don  evlrnordinairc  d'oraison  el  surloi 
par  une  lendredévoiion  envers  la  sainle  Vici 
de  qui  il  re  ce  voit  souvent  des  faveurs  ex  Irai 
dinaires.  Je  lui  promis  même  que  je  mellrc 
celle  mission  sous  la  pruleclion  d'une  si  puiï 
santé  avocate,  cl  que  toutes  les  églises  que  jM 
léverois  au  vrai  Dieu  seroient  dédiées  h  cel( 
mère  de  miséricorde  s'il  oblenoil  ce  que 
demandois.  Quelques  jours  après,  ce  saint  fr^ 
m  alxjrda  d'on  air  gai  et  me  dit  que  je  mil 
loute  ma  conOance  en  Dieu,  cl  que  rentre] 
que  je  médilois  réussiroil. 

Il  y  avoit  des  dimcullés  presque  insurmf 
bles.  Je  ne  pouvois  rien  faire  sans  Fagrémenl 
du  gouverneur  du  Chili,  et  ce  seigneur  étoil 
contraire  aux  nouveaux  établissemens,  soit  pat 
le  chagrin  qu'il  avoit  de  ce  qu'on  en  avoit  aban- 
donné plusieurs  qu'on  n'a  voit  pu  soutenir,  soit 
parce  que,  le  trésor  du  roi  se  trouvant  épuisé, 
il  ne  pouvait  faire  les  avances  nécessaires  à  ré- 
tablissement d'une  nouvelle  mission.  D 
conjonclurc  si  lïlchcuse,  je  m'adres> 
confiance  ù  Notre-Seigneur,  qui  est  le  maître 
des  cœurs,  et  je  promis  de  dire  trente  messes 
el  de  jeAner  trente  jours  au  pain  et  à  l'eau , 
en  rhonneur  de  la  sainte  Trinité^  si  j'ubtenoif 
la  permission  du  gouverneur',  je  mis  m(hno 
celte  promesse  par  écrit  ;  mais  ayant  perdu  ce 
papier,  il  tomba  entre  les  mains  d'une  per- 
sonne qui  le  porta ,  à  mon  insu ,  au  gouver- 
neur. Quelques  jours  après,  ayant  recommandé 
cette  afniire  avec  beaucoup  de  ferveur  A  Notre- 
&»igneur,  je  me  senlis  si  plein  de  confiance  de 
réussir  dans  cette  enlrepriso  que  je  me  déter- 
minai A  aller  voir  le  gouverneur;  je  dis  mènw» 
en  sortant  de  la  maison  ,  î\  un  de  mes  amis  qn<* 
je  rencontrai ,  que  j'allois  au  palais  et  que  je 
ne  relournerois  pas  au  collège  sans  avoir  ob- 
tenu la  permission  que  j'allois  demander.  En 
elTet,  nfèlanl  présenlè  pour  avoir  audience, 
on  m'introduisit  dans  la  chambre  de  M,  k 
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pAT^rnear,  qui  litoit  le  papier  de  ma  pro- 
nesie  qa'on  lui  avoit  mis  entre  les  mains ,  et 
IMS  attendre  que  je  lui  parlasse  :  «  Allez,  mon 
père,  me  dit-il,  votre  affaire  est  Taite,  fj 
donne  Tolonliers  les  mains ,  et  soyez  persuadé 
qoeJefaToriserai  votre  zèle  en  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi ,  selon  les  ordres  et  les  inten- 
lioBida  roi  mon  maître.  Allez  gagner  des  Ames 
à  Jtas-Chrisl,  mais  souvenez -vous  de  prier 
Die«  poor  sa  majesté  et  pour  moi.»  Je  dois  vous 
iTOMT  ici,  mon  cher  père,  que  Jamais  je  n'ai 
RMenti  de  Joie  intérieure  ni  de  consolation 
pin  pore  que  celle  dont  Je  fus  pénétré  dans  ce 
mat ,  et  dès  lors  Dieu  me  récompensa  par 
anoœ  bien  libéralement  des  peines  et  des  fa- 
li|»a  que  je  devois  essuyer  pour  son  amour 
te  le  voyage  que  J'allois  entreprendre  pour 
ne  rendre  au  lieu  de  ma  mission. 

AiMÎ,  après  avoir  remercié  Dieu  d'une  grâce 
n  fH^kidière ,  Je  me  disposai  à  partir.  Des 
iDiBôDes  que  quelques  personnes  de  piété  me 
doDDérent,  J'achetai  des  ornemens  d'église, 
fa  oBÎosilés  propres  pour  faire  do  petits  pré- 
man  Indiens ,  et  les  provisions  nécessaires 
pm  non  Toyage ,  et  Je  me  mis  en  chemin  au 
M  de  novembre  de  Tannée  1703,  avec  le 
ptie  Jowph-Maria  Sessa,  que  les  supérieurs 
■edoBnèrenl  pour  compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici  les  aventures  fà- 
(heoses  qui  nous  arrivèrent  et  les  peines  que 
«m  souffrîmes  pendant  près  de  deux  cents 
Gem  que  nous  fûmes  obligés  de  faire  par  des 
cbenios  impraticables,  en  traversant  des  tor- 
RBsel  des  rivières ,  des  montagnes  et  des  fo- 
rtli ,  tans  secours  et  sans  guides ,  dans  une  di- 
«de  générale  de  toutes  choses.  Mon  compa- 
noB  tomba  malade  d'une  fièvre  violente  au 
■fteo  du  voyage,  ce  qui  m'obligea  6  le  ren- 
voyer au  collège  le  plus  proche,  avec  quelques- 
an  de  ceux  qui  m'accompagnoient,  et  par  là 
jt  ne  vis  presque  seul  et  abandonné  au  milieu 
éeccs  Indiens  féroces,  à  qui  le  nom  espagnol 
al  si  odieux  qu'on  ne  peut  échapper  &  leur 
tenir  et  à  leur  cruauté  quand  on  a  le  mal- 
hnr  de  tomber  entre  leurs  mains.  Mais  Nolre- 
Sripieur  me  délivra  de  tous  ces  dangers  d'une 
■BHére  merveilleuse,  après  m'avoir  jugé  di- 
fHde  souffrir  quelque  chose  pour  son  amour, 
pnteit  un  Toyage  de  près  do  trois  mois. 
Tviivai  donc ,  plein  de  courage  et  de  san- 
té ,  Ml  terme  désiré  de  ma  mission  de  Nahucl- 


Lcs  caciques  '  et  les  Indiens  me  reçurent 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel.  Je  commençai 
&  élever  un  autel  sous  une  tente ,  avec  toute  la 
décence  que  je  pus ,  en  attendant  qu'on  bûttt 
une  église.  Je  visitai  les  principaux  du  pays  et 
je  les  invitai  à  venir  s'établir  auprès  de  moi , 
pour  fonder  une  petite  bourgade  et  pour  exer- 
cer avec  plus  de  fruit  les  devoirs  de  mon  mi- 
nistère. J'eus  la  consolation  de  voir  les  néo- 
phytes, qui  avoient  été  baptisés  autrefois  par 
le  révérend  père  Nicolas  Mascardi,  assister 
aux  oillces  divins  et  &  l'explication  de  la  doc^ 
trine  chrétienne  avec  une  ferveur,  une  dévotion 
et  une  faim  spirituelle  qui  me  donna  de  gran- 
des et  solides  espérances  de  leur  fermeté  dans 
la  foi  et  delà  sincérité  de  leurs  promesses.  J'al- 
lai ensuite  consoler  les  malades  et  les  vieillards 
qui  ne  pouvoient  me  venir  trouver,  et  je  bap- 
tisai quelques  enfans  du  consentement  de  leurs 
parens. 

La  consolation  que  je  goûtois  de  ces  heu- 
reux commencemens  s'augmenta  beaucoup  par 
l'arrivée  du  père  Joseph  Guillelmo,  que  les 
supérieurs  m'envoyoient  pour  prendre  la  place 
du  père  Sessa.  Nous  concertâmes  ensemble  les 
moyens  les  plus  propres  pour  établir  solide- 
ment notre  mission,  et  nous  résolûmes  que, 
pendant  qu'il  resteroit  à  Nahuelhuapi  pour  y 
bAtir  une  petite  église  et  une  maison  ,  J'irois  & 
Baldivia  *  solliciter  la  protection  de  M.  le  gou- 
verneur en  faveur  des  néophytes.  J'engageai 
les  caciques  d'écrire  une  lettre  obligeante  à  ce 
gouverneur  pour  lui  demander  son  amitié  et 
sa  protection.  J'arrivai  au  commencement  d'a- 
vril de  Tannée  1704  à  Baldivia  avec  ces  dé- 
putés, que  M.  le  gouverneur  Dom  Manuel  Au- 
tefda  reçut  avec  beaucoup  de  joie  et  de  ten- 
dresse ,  me  donnant  mille  marques  d'estime  et 
de  bienveillance  et  me  promettant  de  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  ce  nouvel  établissement. 
Je  ne  restai  à  Baldivia  qu'autant  de  temps 
qu'il  falloit  pour  terminer  ma  négociation^ 
ainsi  j'en  partis  vers  le  milieu  du  même  mois 
d'avril  avec  les  deux  députés,  que  M.  le  gou- 
verneur chargea  de  sa  réponse  pour  les  caci- 
ques. En  voici  la  teneur  : 

Messieurs, 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie,  par  votre 
lettre  et  par  le  témoignage  de  vos  députés ,  le 

*  Ce  sont  les  chefs  et  les  goavcrncars  da  i>eaple. 

*  Ou  ValdivISi  l'on  des  meilleurs  ports  du  Chili. 
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boa  accueil  que  vous  avez  fait  aux  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus  cl  la  rèsokiliûo 
que  vous  avez  prise  d'embrasser  noire  sainte 
religion.  Ainsi,  après  avoir  solennellement 
rendu  grftce  à  Dieu ,  souverain  du  ciel  et  de  la 
lerre ,  d'une  si  heureuse  nouvelle ,  je  dois  vous 
assurer  que  vous  ne  pouvez  jamais  rien  faire 
qui  soit  plus  agréable  au  grand  monarque  des 
Espagne&  cl  des  Indes ,  Philippe  Y,  mon  sei- 
gneur et  mon  mallre,  que  Dieu  comble  de  gloire, 
^e  prospérité  et  d'années.  Cesl  pourquoi, 
comme  je  représente  sa  personne  dans  rem- 
ploi dont  il  m'a  honoré,  je  vous  offre  et  vous 
promets  de  sa  part,  pour  toujours,  son  amitié 
et  sa  protection  pour  vous  €l  pour  ceux  qui  imi  le- 
ront  votre  exemple,  en  vous  avertissant  eu  môme 
temps  que  vous  devez  avoir  soin  que  tous  vos 
vassaux ,  après  avoir  embrassé  la  foi  catholi- 
que, prêtent  sermenl  de  ridélîlè  et  d'obéissance 
au  roi  mon  matlrc ,  qui  sera  loujours  voire  ap- 
pui, voire  protecteur  et  votre  défenseur  contre 
tous  vos  ennemis-,  c'est  pourquoi  dés  aujour- 
d'hui, moi  et  mes  successeurs,  nous  voulons 
entretenir  avec  vous  une  constante  amitié  cl 
une  solide  correspondance  pour  vous  secourir 
dans  tous  vos  besoins  ;  ci  comme  j'cspére  que 
vous  serez  Irés-fidèle  â  exécuter  ce  que  je  vous 
prescris  au  nom  du  roi  mon  maître,  j'ai  voulu 
rendre  ma  promesse  plus  authentique  en  ap- 
posant ici  le  sceau  de  mes  armes.  A  liuklivta,  le 
8  d  avril  1704. 

DoM  Manuel  de  Auteffia. 


A  mon  retour  de  Bafdivia  àNahuelhunpi ,  je 
trouvai  une  petite  église  dt'jà  bAlie,  les  néo- 
phytes pleins  de  ferveur  cl  plusieurs  catét^hu- 
méne»  disposés  à  recevoir  le  baplème  par  le 
zélé  du  père  Jean-Joseph  Guillelmo,  mon  com- 
pagnon, La  leUre  du  p;ouverneur  fut  re<;ue 
avec  satisfaction  de  tout  le  peuple;  ainsi  nous 
commençc^mes  à  travailler  séncusemcntâ  Focu- 
vre  de  Dieu.  Nous  avons  déjà  bûli  une  pclitc 
maison  et  jeté  le»  fondcmcns  d'une  plus  grande 
église,  parce  que  les  nations  circonvoisines 
commencent  à  venir  nous  trouver.  Cependant 
comme  le  pays  où  je  me  suis  établi  est  habité 
par  deux  peuples,  dont  les  uns  s'appellent  Pul- 
ckes  •  et  les  autres  Payas ^  il  semble  qu'il  y 
ait  cnlrc  eux  de  la  jalousie  cl  de  rémulation , 

*  A  Test  de  Nahuelhaapi,  Tes  Pukhes  sont  les  seuls 
Indiens  qui  rommuniqucni  pacifiquement  avec  lesCliI- 
liens. 


esuH 


car  les  Pulches  ont  voulu  me  détourner  de  ti 
vailler  à  la  conversion  de  leurs  voisins  en 
diant  que  c'est  une  nation  fiérc,  cruelle  et 
bare  avec  laquelle  on  ne  pou  voit  traiter. 

Pour  moi,  qui  connoissois  la  douceur  et 
docilité  des  Poyas,  qui  m'avoienl  sollicité  il 
tammenl  do  les  instruire,  je  vis  bien  q\ 
Pulches   n'agissoienl  que  par  leur 
Cest  pourquoi  quelques  jours  après,  ayaiïl 
semblé  les  principaux  do  celle  nation,  je 
parlai  avec  beaucoup  de  force  et  je  leur 
sentai  les  raisons  qui  m'empéchoient  de  suit 
leur  sentiment.  Je  leur  dis  que  Dieu  V4 
sauver  également  tous  les  hommes  »an»i 
lion  de  personnes  ;  que  les  ministres  de 
Christ  ne  pouvoient  exclure  aucune  nation 
une  injuste  prévarication  ;  qu'ils  étoient 
voyés  pour  instruire  et  baptiser  tous  les 
pies  ^  qu'eux-mêmes ,  s'ils  vouloient  être  v( 
lablemcnl  chrétiens,  dévoient  Être  les  premk 
à  procurer  avec  zèle  le  salut  et  la  couver 
des  Poyas,  qui  étoienl  le$  frères  de  JésuH 
Christ ,  les  héritiers  de  son  royaume  et  racl 
lés  également  par  son  sang  précieux,  qui  d\ 
été  versé  pour  tout  le  monde;  que  Tobsl 
qu'ils  vouloient  mettre  à  la  conversion  de  U 
voisins  éloit  un  article  du  démon,  te  commt 
ennemi  des  hommes,  pour  priver  ce 
du  bienfait  inestimable  de  la  foi  et  pour  U 
en  ôter  ù  eux-mêmes  le  mérite  en  leur  fai 
vitler  le  précepte  de  la  chanté.  Ces  r^LÎfOf 
rent  impression  sur  leur  esprit ,  et  ils  roe 
mirent  sur-le-champ  de  ne  se  point  op| 
rinstruction  et  à  la  conversion  des  Poyas. 
lin,  après  avoir  vaincu  cet  obstacle,  qui  pou^ 
retarder  le  progrés  de  TÉvangile,  et  avoir 
posé  les  cœurs  et  les  esprits  de  ceux  qui  m* 
voient  témoigné  plus  d'empressement  pour 
cevoir  le  saint  baptême,  je  choisis  un  ji 
solennel    pour  faire  la  cérémonie  avec 
d'éclat ,  et  je  les  baptisai  tous.  J'ai  mainlei 
la  sainte  consolation  de  voir  le  changement 
merveilleux  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  f^ 
dans  leurs  manirs  et  dans  leur  conduite, 
ils  sont  fervens  et  attachés  à  leurs  devoirs. 

Voilà ,  mon  cher  père ,  les  prémices  de 
travaux  apostoliques.  Priez  le  Seigneur  qi 
nous  envoie  des  ouvriers  zélés  et  laborie» 
qu'il  dispose  respril  et  le  cœur  de  ce  nomi 
intini  de  peuples  qui  nous  environnent  à  n 
voir  la  fui ,  cl  que  le  Seigneur  daigne  répant 
sa  bénédiction  sur  mon  ministère.  Je  ne  m 
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do  l'oau  cl  ne  se  meUent  ix  voler  que  quand 
\h  sont  pciursiiivis  par  les  dorades  cL  le*  ho- 
nilCB.  Plusieurs  donni^renl  dans  les  voiles, 
d'autres  $c  casaùrcnl  la  liïlc  contre  li;  corp»  du 
oavire;  on  en  vojoit  qui  etoient  suspendus  auï 
cordages ,  et  il  y  eu  eut  qui  nous  lonibérent 
dans  les  mains. 

Le  15  on  découvrit  une  des  îles  du  Cap-Vert 
appel«''e //oNa  /ista.  La  nui!  du  15  au  16,  vers 


les  onze  heures  du  soir ,  j'aperçus  le  volcan  de     n'y  demeurâmes  que  forl  peu  de  temps,  $ur 


rde  de  Feu  et  Je  le  fis  remarquer  û  quelque» 
ofliciers.  On  mit  aussiliH  en  panne  pour  ne 
pas  s'exposer  a  échouer  sur  les  roches  qui  sont 
aux  environs  de  cette  lie.  ttês  que  le  jour  pa- 
rut, on  découvrit  rîlc  forl  dislinctemcnl:  nom 
n'en  étions  éloijjjués  que  de  six  à  sept  lieues  ; 
nous  passâmes  nssez  proche  d'elle ,  et  é(ant  par 
son  travers,  nous  fûmes  pris  du  calme,  qui  dura 
le  reste  du  jour.  Nous  eûmes  le  loisir  de  con- 
sidérer ce  volcan  :  it  sort  d'une  montagne  qui 
est  à  l'est  de  File ,  doi'i  Ton  voit  des  tourbillons 
de  llammcs  s  élancer  dans  les  airs  et  des  étin- 
celles en  Torme  de  gerbes  qui  se  perdent  dans 
les  nues.  Ces  îles  sont  habilées  par  les  Porlu- 
gai»,  qui  y  sont  en  petit  nombre;  elles  pa- 
raissent Tort  stériles  ;  la  terre  y  est  eiiliérement 
brCilée  par  la  chaleur  extrême  du  climat. 

Le  20  décembre,  nous  nous  trousi\nies  par 
les  cinq  degrés  de  latitude,  et  les  calmes  nous 
prirent.  Nous  y  restâmes  quarante  jours  de 
suite ,  cl  nous  eûmes  beaucoup  à  soulîrir  de 
Texcessive  chaleur  cl  de  la  disette  d'eau.  Du 
resto ,  le  ixïisson  rourmilloil  autour  du  navire 
et  nous  en  vécûmes  pendant  foui  ce  lemps-liu 
Ce  qu'il  y  eut  d'apréable  et  de  consolant  pour 
nous,  c'est  que  de  cent  quarante  personnes  que 
nous  étions  dans  le  vaisseau  ,  il  n'y  en  eut  au- 
cune qui  tombdt  malade. 

Le  10  de  février  1711  ,  nous  passArnes  la 
ligne,  et  le  18  du  même  nioh  on  reconnut  la 
côte  du  Brésil,  que  Ton  commença  ô  ranger. 
Le  2i ,  nous  mouilldmes  proctie  les  îles  Sainte- 
Anne:  elles  sont  au  nombre  de  trois;  quelques 
brisans  semblent  en  former  une  quatrième. 
Edes  sont  toute  couvertes  de  bois;  la  terre 
ferme  n'en  est  éloignée  que  de  trois  ou  qualre 
lieues.  On  trouve  sur  ces  Iles  quantité  de  gros 
oiseaux  qu'on  ni»mme  fou\ ,  |jarce  qu'ils  se 
laissent  prendre  sans  peine  ;  en  peu  de  temps 
nous  eu  prîmes  deux  douzaine».  Ils  ressemblent 
assez  ù  nos  canards,  i\  la  réserve  du  bec,  qu'ils 
opl  plus  gros  et  arrondi  ^  leur  plumage  est 


gris',  on  les  écorche  comme  on  fait  les  lapins. 
Le  22 ,  nous  doublâmes  le  cap  Friou.  En  la 
doublant,  nous  aperçûmes  un  navire  portugi 
On  lui  donna  la  chasse  tout  le  jour  et  la  m 
le  lendemain  on  s^n  rendit  maftre.  Il  a^ 
quatorze  pièces  de  canon  ;  sa  cargaison  éloit  i 
vin  et  d  eau-de-vic.  Après  qu'on  cul  emmai 
ce  bi\timcnt,  nous  le  meni^mes  i\  rile-Gram 
où  nous  avions  dessein  de  faire  de  Teau.  N< 


nouvelles  qui  nous  vinrent  que  le*  Portuj 

cherchoient  à  nous  surprendre, ce  qui  nous 
confirmé  par  le  bruit  de  cinquante  ou  soixanl^ 
coups  de  fusil  que  nous  entendîmes  dans< 
bois  auprès  duquel  nous  avit^ns  mouillé. 

Le  5  marsj  nous  doubhhnes  le  cap  du  T| 
pique,  qu'on  appelle  ainsi  parce  qu  il  est 
rectement  sous  le  tropiipie  du  Ciq>ricorne. 
M  ,  nous  découvrîmes  l'Ile  de  Gai  et  peu  a| 
rtic  de  Saînie-Catlïerinc,  où  nous  mouillî 
te  soir  pour  y  faire  de  l'eau. 

Le  "2  avril ,  Jour  du  }eudi  saint ,  nous  eùi 
un  gros  temps  qui  nous  prit  h  minuit  et 
dura  jusqu'au  samedi  vers  Icnndi,  Nous  vli 
alors  pour  la  première  fois  des  damier» , 
Ton  nomme  ainsi  parce  qu'ils  ont  le  dos  pa 
lagé  en  petits  carreau i  noirs  et  blancs, 
oiseau  se  prcqd  d'ordinaire  avec  l'hamcç* 
Quand  nous  eûmes  passé  la  ligne ,  nous  vhi 
dans  un  temps  de  calme  un  i^rrand  nombre 
requins.  C'est  un  animal  terrible  ;  il  vient 
tour  des  navires  et  dévore  tout  ce  qu'on  laii 
tomber  ^,  il  est  dangereux  de  se  baigner 
lors.  Le  requin,  d'un  seul  coup  dcdenl,  coi 
un  homme  en  deux.  Nous  en  primes  plusici 
et  de  forl  gros  qui  pesaient  plus  de  six 
livres.  On  les  prend  avec  un  hameçon 
six  ou  sept  livres  ,  auquel  on  attache  un  irn 
ceau  de  chair.  Cet  animal,  qui  est  lrès-Yora< 
avale  tout  h  coup  l'un  et  Taulre.  Il  faut  pi 
de  cinquante  hommes  pour  l'élever  et  le  rnel 
A  bord  ;  encore  faut-il  èlre  sur  ses  garde» , 
d'un  coup  de  son  gouvernail  (  c'est  ainsi  qu^ 
appelle  sa  queue),  il  rompra  et  jambes  et  cuis 
de  celui  qu'il  pourra  joindre.  Son  cœur 
fort  petit  à  proportion  de  sa  grosseur  , 
il  est  d'une  vivacité  étonnante.  .Te  Tai  fuit 
racher  à  plusieurs,  et  quoiqu'il  fût  séparé 
corps  et  percé  de  coups  de  couteau  ,  il  palj 
toit  encore  durant  trois  et  quatre  heures ^ 
avec  tant  de  violence  qu'il  repoussoil  la  mi 
qui  te  pressoit  fortement  contre  du  bois. 
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Le  10  du  même  mois ,  on  reconnut  à  la  cou- 
Icnr  de  l'eau  que  nous  étions  dans  la  rivière  de 
la  Plata ,  où  nous  avions  dessein  d'entrer  pour 
fendre  notre  prise  à  Buenos-Ayres.  On  sonda 
ce  Jour-là  et  on  trouva  quarante  brasses  de 
Le  lendemain  on  se  trouva  à  quatre 
,  ce  qui  fit  Juger  que  nous  étions  sur  le 
dn  Anglois  et  en  danger  de  nous  perdre. 
Cr  buHf  s'appelle  ainsi  parce  que  plusieurs 
vaiœMix  anglois  y  ont  échoué  et  péri.  Il  fallut 
doK  revenir  vers  l'entrée  de  la  rivière  pour  se 
iflifcr  de  ce  mauvais  pas.  Le  smr  on  reconnut 
rie  des  Loups  :  c'est  une  terre  stérile,  toute 
anfcrfe  de  pierres  et  de  sables ,  où  les  loups 
BarÎM  se  retirent.  Cet  animal  a  la  tète  sem- 
bfable  aux  chiens  ;  il  a  par-devant  deux  aile- 
iBH  qui  lui  servent  de  pattes  ;  dans  tout  le 
raie,  il  ressemble  à  un  poisson. 

Le  15  on  découvrit  les  montagnes  de  Mal- 
toal  d  rrie  de  Flore ,  et  le  16  on  mouilla  dans 
b  baie  de  Montevidiol  ■ ,  qui  est  un  cap  de  la 
lene  fenne.  On  ne  Jugea  pas  à  propos  d'aller 
plv  avant  sans  avoir  des  pilotes  du  pays ,  par- 
ce que  cette  rivière  est  remplie  de  bancs  où 
yhiîcnrs  vaisseaux  se  sont  perdus. 

Le  lendemain  on  fit  partir  le  canot  pour 
laaoa-Ayrcs,  d'où  nous  étions  encore  éloignés 
êefoannte  lieues,  afin  de  donner  avis  au  gou- 
«BMur  de  notre  arrivée  et  de  prendre  des  pi- 
btesqui  pussent  nous  conduire  au  port.  Cette 
eoatrée  est  délicieuse  ;  la  terre  y  est  couverte 
imt  multitude  innombrable  de  bestiaux  ;  on 
fiait  presque  de  tous  côtés  des  plaines  à  perte 
éi  vue ,  coupées  et  arrosées  par  de  petites  ri- 
eldes  ruisseaux  qui  y  entretiennent  une 
perpétuelle ,  où  de  grands  troupeaux 
èekenfs  et  de  vaches  s^cngraissent.  Les  cerfs 
Aies  autruches  y  sont  sans  nombre  ^  les  per- 
irix  et  les  faisans  s'y  prennent  à  la  course  et 
m  les  tue  à  coups  do  bâton  ^  les  canards ,  les 
d*eau  et  les  cygnes  y  sont  très-com« 
I.  Ce  seroit  Fendroit  du  monde  le  plus 
pour  se  rafraîchir  s'il  n'y  avoit  rien 
kaaindre  pour  les  vaisseaux;  mais  cette  ri- 
licre  est  fort  dangereuse  :  le  26 ,  nous  pen- 
Énes  pcrir  d*un  coup  de  vent  qui  nous  jeta 
IV  une  roche  cachée  sous  Tcau  dont  nous 
mstirftmes  heureusement. 

Le  1''  de  mai,  nous  mouillâmes  à  trois  lieues 
et  Boenos-Ayres.  Cette  ville  n'est  pas  achevée, 


les  maisons  y  sont  assex  mal  bâties ,  elles  ne 
sont  la  plupart  que  de  terre  -,  on  y  voit  une 
forteresse  qui  n'est  pas  considérable;  nous  y 
avons  un  collège  où  Ton  enseigne  les  humanités. 

Vous  vous  attendez  sans  doute ,  mon  révé- 
rend père ,  que  je  vous  enlreUenne  ici  de  la 
florissante  mission  du  Paraguay ,  où  l'on  voit 
se  retracer  Finnoccnce  et  la  piété  des  premiers 
fidèles.  Celte  mission  consiste  en  quarante 
grosses  bourgades  habitées  uniquement  par 
des  Indiens  qui  sont  sous  la  direction  des  pères 
jésuites  espagnols  ;  les  plus  considérables 
bourgades  sont  de  15  à  20  mille  âmes.  Ils 
choisissent  tous  les  ans  le  chef  qui  doit  présider 
à  la  bourgade  et  le  juge  qui  doit  y  maintenir 
le  bon  ordre  ;  l'intérêt  et  la  cupidité ,  cette 
source  de  tant  de  vices ,  est  entièrement  ban- 
nie de  cette  terre  de  bénédiction  ;  les  fruits  de 
la  terre  qu'on  recueille  chaque  année  sont 
mis  en  dépôt  dans  des  magasins  publics ,  dont 
la  distribution  se  fait  à  chaque  famille  à  pro- 
portion des  personnes  qui  la  composent.  La 
simplicité  et  la  candeur  de  ces  bons  Indiens 
est  admirable.  Des  missionnaires  qui  ont  gou- 
verné longtemps  leur  conscience  m'ont  assuré 
que ,  dans  presque  toutes  leurs  confessions ,  à 
peine  trouvo-t-on  matière  pour  l'absolution. 
Après  la  grâce  de  Dieu,  ce  quiles  a  conservés 
et  ce  qui  les  conserve  encore  dans  une  si  grande 
innocence  de  mœurs,  c'est  l'attention  particu- 
lière des  rois  d'Espagne  ù  ne  pas  permettre 
qu'ils  aient  la  moindre  communication  avec 
les  Européens.  Si  la  nécessité  du  voyage  oblige 
les  Espagnols  â  passer  par  quelqu'une  des 
bourgades  indiennes ,  il  leur  est  défendu  ex- 
pressément d'y  demeurer  plus  de  trois  jours  : 
ils  trouvent  une  maison  destinée  pour  leur  lo- 
gement où  on  leur  fournit  graluitcmenl  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  les  trois  jours  expi- 
rés ,  on  les  conduit  hors  de  la  bourgade ,  à 
moins  que  quelque  incommodité  ne  les  y  arrête. 

Ces  Indiens  n'ont  nul  génie  pour  Tinvcntion, 
mais  ils  en  ont  beaucoup  pour  imiter  toutes 
sortes  d'ouvrages  qui  leur  tombent  entre  les 
mains,  et  leur  adresse  est  merveilleuse.  J'ai 
vu  de  leur  façon  de  très-beaux  tableaux ,  des 
livres  imprimés  correctement,  d'autres  écrits 
à  la  main  avec  beaucoup  de  délicatesse;  les 
orgues  et  toutes  sortes  d  inslrumens  do  musi- 
que y  sont  communs  ;  ils  font  des  montres,  ils 
tirent  des  plans,  ils  gravent  des  cartes  de  géo- 
graphie^ enfin  ils  excellent  dans   tous  les 
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ouvrage»  de  rêriT  pourvu  qu'on  leur  en  foor- 
nme  dea  modèh^s.  Leurs  ègli«e«  soûl  hdles  et 
ornèosdc  toutee  quêteurs  mai»»  induslricuse« 
peuvent  lia\ailtcr  dp  plus  parfait. 

Il  seroit  diîTicilc  de  vous  faire  connoMre, 
d'un  côté,  combiL'ii  il  en  a  coulé  de  peines  cl 
de  travaux  aux  iiussioîinaircs  pour  gagner  ce* 
peuples  à  Jéaus-€hrist  et  pour  les  instruire 
parfaîleniontdc»  vèrilé»  chrcliennes^  et,  d'un 
aulre  cOiô,  jusqu'où  va  l'attachement  el  la  ten- 
dresse de  cen  néopbjtcs  pour  ceux  qui  les  ont 
engendrés  en  Jésus-Chrisl.  Un  des  mission- 
naires m'a  raconté  que,  naviguant  dans  un 
bateau  avec  Ironie  Indiens,  il  lomba  dans  l'eau 
pl  fut  inconlineiil  emporté  par  le  couranl.  Aus- 
sitôt les  Indiens  se  Jelérenl  dans  la  rivière  :  les 
un»  nageant  entre  deux  eaux  le  porlaient  sur 
leur  dos,  les  autres  le  soutenaient  par  les  bras, 
tous  ïe  menèrent  ainsi  jusqu^auborddu  neuve, 
sans  rraiudre  pour  eux-mêmes  le  péril  dont  ils 
le  délivrèrent. 

Après  celle  petite  digression ,  je  reviens  à  la 
suite  de  mon  voyage,  ta  saison  étant  trop 
avancée  pour  passer  le  cap  Ilorn  ^  nous  fû- 
mes contraint*  d'hiverner  dans  la  rivière,  car 
nous  avions  alors  l'hiver  dons  ces  contrées, 
pendant  que  vous  aviez  rêlè  en  Europe.  Nous 
nous  postâmes  proche  des  îles  de  Saint-Gabriel, 
ft  une  lieue  de  terre.  AussilAl  que  nous  eûmes 
mouillé,  plusieurs  Indiens  vinrent  nous  ap- 
porter de  la  viande  et  d'autres  rnfniîchîsse- 
mens.  Ces  Indiens  vont  h  la  chasse  des  bœufs , 
qu'ils  prennent  fort  aisénienl  :  ils  ne  font  que 
leur  Jeter  au  col  un  nœud  coulant ,  et  ensuite 
ils  les  mènent  partout  où  ils  veulent.  Avant 
noire  départ,  des  Indiens  d'une  autre  caste 
vinrent  nous  trouver  :  ils  sont  la  plupart  ido- 
lâtres, belliqueux  el  redoutés  dans  toute  l'A- 
mérique  méridionale.  11  règne  parmi  ces  peu- 
ples un  usage  qui  nous  surprit  élrangemcnt  : 
leur  coutume  est  de  tueries  femme»  dés  qu'elle» 
passent  trente  ans.  Ils  en  a  voient  amené  une 
avec  eux  qui  n'avoil  que  vingt-quatre  ans  •-  un  de 
ces  Indiens  me  dit  qu'elle  èloitdéjA  bien  vieille 
et  qu'elle  n'avoit  plus  fçuère  A  vivre,  parce 
que  dans  peu  d'années  on  devoit  Tassommer. 
Nos  pères  ont  converti  A  la  foi  un  assez  grand 
nombre  d'Indiens  de  cette  casle.  Il  est  h  souhai- 
ter pour  les  femmes  qu'on  les  puisse  tous  con- 
vertir. 

Le  25  de  septembre ,  on  mita  la  voile  pour 
sortir  de  la  rivière,  et  le  lendemain  on  vint 
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mouiller  à  Montcvidiol.  Lorsque  nous  y 
stVmes  au  moi^  d'avril,  en  montant  la  rivi< 
nous  pcnsftmes  y  périr  :  nous  y  courûmes 
danger  bien  plus  grand  cette  seconde  fc 
Nous  y  fûmes  pris  d'un  ouragan  si  alTrut 
que    pendant  six  heures  nous   nous  crûl 
perdus  sans  ressource.  Cinq  ancres  que  m 
avions  mouillées  ne  purent  tenir,  el  nous  l( 
bions  sur  la  côte  tout  escarpée  de  pointes 
rochers  où  il  n'étoitpas  possible  de  nous 
ver.  Je  vis  alors  couler  bien  des  larmes  cl 
mer  beaucoup  de  *aintt*s  résolutions.  On 
sur  le  point  de  couper  lous  les  inûls  pour 
lager  le  navire  \  mais  avant  d'en  venir  h  c< 
exécution ,  j'exhortai  réquipago  ô  implororl 
secours  de  Dieu  :  nous  fîmes  un  vœii  à  sait 
Rose,  pairone  du  Pérou,  et  nous  promi 
qu'aussitôt  que  nous  serions  arrivés  au  pi 
mier  port  du  Pérou ,  nous  irions  en  prwessl 
ùt  l'église,  nu-pieds  et  en  habits  de  pénilt 
que  nous  y  entendrions  une  messe  chantée 
lennellement  et  que  nous  participerions 
saints  hiyslére?  avec  toute  la  dévotion  d< 
nous  étions  capables.  A  peine  eûmes-nous 
ce  vœu  que  nous  nous  aperçûmes  que  Dl 
nous  exauçoil  :  nos  ancres ,  qui  jusqu'alors  n* 
voient  faif  que  glisser  sur  le  femd  sans  pou^ 
mordre,  s'arrêtèrent  loul-à-coup  et  peu  k 
le  vent  s'apaisa. 

Le  30,  nous  partîmes  de  Montcvidbl,  cti 
tant  d'un  danger,  nous   lombftmns  dans 
antre  où  noire  navire  devoit  mille  fois 
si  nous  eussions  eu  du  vent.  Nous  rangeai 
nie  de  Flore  à  la  portée  du  canon,  et,  étant 
son  travers ,  nous  échouâmes  sur  une  |)oil 
de  roche  où  immanqual^lement  le  navire 
fût  ouvert  si  nous  n'eussions  pas  été  en  cali 
Nous  nous  en  lirAmcs  sans  aucun  dommj 
le  vent   contraire  qui  survint  ensuite 
obligea  de  rester  quelques  jours  proche  de  V\ 
Nous  eûmes  la  curiosité  d'y  aller  :  on  n'y 
que  des  loups  et  des  lions  marins.  Le  lion 
rîn  ne  dilTére  du  loup  marin  que  par  de  U 
gués  soies  qui  lui  pendent  du  col.  Nous  en 
mes  d'aussi  gros  que  des  taureaux  ;  on  en  H 
quelques-uns.  Le  corps  de  ces  animaux  n*| 
qu'une  masse  do  graisse  dont  on  tire  de  Phui 
Rien  n'est  plus  aisé  que  de  les  tuer  :  il  su! 
de  les  frapper  sur  le  bout  du  nez ,  el  incoal 
nent  ils  perdent  tout  leur  sang  par  cette  bb 
sure^  mais  pour  cela  il  les  faut  surprendre 
dormis  sur  les  rochers  ou  un  peu   avam 


MISSIONS  D*AMÉRIQUE. 


I  terres  :  comme  ils  ne  font  que  ramper, 
se  de  leur  couper  le  chemin  ;  cependant 
faisiez  un  faux  pas  et  qu'ils  pussent 
teindre,  ccseroil  fait  de  volrc  vie  ;  d*un 
up  de  dent,  ils  couperoient  le  corps 
mme  en  deux. 

r  de  novembre,  nous  passâmes  le  dé- 
Le  Maire  en  peu  de  temps,  parce  que  les 
nous  étoient  favorables.  Nous  entr&- 
oir  dans  la  baie  du  Bon-Succès  pour  y 
Teau  ;  cette  baie  est  de  la  Tcrre-de- 
-è-TÎs  de  Teitrémité  de  Ftlc  des  États, 
ne,  arec  la  Terrc-dc-Feu,  le  canal  ou 
eLe  Maire.  Nous  y  restâmes  cinq  jours. 
^  de  notre  départ,  comme  nous  étions 
un  Indien  sortit  du  bois  voisin,  auquel 
me  d^approcher.  Il  approcha  en  effet, 
ijDurs  en  défense,  tenant  son  arc  prêt  â 
a  lui  présenta  du  pain ,  du  vin  et  de 
-^îe:  mais  à  iieine  Tavoit-il  portée  â  la 
qs'il  la  rcjetoit.  On  lui  fit  faire  le  signe 
oix  et  on  lui  mit  un  chapelet  au  col. 
nous  entrions  dans  le  canot  pour  re- 
à  bord,  il  jeta  un  cri  qui  ressembloil  â 
lèce  de  hurlement  mêlé  de  je  ne  sais 
plaintif-,  il  parut  aussitôt  une  trentaine 
.  Indiens,  â  la  tête  desquels  étoit  une 
toute  courbée  de  vieillesse.  Ils  s'appro- 
du  rivage,  poussant  de  semblables  cris 
ni  par  des  signes  de  nous  engager  â  les 
indre.  On  ne  le  jugea  pas  â  propos.  Ils 
tout  nus,  à  la  réserve  de  la  ceinture, 
it  entourée  d'un  morceau  de  peau  de 
arin  ^  leur  visage  étoit  peint  de  rouge , 
et  de  blanc  ;  ils  portoient  au  col  un  col- 
.de  coquillages  et  au  poignet  des  brace- 
peau.  Ils  ne  se  servent  que  de  flèches, 
îea  de  fer  ils  ont  au  bout  une  pierre  & 
illée  en  fer  de  pique.  Ces  gcns-Ià  me 
Bt  assez  dociles,  et  Je  crois  que  leur  con- 
ne  seroit  pas  difQcile. 
nous  sortîmes  de  ce  port,  et  les  courans, 
ont  Irès-violens ,  nous  firent  passer  et 
T  cinq  fois  le  détroit. 
5  nous  doublâmes  le  cap  Horn  par  les 
rés  40  minutes  de  latitude  méridionale. 
Ornes  durant  trente  jours  des  vents  vio- 
contraircs;  il  fallut  nous  abandonner  â 
:i  des  flots  et  des  vents,  qui  nousempor- 
laolôt  au  sud,  tantôt  â  Touest,  et  qui  ne 
irent  pas  faire  vingt  lieues  en  roule.  Il 
un  froid  fort  piquant.  Ce  qui  nous  con- 


sola dans  ce  mauvais  temps,  c*est  que  pendant 
plus  de  quarante  jours  nous  n^eûmes  jamais  de 
nuit. 

Le  9  de  décembre,  étant  par  les  50  degrés, 
nous  découvrîmes  un  navire  -,  on  Tattcndit  : 
c'étoit  le  vaisseau  nommé  le  Prince  des  A$tur 
lien,  de  soixante-six  pièces  de  canon.  Il  étoit 
réduit  â  une  étrange  extrémité,  car  il  manquoit 
absolument  de  vivres.  On  l'assista  de  tout  ce 
que  l'on  put.  J'y  trouvai  le  père  Covamivias, 
jésuite  espagnol ,  qui  revenoit  de  Rome  avec  la 
qualité  de  provincial  de  la  province  de  Chili, 
à  qui  je  procurai  quelques  rafhitchissemens. 

Le  21,  étant  par  les  37  degrés  40  minutes, 
nous  découvrîmes  la  terre;  nous  n'étions  éloi- 
gnés que  de  vingt  lieues  de  la  Conception  ;  nous 
y  entrâmes  le  soir.  Il  y  avoit  trois  navires  f^an- 
çois  prêts  â  retourner  en  Europe,  savoir  Un 
Deux-Couronnes^  le  Saint-Jean-Baptiste  et  le 
Comte-de-Torigni,  Le  père  Baborier  arriva 
deux  jours  après  nous,  et  nous  continuerons  le 
voyage  ensemble.  Ce  père  me  parut  bien  usé 
des  fatigues  de  la  mer  et  encore  plus  des  tra- 
vaux que  son  zèle  lui  a  fait  entreprendre  dans 
le  navire  sur  lequel  il  étoit. 

Toilâ,  mon  révérend  père,  bien  long-temps 
que  nous  sommes  sortis  de  France,  et  il  faut 
encore  plus  d'un  an  avant  que  nous  puissions 
arriver  â  la  Chine  :  il  semble  que  cette  terre 
chérie  fuie  devant  nous.  Je  me  recommande  ft 
vos  saints  sacrifices,  en  l'union  desquels  je 
suis ,  etc. 

LETTRE  DU  P.  JACQUES  DE  HAZE, 

MIMIOKRAIRB  DB  Lk  COHPAOfflB  DB  JBBVt , 

AU  RÉVÉREND  P.  JEAN-BAPTISTE  ARENDTS, 

PROVISaAL  DE  LA  MÊME  COXPAGSIB  OkVS  LA  rbOVISCB 
FLAUDRO-BBLGIQl'B. 


Déttilfl  sur  les  peuplades  des  bords  de  ri'mguaf,  de  la  Parant 
et  du  Paraguay. 

A  Duènos-Ajrcs,  ec  30  mars  iTiS. 

Mon  révérend  Père, 

LapaixdeJV.S,  ' 

Depuis  trente  années  que,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  je  me  suis  consacré  à  ces  missions, 
rien  ne  m'a  été  plus  sensible  que  de  me  voir 
éloigné  de  ceux  avec  qui  j*ai  passé  mes  pre- 
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inièrcs  années  et  dont  le  souvenir  m'est  lou- 
jour»  inOniment  cher;  mais  le  Suigncur^  qui 
nous  a  «èparcs,  nous  réunit  dans  le  in^îiio 
esprit  et  dans  le  mCmc  dessein  que  nous  avons 
de  procurer  sa  gloire. 

Après  avoir  passé  vingt-deux  ans  auprès  des 
Indiens,  on  m  en  a  relire  pour  me  donner  le 
gouvernemcnl  du  collège  du  Paraguay  ;  c'est 
un  fardeau  qui  cloil  au-dessus  de  mes  forces  et 
dont  j'ai  ùlé  chargé  malgré  moi  :  Je  m'attendois 
k  finir  me*  jour»  avec  mes  chcra  néophyles  et 
je  n'ai  pu  les  quitter  sans  douleur.  Il  n  ei^l  pas 
gurprenanl,  mon  révérend  père,  qu'un  mission- 
naire qui  a  cultivé  pendant  plusieurs  années 
une  peuplade  nombreuse  d'Indiens  conserve 
pour  eux  un  tendre  allachemenU  surtout  lors- 
qu'il voit  que  Dieu  bénit  ses  instructions  cl 
qu'il  trouve  dans  les  peuples  qui  lui  sont  con- 
fiés une  piété  «olide,  un  véritable  amour  de  la 
prière  et  la  plus  vive  reconnoissance  envers 
ceux  qui  les  ont  tirés  du  «cin  des  forêts  pour 
le»  réunir  en  un  même  lieu  et  leur  enseigner  la 
voie  du  ciel.  C'est  ce  que  je  Irouvoîs  dans  mes 
néophytes.  Vous  iugcrex  Y0us-m<^*mc  combien 
cette  sépa ration  me  fut  aniére  par  le  sinqjle 
récit  de  ce  qui  se  passa  lorsque  je  fus  sur  le 
point  de  les  quitter. 

Le  jour  que  je  partis  du  bourg  Nolrc-Damc- 
dc-Lorcttc,  cinq  mille  Indiens  me  suivirent 
fondant  en  larmes,  élevant  les  mains  au  ciel 
et  me  crianl  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots :  «  ilé  quoi  1  mon  père,  vous  nous  aban- 
donnez donc  î  »  Le*  mères  le  voient  en  l'air 
leurs  enfans  que  j*avois  baptisés  et  me  prioicnt 
de  leur  donner  ma  dernière  bénèdiclion.  Il» 
m'accompagnèrent  ainsi  pendant  une  lieue  en- 
tière, jusqu'au  fleuve  où  je  devois  m'cmbar- 
qucr.  Quand  ils  me  virent  entrer  dans  la  bar- 
que, ce  fut  alors  que  leurs  cris  et  leurs  gémis- 
«emcns  redoublèrent.  Je  snnglotois  moi-mOme 
et  je  «c  pou  vois  presque  leur  parler.  Ils  se 
tinrent  sur  le  rivage  tant  qu'ils  purent  uîc  suivre 
des  yeux,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas 
avoir  Jamais  ressenti  de  douleur  plus  vive. 

Nous  reçûmes,  en  l'année  (717,  un  secours 
de  soixante-dix  missionnaires;  il  y  en  avoit 
onze  de  la  seule  province  de  Bavière,  pleins  de 
mérite  et  de  zèle.  Je  fus  surpris  de  ne  point  voir 
dans  ce  nombre  un  seul  de  nos  pères  de  Flan- 
dre. Ce  n'est  pas  que  je  m'imagine  que  Tar- 
deur  pour  les  missions  les  plu.'t  pénibles  se  soit 
tant  soil  |«^u  ralcnlie  parmi  eux,  mais  je  me 


doute  que  les  supérieurs,  dans  la  crainte 
perdre  de  bons  sujets^  en  auront  retenu  cello 
année-là  plusieurs  qui  atipiroicnt  au  bonheur 
de  joindre  leurs  travaux  aux  nètrcs.  0»croi»-ja 
vous  le  dire,  mon  révérend  père,  ne  craigDont 
point  que  Dieu  se  laisse  vaincre  en  libémliLù  : 
pour  un  homme  de  mérite  que  vous  accordercï 
à  ces  missions,  il  vous  en  donnera  dix  autre* 
qui  auront  encore  plus  de  vertu  et  plus  de  U- 
lens  que  celui  dont  vous  serez  privé. 

La  même  année,  les  besoins  de  notre  mhii 
m'appelèrent  à  Cordoue-du-Tucuman.Jefn 
voyage,  qui  est  de  I rois  cents  lieues,  acci 
pagne  de  quelques  autres  missionnaires, 
deux  furent  massacrés  par  les  barbares  ai 
environ  trente  Guaraniens  *  leur»  nèophyl 
Ils  se  jclèretit  d'abord  sur  le  père  lîlaiîse 
Sylva  (c'est  le  nom  du  premier,  qui  avoit  g< 
vcrnc  pendant  neuf  ans  celle  province),  ih 
cassèrent  toutes  les  dents,  ils  lui  arrachèrt 
les  yeux  et  eusuitc  T assommèrent  à  coup»  do 
massue.  Le  père  Joseph  Maco  (c'est  lo  second) 
fui  tué  presque  au  même  instant,  et  je  vi» 
en  feu  la  barque  où  il  cloil.  Je  devois  m'ai 
dre  au  même  sort,  car  ils  venoicnt  fondre 
moi  avec  fureur-,  mais  les  indiens  qui  m' 
compngnoient  dans  ma  barque  s'avisèrent 
décharger  quelques-uns  de  leurs  mousqi 
qui  les  mirent  en  fuite. 

Ces  barbares^,  qu*on  appelle  Payagas,  en 
continuellement  sur  les  fleuve»,  dans  de* 
nols  qu'ils  font  aller  avec  une  vitesse  ex trôm< 
ils  tendent  de  perpétuelles  embûclies  aux  cl 
tiens  et  aux  missionnaires.  Ce  sont  eux 
massacrèrent  il  y  peu  de  temps  le  père  Harl 
leroy  de  Blende  de  la  manière  que  je  vous 
raconterai  dans  la  suite  de  celle  lettre. 

La  mission  des  Guaranicns  et  celle  des 
quitca^sont  fort  étendues.  Les  premiers 
rassembles  dans  trente  bourgades  diiïéreni 
situées  sur  les  bords  du  Oeuvc  Parana  cl] 
fieuve  Uruguay  i  les  seconds,  qu'on  apj 
Chiquitc?  ,  parce  qu'ils  habitent  dans  de« 
banes  fort  basses,  sont  du  côté  du  Pèroi 
l'on  pénètre  dans  leur  pays  par  la  villo 
Saiiilc-Croix-dc-la-Sicrra.  Il  y  a  ving(4uiit 
que  le  père  de  Arec  en  fit  ta  découverte^  il< 
rassembla  avec  des  travaux  infmis  en 

'  A  l'est  fJe  RJo-Paragnay. 

^Chiquiios,  au  sud  des  Moxos,  dan»  lu  provlni 
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bourgades  qui  sont  (rës-noinbreuses  et  qui  se 
peuplent  Ions  les  Jours  de  nouveaux  fidèles. 
Des  campagnes  inHnenses ,  ou  plutôt  de  vastes 
■■fiffiigri  9  séparent  ces  deux  nations.    , 

Il  j  a  deux  chemins  pour  se  rendre  chez  les 
Gkiqinilet  :  le  premier,  en  passant  par  le  Pérou. 
Gecheniii  est  fort  long  et  c'est  néanmoins  celui 
fwnot  niisaionnaires  sont  obligés  de  prendre; 
iflit  entrecoupé  de  rivières  qu'on  ne  peut  pas- 
ser i  gué  qu^en  certaines  saisons  de  Tannée.  On 
powroît  tenir  un  autre  chemin,  qui  est  la  moi- 
tié pins  eourt,  en  s'embarquant  sur  le  fleuve 
Fingoaj  ,  mais  il  a  été  inconnu  jusqu'ici  et 
c'ot  loqjoun  inutilement  qu'on  a  tenté  d'en 
fan  la  découverte.  Le  fleuve  et  les  terres  par 
si  il  Cuidroit  passer  sont  occupés  par  des 
pnpies  barbares  ennemis  Jurés  des  Espagnols 
it  le  ceux  qui  professent  le  christianisme.  Les 
■s  sont  toii^iours  à  cheval  et  battent  sans  cesse 
Il  f— pagne  :  ils  ne  se  servent  point  de  selles 
Il  ili  BOBtent  leurs  chevaux  à  nu.  De  toutes 
barbares,  c'est  la  nation  des  Guay- 
qui  est  la  plus  nombreuse  et  en  même 
la  i^ns  féroce.  Le  gibier  est  leur  nour- 
ordinaire ,  et  quand  il  leur  manque ,  ils 
de  léurdf  et  d'une  espèce  de  couleuvres 
Les  autres,  au  contraire,  de- 
presque  toujours  sur  le  fleuve,  où  ils 
continuellement  dans  des  canots  faits 
et  Iraocs  d'arbres  :  ils  ne  vivent  guère  que  de 
paÎNoo,  Us  sont  presque  tous  de  la  nation  des 
hfagnaa,  nation  perfide  et  cruelle  qui  est 
en  embuscade  pour  surprendre  et 
les  chrétiens.  Tous  ces  barbares 
le  démon,  et  l'on  dit  qu'il  se  montre  à 
n  de  iemps  en  temps  sous  la  figure  d'un 


M 


la  fin  do  l'année  17U ,  le  père  Louis  de 
,  provincial  du  Paraguay,  résolut  de 


nouvelle  tentative  pour  découvrir  le 
qui  conduit  aux  Chiquiles  par  le  fleuve 
Iknguay .  Il  choisit  pour  cette  entreprise  deux 
d'une  vertu  rare  et  d'un  courage  ex- 
,  savoir  le  père  d'Arce  et  le  père 
I,  qoi  travailloient  avec  un  grand  zélc 
la  mission  des  Guaraniens.  Le  père  Lau- 
,  missionnaire  de  la  province  Gallo- 
s'éloit  oflèrt  pour  cette  expédition 
la  plate  du  père  de  Blende  \  mais  les  supé- 
■rs  eurent  d'autres  vues  sur  lui  et  lui  don- 
it  le  soin  d'une  bourgade  de  quatre  mille 


Les  deux  missionnaires  partirent  donc  pour 
le  Paraguay  avec  trente  néophytes  indiens 
qu'on  leur  avoit  donnés  pour  les  accompagner, 
dont  quelques-uns  savoient  la  langue  des  Paya- 
guas.  Ils  arrivèrent,  au  commencement  de 
l'année  1715,  à  la  ville  de  l'Assomption,  qui  est 
comme  la  capitale  du  Paraguay  *.  Quand  ils  y 
eurent  pris  quelques  Jours  de  repos ,  le  père 
recteur  du  collège  leur  fit  équiper  un  vaisseau 
où  l'on  mit  les  provisions  nécessaires  pour  une 
année.  Ce  fut  le  24  janvier  qu'ils  s'embar- 
quèrent ;  ils  furent  conduits  au  vaisseau  par  le 
gouverneur  et  par  les  principaux  de  la  ville. 
Le  vaisseau  étoit  précédé  de  deux  esquifs  qui 
alloient  à  la  découverte  afin  de  prévenir  toute 
surprise  de  la  part  des  barbares. 

Ils  avoient  fait  plus  de  cent  lieues  sur  le 
fleuve,  sans  trouver  un  seul  de  ces  infidèles, 
lorsqu'ils  aperçurent  une  barque  remplie  de 
Payaguas  qui  étoient  sans  armes  et  sans  dé- 
fense. Ces  barbares  abordèrent  le  vaisseau 
dans  la  posture  de  gens-qui  demandoient  du 
secours.  En  eflîet,  ils  racontèrent  d'une  ma- 
nière très-touchante  la  triste  situation  où  ils  se 
trou  voient.  «Nous  sommes  en  proie,  dirent-ils, 
à  deux  ennemis  redoutables  qui  infestent  l'un 
et  l'autre  rivage  et  qui  ont  conjuré  notre  perte  : 
auxGuaycuréens,  d'une  part,  nos  ennemis  ju- 
rés, et  de  l'autre ,  aux  Brasiliens,  qui  viennent 
tout  récemment  de  surprendre  dans  le  bois 
plusieurs  de  nos  femmes  et  de  nos  cnfans ,  et 
les  ont  emmenés  pour  en  faire  leurs  esclaves. 
C'en  est  fait  de  notre  nation  si  vous  n'avez 
pitié  de  nos  malheurs.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  vivre  comme  les  autres  Indiens, 
sous  la  conduite  des  missionnaires,  de  profiler 
de  leurs  instructions  et  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Ne  nous  refusez  pas  cette  grâce.  » 

Les  deux  pères  furent  touchés  de  ce  dis- 
cours :  ils  permirent  aux  Payaguas  de  les  sui- 
vre dans  leurs  canots  et  ils  les  conduisirent 
dans  une  lie  assez  vaste ,  où  ils  étoient  à  cou- 
vert des  insultes  de  leurs  ennemis.  Ce  fut  là 
que  les  Payaguas  formèrent  à  la  hâte  une  es- 
pèce do  village  où  ils  s'établirent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Le  père  de  Blende 
passoit  les  jours  et  les  nuits  à  apprendre  leur 
langue  afin  de  les  instruire ,  et  il  le  faisoit  avec 
succès ,  car  la  crainte  les  avoit  rendus  si  do- 
ciles qu'ils  écoutoient  avec  avidité  les  instruc- 

I  Sur  la  rive  gauche  du  Rio-Paraguay. 
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tion»  du  missionnaire  el  les  r^pôloîenl  Bans 
cesse ,  de  sorte  que  toute  File  relootisaoil  con- 
tinuellement du  nom  de  Jèsus-ChrisL 

Cependant  le  piTe  d'Arce,  qui  cherclioit  à 
s'ouvrir  un  chemin  qui  Je  menât  au\  Lour- 
gadea  des  Cïiiqiiiles ,  essaya  de  mettre  |>icd  à 
terre  en  différens  endroit» ,  mais  ce  fut  inuti- 
lement. Les  Guaycuréens»,  qui  avoienl  près- 
«cnli  son  dessein ,  Icnoienl  la  campagne ,  el 
4Ik  êloienl  en  si  grand  nombre  qu'il  n'eût  pas 
èle  prudent  de  s'exposer  h  leur  fureur.  Le 
ptTQ  prit  donc  le  parti  de  cliercher  une  autre 
route.  Il  laissa  dans  Tdc  un  de  ses  néophytes 
pour  continuer  d'instruire  les  Payaguas  ^  et  il 
«e  nt  accouqiiigfner  par  quelques-uns  d'eux  qui 
le  suivaient  dans  leurs  canots,  Apri^s  diverses 
tcntalives  toutes  inutiles  ,  il  arriva  enfin  h  un 
lûc  d'une  fçrandeur  immense  ,  où  le  Ikuve  Pa- 
raguay prend  sa  source*. 

Les  Payaguas  qui  étoienl  à  la  «uîte  des  mis- 
sionnaires, voyant  qu'il  n'y  avoil  plus  rien  à 
craindre  de»  Bragîliens,  projetoienl  secrètement 
entre  eux  de  tuer  ceux  qui  èloicnl  dam  le  voia- 
seau  et  de  s'en  emparer  ;  ils  cachoicnt  leur 
perfide  dessein  sou»  des  marques  spécieuses 
d'aniiliè  et  de  reconnoissance ,  tandis  qu'ils 
observoieiit  avec  soin  ce  qui  se  passoii  dans  le 
vaisseau  et  qu'ils  èpioicnt  le  moment  d'exécu- 
ter leur  projet.  Le  père  d'Aree,  se  trouvant 
au  milieu  du  lac,  jugea  que,  gagnant  le  rivage, 
il  pourroit  se  frayer  un  chemin  chez  les  Chi- 
qui  te».  C'est  pourquoi  il  laissa  le  père  de  Blende 
dans  le  vaisseau  avec  quinze  nêopliytcs  indiens 
et  deux  Espagnols  qui  conduisoîent  la  ma- 
pœuvre ,  et  il  le  chargea  de  l'allendre  sur  ce  lac 
jusqu'à  ce  qu  il  ramenât  le  père  provincial,  qui 
étoU  aile  visiter  les  bourgades  des  Chiquiles 
par  le  chemin  du  t*6rou.  Il  se  mit  donc  avec 
quinie  autres  Indiens  dans  les  deux  esquifs , 
el  s'élanl  pourvu  des  provisions  nécessaires,  il 
gagna  le  rivage,  qui  ètoit  fort  éloigné.  Il  y 
aborda  avec  ses  compagnons,  il  se  fil  lui-m^me 
nm  route  vers  les  Chitiuiles ,  et ,  après  deux 
mois  de  fatigues  incroyables,  il  arriva  à  une  de 
leurs  bourgades. 

Les  Payaguas,  voyant  partir  le  père  d'Arce 
el  un  bon  nombre  d'Indiens,  jugèrent  qu'il 
èloit  temps  de  se  rendre  maîtres  du  vaisseau. 
Ils  allèrent  chercher  leurs  compagnons  qui 

Ou  Guaycunis,  comme  les  Indique  firué  sur  ses 
cartes. 
«  Lûc  rbernda. 
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écouter  les  mslrucUons  du  missionnaire, 
montèrent  tous  dans  le  vaisseau.  Aussitôt  qu^ 
y  furent  entrés,  ils  se  jetèrent  avec  furio 
nos  gens,  qu'ils  trouvèrent  désarmés ,  el  Û%\ 
tuèrent  à   coups  de  dards.   ]ls   épargné! 
néanmoins  trois  personnes  :  le  [)érG  de  Bh 
dont  les  manières  toul-é-fa  it  aimables  avoienti 
gné  le  cœur  du  chef  des  Payaguas  ;  un  des  ( 
Espagnols  qui  gouvernoienl  le  vaisseau,  d( 
ils  avoient  besoin  pour  le  conduire  dans  le 
de  leur  retraite,  el  un  néopîiytc  de  leur  natii 
qui,  sachant  parfaitement  leur  langue,  de^ 
servir  d'interprète.  Ce  fui,  autant  qu*on 
le  conjecturer,  au  mois  de  septembre  de  h 
née  17)5  qu'ils  firent  ce   cruel  massacre 
qu'ils  enlevèrent  le  vaisseau. 

AussilfM  que  lesPayagua»  sévirent  au  mit 
de  leurs  habitations ,  ils  vendirent  è  iTatil 
barbares  le  commandant  du  vaisseau  ,  qui  leur 
ètoit  désormais  inutile.  Leur  chef  fit  dri 
une  méchante  hutte  pour  servir  de  h 
au  père  do  Blende ,  el  il  laissa  auprès  de 
le  néophyte  qu'il  avoit  amené  pour  lui 
d  interprète.  On  peut  aisément  se  figurer 
que  le  missionnaire  eut  â  souffrir  sous  un 
brûlant  et  au  milieu  d'un  peuple  si  féroce, 
ne  cessoit  tous  les  jours  de  leur  prêcher  lu 
chrélienne,  soit  par  lui-même,  soil  par 
moyen  de  son  interprèle  ;  il  n'épar^noit  ni 
caresses  ni  les  marques  d'amitié  capabhîs 
fléchir  leurs  cœurs  :  tantôt  it  leur  reprèsimt 
les  feux  éternels  de  l'enfer,  doul  ils 
infailliblement  les  victimes  s'ils  perse véroieiîf 
dans  leur  infidélité  et  dan»  leurs  désordres, 
d'autres  fois  il  leur  fatsoitia  peinture  des 
penses  que  Dieu  leur  promettoit  dan»  le 
s'ils  se  rcndoienl  dociles  aux  vérités  qu*il  le 
annongoit.  Il  parloil  à  des  cœurs  trop  dt 
pour  être  amollis  :  ces  vérités  si  touchantes 
firent  que  les  irriter,  surloul  les  jeunes  goi 
qui  ne  pouvoienl  souffrir  qu'on  leur  parlât 
renoncer  à  la  licence  et  û  la  dissolution  avec 
quelle  ils  vivoieul.  Ils  regardèrent  le 
comme  un  censeur  importun ,  donl  il  fallofl 
absolument  se  défaire,  el  sa  mort  fut  bienlAL 
conclue.  Il»  prirenl  le  temps  que  leur  chef,  cm 
aimoit  le  missionnaire,  étoit  allé  dans  des  con- 
trées assez  éloignées ,  el  aussitôt  qu'ils  Je  su- 
rent parti,  ils  coururent,  les  armes  A  la  roûini 
vers  là  cabane  de  l'homme  apostolique.  Fran- 
çois (  c'est  le  nom  du  néophyte  qui  étoil  »< 
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ialerpiéle  )  se  doula  de  leur  dessein  :  il  eut  le 
courage  d'aller  assez  loin  au-devant  d'eux  et 
das^eipoter  le'premier  à  leur  fureur.  Les  ayant 
rtlrinlt ,  il  leur  reprocha  la  noirceur  du  crime 
i*ili  méditoiept  et  il  s'efforça,  tantôt  par  des 

i,  tantôt  par  des  menaces,  de  les  dé- 
ifune  action  si  perfide.  Loin  de  les 

r,  il  ne  fit  qu'avancer  è  soi-même  le  mo- 
■Hil  de  aa  mort  :  ces  barbares  se  jetèrent  sur 
U,  remmenèrent  assez  loin  et  le  massacrèrent 
à  coupe  de  dards.  Ce  néophyte  avoit  passé  de- 
pus  son  baptême  douze  années  dans  une 
koorgade  ôc^  Guaraniens,  où  il  avoit  vécu 
4ns  one  grande  innocence,  et  il  s'étoitpré- 
de  lui-même  aux  missionnaires  pour  les 
dans  leur  voyage. 
GeUe  mort  ne  put  être  ignorée  du  père  de 
■cnde,  el  U  vit  bien  qu'on  ne  tarderoit  pas  è 
Il  IroKer  avec  la  même  inhumanité.  Il  passa  la 
■Hl  eu  prières  pour  demander  à  Dieu  les  for- 
ças qoî  kiiètoient  nécessaires  dans  une  pareille 
co^foaclore,  et  se  regardant  comme  une  vic- 
lOM  piêle  à  être  immolée,  il  offrit  son  sang 

la  conversion  de  ces  peuples.  Il  ne  se 
point  :  dès  le  grand  matin  il  entendit 
tas  cris  tumultueux  de  ces  barbares  qui  avan- 
foieni  Tcrs  sa  cabane.  Il  mit  aussitôt  son  cha- 
prid  au  cd  et  il  alla  au-devant  d'eux  sans 
rin  perdre  de  sa  douceur  naturelle.  Quand  il 
Si  vit  assex  peu  éloigné  de  ces  furieux ,  il  se 
nul  à  genoux,  la  tête  nue,  et  croisant  les  mains 
sur  la  poitrine,  il  attendit,  avec  un  visage 
Irauquilte  et  serein ,  le  moment  auquel  on  dé- 
tail lui  arracher  la  vie.  Un  des  Jeunes  Paya- 
gms  lui  déchargea  d'abord  un  grand  coup  de 
la  tête,  et  les  autres  le  percèrent  en 

temps  de  plusieurs  coups  de  lance.  Ils 
Il  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  habits,  et  ils 
Jrtêrcnt  son  corps  sur  le  bord  du  fleuve  pour 

I  servir  de  jouet  à  leurs  enfans  :  il  fut  entraîné 

II  unit  suivante  par  les  eaux  qui  se  débordè- 


Gc  fol  ainsi  que  le  père  de  Blende  consom- 
■a  son  sacriflce.  Ces  barbares  furent  étonnés 
éiaa  constance,  et  ils  publièrent  eux-mêmes 
fi'ii  n*avoient  jamais  vu  mourir  personne 
ivec  plus  de  Joie  et  de  tranquillité.  Il  étoit  né  è 
Inget  le  U  août  de  Tannée  1675  do  parcns 
eaoHdèrables  par  leur  noblesse,  par  leurs  ri- 
et  encore  plus  par  leur  probité  et  leur 
Ce  fut  dans  une  famille  si  chrétienne 
4i*&  puisa  dès  son  enfance  les  sentimens  de  la 


plus  tendre  piété.  Il  entra  dans  notre  compa- 
gnie à  Matines,  où  en  peu  de  temps  il  fit  do 
grands  progrès  dans  les  vertus  propres  de  son 
état.  Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  et 
achevé  ses  éludes  de  théologie  ,  il  fit  de  fortes 
instances  auprès  de  ses  supérieurs  pour  les  en* 
gager  à  lui  permettre  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions des  Indes  :  il  obtint  avec  peine  la  per- 
mission qu'il  demandoit  avec  tant  d'ardeur , 
et  il  fut  destiné  à  la  mission  du  Paraguay.  Il 
se  rendit  en  Espagne ,  et  étant  obligé  d'y  fairo 
quelque  séjour  Jusqu'au  départ  des  vaisseaux , 
il  y  édifia  ceux  qui  le  [connurent  par  son  zèlo 
et  par  sa  piété. 

Il  s'embarqua  au  port  do  Cadix  avec  l'ar- 
chevêque de  Lima  et  un  grand  nombre  de 
missionnaires  qui  alloient  dans  l'Amérique.  A 
peine  se  trouvèrent-ils  en  pleine  mer  qu'ils 
furent  attaqués  et  pris  par  la  flotte  hoUandoise, 
nonobstant  le  passeport  qu'ils  avoient  de  la 
feue  reine  d'Angleterre.  Ils  furent  conduits  à 
Lisbonne.  On  permit  aux  prisonniers  do  mettre 
pied  à  terre  :  il  n'y  eut  que  Parchevèquo  do 
Lima  qu'on  retint  dans  son  vaisseau  avec  lo 
père  de  Blende,  qui  lui  scrvoit  d'interprète, 
parce  que  les  TloUandois  vouloient  les  trans- 
porter en  Hollande.  Le  prélat  fut  si  charmé  du 
missionnaire  qu'il  le  prit  pour  le  directeur  de 
sa  conscience  :  il  eut  la  consolation  de  l'avoir 
toujours  avec  lui,  non-seulement  en  Hollande, 
mais  encore  dans  le  voyage  qu  il  fit  par  la 
Flandre  et  par  la  France  pour  s'en  retourner  en 
Espagne.  Les  choses  ayant  changé  de  face  et 
le  prélat  n'étant  plus  destiné  pour  T Amérique, 
il  ût  tous  ses  cfTorls  pour  retenir  auprès  de  lui 
le  père  de  Blende,  Jusqu'tï  lui  offrir  une  pen- 
sion considérable.  Le  père  fut  sensible  à  celte 
marque  d'cslimc  cl  de  confiance  que  lui  don- 
noit  un  prélat  si  respeclable,  mais  en  mémo 
temps  il  le  conjura  de  ne  pas  s'opposer  A  la 
volonté  de  Dieu  qui  l'appeloit  à  la  mission  des 
Indes.  Il  s'embarqua  donc  une  seconde  fois, 
et  il  arriva  le  onzième  d'avril  à  Buenos-Ayres. 

Il  étoit  d'une  douceur,  d'une  modestie  et 
d'une  innocence  de  mœurs  si  grande  qu'il 
étoit  regardé  comme  un  ange ,  et  c'est  le  nom 
que  lui  don  noient  communément  ceux  qui 
avoient  quelque  liaison  avec  lui.  Il  avoit  une 
dévotion  tendre  pour  Noire-Seigneur  et  pour  sa 
sainte  mère,  et  il  se  portoil  è  toutes  les  choses 
qui  concernent  le  service  divin  avec  une  fer- 
veur qui  éclatoit  jusque  sur  son  visage ,  prin- 
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cipalcmcnt  lorsqu'il  ctHùbroil  les  sainls  mys- 
ièrps.  Aussitôt  qu'il  fui  arrivé  â  Buenos-Ayre», 
il  fut  envoyé  d»n«  le  pays  dc«  Guaranicns ,  où  ^ 
après  avoir  appris  la  langue  »  il  se  con&acra  à 
Icurinslruction.  S'élant  oITctI  pour  rcxpédiùon 
donl  j'ai  parlé,  il  fînil  ses  travaux,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire,  par  une  mort  aussi  illustre 
qu'elle  esl  précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  On  a 
«u  les  particularités  de  sa  morî  d'un  des  Pa va- 
guas qui  en  fut  témoin  oculaire  ,  et  qui,  étant 
lombo entre  les  mains  des  Espagnols,  Tut  en- 
voyé par  le  gouverneur  du  Paraguay  dans  les 
bourgades  des  Guaraniens  pour  y  être  instruit 
des  vérités  chrétienne». 

Revenons  maintenant  au  père  d'Arec,  Il 
éloit  chargé,  ainsi  que  je  Tai  dit  au  commen- 
cement de  celle  lettre,  de  découvrir  le  chemin 
le  plus  court  par  le  fleuve  Paraguay,  qui  de- 
voit  faciliter  aux  missionnaires  l'entrée  dans  le 
pays  des  Ctiiquilcs  et  donner  le  moyen  aux 
provinciaux  de  visiter  les  bourgades  nouvellc- 
menl  chrétiennes.  La  roule  qu  on  lenoil  par  le 
Pérou  étoil  peu  pralicable  :  outre  les  fatigues 
d'un  voyage  de  prés  de  huitcentsiicues  qu'il  faut 
faire  parcelle  route,  les  eaux,  qui  inondent 
ces  terres  la  plus  grande  partie  de  Tannée , 
ôtenl  presque  toute  communication  avec  le 
Paraguay  :  c'est  ce  qui  a  fait  qu  aucun  provin- 
cial n'a  pu  jusqu'ici  visiter  ces  mission»  :  le 
seul  i)ére  de  Rocca  s'est  senti  assez  de  force 
pour  une  si  pénible  entreprise.  Il  afla  donc 
par  la  voie  ordinaire  du  Pérou  jusqu'à  la  bour- 
gade de  Saint- Joseph,  qui  n\^t  qu'à  huit  jour- 
nées du  fleuve  Paraguay.  Il  avoil  réglé  que  de 
là  il  enverroit  un  missionnaire  avec  plusieurs 
Indiens  Chiquites  jusqu'au  lleuve  pour  y  join- 
dre le  père  d'Arce;  que  ces  Indiens  emméne- 
roienl  le  pérc  de  Blende,  qui  remplaceroil 
chez  les  Chiquites  le  missionnaire^  que  pour 
lui  il  retourncroit  au  Paraguay  avec  le  père 
d'Arcepar  le  fleuve,  etquc  dccetlcmaniéreon 
connaîlroil  parfaitement  ce  chemin,  qui  étoil 
trés-courl,  en  comparaison  de  celui  du' Pérou, 
et  qui  engageoït  à  beaucoup  moins  de  dépen- 
se» cl  de  fatigues. 

Tout  cela  s'exécuta  do  sa  part  ainsi  qu'il 
Pavotl  projeté  v  niai»  «'étant  rendu  au  lieu 
marqué  et  n*ayant  aucune  nouvelle  de  Tarri- 
véc  du  vaisseau  ;  déplus,  le  missionnaire  qu'il 
avoit  envoyé  ayant  rapporté  à  son  relour  que 
tous  les  soins  qu'il  s'étoil donnés  pour  ïcdécou- 
vrir  a  voient  été  inutiles,  il  perdit  lou  te  cspé- 
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rance  et  il  prit  la  résolution  de  s'en  retourna 
dans  la  province  par  le  même  chemin  par  le- 
quel il  étoit  venu.  II  avoit  déjà  quitté  In  nifl 
tion  des  Chiquites  et  il  étfïit  bien  au-delà  éP 
Sainte-Croix-de-la-Sierra  lorsqull  lui  vint  un 
exprès  avec  des  lettres  du  père  d'Arce ,  par 
lesquelles  il  marquoil  son  arrivée  dans  l'une 
des  bourgades   des  Chiquites  et  le  prioil  de 
revenir  sur  ses  pas,  afin  de  s'en  relourner  au 
Paraguay  par  le  chemin  qu'il  avoit  enfin  d< 
couvert.  Le  pérc  do  Rocca  balançoil  s'il  s'ei 
poseroit  de  nouveau  aux  fatigues  qu  il  avoH 
essuyées  et  aux  risques  qu'il  avoil  courus  dan» 
un  voyage  si  long  et  si  diflllcile.  Ceux  qui  Tac- 
compagnoienircn  dissuadoientforlemcnl;  mais 
comme  il  est  d'un  courage  que  nulle  difllcuUé 
ne  rebute,  il  se  détermina  à  rebrousser  che- 
min, et  il  dépêcha  un  Indien  pour  en  donn6|L 
avis  au  pérc  d'Arce.  Celui-ci  ,jugeiinl  qu'il  étofl 
inutile  d'attendre  le  père  de  Rocca,  partit  aus- 
sitôt avec  quelques  Chiquites  pour  se  rendre 
au  lac  y  où  il  avott  laissé  le  vaisseau ,  afin  d'y 
disposer  toutes  choses  pour  le  retour  -,  mai»  À 
y  arrivanl  il  fut  bien  étonné  de  ne  trouver  fl 
vaisseau  ni  barque.  Comme  il  n'avoit  ntdie  dé- 
fiance de  la  perfidie  des  Payaguas ,  il  crut  que 
les  provisions  ayant  manqué  au  père  de  BlendOj 
qui  n'a  voit  pas  reçu  de  ses  nouvelles 
trois  mois ,  il  s'en  étoil  retourné  au  Paraguaj 
Sur  quoi  il  prit  une  résolution  qui  fait 
connaître  l'intrépidité  avec  laquelle  il 
toit  les  plus  grands  périls  :  il  01  couper 
champ  deuxnrbres  Jjui  ne  sont  pas  fort  gnc»s 
dans  ces  contrécs-IA  ;  il  les  fit  creuser  et  joii 
drc  ensemble  en  forme  de  baleau ,  et  c*e«l 
une  si  fragile  machine  qu'il  résolut  de  fai 
trois  cents  lieues  avec  six  Indiens  (car  le  bail 
n'en  pouvoit  pas  contenir  davantage)  pour 
rendre  au  Paraguay ,  où  il  avoit  dessein  d^ 
quiper  un  autre  vaisseau  sur  lequel  il  viendrt 
chercher  le  pérc  de  Rocca.  Avant  que  de  s'em- 
barquer, il  écrivit  une  lettre  à  ce  pérc*  dan« 
quelle  il  Tinstruisoit  de  rembarras  où  ils'êl 
trouvé  et  du  parti  qu'il  avoit  pris  :  en  mèi 
lenqis  il  le  prioit  instamment  de  demeurer  qiieP 
ques  mois  parmi  les  Chiquites,  jusqu'à  ce  qi 
fût  de  retour. 

Cependant  le  père  de  Hocca  arriva  à  la  bonr^ 
gade  des  Chiquites  la  moins  éloignée  dufleuvf 
et  ayant  appris  que  le  jjérc  d'Arce  avoil 
les  devants  pour  disposer  toutes  choses  au 
lour,  il  se  mil  en  chemin  pour  l'aller  joindre* 
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CèUÂi  aa  mois  de  décembre,  où  les  pluies  sont 
aboodanles  el  coolinuelles  ^  il  éloit  monté  sur 
une  mule  qui  n'ayançoil  qu'à  peine  dans  ces 
terres  grasses  et  marécageuses  *,  souvent  même 
ilétoit  obligé  de  descendre  et  de  marcher  dans 
YtÊa  et  dans  la  fange,  dont  la  mule  ne  pouvoit 
•elveruns  ce  secours.  Il  avoit  fait  environ 
doquanle  lieues ,  toujours  trempé  de  la  pluie 
et  ne  pouvant  prendre  de  repos  et  de  sommeil 
qœ  sur  quelque  colline  qui  s'élevoit  au-dessus 
de  Feio  ,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  père 
f  Arce.  Ces  tristes  nouvelles  rallligèrent  sensî- 
,  mats  il  adora  avec  une  parfaite  soa- 
let  ordres  de  la  Providence,  et  il  s'en 
iHouma  vers  les  Ghiquites,  d'où  il  venoit.  Il 
fat  on  mots  dans  ce  voyage,  où  il  souffrit  toutes 
ksioeommodités  qu'on  peut  imaginer. 

Cependant  le  père  d'Arce  et  ses  six  néo- 
phytes naviguoient  dans  leur  petit  bateau  sur  le 
cnod  fleuve  Paraguay.  Ils  furent  aperçus  des 
Govcoréens,  qui  les  assaillirent  et  les  massa- 
créieBt  impitoyablement.  C'est  ce  qu'on  a  ap- 
pris du  même  Payagua  qui  a  fait  le  détail  de 
il  BMNi  du  père  de  Blende.  Il  n'a  pu  dire  ni  le 
iea  ni  les  circontances  de  la  mort  du  père 
f  Aree  :  ce  qu'il  y  ade  certain,  c'est  que  cemis- 
■onaire  a  prodigué  sa  vie  dans  une  occasion 
oà  1  s^agissoit  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 
d  de  fadiiter  la  conversion  des  Indiens.  Il  na- 
qoitle  9  novembre  de  l'année  1651 ,  dans  l'Ile 
de  Mroa,  Tune  des  Canaries.  Ses  parcns ,  qui 
itoient  Espagnols,  l'envoyèrent  en  Espagne 
pov  y  faire  ses  études.  Ce  fut  là  qu'il  entra 
dMi  notre  compagnie.  Il  vint  ensuite  dans  la 
province  du  Paraguay ,  et  il  enseigna  pendant 
Inisans,  avec  succès,  la  philosophie  à  Cor- 
done-do-Tucuman.  Peu  après,  étant  attaqué 
d^oe  maladie  mortelle,  il  s'adressa  à  saint 
fnofÇfÛM  Xavier,  qu'il  honoroit  particulière- 
■ent,  el  il  flt  vœu  de  se  dévouer ,  le  reste  de 
Ks  jours ,  au  salut  des  Indiens  si  Dieu  lui  ren- 
dait la  santé.  Il  la  recouvra  aussitôt,  contre 
Me  espérance.  Après  avoir  passé  quelques 
■nées  dans  la  mission  des  Guaraniens ,  il  en- 
ta cha  les  Chiriguanes,  qui  confluent  avec  le 
le  naturel  féroce  et  indomptable  de  ces 
rendirent  ses  travaux  presque  inutiles. 
Gefat  chez  eux  qu'il  eut  d'abord  quelque  con- 
winince  de  la  nation  des  Chiquites ,  et  ayant 
taavè  un  Indien  qui  savoit  parfaitement  leur 
iMgue,  il  se  mit  à  l'apprendre,  afln  dètre  en 
élit  de  travailler  à  leur  conversion.  Quelques 


néophytes  guaraniens .  l'accompagnèrent  chez 
les  Chiquites.  II  rassembla  ces  barbares ,  dis- 
persés dans  les  forêts,  avec  des  peines  et  des 
fatigues  dont  le  détail  seroit  trop  long.  Enfln , 
avec  le  secours  de  quelques  missionnaires 
qu'on  lui  envoya,  il  forma  cinq  nombreuses 
peuplades  :  de  sorte  qu'il  doit  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette  nouvelle  chrétien- 
té. C'étoit  un  homme  fort  intérieur ,  détaché 
entièrement  de  lui-même,  d'un  courage  à  tout 
entreprendre,  infatigable  dans  les  travaux, 
intrépide  au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
en  un  mot,  qui  avoit  les  vertus  propres  d'un 
homme  apostolique. 

Telle  a  été,  mon  révérend  père,  la  mort 
toute  récente  de  ces  deux  missionnaires.  Si  nous 
apprenons  dans  la  suite  quelque  autre  parti- 
cularité qui  les  regarde,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  en  faire  part.  Leur  sang  fertilisera  sans  ' 
doute  ces  terres  infidèles  et  y  produira,  selon 
la  pensée  de  Tertullien ,  le  précieux  germe  de 
la  foi.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacri- 
fices, en  l'union  desquels  je  suis  avec  beaucoup 
de  respect ,  etc. 


LETTRE  DU  FËRE  CHÔMÉ, 

MU8IOII5AIBB  DB  LA  COMPAGIOB  DB  JMUS  , 

AU  P.  VANTHIENNEN , 

DE  LA  m£mB  compagnie. 


TraTenée  de  Cadix  au  Brésil.  —  Noies  sur  les  missions  du 
Paraguay. 

A  la  Tille  de  Las  Corrienles,  ce  26  septembre  1730. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  JY.-S. 

A  peine  suis>je  arrivé  dans  ces  missions,  ani-» 
quelles  j'aspirois  depuis  si  long-temps,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire  et  de  vous  faire, 
comme  je  vous  le  promis  en  partant,  le  détail 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  mon 
voyage. 

Ce  fût  le  24  décembre  de  l'année  1729  que 
nous  sortîmes  de  la  baie  de  Cadix.  Les  cinq 
premiers  Jours,  nous  eûmes  à  essuyer  une  tem* 
pète  presque  continuelle  ;  mais  elle  nous  fût 
favorable ,  en  ce  qu'elle  nous  mit  bientôt  à  la 
vue  du  fameux  Pic  de  Ténériiïe.  Ensuite  les 
calmes  ou  les  vents  contraires  nous  retinrent 
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jusqu'au  jour  des  Rois,  que  nnusenlrûmes,  ver» 
Je»  di\  heures  du  nialin^  dans  la  baie  de  Sainlc- 
Croix  de  l'tlc  de  TénérilTe*  Nous  y  rostâfiic» 
quelques  jours  pour  faire  nos  provision?  d'enu, 
de  mûls,  de  vivres,  ctc,  et  pour  donner  le 
temps  de  s'embarquer  A  quelques  fomilleR  ca- 
iiarienneB ,  lesquelles  dévoient  peupler  Monte- 
vide  ♦ ,  siluéc  à  Tembouchure  du  grand  neuve 
de  la  PJala. 

Si  vous  voulez  avoir  une  juste  idée  de  l'Ile 
deTénériffe,  imaginez-vous  un  amasdemonln- 
gnes  et  de  rochers  afireux  enlre  lesquels  ae 
trouve  le  Pic.  Il  se  découvre  rarement ,  parce 
qu'il  est  presque  loujours  dans  les  nues  nu  en- 
louri»  débrouillards.  On  dit  qu'il  a  perpendi- 
culairement deux  lieues  et  demie  de  hauteur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
au-dessus  de  la  première  région  de  Tair  :  car 
il  est  tellemcnl  couvert  de  neige  que  quand  le 
soleil  l'éclairé,  il  n'est  presque  pas  possible  de 
flier  les  yeux  sur  son  sommet.  La  Gronde-Ca- 
naric  est  «i  escarpée  que,  quoiqu'elle  soit  à 
quatorze  lieues  de  distance  de  celte  baie,  on 
voit  néanmoins  taules  les  côtes. 

Pendant  que  nous  étions  A  la  vue  de  Tlle  , 
les  habilans  de  la  ville  de  Laguna  aperçurent 
nos  navires  du  haut  de  leurs  monlagnes,  et 
nous  prenant  pour  des  Anglois,  ils  en  donnèrent 
avis  au  capitaine  général  de  Sainte-Croix  et  des 
îles  Canaries.  Quatre  mille  Canariens  parurent 
armés  de  fusils  :  ils  n'avoicnt  pas  encore  vu  de 
si  grands  vaisseaux  dans  leur  baie.  Mais  leur 
frayeur  se  dissipa  aussitôt  que  nous  les  eûmes 
saloéi»  de  onze  coups  de  canon.  Ik  vinrent  è 
bord  de  noire  navire,  quiéloit  la  Capilaincy  et 
nous  apportèrent  de  divers  rafjaîchissemens. 

Nous  ne  remîmes  à  la  voile  que  le  21  janvier 
ver»  les  sept  licures  du  malin,  avec  un  bon 
vent  froid  nord-ouest.  Nous  n'étions  pas  en- 
core toul-à*fait  hors  du  détroit  que  Torment  la 
Grandc-Canarie  et  Tlle  de  Ténériffe  que  les 
vents  nous  devinrent  contraires.  Il  nous  fallut 
louvoyer  pondant  deux  jours  entre  ces  lies, 
et  ce  n'étoit  pas  sans  crainte  que  le  sud-est,  qui 
sôuûloil  alors,  no  nousjouAt  quelque  mauvais 
lour.  Enfin ,  le  24,  les  vents  furent  m»rd-esl 
et  nous  commençâmes  à  faire  bonne  route ,  et 
il  «y  a  guère  eu  de  plu»  heureuse  navigation 
que  la  nuire,  puisque  nous  jetâmes  rancre 
devant  Buenos- Ayres  trois  mois  après  noire 
départ  de  Ténériiïe. 

*  Mon  te- Video. 
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AiVîÊRlQtTB. 

Si  vous  éiicz  un  peu  pilote,  Je  pourroU  voul 
envoyer  mon  Journal ,  car  il  est  bon  de  v( 
dire  que  je  prenois  hauteur  lous  les  Jours.  N( 
tre  premier  pilote  comploilplus  sur  mon  poii 
pour  assurer  le  sien  que  sur  celui  du  sccom 
pilote ,  jusque-là  qu'il  ne  vouloit  pas  pointer  «ij 
carte  avant  que  j'eusse  poinl6  la  mienne, 
alors  il  poinloil  en  ma  présence. 

Comme  nous  donnions  la  roule  aux  ûi 
autres  navires  qui  nous  accompagnoient ,  lé 
ï]i\y\rc  Saiiit-Frmiroi$  vint  un  jour  nous  dirH 
de  prendre  plus  ô  Test  el  qu'il  sVstimoit 
359  degrés  de  longitude.  Le  premier  pilote 
pria  de  faire  la  correction  depuis  notre  dépai 
de  la  pointe  de  la  Grande-Canarie;  jceonvini 
avec  lui,  à  quelques  minutes  prés,  cl  nous  nous 
estimâmes  par  357  degrés  de  longiludc  i  c'c<l 
pourtiuoi  nous  ne  voulilmes  pas  changer 
route,  et  les  a  utres  prirenlle  parti  de  nous  i 

Le  26  Janvier,  nous  nrrivûmes  au  ti 
du  Cancer  et  nous  comniençûmes  6  entrer  soûl' 
la  zone  torride;  mais  comme  le  soleil  élotl  dan»_ 
la  partie  du  sud,  la  chaleur  fut  8Upp<irtabk 

Le  3  février,  qu'il  faisoit  sans  doute  grtUït 
froid  chez  vous ,  nos  missionnaires  conmiencé- 
rent  A  se  plaindre  du  soleil ,  mat»  c'éloit  s'i 
plaindre  de  bonne  heure.  Enfin ,  le  7  du  mêi 
mois ,  je  convins  sans  peine  avec  eux  qu*il  tt\^ 
soit  chaud.  Nous  étions  alors  par  4  degré» 
minutes  de  latitude  nord,  c'est-à-dire  prej 
au  milieu  de  la  zone  lorrîde. 

Pour  nous  rafrakliir,   nous  filmes  sui 
raprés-midi  d'un  calme  tout  plat.  Sur  lesotri 
le  ciel  s'obscurcit  cl  nous  avertit  d'être  sur 
gardes.  Un  navire  présente  alors  un  spcclacW 
fort  sérieux  5  vous  en  seriez  certainement  édi 
fié,  car  il  n>  a  point  de  maison  religieuse 
le  silence  soit  mieux  observé.  JSolre  vaisseau 
qui  portoit  trois  cents  hommes  d'équipage,  p« 
roissoit  une  vraie  chartreuse.  La  nier  èU 
charmante  et  unie  comme  une  glace,  mais 
ciel  devint  aiïreux.  On  ne  peut  se  figurer  de 
nuit  plus  terrible  :  dï'pouvantables  éclal*  tU 
tonnerre  se  faisoienl  entendre  el  ne  finissoieni 
point;  le  ciel  s'ouvroil  h  ehaqtie  instant  et 
peine  pou  voit-on  respirer.  L'air  ér  "  ^     î  i    , 
point  de  pluie  el  pas  le  moindre  ?.  . 
C'est  ce  qui  fut  notre  salut ,  car  »i  la  mer 
été  d'aussi  mauvaise  humeur  que  le  ciel,  cN 
été  fait  de  nous.  Nous  resUme»  en  calme  le 
el  le  0,  et  nous  continuâmes  à  beaucoup 
frir  de  la  chaleur. 
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f  II  ne  faut  pas  oublier  do  vous  marquer  do 
quelle  manière  les  mateloU  reçoivent  ces  feux 
foileU,  que  les  anciens  appeloient  Castor  et 
PfiUu  lorsque  Ton  en  Toyoit  deux ,  et  Hélena 
fmd  il  D>n  paroissoit  qu'un.  Je  vous  ai  dit 
qoe  Unit  notre  bord  gardoit  un  morne  silence. 
ft'oimnlclots  le  rompirent  vers  minuit,  lors- 
qu'ils aperçurent  Hélena  sur  la  dunette  du 


Ce  feu  eslsemblable  i  la  flamme  d*une  cban- 
de  grosseur  médiocre  et  de  la  couleur 
€wM  Ucn  Uanchfltre.  Us  commencent  d'à- 
kri  à  entonner  les  litanies  de  la  sainte  Vierge, 
ilqHad  ils  les  ont  achevées,  si  le  feu  conti- 
■i,  comme  il  arrive  souvent,  le  contre-maltro 
knlne  à  grand  coups  du  sifflet  dont  il  se  sert 
psveonuiiander  à  Téquipage.  Lorsqu'il  dis- 
pmi,  lia  lui  crient  tous  ensemble  :  Bon  voyage  ! 
Séparait  de  nouveau ,  les  coups  de  sifflet  re- 
inl  et  se  terminent  par  le  mémo 
ë*dn  heureux  voyage. 

ik  sonl  persuadés  que  c'est  saint  Mme,  pro* 
krisor  des  gens  de  mer,  qui  vient  leur  annon* 
«r  la  fin  de  la  tempête.  Si  le  feu  baisse  et 
dMcad  Jusqu'à  la  pompe ,  ils  se  croient  per- 
te lana  letsource.  Ils  prétendent  que,  dans 
V  certain  navire,  saint  Elme  ayant  paru  sur 
h  girauelle  du  grand  mftt,  un  matelot  y  monta 
d  Irouva  plusieurs  gouttes  de  cire  vierge  :  c'est 
pwquui  ils  représentent  saint  Elme,  quiétoît 
ée  Tordre  de  saint  Dominique,  tenant  A  la 
nsia  un  cierge  allumé. 

Us  sont  si  entêtés  de  cette  idée  que  le  cha- 
pdsin  du  navire  Saini-Ftançois  ayant  voulu 
kl  désabuser,  ils  s*en  oBènsérent  extréme- 
■iBl  et  peu  s*eta  fallut  qu'ils  ne  le  traitassent 
AMUque.  Un  Jour  que  Je  me  trouvois  sur  le 
Ak  avec  le  second  pilote  et  le  contre-mattre, 
il  me  demandèrent  ce  que  je  pensois  de  ce 
Ifeéaomène»  Je  leur  en  dis  mon  sentiment  et 
jslear  en  expliquai  la  cause ,  ce  que  Je  n'au- 
liis  eu  garde  de  faire  en  présence  des  ma- 


.,  le  9  février,  le  vent  commença  à 
cl  nous  reçûmes  un  de  ces  coups  ter- 
viias  qu*on  nomme  ouragans.  Malheur  au  na- 
ïve qui  se  trouve  A  la  voile.  Heureusement 
■oas  avions  pria  nos  précautions ,  car  la  mer 
psrai  lonl-A-coup  en  fureur. 

Ces  vents  terribles  viennent  ordinairement 
fcuid  est  et  sont  accompagnés  d*un  déluge 
Con,  qui  par  son  poids  empêche  la  mer  de 


s'élever  lorsqu'ils  passent.  Ils  durent  pour  Tor* 
dinaire  un  demi-quart  d'heure  ;  ensuite  la  mer 
est  très-agitée  ;  puis  succède  le  calme,  que  nous 
trouvâmes  bien  long ,  car  il  dura  quatre  Jours, 
et  la  chaleur  éloit  excessive.  Enfin  vint  un 
petit  vent  qui,  soufflant  de  temps  en  temps, 
nous  aida  à  passer  la  ligne  le  16  vers  minuit , 
par  3Ô7  degrés  de  longitude,  selon  noire  estime. 

Le  18,  que  le  ciel  étoit  beau  et  serein,  on 
Ht  la  cérémonie  à  laquelle  on  s'est  avisé  de 
donner  le  nom  de  baptême.  C'est  un  jour  de 
fête  pour  l'équipage,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  j 
ait  de  comédie  plus  divertissante  que  celle  qu'il 
nous  donna. 

Le  19  il  s'éleva  un  sud-est  et  nous  eûmes 
bon  frais.  Nous  faisions  route  avec  le  navire 
^atn<-/'ran(!ots,quiétoitàunepetile  demi-lieue 
&  côté  de  nous  au-dessous  du  vent.  Il  voulut 
faire  une  courtoisie,  qui  éloil  de  nous  passer 
par  la  proue,  mais  il  la  paya  cher  :  il  piqua 
le  vent  de  manière  que  son  m&t  de  grande  hune 
se  rompit  et  amena  pas  sa  chute  le  grand 
perroquet  et  le  perroquet  d'artimon  ,  avec 
toutes  leurs  voiles  et  leurs  cordages.  Nous  al- 
lAmes  aussitôt  le  reconnottre ,  afin  de  lui  prê- 
ter secours  s'il  en  avoit  besoin  ;  mais ,  par  un 
double  bonheur,  cette  avarie  arriva  pendant  le 
temps  du  dtrier,  et  les  mets  et  les  voiles  tom- 
bèrent dans  le  vaisseau,  sans  quoi,  la  mer  étant 
assez  grosse,  il  couroit  risque  de  se  perdre 
avant  qu'on  eût  pu  couper  tous  les  cordages. 

Autant  qu'un  navire  présente  Je  ne  sais  quoi 
de  majestueux  lorsqu'il  marche  ovec  toutes 
ses  voiles ,  autant  parott-il  ridicule  lorsqu'on 
le  voit  ainsi  démâté.  On  tAcha  de  réparer  ce 
désordre ,  mais  vainement  :  le  mAt  du  grand 
hunier,  qu'ils  avoient  de  relais,  ne  se  trouva 
pas  assez  sûr ,  de  sorte  qu'ils  ne  purent  porter 
le  reste  du  voyage  ni  le  grand  perroquet  ni 
leur  grand  hunier,  sinon  avec  les  trois  ris 
serrés.  Le  perroquet  d'artimon ,  qu'on  avoit 
aussi  de  relais,  (ai  trop  court  et  ne  pou  voit 
porter  qu'une  demi-voile,  de  manière  que  tous 
les  soirs  il  restoitcinq  A  six  lieues  derrière  nous 
et  nous  obligeoit  de  serrer  toutes  les  nuits  de 
voiles,  pour  lui  donner  le  temps  de  nous  join- 
dre, ce  qui  nous  retint  sur  mer  près  de  trois 
semaines  plus  que  nous  ne  devions  y  être.  Cepen- 
dant nous  arrivAmcs  A  Montevide,  dans  le 
neuve  de  laPlata,  huit  jours  après  lui,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  bas. 

Le  vingt-sixième ,  que  nous  étions  par  10 
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dciirés  de  latilode  snd  et  par  352  degrés  de 
longitude,  le  suleil  nom  passa  à  pic,  dans 
un  ciel  trés-screin.  Il  se  préparoil  à  nous 
bien  djauffor,  mai»  un  \crit  d'est  qui  nous 
faisûit  faire  deux  lieues  par  heure  Ten  eiii- 
pèctia. 

Enfin  le  1 1  de  mars  nous  sortîmes  de  la  zone 
torride  et  noua  vinines  cherciier  Thiver,  en 
Y0U8  envoyant  Télé,  donl  nous  élions  bien  la«. 

Le  douzième,  nous  pensâmes  être  surpris 
d'un  de  ces  ouragans  dont  je  vous  ai  parlé  ,  et 
à  peine  eûmes-nous  le  temps  de  serrer  nos 
voiles.  La  mer  éloit  horrible  :  j'étois  resté  sur 
le  titlac  avec  les  deux  pilotes,  et  les  autres  mis- 
sionnaires éloient  dans  la  chambre. 

A  peine  eûmes-nous  amené  les  voiles  qu'un 
coup  de  mer  donna  contre  la  poupe  avec  tant 
de  fureur  que  le  navire  s'en  ébranla  comme 
s'il  eût  donné  sur  un  banc  do  sable,  La  pluie, 
qui  redoubla  alors ,  me  fit  descendre  dans  la 
chambre ,  où  je  les  trouvai  tous  à  genoux  et  à 
demi  morts  do  peur.  Le  coup  do  mer  a  voit  re- 
nionlé  de  la  poupe  par  quatre  grandes  ienè- 
tres  qu'on  lenoit  toujours  ouvertes,  et  en  avoit 
bien  mouillé  plusieurs  i  le»  autres  crurent  quils 
éloient  sur  le  point  de  couler  à  fond.  Je  ne  pus 
ni'empécher  de  rire  en  les  voyant  ainsi  cons- 
ternés, et  eux-mêmes,  revenusde  leur  frayeur, 
prirent  le  parti  d'en  rire  avec  moi. 

Le  treizième  après  midi,  le  débris  d'un  navire 
nous  passa  par  le  c6lé  :  il  porloit  encore  le 
grand  mÔL  Nous  criâmes  de  toutes  no»  forces, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque  malheu- 
reux qui  eût  échappé  du  naufnige,  mais  per- 
sonne ne  nous  répondit.  Nous  ne  fûmes  pas 
sans  inquiétude,  car  le  navire  »5'tfm/-il/flr/i» 
nous  avoit  perdus  dés  le  qualorziéme  degré  de 
bititude  nord,  cl  nous  craignions  qu'il  ne  lui 
fût  arrivé  quelque  disgrâce. 

Le  vingt-cinquième,  félc  de  F  Annonciation , 
l'équipage  crut  voir  la  terre  :  la  joie  fut  grande 
I>armi  tous  les  passagers.  Nous  crûmes  que 
c  cloil  la  côte  du  Brésil ,  car  nous  étions  par  la 
hauteur  du  Uio-Grande;  mais  ayant  pris  le 
large,  et  le  soleil  ayant  bien  éclaird  Thorizon  ^ 
cette  terre,  qui  éloit  apparemment  delà  neige, 
disparut  toul-A-coup.  Il  est  vrai  que  l'eau  avoit 
changé  de  couleur  :  c'est  pourquoi  nous  son- 
dûmes,  et  nous  ne  trouvâmes  que  cinquante 
brasses  d'eau; mais  il  nous  parut  que  nous 
élinns  sur  un  banc  de  sable  nommé  le  Phcer.^ 
qui  court  cinquante  lieues  le  long  de  la  cOtc  du 
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Ilrcsil,  et  à  midi,  ayant  «onde  de  noureao,  m 
ne  trouvâmes  plus  de  fond. 

Le  lendemain  26»  ayant  couru  partie  au  h 
et  partie  vers  la  terre,  nous  nous  trouvâmes 
quatre-vingts  brasses.  Le  27,  à  deux  hci 
après  midi,  nous  ne  trouvâmes  que  vingt  hn 
ses;  nouji  étions  par  34  degrés  et  demi  de  la- 
titude; mais  il  éloit  trop  tard  pour  entreprendre_ 
do  chercher  la  terre  :  nous  fûmes  obligé* 
mellre  à  la  cape. 

Le  28,  un  brouillard  épais  qui  s'étoit 
nous  empêcha  de  courir  :  il  se  dissipa  vers  mi 
et  nous  ne  vîmes  plus  le  navire  Saint-Frafii 
qui  s'éloit  hasardé  à  aller  découvrir  la  terre 
qui  en  elTet  la  reconnut  en  peu  d'heures. 
nous,  qui  fûmes  pris  de  calme,  nous  ne  pùi 
la  reconnoltre  que  le  30  à  midi.  C'éloil  V 
Caalillos,  qui  n'est  pas  éloignée  du  cap  de  SainI 
Marie,  lequel  est  à  rcmbouchure  du  fleuve 
la  Plata. 

Le  31 ,  un  petit  vent  nous  faisoit  co» 
côte  ;  mais  vers  les  cinq  heures  du  soir,  al 
pu  monter  une  pointe  de  terre ,  il  nous 
virer  de  bord,  et  bien  nous  en  prit,  car  à 
avions-nous  viré  qu'il  s  éleva  un  vent  fui 
du  sud-est.  Ce  fut  le  seul  danger  évident 
nous  courûmes ,  car  il  y  avoit  à  craindre  qi 
nous  n'allassions  nous  perdre  sur  la  côte.  Noi 
nous  dégageâmes  et  nous  primes  tellement 
large  que  le  2  d'avril  nous  ne  trouvâmes 
de  fond ,  ayant  couru  plus  de  cinquante  lii 
de  large  lï  la  mer. 

Enfin  le  vent  changea  .^  mais  les  trois  joi 
suîvans,  nous  fûmes  presque  toujours  en 
Le  peu  de  vent  qui  survint  le  6  nous  mit 
la  hauteur  du  cap  de  Sainte-Marie,  et  le  1 
demain  nous  aperçûmes  Ttle  de  Lobos, 
est  la  première  que  forme  le  fleuve  de  la  Plat 

Le  navire  Saint-François  avoit  mouillé  le 
deuxième  du  mois  devant  Montevidc,  où  les  E^ 
paguolsonl  établi  une  colonie,  et  où  ils  ont 
une  forteresse  pour  s'opposer  au  dessein 
les  Portiigais  avoicnt  de  s'en  emparer.  Le  trai-" 
siéme  navire,  nommé  Saint-Martin  y  qui  nt 
avoit  si  fort  inquiétés,  y  étoil  arrivé  dés  le 
mars,  avec  les  familles  qu'il  transporloit  de  la' 
Grande-(4inarie.  Nous  n'eûmes  ce  bonheur  que 
le  neuvième  à  sept  heures  du  soir;  il  arriva 
même  temps  une  grande  tartane  qu'on  avt 
envoyée  nous  chercher  jusqu'aux  Caslillos. 
navire  Saint-François  avoit  pris  le  même  jout 
la  roule  de  Bucnos-Ayres. 


calini 


lue 
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Gomme  le  plas  grand  nombre  des  mission- 
naires éloit  sur  notre  bord,  que  nous  avions 
n  gros  temps  à  essuyer  et  que  le  fleuve  de  la 
PUta  est  plus  dangereux  que  la  mer,  notre 
procureur  général  étoît  dans  de  grande  inquié- 
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Le  dixième  après  midi  nous  lev&mes  Fancre 
deMonleride,  elle  Jour  suivant  à  onze  heures 
KMH aperçûmes  le  navire  SaM^FrançoiSy  qui 
noaillaraiicre  pour  nous  attendre.  Nous  nous 
par  une  décharge  de  tout  notre 


Ua  iattant  après,  notre  procureur  général 
fiati  Dobre  bord,  transporté  de  joie  de  re- 
tnarer  loua  ses  missionnaires  en  parfaite  santé, 
aprti  eoTiroD  (rois  mois  que  nous  étions  par- 
lis  des  Canaries  :  de  huit  cents  personnes  que 
BSBsèlîoiis  dans  les  trois  vaisseaux ,  il  n'y  a  eu 
fi*aQ  soldat  &  bord  du  Saint-François  qui 
soil  Bort,  A  rentrée  du  fleuve  de  la  Plata  :  il 


même  de  malades,  et  Ton  peut  dire 
arrivâmes  en  plus  grand  nombre  que 
aoas  D^èlioiM  partis  de  Ténériflé,  car  plusieurs 
qui  s^étoient  embarquées  sur  le 
le  Samê-Mariin  étant  enceintes,  ac- 
durant  le  voyage. 
n  a'y  a  que  quarante  lieues  de  Montevidc  à 
iHBOs-Ayres  ;  mais  comme  le  fleuve  est  semé 
k  bmcs  de  sable,  on  ne  peut  y  naviguer  qu'a- 
Hcaae  extrême  précaution ,  et  il  faut  mouiller 
Mes  les  ooils.  Cela  est  assez  agréable  pour 
nu  qui  ne  sont  point  obligés  de  virer  au  ca- 
mais  c'est  alors  Tenfer  des  matelots. 
navire  fait  voile  avec  ses  deux  cha- 
,  qui  Tont  devant  lui  à  un  quart  de 
loojours  la  sonde  à  la  main,  et  qui 
t  par  on  signal  la  quantité  d*eau  qui  se 


le  quinzième  avril.  Jour  du  vendredi 
«ial,  an  peu  après  le  soleil  couché,  nous  Je- 
■■es  Tancre  devant  Buenos-Âyres  à  trois 
ieiBde  la  ville,  et  nous  ne  débarquAmes  que 
k  AiHieuviènie,  parce  que  les  officiers  royaux 
l'avaient  pu  venir  plus  tôt  faire  leur  visite. 

Le  BcoTe  de  la  Plata  est  très^poissonneux; 
1  ibonde  principalonent  en  dorades  ;  Teau 
CB  crt  esoeilente,  on  n*en  boit  pas  d'autre, 
Miidle  est  très-laxalive,  et  si,  avant  que  d'y 
Un  accoutumé,  on  en  boit  avec  excès,  elle 
fmft  extraordinairement. 

Ton  jugez  bien  que  tant  de  missionnaires 
liivcilenient  arrivés  ne  fUrcnt  -pas  long-temps 


sans  être  partagés  dans  les  différentes  missions 
auxquelles  on  les  dcslinoit  :  treize  furent  en- 
voyés d'abord  aux  missions  des  Guaranis  -,  le 
révérend  père  provincial  emmena  les  autres 
avec  lui  à  Cordoue-du-Tucuman.  Il  me  laissa 
à  Buenos-Ayres  jusqu'à  son  retour,  pour  me 
conduire  lui-même  dans  d'autres  missions  dont 
il  devoil  faire  la  visite. 

Je  me  consolois  de  ce  retardement  parce 
que  je  retrouvai  dans  cette  ville  une  mission 
aussi  laborieuse  que  celle  des  Indiens  réunis 
dans  les  peuplades.  Elle  m'occupoit  jour  et 
nuit,  et  Dieu  bénit  mes  travaux. 

Il  y  avoit  à  Buenos-Âyres  plus  de  vingt  mille 
nègres  ou  négresses  qui  manquoient  d'instruc- 
tion, faute  de  savoir  la  langue  espagnole. 
Comme  le  plus  grand  nombre  étoit  d'Angola , 
de  Congo  et  de  Loango,  je  m'avisai  d'apprendre 
la  langue  d'Angola,  qui  est  en  usage  dans  ces 
trois  royaumes.  J'y  réussis,  et  en  moins  de  trois 
mois  je  fhs  en  état  d'entendre  leurs  confes- 
sions, de  m'entretenir  avec  eux  et  de  leur  ex- 
pliquer la  doctrine  chrétienne  tous  les  diman- 
ches dans  notre  église. 

Le  révérend  père  provincial,  qui  ftit  témoin 
de  la  facilité  que  Dieu  me  donnoil  d'apprendre 
les  langues,  avoit  le  dessein  de  m'envoyer  dans 
les  missions  des  Chiquiles,  dont  la  langue  ex- 
trêmement barbare  exerce  étrangement  la 
patience  de  ceux  qui  travaillent  ft  la  conversion 
de  ces  peuples.  Ce  sont  des  sauvages  naturel- 
lement cruels,  parmi  lesquels  il  faut  avoir  tou- 
jours son  âme  entre  ses  mains. 

Il  y  avoit  environ  un  an  que  j'étois  occupé 
é  l'instruction  des  nègres  de  Buenos-Ayres 
lorsque  Je  fis  ressouvenir  le  révérend  père  pro- 
vincial de  respérancc  qu'il  m'avoit  donnée  de 
me  consacrer  è  la  mission  des  Chiquites.  Il 
me  mena  avec  lui ,  sans  cependant  me  rien  dire 
de  la  détermination  qu'il  avoit  prise. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  ville  de  San- 
ta-Fé,  je  lui  demandai  si  nous  ne  passerions  pas 
plus  loin.  Il  me  répondit  que  l'état  déplorable 
où  se  trouvoit  la  province ,  que  les  infidèles 
infestoient  de  toutes  parts,  ne  permettoit  guère 
l'entrée  de  ces  missions  :  qu'il  ne  savoit  pas 
même  s'il  pourroit  aller  ik  Cordoue  pour  y  con- 
tinuer sa  visite*. 

<  Cordova  éUil  la  capiUle  de  toule  la  province  d« 
Tucuman.  Celle  province  en  Tornio  aujourd*bui  plu- 
sieurs qui  toutes  font  parlie  de  la  république  Argen- 
tlne. 
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Ses  raisons  n'étoieni  que  trop  bien  rondées  ; 
le  nombre  prodigieux  de  barbare»  répondus  de 
tous  côtés  dans  ta  province  occupoit  lotis  les 
passages  el  il  n'y  avoit  nulle  siYrctù  dans  les  che- 
mins. Voua  en  jugerez  vous-mi^me  par  le»  pé- 
rils que  nous  courûmes  en  allant  de  Buenos- 
Ayres  â  Santa-Fù. 

La  façon  dont  on  voyage  au  milieu  de  cci 
vastes  déserts  est  assez  singulière.  On  se  met 
dans  une  espèce  de  charrette  couverte,  où  l'on 
a  son  lit  et  ses  provisions  de  bouche.  Il  faut 
porter  Jusqu^à  du  bois,  à  moîniqu^on  ne  passe 
par  les  forôb.  Pour  ce  qui  est  de  Tcau,  on  n'en 
manque  guèrc^  parce  qu'on  trouve  fréquem- 
ment des  ruisseauxou  des  rivières  sur  les  bords 
desquels  on  s'arrête.  Nous  fîmes  soixante  lieue» 
sans  presque  aucun  risque,  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  des  vingl-deux  dernières  qui  restoient 
à  faire  jusqu'à  Sania-Fé. 

Les  barbares  Guaycarussc  sont  rendus  maî- 
tres de  tout  ce  pays;  ils  courent  conlïnuelle- 
menl  la  campagne,  el  plus  d'une  fois  ils  ont 
lâché  de  surprendre  la  ville  de  Sanla-Fé,  Ils  ne 
font  jamais  de  quartier  5  ceux  qui  tombent  en- 
tre leurs  mains  ont  aussitôt  la  tète  coupée;  ils  en 
dépouillent  la  chevelure  avec  la  peau,  dont  ils 
érigent  autant  de  trophées.  Ils  vont  tout  nus 
et  se  peignent  le  corps  de  différentes  couleurs, 
exceplé  le  visage  ;  ds  ornent  leur  tète  d'un  lour 
de  plumes.  Leurs  armes  sont  l'arc,  les  flèches, 
une  lance  et  un  dard  qui  se  termine  en  pointe 
aux  deux  bouts  et  qui  est  long  de  quatre  à  cinq 
aunes.  Ils  le  lancent  avec  tant  de  force  qu'ils 
percent  un  homme  de  part  en  part;  ils  atta- 
chent ce  dard  au  poignet,  pour  le  retirer  après 
l'avoir  lancé. 

Ces  barbares  ne  sont  pas  nalurellement  bra- 
ves ^  ce  nesl  qu'en  dressant  des  embuscades 
qu'ils  attaquent  leurs  ennemis^  mais  avant  que 
de  les  attaquer  ils  poussent  d'alTreux  liurle- 
mcns<,  qui  intimident  de  telle  sorte  ceux  qui 
D'y  sont  pas  fails  que  les  plus  courageux  en 
sont  effrayés  et  demeurent  sans  défense .  Ils 
redoutent  extrêmement  les  armes  à  feu,  et  dès 
qu'ils  voient  tomber  quelqu'un  des  leurs,  ils 
prennent  la  fuite  \  mais  il  n'est  pas  facile,  môme 
aux  plus  adroits  tireurs,  de  les  alleindre.  Ils 
ne  restent  pas  un  moment  à  cheval  dans  la 
même  posture,  il»  sont  tantôt  couchés,  tantôt 
sur  le  côté  ou  sous  le  ventre  du  chevaL  dont  ils 
alfacbenl  la  bride  nu  gros  doigt  du  pied,  et 
d'un  foqet  coiii^wsé  de  quatre  ou  cinq  lanière» 


d'un  cuir  lors,  ils  font  courir  )e«  pltit  n 
chevaux.  Quand  ils  se  voient  pounui 
prés,  ils  abandonnent  leurs  chevaux 
armes  el  se  jettent  dans  la  rivière ,  où  iU 
comme  des  poissons ,  ou  bien  ils  s'eal 
dans  d'épaisses  forêts,  dont  ils  ne  s'ék 
presque  jamais.  Leur  peau ,  à  la  longiM 
durcit  de  telle  sorte  qu'ils  devieoBenil 
sibles  aux  piqûres  des  épines  el  des  roo4 
milieu  desc^u elles  ils  courent  sans  mâ|M 
attention.  ^ 

Ces  infidèles  nous  tinrent  pendant  (ro 
dans  de  continuelles  alarmes^  et  sans  I 
corte  qu'on  nous  avoit  envoyée  et  qui 
continuellement  la  ronde,  dillîcilement Ci 
nous  pu  échapper  à  leur  barbarie.  Qu( 
uns  d'eux  venoient  de  temps  en  temps 
ner  si  nous  étions  sur  nos  gardes*  EnQi 
arrivâmes  beureuBemcnt  Â  Santa-Fé. 

Comme  le  passage  m'étoit  fermé  poui 
dans  la  mission  des  Chiquites,  je  fus  ef 
celle  des  Guaranis.  Ces  Indiens,  réuni 
diverses  peuplades,  sont  tous  converf 
foi  el  rclracenl  à  nos  yeux  la  vie  el  Ici 
des  premiers  fidèles.  De  Santa-Fé  â  la  pr 
peuplade  on  compte  deux  cent  vingt 
et  cent  cinquante  jusqu'à  ta  ville  de^ 
fientes,  par  où  je  de  vois  passer  tjM 
rhonneur  de  vous  écrire. 

J'ai  déjà  dît  que  dans  ces  pays-ci  on 
dans  des  charrelies  couvertes.  Celto 
étoit  très-incommode  pour  le  chemin  q 
vois  iï  faire ,  ayant  à  traverser  huit  ou  1 
viéres  qui  sont  très-rapides  quand  il  a 
une  vingtaine  de  ruisseaux  où  Fon^ 
les  mêmes  dangers  à  essuyer.  S 

La  manière  dont  on  pas^e  ces  rivièrt 
surprendra  sans  doute,  car  je  ne  crois  ] 
vous  vous  imaginiez  qu'on  y  trouve  dei 
comme  en  Europe.  Ceux  qui  voyagent  d 
charrettes  les  déchargent  et  les  attachi 
queue  des  chevaux ,  qui  les  tirent  &  li 
Souvent  il  arrive  que  les  charrettes  et  1 
vaux,  emportés  par  les  courans,  dispai 
en  un  instant.  La  charge  et  ceux  qui  ni 
pas  nager  passent  dans  de  petites  i 
qu'on  nomme  pelota  (  ifcst  un  cuir  d 
fori  sec ,  dont  on  relève  tes  quatre  ci 
forme  de  petit  baleau  ).  C'est  ik  eefuL 
trouve  de  se  tenir  bien  tranquille,  ca^H 
qu'il  se  donne  de  mouvement,  il  se  trou 
lilôt  daui  Icau-     ,., .,     
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Cest  ainsi  que  Je  passai  la  célèbre  rivière 
Corrieole. 

O  n'est  pas  là  le  seul  péril  qu'on  ait  à  crain- 
Év:  les  chemins  sont  semés  d'inOdéles  nom- 
■èiClianias  ;  ils  se  disent  amis  des  Espagnols, 
■M,  à  dire  yrai ,  c'est  ce  qu'on  appelle  en 
bope  de  francs  yoleurs  de  grand  chemin, 
fliiie  TOUS  tuent  pas  si  tous  leur  donnez  sur- 
iMhamp  ee  qu'ils  demandent  ;  mais,  pour  peu 
^Tons  hèsîliei,  c'en  est  fait  de  Tolre  -vie.  lis 
■il  nus  et  armés  do  lances  et  de  flèches. 
ils  TOUS  parlent,  ils  se  mettent  en  des 
cl  foDt  des  contorsions  de  visage  aussi 
que  ridicules  :  ils  prétendent  montrer 
fvlft  qu'ils  ne  craignent  rien  et  qu'ils  sont 
IBS  de  résolution. 

rcn  Tis  une  troupe  à  dix  lieues  de  Santa-Fé  ; 
kssat  plus  humains  que  ceux  de  leur  nation 
pi  vhcot  dens  les  forêts ,  parce  qu'ils  se  trou- 
vai iMs  une  étendue  de  pays  où  il  y  a  quel- 
fBBi  lublUlions  espagnoles.  Il  y  avoit  parmi 
en  on  Jeune  bommede  quatorze  à  quinze  ans. 
i  avec  amitié  et  je  tâchai  de  le  re- 
mains de  ces  barbares  ^  mab  Je  ne  pus 
sur  son  esprit.  Ils  n'ont  aucune 
;  leurs  maisons  sont  faites  de  nattes, 
ils  s^ennuient  dans  un  lieu ,  ils  plient 
ne  et  portent  leurs  maisons  dans  un  autre. 
Je  feviens  é  la  manière  dont  Je  fis  mon 
je  ne  veux  tous  rien  laisser  igno- 
ce  qui  me  regarde.  Il  n'étoit  point  ques- 
!■  de  prendre  des  charrettes ,  parce  que  ceux 
|MMq>loient  cette  voiture  tombent  d'ordinaire 
Me  les  mains  des  Charuas.  Je  pouvois  re- 
WÊÊÊKt  b  rivière  Parana ,  mais  on  ne  le  Jugea 
!■  à  propos,  car,  outre  qu'il  eût  fallu  y  ém- 
us de  deux  mois,  J'avois  tout  ft  craîn- 
fnfidéles  Payaguas ,  qui  rôdent  conti- 
t  sur  ce  grand  fleuTe.  On  détermina 
d'an  tempérament  robuste.  Je  pourrois 
iin  te  voyage  à  cheval. 

Ck  Alt  donc  le  18  d'août  que  Je  partis  de  San- 
li-n,  accompagné  de  trots  Indiens  et  de  trois 
MMres,  avec  quelques  chevaux  et  quatre 
WÊm.  Je  poftois  avec  moi  mon  oruciflx ,  mon 
,  vn  peu  de  pain  et  de  biscuit  avec 
coupée  par  longues  tranches ,  qu'on 
Mit  bit  sécher  au  soleil.  J'avois  de  plus  mon 
ktf  Mie  petite  tente  en  forme  de  pavillon. 

Qaaad  on  se  trouve  A  dix  lieues  de  Sanla-Fé, 
H  i'cst  phu  qu'un  vaste  désert  plein  de  forêts, 
|»«6  il  fini  pesser  pour  se  rendre  A  Sainte- 


Lucie  ,  qui  est  une  peuplade  chrétienne  éloi- 
gnée de  plus  do  cent  lieues.  Gest  forêts  sont 
remplies  de  tigres  et  de  couleuvres ,  et  Ton  ne 
peut  s'écarter  de  sa  troupe,  même  à  la  portée 
du  pistolet ,  sans  courir  de  grands  risques.  Les 
gens  de  ma  suite  allumoient  de  grands  feux 
pendant  la  nuit  et  reposoient  autour  de  ma 
tente. 

C'est  la  coutume  des  Charuas  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons  do  nattes  au  coucher  du  so- 
leil, et  de  n'en  point  sortir  durant  la  nuit^ 
quand  même  ils  entendroient  le  mouvement 
des  voyageurs.  C'est  ce  qui  nous  donnoit  plus 
de  facilite  à  éviter  leur  rencontre.  Vers  le  midi, 
nous  nous  arrêtions  dans  quelque  coin  de  la  fo- 
rêt é  l'abri  du  soleil ,  mais  sans  cesser  d'être 
à  la  merci  des  tigres  *  et  des  couleuvres.  Une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil  nous  remon^ 
lions  A  cheval ,  et  le  lendemain  matin  nous 
nous  trouvions  à  dix  ou  douze  lieues  des 
Charuas.  Nous  prenions  alors  trois  ou  quatre 
heures  de  sommeil  ^  mais  de  crainte  qu'il  ne 
prit  fantaisie  A  ces  barbares  de  suivre  la  piste 
de  nos  chevaux  et  de  courir  après  nous  au  ga- 
lop, nous  nous  remettions  en  route  Jusqu'A  la 
nuit. 

C'est  ainsi  qu'en  treize  Jours  J'arrivai  A  la 
ville  de  Las  Corrientes.  Nous  pouvions  faire  ce 
toyage  en  dix  Jours  si  nous  eussions  eu  de 
meilleurs  chevaux,  quoique  néanmoins  on  ne 
marche  pas  ici  comme  on  Toudroit  ;  l'eau  règle 
les  Journées,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
éloignée. 

Ce  qui  m'a  le  plus  fatigué  dans  ce  Toyage  « 
ce  sont  les  chaleurs  brûlantes  du  climat.  Un 
Jour  nous  fûmes  contraints ,  pour  nous  en  ga^ 
rantir,  de  nous  enfoncer  dans  l'endroit  le  plus 
épais  de  la  forêt.  Je  vous  avoue  que  Je  n'ai  Ja- 
mais rien  vu  de  plus  agréable  -,  J'élois  environné 
de  Jasmins  d'une  odeur  charmante. 

Outre  les  ardeurs  insupportebles  du  soleil , 
les  barbares  avoient  mis  le  feu  dans  le  bois  pour 
en  faire  sortir  les  tigres,  dont  ils  se  nourrissent. 
Quelquefois  nous  avions  le  feu  A  notre  gauche 
et  il  nous  falloit  marcher  sur  la  terre  encore 
fumante.  D'autres  fois ,  il  falloit  nous  arrêter 
pour  n'être  pas  coupés  par  les  flammes. 

Cest  ce  qui  arriva  un  Jour  où  le  feu  gagna 
l'autre  côte  d'un  ruisseau  assez  large,  où  nous 
nous  nous  croyions  on  sûrete.  Nous  nous  sau- 

>  Jsgnsr,  o«  Ugred'AnérIqae. 
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Yâniea  à  la  bâte-,  mais,  comme  le  vcnl  nous 
porloilau  visa^îe,  il  spmbloil  qye  nous  fussions 
à  la  bouche  trun  Tour. 

Enfln  j'arrivai  ici  en  parfailc  Ratilè.  Je  n'ai 
plus  que  »oixarile-<Jiic  lieues  à  faire  pour  me 
rendre  à  mon  lerme.  II  me  faudra  traverser  un 
marais  pendant  quatre  lieues^  el  \\m  m'assure 
que  ce  sera  bien  marcher  si  je  fais  ces  quatre 
lieues  en  deux  jours. 

Je  pourrai  dans  la  suite  vous  mander  de» 
choses  plus  intéressantes.  Deux  nouveaux  mis- 
sionnaires viennent  d  entrer  dans  le  pays  des 
Guananns  pour  travailler  à  la  conversion  dos 
infîdétes  qui  rhabitenL  Ces  Indiens  sont,  dit- 
on  ,  d'un  excellent  naturel.  Connue  celte  nou- 
velle mission  n*est  pas  éloignée  de  celte  de  Pa- 
rana ,  si  j'y  resie ,  je  serai  à  portée  d'ôtre  in- 
forniï'î  des  béiiédîtiions  que  Dieu  répandra  sur 
leurs  travaux,  et  je  ne  manquerai  pas  do  vous 
en  faire  part. 

Jt  ne  finit  pas  juger  de  ce  pays  par  compa- 
raison avec  celui  d' Europe.  Les  fatigues  qu'on 
a  ik  essuyer,  surtout  dans  les  voyages ,  sont  in- 
concevables. On  passe  tout-A-coup  des  chaleurs 
les  plus  ardentes  à  un  froid  glaçant. 

Cependant,  malgré  ces  fatigues,  il  y  a  peu  de 
missionnaires  qui  n'aillent  au-delà  de  soixante 
ans.  Lh  plupart  de  ceux  que  nous  avons  trou- 
vés étoient  si  infirmes  et  si  cassés  de  vieil- 
lesse qu'il  falloit  les  porter  en  chaise  à  Féglise 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  leur  ministère. 
Il  semble  que  Dieu  ait  dilTéré  à  les  récompen- 
ser de  leurs  travaux  qu'ils  eussent  des  succes- 
seurs de  leur  zèle.  Peu  de  temps  après  notre 
arrivée ,  ils  acbevérenl  leur  carrière  les  uns 
ûprès  les  autres.  Je  rcconmiande  à  vos  prières  | 
la  conversion  de  tant  de  barbares  et  suis  avec 
respect,  etc. 
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SECONDE  LETTRE  BU   P.  CHÔMÉ 

AU  P.  Y.1MHIEN.\EX. 


'  SIIhIom  4ej  Giiarinif . 

A  Duetiof-A)rffl,  ce  21  juto  i73ï. 

Mon  RÉVERE^D  Pkre, 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  je  vous  écrivis 

de  la  ville  de  LasCorrienlos,  par  où  je  passais 
pour  me  rendre  aux  mission»  des  Guaranis, 
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auxquelles  j'élois  destiné  et  où  j'arrivaîai 
d'octobre  de  Tan  1730.  Je  m'appliquai  d) 
à  apprendre  la  langue  de  ces  peuples  :  § 
h  la  protection  de  Dieu  el  au  goût  sini 
qu  il  nra  donné  pour  les  langues  les  p]i| 
ficiles.,  en  peu  de  mois  d'une  application 
lanle  je  fus  en  état  de  confesser  les  Ind| 
de  leur  annoncer  les  vérités  du  salut,      i 

Je  vous  avoue  qu'après  avoir  été  un  peu 
aux  mysléres  de  celle  langue,  je  fussurp 
trouver  tant  de  majesté  et  d'énergie;  q| 
mot  est  une  déOnilion  exacte  qui  explif 
nature  de  la  chose  qu'on  veut  exprimen 
en  donne  une  idée  claire  et  distincte.  1 
me  serois  jamais  imaginé  qu'au  centre! 
barbarie  Ton  parlût  une  langue  laque) 
mon  sens,  par  sa  noblesse  et  par  son  hari| 
ne  le  cède  guère  à  aucunes  de  celle» 
j'avois  apprises  en  Europe;  elle  a  d*al 
ses  agrémens  et  ses  délicatesses ,  qui  d^ 
dent  bien  des  années  pour  la  posséder  di 
perl^ection.  | 

La  nation  des  Indiens  Guaranis  est  pat 
en  trente  peuplades,  où  l'on  compte  cent  Ç 
huit  mille  Ames,  qui,  par  la  ferveur  4 
piélé  et  |)ar  rinnocence  de  leurs  mœurs! 
rappellent  les  premiers  siècles  du  chrid 
me.  Mais  ces  peuples  ressemblent  asseï, 
terres  arides  qui  ont  besoin  d'une  contij 
culture.  Ce  qui  ne  frappe  pas  les  sen8ne| 
dans  leurs  esprits  que  des  traces  légères  1 
pourquoi  il  tant  sans  cesse  leur  inculquer  | 
rites  de  la  foi ,  cl  ce  n'est  que  par  les  soi^ 
sidus  qu'on  se  donne  à  les  instruire  qu'< 
maintient  dans  la  pratique  de  toutes  les  } 
dirétiennes.  j 

Ces  contrées  sont  infestées  de  bôto«  H 
el  surtout  d{ï  tigres  ;  on  y  trouve  diverses^ 
de  serpens  et  uneinfiniiédlnsccles  quin 
pas  connus  en  Europe.  Parmi  ces  insectot 
en  a  un  singulier,  ([ue  les  Espagnols  non 
piqué,  et  les  Indiens,  tang  :  il  est  de  lai 
seur  d'une  petite  puce;  il  s'insinue  peu ( 
entre  cuirel  chair,  principalement  sous  U 
gles  et  dans  les  cndroils  où  il  y  a  quelquf 
lus.  Là  il  fait  son  nid  el  laisse  ses  œufs,  ^ 
n'a  soin  do  le  retirer  promplemenl ,  il  | 
pand  do  tous  côtés  d  produit  les  plus  | 
elîets  dans  la  partie  du  corjïs  où  il  s'est, 
d'où  il  arrive  qu'on  «e  trouve  lout-é*coui 
dus  ou  des  pieds  ou  desntains,  selon  i'ei 
où  s'est  glissé  Tinsecte.  Heureusemeiil  i 
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la  partie  où  il  s'est  glissé  par  une 
'mangeaison  qu'on  y  sent.  Le  remède 
ler  peu  à  peu  son  gtte  avec  la  pointe 
iglc  cl  de  Ten  tirer  tout  entier,  sans 
Ml  à  craindre  que  la  plaie  ne  s'enve- 

»ux  y  sont  en  grand  nombre ,  mais 
?ii8  de  ceux  qu'on  trouve  en  Europe, 
s  de  vingt  sortes  de  perroquets;  les 
ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  petit 
leur  chant  est  à  peu  près  semblable 
e  la  linotte  -,  il  sont  verts  et  bleus ,  cl 
les  a  pris ,  en  moins  de  huit  jours  on 
fanriiliers  qu'ils  viennent  sur  le  doigt 
rqui  les  appelle. 

riout  dans  les  marais  qu'on  voit  des 
toute  espèce,  qui  surprennent  par 
variété  de  leurs  couleurs  et  par  la 
e  leur  bec,  dont  la  forme  est  singu- 
>isoaux  de  proie  y  abondent  et  il  y 
énorme  grandeur. 
ul  ce  que  je  puis  dire  d'un  pays  où 
fait  un  long  séjour,  bien  que  je 
isser  une  partie  de  ma  vie.  Mais  des 
érieurs  m'appellent  avec  trois  autres 
resdansuneautremission,quidoilen 
çon  nous  être  plus  chère,  puisqu'on 
>met  de  grands  travaux ,  des  croix  , 
tiens  de  toutes  les  sortes  et  peut-être 
r  de  sceller  de  notre  sang  les  saintes 
*  nous  allons  annoncer  dans  ces  con- 
tres. Ces  peuples  se  nomment  Ghi- 

us  donner  quelques  connoissances  de 
m,  il  faut  reprendre  les  choses  de 
Lorsque  les  Guaranis  se  soumirent 
le  et  que,  réunis  par  les  premiers  mis- 
dans  diverses  peuplades,  ils  com- 
à  former  une  nombreuse  et  fervente 
,  il  se  trouva  parmi  eux  un  certain 
'înfldèles  dont  on  ne  put  jamais 
férocité  et  qui  refusèrent  opiniâlre- 
vrir  les  yeux  aux  lumières  de  la  foi. 
bares ,  craignant  le  ressentiment  de 
patriotes,  dont  ils  n'avoicnl  pas  voulu 
cmple  -  prirent  la  résolution  d'aban- 
ir  terre  natale  et  d'aller  chercher  un 
d'autres  contrées  -,  dans  celle  vue  ils 
e  fleuve  Paraguay,  et  avançant  dans 
ils  fixèrent  leur  demeure  au  milieu 
mes. 
ions  chez  lesquelles  ils  sï'toient  ré- 


fugiés en  conçurenlde  la  défiance,  et  aprésavoir 
délibéré  sur  le  parti  qu'elles  avoient  à  prendre, 
ou  de  déclarer  la  guerre  à  ces  nouveaux  venus,* 
ou  de  les  laisser  vivre  tranquillement  dans  les 
montagnes,  elles  jugèrent  qu'étant  nés  sous 
un  ciel  brùlanl  el  passant  dans  des  pays  extrê- 
mement froids ,  ils  ne  pourroient  résister  long- 
temps aux  rigueurs  d'un  si  rude  climat  et  qu'il» 
y  périroienl  bientôt  de  misère.  Ghiriguano, 
disoient-elles  en  leur  langue,  c'csl-à-dire  lo 
froid,  les  détruira  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le 
nom  de  Ghiriguanes,  qu'ils  ont  conservé  pour 
se  distinguer  davantage  des  Guaranis,  dont  ils 
éloient  sortis,  et  pour  oublier  entièreroenlleur 
patrie. 

Ges  nations  se  trompoient  dans  leurs  'con- 
jectures :  les  Ghiriguanes  multiplièrent  prodi- 
gieusement, el  en  assez  peu  d'années  leur  nom* 
bre  monta  à  trente  mille  âmes.  Gomme  ces 
peuples  sonl  naturellemenl  beUiqueux ,  ils  se 
jetèrent  sur  leurs  voisins ,  les  exterminèrenl 
peu  à  peu  el  s'emparèrent  de  toutes  leurs  terresé 

Les  Ghiriguanes  occupent  maintenant  une 
vaste  étendue  de  pays  sur  les  rivières  Picol- 
maio  et  Parapili.  On  a  tenté  plusieurs  fois  de 
leur  porterie  flambeau  de  la  foi  ,*maisices  di- 
verses tentatives  n'ont  eu  aucun  succès  et  l'on 
n'a  pu  encore  adoucir  leur  naturel  féroce.  Il  y 
a  cinq  ou  six  ans  que  nous  avions  deux  ou 
trois  peuplades  ;  on  en  comptoit  encore  deux  ^ 
dont  l'une  étoit  gouvernée  par  trois  pères  do- 
minicains et  l'autre  par  un  religieux  augustin. 

Ces  heureux  commencemens  donnoienl  quel- 
que espérance ,  et  l'on  se  flattoit  de  vaincre 
insensiblement  leur  opiniâtreté  et  de  les  ga- 
gner à  Jésus-Christ  lorsque  les  missionnaires 
jésuites  découvrirent  le  complot  qu'ils  avoienl 
formé  d'ôter  la  vie  aux  hommes  apostoliques 
qui  travailloient  avec  tant  do  zèle  à  leur  con- 
version. Ils  en  informèrent  aussitôt  les  pères 
de  Saint-Dominique  et  le  religieux  augustin, 
afin  qu'ils  se  précautionnasscnl  contre  la  fu- 
reur de  CCS  barbares  :  celui-ci  profita  de  l'avis; 
mais  les  pères  de  Saint-Dominique,  étant  avec 
un  nombre  de  chrétiens  dans  une  espèce  de 
petit  fort  palissade ,  se  crurent  en  étal  de  se 
défendre  si  l'on  vcnoit  les  y  attaquer.  Leurs 
palissades  ne  tinrent  pas  long-temps  contre  la 
multitude  des  Indiens,  et  ces  pères  furent  mas- 
sacrés d'une  manière  cruelle. 

La  nouvelle  de  leur  mort  ne  fut  pas  plus  tôt 
répandue  dans  les  villes  de  Targa  et  do  Sainte» 
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Croix-de-lQ-Sierra  que  les  Espagnol»  réso- 
lurent d'en  lirer  une  promple  vengeance.  Ik 
allèrent  chercher  ces  infidèles  jusque  dan^  leurs 
fifus  hautes  rnonlagnes ,  en  tuèrent  un  grand 
nombre  et  firent  plusieurs  esclaves. 

Quelque  temps  apn'*s,  lîes  Indiens  Chiquite», 
qui  sont  la  terreur  de  toutes  ces  nations,  se  joigni- 
rent aux  Espagnolsde  Sainle-Croix,  pénétrèrent 
dans  les  monlagncsdesChiriguanes,  en  tuèrent 
trois  cents  et  en  firent  environ  mille  esclaves. 

Ces  deux  eipédilions  humilièrent  étran- 
gement l^orgueil  de  ces  barbares ,  qui  se  regar- 
doient  comme  invincible»  *,  ils  ouvrirent  enfin 
les  yeux  sur  k?5  malheurs  dont  ils  étoient  mc- 
itiacès-,  il»  demandèrent  la  paix,  et  pour  preuve 
de  la  sincérilè  de  leurs  démarches»  ils  prièrent 
insînninient  qu'on  leur  envoyât  des  mission- 
naires jèsuiles. 

C'est  sur  les  lettres  pressantes  que  le  révé- 
rend pt-re  provincial  reçut  du  vice-roi  de  Lima 
©t  du  président  de  l'audience  royale  de  Gha- 
quisaca  qu*il  me  retira  de  la  mission  des  Gua- 
ranis pour  me  faire  passer  dans  celle»  des 
Chiriguanes.  J'ai  Tavantage  de  savoir  déjà  leur 
langue,  parce  que  c'est  la  même  que  celle  des 
Indiens  Guaranis,  et  par  h^,  dès  le  lendemain 
de  mon  arrivée  chez  ces  barbares ,  je  pourrai 
travailler  à  leur  instruction.  S'il*  deviennent 
dociles  ûujt  vérités  de  l'Evangile ,  leur  conver- 
•îon  ouvrira  la  porte  d'un  vaste  pays  nommé 
Chaco.  C'est  là  le  centre  de  la  grande  province 
du  Paraguay ,  cl  en  même  temps  l'asile  et 
Comme  le  boulevard  de  l'inlidéïité.  Ce  pays  est 
environné  en  partie  vers  le  nord  par  les  Gbi- 
f iguanes  ]  il  a  au  sud  Las  Corrienles  ;  Salla  à 
Foccidenl,  et  à  Toricnt  le  grand  fleuve  Pa- 
raguay. 

Pour  ce  qui  est  des  Chiriguanes ,  quoiqu'ils 
liabîtenl  sous  la  lonc  torride,  les  alTreuses 
montagnes  dont  leur  pays  est  couvert  rendent 
le  climat  excessivement  froid  :  ils  ont  à  leur 
tète  des  caciques,  qui  sont  des  espèces  d'en- 
chanteurs adonnés  aux  sortilèges  et  aux  opéra- 
lions  magiques.  Ce  sont  ce»  chefs  qui  doivent 
Ctrc  le  premier  objet  de  notre  léle ,  et  ce  n'est 
qu'après  leur  avoir  fait  goûter  les  vérités  chré- 
tiennes qu'on  peut  espérer  de  se  faire  écouter 
du  reste  de  la  nation.  Cola  seul  doit  vous  faire 
Juger  des  efforls  que  fera  le  démon  pour  em- 
pêcher la  destruction  de  son  empire ,  et  des 
obstacles  que  nous  aurons  à  surmonter  pour 
établir  la  foi  parmi  ces  peuples. 


'AMERIQUE. 

Grâces  à  Dieu,  qui  par  sa  miséricorde 
appelé  aux  fonctions  apostoliques  et  qui  tê 
spire  Tamour  que  je  sens  au  fond  du  fl 
pour  CCS  pauvres  barbares ,  je  ne  suis  ni 
ment  efTrayè  ni  des  fatigues  que  j'aursi  1 
suyer  ni  des  périls  auxquels  ma  vie  va 
sans  cesse  exposée.  C'est  maintenant  qu 
me  regarde  vérilablcmenl  comme  missionnl 
parce  que  je  vais  éprouver  tout  ce  que  col 
ploi  a  de  plus  laborieux  et  de  plus  pénible 

Je  me  souviens  qu'étant  sur  mon  dé 
d'Europe,  et  alhmt  de  Lille  à  Douai  avd 
de  nos  pères,  il  me  fil  remarquer  une  vi 
chaumière  qui  lomboit  en  ruine  ,  et  me  dl 
riant  :  Telle  sera  aux  Indes  rhabilatioif 
père  Chômé.  Je  vous  avoue  que  J'en  «^ 
très-content  si  je  la  trou  vois  parmi  mea 
Chiriguanes  :  si  j'en  veux  une  semblal 
faudra  que  je  la  construise  moi-même  el| 
je  mette  en  œuvre  le  peu  que  je  sais  d'ai 
lecture.  Pour  ce  qui  est  de  mes  repas ,  i 
veux  me  les  procurer ,  ce  ne  pourra  être  | 
la  sueur  de  mon  front,  en  cultivant  moi- 
la  terre  pour  en  recueillir  un  peu  de 
encore  heureux  si,  lorsqu'il  sera  en  horl 
barbares  ify  font  pas  paître  leurs  mi 
comme  il  est  arrivé  h  quelques-uns  dni 
missionnaires  qui  se  sont  efTorcés  assez  ut 
lenient  de  les  retirer  de  T infidélité,  j 

Cependant  j'ai  je  ne  sais  quelle  conM 
que  l'heure  marquée  par  la  Providence  | 
la  conversion  d'un  si  grand  peuple  est 
arrivée.  Si  la  semence  de  l'Évnngilc  jetée ^ 
les  cœurs  de  ces  infidèles  y  fruclilie  ,  ainsi 
jeTespère  de  la  divine  miséricorde  ,  quj 
de  nations    voisines ,   encore  plus   bart 
présenteront  un  vaste  champ  au  zèle  des 
fervens  missionnaires.  Vous  sentez  astei 
te  besoin  que  j'ai  du  secours  de  vos  prièrei 
vous  les  demande  avec  instance  et  suis  | 
beaucoup  de  respect ,  etc.  i 
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Nlnîooi  éa  Pérou  ei  peuplades  Toisines. 

A  Cuença,  4mm  rAmérique  iiéridioDtle, 
k  i«r  Juin  1791. 

(Mf  ÛVEEEND  PÈRE, 
iMpatxdêJir.  S. 

•  Mb  comment  il  s'etl  pu  faire  que  de- 
Bgt-lrois  ans  que  Je  suis  dans  ces  mis» 
t  rAmérique  méridionale,  Je  n'aie  point 
D  Tût  lettres  et  que  yous  n'en  ayei 
e^  pareillement  des  miennes.  Je  Tal- 
en  partie  aux  guerres  que  l'Espagne  a 
olenir,  et  en  partie  aux  malheurs  qui 
ODi  arrivés  :  car ,  en  premier  lieu,  un 
m  qui  porloit  deux  de  nos  missionnaires 
ope ,  savoir  le  père  Garrofali  et  le  père 
o,  fut  pris  par  les  Anglois  entre  Gar- 
B  ei  Porlo-Belo,  et  ces  deux  pères,  lais- 
'  le  bord  de  la  mer ,  furent  obligés  de 
ler  à  Quito.  En  second  lieu ,  le  père 
eda  et  le  père  de  La  Puente ,  ayant  été 
pour  aller  à  Rome,  le  premier  est  de- 
à  Madrid  dans  remploi  de  procureur 
1  de  nos  missions  ;  le  second ,  y  retour- 
^eompagné  de  cinquante-cinq  nouveaux 
■Mires ,  et  apportant  quantité  de  riches 
eut  pour  nos  églises ,  a  fait  malhcureu- 
L  naufrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  J'espère 
ne  lettre-ci  n'aura  pas  le  sort  des  autres , 
r  suppléer  au  détail  que  Je  vous  y  fai- 
te vais  vous  rendre  compte ,  en  peu  de 
de  Hies  occupations  auprès  de  ces  nations 
et,  et  des  diverses  peuplades  chrétiennes 
ferment  sur  l'un  et  l'autre  bord  du  grand 
Maragnon,  ou,  comme  d'autres  l'ap- 
j  de  la  rivière  des  Amazones. 
fut  en  Tannée  1706  que  J'y  arrivai,  et 
premier  soin  fut  d'apprendre  la  langue 
ftf ,  qui  est  la  langue  générale  de  toutes 
liions.  Quoique  cette  langue  soit  com- 
à  tous  les  peuples  qui  habitent  les  bords 
grand  fleuve ,  cependant  la  plupart  de 
liions  ont  leur  langue  particulière ,  et  il 
a  que  quelques-uns  dans  chaque  nation 
alendent  et  qui  parlent  la  langue  do- 
tte. 


Aussitôt  que  Je  commençai  ft  entendre  et  i 
parler  la  langue  del  Jnga ,  on  me  confia  le  soin 
de  cinq  nations  peu  éloignées  les  unes  des  an- 
tres ,  Mvoir  des  Ghayabites ,  des  Gavapanas, 
des  Paranapuras ,  des  Muniches  et  des  Ottana- 
ves.  Ces  nations  habitent  le  long  de  la  rivière 
Guallaga ,  assez  près  du  lieu  où  cette  rivière  se 
Jette  dans  le  fleuve  Maragnon. 

Après  avoir  passé  sept  ans  avec  beaucoup  de 
consolation  parmi  ces  peuples  &  les  instruire 
des  vérités  du  salut  et  à  les  entretenir  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  un  plus  vaste 
champ  s'ouvrit  &  mon  zèle ,  et  Je  l'aurois  cru 
bien  au-dessus  de  mes  forces  si  Je  n*avoîs  été 
persuadé  que ,  quand  Dieu  nous  commande 
par  l'organe  de  ceux  qui  tiennent  ici  bas  m 
place ,  il  ne  manque  pas  de  soutenir  notre  foi- 
blesse.  On  me  nomma  supérieur  général  et  vi- 
siteur de  toutes  les  missions  qui  s'étendent  ft 
plus  de  mille  lieues  sur  les  deux  rives  du  Ma- 
ragnon et  sur  toutes  les  ririères  qui ,  du  côté 
du  nord  et  du  midi ,  viennent  se  décharger 
dans  ce  grand  fleuve. 

Il  ne  m'étoit  pas  possible  d'apprendre  toutes 
les  langues  de  ces  diverses  nations ,  ces  langues 
ayant  aussi  peu  de  rapport  entre  elles  que  la 
langue  françoise  en  a  avec  la  langue  alleman- 
de. IjC  parti  que  Je  pris ,  pour  n'être  point  inu- 
tile à  la  plus  grande  partie  de  ces  peuples ,  fut 
d'avoir  recours  &  ceux  qui  savoient  en  même 
temps  et  leur  langue  naturelle  et  la  langue 
del  ïnga.  Avec  leur  secours,  Je  traduisis  en 
dix-huit  langues  par  questions  et  par  réponses 
la  doctrine  chrétienne  et  tout  ce  que  l'on  doit 
enseigner  à  ces  néophytes ,  soit  en  leur  admi- 
nistrant les  sacremens ,  soit  en  les  disposant  à 
une  sainte  mort.  Par  ce  moyen-là ,  sans  enten- 
dre leur  langue  particulière ,  Je  venois  à  bout 
de  les  instruire  des  vérités  de  la  religion. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  un  missionnaire  qui 
ne  connoît  pas  encore  le  génie  de  ces  peuples , 
c'est  d'entendre  leurs  confessions  ;  elles  devien- 
nent quelquefois  embarrassantes  selon  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  pour  les  interroger , 
car  fl  faut  savoir  qu'ils  répondent  bien  moins 
selon  la  vérité  aux  questions  qu'on  leur  fait 
que  conformément  au  ton  et  à  la  manière  dont 
on  les  interroge.  Si  on  leur  demande,  par 
exemple  :  Avcz-vous  commis  tel  péché? ils  vous 
répondent  an,  qui  veut  dire  oui,  quoiqu'ils  en 
soient  très-innocens.  Si  on  leur  dit  :  N'avez- 
vous  pas  commis  td  péché  ?  ils  répondent 
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tnana^qui  aignific  /ion ,  quoiqu'ils  en  soicnl 
lré»-coupablc&.  Si  ensuite  vou»  faites  les  mÊ- 
me»  questions ,  prenant  uo  autre  tour,  ils 
avoueront  ce  qu'il»  ont  nié  ou  ils  nieront  ce 
qu'ils  ont  avoué. 

C'est  un  autre  embarras  quand  on  veut  tirer 
d'eux  combien  ils  sont  tombés  de  fois  dans  le 
mCmc  pédié.  Ils  sont  si  grossiers  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  faire  le  moindre  calcul.  Les  plus  ha- 
biles d'entre  eux  ne  comptent  que  jusqu'à  cinq, 
et  plusieurs  ne  vont  pas  plus  loin  que  jusqu'à 
deux.  S'ils  \cuIeot  exprimer  les  nombres  trois, 
quatre,  cinq,  ils  diront  deux  et  un,  deux  et 
deux,  deux  fois  deux  et  un;  ou  bien,  pour 
exprimer  le  nombre  cinq,  ils  montreront  les 
cinq  doigts  de  la  main  droite  ;  et  s'il  faut  comp- 
ter jusqu'à  dix ,  ils  montreront  de  suite  les 
doigts  de  la  main  gaucbe.  Si  le  nombre  qulls 
veulent  exprimer  passe  dix,  ils  s'asseyenL  à 
terre  et  montrent  successivement  les  doigta 
de  cliaque  pied ,  Jusqu'au  nombre  de  vingt. 
Comme  cette  manière  de  s'expliquer  est  peu 
dèccnle  au  tribunal  de  ta  pénitence,  un  con- 
fesseur doit  s'armer  de  patience  et  leur  enten- 
dre répéter  le  mi^me  péclié  autant  de  fois 
qulls  l'ont  commis  ^  ils  diront,  par  exemple  : 
J'ai  fait  tel  péché  une  fois,  je  l'ai  fait  une  autre 
fois,  et  ainsi  du  resle. 

J'eus  la  consolation  d'apprendre  dans  mes 
premières  excursions  que  quatre  nations  in- 
Odélcs  paroissoicnt  disposées  à  écouler  les  niis- 
monnaires  et  à  embrasser  la  foi.  Et  en  effet  elles 
renoncèrent  A  l'idolûtrie  et  se  convertirent,  les 
unes  plus  tôt,  et  les  autres  plus  tard,  delà  ma- 
nière que  Je  vais  vous  le  raconter. 

Ces  nations  sont  les  llucalis,  qui  demeurent 
sur  les  bords  d'une  rivière  nonunèc  Cliambira 
Yacu,  laquelle  vient  se  rendre  dans  le  Mara- 
pnon  -,  les  Yameos,  qui  sont  un  peu  plus  bas,  le 
long  du  Maragnon  ,  du  côté  du  nord ^  les  Poja- 
guaset  Ins  Iquiavates,  qui  habitent  le  long  de  la 
rive  orientale  de  la  grande  rivière  Nap<>,  la- 
quelle se  jclle  comme  les  autres  dans  le  Mara- 
gnon. 

Ceux  qui  marqueront  le  plus  d'empressement 
pour  se  soumellre  h  rKvangilo  furent  les  Itu- 
calis.  Ils  allèrent  d'eux-mêmes  viRiler  les  égli- 
ses des  peuplades  clirèliennes  ;  ils  demandè- 
rent avec  instance  un  missionnaire;  ils  promi- 
rent de  bâtir  au  plus  tôt  une  é|;lise  semblable 
A  celles  qu'ils  voyoicnt,  avec  une  maison  pour 
le  père  qtii  voudroil  bien  les  instruire.  Et  en 
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cITet,  m'élant  rendu  chez  eux  environ  qui 
jours  après  la  demande  qu'ils  avoient  faite ^ 
trouvai  légltse  et  la  maison  achevées.  Je  d 
mcurai  un  grand  mois  avec  eux,  et  ils  me  fa 
nirent  libéralement  tout  ce  qui  étoil  néeessa 
à  ma  subsislance.  Tous  les  jours,  matin  et  soirj 
ils  venoicnt  réciter  les  prières  et  entendre  !'in 
slruclion  que  je  faisois  aux  uns  en  leur  pro 
langue,  et  aux  autres  en  la  langue  générale 
fnga.  Je  conférai  le  baptême  aux  enfans  q 
leurs  parens  me  présentèrent  et  à  environ  deux 
cents  adultes  que  je  trouvai  suflisamment  îi 
truits.  J'établis  quelques-uns   d'eux, 
mieux  instruire  le  reste  de  leurs  compatri 
en  leur  promettant  que  je  rcviendroi»  bi 
les  voir  et  donner  le  baptême  à  ceux  qui 
roienl  en  état  de  le  recevoir. 

Ce»  peuples  sont  plus  sévères  dan»  1 
mœurs  et  ont  moins  d'obstacle  au  Christian 
que  tes  autres  infidèles  :  malgré  les  chale 
brûlantes  du  climat,  ils  sont  modestement  v^ 
lus,  au  lieu  que  les  autres  sont  presque  o 
D'ailleurs,  la  polygamie,  qui  est  en  usage  pai 
presque  toutes  ces  nations,  n'est  point  pei 
chez  eux  cl  ils  n'ont  chacun  qu'une  seule  fe 
me.  C'est  ce  qui  rend  leur  conversion  plus  ai 
et  le  missionnaire  n'a  plus  qu'à  confirmer! 
mariage  en  leur  administrant  ce  sacrement 
Ion  les  cérémonies  de  l'Église. 

I^  Yameos,  qui  sont  à  une  journée  plu» 
dans  les  forêts  voisines  du  Maragnon  ,  ayant 
occasion  de  fréquenter  une  nation  toute 
tienne  de  leur  voisinage,  demandércot 
lemenl  un  missionnaire.  Le  père  qui  a  la 
duitc  des  Omaguas  les  alla  voir,  leur  bAtil 
église,  les  instruisit  des  vérités  chrétiennes 
donna  le  baptême  à  tous  ceux  qui  y  étoient 
posés.  Celle  nation  est  composée  de  plut 
deux  mille  Indiens. 

In  autre  événement  que  je  vais  vous 
porter  donna  lieu  à  l'établissement  de  l 
peuplades  dans  la  province  des  Yquiavates 
des  Payaguas,  qui  habitent  les  terres  arr 
par  la  grande  rivière  de  Napo '.  Voici 
ment  la  chose  arriva.   Des  Indiens  infid 
a  voient  séduit  et  déhaurliê  un  assez  lK)n  noi 
bre  de  nos  nèophyles  et  les  avoient  entrai 
avec  eux  dans  leurs  habtla lions  qui  sont  le  l 
de  la  rivière  Ucayalle.  J'appris  cette  uouî< 


'  mus  lu  XoovplJcGrcnade,  maintenant  réptibli 
tic  Cûlomlïlc. 
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avec  le  plus  vif  sentiment  de  douleur,  et  mon 
premier  mouvement  fut  de  courir  après  ces 
brebis  égarées  pour  les  ramener  au  bercail. 
Mais  qu'aurois-Jc  pu  faire  moi  seul  au  milieu 
de  cîes  barbares?  C'eût  été  me  livrer  témérai- 
ronent  et  sans  fruit  &  leur  fureur. 

l'étois  dans  ces  perplexités  lorsque  six  braves 
Espagnols ,  à  la  tête  desquels  éloit  le  capitaine 
Caillot ,  s^offrirent  de  m*accompagner  avec  un 
■onibre  d^Indicns  chrétiens,  capables  de  se 
frire  respecter  des  infidèles.  On  fixa  le  jour  du 
el  lorsqu'il  fut  arrivé,  nous  nous  em- 
dans  cinquante  canots,  qui  for- 
■oient  une  petite  armée  navale.  Chaque  Espa- 
gnol eommandoit  cinquante  Indiens.  Les  Espa- 
piab  étoient  armés  de  leurs  sabres  et  de  leurs 
;  les  Indiens  portoient  leurs  armes  ordi- 
I,  qui  sont  la  lance.  Tare  et  les  flèches. 
descendîmes  ainsi  le  fleuve  Maragnon  en 
fart  boo  ordre. 

Lonque  nous  arrivâmes  à  Tembouchurc  delà 
rinèraUcayalle,  qui  se  Jette  dans  le  Maragnon 
éicôlé  du  midi.  Je  reçus  une  lettre  du  père 
LoMGoronado,  missionnaire  des  Payaguas,  qui 
déeooecrta  notre  entreprise.  Il  me  mandoit  que 
kiTqoiaTates  lui  avoient  député  trente  Indiens 
4t  leur  Dation  pour  le  prier,  ou  de  venir  lui- 
wèmt  chef  eux,  ou  de  leur  envoyer  quelqu'un 
^  pût  présider  h  la  construction  de  Téglisc 
fi1b  Touloienl  bfttir,  afin  que  le  père  qui  leur 
«fail  destiné  trouvât  tout  prêt  à  son  arrivée 
cC^^il  n'eût  plus  qu'à  les  instruire  ;  qu'il  avoit 
ttçn  oes  députés  avec  les  plus  grandes  marques 
falDCtion,  et  qu'après  les  avoir  bien  régalés , 
i kor  avoit  fait  présent  de  ferremcns,  de  cou- 
de fausses  perles ,  de  pendans  d'oreilles, 
s  et  d'autres  bagatelles  semblables , 
^soat  fort  estimées  de  ces  peuples  :  et  qu'en 
b  mvoyant ,  il  leur  avoit  confié  son  domesti- 
fKC^Mgnol,  nommé  Manuel  Estrada,  pour 
les  aider  à  bfttir  leur  église  ;  que  ces  perfides , 
et  incités  par  quelques  Indiens  de  la 
Putumayo,  soulevés  contre  les  pères 
leurs  missionnaires,  avoient  tué 
«t  Espagnol  en  trahison*,  que  lui-même  étoit 
MBBe  assiégé  dans  son  quartier,  avec  un  frère 
lanacain  et  vingt-cinq  néophytes,  sans  oser 
pareHreau  dehors ,  et  qu'on  éloit  obligé  de  faire 
inr  à  tour  la  sentinelle  et  d'être  continuelle- 
Mot  au  guet  pour  éviter  toute  surprise  de  la 
pvt  de  ces  barbares  ^  qu'enfin  ils  se  trouvoient 
tes  un  danger  trës-pressant ,  et  qu'il  me  prioit 
H. 


instamment  de  venir  au  plus  vite  à  leur  secours. 

Le  capitaine  de  notre  petite  flotte ,  auquel  Je 
communiquai  cette  lettre,  fit  aussitôt  débarquer 
les  troupes  qui  la  composoicnt,  et  les  fil  ranger 
avec  leurs  armes  en  ordre  de  bataille  pour  en 
faire  la  revue.  Alors  Je  leur  fis  part  de  la  même 
lettre ,  el  je  leur  en  expliquai  le  contenu  en  lan- 
gue (/eZ/n^a.  L'indignation  Tut  générale,  el  tous 
s'écrièrent  qu'il  n'y  avoit  point  à  délibérer  et 
que ,  sans  perdre  un  seul  moment ,  il  falloil  so 
rembarquer  pour  aller  délivrer  le  missionnaire 
et  venger  la  mort  de  l'Espagnol. 

Comme  je  vis  les  Indiens  fort  animés  à  la 
vengeance.  Je  pris  ù  part  le  capitaine,  et  Je 
le  priai  de  ne  pas  souffrir  qu'on  répandît  le  sang 
de  ces  malheureux  *,  qu'à  la  bonne  heure ,  on 
leur  inspirât  de  la  terreur  pour  réprimer  leur 
férocité ,  mais  qu'il  falloit  user  de  bonté  et  de 
clémence  pour  adoucir  leur  naturel  et  les  ga- 
gner &  Jésus-Christ  ;  que  ce  n'est  pas  par  la 
voie  des  armes  que  se  doit  annoncer  la  loi  chré- 
tienne, mais  par  la  vertu  de  la  croix  ;  que  c'est 
pour  cela  que ,  dans  nos  courses  apostoliques , 
nous  la  portons  pendue  au  col ,  ou  bien  nous 
la  tenons  à  la  main ,  pour  faire  sentir  à  ces  in- 
fidèles que  ce  sont  là  les  seules  armes  que  nous 
opposons  à  leur  résistance  et  avec  lesquelles 
nous  tâchons  de  les  soumettre  à  l'Évangile; 
qu'enfin ,  il  n'ignoroit  pas  que  son  pouvoir  éloit 
borné  ;  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis ,  dans  les 
causes  capitales,  de  faire  un  acte  de  justice  et 
encore  moins  de  condamner  à  mort  les  coupa- 
bles, mais  que  sa  fonction  étoit  seulement  deso 
saisir  de  leurs  personnes  et  do  les  faire  con- 
duire à  la  ville  de  Quito,  où  leur  procès  devoit 
s'instruire  et  se  Juger.  Le  capitaine ,  qui  éloit 
plein  de  zèle  et  de  piété ,  entra  sans  peine  dans 
mes  vues  et  me  promit  de  s'y  conformer. 

Nous  embarquâmes  sur  l'heure,  et  nous  di- 
rigeâmes notre  roule  vers  la  rivière  de  Napo. 
Le  capitaine  rangea  notre  petite  flotte  en  ordre 
de  bataille,  comme  s'il  se  fût  agi  de  livrer  un 
combat.  Il  ordonna  que  dix  canots ,  où  seroient 
cinquante  Indiens  avec  leur  chef  espagnol ,  for- 
meroient  l'avant-garde  5  qu'un  pareil  nombre  do 
canots  feroienl  l'arrière-garde  -,  que  les  trente  ca- 
nots qui  restoient  seroient  le  corps  de  bataille, 
et  que  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  destinés  à 
fournir  les  vivres  seroient  à  couvert  par  l'ar- 
rière-garde. Ces  précautions  sont  nécessaires 
quand  on  navigue  sur  ce  grand  fleuve,  pour  n'ê- 
tre pas  insulté  par  ces  barbares ,  lesquels  sont 
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souvent  embusqu^^s  dans  les  bois  qui  régnent  le 
long  du  fleuve,  et  vous  allendenl  au  passage 
pour  fondre  tout  h  coup  sur  vous  s'ils  s'aper- 
çoivent que  vouï  ne  soyez  pa*  »ur  vos  garde». 

Ban&  le  cour»  de  notre  navigation ,  les  exer- 
cices ordinaires  de  pltitô  se  pratjquoicnt  avec 
la  mCme  asïsiduilt'»  que  dans  lea  peuplades.  Une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  tous  débar- 
quoient,  à  la  réserve  de  quelques  Indiens  qu'on 
loissoit  pour  la  garde  des  canots.  Aussitôt  tous 
les  Indiens  se  melloienl  à  couper  des  branches 
d'arbres  et  à  dresser  des  cabanes  qu'ils  cou- 
vroicnt  de  feuilles  de  palmier  :  en  une  demi- 
heure,  le  camp  ^4oil  formé,  ]h  allumoienl  en- 
suite des  feux  pour  faire  cuire  les  ratines  et 
le»  provisions  qu'appoHoienl  ceux  qui  sont  char- 
gés de  la  chasse  et  de  la  pèthc.  On  Irouve  en 
ce  pays-ci  toute  sorte  do  gibier  et  de  beies  fau- 
Tes,  coiiinic  sanglier»,  daims,  singes,  perro- 
quets ,  perdrix  ,  canards,  oies,  quantité  d  oi- 
seaux de  rivière  do  toute  espèce ,  et  grand 
nombre  d'animaux  dont  les  noms  sont  inconnus 
en  Europe.  Les  rivières  fournissent  toute  sorte 
de  poissons,  et  entre  autres  la  vaclie  marine, 
quû  les  Espagnols  nomment  pcce  bucy  (c'est 
un  poisson  d'un  goût  délicat  et  qui  seul  peut 
servir  de  repas  à  cinquante  persoones).  Quand 
loutéloitprèt,  le  capitaine  faisoit  là  distribution 
des  viandes,  et  chacun  prcnoit  sa  réfection. 

Après  le  souper,  je  récilois  le  chapelet,  les 
litanies  de  la  sainte  Vierge  et  les  autres  prières 
avec  les  Espagnols,  cl  un  ancien  néophyte  les 
réciloit  avec  tes  Indiens  en  leur  langue ,  et  il 
ajoutoîi  h  la  fin  un  acte  do  contrition  et  une 
prière  pour  les  agonisa ns  cl  pour  le  repos  des 
âmes  des  fidèle»  défunts.  Après  quoi  chacun  se 
retiroîl  en  sa  cabane  pour  y  prendre  son  repos. 
Pendant  la  nuit  on  rcnouvcloil  trois  fois  les 
scnlinclles;  elles  Espagnols ,  chiicuo  à  leur 
lour,  faisoienl  la  ronde,  pour  s'assurer  que  les 
sentinelles  et  ceux  qui  gardoicnl  les  canots 
faisoient  leur  devoir. 

Le  signal  du  lever  se  donnoil  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil  par  un  coup  de  fusil  que  ti- 
roil  le  capitaine  et  au  bruit  des  tambours,  des 
trompettes  et  des  autres  instrumens  indiens. 
Pendant  ce  temps-là ,  je  dressois  mon  autel 
pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ensuite,  tous 
«'étant  mis  à  genoux  ,  je  faisois  le  signe  de  la 
croix  en  langue  dd  Inga ,  que  je  vais  vous  rap- 
porter ici,  afin  de  vous  donner  quelque  idée 
de  cette  langue.  Sancta  cruspac  anancharaicu 


une 
ÏSSCL^ 

iooH 


Uùùf 
e- 


aucaicucunamanta  quispiguayeu  Dm  apui 
^aya  churi  E^piritu  Santo  mdnpi.  .-Émm  Juu, 
Puis  je  récilois  le  Pater,  Y  Aie,  le  Credo  ^  le» 
commandemens  de  Dieu  et  de  rÉglise,  le»  sept 
sacrcmens  et  un  abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne. J'y  njûutois,  les  dimanches  cl  Hèles,  une 
petite  exhortation.  Après  quoi  venoit  la  mes 
pendant  laquelle  les  Indiens  chantoicnl 
cantiques ,  qui  ont  rapport  à  toutes  les  actioi 
du  sacrifice.  Au  sortir  de  la  messe,  on  se  n 
bârquoil  et  Ton  conlinuoit  la  navigation  dans 
le  même  ordre  jusqu^A  dix  heures,  qu'on  alloil 
à  terre  pour  y  préïtarer  le  dîner,  la  Providence 
fournissant  abondamment  a  nos  besoins  parle 
moyen  de  nos  chasseurs  et  de  nos  pécheurs. 

EnÛn,  après  Crois  semaines  de  navigation ^ 
nous  arrivâmes  à  la  vue  de  la  peuplade 
Payaguas.  Bès  que  nous  fûmes  aperçus  du 
Coronado  et  des  autres  Indiens,  qui  étoicnl 
lui  dans  de»  frayeurs  continuelles,  ils  nous  re- 
gardèrent comme  des  anges  descendus  du  cid 
qui  vcnoicnt  à  leur  secours,  cl  ils  lémoignère 
leur  joie  par  deux  coups  de  fusil  dont  its  no 
saluèrent.  On  leur  répondit  par  sept  coups  dtt 
fusil  et  parles  fanfarcsdes  tambours,  des  trom- 
pettes et  dès  cornet»  des  Indiens. 

Pour  prévenir  toute  conrusîon  dans  le  dé- 
barquement, le  capitaine  ordonna  que  les  cin- 
quante canots  vogucroientà  forces  de  rames  vers 
la  rive  opposée  et  s'avanceroienl  beaucoup  plus 
haut  que  la  peuplade  ;  que  tous  les  canots 
deroient  tous  à  la  fois,  chacun  selon  son 
et  qu'ayant  tous  ensemble  mis  pied  A  terre,  les 
six  Espagnols,  à  la  lèlc  des  Indiens,  iroienl 
ranger  en  ordre  de  bataille  au  milieu  de  la  phice;,- 
quî  est  vis-à-vis  de  régUae.  Le  père  Coronado 
nous  allendoil  revêtu  de  sa  chappe  ,  et  apr^ 
nous  avoir  conduits  à  Tèglise  et  nous  avoir  pré» 
sente  de  Teau  bénite ,  il  eolonna  le  Te  D 
en  action  de  grâces,  que  k»s  chantres  tndi 
continuèrent  au  son  des  tambours  et  des  tro 
pet  tes. 

Cependant  notre  petite  nrmée  étoit  sur  deu 
lignes  en  ordre  de  bataille.  Ce  bel  ordre ,  d 
lequel  nous  cnlrAmes  dans  la  peuplade,  étonni^ 
fort  les  Payaguas,  qui  n'avoienl  jamais  rien  v 
de  semblable,  et  jeta  parmi  eux  la  consterna  lîon 
leurs  caciques  el  plusieurs  d  entre  eux  vinrei 
tout  Iremblana  de  peur  se  jeter  A  mes  pieds 
me  prier  d'intercéder  pour  eux  auprès  des 
pagnols.  Je  les  fis  lever  cl  les  rassurai  de  leui 
frayeur,  en  leur  faisant  entendre  qu'on  D'avoU 
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poîni  de  mautaite  colonie  contre  eux  et  que 
cette  troupe  de  guerriers  n'étoient  venus  tur 
kart  lerresque  pour  châtier  lesYquiavates,  leurs 
f  oifiot,  qui,  par  la  plus  insigne perûdie,  avoient 
trempé  leurs  mains  cruelles  dans  le  sang  d'un 
Espagnol  qu'ils  avoient  demandé  avec  instance  ; 
que  pour  eux,  ils  n'avoient  qu'à  continuer  d'ê- 
Ire  dociles  aux  instructions  de  leur  missionnai- 
re, et  qu'ils  trouveroient  toujours  dans  les  Es- 
pagMis  des  amis  et  des  protecteurs. 

Comme  il  y  avoit  encore  quatre  Journées  de 
cbcmin  à  faire  pour  nous  rendre  aux  Yquiava- 
les,  eC  qu'il  étoit  à  craindre  que  si  ces  barba- 
res avoient  le  moindre  vent  de  notre  arrivée,  ils 
œ  prissent  la  fuite  et  ne  s'enfonçassent  dans 
ces  épaisses  forêts ,  où  il  seroit  difficile  de  les 
joindre,  on  résolut  de  ne  rester  que  deux  heu- 
res cbea  les  Payaguas,  pour  donner  le  temps  & 
aoire  petite  armée  de  prendre  son  repas  et  de 
partir  eosoite.  Je  profitai  de  ce  temps-là  pour 
■*cnlreleoîr  avec  le  péreCoronado  \  nous  nous 
l'un  l'autre,  et  ce  fut  pour  lui  une 
ooDSolation ,  parce  qu'il  y  avoit  plus 
an  qu'il  n'avoit  vu  de  missionnaire  :  ce 
b'hi  éloil  pas  une  moindre  pour  moi ,  car  j'é- 
tais à  la  veille  d'une  expédition  périlleuse,  et  je 
voalon  me  préparer  à  tout  événement. 

AoMtlôl  après  le  dtner,  nous  nous  embarquà- 
ws,  et  le  quatrième  jour  nous  nous  trouvâmes 
àrcnbouchure  d'une  petite  rivière  qui  se  jette 
dus  oeUe  de  Napo ,  où  il  falloit  faire  environ 
wut  lieue  avant  que  d'arriver  au  village  des 
Tqoiavates.  Dès  la  première  pointe  du  jour  nous 
entrâmes  dans  cette  rivière  en  grand  silence 
il  Sfee  les  précautions  nécessaires  contre  les 
rtiltrcni  stratagèmes  dont  usent  ces  barbares. 
Uaede  leurs  ruses  est  de  s'embusquer  dans  les 
bois  à  l'entrée  de  ces  petites  rivières,  de  couper 
à  déni  vers  le  pied  les  plus  grands  arbres ,  et 
^  les  faire  tomber  sur  les  navigateurs.  C'est  le 
slratagèmeiiue  les  Indiens  de  Darien,  vers  Pa- 
DUBa,  employèrent,  il  y  a  peu  d'années,  contre 
ifs  Anglois.  Ainsi ,  pour  naviguer  avec  plus 
4ê  lùrelé ,  nous  fîmes  marcher  cinquante  In- 
dises  sur  les  deux  bords  de  la  rivière ,  vingt- 
cinq  d'uo  côté  et  vingt-cinq  de  l'autre.  Comme 
loat  y  étoit  paisible  et  qu'on  n'y  découvroit  au- 
eu  infidèle,  nous  avançâmes  tranquillement 
jHqn'à  leur  village.  Alors  le  capitaine  défendit, 
sons  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de  luer  au- 
cn  de  ces  infidèles,  à  moins  qu'on  n'y  fût 
pour  la  défense  de  sa  propre  vie ,  mais 


de  se  contenter  de  les  faire  prisonniers.  Il  or- 
donna ensuite  que  chaque  Espagnol ,  à  la  tète 
de  cinquante  Indiens,  entreroit  dans  le  village 
par  cinq  endroits  différens.  Pour  moi,  je  restai 
dans  les  canots  avec  un  Espagnol  et  cinquante 
Indiens. 

Cet  ordre  fut  parfaitement  bien  exécuté.  Les 
cinq  partis  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la 
place  sans  trouver  aucun  de  ces  barbares. 
Dèslematin  ils  avoient  pris  la  fuite,  et  s'étoient 
retirés  avec  tant  de  précipitation  dans  les  bois 
qu'ils  avoient  laissé  les  feux  allumés  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  provisions  dans  leurs 
cabanes.  Le  capitaine ,  résolu  de  poursuivre 
ces  fugitifs ,  fit  dîner  au  plus  vile  sa  petite  ar- 
mée. Il  me  laissa  dans  le  quartier  avec  deux 
Espagnols  et  cent  Indiens  ,  et  lui  en  personne, 
avec  deux  cents  Indiens  et  deux  ou  trois  gui- 
des pour  les  conduire  dans  les  bois ,  partirent 
vers  le  midi  afin  de  suivre  les  traces  de  ces 
barbares. 

Pendant  ce  temps-là  nous  fortifiâmes  notre 
quartier  le  mieux  qu'il  nous  fut  possible  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  toute  surprise. 
Vers  les  sept  heures  du  soir ,  car  ici  les  jours 
et  les  nuits  sont  presque  toujours  égaux ,  nous 
vîmes  arriver  un  parti  de  nos  chrétiens ,  qui 
nous  amenoit  une  prise  de  ces  infidèles,  ayant 
tous  les  mains  liées  et  étant  attachés  deux  à 
deux.  Les  femmes  et  les  enfans  éloient  entiè- 
rement nus.  Je  députai  aussitôt  un  exprès  au 
missionnaire  des  JPayaguas  pour  le  prier  de 
m'envoyer  cent  aunes  de  coton ,  dont  je  les  fis 
couvrir.  Pour  ce  qui  est  des  hommes,  ils 
avoient  seulement  la  moitié  du  corps  couvert 
d'une  tunique ,  qui  avoit  la  forme  de  dalmati- 
que  et  qui  étoit  faite  d'une  écorce  qu'ils  ap- 
pellent yanchama.  Vous  en  avez  à  Douai  une 
pièce  dans  le  cabinet  de  notre  bibliothèque. 

Aussitôt  que  ces  barbares  furent  en  ma  pré- 
sence, ils  se  jetèrent  à  genoux  :  Nous  som- 
mes vos  esclaves,  me  dirent-ils  fondant  en 
larmes,  nous  vous  prions  d'obtenir  notre  grâce 
des  Espagnols,  afin  qu'ils  ne  nous  fassent  pas 
mourir,  d'autant  plus  que  nous  avons  déjà  fait 
justice  de  celui  qui  a  tué  l'Espagnol  que  le  père 
des  Payaguas  nous  avoit  envoyé.  Je  leur  ré- 
pondis qu'ils  pouvoient  s'assurer  de  la  grâce 
qu'ils  demandoient ,  que  Je  n'étois  pas  venu 
dans  leurs  bois  pour  les  faire  esclaves ,  mais 
pour  les  rendre  enfans  d'un  Dieu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre  et  qui  est  mort  pour  leur  donner 
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la  vie,  que,  s'iïs  vouloicnt  nf écouler,  je  le:, 
inslrui rois  des  vérîlés  du  salul,  cl  que,  parle 
bsplime,  je  leur  profurerois  le  plus  j^rancl 
bonheur  auxquels  ils  puissent  aspirer,  puisque 
je  les  mcUrois  dans  la  voie  qui  condJuii  au  ciet; 
qu'au  reste  ils  n'avoicot  rien  à  craindre  el 
qu'ils  ne  manqueroienl  de  rien  ;  mais  qu'ils 
prtiïsent  bien  garde  de  ne  poinl  chercher  le» 
moyens  de  s'enfuir,  que  je  ne  scrois  pas  le 
lîiatlre  d'arrCler  les  fusils  de»  Espagnols,  d'où 
ils  avoicnl  vu  sortir  la  foudre  et  le  tonnerre. 
C'est  Texpression  dont  se  servent  ces  barljarcs 
lorequ'ils  parlent  de  nos  armes  à  feu. 

Ce  petit  discours  les  ayanl  un  peu  remis  de 
leur  frayeur,  je  les  fis  asseoir  comme  ils 
étoicnt,  deux  ùdcux,  et  on  leur  apporta  à  sou- 
per. L'Espagnol  de  garde  posa  des  sentinelles 
autour  des  prisonnier»  el  aux  quatre  coins  du 
quartier,  el  moi  Je  me  retirai  dao»  ma  tente 
pour  y  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain  vers  le  midi,  les  trois  autres 
parti»  de  nos  Indiens  amenèrent  une  autre 
troupe  de  ces  fugitifs,  au  nombre  do  qualre- 
Yingts  î  qu'on  joignit  aux  premiers  ,  dans  un 
quartier  couvert  et  bien  fermé  de  tous  côtés  ; 
je  fis  venir  deux  ou  trois  des  principaux  et  leur 
demandai  en  quel  endroit  s'6loit  commis  le 
ineurlre.  Ils  nous  y  conduisirent ,  le  capitaine 
el  moi.  Il  y  avoil  vingt  jours  que  FEspagiiol 
avoil  été  massacré  *,  la  terre  étoit  encore  toute 
rouge  de  son  sang,  quoique  ces  barbares,  en  y 
allumant  un  feu  presque  continuel,  eussent  fait 
tous  leurs  effort»  pour  la  sécher.  Je  leur  de- 
mandai ensuite  ce  qu'ils  avoicnt  fait  de  son 
corps.  Ils  nous  répondirent ,  en  haussant  les 
épaules,  qu'après  l'avoir  fait  rôtir,  ils  Tavoient 
mangé.  Mais  du  moins,  réplîquai-je ,  dites- 
nous  où  vous  avez  misia  tète  et  le»  os  que  vous 
avez  rongés.  Ils  nous  menèrent  derrière  la 
la  maison  du  cacique  infidèle,  où  noua  trou- 
Yâmes  la  tète,  le»  côtes  et  le»  aulrcs  osscmens 
épars  de  côté  et  d'autre.  On  voyoit  un  grand 
trou  derrière  la  tète,  ce  qui  marque  qu'ils  l'a- 
Yoient  lue  d  un  coup  de  hache.  Je  fis  recueillir 
fous  ce»  ossemens,  et  après  les  avoir  enveloppés 
dan»  un  linceul,  je  les  fis  placer  sur  une  table 
dan»  ma  tente,  au  milieu  de  deux  cierges,  qui 
brûlèrent  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
nous  chantâmes  roflice  des  morts,  après  quoi 
j'envoyai  les  précieux  restes  de  ce  bon  Espa- 
gnol, qui  a  voit  perdu  la  vie  pour  la  cause  de 
Dieu ,  au  tnissionuaire  de»  Payagua» ,  dont  il 


étoit  le  domestique ,  afin  qu'il  le»  fil  en 
dans  son  église. 

Ces  peuples,  comme  vous  voyez ,  mon 
rend  père ,  sont  de  vraisantropophage», 
nourrissent  de  chair  humaine.  Il  n'y  ave 
plus  de  deux  mois  qu'ils  éloient  allés  sui 
drc  et  attaquer  un  parli  de  leurs  enncm 
en  ayant  tué  jusqu'à  cinquante,  ils  les  cou| 
par  morceaux,  les  firent  rôtir,  les  appor 
dans  leur  village  et  en  firent  un  grand  fei 
Un  de  ces  Indiens,  qu'on  nomme  fnca 
dos  parce  qu'ils  laissent  croître  leur»  ch 
jusqu'à  la  ceinture  ,  vint  se  jeter  à  me»  | 
et  me  montrant  une  lance  dont  la  poinl< 
faite  d'un  os  alBIé,  \\  me  dit  que  c'étoil  ! 
la  jambe  de  son  frère,  que  ces  barbare»  a 
tué  et  dévoré ,  et  il  me  prioil  d'en  tirei 
geancc.  Je  lui  répondis  que  je  n'étoi»  pai 
pour  venger  les  morts,  mais  pour  convei 
vivans  et  leur  faire  connotlre  le  créaleu 
maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre,  q 
fend  de  semblables  excès. 

Un  aulre  me  raconta  que  peu  de  jour» 
notre  arrivée,  un  de  ces  barbares ,  voya 
sa  femme  étoit  fort  grasse  et  qu'elle  ne  li 
doit  aucun  service  parce  qu'elle  ne  »ai 
faire  la  cuisine  ni  préparer  »a boisson,  îl 
el  en  régala  ses  amis,  leur  disant  que,  p 
sa  femme,  pendant  sa  vie,  n'avoit  clé 
qu'à  l'ennuyer,  il  étoit  juste  quelle  lui 
de  régal  après  sa  mort.  Jugez  de  là,  mor 
rend  père,  quel  est  l'aveuglement  et  la  c 
de  ces  peuples.  Cependant  leurs  Ûmc»  i 
nous  être  infiniment  chères,  puisqu'elles  < 
rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  n 
«aurions  trop  faire  ni  trop  souffrir  poi 
conversion  et  leur  salut. 

L'après-midi ,  notre  capilaine  ayant 
qu'une  nombreuse  troupe  d'Yquiavales 
rérugiéc  dans  les  bois,  vers  une  autre  ri 
envoya  quatre  partis  indiens  à  leur  pou 
Dès  le  lendemain  il»  amenèrent  qualrc^ 
dix  de  ces  barbares,  qu'on  mit  dans  Icq 
des  prisonniers.  II  y  avoit  parmi  eux  la 
et  les  enfans  du  principal  cacique,  dont  < 
voit  pu  se  saisir.  Comme  il  n'éîoit  pas  ce 
de  la  mort  de  l'Espagnol  et  qu'au  conl 
s'y  étoit  opposé,  on  ne  doutuit  potnl  ou  c 
vint  lui-même  ou  qu'il  n'envoyAl  demai 
femme  elses  enfans.  Nous  restâmes  deu 
à  attendre  celle  députation-,  mais  voyai 
ne  venoit  personne ,  je  témoignai  au  ca 
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qoe  deux  cenU  prisonniers  qui  étoient  entre 
DOS  mains  suffisoient  pour  châtier  ces  barbares 
e(  leur  ôter  Tenvic  de  former  dans  la  suite  un 
pareil  attentat. 

Le  capitaine  fut  de  mon  sentiment  :  ainsi  nous 
nous  rembarquâmes  avec  nos  prisonniers  et  avec 
Idole  la  provision  de  maïs  et  de  racines ,  qu'ils 
nomment  yuca,  nous  abandonnant  pour  le  reste 
ila  Providence  et  au  soin  de  nos  chasseurs  et 
de  nos  pécheurs,  qui  ne  nous  ont  point  manqué. 
Le  père  Coronado  vint  avec  nous  pour  se  ren- 
dre À  son  autre  mission  des  Omaguas.  Il  nous 
ttllat  six  semaines  pour  gagner  la  principale 
peuplade ,  qu'on  nomme  la  Nouvelle-Gartha- 
cène.  Là  nous  distribuâmes  les  prisonniers  dans 
diverses  peuplades  chrétiennes ,  où  Ton  n'ou- 
blia rien  pour  les  instruire  et  en  faire  de  ver- 
tueux néophytes  :  en  effet ,  au  bout  de  deux 
iDs  je  les  trouvai  assez  instruits  et  assez  fermes 
dans  leur  foi  pour  croire  que  je  ne  risquois 
rien  en  les  renvoyant  dans  leur  terre  natale.  Ils 
s'f  rendirent  avec  deux  nouveaux  missionnaires 
fie  je  leur  donnai ,  et  ils  devinrent  les  fonda- 
teon  de  deux  grandes  peuplades.  Quand  je  les 
Tiskai,  quelque  temps  après  ,  j'y  trouvai  deux 
bdles  églises  bien  bâties  et  un  grand  nombre 
de  néophytes.  J'eus  même  la  consolation  d'ap- 
prendre que  trois  mille  infldëles  de  la  même 
oïlion  vouloient  se  réunir  â  leurs  compatriotes 
poor  se  faire  instruire  de  nos  saintes  vérités,  se 
rendre  dignes  du  baptême  et  mener  comme 
MX  une  vie  chrétienne. 

Vous  voyez ,  mon  révérend  père,  qu'au  mi- 
tiea  de  tant  de  nations  barbares ,  nous  devons 
tîoir  sans  cesse  notre  âme  entre  nos  mains. 
Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  eu  le  bonheur 
d'être  sacriGés  à  la  fureur  de  ces  infldéles  et  de 
tedler  de  leur  sangles  vérités  qu'ils  leur  annon- 
çoient,  entre  autres  le  père  François  de  Figueroa, 
eo  Tannée  1666  ^  le  père  Pierre  Suarez,  en  l'an- 
aéel667;  le  père  Augustin  dcHurtado,  en  1677; 
le  père  Henri  Richlcr,  en  1695  *,  et  en  Tannée 
1707,  le  père  Nicolas  Durango.  Outre  les  périls 
SQxqueb  on  est  exposé  avec  un  peuple  si  brutal 
et  si  cruel,  que  n'a-t-on  pas  à  craindre  dans  les 
fréqoens  voyages  qu'on  est  obligé  de  faire  !  Con- 
tinoellenient,  et  presque â  chaque  pas,  on  court 
risqoe  d'être  mis  en  pièces  par  les  tigres  ou  d'être 
■ordu  des  vipères ,  ou  d'être  écrasé  sous  ces 
grands  arbres  qui  tombent  souvent  lorsqu'on 
y  pense  le  moins ,  ou  d'être  entraîné  et  noyé 
dans  des  rivières  très-rapides ,  ou  d^être  en- 


glouti par  les  crocodiles  ou  bien  par  d'affreux 
serpens ,  qui  de  leur  haleine  empestée  arrêtent 
les  passans,  se  jettent  sur  eux  et  les  dévorent. 

Je  me  suis  vu  souvent  dans  de  semblables 
périls ,  mais  j'en  ai  toujours  été  préservé  par 
une  protection  spéciale  de  la  divine  Providence. 
Un  jour  ces  barbares  empoisonnèrent  ma  bois- 
son et  les  mets  de  ma  table,  sans  que  j'en  aie 
jamais  ressenti  la  moindre  incommodité.  Une 
autre  fois,  me  trouvant  parmi  les  Omaguas, 
vers  le  minuit  ils  mirent  le  feu  à  ma  cabane,  qui 
n'éloit  couverte  que  de  feuillages  et  où  je  dor- 
mois  tranquillement;  je  me  sauvai  heureuse- 
ment du  milieu  des  flammes  dont  je  me  vis  tout 
à  coup  environné.  Il  arriva  un  autre  jour  qu'a- 
près avoir  bâtiune  nouvelleéglisechez  les  Ghaya- 
bitas,  un  Espsrgnol  qui  étoitàtrois  pas  de  moi, 
tirant  un  coup  de  fusil  en  signe  de  réjouissance^ 
le  canon  de  son  fusil  creva ,  un  éclat  me  sauta 
â  l'œil  gauche  et  tomba  tout  aplati  âmes  pieds, 
sans  que  j'en  eusse  reçu  le  moindre  mal.  Je 
pourrois  vous  rapporter  un  grand  nombre  de 
semblables  exemples  si  je  ne  craignois  de  pas- 
ser les  bornes  d'une  lettre. 

Tandis  que  de  nouvelles  chrétientés  s'éta- 
blissoient  le  long  du  fleuve  Maragnon ,  j'eus  la 
douleur  d'apprendre  que  nos  anciennes  mis- 
sions étoient  désolées  par  les  irruptions  des 
Portugais,  qui,  entrant  bien  avant  dans  les 
terres  espagnoles,  ravageoient  et  pilloient  nos 
peuplades  et  enlevoient  nos  néophytes  pour 
en  faire  leurs  esclaves  ;  nous  en  écrivîmes  â  la 
cour  d'Espagne ,  et  nous  suppliâmes  très-hum- 
blement sa  majesté  d'ordonner  â  ses  plénipo- 
tentiaires ,  qui  dévoient  se  rendre  au  congrès 
de  Cambrai ,  de  régler  et  de  fixer  avec  les  mi- 
nistres du  Portugal  les  limites  des  terres  appar- 
tenantes aux  deux  couronnes,  afin  qu'il  ne  fût 
plus  permis  d'empiéter  les  uns  sur  les  autres, 
et  que  nos  néophytes  pussent  jouir  d'un  repos 
et  d'une  tranquillité  si  nécessaires  pour  les 
maintenir  dans  la  religion  et  la  piété. 

Notre  requête  eut  son  effet,  car  il  vint  aux 
Portugais  un  ordre,  de  la  part  du  roi  leur  maî- 
tre ,  de  se  retirer  des  terres  de  nos  missions  et 
de  nous  laisser  tout  le  pays  libre  jusqu'au  Rio- 
Negro,  grande  rivière  que  vous  trouverez  dans 
la  carte  de  Maragnon  que  je  vous  envoyai  il  y 
a  plusieurs  années ,  et  qui  depuis  a  été  gravée 
â  Paris. 

Tandis  qu'on  Iraitoit  cette  affaire  en  Europe , 
Taudience  de  Quito  dépêcha  un  capitaine  â  la 
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t6le  de  cenl  solda U  pour  cliasscr  ]ps  Porlugais 
de  nos  terres^  il  y  réussit  cl  fît  quelques  pri- 
«onuicra  qu'il  conduisit  k  Quito;  maÎB  ce  capi- 
taine n'ayant  pas  pris  Ja  précaution  de  bûlir 
une  ibrlerciîse  et  d'y  laisser  des  «oldats,  les 
Portugais  revinrent  de  nouveau ,  cnicvèrcnl  le» 
ornenfiens  et  les  cloches  de  deux  de  nos  églises, 
€l  I»  etnnt  saiëii^d'un  de  no«  tiiissiionnaire^  et  de 
quelques  Espagnols,  ils  les  menèrent  prison- 
niers au  Grand-Para,  d'oii  ensuite  ils  les  en- 
voyèrent à  Lisbonne.  Il  vint  un  second  ordre 
du  roi  do  Portugal  qui  enjoignoit  A  ses  sujcU, 
habilan»  du  IMaragnon ,  de  nous  re«lituer  gé- 
néralement tout  ce  qu'ils  nous  avoieol  pris,  et 
de  ne  point  pousser  leurs  conqu<^ics  au-delà  du 
Rio-Negro;  ih  y  onlbàli  une  fort  belle  forteresse. 

Cette  entreprise  de«  Portugais  a  donné  lieu 
h  de  nouvelles  grâces  que  nous  avons  re^-ues  de 
sa  majesté  catholique.  Le  père  procureur  de 
nos  missions  me  manda  que  ce  grand  monar- 
que 5  animé  du  plus  pur  zélé  pour  le  progrés 
de  la  foi,  avoit  envoyé  ses  ordres  au  trésorier 
de  ses  Ûnances  à  Quito  pour  donner  tous  les 
ans  deux  côns  écus  à  chaque  missionnaire,  afin 
qu'ils  pussent  se  fournir  de  vélemens,  de  vin 
pour  les  messes  et  de  toutes  les  choses  dont 
on  fait  présent  à  ce«  barbares  pour  les  appri- 
voiser et  ga^^ner  leur  amitié ,  leltes  que  «ont  des 
perles  fausses ,  des  couteaux  ,  de»  ciseaux ,  des 
hameçons ,  etc.  Il  m'ajouta  que  sa  majct^té  «ou- 
h  ai  toit  d'être  informée  de  letat  présent  de 
toutes  nos  missions ,  cl  surtout  de  celle»  de  la 
province  des  Omaguas  et  Yurimaguns ,  depuis 
que  les  Portugais  étoient  venus  pour  les  dé- 
truire y  du  nombre  des  nations  converlics  à  îa 
foi;  du  caractère»  du  génie  et  des  mteurs  de 
ces  peuple»^  des  divers  animaux  et  des  diiïé- 
renles  espèces  d'arbres,  de  fruits,  de  plantes 
que  produit  le  pays  ,  de  même  que  des  herbes 
médicinales  et  de  leurs  vertus.  J'exécutai  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible  un  ordre  si  respec- 
table. 

Presque  en  même  temps  le  père  Samuel 
Fritz ,  missionnaire  aux  Xeberos,  Tuno  de  nos 
plus  grandes  peuplades,  m*envoya  un  exprès 
pour  me  faire  savoir  qu'il  avoit  un  secret  pres- 
sentiment de  sa  mort  prochaine  et  qu'il  me 
prioil  de  venir  à  son  secours.  Il  semble  en  effet 
qu'il  n  atU^ndoii  que  moi  pour  aller  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux.  Aussitôt  après  mon 
arrivée,  il  fit  une  confession  générale  de  toote 
ta  vie ,  il  dît  la  messe  à  son  ordinaire  le  jour  de 
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la  fêle  de  Saint-Joseph,  et  fit  une  courte  exhor- 

talion  à  ses  Indiens  ,  en  îeur  faisant  entendre 
que  c'étoit  pour  la  dernière  fois  qu'il  leur  par- 
loi  t,  ci  qu'il  hnir  disoit  un  éternel  adieu.  Le  len- 
demain matin  ,  que  j'étois  occupé  dans  l'église 
t  entendre  les  confejssions  de»  néophj  tes ,  on 
vint  m'avertirque  bien  qu'on  eût  frappé  forte- 
ment à  la  chambre  du  père,  il  ne  répondoit 
point;  je  m'y  transportai  aussitôt  et  je  le  trou- 
vai assis  et  velu ,  maïs  sans  vie,  et  il  me  parut 
qu'il  venoit  de  rendre  le  dernier  soupir.  Je  le 
fis  revèlir  de  ses  habils  sacerdotaux,  et  il  de- 
meura exposé  dans  la  salle  jusqu'à  ce  que  jiH 
fis  ses  obsèques.  Je  ne  pus  retenir  mes  lamiet^l 
voyant  ce»  bons  Indiens  venir  en  foule  se  Jeter 
sur  le  corps  de  leur  père ,  l'arroser  de  leurs 
pleurs  et  lui  baiser  tendrement  les  pieds  et  les 
mains ,  qui  furent  toujours  aussi  Qextbles  que 
s'il  eût  été  en  vie. 

Le  père  Fritï  étoil  du  royaume  de  Bohème 
et  est  mort  à  Tâgc  de  soixante-quinze  ans  ;  il 
en  a  passé  quarante-deux  dans  ces  pénibïo^ 
missions,  dont  il  a  été  supérieur  généralfl 
Vingt-neuf  nations  barbares ,  dans  les  provin- 
ces des  Omagoas ,  Yurimaguas,  Aysuares,  Yva- 
nomas  >  etc.  >  lui  sont  redevables  de  leur  con- 
version à  la  foi  pi  lui  a  fallu  faire  de  très-longs 
et  dangereux  voyages ,  l'un  tout  le  long  du 
Maragnon  jusqu'au  Grand- Para*,  qui  appar- 
tient aux  Portugais  et  qui  est  situé  à  Tembou- 
chure  du  Heuvc,  et  plusieurs  autres,  soit  à 
Lima ,  capitale  du  Pérou  ,  soit  à  Quito ,  d'où  il 
nous  a  apporté  des  cloches  el  de  riches  orne- 
lïiens  pour  nos  églises  -,  c'est  lui  qui  a  dressé  la 
carie  du  cours  de  ce  grand  fleuve  qui  a  été 
gravée  à  Paris  el  dont  je  vous  ai  parlé  plus 
haut.  Bicu  lui  avoit  donné  le  talent  de  se  ren- 
dre on  peu  de  temps  très-habile  en  loules  sortes 
d'arts.  Il  éloit  devenu  architecte,  charpentier, 
sculpteur  et  peintre.  Nous  avons  dans  plusieurs 
de  nos  églises  des  tableaux  de  sa  fayon  qu'on 
ne  dédaigneroît  pas  en  Europe. 

Je  compiois  bien  de  succéder  à  cet  ancien 
missionnaire  el  de  consacrer  le  reste  de  mes 
jours  au  salut  de  ce  grand  nombre  dindiens 
qui  venoil  de  le  perdre,  mais  la  Providence 
avoit  sur  moi  des  vues  différentes.  Je  reçus  un 
ordre  de  me  rendre  au  collège  de  Quito  *,  qui 

'  Graml-Para  a  lfi«000  baUilnns,  Cette  ville  eti  sur  là 
rhe  droite  de  la  branchtî  m^Htttonate  ù<a  flcase. 

*  Dans  ta  r^pulliqucdcColvmbicaupied  desCordil- 
lièrcs. 
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cit  éloigné  de  qualre  ceoU  lieues  de  Xiberos. 
Il  me  fallut  donc  quitter  ces  chers  néophytes , 
et  après  deux  mois  de  navigation ,  j'arrivai  au 
port  de  Napo.  A  peine  fus-Je  débarqué  qu'on 
vint  me  dire  que  le  père  Pierre  Gasncr,  bava- 
rois, éloit  à  Textrémité.  Il  éloit  curé  de  la  ville 
d'Archidona  et  missionnaire  de  deux  peupla- 
des TOttines  qui  se  nomment  Tena  et  Ghijla , 
•t  qui  iODt  la  porte  de  toutes  les  missions  que 
DOQs  avons  le  long  du  fleuve  Maragnon.  De 
Napo»  Je  me  rendis  &  pied  à  Tena ,  où  il  étoit 
tombé  malade,  et  Je  le  trouvai  en  effet  presque 
■ouraot^Je  lui  administrai  aussitôt  les  der- 
■iai  tacremens.  Il  renouvela  ses  vœux  entre 
■es  mains  et  ne  cessa  jusqu'au  dernier  sou- 
pff  de  produire  les  actes  les  plus  fervens  de 
lQi,d*espérance,  de  ^contrition,  do  charité  et 
do  eooformité  À  la  volonté  divine.  Son  corps 
ftd  tran^XHlé  à  Archidona,  où  se  flrent  ses 


La  présence  d'un  missionnaire  étoit  d'autant 
plus  nécessaire  dans  celte  contrée  que  les  ma- 
bdies  contagieuses  y  régnoient  et  enlevoient 
beaucoup  de  monde.  J'envoyai  un  exprés  à 
Qotio,  ei  Je  m'offrois  à  remplacer  le  défunt.  La 
répoDoe  me  fùtapportée par  celui-là  mémequ'on 
avoil  nommé  son  successeur,  et  l'on  [me  char- 
gooU  oenlenient  de  demeurer  avec  lui  jusqu'à 
ce  qa*il  se  fût  rendu  assez  habile  dans  la  lan- 
gae  M  Inga  pour  instruire  et  confesser  les 
ladîens.  Je  demeurai  dans  cette  mission  jus- 
qn'aa  mou  de  septembre  de  l'année  1727,  que 
Je  reçus  on  ordre  de  me  rendre  à  Guença,  où 
révérend  père  général  m'avoil  nommé 
du  collège  que  nous  avons  dans  cette 
ville.  Je  partis  d'abord  pour  Quito,  qui  est  à 
contlieoet  d'Archidona,  et  quand  j'y  fus  rendu, 
i  me  fallut  faire  cent  autres  lieues  pour  arriver 
ànonpoole. 

La  vîUe  de  Guença  est,  après  celle  de  Quito, 
la  priacipale  de  cette  province.  Elle  abonde  en 
froment,  en  orge,  en  maïs,  en  fruits  et  en  lé- 
fonet;  les  animaux  qu'on  y  a  transportés 
d^Espagne  depuis  la  conquête  des  Indes  s'y 
seaCnnltipliés  à  l'infini.  Ainsi  on  y  trouve  quan- 
tité de  vaches,  de  porcs,  de  moutons,  de  poules, 
de  canards,  de  chevaux  et  de  mules.  L'air  y  est 
tempéré  el  l'on  y  Jouit  d'un  printemps  perpé- 
loei.  Tontes  les  rues  sont  droites,  et  au  milieu 
de  chacune  coule  un  canal  d'une  eau  très- 
claire,  que  fournît  la  rivière  voisine.  Il  y  a  trois 
la  principale  compte  parmi  ses  pa- 


roissiens cinq  mille  Espagnols  et  trois  mille 
métis.  Les  deux  autres  comptent  plus  de  dix 
mille  Indiens.  Outre  notre  église,  qui  est  fort 
belle,  il  y  en  a  qualre  autres,  savoir  de  domi* 
nicains ,  de  franciscains,  d'augustins  et  de  re« 
ligicux  de  la  Mercy.  On  y  voit  aussi  deux 
églises  assez  jolies,  l'une  de  religieuses  de  la 
Gonceplion  et  l'autre  de  carmélites.  Nos  occu- 
pations sont  presque  continuelles.  Jugez-en  par 
celles  qui  me  regardent  :  outre  le  gouvernement 
du  collège  dont  je  suis  chargé,  il  me  faut  passer 
tous  les  dimanches  et  les  fêles  et  une  bonne 
partie  des  Jours  ouvriers  à  l'église  pour  y  en* 
tendre  les  confessions  des  Espagnols  et  des  In- 
diens ;  il  n'y  a  guère  de  semaines  que  Je  ne  sois 
obligé  de  prêcher  en  espagnol  et  en  langue  dêl 
Inga  pour  les  Indiens,  et  je  suis  chargé  de  Uktrt 
tous  les  quinze  Jours  une  conférence  publique 
de  cas  de  conscience,  à  laquelle  monseigneur 
l'évêque  de  Quito  oblige  tous  les  prêtres  de  la 
ville  d'assister,  sous  peine  de  suspense.  Gepen» 
danl,  quoique  Je  coure  la  soixante-troisième 
année ,  Dieu  me  donne  encore  la  force  de  ré- 
sister à  ces  continuelles  fatigues.  Aidez-moi  à 
l'en  remercier  et  ne  m'oubliez  point  dans  vos 
saints  sacrifices,  en  l'union  desquels  Je  suis,  etc. 

DESCRIPTION 

Abrégée  du  fleure  Maragnon  et  des  missioni  établies  aux  envi- 
rons de  ce  fleuve ,  Urée  d'un  mémoire  espagnol  du  P.  S*» 
rouel  Frili,  missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Gelle  fameuse  rivière ,  dont  la  carte  vient 
de  nous  être  donnée,  en  l'année  1707,  par  le 
père  Samuel  Fritz ,  missionnaire  jésuite,  qui 
l'a  naviguéc  depuis  sa  source  jusqu'à  son  em- 
bouchure ,  est  la  plus  grande  que  l'on  ait  en- 
core découverte.  Les  uns  l'ont  appelée  la  rivière 
d'Orellana  ;  d'autres  lui  ont  donné  le  nom  de 
Maragnon  *,  et  quelques  autres  l'ont  nommée 
la  rivière  des  Amazones  :  c'est  sans  doute  & 
cause  des  Amazones  •,  qui  ont  leurs  habitations 
le  long  de  son  rivage,  assez  près  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  par  conséquent  de  la  rivière 
d'Orinocque*. 

L'Orinocque,  en  certains  endroits,  ne  parott 

*  Marona. 

*  M.  de  La  Condamioe  croit  qu'on  peut  nier  retlittncs 
des  Amazonei.  Yoyex  ion  voyage  sur  U  rivière  dei  Ama* 
xonei ,  page.  90. 

*  Orénoqut, 
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pas  si  grand  que  la  nviércdes  Amazones,  mais 
il  l'est  beaucoup  plii«  vers  l'île  de  la  Sainle- 
Trinîlé ,  où  il  se  décïiarge  dans  la  mer  par 
«oixanle-six  embouchures.  Au  miticu  de  loules 
ces  embouchures  il  y  a  une  iiifinilé  d1les  habi- 
tées par  des  Indiens  inûdèlcs. 

On  rapporte  des  Amazones  qu  elles  font  un 
divorce  presque  pcrpélucl  avec  leurs  mari»  ; 
qu'elles  ne  les  vont  voir  qu  une  fois  pendant 
l'année,  et  que  les  maris  vicnnenl  les  revoir  à 
leur  lour  Tannée  suivante  ;  que,  dans  le  temps 
de  ces  visites  mutuelles,  ib  Tonl  de  grands  fes- 
tins ,  ils  célèbrent  leur»  mariages,  ils  coupent 
les  mamelles  aux  jeunes  lïUes  afin  que,  dans  un 
âge  plus  avancé,  elles  puissent  tirer  plus  habi- 
lement de  Tare  cl  combaltre  plus  aisément 
leurs  ennemis.  On  ajoute  que  quand  elles  vont 
ifisitcr  leurs  maris,  ceux-ci  sont  obligés  de  les 
nourrir,  de  leur  préparer  à  manger  et  de  les 
servir,  tandis  qu'elles  se  tiennent  tranquilles 
dans  leurs  hamacs. 

Le  fleuve  Maragnon  a  sa  source  dans  le  lac 
Loricocha',,  assez  prés  de  la  ville  deGuanuco, 
dans  le  royaume  du  Pérou.  0  va  en  serpen- 
tant ;  son  cours  est  de  dix-huit  cents  lieues  ^ 
il  se  décharge  dans  la  mer  du  Nord  par  quatre- 
vingl-quatrecmbouchures.  Liil  a  quatre-vingt- 
quatre  lieues  de  largeur  et  il  porte  la  douceur 
de  ses  eaux  à  plus  de  trente  lieues  en  pleine 
mer.  Un  grand  nombre  de  rivières  viennent 
s'y  décharger  du  côté  du  nord  et  du  midi. 
La  plupart  de  ces  rivières  ont  leur  source  A 
plus  de  cent  lieues  de  leur  embouchure.  On  y 
trouve  toute  sorle  de  poissons  et  beaucoup  de 
gibier  dans  les  campagnes  voisines. 

Ce  grand  fleuve  al  couvert  d'une  infinité 
dalles  do  différente  grandeur  ;  les  moindres 

*Vers  11  degrés  de  laltitudc  ayslralc,  ce  flemc  court 
juiqu'àjaen.dansrélenducdcsii  degrés.  r>c  làil  prend 
soneôUTt  vers  l'est,  presque  parallèlement  à  la  lîgnc 
éqainoiJale  ,  jusqu'au  cap  du  Nord  ,  où  il  entre  dnus 
rOcéiiQ  sous  réquatcur  même ,  après  avoîr  parcouru 
depuis  Ja«D,  où  il  commence  à  èlre  navigable»  environ 
i.im  lieues. 

Le  premier  Européen  qui  découvrit  celte  rivière  en 
lS3orut  le  capitAtneFranciicodelOrellana.lIlui donna 
ton  nom.  Mais  ensuite  \\  changea  ce  nom  en  celui  de 
VAmaxone ,  quand  il  eut  apprU  que  sur  ses  bords  Jl 
eiîstait  despcuptades  où  leshommes,  disait-on. éuient 
sans  barbe  tl  où  les  femmes  é ta îcnl  armées, 

L'Orénoque  fui  dècouvcrl  en  14QB  par  Chriglopbc 
Colomb.  H  communique  a  l'Amaionc  par  ïc  Rio-Kc- 
gro  et  par  un  canal  naturel  deionclionque  M.  de  llum- 
boldl  a  vu  dans  ion  voyage  aui  rèf  1009  équinoiialQs. 


sont  de  quatre,  cinq,  dix  et  vingt  lieues;  elle» 
sonl  assez  près  les  unes  des  autres  :  les  inon- 
dations, qui  y  arrivent  tous  le»  ans,  «ervenl 
beaucoup  à  les  fertiliser.  Lei  peuples  qui  Ictj 
habitent  se  Font  du  pain  des  racines  û^yuca 
quand  ce  pain  est  sec,  ils  le  détrempent  dai 
Feau,  laquelle,  après  avoir  b(»uilli  à  petit  feU| 
se  fermente  et  forme  un  breuvage  qui  eni' 
de  niômc  que  le  vin.  Celle  liqueur  est  fort 
usage  dans  leurs  festins. 

Prés  de  la  ville  de  Borgia  il  se  trouve  01 
dctroil  qui  se  nomme  Pongo*  ;  il  a  trois  licu< 
de  longueur  et  il  se  partage  en  vingt-cinq  bri 
dans  sa  largeur.  La  rivière  dans  cet  cndroi 
est  m  rapide  que  les  bateaux  passent  le  délroH 
en  un  quart  d'heure.  A  trois  cent  soixante  lieu* 
de  la  mer  se  trouve  un  autre  déiroit  vers  Tcm- 
bouchurc  de  ïa  rivière Tupinamba,  oii  le  Ileavi 
des  Amazones  est  tellement  rétréci  par  h 
terres  qu^t  n'a  guère  qu'un  quart  de  lieue 
largeur.  En  certains  endroits  il  est  large  d*uii< 
lieue. 

L'un  et  Faulre  rivage,  depuis  la  ville  d< 
.Taen ,  où  la  rivière  commence  h  porter  bateau, 
jusqu'à  ïa  mer,  sont  couverts  d'arbres  fruitiei 
de  loulc'cspèce  ;  les  cacaotiers  y  abondent  aui 
bien  que  les  cèdres  cl  d'autres  arbres  propn 
du  pays.  On  y  voit  des  vignes  sauvages  et  uj 
écorco  aromatique  qui  sert  à  là  teinture 
s'y  trouve  quantité  de  bocages  qui  produisent 
toute  sorte  de  simples. 

Parmi  une  inOnilô  de  poit^sons  qui  se  lrou« 
vent  dans  celle  rivière,  tl  n'y  en  a  point  de  pli 
remarquable  ni  de  plus  délicat  que  la  vachi 
marine.  Les  Espagnols  rappellent  pece 
à  cause  de  la  ressemblance  qu'elle  a  avec  U 
bœuf.  Cet  animal  va  patlrc  sur  le  rivage  et 
nourrit  des  herbes  quil  y  trouve  ;  la  femelh 
allaite  ses  petits.  On  y  trouve  aussi  beaucoa] 
de  tortues,  des  serpens,  des  crocodiles,  une 
pèce  de  couleuvre  qui  dévore  les  hommes. 

Dans  les  montagnes  il  y.  a  des  tigres,  d< 
sangliers,  des  daims.  On  trouve  dans  les  plai- 
nes de»  animaux  de  toute  espèce ,  dont  plu- 
sieurs sont  inconnus  en  Europe,  mais  dont  U 
goût  est  excellent,  et  dans  les  lacs,  quantité 

*  Selon  M. de  La  Condatnine,  il  n'ja  que  dcui  lieu( 
de  Sanl'I.igo  a  Borgia,  cl  le  détroit^  daut  »a  nioindi 
largeur,  a  beaucoup  plus  de  mille  lolscs.  Ses  ob$crvft- 
lions,  comme  il  le  remarque,  sout  plus  cxacles,  p3r< 
qu'il  avait  de  nicilleurs  ln<^liiiiiieai.  Sa  carte  cepen 
daul  est  assez  eonforme  à  celte  du  porc  SaiducI  FrîU. 
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d'oies  et  d'oiseaux  de  rivière.  Outre  cela  ils  ont 
dif erses  sortes  de  fruits ,  comme  sont  les  ba- 
nanes, les  ananas,  les  goyaves,  les  amandes  de 
noniagnes,  qui  ressemblent  assez  à  nos  chAlai- 
gnes,  des  dattes,  des  espèces  de  trufTes,  etc.  Le 
pajs  est  peuple  d'une  infinité  de  nations  barba- 
res, surtout  le  long  des  rivières.  Les  Portugais 
}  ont  quelques  colonies  vers  Temboucburc  du 
et  CD  le  remontant  six  cents  lieues  plus  avant, 
leuve,  ils  ont  élevé  un  petit  fort  &  Tembouchure 
do  Rio-Negro.  Le  Maragnon  a  dans  ce  vaste 
espace  vingt  à  trente  brasses  de  profondeur. 

Les  missions  que  les  jésuites  ontétablies  aux 
eifirons  du  fleuve  Maragnon  sont  trës-péni- 
liies  :  ils  y  entrèrent  en  Tannée  1658.  Leur 
inodpal  établissement  est  dans  la  ville  de  Bor- 
gia,  qui  est  comme  la  capitale  de  la  province 
de  km  Maynas^  laquelle  est  &  trois  cents  lieups 
de  Quito.  Celte  province  s'étend  le  long  des  ri- 
îiéRs  de  Pastaça,  de  Gualagua  et  d'Ucayale. 

Flnsieurs  des  missionnaires  ont  eu  le  bon- 
henr  de  sceller  de  leur  sang  les  vérités  de  TÉ- 
ittgUe,  qu'ils  sont  venus  prêcher  dans  ces 
lencs  infidèles.  Ces  barbares  massacrèrent, 
cotre  antres,  le  père  François  de  Figueroaprès 
de  Gmllaga,  en  Tannée  1666  ^  le  père  Pierre 
Saveidans  le  pays  d'Abijiras,  en  Tannée  1667; 
le  père  Augustin  de  Hurtado  dans  le  pays  des 
Avlots,  en  1677;  le  père  Henri  Richler  dans 
le  pays  des  Piros,  en  1695,  et,  en  cette  an- 
iée  1707,  on  -a  confirmé  la  nouvelle  de  la  mort 
do  père  Nicolas  Durango,  qui  a  été  tué  par 
les  infidèles  dans  le  pays  de  Gayes.  Le  lieu  où 
«  iMMnmes  apostoliques  ont  répandu  leur  sang 
ea  désigné  sur  la  carte  par  une  croix. 

Le  père  Richler,  Tun  des  derniers  mission- 
aiacs  dont  Dieu  a  couronné  les  travaux  par 
ma  mort  si  glorieuse,  naquit  à  Goslau,  en  Tan- 
lée  1653.  H  se  consacra  au  service  de  Dieu 
iam  la  compagnie  de  Jésus  à  Tâgc  de  seize 
ms.  Tout  le  temps  qu'il  enseigna  les  bellcs- 
kUres  et  qu'il  fit  ses  études  de  théologie  dans 
h  provinee  de  Bohème,  où  il  avoit  été  reçu, 
après  les  missions  des  Indes ,  aux- 
ii  prit  le  dessein  de  se  dévouer,  dans 
Pespérance  d'obtenir  du  Seigneur  la  grftce 
d'y  verser  son  sang  pour  la  foi.  Ce  fut  en  Tan- 
■ée  1684  qu'il  arriva  dans  cette  laborieuse 
ûôon.  Il  exerça  d'abord  son  zèle  parmi  les 
penpifs  de  loi  Maynas^\  il  fut  envoyé  cn- 

'  Ln  mteiOBoaires  qui  fournirent  anx  Espagnols  le 
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suite  chez  les  nations  infidèles  qui  habitent  le 
long  du  grand  fleuve  Ucayale.  Il  y  travailla 
pendant  douze  ans  avec  tant  de  fruit  qu'on 
comptoit  neuf  peuplades  très-nombreuses  de 
fidèles  qu'il  avoit  formées  au  christianisme  et 
qui  vivoient  dans  une  grande  pureté  de  mœurs. 

Il  seroit  difiicile  de  faire  comprendre  ce  qu'il 
eut  de  fatigues  à  essuyer,  soit  pour  apprendre 
les  langues  barbares  de  ces  peuples ,  soit  pour 
faire  entrer  dans  leur  esprit  et  dans  leurs  cœurs 
les  maximes  de  l'Évangile.  Il  fit  pendant  ces 
douze  années  plus  de  quarante  excursions  le 
long  du  fleuve ,  dont  la  moindre  étoit  de  deux 
cents  lieues,  et,  dans  ces  courses,  il  lui  falioit 
pénétrer  des  forêts  épaisses  et  traverser  des 
rivières  extrêmement  rapides.  On  a  peine  & 
concevoir  qu'un  seul  missionnaire,  chargé  du 
soin  de  tant  d'âmes,  ait  pu  trouver  le  temps  de 
parcourir  des  contrées  si  éloignées  les  unes  des 
autres,  par  des  chemins  si  peu  praticables  que 
souvent  c'est  beaucoup  avancer  que  de  faire 
une  demi-lieue  par  jour. 

Dans  tous  ses  voyages  il  comptoit  unique- 
ment sur  la  Providence  pour  les  besoins  de  la 
vie,  et  il  ne  voulut  jamais  porter  avec  lui  au- 
cune provision.  Il  marchoit  pieds  nus  dans 
des  sentiers  semés  de  ronces  et  d'épines ,  ex- 
posé aux  morsures  d'une  infinité  de  petits  in- 
sectes venimeux,  dont  les  piqûres  causent 
des  ulcères  qui  mettent  quelquefois  la  vie  en 
danger  :  c'est  ce  qu'ont  éprouvé  plusieurs  voya- 
geurs ,  bien  qu'ils  prissent  toute  sorte  de  pré- 
cautions pour  se  mettre  à  couvert  de  la  persé- 
cution de  ces  petits  animaux.  Souvent  il  se 
trouva  si  dénué  des  choses  les  plus  nécessaires 
que ,  faute  d'un  morceau  d'étoffe  pour  se  cou- 
vrir, il  étoit  obligé  d'aller  à  demi  nu,  ou 
bien  il  se  voyoit  réduit  à  se  faire  lui-même  une 
robe  d'écorce  et  de  branches  de  palmier  :  c'é- 
toit  plutôt  un  rude  cilice  qu'un  vêtement. 

Cependant,  non  content  de  ces  rigueurs  at- 
tachées à  la  vie  apostolique  qu'il  menoit,  il  af- 
fligcoit  son  corps  par  de  nouvelles  macéra- 

Tssle  pays  de  Maynas»  limilropbe  de  la  Pempa  delSa- 
cramenio  et  situé  aujourd'hui  dans  la  Colombie,  Iroa- 
Yèrent  plus  d'obstacles  à  mesure  qu'ils  s'aTançaienl 
vers  ruyacale  et  surtout  au  delà  do  cette  rivière. 

A  la  Gn  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement 
du  dii-huitième ,  il  y  eut  de  belles  missions  sur  les 
bords  de  la  rivière  Manoa  ;  mais  elles  ont  été  détruites 
et  ce  n'est  que  longtemps  après  que  des  missionnaires 
d'Ocapa  ont  rétabli  des  communications  avec  plusieurs 
peuplades  saavages,  notamment  avec  les  Pono$, 
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lions.  Son  jeune  èlolt  conlinuel  et  lrés-au*UTC  ^ 
dan»  8C8  plus  longs  voyage»  il  ne  vîvoît  que 
d'herbes  champêlres  et  de  racine*  sauvages  5 
c'étoil  un  grand  régal  potir  lui  quand  il  Irou- 
Yoil  quelque  pelit  poisson.  Une  vie  si  pt-nible 
et  il  mortinéc  devoit  (înir  par  la  plu»  sainte 
mort  :  ce  fui  aussi  la  récompense  que  le  Sei- 
gneur a  voit  allachée  à  ses  travaux. 

On  avoil  lenlé  plusieurs  foi»  la  conversion 
desXibares,  cl  toujours  inulîlenient  :  c'est  un 
peuple  nalurelleineni  féroce  et  inliumain  ,qui 
habite  des  rnonlagncs  inaccessibles.  Les  Espa- 
gnols, dans  la  vue  de  le  sounieltre  a  la  foi, 
avoienl  bdli  autrefois  dan»  leur  pays  une 
ville  nonimce  Sogrono;  niais  ils  ne  purent 
tenir  contre  les  cruautés  quVxcrçoienl  ces  in- 
fidèles, el  ils  furent  contraints  de  la  ruiner.  Don 
^îallhîeu.  eonilede  Léon,  président  du  conseil 
royal  do  Quito,  liominc  né  pour  les  grandes 
entreprises  et  plein  de  /.éle  pour  la  conversion 
des  idolâtres,  forma  le  dessein  d'envoyer  en- 
core une  fois  des  missionnaires  à  ces  barbares  \ 
il  en  conféra  avec  l'évéqiie  de  Quito  et  le  vice- 
roi  du  Pérou,  qui  promirent  d'appuyer  de  leur 
autorité  une  cpuvre  si  sainle.  Ils  demandèrent 
aux  supérieurs  dos  boni  mes  capables  d  exécu- 
ter une  entreprise  aussi  pénible  el  aussi  péril- 
leuse qu'étoit  celle-là ,  el,  pour  ne  pas  le»  ex- 
poser témérairement,  ils  voulurent  qu'un  cer- 
tain nombre  d'Indiens  convertis  à  la  foi  les 
accompagnassent  et  leur  servissent  comme 
d'escorte.  Le  père  Richler  el  le  pérc  Gaspard 
Vidal  furent  choisi»  pour  celte  expédition  :  ils 
parlirent  avec  joie,  el  bien  que  l'expérience  du 
passé  leur  Ht  juger  qu'il  y  avoil  peu  de  chose 
à  espérer  pour  l'avenir,  ils  crurent  qu'ils  bc- 
roiecit  assez  récompensés  de  leurs  peine» 
pourvu  qu'ils  eussent  le  mérite  de  lobéis- 
sance. 

Ce  qu'ils  avoienl  prévu  arriva  ;  cinq  années 
des  plus  grands  (ravaui  ne  produisirent  pres- 
que aucun  fruit.  Les  Indiens  fidèles  qui  ac- 
compagnoicnl  tes  missionnaires  se  rebulérent 
de  lanl  de  marches  et  de  tant  de  navigations 
pénibles  ;  ils  en  vinrent  aux  plaintes  el  aux 
murmures  ;  ils  dépulércnl  secrètement  quel- 
ques-uns d'entre  eux  à  Quito  pour  supplier 
qu'on  les  rappclûl,  ou  du  moins  qu'on  leur  en- 
voyât h  la  place  du  père  Ricbler  un  autre  mis- 
sionnaire forlâgé,  ne  pouvant,  disoieot-il«,  ré- 
sister plus  longtemps  A  tant  de  travaux  ,  que 
le  zèle  infatigable  du  père  Ricbler  leur  fal- 
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soii  souiïrir;  enfin,  voyant  qu'on  ne  se  p 
soit  pas  de  les  satisfaire,  ils  prirenl  le  dei 
de  se  délivrer  eux-mCmes  du  missionn« 
el,  pour  colorer  leur  révolte  parliculièniî 
inspirèrent  la  haine  secrète  qu'ils  lui  porl^ 
à  quelques-uns  des  peuples  circonvoisins,  ^ 
ils  prélendoicnl  se  servir  pour  se  dèfairj 
l'homme  apostolique.  ! 

Dieu  permit,  pour  augmenter  la  courj 
de  son  serviteur,  que  le  chef  de  ceux  qui  \ 
jurèrent  sa  perle  fut  celui-là  même  su 
délité  duquel  il  devoil  le  pîus  compter. 
(c>sl  son  nom  )  éloil  un  jeune  Indien  ql 
missionnaire  avoit  élevé  dés  sa  plus  tendr^ 
fuoce  :  il  l'avoil  baptisé  et  lui  avoil  donné 
nom  de  Henri  ^  il  le  regardoil  comme  uii 
faut  chéri  qu  il  avoit  engendré  en  Jésus-{2| 
et  qu'il  avoit  fortné  aux  vertus  chrètiennfl 
le  lenoil  toujours  en  sa  compagnie  el  le- 
soit  manger  avec  lui  ;  il  Temployoil  même  1 
les  fondions  apostoliques.  Ce  pertide,  ûubi 
lanl  de  bienfaits ,  se  mil  à  la  tète  d'une  Ir^ 
dlndiens  qu'il  avoil  séduits  par  ses  arlîQ 
pour  6ler  la  vie  è  son  père  en  Jèsus-Chrisî 
son  maflre.  Il  prit  le  temps  que  le  père  | 
travailler  à  la  conversion  des  Piros ,  et  Tij 
joint  dans  le  chemin,  il  lui  donna  le  prfll 
coup  :  c'éloil  le  signal  qui  averlissoit  let' 
dtens  de  sa  suile  de  se  jeter  sur  le  mlti 
naire  et  de  lui  arracher  la  vie. 

Ces  barbares  massacrèrent  en-mftme  ti 
deux  Espagnols  qui  accompagnoienl  le  Q 
Tun  qui  éloil  de  Quito,  el  l'autre  qui  élollf 
de  Lima.  Ils  entrèrent  ensuite  chez  les  Chî 
où  ils  exercèrent  le  dernier  acte  de  leur  cru 
sur  le  vénérable  Bon  Joseph  Vasquez,  p| 
licencié,  que  son  zèle  el  sa  vertu  avoienl  | 
depuis  plusieurs  années  à  se  joindre  auxj 
sionnaires  jéguites  el  à  travailler  avec  eui 
conversion  des  gentils.  ^ 

Telle  fut  ta  fin  glorieuse  du  père  Rlc| 
qui)  ayant  passé  des  climats  glacés  du  ie| 
trion  dans  les  terres  brûlanles  de  l'indei 
dentale,  a  ouvert  la  porte  du  ciel  à  pl| 
douze  mille  infidèles  qu'il  a  converlis  à  1( 

Le  père  Samuel  Fritz ,  de  qui  nous  i 
la  carte  et  les  particularités  du  fleuve  des  ^ 
zones,  éloil  venu  aux  Indes  avec  le  père  î 
1er;  il  suivit  le  cours  de  la  rivière  IMar^i 
jusque  vers  son  embouchure  ;  on  fut  quef 
années  san.s  recevoir  de  ses  nouvelles ,  q 
ru  croire  ou  qu'il  avoit  péri  dans  le»  c<m| 
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qie  les  barbares  i*avoient  maMacré  :  on  avoil 
«ême  eojoinl  pour  lui  dans  la  compagnie  les 
priéret  ordinaires  qui  s'y  font  pour  les  défbnts. 
n  reparut  enfin  lorsqu'on  ne  s'attendoit  plus  à 
k  refoir ,  et  Topinion  qu'on  avoit  eue  de  sa 
Mrt  le  fit  regarder  comme  un  homme  ressus- 
dlè.  On  tut  de  lui  que  le  gouverneur  d'une 
|toe  portugaise  Tavoit  pris  pour  un  espion,  et 
qat^  rayant  renfermé  pendant  deux  ans  dans 
Wft  étroile  prison,  il  atoit  eu  bien  de  la  peine 
^rèt  on  temps  si  considérable  è  lui  rendre  la 
Ce  père  a  établi  sa  mission  sur  cette 
rÎTiére ,  laqudle  en  plusieurs  endroits 
à  une  vaste  mer.  Il  a  soin  de  trente 
indiennes  qui  habitent  autant  d'îles , 
dont  le  Maragnon  est  couvert,  depuis 
fsndroît  où  sont  les  Pelados  Jusqu'à  son  em- 
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i  tnven  le  Tacaman  pour  arrlTcr  au  paya  des 
Chlriganes. 

De  Tarya ,  le  3  «'octobre  1T95. 

Mon  révérend  Père. 

0  7  avoit  peu  de  temps  que  j'étois  dans  la 
des  Indiens  Guaranis  lorsque  la  Pro- 
me  destina  à  une  autre  mission  sans 
plus  pénible  et  où  l'on  me  pro- 
ies plus  grands  travaux  et  des  tribula- 
toutes  les  sortes.  Voici  ce  qui  donna 
à  ma  nouvelle  destination .  Le  révérend  père 
Herran,  provincial,  faisant  la  visite  des 
peuplades  qui  composent  la  mission 
iesGuaranIs,  reçut  des  lettres  trës^fortes  du 
lîBS-nH  du  Pérou ,  et  du  président  de  l'au- 
de  Cbiquisaca,  par  lesquelles  ils  lui  de- 
t  avec  instance  quelques  mission- 
qui  travaillassent  de  nouveau  è  la  cou- 
des Indiens  Chiriguanes.  Ce  sont  des 
intraitables,  du  naturel  le  plus  féroce 
4  Cune  <tetination  dans  leur  infldélité  que 
fervens  missionnaires  n'ont  jamais  pu 
On  compte  plus  de  vingt  mille  Âmes 
iicdte  nation  répandues  dans  d'affreuses  mon- 


tagnes ,  qui  occupent  cinquante  lieues  à  l'est 
de  Tarija  et  plus  de  cent  au  nord. 

Les  lettres  que  reçut  le  révérend  père  pro- 
vincial sembloient  insinuer  que  le  temps  de 
la  conversion  de  ces  peuples  étoit  enfln  venu 
et  qu'ils  paroissoient  disposés  &  écouter  les  mi- 
nistres de  l'Évangile.  Il  nomma  le  père  Julien 
Lizardi,  le  père  Joseph  Pons  et  moi  pour  une 
entreprise  si  glorieuse ,  dont  le  succès  devoit 
faciliter  la  conversion  de  plusieurs  autres  na- 
tions infidèles ,  et  il  voulut  nous  accompagner  « 
afin  de  régler  par  lui-même  tout  ce  qui  concer- 
neroit  cette  nouvelle  mission. 

Nous  étions  éloignés  de  plus  de  huit  cents 
lieues  de  la  ville  de  Tar  jja,  laquelle  confine  avec 
le  Pérou  et  avec  la  province  de  Tucuman.  Nous 
nous  embarquâmes  au  commencement  de  mai 
sur  le  grand  fleuve  Uruguai ,  et  il  nous  fallut 
plus  d'un  mois  pour  nous  rendre  À  Buenos-Ay- 
res.  Delà  il  nous  restoit  encore  près  de  cinq 
cents  lieues  à  faire. 

Nos  voyages  se  font  ici  en  charrette,  comme 
Je  vous  l'ai  déjà  mandé ,  mais  il  n'en  fût  plus 
question  quand  nous  arrivâmes  à  Saint-Michel- 
de-Tucuman.  Les  montagnes  qu'il  faut  traver- 
ser ensuite  y  sont  si  prodigieusement  hautes 
qu'on  ne  peut  plus  se  servir  que  de  mules  et 
encore  avec  beaucoup  de  peine.  Pour  vous 
donnes  quelque  idée  de  leur  hauteur,  il  suffit 
de  vous  dire  que  nous  trouvant  déjà  bien  avant 
sous  la  zone  torride ,  et  au  commencement  de 
novembre,  que  les  chaleurs  sont  excessives 
dans  le  Tucuman,  nous  avions  néanmoins  & 
essuyer  une  neige  abondante  qui  tomboit  sur 
nous.  Une  nuit  surtout  la  gelée  fut  si  forte 
qu'elle  nous  mit  presque  hors  d'état  de  conti* 
nuer  notre  voyage.  Enfin ,  après  bien  des  dan- 
gers et  des  fatigues ,  nous  arrivâmes  à  Tarija 
vers  la  fin  du  mois  de  novembre. 

Nous  fûmes  bien  surpris  de  trouver  les  choses 
tout  autrement  disposées  que  nous  ne  nous  l'é- 
tions figuré  sur  les  lettres  qui  nous  avoient  été 
écrites.  La  paix  n'étoit  pas  encore  faite  entre 
les  Espagnols  et  ces  infidèles  :  s'il  y  avoit  sus- 
pension d'armes ,  c'est  que ,  de  part  et  d'autre, 
ils  étoient  également  lassés  de  la  guerre  et 
qu'ils  se  craignoient  réciproquement. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée ,  le  comman- 
dant de  la  milice ,  que  les  Espagnols  appeUent 
mestre  de  camp,  vint  nous  rendre  visite.  Après 
les  premiers  complimens  :  Je  compte ,  nous 
dit-il ,  qu'aussitôt  que  la  saison  des  pluies  sera 
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passée ,  vous  m^accompagnerez  chez  ces  infi- 
dèles pour  y  traîler  de  Ja  paix  et  pour  les  fur- 
cpr  à  vous  recevoir  dans  leur»  bourgades. 

Nous  ne  nous  allcndions  point  à  une  pareille 
proposition.  Nous  lui  répondîmes  que  noire 
mission  ne  dépendoil  pas  du  succès  de  &cs 
ormes,  cl  que  si  nous  avions  à  combattre  avec 
les  infidèles ,  ce  scroîl  le  crucifix  à  la  main  cl 
avec  les  arme»  de  l'Évangile ,  et  que ,  loin  de 
Taltendre,  nous  étions  résolus  de  parlir  dans 
peu  de  jours  pour  entrer  sur  leur»  lerres  et  par- 
courir leurs  bourgades. 

Cet  oïTu-ier,  qui  voyoil  le  danger  auquel  nous 
nous  exposions,  s'y  opposa  de  toutes  *e*  forces  *, 
mais  te  révérend  père  provincial,  qui  approu- 
voit  notr^  résolution,  détruisit  loules  ses  rai- 
aons  par  ce*  paroles,  auxquelles  il  ne  put  ré- 
pliquer: S'il  arrivoit,  lui  dit-il ,  que  ces  pères 
vinîi&ent  à  expirer  par  le  fer  dû  ces  barbares, 
je  regardcrois  leur  morl  comme  un  vrai  bon- 
heur pour  eux  el  comme  un  grand  sujet  de 
gloire  pour  notre  compagnie.  Le  révérend 
père  provincial  parlit  pour  se  rendre  à  Cor- 
doue,  el ,  pour  ce  qui  est  de  nous  aulres  ^  nous 
nous  mîmes  iKJur  huit  jours  en  relraile,  afin 
d'implorer  le  secours  du  ciel  el  le  prier  de  bé- 
nir noire  entreprise. 

Quoique  nos  fatigues  et  les  continuels  dan- 
gers que  nom  avons  courus  aient  été  inutiles , 
je  ne  laisserai  pas ,  mon  révérend  père,  de  vous 
en  faire  le  détail.  Vous  jugerez  par  cet  éctiun- 
tillon  ce  qu'il  en  a  coûté  à  nos  anciens  mis- 
sionnaires pour  rassembler  lanl  de  barbares 
cl  les  fixer  dans  ce  grand  nombre  de  peuplades 
qu*il8  ont  établies  depuis  plus  d'un  siècle,  où 
l'on  voit  une  chrélienlè  si  (lorissanlc  par  Tin- 
noccnce  des  mœurs  cl  par  la  pratique  exem- 
plaire de  lous  les  devoirs  de  la  religion. 

Après  avoir  achevé  les  exercices  de  la  re- 
traite et  préparé  tout  ce  qui  éluit  nécessaire 
pour  notre  voyage,  nous  partîmes  tous  trois 
de  Tarija  pour  nous  rendre  à  Ilau  :  c'est  la  pre- 
mière bourgade  des  întidèles,  qui  en  est  éloi- 
gnée de  soixante  lieues.  Six  néophytes  indiens 
nous  accompagnaient.  Le  chemin  que  nous 
avions  tait  jusqu'alors  dans  le  Tucunian,  quel- 
que affreux  qu'il  nous  parût ,  éloil charmant  en 
comparaison  de  celui  que  nous  trouvâmes  sur 
les  terres  de  ces  barbares.  Il  nous  falloit  grim- 
per des  montagnes  bien  aulrement  escarpées 
et  toutes  couvertes  de  forêts  presque  impéné- 
trables ;  nous  ne  pouvions  avancer  au  milieu 
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de  ces  bois  épais  qu'en  noûsoûvranl  le  pasi 
la  hache  à  la  main.  Nos  mules  ne  pouvoiei 
nous  servir  qu'à  porter  nos  provisions  el  à  pal 
«er  les  torrens  qui  coulent  avec  impéluosil 
entre  ces  montagnes.  Nous  nous  niellions 
marche  dés  la  pointe  du  jour,  et  au  coucher- 
soleil  nous  n'avions  guère  fait  que  trois  Ueu< 
Enfin,  nous  arrivûmcs  à  la  vallée  des  Salim 

Le  père  Lizardi  s'y  arrêta  avec  un  captlainc 
des  Chiriguancs  qui  éloil  chrétien  et  que  no» 
ne  voulions  point  exposera  la  fureur  de 
compatriotes,  qui  Tavoient  menacé  plusi 
fois  de  le  massacrer.  Nous  poursuivîmes 
route,  le  père  Pons  et  moi,  jusqu'à  la  tî 
de  Chiquiaca ,  où  nous  vîmes  les  Irisles  ruii 
de  la  mission  que  ces  infidèles  avoienl  délruil 
et  les  terres  arrosées  du  sang  de  leurs  misst 
naircs,  qu'ils  avoienl  égorgés.  Nous  employa 
mes  trois  jours  à  faire  les  huit  lieues  qu'il  î 
d'une  vallée  à  Faulrc, 

Après  avoir  donné  un  jour  de  repos  à  m 
mules ^  qui  éloienl  fort  harassées,  nous  noi 
engageâmes  de  nouveau ,  le  père  Pons  et  uïo\ 
dans  ces  épaisses  forints ,  bordées  de  tous  c^ 
de  précipices.  Le  qualriénic  jour,  après  aY( 
grimpé  une  de  ces  montagnes ,  et  lorsque  noi 
commencions  ù  la  descendre ,  nous  cnlcndli 
aboyer  des  chiens ,  compagnons  inséparal 
des  Indiens,  dont  ils  se  servent  pour  la  chaï 
et  pour  se  défendre  des  tigres.  Jugeant  doi 
qu'il  n'y  a  voit  pas  loin  de  là  un  pelolon  de 
barbares,  nous  envoyâmes  trois  Indiens 
les  reconnoître. 

Dans  rimpalience  où  j'èlois  d'en  savt 
nouvelles,  je  pris  les  devants ,  laissant  d^ 
moi  le  père  Pons ,  qui  auroil  eu  de  la  peini 
me  suivre.  Je  descendois  le  mieux  qu'il  ni\ 
possible  la  montagne,  lorsque  parurent  d< 
de  ces  Indiens  que  j'avois  envoyés  ii  la  dèc< 
verte.  Ils  me  dirent  qu'au  bas  de  la  monlaj 
éloit  une  troupe  de  barbares  qui,  ayant  n 
nu  Fendroit  où  nous  avions  passé  la  nuit 
cédente,  nous  atlcndoient  au  passage-,  qu' 
paroissoient  èlre  fort  courroucés  :  qu'ils  avoi< 
retenu  le  troisième  Indien,  el  que  pcul-ôl 
l'avoient-ils  déjà  massacré;  qu'enfin,  ils 
conjuroienl  de  ne  pas  avancer  plus  loin ,  pai 
que  tout  éloil  à  craindre  de  leur  fureur. 

Quelques  efforts  qu1ls  fissent  pour  m'arrl^U 
je  les  quittai  brusquemenl ,  et,  roulanl  plul 
de  cettt^  mtmlagne  que  je  n'en  descendois  » 
me  trouvai  tout  à  coup  au  milieu  d'cui 
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l'en  être  aperçu ,  parce  qac  Tépaisseur  des 
les  déroboil  à  mes  yeux.  Ils  éloicnt  au 
■ombre  de  douze,  tout  nus,  armés  de  flèches 
€l  de  lances ,  et  notre  Indien  assis  avec  eux. 

AnssitM  qu'ils  me  \irent  ils  se  levèrent,  et 
Boi,  après  les  aroir  salués,  je  sautai  &  leur 
col  et  les  embrassai  Tun  après  Taulre  avec  une 
eilraordtnaire.  L'air  de  résolution  que  je 
montrai  les  étonna  si  fort  qu'ils  purent  à 
me  répondre.  Lorsqu'ils  furent  un  peu 
de  leur  surprise,  je  leur  exposai  le  des- 
mim  que  faTois  de  passer  à  leur  bourgade ,  e( 
il  ne  parurent  pas  s'y  opposer. 
En  même  temps  arriva  le  père  Pons  avec 
I    BoCre  petit  bagage.  J'en  tirai  un  peu  do  viande 
I    sèche  et  de  la  farine  de  mais  que  je  leur  distri- 
!    feaai;  fallomai  moi-même  leur  feu,  et  je  tft- 
I    ckâ  de  ks  régaler  le  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
I    tàÊÊ.  Enfin ,  Je  m'aperçus  bientôt  que  j'ètois 
ielenn  amis,  sans  cependant  beaucoup  comp- 
ter SOT  leur  amitié  ni  sur  leur  reconnois- 

nous  avions  besoin  du  consentement 
de  kor  capitaine  pour  aller  à  leur  bourgade , 
Mm  dépêchâmes  un  de  nos  Indiens  et  un  de 
CCS  ioldèles  pour  lui  en  donner  avis  et  obtenir 
wm  agrément.  Nos  députés  étoient  à  peine  par- 
ts f|a'ils  retinrent  et  nous  dirent  que  ce  capi- 
taine arrÎTolt.  Il  parut  effectivement  peu  après, 
cl  aOa  s*asseoir  sur  une  pierre,  la  tète  appuyée 
contre  sa  lance ,  et  blêmissant  de  rage.  Je  ne 
nii,  dis-Je  en  riant  au  père  Pons,  quel  sera  le 
dteooement  de  cette  comédie.  Je  m'appro- 
chai de  loi,  je  le  caressai  sans  en  pouvoir  tirer 
me  seule  parole.  Je  le  priai  de  manger  un  peu 
dece  qœ  Je  lui  présentois  -,  mes  invitations  fu- 
ient inutiles.  Un  de  ses  compagnons  me  dit  en 
wm  langage  :  Vpia  aci^ce  qui  veut  dire égale- 
:  Il  est  CD  colère,  ou  bien  :  Il  est  malade.  Je 

semblant  de  ne  l'entendre  que  dans  le  der- 
,  sur  quoi  je  loi  tâtai  le  pouls  ^  mais 
kn,  retirant  brusquement  son  bras  :  Je  ne 
mn  point  malade ,  me  dit-il-.  —  Ho  I  tu  n'es 
poini  malade,  lui  dis-]e  en  éclatant  de  rire,  et 
la  ne  Teux  point  manger;  tant  pis  pour  toi,  tes 
eompagnoDs  en  profiteront.  Au  reste ,  quand 
la  Tondras  manger  lu  me  le  diras. 

Celte  réponse,  mêlée  d'un  air  de  mépris,  fit 
pto  d'impression  sur  lui  que  toutes  mes  cares- 
Ki:  il  commença  à  me  parler  et  à  rire  avec 
moi  ;  il  commanda  même  à  ses  gens ,  de  m'ap- 
forter  à  boire ,  et  il  me  régala  de  ses  épis  de 


maïs,  dont  il  avoit  fait  provision  pour  son 
voyage. 

Gomme  j'avois  mis  notre  capitaine  en  bonne 
humeur,  je  crus  qu'il  n'auroit  plus  de  difficulté 
à  souffrir  que  j'allasse  à  sa  bourgade  ;  mais  tout 
ce  que  je  pus  obtenir  de  lui ,  c'est  qu'il  feroit 
prier  son  oncle,  qui  en  étoit  le  principal  capi- 
taine, de  se  rendre  au  lieu  où  nous  étions,  et  il 
lui  envoya  en  effet  un  de  ses  frères.  Mais  sa  ré- 
ponse fut  qu'il  n'avoit  pas  le  loisir  de  venir  nous 
trouver,  et  que  nous  eussions  à  nous  retirer  au 
plus  vite.  Le  père  Pons  prit  les  devants  avec 
un  des  deux  Indiens  chrétiens  qui  nous  res- 
toient,  car  les  quatre  autres  nous  avoicnt  aban- 
donnés. Je  demeurai  encore  quelque  temps  avec 
eux ,  cl  je  fis  de  nouvelles  instances,  mais  sans 
aucun  fruit.  Il  me  fallut  donc ,  après  tant  de 
fatigues  inutiles ,  reprendre  le  chemin  de  Chi- 
quiaca. 

La  nuit  me  surprit  dans  ces  forêts,  et  j'eus  & 
y  essuyer  une  grosse  pluie  qui  ne  cessa  qu'à 
la  pointe  du  Jour.  Les  lorrens  se  trouvèrent  si 
fort  enflés  et  si  rapides  qu'il  ne  me  fut  pas  pos-  . 
sible  de  les  passer  :  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  je  pus  rejoindre  le  père  Pons.  Les  quatre 
Indiens  qui  nous  avoient  quittés  s'ètoient  rendus 
à  la  vallée  des  Salines,  où  ils  avertirent  le  père 
Lizardi  du  mauvais  succès  de  notre  entreprise. 
Ce  père  vint  nous  trouver  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Ghiquiaca,  où  nous  étions. 

A  peine  fut-il  arrivé  que  les  pluies  recom- 
mencèrent avec  plus  de  violence  que  jamais. 
Les  torrens,  qui  rouloient  avec  impétuosité  des 
montagnes ,  enflèrent  tellement  celle  petite  ri- 
vière qu'elle  se  déborda  et  se  répandit  à  cent 
cinquante  pieds  au-delà  de  son  Ht  ordinaire. 
Nous  nous  trouvâmes  tous  trois  sous  une  petite 
tente,  inondés  de  loutes  parts,  sans  autre  provi- 
sion qu'un  peu  de  farine  de  maïs  dont  nous 
faisions  une  espèce  de  bouillie. 

Ge  débordement  delà  rivière  nous  arrêta  qua- 
tre à  cinq  jours,  et,  voyant  la  fin  de  nos  petites 
provisions,  nous  songions  déjà  à  chercher  quel- 
ques racines  pour  subsister.  Heureusement  la 
rivière  baissa  considérablement ,  et  un  de  nos 
Indiens  étant  allé  examiner  s'il  n'y  avoit  pas 
quelque  endroit  où  elle  fût  guéable ,  il  trouva 
le  rivage  tout  couvert  de  poissons  que  le  cou- 
rant avoit  jetés  contre  les  pierres  et  qui  étoient 
à  demi  morts.  La  grande  quantité  qu'il  nous 
en  apporta  nous  dédommagea  de  la  rigoureuse 
abstinence  que  nous  venions  de  faire.  Nous 
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en  cûine»  sutTisaminent  pour  gagneur  ta  valk^e 
des  Salines  el  nous  rendre  enfin  à  Tarija. 

A  mon  arrivée,  je  fu*  nommé  pour  aller  pas- 
ser i\x  semaines  dan*  une  mii^sioii  moins  labo- 
rieuse à  la  vérilé,  mais  beaucovip  plus  saliifai- 
sanlo  :  elle  est  à  quarante  lieues  de  Tarija,  dans 
la  vallée  de  Zinli,  où  j'eus  la  consolation  d'ins- 
Iruirc  et  de  conresser  jusqu'à  quatre  mille  néo- 
phyles. 

A  mon  retour,  j'appris  que  le  père  Pons  de- 
voit  accompagner  cent  quarante  soldais  espa- 
gnol» qui  alloicnl  dans  la  vallée  des  Salines, 
pour  engager  les  capitaines  des  bourgades  in- 
fldelles  à  y  venir  Iraiter  de  la  paix,  el  moi  j'eus 
ordre  de  conduire  dans  la  même  vallée  cent 
soixante  Indiens  nouvellement  convertis ,  à 
douîe  lieues  plus  haut  de  Tendroit  où  alloicnl 
les  soldais. 

Les  capitaines  infidèles  rcfusérenl  constam- 
ment de  sorlir  de  leurs  monlagucs  l'I  de  leurs 
forH%^  sans  que  les  oiïres  qui  leur  furent  failes 
par  les  Espagnols  pussent  jamais  vaincre  leur 
déflance.  Le  père  Pons  se  hasarda  à  les  aller 
(rouverf  accompagné  d'un  seul  Indien  métis  % 


•  Il  y  «  de»  rnou  pour  d<^jîgner  toute*  le»  nuance» 
du  mélange  des  races  en  Am(^rique. 

Di]  ilivi^  les  lilanrs  en  blattes  nés  en  Kurope  et  ea 
dtBcendanâ  d'Europi^cns  n<^s  diinx  leii  culunies  euro- 
péennes. 

hes  premiers  porlenl  le  nom  dechapetons  ou  de  ya- 
chuptJifiSi  les  second*,  celui  de  criollos  [rrcolc»), 

Le&  natiù  des  ilc<^  (JatiArtcs  se  considërtMil  comme 
Européens. 

Les  chapetons  fornient  le  quiniième  de  h  popuk- 
iion. 

Le  au  d'un  blanc  ebopeLon  ou  créole  el  d'une  indi- 
gène à  Icint  cuivré  est  npprl6  mHla  au  nicslizu.  La  cqu- 
leur  de  la  peiiu  esl  d'une  iranspareticc  piirliculiérc  el 
pfe»t|uc  d*un  blanc  parfâiL 

81  une  mMis  t*AUie  A  un  blane,  ta  génération  qui 
en  rc5ulUï  ue  diffère  presque  pluy  de  la  race  euro- 
péenne. 

Les  (nétls  Toroient  les  sept  huUlenies  de  la  popti)a> 
lion. 

Let  mulâtres  sont  ceui  qui  naissent  d'un  blane  et 
d'une  négresse. 

Lesenfans  d^uo  oégrc  et  d'une  lndi(*nr)e  portent  a 
Lima  ,  à  Meiico  ,  A  ta  Havane  te  nom  de  cbino  ,  clii- 
noii. 

Ailleurs  on  le;  nomme  aussi  /Ambos.  Mni»  ccUe  dé- 
noniinallun  e^L  pliisâpéciittcnicnl  appliquée  au  Glsd'uu 
nègre  et  d'une  muidlresie  ou  d'un  négrc  et  d'une 
diina. 

On  nomme  zambos^prietos  les  cnfans  qui  naissent 
d*UQ  nègre  el  d'une  jcamba. 

Tous  les  Individus  de  sang  indien  ou  africain  ont  une 
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el  il  cdclia  si  bien  sa  marche  qu'il  arriva  à  II 
sans  qu'ils  en  eussent  le  moindre  pressenlimci 
Il  conftlrâ  avec  le  capitaine ,  el  il  oblinl  do 
chef  fies  infidèle»  la  pennission  ,  pour  lui 
pour  nous,  de  visiler  ses  bourgade».  Ainsi  Vi 
trèe  de  ces  lerrcs  barbares  nous  fui  heureui 
ment  auverle.  Le  père  Pons  allci  du  côlé  do! 
nvière  Parapili,  qui  esl  au  nord  du  grand  flei 
de  Picolmaj'o,  oiïj'éloi».  11  crul  d'abord  qi 
n*y  avoil  qu'à  arborer  l'étendard  de  la  croix 
milieu  deecii  bourgades^  mais  il  ne  fui  pas  U 
teuips  «ans  se  désabuser.  Le  temps  de  sa 
nièrc  profession  élanl  arrivé,  il  retourna  A 
rija  pour  la  faire,  el  le  père  Lizardi  vinl  le 
placer. 

On  compte  dans  cette  contrée  douic 
gûdes  de  Cliir iguanes ,  où  il  y  a  environ  li 
mille  Unies.  Nous  non»  mimes  en  chemin  » 
pore  Lizardi  et  moi ,  pour  le»  rcconnoltre.  El 
arrivéii  à  Itau,  où  nous  fûmes  assez  bien 
le  père  Lizardi  prit  sa  route  vers  la  rivière 
Parapili,  el  moi  je  tournai  du  côté  d'une 
gade  nommée  Caaruruti. 

A  peine  y  fus-je  entré  que  je  me  fis  cm 
ronné  des  hommes,  des  femmes  el  de«  cnftii 
qui  n'avoient  jamais  vu  chez  eux  de  iniww 
naires.  Il»  m'accueillirent  avec  de  longs  sil 
mena  ,  (|ui  leur  sont  ordinaires  quand  ils 
de  bonne  humeur.  Je  mis  pied  à  terre  au 
lieu  de  la  place  ,  soui  un  toit  de  paille  où 
reçoivent  leurs  hAles ,  et  après  les  premii 
complimens,  je  fis  présent  aux  principaux 
la  bourgade  d'aiguilles ,  de  grains  de  verre 
d'au  1res  hagulelles  semblables  dont   ils  Te 
beaucoup  de  cas.  Ils  goùloicnl  assez  mon 
tretien  lorsque  je  leur  parlots  de  choses  ini 
férenles  ;  mais  aussitôt  que  je  faisois  loml 
discours  sur  les  vérités  de  la  religion  ,  ill 
soient  de  m  écouler. 

Au  bout  de  deuji  Jours,  j'allai  visiler  ci 

odeur  plus  ou  moîni  Torte  selon  qu'ils  sont  plus  pi 
plus  loin  des  races  primitives. 

Lvu  mélange  d'un  blanc  el  d'une  mulitrcMe  pi 
le  quarlerun. 

Lorsqu'une  quarteronne  éporrse  un  blunc  d'Etti 
on  un  créole  ,  ses  cnfans  portent  le  nom  de  quli 
rons. 

L'ne  nouvelle  alltancc  avec  la  raee  bltnclie  ftil 
(ement  perdre  le  reste  Ue  la  couleur  que  t'enfant  d' 
blanf  et  d'une  quarteronne  de\Icnl  ïjfanc  aussi 

Les  mélanges  «tan»  te^qirets  h  couleur  ûea  enfans  dt* 
vient  plus  foncée  que  n'était  celte  de  leur  mère  s'«|i» 
peltent  saltos-itriSt  uu  saut  eu  «iri^re. 
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aa  sis  cabanct  qui  soot  à  un  quart  de  lieue  de 
là.  Je  n*afoÎ8  fait  encore  que  peu  de  chemin 
lorsque  j*aperçu8  un  Indien  qui  couroil  à  toutes 
JHBbes  pour  me  Joindre,  Tare  et  les  flèches  à 
Il  maio.  C'ëloitpour  m'ayertirquele  capitaine 
fnae  bourgade  t oisine,  nommé  Berili ,  Yenoit 
m  toir  el  f  ouloit  m'entretenir. 

Llndieo  qui  m*accompagnoit  n'eut  pas  plus 
HI  oui  too  nom  que  me  tirant  à  part  :  Ce 
qui  le  demande,  me  dit-il,  fut  fait 
prisonnier  par  les  Espagnols  et  con- 
aox  mines  de  Potosi ,  dont  il  fut  assez 
que  de  s'échapper;  tiens^-toi  sur  tes 
el  ne  le  fle  point  à  lui. 
GelaYu  ne  m'effraya  point,  Je  retournai  à 
Cbararuti,  où  Je  trou?ai  ce  capitaine,  accom- 
pagné de  dix  Indiens  choisis  et  bien  armés.  Je 
pm  plaee  parmi  eux.  Je  leur  distribuai  des  ai- 
fdki,  et  ils  parurent  si  contens  de  moi  qu'ils 
KpRitèrent  de  les  aller  Yoir  dans  leur  village. 
Cl  fR  Je  leur  promis. 

De  là  J'allai  à  Carapari,  autre  bourgade  où 
ïm  Bi*aUendoit ,  car  la  nouvelle  de  mon  arri- 
ites'èloil  déjà  répandue  de  toutes  parts.  Le 
dfilMne  témoigna  assex  de  Joie  de  me  voir  et 
■  t'cliroucba  point  comme  les  autres  lors- 
fM  Je  hû  exposai  les  vérités  chrétiennes.  Je  n'y 
i  pourtant  qu'un  Jour,  parce  que  mon 
éloil  de  me  fixer  dans  une  autre  bour- 
Caysa,  qui  est  la  plus  nombreuse 
Alaplos  propre  à  y  établir  la  correspondance 
iVKBOt  plut  anciennes  missions  du  Paraguay  : 
m  de  celle  bourgade  au  fleuve  Paraguay  il 
l'y  a  guère  plus  de  cent  quarante  lieues,  au 
iBiqn*il  y  en  a  plus  de  mille  en  y  allant,  comme 
nos  fîmes,  par  Buenos-Ayres. 

Caysa  ■  est  à  l'est  deTarija  et  en  est  éloigné 
f  aviron  quatre-vingts  lieues  :  c'est  proprement 
la  centre  de  l'infidélité.  Avant  que  d'y  arriver, 
fCM  à  grimper  une  montagne  beaucoup  plus 
iide  que  loules  celles  par  où  j'avois  passé  jus- 
p'alors.  En  la  descendant,  je  trouvai  en  cin- 
kscadc  sept  ou  huit  Indiens  de  Tareyri,  bour- 
pde  qui  esl  à  Tautre  bord  du  fleuve  Picolmayo, 
Mis  par  une  protection  singulière  de  Dieu ,  ils 
■c  laissèrent  passer  sans  me  rien  dire  \  enfin 
fcalrû  dans  Caysa.  Je  vous  avoue  que  quand 
Japcrciis  ces  vastes  campagnes  qui  s'étendent 
A  perle  de  vue  Jusque  vers  le  fleuve  Paraguay, 
iflie  sembloit  que  J'étois  dans  un  nouveau 


Ca jM,  fv  lue  rivière  da  même  nom. 


Les  deux  capitaines  qui  gouvernent  cette 
bourgade  me  firent  un  favorable  accueil  et  me 
parlèrent  comme  si  effectivement  ils  avoient 
dessein  d'embrasser  la  foi  chrétienne.  Je  sen-» 
lois  bien  que  ce  qu'ils  me  disoient  n'étoit  que 
feinte  et  artifice ,  mais  je  fis  semblant  de  ne 
m'en  pas  apercevoir,  el  je  leur  fis  entendre  que, 
devant  demeurer  avec  eux,  il  falloit  me  bâtir 
une  cabane;  ils  en  convinrent,  et  deux  Jours 
après  ils  mirent  la  main  à  l'œuvre. 

J'allois  moi-même  couper  le  bois,  et  Je  re- 
tournois d'une  bonne  demi-lieue  chargé  d'un 
faisceau  decannes.J'agissois  comme  si  je  n'avois 
pas  lieu  de  me  défier  de  leur  sincérité  ;  J 'a vois 
même  dépêché  un  de  mes  deux  Indiens  Jusqu'à 
la  vallée  des  Salines,  afin  qu'il  m'apportât  quel- 
ques-uns de  mes  petits  meubles  et  les  autres 
petits  présens  que  je  leur  dcslinois  lorsque  Je 
me  verrois  établi  parmi  eux. 

Pendant  ce  temps-là,  Je  n'avois  pas  d'autre 
logement  que  le  toit  de  paille  qui  étoit  au  mi- 
lieu de  la  place,  et  c'est  où  je  prenois  le  repos 
delà  nuit.  Mais  je  m'aperçus  que,  pendant 
mon  sommeil,  ils  me  déroboient  tantôt  une 
chose,  tantôt  une  autre  ;  je  découvris  peu  après 
que  tous  leurs  entreliens  ne  rouloienl  que  sur  le 
retour  de  mon  Indien ,  et  qu'ils  laissoient  en- 
trevoir le  dessein  qu'ils  avoient  de  piller  mon 
petit  bagage  à  son  arrivée,  et  ensuite  de  me 
donner  la  mort.  Je  sus  même  que,  vers  le  temps 
où  l'Indien  de  voit  arriver,  quelques-uns  d'eux 
étoienl  allés  sur  son  passage,  et  que  l'ayant  at- 
tendu inutilement  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits,  ils  s'éloient  retirés  :  d'ailleurs,  ils  procé- 
doientavec  une  si  grande  lenteur  à  la  construc- 
tion de  ma  cabane  qu'on  voyoit  assez  qu'ils  ne 
cherchoient  qu'à  ra'amuser. 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de  quitter 
pour  un  temps  leur  bourgade.  Je  pris  pour 
prétexte  l'inquiétude  où  me  jetoit  la  longue 
absence  de  mon  Indien,  qui  auroit  dû  être  re- 
venu ,  et  je  leur  promis  que  mon  retour  seroit 
plus  prompt  qu'ils  ne  pensoienl,  et  qu'ainsi  ils 
achevassent  au  plus  tôt  ma  cabane,  afin  qu'en 
arrivant  chez  eux,  elle  fut  toute  prête  à  me 
recevoir.  Je  vis  bien  qu'ils  n'éloienl  pas  con- 
tens, et  je  lisois  dans  leurs  yeux  la  crainte  qu'ils 
avoient  que  leur  proie  ne  leur  échappât.  Je 
parlis  de  Caysa  un  peu  avant  le  coucher  du  so- 
leil ,  pour  éviter  les  chaleurs  excessives  de  ce 
climat. 

Je  vous  avouerai,  mon  révérend  père,  que 
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je  crus  bien  que  celle  niiU-là  «eroil  la  dernière 
de  ma  vie,  surtout  quand  j'eus  à  grimper  à  pied 
celte  affreuse  montagne  qui  csl  cnlrc  Caysa  el 
Caropnri.  Je  me  trouvai  tout  baipnè  de  sueur 
el  tourmenté  de  la  soif  la  p\m  cruelle  -,  ma  foi- 
blessc  éloit  si  prande  qu'à  peine  pouvois-je 
dire  deux  mots  à  riiidien  qui  m'accompaf;noil, 
el  je  D'avoirs  pas  fail  quatre  pas  qu'il  fûlloit  rne 
Jeter  sur  quelque  racine  d'arbre  pour  m'y  re- 
poser et  prendre  haleine.  L'air  ^Moît  loul  en 
feu,  elles  èclaU  de  tonnerre  nedi«conlinuoienl 
pas-,  quoique  je  n'eusse  aucun  abri,  je  souhai- 
lois  ardemment  que  cet  orage  »e déchargeât  en 
une  pluie  abondante,  afin  de  recueillir  un  peu 
d'eau.  Comme  il  ne  m'éloit  pas  j>088ibte  d'a- 
vancer, je  monlai  sur  ma  mule ,  au  risque  de 
rouler  à  chaque  pas  dans  d'alTreux  précipices. 
Dieu  me  protégea,  el  avec  le  Icmps  elbien  de 
la  peine,  je  gagnai  le  sommet  de  la  montagne, 
où  jerej^pirai  un  air  un  peu  plus  frais  qui  me 
ranima.  Enfin,  vers  minuit  j'arrivai  au  bas  de 
la  montagne,  où  je  trouvai  un  petit  ruisseau. 
Jugez  de  la  saliafaclion  que  j'eus  de  vider  une 
calebasse  pleine  d'eau  fraîche^  dans  laquelle 
j'avois  délayé  un  peu  de  farine  de  maïs.  Je  puis 
vous  dire  que,  dans  la  situation  où  j'élois,  relie 
boisson  me  parul  supérieure  aux  vins  les  plus 
délicats  de  TEurope. 

J'arrivni  à  Carapari  vers  les  quatre  heures 
du  malin ,  où  j'appris  des  nouvelles  de  mon 
Indien  parle  capitaine,  qui  étoit  doses  parens. 
Après  m'y  élrc  reposé  quelques  jours,  je  ton- 
linilTïi  ma  route  jusqu'à  la  vallée  des  Salines,  où 
je  trouvai  mon  Indien,  qu'on  yavoit  arrêté,  et 
le  père  Lizardi,  qui  n'avoîl  pu  rien  gagner  au- 
près des  infidèles  dont  les  bourgades  sont  si- 
tuées vers  la  rivière  de  Parapili.  Nous  convîn- 
mes, ce  père  el  moi,  que  j'irois  à  Caysa  suivre 
ma  première  enlrcpri^^e  et  que  pour  lui  il  de- 
meureroit  à  Carapari,  où  les  infidèles  parois- 
soienl  oioins  aliénés  du  christianisme. 

Lorsque  nous  étions  sur  notre  départ,  nous 
vîmes  arriver  ïe  père  Pons,  qui  alloit  à  ta  bour- 
gade de  Tareyri  :  nous  fîmes  le  voyage  tous 
trois  ensemble.  Mais  comme  ce  père  n'avoit 
pas  encore  assez  praliqué  ces  barbares.  Je  lui 
conseillai  de  demeurer  quelques  jours  avec  le 
père  Lizardi,  aOn  de  mieux  connoître  leur  gé- 
nie, el  qu'ensuite  je  lui  donnerois  un  Indien 
qui  raccompagneroit  dans  cette  bourgade  et 
qui  le  préscrveroit  de  toute  insulte,  au  cas 
qu'on  no  voulût  pas  Ty  recevoir.  Le  moindre 


retardemenl  ne  s'accordoil  pas  avec  11 
lience  de  son  zéle,el,  sans  égard  pour 
remontrances,  il  voulut  partir. 

Je  demeurai  deux  jours  avec  le  père  Li; 
à  Carapari ,  où  je  laissai  mon  petil  bagage 
j'allai  à  Caysa.  Les  infidèles  accoururent 
foule  à  mon  arrivée.  Comme  ma  cabane 
dans  le  même  élat  que  je  Tavois  laissée,  je 
demandai  pourquoi  ils  avoient  manqué 
parole  qu'il»  m'avoienl  donnée  de  la  tenir  j 
pour  mon  retour.  Ils  me  répondirent  qu'il 
m'allendoîenl  plus,  mais  qu'en  peu  dej 
elle  seroil  achevée.  Sur  quoi  m'adressanl 
capitaine  :  Vous  voyeii  bien,  lui  dis-je,  q 
ne  puis  pas  rester  ici  si  je  manque  de  1 
ment.   II  n'est  pas  de  la  décence  que  je 
meure  dans  vos  cabanes  environné  de 
vos  femmes  :  ainsi  je  retourne  d  Carapari, 
j'ai  mon  petil  bagage,  et  lorsque  vous  m'aurei 
averti  que  ma  cabane  est  prête,  je  pat' 
Tins  tant  pour  venir  fixer  ma  demeure  . 
lieu  de  vous. 

Celte  résolution,  à  laquelle  ils  ne  s%')ltcnd 
pas,  les  étonna  si  fort  qu'ils  ne  purcnl 
une  seule  parole;  il  n'y  eut  que  la  femme 
capitaine  qui,  s'approchant  de  moi,  me  tri 
d'inconstant -,  je  partis  au  mémemomenL 
la  laissai  décharger  sa  colère. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Carapari, 
promenant  le  soir  à  un  beau  clair  de  lune  a' 
le  père  Lizardi,  nous  aperçûmes  le  père 
qui  venoil  nous  joindre  dans  l'équipage  le 
grotesque,  11  étoit  sur  sa  mule  ,  qui  n'oT 
bride  ni  scllo ,  sans  chapeau ,  sans  soutane 
n'ayant  pour  loul  vêtement  que  sa  culol 
une  camisole.  Ayanl  mis  pied  6  terre,  il 
raconta  son  histoire  :  c'éloient  les  Indiens  de 
revri,  où  il  avoil  eu  lanl  d'empressement  d'i 
1er,  lesquels,  aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  [ 
bourgade,  l'avoientmis  dans  ce  pitoyable  et; 
ils  l'auroient  renvoyé  entièrement  nu  si  le  RI» 
du  capitaine,  par  je  ne  sais  quelle  com{ 
naturelle,  ou  de  cratnle  qu'ils  ne  lui  ôU.. 
la  vie,  ne  l'eût  retiré  de  leurs  main». 

Après  avoir  un  pou  ri  de  cette  aventure, 
lui  donnai  une  vieille  soutane  qu'heureuse- 
ment j'avais  apportée  pour  en  pouvoir  changer 
dans  le  besoin  lorsque  je  serois  établi  à  Caysa, 
sans  quoi  il  eût  été  fort  embarrassé.  ^ou« 
liâmes  ensuite  tous  trois  prendre  le  repos  de 
nuit ,  au  milieu  de  la  place,  «ous  un  demi- 
dc  paille  que  les  Espagnols  appellent  en 
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Miitf,  el  que  le»  Indiens  élèvent  sur  quatre 
fourches  pour  se  mettre  à  Tombrc. 

Sur  le  minuit,  et  lorsque  nous  étions  dans  le 
fDTt  du  sommeil ,  je  me  sentis  tirer  les  pieds  -, 
je  m^éveiUai  en  sursaut,  et  je  me  vis  entouré 
iTiuie  troupe  de  femmes  qui  me  disoient  : 
c  Lève-loi  promptement  *,  les  Indiens  de  Caysa 
CB  veulent  à  ta  vie  ;  ils  se  sont  déjà  emparés 
de  toutes  les  avenues  de  notre  bourgade  afln 
que  ta  ne  puisses  leur  échapper.  »  Nous  fûmes 
debout,  et  nous  nous  retirâmes  dans  la 
du  capitaine  comme  dans  un  asile  où 
tel  Indiens  de  Gaysa  n'entreroient  pas  si  aisé- 


n  D'y  avoit  alors  que  quatre  Indiens  infidé- 
teidans  la  bourgade;  tous  les  autres  étoient 
liés  à  une  tète  qui  se  donnoit  à  Gaaruruti.  Ces 
fiiftre  Indiens  avoient  déjà  pris  leurs  gros  col« 
Ml  de  cuir  pour  nous  défendre,  et  ils  faisoient 
praqa'A  tout  moment  retentir  Tair  du  bruit 
4e  irârt  sifflets  aûn  qu'on  ne  crût  pas  pouvoir 
kt  surprendre  dans  le  sommeil.  G'étoit  un 
ime  Indien  de  Gaysa ,  Agé  de  vingt  ans ,  que 
fivoîs  régalé  d'un  couteau ,  qui ,  par  recon- 
étoit  venu  secrètement  nous  avertir 
que  nous  courions.  Il  nous  dit  que 
lois  les  chemins  étoient  occupés  par  un  bon 
de  ses  compatriotes,  que  les  autres  de- 
eotrer  dans  la  bourgade  lorsqu'on  y  se- 
nit  ploogé  dans  le  sommeil,  qu'ils  comp- 
8*en  rendre  les  maîtres  et  nous  massa- 


Ssr  cela,  Je  fis  appeler  le  plus  jeune  des  en- 
bm  du  capitaine  :  «  Guandari,  lui  dis-je  (  c'est 
«m  Don),  il  faut  aller  à  l'instant  [à  Gaaruruti 
pov  infonner  ton  père  de  ce  qui  se  passe  ; 
taw-moi  celte  marque  de  ton  amitié,  n 
Après  quelques  difficultés  qu'il  fit  sur  ce  qu'il 
ëoil  à  pifd  et  que  les  chemins  étoient  trop 
kia  gardés,  il  sortit  de  la  cabane,  puis  reve- 
nit  Qo  moment  après  :  k  J'ai  trouvé  un  che- 
nl,  me  dit-il ,  je  pars.  »  Il  ne  manqua  pas 
ièlre  arrêté  par  les  Indiens  de  Gaysa ,  qui 
girdoient  les  passages  et  qui  lui  demandèrent 
■  je  le  soivois  ;  mais  ayant  reçu  réponse  que 
fdois  resté  à  Garapari,  ils  le  laissèrent  passer. 

Goandari  n'employa  guère  que  deux  heures 
d  demie  à  faire  les  six  lieues  qu'il  y  a  jusqu'à 
Ciaranili.  Son  arrivée  mit  toute  la  bourgade 
et  alarme  ^  on  crioit  de  toutes  parts  :  Guan- 
éârimiy  Guandari  ou,  c'est-à-dire  :  Guandari 
cit  arrivé.  Son  père ,  qui  s'éloit  réveillé  à  ce 
II. 


bruit,  voyant  son  fils  entrer  dans  la  cabane  où 
il  éloil  couché,  loi  demanda  d'abord  si  les 
pères  avoient  été  tués.  Guandari  répondit 
qu'il  les  avont  laissés  en  vie ,  mais  qu'il  ne 
savoit  pas  ce  qu'il  leur  étoit  arrivé  depuis  son 
départ.  Il  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qui  se 
passoil  en  son  absence.  Ge  vieux  capitaine  sort 
à  l'instant  de  son  hamac ,  demande  son  cheval 
et  part  avec  les  plus  considérables  de  la  bour- 
gade. 

Gependant,  peu  après  le  coucher  de  la  lune, 
quatorze  des  principaux  de  Gaysa  et  quelques 
Indiens  de  Sinandili  entrèrent  dans  Garapari; 
ils  parcoururent  toutes  les  cabanes  et  prirent 
ce  qu'ils  y  trouvèrent  à  notre  usage;  mais  ils 
n'osèrent  pas  entrer  dans  celle  du  capitaine, 
ainsi  que  je  l'a  vois  prévu.  Vers  les  trois  heu- 
res du  matin,  l'un  d'eux  vint  m'y  chercher 
pour  m'inviter,  de  la  part  de  ses  compagnons, 
à  les  aller  trouver  au  milieu  de  la  place  où  ils 
étoient.  Je  me  disposois  à  les  suivre  ;  mais  les 
pères  Pons  et  Lizardi ,  de  même  que  les  trois 
Indiens  qui  étoient  avec  nous,  m'en  détournè- 
rent. 

Sur  les  cinq  heures,  vint  un  second  messa- 
ger avec  la  même  invitation.  Pour  cette  fois- 
là,  ce  fut  vainement  qu'on  voulut  m'arrêter  ;  je 
sortis  de  la  cabane  et  j'allai  droit  à  ces  barba- 
res. Ils  fonnoient  un  cercle  autour  du  feu  ;  et 
comme  aucun  d'eux  ne  se  remuait  pour  me 
faire  place,  je  m'approchai  du  capitaine,  et 
prenant  par  les  épaules  celui  qui  étoit  assis  à 
sa  droite  :  «  Lève-toi ,  lui  dis-je ,  afin  que  je 
sache  ce  que  ton  capitaine  veut  me  dire.  »  Il 
obéit,  et  je  pris  sa  place.  Ils  étoient  tous  bien 
armés,  leurs  arcs  et  leurs  flèches  à  la  main  et 
tenant  la  lance  haute.  «  J'ai  soupçonné,  me  dit 
le  capitaine,  que  ton  dessein  étoit  de  t'en  re- 
tourner sans  nous  rien  donner  de  ce  que  tu  nous 
as  apporté  ;  c'est  pourquoi  je  suis  parti  pendant 
la  nuit  afln  d'être  ici  de  grand  malin  et  de 
pouvoir  l'entretenir.  —  Je  ne  te  crois  pas,  lui 
répondis-je  ;  car  pourquoi  tes  soldats  se  sont- 
ils  emparés  de  tous  les  chemins  par  où  je  pou- 
vois  passer  ?  pourquoi  onl>ils  volé  nos  mules? 
pourquoi  es-tu  si  bien  armé  ?  Je  connois  tes 
artifices,  n'espère  pas  me  tromper.  » 

Le  capitaine,  sans  répondre  à  mes  questions, 
(Ut  assez  effronté  pour  me  demander  dans  quel 
endroit  j'avois  mis  mon  petit  bagage.  Je  lui 
répondis  que  les  Indiens  de  Garapari  l'avoient 
si  bien  caché  dans  la  forêt,  ce  qui  éloit  vrai  en 
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purlie,  (Jti©  toulos  Imn  recherches  seroicnl 
inutiles.  Il  me  fil  denouvHIea  instances,  en  me 
pressant  de  leur  en  distribuer  au  moins  quel- 
que chose.  Je  persisilai  k  leur  dire  que  je  ne 
leur  donnerois  rien  avant  Tarriv^'e  du  capi- 
tnîne,  que  s'il*  ne  vouloient  pas  ratlendrc,  ïh 
pou  voient  s'en  retourner. 

A  ceB  mots,  je  les  vis  qui  tr<>pigiioienl  de 
rage;  mais  au  m(^me  mcMuent  parut  le  fils  ûlué 
du  capitaine ,  nommé  Guayamba  -,  je  me  levai 
brusquement  et  je  lui  demandai  de»  nouvelles 
de  8on  père,  h  Le  voici  qui  arrive,  *>  me  dil-il. 
Je  le  suivis  jusqu'à  sa  cabane,  où  il  dcscendii: 
de  ehcval  iout  trempé  de  sueur,  et  je  me  retirai 
dans  la  cabane  de  son  père,  leqiîcl  arriva  pres- 
que aussitôt  que  sou  f\h.  Il  étoilaccomijagnè 
des  quaire  capitaines  de  Caaruruti ,  du  capi- 
taine de  Reriti ,  de  ses  Indiens  et  de  plusieurs 
aulres  Indiens  des  deux  bourgades,  tous  bien 
armés.  Il  alla  droit  à  la  place,  la  lance  à  la 
main  ,  et  jetant  un  regard  terrible  sur  les  In- 
diens de  Caysa  :  «  Où  sont  ceux ,  s'écrin-t-il, 
qui  veuîenl  tuer  les  pères  ?  (Juoi!  venir  chez 
moi  pour  commeltre  un  pareil  atlrniatJ»  Et 
en  achevant  ces  paroles ,  il  les  désarma  tous. 
Il  alla  ensuite  dans  sa  cabane,  d'où  il  m'or- 
donna de  ne  poiûl  sortir,  et  ayant  un  peu  re- 
pris haleine,  il  relourna  dans  la  place  |j!u8  fu- 
rieuï  qu'auparavant.  Les  Indiens  du  Caysa 
songèrent  h  la  retraite  sans  oser  demander 
leurs  armes  au  capitaine:  ils  les  demandèrent 
à  son  Ûls,  qui  les  leur  rendit  à  Finsu  de  son 
père,  et  ils  se  retirèrent  bien  confus  d'avoir 
manqué  leur  coup . 

On  pourroît  s'imaginer  que  le  zélé  de  ces 
Indiens  ft  pn-ndre  noire  défense  éloil  un  heu- 
reux préjugé  de  leurs  dispositions  is  embrasser 
le  rliristianisme,  mais  ce  seroil  mal  connoftre 
ropiniâtreté  de  leur  caractère.  Ils  regardoient 
Pcnlreprise  de  eeu\  de  Caysa  comme  une  insu  Ile 
personnelle  qui  leur  étoit  faite,  etrardeurqulla 
firent  paroJtre  étoit  bien  plulôt  relTct  de  leur 
fessen liment  que  d'un  vérilabte  attachement 
pour  nous.  Aussi  leurs  oreilles,  el  encore  plu» 
leurs  cœurs,  n  eu  furent-ils  pas  moins  fermés 
aux  véritt^sdu  saiul  que  nous  leur  annoncions. 

Comme  leur  conversion  étoit  tu  nique  fin  de 
nos  travaux  et  des  périls  auxquels  nous  nous 
exposions,  et  que  nous  ne  voyions  nulle  espé- 
rance de  fléchir  la  dureté  de  leurs  cœurs,  nous 
nous  retirâmes  ô  \i\  vallée  des  Salines,  où  il  y 
a  une  peuplade  dlndicns  convertis  cl  une 


MISSIONS  D^AMÉRIQITE. 

église  sous  le  litre  de  l'Immaculée 
C  etoïl  la  saison  des  pluies,  et  nous  y 
rames  tout  le  temps  qu'elles  durèrent. 
reçûmes  de  fréquens  avis  que  les  i 
avoient  pris  la  ré  solution  de  nous  foire 
si  la  fantaisie  nous  prenoit  de  renlr 
leurs  bourgades. 

Nonobstant  ces  menaces  y  dès  que  le 
furent  cessées  *  nous  fîmes*  une  nouve 
lative  du  côté  d'Itau.  Quand  nous  îùm 
quart  de  lieue  de  la  bourgade,  je  pni 
vans,  et  comme  celte  bourgade  est  «i 
bord  de  la  forêt,  je  me  trouvai  au  milîi 
place  ou  éloien!  ces  infidèles  sansqu'ilt 
sent  aperçu.  Il  m'est  revenu  de  pltisii 
droits,  leur  dis-je ,  que  vous  aviez  pri 
solution  de  me  tuer,  moi  et  mes  compi 
Je  viens  m'informer  de  vous-mêmes 
vrai  que  vous  ayez  con4;u  un  si  cruel 
conire  des  gens  qui  vous  aiment  tend 
et  qui  veulent  vous  procurer  le  plui 
bonheur.  Ils  furent  tellement  étonnôi 
voir  qu'ils  ne  purent  faire  aucune  n 
Leur  surprise  fut  bien  plus  grande  qt 
virent  approcher  mes  deux  compagne 
ne  concevoient  pas  comment,  après  1 
qu'ils  nous  a  voient  fait  donner,  noui 
assez  hardis  pour  nous  remettre 
mains. 

Le  capitaine,  qui  étoit  absent  de 
de,  arriva  un  moment  après,  et  j'allai  te 
dans  sa  cabane.  11  me  reçut  assez  bien 
quand  je  lui  parlai  du  dessein  que  j*flfi 
1er  phiB  avant  ei  de  passer  aux  aulres  I 
des,  il  nie  répondit  qu'absolument  il  m 
permeliroil  pas.  Lui  ayant  répliqué  qiMl 
à  parler  aux  capitaines  de  Chiriieo,  de 
lera  et  de  fiaaruruti,  il  me  dii  qu'il  al 
faire  avertir  de  se  rendre  à  sa  boi^KK 
deux  premiers  vinrent  eïTeclivemenl,  i 
troisième  refusa  de  nous  voir.  A  peine 
ouvert  la  bouche  pour  les  entretenir  d( 
mission  qu'ils  me  conpcrent  la  parole 
dirent  de  n'y  pas  penser  ^  qu'ils  étoienl 
minés  û  ne  nous  pas  entendre  sur  unpai 
jet  ;  que  l'entrée  sur  leurs  terres  nousél 
solument  fermée;  que  nous  eussions  â  ( 
tir  le  lendemain  au  plus  tard  et  à  ret 
d'où  nous  venions  ;  c>sl  h  quoi  il  fallulj 
résoudre.  Le  seul  fruil  que  j'ai  n 
me  dédommage  do  toutes  mes  peîi 
d'avoir  eu  le  temps  d'iosUutre  la  remm 
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de  «s  infidèles,  qui  étoit  attaquée  d'une  mala- 
die morteUe,  et  de  lui  avoir  conféré  le  baptême 
ipi^efle  me  demanda  instamment  un  moment 
iranl  sa  mort. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  la  vallée  des 
Salines,  nous  apprîmes  Tarrivée  du  révérend 
père  provincial .  auquel  nous  rendîmes  un 
(Doopte  exact  de  toutes  nos  démarches  auprès 
des  Cbiriguanes.  Il  Jugea  qu'il  falloit  aban- 
doQoer  à  la  malignité  de  son  cœur  une  nation 
si  pea  traitable  et  si  fort  endurcie  dans  son  in- 
idtlilé.  Dans  la  vue  de  nous  occuper  plus  uli- 
knent,  il  m'appliqua  aux  missions  qui  dépen- 
dait da  collège  de  Tarija  ^  il  donna  au  père 
FoBS  le  soin  de  la  peuplade  de  Notre-Dame- 
fr Rosaire,  et  celle  de  la  Conception,  dans  la 
iallée  des  Salines,  fût  confiée  au  père  Lizardi  : 
c'est  ce  qui  lui  procura  une  mort  glorieuse, 
qn^il  avait  cherchée  inutilement  parmi  les  Chi- 


Les  mfldèles  d'Ingré  avoient  formé  depuis 
dn  temps  le  projet  de  détruire  cette  peuplade 
cfcièlieone.  Ils  traversèrent  leurs  épaisses  fo- 
Ms  et  t'en  approchèrent  peu  &  peu  sans  qu'on 
pit  en  avoir  connoissance.  Le  16  mai  de  celte 
anée  1735,  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais, 
il  entrèrent  tout-à-coup  dans  la  peuplade. 
Lemèophytes,  qui  n'étoientpasen  assez  grand 
iombre  pour  leur  résister,  prirent  la  fuite.  Ces 
M»ret  coururent  aussitôt  à  l'église,  où  le 
■imonnaire  commençoil  la  messe;  ilsTarra- 
cbèrentde  l'autel,  déchirèrent  ses  habits  sacer- 
dotaux, pillèrent  les  vases  sacrés,  les  ornemens 
et  Ions  les  meubles  de  sa  pauvre  cabane,  dont 
fatan  été  l'architecte ,  et  l'emmenèrent  avec 
eai.  A  une  lieue  de  la  peuplade,  ils  le  mirent 
Int  nu,  l'attachèrent  à  un  rocher  et  décochè- 
Rat  trente-deux  flèches ,  dont  une  lui  perça  le 
eœor. 

Pètois  uni  avec  ce  zélé  missionnaire  par  les 
hm  de  la  plus  étroite  amitié  :  il  étoit  le  com- 
pagooo  inséparable  de  mes  voyages.  Les  petits 
BNObles,  dont  je  me  sers  actuellement,  nous 
éloient  communs ,  et  ils  éloient  également  à 
m  usage  :  ainsi  je  les  regarde  comme  autant 
de  précieuses  reliques.  Les  débris  de  sa  peu- 
phde  et  ses  cherl  néophytes  ont  été  transportés 
aax  environs  de  Tarija,  où  ils  seront  à  couvert 
delà  furear  des  cruels  Chiriguanes. 

Cesl  inutilement  qu'on  s'est  employé  jus- 
^'ici  à  inspirer  des  senlimens  de  religion  et 
d*huraanité  à  ces  barbares.  Il  y  a  plus  de  | 
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deux  cents  ans  que  de  fervens  missionnaires, 
brûlant  de  zèle  pour  leur  conversion  et  s'y 
employant  avec  une  charité  infatigable,  les 
quittèrent  sans  avoir  pu  retirer  aucun  fruit  de 
leurs  travaux.  Saint  François  de  Solano  n'é- 
pargna ni  soins  ni  fatigues  pour  amollir  cet 
coeurs  inflexibles  sans  avoir  pu  y  réussir.  Un 
d'eux  me  dit  un  jour  :  Tu  te  donnes  bien  des 
peines  inutiles,  et  fermant  la  main  :  Les  In- 
diens, ajouta-t-il,  ont  le  cœur  fermé  comme 
mon  poing.  — Tu  te  trompes,  répliquai-je,  et 
tu  n'en  dis  pas  assez  :  leur  cœur  est  plus  dur 
que  la  pierre.  —  Ni  plus  ni  moins,  me  répon- 
dit-il, mais  en  même  temps  ils  sont  plus  adroits 
et  plus  rusés  que  tu  ne  penses.  Il  n'y  a  point 
d'homme,  quelque  fln  qu'il  soit,  qu'ils  ne  trom- 
pent, à  moins  qu'il  ne  soit  bien  sur  ses  gardes. 

C'est  en  partie  cette  mauvaise  subtilité  de 
leur  esprit  qui  met  obstacle  à  leur  conversion. 
Ils  sont  naturellement  gais,  pleins  de  feu,  en- 
clins à  la  plaisanterie ,  et  leurs  bons  mots  ne 
laissent  pas  d'avoir  leur  sel  ;  lâches  pour  l'or- 
dinaire quand  ils  trouvent  de  la  résistance , 
mais  insolens  jusqu'à  l'excès  lorsqu'ils  s'aper- 
çoivent qu'on  les  craint.  J'eus  bientôt  appro- 
fondi leur  caractère,  et  c'est  pourquoi  souvent 
je  les  Irailois  avec  hauteur  et  leur  parlois  en 
matlre. 

Leurs  bourgades  sont  toutes  disposées  en 
forme  de  cercle  et  la  place  en  est  le  centre.  Us 
sont  fort  sujets  à  s'enivrer  d'une  liqueur  très- 
forte  que  font  leurs  femmes  et  ils  ne  recon- 
noissent  aucune  divinité.  Lorsqu'ils  sont  chez 
eux,  ils  vont  d'ordinaire  tout  nus  :  ils  ont  pour- 
tant des  culottes  de  cuir,  mais  le  plus  souvent 
ils  les  portent  sous  le  bras.  Quand  ils  voyagent, 
ils  se  mettent  un  collet  de  cuir  pour  se  garantir 
des  épines  dont  leurs  forêts  sont  remplies. 

Leurs  femmes  ne  se  couvrent  que  de  quel- 
ques vieux  haillons  qui  leur  pendent  depuis 
la  ceinture  jusqu'aux  genoux;  elles  portent 
les  cheveux  longs  et  bien  peignés  ^  au-dessus 
de  la  tète ,  elles  se  font  avec  leurs  cheveux 
une  espèce  de  couronne  qui  a  assez  bon  air. 
Elles  se  peignent  d'ordinaire  le  visage  d'un 
rouge  couleur  de  feu,  et  tout  le  reste  du  corps 
lorsqu'il  y  a  quelque  fête  où  l'on  doit  s'enivrer. 
Les  hommes  se  contentent  de  se  tracer  sur  le 
visage  quelques  lignes  de  la  même  couleur, 
auxquelles  ils  ajoutent  quelques  gros  traits 
noirs.  Quand  ils  sont  peints  de  la  sorte,  hom- 
mes et  femmes  ont  un  air  effroyable.  Les 
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hommes  «e  percent  la  lévrc  infùrieure  el  ils 
y  attachent  un  pelit  cylindre  d'élaio  ou  d'ar- 
gent ou  do  ré«inc  transparente.  Ce  pr(' tendu 
ornement  s^ippellc  iembeta. 

Les  garrons  et  les  filles ,  jusqu'à  Tâgo  de 
douze  ans,  n*ont  pas  le  moindre  vôteraent  : 
c'est  une  coutume  f;ènéralemenl  claLlie  parmi 
lous  cet  infidèles  de  FArnèriquo  méridionale. 
Leurs  armes  sonl  la  lance.  Tare  cl  le*  (lèches. 
Les  femmes  y  sont  du  moins  aussi  rusées  que 
\t%  hommei^  et  ont  une  égale  aversion  pour  le 
christianisme.  Ce  qui  m'a  forl  surpris,  c'est 
que,  dans  la  licence  où  ïH  vivent ,  je  n'ai  ja- 
mais remarqué  qu'il  échappai  à  aucun  homme 
la  moindre  action  indécente  à  Tégard  des  fem- 
me», et  jamais  je  n'ai  ouTi  sortir  de  leur  bouche 
aucune  parole  tant  soit  peu  déshonnéte. 

Leurs  mariages,  si  l'on  peut  leur  donner  ce 
nom,  n'ont  rien  de  stable.  Un  mari  quitte 
sa  femme  quand  il  lui  plaît  :  de  là  vient  qu  il» 
onl  des  enfans  presque  dans  toutes  les  hour- 
gades.  Dans  Tune  ils  se  marient  pour  deux 
ans,  et  ils  vont  ensuile  se  remarier  dans  une 
autre.  C'est  pourquoi  je  leur  disois  quelquefois 
qu'ils  rcsscmbloienl  à  leur»  perroquets,  qui 
font  leurs  nids  une  année  dans  un  bois  et  Tan- 
née  suivante  dans  un  autre. 

Ce  prétendu  mariage  se  fait  sans  beaucoup 
de  façon.  Lorsqu^un  Indien  recherche  une  In- 
dienne pour  sa  femme,  il  lâche  de  gagner  ses 
bonne»  grâces  en  la  régalant  pendant  quelque 
lemps  des  fruits  de  sa  moisson  et  du  gibier  qu'il 
prend  â  la  chasse  *,  aprùs  quoi  il  met  â  sa  porte 
un  faisceau  de  bois  :  si  elle  le  retire  et  le  place 
dans  sa  cabane,  le  mariage  esl  conclu  ;  si  die 
le  laisse  A  la  porte,  il  doit  prendre  son  parti  et 
chasser  pour  une  autre. 

Ils  n'ont  point  d'autres  médecins  qu'un  ou 
deux  des  plus  anciens  de  la  bourgade  :  toute 
la  science  de  ces  prétendus  médecins  consiste 
à  sou  nier  autour  du  malade  pour  en  chasser 
la  maladie.  Quand  je  sortis  la  première  fois  de 
Caysa,  je  laissai  malade  la  (llle  d'un  des  deux 
capitaines^  lorsque  je  revins  peu  après,  je  la 
trouvai  guérie.  Ayant  eu  alors  quekiues  accès 
de  fièvre,  sa  mère  m'exhorta  fort  à  me  faire 
.Houlller  par  leur  nuîdecin.  Comme  elle  vil  que 
Je  me  moquois  de  sa  folle  crédulité  :  Ecoule  , 
me  dit-elle,  ma  fille  èloit  bien  malade  quand 
tu  nous  quittas  ;  tu  la  trouves  ert  parfaite  santé 
à  ton  retour  :  comment  s' est-elle  guérie.?*  c'est 
uniquement  en  se  faisant  soufllcr. 
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Lorsqu'une  fille  a  atteint  un  certain  âge,  on 
Foblige  de  demeurer  dans  son  hamac,  qu'on 
suspend  au  haut  du  toit  de  la  cabane  ;  le  se- 
cond mois,  on  baisse  le  liamac  jusqu'au  milieu, 
et  Je  troisième  mois,  de  vieilles  femmes  entrent 
dans  la  cabane  armées  de  bâtons  ;  elles  cou- 
rent de  tous  côtés  en  frappant  tout  ce  qu'elles 
rencontrent  et  poursuivant,  à  ce  qu'elles  di-^| 
sent,  la  coideuvre  qui  a  pi(juc  ta  fille  jusqu^â^ 
ce  ([ue  Tune  d'elles  mette  fin  à  ce  manège  en 
disant  qu'elle  a  lue  la  couleuvre.  fl 

Quand  une  femme  a  mis  un  enfant  au  monde,™ 
c'est  l'usage  que  son  mari  observe  durant  Iroi* 
ou  quatre  jours  un  jeune  si  rigoureux  qu'il  ne 
lui  est  pas  même  permis  de  boire.  Un  Indien 
de  bonne  volonté  m'aidoil  à  construire  ma  ca- 
bane lorsque  j'élois  à  Caysa;  il  disparut  pen- 
dant deux  jours  :  le  troisième  jour,  je  le  ren- 
contrai avec  un  visage  hâve  et  tout  défait,  u  D'où 
te  vient  celte  pâleur,  lui  dis-je,  et  pourquoi  ne 
viens-tu  plus  m'aidera  Tordinaire? — Je  jeune,!» 
me  répondit-il.  Sa  réponse  m'élonna  forl^ 
mais  je  fus  bien  plus  surpris  lorsffuc,  lui  en 
ayant  demandé  la  raison,  il  me  dit  qu'il  jeû- 
noit  parce  que  sa  femme  étoil  en  couches.  Je 
lui  fiii  sentir  sa  bêtise  et  lui  ordonnai  d'aller 
prendre  â  l'heure  méine.de  la  nourriture.  «  Si  ta 
femme  est  en  couches,  lui  ajoutai-jc,  c'est  à  elle 
à  jeûner  et  non  pas  à  toi,  )i  II  goùla  cette  rai- 
son et  vint  peu  après  travailler  comme  îl  faiftoii 
auparavant. 

Ils  n  abandonnent  point  leurs  morts  comi 
d'autres  barbares.  Quand  quelqu'un  de  leur 
famille  est  décédé,  ils  le  mcllenl  dans  un  pol 
de  terre  proportionné  i\  la  grandeur  du  cada- 
vre et  l'en  terrent  dans  leurs  propres  cabanes, 
C'est  pourquoi  tout  autour  de  chaque  cabane^ 
on  voil  la  terre  élevée  en  eapècc  de  talus,  selon 
le  nombre  de  pots  de  terre  qui  y  sont  enterrés. 

Le*  femmes  pleurent  les  morts  trois  fois  h 
jour ,  dès  le  malin ,  k  midi  el  vers  le  soir.  Cetli 
cérémonie  dure  plusieurs  mois  et  aulant  qu'i 
leur  plaît.  Cette  sorte  de  deuil  commence  même 
aussitôt  qu'ils  jugent  que  la  maladie  est  dan- 
gereuse ;  trois  ou  quatre  femmes  environnent 
le  hamac  du  malade  avec  des  cris  et  des  hur- 
lemens  effroyables,  cl  cela  dure  quelquefois 
quinze  jours  de  suite.  Le  malade  aime  micui: 
qu\>n  lui  rompe  la  tète  que  de  urètre  pas 
de  la  sorte;  car  si  l'on  manquoit  à  celle  céré- 
monie, ce  scroil  un  signe  infaillible  qu'il  n'csl 
pas  aimé. 
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Ib  croient  Timmorlalilé  de  TAme,  mais  sans 
savoir  ce  qu'elle  devient  pour  la  suite;  ils  s'ima- 
gineol  qu^au  sortir  du  corps ,  elle  est  errante 
dans  les  broussailles  des  bois  qui  sont  autour 
de  leurs  bourgades;  ils  vont  la  chercher  tous 
les  matins  ;  lassés  de  la  chercher  inutilement, 
ib  rabâDdoonent. 

Ib  doivent  avoir  quelque  idée  de  la  métem- 
psycose ,  car  m'entretenant  un  jour  avec  une 
Indienne,  qui  avoit  laissé  sa  fille  dans  une  bour- 
lade  voisine ,  elle  fut  effrayée  de  voir  passer 
OB  renard  prés  de  nous  :  Ne  seroit-ce  point, 
ne  dit-elle,  TAme  de  ma  fille  qui  seroit  morte? 

Us  tirent  un  mauvais  augure  du  chant  de 
certains  oiseaux ,  d'un  surtout  qui  est  de  cou- 
kor  cendrée ,  et  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un 
•oîneau ,  nommé  chochos  :  s'ils  se  mettent  en 
W|rage  et  qu'ils  l'entendent  chanter,  ils  ne  vont 
pas  plus  loin  et  retournent  à  l'instant  chez  eux. 
le  ne  souviens  que,  conférant  un  jour  avec  les 
capitaines  de  trois  bourgades  et  un  grand  nom- 
bre dlndiens ,  un  de  ces  chochos  se  mit  à 
cfaaiiler  dans  le  bois  voisin  \  ils  demeurèrent 
interdits  et  saisis  de  frayeur,  et  la  conversa- 
tioB  cessa  sur  Theure. 

Do  reste,  les  magiciens  et  les  sorciers,  qui 
int  fortune  chez  d'autres  sauvages,  sont  parmi 
on  en  exécration ,  et  ils  les  regardent  comme 
ëes  pestes  publiques.  Trois  ou  quatre  mois 
aiant  c|ue  je  vinsse  à  Gaysa,  ils  y  avoient  brûlé 
fifo  quatre  Indiens  de  Sinanditi ,  sur  le  simple 
soupçon  que  le  fils  d'un  capitaine  étoit  mort 
pir  les  maléfices  qu'ils  avoient  jeté  sur  lui. 
Lorsqo^ils  voient  qu'une  maladie  traîne  en  lon- 
gaeur  et  que  les  soufileurs  ne  la  guérissent 
point,  ils  ne  manquent  pas  de  dire  que  le  ma- 
lide  est  ensorcelé. 

Je  ne  finirois  point,  mon  révérend  père,  si 
Je  vous  faisais  le  détail  de  toutes  les  supersti- 
tioDs  ridicules  qui  régnent  parmi  ces  pauvres 
infidèles  dont  le  démon  s'est  rendu  absolu- 
■eot  le  maître.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  puisse 
jiaais  les  en  désabuser,  à  moins  que  Dieu  ne 
jeUesareux  les  regards  de  sa  grande  miséri- 
corde. Souvenez-vous  toujours  de  moi  dans  vos 
tttnts  sacrifices ,  en  la  participation  desquels 
]e sois  avec  respect,  etc. 
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Des  pères  jésuites  de  la  province  du  Paraguay  parmi  les  In- 
diens appelés  Chiquiles ,  et  de  celles  qu'ils  ont  établies  sur 
les  rivières  de  Parana  et  Uruguay  dans  le  même  continent; 
tiré  d'un  Mémoire  espagnol  envoyé  i  sa  mi^jeslé  catholique 
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Les  Chiquites  ',  ainsi  nommés  par  les  Espa- 
gnols du  Paraguay ,  qui  en  ont  fait  la  décou- 
verte, sont  entre  le  16*  degré  de  latitude  australe 
et  le  tropique  du  Capricorne  ;  ils  ont  à  l'occident 
la  ville  de  Saint-Laurent  et  la  province  de 
Sainte-Croix-de-Ia-Sierra,  et  s'étendent  vers 
l'orient  environ  cent  cinquante  lieues  jusqu'à 
la  rivière  Paraguay  ;  au  nord,  cette  nation  est 
terminée  par  les  montagnes  des  Tapacures,  qui 
la  séparent  de  celles  des  Moxes-,  au  sud ,  elle 
confine  avec  l'ancienne  ville  de  Sainte-Croix. 

Le  pays  a  environ  cent  lieues  du  nord  au 
sud  ;  son  terrain  est  montagneux,  il  abonde  en 
miel  ^  on  y  trouve  des  cerfs,  des  bufiles ,  des  ti- 
gres, des  lions,  des  ours  et  d'autres  bêtes  sem- 
blables ;  les  pluies  et  les  ruisseaux  forment  de 
grandes  mares  où  se  trouvent  des  crocodiles  et 
certaines  espèces  de  poissons.  Dans  la  saison 
des  pluies  le  pays  est  tout  inondé,  alors  tout  com- 
merce cesse  entre  les  habitations.  Comme  du- 
rant l'hiver  le  plat  pays  est  tout  couvert  de  mé- 
chantes herbes ,  ces  Indiens  labourent  les  col- 
lines et  ils  y  ont  d'ordinaire  une  bonne  récolte 
de  maïs,  de  racines  d'yuca ,  de  manioc,  dont 
ils  font  de  la  cassave  qui  leur  sert  de  pain ,  de 
patates,  de  légumes  et  de  divers  autres  fruiU. 

Le  dérangement  des  saisons  et  la  chaleur 
excessive  du  climat  y  causent  beaucoup  de  ma- 
ladies et  souvent  même  la  peste ,  qui  enlève 
beaucoup  de  monde.  Ces  peuples  sont  d'ailleurs 
si  grossiers  qu'ils  ignorent  jusqu'aux  moyens 
de  se  précautionner  contre  les  injures  de  l'air. 
Ils  ne  connoissent  que  deux  manières  de  se 
faire  traiter  dans  leurs  maladies  :  la  première 
est  de  faire  sucer  la  partie  où  ils  sentent  de  la 
douleur  par  des  gens  que  les  Espagnols  ont 
appelés  pour  cette  raison  chupadores.  Cet  em- 
ploi est  exercé  par  les  caciques ,  qui  sont  les 
principaux  de  la  nation  et  qui  par  là  se  don- 
nent une  grande  autorité  sur  Tespritdeces  peu- 
ples. Leur  coutume  est  de  faire  diverses  ques- 

•  Chiquilos. 


ïSi  MISSTO?rS  D  AIVÎÉRÎQUE: 

lions  au  malade.  Où  «entOT-voiisde  la  douleur, 
luidemandunl-its?t<  En  iiuellîeo  eies-V(HJ8  allù 
immédiatement  avant  votre  maladie  P  N'avcz- 
voijK  pas  répandu  la  thica  ?  (C'est  une  liqueur 
enivrante doBl  ils  font  grand  cas.)  N'avez-vou» 
pas  jeté  de  la  chair  de  cerr  au  quelque  morceau 
de  torlue  ?>>Sile  malade  avoue  quelqu'une  de 
ces  choses  :  «  Jutitemeiil,  re(>rend  le  luédecui, 
voilà  ce  qui  vous  tuc^  Tâme  du  cerf  ou  de  la 
tortue  C5t  entrée  dans  votre  corps  pour  se  ven- 
ger de  Toutra^'e  que  vous  lui  avez  fait.  wLe  mé- 
decin 8UCC  ensuite  la  partiç  mal  aiïeclée^  cl 
au  bout  de  quelque  temps  il  jette  par  la  bouche 
upc  matière  noire  :  h  Yoilè,  dit-il,  le  venin  que 
j'ai  tiré  de  votre  corps,  v 

Le  second  remède  auquel  ils  ont  recours  est 
plus  conrorme  à  leurs  mœurs  barbares.  Ils 
(uent  les  femmes  indiennes  qu'ils  s'imaj^inent 
èlre  la  cause  de  leur  mal ,  et  oITrant  ainsi  par 
avance  celte  espèce  de  tribut  à  la  morl ,  ils  se 
persuadeol  qu'ils  sontcxemptji  de  le  payer  pour 
eu\-niîymcs.  Comme  leur  inlcMigence  est  fort 
bornée  et  que  leur  esprit  ne  va  guère  phJs  loin 
que  leurs  sens ,  ils  n'attribuent  toutes  leurs 
maladies  qu'aux  causes  extérieure*,  n*ayant 
aucune  idée  des  principes  inlerne»  qui  allèrent 
la  santé. 

Ils  ont  la  plupart  la  taille  belle  cl  grande j 
le  visage  un  peu  long.  Quand  ils  ont  atteint 
rage  de  vingt  ans,  ils  laissent  croître  leurs 
cheveux  ;  ils  vont  presque  loul  nu;  ils  laissent 
pendre  négligemment  sur  leurs  épaules  un  pa- 
quet de  queues  de  singe  et  de  plumes  d'oiseaux 
qu'ils  onl  tués  à  la  chasse,  afin  de  faire  voir 
par  là  leur  habileté  à  lirer  de  Tare  ^  ils  se  per- 
cent les  oreilles  et  la  lèvre  inférieure,  où  ils 
attachent  une  pièce  d'êlain  ]  ils  se  servent  en- 
core de  chapeaux  de  plumes  assez  agréables 
par  la  diversité  des  couleurs.  Les  seul»  ca- 
ciques ont  des  chcmisotles.  Les  femmes  por- 
tent une  espèce  de  lablior  qui  s'appelle  dans 
leur  langue  lypoy. 

On  no  voit  parmi  eux  aucune  forme  de  police 
ni  de  gouvernement  -,  cependant  dans  leurs  as- 
semblées ils  suivent  les  avis  des  anciens  el  des 
caciques.  Le  pouvoir  de  ces  derniers  ne  se  Irans- 
mct  point  ti  leurs  enfans  ;  ils  doivent  raequérir 
par  leur  valeur  et  [>ar  leur  mérite.  Il»  passent 
jKuir  braves  quand  ils  ont  blessé  leur  ennemi 
ou  qu'ils  Tonl  fait  prisonnier.  Ils  n'ont  souvent 
d'autre  raison  de  se  faire  la  guerre  que  Tenvie 
d'avoir  «[uelciues  ferrcmens  ou  de  se  rendre  les 


maîtres  des  autres ,  à  quoi  ils  «ont  portés  par 
leur  naturel  fier  el  hautain.  Du  reste,  il»  trai- 
tent fort  bien  leurs  prisonniers,  et  souvent  tli 
les  marienl  à  leurs  filles. 

Bien  que  la  polygamie  ne  soit  pas  permise 
au  peuple,  les  caciques  peuvent  avoir  deu\oi^| 
Irois  femmes.  Comme  le  rang  qu'il»  tiennent 
les  oblige  à  donner  souvent  la  chîca*  et  que 
ce  sont  les  femmes  qui  l'apprêtent,  une  »cule 
ne  sufliroit  pas  à  cette  fonction.  On  ne  prend 
aucun  soin  de  Féducation  des  enfans,  cl  on  ne 
leur  inspire  aucun  respect  pour  leurs  parent  ffl 
ainsi  abandonnés  ù  eux-mêmes ,  ils  no  «uivenl" 
que  leur  caprice  et  ils  s'accouiumenl  À  vivre 
dans  une  indépendance  absolue. 

Leurs  cabanes  sont  de  paille ,  faites  en  fornia 
de  four  \  la  porte  en  est  si  petite  et  si  ba»se 
qu'ils  ne  peuvent  s'y  glisser  qu'en  se  traînant 
sur  le  ventre:  c'est  ce  qui  les  a  fait  nommer 
Chiquites  par  les  Espagnols ,  comme  qui  diroit 
peuples  rapetmés.  Ils  en  usent  ainsi,  à  cequ'iU 
disent,  aOn  de  se  meltro  â  couvert  des  mo»- j 
quiles,  dont  on  est  fort  incommodé  durant  l«fl 
ten»p8  des  pluies,  ^ 

Ils  ont  pourtant  de  grande»  maisons,  cous-» 
truites  de  branches  d'arbres ,  où  logent  Ie« 
garçons  qui  ont  quatorze  à  quinze  ans,  car  à  cet 
âge  ils  ne  peuvent  plus  demeurer  dans  la  cabajiê 
de  leur  père.  C'est  dans  ces  mêmes  maisons 
qu'ils  reçoivent  leurs  hôtes  el  qu'ils  les  régalent 
en  leur  donnant  la  chîca.  Ces  sortes  de  fesltoi^ 
qui  durent  d'ordinaire  trois  jours  et  trois  nuits, 
se  passent  à  boire ,  à  manger  et  à  danser.  C'est  j 
à  qui  boira  le  plus  de  la  chîca ,  dont  il»  s'en^^fl 
ivrent  jusqu'à  devenir  furieux  ;  alors  ils  se  jet-»™ 
tent  sur  ceux  dont  ils  croient  avoir  reçu  quelque 
a  (front,  el  il  arrive  souvent  que  ces  sortes  de 
jouissances  se  terminent  par  la  mort  de  quel- 
ques-uns de  ces  misérables. 

Voici  de  quelle  manière  ils  passent  la  jour- 
née  dans  leurs  villages,  lis  déjeunent  au  lever 
du  sotcil ,  puis  ils  jouent  de  ta  (tùte  en  attendant 
que  la  rosée  se  passe,  car,  selon  eux,  elle  est 
fort  nuisible  a  la  santé.  Quand  le  soleil  est  un 
peu  haut ,  ils  vont  labourer  leurs  terres  ave<lfl 
des  pelles  d'un  bois  Irés-dur.  *|ui  leur  tiennent  w 
lieu  de  bêches.  A  midi  ils  viennent  dîner.  Sur 
le  soir  ils  se  promènent ,  ils  se  reudenl  des  vi 
«iles  les  uns  aux  autres,  ils  se  donnent  à  manger 


'  Liqiiinjr  fuite  <fc  maïs,  de  manioc  ci  de  quelques] 
ou  1res  fruils. 
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ei à  boire:  te  peu  cfu'ilt  ont  «e  parlage  entre 
tout  ceui  qui  se  Irouvent  préseos.  Gomme  les 
fiemnet  sont  ennemies  du  travail,  elles  passent 
presque  tout  leur  temps  à  se  visiter  et  à  s'en- 
lideoir  ensemble  \  elles  n'ont  d'autre  occupa- 
tion que  de  tirer  de  Teau ,  d'aller  quérir  du 
bois,  de  cuire  le  maïs,  Tyuca,  etc.  ;  de  filer  de 
quoi  faire  leur  typoy  ou  bien  les  chemisettes 
et  les  hamacs  de  leurs  maris-,  car  pour  ce  qui  les 
reprde,  elles  couchent  sur  la  terre,  qu'elles  cou- 
vrent d'un  simple  tapis  de  Teuilles  de  palmier, 
on  bien  elles  se  reposent  sur  une  claie  faite  de 
gros  bilont  assez  inégaux.  Ils  soupent  au  cou- 
cher du  soleil  et  aussitôt  après  ils  vont  dormir, 
à  11  réserve  des  jeunes  garçons  et  de  ceux  qui 
Kiontpas  mariés:  ceux-ci  s'assemblent  sous 
des  aAret  et  ils  vont  ensuite  danser  devant 
les  cabanes  du  village.  Leur  danse  est 
particulière  :  ils  forment  un  grand  cercle, 
•a  Bîliea  duquel  se  mettent  deux  Indiens  qui 
jQMnl  chacun  d'une  longue  flûte  qui  n'a  qu'un 
Iroa  et  qui  par  conséquent  ne  rend  que  deux 
iMs^  ils  se  donnent  de  grands  mouvemens  au 
loadeeet  instrument,  sans  pourtant  changer 
déplace;  les  Indiennes  forment  pareillement 
■I  cercle  de  danse  derrière  les  garçons  *,  cl  ils 
ae  vont  prendre  du  repos  qu'après  avoir  poussé 
ce  divertissement  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
diBs  la  nuit. 

Le  lemps  de  leur  pèche  et  de  leur  chasse  suit 
h  iccolte  du  mais.  Quand  les  pluies  sont  pas- 
sées ,  lesquelles  durent  depuis  le  mois  de  no- 
ntobre  jusqu'au  mois  de  mai,  ils  se  partagent 
Ci  diverses  troupes  et  vont  chasser  sur  les  mon- 
tsioes  pendant  deux  ou  trois  mois  ;  ils  ne  re- 
TJHiteni  de  leur  chasse  que  vers  le  mois  d'août, 
fi  csi  k  lemps  auquel  ils  ensemencent  leurs 
«erres* 

Il  n'j  a  guère  de  nation ,  quelque  barbare 
fi*eUe  soit ,  qui  ne  reconnoisse  quelque  divi- 
■lè.  Pour  ce  qui  est  des  Ghiquiles ,  il  n'y  a 
pinni  eux  nul  vestige  d'aucun  culte  qu'ils  ren* 
deal  à  quoi  que  ce  soit  de  visible  ou  d  invisible, 
pis  Bénie  au  démon ,  qu'ils  appréhendent  ex- 
hteemenl.  Ainsi  ils  vivent  comme  des  bèlcs , 
Nis  Bull^connoissance  d'une  autre  vie,  n'ayant 
fiolre  dieu  que  leur  ventre  et  bornant  toute 
lear  félicité  aux  satisfactions  de  la  vie  présente: 
c'est  ce  qui  les  a  portés  à  détruire  tout  à  fait  les 
lorriert,  qu'ils  regardoient  comme  les  plus 
grands  ennemis  de  la  vie-,  et  même  &  présent,  il 
SBfflroit  qu'un  homme  eût  rêvé  en  dormant  que 


son  voisin  est  sorcier  pour  qu'il  se  portât  A  lui 
ôter  la  vie  s'il  le  pouvoil. 

Cependant  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort 
superstitieux ,  surtout  par  rapport  au  chant 
des  oiseaux,  qu'ils  observent  avec  une  at- 
tention scrupuleuse  :  ils  en  augurent  les  mal- 
heurs qui  doivent  arriver,  et  de  là  ils  jugent 
souvent  que  les  Espagnols  sont  près  de  faire 
des  irruptions  sur  leurs  terres.  Celle  appréhen- 
sion seule  est  capable  de  les  faire  fuir  bien 
avant  dans  les  montagnes  :  alors  les  enfans  se 
séparent  de  leurs  pères ,  et  les  pères  ne  regar- 
dent plus  leurs  enfans  que  comme  des  étrangers. 
Les  liens  de  la  nature  qui  sont  connus  des  bêtet 
mêmes ,  n'ont  pas  la  force  de  les  unir  ensemblei 
un  père  vendra  son  fils  pour  un  couteau  ou 
pour  une  hache;  c'est  ce  qui  faisoit  craindre 
aux  n^issionnaires  de  ne  pouvoir  réussir  à  les 
rassembler  dans  des  bourgades ,  ce  qui  est  ab« 
solumcnt  nécessaire  *,  car  il  en  faut  faire  des 
hommes  avant  que  d'en  faire  des  chrétiens. 

Après  avoir  donné  une  connoissance  géné- 
rale des  mœurs  de  celle  nation,  il  faut  parler 
de  la  manière  dont  l'Évangile  lui  fut  annoncé 
et  do  ce  qui  donna  Heu  aux  jésuites  d'entrer 
dans  le  pays  des  Chiquites.  Leurs  vues  ne  s'è- 
toient  pas  tournées  d'abord  de  ce  côté-là ,  ils 
ne  pensoienl  qu'à  la  conversion  des  Chirigua- 
ncs,  des  Matagayes ,  des  Tobas ,  des  Mocobiet 
et  de  diverses  autres  nations  semblables.  On 
avoit  choisi  le  collège  que  don  Jean  Fernandex 
de  Campero ,  matlre-dc-camp  et  chevalier  de 
l'ordre  de  Calalrava ,  avoit  fondé  dans  la  ville 
de  Tarija ,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
toutes  ces  nations ,  pour  y  faire  un  séminaire 
d'ouvriers  évangéliques  propres  à  porter  la  foi 
chez  tant  de  peuples  infidèles.  Le  père  Joseph- 
François  d'Arce  et  le  père  Jean-Baplisle  de  Zeâ 
entrèrent  les  premiers  chez  les  Chiriguanes  ^ 
pour  connottrc  quelle  étoit  la  disposition  de 
leurs  esprits  et  en  quel  lieu  on  pourrait  établir 
des  missionnaires.  Ce  ne  fut  qu'avec  bien  des 
fatigues  qu'ils  arrivèrent  à  la  rivière  Guapay, 
où  ils  furent  assez  bien  reçus  des  Indiens  et  do 
leurs  caciques.  Le  père  d'Arce  eut  la  consola- 
tion d'instruire  et  de  baptiser  quatre  de  ces  in- 
fidèles qui  se  mouroient  ;  ensuite  il  se  disposa 
à  s'en  retourner  après  avoir  promis  aux  caci* 
ques  qu'il  leur  enverroit  au  plus  tôt  des  mission- 
naires pour  continuer  de  les  instruire. 

Gomme  il  étoit  sur  son  départ,  la  sœur  d'un 
cacique ,  nommée  Tambacura ,  vint  trouver  la 


père,  et  elle  le  supplia  de  protéger  âon  frère  au- 
près du  gouverneur  de  Sainlc-Croix,  qui  vou- 
Joit  lui  faire  son  procès  sur  une  a  ce  usa  lion  Irès- 
fausse.  Le  père  d'Arce  saisil  cette  occasion  de 
«ervir  le  cacique  et  par  là  de  gagner  de  plus  en 
plus  la  conûancc  de»  Indiens.  Il  solikila  sa 
grâce  cl  il  Toblint, 

Ccpendanl  don  Arec  de  la  Conclia  (  c'est  le 
le  nom  de  ce  gouverneur)  ne  pouvoil  poùter 
rentreprisedes  missionnaires.  Il  leur  représenta 
que  leurs  travaux  auprès  des  Ctiirîguanes  se- 
roîcnt  inutiles  ;  que  cYloil  une  nation  loul  ù  fait 
indomptable; que  les  jésuites  du  Pérou  avoienl 
déjà  fiiit  diverses  Icnlalivcs  pour  les  convertir 
à  la  foi  sans  avoir  pu  y  réussir;  que  leur  zèle 
seroil  bien  mieux  employé  auprès  des  Chiqiii- 
tc8  ;  qucc'éloit  un  peupledoux  et  paisible,  qui 
n'allendoil  que  des  missionnaires  pour  se  faire 
instruire  ;  que  les  jésuites  du  Paraguay  a  voient 
la  mission  des  Itallnes  dans  le  voisinage  de  celle 
nalion,  et  qu'il  leur  éloit  facile  d'entrer  de  lu 
chez  les  Chiquite»,  dont  le  pays  s'étend  jusqu'à 
la  rivière  Paraguay,  laquelle,  après  avoir  formé 
la  rivière  de  la  Plata ,  va  se  décharger  dans 
rOcèan  ù  35  degrés  de  latitude  australe  ^  que 
le  jésuites  du  Pérou  n'avoint  pas  la  mOme  faci- 
lité que  ceux  du  Paraguay  ^  qu'ils  éloient  trop 
occupés  auprès  de  la  nombreuse  nation  des 
Moxes ,  qui  est  fort  éloignée  de  celle  des  Chi* 
qui  les  ;  qu'enfin,  s'il  étoil  nécessaire,  il  en  ér  ri- 
roi  t  au  père  provincial  ^  cl  au  père  général 
méme,quiètoildc  ses  amis.  Le  père  d'Arce  ré- 
pondit au  gouverneur  qu'il  ne  pouvoil  rien  en- 
treprendre sans  l'ordre  de  ses  supérieurs,  mais 
qu'il  ne  tarderoil  pas  à  Texéculer  aussitôt  qu  il 
lui  aurait  été  intimé. 

Ccpendanl,  ayant  reçu  vers  le  eommencement 
de  rannèe  1691  un  renfort  de  missionnaires  et 
ayant  pris  connoissance  du  pays  des  Chirigua- 
nes,  qu'il  avoit  parcouru,  il  fonda  la  première 
mission  sur  la  rivière  Guapay  ;  il  lui  donna  le 
nom  de  la  Présenta lion-dc-Nolre- Dame  et  il  la 
mil  sous  la  conduite  du  père  deCea  et  du  père 
Centeno.  Le  31  juillet  de  la  même  année,  il 
établit  la  mission  de  Saint-Ignace  dans  la  vallée 
de  Tarequea,  qui  est  enlrc  la  ville  de  Tarija  et 
la  rivière  Guapay  \  il  la  confia  au  père  Joseph 
Tolu,  après  quoi  il  retourna  au  collège  de 
Tarija  pour  conférer  avec  son  supérieur  sur 
les  moyens  de  porter  la  lumière  de  TÉvangile 
aux  nations  des  Cbiquiles*  Là  il  eut  ordre 
d  aU«r  recoaQûIlro  la  riviérg  Paiaguay  cld  cxa 
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desdisposilions  favorables  pour  recevoir  la  foi. 

Le  père  d'Arce  ne  différa  pas  à  se  rendre 
Sainte-Croix-de-la-Sierra  ;  mais  il  y  trouva  h 
choses  bien  cbangécs.  Don  Augustin  de  la' 
cha,  qui  avoit  si  fort  ù  cœur  la  conversion  di 
Chiquiles  ^  avoit  quitté  le  gouvcrncmenl  de 
pajs-IA  ,  et  tout  le  monde  dissuadoit  le 
d'une  entreprise  qu  on  repardoit  comme  tèm^ 
raireet  inutile,  C'èloit,  disoit-on,  s'exposer  îi 
prudemment  à  une  mort  certaine  que  de  se 
vrer  entre  les  mains  d'un  peuple  barbare  qui 
massacrcroit  aussitôt  qu'il  seroit  entré  dans 
pays.  Comme  ces  discours  n'eiïra  y  oient  point 
missionnaire,  qu'au  contraire  ils  ne  servoiei 
qu'à  animer  son  zèle,  quelques  Espagnols,  qi 
leur  propre  inlérél  touchoit  davantage  que 
salul  de  ces  infidèles,  s'opposèrent  formelfemei 
à  son  dessoin  :  ils  prévoy oient  que  si  les  mil 
sionnaires  entroienl  ime  fois  chez  les  Chiquiletj 
ils  les  empèclicroicnt  d'y  faire  des  excursioi 
eld'y  enlever  des  esclaves,  dont  ils  reliroiei 
de  grosses  sommes  par  le  trafic  qu'ils  en  faj 
soient  au  Pérou  ,  cl  c'est  ce  qui  leur  fit  redo< 
bler leurs  efforts  pour  ronqire  toulesles  mesui 
du  père.  11  eut  beau  chercher  un  guide  pour 
conduire  dans  ces  lerres  inconnues,  il  n'en  pi 
jamais  trouver.  Enfin,  après  bien  des  solUcîli 
lions  et  des  prières,    il  engagea   secrétem< 
deux  jeunes  hommes  qui  sa  voient  passablemei 
les  chemins  A  le  guider  jusque  chez  les  Pigi 
cas  ^  qui  sont  voisins  des  Chiquites. 

Il  partit  donc  au  commencement  de  d^ 
cembre,  et  il  eut  beaucoup  à  soulTrir  pendai 
un  mois  que  dura  son  voyage  :  tantôt  il  li 
falloit  grimper  sur  des  montagnes  cscai 
tantôt  il  avoit  k  traverser  des  rivières  lrès-j)i 
fondes  ;  d'autres  fois  il  éloit  obligé  de  se  lrac< 
un  chemin  dans  des  lieux  qui  n'a  voient 
pratiqués  de  [*ersonne.  Enfin ,  après  de»  fa 
ligues  incroyables ,  il  arriva  chez  les  Pigmx'ï 
La  joie  qu'il  eut  de  se  voir  au  milieu  de  ci 
peuples  fut  bien  tempérée  par  la  douleur  qu^j 
ressentit  du  triste  état  où  il  les  trouva  :  la 
tite  vérole  faisoit  parmi  eux  de  grand»  ravage 
et  enlevoit  tous  les  jours  quantité  de  mondt 
Le  bon  accueil  qu'on  lui  fil  le  consola. 
Indiens  rassurèrent  qu'ils  avoienl  un  dinsi 
sincère  d'embrasser  la  foi,  et  que  s'il  étoil  vei 
plus  tôt,  plusieurs  de  leurs  compatriotes  ,  q\ 
étoient  morts,  auroieut  re*;u  le  baptême  ;  ils  U 
offrîreul  casuile  des  légume» ,  du  mais,  Uc» 
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trouilles ,  des  patates  et  divers  autres  fruits 
qu'ils  cueillent  dans  les  bois-,  ils  le  prièrent 
ÎBilaininent  de  ne  les  pas  abandonner,  el  ils  lui 
promireot  de  bâtir  une  église  el  de  lui  fournir 
tout  ec  qui  seroit  nécessaire  à  sa  subsistance. 
Des  dispositions  si  favorables  au  clirislia- 
Bime  charmèrent  le  père  d'Arec  ^  c'est  pour- 
qeoif  faisant  réflexion  que  le  temps  des  pluies 
étoitfenu,  que  le  pays,  qui  est  une  terre  basse, 
étant  tout  inondé ,  il  ne  pouvait  continuer  la 
dicoaTerle  de  la  rivière  Paraguay  qu'au  mois 
fiTril  que  les  pluies  cessoient,  il  se  détermina 
àéoBeurer  tout  ce  temps-là  parmi  les  Ghi- 
fàei,  et  il  leur  promit  que  s'il  éloil  contraint 
de  kl  quitter,  il  feroit  venir  d'autres  mission- 
Mires  qui  prendroient  sa  place. 

Ces  paroles  du  missionnaire  combloient  de 
ioîe  les  Indiens.  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  en- 
csrebieo  rétablis  de  leur  maladie,  ils  se  mirent 
a  devoir  d'exécuter  ce  qu'ils  avoient  promis. 
bcboisirent  uo  lieu  propre  à  placer  une  église 
et  h  oomraencérent  par  y  planter  une  croix  ; 
iMse  prosternèrent  devant  ce  signe  du  salut. 
Le  père  récita  les  litanies  à  haute  voix,  et  les 
bdieM  y  assistèrent  à  genoux.  Dès  le  soir 
wÈmt  ces  pauvres  gens  se  mirent  à  couper  du 
h«,el  ils  travaillèrent  avec  tant  d'ardeur  qu'en 
MÎM  de  quinze  Jours  l'église  fut  achevée  et 
à  saint  François  Xavier.  Ils  s'y  assem- 
lous  les  jours  pour  se  faire  instruire  de 
bdoctrine  chrétienne,  et  souvent  le  mission- 
Mire  éCoit  obligé  de  passer  une  partie  de  la 
■ità  leur  expliquer  ce  qu'ils  n'entendoientpas 
Ma  leur  répéter  ce  qu'ils  avoient  oublié.  Celle 
laidiiilé  et  cette  application  extraordinaire  les 
■îtbieDlôt  en  état  de  recevoir  le  baptême.  Le 
pire  commença  par  l'administrer  à  qualre- 
viiltdix  enfans  qui  étoient  bien  instruits  :  l'un 
fcn  ne  survécut  pas  longtemps  a  celte  grâce, 
et  il  alla  prendre  possession  du  céleste  héri- 
te que  ces  eaux  salutaires  vcnoient  do  lui 
le^oénr. 
Iles  progrés  si  rapides  consoloicnt  infini- 
té missionnaire  et  adoucissoient  toutes  ses 
Sa  joie  augmenta  par  l'arrivée  de  plu- 
caciques  qui  le  prièrent  de  lui  marquer 
dans  la  nouvelle  peuplade  où  ils 
al  se  loger ,  eux  et  leurs  familles,  et  ne 
qo*on  même  peuple  avec  les  nouveaux 
D'un  autre  côté ,  les  Pcgnoquis  lui  dé- 
quelques-uns  de  leur  nalion  pour  le 
de  kor  envoyer  des  missionnaires  qui  les 


missent  au  rang  des  enfans  de  Dieu.  De  toutes 
parts  les  Indiens  accouroient  pour  se  faire  ins- 
truire, et  l'église  se  trouva  bientôt  trop  petite 
pour  les  contenir. 

Mais  ces  heureux  commencemens  furent 
bientôt  troublés ,  soit  par  une  maladie  dange- 
reuse qui  pensa  ravir  le  missionnaire  â  ses 
néophytes ,  soit  par  les  irruptions  des  Marne- 
lus-Portugais  du  Brésil.  Ce  sont  des  bandits 
qui,  pour  éviter  le  châtiment  que  méritent 
leurs  crimes,  s'attroupent  en  certains  lieux, 
courent  le  pays  â  main  armée  et  vivent  dans 
une  entière  indépendance.  Ils  ne  menaçoient 
de  rien  moins  que  de  pousser  leur  excursion 
jusqu'à  Sainle-Croix-de-la-Sierra,  qu'ils  pré- 
tcndoient  détruire,  et  d'emmener  esclaves  tous 
les  Chiquiles  qu'ils  trouveroient  sur  leur  roule. 
On  eut  ces  avis  par  un  Indien  qui  avoit  été 
pris  par  les  Portugais  et  qui  s'étoit  échappé 
de  leurs  mains  au  passage  de  la  rivière  Pa- 
raguay. 

A  celte  nouvelle,  le  péred'Arce  partit  avec 
trois  Indiens  qui  connaissoient  le  pays  pour 
observer  de  près  leur  marche  ^  il  prit  sa  route 
vers  l'orient  et  il  passa  chez  les  nations  des  Bo- 
ros ,  des  Tabicas ,  des  Taucas ,  etc.  Partout  il 
fut  bien  reçu,  et  tous  ces  peuples  parurent  dis- 
posés â  se  soumettre  au  Joug  de  TÉvangile. 
Le  missionnaire  apprit  bientôt,  par  quelques 
Indiens  tout  effrayés  qui  prenoient  la  fuite  et 
par  le  bruit  même  des  mousquets,  que  les 
Mamclus-Portugais  étoient  proche.  Aussitôt  il 
exhorta  les  Indiens  à  joindre  leurs  familles  en- 
semble et  à  se  retirer  dans  un  lieu  avantageux 
où  ils  pussent  plus  aisément  se  mettre  â  cou- 
vert des  insultes  de  l'ennemi.  L'avis  du  père 
fut  suivi,  et  les  Indiens  se  retirèrent  dans  un 
endroit  appelé  Capoco ,  où  peu  de  temps  après 
on  fonda  la  mission  de  Saint-RaphaCl.  Ce  poste 
étoit  assez  sûr,  â  cause  d'un  grand  bois  fort 
épais  que  les  Indiens  melloient  entre  eux  et  la 
roule  que  tcnoient  les  Portugais. 

Cependant  le  missionnaire,  les  trouvant  tous 
réunis ,  profila  de  l'occasion  pour  les  instruire 
autant  que  le  temps  le  lui  permeltoit  ;  et  après 
avoir  baptisé  quelques  enfans,  il  se  rendit  â  sa 
mission  de  Saint-François-Xavier,  qui  étoit  â 
cinquante  lieues  plus  loin,  d'où  il  partit  incon- 
tinent pour  aller  â  Saintc-Croix-de-la-Sierra 
avertir  le  gouverneur  de  ce  qui  se  passoit  et 
lui  demander  un  prompt  secours.  On  lui  donna 
trente  soldats  avec  un  commandant,  qui  par- 
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tirent  en  IouIp  dîTrgënce  vers  la  mission  de 
Saiiit-Françoi»-Xavicr,  où  ils  furt^rit  joinl»  par 
cinq  cent»  Indiens  Qiiquiles,  tous  armés  de 
flèches. 

Comme  Tcndroit  ou  celte  mission  est  8i(ut^'e 
n'ètoit  pas  a»»ez  «ûr ,  on  jugea  plus  à  propos 
d  ûller  camper  «ur  la  rivière  Aperé ,  que  le» 
E»pagnoh  nomment  de  Saint-WichcL  Le  com- 
manduni  envoya  au»sit<U  des  i^nircurs  pour 
reconnottre  rennemi,  et  le  lendemain  il  eut 
nouvelle  qu'il  êtoit  arrivé  ù  la  bourgade  de 
Saint-Xavier,  qu'on  venoit  d'abandonner.  On 
reçut  mCme  unt;  lettre  du  commandant  porlu- 
goiSf  qu'il  écrivoil  au  missionnaire,  dont  voicï 
la  teneur  : 

«Mon  nÉvj:KE\D  fhrk, 

)»  Je  8ui^  arrivé  ici  avec  deux  compagnies  de 
braves  isoldats  de  ma  nation  ^  nous  n'a  von»  nul 
dessein  de  vous  faire  du  mal  :  nous  venons 
ctiercher  quekiuea-uns  de  no»  gens  qui  se  sont 
réfugiés  dans  ce  pays  ^  ainsi  vous  pou\'cz  re- 
tourner dans  votre  maison  el  ramener  avec 
vous  vos  néophytes,  vous  y  serez  en  toute  sûreté. 

M  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve, 

ïjAM'OINE  Ferhaez.  »» 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  le  comman- 
dint  espagnol  fll  aussit(M  marcher  ses  troupes 
ifera  les  Porlugais,  Il  arriva  sur  tes  trois  heures 
après  midi  h  une  lieue  du  camp  ennemi.  Il  crut 
devoir  dilTéror  le  combat  jusqu'au  lendemain 
malin ,  soit  pour  délasser  ses  troupes ,  soit  pour 
donner  le  tenïps  aux  Espagnols  et  aux  Indiens 
de  «e  confesser.  Les  missionnaires  qui  les  ac- 
cûmpagnoieiit  furent  oecufiés  jusqu'A  minuit  à 
entendre  les  confessions.  Sur  les  trois  heures 
du  matin  le  commandanl donna  ses  ordres  pour 
le  combat:  il  fui  réglé  qu'on  sommeroil  d'abord 
les  Portugais  de  mettre  bas  le»  ormes  ^  qu'à  leur 
refus,  on  tireroit  un  coup  de  fusil  qui  serviroit 
de  signal  pour  commencer  le  cnmbal. 

Cet  ordre  fut  troublé  par  Hmprudence  de  sik 
Espagnols,  qui  obligèrent  un  Indien  du  parti 
portugais  à  décharger  son  mousquet  dans  la 
léle  de  Tun  d'eux  :  celte  mort  est  ausMtdl  ven- 
géo  par  celle  de  deux  Portugais,  et  le  combat 
»'êlant  ainsi  engagé  ^  on  se  mêla  avec  furie. 
Antoine  Ferraez  cl  Manuel  de  Friaz,  qui  corn- 
mandoient  les  deux  compagnii»*,  furent  tués  ù 
ce  premier  choc  ;  la  morl  des  chefs  elTraya  leur* 
soldais,  qui  se  jetèrent  avec  précipitation  dans 
la  rivière  de  Saint-Michel  pour  se  sauver  à  la 
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nage.  Ce  fut  vainement  :  le»  E«pngn< 
Indiens  en  firent  un  tel  carnage  que 
cinquante  hommes  qu'ils  éloient,  il  o'eo 
que  six,  dont  trois  furenl  faits  prisonnû 
trois  autres  prirent  la  fuite  et  allèrent 
la  nouvelle  de  leur  défaite  à  uno  autre 
de  leurs  gens  qui  éloicnl  entrés  par  an  ai 
chemin  dans  le  pays  des  Pegnoquis  el  avoi 
enlevé  quinze  cents  de  ces  malheureux  Indi 
Us  n'eurent  pas  plutôt  appris  cette  nouvi 
qu'ils  repassèrent  au  plus  vile  la  rivière  P4 
gnay  el  se  retirèrent  au  BrésiL  Leu  Espagi 
s'en  relonrnérent  à  Sainte-Croix,  n'ayant 
que  six  de  leurs  soldaU  el  deux  Indien»^ 
conduisirent  trois  prisonniers  portugais,  et^ 
curent  la  gloire  d  avoir  sauvé  celle  chrélk 
naissante,  qui  était  perdue  si  elle  n'avoti 
secourue  c"i  temps. 

Don  Louis-Anloinc  Calvo,  gouverncuri 
Sainle-Croix ,  remil  les  prisonniers  nu  poui 
du  conseil  royal  de  Charcas,  auquel  il  envi 
une  relation  détaillée  de  celleexpéditicKi,  Il 
ordre  du  conseil  d'en  informer  les  mbfii 
naires  et  les  Indiens  du  Paraguay  aUn  qaj 
prissent  les  mesures  convenables  pourprée 
de  semblables  malheurs  qui  inléressotenl 
lement  et  la  religion  et  l'état. 

ihi  ne  pouvoit  douter  que  ces  IMamelus  n\ 
sent  le  Hîème  dessein  sur  le  pays  des  Chiqai 
et  sur  la  vitle  do  Sainle*Ooi\,  qu'il*  av< 
lâché  d'exécuter  auparavant  »ur  le*  Guiri^ 
du  Paraguay  el  sur  d'autres  nations  itidieni 
sujctles  à  la  couronne  d'Espagne.  Leur  vue 
de  s'emparer  de  toutes  ces  terres  etdesefrâ] 
un  passage  au  Pérou  ,  se  mettant  peu  en  pt 
de  ruiner  le  clirisiianisme  pourvu  qu'Os 
fassent  leur  ambition  el  leur  avarice. 

Connue  la  connoissancedela  route  que  ttni 
les  Mamelus  du  Brésil  peut  élre  utile  alin 
précaulionner  contre  leurs  violences,  et 
d'ailleurs  cet  itinéraire  ne  servira  pas 
réformer  les  caries  géographiques,  il  est* 
pos  de  rapporter  ici  ce  que  Ton  en  a  appritj 
tiabriel-AntoineMaziel ,  l'un  des  trois  PorlUf 
qui  furenl  faits  prisonniers  dans  le  combat  dt 
nous  venons  de  parler.  Il  déclara  donc  qi 
partit  du  Brésil  avec  ses  compagnons  elqul 
se  mirent  en  canot  sur  la  rivière  Anemby , 
tombe  dans  le  fleuve  Parana  par  le  c(M^> 
nord  \  qu'ils  entrèrent  ensuite  dans  ce  Heui 
el  qu'ayant  trouvé  rembouchure  de  la  n\ii 
Imuncina,  qui  s'y  décharge  ducOté  du  sud. 
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Il  remonKèrent  pendant  huit  Jours ,  ne  faisant 
fne  de»  demi-journées  de  chemin  jusque  yers 
il  TÎUe  de  Xeres,  qui  est  à  présent  détruite*, 
fB'iU  laissèrent  en  ce  ]ieu-là  les  canots  sur  les- 
fKb  ils  étoient  tenus  de  Saint-Paul  ;  qu'ils  y 
liJMércnt  aussi  de  leurs  gens  pour  les  garder  et 
poor  semer  de  quoi  recueillir  à  leur  retour; 
!■%  eonlinuèrent  leur  voyage  &  pied,  et 
p'après  douze  demi-journées  qu'ils  firent  dans 
■  campagnes  agréables  de  Xeres ,  ils  arrivé- 
Ml  à  la  rivière  Boinhay,  qui  va  tomber  dans  le 
toare  Paraguay  du  côté  du  nord  ;  qu'ils  firent 
taires  canots  pour  descendre  cette  rivière  et 
fils  semèrent  des  grains  pour  leur  retour; 
|É'a|irès  avoir  navigué  pendant  dix  jours,  ils 
rrivèreot  au  fleuve  Paraguay;  qu'ils  le  re- 
Boatèrent  pendant  huit  jours  et  arrivèrent  à 
Manioré;  et  qu'après  un  jour  entier,  ils 
terre  au  port  des  Indiens  Itatincs ,  où  ils 
■lerrèrent  leurs  canots  dans  une  grande  sa- 
hière  afin  de  s'en  servir  à  leur  retour;  qu'ils 
paaratÎTirent  ensuite  leur  voyage  k  pied,  ne 
qa*ane  ou  deux  lieues  au  plus  par  jour 
d'avoir  le  temps  de  courir  sur  les  monta- 
I  pour  y  trouver  de  quoi  vivre  et  pour  se 
an  liea  où  ils  campoient  avant  midi. 
Td  fdt  ensuite  Tordre  de  leur  marche.  Le 
Joar  ils  partirent  du  port  des  Ilatines, 
à  Toccident  un  peu  vers  le  nord ,  et  ils 
ità  nn  marais  d'eau  salée.  Le  deuxième. 
Il  Biarchërent  ce  jour-là  et  presque  tout  le 
voyage  à  l'occident,  et  ils  s'arrêtèrent 
liea  nommé  Mbocaytibazon ,  où  ils  ne 
rérenl  point  d'eau.  Le  troisième ,  détour- 
in  peu  vers  le  sud ,  ils  vinrent  sur  les 
d*an  ruisseau ,  ils  y  firent  quelques  puits 
avoir  plus  d*eau.  Le  quatrième,  ils  se 
il  à  une  mare  appelée  Guacuruti.  Le 
,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  champ  près 
10.  Le  sixième ,  ilc  allèrent  à  un  autre 
■■eaa  ao  pied  d'une  montagne.  Le  septième, 
laae  oure  dans  un  grand  champ  nommé  Ja- 
aha.  Le  builième ,  ils  marchèrent  dans  une 
arta  campagne  tirant  au  nord ,  et  ils  campè- 
mâ  sur  les  bords  d'un  ruisseau.  Le  neuvième, 
la  même  route,  ils  allèrent  à  Yacu.  Le 
I,  ils  passèrent  une  montagne  en  tirant 
w  le  nord ,  et  ils  arrivèrent  auprès  d'une  mare. 
aaoûème,  ils  marchèrent  vers  l'occident  et 
I  alarrélèrent  dans  un  champ.  Le  douzième , 
I  passèrent  dans  une  plaine,  et,  suivant  la 
\Ême  roQle,  ils  arrivèrent  &  une  bourgade 


ruinée  qui  avoit  appartenu  aux  Itatînes.  La 
treizième,  suivant  encore  la  même  roule,  ils 
arrivèrent  à  une  autre  bourgade  ruinée  de  cette 
même  nation.  Le  quatorzième ,  ils  continuèrent 
leur  route  dans  une  campagne  et  ils  arrivèrent 
à  un  rubseau.  Le  quinzième,  ils  se  firent  un 
chemin  sur  une  montagne,  et  tirant  à  l'occi- 
dent  un  peu  vers  le  sud ,  ils  allèrent  à  un  autre 
ruisseau.  Le  seizième,  tournant  un  peu  au  nord, 
ils  marchèrent  jusqu'à  un  ruisseau.  Le  dixi» 
septième,  ayant  marché  au  nord,  ils  campé* 
rent  entre  deux  petites  collines.  Ledix-huiti^ 
me,  faisant  même  route,  ils  vinrent  à  l'entrée 
de  Tareyri.  Le  dix-neuvième,  marchant  au 
sud  un  peu  vers  l'occident,  ils  campèrent  sur 
les  bords  d'un  ruisseau  au  pied  d'une  montagne. 
Le  vingtième ,  ils  tirèrent  au  nord  vers  la  source 
de  ce  ruisseau ,  et  ayant  continué  huit  jours 
cette  même  route,  ils  arrivèrent  au  pays  des 
Taucas,  qui  est  de  la  nation  des  Chiquites  ^ 
d'où  l'on  voit  la  montagne  Agnapurahey ,  qui 
s'étend  vers  le  sud.  Le  vingt-huitième,  ils  pas- 
sèrent vers  le  sud  à  une  autre  bourgade  des  Tau- 
cas,  plus  voisine  de  cette  montagne.  Le  vingt- 
neuvième,  ayantpassé  une  montagne  et  tirant 
vers  l'occident,  ils  arrivèrent  à  un  étang  des  Pe- 
gnoquis,  dans  un  grand  champ.  Le  trentième, 
ils  suivirent  la  même  route  pour  se  rendre  au 
bout  de  cet  étang,  où  commence  la  chaîne  des 
montagnes  des  Pignocas.  Le  trente  et  unième,  ils 
eurent  de  mauvais  chemins  dans  un  pays  mon-> 
tagneux  et  tout  couvert  de  palmiers  ;  ils  tirè- 
rent à  l'occident  un  peu  vers  le  nord,  et  ils 
vinrent  à  la  colline  des  Quimecas  ;  ils  conti- 
nuèrent la  même  route  pendant  quatre  jours  : 
ce  fut  là  que ,  quelques  années  auparavant, 
Jean  Borallo  de  Almada ,  chef  des  Mamelus , 
fût  battu  parles  Pegnoquis.  Le  trente-cinquième, 
tirant  à  l'occident,  ils  arrivèrent  à  la  rivière 
Aperé ,  autrement  de  Saint-Michel.  Le  trente- 
sixième  et  le  trente-septième ,  ils  marchèrent 
sur  des  montagnes  et  vinrent  aux  habitations 
des  Xamarus.  Le  trente-huitième ,  ils  passè- 
rent la  montagne  des  Pignocas  pour  se  rendre 
aux  bourgades  des  Pegnoquis ,  et  ils  passèrent 
la  rivière  Aperé.  Enfin  ils  finirent  leur  mar- 
che dans  le  pays  des  Quimcs,  puis  ils  s'empa- 
rèrent de  la  bourgade  deSaint-François-Xavier, 
chez  les  Pignocas^  où  ils  furent  entièrement 
défaits ,  ainsi  qu'on  l'a  rapporté  ci-devant. 

Le  Portugais  qui  nous  a  donné  ce  détail 
déclara  encore  que,  trois  ans  auparavant ,  il 
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îvoil  fait  une  excumon  avpc  ses  compagnons, 
en  reniorilant  la  rivière  Parai^uay,  dans  un 
\aste  pays  où  est  la  nation  des  Paresîs  ;  que , 
conimençanl  leur  marche  à  lenlree  de  TètaDg 
Manîoré ,  iis  lHoicoI  arrivés  en  quatre  jours  à 
nie  des  Yaracs  :  c'est  un  peuple  que  les  Espa- 
gnols appellent  Ci rand es-Oreilles,  parce  qu'ils 
«c  le*  percent  et  y  nicKenl  des  pendans  de 
bois  -,  qu'après  avoir  pareouru  llle^  ils»  mirent 
quatre  jours  à  trouver  l'emboucliure  de  la  ri- 
vière Yapuy  ,  qui  se  jette  du  côté  gauche  dans 
la  rivière  Paraguay  ;  que  de  là  ,  eu  quatre  au- 
tres journées,  ils  arrivèrent  à  remboucliure  du 
I$ipoti,  et  que,  continuant  de  naviguer,  ils  se 
IrouvèrerU  cinq  jours  après  aux  habitations  des 
Guarayus,  appelés Caraberes  et  Araaibaybasi 
qu'ils  conlinuèrent  leur  chemin  à  pied  pendant 
trois  jours,  et  qu'ayant  suivi  une  assez  longue 
chaîne  de  montagnes ,  ils  entrèrent  dans  le  pays 
de»  Paresis  et  des  IVJboriyaras,  d'où,  par  la 
ïnème  route,  ils  s'en  relournèrent  au  UrésiL 

L'entreprise  toute  récente  des  Mamelua,  et 
lu  crainte  qu'on  eut  qu'ils  ne  fissent  dans  la 
«uile  de  nouvelles  courses,  porta  les  mission- 
naires à  changer  de  lieu  ;  ils  quillèrcnl  donc  la 
bourgade  de  Saint- François-Xavier  cl  ils  la 
transportèrent  ii  Pari ,  sur  la  rivière  de  Saint- 
IVIicheL  Cet  endroit  n'est  éloigné  que  de  huit 
lieues  de  Saint- Laurent.  Les  Pii^nocas  et  les 
Xamarus  s'y  assemblèrent,  y  établirent  une 
grosse  bourgade;  mais  ils  n'y  furent  pas  long- 
temps Iranquilles.  Les  Espagnols  de  Saint- 
Laurent  Iroubluient  leur  repos  et  en  le  voient 
des  Indiens  pour  en  faire  des  esclaves  ;  ils  en 
vinrent  même  jusqu'à  matlrailcr  les  mission- 
naires qui  s'opposoienl  à  leur  violence.  C'est 
ce  qui  obligea  le  Père  Lucas  Cavallero  à  clian- 
gcr  encore  une  Un$  le  lieu  de  sa  mission  et  à 
rétablira  dix-huit  lieues  plus  loin  sur  la  même 
rivière.  Ces  divers  changemcns ,  joints  h  la  di- 
sette de  toutes  choses  et  aux  maladies  qui  sur- 
vinrent, diminuèrent  beaucoup  le  nombre  des 
Déopliytes-,  quelques-uns  se  retirèrent  sur  le» 
montagnes,  d  autres  périrent  de  faim  et  de 
misère.  Néanmoins?,  on  a  lieu  de  croire  que 
cotte  peuplade  deviendra  en  peu  de  lenipstrés- 
nombreusc  ;  le»  nation»  voisines  des  Ou  ibiquias, 
des  Tubasis,  ûrs  Guapas,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs autres  familles,  ontprt»niis  d'y  venir  de- 
mcurcr  pour  s'y  faire  instruire  et  être  admises 
au  baptême. 

La  seconde  mission ,  qui  s'appelle  de  Saint - 


Raphaël,  est  éloignée  de  la  première 
quatre  lieues  vers  l'orient.  Le  père  de  C 
le  pore  François  ïlerbas  la  formèrent  éi 
lions  des  Tabicas,  des  Taus  et  de  quelqtif 
très  qui  se  réunirent  ensemble  et  compoi 
une  peuplade  de  plus  de  mille  Indiens  ;  n{ 
peste  la  désola  deux  années  de  suite  et  i 
minua  beaucoup  le  nombre.  C'est  pourqi 
la  prière  des  Indiens,  on  transporta  ceiii 
sion  en  Tannée  1701  sur  la  rivière  Guabi 
?e  décharge  dans  la  riviùre  Paraguay,  à 
rantc  lieues  de  l'endroit  où  elle  êtoil  d'i 
Cette  situation  est  d'autant  plus  coin 
qu'elle  ouvre  un  chemin  de  commun» 
avec  les  missions  de»  Guaranis  et  avec  cel| 
Paraguay  par  la  rivière  qui  porte  ce  nom 

La  joie  fut  générale  parmi  ces   néo( 
lorsqu'en  1702  ils  virent  arrriver  sur  ce 
vièrc  le  père  Ilerhas  et  le  père  de  Yegro 
compagnes  de  quarante  Indiens  qui  s'é 
abandonnés  à  la  Providence  et  à  la  proti 
de  la  sainte  Yierge,  en  qui  ils  avoient  mî 
confiance.  Pendant  plus  de  deux  mois  q\M 
leur  voyage,  ils  raliguèrenl  beaucoup  : 
fallul  traverser  de  rudes  montagnes,  tei 
dre  des  ennemis  qu'ils  trou  voient  sur  la 
et  se  frayer  un  chemin  par  des  pays  incc 
ils  subsistèrent  pendant  tout  ce  temps-là 
me  par  miracle  :  dans  leur  chasse  et  dan 
pèche,  te  gibier  et  le  poisson  venoient  pretj 
jeter  entre  leurs  mains.  Ce  qui  les  consd 
finiment  au  milieu  de  leurs  fatigues,  c'a 
dan»  leur  roule  ils  gagnèrent  trois  famillei 
diens,  qui,  les  années  précédente»,  leur  il 
fermé  le  passage. 

Ces  Indiens ,  dont  la  langue  est  entier 
diiïérente  de  celle  des  Chiquiles,  connois 
pays  et  entendent  parfailenicnl  la  nav| 
des  rivières.  Ils  ont  déjà  donné  la  connoi 
des  Guates,  des  Curucuanes,  des  Bareci< 
Sarabes  et  de  plusieurs  autres  nation» 
trouve  aux  deux  côtés  de  la  rivière  Pari 
principalement  en  remontant  ver»  sa  i 
Ainsi,  voilà  une  ample  moisson  qui  se  pi 
au  zèle  des  ouvriers  èvangêlique». 

!^a  Iroisiémemission  estcelledeSâint4 
Elle  est  située  sur  de  hautes  coltines,  i 
desquelles  coule  un  ruisseau ,  â  douze! 
versToricnl  de  la  bourgade  de  Saint*Fra 
Xavier.  C'est  le  père  Philippe Suares  quil^ 
le  premier,  en  ïG97.  Les  missionnaires  t 
beaucoup  à  y  souïTrir  de»  maladies  el  do 
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flrtle  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie, 

ce  qui  causa  la  mort  au  përc  Antoine  Fi- 

en  TaDnée  1702.  Celte  mission  est  compo- 

det  familles  des  fioros ,  des  Penotos ,  des 

,  des  Xamarus  et  de  quelques  Pignocas. 

nalioo  des  Tamacuras ,  qu'on  vient  de  dé- 

ir  du  côté  du  sud  et  qu'on  espère  con- 

A  la  Toi ,  augmentera  considérablement 

peuplade. 

,  La  mission  de  Sainl-Jean-Baptiste  est  la  qua- 
lElDie.  Elle  est  située  vers  Torienl,  tirant  un 
iji  sur  le  nord ,  &  plus  de  trente  lieues  de  la 
pnon  de  Saint-Joseph.  Cette  peuplade ,  qui 
fk  comme  le  centre  de  toutes  les  autres  qui 
t  d'orient  en  occident,  est  principale- 
tliabitée  par  les  Xamarus  *,  elle  s'augmen- 
eocoreplus  dans  la  suite  par  plusieurs  fa- 
Bs  des  Tamipicas ,  Cusicas  et  Pequicas , 
on  a  commencé  de  prêcher  TÉvan- 
Cest  le  père  Juan  Fernandez  qui  en  a  soin, 
ifcitdon  Juan  Fernandez  Campero,  ce  sci- 
si  lélé  pour  la  conversion  des  Chiquites, 
a  donné  libéralement  tout  ce  qui  étoit  né- 
pour  oracr  Féglise  et  y  faire  le  service 
décence. 
On  a  découvert  depuis  peu  plusieurs  autres 
telles  que  celles  des  Petas,  Suber- 
ÂM,  Piococas ,  Tocuicas ,  Purasicas ,  Arupo- 
ilBSi,  Boriloi ,  etc. ,  et  on  a  de  grandes  espë- 
ifaees  de  les  soumettre  au  Joug  de  TÉvangile*, 
^KTont  de  nouveaux  sujets  pour  la  couronne 


€ta  peut  Juger  aisément  ce  qu'il  en  coûte  aux 
ires  et  à  quels  dangers  ils  exposent 
vie  pour  rassembler  des  peuples  non  moins 
que  les  bêtes  et  qui  n'ont  pas  moins 
des  Espagnols  que  des  Mamelus  du 
•  Depuis  qu'on  les  a  réunis  dans  des  bour- 
,  on  les  a  peu  à  peu  accoutumés  à  la  dé- 
ydont  Usétoicnt  si  ennemis-,  on  a  éta- 
pwmi  eux  une  forme  de  gouvernement,  et 
l  on  en  a  fait  des  hommes.  Ils 
it  tous  les  jours  aux  instructions  et  aux 
ipriêra  qui  se  font  dans  Féglise ,  ils  y  récitent 
a  rosaire  à  deux  chœurs;  ils  y  chantent  les 
tuiei,  ils  goûtent  nos  saintes  cérémonies,  ils 
IS  confessent  souvent  \  mais  ils  ne  sont  admis 
â  h  table  eucharistique  qu'après  qu'on  s'est 
iMvé  qu'il  ne  reste  plus  daps  leur  esprit  au- 
cone  trace  du  paganisme. 

La  Jeunesse  est  bien  élevée  dans  les  écoles 
fB*on  a  établies  à  ce  dessein,  et  c'est  ce  qui  af- 


fermira à  Jamais  le  christianisme  dans  ces  vastes 
contrées. 

Les  missions  des  Guaranis,  où  l'on  trouve 
une  chrétienté  florissante,  sont  sur  les  bords  des 
fleuves  Parana  et  Uruguay ,  qui  arrosent  les 
provinces  du  Paraguay  et  Buenos-Ayres.  Ces 
missions  scroient  beaucoup  plus  peuplées  si 
les  travaux  des  ouvriers  évangéliques  qui  les 
ont  établies  et  qui  les  cultivent  n'étoient  pas 
traversés  par  l'ambition  et  l'avarice  des  Mame- 
lus du  Brésil.  Ces  bandits  ont  désolé  toutes  ces 
nations  et  ont  servi  d'instrument  au  démon 
pour  ruiner  de  si  saints  établissemens  dés  leur 
naissance.  On  assure  qu'ils  ont  enlevé  Jusqu'à 
présent  plus  de  trois  cent  mille  Indiens  pour 
en  faire  des  esclaves. 

Le  zèle  des  missionnaires,  loin  de  se  ralentir 
par  lant  de  contradictions  et  de  violences,  n'en 
devint  que  plus  vif  et  plus  ardent  :  Dieu  a  béni 
leur  fermeté  et  leur  courage.  En  celle  année 
1702,  ils  ont  sur  les  bords  de  ces  deux  fleuves 
vingt-neuf  grandes  missions  où  l'on  compte 
89,501  néophytes,  savoir  :  sur  le  fleuve  Parana, 
quatorze  bourgades  composées  de  10,253  fa- 
milles ,  qui  font  41,483  personnes  ;  et  sur  le 
fleuve  Uruguay,  quinze  bourgades ,  où  il  y  a 
12,508  familles  composées  de  48,018  personnes. 

La  Joie  que  ces  progrés  donnent  aux  mission- 
naires est  encore  troublée  par  la  crainte  qu'ils 
ont  de  voir  leurs  travaux  rendus  inutiles  par 
les  Indiens  infidèles  qui  sont  dans  leur  voisi- 
nage :  ceux-ci  ont  leurs  habitations  entre  les 
bourgades  dont  Je  viens  de  parler  et  la  colo- 
nie du  Sacrement,  que  les  Portugais  entretien- 
nent vis-à-vis  de  Buenos-Ayres.  Ils  se  sont  alliés 
aux  Portugais ,  et  ils  en  tirent  des  coutelas , 
des  épées  et  d'autres  armes  en  échange  des 
chevaux  qu'ils  leur  donnent.  C'est  une  contra- 
vention manifeste  au  traité  que  les  Portugais 
firent  lorsqu'ils  obtinrent  des  Espagnols  la 
permission  de  s'établir  en  ce  lieu-là.  En  1701, 
ces  Indiens,  n'ayant  nul  égard  à  la  paix  qui  ré- 
gnoit  parmi  toutes  les  nations ,  s'emparèrent  à 
main  armée  de  la  bourgade  Yapeyu,  autrement 
dite  des  Saints-Rois  -,  ils  la  pillèrent,  ils  profa- 
nèrent l'église ,  les  images  et  les  vases  sacrés , 
et  ils  enlevèrent  quantité  de  chevaux  et  de  trou- 
peaux de  vaches. 

Ce  brigandage  obligea  nos  néophytes  de 
prendre  les  armes  pour  leur  défense.  Le  gou- 
verneur de  Buenos-Ayres  leur  donna  pour 
commandant  un  sergent-major  avec  quelques 
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soldats  espagnols  qui,  s^élanljoinUaux  Indiens, 
formèrent  lin  corps  de  deux  mille  homme*.  Ils 
allôrcni  à  la  rencontre  de  leurs  ennemie,  el  il 
10  donna  un  combal  où  il  y  eut  beaucoup  de 
lang  répandu  de  pari  el  d'au  Ire,  Les  infidèles 
dcniandôrenldu  secours*  aux  Porty;;;ai8,  qui  leur 
en  donn(?renl,  ïh  livri-rent  un  second  combal 
qui  dura  cinq  jours,  el  où  ils  furent  entièrement 
défailli  tout  ce  qui  ne  fui  pa»  lue  fol  fait  pri- 
sonnier. Par  [h  il  esl  aisé  de  voir  à  quel  danger 
c«ltc  f  hrélienlé  naissante  e»t  exposée  si  le» 
Espagnols  ne  la  proléj^ent  contre  la  fureur  des 
Indiens  el  contre  les  violence»  des  Mamelii*. 
CeuK>€t  ne  cherchent  qu'A  faire  de^exclaven  de 
nos  néophytes  pour  les  employer  ou  à  labourer 
leurs  terres  ou  à  travailler  à  leur»  moulins  h 
«ucre.  De  pareilles  violenrcR  nuisent  infiniment 
à  la  conversion  de  ces  peuples;  Finquietude 
continuelle  où  ils  sont  les  disperse  dans  les 
forêts  et  daniilcs  montagnes,  et  il  sera  impos- 
sible de  les  retenir  dan»  le»  boorgages  où  on  les 
a  rassemMé»  avec  lanl  de  peine  si  on  ne  leur 
procure  de  la  tranquillité  et  du  repos  *. 

LETTUE  DU  PÈRE  BOUCBET 

AU  PËllE  J.  U.  IK  ÏL 
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fldèlos.   C(%i  son  original  même  quoJoTOiu 


A  Poiwlkh4'i7,  oc  H  f^vripr  ni6. 

Mon  rkvèreîvd  Père, 
La  paix  de  N.-S. 

La  relation  que  je  vous  adresse  m'a  paru  sin- 
gulière, et  j'ai  cru  vou*  fiiire  plaisir  de  vous  la 
communiquer.  ,Elle  est  du  révérend  père  Mo* 
rentin  de  Bourges ,  missionnaire  capucin  ,  qui 
arriva  à  Pondichcry  vcra  la  Un  de  Tannée  1714. 
La  roule  extraordinaire  qu'il  a  tenue  ptmr  venir 
aux  Indes,  les  dangers  el  les  fatiguer  d'un  long 
et  pénible  voyage,  le  détail  où  il  entre  de  ce» 
nons&anles  missions  du  Paraguay^qui  sont  sous 
la  conduite  des  Jésuites  espagnols  et  qu'il  a 
parcourue»  dans  sa  route,  la  certitude  avec  la- 
quelle il  m'a  assuré  qu'il  n'avance  rien  dont  il 
ne  se  soit  instruit  par  ses  propres  yeu\  :  lout 
cela  m*a  paru  digne  de  l'attention  6q$  person- 
nes qui  ont  du  zèle  pour  la  conversion  det  in- 

•  Les  mî<*ionf  des  CliIquHos  et  de*  Maio»,  alors  si 
flortsiunlc».  latigulfscnt  drpufs  la  dcfirucifoii  de  tcur^i 
loodtteiir»,  Ic5j<^uiic». 


envoie  ;  il  a  eu  la  bonté  de  m'en  laisser  le  maî- 
tre pour  en  disposer  à  mon  gré.  ie  suis,  cie. 

Vojige  aui  tfideK>rienUlr«  par  le  raragiuit  kt  Ûtili,  Ia 
Pùrou,  etc. 


Ce  fut  du  Port-Louis,  le  20  avril  de  V 
1711,  que  le  révérend  père  Florentin  mil  A  la 

voile  pour  les  Indes.  11  raconte  d'abord  diven 
incidens  qui  le  conduisirent  à  Buenos-Ayrei; 
el  comme  c'es^t  Irt  que  commence  celte 
extraordinaire  qu'il  fut  contraint  de  prendra 
pour  se  rendre  à  ta  côle  de  Coromandel ,  c' 
là  aussi  que  doit  commencer  la  relation  qu'il 
fait  de  son  voyage.  Tout  ce  qui  suit  sont  sci 
propres  paroles  qu'on  ne  fait  ici  que  Iranscrin. 

A  mon  arrivée  à  Duenos-Ayres ,  je  me  Irou* 
vai  plu*  éloigné  du  terme  de  ma  nns^ion  que 
lorsque  j'étois  en  France  ;  cependanlj'étois  daai 
rimpalience  de  m'y  rendre,  el  je  ne  savo»è 
quoi  me  déterminer  lorsque  J'appris  qu'il  f 
avoit  plusieurs  navires  françois  à  la  côle  da 
Chili  et  du  Pérou,  11  me  falloil  faire  enviroa 
sepl  cents  lieues  par  terre  pour  me  rendre  à  k 
Conception ,  ville  du  Chili,  où  les  yaisteitn, 
françois  devoienl  abortlcr.  La  longueur  du  ch^ 
min  ne  m'elTrayoil  point ,  dans  re»[>éranre  qiç 
j'avois  d'y  trouver  fpielque  vaisseau  qui  d 
fcroit  voile  h  la  Chine  et  ensuite  aux  lu 
Orientales. 

Comme  je  nie  disposois  ô  exécuter  mon 
sein  ,  deux  gros  navires,  que  le»  Castillans 
pellent  navios  deregistroj  abordèrent  au 
ilH  portoient  un  nouveau  gouverneur  pour 
nos-Ayres,  avec  plus  de  cent  missionnain 
suites  et  quatre  sœurs  capucines  qui  ail 
prendre  possession  d'un  nouveau  mona 
qu'on  leur  avoit   fait  bAlir  à  Lima.  Jo 
d'abord  que  la  Providence  m'oITroil  une 
sion  favorable  d'aller  nu  Callao,  qui  n'ctl 
gué  que  de  deux  lieues  de  Lima  :  c*esl 
port  que  le*  vaisseaux  françois  vont  parti 
du  sod  t1  la  Chine,  el  il  me  sembla  que  J'y 
verois  loulc  la  facilité  que  je  souhaitois 
aller  aux  Indes.  Mais  quand  je  lis  r^'lli'xion 
préparatifs  quon  faisoil  pour  le  vovime  de 
bonnes  religieuses ,  à  la  lenteur  de  la  voiti 
quVlles  prenoient ,  au  long  séjour  qu'elles 
voient  faire  dans  toutes  les  villes  de  leur 
sage,  je  revins  h  ma  première  i)ensée,  et  J 
aolus  d'aller  par  le  plus  court  chemin  à  la 
ceplion. 
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iprét  atoir  rendu  ma  dernière  TÎsite  aux 
pertonnet  que  le  devoir  et  la  reconnoissance 
■*obligeoient  de  saluer,  je  partis  de  Buenos* 
Ajres  Tert  la  fin  du  mois  d'août  de  Tannée  1712, 
et  au  bout  de  huit  jours  j'arrivai  &  Santa-Fé  : 
ces!  uoe  petite  bourgade  éloignée  d'environ 
iDie  lieues  de  Buenos-Ayres  *,  elle  est  située 
no  pays  fertile  et  agréable ,  le  long  d'une 
qui  te  jette  dans  le  grand  fleuve  de  la 
PUa.  Je  n>  demeurai  que  deux  jours ,  après 
^  je  pria  la  route  de  Corduba  *.  J 'a vois  déjà 
Tlifi  pendant  cinq  jours  lorsque  les  guides 
fi^ao  m'avoit  donnés  à  Santa-Fé  disparurent 
ton  à  coup  ;  j'eus  beau  les  chercher ,  je  n'en 
fil  avoir  aucune  nouvelle:  le  peu  d'espérance 
fi'ib  eurent  de  faire  fortune  avec  moi  les  dé* 
aaos  doute  à  prendre  parti  ailleurs. 
rembarras  où  me  jeta  cet  accident  au 
d*un  pays  inconnu  et  où  je  ne  trouvois 
qui  pût  m'enseigner  le  chemin  que  je 
',  je  pris  la  résolution  de  retourner 
à  Saolft-Fé,  prenant  bien  garde  à  ne  pas  m'é- 
do  sentier  qui  meparoissoitlc  plus  battu. 
Irob  grandes  journées,  je  me  trouvai  ik 
d'un  grand  bols  ;  les  traces  que  j'y  re- 
firent juger  que  c'étoit  le  chemin 
4ê  SiBta-Fë.  Je  marchai  quatre  jours ,  et  je 
■tafooçai  de  plus  en  plus  dans  d'épaisses  fo- 
rtli  saaa  y  voir  aucune  issue.  Gomme  je  ne 
■Kootrois  personne  dans  ces  bois  déserts ,  Je 
kl  tout  à  coup  saisi  d'une  certaine  frayeur  qu'il 
MB'éloit  pas  possible  de  vaincre,  quoique  Je 
■ine  loale  ma  confiance  en  Dieu.  Il  étoit  dif- 
iole  que  je  retournasse  sur  mes  pas,  à  moins 
fK  de  m^exposer  au  danger  de  mourir  de  faim 
rt  de  miaère  :  mes  petites  provisions  étoient 
MtMMMDées ,  et  je  savois  que  Je  ne  trouvcrois 
Midoii  les  endroits  où  j'avois  déjà  passé ,  au 
Ëm  qw  dans  ces  bois  je  trouvois  des  ruisseaux 
dont  les  eaux  étoient  excellentes, 
d'arbres  fruitiers ,  des  nids  d'oiseaux, 
eeufi  d'autruche  et  même  du  gibier  dans 
ndroits  où  l'herbe  étoit  la  plus  épaisse  et  la 
I  haole.  Je  ne  le  croirois  pas,  si  je  n'en  avois 
combien  il  se  trouve  de  gibier  dans 
plaines  qui  sont  du  côté  de  Buenos- 
ifies  cl  dans  le  Tucuman. 

Ceux  qui  font  de  longs  voyages  dans  ce  pays 
«servent  d'ordinaire  de  chariots  ;  ils  en  mè- 
Mit  trois  ou  quatre ,  plus  ou  moins ,  selon  le 
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bagage  et  le  nombre  de  domestiqués  qu'ils  ont 
à  leur  suite.  Ces  chariots  sont  couverts  de  cuirs 
de  bœufs  ;  celui  sur  lequel  monte  le  maître  est 
plus  propre ,  on  y  pratique  une  petite  chambre 
où  se  trouvent  un  lit  et  un  table  ;  les  autres  cha* 
riots  portent  les  provisions  et  les  domestiques. 
Chaque  chariot  est  traîné  par  de  gros  bœufli  : 
le  nombre  prodigieux  qu'il  y  a  de  ces  animaux 
dans  le  pays  fait  qu'on  ne  les  épargne  pas. 

Bien  que  cette  voiture  soit  lente ,  on  ne  laisse 
pas  de  faire  dix  à  dooxe  grandes  lieues  par  jour. 
On  ne  porte  guère  d'autres  provisions  que  du 
pain ,  du  biscuit,  du  vin  et  de  la  viande  salée  ^ 
car  pour  ce  jqui  est  de  la  viande  fraîche ,  on 
n'en  manque  jamais  sur  la  route  :  il  y  a  une  si 
grande  quantité  de  bœufs  et  de  vaches  qu'on 
en  trouve  jusqu'à  trente,  quarante  et  quel-^ 
qucfois  cinquante  mille  qui  errent  ensemble 
dans  ces  immenses  plaines.  Malheureux  voya* 
geurs  qui  se  trouvent  engagés  au  milieu  de 
celte  troupe  de  bestiaux  ;  il  est  souvent  trois 
ou  quatre  Jours  à  s'en  débarrasser. 

Les  navires  qui  arrivent  d'Espagne  à  Buenos* 
Ayres  chargent  des  cuirs  pour  leur  retour  j 
c'est  alors  que  se  fait  la  grande  matança^  com- 
me parlent  les  Espagnols  :  l'on  tue  Jusqu'à  cent 
mille  bœufs  et  même  davantage,  suivant  la 
grandeur  et  la  nombre  des  vaisseaux.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant,  c'est  que  si  l'on  passe  trois  ou 
quatre  jours  après  dans  les  endroits  où  l'on  a 
fait  un  si  grand  carnage,  on  n'y  trouve  plus  que 
les  ossemcns  de  ces  animaux  :  les  chiens  sau- 
vages et  une  espèce  de  corbeau  diiïérenle  de 
celle  qu'on  voit  en  Europe  ont  déjà  dévoré  et 
consommé  les  chairs,  qui  sans  cela  infecteroient 
le  pays. 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier ,  il  lui  est  fa* 
cile  de  s'en  procurer.  Avec  un  bâton  au  bout 
duquel  se  trouve  un  nœud  coulant,  il  peutpren- 
dre ,  sans  sortir  de  son  chariot  et  sans  Inter- 
rompre son  chemin ,  autant  de  perdrix  qu'il  en 
souhaite.  Elles  ne  s'envolent  pasquand  on  passe, 
et  pourvu  qu'elles  soient  cachées  sous  l'herbe, 
elles  se  croient  en  sûreté.  Mais  il  s'en  ftiut  bien 
qu'elles  soient  d'un  aussi  bon  goût  que  celles 
d'Europe-,  elles  sont  sèches,  assez  insipides 
et  presque  aussi  petites  que  des  cailles. 

Quoiqu'au  milieu  de  ces  forêts  où  je  m'élois 
engagé  les  perdrix  ne  fussent  pas  aussi  com- 
munes que  dans  ces  vastes  plaines  dont  Je  viens 
de  parler,  je  ne  laissois  pas  d'en  trouver  dans 
les  endroits  où  le  bois  étoit  moins  épais  ^  eHer 
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te  laissôienl  approcher  de  si  prè«  qu'il  eûl  fallu 
être  peu  adroîL  pour  ne  pa»  le»  tuer  avec  un 
simple  bAton,  Je  poiivois  aisément  faire  du  feu 
pour  les  cuire  :  le*  Indiens  nVavoîenl  appris  à 
en  faire  en  fruUant  l'un  contre  Taulrc  deux 
morceaux  d'un  bois  qui  e&L  fort  commun  dans 
le  pay«. 

L'étendue  de  ces  for*ÏU  est  quelquefois  inter- 
rompue par  des  lerre»  sablonneuses  et  stériles 
de  deux  à  Irois  journées  de  chemin.  Quand 
il  me  falloil  traverser  ces  vastes  plaines,  Tar- 
deur  d'un  soleil  brûlant,  la  faim,  la  soif,  la 
lassitude  me  faisoienl  repretler  les  bois  d'où  je 
Rorlois  ;  et  les  bois  où  je  ni'engageois  de  nou- 
veau me  faisoienl  bientôt  oublier  ceujL  quej'a- 
voU  passés.  Je  continuai  ainsi  ma  roule  «ans 
savoir  è  quel  terme  elle  de  voit  aboutir  et  sans 
qu'il  y  eût  personne  qui  pût  me  renseigner.  Je 
trou  vois  quelquefois  au  milieu  de  ces  bois  dé- 
serts des  endroits  enchantés.  Tout  ce  que  Fétu- 
de  et  rindustric  des  hommes  ont  pu  imaginer 
pour  rendre  un  lieu  agréable  n'approche  point 
de  ce  que  la  simple  nature  y  a  voit  rassemblé 
de  beautés. 

Ceii  lieux  cbarmans  me  rappeloient  les  idées 
que  j^avois  eues  autrefois  en  lisant  les  vies  des 
anciens  solitaires  de  IaTI:»cbaïde  :  il  me  vint  en 
pensée  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
ces  forêts,  où  la  Providence  m'a  voit  conduit  pour 
y  vaquer  uniquement  à  la  (Ta  ire  de  mon  salut , 
loin  de  tout  commerce  avec  les  hommes  ;  mais 
comme  je  n'élois  pas  le  maître  de  ma  destinée 
et  que  le»  ordres  du  Seigneur  m'éloientccrlai- 
nemenl  marqués  par  ceux  de  mes  supérieurs, 
je  rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion,  per- 
suadé que  si  la  vie  solitaire  est  moins  exposée 
aux  dangers  de  se  perdre ,  elle  ne  laisse  pas 
d'avoir  ses  périls  lorsqu'on  s'y  engage  contre 
le»  ordres  de  la  Providence. 

JVTrois  depuis  un  mois  dans  cette  vaste  so- 
litude, lorsque  enfin  je  me  trouvai  sur  le  bord 
d'une  assez  grande  rivière  d'où  je  d'écouvrois 
une  plaine  agréable  au  milieu  de  laquelle  je 
crus  voir  une  grosse  lour  en  forme  de  cloclier. 
Cette  vue  me  causa  une  vraie  joie,  m'imaginanl 
que  celle  vilte  que  je  voyois  pouvoit  bien  être 
Corduba ,  et  qu'apparammenl  j'avots  pris  le 
droit  chemin  lorsque  je  croyoi*  retourner  sur 
mes  pas.  On  se  persuade  aisément  ce  que  l'on 
souhaite  :  mais  je  fus  bientôt  détrompé  :  quel- 
ques Indien»  que  je  rencontrai  me  dirent  *  en 
langue  espagnole,  que  c'éloit  une  peuplade  du 
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Paraguay  qu'on  appeloit  la  peuplade  de  Saint 
François-Xavier.  Je  me  consolai  de  mon  errei 
parce  que  je  savois  que  les  pères  jésuites 
soin  de  celle  mission  et  que  j'étois  sur  de  In 
ver  parmi  eux  la  môme  charité  dont  ils  m'I 
voient  donné  tant  de  marques  à  Buenos-Ayi 

Dans  celte  conliance  ,  j'entrai  dans  la  pei 
plade  et  j'allai  droit  à  leglisc  :  elle  fait  faci 
une  grande  place  où  aboutissent  les  priocij 
les  rues,  qui  sont  toutes  fort  large»  et  tirées < 
cordeau»  Aussitôt  que  les  pères  apprirent  qu'i 
religieux  étranger  venoit  d'arriver,  ïhdct 
dirent  lous  pour  me  recevoir  ;  ils  me  condi 
sirent  d'abord  à  l'église,  où  le  supérieur 
présenta  de  Icau  bénite  ;  on  sonna  les  clocl 
et  les  enfans,  qui  s'assemblèrent  sur-le-chi 
chantèrent  quelques  prières  pour  rendre  gi 
ces  à  Dieu  de  mon  arrivée.  Quand  la  prière 
achevée,  on  me  conduisit  dans  la  maison  pc 
m'y  ralTraïchir,  et  on  me  logea  dans  une  chai 
brc  commode.  Je  racontai  en  peu  de  mots  à 
révérends  pères  le  dessein  de  mon  voyage , 
divers  incidens  qui  m'a  voient  conduit  t  Buei 
Ayrcs  -,  la  manière  dont  je  m'élois  égaré  di 
le  chemin  de  Santa-Fé  à  Corduba,  ce  que  j'av< 
soulTerl  dans  les  bois  et  comment  la  Provide 
m'a  voit  conduit  dans  leur  maison.  Dite»  pi 
Lot  la  vôtre,  me  répondirent -ils  obligeai 
ment,  car   vous  êtes  ici  le  maître,  el  ne 
n'omettrons  rien   pour  vous  délasser  de 
fatigues.  Jb  m'embrassèrent  ensuite   d'ui 
manière  si  cordiale  que  je  ne  pus  leur  en 
moigner  ma  reconnoissance  que  par  des  h 
de  joie.  Jene  voulois  rester  que  cinq  âsixjoi 
dans  celle  peuplade  ;  mais  ils  me  relinreol 
sept  jours  entiers,  el  j'y  serois  demeuré  bi 
plus  longtemps  si  j'avois  voulu  me  rendi 
leurs  instances.  Cette  communauté  étoil 
posée  de  sept  prêtres  pleins  de  vertu  el  de 
rite.  La  prière ,  Félude  ,  l'administration 
sacremens,  rinstruction  desenfans  et  ta  pi 
cation  les  occupaient  continuellement ,   et 
n'a  voient  d'autre  relâche  que  les  entretû 
qu'ils  faisoienl  ensemble  après  le  repas  :  enc 
étoient-îls  souvent  interrompus  par  l'exercî 
de  leurs  fonctions  apostoliques,  auxquelles 
se  portoient  avec  un  zèle  admirable  auMÎf 
qu'on  les  appeloit. 

La  manière  dont  ils  cultivent  celle  nouvi 
chrétienté  me  frappa  si  fort  que  je  l'ai  loujoi 
présente  à  l'esprit.  \oki  l'ordre  qui  sob«ei 
dans  la  peuplade  où  j  etois,  laquelle  est  c< 
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potée  «TeoTiron  (rente  mille  âmes.  On  sonne 
b  cloche  dès  la  pointe  du  jour  pour  appeler  le 
peuple  h  l'église  ^  un  missionnaire  Tait  la  prière 
do  matin,  on  dit  ensuite  la  messe ,  après  quoi 
chacun  se  retire  pour  Yaquer  à  ses  occupations. 
Les  enrans,  depuis  Tàge  de  sept  à  huit  ans  Jus- 
qu'à Tâge  de  douze ,  sont  obligés  d'aller  aux 
écoles,  où  des  maîtres  leur  enseignent  à  lire  et 
écrire,  leur  apprennent  le  catéchisme  et  les 
prières  de  Téglisc,  et  les  instruisent  des  devoirs 
do  christianisme.  Les  filles  sont  pareillement 
obligées ,  jusqu'à  Tâge  de  douze  ans,  d'aller 
d'autres  écoles ,  où  des  maîtresses,  d'une 
éprouvée,  leur  apprennent  les  prières  et 
lecaléchisme,  leur  montrent  à  lire,  à  filer ,  à 
coudre  et  tous  les  autres  ouvrages  propres  du 
•exe.  A  huit  heures,  tous  se  rendent  à  Tèglisc, 
OD,  après  avoir  fait  la  prière  du  matin  ,  ils  rè- 
cileiit  par  coeur  et  à  haute  voix  le  catéchisme  : 
ki  garçons,  placés  dans  le  sanctuaire  et  ran- 
pts  en  plusieurs  files,  commencent ,  et  les  filles, 
dans  la  nef,  répètent  ce  que  les  garçons 
dH.  Ils  entendent  ensuite  la  messe ,  après 
ils  achèvent  de  réciter  le  catéchisme  et 
s>s  retournent  deux  à  deux  aux  écoles.  J'étois 
en  voyant  la  modestie  et  la  piété  de  ces 
enfans.  Au  soleil  couchant,  on  sonne  la 
prière  du  soir ,  après  laquelle  on  récite  le  cha- 
prieC  à  deux  chœurs  :  il  n'y  a  guère  personne 
fri  se  dispense  de  cet  exercice,  et  ceux  que  des 
empêchent  de  venir  à  l'église  ne  man- 
pas  de  le  réciter  dans  leurs  maisons. 
Fndant  Tavenl  et  le  carême,  on  Hûl  le  caté- 
chÎMnelous  les  samedis  et  les  dimanches  dans 
règliw  :  et  comme  elle  ne  peut  contenir  tout 
le  Boode ,   trois  ou  quatre  missionnaires  vont 
MiISms  la  semaine,  accompagnés  d'une  troupe 
fnEnis,  Taire  le  catéchisme  dans  divers  quar- 
tiers de  la  peuplade.  On  le  finit  toujours  par 
Farte  de  contrition. 
Les  dimanches  et  les  Tètes,  on  célèbre  trois 
hautes  :  la  première  à  six  heures,  la  se- 
à  sept  heures  et  demie,  et  la  troisième  6 
mf  heures  -,  à  chaque  messe  il  y  a  prédication. 
La  cooTréries  du  Scapulaire  et  du  Rosaire  y 
Mot  établies  ;  mais  celle  du  Saint-Sacrement  a 
fHique  chose  qui  Trappe.  Tous  les  jeudis  on 
duune  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  selon 
h  permission  qu'on  en  a  obtenue  du  pape,  et 
i  foîr  le  concours  des  fidèles  qui  s'y  rendent , 
m  croiroit  que  tous  les  jeudis  de  Tannée  sont 
Mtant  de  Tètes.  Toutes  les  Tois  que  l'on  porte  le 
if. 


viatique  aux  malades  ,  un  certain  nombre  de 
confrères  doivent  accompagner  Nolre-Scigneur 
avec  des  flambeaux.  Leur  foi  est  si  vive  que  la 
pénitence  à  laquelle  ils  sont  le  plus  sensibles  , 
quand  ils  ont  commis  quelque  Taute  considérar 
ble,  c'est  d'être  privés  de  cet  honneur. 

La  fréquentation  des  sacremcns  y  est  fort  en 
usage,  et  il  n'y  a  guère  de  fidèles  qui  ne  se  con- 
fessent et  communient  tous  les  mois  ;  d'autre» 
le  font  plus  souvent  et  même  tous  les  huit  jours  ; 
ce  sont  certaines  âmes,  prévenues  d'une  grftce 
particulière,  qui  aspirent  &  la  perfection  évaur 
géliqhe.  Ceux  que  l'Espril-Saint  ne  conduit  pas 
par  une  voie  si  parfaite  ne  laissent  pas  de  mener 
une  vie  très-innocente  cl  qui  ne  cède  guère 
à  celle  des  chrétiens  de  la  primitive  Église. 
L'union  et  la  charité  qui  régne  entre  ces  fidèles 
est  parfaite  :  comme  les  biens  sont  communs, 
l'ambition  et  l'avarice  sont  des  vices  inconnus, 
et  on  ne  voit  parmi  eux  ni  division  ni  procès^ 
On  leur  inspire  tant  d'horreur  de  l'impureté 
que  les  fautes  en  celle  matière  sont  très-rares  : 
ils  ne  s'occupent  que  de  la  prière,  du  travail  et 
du  soin  de  leurs  familles. 

Rien  des  choses  contribuent  à  la  vie  inno- 
cente que  mènenl  ces  nouveaux  fidèles.  Premier 
rement ,  le  soin  extrême  qu'on  apporte  à  les  ins- 
truire parfaitement  de  nos  mystères  et  de  tous 
les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Secondement, 
les  exemples  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  en 
qui  ils  ne  voient  rien  que  d'édifiant.  En  troi- 
sième lieu ,  le  peu  de  communication  qu'ils  ont 
avec  les  Européens.  Comme  on  ne  trouve  dans 
le  Paraguay  ni  mines  d'or  et  d'argent,  ni  rien 
de  ce  qui  excite  l'avidité  des  hommes,  aucun 
Espagnol  ne  s'est  avisé  de  s'y  établir^  et  quand 
il  arrive  que  quelqu'un  prend  celle  route  pour 
aller  au  Potosi  ou  à  Lima ,  il  ne  peut  demeurer 
que  trois  jours  dans  chaque  peuplade,  ainsi  qu'il 
a  été  ordonné  par  la  cour  d'Espagne:  on  le 
lo^e  dans  une  maison  destinée  à  recevoir  les 
étrangers ,  on  lui  fournil  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire, et  les  trois  jours  expirés,  il  doit  con- 
tinuer son  voyage,  à  moins  qu'il  ne  lui  survienne 
quelque  maladie  qui  l'arrête.  Quatrièmement, 
enfin  l'ordre  établi  par  les  premiers  mission- 
naires, qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  et 
qui  s'observe  avec  beaucoup  d'uniformité  dans 
toutes  ces  missions. 

Dans  toutes  les  peuplades,  il  y  a  un  chef  qu'on 
nomme  fiscal  :  c'est  toujours  un  homme  d'Age 
et  d'expérience,  qui  s'est  acquis  de  l'autorité 

10 


MISSIONS  D'AIMEÎIIOUE. 


pllp  sa  piété  el  par  «a  sago^sc  :  il  vcillo  8ur  loule 
1o  peuplade,  principalnninvl  en  rc  qui  conccrric 
le  «ervicc  do  Dieu;  il  a  un  inèmnire  où  sont 
ccriU,  par  nom  et  parsuniorn,  tous  le»  liabi- 
lans  de  lii  peuplade,  les  rhofs  de  rainille,  les 
feninies  cl  le  nombre  des  enfan»  ;  il  observe  ceux 
qui  ïuanquent  h  la  prière ,  â  la  messe,  aux  pré- 
dirnlion»,  et  il  s'inrormc  des  raiRori»  qui  les  ont 
emp^i'hés  d'y  assi^ler.  Il  a  sous  lui .  [lour  Taider 
dans  celte  ronclion  ,  un  autre  odkicr  qui  s  ap- 
pelle tcnicn(<*;  ceîui-cî  est  cbargé  du  Roin  de» 
enfans  :  sa  charge  principale  est  d'oKamiiier 
$*il8  sont  asj^idus  aux  écules,  s'ils  s'applifpieut 
et  KÎ  les  maître»  qui  les  enseignenl  s'acquiltenl 
bien  de  leur  emploi  ;  il  les  accompagne  aussi  à 
rûglise  pour  le»  contenir  dan»  la  niodeslle  [jar 
sa  présence. 

Ces  deux  ofllciers  ont  en<^nre  des  subalternes, 
dont  le  nombre  est  proporlionm^  h  celui  des  lia- 
bilans.  Outre  cela,  la  peuplade  csl  parlapée  en 
dilTérens  quartiers ,  et  chaque  quartier  a  un  sur- 
veillant qu'on  choisit  parmi  les  plus  ferven» 
chriHiens.  Slt  arrive  quelque  querelle  ou  s'il  se 
commet  quelque  faute ,  il  en  donne  aussitôt  avis 
iii  fiscal,  qui  fait  ensuite  son  rapport  îiux  mis- 
RÎonnnires  •,  si  la  faute  est  secrète ,  on  donne  se- 
crètement au  coupable  les  avis  capables  de  le 
faire  rentrer  dans  liii-ni(*me;  si  c'esl  une  réci- 
dive, on  lui  impose  une  pénitence  conforme  i\ 
la  faule  commise  ;  mais  si  cette  faute  est  publi- 
que et  scandaleuse,  la  réprimande  s'en  fait  en 
présence  des  autres  lidéles.  [.es  fervens  chré- 
tiens l'écoutenl  avec  une  attention  et  une  doci- 
lité qui  me  (iroit  les  larmes  des  yeux.  Le  coupa- 
ble vient  remercier  le  missionnaire  du  soin  qu1l 
prend  de  son  salut  :  il»  «ont  élevés  à  cela  dés 
leur  phis  tendre  jeunesse,  et  ce  seroil  parmi 
eux  un  signe  certain  d'un  mauvais  naturel  si 
quelqu'un  manquoil  'à  cet  usane.  On  a  soin  de 
marier  les  jeune»  gens  dès  qu'ils  sonl  en  fl^e 
de  Tétre,  et  par  lî'i  on  prévient  bien  desdéré- 
glemens.  Tel  est  Tordre  qui  s'observe  pour  la 
conduite  spirituelle  de  celle  clirélieulé.  Je  serois 
infini  si  j'onlroîs  dans  le  détail  de  toutes  les 
gfiiutes  industries  queie  zélé  du  aalul  des  Ames 
inspire  à  ces  missionnaires  pour  entretenir  et 
augmenter  la  piété  dans  le  cœur  de  leurs  nér»- 
phytes. 

La  manière  dont  s'administre  le  temporel  a 
quelque  clmse  de  singulier,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  semblable  dans  aucune  autre 
misMon.  Avant  que  le»  pères  jésuites  eussent 


porté  la  lumière  del'Évangiledai»*  le  Parnpuaf, 
ce  pays  ctoit  habité  par  des  peuples  tout  â  fui 
barbares,  sans  religion ,  sans  lois^  xans  sock 
«ans  habitation  ni  demeure  fixe  ;  errant  au  mi 
lieu  des  bois  ou  le  lon^  des  rivières ,  iJ»  n'ètoicnt 
occupés  que  du  soin  de  chercher  de  quoi  «t 
nourrir  eux  et  leur  famille,  quils  Iraînoicnt 
partout  avec  eux.  Soit  qu'ils  nVusscnt  nullo 
connoissance  de  ra^çriculture  ou  qu'ils  ne  Mou- 
lussent point  prendre  la  peine  de  s'y  appliquer, 
ils  ne  vivoienl  que  des  fruits  sauvage*  quili  || 
Irouvoienl  dans  les  bois,  du  poisson  que  t      i 
vières  leur  fournissoient  en  abon«lanre  . 
animaux  qu  ils  tuoîent  h  fâchasse ,  et  ils  ne  iliv 
meuroienl  dans  chaque  endroit  qu'autant  de 
leuTps  qu  ils  y  Irouvoienl  de  quoi  vivre. 

Les  jésuites,  animés  de  ce  zélo  du  salut  dn 
âmes  qui  est  le  propre  du  leur  institut,  w  rfr 
pandireni  il  y  a  plus  d€  cent  ans  dans  ce  nou- 
veau monde  pour  conquérir  à  rempirede  J 
Christ  de»  peuples  que  la  valeur  de  leur*  l  :.; 
patriotes  avoil  déjà  soumis  û  la  monarchie d'];^ 
pagne.  Ils  pénélrèrent  dans  ce»  imtn 
rèls  avec  un  courage  à  toute  éprcuv-     •        i 
pas  aisé  de  concevoir  quels  travaux  ïlscsnu 
renl  afin  de  rassembler  ces  barbares  pour 
faire  des  hommes  raisonnables  avant  d'e*»a 
c^  en  faire  des  chrétiens  ;  ils  les  suivoîeut 
leurs  courses  continuelles  -,  la  patience,  la 
ceur,  la  complaisance  de  ces  hommes 
liques  fit  colin  impression  sur  ces  esprits 
siers;  peu  à  peu  ils  devinrent  dociles,  ils  écoi 
tèrent  les  instructions  qu'on  leur  faisoit,  et 
grâce  qui  agissait  en  eux  achevant  IVmv 
de  leur  conversion,  un  grand  nombre  sesoui 
au  joug  de  rÊvangile. 

Mais  pour  entreprendre  (piclque  chose  de 
lide^  il  falloii  fixer  rinconstance  de  ces  peupi 
acroulumès  à  une  vie  vagabonde  et  errante, 
pour  les  rassembler  en  sociélé  leur  en  faire 
ter  les  douceurs  et  les  avantages.  C/est  à  qui 
pensèrent  d'abord  les  missionnaires.  TU  fi 
venir  de  lîueoos-Ayres  des  bœufs ,  de»  vacbi 
des  mouton»,  des  chevaux  et  des  mules*, 
bestiaux  multiplièrent  si  fort  en  peu  de  Icm 
qu'on  eut  bientôt  ce  qui  sulîisaît  pour  la  «ubs 
lance  des  néophytes.  On  commenta  dés  lori 
former  des  peuplades  ;  on  apporta  de  ïluenc 
Ayres  tous  les  outils  nécessaires ,  soit  pour  coi 
per  des  bois  et  mettre  en  œuvre  le»  pierre*  cl 
les  matériaux  que  le  pays  fournissolt,  soit  pour 
défricher  et  cultiver  les  terres  ^  on  fil  provii>iôii 
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de  blé,  de  légumes  et  de  diftércntes  sortes  de 
grains  dool  les  terres  pussent  être  ensemencées', 
OD  enseigna  aux  Indiens  la  manière  de  Taire  de 
la  brique  et  de  la  chaux-,  on  leur  traça  le  plan 
des  maisons  qu'il  falloit  construire.  Les  mission- 
naires eux-mêmes  mettoient  la  main  à  tous  ces 
«iTrages,  et  ils  eurent  la  consolation  de  voir 
bienlôt  trois  peuplades  habitées. 

Ces  nouveaux  citoyens,  animés  de  Tesprit  de 
cbarilè  que  la  vraie  religion  inspire  et  pressés 
par  les  senlimens  d'un  amour  naturel,  s'em- 
preMèrent  de  faire  part  à  leurs  parens  et  à  leurs 
compatriotes  du  bonheur  dont  ils  jouissoicnt  : 
ib  faisotent  des  excursions  dans  les  endroits  les 
pto  écartés,  et  ils  ne  revcnoient  jamais  de  leur 
course  qu'ils  n'amenassent  avec  eux  un  grand 
■ombre  d'infidèles.  La  douceur  avec  laquelle 
ikèloient  reçus  et  les  témoignages  de  tendresse 
qu'on  leur  donnoit  apprivoisoient  insensible- 
meni  ces  barbares.  Tous  les  habitans  s'cmpres- 
soient  à  leur  bétir  des  maisons,  tandis  que  les  mis- 
lires  les  disposoient  à  recevoir  la  grâce  du 
ï.  A  peine  Tavoient-ils  reçu  que,  deve- 
■■seax-mêroes  de  nouveaux  apôtres,  ils  alloient 
ctarcber  leurs  alliés  et  leurs  amis  pour  les  ren- 
dre pariicipans  des  mêmes  avantages.  Le  nom- 
kre  des  habitans  s'élant  accru  dans  chaque 
peoplade,  on  songea  à  en  former  de  nouvelles. 
Ln  chrélientés  qui  étoient  déjà  fondées  four- 
■Btoienl  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  aux  nou- 
idles  qu'on  vouluit  établir,  et  celles-ci  à  leur 
loar,  quand  elles  étoient  bien  établies,  contri- 
taoient  aux  besoins  des  aulres  qu'on  avoit  des- 
KÎn  de  fonder. 

Sur  ce  plan,  en  moins  d'un  siècle,  on  a  réduit 
CD  plus  de  cent  peuplades  plusieurs  milliers 
dlndiens,  qui  sont  parfaitement  instruits  des 
fMés  chrétiennes  et  dont  les  mœurs  sont  très- 
ÎMioeenles.  Les  missionnaires  qui  les  gouver- 
Knt  n  ont  dégénéré  en  rien  du  zèle  de  leurs 
piMéoesseurs  :  ils  avancent  sans  cesse  du  côté 
do  nord  et  font  tous  les  jours  de  nouvelles  con- 
qnêies  à  Jésus-Christ.  Quand  il  arrive  d'Espa- 
gne une  recrue  de  missionnaires,  le  père  pro- 
lÎBcial  du  Paraguay  les  envoie  dans  les  endroits 
hs  plus  éloignés  pour  relever  ceux  qui  ont  déjà 
pÊÊÊè  plusieurs  années  à  courir,  au  milieu  des 
ferêit,  après  ces  barbares  et  qui  ont  consumé 
forces  et  leur  santé  dans  des  missions  si 
;  ceux-ci  sont  envoyés  dans  les  ancien- 
nes peopiades  pour  y  avoir  soin  des  chrétiens. 
Daascelle  où  j'étois,  il  y  avoit  quatre  de  ces  an- 


ciens missionnaires,  respectables  par  leur  ûgo 
et  beaucoup  plus  encore  par  la  sainteté  de  leur 
vie  :  j'étois  surpris  de  voir  qu'on  regardàtcomme 
un  repos  le  travail  dont  chacun  en  particulier 
étoit  chargé,  et  qui  certainement  occuperoit  en 
Europe  trois  des  ecclésiastiques  les  plus  zélés 
pour  le  salut  des  ûmes. 

A  mesure  qu'on  formoit  do  nouvelles  peu* 
plades,  on  en  fixoit  les  limites,  afin  de  préve- 
nir les  plaintes  et  les  murmures.  A  quelques- 
unes  on  assigna  trente  à  quarante  lieues  aux 
environs  ;  à  d'autres  moins  ou  même  davan- 
tage ,  selon  la  grandeur  de  la  peuplade ,  le  nom- 
bre des  habitans  et  la  qualité  du  terroir.  Dans 
chaque  peuplade ,  on  examina  la  différence  des 
terres  et,  à  quoi  elles  étoient  propres  :  on  mit 
les  bestiaux  dans  celles  qui  pouvoient  fournir 
le  pâturage ,  on  destina  les  autres  à  être  ense- 
mencées. On  fit  choix  parmi  les  habitans  de 
ceux  qu'on  devoit  charger  du  soin  des  bes- 
tiaux et  de  ceux  qu'on  devoit  appliquer  à  la 
culture  des  terres.  On  fit  venir  de  Buenos- 
Ayres  des  ouvriers  pour  apprendre  au  reste  des 
Indiens  les  métiers  les  plus  nécessaires  à  la  so- 
ciété civile  ;  leur  application  et  le  génie  qu'ils 
ont  pour  les  arts  mécaniques  leur  fit  appren- 
dre aisément  ce  qu'on  leur  enseignoit;  avec  le 
temps  et  l'expérience  ils  se  sont  perfectionnés , 
et  il  y  a  certains  métiers  où  ils  excellent.  Ils 
travaillent  toutes  les  toiles  et  les  étoffes  dont  ils 
ont  besoin  ^  l'été  ils  s'habillent  de  toile  de  co- 
ton, et  l'hiver  ils  se  font  des  vêtemcns  de  laine. 
Gomme  celte  fabrique  est  assez  considérable, 
car  Toisiveté  est  bannie  de  toutes  les  peuplades, 
lorsque  les  habitans  sont  suffisamment  pour- 
vus de  toiles  et  d'éloiïes ,  on  envoie  le  surplus 
à  Buenos-Ayres,  à  Gorduba  et  au  Tucuman  ; 
l'argent  qui  se  relire  du  débit  de  ces  marchan- 
dises est  employé  à  acheter  les  diverses  cho- 
ses qui  viennent  d'Europe  et  qui  ne  se  trou- 
vent point  chez  eux.  Ils  font  pareillement  un 
assez  grand  commerce  d'une  herbe  qui  crott 
dans  le  Paraguay  et  qui  est  fort  en  usage  dans 
le  Chili  et  dans  le  Pérou ,  à  peu  prés  comme 
le  thé  qui  vient  de  la  Chine  l'est  en  Europe , 
avec  cette  diiïérence  que  l'herbe  du  Paraguay 
est  beaucoup  moins  chère,  puisqu'on  ne  la  vend 
que  trente  sous  la  livre  dans  le  Pérou^  L'ar- 
gent ou  les  denrées  qui  reviennent  de  ce  trafic 
sont  partagés  également  entre  les  habitans  de 
la  peuplade. 
«  Cest  le  malté. 
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Les  maisons,  qu'ils  se  sont  bâties  eux-mô- 
ïnes,  sont  û'un  seul  iHagc  ;  elk'S  sont  solides  ot 
san»  nul  ornement  d'àrrhitcclure ,  nViyanl  eu 
cil  vue  que  de  se  garantir  des  injures  de  Tair. 
Celle  des  ptTC»  jésuites  csl  A  peu  près  sembla* 
b!c  ,  â  la  réserve  qu'elle  a  deux  étages.  Mais 
rt;glise  est  va«te  et  magnifique,  le  dessin  en 
*C8t  venu  d'Europe,  el  les  Indiens  lont  IrO'g-bicn 
«xk-uté  :  elle  est  toute  de  pierres  do  taillerie 
dedans  est  orné  de  peintures  travaillées  par  les 
mêmes  Indiens;  loi^  rétables  de  Taulcl  sont  d'un 
bon  goût  el  tout  dorés  ;  la  sacristie  csl  bien 
fournie  d'argenlericetd'ornemens  très-propres. 
Je  parle  de  ce  que  j'ai  vu  dans  la  peuplade  où 
J'élois-  Cette  église  seroit  certainement  esli- 
mée  dans  les  plus  grandes  villes  de  rKunipe. 
Rien  ne  m'a  paru  plus  beau  que  Tordre  et 
la  manière  dont  on  pourvoit  à  la  subsistance 
de  tous  les  babitan»  de  la  peuplade.  Ceux  qui 
fjfonl  la  ré  col  le  sont  obligés  de  transporter  toos 
le»  grains  dans  les  magasins  publics  ;  il  \  a  des 
;eQB  établis  pour  la  garde  de  ces  magasin» , 
qui  lieonenl  un  regislre  de  tout  ce  qu'ils  rc- 
<;oivcnl.  Au  conmiencemcnt  de  chaque  moi», 
îcs  otTiciers  qui  ont  Tadministralion  deîî  grains 
délivrent  aux  cliefs  des  quartiers  la  quanlilé 
nécessaire  pour  tttutes  les  familles  de  leur  dis- 
Iricl,  et  ceu!<-ci  les  distribuent  aus^silôt  aux 
familles ,  donnant  à  chacune  plus  ou  moins , 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  rtombreusc. 

Il  en  est  de  mC'mc  pour  la  distribution  de  la 
viande.  On  conduit  tous  les  joun^  à  la  peu- 
plade un  cerlain  nombre  de  bœufs  et  de  mou- 
lons ,  qu'on  remet  entre  les  rnains  de  ceux  qui 
doivent  les  tuer;  ceux-ci,  après  les  avoir  Inès, 
font  avertir  le»  chefs  de  quartier ,  qui  preruient 
ce  qui  est  nécessaire  pour  chaque  famille,  à 
qui  ils  en  distribuent  à  proportion  du  nombre 
de  personnes  qui  la  composetil. 

Par  là  on  a  Irouvé  le  moyen  de  bannir 
rindigence  de  celte  chrétienlé:  on  n'y  voit  m 
pauvres  ni  mendians,  et  lou»  sont  dans  une 
égale  abondance  dos  chose»  nécessaires  a  la 
'Vie.  Il  y  a,  outre  cela,  dans  chaque  peuplade 
plusieurs  grandes  maisons  pour  le$  malades  \ 
les  unes  sont  destinées  pour  les  hommes  et 
le»  autres  pour  le»  femmes.  Comme  les  prêtres 
ne  s'occupent  que  de  rinstruclion  et  de  la  con- 
duite spîriluelle  de  ces  nouveaux  chréliens,  il 
y  Q  encore  trois  frères,  d(mt  Fun ,  qui  a  une 
apolhicairerie  bien  garnie,  préparc  les  remè- 
des nécessaires  aux  moladcs  ;  les  deux  autrcâ 


président  à  Tadminislration  du  temporel,  el 
tltservenl  si,  dans  la  dislribulion  joumnliére 
qui  :»efait  à  Chaque  fauiillc,  h>uts'y  passe  ave<(^ 
la  droiture  el  l'équité  convenable.  "™ 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai  à  Buenoft- 
Ayres,  j'avois  entendu  faire  de  grands  éloge* 
de  la  mission  du  Paraguay  ;  mais  j'avoue  que 
tout  ce  qu'on  m'en  a  voit  dit  de  bien  n'approche 
point  de  ce  que  j'en  ai  vu  moi-même.  Je  ne 
sache  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde  chrétien  de     i 
mission  pluî;  sainte.  La  modestie,  la  douccur^fl 
la  foi ,  le  désintéressement,  l'union  et  la  charité™ 
qui  régnent  parmi  ces  nouveaux  Jidéles  me  rap-     , 
peloionl  sans  cesse  le  souvenir  de  ces  heureusH 
temps  de  FEglise  où  les  chrèliens,  délachéi" 
des  choses  de  la  terre,  n'avoicnl  tous  qu'uo 
cœur  et  qu'une  âme,  et  rendoienL  par  Tinno- 
cence  de  leurs  mœurs ,  la  religion  qu ib  prûfc»-j 
soient  respectable  même  aux  gentils. 

.l'a u rois  passé  volontiers  le  resie  de  ma 
dan.<%  un  lieu  où  Dieu  est  si  bien  servi  :  je  sea^ 
lois  même  que  ces  grands  exemples  de  verti 
faisoient  sur  moi  des  impressions  extraordinai 
res  ;  mais  les  ordres  de  la  Providence  m'api 
loienl  ailleurs.  J'avois  déjà  demandé  plusieurs 
fois  A  ces  révérends  pères  la  permission 
partir;  mais  leur  charité,  ingénieuse  à  Irouvi 
des  raison»  de  m'arrèter,  m'avoil  retenu  parn 
eux  dix-sepl  jours.  Enfin  ils  se  rendirent  àmi 
rnalances  Jts  me  donnèrent  des  guides  pour 
conduire  et  un  de  leurs  domestiques  chargé  dl 
h  m  tes  Icî^  provisions  nécessaires  pour  le  chcraii 
que  j'avois  à  faire  de  la  peuplade  deSainl-Xi 
vicr  jusquVi  Corduba.  On  compte  de  l'une 
l'autre  un  peu  (ilus  de  deux  cents  lieues  ;  je 
un  mois  à  m'y  rendre.  Je  passai  par  Sainl-Ni 
colas  cl  par  la  Conception,  deux  autres  peu-** 
plades  de  la  mission  de  Paraguay  où  il }  abieo 
dans  chacune  quatorze  à  quinze  mille  Ann 
Elles  sont  placées  au  bord  d'une  petite  riviéi 
A  I  rois  journées  Tu  ne  de  Taulrc:  les  rues  en  soi 
droites  et  bien  alignées,  les  maisons  solides 
d'un  seul  étage.  Les  deux  église»  foni  facccbï 
cune  ik  une  grande  place  ;  elles  sont  grandes^ 
bien  bAtie*  et  richeuïent  ornées.  Les  |>éros  j« 
suites  qui  en  ont  la  c(mduite  me  reçurent  avi 
beaucoup  de  charité.  On  observe  dans  ce«  deu\ 
peuplades ,  comme  dans  toutes  les  autres  de 
mission,  le  même  ordre  que  dans  celle  dont 
viens  de  parler.  On  prendront  chaque  peuplât 
pour  une  nombreuse  famiïle  ou  pour  unccom^ 
munaotè  religieuse  bien  réglée. 
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Je  rencontrai  sar  ma  roule  une  jaccra  qui 
appartenoit  à  un  Espagnol  :  les  Castillans  ap- 
pellent ainsi  certaines  terres  dont  les  rois  d'Ës* 
pagne  récompensèrent  les  ofliciers  et  les  sol- 
dais qui  s'étoient  signalés  dans  la  conquête  du 
pajs.  On  trouYe  quantité  de  Jaccras  dans  toute 
rAmérique  ;  il  y  a  dans  chacune  un  petit  vil- 
lage composé  de  maisons,  de  huttes  et  de  ca- 
banes où  demeurent  les  Carres  et  les  autres 
escIaTes  qui  cultiYent  les  terres. 

Le  maître  de  cette  jaccra  me  reçut  fort  bien, 
et  comme  je  trouvai  là  des  gens  pour  me  cbn- 
Jusqu'à  Corduba,  je  donnai  congé  à  mes 
(^  à  qui  j'avois  déjà  causé  assez  de  fati- 
gues. Ces  bons  Indiens  vouloient  absolument 
me  saivre  jusqu'à  mon  terme,  selon  Tordre 
qa'ib  en  avoient  reçu,  et  j'eus  beaucoup  de 
peioe  à  leur  persuader  que  leurs  services  ne 
nêtoîent plus  utiles.  S'il  y  a  quelque  occasion 
où  la  pauvreté  doive  faire  de  la  peine  à  un  ca- 
pocin,  c'est  certainement  dans  celle-ci.  J'étois 
véritablement  aflligé  de  n'avoir  rien  à  donner 
à  cet  bonnes  gens;  il  fallut  qu'ils  se  conten- 
lanenl  de  ma  bonne  volonté  et  de  la  promesse 
que  je  leur  fis  de  ne  les  pas  oublier  dans  mes 
isibles  prières. 

Ds  reprirent  la  route  de  la  peuplade  de  Saint- 
Xavier,  et  moi,  après  m'ètre  reposé  un  jour 
ÛÊM  la  jaccra  de  ce  gentilhomme  espagnol, 
]e  pris  la  route  de  Corduba,  où  j'arrivai  après 
huit  jours  de  marche.  Corduba  est  une  ville 
9mn  coDsidérable  et  plus  grande  que  Buenos- 
Af  res  ;  elle  est  située  dans  un  terroir  maréca- 
grai,  mais  néanmoins  assez  beau  et  assez  fer- 
tie.  Il  y  a  un  siège  épiscopal  et  un  chapitre, 
plusieurs  maisons  religieuses  et  un  collège  de 
jésoites,  qui  rendent  des  services  continuels 
ao  public  et  qui  sont  dans  une  grande  estime 
par  la  régularité  de  leur  vie.  J'allai  saluer  le 
révérend  père  recteur  du  collège,  qui  me  retint 
quatre  jours  dans  sa  maison. 

De  Corduba,  j'allai  à  Punla.  C'est  un  petit 
bourg  situé  auprès  des  collines  que  Ton  ren- 
eoBlre  avant  que  d'arriver  à  celle  chaîne  de 
MODlagnes  que  les  Espagnols  appellent  las 
Cùrdilieras.  Un  incident  qui  m'arriva  dans  le 
me  fit  passer  une  fort  mauvaise  nuil. 
on  m'avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
lieole^inq  lieues  jusqu'à  la  Punla,  et  qu'on 
Iroavoil  sur  la  route  quantité  de  jaccras,  je 
n'obstinai  à  ne  point  prendre  de  guide.  Je 
partis  donc  tout  seul,  et  après  trois  jours  de 
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marche  je  me  trouvai  dans  un  pays  désert  et 
sablonneux  qui  est  assez  proche  des  monta- 
gnes. Quelque  diligence  que  je  fisse,  la  nuit 
me  surprit,  et  je  résolus  de  la  passer  sous  un 
gros  arbre  qui  étoit  à  côté  du  grand  chemin. 
Après  avoir  fait  un  léger  repas  et  récité  quel- 
ques prières,  je  ne  sais  quel  pressentiment  me 
délermina  à  monter  sur  l'arbre  ;  je  m'attachai 
aux  branches  avec  la  corde  qui  me  servoit  de 
ceinture,  et  je  commençois  déjà  à  sommeiller 
lorsque  j'entendis  du  bruit  au  bas  de  l'arbre; 
je  baissai  aussitôt  la  tète  et  j'aperçus  au  clair 
de  la  lune  un  gros  tigre,  lequel,  après  avoir 
fait  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  l'arbre,  s'élan- 
çoil  le  long  du  tronc  et  faisoit  de  grands  efforts 
pour  y  grimper.  Ce  manège  dura  assez  long- 
temps; mais  voyant  que  ses  tentatives  étoient 
inutiles  et  que  je  n'avois  pas  la  complaisance 
de  descendre,  il  prit  le  parti  de  se  retirer. 
Jamais  nuit  ne  me  parut  plus  longue.  Dès  que 
le  jour  commença  à  paroltre,  je  regardai  de 
tous  côtés,  et  m'ètant  bien  assuré  que  cet  ani- 
mal avait  disparu,  je  descendis  de  l'arbre  et 
continuai  ma  route. 

J'arrivai  ce  jour-là  même  d'assez  bonne 
heure  à  la  Punla.  Je  trouvai  cette  bourgade 
désolée  par  la  maladie  contagieuse ,  qui  avoit 
enlevé  plus  des  deux  tiers  des  habitans.  J'as- 
sistai à  la  mort  le  curé  du  lieu,  deux  révérends 
pères  dominicains  et  plusieurs  autres  habi- 
tans. Je  ne  restai  que  trois  jours  dans  cette 
bourgade,  presque  déserte  et  abandonnée ,  et 
je  pris  la  roule  de  Mcndoza ,  qui  est  éloignée 
de  vingl-cinq  lieues. 

Mendoza  est  une  ville  assez  grande,  mais 
peu  peuplée  ;  elle  est  située  au  pied  des  Cor- 
dillières  :  c'est  celte  longue  chaîne  de  monta- 
gnes dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  lesquelles  vont 
du  nord  au  sud  et  partagent  toute  l'Amérique 
méridionale.  On  trouve  à  Mendoza  plusieurs 
maisons  religieuses  et  un  grand  collège  des 
pères  jésuites  ;  elle  dépend  pour  le  spirituel 
de  l'évoque  de  Santiago  du  Chili.  J'arrivai 
dans  celle  ville  vers  midi,  et  comme  je  passois 
au  milieu  de  la  place ,  je  rencontrai  un  ecclé- 
siaslique  qui  me  salua  fort  honnêtement  et 
m'invita  à  diner  :  c'ètoit  le  curé  des  Espa- 
gnols. 

Après  le  repas ,  je  le  priai  de  me  faire  con- 
duire chez  les  pères  jésuites,  et  il  voulut  m'y 
accompagner  lui-même.  Les  pères  savoient 
déjà  que  je  devois  passer  par  Mendoza  pour 
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me  rendre  par  î^  Chili  an  Pérou  :  cinquante 
missionnaires  destinés  ou  Chili ,  du  nombre 
de  ceux  que  j'avoi»  Irouvés  à  Buenos-Ayrc», 
éloienl  arrivés  depuis  deux  mois  et  les  a  voient 
informés  de  ma  marche.  C'est  pourquoi  le  ré- 
vérend père  recteur  me  dit,  en  m'embrassant 
tendrement,  que  Tinquiétude  qu'il  avoileiic 
à  mon  égard  redoubloil  la  joie  qu'il  avoil  h  me 
►voir,  et  qu'il  avoît  appréhendé  longtemps  qu'il 
iHc  me  rûl  arrivé  quelque  acridenl  sur  ta  roule. 
Après  quelques  momen*  d'entretien,  comme 
[je  «ongeois  à  me  retirer  :  u  Vous  ne  logerez 
[point  ailleurs,  me  répondit  obligeamment  le 
ipére  recteur  en  me  prenant  la  main  ;  monsieur 
le  curé  est  assez  de  nos  amis  pour  ne  pas 
trouver  mauvais  que  je  vou«  retienne.Le  grand 
nombre  de  missionnaire»  qui  viennent  d'arri- 
ver m'empi^che  de  vous  doimer   une  cham- 
bre en  particulier,  ce  qui  me  morlilie  beau- 
coup,  mais  nous  partagerons   ensemble  la 
mienne,  et  j'ai  donné  ordre  qu*on  vou&  y  pré- 
parât un  endroit  commode  ».  Celte  invitation 
éloit  trop  pressante  pour  ne  pas  rac€e[ïler.  I.a 
joie  que  je  ressentis  de  me  voir  avec  tant  de  fer- 
vens  nùssionnaires  me  fil  bien  loi  oublier  toti- 
les  mes  fatigues  passées. 

J'élois  cependant  toujours  occupé  de  mon 
voyage  au  Chili ,  où  j'espérois  trouver  quelque 
vaisseau  françoisqui,  allant  à  la  Chine,  passe- 
roil  aux  îles  Marianne»  .  ou  j'altcndrois  le  ga- 
lion qui  va  de  la  Nouvellc-Kspagne  A  Manille, 
d'où  je  pourrois  me  rendre  aisément  A  In  cùte 
de  Coronjandel.  Il  y  a  deux  routes  pour  aller 
de  iMendoza  à  Santiago  :  la  première  cU  de 
traverser  les  Cordillières  ;  la  sccoude  est  de 
côtoyer  ces  montagnes  et  de  marcher  au  nord 
jusqu'à  une  bourgade  appelée  San-Juan-de- 
la-Fontera ,  d'où  ensuiltî  l'on  tourne  vers  le 
8ud,  côtoyant  toujours  les  montagnes  jusqu'A 
Santiago,  qui  est  situé  presqu'a  la  niéme  élé- 
vation du  pôle  que  3Iendoza.  Par  la  première 
roule,  il  n'y  a  que  vingt-cinq  lieues  à  faire, 
mais  il  y  en  a  plus  de  cent  par  la  seconde.  Je 
nf  informai  si  ron  pouvoit  passer  les  Cordilliè- 
res j  on  me  répondit  que  Ton  pouvoit  absolu- 
ment tenir  relie  roule  ,  mais  qu'elle  étoii  trés- 
dilTicile  et  très-dangercusc  à  cause  de^s  neige» 
dont  ces  montagnes  sont  toujours  couvertes,  el 
que  les  Espagnols  ne  la  prenoient  jamais ,  ai- 
mant mieux  faire  un  long  détour  que  de  s'ex- 
poser aux  dangers  d'un  chemin  si  peu  pra- 
ticable. 


L'envie  que  j'avois  de  mc  rendre  prompte 
ment  au  Chili  me  détermina  à  prendre  le  eh' 
min  le  plus  court ,  bien  qu'il  fût  le  plus  dilTlctl 
Je  faisois  réllexion  que  nous  èlions  au  moi? 
décembre,  (|ui  est  le  temps  d'été  dans  ces  coi 
trées  méridionales  ;  qu'étant  en  Europe  j'avo 
passé  les  Alpes  et  lesPyrénws,  et  que  lesCo 
dilliéres  ne  seroient  peul-èlre  pas  plus  diftlcili 
à  traverser;  que  d'ailleurs,  allant  h  pied,  | 
pourrois  passer  aisément  par  des  endroit»  ina 
cessibles  aux  gens  à  chcvaL  Je  communiquai 
mon  dessein  au  révérend  père  recteur  du  co 
lége,  qui  fil  tout  ce  qu'il  pul  pour  m'en  détou 
ner:  il  vouloîlquej'ailendissele  départ  deâ  mi 
sionnajres  qui  dévoient  passer  dan»  deux 
au  Chili.  Le  voyage  m'eut  été  plus  agréable 
mai»  comme  j'étoi»  pressé,  je  persévérai  da 
ma  première  résolution. 

Les  deux  premières  journées  ne  furent  pai 
fort  rudes  ;  mais  quand  j'eus  pénétré  plus  avant 
dans  ces  montagnes,  j'y  trouvai  des  dinicuKé» 
presque  insurmontables  :  tantiM  il  me  falloit 
grimper  sur  des  monlagnes  escarpée»  et  loute» 
couvertes  de  neiges,  el  ensuite  me  laisser  glis- 
ser sur  la  neige  dans  des  vallons  où  je  n'aperce- 
vois  nul  sentier.  Enfin  après  des  fatigues  in 
croyables,  que  j'eus  à  essuyer  durant  sept  jours 
je  me  trouvai  au  delà  des  Cordillières. 

Je  marchai  droit  A  Santiago,  dont  je  n*élois 
éloigné  que  de  quatre  lieues  et  que  depuis  dinji 
jour»  j'avois  aix'rçu  du  sommet  des  plu»  hao 
montagnes.  Après  avoir  traversé  un  lac,  parli^' 
ù  gué,  partie  à  la  nage,  j'entrai  dans  une  bdl 
jacera.  Je  fus  agréablement  surpris  d'y  trouv 
un  père  jésuite,  qui  me  donna  toute  sorle  d*a- 
milié;  mais  il  fut  bien  plus  sur[)ns  lui-même 
lorsque ,  lui  ayant  remis  une  lellre  du  père  rec- 
teur de  Mendoza ,  il  connut  par  la  date  qu'il  n'f 
avoit  que  huit  jours  que  j'en  étois  parli.  Cette 
jaccra  appartenoit  au  collège  de  Snntiago.  Il  y 
a  une  petite  église  fort  propre  pour  les  nègres 
el  le*  esclave»,  qui  forment  un  village  de  trois 
i\  quatre  cents  |iersonnes.  Le  père  a  soin  de  leur 
instruction,  el  il  a  pour  conqiagnon  un  frè 
qui  veille  è  leur  travail.  Après  m'y  Mre  reposé 
deux  jours,  je  me  mis  en  chemin  pour  Santiago, 
Cette  ville  est  la  capitale  du  royaume  du 
Chili;  elle  est  grande,  bien  peuplée,  située 
dans  une  plaine  agréable,  laquelle  esl  arrosée 
d'une  belle  rivière  cl  d'un  grand  nombre  de 
ruisseaux  qui  rendent  les  terres  fertiles.  Outre 
les  fruits  particuliers  au  pay^,  tous  ceux  qu'on 
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y  t  transporlès  d'Europe  y  viennent  parfaite- 
ment  bien.  La  douceur  du  climat,  la  commodité 
du  commerce,  la  fertilité  des  terres,  qui  four- 
Binent  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour  les 
délice»  de  la  vie,  y  ont  attiré  plusieurs  familles 
espagnoles  qui  y  ont  fixé  leur  séjour^  les  rues 
sont  larges  et  bien  alignées ,  les  maisons  soli- 
dement bâties  et  commodes.  Il  y  a  un  siège 
épÎKopal,  un  chapitre  et  plusieurs  commu- 
oaulét  religieuses. 

La  première  chose  que  Je  fis  en  arrivant  dans 
la  ville  Alt  de  rendre  mes  respects  à  M.  révo- 
que; U  me  témoigna  beaucoup  de  bonté  et 
doua  ordre  qu'on  me  préparât  une  chambre 
I     dans  aoo  palais.  Les  amitiés  de  ce  grand  prélat 
I     ndouMèrent  quand  il  sut  le  sujet  de  mon 
f  oyage.  Le  lendemain  Je  rendis  visite  aux  pères 
Jésuites,  qui  ont  un  collège  et  une  maison  de 
aof  iciat  dans  la  ville.  Je  n'y  fis  pas  un  long  sè- 
V  parce  que  J'appris  que  trois  vaisseaux 
éloîeot  arrivés  à  la  Conception ,  qui  est 
i  ceol  lîeuet  de  Santiago  ;  je  m'y  rendis  en 
doaia Jours.  Ce  pays  me  parut  un  des  plus  beaux 
Hdn  plus  fertiles  que  j'aie  encore  vus. 

La  Conception  étoit  autrefois  la  capitale  du 
Cbâf  ;  c'est  une  petite  ville  située  dans  le  fond 
d'ane  grande  baie  où  les  vaisseaux  sont  en  sû- 
reté :  une  Ile  que  la  nature  a  formée  au  milieu 
d»  la  baie  les  met  à  Tubri  de  la  fureur  des  flots 
H  des  Tenis.  Je  trouvai  dans  le  port  les  trois 
TiiMcaux  dont  on  m'avoit  parlé  ^  mais  comme 
ib  ne  faîsoient  que  d'arriver,  ils  n'èloicnt  pas 
PÊàL  pr(U  de  remettre  à  la  voile.  Ccst  ce  qui 
■'engagea  à  aller  a  Yalparaiso ,  où  l'on  m'as- 
sara  qu'il  y  avoit  un  navire  qui  étoit  sur  son  dé- 
pwt  pour  le  Pérou.  Si  j'avois  été  bien  instruit 
lorsque J'élois  à  Santiago,  je  me  serois  épargné 
bîpB  des  fatigues,  car  Yalparaiso  n'en  est  éloi- 
|aé  que  d'environ  vingt  lieues ,  et  j'en  fis  deux 
coils  pour  m'y  rendre.  J'y  trouvai  effectivement 
loftineau  déjà  tout  chargé  et  qui  se  préparoit 
àpwlir. 

Larsque  uous  fûmes  à  quarante  lieues  de  ce 
port,  une  chaloupe  qui  sorloit  de  la  rade  de 
Pîsco  vint  droit  à  notre  bord  :  elle  étoit  envoyée 
par  le  capitaine  d*un  navire  françois ,  appelé 
fa  Prinee  des  Mturies ,  qui  avoit  mouillé  dans 
ccHe  rade.  J'appris  d'un  officier  qui  étoit  dans 
ta  chaloupé  qu'un  vaisseau  françois,  nommé 
VÉdaér^  commandé  par  M.  Boisloréc,  devoit 
îaeessammentse  rendre  à  Pisco,  d'où  il  passe- 
foil  an  Callao  pour  aller  ensuite  à  Canton  \  c'est 


ce  qui  me  porta  à  aller  à  Pisco  pour  l'y  atten- 
dre. Il  arriva  quelques  jours  après ,  et  m'ayant 
promis  de  me  faire  donner  avis  à  Lima  du  jour 
de  son  départ  du  Callao ,  je  m'embarquai  dans 
un  petit  bâtiment  espagnol  qui  faisoit  voile 
pour  ce  port. 

Le  Callao  est  le  principal  et  le  plus  fameux 
port  de  toute  rAniérique  méridionale  \  c'est  lo 
rendez-vous  général  de  tous  les  nègocians  de 
ces  vastes  provinces.  Il  n'est  éloigné  que  de 
deux  lieues  de  Lima ,  qui  est  la  capitale  du 
Pérou  et  le  centre  de  tout  le  commerce  do 
ce  royaume  et  de  celui  du  Chili.  Les  Espa- 
gnols y  ont  bûti  une  petite  ville  ,  le  long  du 
rivage,  qui  est  entourée  d'une  muraille  de  pier- 
res de  taille ,  garnie  de  plusieurs  pièces  d'ar- 
tillerie  toutes  de  fonte.  Il  y  a  un  gouverneur 
et  une  garnison  de  5C0  hommes  entretenue  par 
le  roi  d'Espagne. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés  au  port  de  Cal- 
lao que  je  pris  la  roule  de  Lima.  Cette  ville , 
la  plus  riche  du  Nouveau«Mondc,  a  deux  lieuea 
de  circuit  ;  elle  est  située  à  deux  lieues  de  la 
mer ,  au  milieu  d'un  vallon  le  plus  étendu  et 
lo  plus  beau  de  tous  ceux  qui  sont  le  long  de 
cette  côte.  Elle  n'est  fermée  que  d'une  muraille 
de  terre.  Une  petite  rivière,  qui  descend  des 
montagnes ,  coule  auprès  des  murs  et  sépare  la 
ville  du  faubourg;  les  eaux  de  cette  rivière, 
qu'on  conduit  par  des  canaux  dans  les  vallons, 
rendent  la  terre  fertile  et  agréable ,  sans  quoi 
elle  seroit  sèche  et  stérile,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  toutes  les  plaines  du  Pérou  qui  manquent 
de  ce  secours.  Il  ne  pleut  jamais  le  long  de 
celte  côte.  Cette  capitale  du  Pérou  est  très- 
agréable ,  et  par  sa  situation ,  et  par  la  douceur 
du  climat ,  et  par  le  grand  nombre  de  maisons 
religieuses  et  d'églises,  qui  sont  magnifiques 
et  richement  ornées  ^  le  plan  en  est  régulier , 
les  rues  y  sont  larges  et  tirées  au  cordeau  \  les 
maisons ,  quoique  d'un  seul  étage ,  sont  spa- 
cieuses ,  bien  bâties  et  très-commodes  :  elles 
étoient  autrefois  plus  élevées,  mais  le  furieux 
tremblement  de  terre  qui  renversa  presque 
toute  la  ville  sur  la  fin  du  siècle  passé  a  fait 
prendre  aux  habitans  la  précaution  de  les  cons- 
truire plus  basses.  Il  s'en  faut  bien  que  cette 
ville  soit  peuplée  û  proportion  de  son  étendue  : 
on  n'y  compte  pas  plus  de  trente-cinq  à  qua- 
rante mille  âmes. 

Aussitôt  que  j'y  arrivai ,  j'allai  rendre  met 
devoirs  au  vice-roi.  C'étoit  l'èvéque  de  Quito 
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qui  en  faisoil  les  fuin  lions  :  le  virc-ror  (Uni 
mort,  aussi  bien  que  rarclievi^que  de  iJina, 
qui  est  vice-roi-né  quand  celui  qui  a  élè  éta- 
bli pur  la  cotir  d"E*paîïne  vienl  à  mourir.  Au 
déraul  de  run  el  de  Taulrc,  la  vice-royaulé 
tombe  à  révoque  de  Quilo  jusqifi'i  ce  que  ce- 
lui qu'il  platl  ii  ^n  majesté  catliolique  de  nom^ 
mer  pour  ce  poste  $oît  venu  en  prendre  poj- 
se.<8ian.  Ce  prêtai  me  lit  un  accueil  Irès-favo- 
rable,  et  après  m'avoir  retenu  deïu  jours  dans 
son  palais,  il  me  permît  d'aller  loger  cbez  les 
pères  jésuites,  dtjnl  il  me  lit  de  grands  éloges. 

Outre  le  collège  que  ces  pères  ont  au  Cal* 
Jao,  ils  ont  encore  quatre  maisons  â  Lima  ,  sa- 
voir :  la  maison  professe ,  le  collège ,  qui  est 
fort  beau ,  le  no\icint  et  la  paroiisse  des  In- 
diens, qui  est  à  l'une  des  e\lrémités  de  la  ville 
el (|uc  Ion  nomme  vt  Cercado,  C\'st  là  que  les 
jeunes  prt^tres  qui  ont  achevé  leurs  éludes  font 
ime  Iroisiême  année  de  noviciat.  J'allai  d'a- 
bord à  la  maison  professe,  oii  le  révérend  père 
provincial  me  combla  d'honnêtetés.  Après  y 
avoir  demeuré  trois  jours,  je  lui  témoignai  quc^ 
voulant  proliter  du  loisir  et  du  repos  que  j'a- 
vois,  mon  dessein  éloîl  de  faire  une  retraite 
de  huit  jours.  Il  me  répondit  obligeamment 
que  j'élois  le  maître  de  choisir,  entre  les  quatre 
maisons  de  la  compagnie,  celle  qui  m'agrèe- 
roit  davantage ,  et  que  j'y  poiivois  rester  au- 
tant de  temps  qu'il  me  plairoil.  Je  choisis  la 
maison  du  noviciat  ;  mais  avant  de  m'y  reti- 
rer, le  révérend  père  recteur  du  collège  nriu- 
>ita  à  passer  quelf|ucs  jours  chez  lui.  Je  fus 
charmé  de  Tordre  el  de  la  règularilè  de  celte 
grande  communauté,  composée  de  plus  de  cent 
personnes,  dont  la  plupart  déjeunes  étudians. 
Leur  application  à  Fétode  ne  diminuoit  rien  de 
leur  piété  et  de  leur  ferveur.  Je  demeurai  Irois 
jours  au  collège,  et  j'allai  ensuite  me  renfermer 
dans  le  noviciat.  La  modeslie,  la  piété,  le  si- 
lence et  la  régularité  de  ces  fervens  novices, 
que  j'avois  tous  les  jours  devant  les  yeu\,  me 
rappeloienl  sans  cesse  le  souvenir  de  mes  pre- 
mières années  de  retif^ion ,  et  les  saintes  ré- 
llexions  qu'ils  me  donnoicnl  lieu  de  faire 
nfbwinilioient  devant  le  Seigneur  el  m'ani- 
moient  à  ôtre  à  Tavenir  plus  fidèle  Â  ses  grA- 
ces. 

J'achevoifl  ma  relraile  lorsque  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Boislorée,  qui  m'apprenoil  son  ar- 
rivée ou  Calïao.  Je  me  rendis  aussitôt  ii  son 
bord,  et  dès  Je  tetidemain  on  mit  à  la  voile  : 


c'éloil  le  premier  jour  de  mnr^  de  raiïl 
Nous  eûmes  trois  mois  dune  navigation  lrè««i 
douce  :  le»  vents  alizés  qui  régnent  sur  reU 
mer  nous  portèrent  très-commodémcnl  aui 
lies  Mariannes.  Comme   le  galion  dXspa^ 
quejevenois  chercher  n'avoil  pasenefvreparU|( 
je  résolus  de  Tallendre  dans  Itle  de  Gualiai 
où  nous  avions  mouillé. 

A  peine  étois-j(»  à  terre  que  les  r  '^ 

pures  jésuites,  qui  sont  les  seuls  mi>^]  i  i  s 
de  ces  fies.,  vinrent  au  devant  de  moi  acconh 
pagnes  d'une  troupe  d'enfans.  Ils  me  condi 
sirent  en  procession  à  leur  égilise  au  milii 
d'une  multitude  de  fidèles  qui  s'étoient  rendi 
en  foule  nu  rivage.  L'air  retentissoit  des  louai 
ges  du  Seigneur  que  cliantoient  ces  cnfai 
avec  une  dévotion  qui  m'allendrissoiljusqu'ai 
larmes.  La  prière  finie,  tes  pères  me  menèrei 
dans  leur  maison,  qui  est  assez  mal  bAlie. 
n'oublièrent  rien  pour  me  rtuirquer  leur  alTe 
lion  et  pour  dissiper  l'ennui  qu'on  n*»  luni 
guère  éviter  dans  un  pays  si  sauvage' 

Il  n'y  a  qu'un  zèle  ardent  pour  le  ï^alul  U< 
âmes  qui  ait  pu  porter  ces  hommes  aposloli 
ques  i  entreprendre  la  conversion  de  ce» 
bares  el  ù  consacrer  le  reste  de  leur  vie  dai 
ces  Iles  séparées  du  reste  de  Tunivers  el  q\ 
peuvent  passer  pour  un  exil  nirreui.  Cepei 
dant  ils  me  tinraissoient  plus  conlens  que  s'U 
eussent  été  dans  la  plus  riante  contrée 
TEurope,  Leur  douceur,  leur  union,  la  jwil 
inléricure  qu'ils  goùtoient*  et  (jui  serépandeal 
just|uc  sur  leur  visage,  tout  me  fit  compren- 
dre (pic  ce  n'est  pas  dans  les  missions  le*  j>!u» 
laborieuses  et  les  plus  destituées  des  comnmfii-^ 
lés  de  la  vie   que  les  ouvriers  èvangéliquc 
sont  le  plus  à  plaindre.  Dieu  sait  les  dèdoii 
mager  par  Tonclion  de  sa  grâce  de  toutes  U 
douceurs  de  la  vie  dont  ils  se  sont  privé» 
son  amour.  Tous  ces  insulaires  sont  maint 
nant  soumis  à  FEvangile.  Dans  la  principale 
ces  lies,  qu'on  appelle  .Jgadagtma ,  il  y  o  M 
séminaire,  fondéel  entretenu  par  les  roiscallif 
liqucs,  oi'i  les  missionnaires  élèvent  avec  grand 
soin  la  jinmesse. 

JI  y  avoit  dtmze  jours  que  j'èlois  dans  celte 
lie  lorsque  le  galion  arriva.  Le  capitaine  mô 
prévint  obligeamment  el  m'olTrit  le  pasH..::r 
que  je  souhailois  sur  son  bord.  Je  m'y  embiii!:_ 
quai,  et  après  douze  jours  de  navigation,  n( 
découvrîmes  les  ijremiéres  terres  des  lies  PI 
lippines  et  nous  mouilliHine»  à  i fjtiboccadfr^ 
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c*el  ainsi  que  les  Espagnols  appellent  l'entrée 
du  canal.  On  a  un  grand  nombre  d'fics  à 
paiser  avant  que  d'arriver  au  port  de  Cavité, 
qnî  est  à  (rois  lieues  de  Manille.  Les  basses  ', 
ks  rochers  et  les  courans,  qui  sont  très-rapides, 
rendent  le  passage  de  ce  canal  trés-difTicile  et 
tiiès^angercux.  La  mousson  avoit  changé;  les 
leols,  qui  étoient  au  sud-ouest,  nousétoient 
cflBiraires,  et  nous  fûmes  plus  d'un  mois  et 
demi  4  faire  quatre-vingts  lieues  dans  ce  canal. 
LesolDciers  étant  résolus  d'attendre  la  mousson 
fiTorable  pour  conduire  sûrement  le  galion  au 
port,  je  pris  le  parti,  ainsi  qu'avoient  fait  d'au- 
Irai  passagers,  de  me  jeter  dans  la  chaloupe  et 
de  prendre  terre  &  rtle  Luçon,  d'où  je  me  ren- 
é»  en  trob  Jours  à  Manille. 
Celle  ville,  située  dans  rtle  Luçon,  est 
n  fond  d'une  baie  qui  a  plus  de  dix-huit 
de  circuit  :  c'est  la  capitale  de  toutes  les 
qa*oa  appelle  Philippines.  Elle  est  envi- 
d'une  bonne  muraille  et  a  un  château 
lien  fortifié.  Le  roi  d'Espagne  y  entretient  une 
fniion  de  500  hommes.  Elle  a  un  gouvcr- 
Kv,  one  cour  de  Justice,  un  archevêque,  un 
ck^Mlieel  plusieurs  maisons  religieuses.  Toutes 
bi églises  y  sont  belles  et  richement  ornées.  On 
OH^rfe  dans  ces  des  prés  de  huit  cents  parois- 
»,  qai  sont  partagées  pour  la  conduite  entre 
kl  prtires  séculiers  et  réguliers.  Cette  nom- 
kâtt  chrétienté  est  cultivée  avec  beaucoup 
ieioin  et  est  parfaitement  instruite  de  nos 
■plércs. 

Une  maladie  violente,  dont  je  fus  attaqué  à 
XaiUe,  me  réduisit  à  l'extrémité.  On  déses- 
linit  absolument  de  ma  guérison  lorsque 
fc»  recours  au  grand  apôtre  des  Indes,  saint 
Fnaçois  Xavier.  Ma  prière  ne  fut  pas  plutôt 
KbcTée  que  Je  me  sentis  beaucoup  mieux ,  et 
en  jours  après  je  fus  en  élal  de  célébrer  le 
Ml  sacrifice  de  la  messe.  Ceux  qui,  après 
n'iToir  vu  au  lit  deux  jours  auparavant,  me 
woienl  (k  l'autel  ne  doutèrent  pas  qu  une 
SI  soudaine  ne  fût  reiïct  de  la  puis- 
protection  du  saint  que  j'avais  invoqué. 
Je  partis  de  Manille  le  15  de  février  de  l'an- 
■te  1714  sur  la  Sainte-^nne,  vaisseau  armé- 
lies,  qui  alloit  à  la  côte  deCoromandcl.  Une 
hriewe  tempête,  qui  nous  surprit  entre  l'ilc 
de  la  Paragua  et  In  Paraccl,  nous  mit  plu- 
jours  dans  un  danger  continuel  de  faire 
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naufrage  ;  nos  mâts,  nos  voiles  et  le  gouver* 
nail  furent  emportés.  Ce  fut  par  une  espèce 
de  miracle  que  nous  abordâmes  à  Malaca,  où 
je  trouvai  un  vaisseau  danois  prêt  à  faire  voile 
pour  Trinquimbar  :  c'est  une  place,  située  sur 
la  côte  de  Coromandel  qui  appartient  aux  Da- 
nois. La  Sainte-Anne  étant  hors  d'état  de  se 
mettre  en  mer,  je  demandai  passage  au  capi- 
taine danois ,  qui  me  l'accorda  avec  beaucoup 
de  politesse. 

La  saison,  qui  étoit  déjà  avancée,  nous  re- 
tint prés  de  trois  mois  dans  une  traversée 
qu'on  fait  au  temps  de  la  mousson  en  moins  de 
trois  semaines.  La  maladie  se  mit  dans  l'équi- 
page ^'nous  perdîmes  le  capitaine,  qui  mourut 
entre  mes  bras  avec  de  grands  sentimens  de 
piété.  Enfîn,  après  bien  des  fatigues,  nous  ar- 
rivâmes â  Trinquimbar.  Je  passai  de  là  à  Ma- 
dras, d'où  je  me  rendis  aisément  à  Pondichéry, 
qui  étoit  le  lieu  de  ma  mission  et  le  ternie  de 
mon  voyage. 


'C«st  an  fond  mêlé  de  ublc,  de  roche  et  de  pierre 
|ii  ^dhc  «en  la  sorftce  de  Têtu. 


LETTRE 

Sur  les  nouvelles  missions  de  la  province  du  Paraguay,  lirée 
d'un  mémoire  espagnol  du  père  Jean-Patrice  Fernandez ,  do 
la  compagnie  de  Jésus,  pn'senlé  au  sérénissime  prince  dei 
Asluries  eu  l'année  1726 , 

PAÏl  LE  P.  IIIKROMMO  HERRAN,  A  M"'. 
Mo^SIEUR  , 

La  province  du  Paraguay  a  environ  six  cents 
lieues  de  longueur  -,  elle  est  parlagée  en  cinq 
gouverncmens  et  en  autant  de  diocèses  gou- 
vernés par  des  évèques  pleins  de  vertu  et  de 
zèle.  C'est  dans  cette  province,  monsieur ,  que 
sont  établies  les  missions  des  Indiens  Guaranis, 
dont  vous  avez  entendu  parler  si  diflereinment 
et  qui  sont  depuis  longtemps  l'objet  de  votre 
curiosité  :  c'est  ce  qui  vous  engage  à  me  pres- 
ser si  fort  de  vous  faire  part  des  connoissances 
que  je  puis  en  avoir. 

Vous  ne  prétendez  pas,  sans  doute,  que  je 
remonte  jusqu'aux  premiers  temps  où  ces  cé- 
lèbres missions  commencèrent  A  s'établir;  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  instruire  :  on  en 
a  une  histoire  complète ,  écrite  par  le  père 
Nicolas  del  Techo,  qui  a  travaillé  plusieurs 
années  dans  ces  pénibles  missions-,  elle  flil 
imprimée  â  Liège  en  l'année  1673.  Lisez-la , 
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mofiMeur,  elle  a  de  quoi  plcinemenl  vou«  «a- 
lisfaire. 

Tous  y  trouTerez  dan»  un  grand  délai!  IomI 
ce  qu'il  en  a  coftlé  de  peine*  et  de  Tatigues  aux 
misjiionnaires  pour  percer  de»  forCls  iinpi^- 
iuHrables,  et  y  aller  cherclior,  au  risque  per- 
ptlocl  de  leur  vie,  l«int  de  peuples  epar»  cl 
errant  tout  nus  dan«  ces  opai«:«ea  for^'^l»,  se 
faisant  perpêluelleincnt  la  p:uerre  les  uns  aux 
autres,  n'ayant  ^uère  de  Hiornnic  que  la  fi- 
gure ,  et  peu  diiïéren*  des  ligres  el  do»  listes  Té- 
roccs  avec  lesquelles  ils  vi voient.  \  nus  y  ver- 
rez tout  ce  qu'un  zèle  ardent  a  inspiré  à  ces 
hommes  nposloli([ue8  pour  gagner  le  cœur  de 
tant  de  barbares ,  pour  les  iîrer  de  leurs  autres 
cl  de  ieurts  caverne»,  jM>ur  clian^'er  en  quelque 
sorte  leur  naturel  en  les  réunissant  dnm  de» 
peuplades,  sans  quoi  il  n'éloil  pas  possible  de 
de  le*  instruire,  el  pour  les  y  rornier  aux  de- 
voirs de  la  vie  civile  et  aux  pratitiues  de  la  re- 
ligion, en  on  mol  pour  en  faire  des  lionuiie* 
raisonnablcK  et  ensuite  de  vrais  chréliens. 

Il  est  seuîenu'nt  h  remarquer  que  quand 
riiistoirc  dont  je  parle  fut  donne''c  au  public  , 
il  n'y  a  voit  alor«  que  vinjçt -quatre  réductions 
ou  peuplades  établies  sur  les  nvières  Pnrana 
el  Urijgay.  Le  Parana  vient  »e  joindre  au  fleuve 
Paraguay  vers  la  lillcde  Corrienlesi,  elTUru- 
guay  ainsi  que  le  Paraguay  se  jettent  dans  la 
rivière  de  la  Plala  et  en  font  un  des  plus  lar- 
ge» fleuve* que  Ion  connojssc'.  IVIaintenanl  ces 
peuplades  sont  auîçrnenlées  de  sept  nouvelles 
beaucoufi  plus  norrjbreus(»s  tpje  les  |)rêcéden- 
te»  par  ta  muKilude  d'Indiens  qu'on  conver- 
tit chafpje  jour  à  la  foi  el  qui  nous  reprèsen- 
tenl  au  naturel  la  piêlè,  le  désiolérçs^enient, 
rinnocence  el  la  sainteté  des  ndèlcs  de  rÉjïlisc 
naissante.  Il  y  en  a  seize  sur  les  bords  du  Pa- 
rana  el  quinze  le  long  de  rUruguay,  En  Tan- 
née J7I7,  on  comptoil  dans  ces  diverses  peu- 
plade* cent  Viugtet  un  mille  cenl  soixante  et  un 
Indiens,  tous  baptisés  de  la  main  des  mission- 
naires. 

Ces  missions  étant  établies  el  polic^^es  d'une 
tsaniére  qui  excite  encore  aujourd'hui  Tadmi- 

*  C'e»l  le  Paraguay  qui  $o  joînl  au  IUt>-raran3  cl  qui 
tircnd  son  nom;  cn'iiilr  1c  l'arana,  aprî's  n»oir  rouru 
au  *ud  ju»qirau-dci^so(i»  de*  SatiU-Fê  ,  lourui^  à  IWt  A 
hriitario,  reçoit  l'iriigua},  i|iii  ^it>nl  d(i  nord  ,  prend 
alors  ie  nom  de  IHcï-dc-la-riala,  |»as$eà  biinoi»»  A)  rc5, 
à  tlotili" Video  tri  se  jrttr  daust'Oréan  allant iijue  cuire 
te  cap  Saint'Auloiue  el  la  |ii>|tîli'  de  l'est. 


gouverneur»  et  «ot  <^v<*q«e«  lors 
qu'ils  en  font  la  visile,  on  porta  ses  vue»  verf 
une  infinité  d'autres  nations  barbares,  lesquel- 
les sont  répandues  dans  ce  vaste  continent  et 
dans  ces  forMs  immenses  qui  se  trouvent  eiitri 
le  neuve  Parapiay  el  le  royaume  du  Pérou, 

Celle  étendue  de  pays  est  parla^iée  dti  *(*p- 
tentrton  au  midi  par  une  longue  chaîne  dr  mun-' 
laitues  qui  couinieucenl  h  Polos i  vt  c(»rdinocol 
jusqu'à  la  province  de  Guayra.  ("est  danîi  rci 
montagnes  que  (rois  grandes  rivières  prennent 
leur  source ,  savoir  :  le  Guapay ,  la  riviém 
Ilotige  et  le  Picohnayo,  Ce«  deux  dernière*  •!»# 
ro^enl  une  grande  étendue  de  terres  et  vien* 
nent  ensuite  décharger  leurs  eaux  dans  le  g^rand 
lleiive  Paraguay, 

C'est  à  la  naissance  de  ce»  deux  rivière*, 
dans  les  confins  du  Pérou,  que  vinrent  se 
fuj^ier  les  Chiriguanes,  il  y  a  environ  û 
sîéeles,  abandonnant  la  province  de  Guay 
qui  étoil  hnir  terre  natale.  Les  alTreusea 
tagnesqulls  habitent  ont  cinquante  lieue» 
tendue  à  l'e»t  de  la  ville  de  Tarija  et  plus 
cent  au  nord.  Voici  quelle  fut  la  cause  de  I 
transmigration. 

Au  temps  que  1rs  rois  de  Caslille  el  de  Pi 
tugal  s'elTorçoirnt  d'accroître  leur  domina 
dan»  les  Indes  occidentales,  un  brave 
gais ,  plein  d  ardeur  |)our  le  service  du  roi 
maître  Jean  H,  voulut  signaler  »on  zélé  par 
nouvelles  découverte» ^  il  part  du  Hrésil  a 
Irois   autres  Portugais  également   intrépi 
qu'il  s'étoit  associés,  et  après  avoir  mai 
trois  cents  lieues  dans  les  terres,  il  arrive 
le  bord  du  fleuve  Paraguay,  où,  ayant  engi 
jusqu'A  deux  mille  Indiens  pour  racxroin 
gner,  il  fil  plus  de  cinq  cenls  lieues  et  an 
jusqu'aux  confins  de  Tenqiire  de  ï'Inga  •.  A 
y  avoir  amassé  beaucoup  d'or  el  d'argenl« 
reprit  sa  route  pour  se  rendre  au  Brésil ,  où 
cnmploit  jouir  de  toute»  les  douceur»  que 
grande  fortune  devoil  lui  procurer.  Il  ne 
noissoil  pa»  apparemment  le  génie  de» 
pics  auxquels  il  s'éloit  livré.  Lorsqu'il  étoil 
moins  sur  ses  gardes,  il  fut  cruellement  ni 
cré  et  perdît  la  vie  avec  ses  richesses. 

Ces  barbares,  ne  doutant  poînUpfuncac 
»i  noire  n'allirtVlsureuxle»  armes  p(»rtugat*ie«^ 
songèrenl  au  plus  tôt  à  se  soustraire  au  chù*^ 
ment  que  mé  ri  toit  leur  perfidie  el  »u  retiré 

*  Le  l'i'rou. 
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eut  les  montagnes  où  iU  sont  encore  mainte* 
it  Ils  n'éloient  guère  que  quatre  mille 
ils  y  pénétrèrent^  on  en  compte  aujour- 
Uni  plus  de  Tingt  mille,  qui  y  vivent  sans  ha- 
flxe,  sans  loi,  8an«  police,  sans  hu- 
errant  par  troupes  dans  les  rorêts, 
4MantIes  notions  voisines,  dont  ils  enlèvent 
kiliabilansqu*il8  emmènent  dans  leurs  terres, 
iidi  les  engraissent  de  même  qu'on  engraisse 
hilMnifs  en  Europe,  et  après  quelques  jours 
h  ks  égorgent  pour  se  repaître  de  leur  chair 
telles  fréquens  Teslins  qu'ils  se  donnent.  On 
iMead  qu'ils  ont  détruit  ou  dévoré  plus  de 

tcaCdoquante  mille  Indiens. 
B  csl  frai  que  depuis  Tarrivéo  des  Espa- 
pdi  au  Pérou ,  d'où  ils  ne  sont  pas  fort  éloi- 
^,  ib  se  désaccoutument  peu  à  peu  d'une 
Msliirfaarie:  mais  leur  génie  est  toujours  le 
,  ils  sont  toujours  également  perfides , 
niés,  légers,  inconstans,  Téroces  :  au- 
i  chrétiens  et  demain  apostats ,  enne- 
plus  cruels  des  prédicateurs  de  la 
kidrélîenne  et  plus  opiniâtres  que  jamais 
ÉB  linfldélité. 

Phi  ces  nations  éloient  inhumaines  et  bar- 
Im,  plus  le  zèle  des  missionnaires  s'animoit 
à  leur  conversion  :  ils  se  flattoienl 
que,  s'ils  pou  voient  les  soumettre  au 
^ëerÉvangile,  l'entrée  leur  seroit  ouverte 
h  grande  province  de  Ghaco,  et  que  la 
■lannication  deviendroit  plus  facile  entre 
■Ikiiiovenes  missions  et  les  missions  anciennes 
■lAilailiens  Guaranis. 

ri  I7  a  environ  un  siècle  que  le  père  Emma- 
«i4eOr1ega ,  le  père  Martin  del  Campo  et  le 
ne  Martinez  exposèrent  généreuse- 
Ikar  vie,  en  se  livrant  à  un  peuple  si  fa- 
it, dans  le  dessein  de  l'humaniser  peu  à 
d  de  le  disposer  à  s'instruire  des  vérilés 
Leurs  travaux  furent  inutiles, 
missionnaires ,  en  dilTèrens  temps , 
■■ecédèrent  les  uns  aux  autres  et  entrepri- 
conversion  avec  le  même  courage  et 
peu  de  succès  ^  et  quoique  cette  terre 
iiitt  arrosée  du  sang  de  ces  hommes  aposto- 
i|Hi,  elle  n'en  a  jamais  été  plus  fertile. 

Mb  il  d'7  a  guère  que  cinq  ans  que ,  sur 

^hev  d'espérance  de  trouver  ces  Indiens 

^Hhi  trailables ,  trois  nouveaux  missionnaires 

assez  avant  dans  leur  pays.  Le  fruit 

A  ecde  entreprise  si  récente  fut  de  procurer 

^mati  glorieuse  an  vénérable  père  Lizardi, 


qui  expira  sous  une  nuée  de  flèches  que  ces 
barbares  lui  décochèrent. 

Longtemps  avant  cette  dernière  tentative, 
on  avoit  cessé  de  cultiver  une  terre  si  ingrate: 
c'éloit  se  consumer  et  perdre  un  temps  qui 
pouYoit  être  mieux  employé  auprès  d'autres 
nations  moins  indociles,  quoique  peut-être 
également  barbares.  On  se  tourna  donc  du  côté 
de  la  province  des  Chiquites. 

Celte  province  contient  une  infinité  de  na«* 
lions  sauvages ,  que  les  Espagnols  ont  nommé 
Chiquites  uniquement  parce  que  la  porte  de 
leurs  cabanes  est  basse  et  fort  petite,  et  qu'ils 
ne  peuvent  y  entrer  qu'en  s'y  glissant  et  en  se 
rapetissant  :  ils  en  usent  de  la  sorte  afin  de  n*f 
point  donner  entrée  aux  mosquites  *■  et  à  beau- 
coup d'autres  insectes  très- incommodes  dont 
le  pays  est  infesté,  surtout  dans  le  temps  des 
pluies. 

Cette  province  a  deux  cents  lieues  de  lon- 
gueur sur  cent  de  largeur  ^  elle  est  bornée  au 
couchant  par  la  ville  de  Sainte-Croix-de-la- 
Sierra,  et  un  peu  plus  loin  par  la  mission  des 
I^Ioxcs;  elle  s'étend  A  l'orient  jusqu'au  fameux 
lac  des  Xarayes,  qui  est  d'une  si  grande  éten* 
due  qu'on  l'a  nommé  la  mer  Douce  *,  une  lon- 
gue chutne  de  montagnes  la  borne  au  nord 
et  la  province  de  Chaco  au  midi.  Elle  est  arro- 
sée par  deux  rivières,  savoir  :  le  Guapay,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  Chu- 
quisaca  et  coule  dans  une  grande  plaine  Jus^ 
qu'à  une  espèce  de  village  des  Chiriguanes 
nommé  Âbopo,  d'où ,  prenant  son  cours  vers 
l'orient,  il  forme  une  grande  demi-lune  qui 
renferme  la  ville  de  Sainte-Croix-de-la-Sierra  ; 
puis  tirant  entre  le  nord  et  le  couchant,  il  ar- 
rose les  plaines  qui  sont  au  bas  des  montagnes 
et  va  se  décharger  dans  le  lac  Mamoré,  sur  le 
bord  duquel  sont  quelques  missions  des  Moxes*. 

La  seconde  rivière  se  nomme  Aperé  ou  Saint- 
Michel.  Sa  source  est  dans  les  montagnes  du 
Pérou,  d'où,  coulant  sur  les  terres  des  Chiri- 
guanes, où  elle  change  son  nom  en  celui  de 
Parapili,  elle  se  perd  dans  d'épaisses  forêts,  et 
après  plusieurs  détours  qu'elle  fait  entre  le 
nord  et  le  couchant,  elle  va  droit  au  midi  ;  puis 

*  Moustiques. 

*  ÏA  rivière  qu*on  nomme  Guapay,  Guaptii  ou  Gua- 
pahi,  ne  tombe  pas  dans  le  lac  mais  dans  la  rivière  Ma- 
moré, qui  elle-même,  après  avoir  reçu  d'autres  afiluens, 
prend  le  nom  de  Madeira  et  va  se  jeter  dans  la  rivière 
des  Amazones. 
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recevAnl  dans  son  lit  lous  les  ruisseaux  des  en- 
virons, elle  passe  par  les  peuplades  des  Haurc», 
qui  apparlienneat  ik  la  mission  des  IVIoxcs,  et 
décharge  ses  eaux  dnns  le  lac  Mamoro,  d^oii 
elle  se  rend  dans  le  grand  fleuve  Maragnt>n  ou 
des  Amazones** 

Ce  pays  eal  fort  moiilagneux  et  rempli  d'é- 
paisses ToriMs.  La  quanlitè  de  dilTorcnles  abeil- 
les qu'on  y  trouve  fournissenl  du  ni  tel  et  de  la 
cire  en  ûhondancc.  Il  y  a  des  abeilles  d'une  es- 
pèce que  ces  Indiens  nomment  opemm^  qui 
ressemblent  le  plus  à  celles  d'Europe;  le  miel 
qu'elles  produisenl  c\!ialcune  agréable  odeur; 
leur  cire  est  fort  blanche,  nnaia  un  peu  molle. 
On  y  voit  des  singes,  des  poules,  des  torlues, 
des  bufïlcs,  des  cerfs,  des  cliéva's  champôlres, 
des  Itgres,  des  ours  et  d'autres  Mtes  féroces. 
Oa  y  ln>uve  des  couleuvres  et  des  vipères  dont 
le  venin  esl  irés-sublil.  Il  y  eu  a  dont  on  n'est 
pas  plutôt  mordu  (]ue  le  corps  s'enlle  extraor- 
dinairenient  et  que  le  sang  sort  par  lous  les 
membres,  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  la 
bouche,  les  narines  et  mi^nie  par  les  ongles. 
Conmie  Thuiueur  peslilentielle  s'évapore  avec 
le  sang,  leurs  morsures  ne  sont  pas  morletles.  Il 
y  en  a  d'aulrcs  dont  le  venin  esl  beaucoup  plus 
dangereux;  n'en  cùt-on  élé  mordu  qu  au  bout 
du  pied,  le  venin  monte  aussilôl  à  la  léte  et  se 
répand  dans  loules  les  veines,  il  cause  des  dé- 
faillauces,  te  délire  et  la  mort.  On  n\i  pu  trou- 
ver jusqu'ici  aucun  remède  qui  fût  eDicace 
contre  leurs  morsures. 

Le  terroir  de  cette  province  est  sec  de  sa  na- 
ture; mais  dans  le  temps  des  pluies,  qui  du- 
rent depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'au  mois 
de  mai,  toutes  les  campagnes  sont  inondées  et 
tout  connnerce  esl  interdit  entre  les  habilans, 
JI  se  fonne  alors  de  grands  lacs  qui  alîondent 
en  toute  sorte  de  poissons  :  c'est  le  temps  où 
les  Indiens  font  la  meilleure  péclie.  Ils  com- 
posent une  certaine  pïite  amére  qu'ils  jettent 
dans  ces  lacs  et  dont  les  poissons  sont  friands^ 
celte  paie  les  enivre,  ils  montent  aussitôt  à 
fleur  d'eau  et  on  les  prend  sans  peine» 

Quand  les  pluies  sont  cessées,  ils  ensemen- 
cent leurs  terres,  qui  produisent  du  riz,  du  maïs, 
du  blé  d'Iode,  du  colon,  du  sucre,  du  tabac 
et  divers  fruits  propre.>  du  pays,  tels  que  sont 
ceux  du  platane,  des  pios,  des  nîani  et  des  za- 

*  La  Parapili  rliange  plusieurs  fois  dut  num  ,  devient 
la  riUi're  desCJiiiiuito^.iMiîi  de  Saialc-Madelolnc  cl  se 
décharge  dans  la  MaJcIra. 
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pallos  :  ceux-ci  sont  une  espèce  de  caîcl 
dont  le  fruit  est  meilleur  et  plus  savoui 
qu'eu  Europe,  Il  n'y  croit  ni  blé  ni  vio. 

Je  ne  vous  parle  pas,  monsieur,  du  cara< 
et  des  miFurs  de  ces  nations  barbares, 
ne  point  répéter  ce  qu'on  a  dit  dans  de 
cédenlcs  lettres,  qu'il  vous  est  aisé  de  coi 
ter.  J'ajtHiterai  seulement  que  de  toutes  lejil 
gués  qu'on  parle  parmi  ces  ditTérenies  nati 
la  plus  dÈlUcilc  ii  apprendre  est  celle  de» 
qui  tes.  Ce  qu'un  des  missionnaire»  écrivoit 
sujet  à  un  de  ses  amis  vous  le  fera  ait 
comprendre  : 

n  Vous  ne  vous  persuaderez  jamais,  lui 
doil-îL  ce  qu'il  m'en  coule  d'application 
travail  pour  m'instruire  de  la  langue  de 
Indiens.  Je  dresse  un  dictionnaire  de  celte] 
gue.  et  quoique  j  aie  déjà  rempli  vingl- 
cahiers,  je  n'en  suis  encore  qu'à  la  lell 
Leur  grammaire  est  trés-dilTicile,  leurs  v« 
sont  tous  irréguliers  et  les  conjugaisons 
rentes.  Quand  on  sait  conjuguer  un  verbej 
n'en  est  pas  ptus  avancé  pour  appreodi 
conjuguer  les  autrco  verbes.  Que  vous  di 
de  leur  prononciation?  Les  paroles  leur 
tcnt  dé  la  bouche  quatre  i^  quatre,  el  Tonal 
peine  intïuie  à  entendre  ce  qu'ils  pronom 
maL  Les  Indiens  des  autres  nations  ne 
veut  la  parler  que  quand  ils  l'ont  apprise 
leur  jeunesse.  Nous  avons  d'anciens  mîj 
naires  qui  n'osent  se  flalterdc  la  savoir  dai 
perfection,  et  ils  assurent  que  quelqueroiai 
peuples  ne  s'entendent  pascux-roéme*.  » 

Il  faut  avouer  cependant  que,  quoi< 
nrissionnaire  la  parle  mal ,  ces  Indiens  ne 
sent  pas  de  Ten tendre  cl  de  concevoir  ce 
leur  dit.  La  traduction  que  je  joins  ici  du 
de  la  croix  en  leur  langage ,  et  tel  qu'ils  lel 
au  commencement  de  chaquo  action  >  v< 
donnera  une  idée  : 

u  Oinauc'tpiSania  CrtiCis,oquimayZoi 
Znychupa  me  unama  po  vhhieneco  Zumi 
au  7iiri  naqui  raitotik^  ta  naqui  .-fytotil 
naqui  fCspiritu  Saniiu,  >» 

((  G'esl-a-dire,  mot  pour  mot  :  Par  le  sigî 
la  sainte  croix  ,  défendez-nous  ,  notre  DieU^ 
ceux  qui  nous  haïsspui  :  au  nom  du  Père, 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Ce  fut  A  la  fin  du  dernier  siècle  que  le 
Joseph  de  Arce  abandonna  les  Chiriguu 
selon  Tordre  qu'il  en  a  voit  reçu  de  ses  «ij 
rieurs ,  el  que  par  des  chemins  presque  itnij 
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il  entra  dans  le  pays  des  Ghiquites,  où, 
voir  ramassé  un  nombre  d'Indiens  qu'il 
lerché  dans  les  forêts  avec  des  fatigues 
blés ,  il  établit  une  grande  peuplade  à 
i  il  donna  le  nom  de  Saint-Xavier.  Son 

bientôt  secondé  par  le  père  de  Zea  et 
otres  missionnaires  qui  vinrent  partager 
aui ,  et  en  Tannée  1726  on  comptoit 
ns  CCS  terres  barbares  six  grandes  peu- 
d*lDdiens  convertis  à  la  foi.  Voici  le 

ces  peuplades  et  la  distance  des  unes 
1res.  En  commençant  par  le  sud ,  on 
la  peuplade  Saint-Jean,  qui  est  à  neuf 
e  Saint-Joseph  ;  on  compte  trente  lieues 
it-Joseph  à  Saint-Rapbael ,  et  huit  de 
nplade  à  Saint-Michel  ;  il  y  a  quarante- 
mes  de  Saint-Michel  à  Saint-François- 
p  et  de  celle-ci  à  la  Conception  vingt- 

edisposoit,  en  la  même  année  1726, 
Irer  vers  le  sud  dans  les  terres  des  Za- 
,  aà  Ton  avoit  des  espérances  bien  fon- 
Hablir  une  nouvelle  peuplade  des  peu- 
t  eette  nation  et  de  celle  des  Ugaranos 
wii»,  qui  comptent  Tune  et  Tautre 
(  deux  mille  quatre  cents  Indiens.  Cette 
de  doit  être  sous  la  protection  de  Saint- 

I  jugez  assez,  monsieur,  à  quels  travaux 
fivrer  un  ouvrier  évangélique  pour  aller 
dKTche  de  ces  barbares  dans  leurs  mon- 
el  dans  leurs  forêts,  u  Lorsque  j 'étuis 
ope ,  écrivoit  un  de  ces  missionnaires , 
naginois  qu'il  sufTisoit  de  porler  dans 
■ions  un  grand  zèle  du  salut  des  âmes  -, 
kpuis  que  j'ai  le  bonheur  d'y  êire,  j'ai 
b  qu'il  falloît  encore  s'être  exercé  de 
(nain  à  l'abnégation  intérieure,  à  un 
détachement  de  toutes  les  choses  d'ici- 
t  la  mortification  des  sens,  au  mépris  de 
et  i  un  total  abandon  de  soi-même  entre 
uns  de  la  Providence.  » 
a  d'ordinaire  dans  chaque  peuplade,  lors- 
f  est  nombreuse,  deux  missionnaires  occu- 
hiliser  et  à  instruire  les  néophytes  des  vé- 
Mlienoes.  L'un  d'eux  fait  chaque  année 
Branions  à  trente  ou  quarante  lieues  au 
cbei les  nations  infidèles^  pour  les  gagner 
»43irist  et  les  attirer  dans  la  peuplade.  Il 
iiyaolqueson  bréviaire  sous  le  bras  gau- 
i  ne  grande  croix  à  la  main  droite ,  sans 
prof  ision  que  sa  confiance  en  Dieu  et  ce 


qu'il  pourratrouversur  sa  route.  Il  est  accom- 
pagné de  vingt  à  trente  nouveaux  chrétiens  qui 
lui  servent  de  guides  et  d'interprètes  et  qui 
font  quelquefois  les  fonctions  de  prédicateurs. 
C'est  avec  leur  secours  que,  la  hache  à  la 
main ,  il  s'ouvre  un  passage  dans  l'épaisseur 
des  forêts;  s'il  se  trouve,  ce  qui  arrive  souvent, 
des  lacs  et  des  terres  marécageuses  à  traverser, 
c'est  toujours  lui  qui ,  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
marche  à  leur  tête  pour  les  encourager  par 
son  exemple  à  le  suivre  \  c'est  lui  qui  grimpe 
le  premier  sur  les  rochers  escarpés  et  bordés 
de  précipices  -,  c'est  lui  qui  furéle  dans  les  an- 
tres ,  au  risque  d'y  trouver  des  bêtes  féroces , 
au  lieu  des  Indiens  qu'il  y  cherche. 

Au  milieu  de  ces  fatigues,  il  n'a  souvent  pour 
tout  régal  que  quelques  poignées  de  maïs,  des 
racines  champêtres  ou  quelques  fruits  sauva- 
ges qu'on  nomme  molaqui.  Quelquefois,  pour 
élancher  sa  soif,  il  ne  trouve  que  la  rosée  ré- 
pandue sur  les  feuilles  des  arbres;  lo  repos 
de  la  nuit ,  il  le  prend  sur  une  espèce  de  hamac 
suspendu  aux  arbres.  Je  ne  parle  pas  du  dan- 
ger continuel  où  il  est  de  perdre  la  vie  par  les 
mains  des  Indiens  qui  sont  quelquefois  en 
embuscade,  armés  de  leurs  flèches  et  de  leur 
massue,  pour  assommer  les  inconnus  qui  vien- 
nent sur  leurs  terres  et  qu'ils  reg;ardent  comme 
leurs  ennemis. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il  y  a  une  pro^- 
leclion  particulière  de  Dieu  qui  veille  à  la  sû- 
reté et  aux  besoins  des  missionnaires.  Il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  que,  se  trouvant  dans  une 
extrême  nécessité ,  le  gibier  et  le  poisson  ve- 
noient  comme  d'eux-mêmes  se  présenter  aux 
Indiens  de  leur  suite.  D'autres  fois,  lorsque 
ces  barbares  ctoient  le  plus  animés  contre  le 
missionnaire  qui  se  livroit  à  eux,  ils  chan- 
geoient  tout  à  coup  leurs  cruelles  résolutions 
ou  bien  les  forces  leur  manquoient  à  l'instant, 
et  leurs  bras  afîoiblis  ne  pouvoient  décocher 
leurs  flèches. 

Quelque  pénibles  et  quelque  dangereuses 
que  soient  ces  excursions,  un  ouvrier  évangé- 
lique se  trouve  bien  récompensé  de  ses  peines 
cl  de  ses  soulTrances  lorsqu'il  retourne  en 
triomphe  dans  sa  peuplade  accompagné  de  trois 
ou  quatre  cents  Indiens,  avec  Fespérance  d'en 
gagner  l'année  suivante  plusieurs  autres,  qui, 
plus  défians  et  dans  la  crainte  qu'on  ne  veuille 
les  surprendre  pour  les  faire  esclaves ,  ne  se 
rendent  qu'après  avoir  envoyé  de  leurs  gens 
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pour  observer  ce  qui  se  passe  dans  îa  jKîupladc 
et  venir  leur  eo  rendre  comjite.  Quelle  conso* 
lation  pour  lui  de  se  revoir  au  milieu  de  ses 
chers  néophyles,  dont  le  nombre  est  augmenté 
par  ses  soina ,  cl  do  se  retrouver  dans  un  lieu 
où,  parle*  pieuses  libéralîtés  des  personnes 
qui  s'intéressent  pour  la  conversion  de  tant  de 
nations  infidèles,  il  trouve  de  quoi  rétablir  ses 
force»  pour  s'appliquer  avec  une  nouvelle  ar- 
deur h  leur  instruction  ! 

Il  est  certain  que  ces  travaux  surpassent  les 
forces  humaine»,  et  qu'il  ne  seroit  pas  possible 
d*y  résister  si  Ton  nï'loil  pas  soutenu  d'une 
force  toute  divine.  Il  n'est  pas  moins  étonnant 
que  parmi  un  si  grand  nombre  de  missiannai- 
rei  qui  travaillent  depuis  tant  d'années  daus 
ces  laborieuses  missions,  on  nVn  compte  que 
trois  ou  quatre  qui  aient  succombé  aux  nuigues, 
et  que  la  plupart,  après  y  avoir  travaillé  vingt- 
cinq  el  trente  ans,  conservent  autant  de  force 
et  de  vigueur  que  ceux  qui  jouissenl  en  Europe 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Tel  éloit  le 
père  Jean- Baptiste  de  Zea ,  qui  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  è  cultiver  ces  nations 
infidèle»  el  qui  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  ne 
paroissoit  pas  en  avoir  quarante. 

La  férocité  de  ces  peuples  et  les  peines  ex- 
Iraordioaires  qu1l  faut  se  donner  pour  les  ré- 
duire sous  le  joug  de  la  foi  ne  sont  pascaiiables 
de  rebuter  un  homme  vraiment  aposlolique.  ]l 
trouve  en  ce  pays-ci  d'autres  obslaclcs  à  vaincre 
qui  le  contristent  davaiilngo  et  qui  afiligenl 
sensiblement  son  ciïur. 

Le  premier  obslacle  vient  du  côté  des  Espa- 
gnols qui  ont  leurs  habitations  peu  nltiignées 
des  nation»  in  «lien  nés  dont  on  entreprend  la  con- 
version. Qiioiqu'en  général  la  nation  espagnole 
»odistingue  parmi  les  autres  nalicnis  par  sa  piété 
cl  par  son  attacliement  sincère  à  la  religion,  on 
ne  peut  dissimuler  que  dans  la  mullitiide  des 
membres  qui  la  composent ,  il  ne  s'en  trouve  * 
comme  ailleurs,  dunl  les  mœurs  sont  peu  réglées 
el  qui  démentent  la  sainteté  de  leur  foi  par  des 
actions  criminelles.  Tx?  voisinage  des  villes  es- 
pagnoles y  attire  les  Indiens  pfjur  leur  pelit 
commerce  ;  et  comme  ces  e8(»rils  grossiers  s<mt 
plus  susceptibles  des  mauvar>ics  impressionsque 
des  bonnes,  ils  ne  sont  altenlifs qu'aux  dén"*gle- 
mens  dont  ils  sont  témoins  et  dont  ^t  leur  retour 
ils  font  part  k  leurs  compalriolcs  ;  de  sorte  que 
quand  le  missionnaire  leur  expliquoit  les  points 
de  la  loi  chrétienne,  ou  qu'il  leur  faisoildes  ré- 


primandes sur  1  inobservation  de  quelqa( 
des  de  cette  loi  :  h  Vous  nous  traitez  av^ 
de  la  dureté,  lui  répondoient-ils  :  pourqu^ 
défendez- vous,  à  nous  autres  qui  sommf 
vcllemenl  chrétiens,  ce  qui  so  permel  ( 
de  votre  nalion,  qui  sont  nés  et  qui  oui 
dans  le  sein  du  christianisme?  »  | 

Quelques  fortes  raisons  qu'on  employa 
réfuter  ce  faux  raisonnement,  un  parel 
jugé,  secondé  par  leur  penchant  natuli 
vice,  avoil  pris  un  tel  empire  sur  les  { 
qu'un  avoil  toutes  les  peines  du  monde  à 
truire.  C'est  pour  cela  qu'on  a  tran8(K)rt^ 
que»  peuplade»  de  ces  néophytes  le  plus  M 
villes  espagnoles  qu'il  a  clé  possible  ;  c*€^ 
la  même  raison  que  depuis  plus  d'un  %\à 
rois  d'Espagne  ont  porté  les  ordonnant 
plus  sévères,  par  lesquelles  ils  défendent 
Espagnol  de  mettre  le  pied  dans  les 
peuplades  des  Indiens  («uaranis,  à 
des  gouverneurs  et  des  prélats  ecclê«iâ| 
qui ,  par  le  devoir  de  leurs  chargea ,  sool  i 
d'eu  faire  la  visite. 

L  esprit  d' in  téré  t  et  l'envie  démesurée  i 
richir  qui  régnoit  parmi  quelques  né| 
étoil  un  autre  obstacle  très-nuisible  au 
de  la  foi.  Ces  hommes  insatiables  de  ridl 
enlroient  ,^1  main  armée  dans  les  terres  « 
diens,  tuoient  impitoyablement  ceux  qui  d 
toienl  en  devoir  de  leur  résister,  il§  eolfl 
les  autres,  ils  alloient  même  jusqu'à  ail 


aoii 
ta  ^ 


les  en  fans  du  sein  de  leur  mère,  et  iU  o 
soient  au  Pérou  celle  foule  de  malhetiri 
etgaroltés,  où  il  les  emfjloyoicnl  coml 
b^'^tes  de  cnarge  aux  mines  el  aux  Irava 
pluH  pénibles ,  ou  bien  ils  les  vendoienl  di 
foires  i>ubliques, 

C'éloit  ixjur  s'autoriser  dans  un  tl  i 
Ira  tic  qu'ils  publinienl  que  ces  Indiens  n'i 
de  Thommeque  la  ligure, que c^étoienl  d| 
tables  b^tes  dépourvues  do  raison  et  incil 
dVtre  admis  au  baptême  et  aux  aulresj 
mens.  Ces  bruits  calomnieux  se  répaii 
avec  tant  d'afi'ectation  el  de  scandale  pé 
gens  de  bien  que  de  saints  évéques,  el  en\ 
très  don  Juan  de  Garcez,  évèque  d'J 
en  informèrent  le  pape  Paul  IH,  qui  dl 
par  une  bulle  si>éciale,  que  les  Indiens  f 
des  hommes  raisonnables  qu'on  dc\oil  tn^ 
des  vérilés  chrétiennes,  ainsi  que  les  aulr^ 
pies  de  l'univers,  et  leur  conférer  les  sacrfl 
Indos  i//so«,  uipote  veros  homincs,  fMwW 
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Ckritiianœ  fidei  eapaeeê  exiitere  deeerrimus  el 
éiclaramuê,  elc. 

Les  rois  catholiques  ne  purent  apprendre 
tant  indignation  des  excès  si  crians  et  si  con- 
traires à  rhumanité.  Ils  défendirent  par  de  Tré- 
qaens  édita,  sous  les  peines  les  plus  griéves ,  ce 
commerce  inique;  ils  ordonnèrent,  sous  les 
Bêmet  peines,  qu'on  unit  et  qu'on  incorporât 
ki  Indiens  à  la  couronne,  et  qu'ils  fussent  re- 
fudés  et  traités  de  môme  que  le  reste  de  leurs 
l^jets,  avec  injonction  expresse  aux  vice-rois  et 
«gouverneurs  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  ces  édits  et  d'en  rendre  compte  à  la  cour. 
Nonobstant  ces  ordonnances  réitérées,  qui 
éloieol  encore  assez  récentes  lorsqu'on  com- 
Boiçoîi  à  établir  les  premières  peuplapes  chez 
kl  Chiquîtes ,  il  se  forma  au  Pérou  une  com- 
pagnie de  marchands  d'Europe  qui  faisoient 
cft  abominable  commerce.  Le  père  de  Arce , 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  de 
cei  nouvelles  missions,  étoit  un  homme  que  ni 
Il  crainte  ni  aucune  considération  humaine  ne 
pouvoicot  retenir  quand  il  s'agissoit  des  inté- 
rtli  de  Dieu.  Ne  pouvant  soulTrir  que  son  mi- 
fûi  ainsi  troublé  et  qu'on  viol&t  impu- 
les  lois  les  plus  sacrées  do  l'humanité  et 
ëela  religion,  il  se  plaignit  amèrement  à  Tau- 
Ance  de Chuquisaca  de  linfraclion  des  or- 
éMiiaiices  royales. 

Ces  marchands  éloient  soutenus  et  protégés 
pir  une  personne  très-riche  et  très-accrédilée , 
dce  tribunal,  par  une  fausse  crainte  de  trou- 
Mer  la  paix ,  fermoit  les  yeux  sur  un  si  grand 
désordre  ;  il  n'eut  pas  même  la  force  de  rien 
iUlaer,el  il  se  contenta  de  renvoyer  TalTaire  au 
vice-roi  du  Pérou,  qui  est  en  même  temps  ca- 
pitaine général  de  tous  ces  royaumes  ;  c'étoit 
liors  le  prince  de  Santo-Bueno. 

Ce  seigneur,  plein  do  religion  et  de  piété, 
prit  â  l'instant  les  mesures  les  plus  edlcaces  et 
les  plus  promptes  pour  remédier  au  mal.  11 
envoya  ses  ordres ,  qui  porloient  confiscation 
de  tous  les  biens  et  bannissement  de  la  pro- 
vince pour  quiconque  oseroit  faire  désormais 
quelque  entreprise  sur  la  liberté  des  Indiens  ; 
d  pour  ce  qui  est  des  gouverneurs  qui  tolére- 
roieot  un  abus  si  criminel .  il  les  condamnoit 
â  être  destiluésde  leurs  charges  et  à  une  amende 
ée  douze  mille  piastres.  Des  ordres  si  précis 
nirent  fin  à  cet  infâme  trafic,  et  les  Indiens, 
plus  tranquilles,  furent  délivrés  de  toute  vexa- 


Un  autre  obstacle  encore  pins  préjjadiciable 
à  la  conversion  de  ces  nations  infidèles,  et 
qui  travcrsoit  continuellement  le  zèle  des  mis* 
sionnaires ,  venoit  do  la  part  des  Mamelus  du 
Brésil.  Peut-être  n'avez- vous  jamais  entendu 
parler  do  ces  peuples,  et  il  est  à  propos,  mon- 
sieur, de  vous  les  faire  connoltre. 

Dans  le  temps  que  les  Portugais  firent  la 
conquête  du  Brésil,  ils  y  établirent  plusieurs 
colonies ,  une  entre  autre  qui  se  nommoil  Pt- 
ratiningîMy  ou,  comme  d'autres  l'appellent,  la 
ville  de  Saint-Paul.  Ses  habitans,  qui  n'avoient 
point  de  femmes  d'Europe,  en  prirent  chez  les 
Indiens.  Du  mélange  d'un  sang  si  vil  avec  le 
noble  sang  portugais  naquirent  des  enfans  qui 
dégénérèrent  dans  la  suite  et  dont  les  inclina- 
tions et  les  senlimcns  furent  bien  opposés  à  la 
candeur,  à  la  générosité  et  aux  autres  verlus 
de  la  nation  portugaise.  Ils  tombèrent  peu  à 
peu  dans  un  tel  décri,  par  le  débordement  de 
leurs  mœurs ,  que  les  villes  voisines  auroienl 
cru  se  perdre  do  réputation  si  elles  eussent 
continué  d'avoir  quelque  communication  avec 
la  ville  de  Saint-Paul  ;  et  quoique  ses  habitans 
fussent  originairement  Portugais ,  elles  les  Ju- 
gèrent indignes  de  porter  un  nom  qu'ils  désho- 
noroient  par  des  actions  infâmes  et  les  appel- 
lent 3fom0/ti4  *. 

Il  fut  un  temps  qu'ils  demeurèrent  fidèles  à 
Dieu  et  â  leur  prince  par  les  soins  du  père  An- 
chicla  et  de  ses  compagnons ,  qui  avoient  un 
collège  fondé  dans  cette  ville  ;  mais  trouvant 
dans  ces  pères  une  forte  digue  qui  s'opposoit 
â  leurs  dérèglemens ,  ils  prirent  le  parti  de  la 
rompre,  et  pour  se  délivrer  de  ces  importuns 
censeurs  de  leurs  vices,  ils  les  chassèrent  de 
leur  ville.  A  leur  place  ils  y  admirent  la  lie  de 
toutes  les  nations;  leur  ville  devint  bientôt 
l'asile  et  le  repaire  de  quantité  de  brigands,  soit 
italiens,  soit  hoUandois,  espagnols ,  elc. ,  qui 
en  Europe  s'étoient  dérobés  aux  supplices  que 
mériloient  leurs  crimes  ou  qui  cherchoient  à 
mener  impunément  uno  vie  licencieuse.  La 
douceur  du  climat,  la  fertilité  de  la  terre,  qui 
fournit  toutes  les  commodités  de  la  vie,  servoient 
encore  â  augmenter  leurs penchans  pour  toutes 
sortes  de  vices. 

Du  reste  il  n'est  point  aisé  de  les  réduire  : 
leur  ville  est  située  à  treize  lieues  de  la  mer,  sur 
un  rocher  escarpé,  environnée  de  précipices  : 

•  A  riostar  dei  Mtmelouct  de  l'Egypte. 
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on  n'y  peut  grimper  quo  par  un  fîft»licr  forl 
étroit  où  une  poif^née  dr  gens  arrf'ltToienl 
une  armée  nombreuse  ;  au  bas  de  la  nionlagne, 
sont  quelques  grillages  rempli»  de  marchanda 
prir  le  moyen  desquels  ils  fonl  leur  commerce. 
Celle  heureuse  silualioi*  le*  entretient  dans 
^  l'amour  de  rindêpendîinrc  ;  aussi  n'obëlssent- 
ils  aux  lois  et  aux  ordonnances  émanée»  du 
IrAne  de  Portnjiîal  (iu  aulanl  qu  elle*  s'accor- 
denl  avec  leurs  iulérfb,  et  ee  n'est  que  dans 
une  nécessité  pressa  nie  qu'ils  ont  recours  ii  la 
protection  du  roi  ^  hors  de  là  ils  n'en  Tonl  pas 
grand  compte. 

Ces  brigands,  la  plupart  sans  toi  ni  loi  el 
que  nulle  aulorilê  ne  pouvait  retenir,  se  répan- 
doient  comme  un  torrent  débordé  sur  loules 
les  terre»  dfs  Indiens,  qui,  n'ayant  que  des 
llécbes  A  opposer  à  leurs  mousquets ,  ne  [lou- 
voient faire  qu'une  Taiblc  résistance.  Ils  cnic- 
voient  une  infinité  de  ces  mallieureux  pour  les 
réduire  à  la  plus  dureîservitude.  On  prétend 
(ce  qui  est  presque  incroyable)  que  dans  l'es- 
pace de  cent  trente  ans,  ils  ont  détruit  ou  fail 
esclaves  deux  millions  d'ïndieniST  el  qu'ils  ont 
dépeuplé  plus  de  mille  lieues  de  pays  jusqu'au 
neuve  des  Amazones.  La  lerreur  qu'ils  ont 
répandue  parmi  ces  iMnqiles,  les  a  rendus  encore 
plus  sauvages  *|u'i!s  n'étoient  et  les  a  forcés 
ou  h  se  cacher  dans  les  antres  et  le  creux  des 
montagne»  ou  a  se  disperser  de  côté  et  d'autre 
dans  les  endroits  les  plus  sombres  des  forints. 

Les  Mamelus,  voyant  que  par  cette  dispersion 
leur  proie  leur  échappoil  de»  mains,  curent 
recours  A  une  ruse  diabolique  dont  les  mis- 
sionnaires ressentent  encore  aujourd'hui  le 
contre-coup  par  la  déllance  qu'elle  a  jelée  dans 
Pesprit  de  ces  peuples.  Ils  iniilérenl  la  conduile 
que  tenoient  ces  hommes  apostoliques  pour 
gagner  les  infidèles  à  Jésiïs-Christ.  Trois  ou 
quatre  de  ces  Mamelus  se  traveslîrenl  en  Jé- 
suites; l'un  d'eux  prenoil  le  litre  de  supérieur 
et  les  autres  le  nomn>njent  Paifgttasv,  qui  si- 
gnifie grand  përe,  en  ta  langue  des  Guaranis-, 
ils  planloient  une  grande  croix  et  monlroicnt 
aux  Indiens  des  images  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge;  ils  leur  raisoient  présent 
de  plusieurs  de  ces  bagatelles,  que  ces  peuples 
estiment;  ils  leurpersuadoienl  de  quitter  leur 
misérable  retraite  pour  se  joindre  A  d'aulres 
peuples  et  former  avec  eux  une  nombreuse 
peuplade  où  ils  seroient  plus  co  sùrelé.  Après 
lee  avoir  rassemblé»  en  grand  nombre,  ils  Icb 
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amusoienl  jusqu'A  Parrivée  de  leurs  troiipc^^ 

alors  ils  se  jetoient  sur  ces  misérables,  ifs  tj 
chargeoienl  de  fers  et  les  conduisoicnl  dons 
leur  colonie. 

Le  premier  essai  de  leurs  brigandage»  «4*  Ai 
fur  les  peuplades  chréliennes  qu'on  avi  ' 
blies  d'abord  vers  k  source  du  fleuve  Par^i,     . , 
dans  la  province  de  Guayra^  mai»  ils  ne  relî- 
rérenl  pas  de  grands  avantages  de  la  quani 
d'esclaves  (ju'ils  y  firent  :  on  a  vu  un  régît 
authentique  où  il  est  marqué  que  de  trois 
mille  Indiens  qu'ils  a  voient  enlevés  dans  V 
pace  de  cinq  ans,  il  ne  leur  eu  restoil  pas  ving 
mille.  Ces  infortunés  périrent  presque  louu, 
de  misère  dans  le   voyage  ou  des   mau^ 
trailemens  qu'ils  recevoient  de  ces  maîtres 
piloyaliles,  qui  les  surchargeoienl  de  travauf, 
soit  aux  mines,  soit  à  la  culture  des  lerres;  quî 
leur  épargnoient  les  al  i  mens  el  qui  les   fai- 
soient  souvent  expirer  sous  leurs  coups, 

L  a  f  u  reu  r  a  v  ec  1  aq  u  el  le?*  î\ï  a  m  el  u  s  d  é  sol  oi 
les  peuplades  chréliennes  obligea  les  mmii 
naires  de  sauver  ce  qui  restoil  de  néophy 
el  de  les  transplanter  sur  les  bords  des  riviéret 
Parana  et  Uruguay,  où  ils  sont  établis  mainte» 
nant  dans  trente  et  une  peuplades.  Quoique  él 
pnés  d'ennemis  si  cruels,  ils  ne  se  trouvéi 
pas  à  couvert  de  leurs  fréquentes  irroptio 
IVIais  ces  hostilités  ont  enfin  cessé  dejjuis 
les  rois  d'Espagne  ont  permis  aux  néoph^l 
l'usage  des  armes  à  feu  et  que  dans  cha< 
peuplade  on  en  dresse  un  certain  nombi 
t(ms  les  exercices  militaires.  Ces  Indiens  se 
rendus  redonlablcB  i1i  leur  lour,  ri  ils  ont  r< 
porté  plusieurs  victoires  sur  les  IManielus. 

La  seule  précaution  que  Ton  prend,  c'i^l 
conserver  ces  armes  dans  des  magasins  et'' 
ne  les  metlre  entre  les  mains  des  Indiens  que 
quand  il  est  question  de  défendre  leur  pjiyi 
de  conibatlre  pour  les  intérêts  de  l'état,  car  i 
troupes  sont  loujours  prèles  A  marcher  au 
mier  ordre  du  gouverneur  de  la  province^ 
en  dirFcrens  temps  ils  mil  rendu  les  plus  sigrta' 
lés  services  â  la  couronne  d'Espagne-,  c'est  ee 
qui  leur  a  alliré  de  grands  élnges,  que  le  roi 
dans  diverses  patentes  a  faits  de  leur  fidélité  et 
de  leur  /.été  pour  son  service,  avec  des  grâces 
singulières  et  des  privilèges  qu'il  leur  a  accor- 
dés et  qîJi  ont  mémo  excité  la' Jaluus^ie  des  !'f- 
IKignols. 

La  diversité  des  langues  qui  se  parlent  r      -  - 
CC5  difTérentes  nations  est  un  dernier  oi 
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tréft-diflIcUe  &  surmonfer ,  et  qui  fournil  bien 
de  qacM  exercer  la  patience  et  la  yerlu  des  ou- 
trien  étangéliques.  On  aura  peine  à  croire 
qu'à  chaque  pas  on  trouve  de  petits  villages 
décent  familles  tout  au  plus,  dont  le  langage 
n*a  aucun  rapport  à  celui  des  peuples  qui  les 
environnent.  Lorsque,  par  ordre  du  roi  Phi- 
lippe lY,  le  père  d'Âcugna  et  le  père  d'Ar- 
liêda  parcoururent  toutes  les  nations  qui  sont 
taries  bords  du  fleuve  des  Amazones,  ils  trou- 
Téreoi  au  moins  cent  cinquante  langues  plus 
diflëreDles  entre  elles  que  la  langue  espagnole 
ûol  diflerente  do  la  langue  françoisc.  Dans 
les  peuplades  établies  chez  les  Moxes,  où  il  n'y 
a  encore  que  trente  mille  Indiens  convertis  à  la 
loi,  oo  parle  quinze  sortes  de  langues  qui  ne 
le  ressemblent  nullement.  Dans  les  nouvelles 
peuplades  des  Ghiquites ,  il  y  a  des  néophytes 
de  bois  ou  quatre  langues  différentes;  c'est 
pourquoi,  afin  que  rinstruction  soit  commune, 
00  a  soin  de  leur  faire  apprendre  la  langue  des 
Chiiuîtes. 

Lorsqu'on  avancera  davantage  chez  les  autres 
,  il  faudra  bien  s'accommoder  à  leur 
;  ainsi  les  nouveaux  missionnaires, 
b  langue  des  Ghiquites ,  seront  obligés 
fippreDdre  encore  la  langue  des  Morotocos, 
i|u  est  en  usage  parmi  les  Indiens  Zamucos, 
dcdle  des  Guarayens ,  qui  est  la  même  qu'on 
pmkR  dans  les  anciennes  missions  des  Indiens 
Gouanis. 

Tous  ne  disconviendrez  pas,  monsieur,  qu'il 
K  bille  scanner  d'un  grand  courage  pour  se 
raidir  contre  tant  de  difllcultés  et  être  animé 
doo  grand  zèle  pour  se  livrer  à  tant  de  pei- 
Ml  et  de  dangers.  Mais  un  missionnaire  en  est 
bien  dédommagé  et  il  a  bientôt  oublié  ses  fati- 
pes  lorsqu'il  a  la  consolation  de  voir  tou- 
la  les  vertus  chrétiennes  pratiquées  avec  fer- 
Teur  par  des  hommes  qui  peu  auparavant 
iiToient  presque  rien  d'humain  et  qui  n'é- 
toieat  occupés  qu'à  contenter  leurs  appétits 
knlaux.  Il  ne  faut  qu'entendre  parler  ces  hom- 
■es  apostoliques. 

«  II  n'est  rien ,  disoit  l'un  d'eux ,  qu'on  ne 
Mofllrc  volontiers  pour  le  salut  de  ces  Indiens, 
fttnd  nous  sommes  témoins  de  la  docilité  de 
aoi  néophytes,  de  l'ardeur  et  de  l'alTeclion 
qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  concerne  le  service 
de  Dieu  et  de  leur  fidèle  obéissance  à  tout  ce 
^'ordonne  la  loi  chrétienne.  Ils  ne  savent  plus 
ce  que  c'est  que  fraude,  larcin,  ivrognerie, 
U. 


vengeance ,  impureté  et  tant  d'autres  vices  si 
fort  enracinés  dans  le  cœur  de  ces  nations  infi- 
dèles. Nul  esprit  d'intérêt  parmi  eux ,  et  avec 
ce  vice,  combien  d'autres  ne  sont-ils  pas  ban- 
nis !  J'ose  assurer,  sans  que  je  craigne  qu'on 
m'accuse  d'exagération,  que  ces  hommes,  adon- 
nés autrefois  aux  vices  les  plus  grossiers,  retra- 
cent à  nos  yeux  après  leur  conversion  l'inno- 
cence et  la  sainteté  des  premiers  fidèles.  » 

((  Il  me  seroit  difficile  de  vous  exprimer,  dit 
un  autre  missionnaire,  avec  quelle  assiduité  et 
quelle  ardeur  ils  assistent  à  tous  les  exercices 
de  piété.  Ils  ont  un  goût  singulier  à  entendre 
expliquer  les  vérités  de  la  religion,  et  ces  véri- 
tés produisent  dans  leurs  cœurs  les  plus  grands 
sentimens  de  componction.  » 

G'est  l'usage  dans  ces  missions,  lorsque  la 
prédication  est  finie,  de  prononcer  à  haute  voix 
un  acte  de  contrition  qui  renferme  les  motifs 
les  plus  capables  d'exciter  la  douleur  d'avoir 
offensé  Dieu  ;  pendant  ce  temps-là  l'église  re- 
tentit de  leurs  soupirs  et  de  leurs  sanglots.  Ge 
vif  repentir  de  leurs  fautes  est  suivi  assez  sou- 
yent  d'austérités  et  de  macérations*,  qu'ils  por- 
teraient à  l'excès  si  l'on  ne  prenoit  pas  le  soin 
de  les  modérer. 

G'est  surtout  au  tribunal  de  la  pénitence  qu'on 
connott  jusqu'où  va  la  délicatesse  de  leur  cons- 
cience :  ils  fondent  en  larmes  en  s'accusant  de 
fautes  si  légères  qu'on  doute  quelquefois  si  el- 
les sont  matière  d'absolution  ^  s'il  leurécliappe 
quelque  faute,  quoique  peu  considérable,  ils 
quittent  sur-le-champ  leurs  occupations  les  plus 
pressantes  pour  se  rendre  à  l'église  et  s'y  puri- 
fier par  le  sacrement  de  pénitence. 

On  fait  choix  dans  chaque  peuplade  de  quel- 
ques néophytes  les  plus  anciens  et  les  plus  res- 
pectés pour  y  maintenir  le  bon  ordre.  Il  y  en 
a  parmi  eux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  con- 
duite et  aux  mœurs  des  néophytes  ;  car  il  ne 
faut  pas  croire  que,  dans  la  multitude,  il  ne  s'en 
trouve  quelquefois  qui  se  démentent.  S'ils  dé- 
couvrent, ce  qui  est  assez  rare,  que  quelqu'un 
ait  commis  quelque  faute  scandaleuse,  on  le  re- 
vêt d'un  habit  de  pénitent,  on  le  conduit  à  l'é- 
glise pour  demander  publiquement  pardon  à 
Dieu  de  sa  faute  et  on  lui  impose  une  pénitence 
sévère.  Non-seulement  le  coupable  se  soumet 
à  cette  réparation  avec  docilité,  mais  quelque- 
fois on  en  voit  d'autres,  et  même  des  catéchu- 
mènes, qui,  ayant  commis  secrètement  la  même 
faute  qui  n'est  connue  que  d'eux  seuls,  viennent 
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R'cnaccuserpubliqiiomontavcclarme^,  et  prient 
avec  instance  qy*on  leur  impose  la  mCme  pé- 
nîlence. 

Lorëï]u*on  les  admet  à  la  (nble  eucharistique, 
il»  ne  s'en  approtiient  qu'après  une  longue  et 
fervente  préparation,  et  il»  s*ètudienl  à  conter- 
ver  ie  fruit  delà  fçrûce  qu'ils  ont  reçue.  Quand 
quelque  temps  aprè^  on  leur  demande  s'il»  ne 
8C  sonl  point  rendus  coupables  de»  m^^mes  fiiu- 
tes  dont  ils  s'étoient  accusés  avant  la  commu- 
nion, il»  sont  surpri»  qu'on  leur  fasse  une 
pareille  question  :  <t  Se  peut-il  liure,  répondent- 
ils,  qu'après  avoir  été  nourri  de  la  clialrdc  Jé- 
«uMihriïst,  on  retombe  dans  les  ni^me»  fautes  ? 

Trois  fois  le  jour,  le  malin,  à  midi  et  sur  le 
w>ir,  toute  la  jeunesse  s'assemble  pour  chanter 
ô  deux  chœur*  des  prières  très-dévotes  et  pour 
n'*(>éter  les  iiiïîiruction»  qu'on  leur  a  faites  de  la 
doctrine  chrèlienne.  Rien  n'est  plus  édifiant 
que  le  silence  et  la  modestie  avec  lai[uelïe  ils 
assistenl  aux  oOlces  des  dimanches  et  des  fêles- 
Lorsqu'ils»  vont  dés  le  matin  au  travail  et  qu'il» 
reviennent  le  soir  à  la  peuplade,  ils  ne  man- 
quent jamais  d'adorer  le  Saini-Sacrement  et  de 
«alucr  la  sainte  Vierge,  qu'ils  regardent  comme 
leur  mère  et  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  ten- 
dre dévotion  ;  ils  célèbrent  ses  fêles  avec  pompe 
et  au  son  de  leurs  instrumens.  Ils  se  feroient 
scrupule  de  commencer  aucune  action  sans  se 
munir  aupa ni vant  du  signe  de  la  croix. 

A  la  nuit  fermante,  et  lorsque  le  (ravaiï  cesse, 
toutes  tes  rues  de  la  peuplade  retentissent  de 
pieux  cantiques  que  chantent  les  jeime«  gar- 
çons el  les  jeunes  (llle*,  tandis  cjue  les  hommes 
et  les  fenune»  séj>arémenl  récitent  le  chapelet 
A  deux  chœurs. 

C'est  surtout  aux  grandes  solennités  qull« 
font  éclater  davantage  leur  piété.  Dans  le« 
temps  deslinés  parTÊglise  ù  rappeler  le  souvc- 
nir  des  souCTrances  du  Sauveur  dans  sa  Passion, 
ils  tâchent  d'en  représenter  toute  l'histoire  et 
d'exprimer  au  dehors  les  seniimens  de  péni- 
tence et  de  componction  dont  ilî»  sont  pénétrés. 
Le  jeudi  saint  au  soir,  après  avoir  entendu  le 
»ermon  de  la  Passion,  ils  vont  processionnelle- 
ment  A  une  esyyéce  de  Calvaire  ;  les  uns  portent 
sur  leurs  épaules  de  pesanles  croix,  le»  autres 
ont  îe  front  ceini  de  couronnes  d'épines  ;  il  y 
en  a  qui  marchent  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix-,  plusieurs  prati<ïuent  dautres  œuvres  de 
pénitence.  La  marche  est  fermée  par  une  lon- 
gue suite  d'enfans  qui  vont  deux  à  deux  el 


qui  portent  dans  leurs  main»  les  divers  inslru- 
mem  des  souffrances  du  Sauveur.  Quand  ils  sont 
arrivés  au  Calvaire ,  ils  se  prosternent  au  pied 
de  ïa  croix,  et  après  avoir  renouvelé  le»  dirers 
actes  de  contrition,  d'amour,  d'espérance,  etc., 
il»  font  une  protestation  publique  d'une  fidélité 
inviolable  au  service  de  Dieu. 

LorMjue  la  Fête-Dieu  approche ,  ils  ne  pi 
parent  quelques  jours  auparavant  â  la  célébi 
avec  toute  In  magnificence  dont  leur  pauvi 
les  rend  capables.  Us  vont  à  la  chasse  et  lu< 
le  plus  qu'ils  peuvent  d'oiseaux  et  de  botes  H 
roces  ;  ils  ornent  la  face  de  leurs  tiabilatioi 
de  branches  de  palmier  entrelacée»  avec 
les  unes  dans  les  autres,  avec  des  bordures  d< 
plus  belles  (leurs  de  leurs  jardins  et  de»  plu- 
mages de  ditîércn  tes  couleurs -,  ils  dressent  de» 
arcs  de  triomphe  à  une  certaine  distance  le» 
un»  des  autres ,  qui ,  quoique  champèlre»  ,  ne 
laissent  pas  d'avoir  leur  agrément  ;  ils  jonchent 
de  feuilles  el  de  fleurs  toutes  les  rue»  où  doi 
passer  te  Sainl-Sacrcmcnl ,  el  il»  placent  d* 
pace  en  espace  les  bétes  qu  il»  ont  tuée»,  I 
que  sont  des  cerfs ,  des  tigres ,  des  lion» ,  de 
voulant  que  toutes  les  créatures  rendent  hom- 
mage au  souverain  maître  deTunivcrsqui  lésa 
créés  ;  ils  exposent  vis-à-vis  de  leurs  maisont  lo 
maïs  et  les  autres  grains  dont  il»  doivent  ca 
meiicer  leurs  terres ,  afin  que  le  Seigneur 
bénisse  à  son  passage-,  enfin,  par  la  modestio 
et  la  piété  avec  laquelle  ils  suivent  la  |)roce»8i 
ils  donnent  un  témoignage  authentique  de  le 
foi  envers  ce  grand  mystère  de  l'amour  de  Dl 
pour  les  hommes.  Plusieurs  de»  itif"-  " 
voisinage^  qu'ils  invitent  d  ordinaire 
â  cette  cérémonie,  touchés  d'un  si  religieux 
spectacle,  renoncent  à  leur  infidélité,  der 
dent  à  se  fixer  dans  la  peuplade  et  ùétre  ad 
au  rang  des  caléctiuménes. 

Ce  qui  remplit  ce»  bons  néophyte»  d'u: 
tendre  reconnoissanee  envers  le  Seigneur,  c' 
la  comparaison  qu'ils  font  souvent  de  la  dom 
liberté  des  enfans  de  Dieu,  dont  il»  jouisse 
avec  la  vie  féroce  et  brutale  qu'ils  menoî< 
sous  Tempire  tyrannique  du  démon.  C'est  a 
ce  qui  leur  inspire  un  zèle  ardent  pour  pi 
rer  ie  mènie  bonheur  aux  aulres  nation»  inl 
déle»,  même  h  celles  pour  lesquelles,  dan» 
temps  de  leur  infidélité,  ils  avoient  hérité 
leur»  père»  et  «ucé  avec  le  lait  une  haine  i 
pla  cable. 

Outre  ceux  qui  accompagnent  le»  missioii- 
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nairet  kmqu'iU  font  des'  courses  dans  les  fo- 
rtes habilèet  par  tant  de  barbares ,  on  en  voit 
plusieurs  cbaque  année ,  quand  la  saison  des 
pluiet  est  passée,  qui  se  rendent  dans  toutes 
les  terres  voisines  pour  annoncer  Jésus^^brist 
aux  infldèlet.  Les  fatigues  et  les  dangers  insé- 
parables de  ces  sortes  d^excursions  ne  sont 
pas  capables  d'affoiblir  leur  xéle,  il  n*en  est 
que  plus  vif;  la  mort  même  soufferte  pour  une 
pareille  cause  devient  Tobjet  de  leurs  désirs. 
On  compte  plus  de  cent  néophytes  qui  ont  perdu 
Il  vie  dans  ces  exercices  de  charité. 

Il  règne  parmi  eux  une  sainte  émulation  à 
qui  convertira  le  plus  d'infidèles  :  le  jour  qu'ils 
retournent  à  la  peuplade  accompagnés  d'un 
bon  nombre  d'Indiens  qu'ils  ont  gagnés  à  Jésus- 
Oirifl  est  un  Jour  de  fête  et  de  réjouissance 
publique  ;  il  n'y  a  point  de  caresses  et  d'amitiés 
qa*on  ne  fasse  à  ces  nouveaux  hôtes,  chacun 
s*empresse  de  fournir  &  leurs  besoins.  Une  cha- 
rilè  si  Menfeisanle  les  a  bientôt  dépris  de  Ta- 
noor  naturel  qu'ils  ont  pour  leur  terre  natale, 
cl  c*eat  ainsi  que  les  peuplades  anciennes  s'ac- 
croissent et  que  les  nouvelles  s'établissent. 

n  7  a  longtemps  qu'on  cherche  &  s'ouvrir 
■I  cbemin  dans  cette  étendue  de  terres  qui  se 
IroQvent  entre  la  ville  de  Tar^a  et  le  fleuve  Pa- 
raguay. Rien  ne  parott  plus  important  pour  le 
bin  de  toutes  ces  missions,  car  ce  chemin 
ne  fois  découvert,  elles  peuvent  communiquer 
CBKmble  beaucoup  plus  aisément  et  se  prêter 
■nlnellemcnt  du  secours.  Maintenant,  pour  se 
rendre  des  missions  du  Paraguay  ou  Guaranis 
icrikt  desChiquites,  il  faut  descendre  la  rivière 
Juqne  vers  Buenos-Âyres,  traverser  toute  la 
province  de  Tucuman  et  entrer  bien  avant  dans 
le  Pérou  ;  en  sorte  que  le  père  provincial,  lors- 
qu'à fait  la  visite  de  toutes  les  réductions  ou 
peuptadesqui  composent  sa  province,  doit  es- 
sayer les  fatigues  d'un  voyage  de  deux  mille 
cinq  cents  lieues  ^  au  lieu  que  le  voyage  s'abrè- 
geroit  de  moitié  si  l'on  se  faisoit  une  roule  au 
travers  des  terres  qui  sont  entre  les  missions 
de<Chiquites  et  celles  du  Paraguay.  C'est  une 
entreprise  qu'on  a  tentée  plusieurs  fois  et  tou- 
jours inutilement. 

Une  fois,  qu'on  étoit  entré  assez  avant  dans 
les  terres ,  on  f\it  arrêté  par  les  infidèles ,  qui , 
le  doutant  du  dessein  qu'on  avoit  de  découvrir 
le  fleuve  Paraguay,  s'y  opposèrent  de  toutes- 
leurs  forces  et  obligèrent  les  missionnaires  de 
se  retirer.  Il  arriva  dans  la  suite  qu'un  caf échu- 
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mène  de  la  môme  nation  s'employa  avec  tant 
de  force  et  de  zèle  auprès  de  ses  compatriotes 
qu'il  les  détermina  à  embrasser  la  foi.  On  pro- 
fita d'une  conjoncture  si  favorable. 

Ce  fût  en  rannée'1702  que  le  père  François 
Hervas  et  le  père  Michel  de  Yegros  partirent 
avec  le  catéchumène  et  quarante  Indiens,  sans 
autre  provision  que  leur  confiance  en  la  divine 
Providence  ;  elle  ne  leur  manqua  pas ,  et  pen- 
dant le  voyage,  la  chasse  et  la  pèche  fournirent 
abondammentàleur  subsistance.  Ils  firent  très- 
bien  reçus  en  trois  villages  de  la  nation  du  ca- 
téchumène ,  savoir  :  des  Guruminas,  des  Bata- 
sis  et  des  Xarayes,  qui  auparavant  s'étoient 
opposés  à  leur  entreprise.  Ainsi  ils  poursuivi- 
rent librement  leur  route ,  laissant  le  catéchu- 
mène blessé  par  une  épine  qui  lui  étoit  entrée 
au  pied.  On  ne  crut  pas  que  le  mal  fût  dange- 
reux, cependant  cette  blessure  lui  causa  la 
mort  en  peu  de  jours. 

Après  bien  des  incommodités  que  souffrirent 
les  deux  missionnaires,  en  se  faisantun  chemin 
au  travers  des  bois,  en  grimpant  de  hautes  mon- 
tagnesettraversantdeslacs  et  des  maraispleins 
de  fange,  sans  compter  l'inquiétude  et  la  crainte 
continuelle  où  ils  étoient  de  tomber  entre  les 
mains  des  barbares,  ils  arrivèrent  enfin  sur  les 
bords  d'une  rivière  qu'ils  prirent  pour  le  fleuve 
Paraguay  ou  du  moins  pour  un  bras  de  ce  fleu- 
ve, et  ils  y  plantèrent  une  grande  croix.  On 
reconnut  dans  la  suite  qu'ils  s'étoient  trompés, 
et  que  ce  qu'ils  prenoient  pour  une  rivière 
n'étoit  qu'un  grand  lac  qui  se  terminoit  à  une 
épaisse  forêt  de  palmiers. 

Dans  la  persuasion  où  l'on  fût  qu'on  avoit 
enfin  découvert  ce  chemin  si  fort  souhaité ,  le 
père  Nugnez,'qui  éloit  alors  provincial,  fit 
choix  de  cinq  anciens  missionnaires  des  Gua- 
ranis pour  parcourir  le  fleuve  Paraguay  et  dé- 
couvrir du  côté  de  ce  fleuve  l'endroit  où  l'on 
avoit  planté  la  croix  du  côté  des  Chiquitcs.  Ces 
missionnaires  étoient  le  père  Barthélémy  Xi- 
menès ,  qui  mourut  chargé  d'années  et  de  mé- 
rites le  2  Juillet  1717,  le  père  Jean-Baptiste  do 
Zea,  le  père  Joseph  d'Arce,  le  père  Jean-Bap- 
tiste Neuman  ,  le  père  François  Hervas  et  le 
firère  Sylvestre  Gonzales.  Comme  le  voyage 
qu'ils  firent  sur  ce  grand  fleuve  peut  répandre 
quelque  lumière  sur  la  géographie  des  diverses 
contrées  qu'il  arrose,  je  vais  vous  rapporter  lo 
journal  qui  en  a  été  fait  par  un  de  ces  mission- 
naires. 
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Nous  parlîmes,  dit-il ,  le  10  mai  de  Faonéc 
1703  du  port  de  noire  peuplade  de  la  Purifi- 
cation, d'où,  âpre»  avoir  passé  par  AnliRiii , 
nous  prîmes  lerrc  le  27  du  même  mois  à  Itati. 
Le  père  Gervai»,  franciscaiUj  qui  étoit  curé  de 
celle  bourgade  j  nous  flt  l'arcueiï  le  plus  obli- 
geant. Delà  nous  continuâmes  noire  roule  vers 
la  rivière  Paramini,  dans  le  Heu  où  le  Parana 
se  jette  dans  le  fleuve  Paraguay  *.  Les  vents  fu- 
rieux qui  régnoient  alors  cl  qui  nous  êloienl 
con  Ira  ires  nous  re  lardèrent  el  nous  ca  usèrent 
bien  des  fatigues  \  en  sorte  que  nous  ne  pûmes 
aborder  au  jwrt  de  rAssompiion  que  le  27  juin, 
ou  nous  prîmes  quatre  jours  de  repos  au  col- 
lège que  nous  avons  dans  cette  ville.  On  nous 
avoit  préparé  une  grande  barque,  quatre  bai- 
ses, deux  pirogues  et  un  ranol. 

Nous  nous  embarquiimes ,  el  après  nvoir 
avancé  quelque»  lieues,  nous  découvrîmes  un 
peu  au  loin  des  canots  dlndiens  Payaguas 
qui  sans  doute  venoient  a  la  découverte.  La 
pensée  nous  vint  de  les  joindre  et  de  les  gagner 
si  cela  se  pouvoit  pur  quelques  lémoignagcs 
d'amitié  qui  ï)ûl  les  guérir  de  leur  déliance. 
Le  père  Neunian  se  mit  à  ccl  effet  dans  le  ca- 
not avec  le  frère  Gonzales;  mais  quand  ils  fu- 
rent presque  à  porlée  de  ce»  Indiens ,  ils  pri- 
rent la  Tuile  en  criant  de  toutes  leurs  forces: 
«  Pcè  pêiTwnàay  oreCamaranda  Buenos- Ayr es, 
viampi*  »  Ce  qui  signifie  :  «  Nous  ne  nous  fions 
point  à  des  gens  d*une  nalion  qui  a  fait  ïiérir 
t<mi  d'Indiens,  lesquels  demeuroient  aux  envi- 
rons de  Bucnos-Ayres.  »> 

Le  père  NcumaUj  voyant  le  peu  de  .sucrés  de 
«es  démarches ,  se  conlenla  d  avancer  vers  le 
bord  du  Ûeuve  et  d'allaclier  aux  branches  d'un 
arbre  plusieurs  bagalellcs  de  peu  de  valeur , 
mais  qui  sont  estimées  de  ces  barbare».  Ces 
petits  présens  le»  rassurèrcnl ,  ils  s'en  saisirent 
auasitôl ,  et  quatre  d'entre  eux  s'approchèrent 
d'une  de  nos  baises  et  >  laissèrent  à  leur  tour 
des  nattes  de  jonc  fort  jolies  et  d'un  travail 
Irés-délical. 

Un  de  nos  néophytes,  qui  nous  scrvoild  in- 
Icrpréte,  nommé  Anicct,  plein  de  zèle  pour 
la  conversion  des  infidèles,  jugea  par  la  sensi- 
bilité des  Payaguas  que  ses  manières  douces  el 
a  (Tables  ïiourroient  faire  quelque  impression 
sur  leurs  c<£urs*,  mais  il  oe  connoissoil  pas 
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assez  combien  celle  nation  est  perfide.  Le  IS^ 
de  juillet  il  s'approcha  de  quelques-uns  de  céfl 
Indiens  qu'il  aperçut,  et  dan»  le  temps  que, 
par  de  pcliU  présens,  il  Kichoit  de  gagner  lei 
amitié,  une  troupe  de  Payaguas,  partagés 
deux  canots  ,  sortirent  d'une  embuscade  où 
éloient  cachés  et  vinrent  fondre  sur  Anicel 
ses  compagnons,  qu'ils  assommèrent  à  gram 
coups  de  massue  et  s'enfuirent  ensuite  avi 
une  célérité  extraordinaire. 

Nous  n'apprîmes  que  fort  lard  co  trisle  év( 
nemenl^  quelques-uns  de  nos  indiens  aUén 
au  lieu  où  s'étoit  fait  le  massacre ,  el  ils 
trouvèrent  les  cadavres  de  leurs  chers  comj 
gnons.  Nous  céiébri^meb  le  lendemain  leui 
obsèques ,  avec  ki  douce  espérance  que  Dieu 
leur  aura  fait  miséricorde  et  aura  ré*'         i  -èm 
la  clinrité  avec  laquelle  ils  avoieiit  e\i  irfl 

vie  pour  retirer  ce«  barbares  des  ténèbres  de 
rinfîdélité, 

Los  Payaguas,  voyant  qu'on  ne  clierchoit 
IK)int  à  lircr  venpeiince  d'une  action  si  cruelle, 
en  devinrent  plus  audacieux.  Ils  parurcnl  Je 
lendemain  en  plus  grand  nombre  daus  uno 
quantité  prodigieuse  de  canots  qui  formoient 
deux  espèces  d'escadres  :  Tune  gagna  le  rivagç^ 
et  tous  ceux  qui  y  étoicnt  mirent  pied  à  tcrrefl 
l'aulre  rOdoit  de  lous  côlés  sur  le  fleuve,  ^n« 
que  les  unsni  les  autres  osassent  nous  altaqucr. 
Il  n'y  eut  que  dans  Tobscuriléde  In  miil  qulU 
jelérent  des  pierres  et  lirérent  des  flèches  sur 
nous  ^  mais  nos  néophytes  les  mirenl  bientôt  en 
fuite,  et  ce  ne  fut  que  de  fort  loin  qu'ils  conti- 
nuèrent de  nous  observer.  C'est  un  bonheu^H 
qu'ils  ne  se  soient  ]>as  joints  aux  Guaycurusj| 
autre  nation  inl^dète,  mais  beaucoup  plus  bra- 
ve ,  plus  hardie  et  naturellement  ennemie  du 
nom  clirélien  ;  il  nous  eùl  été  difiicile  d'échap- 
per aux  pièges  qu'ils  nous  auroient  dresïiés  su^M 
un  fleuve  qui  dans  cet  endroit  est  (oui  cou9 
verld'tlcs  où  ils  sc«eroienl  aisément  caché»  pour 
nous  surprendre. 

Le  6  d'aoûl  nous  arrivâmes  à  Feniboucburo 
de  là  rivière  Xcxui^  ^  c'esl  par  où  les  Mamelus 
vinrent  faire  irruption  sur  quelques-unes  de 
nos  anciennes  peuplades,  qu'ils  dètruisireol. 
Le  lî>  nous  aperçûmes  une  lerrc  de  Payaguaifl 
donl  le»  habilans  s'éloient  retirés  pçM  aupa-V 
ravant  pour  aller  dans  une  grande  île  qui  étoit 
vis-à-vis  5  cette  terre  apparlienl  û  un  caciqu< 
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dei  Payaguas,  nommé  Jacayra,qui  y  entretient 
quelques-uns  de  ses  yassaux  occupés  à  la  fa- 
brique des  canots. 

Le  21  nous  Irouvftmes  un  petit  fort  entouré 
de  palissades,  avec  trois  grandes  croix  qu'on 
7  tToit  élevées.  Nous  crûmes  d'adord  que  c*é- 
toil  un  OQYrage  des  Mamelus,  mais  nous  ap- 
prîmes dans  la  suite  que  c*étoient  les  Payaguas 
qnjy  ayant  quelque  connoissance  delà  vertu  de 
h  croix,  avoienl  planté  celles  que  nous  voyions 
pour  se  délivrer  de  la  multitude  de  tigres  qui 
iafestoîent  leur  pays.  Peu  après,  nous  vîmes  sur 
te  rivage  douze  de  ces  barbares,  qui  ne  songé- 
ical  point  à  nous  inquiéter;  mais  ce  qui  nous 
nrpriC,  c'est  que  Jusqu'au  30  août,  que  nous  ar* 
A  Tembouchure  de  la  rivière  Tapota  % 
n'aperçûmes  que  deux  canots  d'Indien^ 
Guachicos.  La  bouche  de  celte  rivière 
ert  éloignée  de  trente  lieues  de  celle  de  Piray  ; 
nais  avant  que  d'y  arriver,  il  faut  passer  par 
k»  cooians  très-rapides  qui  se  trouvent  entre 
IM  longue  suite  de  rochers  :  nous  en  vtmes 
fort  hauts  et  taillés  naturellement  d'une 
si  agréable  à  la  vue  que  l'art  ne  pour- 
nil  guère  y  atteindre.  En  ce  lieu-là ,  les  Guay- 
cvos  aUmnérent  des  feux  pour  avertir  les  na- 
tiiitd*alentour  qu'on  voy  oit  paroltre  l'ennemi. 
A  six  lieues  de  lé,  est  le  lac  Nengetures,  où 
lejslle  une  rivière  qui  descend  des  terres  ha- 
bitées par  les  Guamas.  Ces  peuples  sont  en 
qoelque  sorte  les  esclaves  des  Guaycurus  :  ils  y 
oteîiennent  leurs  haras  de  mules  et  de  ca- 
fte, ils  cultivent  la  terre  et  y  sèment  le  tabac, 
fB  y  croit  en  abondance.  Il  y  a  dans  cette  con- 
trée beaocoup  d'autres  nations,  et  une  entre 
nommée  Lenguas,  qui  parle  la  même 
que  les  Cbiquites. 
Deux  lieues  au  delà  de  ce  lac  est  l'embou- 
càore  du  Mboimboi.  Il  y  avoit  anciennement 
Mprti  de  cette  rivière  une  peuplade  chrétienne 
qniétoît  tous  la  conduite  du  père  Christophe 
i'Arenas  et  du  père  Alphonse  Arias.  Go  der- 
■er,  étant  appelé  par  les  Indiens  Gualos  pour 
yadDinûtrer  le  baptême,  tomba  dans  un  parti 
ielbnielns,  qui  le  tuèrent  à  coups  de  mous- 
^Mt  Le  père  Arenas  eut  quelque  temps  après 
kaCme  sort:  il  fut  rencontré  par  les  Mamelus, 
ma  le  nuJlraitèrent  si  fort  qu'il  ne  survécut 
t|De  peu  de  jours  à  ses  blessures. 
De  U  Jusqu'aux  Xarayes,  on  voit  de  vastes 

■Tepato, 


campagnes  où  des  grains  croissent  naturelle- 
ment et  sans  culture*,  aussi  les  Payaguas,  les 
Garacuras  et  beaucoup  d'autres  peuples  d'a- 
lentour viennent  y  faire  leurs  provisions.  Le 
22  de  septembre  nous  passâmes  entre  les  mon- 
tagnes de  Cunayequa  et  de  Ito,  où  sont  les  Si- 
namacas.  La  foi  fut  prèchée  à  ces  peuples  par 
les  pères  Juste  Mansilla  et  Pierre  Romero. 
Celui-ci  et  le  frère  Mathieu  Fernandez  furent 
massacrés  dans  la  suite  par  les  Chiriguanes,  en 
haine  de  ce  que  la  loi  chrétienne  leur  défendoit 
d'avoir  plus  d'une  femme. 

Cinq  lieues  plus  avant  se  trouve  une  lie  où 
s'étoient  retirés  deux  caciques ,  nommés  Ja- 
rachacu  et  Orapichigua,  avec  leurs  vassaux 
Payaguas.  Dès  qu'ils  nous  aperçurent,  ils  dé- 
pêchèrent six  canots  à  la  grande  Ile  des  Ore- 
jones,  et  aussitôt  nous  vîmes  de  près  et  au  loin 
s'élever  une  grande  fumée,  signal  ordinaire 
dont  ils  se  servent  pour  avertir  les  nations  voi- 
sines de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ces  nations 
font  grand  cas  des  Payaguas,  parce  que  ceux- 
ci  leur  fournissent  du  tabac,  des  cuirs,  des  toi- 
les et  d'autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'ils 
ont  chez  eux  en  abondance. 

Nous  passâmes  ensuite  auprès  des  monta- 
gnes de  Taraguipita.  Cette  contrée  est  habitée 
par  plusieurs  nations  indiennes.  Quatre  de 
nos  missionnaires  leur  ont  annoncé  l'Evangile, 
savoir  :  le  père  Ignace  Martinez,  Espagnol  ^  le 
père  Nicdas  Hénard,  François  ^  les  pères  Diego 
Ferrer  et  Juste  Mansilla,  Flamands.  Le  pre- 
mier partit  dans  la  suite  pour  la  mission  des 
Chiriguanes,  et  les  deux  autres  succombèrent 
aux  fatigues  et  aux  travaux  qu'ils  supportèrent 
et  moururent  parmi  ces  barbares,  dénués  de 
toute  consolation  humaine,  ainsi  que  le  grand 
apôtre  des  Indes^  saint  François  Xavier,  dans 
l'Ile  de  Sancian.  Le  dernier  ne  résista  pas 
longtemps  aux  mêmes  fatigues  et  finit  sa  vie 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  apostoliques. 

Huit  lieues  après  avoir  quitté  le  Tobati,  nous 
nous  trouvâmes  à  l'embouchure  du  Mbotetei  : 
c'est  par  cette  rivière  que  les  Mamelus  avoient 
coutume  d'entrer  dans  le  fleuve  Paraguay.  De 
là  on  découvre  de  vastes  campagnes  qui  s'é- 
tendent jusqu'aux  Xarayes  :  elles  étoientancien- 
nement  habitées  par  les  Guaycurus  et  les  Ila- 
iines  ;  mais  ces  Indiens,  se  voyant  continuelle- 
ment exposés  aux  irruptions  et  é  la  cruauté 
des  Mamelus,  abandonnèrent  leur  pays  et 
cherchèrent  un  |  asile  dans  d'épaisses  forêts 
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qui ,  depuis  le  lac  Joragui,  a'élendenl  jusqu'à 
cinquanic  licuc*  du  côlê  du  Pérou. 

Enlln  le  W  seplembrc  nous  arrivâmes  à 
Fendroit  où  le  fleuve  Paraguay,  »e  partageant 
en  doux  bras,  forme  une  grand  Ile.  Comme 
nous  U0U8  (rouvion»  alors  sur  le»  terres  des 
Chiiiuîlc»,  nous  cherchâmes  à  découvrir  la 
croix  que  nos  deux  nii«sionnairca  avolent  plan- 
tée Tannée  précédcnlc. 

Le  12  d'octobre,  ayant  jeté  Tancre,  nous 
aperçûmes  quelques  Payaguas.  Quoiqu'il*  fus- 
sent iniimidé^  ù  la  vue  de  nos  Indiens,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  nous  approcher,  et  il»  nous 
olTrirenl  des  fruits  de  leurs  terres*  Nous  répori- 
dtmes  à  cotte  honnêleié  par  quelques  petits 
présetis  que  nous  leur  rtnics* 

Le  17  nous  jetâmes  Tancre  à  la  vue  du  lac 
Jaragui ,  qui  est  caché  en  partie  entre  le»  bois 
et  les  montagnes  jusque  ver»  le»  Orejones. 
Les  campagnes  de  Tun  et  de  l'autre  côté  du 
fleuve  sont  pleines  d'habitalions  indiennes;  il 
y  en  a  davantage  dans  celles  qui  sont  à  la  gau- 
che, parce  que  les  marais  et  les  lacs  dont  elle» 
«ont  environnées  les  rendent  en  quelque  sorte 
inaccessibles  et  mettent  ces  nations  à  couvert 
des  incursions  des  Mamelu». 

Il  seroil  ennuyeux ,  monsieur ,  de  vous  rap- 
porter les  nom»  de  ces  diiïérentes  nations-,  il 
suflit  d'en  faire  une  note  â  la  marge ,  en  cas 
que  vousayiez  la  curiosité  de  les  connoltrc'*  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  la  plupart  do 
ces  nations  se  réduisent  à  deux  ou  trois  villa- 
ges et  que  chacune  ne  compte  guère  plus  do 
trois  à  quatre  cents  Indiens.  Quoique  ces  na- 
tions confinent  les  unes  aux  autres ,  elles  par- 
lent chacune  une  langue  dilTércnle  et  ne  s'en- 
tendent point  entre  elles  \  elïus  n'ont  nul  com- 
merce ensemble]^  elles  se  font  souvent  la  guerre 
et  clierchent  ù  s'entre-déiruire. 

Le  IS,  ayant  laissé  à  main  droite  le  lac  Tu- 
quis ,  nous  orrivAmes  h  l'embouchure  de  la  ri- 

*  A  main  droite  sonl  les  Guaraji,  LenguAs,  Ctiibapu- 
cas  ,  Cronaqui» .  Napiym  tius ,  Gtiarayos ,  Tapytiiîtiis , 
Ajguif,  Cunicanis,  Aricnes,  Caruliina»,  Cocs,  Guare* 
»tSi  Jurayc»,  Caraberci,  l'ralues.  Guabcnes,  Mt>or}d- 
rcs»  Parcsif»  Tapaquh, 

On  trouve  à  tnain  gauche  fcsTayaguQîi,  Guaf  ico»,  lUtî- 
ncs,  Aginis,  Sincmacas,  AbîaEs,  Abaties,  GuîUhjs,  Ciiblt^- 
riitt»  Chicao(?as ,  GoroTas,  TrcquU,  Gucamas.  Quatufl, 
MbiriU»,  Eli'vn.  CucbiaU,  Tarayus»  Jasinlc»,  Guatogua- 
lus,  Zuruquas,  Ayucer**,  Quichiquiihis,  Xaime>.  Gua- 
oanis,  Curu^ras,  Cuchycones,  Arîiiones,  Arapores.  Cii- 
imm,  riaparost  Gulnguas,  Arabîra,s  Cabius,  Guanoa- 
iuiiut,  Itnbuci,  Mambiqiits. 
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vicre  Paraguâzu ,  qui  décharge  se»  eaui  dans 
le  fleuve  avec  une  impétuosité  extraordinaire. 
Un  peu  au  delà  nous  rencon trame*  un  canoi 
où  étoit  un  jeune  Indien  bien  fait  et  robuste. 
Il  ne  craignit  point  de  se  rendre  à  notre  bar*<H 
que.  Nous  lui  fîmes  bien  des  amitiés ,  et  quoi^B 
qu1I  n'entendit  point  notre  langue,  ni  nous  la 
tienne,  il  ne  laissa  pas  de  nous  faire  connollre 
par  signes  qu'il  étoit  de  la  nation  Mbiritii  et 
qu'il  y  avojt  trois  journée»  de  chemin  jusqu'à 
son  village.  Nous  connûmes  ralTeclion  qu'il 
nous  portoit  par  la  peine  qu'il  eut  à  nou»  quit^» 
ter  -,  c'est  pourquoi  nous  lui  ofTrlmea  de  mon- 
ter dan»  notre  barque.  Il  accepta  cette  offre     j 
avec  joie  et  y  entra  avec  »e»  armes  et  sa  aatte  jH 
qui  étoit  délicatement  travaillée.  11  régala  noi^ 
Indiens  d'un  grand  capivara  qu'il  avait  tué 
c*e»t  un  cochon  de  rivière  assez  semblable  ai 
cochon  de  terre.    Voyant,  au  bout  de  troi 
jours,  que  nous  naviguions  le  long  du  rivage 
pour  ne  pas  nous  embarrasser  entre  le»  tic»  qui 
couvroicnt  le  fleuve,  il  prit  congé  de  noat^ 
avec  promesse  de  venir  bientôt  nous  rejoindre^fl 
11  reçut  avec  reconnoissance  quelque»  pelif» 
présena  que  noua  lui  ftmca  pour  le»  présente 
au  cacique  et  aux  principaux  de  sa  nation.  GelH 
Indien  tint  sa  parole,  et  il  no  fut  pa»lon^lenq)i^ 
sans  revenir  \  mais  voulant  traverser  un  bras  de 
rivière  dans  un  temps  orageux,  il  fit  naufragée 
notre  présence.  Il  ne  se  sauva  du  danger  qu'il 
courut  que  pour  tomber  entre  le»  mains  des 
Payaguas,  qui  le  firenlconduircdanssou  village, 

Enfin  le  31  octobre  nous  enlrûmcs  dans 
fameux  lac  de  Xarayes ,  dans  lequel  plusieu 
rivière»  navigables  viennent  se  décharger 
croit  communément  que  c'est  dan»  ce  lac  q 
le  fleuve  Paraguay  prend  »a  source.  A  l'eni 
du  lac  est  située  la  fiimeuse  île  de»  Orcyonc*  J 
où  il  y  avoit  autrefois  une  nation  très-noi 
brcusc  qui  a  été  entièrement  détruite  par 
Mamelus.  Le  climat  de  cette  Ile  est  tempéré 
Iréft'sain,  quoiqu'elle  soit  à  Ja  hauteur  de  17 
degrés  et  quelques  minutes.  Selon  ropini 
commune,  elle  a  quarante  lieues  de  longucu 
et  dix  de  largeur;  d'autres  la  font  encore  pi 
grande.  Son  terroir  est  fertile,  bien  qu'elle  »ot 
pleine  de  montagnes  toutes  couvertes  de  beau 
arbres  propres  à  être  employé»  à  toutes  &ortei 
d'ouvrages. 

Pendant  un  mois  et  demi  que  nous  employa 
mes  sur  la  terre  et  sur  l'eau  â  chercher  ceti 
croix  qu'on  avoit  plantée,  laquelle  devait  ifidi 
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(|uer  le  chemio  qui  conduit  aux  missions  des 
Ghiquiles,  toutes  oos  diligences  furent  inutiles, 
et  nous  D'en  découvrîmes  point  le  moindre  ves- 
tige. Cependant  la  saison  avançoil,  et  il  étoit  à 
cnindre  que»  le  fleuve  baissant  chaque  jour, 
noire  barque  ne  se  ft^cassÀt  sur  les  rochers  ca- 
chés ious  Teau  :  il  fallut  donc  songer  au  retour, 
avec  le  chagrin  de  s'i^tre  donné  tant  de  peines 
nos  aucun  fruit.  Quelques-uns  de  nos  mission- 
pri^nt  le  père  supérieur  de  les  laisser 
I*lle,  où  pendant  Tbiver  ils  feroient  de 
efforts  pour  réussir  dans  cette  décou- 


verte \  mais  le  succès  étoit  trop  incertain  et  le 
riifM  trop  grand  :  ainsi,  après  avoir  loué  la 
fenaur  de  leur  zèle ,  il  leur  déclara  qu*il  ne  pou- 
leit  pet  condescendre  à  leurs  désirs. 

KoQs  sortîmes  donc  de  ce  lac ,  que  quelques- 
moBlappelé  la  mer  Douce.  Mais  comme,  ainsi 
qneje  viens  de  le  dire,  nous  entrions  dans  la 
niionoù  les  eaux  du  fleuve  diminuent  considéra- 
ktaenC,  nous  étions  dans  la  crainte  continuelle 
k  donner  dans  de  bas  fonds  ou  de  toucher  aux 
nshen,  qui  en  quelques  endroits  sont  presqu'à 
Inr  d*eui  :  heureusement  nous  fîmes  cent 
ines  sans  aucun  accident.  Nous  découvrîmes 
Ml  cuiols  qui  venoient  nous  joindre  à  force  de 
nnei:  il  y  avoit  quatre  Indiens,  savoir  :  un 
el  trois  Guaranis ,  qui  avoient  ancien- 
reçu  le  baptême. 

qu^ils  se  furent  approchés  de  noire 
,  ils  y  sautèrent  avec  beaucoup  de  légè- 
méel  nous  dirent  qu'ils  étoient  déterminé»  à 
pincr  le  reste  de  leurs  jours  avec  nous,  quel- 
VK  peine  que  leur  désertion  dût  faire  à  leurs 
copies.  Ils  se  trompoient  pour  ce  dernier  ar- 
tide,  car  les  deux  caciques  dont  ils  étoient  vas- 
nu,  firappés  de  la  générosité  avec  laquelle  ils 
neicni  abandonné  leurs  biens  et  leurs  parens 
ponr  vivre  dans  une  plus  exacte  observation  de 
h  loi  chrétienne,  en  conçurent  une  plus  haute 
iriiae  ei  pour  eux  et  pour  les  missionnaires. 

Ces  denx  caciques  joignirent  notre  barque, 
dy  étant  entrés  avec  confiance,  comme  si  la 
iOMoîsaance  eût  été  ancienne,  ils  's'assirent 
nHbçon  auprès  du  père  supérieur.  Le  père, 
pnfllani  de  ces  favorables  dispositions,  les  en- 
tretint de  Fimportance  du  salut  et  de  la  néccs- 
«lé  d*embrasser  la  loi  chrétienne  pour  y  parve- 
air.  H  leur  fit  sentir  qu'outre  le  bonheur  qu'ils 
aveient  de  vivre  en  hommes  raisonnables ,  de 
devenir  enfans  de  Dieu  et  de  mériter  une  ré- 
éternelle ,  ils  couleroient  bien  plus 


tranquillement  leurs  jours ,  puisque ,  trouvant 
dans  les  peuplades  des  Guaranis  autant  de  dé- 
fenseurs qu'il  y  a  de  chrétiens,  ils  n'auroient 
plus  rien  à  craindre  des  Mamelus  et  des  Guay- 
curus,  qui  les  jetoient  dans  de  continuelles  In- 
quiétudes. 

Les  caciques,  qui  étoient  très-attentifs  au  dis» 
cours  du  père ,  parurent  en  être  touchés  *,  ils 
promirent  qu'ils  se  feroient  instruire  avec  leur 
vassaux  pour  être  admis  au  baptême ,  et  qu'ils 
se  faisoient  fort  d'engager  les  Indiens  Guatos  et 
Guacharapos  à  s'unir  avec  eux  pour  former  tous 
ensemble  une  nombreuse  peuplade.  Pour  nous 
assurer  de  la  sincérité  de  leurs  promesses ,  nous 
les  priâmes  de  nous  faire  présent  de  quelques 
jeunes  Indiens,  qu'ils  avoient  faits  leurs  esclaves, 
afin  de  les  instruire  des  vérités  de  la  foi  et  de 
nous  en  servir  on  qualité  d'interprètes.  Nous 
leur  offrîmes  en  échange  des  plais  d'étain ,  des 
couteaux  j  des  hameçons ,  do  i)etits  ouvrages  de 
jatet  et  d'aulres  choses  do  cette  nature.  Ils  y 
conscnlirent  de  bonne  grâce  et  nous  remirent 
six  Indiens  de  diflërcntes  nations ,  que  nous  en- 
voyâmes dans  une  de  nos  peuplades  pour  y  être 
instruits  dans  la  religion. 

Enfin ,  après  bien  des  prolcslalions  d'amitié 
de  part  et  d'autre,  ils  nous  quittèrent  très-con- 
tens  de  l'espérance  que  nous  leur  donnions  d'en- 
voyer chei  eux  des  missionnaires.  En  partant 
ils  ordonnèrent  à  quelques-uns  de  leurs  vassaux, 
habiles  pêcheurs,  de  nous  suivre  dans  leurs 
canots ,  de  faire  chaque  jour  la  pêche  et  de  nous 
fournir  abondamment  de  poisson.  C'est  ce  qu'ils 
exécutèrent  ponctuellement  :  ils  nous  suivirent 
cent  cinquante  lieues  et  ne  nous  en  laissèrent 
jamais  manquer.  Ce  secours  vint  fort  â  propos , 
car  il  y  avoit  déjà  du  temps  que ,  nos  provisions 
de  biscuit  et  de  maïs  étant  gâtées ,  il  falloit  nous 
contenter  d'une  écuellèe  de  fèves  par  jour. 

Étant  arrivés  à  l'endroit  du  fleuve  où  le  zélé 
néophyte  Anicet  et  ses  compagnons  furent  tués 
par  les  Payaguas ,  nous  députâmes  vers  ces  bar- 
bares quelques  Payaguas  de  nos  amis  pour  leur 
dire  que  nous  n'avions  pour  eux  que  des  pen- 
sées de  paix  et  d'amour  ;  que  notre  plus  ardent 
désir  étoit  de  procurer  leur  bonheur  en  cette  vie 
et  après  leur  mort  ;  qu'ils  en  feroient  l'cxpé- 
rience  s'ils  vouloient  se  joindre  à  nous  ^  que  nous 
étions  persuadés  que  s'ils  avoient  tué  nos  In- 
diens ,  c'étoit  moins  par  haine  pour  eux  que  par 
la  crainte  où  ils  étoient  qu'on  ne  leur  tendit  des 
piéget)  que  du  reste  nous  leur  pardonnions  ce 
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qiii  «'éloil  pasiftè ,  et  que  pour  loulc  fiatisfact  ion 
nous  leur  demandions  les  Espagnols  qu'ilis  (e- 
noicnl  en  esclavage, 

N<vs  drijulés  î^'tic quittèrent  si  bien  de  leur 
commission  aupréa  de  ces  barbares  que  qucl- 
(|ue8-uns  d'eux  vinrent  nons  demander  pardon 
du  meurtre  qtrils  avotent  commis  et  nous  rcmi- 
renl  un  Espagnol  quHls  a  voient  fait  et^clave  ;  it» 
nous  assurèrent  înème  du  dMir  qu'ila  avoient 
de  se  réunir  dans  une  peuplade  et  d'embra«&er 
Ja  loi  i?hrôlienne.  JVlai»  dan^le  temp^  qu'ils  nous 
donnoient  ce»  assurances,  ils  ne  chcrchoîent 
qu'à  nous  tromper;  car  il«  nous  protestèrent 
qu'ils  n'avoient  d'esclave  que  ce  seul  Espagnol, 
et  nous  apprîmes  dans  la  îiuite  qu'ils  en  avoient 
encore  trois  autres.  Notre  amitié  «'étant  renou- 
velée ,  nous  vîmes  parottrc  vin;3;t  de  leurs  canota 
qui  Re  suivoienl  fde  à  file.  Ils  montèrent  les  uns 
après  les  autres  dan»  notre  barque  pour  recevoir 
les  petits  prèsensque  nous  leur  fîmes.  Peu  après 
leurs  caciques  vinrent  nous  apporter  des  fruits 
et  nous  donnèrent  un  ciinot  fort  propre. 

Nous  ne  crûmes  pas  néanmoins  devoir  nous 
fier  à  des  peuples  dont  nous  avions  éprouvé  si 
souvent  la  [ierfidie  et  l'inconstance,  et  qui  ne 
tiennent  leur  parole  quaulant  qu'ils  y  trouvent 
leur  intérêt.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que 
cette  nation,  qui  ne  compte  guère  que  quatre 
cents  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
ë  étende  sur  tout  le  tîcuve  Paraguay.  Une  partie 
«e répand  environ  deux  cents  tieues  sur  le  (leuvc 
ou  sur  la  terre,  depuis  le  lac  des  Xarayea  ; 
Tautre  partie  nkle  sans  cesse  vers  la  ville  de 
l'Assomption,  pillant  tout  ce  qui  tombe  sous 
leurs  mains,  faisant  des  esclaves  de  ceux  qu'il» 
rencontrent  s'ils  ne  sont  bien  en  garde  contre 
leurs  embuscades,  ou  bien  se  liguant  avec  les 
Guaycurus  pour  attaquer  les  Espagnols  â  force 
ouverte. 

La  vie  errante  et  vagabonde  qu'ils  mènent 
n'est  i)as  un  moindre  obstacle  à  leur  ronver- 
&ion  (pie  leur  caractère  perfide  et  volage.  Il» 
ne  peuvent  ôlre  longlenq}»  sous  le  même  ciel , 
aujourd'hui  sur  ia  terre  ferme,  demain  dans 
quelque  Ile  ou  sedispersanl  sur  le  fleuve;  il* 
ne  peuvent  guère  vivre  d'une  autre  manière, 
ne  subsistant  que  de  la  chasse  ou  de  la  pèche, 
qui  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  le  même 
lieu. 

Nous  poursuivîmes  assez  tranquillement  no- 
ire route,  mais  le  -2  décembre  nous  frtmeK  i"! 
deux  doigts  de  la  mort.  Il  s'éleva  un  venl  fu- 
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rieux  qui,  poussant  notre  barqoe  ovec  ?k>* 
lence,  la  fit  sauter  de  rochers  en  rocher».  Elle 
de  voit  se  briser  en  mille  pièces  et  nous  deviont 
mille  fois  périr  ^  cependant  elle  ne  reçut  aucun 
dommage.  Nous  nous  crûmes  redevables  de 
noire  conservation  à  une  protection  spéciale  do 
la  très-sainte  Tierge,  que  nous  invoquii 
plusieurs  fois  chaque  jour. 

Après  avoir  échappé  à  œ  danger  et  en  arok 
rendu  grâce  ix  Dieu  et  à  la  sainte  Yiergc,  n< 
protectrice ,  le  père  supérieur  fit  prendre  l« 
devrins  à  une  de  nos  barques ,  ordonnant 
qu'elle  allât  à  toutes  voiles  et  a  force  de  ram^^ 
et  fît  toute  la  diligence  qui  seroit  possible  pou^^ 
transporter  au  plus  vite  ti  la  ville  de  l'Assomp- 
tion le  père  de  Neuman,  que  la  dyssenlerie^ 
dont  il  fut  attaqué  a  voit  réduit  A  rextrémilè. 

Pour  nous ,  ce  ne  fut  que  le  17  que  nou» 
arrivâmes.  Le  gouverneur  de  la  ville,  loutc 
noblesse  et  le  peuple  en  foule  vinrent  nous  n 
ce  voir  au  sortir  de  nos  barques  et  voulurei 
absolument  nous  conduire  jusqu^au  collège. 
n'y  avoit  qu'une  heure  que  nous  y  étions  arri- 
vés, lorsque  le  père  de  Neuman  finit  sa  car- 
rière et  alla  recevoir  la  récompense  de  se*  tra- 
vaux.  Les  chanoines  de  la  cathédrale ,  !» 
eccléâîastiqufs,  les  religieux  et  tous  lesc4)rp« 
de  la  ville  honorèrent  »es  obsèques  de  leur  pré- 
sence, le  regardant  comme  un  martyr  delà 
charité  et  du  zèle  dont  il  avoit  toujours  brûtû 
pour  la  conversion  des  infidèles. 

Le  9  nous  partîmes  de  la  ville  de  I'Amoiii] 
lion  pour  nous  rendre  à  nos  chères  mtssi 
des  Guaranis ,  où  nous  arrivâmes  le  4  de 
vrier.  Ainsi  se  termina  notre  voyage,  qui  dui 
neuf  mois ,  et  où  nous  perdîmes  seixe  des  m 
phyfe*  qui  nous  accompagnoienl,  et  qui  n< 
furent  enlevés  par  le  défaut  de  vivres  et  pari 
dyssenlerie. 

On  a  fait  quelques  tentatives  pour  dé< 
vrir  ce  cbennn,qui  n  ont  eu  d'autres  »uc( 
que  de  procurer  au  père  d'Arec  et  au 
Blende  une  mort  glorieuse.  On  en  trouve 
détail  dan:*  une  des  lettres  précédentes.  Je  si 
avec  respect,  clc. 
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IGO 


SECONDE  LETTRE 

Sut  Im  nouTcUet  mbsions  du  Tanguay. 


AH* 


Monsieur  , 


CeU  pour  me  conrormer  à  vos  désirs  que  je 
ontioae  à  vous  entretenir  des  missions  nou- 
idiemeiit  établies  dans  la  grande  province  du 
FtfigiiaT  ei  des  moyens  que  prennent  les  mis- 
liooBatres  pour  gagner  tant  de  nations  bar- 
bant, répandues  dans  d'immenses  forêts,  et  les 
rcnir  dans  des  peuplades  où  Ton  puisse  les 
policer  el  les  instruire  des  vérités  de  la  foi.  J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  chaque 
peuplade  chrétienne  est  sous  la  conduite  de 
den  missionnaires,  et  qu'en  certain  temps  de 
rannée,  Vnn  d'eux  parcourt  les  montagnes  et 
lei  fiorêls  pour  chercher  ces  pauvres  Indiens  et 
les  retirer  des  ténèbres  de  l'infidélité. 

Le  père  Cavallero  s'est  rendu  illustre  en  ces 
deraiers  temps  par  le  succès  de  ces  sortes  d'ex- 
cmoos  apostoliques  et  par  la  mort  glorieuse 
dont  soo  zèle  a  été  couronné.  Il  fut  tiré  par 
Ks  supérieurs  de  la  mission  des  Ghiriguanes 
poar  consacrer  ses  soins  à  celles  des  Chiquites. 
n  iDovemoil  alors  la  peuplade  de  Saint-Fran- 
Coii-Xavier,  d*où  il  avoit  coutume  chaque 
aiéede  se  répandre  chez  les  Indiens  infidèles  ; 
lifoit  déjà  disposé  la  nation  des  Indiens  Pu- 
nkis  à  écouter  ses  instructions,  et  il  partit  de 
la  peuplade  en  Tannée  1704  pour  se  rendre  chez 
en  et  achever  l'ouvrage  de  leur  conversion. 

Comme  il  approchoit  des  habitations  indien- 
lo,  il  aperçut  une  troupe  d'Européens  qui 
aamépris  des  lois,  qu'ils  croyoient  pouvoir  en- 
Otiadrc  impunément  dans  un  lieu  si  éloigné 
des  villes  espagnoles,  cherchoicnt  à  enlever  le 
phn  qu'ils  pourroient  de  ces  Indiens  pour  en 
Eve  UQ  cruel  trafic  et  les  vendre  comme  au- 
tant d'esclaves.  Le  chef  de  la  troupe  aborda  le 
aiisionnaire  et,  prenant  un  ton  d'empire  et 
d'aotorité ,  il  lui  dit  que  c'étoit  bien  le  temps 
défaire  des  missions  :  qu'il  eût  à  retourner  dans 
ta  peuplade,  et  que  s'il  balançoit  tant  soit 
peu  i  se  retirer,  il  sauroit  bien  l'y  contraindre. 
Le  père,  nullement  intimidé  par  ses  mena- 
ces ,  lut  fit  une  réponse  honnête  el  suivit  son 
chemin. 


Quand  il  arriva  aux  habitations,  il  les  trouva 
toutes  désertes  :  à  la  vue  des  Européens ,  la  peur 
avoit  saisi  ces  Indiens ,  ils  avoint  pris  la  Alite 
et  étoient  allés  se  cacher  dans  les  bois  les  plus 
épais  et  les  moins  accessibles.  Il  n'aperçut  que 
deux  ou  trois  jeunes  Indiens  montés  à  la  cime 
des  arbres  pour  observer  la  marche  et  la  con- 
tenance des  Européens.  Quelque  impénétrables 
que  fussent  ces  bois ,  ils  ne  furent  point  un 
obstacle  au  zèle  du  père  Cavallero  :  il  en  perça 
l'épaisseur  et  se  rendit,  quoique  avec  beau- 
coup de  peine ,  au  lieu  où  étoient  ses  chers 
Indiens. 

Après  leur  avoir  renouvelé  ses  instructions, 
il  baptisa  un  bon  nombre  d'enfans  qu'ils  lut 
présentèrent.  Lcnrsqu'il  eut  fini,  ce  pauvre 
peuple,  consterné  de  la  longue  sécheresse  qui 
ruinoit  leurs  moissons  et  qui  leur  annonçoit 
une  famine  générale ,  se  jeta  à  ses  pieds  el  le 
conjura  avec  larmes  d'employer  le  pouvoir 
qu'il  avoit  auprès  du  vrai  Dieu  qu'il  leur  an- 
nonçoit pour  en  obtenir  de  la  pluie. 

Le  père  j  que  ce  spectacle  avoit  attendri ,  ne 
put  se  refuser  à  de  si  fortes  instances,  qui  étoient 
une  preuve  de  leur  foiel  de  confiance  en  Dieu: 
il  planta  ù  terre  la  croix  qu'il  portait  toujours 
à  la  main,  il  ordonna  à  tous  les  Indiens  de  se 
mettre  à  genoux  devant  ce  signe  de  notre  salut, 
d'élever  leurs  mains  au  ciel  el  de  répéter  avec 
lui  la  prière  qu'il  alloit  faire  au  souverain  maître 
de  l'univers  et  au  dispensateur  de  tous  biens. 
Dieu  daigna  exaucer  leur  prière  :  à  peine  fut- 
elle  achevée  qu'une  pluie  abondante  ressus- 
cita leurs  moissons  et  ranima  les  campagnes. 

Le  père  n'eut  pas  le  temps  d'être  témoin  de 
leur  reconnoissance  ;  il  partit  aussitôt  pour  aller 
visiter  les  Indiens  Tapacuras,  avec  promesse 
que  ce  voyage  ne  seroit  que  de  peu  de  jours. 
Pendant  son  absence,  les  Européens  dont  je 
viens  de  parler  eurent  recours  à  un  stratagème 
au  moyen  duquel  ils  se  promettoienl  un  double 
avantage  ;  le  premier ,  de  rendre  le  mission- 
naire odieux  et  suspect  aux  Indiens ,  et  le  se- 
cond, de  se  mettre  en  état  de  suivre  leur  proie 
sans  obstacle.  A  cet  effet,  ils  firent  répandre 
parmi  ces  peuples,  naturellement  ombrageux, 
que  le  prétendu  missionnaire  auquel  ils  doD- 
noient  leur  confiance  étoit  un  Mamelus  dé- 
guisé en  jésuite,  et  qu'il  étoit  allé  quérir  ses 
compagnons  pour  venir  fondre  sur  eux  el  les 
enlever  ;  qu'ils  le  clierchoient  pour  lui  mettre 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  le  con-* 
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duire  aux  prison*  de  Sainlc-Croii'dc-ïa-Sierra. 

Quoique  ce  bruit  oc  le»  IrouvAt  pas  assez  cré- 
dules pour  y  ajouter  uoe  foi  enlitre,  cependant 
une  ruse  pareille,  employée  plus  d'une  fois  par 
le»  Mamelus,  leur  iu^piroil  jc^  ne  sais  quelle 
dèQànce  que  le  père  eut  bienlôl  dissipée  iï  son 
retour  en  leur  découvrant  le  piège  qu'on  aYoit 
tendu  à  leur  simplicité. 

Cette  fourberie  ayant  si  mal  réussi  à  ces 
Européens,  ils  ré»olurenl  d'employer  la  vio- 
lence. Le  chef,  »uivi  de  sa  troupe  et  informé 
par  8€9  espions  de  la  marche  du  missionnaire , 
alla  le  trouver,  et  donnantà  entendre  qu'il  étoit 
autorisé  dei»  magistrats  et  envoyé  à  la  décou- 
verte dc«  Mamelus,  il  Taccabla  d'injures  et  leva 
mOme  la  main  pour  le  frapper;  puis  avec  un 
ifisage  allumé  de  fureur  :  u  C'est  de  la  part 
du  roi ,  lui  dit-il ,  que  je  vous  ordonne  de  sortir 
au  plus  tùl  du  pays  et  d'aller  rendre  compte 
de  votre  conduite  au  gouverneur  de  Sainte- 
Croix  ;  obéissez.  » 

Ces  nouvelles  insultes  ne  causèrent  pas  la 
moindre  émotion  au  père  Cavallcro.  u  Ne  vous 
imaginez  pas,  lui  répondit-il  d'un  airtranquille, 
que  vos  prétentions  et  vos  vues  criminelles  me 
soient  inconnues.  Vous  croyez  que  ces  lieux 
déserts  et  écartés  déroberont  vos  injustices  à  la 
connoi»sance  de  ceux  qui  ont  l'autorité  et 
l'obi igati(m  de  les  punir  !  Vous  vous  Iroin- 
pez.  Sachez  que  le  châtiment  n  est  pas  si  loin 
que  vous  le  pensez.  Bu  reste,  vos  menaces 
et  vos  artiflces  sont  inutiles;  jamais  vous  ne 
m'arracherez  d'un  lieu  où  Dieu  demande  ma 
présence,  et  je  ne  souffrirai  iwint  que  vous  at- 
tentiez à  la  liberté  d'un  peuple  qui  en  jouit  souti 
la  proicclion  du  roi  et  de  ses  édits.  n 

Ces  dernières  paroles,  dites  d'un  ton  ferme, 
étonnèrent  le  chef  de  ces  brigands,  et  voyant 
que  ses  impostures  éloient  découvertes,  il  prit 
parti  lui-même  d'aller  chercher  fortune  ailleurs; 
00  ne  le  vit  plus  reparoîire.  Peu  après  un  In- 
dien de  la  nation  des  IMannacicas ,  qu'il  avoil 
fait  esclave,  ayant  eu  Fadressc  de  s'échapper 
de  ses  mains,  vint  se  jeter  entre  les  bras  du 
missionnaire.  Il  entendoit  un  peu  la  langue  des 
Chiquitc^  et  il  pnroissoit  avoir  naturellement 
du  goût  pour  les  exercices  de  la  religion  :  il 
éludioit  toutes  les  actions  du  père  et  il  tâehoit 
de  les  imiter;  on  te  voyoit  se  prosterner  comme 
lui  au  pied  do  la  croix,  lever  comme  lui  les 
tnaias  vers  le  cioï  et  réciler  comme  lui  à 
haute  Yoix  les  prières.  De  si  heureu»§ft.dispo- 
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si  lions  du  jeune  Indien  donnérentau' 

idée  favorable  du  caractère  de  cette  nation , 
dès  lors  ses  pensées  se  tournèrent  à  la  coov( 
sion  des  Mannacicas, 

Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  ce» 
vres  Indiens  de  se  voir  délivrés  de  rinquiéli 
que  leur  avoil  causée  celle  troupe  d' Eu ropèei 
Leur  cacique,  venant  lui  en  marquer  sa  recon- 
noissance,  le  pria  de  se  transporter  che2 
Indiens  Aruporca.  «  Tious  vous  accompagi 
rons,  lui  dit-il,  nous  les  entrcliendron» 
vérités  de  la  religion  ,  notre  exemple  les 
chera  ,  et  fious  les  engagerons  de  se  joiadi 
nous  et  aux  Tubacis  nos  amis  pour  foi 
tous  ensemble  une  peuplade  où  vous  puii 
nous  enseigner  la  doctrine  chrétienne  et 
niellre^  par  le  baptême,  au  rang  des  enfa^sj 
Dieu,  n 

Cette  prière  du  cacique  étoit  trop  confoi 
aux  vues  du  missionnaire  pour  ne  pas  se  rcnc 
à  ses  désirs.  Il  se  mit  aussit(>t  en  chemin  &\ 
sa  suite ,  cl  il  arriva  en  peu  de  jours  chei 
Indiens,  11  le»  trouva  en  cfTet  si  bien  disj 
è.  embrasser  la  foi  qu'à  celte  première  vi&il 
baptisa  plus  de  quatre-vingts  cnfans^  car 
le  baptême  des  adullc»,  il  n'en  est  point  qi 
lion  :  on  ne  le  leur  confère  que  quand  ils 
fixés  dans  une  peuplade  où  l'on  ait  loulj 
loisir  de  les  instruire, 

Do  là  il  passa  dans  un  autre  village 
même  nation.  Mais  ces  fatigues  avec  les  nu 
vais  alimcns  qu'il  prenoit  le  jetèrent  dans 
état  de  langueur  que  son  courage  s'efToi 
en  vain  de  surmonter  ;  enfin  il  se  sentit 
faillir  les  forces  cl  il  tomba  en  foiblesse  ; 
fièvre  ardente  qui  le  saisit  en  même  temps  V 
bientôt  réduit  à  rexlrémité.  Assis  au  pied  d*^ 
arbre,  il  n'attendoit  plus  que  sa  dernière  lieu| 
ù  laquelle  il  se  disposoit.  Ces  pauvres  Indi 
étoîent  désolés  de  ce  que  la  ruine  de  leurs  a 
pagnes  les  mcltoicnt  hors  d'état  de  lui  proci 
quelque  secours.  Enfin,  après  bien  des  moui 
mens,  le  hasard  leur  fit  trouver  une 
qu'ils  lui  apportèrent,  mais  il  ta  refusa  coi 
lamment  et  la  fitdoimeràun  desesnéophyl 
qui  étoit  presque  aussi  mal  que  lui. 

Dans  le  trisleélat  où  il  se  trouvoil,  Ului  vî 
une  forte  pensée  de  promeltrc  à  Dieu  que 
lui  rendoit  la  santé  il  la  sacrifleroit  à  la  convi 
sion  des  Indiens  Mannacicas,  et  qu'il  ven 
volontiers  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  ti 
pour  les  mettre  dans  la  voie  du  &alut.  A  pel 
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fait  celle  promesic,  que  la  fièvre  ceisa , 
roufa  du  goût  aux  meU  le«  plus  insipides 
iseot  cet  Indiens ,  ei  qu'en  très-peu  de 
il  recouvra  ses  forces. 
cacique  du  lieu  nommé  Pou ,  suivi  de 
ie»-un8  de  ses  vassaux,  vint  le  Téliciler 
ihlissement  de  sa  santé.  Le  père,  qui  con- 
t  la  sincérité  de  Taffection  qu'il  lui  por- 
entrelint  du  projet  qu'il  avoit  formé,  et 
loît  sur  le  point  d'exécuter,  en  le  priant 
iloirbîen  l'accompagner  avec  les  siens 
ine  expédition  où  il  s'agissoit  de  gagner 
Une*  à  Jésus-Christ, 
iacique,  qui  auguroit  mal  du  succès  de 
Dlrepriae,  lui  en  exposa  les  dangers  ;  il 
réaeota  que  cette  nation  éloit  très-nom- 
el  encore  plus  redoutable  par  sa  valeur  ^ 
ëtoit  irritée  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
nlre  les  Espagnols ,  à  cause  du  meurtre 
«enl  qu'ils  avoient  fait  de  quelques-uns 
H»  ;  qu'elle  avoit  juré  de  faire  périr  tout 

d'Espagnols  qui  tomberoi^t  sous  sa 
que  se  livrer  témérairement  i  un  peuple 
indicatif  et  outragé,  c'éloit  courir  à  une 
«rtaine  ;  que  tout  le  chemin  qui  conduit 
I  YiUaget  étoit  semé  de  pointes  d'un  bois 
ir  où  il  n'étoit  pas  possible  de  marcher 
'estropier  ;  que  ces  villages  éloient  forti- 
I  palissades  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  fran- 
eoflo,  lui  témoignant  qu'il  l'aimoit  comme 
bfe  :  «  Si  ces  furieux  vous  attaquent,  lui 

étant  seul  comme  vous  êtes,  quelle  sera 
défense?» 

père, qui  l'avoitécouté  sans  l'interrompre, 
»  crucifix  à  la  main,  et  le  lui  montrant  : 
là,  lui  répondit-il,  le  bouclier  qui  medé- 
ide  leur  fureur.  Je  ne  crains  rien  quand 
-Christ  m'ordonne  de  prêcher  sa  sainte 
il  ne  peuvent ,  sans  sa  permission ,  m'ar- 
r  OQ  cheveu  de  la  tète  ;  et  quand  je  de- 
expirer  sous  leurs  traits,  puis-jc  aspirer 
plnt  grand  bonheur?  Si  vous  craignez, 
lutres ,  tons  n'avez  qu'à  demeurer  un  peu 
B  derrière  moi ,  tandis  que  j'entrerai  tout 
laDt  le  village.  Si  l'on  m'y  fait  un  bon  ac- 
,  Je  viendrai  vous  appeler  \  si  au  contraire 
■  Bal  reçu ,  vous  n'aurez  qu'à  prendre  la 
■ 

e  réponse  si  ferme  et  si  hardie  porta  le 
î  eouragc  dans  le  cœur  du  cacique.  «Non 
(,  nom  ne  fuirons  pas,  dit-il,  et  s'ils  ve- 
t  i  voof  tuer,  nous  vous  aimons  trop  pour 


ne  pas  venger  votre  mort,  dussent-ils  nous  ha- 
cher en  pièces.  »  A  l'instant  il  frappa  sur  tes 
armes.  A  ce  signal  une  nombreuse  troupe  de 
braves  Indiens  parurent  et  promirent  que  si 
les  Mannacicas  osoient  attenter  à  la  personne 
du  père,  ils  mourroient  tous  à  ses  côtés.  Mais, 
avant  que  de  partir,  ils  le  prièrent  de  leur  ao» 
corder  un  peu  de  temps  pour  les  mieux  instruire 
des  vérités  chrétiennes  et  pour  conférer  lebap* 
tème  à  leurs  enfans. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  quelque!  Jours  qullt 
se  mirent  en  marche.  Lorsqu'ils  eurent  passé 
la  rivière  Arubaitu  ou ,  comme  d^aulres  l'ap* 
pellent,  Zuquibuiqui ,  à  la  vue  des  pointes  ai- 
guës dont  le  chemin  étoit  semé  et  des  palissades 
qui  environnoient  le  village,  la  firayeur  s'empara 
des  Indiens  ;  ils  parloient  tous  de  retourner  sur 
leurs  pas  et  de  renoncer  à  une  entreprise  qu'il 
n'étoit  pas  possible  d'exécuter. 

K  J'avoue ,  dit  le  père  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  ce  temps-là  à  son  supérieur,  que 
quoique  brave  que  soit  la  nation  des  Purakis 
et  quelque  amour  qu'elle  me  porte,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  ait  pu  donner  assez  d'efficacité  à  met 
paroles  pour  relever  leur  courage  abattu.  A 
peine  eus-je  prononcé  deux  mots  que  le  caci-* 
que,  suivi  de  ses  vassaux,  s'avance,  et  mar» 
chant  pas  à  pas  dans  un  profond  silence,  il 
arriva  jusqu'à  la  palissade,  où  il  ne  se  trouva 
personne  pour  la  défendre.  Je  no  vous  dissimu- 
lerai point  qu'après  avoir  passé  cette  palissade 
et  que  me  voyant  près  d'être  exposé  à  la  fUreur 
do  ces  barbares,  et,  selon  les  apparences,  à 
teindre  de  mon  sang  leurs  flèches  empoison- 
nées, la  crainte  me  saisit  à  mon  tour.  J'étois 
pourtant  ranimé  par  la  présence  d'un  Jeune 
néophyte  qui  étoit  à  mes  côtés  et  qui ,  levant 
ses  mains  innocentes  vers  le  ciel ,  offroit  sans 
cesse  à  Dieu  ses  sueurs  et  ses  peines  pour  plan- 
ter la  foi  chez  ces  infidèles  et  son  sang  pour  le 
verser  à  son  service.  » 

Ils  entrèrent  dans  le  village,  qu'ils  trouvèrent 
entièrement  abandonné  :  on  n'y  voyoit  que  des 
ruines  de  cabanes  que  le  feu  avoit  consumées  et 
des  cadavres  dont  la  terre  étoit  Jonchée.  A  la 
vue  do  ce  spectacle ,  qui  faisoit  horreur,  les 
Purakis  exhortèrent  le  missionnaire  à  se  reti- 
rer ;  mais  un  Indien  Mannacica,  nommé  Izu  i 
qui  leur  servoitd'inteprètc,  leur  assura  qu'assez 
près  de  là  il  y  avoit  d'autres  terres  et  d'autres 
villages.  A  ce  récit,  le  père  réveilla  le  courage 
de  ses  Indiens,  et  se  mettant  à  leur  tête»  il  eut 
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bientôt  gagné  ce  nouveau  villafîc.  Il  y  entra 
seul  avec  Izusoniûlerprèle,  laissant  leslndioit» 
derriùrc  lui  à  une  certaine  distance. 

Aussilùt  que  ces  barbares  Taperçurcnt,  ils 
poussèrent  ûes  cris  affreux  ^  il»  firent  sortir  du 
village  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  ils  s'ar- 
mèrent de  leurs  tlèclies  avec  un  air  menaçant 
cl  jetant  sur  lui  des  yeux  ttineelans  de  fureur. 
Lo  nèoptiylc  Izu,  élevant  la  voix ,  les  conjura 
de  ne  point  faire  de  mal  à  un  homme  qui  n'è- 
loit  rien  moins  que  leur  ennemi.  «  Je  suis  un 
missionnaire,  s'écria  le  père,  qui  viens  vous 
prêcher  la  sainte  loi  de  Jésus-Christ,  n  Tout 
cela  ne  fil  nulle  impression  sur  ces  barbares  : 
on  leur  vil  faire  un  mouvement  qui  u'annon- 
çoit  rien  que  de  funeste.  Alors  le  cacique  Pou 
s'approchanl  du  père:  «  N 'apercevez-vous pas, 
lui  dil-il,  qu'ils  forment  un  cercle  pour  nous 
environner  de  louiez»  parts,  afin  qu'aucun  de 
nous  n'échappe  de  leurs  mains?»  II  esl  élon- 
nanl  que  le  missionnaire,  qui  peu  de  jours  au- 
paravant frémissoït  de  peur  à  la  seule  pensée 
de  ces  barbares,  parut  alors  imperturbable, 
n  Je  vous  avouerai  ingénument ,  dit-il  dans 
une  de  ses  letlrcs  j  qu'au  milîeti  du  plus  grand 
péril  011  j'elois  de  perdre  la  vie,  jcn'avois  pas 
la  moindre  crainte  :  une  voix  intérieure  nicdi- 
soil  que  cette  fois-ci  elle  ne  nicscroit  pas  ravie, 
cl  quoique  je  me  visse  couvert  d'une  nuùe  de 
(lèches,  j'élois  dans  la  place,  le  cruciiix  à  la 
main,  aussi  tranquille  qui  si  j'eusse  été  dans 
mon  église  au  milieu  de  mes  néophytes.  » 

Izu,  à  la  vue  du  péril  que  cuuroit  le  mis- 
sionnaire, s'avança  jusqu'au  milieu  de  ses  com- 
patriotes et,  tout  nouveau  chrétien  qu'il  éloil, 
it  leur  parla  avec  tant  de  force  el  d  énergie  des 
grandeurs  de  Dieu ,  de  la  sainteté  de  sa  loi  et 
de  la  nécessité  de  l'embrasser  pour  être  heu- 
reux ,  que  CCS  cœurs  barbares,  louches  en 
même  temps  par  la  grâce,  furent  tout  i\  coup 
changés  ;  leur  fureur  s\ipaisa  et  toute  leur  haine 
se  dissipa  de  telle  sorte  que,  les  mains  encore 
pleines  de  (lèches,  ils  vinrent  i\  la  11  le  les  uns 
des  autres  se  mettre  à  genoux  aux  pieds  du 
missionnaire  et  baiser  avec  une  profonde  vé- 
nération le  crucifix  qu'il  tenoit  entre  les  moins, 
h  quoi  ne  contribua  pas  peu  le  cacique  des  Pu* 
rakis,  qui  leur  crioil  de  toutes  ses  farces: 
«  Vcne2  ,  me»  amis ,  venez  rendre  hommage  i\ 
Jésus-Christ  noire  créateur,  adorez-le  et  rau- 
PC2-V0U8  au  nombre  de  ses  vassaux.  »> 

Quel  spectacle  plus  consolant  et  plus  propre 


à  inspirer  de  la  confiance  en  la  divine  mU 
corde  que  de  voir  d'un  côté  des  infidèles, 
n'étoient  instruits  que  depuis  peu  de  jour»  da 
vérités;  de  la  foi  et  qui  n'avoient  pas  em 
reçu  le  baptême  devenir  des  prédicnlcurs 
rÉvanfçilc!  et  d'un  autre  côté  une  nation 
et  orgueilleuse,  qui  ne  respiroil  que  la  hj 
cl  la  vengeance,  s'adoucir  tout  à  coup  et  s' 
milier  aux  pieds  de  Jésus-Christ  1 

Au  même  moment  la  place  fut  remplie 
Indiens  de  l'une  et  l'autre  nation,  qui,  dép 
toute  leur  haine,  se  traitèrent  avec  amili^ 
jurèrent  une  paix  durable,  tandis  que  le 
phyle  Izu  ,  aidé  de  ses  parens ,  fabriquoit 
grande  croix.  Le  père  la  lit  planter  dans  le 
le  plus  apparent  de  la  place,  comme  un 
ment  de  la  victoire  que  le  ciel  remporloU 
l'enfer  et  de  la  possession  que  Jésus -i 
venoit  prendre  de  cette  Icrrc  consacrée  aupi 
vant  au  démon. 

Tout  ce  grand  peuple  rendit  liommage 
signe  de  notre  rédemption  et  écouta  altenti 
ment  Ic^s  instructions  que  leur  (it  le  mûsi 
nairc  par  le  moyen  de  son  interpréle.  Les 
cipaux  de  la  nation  en  furent  si  satisfait»  qi 
le  prièrent  avec  instance  de  demeurer 
eux  pour  continuer  û  leur  enseigner  le  ch< 
du  ciel.  Le  père  Tauroil  fort  souhaité  ;  mai 
entroit  dans  l'hiver,  Iqui  lui  auroil  enlièrci 
fermé  le  retour  dans  sa  peuplade  ,  où  les 
soins  de  ses  néophytes  demandoient  sa 
scnce.  Obligé  de  les  quiUer,  il  leur  promi 
revenir  au  printemps  suivant.  On  lui  fc 
un  cheval ,  et  comme  il  se  préparoit  à  y 
1er,  CCS  bons  Indiens ,  à  Tenvi  l'un  do  Paul 
s'empressoient  à  lui  rendre  service,  el  iU  Pi 
compagnérent  pendant  un  long  espace  de 
min.  Le  père  avoue  <pril  n'a  voit  jamais 
d'aucun  autre  peuple  tant  d* honnêtetés  cl 
de  témoignages  d'une  aiîedion  sincère. 

Son  départ  fut  un  coup  de  la  Providence^ 
s'il  fùl  demeuré  plus  longtemps  avec  les 
diensdonl  il  s'ètoit  séparé,  il  y  auroit  en 
être  bien  dti  sang  de  répandu  A  son  oc( 
I^  majmno  (c'est  ainsi  que  se  nomment 
prêtres  de  leurs  idoles  ),  le  mapono  des 
cas,  village  de  la  même  nation,  ayant  appi 
qui  s'étoit  passé  dans  le  village  voisin,  ent 
fureur,  cl  s'ndressanl  ù  son  cacique:  « 
dieux  vous  ordonnent,  lui  dit-il.  d'aller 
tète  de  vos  vassaux  tuer  cel  étranger  qui 
venu  dans  notre  voisinage  et  qui  esl  leur  ta* 
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■emi  capital;  partez  au  plus  16(  et  atlendcz-le 
lur  le  chemin ,  il  ne  pourra  vous  échapper.  » 
Le  cacique  lui  répondit  qu'il  falloit  s'informer 
ce  que  c'étoit  que  cet  étranger,  quel  étoit  son 
éenein,  quel  sujet  de  plainte  il  avoit  donné, 
■*êlanl  pas  raisonnable  d'ôlcr  la  vie  un  homme 
fi'oo  De  connoissoit  pas  mémo  de  vue. 

Celte  réponse  augmenta  la  rage  du  mapono  : 

i  le  rendit  avec  un  nombre  des  plus  dévots 

Aies  dieux  au  village  où  étoit  venu  le  mission- 

,  el  8  adressant  au  cacique,  qui  se  nomme 

«  Je  viens  savoir,  dit-il ,  quel  est  cet 

que  vous  avez  reçu  chez  vous?  Il  est 

TcHiemî  déclaré  de  nos  dieux ,  c'est  de  leur 

§Êti  que  je  vous  parle,  et  ils  m'ordonnent  de 

fe  tuer.  —  S'il  avoit  mérité  la  mort ,  répondit 

lecKiqae,  jcn'aurois  pas  besoin  de  votre  so- 

coan ,  et  j'ai  en  main  de  quoi  punir  ceux  qui 

Jb  BmlcDl.  Mais  sachez  que  celui  que  vous 

ifpdez  Tennemi  de  vos  dieux  est  mon  ami  : 

îi  s'est  kvré  avec  confiance  entre  mes  mains, 

in*a  comblé  d'amitiés,  et  il  doit  compter  sur 

Il  aîenae  et  sur  ma  reconnoissance  du  bien 

pHn^a  fait.  Déplus,  nous  sommes  sincére- 

maà  réconciliés  avec  les  Purakis,  nos  anciens 

■Hnb.  Ainsi  retournez  chez  vous  et  soyez- 

f  kiaqiiille.  »  En  même  temps  il  ordonna  à  ses 

pvde  prendre  leurs  armes.  Le  mapono,  con- 

hi,ae répliqua  point;  il  se  relira  la  rage  dans 

et  jurant  qu'au  retour  du  missionnaire. 

Fanée  iuîvaute,  il  sauroil  bien  venger  ses  dieux 

^  mais  ses  dieux  ne  Turent  guère  sen- 

à  son  zèle ,  car  ils  ne  le  préservèrent 

|ât,  ni  lui  ni  ses  complices,  d'une  mort 
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que  leur  causa  peu  après  la  maladie 
y  qui  désola  leur  village. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  monsieur, 
fAest  la  nature  du  pays  habité  par  tant  de 
pHpies  qui  forment  cette  nombreuse  nation , 
pd  est  leur  caractère,  leur  génie,  leur  rdi- 
pa,  leurs  cérémonies  et  leurs  coutumes  :  c'est 
*fR  je  vab  vous  exposer  le  plus  succincte- 
iaft  qu'il  me  sera  possible. 

la  nation  des  Mannacicas  est  partagée  en  une 
pmde  multitude  de  villages  qui  sont  situés 
■i  le  nord ,  à  deux  bonnes  Journées  de  la 
laplMle  Saint 'Xavier,  entre  de  grandes  forêts 


qu'à  peine  y  voit-on  le  soleil.  Ces 

te  vont  de  l'orient  à  l'occident  et  se  termi- 

IM 1  de  vastes  solitudes  qui  sont  inondées 

hpfas  grande  partie  de  l'année. 

Il  terre  y  est  abondante  en  fruits  sauvages  -, 


on  y  trouve  quantité  d'animaux  farouches, 
entre  lesquds  il  y  en  a  un  d'une  espèce  singu- 
lière ,  on  le  nomme  famacosio.  Cet  animal  res- 
semble au  tigre  par  la  tète  et  au  chien  par  le 
corps,  à  la  réserve  qu'il  est  sans  queue.  C'est 
de  tous  les  animaux  le  plus  féroce  et  le  plus 
léger  à  la  course,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
s'échapper  de  ses  griffes  :  si  l'on  en  rencontre 
quelqu'un  en  chemin  et  que,  pour  se  dérober 
à  sa  fureur,  on  monte  à  un  arbre ,  l'animal 
pousse  un  certain  cri,  et  à  l'instant  on  en  voit 
plusieurs  autres,  qui  tous  ensemble  creusent  la 
terre  autour  de  l'arbre,  le  déracinent  et  le  font 
tomber. 

Les  Indiens  ont  trouvé  le  secret  de  se  défaire 
de  ces  animaux  :  ils  s'assemblent  en  certain 
nombre  et  forment  une  forte  palissade  dans 
laquelle  ils  se  renferment,  puis  ils  font  de 
grands  cris,  ce  qui  fait  accourir  ces  animaux 
de  toutes  parts ,  et  tandis  qu'ils  travaillent  à 
fouir  la  terre  pour  abattre  les  pieux  de  la  pa- 
lissade, les  Indiens  les  tuent,  sans  aucun  ris- 
que, à  coups  de  flèches. 

Tout  ce  pays  est  arrosé  de  plusieurs  rivières 
fort  poissonneuses  qui  fertilisent  les  terres  et 
rendent  les  moissons  abondantes.  Ces  Indiens 
ont  le  teint  olivâtre  et  sont  du  reste  bien  pris 
dans  leur  taille.  Il  régne  quelquefois  parmi 
eux  une  maladie  assez  extraordinaire  :  c'est 
une  espèce  de  lèpre  qui  leur  couvre  tout  le 
corps  et  y  forme  une  croûte  semblable  à  l'é- 
caille  de  poisson  ;  mais  cette  incommodité  ne 
leur  cause  ni  douleur  ni  dégoût.  Ils  sont  aussi 
vaillans  que  les  Chiquites,  et  même  ancienne- 
ment ils  ne  formoient  tous  ensemble  qu'une 
seule  nation  ;  mais  les  troubles  el  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  parmi  eux  les  obligèrent 
de  se  séparer.  Depuis  ce  temps-là,  par  le  com- 
merce qu'eurent  ces  peuples  avec  d'autres  na- 
tions, leur  langage  se  corrompit  entièrement  ; 
l'idolâtrie,  inconnue  aux  Chiquites,  s'introduisît 
parmi  eux,  de  même  que  l'usage  barbare  de 
manger  la  chair  humaine. 

Il  y  a  de  l'art  dans  la  disposition  de  leurs 
villages  ;  on  y  voit  de  grandes  rues,  des  places 
publiques,  trois  ou  quatre  grandes  maisons  par- 
tagées en  salles  et  en  plusieurs  chambres  de 
suite  :  c'est  où  logent  le  principal  cacique  et 
les  capitaines  ;  ces  maisons  sont  destinées  aussi 
aux  assemblées  publiques  et  aux  festins  et 
servent  de  temples  à  leurs  dieux.  Les  maisons 
des  particuliers  sont  construites  dans  un  ccr<- 
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tain  ordre  d'arcliilecture  qui  leur  c&l  propre. 
Ce  qui  surprend,  c'est  qu'ils  n'onl  point  d'au- 
tre outil  que  de»  tiache»  de  pierre  pour  couper 
le  bois  et  le  mettre  en  œuvre. 

Lc«  femmes  s'occupent  avec  grand  soin  à 
fabriquer  des  toiles  et  à  faire  tous  les  ustensiles 
du  ménage,  auxquels  elles  emploient  une  terre 
préparéo  de  longue  main.  Le»  vase»  qu'elles 
travaillent  avec  celte  terre  BOnl  si  beaux  et  si 
délicats  qu'à  en  juger  par  le  son ,  on  croiroit 
qu'il»  sont  de  métal. 

Leurs  villages  sont  pou  éloignés  tes  uns  des 
autres  :  c'est  ce  qui  facilite  les  fréquentes  vi- 
ailea  (julls  se  rendent  et  les  festins  qu'il»  »e 
donnent  très-souvent  et  où  ils  ne  manquent 
guère  de  s'enivrer.  Dan»  ces  assemblées  publi- 
ques ,  le  cérémonial  indien  donne  !a  place 
d'honneur  au  cocique;  lesmaponOj  ou  prCtres 
de»  idole»,  occupent  la  troisième  place;  le» 
médecin»  sont  au  troisième  rang;  après  eux 
les  capitaines  et  cnsuile  le  reste  de  la  noblesse. 

Les  habitant  de  chaque  village  rendent  k 
leur  cacique  une  obéissance  entière  ;  ils  bâtis- 
sent »c«mai»ons,  ils  cultivent  se»  terres,  ils 
fournissent  sa  lable  do  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  le  pays  ^  c'csl  lui  qui  commande  dans 
tout  le  village  et  qui  fait  punir  les  coupable». 
Le»  femme»  sont  tenue»  à  la  même  obéissance 
à  regard  de  la  principale  femme  du  cacique 
(car  il  peut  en  avoir  tantqu'illui  platt).  Tous 
lui  paient  la  dixième  padte  de  leur  pèche  ou 
de  leur  chasse^  et  ils  ne  peuvent  y  aller  sans 
avoir  obtenu  sa  permission. 

Le  gouvernement  y  est  héréditaire,  On  y 
prépare  de  bonne  heure  le  fils  atné  du  cacique 
par  raulorité  qu'on  lui  donne  «ur  loute  la  jeu- 
nesse, et  c'est  comme  un  apprentissage  qu'il 
fait  de  bien  gouverner.  Quand  il  ef«l  parvenu 
A  un  ôge  mûr  cl  capable  du  maniement  des  af- 
faire», son  père  se  démet  /lu  gouvernement  el 
il  lui  en  donne  rinve»HUire  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Tout  dépossédé  qu'il  est,  on  n'en 
a  pas  moins  d'alTection  et  do  respect  pour  lui. 
Quand  il  vient  h  mourir,  ses  obsèques  se  font 
avec  grand  appareil,  où  l'on  mêle  une  infinité 
de  superstitions.  Son  sépulcre  se  place  dan» 
une  voûte  souterraine  bien  murée,  afin  que 
l'humidilé  n'altère  pas  sitM  ses  ossenicns. 

La  nalion  des  Mannacicas  est,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  fort  nombreuse  et  se  divise  en  une 
mullitude  de  noms  et  de  peuples  dont  je  ren- 
voie le»  noms  à  la  marge,  Leur  pays  forme  une 


espèce  do  pyramide  qui  s'étend  da  m 
nord  et  dont  les  extrémité»  sont  habiM 
ce»  Indiens  ;  au  milieu  sont  d'aulre»  f 
aussi  difTérens  pour  la  languo  qu'il»  | 
qu'ils  sont  semblable»  pour  la  vie  barbafi 
mènent.  » 

A  la  base  de  la  pyramide  sont  &  Tari 
Quinionocas,  et  û  l'occident  les  Tapi 
Le  côté  du  nord,  en  laissant  au  delà  1^ 
20cas  et  les  Paunaca»,  e&i  environné  di 
rivières,  nommées  Polaquissîmo  el  Zun 
dans  lesquelles  se  jeltcnl  plusieurs  ruî 
qui  porlent  la  fécondité  dans  toute»  ces< 
Les  premiers  village»  ver»  l'orient  «oil 
des Eirinucas,  elc.'^  vers  l'occident  se  t( 
ceux  de  Zounaaca,  etc.";  en  tirant  de  là* 
pointe  de  la  pyramide  au  nord  ,  on  rei 
le*  Qiiimilicas ,  etc.  "■.  Le»  Zibncas,  q^ 
«ont  pas  fort  t'ioignés,  ont  été  jusqu'ici  | 
vés  des  irruptions  des  Mamelua,  Icaqti 
désolé  tout  le  reste  du  pays  qui  s'étend  jij 
fleuve  Paraguay.  Entre  l'orient  et  le  | 
trion,  derrière  les  Zibacas  et  à  plusiear^ 
plus  loin,  on  trouve  les  Parabaca»,  let  { 
cas,  le»  Naquieas  et  les  Mapasinas,  nall 
brave,  mai»  qui  a  été  détruite  en  partie  | 
»orlc  d'oiseaux  nommé»  pere$iuca»,  qui 
sous  terre  et  qui,  n'étant  pas  plus  gro^ 
moineau,  ont  tant  de  force  et  sont  si 
que,  voyant  un  Indien,  ils  se  jettent  de»! 
tuent.  Yis-ô-vi»  de  ces  peuple»  sont  le»  H 
zuua  cl  les  Picoza» ,  qui  vont  bnit;ilcm< 
nus  ;  les  femmes  même*  n'ont  qu^une  \ 
ïeHequi  leur  pend  du  col  pour  y  attaclM 
enfans.  Les  Tapacuras,  qui  s'éfenden! 
l'oceidcnl  et  le  septentrion ,  sont  éga 
nus  cl  se  nourrissent  de  chair  hui 
pré»  de  1&  sont  les  Boure»,  clc*. 


1*     wg^q 


*  Miipo$icos,  ZlbtcAs,  JtiToearecAS,  Qoivlqul 
toeas,  Subareras»  Ihoricns,  Oionimaacit  Tunl 
ZaucOf  QuilcsucQ^  Oflaica*  MalczapinicA^  ToU|| 
noniern. 

»  Qt)it€muca,  Ovb.lbîca,  Bcriica,  ObaHqutc»! 
roca,  MonocaracA  ,  QuixernBaca,  Siinomuet,i 
0(itf|<iimaaca,Oulluuea,Bararoca»Qulmamte«j 
rie haiica  ci  d'autres  encore  qu'on  «c  confia^ 

*  Bovllmaica,  Sepescca,  Olarosoj  TotMiiiica, 
lîca.Zartirara,  Obisisioca,  Baquka,  Ohoblioocj 
ca,  Olenemema,  CHigoca,  Barayilprinoca, 
bazka. 

^  Oyares ,  Scpcs ,  Carababas .  Payzlnûi 
Omunaizis,  Canama&t.  Comano ,  Ponocfuls ,  ia 
ZuUmuStO}urÎ€a,Sitni,Olczoo,  Barai-  > 

Puchaquitmape,  Mayco,  Jobarasica,  .i      ^ .    . 
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Pmir  ce  qni  est  de  la  religion  de  ces  peuples 
el  des  cérémonies  qu^ils  y  observent,  il  n*y  a 
point  de  nation  plus  superstitieuse.  Cependant, 
■I  travers  do  fiibles  grossières  et  ridicules  et 
des  dogmes  monstrueux  qui  les  asservissent 
H  démon,  on  ne  laisse  pas  de  découvrir  quel- 
^Ms  traces  de  la  vraie  foi,  qui ,  selon  la  com- 
WÊÊÊtt  opinion ,  leur  fût  prêchée  par  Sainl-Tho- 
wm  oa  par  ses  disciples  :  il  parolt  même  qu'ils 
idée  confuse  de  Tavénement  de 
incamé  pour  la  rédemption  des 


C'eat  une  tradition  parmi  eux  que  dans  les 
passés,  une  dame  d'une  grande  beauté 
un  fort  bel  enfant  sans  Topération 
dtaeon  homme*,  que  cet  enfint,  étant  parvenu 
ÉOB  certain  Age,  opéra  les  plus  grands  prodi- 
fas  qui  remplirent  toute  la  terre  d'admiration; 
|i*3  guérit  les  malades,  ressuscita  les  morts , 
k  narclier  les  boiteux,  rendit  la  vue  aux  aveu- 
^  et  fil  une  inflnîlé  d'autres  merveilles  qui 
Mant  fort  au-dessus  des  forces  humaines-, 
|#Dii  Jour,  ayant  rassemblé  un  grand  peuple, 
I  s'éleva  dans  les  airs  et  se  transforma  dans  ce 
saleîl  que  nous  voyons.  «  Son  corps  est  tout  lu- 
feneux ,  disent  les  mapono  ou  prêtres  des  ido- 
hs,  et  s'il  n'y  avoit  pas  une  si  grande  distance 
Éalui  &  nous,  nous  pourrions  distinguer  les 
de  son  visage,  n 
11  parolt  très-naturel  qu'un  si  grand  person- 
fût  l'objet  de  leur  culte  ;  cependant  ils 
que  des  démons  et  ils  disent  qu'ils 
quelquefois  à  eux  sous  des  for- 
Bas  h<MTÎbles.  Ils  reconnoissent  une  trinité  de 
principaux  qu'ils  distinguent  des  autres 
qui  ont  beaucoup  moin  d'autorité,  sa- 
le père,  le  fils  et  l'esprit.  Ils  nomment  le 
père  Omequeturiqui ,  ou  bien  ¥ragozorizo-,  le 
nom  du  fils  est  Uruzana,  et  Fcsprit  se  nomme 
Urnpo.  Cette  vierge,  qu*ils  appellent  Quipoci, 
est  la  mère  du  dieu  IJruzana  et  la  femme  d'U- 
fftgonriio.  Le  père  parle  d'une  voix  haute  et 
Mincie  ;  le  flis  parie  du  nez,  et  la  voix  de  Tcs- 
fril  est  semblable  au  tonnerre.  Le  père  est  le 
dfea  de  la  Justice  et  chfttie  les  méchans  ;  le 
fis  ei  resprit,  de  mCme  que  la  déesse,  font 
h  fDOCtion  de  médiateurs  et  intercèdent  pour 
les  coupables. 
Cest  une  vaste  salle  de  la  maison  du  caci- 


popechofîsos,  Sosoaca,  Zumonocococa  el  plusieurs  au- 
frcs  doBt  on  n's  pa  encore  avoir  connaissance. 


que  qui  sert  de  temple  aux  dieux.  Une  partie 
de  la  salle  se  ferme  d'un  grand  rideau ,  et  c'est 
là  le  sanctuaire  où  ces  trois  divinités,  qu'ils  ap« 
pellent  d'un  nom  commun  é  toutes  trois  Tini- 
macaas ,  viennent  recevoir  les  hommages  des 
peuples  et  publier  leurs  oracles.  Ce  sanctuaire 
n'est  accessible  qu'au  principal  mapono,  car 
il  y  en  a  deux  ou  trois  autres  subalternes  en 
chaque  village,  mais  il  leur  est  défendu  d'en 
approcher,  sous  peine  de  mort. 

C'est  d'ordinaire  dans  le  temps  des  assem- 
blées publiques  que  ces  dieux  se  rendent  dans 
leur  sanctuaire  :  un  grand  bruit,  dont  toute  la 
maison  retentit,  annonce  leur  arrivée.  Ces  peu- 
ples, qui  passent  le  temps  à  boire  et  à  danser , 
interrompent  leurs  plaisirs  et  poussent  de 
grands  cris  de  Joie  pour  honorer  la  présence 
de  leurs  dieux.  «  Tataequiee^  »  disent-ils;  c'est- 
A-dire:  «Père  ètes-vous  déjévenu?»  Ils  enten- 
dent une  voix  qui  leur  répond  :  «  Panitoquei,  » 
qui  veut  dire  :  «  Enfans  !  courage,  continuez  à 
bien  boire ,  &  bien  manger  et  &  bien  vous  di- 
vertir ;  vous  ne  sauriez  me  faire  plus  do  plai- 
sir :  J'ai  grand  soin  de  vous  tous,  c'est  moi  qui 
vous  procure  les  avantages  que  vous  retirez  de 
la  chasse  et  de  la  pêche  ^  c'est  de  moi  que  vous 
tenez  tous  les  biens  que  vous  possédez,  w 

Après  cette  réponse,  que  ces  peuples  écoulent 
en  grand  silence  et  avec  respect,  ils  retournent 
A  leur  danse  et  A  la  ehicha ,  qui  est  leur  boisson , 
et  bientôt  leurs  tètes  étant  échauiïées  par  l'excès 
qu'ils  font  de  cette  liqueur,  la  fête  se  termine 
par  des  querelles ,  par  des  blessures  et  par  la 
mort  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Les  dieux  ont  soif  A  leur  tour  et  demandent 
A  boire  :  aussitôt  on  prépare  des  vases  ornés  de 
fleurs,  et  on  choisit  l'Indien  et  l'Indienne  qui 
sont  le  plus  en  vénération  dans  le  village  pour 
présenter  la  boisson.  Le  mapono  entr'ouvre  un 
coin  du  rideau  et  la  reçoit  pour  la  porter  aux 
dieux ,  car  il  n'y  a  que  lui  qui  soit  leur  confident 
et  qui  ait  le  droit  de  les  entretenir.  Les  offlran- 
des  de  ce  qu'on  a  pris  A  la  chasse  et  A  la  pêche 
ne  sont  pas  oubliées. 

Quand  ces  peuples  sont  au  fort  de  leur  ivresse 
et  de  leurs  querelles,  le  mapono  sort  du  sanc- 
tuaire ,  et  leur  imposant  silence ,  il  leur  annonce 
qu'il  a  exposé  aux  dieux  leurs  besoins ,  qu'il  en  a 
reçu  les  réponses  les  plus  (hyorables  *,  qu'ils  leur 
promettent  toute  sorte  de  prospérités,  de  la  pluie 
selon  les  besoins,  une  bonne  récolle,  une  chasse 
et  une  pêche  abondante,  et  tout  ce  qu'ils  peu- 
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vent  désirer.  Un  jour  qu'y»  de  ces  Indien», 
moins  dupe  que  ses  compatriotes,  s'a\isa  de 
dire  en  riant  que  les  dieux  avoienl  bien  bu  et 
que  !a  chictia  les  avoil  rendus  de  bonne  liumeur, 
le  mnpono,  qui  enlcndit  ce  Irait  de  raillerie, 
changea  aussitôt  se»  magnifiques  promesse»  en 
autanl  d'imprécatioiis,  et  les  menaça  de  tem- 
pête*, de  tonnerre,  de  la  famine  et  de  la  mort. 

Il  arrive  souvent  que  ce  mapono  rapporte  de 
la  part  des  dieux  des  réponses  bien  cruelles.  Il 
ordonne  à  tout  le  village  de  prendre  les  armesj 
d'aller  fondre  sur  quelqu'un  des  villages  voi- 
sins, de  piller  tout  ce  qui  s'y  trouvera  et  d*y 
mettre  tout  à  feu  el  à  sang  :  il  est  toujours  obiû  ; 
c'est  ce  qui  entretient  parmi  ces  peuples  des 
inimilié^  et  dcu  pierres  conlitmclles  ^  et  ce  qui 
les  pcjrle  à  s'enlre-délruire  le»  uns  les  autres^ 
c'est  aussi  la  récompense  des  hommages  qu'il» 
rendent  à  Tesprit  infernal,  qui  ne  so  plaît  que 
dans  le  trouble  el  la  division  et  qui  n'a  d'autre 
but  que  la  perte  éternelle  de  ses  adorateurs. 

Outre  ces  dieux  principaux,  ils  en  adorent 
d'autres  d'un  ordre  inférieur,  qu'ils  nomment 
liihmSj  ce  qui  signitie  seigneurs  de  l'mu. 
L'cnipliii  de  ces  dieux  est  de  parcourir  les  ri- 
vières et  les  lacs  el  de  les  remplir  de  poissons 
en  faveur  de  leurs  dévots.  Ceux-ci  les  invoquent 
dans  le  temps  de  leur  ()éche  et  les  encensent 
avec  de  la  fumée  de  tabac*  Si  la  chasse  ou  la 
p6ctie  a  été  abondanlc.  Us  vont  au  temple  leur  en 
otTrir  une  partie  en  signe  de  reconnoissanre. 

Ces  idolâtres  croient  que  les  ûmes  sont  im- 
mortelles, ils  les  nomment  ùtjmpmi,  et  qu'au 
sortir  de  leur  corps,  elles  sont  portées  par  leurs 
prfïlres  dans  le  ciel ,  où  elles  doivent  se  réjouir 
éternellement.  Ounud  quelqu'un  vient  à  mou- 
rir, on  célèbre  ses  obsèques  avec  plus  ou  moins 
de  «olenuité^  selon  le  rang  qu'il  tenoit  dans  le 
village.  Le  mapono,  auquel  ils  croient  que 
celte  âme  est  confiée ,  reçoit  les  offrandes  que  la 
rnére  et  la  femme  du  défunt  lui  apportent  ;  il 
répand  de  Teau  pour  purifier  Vùme  dcsessouil* 
lures;  il  console  cette  mère  et  celte  femme 
atUigée*  et  leur  fait  espérer  que  bienlôl  il  aura 
d'agréables  nouvelles  à  leur  dire  sur  Theureux 
R»rl  de  rame  du  défunt  j  el  qu'il  va  la  conduire 
au  ciel. 

Après  quelque  temps,  le  mapono,  de  retour 
de  son  voyage ,  fait  venir  la  mère  el  la  femme  \ 
et ,  prenant  un  air  gai ,  il  ordonne  à  celle-ci  d'es- 
suyer ses  larmes  et  de  quitter  ses  habits  de  deuil, 
parce  que  son  mari  est  lieureuseinenl  done  le 
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ciel,  où  il  Taltend  pour  fmriager  son  bonheur 
avec  elle. 

Ce  voyage  du  mapono  avec  Tàmc  est  prnlble: 
il  lui  faut  traverser  d'épaisses  forêts,  des  mon- 
tagnes escarpées,  descendre  dans  des  vallées 
remplies  de  rivières,  de  lacs  et  de  marais  bour- 
beux jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  bien  des  fait, 
gués,  il  arrive  à  une  grande  rivière,  siif 
quelle  est  un  ponl  de  bois  gardé  nuit  cl  je 
[)ar  un  dieu  nommé  Tatusiso,  qui  préside 
passage  des  âmes  et  qui  met  le  mapono  daot  lo 
chemin  du  ciel.  ^_ 

Ce  dieu  a  le  visage  pdle,  la  léte  chauve,  ui^ 
physionomie  qui  fait  horreur,  le  corps  plein 
d'ulcères  et  couvert  de  misérables  baillons,  fi 
ne  va  point  au  temple  pour  y  recevoir  les  hom- 
mages de  ses  dévots,  son  emploi  ne  lui  en 
donne  pas  le  loisir,  parce  ciu'il  est  continuelle- 
ment occupé  â  passer  les  ûmes.  11  arrive  quel- 
quefois que  ce  dieu  arrête  Tâmc  au  passage, 
surlout  si  c'est  celle  d'un  jeune  homme,  afin  de 
la  purifier.  Si  celte  âme  est  peu  docile  et  ré«i 
à  SCS  volontés.  Il  s'irrite,  il  prend  Tâme  eU 
précipite  dans  la  rivière  afin  qu  elle  se  n< 
C'est  k\ ,  disent-ils ,  la  source  de  tant  de  fun( 
événemens  qui  arrivent  dans  le  monde, 

Bes  pluies  abondantes  cl  continuelles  avoi< 
ruiné  les  moisstvns  dans  la  terre  des  Indiens  Jd^ 
rucares-,  le  peuple,  jjui  éloil  inconsolable,  »i 
dressa  au  mapono  pour  demander  aux  die 
quelle  étoit  la  cause  d'un  si  grand  malheur, 
mapono,  après  avoir  pris  le  temps  deconsalu 
les  dieux,  rapporta  leur  réponse,  qui  61 
qu'en  portant  au  cieJ  lAme  d'un  jeune  liomi 
donl  le  père  vivoit  encore  dans  le  village,  c« 
îimc  manqua  de  respect  au  Tatusiso  et  ne  voul 
point  se  laisser  purifier,  ce  qui  avoil  obligé 
dieu,  cruellement  irrité,  de  la  jeter  dan» 
rivière, 

A  ce  récit,  lo  père  du  jeune  homme, 
aimoit  Icndremenl  son  Ois  el  qui  le  croyoil  ai 
nu  ciel ,  ne  pou  voit  se  consoler  ;  mais  le  n»apoi 
ne  manqua  pas  de  ressource  dans  ce  malhei 
extrême.  Il  dit  au  père  afiligè  que,  s'il  voull 
lui  préparer  un  canot  bien  propre,  il  iroit  cl 
cher  l'Ame  de  son  fils  au  fond  de  la  rivière. 
eanol  fui  bienlùl  prêt ,  et  le  mapono  le  eharf 
sur  ses  épaules.  Peu  après ,  les  pluies  étant  c< 
sèes  et  le  ciel  devenu  serein ,  il  revint  avec  d' 
gréables  nouvelles,  mais  le  canot  ne  reparut 
jamais. 

Du  reste,  c'est  un  pauvre  paradis  que  le  leuri 
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clIeipiaisinqQ'oDy  goûte  neicm  guère  capa- 
blet  de  cootenter  un  esprit  tant  toit  peu  raiton- 
Dible.  Ils  ditentqu'il  y  a  de  fort  gros  arbres  qui 
ëislilleiil  une  sorte  de  gomme  dont  ces  Ames 
fubsblent  ;  que  Ton  y  trouve  des  singes  que  Ton 
prcndroîl  pour  des  Ethiopiens  ;  qu'il  y  a  du  miel 
st  un  peu  de  poisson  ;  qu'on  y  nnt  voler  de 
Iwles  parts  un  grand  aigle,  sur  lequel  ils  débi- 
tait beaucoup  de  fables  ridicules  et  si  dignes 
ie  compassion  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
dépiorar  l'aveuglement  de  ces  pauvres  peu- 
pies. 

Le  père  CavaUero  avoit  employé  tout  l'hiver 
à  cuUÎTer  dans  la  peuplade  les  nouveaux  chré- 
licoset  à  instruire  les  catéchumènes  :  le  retour 
et  la  belle  saison  TaverUssoît  de  continuer  ses 
oconioiis  apostoliques,  mais  les  besoins  de  ses 
aèophjtes  le  retinrent  plus  de  temps  qu'il  ne 
croyoil;  ce  œ  ftit  qu'à  la  mi-octobre  et  aui  ap- 
proches de  l'hiver  qu'il  partit  avec  quelques 
fervens  néophytes  qui,  avant  leur  départ ,  s'è- 
loienl  inrtiflés  de  la  divine  eucharistie  et  s'é- 
loienl  préparés  à  répandre  leur  sang  pour  an- 
JésQS-Christ  aux  nations  infidèles.  Les 
ne  recommencèrent  pas  sitôtqu'ils  l'ap- 
|iréliendoient,et  Ils  eurent  beaucoup  &  souf- 
Irir  de  là  soif  dans  leur  voyage,  surtout  pen- 
dint  deux  Jours  où  ils  furent  obligés  d'abord 
de  comprimer  avec  les  mains  un  peu  de  terre 
inbii^  d'eau  pour  en  tirer  quelques  gouttes 
d  te  rafraîchir  la  bouche  ^  mais  enfin,  lorsqu'ils 
éloieni  extrêmement  pressés  de  la  soif,  ils  trou- 
firent  dans  le  creux  d'un  arbre  une  eau  pure 
et  claire,  et  en  assez  grande  quantité  pour  se 
iètallérer. 

Les  premiers  villages  où  il  entra  le  com- 
blèrent de  Joie,  car  il  trouva  les  peuples  cons- 
tamment attachés  aux  vérités  chrétiennes  qu'il 
leur  avoit  prêchées.  Après  avoir  demeuré  avec 
eax  qodquet  Jours,  il  avança  plus  avant.  Il  lui 
lallut  mettre  un  Jour  entier  à  grimper  une  haute 
aK»lagne  toute  hérissée  do  rochers.  Quand  il 
fat  arrivé  au  sommet,  il  se  sentit  fort  abattu , 
tant  trouver  de  quoi  réparer  tes  forces.  Un  In- 
dien de  sa  suite,  après  avoir  cherché  de  tous 
côtés,  lui  apporta  certaines  herbes,  lesquelles, 
à  ce  que  disent  les  gentils ,  font  les  délices  de 
leurs  dieux.  On  eut  bien  de  la  peine  à  les  cuire. 
La  faim  devint  alors  le  meilleur  assaisonne- 
ment :  le  père  en  mangea ,  mais  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire  en  disant  qu'il  falloit  que 
ces  dieux  eussent  terriblement  faim  et  l'eslo- 
II. 


mac  bien  chaud  pour  prendre  goût  à  un  mets 
semblable. 

Après  être  descendus  de  la  montagne ,  ses 
guides  se  trompèrent  et  ne  prirent  pas  le  droit 
chemin.  Errant  â  l'aventure  dans  desbois  épais, 
il  Alt  si  maltraité  des  branches  d'arbres  sou- 
vent entrelacées  ensemble ,  des  arbres  épineux , 
des  herbes  piquantes',  des  taons  et  des  mos- 
quites,  qu'il  ne  pouvoit  se  soutenir  sur  ses  pieds 
et  que  ses  néophytes  étoient  obligés  de  le  mettre 
sur  son  cheval  et  de  l'en  descendre. 

Enfin,  après  bien  des  incommodités  souflèr- 
tes  dans  ce  voyage ,  il  approcha  du  village  des 
Sibacas:  c'est  le  lieu  dont  le  mapono  avoit  juré 
sa  perte  l'année  précédente,  ainsi  que  je  l'ai 
rapporté,  et  qui  peu  après  fut  enlevé  avec  tes 
complices  par  une  maladie  contagieuse  dont 
le  village  fut  affligé. 

Le  père  envoya  au-devant  un  fervent  chré- 
tien nommé  Numani ,  afin  de  pressentir  la  dis- 
position de  ces  peuples.  Il  les  trouva  persuadés 
que  la  mort  du  mapono ,  causée  par  la  conta- 
gion assez  récente,  étoit  une  punition  de  leurs 
dieux,  d'où  ils  concluoient  que  le  missionnaire 
étoit  leur  grand  ami  et  qu'il  falloit  bien  le  re- 
cevoir. Ainsi  ce  n'étoit  point  le  désir  de  profiter 
de  ses  instructions,  mais  la  crainte  d'un  nou- 
veau désastre  qui  les  portoit  à  lui  faire  un 
bon  accueil.  Le  père,  étant  ^tré  dans  le  village, 
tira  à  part  le  cacique  et  commença  par  dé- 
truire le  préjugé  ridicule  qu'il  s'étoit  formé  ; 
il  lui  découvrit  ensuite  le  motif  qui  lui  avoit  fait 
supporter  tant  de  fatigues  pour  le  venir  voir  ; 
qu'il  étoit  touché  de  leur  aveuglement  et  de 
la  vie  malheureuse  qu'ils  menoient  sous  la  ty- 
rannie du  démon  ^  qu'il  venoit  dissiper  leurs 
ténèbres  et  les  éclairer  des  lumières  de  la  foi, 
en  leur  faisant  connottre  le  vrai  Dieu  pour  l'a- 
dorer, et  sa  sainte  loi  pour  l'observer,  et  se 
procurer  par  là  un  véritable  bonheur  dans  cette 
vie  et  dans  l'autre. 

Tandis  que  ces  paroles  frappoient  les  oreilles 
de  ce  barbare,  Dieu  lui  faisoit  entendre  sa  voix 
au  fond  du  cœur  :  il  fut  touché  et  converti. 
L'exemple  de  son  mapono  contribua  à  fortifier 
ses  bons  désirs.  Ce  mapono  étoit  un  jeune 
homme,  fils  de  celui  qui  l'année  précédente 
s'étoit  engagé  par  serment  de  boire  le  sang  du 
missionnaire.  Un  jeune  chrétien  fut  l'instru- 
ment dont  Dieu  se  servit  pour  le  retirer  de  l'in- 
fidélité *,  et  d'ailleurs  l'èloignemcnt  où  il  étoit 
de  la  vérité  étoit  plus  l'efletde  son  ignorance, 
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que  dp  la  dépravai  ion  de  son  cœur.  Il  ouvrit 
les  yeux  à  la  lumit^re ,  et  il  devint  aussitôt  apô- 
tre que  disciple,  rnrce  jour-là  môme  iï  gagna 
à  Jésus-Clirisldeux  des  principaux  du  village. 

Le  peuple  ne  larda  pas  à  les  imiter.  Il  8'a«- 
sembla  le  jour  auivanl  dans  la  grande  place, 
où  le  père  lesentrelint  fort  longtemps  des  mys- 
tères do  la  foi  qu1Is  dévoient  croire,  des  corn- 
mandemens  de  la  loi  qu'ils  devoienl  pratiquer 
afin  de  vivre  cliréticnnement  et  de  mériter, 
par  une  vie  chrétienne,  un  solide  contentement 
en  cette  vie  et  un  bonheur  éternel  en  Tautre. 
On  planta  ensuite  par  ses  ordre»  une  grande 
croix  ,  et  au  pied  de  celle  croix  on  dressa  une 
espèce  d'autel  sur  lequel  furent  exposées  les 
images  de  Noire-Seigneur  ^  de  la  sainte  Vierge 
et  de  rarchange  saint  IVIichel.  Tout  ce  peuple 
se  mit  à  genoux ,  et  après  une  inclination  pro- 
fonde, il  cria  à  haute  voix:  «  Jésus -Christ 
Noire -Seigneur,  soyez  noire  péro  ;  sainte 
IMarie  Nolrc-I>ame,  soyez  notre  mère.  »  C'est  ce 
que  ces  bons  Indiens  répéloient  sans  cesse  et 
ce  qui  répandoil  dans  le  cœur  du  missionnaire 
une  joie  et  une  consolation  qu'il  ne  pou  voit 
exprimer,  «  O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  s'é- 
crioit-iï  de  son  cAlé ,  que  je  suis  bien  payé  de 
mes  sueurs  et  de  mes  fatigues  en  voyant  ce 
grand  peuple  vous  reconnoflrc  pour  son  créa- 
teur et  son  Seigneur  1  Qu'il  vous  aime,  qu'il 
vous  adore ,  c'est  loute  la  récompense  que  je 
vous  demande  en  ce  monde,  >> 

La  foi  prit  de  si  forlcs  racines  dans  le  cœur 
de  C€S  Indiens  que  quelques-uns  d'eux,  et 
entre  autres  le  jeune  mapono  dont  je  viens  de 
parler,  soufTrirent  pour  sa  défense  des  vexa- 
tions cruelles.  Le  démon,  outré  de  se  voir 
chassé  d'un  lieu  ou  depuis  tant  de  siècles  il 
étoillcmattrn,  «uscita  un  de  ses  suppôts,  qui 
ameuta  quelques  autres  Indiens,  et  tous  ensem- 
ble ils  environnèrent  le  jeune  homme  et  lui 
firent  les  reproches  les  plus  amer»  :  «  Vous,  lui 
direnl-ils ,  qui  étiez  le  ministre  de  nos  dieux  et 
qu'un  si  bel  emploi  obh'geoit  à  mainlenir  leur 
culte,  vous  les  abandonnez  lûcbement,  au  lieu 
de  tes  défendre  ;  vous  écoutez  les  discour»  aé- 
duisans  d'un  imposteur  qui  vous  (rompe ,  et 
vous  devenez  le  vil  instrument  de  ses  i>crnicieux 
desseins.  Reconnoissez  votre  faulo,  demandez 
pardon  à  nos  dieux,  réparez-la  au  plus  tôt,  re- 
préscnt«E  au  cacique  ses  promesses  et  ses  en- 
gagemens,  et  Uim  deux  travaillez  de  concert  ù 
rélaWir  la  religion  de  va»  pères,  qui  est  sur  le 
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penchant  de  sa  ruine ,  sans  quoi  nos  dieux  voi 
tirer  une  vengeance  si  éclatante  quelle  répan- 
dra la  terreur  dans  tous  les  villages  d*alenlour« 

Le  jeune  catéchumène,  loin  d'être  effrayé 
cet  menaces ,  no  fit  qu'en  rire  ;  el  à  rinst« 
ce9  barbares  se  jetèrent  sur  lui ,  le  foulérenf 
aux  pieds,  l'accablèrent  de  coups  et  le  mal- 
traitèrent de  telle  »orte  que  le  sang  lui  sorloit 
de  la  bouche  en  abondance.  Un  de  set  amis, 
touché  de  l'état  où  l'on  venoit  de  le  mellro, 
s'approcha  de  lui  et  l'exhorta  A  marquer  du 
moins  à  rexlérieur  quelque  respect  pour  lei 
dieux  el  â  dire  un  mol  i>our  la  forme  au  ca- 
cique. Le  jeune  homme  lui  répondit  qirîl  9^Ê 
crifieroil  volonliers  le  reste  de  vie  qu'on  I^P 
laissoit  pour  la  défense  de  la  sainte  loi  qu'il 
avoit  embrassée  et  pour  témoigner  son  amour 
â  Jésus-Chrisl ,  le  seul  Dieu  que  nous  devons 
adorer.  Sa  constance  confondit  ses  persécu- 
teurs, et  Dieu,  pour  le  récompenser,  le  rétablit 
dans  sa  première  santé. 

Le  père  Cavatlero,  après  avoir  baptisé  to^fl 
les  enfans  que  ces  nouveaux  catéchumènes  1i^ 
présenlêrent ,  forma  le  dessein  d'aller  chez  les 
Indiens  Quiriquicas.  Il  en  fit  part  au  caciquo 
du  lieu,  nommé  Paloii,  et  le  pria  de  l'accom- 
pagner avec  un  nombre  de  ses  vast^aux  pmtr 
lui  ouvrir  un  passage  au  travers  des  forélB  qui 
se  trouvent  sur  la  roule.  Le  cacique  ne  goi 
pas  d'abord  cette  proposition ,  â  cause  de 
haine  implacable  que  les  Indien»  qu'il  ail 
chercher  portoient  k  ceux  de  son  village. 
pendant  l'amour  qu'il  avoil  pour  le  mi«BÎ 
naire  surmonta  ses  craintes  et  ses  répugnanei 
il  espèroit  même  do  conclure  avec  eux  u 
paix  qui  pût  mettre  fin  pour  toujours  à  leurs 
divisions.  Le  père  avoil  outre  cela  quelques 
nèophyles,  â  la  tète  desquels  éloit  un  nommé 
Jean  Quiara ,  que  la  bonté  de  son  naturel  el 
l'innocence  de  ses  mœurs  rendoient  aima 
même  aux  infidèles. 

I!  se  mil  donc  en  chemin,  et  il  eut  à  ess 
sur  la  roule  les  mômes  Taligues  etlcs'mé 
incommodités  qu'il  avoit  soulTertes  dans  lei 
autres  voyages  el  qu'il  est  inutile  do  répél 
Lorsqu'il  fut  près  du  village  ,  il  fil  prendre 
devans  Ô  deux  [de  ses  néophytes  i)our  ob 
ver  ce  qui  s'y  passoit.  Ils  trouvèrent  que  i 
y  éloit  en  mouvement  :  un  suppôt  du  démon, 
informé  de  l'arrivée  du  père,  répandoil  l'alarme 
de  tous  côtés ,  criant  de  toutes  ses  forces   que 
lea  dieux  ordonnoient  de  prendre  le»  arme« 
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SECONDE  LETTRE 

Sur  les  nouvcllet  nissioni  du  Paraguay. 

Monsieur  , 

Cett  pour  me  conformer  à  vos  désirs  que  Je 
ceoUnne  à  vous  enlretenîr  des  missions  nou- 
TcUemenl  établies  dans  la  grande  province  du 
Ptuaguay  et  des  moyens  que  prennent  lesmis- 
liomiaires  pour  gagner  tant  de  nations  bar- 
baret,  répandues  dans  d'immenses  forêts,  et  les 
rcunir  dans  des  peuplades  où  Ton  puisse  les 
policer  et  les  instruire  des  vérités  de  la  foi.  J'ai 
dèj4  eu  rhonncur  de  vous  dire  que  chaque 
peuplade  chrétienne  est  sous  la  conduite  do 
deux  missionnaires,  et  qu'en  certain  temps  de 
Finnée,  Tun  d'eux  parcourt  les  montagnes  et 
les  forêts  pour  chercher  ces  pauvres  Indiens  et 
les  retirer  des  ténèbres  de  Tinfidélité. 

Le  père  Cavallero  s'est  rendu  illustre  en  ces 
demien  temps  par  le  succès  de  ces  sortes  d'ex- 
corskmi  apostoliques  et  par  la  mort  glorieuse 
dont  son  zèle  a  été  couronné.  Il  fut  tiré  par 
ses  supérieurs  de  la  mission  des  Ghiriguanes 
pour  consacrer  ses  soins  à  celles  des  Ghiquites. 
Il  gouvemoit  alors  la  peuplade  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, d'où  il  a  voit  coutume  chaque 
année  de  se  répandre  chez  les  Indiens  infidèles  ; 
il  avoit  déjà  disposé  la  nation  des  Indiens  Pu- 
nkis  à  écouter  ses  instructions,  cl  il  partit  de 
sa  peuplade  en  Tannée  1704  pour  se  rendre  chez 
eox  et  achever  l'ouvrage  de  leur  conversion. 

Gomme  il  approchoit  des  habitations  indien- 
nes, il  aperçut  une  troupe  d'Européens  qui 
au  mépris  des  lois,  qu'ils  croyoienl  pouvoir  en- 
rreindrc  impunément  dans  un  lieu  si  éloigné 
des  villes  espagnoles,  cherchoicnt  à  enlever  le 
plus  qu'ils  pourroient  de  ces  Indiens  pour  en 
faire  un  cruel  trafic  et  les  vendre  comme  au- 
tant d'esclaves.  Le  chef  de  la  troupe  aborda  le 
missionnaire  et,  prenant  un  ton  d'empire  et 
d'autorité ,  il  lui  dit  que  c'étoit  bien  le  temps 
de  faire  des  missions  :  qu'il  eût  à  retourner  dans 
la  peuplade,  et  que  s'il  balançoit  tant  soit 
peu  à  se  retirer,  il  sauroit  bien  l'y  contraindre. 
1^  père ,  nullement  intimidé  par  ses  mena- 
ces ,  lui  fit  une  réponse  honnête  et  suivit  son 
chemin. 


Quand  il  arriva  aux  habitations,  il  les  trouva 
toutes  désertes  :  à  la  vue  des  Européens ,  la  peur 
avoit  saisi  ces  Indiens ,  ils  avoint  pris  la  fUiCe 
et  étolent  allés  se  cacher  dans  les  bois  les  plus 
épais  et  les  moins  accessibles.  Il  n'aperçut  que 
deux  ou  trois  jeunes  Indiens  montés  à  la  cime 
des  arbres  pour  observer  la  marche  et  la  con- 
tenancedes  Européens.  Quelque  impénétrables 
que  fussent  ces  bois ,  ils  ne  furent  point  un 
obstacle  au  zèle  du  père  Gavallox)  :  il  en  perça 
l'épaisseur  et  se  rendit,  quoique  avec  beau* 
coup  de  peine ,  au  lieu  où  étoient  ses  chert 
Indiens. 

Après  leur  avoir  renouvelé  ses  instructions  ^ 
il  baptisa  un  bon  nombre  d'enfans  qu'ils  lui 
présentèrent.  Lorsqu'il  eut  fini ,  ce  pauvre 
peuple,  consterné  do  la  longue  sécheresse  qui 
ruinoit  leurs  moissons  et  qui  leur  annonçoit 
une  famine  générale  »  se  Jeta  à  ses  pieds  et  le 
conjura  avec  larmes  d'employer  le  pouvoir 
qu'il  avoit  auprès  du  vrai  Dieu  qu'il  leur  an- 
nonçoit pour  en  obtenir  de  la  pluie. 

Le  père^  que  ce  spectacle  avoit  attendri ,  ne 
put  se  refuser  à  de  si  fortes  instances,  qui  étoient 
une  preuve  de  leur  foi  et  de  confiance  en  Dieu: 
il  planta  t  terre  la  croix  qu'il  portait  toujours 
&  la  main,  il  ordonna  à  tous  les  Indiens  de  se 
mettre  ft  genoux  devant  ce  signe  de  notre  salut, 
d'élever  leurs  mains  au  ciel  et  de  répéter  avec 
lui  la  prière  qu'il  alloit  faire  au  souverain  maître 
de  l'univers  et  au  dispensateur  de  tous  biens. 
Dieu  daigna  exaucer  leur  prière  :  à  peine  fht- 
elle  achevée  qu'une  pluie  abondante  ressus- 
cita leurs  moissons  et  ranima  les  campagnes. 

Le  père  n'eut  pas  le  temps  d'être  témoin  de 
leur  reconnoissance  *,  il  partit  aussitôt  pour  aller 
visiter  les  Indiens  Tapacuras,  avec  promesse 
que  ce  voyage  ne  seroit  que  de  peu  de  Jours. 
Pendant  son  absence,  les  Européens  dont  je 
viens  de  parler  eurent  recours  &  un  stratagème 
au  moyen  duquel  ils  se  promettoient  un  double 
avantage;  le  premier,  de  rendre  le  mission^ 
naire  odieux  et  suspect  aux  Indiens ,  et  le  se- 
cond, de  se  mettre  en  état  de  suivre  leur  proie 
sans  obstacle.  A  cet  effet,  ils  firent  répandre 
parmi  ces  peuples,  naturellement  ombrageux, 
que  le  prétendu  missionnaire  auquel  ils  don- 
noient  leur  confiance  étoit  un  Mamelus  dé- 
guisé en  jésuite,  et  qu'il  étoit  allé  quérir  set 
compagnons  pour  venir  fondre  sur  eux  et  les 
enlever; qu'ils  le  cherchoient  pour  lui  mettra 
les  fers  aux  pieds  et  aux  maint,  et  le  con<« 
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duire  aux  prisons  de  Saioto-Croix-dc-Ia-Sierra. 

Quoique  ce  bruil  ne  les  lrou>'àl  pas  assez  cré- 
dules pour  y  ajouter  uoe  Toi  entière,  cependaDl 
une  ruse  pareille,  employée  plus  d'uoe  fois  par 
iesMame]us«  leur  inspiroil  je]  ne  sai§  quclte 
dcdance  que  le  pore  eut  bieulûl  dissipée  à  son 
retour  en  leur  découvrant  le  piège  qu'on  avoii 
tendu  à  leur  simpUcil(!\ 

Cette  fourberie  ayant  «i  mol  réussi  à  ces 
Européens,  ils  résolurent  d'employer  la  vio- 
leacc»  Le  chef ,  suivi  de  sa  troupe  et  informé 
par  se»  espions  de  la  marche  du  missionnaire  » 
alfa  le  Ironverf  et  donnante  etilendre  qu'il  étoit 
autorisé  des  magistrats  et  envoyé  à  la  décou- 
verte des  Mamelus^  il  laccabla  d'injures  et  leva 
même  la  main  pour  le  frapper;  puis  avec  un 
visage  allumé  de  fureur  :  «  C  est  de  la  part 
du  roi,  lui  dit-il,  que  je  vous  ordonne  de  sortir 
ou  plus  tôt  du  pays  cl  d'aller  rendre  eomple 
de  votre  conduite  au  gouverneur  de  Saînle- 
Croii^  obéissez.  » 

Ces  nouvelles  insultes  ne  causèrent  pas  la 
moindre  émotion  au  père  Cavallero.  n  Ne  vous 
imaginez  pas^  lui  répondit-il  d'un  air  tranquille, 
que  vos  prétentions  et  vos  vues  criminelles n*e 
soient  inconnues,  ^'ous  crayox  que  ces  lieux 
déserts  et  écartés  déroberont  vos  inju&lices  iji  le 
connoissanco  de  ceux  qui  ont  raulorilè  et 
robligation  de  les  punir  !  Vous  vous  trom- 
pex.  Sachez  que  le  châtiment  n'esl  pas  si  loin 
que  voue  fc  pensez.  Du  reste,  vos  menaces 
et  vos  artiflces  sont  inutiles;  jamais  vous  ne 
m'arracherez  d'un  lieu  ou  Dieu  demande  ma 
présence^  et  je  ne  souiïrirai  point  que  vous  al^ 
tentiez  à  la  liberté  d'un  peuple  qui  en  jouit  tous 
la  protection  du  roi  et  de  ses  édita.  » 

Ces  dernières  paroles,  dites  d'un  ton  ferme, 
étonnèrent  le  chef  de  ces  brigands,  cl  voyant 
que  *e8  imposture» étoienl  découvertes,  il  prit 
parti  lui-même  d'aller  chercher  fortuneailleurs^ 
on  ne  le  vit  plus  reparotlre.  Peu  après  un  In- 
dien de  la  nation  des  Mannacicas,  qu'il  avoit 
fait  esclave ,  ayant  eu  Tadressc  de  s'échapper 
do  »C8  mains,  vint  se  jeter  entre  les  bras  du 
missionnaire.  Ilentendoilun  peu  la  langue  de» 
Chiquites  et  il  paroissoît  avoir  naturellement 
du  goût  pour  Icj»  exercices  de  la  religion  :  il 
éludioil  toutes  les  actions  du  pÎTe  et  il  lAchoit 
de  les  imiter  \  on  le  voyoil  se  prosterner  comme 
lui  au  pied  de  la  croix ,  lever  comme  lui  les 
mains  vers  le  ciel  et  réciter  comme  lui  à 
haute  voix  les  prière».  De  si  lujuri^ujM^  dispo- 
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sitions  du  jeune  Indien  donnèrent  nyp^re  lUM 
idée  favorable  du  caraLlèrc  de  cette  nalion ,  el 
dés  lors  ses  pensées  ee  tournèrent  â  la  conver- 
sion des  I^Iannacicas.  ^ 

Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  ces  pa| 
vres  Indiens  de  se  voir  délivrés  de  l'inquiétude 
que  leur  avoit  causée  cette  troupe  d'Européens, 
Leur  cacique,  venant  lui  en  marquer  sa  recon- 
noissance,  le  pria  de  se  transporter  chez  les 
Indiens  Aruporcs.  a  Nous  vous  accompagne- 
rons, lui  dit-il,  nous  les  enlretiendroni  de* 
vérités  de  la  religion  ,  notre  exemple  le»  lou- 
chera ,  el  nous  les  engagerons  de  se  joindre  à 
nous  et  aux  Tubacis  nos  amis  pour  former 
tous  ensemble  une  peuplade  où  vous  puiti 
nous  enseigner  la  doctrine  chrétienne  et 
mettre  ^  par  le  baptême,  au  rang  des  enfaiifj 
Dieu.  » 

Cette  prière  du  cacique  éloii  Irop  conforma 
aux  vues  du  missionnaire  pour  ne  pas  se  rendre 
à  ses  déisirs.  D  se  mil  aussitôt  en  chemin  ai 
sa  suite,  et  il  arriva  en  peu  de  jours  chez 
Indiens.  Il  les  trouva  en  effet  si  bien  dis| 
à  embrasser  la  foi  qu'à  cette  première  vi«il 
baptisa  plus  de  quatre-vingt»  cnfans;  car  pour 
le  baptême  des  ailultes,  il  n'en  est  point  ques- 
tion :  on  ne  le  leur  confère  que  quand  ils  sont 
fixés  dan»  une  peuplade  où  Ton  aîl  toul  le 
loisir  do  les  instruire. 

De  là  il  passa  dan»  un  autre  village  de  la 
môme  nation»  Mais  ce»  fatigues  avec  le»  mau- 
vais alimcns  qu'il  prenoil  le  jetèrent  dans  un 
élat  de  langueur  que  son  courage  s'efTorçoU 
en  vain  de  surmonter*,  cnûn  il  se  sentit 
faillir  les  forces  et  il  lomba  en  foiblcsse  *, 
(lèvre  ardente  qui  le  saisit  en  même  temps  V 
bientôt  réduit  à  Textrémitê.  Assis  au  pied  d'un 
arbre,  il  n'altendoit  plus  que  sa  dernière  heure, 
à  laquelle  il  se  disposoit.  Ces  pauvre»  Indiens 
étoient  désolé»  de  ce  que  la  ruine  de  leurs  cam* 
pfignes  les  mettoient  hors  d'état  de  lui  procurer 
quelque  secours.  Enûn ,  après  bien  des  mouvo- 
mens,  le  hasard  leur  fit  Irouver  une  poule 
qu'ils  lui  apportèrent,  mais  il  la  refusa  cons- 
tamment et  la  Ht  donner  à  un  de  sesnéophylci 
qui  étoit  presque  aussi  mal  que  lui. 

Dans  le  triste  élat  où  il  se  truuvoil,  Il  lui  vint 
une  forte  pensée  de  promettre  h  Dieu  que  »1l 
lui  rcndoit  la  sauté  il  la  sacrifteroil  à  la  conver- 
sion des  Indiens  J^lannacicas,  el  qu'il  verscroit 
volontiers  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
pour  les  mettre  dans  la  voie  du  salut.  A 
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eut-il  fait  cette  promesse,  que  la  fièvre  cessa , 
qu*il  trouva  du  goût  aux  mets  les  plus  insipides 
doot  usent  cet  Indiens ,  et  qu'en  très-peu  de 
temps  il  recouvra  ses  forces. 

Le  cacicpie  du  lieu  nommé  Pou,  suivi  de 
qodquea^uns  de  ses  vassaux,  vint  le  réliciler 
àa  rétaUissement  de  sa  santé.  Le  père,  qui  con- 
Diissoit  la  sincérité  de  Taffeclion  qu'il  lui  por^ 
loil,  Teutrelint  du  projet  qu*il  avoit  formé,  et 
qu'il  étoit  sur  le  point  d'exécuter,  en  le  priant 
ds  vouloir  bien  l'accompagner  avec  les  siens 
dans  une  expédition  où  il  s'agissoit  de  gagner 
tut  d'Itmei  à  Jésus-Christ. 

Le  cacique,  qui  aaguroit  mal  du  succès  de 
celle  entreprise,  lui  en  exposa  les  dangers  \  il 
loi  représenta  que  cette  nation  étoit  très-nom- 
hraiaeel  encore  plus  redoutable  par  sa  valeur; 
qa'elle  étoit  irritée  au  delé  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  les  Espagnols,  à  cause  du  meurtre 
tout  récent  qu'ils  avoient  fait  de  quelques-uns 
;  qu'elle  avoit  juré  de  faire  périr  tout 
d'Espagnols  qui  tomberoient  sous  sa 
■aio  ;  que  se  livrer  témérairement  à  un  peuple 
Iff,  Tiodieatir  et  outragé,  c'éloit  courir  à  une 
■ort  certaine  ;  que  tout  le  chemin  qui  conduit 
àbire  TÎllages  étoit  semé  de  pointes  d'un  bois 
htHlur  où  il  n'étoit  pas  possible  de  marcher 
mê  a^eelropier  ;  que  ces  villages  étoient  forti- 
fesdepAliesades  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  fran- 
ckir; enfin,  lui  témoignant  qu'il  l'aimoit  comme 
Hi  père  :  «  Si  ces  furieux  vous  attaquent,  lui 
dit-il,  éConl  seul  comme  vous  êtes,  quelle  sera 
foIre  défense?» 

Le  père,  qui  l'avoitécouté  sans  l'interrompre, 
prit  son  crucifix  à  la  main,  et  le  lui  montrant  : 
■  Toilà,  lui  répondit-il,  le  bouclier  qui  medé- 
Mrade  leur  fureur.  Je  ne  crains  rien  quand 
kras-Christ  m'ordonne  de  prêcher  sa  sainte 
ki:  ils  ne  peuvent,  sans  sa  permission ,  m'ar- 
ncher  un  cheveu  de  la  tète  ;  et  quand  je  de- 
vrab  expirer  sous  leurs  traits,  puis-jc  aspirer 
à  on  plut  grand  bonheur?  Si  vous  craignez, 
IMS  autres ,  vous  n'avez  qu'à  demeurer  un  peu 
m  loin  derrière  moi,  tandis  que  j'entrerai  tout 
ml  dans  le  village.  Si  l'on  m'y  fait  un  bon  ac- 
coeil,  je  viendrai  vous  appeler  ;  si  au  contraire 
je  suis  mal  reçu ,  vous  n'aurez  qu'à  prendre  la 
faite.» 

Une  réponse  si  ferme  et  si  hardie  porta  le 
mtae  courage  dans  le  cœur  du  cacique.  «Non 
cartes,  nous  ne  ftiirons  pas,  dit-il,  et  s'ils  ve- 
i  TOUS  tuer,  nous  vous  aimons  trop  pour 


ne  pas  venger  votre  mort,  dussent-ils  nous  ha- 
cher en  pièces.  »  A  l'instant  il  frappa  sur  ses 
armes.  A  ce  signal  une  nombreuse  troupe  de 
braves  Indiens  parurent  et  promirent  que  si 
les  Mannacicas  osoient  attenter  à  la  personne 
du  père,  ils  mourroient  tous  &  ses  c6l^.  Mais, 
avant  que  de  partir,  ils  le  prièrent  de  leur  ao-^ 
corder  un  peu  de  temps  pour  les  mieux  instruire 
des  vérités  chrétiennes  et  pour  conférer  le  bap- 
tême à  leurs  enfans. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  quelques  jours  qu'ils 
se  mirent  en  marche.  Lorsqu'ils  eurent  passé 
la  rivière  Arubaitu  ou ,  comme  d'autres  rap- 
pellent, Zuquibuiqui ,  à  la  vue  des  pointes  ai- 
guës dont  le  chemin  étoit  semé  et  des  palissades 
qui  environnoient  le  village,  la  firayeur  s'empara 
des  Indiens  ;  ils  parloient  tous  de  retourner  sur 
leurs  pas  et  de  renoncer  à  une  entreprise  qu'il 
n'étoit  pas  possible  d'exécuter. 

((  J'avoue ,  dit  le  père  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  ce  temps-là  à  son  supérieur,  que 
quelque  brave  que  soit  la  nation  des  Purakis 
et  quelque  amour  qu'elle  me  porte,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  ait  pu  donner  assez  d'efficacité  à  mes 
paroles  pour  relever  leur  courage  abattu.  A 
peine  eus-je  prononcé  deux  mots  que  le  caci- 
que, suivi  de  ses  vassaux,  s'avance ,  et  mar» 
chant  pas  à  pas  dans  un  profond  sUence ,  il 
arriva  jusqu'à  la  palissade,  où  il  ne  se  trouva 
personne  pour  la  défendre.  Je  ne  vous  dissimu* 
lerai  point  qu'après  avoir  passé  cette  palissade 
et  que  me  voyant  près  d'être  exposé  à  la  Aireur 
do  ces  barbares,  et,  selon  les  apparences,  à 
teindre  de  mon  sang  leurs  flèches  empoison- 
nées, la  crainte  me  saisit  à  mon  tour.  J'étds 
pourtant  ranimé  par  la  présence  d'un  jeune 
néophyte  qui  étoit  à  mes  côtés  et  qui ,  levant 
ses  mains  innocentes  vers  le  ciel ,  ofl^roit  sans 
cesse  à  Dieu  ses  sueurs  et  ses  peines  pour  plan- 
ter la  foi  chez  ces  infidèles  et  son  sang  pour  le 
verser  à  son  service,  d 

Ils  entrèrent  dans  le  village,  qu'ils  trouvèrent 
entièrement  abandonné:  on  n'y  voyoît  que  des 
ruines  de  cabanes  que  le  feu  avoit  consumées  et 
des  cadavres  dont  la  terre  étoit  jonchée.  A  la 
vue  do  ce  spectacle ,  qui  faisoit  horreur,  les 
Purakis  exhortèrent  le  missionnaire  à  se  reti- 
rer ;  mais  un  Indien  Mannacica,  nommé  Izu , 
qui  leur  servoitd'inteprète,  leur  assura  qu'assez 
près  de  là  il  y  avoit  d'autres  terres  et  d'autres 
villages.  A  ce  récit ,  le  père  réveilla  le  courage 
de  ses  Indiens,  et  se  mettant  ft  leur  tête,  il  eut 
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Tcrs  ses  compalnoles  qui  avoient  pris  la  fuite. 

Dieu  inspira  à  ce  jeune  homnie  tanl  d'aiïec- 
tion  pour  le  missionnaire  el  donna  lanlde  force 
à  ses  paroles  qu'il  cliangea  en  un  in^lanl  le 
ccEur  de  »es  compatriotes.  Peu  à  jk^u  il  les  ra- 
mena au  village  et  les  conduisit  au  mission- 
naire. Ce»  barbares,  en  renvisageanl,  ne  pou- 
Yoicnt  revenir  de  leur  surprise  :  ilssUninginoient 
que  c'èloil  un  homme  monstrueux  et  qui  de- 
voil  Cire  bien  terrible^  puisqu'il  avoit  jeté  1  ii- 
pouv.iute  parmi  leur*  dieux  el  qu'il  les  avoit 
mis  en  fuite.  ^!ai$  étant  témoins  de  sa  douceur 
et  de  son  alTabilité,  ils  conclurent  que  leurs  di- 
vinités étoient  bien  foibles ,  puisqu'elles  appré- 
bendoient  un  homme  de  ce  caractère.  Ces  ré- 
flexions bannirent  de  leurs  cœurs  toute  crainte 
ot  y  firent  naître  un  respect  et  une  véritable 
aflèclion  pour  Tbommc  a{)oslolique. 

Le  lendemain  tout  le  peuple  s'nssembla  dans 
b  place,  au  pied  d'une  croix  que  le  père  y  avoii 
déjà  plantée.  U  commença  ses  instructions  sur 
la  religion.  11  Icnr  fit  d'abord  V  histoire  de  la 
création  du  monde,  de  la  chute  des  anges  pré- 
varicateurs el  punis  de  supplices  éternels  pour 
leur  révolte  ;  il  leur  demanda  si  ces  esprits  re- 
belles et  condamnés  à  Tenfer  mériloienl  leurs 
hommages  \  il  leur  exposa  les  ruses  et  les  arti- 
fices de  leurs  prêtre»  pour  les  entretenir  dans 
te  culte  de  ces  infdmes  divinités.  Il  leur  cxpli- 
ifm  ensuite  les  mystères  de  la  foi  el  les  articles 
de  la  loi  chrétienne,  dont  l'observation  est  suivie 
d  une  éternelle  réconipense.  On  l'écouloil  avec 
la  plus  grande  allenlion.  Le  md[K)no,  qui  avoit 
vieitli  dans  rinridélitê,  ne  pouvant  s'entpt^cher 
d'ouvrir  les  yeux  ù  la  lumière,  avoua  publique- 
meni  que  jusqu'ici  il  le«  avoit  trompés  pour  se 
procurer  de  la  considération  et  une  subsistance 
honnCte. 

Le  père»  ayant  continué  pendant  quelques 
jour»  Texplication  de  la  doctrine  chrétienne 
el  voyant  rinipression  qu'elle  faisoit  sur  Tes- 
prit  de  ces  barbares^  songea  à  couper  jusqu'à 
ta  racine  de  T idolâtrie  en  leur  ôlant  tout  ce 
qui  pouvoit  être  une  occasion  de  rechute.  Il  se 
fit  apporter  dans  la  place  les  tabernacles  de 
leurs  idoles  et  tout  ce  qui  servoit  à  leur  culte, 
Gi  après  les  avoir  foulés  aux  pieds,  il  les  brûla 
en  leur  présence-,  après  quoi  il  le»  exhorta 
fortemeDi  À  mettre  bas  le:s  armes  et  à  finir 
loale  hostilité  avec  les  peuples  voisins.  Le  ca- 
cique et  les  principaux  du  village  lui  promirent 
d'aller  eui-mêmes  leur  oflrir  la  paix  et  1er* 
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miner  toute*  leur*  querelles,  Maîft  ce  fnelqnû 
lui  représenta  qu'étant  fort  vieux  et  n'ayanl 
que  peu  de  temps  ù  vivre,  il  avoit  un  extrême 
désir  de  recevoir  le  baptême.  Comme  on  ecH 
fait  une  loi  de  ne  baptiser  les  adultes  que  quand^ 
ils  vivent  dans  les  peuplades,  le  pèro  ne  pu^| 
lui  accorder  cette  grâce  ;  mais  il  le  consola  par 
la  pronicssc  qu'il  lui  fit  que  bientôt  ou  lui- 
même  ou  quelqu'un  de  ses  compagnons  vien- 
droit  le  mettre  dans  la  voie  du  salut.  Du 
reste,  il  n'eut  garde  de  lui  refuser  une  petite 
croix  qu'il  lui  demanda  pour  gage  de  sa  parole, 
afin  de  la  porter  pendue  au  col  el  qu'elle  fût 
sa  défense  contre  les  attaques  du  démon ,  en 
lui  ajoutant  qu'elle  serviroit  de  modèle  à  cellet 
qu'il  feroit  faire  à  ses  vassaux  pour  se  garan- 
tir pareiltement  des  pièges  de  respril  infernal. 

Après  avoir  baptisé  les  enfans  qu'on  lui  pr^ 
senla  en  grand  nombre,  il  tourna  ses  pas  veri 
le  village  des  Indiens  Quiriquicas^  qui,  aprét 
avoir  tenié  inutilement  Tannée  précédente  de 
le  faire  mourir,  avoient  fait  paroMrc  ensuite 
tanl  d  ardeur  pour  embrasser  la  foi.  Ces  In- 
diens vinrent  en  grand  nombre  au  devant  de 
lui  et  lui  firent  un  bon  accueil,  mais  qui  n'é- 
toit  pas  accompagné  de  certains  témoignaget 
d'affection  propres  de  ces  peuples  el  auxqu 
il  s'altendoit.  Lo  missionnaire  eut  bientôt 
couvert  la  cause  de  leur  froideur.  Une  m^ 
die  contagieuse  ravagcoil  leur  village,  el 
s'étoient  persuadés  que  lui  seul  en  étoil  Tauleurj 
etque,  pour  les  punir  derattentat  qu'ils  avoie 
formé  contre  sa  vie,  il  faisoit  venir  d'ailleuni 
la  peste  et  la  rèpandoit  dans  Tair  qu'ils  re$\ 
roient. 

Le  missionnaire  songea  d'abord  à  tour 
de  l'esprit  une  idée  si  ridicule:  «  Je  ne  su», 
leur  dit-il,  qu'une  foible  créature  sans  force  ei 
sans  pouvoir.  Ce  fléau  qui  vous  alUige  vouteti 
envoyé  de  Dieu,  Créateur  et  Sauveur,  maître  dA 
toules  choses  \  c'e^t  sa  justice  que  vous  dofei 
flécliir,  el  ses  miséricordes  qu'il  vous  faut  im- 
plorer. »  Il  parloit  encore  lorsqu'on  vint  V 
vertir  que  le  cacique  nonuné  Sanuc^re  é 
sur  le  point  d'expirer.  Il  courut  aussitôt  à 
secours,  et  il  le  trouva  tombé  dans  un  délire 
frénélique  sans  qu'aucun  remède  pût  le  soula- 
ger. A  cette  vue,  il  se  prosterna  A  terre,  et  fon- 
dant en  pleurs,  il  demanda  A  Dieu,  par  les  mé^ 
rites  de  Jésus-Christ,  que  cette  Ame  rachetée 
son  sang  pût  recevoir  lo  saint  baptême, 
moment  le  délire  cessa  et  la  raison  revint 
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malade.  Le  père  en  profila  pour  rinstruire  de 
001  dîf  ins  mystères ,  lui  suggérer  des  actes  de 
coDtrîtîoOy  d'amour  de  Dieu  et  de  confiance  en 
sa  mîiéricordey  et  lui  conférer  le  baptême  \ 
après  quoi  le  malade  rendit  son  âme  à  son  créa- 
teur. 

Le  lendemain,  le  père  ordonna  une  proces- 
lioo  générale,  où  il  fit  porter  Timage  de  la  sainte 
Tierge,  dont  il  imploroitTassistance  en  faveur 
de  ce  peuple  encore  tendre  dans  la  foi  ^  il  visita 
les  cabaoea  de  ceux  qui  étoient  attaqués  de  la 
pesie-,  en  faisant  mettre  les  assislans  &  genoux, 
il  réciloil  toul  haut  la  salutation  angélique, 
poisUdemandoit  au  malade  s'il  croyoit  en  Jé- 
fl»-Chrisl  et  s'il  metloit  sa  confiance  en  la 
prolectioD  de  sa  sainte  mère.  Aussitôt  qu'il 
STOÎl  répondu  conformément  d  sa  demande,  il 
loi  appliquoit  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
M  fui  pas  invoquée  en  vain,  car  la  peste  cessa 
CB  peu  de  jours  et  tous  les  malades  recouvrè- 
rent la  aanté. 

L'hiver,  qui  approchoit,  pressoit  le  père  de 
pircourîr  d'autres  villages.  A  peine  s'cloit-il 
■is  en  chemin  pour  se  rendre  chez  les  Indiens 
Goiocas  qu'un  cacique  d'un  village  voisin, 
nivî  d'un  grand  nombre  de  ses  vassaux,  l'a- 
borda en  lui  faisant  des  plaintes  améres  de  ce 
qD'il  ne  vcnoit  pas  chez  lui,  et  pour  l'y  enga- 
ger, il  n*y  a  point  d'artifices,  de  prières  et  de 
Botifs  auxquels  il  n'eût  recours.  Le  père,  ayant 
ttché  de  le  contenter  par  les  raisons  qu'il  lui 
apporta,  l'invita  &  le  suivre. 

Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  village  des  Cozo- 
cas  et  qu'il  se  montra  dans  la  grande  place,  où 
les  barbares  étoient  assemblés,  il  fut  accueilli 
d'eux  par  une  quantité  prodigieuse  de  flèches 
qu'ils  lui  décochèrent  de  toutes  parts  :  c'est 
une  merveille  qu'il  n'ait  pas  perdu  la  vie. 
Mais  les  flèches ,  quoique  décochées  avec  le 
plus  grand  eflbrt,  venoient  tomber  à  ses  pieds 
comme  si  elles  eussent  été  repoussées  par  une 
main  invisible  \  il  n'y  eut  que  deux  de  ses  néo- 
pliylcft  qui  en  furent  percés ,  Tun  au  bras, 
l'autre  dans  le  bas  ventre.  L'intrépidité  du 
missionnaire,  qui,  loin  de  reculer ,  avançoit 
toujours ,  les  frappa  et  suspendit  leur  fureur. 
Pendant  cet  intervalle,  il  s'approcha  du  ma- 
pono  I  et  l'abordant  avec  un  air  aflabic  :  «  Ne 
voyez-vous  pas ,  lui  dît-îl ,  que  tous  vos  eflorls 
pour  me  nuire  sont  inutiles ,  à  moins  que  Dieu 
ne  le  permette?  Osez-vous  dire  que  les  démons, 
dont  vous  avez  fait  l'objet  do  votre  culte, sont 


les  seigneurs  du  ciel  et  les  maîtres  de  la  terre, 
eux  qui  ne  sont  que  de  viles  et  méprisables 
créatures  condamnées  au  feu  éternel  par  la 
divine  Justice!  Acconnoissez  votre  aveugle- 
ment, adorez  le  Dieu  qui  les  punit,  qui  seul 
mérite  vos  adorations  cl  qui  vous  punira  comme 
eux  si  vous  fermez  les  yeux  à  la  lumière  qui 
vient  vous  éclairer.  » 

Le  mapono ,  qui  dans  sa  fureur  avoit  dé- 
pêché un  exprès  au  cacique  des  Subarecas, 
nommé  Abetzaico ,  pour  venir  avec  ses  sol- 
dats l'aider  i  exterminer  l'ennemi  capital  des 
dieux ,  se  trouva  tout  à  coup  changé  et  n'éloii 
plus  le  même  homme.  Il  combla  le  père  d'a- 
miliés,  il  le  logea  chez  lui  et  le  régala  do  tout 
ce  qu'il  y  avoit  do  meilleur  dans  le  pays. 
Abetzaico  arriva  en  même  temps  sans  armes  et 
suivi  simplement  de  deux  vassaux  ^  et  comme  il 
éloit  prévenu  d'estime  et  d'amitié  pour  riionnne 
apostolique ,  il  reprocha  d'abord  au  mapono 
ses  excès  et  le  confirma  dans  les  sentimcns 
bien  différens  où  il  le  trouva  *. 

Cependant  on  vint  avertir  le  père  que  ses 
deux  néophytes  blessés  étoient  sur  le  point  do 

*  Mapono  ou  molianc.  Il  pasM  pour  avoir  des  corn- 
municalioDs  avec  le  diable.  On  le  consulte  sur  la  paii, 
sur  la  guerre,  sur  les  moissons,  sur  la  santé  publique, 
sur  let  alhfres  d'amour. 

Le  métier  de  ce  prêtre ,  ou  plutôt  de  ce  sorcier,  est 
trct-périllcui.  Si  ses  artifices  ne  sont  pas  suivis  du 
sucrés,  la  vengeance  de  ses  dupes  ne  s'assouvit  que  dans 
son  sang. 

Le  moliane  se  sert  de  talismans  nommés  piripirit 
el  qui  sont  composés  de  diverses  plantes. 

Comme  toutes  les  maladies  sont  aUribuées  k  des  ma- 
léfices, le  premier  soin  d'une  ramillc,  quand  un  de  set 
membres  est  malade ,  c'est  de  chercher  le  mohane  qui 
l'a  ensorcelé.  A  cette  fin,  le  plus  proche  parent  boit  un 
eitrail  da  dutara  arborêa  ;  enivré  par  ce  philtre  nar- 
eutique,  il  tombe  à  terre  et  reste  souvent  pendantdeai 
ou  trois  Jours  dans  un  état  voisin  de  la  mort.  Revenu 
à  lui,  il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel  sorcier  dont  il 
donne  le  signalement.  On  court  après  le  mohane  au- 
quel ce  portrait  convient;  et  on  l'oblige  à  guérir  le 
malade. 

Si  le  malade  meurt,  la  famille  fait  tout  son  possibit 
pour  prendre  et  tuer  le  mohane  désigné. 

Quand  la  vision  ne  donne  point  de  résultat  positif, 
on  prend  le  premier  mohane  qui  se  présente  et  on  le 
force  à  servir  de  médecin. 

S'il  ne  réuisit  pas  et  al  le  malade  laccombe  entre 
ses  mains ,  il  n'a  rien  de  mieux  è  faire  qu'à  prendre 
la  fuite,  heureni  s'il  échappe  aui  pierres  et  aux  flèches 
qu*on  lance  après  lui. 

Il  y  a  du  reste  des  mohanes  fort  bablles  et  qui  ont 
la  connaissance  de  ilmplea  qni  produisent  de  salulAl- 
res  eflisU ,  mtis  leur  tri  c<>DsUte  surtout  ^  preitiufs. 
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rendre  le  dernipr  sdupif.  Il  aî!a  aussi  lui  les 
joindre.  «  Pourrois-je  exprimer,  dil-il  dans 
uae  de  ses  Icllrcs^  combien  mon  cœur  fut  lou* 
chô  et  allcndri  quand  je  vis  ces  deux  néo- 
phytes étendus  sur  la  lerre  toute  rouge  de  leur 
Rang,  en  proie  aux  mosquiles  et  n'ayant  que 
quelques  feuilles  d'arbres  pour  couvrir  leur 
pluie!  Biais  quelle  fui  mon  admîralion  quand 
je  fus  témoin  de  leur  patience ,  des  tendres  en- 
Iretiens  qu'ils  a  voient  avec  Jesus-Chrisl  et  la 
«ainle  Vierge,  et  de  la  joie  qifiïs  faisoient  pa- 
rotlrc  de  verser  leur  sang  pour  procurer  le  sa- 
lul  A  ces  barbares!  L'un  d'eux  n'avoit  reçu  le 
bapléme  que  depuis  quelques  mois  ;  la  néctie 
lui  avcjît  percé  le  bras  de  part  en  part ,  et  ses 
nerfs  blessés  lui  causoient  de  fréquentes  pâ- 
moisons. Pour  Tautrc ,  le»  intestins  lut  sor- 
loienl  du  bas-ventre,  et  on  eul  bien  de  la  peine 
à  le»  remclîrc  dans  leur  état  naturel.  Ils  éprou- 
vèrent bicnlôt  Tun  et  l'autre  Teffet  delcur  con- 
iiuncc  en  la  mère  de  Dieu  :  celui-ci  après  un 
léger  sommeil  se  trouva  guéri  ^  et  celui-là  en 
peu  de  jours  ne  ressenti!  plus  de  douleur  et  eut 
le  libre  usage  de  son  bras.  )> 

Le  père  demeura  quelques  jours  avec  ces 
Indiens ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eûl  enliéremcnl 
gagnés  i  Jésus-C^hrist.  Cependant  Abelzaico 
le  solliciloit  continuellement  de  venir  dans  son 
village,  el  il  n'y  eut  pas  moyen  de  se  refuser 
plus  longtemps  à  ses  fortes  instances.  Aussil6t 
que  le  père  parut  parmi  les  Subarecas,  ce  ne 
furent  que  fêtes  et  que  réjoui&sance»,  ces  bons 
Indiens  'ne  sachant  comment  exprimer  leur 
joie  el  le  désir  qu'ils  avoient  d'embrasser  la 
!oi  chrétienne.  Dieu  récompensa  leur  ferveur 
par  la  santé  qu'il  rendit  à  tous  les  malades  sur 
lesquels  le  missionnaire  lut  le  saint  Évangile  ; 
mais  leur  joie  se  changea  bientOl  en  une  morne 
tristesse  lorsqu'ils  le  virent  obligé  de  se  sé- 
parer d'eux*  Comme  son  départ  ne  pouvoil  se 
différer ,  ils  voulurent  que  la  Heur  do  leur  jeu- 
nesse raccompagnât  pour  lui  aplanir  le  che- 
min cl  ïe  pourvoir  de  vivres ,  lui  el  ceux  qui 
éloienl  à  sa  suite. 

Après  avoir  marché  pendant  quelques  jours 
dans  une  épaisse  forél  par  un  senlier  étroit  et 
difllcile,  ses  guides  perdirent  leur  route  et  s'é- 
garèrent. Il  lui  fallut  errer  plusieurs  jours  à 
Taventurc  dans  les  bois  sans  savoir  où  il  alloil 
et  ne  Irouvant  pour  vivre  que  les  feuilles  d'un 
certain  arbre  el  des  racines  sauvages.  Dans  cel 
cxtrûme  embarras  il  eut  recours  à  Tarchange 
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saint  Eaphal^l  étant  mmh  angw  gartîtens, 
peu  après,  lorsqu'il  y  pcnsoit  le  moins,  îl  se  vit  à 
la  porte  du  village  des  Indiens  Aruporec^s ,  où 
il  avoit  fait  mission  les  années  précédentes. 

Il   fut  bien  consolé   de  Irouver   dans  cc« 
peuples  le  même  éloignement  de  l'idolâtrie  oH 
le  même  désir  de  professer  la  loi  chrétienne  oÛ^ 
il  les  avoit  laissés.  Il  passa  quelques  jours  à  les 
instruire  de  nouveau  el  à  les  confirmer  dan^fl 
leurs  bons  senlimens ,  puis  il  reprit  sa  routée' 

Après  avoir  traversé  des  lacs,  des  marais  el 
des  bois,  il  s'égara  de  nouveau  sans  pouvoî 
s'orienler  ni  découvrir  le  chemin  qu'il  devoi 
prendre.  Il  avoit  ouï  dire  que  le  village  d< 
Indiens  Bohocas  se  Irouvoil  dans  ces  cantom 
là ,  auprès  d'une  haute  montagne.  11  ntmon(< 
un  Indien  au  sommet  d'un  grand  arbre  pour 
observer  tout  l'horizon.  Cel  Indien  aperçi 
heureusement  la  montagne,  el  c'est  vers  ce  c( 
lé-là  qu'ils  dirigèrent  leur  roule.  Ils  orrivércn( 
bien  fatigués  au  village^  où  ces  bons  Indier 
n'oublièrent  rien  pour  rétablir  leurs  forc< 
On  avoit  logé  le  père  dans  une  cabane  fc 
propre-,  il  y  trouva  des  disciplines  armées d\ 
pines  Irés-piquantes ,  el  ayant  apprit  qu'il  j 
en  a  voit  un  grand  nombre  de  semblables  dans 
le  village,  il  craignit  que  cette  apparence  d'auf- 
lérilé  ne  cachai  quelque  rcslc  de  superstition. 
Il  fit  venir  le  cacique,  qui  se  nommoit  Sorioco, 
et  lui  montrant  une  de  ces  disciplines,  il  lui 
demanda  ce  que  signifioit  celle  nouveauté  qu'il 
n'a  voit  vue  nulle  part,  u  Je  vais  vous  Texplî- 
quer^  répondit  le  cacique.  Les  Indiens  Barilloi 
s'avisèrent  de  vouloir  s'établir  parmi  nous  et 
nous  y  consenllmes.  Cel  un  peuple  hautain 
superbe,  qui  prit  bienlôl  des  airs  dédaigneux 
et  méprisons ,  tournant  en  ridicule  (ouïes  m 
actions.  Nous  en  fûmes  piqués  au  vif  et  nout"* 
conjurâmes  leur  perle.  Dans  le  silence  de  la 
nuit,  nous  fîmes  périr  tous  les  hommes,  ne  ré- 
servant que  les  femmes  qui  pou  voient  être 
quelque  utilité.  Le  châtiment  suivît  de  pi 
notre  crime,  la  peste  se  répandit  dans  le  vil- 
lage el  nous  la  regardâmes  comme  une  puni- 
lion  de  Dieu.    Dés  lors    nous   songeâmes  à 
apaiser  sa  colère.  Nous  savions  que  dans  les 
peuplades  chrétiennes ,  cet  instrument  de  pé- 
nitence est  en  usage  pour  expier  ses  faules; 
nous  y  eûmes  recours,  et  deux  fois  le  jour  noui^ 
allions  nous  prosterner  au  pied  de  la  croix , 
criant  à  Dieu  miséricorde,  nous  nous  frappions 
avec  ces  disciplines  Jusqu'à  répandre  du  sanj 
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n  abondanee.  Il  parott  que  noire  pénitence 
Ail  agréée  de  Dieu,  car  en  peu  de  jours  la  peste 
cm»  et  nul  de  ceux  qui  en  furent  atteints  ne 
rnooruL  Depuis  ce  temps ,  la  croix  est  encore 
tenicoup  plus  en  vénération  parmi  nous.  »  Le 
père  009çal  par  ce  discours  quelle  seroitia 
feneur  des  Indiens  lorsque ,  rassemblés  dans 
dei  peuplades  comme  ils  le  souhailoient ,  ils 
«nient  parfaitement  instruits  des  vérités  de 
h  rdigioD.  H  les  laissa  dans  cette  douce  espé- 
naee  el  cootinna  son  voyage  Jusqu*A  la  ré- 
Mioa  oo  peuplade  de  Saint-Xavier,  où,  après 
dail mois  de  fatigues  et  de  souffrances,  il  ar- 
rniau  mois  de  Janvier  de  Tannée  1708. 

Dès  que  la  saison  des  pluies  fiit  passée ,  le 
père  Cavallero  songea  à  recueillir  le  fruit  de 
m  travaux  auprès  de  tant  de  barbares  qu'il 
ifoit  disposés  au  christianisme  et  à  établir 
vallée  commode  une  réduction  ou 
où  il  pût  les  rassembler.  Il  n'y  avoit 
point  à  choisir,  car  le  pays  est  tout  couvert  de 
bois.  Il  ne  se  présenta  qu'une  assez  vaste  cam- 
y  mais  fort  marécageuse  et  infestée  de 
elle  est  située  dans  le  voisinage  des 
Mapacuras  et  Paunaucas.  (Test  dans 
cette  campagne  et  aux  bords  d'un  grand  lac 
qu'il  fol  forcé  d'établir  la  nouvelle  peuplade 
tous  le  titre  de  Flmmaculée-Conception.  Il  y 
avoît  aux  environs  de  ce  lac  plusieurs  habi- 
talioBs  d'Indiens  Paunapas ,  Unapes  et  Gara- 
babas.  Ces  peuples  sont  extraordinairemcnt 
sauvages,  mais  lâches  et  timides  *,  hommes  et 
femmes,  ils  n'ont  pas  le  moindre  vêtement  qui 
les  couvre;  ils  n'ont  proprement  d'autre  dieu 
que  leur  appétit  brutal,  et  s'ils  rendent  quelque 
culte  au  démon ,  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  se 
persuadent  qu'il  y  va  de  leur  intérêt  ;  ils  no 
voot  point  à  la  chasse  dans  les  bois  et  ils  se 
coDienlent  de  ce  que  leurs  campagnes  leur 
fournissent.  Ils  parurent  fort  dociles  aux  ins- 
troctioos  que  leur  fit  le  missionnaire  et  ils 
consentirent  tous  è  vivre  dans  la  peuplade, 
pourvu  qu'on  leur  permît  la  chicha ,  qui  est 
kor  boisson  ordinaire  et  dont  ils  ne  pouvoient 
passe  priver,  disoienirils,  parce  que  l'eau  crue 
leur  causoit  de  violentes  coliques  d'estomac. 
Le  père  n'eut  pas  de  peine  à  leur  en  permettre 
Fusage ,  parce  qu'ils  la  prenoicnt  avec  mode- 
ratioo  el  qu'ils  n'étoient  pas  sujets  à  s'enivrer 
comme  les  autres  barbares.  Pour  composer 
celte  liqueur,  qui  leur  est  si  agréable ,  ils  font 
rôtir  le  mais  Jusqu'à  ce  qu'il  devienne  du  char- 


bon ,  et  après  l'avoir  bien  pilé ,  ils  le  Jettent 
dans  de  grandes  chaudières  d'eau  où  ils  le 
font  bouillir.  Cette  eau  noire  et  dégoûtante 
est  ce  qu'ils  appellent  chicha  et  ce  qui  fait 
leurs  délices. 

D'autres  peuples,  voisins  des  Indiens  Mana- 
cicas,  vinrent  habiter  la  même  peuplade ,  qui 
se  trouva  en  peu  de  temps  très-nombreuse; 
mais  comme  l'air  y  étoit  mal  sain  et  qu'il  y 
avoit  lieu  de  craindre  que  les  maladies  ne  vins- 
sent ravager  son  troupeau,  le  père  résolut  de  la 
transporter  ailleurs.  Il  découvrit  pour  lors  une 
grande  plaine  fort  agréable,  qui  avoit  à  l'orient 
les  Puyzocas ,  au  nord  les  Cozocas  et  à  rocci- 
dent  les  Cosiricas  ;  c'est  dans  cette  plaine  qu^il 
se  fixa  et  qu'avec  le  secours  de  ses  catéchumè- 
nes, il  eut  bientôt  rebâti  la  peuplade.  Il  s'ap^ 
pliqua  aussitôt  avec  un  zèle  infatigable  à  culti- 
ver ce  grand  peuple ,  à  déraciner  le  fond  de 
barbarie  avec  lequel  il  étoit  né ,  à  l'humaniser 
peu  à  peu  et  à  l'instruire  de  nos  divins  mystè- 
res et  des  obligations  de  la  vie  chrétienne. 
Toute  la  Journée  étoit  occupée  dans  ces  fonc- 
tions laborieuses,  et  le  temps  de  la  nuit  il  le 
réservoit  pour  la  prière  et  pour  un  léger  repos 
de  quelques  heures  qui  le  mit  eh  état  de  re- 
prendre le  lendemain  ses  travaux  ordinaires. 

Lorsque ,  après  une  année  entière  de  sueurs 
et  de  fatigues,  il  eut  établi  dans  sa  nouvelle  peu- 
plade le  mêmeordrequis'observedansles  autres 
peuplades  chrétiennes,  qu'il  vit  ses  néophytes 
bien  affermis  dans  la  foi  et  se  portant  avec 
ferveur  à  tous  les  exercices  de  la  piété,  il  laissa 
pendant  quelque  temps  &  son  compagnon  le 
soin  de  les  entretenir  dans  ces  saintes  prati- 
ques et  il  tourna  ses  vues  vers  d'autres  nations 
barbares  pour  les  soumettre  au  Joug  de  l'Évan- 
gile.  La  conversion  des  Indiens  Puyzocas  étoit 
laplusdifllcile:  ces  infldèles  devinrent  le  prin- 
cipal objet  de  son  zèle. 

Il  partit  accompagné  de  trente-six  Indiens 
Manacicas  auxquels  il  avoit  donné  tout  récem- 
ment le  baptême.  Il  souffrit  plus  que  Jamais 
dans  ce  voyage,  parce  qu'une  humeur  maligne 
s'étant  Jetée  sur  ses  Jambes ,  il  ne  pouvoit  mar- 
cher qu'avec  le  secours  de  ses  néophytes.  Enfin 
il  arriva  bien  fatigué  chez  les  Puyzocas-,  on  l'y 
reçut  avec  des  démonstrations  de  Joie  extraor- 
dinaires, chacun  s'cmprcssant  à  lui  marquer 
son  affection  et  à  lui  offrir  des  fruits  du  pays 
et  d'autres  soulagemens  semblables.  Le  caci- 
que ne  cédoit  à  pas  un  de  ses  vassaux  dans  les 
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témoignages  de  son  aniiiîéi  tandis  que  lui  et 
le«  «iens,  sous  de  trompeuses  caresses,  il»  cou- 
Vfûieat  la  plus  noire  pcrGdte  ;  il  ordonna  que 
€68  nouveaux  venus  fussent  partagés  dans  dif- 
férentes cabanes,  en  sorte  qu'il»  ne  fussent  que 
deux  où  trois  ensemble. 

Aussitôt  qu'ils  se  furent  mis  à  table  pour 
prendre  un  léger  repas ,  une  troupe  de  femmes 
parurent  loutes  nues  dans  la  place,  se  liraut 
des  lignes  noires  sur  le  visage  :  c'est  une  céré- 
monie en  usage  parmi  eux  lorsqu'ils  trament 
quelque  funeste  comploL  Au  même  lemps  ces 
barbares  vinrent  fondre  sur  les  néophytes  et 
les  assommèrent.  Quelques-uns,  échappés  à  leur 
fureur,  coururent  en  bâte  à  la  cabane  où  cioît 
le  père,  qui  disoit  tranquillement  son  ollice; 
l'un  d'eux  le  chargea  sur  ses  épaules  pour  lui 
sauver  la  vie  par  la  fuite,  ce  fut  inutilement  : 
U  futbienlùl  atteint  par  ces  furieux,  qui  le  per- 
cèrent d'un  javelot.  Le  père,  se  sunlatit  frappé 
à  mort,  se  débarrassa  du  néophyte  qui  le  por- 
loil,  et  se  mettant  à  genoux  devant  son  cruci- 
HXf  il  oiïrit  ix  Dieu  son  sang  pour  ceux  qui  le 
répandoîcnt  si  cruetlemeni  ;  prononçant  ensuite 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Blarie,  il  reçut 
sur  la  tète  un  coup  de  massue  qui  lui  arracha 
la  vie.  Ce  fui  le  18  de  septembre  de  Tannée  1711 
qu'il  termina  sa  carrière  par  une  mort  si  glo- 
rieuse. Yingl-six  néophytes  qui  Tnccompa- 
gnoient  furent  pareillement  les  victimes  de 
leur  zèle  ^  les  autres  retournèrent  ù  la  peuplade 
de  la  Conception ,  et  cinq  y  moururent  de  leurs 
blessures.  Ces  nouveaux  fidèles  furent  conster- 
nés lorsqulls  apprirent  la  perte  qu'ils  vcnoient 
de  faire.  Ils  allèrent  en  grand  nombre»  bien  ar- 
més ,  chercher  le  corps  de  leur  cher  père  ;  ils 
rapportèrent  ù  la  peuplade  avec  la  plus  grande 
vénération,  et  ils  continuèrent  à  le  révérer 
comme  un  de  ces  hommes  apostoliques  qui  ^ 
se  sont  livrés  eux-nn>mcs  et  ont  exposé  leur 
vie  pour  annoncer  aux  nations  le  nom  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Clirist. 

Cependant  le  père  de  Zen  ,  qui  demeurait  à 
la  peuplade  de  Saint-Joseph,  pensoii  de  son 
côté  à  établir  une  réduclion  ou  peuplade.  Un 
nombre  de  zélés  néophytes  partirent  par  ses 
ordres  pour  aller  ù  la  recherche  des  barbares. 
Ils  marchèrent  pendant  plusieurs  jours ,  et  en- 
fin ils  découvrirent  des  traces  de  pieds  d*liom- 
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mes  qu  i  m  a  rq  uoien  l  qu^un  oSn^ombre  d'IndienT 
avoient  passé  par  là^  un  peu  plus  loin  ils  aperçu- 
rent un  vieillard  avec  sa  famille ,  qui  ememm* 
çoit  ses  terres.  Ce  pauvre  Indien  pSdïi  k\ 
des  néophytes,  et  tout  tremblant  de  pei 
supplia  do  ne  pas  lui  ôter  la  vie.  Les  n^phjl 
ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  sa  frayeur, 
pour  le  délivrer  do  toute  inquiétude,  ils  ac< 
pagnèrent  de  quelques  présens,  entre  oui 
d'un  petit  couteau»  les  marques  d'amitié 
lui  donnèrent.  Le  vieillard,  sautant  de 
conduisit  ses  bienfaiteurs  â  son  village,  où 
les  accueillit  avec  toutes  sortes  de  témoignai 
d'amitié,  auxquels  ils  répondirent  par  de  (>cl 
présens  qui  gagnèrent  entiéremeni  ces  infidéK 
Mais  comme  leur  langue  éloitdilTérentêel  qui 
ne  s'enlendoient  ni  les  uns  ni  les  autres,  on  U 
accorda  deux  jeunes  gens  qu'ils  enfïmenéi 
avec  eux  pour  apprendre  la  langue  des  Chî 
tes  et  leur  servir  d'interprètes. 

Ces  Indiens  sont  de  la  nation  des  Morot 
ils  sont  de  haute  taille  et  d'une  compte 
robuste  ;  ils  funt  leurs  flèches  et  leurs  h 
d'un  bois  très-dur  qulls  savent  nianier 
beaucoup  d  adresse.  Les  femmes  y  ont 
raulfirilé,  et  non-seulement  les   maris  U 
obéissent,  mais  ils  sont  encore  chargés  des 
vils  ministères  du  ménage  et  des  détails 
mcstiques^  elles  ne  conservent  pas  plus  de 
enfans  :  quand  cites  en  ont  davantage , 
les  font  mourir  pour  se  débarrasser  des 
qu'exige  leur  enfance.  Quoiqu'ils  aient  un 
cîques  et  des  capitaines,  il  n'y  a  parmi  eu 
vestige  de  gouvernement  et  de  religion, 
paya  e^t  sec  et  stérile ,  et  tout  environne 
montagnes  et  de  rochers.  Ils  n'ont  pour 
aliment  que  des  racines  qu'ils  ir<    ',    ,* 
abondance  dans  les  bois.  Ils  ont  dr 
palmiers  :  le  tronc  de  ces  arbre*  leur  foui 
une  moelle  spongieuse  dont  ils  expriment 
suc,  qui  leur  sert  de  boisson.  Quoique  durant 
rhiver  l'air  soit  fort  froid  dans  leur  climat^ 
que  souvent  il  y  gèle,  ils  sont  totalement 
et  n'en  ressentent  nulle  incommodité  ;  un  c^ltti 
général  leur  épaissit  la  peau  ,  rcndurcil  cl 
rend  insensibles  aux  ii^ures  de  Tair. 

Les  deux   jeunes  Indiens   Morotocos  M 
pouvoicnt  contenir  la  joie  «[u'ils  ressentoi 
d'avoir  quitté  leur  misérable  pays  et  de 
trouver  parmi  les  chrétiens  dans  un  lieu 
ils  avoient  abondamment  de  quoi  satisfaire 
besoins  de  lu  vie.  Quand  ils  eurent  ajipris  k 
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iangoe  des  Chiquitet ,  le  père  Philippe  Suarez 
kt  pril  pour  inlerprètet  et  alla  visiter  les  cinq 
TÎUaget  d'Indiens  qui  forment  cette  nation 
pour  leur  faire  connoftre  le  vrai  Dieu.  Les  en* 
trelîeiu  que  le  missionnaire  eut  ayec  eux  sur 
les  f  érîlés  de  la  religion  »  appuyés  du  rapport 
que  leurs  Jeunes  compatriotes  leur  firent  de  la 
vie  qu'on  menoît  dans  la  peuplade  i  les  déter- 
■méreot  tous  à  le  suivre  et  A  aller  s'y  établir. 
D'anlres  néophytes  de  la  môme  peuplade 
avoîeBl  fait  une  semblable  excursion  chez  d'au- 
Irat  indiens  d'une  nation  nommée  Quies  et 
■voîeni  parefllement  amené  avec  eux  deux  de 
en  Indiens  pour  apprendre  la  langue  chiquite 
ctMrrîr  d'interprètes.  A  quelque  temps  de  là, 
lemspnrens,  ayant  pris  quelque  inquiétude  sur 
de  leurs  enfans ,  se  rendirent  à  la 
pour  s'en  informer  par  eux-mêmes. 
On  leor  témoigna  tant  d'amitié  et  ils  furent  si 
cbarmés  des  exercices  qui  s'y  pratiquoient , 
qu'ils  engagèrent  tous  les  Indiens  de  leur  na- 
tion à  venir  fixer  leur  demeure  parmi  ces  nou* 
Teanx  fidèles  el  à  s'assujettir  aux  lois  de  TÉ- 
Tungîle.  Il  n'y  eut  que  quelques  familles  qui  ne 
purent  se  résoudre  A  quitter  leur  terre  natale  \ 
en  Tannée  1715,  que  le  père  Suarez 
n  par  leurs  habitations,  elles  surmonté- 
leurs  répugnances  et  vinrent  se  Joindre 
à  knn  compatriotes. 

Ces  nouveaux  venus  donnèrent  des'connois- 
sances  bien  particularisées  d'une  infinité  d'au- 
tres nations  répandues  dans  toutes  ces  terres , 
jusqu'à  la  grande  province  de  Chaoo,  et  en- 
tre autres  des  Indiens  Zamucos,  qui  habitent 
six  grands  villages  dont  chacun  est  plus  peu- 
plé que  la  réduction  de  Saint-Joseph ,  et  six 
antres  moins  grands,  mais  qui  se  louchent 
presque  les  uns  les  autres,  tant  ils  sont  voisins, 
d  où  l'on  parle  la  même  langue.  On  prit  dès 
lors  le  dessein  de  travailler  à  la  conversion  de 
et  grand  peuple  -,  mais  auparavant  on  ne  pou- 
voil  se  dispenser  de  former  au  plus  tôt  une  nou- 
velle peuplade  en  partageant  celle  de  Saint- 
losepb,  laquelle  étoit  devenue  si  nombreuse, 
par  le  concours  de  tant  de  familles  indiennes 
qui  èloient  venues  s'y  établir,  que  les  terres  des 
environs  ne  pouvoient  plus  suffire  à  leur  sub- 


A  neuf  lieues  de  Saint- Joseph  se  voit  une 
belle  plaine ,  nommée  Narai^al ,  qui  n'est  sté- 
rile que  par  le  défaut  de  culture  \  c'est  celle 
plaine  que  l'on  choisit ,  do  l'agrément  des  néo- 


phytes, pour  y  bâtir  la  peuplade  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Jean-Baptiste  :  elle  fût  composée 
d'anciens  néophytes  et  de  quatre  nations  diiïè- 
rentes  d'Indiens  qui  se  portèrent  tous  avec  une 
égale  ardeur  à  construire  l'église  elles  maisons, 
et  en  même  temps  à  défricher  les  terres  et  à 
les  ensemencer.  Le  père  Jean-Baptiste  Xandrai 
que  le  père  de  Zea  s'étoit'associé  pour  gouver* 
ner  la  nouvelle  peuplade ,  n'omit  rien  de  tout 
ce  qu'un  grand  zèle  peut  inspirer  pour  former 
ces  barbares  aux  vertus  civiles  et  chrétiennes, 
et  Dieu  bénit  tellement  ses  travaux  que  le  père 
de  Zea ,  au  retour  de  quelques  excursions  qu'il 
avoit  faites  dans  les  terres  infidèles,  fût  fort  sur- 
pris de  trouver  une  nouvelle  chrétienté  deve* 
nueen  peu  de  temps  si  raisonnable  et  si  fervente. 

Il  crut  qu'il  étoit  temps  d'exécuter  le  dessein 
qui  lui  tenoit  si  fort  au  cœur  de  porter  le  nom 
de  Jésus-Christ  à  la  nombreuse  nation  des  in- 
fidèles Zamucos.  Cette  entreprise  fut  beaucoup 
plus  difficile  qu'il  ne  l'avoit  prévu.  Il  partit  an 
mois  de  juillet  de  l'année  1716,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  ses  néophytes  ;  les  tem- 
pêtes qu'il  essuya  d'abord ,  les  continuels  tour- 
billons de  vents  furieux  et  le  débordement  des 
rivières  ne  lui  permirent  de  faire  que  quatorze 
lieues  en  dix-neuf  Jours.  Il  passa  par  quelques 
villages  des  Indiens  Tapiquies,  abs(^umen( 
ruinés,  où  il  trouva  une  trentaine  de  ces  In- 
diens ,  qu'il  gagna  à  Jésus-Christ  et  qu'il  fit 
conduire  par  quelques-uns  de  ses  néophytes  à 
la  réduction  de  Saint  Joseph.  Losqu'il  eut  maiw 
ché  encore  quelques  lieues ,  il  se  présenta  une 
forêt  longue  de  dix  lieues ,  la  plus  épaisse  et  la 
moins  accessible  qu'il  eût  encore  trouvée  dans 
ses  diOérentcs  courses  ^  il  fallut  s'y  faire  un 
passage.  Les  Indiens  y  travaillèrent,  mais  quand 
ils  eurent  défriché  environ  la  moitié,  ils  perdi- 
rent entièrement  courage.  Le  père  les  ranima 
par  ses  paroles  et  encore  plus  par  son  exem- 
ple, se  menant  à  leur  tète  la  hache  è  la  main , 
et  enfin,  en  dix-neuf  jours,  ils  percèrent  tout 
le  bois.  Mais  il  est  inconcevable  ce  qu'ils  eurent 
è  souffrir  d'une  infinité  de  mosquiles  et  de  diflè- 
renlcs  sortes  de  taons  qui  ne  leur  donnoientdo 
repos  ni  jour  ni  nuit ,  et  qui,  par  leurs  conti- 
nuelles piqûres,  les  défigurèrent  entièrement 
et  leur  laissèrent  longtemps  les  marques  de  leur 
persécution. 

Au  sortir  du  bois  il  se  vit  dans  une  vaste  cam- 
pagne tout  à  fait  stérile  el  qui  étoit  terminée 
par  une  autre  forêt,  où  il  faUoit  se  faire  Jour 
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avec  les  marnes  falî^ucs  que  dans  ceMt'qy'il  ve- 
noit  de  Iraverscr.  I^e  pays  ne  rournil  ni  gibier,. 
ni  poisson ,  ni  môme  de  ruclies  à  miel,  comme 
on  en  trouve  partout  ailleurs,  cl  lu  terre  ne  pro- 
duit que  quelques  racines  dont  ramertumc 
n^étoit  pus  supportable  au  goût,  quelque  aiïamè 
qu'on  fût.  Le  pt'»realla  visiter  deux  villages  qui 
n'étoient  pas  éloignés,  où  il  croyoit  trouver 
quelque  ressource;  mais  toutes  le»  habitations 
èloienl  abandonna , les  Indiens  s'élant  répan- 
dus dans  les  forêts  pour  y  chercher  de  quoi  sub- 
sister. Il  rencontra  cependant  une  soixanlaîne 
de  ces  barbares,  auxquels  il  n'eut  pas  de  peine 
à  persuader  les  vérités  de  la  foi.  Il  les  mil  entre 
les  mains  de  quelques-uns  de  ses  néophytes,  qui 
les  menèrent  h  la  peuplade  de  Saint-Joseph. 
Comme  les  force»  manquoient  à  toute  sa  suite 
faute  d'alimens,  il  fut  contraint  de  renoncer 
pour  le  présent  A  son  entreprise  et  d'en  diiïé- 
rer  Texécution  à  Tannée  suivante. 

L'impatience  où  étoit  le  père  de  Zea  de  por- 
ter la  foi  chcï  les  Indiens  Zamucos  lui  fil  de- 
vancer le  temps  où  d'ordinaire  les  pluies  finis- 
sent. Il  prit  avec  lui  douze  fervens  chrétiens, 
pleins  d'ardeur  et  de  courage,  avec  lesquels  il 
se  mit  en  chemin  au  mois  de  février  de  l'année 
1717  ,  et  après  avoir  suivi  la  même  route  qu'il 
avoît  tenue  Tannée  précédente,  il  se  trouva  en- 
fin à  celte  seconde  forêt  au  travers  de  laquelle 
i!  falloit  s'ouvrir  un  passage.  Ils  y  travaillèrent 
sans  relâche;  mais  les  eaux  qui  croîssoîenl 
chaque  jour  les  pgnoient  insensiblement,  et 
f|uand  ils  eurent  pénétré  jusqu'au  milieu  de  la 
forêt,  ils  se  trouvèrent  dans  l'eau  j'usqu'ù  la 
ceinture.  Le  risque  où  ils  étoient  de  se  noyer 
obligea  le  missionnaire  et  sa  suite  à  rebrousser 
chemin,  et  à  retourner  pour  la  seconde  fois  à 
la  peuplade  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Le  père  de  Zea ,  que  tant  de  difficultés  n'a- 
Yoient  point  rebuté,  partit  pour  la  troisième 
fois  au  mois  de  mai  avec  plusieurs  néophytes, 
et  enfin  il  vint  à  bout  de  finir  louvrage  com- 
mencé quelques  mois  auparavant  et  de  traver- 
ser la  forêt.  Il  arriva  le  12  juillet  au  premier 
tillage  des  Zamucos  -,  la  joie  que  causa  son  arri- 
vée surpassa  ses  espérances  :  ces  peuples  ne 
sa  voient  quelles  caresses  lui  faire,  ils  l'environ- 
nèrenl  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
respect  et  d'amitié ,  ils  s'empressoienl  à  lui 
baiser  la  main  ;  ils  ne  cessoient  d'eînbrasser 
les  néophytes,  ils  les  logèrent  dans  leurs  ca- 
banes et  ils  les  régalèrent  autant  bien  que 


pouvoi*  le  permettre  la  pauvreté  de  leur  pays. 

Le  lendemain  le  père  les  assembla  dans  t^_ 
grande  place;  illeurdéclara  le  sujet  qui  luiavo^f 
fait  essuyer  tant  de  fatigues  pour  venir  les  voir, 
que  son  dessein  étoit  de  leur  faire  connoflrc  le 
vrai  Dieu  qu1ls  ignoroienl,  de  les  engagera  pra- 
tiquer sa  loi  el  A  se  procurer  un  éternel  bon- 
heur; puis  il  leur  demanda  s'ils  ogréoîenl  que 
des  missionnaires  vinssent  les  instruire  des  vé- 
rités de  la  foi  et  leur  enseigner  le  chemin  du 
ciel.  Ils  répondirent  quec'étoitlà  depuis  long- 
temps l'objet  de  leurs  désirs,  et  que  s'ils  n'é- 
loient  pas  chrétiens ,  c'est  que  personne  ne  leur 
a  voit  encore  expliqué  les  vérités  qu'ils  detoicnl 
croire  el  les  commandemens  qu'ils  dévoient 
observer. 

Le  père,  ne  pouvant  contenir  la  joie  qu'il  ret- 
aentûit  au  fond  du  cirur  :  w  Si  cela  est  ainsi , 
répliqua-t-il ,  il  faut  commencer  par  élever  une 
église  au  vrai  Dieu  et  vous  réunir  tous  dan» 
un  même  lieu  pour  rhonorer  et  le  servir.  » 
Alors  les  deux  principaux  caciques  se  levèrent 
et  dirent  qu'ils  ne  souhaitoient  rien  davantage, 
mais  qu'il  falloit  choisir  un  lieu  plus  favoi 


que  leur  village ,  et  qu'il  pou  voit  s'assurer 
tous  leurs  voisins ,  qui  sont  de  leur  nation,  se 
joindroient  volontiers  â  eux  pour  former  tous 
ensemble  une  nombreuse  peuplade*  Cependant 
le  père  fit  planter  une  grande  croix  sur  un  ter- 
tre. Tous  ces  Indiens  se  mirent  à  genoux  el 
l'adorèrent.  Les  néophytes  chantèrent  ensuite 
les  litanies  de  la  sainte  Yierge,  'après  quoi  le 
père  mit  tout  ce  peuple  et  la  peuplade  où  il 
alloit  s'établir  sous  la  protection  de  saint  IgnacfH 
Il  fallut  se  séparer ,  cl  ce  ne  fut  pas  sans  doo^ 
leur  de  jwrt  et  d'autre ,  mais  ils  se  consolèrent 
mulucllement  sur  ce  qu'ils  ne  seroienl  pas 
longtemps  sans  se  revoir.  Le  père,  en  s'en  r 
tournant,  eut  occasion  d'entretenir  des  véri 
chrétiennes  unecenlainc  d'Indiens  qu'il  trou 
sur  sa  route  et  de  les  gagner  à  Jésus-Chri 
Ces  Indiens  étoient  de  trois  nations  différenlcs, 
savoir:  desZinotecas,  des  Joporetecas  et  des 
Cucarales.  Il  les  emmena  avec  lui  à  la  peuplade 
de  Saint-Jean-Baptiste. 

A  peine  fut- il  arrivé  qu'il  reçut  une  leitre  du 
révérend  père  général,  qui  le  constituoil  pro- 
vincial de  la  province  du  Paraguay  ^  ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  lui;  il  comploit  consoni^ 
mer  l'ouvrage  qu'il  avoit  commencé  de  la  col^| 
version  de  ses  chers  Zamucos  el  sacrifier  le? 
reste  de  ses  jours  à  les  conduire  dans  la  voie 
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salot;  mais  coiuidérant  quo  robéUsaoce  vaut 
nieux  que  le  sacriflce ,  il  regarda  les  ordres  do 
Diea  dans  ceux  de  soo  supérieur  ;  il  s'y  con- 
fonna  avec  une  parfaite  résignatiou ,  et  il  con- 
ta réCabtissement  et  le  soin  de  la  nouyello  peu- 
plade au  zèle  du  père  Michel  de  Yegros. 

Ce  père  n'aYoit,  ce  semble,  qu'à  recueillir  le 
Unit  des  Crayaux  de  son  prédécesseur  ;  il  ne 
lapaioil  plus  que  de  convenir  avec  les  Indiens 
fiwiusft*  de  Tendroit  qui  leur  agrécroit  davan- 
tage pour  y  bAtir  la  peuplade.  Il  partit  donc 
aa  mois  de  septembre  de  Tannée  1718  avec 
le  frère  Albert  Romero  et  un  certain  nombre 
ieMmreaax chrétiens.  Quand  il  fUtarrivé  dans 
la  fort!  la  plus  proche  du  village,  il  fit  prendre 
kl  deraus  à  quelques-uns  de  ses  chrétiens 
poor  aller  avertir  le  principal  cacique  de  son 
amvèe  el  lui  porter  de  sa  part  une  canne  fort 
pn^ire  el  une  veste  de  couleur  :  c'est  un  riche 
présent  dam  ridée  de  ces  Indiens. 
Toatea  les  amitiés  dont  ces  peuples  sont  ca- 
,  ils  les  témoignèrent  aux  députés  du 
ils  furent  admis  &  la  table  du 
,  dont  tout  le  repas  consistoit  en  des 
de  cardes  sauvages.  Le  lendemain  le 
,  accompagné  des  chrétiens  et  d'un 
de  ses  vassaux,  alla  au-devant  du  père, 
qeH  rencontra  presque  au  sortir  delà  forêt,  et 
ia  vinranl  de  compagnie  Jusqu'à  Tendroit  où 
Il  croix  èloit  plantée  et  où  tout  le  peuple  s*é- 
loit  assemblé.  La  joie  fut  universelle  parmi  ces 
kailiares,  et  ils  ne  savoient  comment  Tcxpri- 
■er.  Le  cacique  parla  au  nom  de  tous ,  et  dit 
que  DODcdislant  leur  pauvreté  et  Textrème  di- 
sette qu'ils  avolent  eu  à  souffrir,  il  n'avoit  ja- 
mais Toulu  permettre  que  ses  vassaux  s'éloi- 
du  village,  de  crainte  qu'un  mission- 
n^arrivàt  pendant  leur  absence  ^  que  dans 
llmpalience  où  il  étoit  de  son  arrivée,  il  a  voit 
sooTent  envoyé  à  la  découverte  et  y  étoit  allé 
lai-même  pour  voir  s'il  n'en  paroîtroit  pas 
qmJqn'un,  el  qu'il  pouvoit  juger  delà  combien 
i  dèsîroil  sa  présence  et  le  plaisir  qu^elle  leur 


On  traita  ensuite  de  l'endroit  le  plus  conve- 
naible  pour  l'établissement  de  la  peuplade.  Le 
père  leur  dit  que  dans  un  de  ses  voyages  il 
avoil  passé  par  des  terres  qui  sont  au  delà  de 
Irars  montagnes  et  dans  le  voisinage  des  In- 
diens Gucarates ,  et  que  ces  terres  lui  parois- 
soient  fort  propres  à  être  cultivées  et  à  fournir 
abondamment  à  leurs  besoins.  Le  cacique  ré- 


pondit au  père  qu'il  connousoit  parfaitement 
ces  campagnes  et  qu'on  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix  ^  qu'il  retournât  donc  chez  lui 
afin  de  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  la  nouvelle  peuplade,  tandis  que  lui  dis- 
poseroit  ses  voisins  à  le  suivre,  et  que,  quand  il 
seroit  temps ,  ils  innent  tous  ensemble  l'at- 
tendre sur  le  lieu  même  *,  mais  que  pour  éviter 
toute  méprise ,  il  lui  donnoit  deux  de  ses  vas- 
saux qui  Taccompagneroient  et  qui  prendroient 
les  devans  afin  de  venir  l'informer  du  Jour 
qu'il  auroit  fixé  pour  son  départ.  Les  autres 
Indiens  donnèrent  leur  sufllrage  par  acclama- 
tion, et  en  lui  témoignant  le  désir  qu'ils 
avoient  de  recevoir  au  plus  lèt  le  saint  bap- 
tême, ils  le  prièrent  de  presser  son  retour. 

Le  missionnaire  partit  avec  un  contentement 
qui  étoit  au-dessus  de  ses  expressions.  Il  arriva 
comblé  de  joie  à  la  peuplade  de  Sainl-Jean- 
Baptiste  avec  les  deux  catéchumènes  qu'il 
amenoit,  auxquels  tes  néophytes  témoignèrent 
une  affection  extraordinaire  tout  le  temps  qu'ils 
demeurèrent  avec  eux.  Sur  la  fin  de  Juillet  de 
l'année  1719,  le  père  les  dépêcha  vers  leur  cft- 
cique  afin  de  l'avertir  qu'il  étoit  sur  le  point 
de  se  rendre  au  lieu  dont  ils  étoient  convenus 
et  qu'il  comptoit  de  l'y  trouver,  lui  et  tous  ceux 
qui  dévoient  le  suivre  et  former  ensemble  la 
nouvelle  peuplade.  Il  partit  en  effet  peu  après 
avec  le  frère  Albert  Romero  et  un  bon  nombre 
de  néophytes  qui  étoient  chargés  des  orne- 
mens  nécessaires  pour  célébrer  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  et  de  tous  les  outils  propres  à 
défricher  et  à  cultiver  les  terres. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  destiné ,  où  ils 
s'altendoient  de  voir  rassemblée  une  multitude 
de  ces  Indiens ,  ils  furent  fort  étonnés  de  n'y 
pas  trouver  une  seule  âme.  Le  père  envoya 
plusieurs  de  ses  néophytes  pour  parcourir  le 
pays  d'alentour  :  nul  de  ces  Indiens  ne  parut. 
Ils  pénétrèrent  jusqu'à  leur  village,  ils  en  trou- 
vèrent les  habitations  brûlées ,  ce  n'étoit  plus 
qu'une  vaste  solitude.  Ils  apprirent  néanmoins 
que  ces  barbares  s'étoient  retirés  à  quelques 
Journées  de  là ,  proche  un  lac  fort  poissonneux 
et  qu'ils  avoient  fermé  les  passages  par  où  l'on 
pouvoit  s'y  rendre. 

Le  frère  Romero  prit  la  résolution  de  les  aller 
chercher.  II  se  mit  en  chemin  avec  quelques 
néophytes  et  pénétra  enfin  Jusqu'au  lieu  de 
leur  retraite  :  il  les  fit  ressouvenir  de  la  pro- 
messe qu'ils  avoient  faite  à  Dieu  et  aux  mis- 
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sbnnaire»  d'embraticr  !o  ciiri»tianisme  et  de 
•e  réunir  à  ce  dessein  dans  cette  va«te  cam- 
pagne quiU  a  voient  choisie  cux-m^^les  pour 
y  bûlir  la  peuplade.  Ces  barbares  rèpondirenl 
•ans  «e  déconcerter  qu'ils  n*avoient  pas  changé 
de  «enlimenl  et  qu'ils  éloienl  prAls  do  le  suivre 
à  rheure  m^me.  En  efTel,  ils  parlirent  avec  lui 
en  grand  nombre,  un  cacique  A  leur  tôle  ,  et 
ils  déguisèrent  avec  tant  d'artifices  l'atrocité 
du  crime  qu'ils  mt^dilotent  qu'on  ne  pouvoit 
guère  soupçonner  leur  sinct^ritê.  Les  premiers 
jours  du  voyage  ils  ne  s'enirclenoient  d'autre 
chose  avec  le  Frère  que  de  l'ardent  dt'sîr  qu'ils 
avoicnt  de  recevoir  le  baptême  cl  de  pratiquer 
la  loi  chrétienne  ;  maïs  le  premier  jour  d'oc- 
tobre ils  «c  démasquèrent  et  dé  voilèrent  leur 
perfidie  :  ils  se  jetèrent  sur  les  néophyles,  dont 
douxe  furent  massacrés  -,  au  même  temps  le 
cacique  saisit  le  frère  Romcro  et  lut  fendit  la 
lète  d'un  coup  de  hache ^  il  le  dépouilla  de  sf?s 
habits,  el  dans  la  crainte  que  le^  Qiiquiles  ne 
vinssent  tirer  vengeance  d'un  si  noir  allenlat, 
ils  prirent  tous  la  fuite  cl  se  réfugièrent  dans 
les  bois. 

Les  néophytes  échappés  h  la  cruauté  de  ces 
barbares  apportèrent  une  nouvelle  si  peu  at- 
tendue-, elle  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les 
peuplades  chréliennes,  où  ce  ^^aint  frère  fut  ex- 
trêmement regretté  de  tous  les  néophytes,  qui 
la  plupart  avoient  ressenti  tes  efTels  do  j^on  zèle 
et  de  sa  charité. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre sur  l'état  présent  des  missions  de  la 
province  du  l\nraguay  jusqu'en  Tannée  1726* 
L*éloignemenl  des  lieui  ne  permet  pas  d'en 
recevoir  de  fraîches  nouvelles  ;  il  est  à  croire 
que  depuis  ce  Icmps-Ià  on  aura  fonrlé  la  peu- 
plade de  Saint-Ignace.  A  mesure  que  Dieu  bé* 
nit  les  travaux  des  ouvriers  évangéliqnes  el 
qu'ils  réduisent  sous  l'empire  de  Jésus-Christ 
lanl  de  nations  barbares,  ce  sont  autant  de 
sujets  qu'ils  acquièrent  à  la  mouarchic  d'Es- 
pagne. Je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part 
dea  nouvelles  connoissances  qui  me  tiendront 
dans  la  *uile  et  de  vous  donner  en  cela  des 
preuves  du  désir  que  Jai  de  vous  satisfaire  el 
du  respect  avec  lequel  je  suis ,  elc. 


^**^"*-**^'^'- '■•   "" lin  ni  >Bn»i 


LETTRE  DU  P.  IGNACE  CHÔMÉ 

AU  P.  VANTHIENKEK. 
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Souvenu  di'tâtb  lurle  Panguiy . 

A  k  réduction  de  Samufenae«  dos 
XmHucos,  le  17  mal  u 38  <. 

MOIV  RÉVÉREND  PÈRE  , 
la  paix  tftf  iy,-S, 

Vous  avez  sans  doute  reçu  la  lettre  quel 
riionueur  de  vous  écrire  eu  Tannée  J735, 
je  vous  faisûia  le  détail  de  la  mort  du  vénéra 
père  Lizardi,  le  compagnon  inséparable 
mes  travaux  chez  les  Chiriguanc»,  qui  loin 
sacrèrent   inhumainement.   Je  vous  ajoutots 
qu'on  prenott  la  résolution  d'abandonner  u 
nation  perfide  et  cruelle  qui  a  répandu  le  sa 
de  tant  d^ouvriers  évangéliqucîi ,  lesquels  , 
leur  zèle  et  par  des  peines  immenses  n'ont'jà^ 
mais  pu  adoucir  tant  soit  peu  sa  férocité. 

Depui»  ce  temps-là  jusqu'à  celle  année  »  j'ai 
été  chargé  de  la  mission  do  presque  toute  ïi 
province  des  Chichai,  de  celle  de  Lipei  et 
de  nos  vallées  circonvoisines.  Ces  missions  soot 
Irés-laborieuëes.  Pour  m'y  rendre  plus  ulilt| 
J'avois  appris  la  langue  indienne  qu'on  nommi 
la  langue  quichoa^  que  parlent  les  Indiens  d« 
presque  tout  le  Pérou  ,  et  j^avois  acquis  là  fa- 
cilité de  leur  prêcher  les  vérités  chrélienncs  €Q 
leur  langue  nalurelle.  Lorsque  je  m  y  allcndob 
le  moins,  Je  reçus  une  lettre  du  révérend  père 
provincial  qui  me  dostinoit  aux  missions  des 
Chiquiles  et  me  recommandoit  de  m'y  rend 
dans  le  cours  de  cette  année. 

Ces  missions  sont  si  pénibles  que  les  supè* 
rieurs  n  y  envoient  personne  qui  ne  les  ail  de- 
mandées avec  beaucoup  d'instance.  Ainsi  je 
regardai  comme  un  heureux  présage  des  béoé' 
dictions  que  Dieu  daigneroit  répandre  sur  mos 
travaux  la  grâce  singulière  d'y  être  nommé 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  sollicitation  de  ma  parl.^ 
On  comple  plus  de  trois  cent»  lieues  depuif 
Tarija,  où  J'élois,  jusqu  à  la  première  réduction 
ou  peuplade  des  Chiquites,  qui  est  celle  de 
Saint-François-Xavier.  Il  me  fallut  IravcfSff 

'  Les  montagnes  de  Zamucos  soot  tu  nord  du  CUtcOp 
L€5  peupleMj«i  mil  pris  le  nom  de  ces  nionl«go«  «r* 
A  leur  pied  vers  II*  mfdf. 
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f  aOneiiset  montagnes ,  et  Je  n'tTois  que  quatre 
pour  faire  ce  Toyage  ;  car  pour  peu  que  je 
base  arrêté  sur  la  route,  les  pluies  conti- 
de  la  zone  torride  ni*en  auroient  fermé 
rentrée.  Vous  serez  surpris  de  tout  le  pays  qu*il 
n'a  fallu  parcourir  et  de  la  quantité  de  lieues 
^f  ai  été  obligé  de  fïiire  depuis  huit  ans  que 
Je  rais  dans  ces  missions.  Le  détail  que  Je  Tais 
HM  en  faire  ne  tous  sera  peut-être  pas  désa- 
péiUe ,  du  moins  il  vous  donnera  une  connois- 
oertaine  de  la  distance  d*un  lieu  à  un 


De  Buenoa-Ayres ,  où  J^arritai  d'abord  et  qui 
M  ma  première  entrée  dans  ces  missions ,  j*al- 
hi  i  SenUhFé,  œ  sont  quatre-tingts  lieues  ;  de 
9Mla-Fé  à  la  fille  deCorrientes,  cent  cinquante 
ines  ;  de  Gorrientes  à  la  réduction  de  Saint- 
Ignaoe,  soixante-douze  ;  de  Saint-Ignace  &  celle 
fi*oii  Domine  Corpus,  soixante  *,  de  celle-ci  à 
Gspeya,  quatre-vingts  ;  de  Gapeyu  à  Buenos- 
Ayiea,  deux  cents  ;  de  Buenos-Ay  res  à  Gorduba, 
flHi  aoixanle;  de  Gorduba  à  Santiago,  cent; 
et  Santiago  à  San-Miguel ,  quarante  ;  de  San- 
MigiHl  à  SalU,  quatre-vingts  ;  de  Salla  à  Ta- 
T^,<|ualre-vingt-dix  -,  deTarjJaaux  Ghirigua- 
nés,  où  j'ai  fait  quatre  voyages,  deux  cent 
qmtre-vÎBgts  ;  de  Tarija  à  Lipez,  quatre-vingts  -, 
4e  TaniJa  aux  Ghichas ,  soixante-dix  -,  de  Tary a 
i  Gtati,  quarante;  de  TariJa  aux  Vallées, 
qntre-Tingts  ;  de  Tarija  à  Saint-Xavier,  pre- 
■îèfe  rédaction  des  Ghiquites,  trois  cents  *,  de 
SsÎBl-Xavier  à  la  réduction  de  Saint-Ignace  des 
Zaraneoa,  cent  soixante-dix.  Gequise  montée 
dnix  mille  cent  trente-deux  lieues.  Que  scroit- 
ea  si  J'ajoutois  à  ce  calcul  les  lieues  que  J*ai 
fiûles  eo  détours,  car  Je  ne  parle  que  de  celles 
qu'il  m*a  fallu  faire  en  droiture  ?  on  en  comp- 
leroit  plus  de  trois  mille. 

La  première  réduction  des  Ghiquites,  nom- 
mée de  Saint-Xavier,  est  par  16  degrés  de  lati- 
feade  aad  et  318  degrés  de  longitude.  Gelle  de 
Saiol-Ignace  des  Zamucos ,  d'où  Je  vous  écris, 
est  par  SO  degrés  de  latitude  sud  320  de  longi- 
tude, éloignée  d'environ  mille  lieues  do  Buenos- 
Ayrea  par  la  route  que  Ton  doit  suivre  pour  y 


Ce  ftat  à  la  fin  d'octobre  de  Tannée  dernière 
que  J'arrivai  à  la  réduction  do  Saint-Xavier, 
après  avois  mis  trois  mois  dans  mon  voyage.  A 
peine  eus-Je  pris  quelques  Jours  do  repos  que  je 
reçus  un  nouvel  ordre  de  me  rendre  à  la  réduc- 
tion de  Saint-Ignace  des  Zamucos,  qui  en  est 
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éloignée,  ainsi  que  Je  Taî  dit ,  de  cent  soixante- 
dix  lieues.  Il  n'y  a  presque  point  de  communia 
cation  entre  cette  peuplade  et  celles  des  Glii« 
quites,  dont  la  plus  proche  est  à  quatre-vingts 
lieues  de  distance  *.  Elle  est  composée  de  plu- 
sieurs nations  qui  parlent  à  peu  près  la  même 
langue,  savoir:  des  Zamucos,  des  Guculados, 
des  Tapios ,  des  Ugaronos  et  des  Satienos ,  qui 
se  soumirent  enfin  à  Jésus-Ghrist  en  Tannièe 
1721.  Ges  nations  étoient  extrêmement  féroces, 
et  il  est  incroyable  combien  elles  ont  ooAté  à 
réduire  -,  elles  sont  maintenant  plus  trailables^ 
mais  il  y  a  encore  à  travailler  pour  déraciner 
entièrement  de  leurs  cœurs  certains  restes  dé 
leur  ancienne  barbarie. 

Le  dessein  qu'on  a  eu  en  pressant  mon  départ, 
c'est  Textrême  désir  où  Ton  est  depuis  longtemps 
de  découvrir  le  fleuve  Picolmayo  et  les  nations 
barbares  qui  habitent  Tun  et  Tautre  rivage  de 
ce  grand  fleuve  *.  Il  me  falloit  demeurer  parmi 
les  Indiens  Zamucos  pour  apprendre  leur  lan- 
gue, qu'on  parle  dans  toutes  ces  contrées.  IMeu 
a  tellement  béni  mon  application  à  Tétude  de 
cette  langue  qu'en  cinq  mois  de  temps  que  J'y 
ai  employé.  Je  suis  en  état  de  leur  prêcher  les 
vérités  de  la  religion.  Je  n'attends  plus  que  les 
ordres  des  supérieurs  pour  exécuter  cette  en- 
treprise :  on  m'annonce  qu'idle  est  très-péril*- 
louse-,  car  il  s'agit  de  (aire  brèche  dans  le  plus 
fort  asile  où  le  démon  se  soit  retranché  dans 
cette  province  et  d'en  ouvrir  la  porte  aux  hom- 
mes apostoliques  qui  viendront  travailler  A  la 
conversion  de  toutes  ces  nations  barbares  dont 
on  ne  sait  pas  encore  les  noms.  Il  n'y  a  aucun 
chemin  qui  y  conduise  -,  toutes  les  avenues  en 
sont  fermées  par  d'épaisses  forêts,  qui  paroissent 
impénétrables,  où  il  faut  se  conduire  la  boussole 
à  la  main  pour  ne  pas  s'y  perdre.  Enfin  ce  pays, 
où  jusqu'à  présent  personne  n'a  encore  mis  le 
pied,  est  le  centre  de  l'infidélité,  d'où  ces  bar- 
bares sortent  souvent  en  très-grand  nombre  et 
désolent  toutes  les  provinces  voisines.  Je  m'at- 
tends bien  que  les  Indiens  qui  m'accompagne- 
ront pour  percer  ces  épaisses  forêts  ne  tarde- 
ront point  à  m'abandonner  si  ces  infidèles  nous 
attaquent  -,  et  quand  ils  auroient  le  courage  de 

*  Ces  peuplades  sont  séparées  par  des  montagnes 
élevées. 

*  Le  Picolmayo  ou  Pilcomayo  vient  da  Péroa , 
coule  au  sud  des  Zamucos ,  traverse  la  province  de 
Chaco  et  se  Jette  dans  le  Paraguay  vers  le  26«  degré  de 
latitude  méridionale. 
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tenir  ferme ,  quelle  pourroit  être  la  rêsislaace 
d'un  contre  ccnl  ?  Je  serai  donc  le  premier  en 
proie  À  leur  fureur^  mais  je  mets  toute  ma  con- 
fiance en  Dieu ,  qui  disposera  de  lout  pour  sa 
plus  grande  gloire  et  qui ,  si  c'est  sa  volonté , 
peut  de  ce»  pierres  faire  naître  de*  enfana  d'A- 
braham. S'il  me  conserve,  je  crois  que  j'aurai 
à  vous  écrire  bien  des  choses  capables  de  vous 
faire  plaisir  et  de  vous  édifier.  J'ai  besoin  plus 
que  jamais  du  secours  de  vos  prières,  surtout  k 
rautel  et  dans  vos  saints  sacriOces,en  Tunion 
desquels  je  suis  avec  respect,  etc. 


ÉTAT  PKÉSENT 

DE  LA  PROVINCE  DU  PAKAGUAY 

l»0!rr    0!f    X    Rtl    COTTXAIASAKCB  P^V^    I>IUI  LKTmU  vKHves    tot 
m  Eff Olt^A YKfcS  ,  DATÈKâ  DU   20  DK  rKViUJBIl  1733. 

Tnrtliilt  de  Fcspagnol. 

Les  connoissanccs  qu^on  a  eues  tout  récem- 
ment de  la  révolte  des  peuples  de  la  province  de 
Paraguay  contre  le  roi  d'Espagne ,  leur  souve- 
rain, consistent  en  une  lettre  que  le  père  Jé- 
rôme lierran,  provincial  des  missionnaires  jé- 
suilcs  établis  dans  cette  province,  a  écrite  à 
monseigneur  le  marquis  de  Castel-Fuertc ,  vice- 
roi  du  Pérou  ;  en  une  courte  relation  de  ce  qui 
t'est  passé  depuis  la  date  de  sa  lettre ,  et  dans 
une  lettre  que  le  pure  Hcrran  a  reçue  du  vice-roi 
avec  Tarrété  du  conseil  royal  de  Lima ,  capitale 
du  Pérou. 

LETTRE  DU  R,  P.  J.  HERRAN 

A  S.  EXC.  M.  LE  MARQIJTS  DE  CASTEL-Fl  ERTE , 

rtCB-noi  DU  pinotj, 

ISur  les  éTénemrDS  lurvptius  dans  \n  ir«?nlc  ()cuptadej  qui  vt- 
veol  $ou5  lei  lois  dtti  jcsuitvs. 

Monseigneur  , 

Ce  n'est  qu'en  arrivant  dans  la  ville  de  Cor- 
douc  que  j  appris  la  révolte  des  peuples  de  la 
province  de  Paraguay,  lesquels^  en  se  donnant 
le  nom  de  communes,  ont  chassé  don  Ignace 
de  Soroela,  à  qui  vous  aviez  confié  le  gouver- 
nement de  cette  province.  Je  me  suis  mis  aus- 
sitôt en  chemin  pour  aller  visiter  les  trente  peu- 
plades d'Indiens  qui  sont  sous  la  conduite  de 
nos  missionnaires  et  dans  la  dï'pendance  du 
gouvernement  de  Buenos-Ayres.  A  mon  arri- 
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véo  dans  ces  peuplades,  Je  sus  avec  uneenli 
certitude  que  les   rebelles  s'étoient  unis 
semble  pour  déposer  les  olTiciers  de  la  justice 
royale  et  le  commandant  des  troupes*  Voici 
quelle  occasion  cette  révolte  devint  pr 
générale. 

Don  Louis  Barcyro«  alcade  ordinaire  et 
sident  do  la  province,  ayant  pris  Je 
d'élouiïer  les  premières  semences  d'une 
Yolte  naissante,  demanda  du  secours  au 
mandant  des  troupes,  qui  vint  en  efTcl  avec 
nombre  suJïlsant  de  soldats  pour  réduire 
qui  commençoient  à  lever  l'étendard  de  la 
bellion.  Le  président,  se  voyant  ainsi  soutcti 
fit  faire  des  informations  contre  lescoupabl 
et  ayant  certainement  connu  par  ces  info 
lions  les  chefs  et  les  complices  de  la  ré\oUcJ 
il  les  fit  arrêter  et  les  condamna  à  la  mort. 

Lorsqu'on  fut  sur  le  point  d'exécuter  ta 
tcnce,  le  commandant  auquel  on  avoit  cru 
fier,  mais  qui  dans  le  cœur  Irahissoil  les  in 
rt^ls  de  son  prince,  au  lieu  d'appuyer  la  jQ»- 
tice,  ainsi  qu'il  étoil  de  son  devoir  et  qu'il  IV 
voil  promis,  passa  lout  à  coup  avec  ses  trou* 
pes  dans  le  parti  des  rebelles,  les  fit  on 
dans  la  capitale  cl  pointa  le  canon  contre 
maison  de  ville,  où  étoienl  le  président  et  quel 
qucs  régîdors,  zélés  serviteurs  du  roi. 

Les  rebelles,  étant  entrés  dans  la  ville  sans 
moindre  résistance,  se  partagèrent  dans 
les  quartiers,  pillèrent  les  magasins  et  les 
sons  de  ceux  qui  dcmeuroient  fidèles  à  ï 
souverain,  les  traînèrent  avec  ignominie  di 
les  prisons»  ouvrirent  la  prison  publique  et 
firent  sortir  comme  en  Iriomplu^  ceu\ 
a  voient  été  condamnés  à  mort.  De  plus,  ils  oT" 
donnèrent  sou»  peine  de  la  vie,  qu'on  leur  pré- 
sentai toutes  les  informations  du  procès  cri- 
minel cl  ils  les  firent  brûler  dans  la  place  pu- 
blique. 

Après  s'être  rendus  ainsi  les  maîtres 
qu'il  y  ait  eu  une  seule  goutte  de  sang  répan 
ils  élablirentune  justice  qu'ils  eurent  Tinsol 
d'appeler  royale.  Ils  donnèrent  les  pre 
emplois  à  trois  des  principaux  chefs  de  la 
volte,  qui  avoicntété  condamnés  à  mort; 
firent  l'un  alfercz  royal ,  ils  donnèrent  i 
autre  la  charge  de  régidor,  et  le  troisième 
le  nommèrent  président. 

Bon  Louis  Ijareyro  ne  put  mettre  sa  vie 
sûreté  que  par  une  prompte  fuite,  et  ce  ne 
qu'après  avoir  essuyé  bien  des  fatigues 
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cooni  platieart  fois  risqoe  de  tomber 
iutlet  emboicades  qu'on  lui  avoit  dressées, 
fi*3  arrÎYa  heoreasement  dans  nos  peuplades. 
Lnaatret  régîdorsse  réftigiérent  dans  les  égli- 
ses, oà  Déanmoins  Us  ne  se  trou  voient  pas  trop 
Imquillct,  par  la  crainte  continuelle  où  ils 
Moieiil  que  les  rebelles  ne  vinssent  les  arra- 
cher de  ces  asiles,  ainsi  quHs  les  en  mena* 
(oiettl  à  loua  momens. 

Leur  desaein  étoit  de  faire  irruption  dans 
MS  peuplades  et  surtout  do  s'emparer  de 
flaire  de  ces  peuplades  les  plus  voisines ,  sa- 
voir :  de  celle  de  Sanit-Ignace,  de  celle  deNo- 
(re-Dame-de-Foi ,  de  celle  de  Sainte-Rose  et 
de  celle  de  Santiago,  persuadés  que  si  elles 
fois  dans  leur  pouvoir ,  on  feroit  de 
efTorts  pour  les  soumettre.  En  cflet,  s'ils 
ces  peuplades,  ils  devicndroient  les 
da  grand  fleuve  Parana  et  de  Neem- 
I,  qai  eat  un  marais  de  deux  '«.eues  inacces- 
à  la  cavalerie,  où  avec  une  poignée  de 
iisarrêleroient  tout  court  les  nombreuses 
que  votre  excellence  pourroil  envoyer 
pour  les  réduire. 

J'avois  prévu  de  bonne  heure  leur  dessein; 
c'est  pourquoi  A  mon  passage  par  Bucnos-Ay- 
m,  f  eo  conférai  avec  monseigneur  don  Bruno 
de  Zavala,  gouverneur  de  cette  ville  et  de 
loot  le  pays  où  se  trouvent  nos  missions.  Selon 
,  qu'il  m'a  confirmés  dans  la  suite  par 
de  ses  lettres,  on  a  fait  choix ,  dans 
chacune  des  peuplades,  d'un  nombre  de  braves 
ladieos  pour  en  former  un  petit  corps  d'ar- 
Bée  capable  de  s'opposer  aux  entreprises  des 
rebelles. 

Oo  peut  compter  sur  la  fldélilé  des  Indiens 
et  sur  leur  zèle  pour  tout  ce  qui  est  du  service 
du  roi  ;  ils  en  ont  donné  depuis  cent  ans  des 
preuves  éclatantes  dans  toutes  les  occasions  qui 
se  sont  présentées,  et  entre  autres  il  y  a  peu 
d'années  qu'ils  chassèrent  les  Portugais  do  la 
colonie  du  Sainte-Sacrement,  éloignée  de  nos 
peuplades  do  plu«  de  deux  cents  lieues  ;  ils  y 
signalèrent  leur  valeur  et  leur  constance  dans 
les  travaux  et  les  dangers  inévitables  d'un  assez 
kmg  siège,  sans  que  pour  leur  entretien  il  en 
ait  coûté  un  seul  réal  aux  finances  du  roi. 

Ce  corps  d'Indiens  bien  armes  el  prêts  à 
affronter  tous  les  périls  commence  à  donner 
de  rinquiétude  aux  rebelles  ;  ils  se  sont  adres- 
sés à  monseigneur  notre  évêque  et  lui  ont  pro- 
testé qu'ils  ètoieot  fldéles  sujeU  du  roi ,  qu1Is 
II. 
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n'avoient  garde  de  vouloir  rien  entreprendre 
sur  les  peuplades,  et  qu'ainsi  ils  le  prioicnl  de 
m'engagcr  à  renvoyer  les  Indiens  chez  eux. 

L'artifice  étoit  grossier,  aussi  n'y  fil-on  nulle 
attention  ;  il  ne  convcnoit  pas  de  désarmer  les 
Indiens  tandis  que  les  rebelles  ne  ccssoient  pas 
d'être  armés ,  que  les  grands  chemins  éloient 
couverts  de  leurs  soldats  qui  exerçoicnt  toute 
sorte  d'hostilités  etôtoicntàlaville  toute  com- 
munication avec  les  pays  circonvoisins ,  et  que 
même  ils  portoient  l'audace  Jusqu'à  intercepter 
les  lettres  de  leur  évêque  et  les  miennes,  dont 
ils  faisoient  ensuite  publiquement  la  lecture. 

Les  rebelles,  voyant  qu'on  n'avoil  pas  donné 
dans  le  piège  qu'ils  avoient  dressé ,  s'avisèrent 
d'un  stratagème  plus  capable  de  déguiser  la 
perfidie  et  la  duplicité  de  leur  cœur  et  d  assu- 
rer les  Indiens  de  leurs  intentions  pacifiques. 
Les  chefs  qu'ils  avoient  mis  en  place  rendirent 
visite  à  monseigneur  l'évèque,  et  l'abordant 
avec  le  plus  profond  respect  et  avec  les  appa- 
rences du  repentir  le  plus  vif  et  le  plus  sincère , 
ils  le  supplièrent  de  suivre  les  mouvemens  de 
sa  tendresse  pastorale,  en  s'intéressant  pour 
eux  auprès  de  votre  excellence,  de  lui  deman- 
der leur  grâce  et  de  l'assurer  qu'ils  étoient  en- 
tièrement disposés  à  rentrer  dans  l'obéissance , 
qui  que  ce  fût  qu'on  leur  envoyât  pour  gouver- 
neur, fût-ce  don  Diego  de  Los  Reyes.  «  Nous 
avons ,  ajoutèrent-ils ,  une  autre  prière  à  faire 
à  votre  seigneurie  illustrissime,  c'est  d'ordon- 
ner une  ncuvaine  en  l'honneur  des  saints  pa- 
trons de  la  ville,  avec  des  processions  et  des 
œuvres  de  pénitence,  afin  d'obtenir  un  heureux 
succès  de  la  démarche  paternelle  qu'elle  veut 
bien  faire  en  notre  faveur.  » 

Le  prélat  fût  infiniment  consolé  de  trouver 
dans  leurs  cœurs  de  si  saintes  dispositions  *,  sa 
droiture  naturelle  ne  lui  permit  pas  de  soup- 
çonner qu'on  en  imposât  â  son  zèle.  La  ncu- 
vaine commença,  et  un  si  saint  temps  fut  em- 
ployé par  les  rebelles  ù  mieux  aiïermir  leur 
conspiration.  Us  entrèrent  dans  la  ville ,  non 
pas  pour  assister  aux  prédications ,  à  la  pro- 
cession et  aux  prières  publiques,  mais  dans 
le  dessein  de  chasser  les  jésuites  de  leur  collège, 
ainsi  qu'ils  l'exécutèrent  le  19  de  février  do 
celte  présente  année. 

La  sentence  de  mort  que  votre  excellence  a 
prononcée  contre  don  Joseph  Antcquera  et  don 
Juan  de  Mena,  son  procureur,  el  qui  a  été  exé- 
cutée selon  ses  ordres ,  leur  a  servi  de  prétexte 
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A  former  de  nouveatii  complot»  potir  oniinor 
les  peuples  cl  les  porter  à  celte  sacrilège  en- 
lrrprit4t\  II»  ont  rèpando  de  lous  côlé»  que,  par 
le  moyen  de  leur»  afildès ,  ils  avoienl  entre  les 
mains  loulcs  vos  procédures-,  ils  les  ont  revê- 
tues des  circonslanccs  les  plus  odieuses,  entre 
autres  que  votre  excellence  avoit  achevé  d1ns- 
truire  le  procès  de  quatorze  d'entre  eux,  quYlle 
le»  avoît  condamné»  à  mort  cl  qu  elle  avoJt 
nommé  un  oydordc  Taudiencc  royale  de  Los 
Charcas  pour  en  hâter  Texéculion.  Et  afin  d'as- 
souvir h^ur  rafçc  contre  les  jésuites,  dont  le  zélo 
cl  la  fidélité  les  imporUmenl  et  traversent  leur» 
desseins,  lli^ont  publié  que  ces  pères  étoient  les 
moteurs  et  les  instigateurs  de  toutes  les  résolu- 
lions  que  votre  excellence  a  prises. 

Les  esprits  s'élant  échauITés  par  toutes  ces 
impostures,  ils  allèrent  veralemidi  au  colléixc 
au  nombre  de  deux  mille  cavaliers ,  poussant 
^es  cria  pleins  de  fureur  ;  ils  en  rompirent  les 
portes  à  grands  coups  de  hache,  y  entrèrent 
achevai,  saccagèrent  la  maison  et  emportèrent 
lout  ce  qui  se  trouva  sous  leurs  mains  ;  ils  en 
firent  sortir  les  pères  avec  tant  de  précipila- 
tion  qu'ils  ne  leur  donnèrent  pas  le  temps  de 
prendre  leur  bréviaire  ni  d'atler  dans  leur 
église  pour  saluer  le  saint -sacrement  et  le 
mettre  à  couvert  de»  proranations  qu'on  a  voit 
Heu  de  craindre. 

IVÎonseigncurrévèquc,  ayant  appris  ces  sacri- 
lèges excès ,  déclara  que  les  rebelles  avoient 
encouru  Tes  communication  et  ordonna  d'an- 
noncer rinlcrdil  par  le  son  des  cloche».  C'est 
néanmoins  ce  qui  ne  s'exécuta  point ,  car  plu- 
sieurs des  rebelles  cnlourérent  la  tour  où  sont 
les  cloches  et  défendirent  d'en  approcher  «ous 
peine  de  la  vie,  tandis  que  d'autres  postérenl 
des  garde»  autour  do  palais  èpiscopal ,  avec 
ordre  h  leur  évèquc  de  ne  pas  mettre  les  pieds 
même  sur  le  seuil  de  sa  porlc. 

Votre  excellence  apprendra  ce  qui  s>st  passé 
depuis  par  les  lettres  que  ce  prélat  m'a  adres- 
séca  pour  faire  tenir  à  votre  excellence ,  elle 
verra  que  n'ayant  pas  mèine  la  liberté  de  punir 
!c8  attentats  commis  c  on  Ire  sa  personne,  il  a 
été  forcé  de  lever  rexcommuniralion  ,  et  elle 
jugera  par  là  du  pitoyable  él<it  où  est  cette 
province  et  du  peu  de  religion  de  ses  liabilans. 

Ces  rebelles,  non  contens  d'avoir  chassé  les 
Jésuites  de  leur  maison  et  de  la  vitle ,  les  chas- 
sèrent encore  de  la  province  et  les  trafnérent 
jusqu'à  celle  de  Buenos-Ayres.  Cependaul  nos 
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Indiens  en  armes,  nu  nombre  do  sept  mille, 
bonne  garde  à  tous  les  passages  qui  peuvent 
donner  entrée  dans  leurs  peuplades,  et  iU  sool 
résolus  de  mourir  plutôt  que  de  perdre  un 
pouce  de  terre.  C'est  ce  qui  a  arrêté  les  rebcllct 
et  qui  les  empêche  de  passer  la  rivière  Tibî« 
quari .  laquelle  sépare  la  province  de  Buenot* 
Ayresde  celle  du  Paraguay. 

Les  Indiens  se  mainliendront  toujours  dana 
ce  poste,  A  moins  qu'il  ne  leur  vienne  de« 
drcs  contraires  de  votre  excellence.  Elle 
s'assurer  de  leur  fidélité  et  de  leur  bravoui 
et  quoique  leur  petit  nombre  suOise  pour  «* 
poser  aux  entreprises  des  révoltés  dans 
fçuerrc  qui  de  leur  part  n'est  que  défcnsi^ 
cependant  si  votre  excellence  a  besoin  d'un 
plus  grand  nombre  de  troupes  pour  le  servj 
du  roi ,  elles  seront  prêtes  à  se  mettre  en  ci 
pagne  au  premier  ordre  de  votre  excellei 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  tirer  de  la  cai 
royale  de  quoi  fournir  à  leur  subsistance: 
Indiens,  que  le  roi  a  distingués  de  tous  les  aul 
Indiens  du  Pérou   par  les   privilèges  et  I« 
exemptions  qu'il  leur  a  accordés ,  ont  toujou] 
servi  et  continueront  de  servir  sa  majeslé 
recevoir  aucune  solde. 

Je  n'avance  rien  â  votre  excellence  du 
rage  et  de  la  valc;ur  do  ces  peuples  dont 
n'aie  été  moi-même  le  témoin.  Je  leur  ai  m 
d'aumônier  pendant  huit  ans  de  suite  dans  Ici 
guerres  qu'ils  ont  eues  avec  les  Indiens  b| 
bares  Guenoas,  Dohancs ,  Charruas  et  Yai 
qu'ils  déOrent  en  ha  taille  rangée  et  qu'ils  mil 
en  déroule.  Le  succès  de  ces  expéditions  fui  tT 
agréable  â  sa  majesté  qu'elle  leur  01  écrire  pour 
le»  remercier  de  leur  zèle  el  pour  leur  lémoi* 
gner  combien  elle  étoit  satisfaite  de  leur»  wr- 
vices. 

Si  j'insiste  si  fort  sur  le  courage  des  Indiens, 
c'est  pour  rassurer  votre  excellence  contre  les 
discours  de  certaines  personnes  qui ,  ou  par 
une  fausse  compassion  pour  les  coupablei,  ou 
par  une  mauvaise  volonté  pour  le  gouverne-» 
ment,  s'elTorcent  de  rabaisser  la  valeur  indienne 
et  d'exagérer  les  forces,  le  courage  et  le  nombre 
des  habit^tns  du  Paraguay  pour  persuader  à 
voire  excellence  qu'il  n'y  a  point  de  ressource 
contre  un  mal  qui  devient  contagieux  de  plut 
en  plus  par  la  lenteur  do  remède  et  qui  gagn< 
insensiblement  les  autres  villes. 

Je  crois  toutefois  représenter  à  votre  cx< 
lence  que  si  elle  prend  la  résolution  de  réduira 
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Me  provtoe  par  Iq  force  des  armes ,  il  est  & 
poiK»  qQ»le  envoie  un  corps  de  troupes  rè- 
gite  el  eommandées  par  des  chers  habiles  el 
cspèrniieiilés .  Deux  raisons  me  partent  à  lui 
fjire  cette  représentation. 

La  première  c'est  que  ce  corps  d'Espagnols 
101  ccHDine  Tâme  qui  donnera  le  mouvement 
ârtimèe  indienne ,  cor  bien  que  les  Indiens 
■MOl  intrépides  el  ace  ou  ki  m  es  à  braver  les 
pèrilii  iJs  n'ont  pas  assez  d'expérience  de  la 
foerre^ei  lenr  force  augmentera  de  moitié 
bnqo'ib  seront  assujettis  aux  lois  de  la  disci- 
pfine  militaire. 

L'autre  raison  est  qu'après  avoir  fait  rentrer 
•Mie  province  dans  robéissance  qu'elle  doit  à 
KMirol,  il  faut  y  maintenir  la  tranquillité  el 
Jusqu'à  la  racine  les  semences  de 
rérollC',  ce  qui  ne  se  peut  pas  faire  à 
MÉ»  que  te  gouverneur  qui  y  sera  placé  par 
votre  excellence  n'ait  la  force  en  main  pour 
m  Caire  respecter  et  obéir. 
le  tais  convaincu  qu'aussitôt  que  les  rebelles 
int  que  les  troupes  s  avancent  pour 
bire  la  guerre,  leurs  chefs  et  ceux  qui 
la  rébellion,  se  voyant  trop  faibles 
po«r  te  défendre ,  fuiront  au  plus  vite  dans  les 
BOttlagiiet,  d'où  ils  tie^idront  la  province  dans 
decootiouelles  alarmes.  Il  est  donc  nécessaire 
l|ii'oQ  j  eatrctiennc  pendant  quelque  temps  une 
de  troupes  réglées  qui  soient  aux 
et  sous  la  conduite  du  gouverneur,  afin 
qrï  en  poisie  disposer  comme  il  le  Jugera  à 
propot  pour  le  plut  grand  service  de  sa  ma- 
jette. 

Je  me  suis  informé  de  don  Louis  Bareyro, 
qui  t'est  réfugié  dans  nos  peuplades,  quel  pou- 
teil  êCra  le  oomhrc  des  habitans  qui  sont  sur 
Ift  frontière  de  la  province  de  Paraguay  :  il  m*a 
répondu  qu'étant  l'année  dernière  président 
do  celle  province ,  il  a  voit  fait  faire  le  dénom- 
kt  de  tous  ceux  qui  étoient  capables  de 
tes  annes,  et  que  ce  nombre  ne  monloit 
qo*à  doq  mille  hommes  ;  mais  il  m'assure  que 
mteèeUttot  il  n'y  en  n*a  pas  plus  de  deux  mille 
eioq  eeolt  qui  soient  en  état  de  faire  quelque 
aux  force»  que  votre  excellence  en- 
pour  rétablir  la  paix.  Il  m'a  ajouté  que, 
Meoque  les  rebelles  paroissent  résolus  de  faire 
ftee  à  TM  troupes  et  de  se  bien  défendre  à  la 
iiveor  da  terraio  qu  ils  occupent ,  ils  ne  Ycr- 
pas  plutôt  approcher  votre  armée  qu'ils 
ronl  dans  les  montagnes. 


Tel  est,  monseigneur,  Tétat  od  se  trouvent 
les  rebelles  de  la  province  de  Paraguay ,  c'est- 
à-dire  presque  tous  ses  habitans  et  ceux-là 
même  que  la  sainteté  de  leur  profession  oblige 
de  contenir  les  peuples  par  leurs  prédications 
et  par  leurs  exemples  dans  l'observance  des 
lois  divines  et  ecclésiastiques  et  dans  lobéis- 
sance  qu'ils  doivent  à  leur  souverain  :  on  n'y 
voit  plus  que  tumulte  et  que  confusion  ^  on  no 
sait  ni  qui  commande  ni  qui  obéit  ;  on  n'entend 
parler  que  de  haines  mortelles,  que  de  pillages 
el  de  sacrilèges. 

Monseigneur  Tévéque  a  travaillé  avec  un 
zèle  infatigable  pour  arrêter  tant  de  désordres  5 
mais  son  zélé  et  ses  travaux  n'ont  eu  aucun 
succès  auprès  de  ces  hommes  pervers,  qui 
comme  des  frénétiques  se  sont  jetés  avec  fu- 
reur sur  le  médecin  charitable  qui  appliquoit 
le  remède  à  leurs  maux.  Ils  ont  traité  indigne- 
ment sa  personne,  ainsi  que  votre  excellence 
le  verra  par  ses  lettres,  où  il  expose  les  raisons 
qui  Font  forcé  d'absoudre  de  l'excommunica- 
tion les  sacrilèges  qui  ont  profané  te  lieu  saint 
et  violé  timmunité  ecclésiastique.  Il  est  vrai 
qu'il  n'a  exigé  d'eux  aucune  satisfaction  ;  mais 
en  pouvoit-il  espérer  de  gens  obstinés  dans 
leurs  crimes,  qui,  par  leurs  menaces,  par  leurs 
cris  el  par  les  expressions  impies  qu'ils  avoienl 
continuellement  à  la  bouche,  ne  faisoienl  que 
trop  craindre  qu'ils  n'en  vinssent  jusqu'à  se- 
couer tout  à  fait  le  Joug  de  robéissance  qu1lt 
doivent  à  TÉglise. 

Dieu  veuille  jeter  sur  eux  des  regards  de 
miséricorde  et  les  éclairer  de  ses  divines  lu- 
mières, aOn  qu'ils  reviennent  de  leur  aveugle- 
ment. Je  prie  le  Seigneur  qu'il  conserve  votre 
excellence  pendant  plusieurs  années  pour  le 
bien  de  Fétat  et  pour  le  rélabtissement  de  la 
tranquillité,  troublée  par  tant  d'olTenses  com- 
mises contre  la  majesté  divine  et  contre  la  ma- 
jesté royale,  etc. 

Depuis  la  date  de  cette  lettre,  nos  Indiens  se 
sont  toujours  tenus  sous  les  armes  et  gardent 
avec  soin  le  poste  où  ils  sont  placés  sur  les 
bords  de  la  rivière  Tibiquari.  Cependant  le» 
communes  de  Paraguay  sont  dans  de  grandes 
inquiétudes ,  causées  ou  par  ambition  des  uns, 
qui  voudroienl  toujours  gouverner,  ou  par  ta 
crainte  qu'ont  les  autres  des  résolutions  que 
prendra  monseigneur  notre  vice-roî  pour  punir 
tant  d'excès  et  une  désobéissance  si  éclalanle. 
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Mais  ce  qui  les  înquitHe  encore  davantage, 
t'est  de  voir  dans  leur  voisinage  l'arniée  des 
Indiens  Guarani* ,  prAlc  à  cxéciilcr  sur-le- 
champ  Jcs  ordres  qu'on  jugera  à  propos  de  lui 
donner.  Il  n'y  a  point  de  moyen  que  ces  re- 
bel!e^*t  n'aient  employé  pour  persuader  à  ims 
Indien»  qu'ils  o'avoient  jamais  eu  la  pensée 
d  envahir  aucune  de  leurs  peuplades  ni  d'exer- 
cer la  moindre  hostilité  à  leur  égard  ^  qu1l« 
dévoient  compter  sur  la  sincérité  de  leurs  pa- 
role» el  se  retirer  dans  leurs  liahilalions  san» 
rien  craindre  de  leur  part.  Ces  démarches 
n^ayanl  eu  nul  ï^uccés ,  ils  eurent  recours  à 
monseigneur  notre  évéquc  et  le  prièrent  fort 
inutilement  d'interposer  son  autorité  pour  éloi- 
gner les  Indiens.  Enfin  ils  députèrent  deux  de 
leurs  répidors  vers  l'armée  indienne  pour  lui 
donner  de  nouvcltes  assurances  de  leurs  bonnes 
intentions  et  lui  protester  qu'ils  n'avoienl  ja- 
niais  eu  le  dessein  de  rien  entreprendre  contre 
les  peuplades. 

Toute  la  réponse  qu'ils  reçurent  des  Indiens 
fut  qu'ils  oceupoient  ce  poste  par  Tordre  de 
monseigneur  don  Bruno  de  Zavala  ,  leur  gou- 
verneur ,  afin  de  défendre  leurs  (erres  el  de 
prévenir  toute  surprise ,  el  qu'ils  y  demeure- 
ront constamment  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  des 
ordres  contraires  de  la  part  ou  de  son  excel- 
lence ou  de  monseigneur  le  vice-roi  :  que  du 
reste  les  hahitans  de  Paraguay  pou  voient  s'a- 
dressera Fun  ou  à  Fautrc  de  ces  messieurs  pour 
en  obtenir  ce  qu'ils  paroîssoîenl  souhaiter  avec 
tanl  d'ardeur. 

Les  députés  s'en  retournèrent  peu  ronteos 
du  succès  de  leur  ncgoeïulion  et  encore  plus 
inquiets  qu'auparavant ,  parce  qu'ils  a  voient 
été  témoins  oculaires  de  la  bonne  disposition 
de  ces  troupes,  de  leur  nombre,  de  leur  valeur 
et  de  leur  ferme  résolution  à  ne  pas  désemparer 
du  pcïstc  qu'ils  occupoienl. 

Dans  ces  circooslance»  il  me  fallut  visiter  la 
province  pour  remplir  les  obligations  de  ma 
charge.  En  arrivant  à  Bucnos-Ayres,  j'appris 
que  les  peuples  de  la  ville  de  Las  Corienlc* 
a  voient  imité  l'exemple  des  habilans  du  Para- 
guay el  éloient  entrés  dans  leur  révolte  sous  le 
même  nom  de  Communes.  Voici  è  quelle  oc- 
casion leur  soulèvement  éclata. 

Monseigneur  don  Bruno  a  voit  donné  ordre 
^  son  ïicutenanl  de  cette  ville  d  envoyer  un 
recours  de  deux  cents  hommes  aux  Indiefis 
campè8  sur  les  bords  de  Tibiqunri,  ou  cas  que 


le»  rebelles  du  Paraguay  se  préparassent  h 
quelque  entreprise.  Comme  le  lieutenant  se 
met  toit  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre ,  le«  ha- 
bilans remprisonnèrent  en  lui  déclarant  qu'ils 
étoient  frères  et  amis  des  Paraguayens  el  uni* 
d'intérêts  avec  eux  pour  la  conservation  el  la 
défense  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté.  En- 
suite I  «oit  par  crainte  que  le  prisonnier  n'é* 
ehappAt  de  leurs  mains,  soil  dans  la  vue  de 
mieux  cimenter  leur  union  réciproque,  ût 
firent  conduire  ce  ïicutenanl  sur  les  terres  du 
Paraguay  pour  y  èlre  en  plus  sûre  garde.  lU 
eurent  même  1  audace  d'envoyer  des  député» 
à  monseigneur  le  gouverneur  de  Bucnos-A y r 
pour  lui  rendre  comple  de  leur  conduite  cl  l 
faire  entendre  qu'il  devoit  donner  les  mains 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  pour  le  grand  ser- 
vice du  roi  et  confirmer  le  nouveau  gouverne- 
ment de»  Communes,  approuver  les  oIBcier» 
qu'ils  avoient  établis  et  abandonner  à  leur  ré- 
publique le  droit  de  tes  déposer  ou  de  les  placer 
selon  qu'elle  le  jugcroil  A  propos.  Un  pareil 
discours  fit  assez  connoUre  que  ces  peuples 
avoient  secoué  le  joug  de  raulorilc  souveraine 
cl  vouloient  vivre  dans  une  entière  indépen- 
dance. 

Ce|îcndanl  les  Paraguayens,  charmés  de  trou- 
ver de  si  fidèles  imitateurs,  ne  lardèrent  pas 
leur  en  marquer  leur  reconnoissance:  ils  Icui 
envoyércnl  deux  barques  remplies  de  solda 
pour  les  soutenir  dans  ce  commencemcnl  de 
révolte  et  les  attacher  plus  furlement  aux  in* 
térûls  communs.  En  même  temps  ils  rassem 
blérent  leurs  milice»  et  tirent  descendre  la  ri- 
vière à  deux  mille  de  leurs  soldats,  commandé» 
par  le  capitaine  général  de  la  province*  CeUi 
petite  armée  parut  à  la  vue  du  camp  de  Til>i 
quari  el  s'y  maintint  jusqu'ô  la  nuit  du  15 
mai,  qu'une  troupe  de  nos  Indiens  passa  la  ri 
viére  à  gué,  donna  vivement  sur  la  cavalerie 
qui  éloit  de  trois  ccnls  hommes,  et  les  aine 
au  camp  sans  la  moindre  rèsislance.  La  Ici 
reur  se  mil  dans  le  reste  des  troupes  par 
guayennes,  quîchercltérent  leur  salut  dans  une 
fui  le  précj|iilée.  Deux  de  nos  Indiens  eurent  la 
hardiesse  d  aller  jusqu'à  la  ville  de  l'Assomp-, 
lion^  et  après  en  avoir  reconnu  laBsielle,  I 
difTèrcntcs  entrées  et  sorties  de  la  place,  Icsd 
verses  roules  qui  y  conduisent^  ils  s'en  rclou 
nèrenl  sains  et  saufs  au  camp,  où  ils  firent  le 
rapport  de  ce  qu'ils  avoient  vu  et  examiné. 

Les  choses  èloiçnt  dans  cet  étal  lorsqu'on 
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apprit  que  monseÎKncurle  vice-roi  avoil  nommé 
doa  Isidore  de  Mirones  et  Benévenlé  pour  juge- 
gouverneur  et  capilaine  général  de  la  province 
de  Paraguay .  Ce  gentilhomme  avoil  la  confiance 
ia  vice-roi  et  il  la  mériloit  par  son  habileté 
et  ta  sagesse,  dont  il  avoil  donné  des  preuves 
looles  récentes  en  paciflant  avec  une  prudence 
admirable  les  troubles  de  la  province  de  Co- 
diabamba  dans  le  Pérou.  Il  marchoit  à  gran- 
des  Joaroées  et  approchoit  de  la  province  de 
Tacuman  ;  il  reçut  un  contre-ordre  parce  que 
la  nijesié  avoil  pourvu  du  gouvernement  de 
Paraguay  don  Manuel  Augustin  de  Ruiloba  de 
Galderon,  capitaine  général  de  la  garnison  de 
Callao.  Le  vice-roi  lui  ordonna  de  partir  en 
loute  diligence  et  de  prévenir  h  Theure  même 
par  ses  lettres  le  gouverneur  de  Buenos-Ayres, 
illn  qu'à  soD  arrivée  dans  ce  port  il  trouvât 
kiut  prêt  et  qu^il  pût  sans  aucun  retardement 
le  rendre  A  son  gouvernement  avec  les  troupes 
espagnoles  et  indiennes  qui  doivent  raccom- 
pagner pour  réduire  cette  province  et  la  sou- 
nettre  à  Tobéissance  de  son  légitime  souve- 
rain. 

LETTRE 
DD  MARQUIS  DE  CASTEL-FUERTE , 

VISl-ftOl  DU  PBROC  , 

AU  A.  p.  JEROME  IIERRAX. 


Itoubtet  dans  les  êublisscmens  drs  Jésuiles. 

Mon  kêvérbkd  Perb , 
J'ai  reçu  la  lettre  que  votre  révérence  m'a 
écrite  le  15  mars,  où  elle  expose  dans  un  grand 
délaîl  ce  qui  s'est  passé  dans  la  province  de 
Paraguay,  la  rébellion  de  ses  habilans  et  Félat 
où  se  trouvent  les  peuples  voisins  de  celte  pro- 
vince, aOn  qu'étant  bien  informé  de  toute 
chose.  Je  puisse  y  pourvoir  de  la  manière  qui 
convient  au  service  de  sa  majesté.  G'esl  sur 
quoi  Je  n'ai  point  perdu  de  temps.  Don  Manuel 
Augustin  de  Ruiloba  Galderon,  commandant 
de  11  garnison  de  Callao,  a  été  nommé  par  le 
roi  gouverneur  et  capitaine  général  de  la  pro- 
vince de  Paraguay  ;  il  part  en  toute  diligence, 
après  avoir  reçu  les  ordres  que  je  lui  ai  donnés 
pour  apporter  le  remède  convenable  à  ces 
troubles. 


Comme  je  connois  votre  atlachement  pour  la 
personne  du  roi  et  le  zélé  avec  lequel  vous 
vous  portez  à  lout  ce  qui  esl  du  service  de  sa 
majesté ,  je  ne  doule  point  que  vous  ne  conti- 
nuiez d'apporter  tous  vos  soins  et  de  tirer 
des  peuplades  de  vos  missions  les  secours  né- 
cessaires pour  Taciliterau  nouveau  gouverneur 
Texécution  de  ses  ordres. 

La  lellre  ci-Joinlc,  adressée  à  Texcellentis- 
sime  seigneur  don  Bruno  Zavala«  contient  des 
ordres  qu'il  doit  exécuter  d'avance,  afin  que 
don  Manuel  de  Ruiloba  trouve  toutes  choses 
prêtes  ù  son  arrivée  el  puisse  agir  dans  le  mo- 
ment. Faites  partir  cette  lettre  par  la  voie  la 
plus  sûre  et  la  plus  courle>  afin  qu'elle  soit  re- 
mise promptement  audit  seigneur  don  Bruno, 
ainsi  qu'il  convient  au  service  de  sa  majesté. 

Faites  part  aussi  de  ce  que  je  vous  mande  à 
monseigneur  l'évCque,  en  lui  marquant  com- 
bien je  suis  satisfait  de  sa  conduite  et  du  zélo 
avec  lequel  il  a  servi  sa  majesté.  Que  le  Sei- 
gneur conserve  plusieurs  années  votre  révé- 
rence, comme  je  le  désire.  A  Lima,  le  24  de 
juin  1732.  Le  marquis  de  Castel-Fuerte. 


Copie  de  l'acte  dressé  dans  le  conseil  royal  de  Lima  rcUUre' 
meni  ani  troubles  du  Paraguay. 


Dans  la  ville  de  Los  Reycs  du  Pérou,  le  24 
juin  de  Tannée  1732 ,  furent  présens  dans  le 
conseil  royal  de  justice:  excellentissime  sei- 
gneur don  Joseph  d'Armandariz ,  marquis  de 
Caslel-Fuerte,  capitaine  général  des  armées  du 
roi,  vice-roi,  gouverneur  et  capitaine  général 
de  ses  royaumes  du  Pérou,  et  les  seigneurs 
don  Joseph  de  LaConcha,  marquis  de  Casa 
Concha  *,  don  Alvaro  do  Navia  Bolanoy  Mosco- 
so  \  don  Alvaro  Cavero  j  don  Alvaro  Quitos  \ 
don  Gasnar  Percz  Buelta  ^  don  Joseph  Ignace 
d'Avilès,  président  et  oydor  de  celle  au- 
dience royale ,  où  assista  le  seigneur  don  Lau- 
rent Antoine  de  La  Puenle,  son  avocat  fiscal 
pour  le  civil  *,  lecture  fut  faite  de  difTércnles 
lettres  et  autres  papiers  envoyés  à  son  excel- 
lence, qui  informent  des  troubles  suscilés  dans 
la  province  de  Paraguay  par  différentes  per- 
sonnes *,  laquelle  lecture  ayant  été  entendue , 
et  après  de  mûres  réflexions  sur  Timportancc 
des  faits  que  contiennent  ces  IcUres ,  il  a  été 
résolu  qu'on  prieroit  son  excellence  d'enjoindre 
au  père  provincial  de  la  province  de  Paraguay, 
ou  en  son  absence  ù  celui  qui  gouverne  les  rois- 
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sions  voisine»  de  îadile  province,  de  fournir 
promptcmcnl  au  seigneur  don  Bruno  do  Za- 
Tala  elâ  don  Manuel  Augustin  de  RuiLola,  gou- 
irerneur  de  Paraguay,  le  nombre  d'Indrcns 
Tapes  et  des  autres  peuplade*  '.bien  armée» 
qu'il*  demanderonl  pour  forcer  les  rebelles  à 
rentrer  dans  robèissancc  qu'il»  doivent  à  sa 
majesté  et  exécuter  les  résolutions  que  son 
excellence  a  prises  de  l'avis  du  conseil.  Son 
excellence  8>st  conformée  h  cet  avis.  En  foi 
de  quoi,  conjointement  avec  lesdils  seigneurs  , 
elle  a  para  plié  la  présente. 

Bon  Manuel  François  Fcrnandcz  de  Para- 
des, premier  secrétaire  du  conseil  pour  les  af- 
faires du  gouvernemeal  et  de  la  guerre. 


MKIVIOIRE  APOLOGETIQUE 

DM  toiSSIOMi  ÈTAILIU  TAK  LU  rCRUS  iKlUITtft  OJklfi  LA 

motiACs  i>«  rAHiciAï, 

frvMni^  «a  eonjfJit  rojrol  ei  tupi^uo  des  Indiei 

PAJl  LE  P.  GASrAlt»  nODKRO, 

Contre  un  ]il>elle  ditTamaloire  répandu  dam  lotîtes  tef  parlies 
de  rfuropc.  Triduit  de  reipagnol. 

Un  ecclésiastique  étranger^  qui  avoit  sans 
doute  ses  raisons  pour  cacher  son  nom  et  sa 
patrie,  parut  en  celte  cour  d'Espagne  en  l'an- 
née 1715.  Il  trouva  le  moyen  d'approcher  de 
la  personne  du  roi  et  de  lui  présenter  un  mé- 
moire où  il  renouvcloit  les  ancienne»  calom- 
nies dont  on  a  tâché  de  noircir  les  missionnai- 
res du  Paraguay,  et  supplioil  sa  majesté  de  lui 
donner  les  pouvoirs  nécessaires  pour  remédier 
au  prétendu  désordre  de  ces  missions  cl  pour 
travailler  à  la  conversion  des  nations  infidèles 
répandues  dans  ces  vastes  provinces.  Le  roi 
eut  A  peine  jeté  les  yeux  sur  cet  écrit  qu'il 
aperçut  la  malignité  de  Taccusateur  et  la  faus- 
seté de  ses  accusations ,  où  la  vraisemblance 
n'était  pas  mCrae  gardée.  C'est  pourquoi ,  non 
content  de  rejeter  cet  indigne  libelle,  il  porta 
un  nouveau  décret  Tannée  suivante  1716 ,  par 
lequel  il  ordonnoit  de  conserver  aux  Indiens 
de  ces  missions  toutes  les  grAces  et  les  privi- 
lèges que  les  rois  ses  prédécesseurs  leuravoienl 
accordés.  On  trouvera  ce  décret  A  la  fin  de  ce 
mémoire. 

Le  jugement  d'un  prince  si  éclairé  el  si  équi* 
table  devoil  faire  rentrer  en  lui-même  Fauteur 
du  libelle  :  sa  passion  n'en  fut  que  plus  ir- 
ritée. Il  retourna  en  France,  où  if  fit  impri- 
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mer  son  écrit  en  françois  et  en  latin  i  îl  le  répan- 
dit en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans  la  Flan- 
dre, où  il  fut  reçu  avec  ap|jiaudissement  des 
gens  animés  de  son  mCme  esprit  et  même  de 
quelques  catholiques  portés  naturellement  à 
croire  toutes  les  fables  qu'on  imagine  el  qu'on 
débite  contre  les  jésuites.  ^Ê 

Comme  ce  libelle  avoit  indigné  sa  majest^^ 
catholique  et  tous  ceux  qui  ayant  vécu  danl 
ces  provinces  éloignées  avoient  été  témoins  de 
ce  qui  s'y  passe,  il  ne  méritoit  guère  que  les 
jésuites  y  fissent  attention.  Aussi  n'en  firent- ils 
pas  plus  de  cas  que  de  tant  d'autres  contes  sa- 
tiriques que  les  ennemis  de  l'église  no  cessent 
de  publier  contre  leur  compagnie. 

Dix-huit  ans  après  le  mauvais  succès  que 
cet  infortuné  libelle  avoit  eu  en  Espagne,  Taii- 
teur  ou  quelqu'un  de  ses  partisans  a  cru  de- 
voir le  reproduire  :  les  troubles  arrivés  en  Tan- 
née 1732  dans  la  province  de  Paraguay  lui  ont 
paru  une  occasion  favorable  pour  le  remettre 
au  jour,  traduit  en  langue  espagnole  el  sim-* 
plement  en  manuscrit,  comme  s'il  s'agtssoît 
d'une  découverte  toute  récente  qu'on  eût  faite 
de  la  prévarication  des  missionnaires.  Let 
agens  des  habitans  de  la  ville  de  TAssomption 
qui  sont  à  la  suite  de  la  cour  ont  été  le  ca* 
nal  par  où  it  a  fait  passer  son  écrit  dans  les 
mains  d'un  seigneur  de  grand  mérite  et  qui 
approche  de  plus  près  la  personne  de  monsei- 
gneur le  prince  des  Asturics,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fût  communiqué  à  ce  prince  et  qu'à 
la  vue  de  ces  privilèges  accordés  aux  Indiens,  J 
el  qu'on  disoil  être  contraires  aux  droit»  hèré^fl 
ditaircs  de  la  couronne,  son  altesse  royale 
n'inierposût  son  aulorité  pour  les  faire  révo- 
quer et  ne  prtt  des  impressions  dèsavanta 
geuses  aux  jésuites,  ^^ais  quoique  ce  seîgneu 
ignorât  que  ce  mémoire  eût  déjà  été  rejeté  du' 
roi ,  il  en  conçut  Tidée  que  méritoit  un  écrit 
où  l'auteur  n'osoit  mettre  son  nom  cl  qui 
rappeloit  d'atroces  calomnies  dénuées  de  preu- 
ves et  tant  de  fois  détruites  depuis  plus  d'à 
siècle  par  les  témoignages  les  plus  irréfra 
gables. 

L^acharnement  de  Tanonyme  5  décrier  de 
si  saintes  missions  el  Taudacc  avec  laquelle  îl 
voudroil  en  imposer  à  toute  l'Europe  neper-' 
mettent  pas  do  diftèrer  plus  longtemps  à  le 
convaincre  de  ses  calomnies  par  des  preuvea 
évidentes  el  auxquellct  il  n'y  a  point  de  ré- 
plique. 
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MâkaTaotquede  répondre  en  détail  àchaque 
ariide  de  soo  libelle,  il  est  à  propos  de  faire 
ranirquer  en  général  combien  il  connotl  peu 
la  Mloation  de  ces  proyinccs ,  la  nature  de  leur 
diml,  Ict  fruits  qu'elles  produisent  et  la  dis- 
tiaee  des  peuplades.  Selon  lui ,  ce  pays  est  un 

sur  terre  qui  fournît  en  abondance 
de  quoi  mener  la  Tie  la  plus 
.  On  Toit  bien  qu'il  n*a  pas  éprouvé 
«que  Ton  a  à  souflrir  tout  &  la  fois  et  d'un  di- 
■lal  brûlant,  où  Ton  ne  respire  qu'un  air  em- 
brasé, et  de  rhumiditédes  terres,  causée  par 
les  vapeurs  continuelles  qui  s'élèvent  du  fleuve 
Farana  et  qui  retombent  on  épais  brouillards. 
Une  pareille  situation  est  sans  doute  fort  avan* 
layuie  à  la  santé  et  très-propre  à  rendre  un 
pnjs  fcrlile  en  fhiits  délicieux. 

A  la  vérité,  les  peuplades  qui  sont  sur  les 
bords  de  l'Uruguay  Jouissent  d'un  climat  plus 
doux  et  plus  tempéré.  Comme  elles  sont  à  la 

de  26  degrés ,  elles  se  sentent  du  voi- 

de  Buenos-Ayres  *,  les  vents  qui  s'y  élé- 
fépandent  en  l'air  une  flratcbeur  agréable: 
anasi  tnît-on  que,  pourvu  qu'on  cultive  la  terre,. 
die  produit  une  partie  de  tout  ce  qu'on  trouve 
.  On  voyoit  le  siéde  pané  des  trou- 
nombre  de  bœufs,  de  mouton^  et 
de  ehevam  qui  erroient  dans  ces  vastes  cam- 
pagnes, lesquelles  s'étendent  d'un  cété  Jusqu'à 
la  WÊtr  et  au  Brésil,  et  de  l'autre  côté  Jusqu'à 
Bnenos-AyresetàMontevide.  Mais  maintenant 
font  est  presque  entièrement  ruiné ,  en  partie 
par  la  sécberesse  qui  régne  depuis  quelques 
années ,  et  encore  plus  par  l'avidité  des  Espa- 
gnols, qui  ont  détruit  tous  ces  bestiaux  sans  en 
tirer  d'antre  profit  que  la  graisse,  qu'ils  ont 
eux,  et  les  coirs,  dont  ils  ont  fait 
dans  toute  l'Europe.  Il  faudra  bien 
des  années  pour  réparer  cette  perte.  Il  ne  reste 
plus  qn*une  certaine  quantité  d'animaux  do- 
Desliqnes,  qu'on  conserve  avec  grand  soin 
dans  chaque  peuplade,  soit  pour  la  nourriture 
de  SCS  babîtans,  soit  pour  les  donner  en  échange 
des  autres  choses  dont  ils  ont  besoin  toutes  les 
fob  que  le  gouverneur  de  Buenos-Ayres  leur 
donne  ordre  de  venir  ou  pour  combattre  les 
cnnemb  de  l'état  ou  pour  travailler  aux  for- 
tifications des  places  de  son  gouvernement , 

on  le  verra  dans  la  suite.  C'est  sur  ce 
fondement  que  l'auteur  du  libelle  éta- 
blit d'abord  les  grandes  richesses  qu'il  suppose 
an  missionnaires. 


Il  vient  ensuite  au  prétendu  commerce  qu'ils 
font  de  ce  qu'on  appelle  l'herbe  du  Paraguay*, 
qui  est  si  fort  recherchée ,  non-seulement  des 
peuples  de  l'Inde  méridionale,  mais  encore  de 
toutes  les  nations  du  nord.  Il  faut  avertir  d'a- 
bord que  ce  n'est  que  sur  les  montagnes  de 
Maracayu,  éloignées  de  près  de  deux  cents 
lieues  des  peuplades  du  Paraguay,  que  crois- 
sent naturellement  les  arbres  qui  produisent 
celte  herbe  si  estimée.  Nos  Indiens  en  ont  ab- 
solument besoin ,  soit  pour  leur  boisson ,  soit 
pour  l'échanger  avec  les  denrées  et  les  autres 
marchandises  qui  leur  sont  nécessaires  :  c'est 
ce  qui  a  été  sij^et  à  de  grands  inconvéniens  ; 
11  leur  falloit  passer  plusieurs  mois  de  Tannée 
à  voyager  Jusqu'à  ces  montagnes.  Pendant  ce 
temps-là  ils  manquoient  d'instruction  ;  les  ha- 
bitations, se  trouvant  dépeuplées,  étoicnt  ex- 
posées aux  îrrdptions  de  leurs  ennemis  :  do 
plusieurs  mille  qui  partoient,  il  en  manquoit 
un  grand  nombre  au  retour  ;  le  changement 
de  climat  et  les  fatigues  en  faisoient  mourir 
plusieurs  ^  d'autres,  rebutés  par  le  travail,  s'en- 
fùyoient  dans  les  montagnes  et  reprenoient 
leur  premier  genre  de  vie ,  ainsi  qu'il  est  ar- 
rivé chez  les  Espagnols  do  l'Assomption,  qui 
ont  perdu  dans  ces  voyages  preKpie  tous  les 
Indiens  qu'ils  avoient  à  leur  service  à  quarante 
lieues  aux  environs  do  leur  ville,  et  qui  vou- 
droient  bien  se  dédommager  de  ces  pertes  en 
ruinant  nos  peuplades  pour  s'approprier  les 
Indiens  qui  y  sont  sous  la  conduite  des  Jésuites. 

Les  missionnaires,  pleins  de  zèle  pour  le  sa- 
lut de  leur  troupeau ,  cherchèrent  les  moyens 
de  remédier  à  des  inconvéniens  si  funestes  :  ils 
firent  venir  de  Jeunes  arbres  de  Maracayu  et 
les  firent  planter  aux  environs  des  peuplades, 
dans  le  terroir  qui  leur  parut  avoir  le  plus  de 
rapport  avec  celui  de  ces  montagnes  :  ces  plans 
réussirent  assez  bien ,  et  de  la  semence  qu'ils 
recueillirent  et  qui  est  assez  semblable  à  celle 
du  lierre,  ils  firent  dans  la  suite  des  pépiniè- 
res. Mais  on  a  l'expérience  que  celte  herbe 
produite  par  des  arbres  qu'on  cultive  n'a  pas 
la  môme  force  ni  la  mémo  vertu  que  celle  qui 
vient  sur  les  arbres  sauvages  de  Maracayu. 
«  C'est  de  cette  herbe,  dit  l'anonyme,  que  les 
Jésuites  font  un  commerce  si  considérable 
qu'ils  en  retirent  plus  de  cinq  cent  mille  pias- 
tres chaque  année».  Voilà  ce  qu'il  avance 

•  Halle. 
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hanlîmciît  et  sans  apporter  la  moindre  preuve. 
Il  prèlcrid  sans  doule  que,  (oui  inconnu  qu'il 
veut  Olrc,  il  doit  Mre  cru  aveuglément  sur  sa 
parole.  ]\Iais  que  ne  dil-il  du  moins  dans  quelle 
contrée  des  Indes  les  jésuiles  font  ce  grand 
commerce ,  avec  quelles  nations  el  quelles 
sont  les  marchandises  qu'ils  en  rclirenl!  Ce 
n'est  pas  certainement  par  ménagement  pour 
les  missionnaires  qu'il  garde  sur  cela  un  pro- 
fond silence. 

Yoici  ce  qu'il  y  a  de  certain.  Le  roi  a  ac- 
cordé aux  Indiens  de  nos  peuplades  la  per- 
mission d'apporier  chaque  année  a  la  ville  de 
Sainte-Foi  ou  ik  celle  de  la  Trinité  de  Buenos- 
Ayrcs  jusqu'à  douze  mille  arrobcs'  de  l'herbe 
du  Paraguay.  Cependant  il  est  constant,  et  par 
les  témoignages  qu'ont  rendus  les  oITlciers  du 
roi ,  et  par  les  informaiions  juridiques  failes  en 
l'année  1722,  qu'à  peine  onl-ils  apporté  cha- 
que année  six  mille  ar robes  de  celte  herbe  ; 
encore  u'éloit-ce  pas  de  la  plus  fine  el  de  la 
plus  délicale,  qu'on  appelle  caamini,  qui  est 
très-rare,  maïs  de  celle  de  Palos,  qui  est  la  plus 
commune.  Il  esl  constant  que  le  pri\  couranl 
de  celle  herbe  dans  le»  villes  que  je  viens  de 
nommer  el  à  la  recelle  royale,  où  se  portent 
les  tributs ,  est  de  quatre  piaslres  par  chaque 
arrobe ,  el  par  conséquent  que  ce  que  les  In- 
diens emportent  ne  monle  qu'à  vingt-quatre 
mille  livres.  Il  esl  encore  constant  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  aucun  Indien  de  ces  peuplades  vendre 
ailleurs  de  celte  herbe.  C'est  donc  tout  au  plus 
vinjjjl-qualre  mille  livres  qu'ils  retirent  chaque 
année.  IVIais  ce  n'est  pas  là  le  compte  de  l'ano- 
nyme:  il  en  fait  monter  le  produil  h  plus  de 
cinq  cent  mille  piastres.  Il  suppose  donc  que 
les  Indiens  en  vendent  cent  cinquante  mille  ar- 
robes ,  et  il  ne  fait  pas  réflexion  que  le  Para- 
guay entier  ne  pourroit  en  fournir  celte  quan- 
tité à  tout  le  royaume  du  Pérou. 

L'auteur  du  libelle  n'en  demeure  pas  lè. 
Dans  le  dessein  qu'il  a  de  décrier  les  missionnai- 
re» ci  de  les  faire  passer  pour  des  gens  d'une 
avarice  insatiable,  il  a  recours  à  une  nouvelle 
flctîon.  Il  prétend  que  cette  herbe  et  l'or  que 
les  Indiens  tirent  de  leurs  mines  produisent 
UUK  missionnaires  un  revenu  de  souverain.  On 
ne  peut  comprendre  qu'un  ecclésiastique  qui  se 
pique  de  probilé  ose  hasarder  une  pareille  ca- 
lomnie sur  un  fait  qui  a  élè  tant  de  fois  exa- 

•  L'arrobi!  ^e  vingl-tiuQ  livrer. 


miné  par  Tordre  de  nos  rois  cl  dont  la  faui 
seté  a  été  reconnne  el  publire  par  les  olliciei 
royaux  chargés  d'en  faire  sur  les  lieux  de» 
formations  juridiques.  La  ville  de  l'Assompli^ 
du  Paraguay  ou  pour  mieux  dire  ses  magi 
trais  a  voient  intenté  deux  fois  cette  accuï 
lion  contre  tes  missionnaires  -,  mais  ils  furei 
convaincus  d'avoir  avancé  une  fausseté  mani 
feste  et  déclarés  Cidoirmîaleurs  [îar  deux 
tences  juridiques ,  l'une  de  don  André  de 
Garavito,  en  Tannée  1640,  et  l'autre,  en  16ô' 
de  don  JeanBlasquez  Valverde,  oydor  de  Pau- 
dtence  royale  de  Las  Cha relias,  qui,  par  or- 
dre de  sa  majesté,  avoit  fait  la  visite  de  cet 
province  et  de  toutes  les  peuplades  qu'elle  coi 
tient,  ils  rendirent  compte  de  leur  commissii 
au  conseil  des  Iodes  ,  en  lui  envoyant  la  sei 
tencc  qu'ils  avoienl  portée,  et  qui  fut  confir- 
mée par  ce  tribunal  suprême.  En  voici  la 
neur  : 

«  Ledit  seigneur  oydor  a  visilê  en  persoDi 
toutes  ces  provinces  el  toutes  les  peuplade 
d'Indiens  qui  y  sont  sous  la  direction  des  mis-~ 
sionnaires  jésuites,  menant  avec  lui  ceux-l^^ 
même  qui  les  ont  accusés  d'avoir  des  rnino^^ 
cachées,  afin  qu'ils  puissent  lui  dcMîouvrir  el 
le  conduire  dans  les  endroits  ou  ils  marquent 
dans  leur  mémoire  qu'elles  se  trouvent.  .£1  e^H 
conséquence  il  a  publié  d'oHicc  et    à  la   re-^ 
quête  des  missionnaires  les  ordres  de  sa  com- 
mission et  a  promis  au  nom  de  sa  majesté  de 
grandes  récompenses  et  des  emplois  honora- 
bles è  ceux  qui  découvriroienl  ces  mines  et 
qui  déclareroient  où  elles  sont.  Puis  s'élatilM 
transporté  sur  Ic^  lieux,  il  a  examiné  loote^l 
choses,  pour  en  rendre  un  compte  exact  à  sa 
majeslé  et  remettre  au  conseil  des  Indes  l 
procès- verbaux  avec  son  senliment,  ainsi  qu 
esl  ordonné.  Tout  bien  considéré,  el  ce  qu'il 
a  vu  lui-même,  et  ce  qu'il  a  appris  de  la  vi- 
site que  le  seigneur  don  André  de  Léon  Gara- 
vilo,  chevalier   de  Tordre  de  Saint-Jacques 
el  oydor  de  Taudience  royale  de  la  Plata,  a  faite 
dans  celle  province  en  qualité  de  gouverneur; 
vu  toutes  les  pièces  des  proci^s- verbaux,  les 
actes  et  les  senlences  qu'il  a  portées  contre  les 
délateurs  de  ces  mines  et  le  désaveu  qu'en  onl 
fait  ces  laux  accusaleurs ,  ordonne  qu'on  doit 
déclarer,  et  déclare  comme  nuls,  de  nulte  va- 
leur et  ciïet,  les  acles,  les  décrets  el  les  infor* 
mations  faîtes  par  les  régidors  et  autres  ma 
trats  de  la  ville  de  T Assomption  ;  veut  el 
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qu'ib  loieDl  biflés  des  registres  comme 
élanl  faux,  calomnieux  cl  contraires  à  la  vé- 
rilé ,  tout  ayant  été  yérifié  oculairement  dans 
provinces ,  en  présence  des  accusateurs 
qui  ont  été  cités  juridiquement ,  sans 
qa*€0  ait  trouvé  le  moindre  vestige  de  mi- 
■es  ni  la  moindre  apparence  qu'il  y  en  ail  Ja- 
Baiicu  ou  qu'il  y  en  puisse  Jamais  avoir, 
aiaai  que  les  déposans  Tout  avancé  téméraire- 
WÊÊaA^  méchamment  et  à  dessein ,  comme  il  le 
,  de  décréditer  la  sage  conduite  des  mis- 
ires  Jésuites  qui   sont  occupés  depuis 
tant  d^années  dans  cette  partie  de  Tlnde  à  la 
prédicalion  de  TEvangile  et  à  rinstruction  d'un 
H  grand  oombre  d'infidèles  qu'ils  ont  convertis 
k  notre  taiote  foi.  £1  quoique  le  crime  commis 
par  les  régidors  et  autres  magistrats  mérite 
la  peine  portée  par  la  loi  contre  les  calomnia- 
leon,etc.  « 

H  rapporte  ensuite  les  noms  des  principaux 
eoopablet,  au  nombre  de  quatorze,  cl  la  peine 
qa^ib  méritent,  en  l'adoucissant  néanmoins, 
qu'étant  convaincus  par  leurs  propres 
delà  fausseté  de  leurs  accusations,  ils  en 
on  désaveu  Juridique,  et  parce  que  les 
ret,  en  demandant  leur  grâce,  prié- 
tout  fût  enseveli  dans  un  éternel  oU' 
biî;  mais  aussi  en  les  avertissant  que  s'ils  ve- 
Boient  k  récidiver,  ils  seroient  bannis  pour 
fo^jQOffsde  la  province,  comme  perturbateurs 
da  repos  public,  et  condamnés  aux  peines 
que  les  lois  imposent  aux  faux  accu- 
qui  ne  disent  pas  la  vérité  au  roi  cl  à 
ses  ministres. 

C'est  ce  qui  ne  peut  être  ignoré  de  l'auteur 
do  libelle  et  encore  moins  de  ceux  qui  ont 
conduit  sa  plume.  Le  soin  qu'ils  ont  pris  de 
cacher  leurs  noms  en  publiant  ces  calomnies 
donneroil  lieu  de  croire  qu'ils  ont  appréhendé 
le  châtiment  dont  ledit  seigneur  oydor  fit  punir 
oa  Indien  appelé  Dominique  pour  avoir  in- 
tenté celte  fausse  accusation  contre  les  mis- 
sionnaires, ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  page 
10  des  actes  authentiques.  Gel  Indien  qu'on  lui 
amena,  non  content  d'assurer  avec  serment 
qu'il  avoit  vu  les  mines  et  le  lieu  où  elles 
ètoienl,  présenta  encore  une  carte  où  l'on  avoit 
deuiné  un  petit  château  ou  forteresse  avec  ses 
murs,  ses  tours,  son  artillerie  et  les  soldats 
destinés  A  défendre  les  environs  du  lieu  où  se 
Irouvoicnl  ces  prétendues  mines. 
Le  seigneur  oydor  mena  Tlndien  avec  lui 
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dans  la  visite  qu'il  fit  de  la  province  ;  mais 
peu  de  jours  avant  que  d'arriver  â  la  peuplade 
de  la  Conception,  qui  éloit  le  lieu  marqué  dans 
celte  carte  imaginaire,  l'Indien  disparut.  Celte 
fuite  fil  une  grande  impression  sur  l'esprit  de 
ce  seigneur,  qui  la  regarda  comme  une  forte 
preuve  contre  les  missionnaires  -,  car  leurs  en- 
nemis ne  cessèrent  de  lui  représenter  que  c'é- 
toil  un  artifice  de  ces  pères  qui,  s'étanl  saisis  de 
l'Indien,  le  lenoienl  caché  afin  qu'il  ne  ré- 
vélât pas  le  lieu  où  étoient  leurs  trésors. 

Dans  le  même  temps  qu'on  appuyoil  le  plus 
sur  cette  preuve,  arriva  un  exprés  envoyé  par 
le  missionnaire  de  la  peuplade  de  los  Beyei  - 
qui  donnoit  avis  qu'un  Indien  étranger  éloit 
venu  dans  sa  peuplade ,  lequel ,  selon  l'indice 
qu'on  en  avoit  donné,  paroissoil  être  l'Indien 
dont  on  éloit  en  peine.  On  le  fit  venir  aussitôt, 
et  c'éloit  eflectivement  l'Indien  fugitif.  Le  visi- 
teur lui  demanda  la  raison  qui  l'avoit  porté  à 
prendre  la  fuite ,  avec  menace  de  le  mettre  & 
la  question  s'il  ne  disoitpas  la  vérité.  L'Indien 
répondit  (ce  que  l'auteur  du  libelle  pourroit 
répondre  comme  lui)  qu'il  n'avoit  Jamais  vn 
ces  peuplades-,  qu'il  savoil  encore  moins  ce 
que  c'éloit  que  cette  forteresse,  et  que  la  carte 
qu'il  en  avoit  présenlée  n'avoit  pu  être  dres- 
sée par  un  ignorant  comme  lui ,  qui  ne  savoil 
ni  lire  ni  écrire;  mais  qu'étant  au  service 
d'un  Espagnol  nommé  Christoval  Rodriguez , 
il  avoit  été  forcé  par  ses  promesses  et  par  ses 
menaces  de  produire  celte  fausseté  contre  les 
missionnaires. 

Nonobstant  cet  aveu ,  le  visiteur  se  trans- 
porta sur  les  lieux  désignés  avec  d'habiles  mi- 
neurs ,  lesquels ,  après  avoir  examiné  les  ter- 
res, déclarèrent  avec  serment  que  non-seule- 
ment il  n'y  avoit  point  de  mines  d'or  ou  d'ar- 
gent, mais  que  ces  terres  n'étoienl  nullement 
propres  â  produire  ces  métaux.  Sur  quoi  l'In- 
dien fut  condamné  â  recevoir  deux  cents  coups 
de  fouet. 

Comment  l'anonyme  a-t-il  eu  la  hardiesse 
de  publier  une  pareille  accusation,  dont  la 
fausseté  a  été  évidemment  reconnue  par  trois 
officiers  aussi  distingués  que  le  sont  don  An- 
dré de  Léon  Garavito,  don  Juan  Blasquci 
Yalverde  oydor  de  Taudicnce  royale  de  la$ 
Charchas^  et  don  Hyacinthe  Laris,  gouver- 
neur de  Buenos-Ayres,  qui,  ayant  été  nommés 
par  le  roi  cl  par  son  conseil  des  Indes  pour 
connollrc  d'un  fait  si  odieux,  ont  déclaré  par 
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une  Kcnlcncp  définiliTC,  approuvée  cl  cotirirmée 
par  les  conseils  du  roi ,  que  c'êloil  une  pure 
r&bic  qui  ne  mériloii  pasiâ  moindre  allcnlion? 

«  A  la  bonne  lieuro,  dit  sur  cela  le  Toiseur  de 
tibelles,  qu'il  n'y  ait  point  de  mines  d'or  ou 
d*argent  dans  les  lerre»  du  Paraguay  ;  les  mis- 
sionnaîrcs  en  ont  d*une  autre  espèce  bien  plus 
sûres  et  moins  sujettes  à  s'épuiser  dans  les 
travaux  continuels  de  trois  cent  mille  faniilie» 
dlndiens  dont  ils  tirent  par  an  plus  de  cinq 
millions  de  piastres.  Et  pour  en  donner  une 
idée  plus  jusle,  ajoute-t-il ,  l'on  suppose  que 
chaque  famille  dliidiens  ne  produit  aux  jésui- 
tes que  cinquante  francs  par  an  loulc  dépense 
faite;  le  produit  général,  ù  raison  de  Irois  cent 
mille  rimiilles,  se  trouvera  monter  à  cinq  mil- 
lion» de  piastres.  » 

Scion  le  compte  de  cet  anonyme,  les  jésui- 
tes du  Paraguay  mérileroienl  de  grands  éloges 
s'ils  a  voient  conquis  à  Jésus-Cbrist  cl  assujetti 
à  la  domination  espagnole  quinze  cent  mille 
Indiens,  sans  d'autres  armes  que  le  zèle  infa- 
tigable avec  lequel  ils  se  sont  employés  pen- 
dant plus  d'un  siècle  â  leur  conversion.  Mais 
il  se  trompe  dans  son  calcul  -,  car  il  est  évident^ 
par  les  derniers  rôles  que  le  gouverneur  do 
Buenos-Ayres  a  arrêtés  du  nombre^ d'indiens  qui 
composent  les  trenles  peuplades  ^  qu'il  n'y  en 
a  aucune  qui  aille  à  plus  de  huit  mille  et  que 
la  plupart  ne  passent  pas  quatre  lï  cinq  mille, 
C€  qui  fait  en  tout  environ  cent  cinquante 
mille  âmes.  Il  faut  retrancher  de  ce  nontbre 
tous  ceux  que  les  lois  ou  privilèges  accordés 
par  nos  rois  exemptent  de  payer  le  tribut, 
c'est-à-dire  les  femmes ,  les  caciques ,  les  cor- 
régidors,  les  alcades,  ceux  qui  servent  à  Tè- 
glise,  les  musiciens,  les  infirmes,  les  jeunes 
gens  qui  n'ont  pas  encore  dix-huit  ans  et  les 
hommes  qui  sont  au-dessus  de  cinquante.  Selon 
ce  calcul,  il  n*y  a  guère  que  le  tiers  des  habi- 
tans  de  chaque  peuplade  qui  paie  le  tribut 
d'une  piastre  par  {ùim.  Je  laisse  à  l'anonyme  à 
supputer  les  cinq  millions  que  son  imagina- 
tion, ou  plutôt  sa  passion  contre  les  mission- 
naires, a  enfantés  pour  les  décrier  en  public. 

«  Je  consens,  dit  raoteur  du  libelle,  que  le 
to'îbut  qui  se  paie  au  roi  n'aille  pas  fort  loin  , 
par  Faltenlion  qu'ont  les  missionnaires  à  n'ac- 
cuser que  la  moitié  de  leurs  Indiens  pour  la 
capitation  ;  mais  ce  qui  se  tire  du  commerce 
qu'ils  font  de  l'herbe  du  Paraguay ,  du  colon, 
de  la  laîno,  des  troupeaui,  du  miel  et  de 


MISSIONS  D'AMEmOUE,  _^^_ 

la  cire  doit  se  monter  è  plustwirs  millions. 

Une  pareille  accusation,  fondée  sur  de  vaial 
conjectures  d^un  auteur  que  sa  passion  aveu| 
no  mériteroit  point  de  réponse.   On  ne 
ignorer  èi  quoi  se  monte  le  revenu  que  prodc 
le  travail  des  Indiens  de  toutes  les  peuplade 
il  a  été  vérifié  tant  de  fois  parle»  visiteurs,  lai 
ecclésiasUqucs  que  séculiers,  dont   plusieurs^ 
sont  encore  aujourd'hui  à  la  cour,  qu'il  n' 
pas  aisé  de  s'y  méprendre.  Il  est  certain  qi 
toutes  les  terres  ne  produisent  pas  les  mCl 
choses.  Nous  voyons  qu'en  Espagne,  dans  l'i 
pacede  trois  cents  lieues,  une  province  foui 
â  l'autre  ce  qui  lui  manque.  II  en  est  de  mCl 
dans  l'étendue  de  la  province  de  Paragtil 
qui  est  de  deux  cents  Ircues  ;  les  pays  chat 
donnent  de  la  cire,  du  colon,  du  miel,  du  mi 
ou  blé  d'Inde  ;  les  pays  froids  fournissent 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moulons,  de  la  laii 
et  du  froment.  Le  commerce  de  ces  deni 
se  fait  par  échange,  car  on  n'y  connaît  m  ori 
argent. 

Il  est  encore  certain  que  le«  mîssionnali 
font  faire  trois  semences  aux  Indiens  de  chac 
peuplade  qui  sont  en  état  de  trovaiUcr  : 
première  est  pour  les  Indiens,  la  seconde 
le  bien  commun  de  la  peuplade,  et  la  troi«i< 
est  destinée  à  rentretien  des  églises.  Ainsi 
première  récolle  se  porte  tout  entière  dai 
leurs  maisons  pour  la  subsistance  de  leur 
mille  ;  la  seconde  ,  qui  est  la  plus  abondani 
se  dépose  dans  de  vastes  magasins  pour  t&tl 
subsister  les  Infirmes,  les  orphelins,  les  vcuvi 
ceux  qui  sont  occupés  aux  travaux  publics  oi 
qui  les  provisions  viennent  à  manquer 
n'avoir  pas  semé  autant  de  grains  qu'il  él 
nécessaire,  et  enfin  pour  assister  les  aulrct' 
peuplades  que  la  sécheresse ,  des  maladies 
pulaires  ou  la  mort  de  leurs  bestiaux  réduit 
quelquefois  ti  une  extrême   indigence  et 
périroient  si  elles  n'éloicntpromptemcntsecc 
rues  ;  enfin  la  troisième  récolte  est  empU 
à  rentretien  de  l'églîse,  aux  ornemens,  à 
cire,  au  vin,  à  la  nourriture  des  musicienf  I 
des  autres  olUcicrs  qui  servent  A  l'église, 
la  subsistance  du  missionnaire,  qui  ne  reç( 
point  d'autre  honoraire  de  ses  continuels 
vaux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  surplus  et  qui  peut 
trafiquer,  comme  les  toiles  de  colon  ,  la  laine, 
le  miel,  la  cire  et  Thcrbc  du  Paraguay,  se  trai 
porte  dans  des  canots  aux  villes  de  Sainte-i 
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H  de  Buenos-ÀTres ,  où  les  missionnaires  ont 

icui  procureurs  qui  font  vendre  ces  mar- 

chtndises  pour  acheter  toutes  les  choses  dont 

toi  peuplades  ont  besoin  «  comme  du  fer,  de 

racter,  du  cuivre,  des  harnois  pour  les  che- 

hameçons,  du  linge,  des  étofîcsde 

pour  les  ornemens  de  Téglise  ou  d'autres 

de  dévotion  propres  à  entretenir  la  piété 

peuples ,  tels  que  sont  des  crucillx ,  des 

,  des  estampes,  etc.  ;  en  telle  sorte 

fÉÏ  B*eolre  Jamais  dans  les  peuplades  ni  or 

■  tfgenl.  Cela  supposé ,  que  notre  anonyme 

■soi  dte  d'oO  se  tirent  chaque  année  les  mil- 

iaaa  de  piastres  dont  il  parle  et  en  quel  en- 

énk  on  les  tient  cachés.  S'il  les  découvre ,  il 

s^wichin  en  un  instant  par  une  voie  Irés-Iégi- 

liae ,  car  les  lois  d*£spagne  accordent  aux  dé- 

iMcors  le  liers  des  richesses  dont  on  a  fraudé 

les  droits  da  roi. 

Mûi  pour  rendre  croyables  toutes  ces  Tables, 
fâ  sont  uniquement  de  son  invention  et  dont 
il  a  amosé  un  certain  public,  il  passe  à  la  ma- 
ct  aux  richesses  des  églises  de  ces 
dont  il  fait  la  description  la  plus 
.  Selon  lui ,  la  face  de  Thétel  est  su- 
:  on  y  voit  trois  grands  tableaux  avec  de 
bordures  d'or  et  d'argent  massifs  ;  au- 
de  eet  tableaux  sont  des  lambris  en  bas- 
d*or,  et  an -dessus  jusqu'à  la  voûte 
rtgae  one  sculpture  de  bois  enrichie  d'or  \  aux 
leax  côtés  de  l'autel  sont  deux  piédestaux 
de  bois ,  couverts  de  plaques  d'or  ciselé ,  sur 
lesquels  il  y  a  deux  saints  d'argent  massif-,  le 
libemacle  est  d'or ,  le  soleil  où  l'on  expose  le 
■iat  sacrement  est  d'or  enrichi  d'émeraudes 
d  d*ao(res  pierres  fines  ;  le  bas  et  les  côtés  de 
renlel  sont  garnis  de  drap  d'or  avec  des  galons, 
raolel  est  orné  de  chandeliers  et  de  vases  d'or 
et  d'argent  :  il  y  a  deux  autres  autels,  à  la  droite 
dila  gauche,  qui  sont  ornés  et  enrichis  à 
proportion  du  grand  autel;  et  dans  la  nef, 
ven  la  balustrade  ,  est  un  chandelier  d'argent 
à  trente  branches,  garni  d'or,  avec  une  grosse 
cbabie  d*argent  qui  va  jusqu'à  la  voûte.  Après 
cette  description  l'on  peut  juger,  ejoulc-t-il, 
qaelle  est  la  richesse  de  cette  mission ,  si  les 
quarante-deux  paroisses  sont  sur  le  même 
pied ,  comme  on  a  lieu  de  le  croire. 

Cest  ici  où  pour  la  première  fols  notre  ano- 
nyme apporte  une  sorte  de  preuve  de  ce  qu'il 
ifsnce  :  il  cite  deux  soldats  françois,  de  même 
pays  qoe  lui ,  qui  ont  vu  toutes  cei  richesses 


de  leurs  propres  yeux.  Il  faut  que  les  yeux  de 
ces  soldats  aient  le  même  privilège  que  la 
fable  attribue  oux  mains  de  Midas,  et  que, 
convertissant  tout  ce  qu'ils  voyoient  en  or ,  ils 
aient  pris  du  bois  ou  du  cuivre  doré  pour  de 
l'or  et  de  l'argent  massifs.  Les  yeux  des  Espa- 
gnols ne  sont  pas  à  beaucoup  près  si  perçans. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  néanmoins,  et 
nous  sommes  sûrs  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  ca- 
tholiques ne  nous  en  blâmeront  pas ,  que  dans 
quelque  partie  du  monde  où  nous  ayons  des 
églises ,  nous  tâchons  de  les  orner  le  mieux 
qu'il  nous  est  possible ,  selon  la  mesure  des 
fondations  ou  do  la  libéralité  des  fidèles  que 
leur  piété  porte  à  contribuer  à  une  œuvre  si 
sainte.  Nous  n'avons  garde  de  rougir  d'une 
chose  qui  a  mérité  à  saint  Ignace  notre  fonda- 
teur les  plus  grands  éloges  de  l'Église  lors- 
qu'elle dit  que  c'est  principalement  à  ses  soins 
qu'on  est  redevable  de  la  décoration  et  de  la 
magnificence  de  nos  autels.  Templofum  nitor 
ab  ipso  incrementum  accepit.  Mais  que  les 
églises  de  ces  missions  surpassent  en  richesses 
toutes  les  églises  de  l'Europe ,  comme  le  dit 
l'anonyme,  c'est  une  nouvelle  fable  ajoutée  à 
toutes  celles  qu'il  débite  dans  son  libdle. 

Jusqu'ici  l'anonyme  n'a  vomi  son  fiel  que 
contre  les  missionnaires  ;  il  attaque  maintenant 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'officiers  espagnols  distin- 
gués par  leur  naissance,  leur  probité  et  leur 
mérite ,  à  qui  nos  rois  ont  confié  le  gouver- 
nement de  ces  provinces.  Quoiqu'on  mérite 
plus  de  croyance  que  lui  en  niant  simplement 
ce  qu'il  avance  sans  preuve,  cependant,  comme 
il  y  a  des  personnes  qui  suivent  celte  maxime 
de  Machiavel,  «  On  le  dit,  il  en  est  donc  quelque^ 
chose,^i  il  est  à  propos  do  mettre  au  jour  toute  la 
malignité  de  ses  calomnies.  Quelle  audace  de 
dire,  comme  il  fait,  que  les  juges,  les  trésoriers, 
les  gouverneurs  et  autres  officiers  du  roi,  gagnés 
à  force  d'argent  par  les  missionnaires ,  con- 
niventàtous  ces  désordres,  qu'ils  sont  tous 
d'intelligence  pour  tromper  sa  majesté  et  que 
c'est  à  qui  pillera  le  mieux  ! 

On  ne  peut  voir  sans  indignation  qu'un 
homme  sans  caractère,  tel  que  l'anonyme, 
traite  avec  tant  d'indignité  des  officiers  illustres 
et  dont  l'intégrité  reconnue  a  mérité  toute  la 
confiance  de  nos  rois.  A  qui  prétend-il  persua- 
der que,  pendant  plus  d'un  siècle,  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  gouverneurs  et  de  missionnaires  ont 
ou  si  peu  de  religion  qu'ils  aient  volé  au  roi 
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des  sommes  immenses  sans  le  moindre  scru- 
pule? Est-il  croyable  que,  se  Irouvaiit  au  milieu 
d'CRDemis  alerleset  imi^lacables,  leU  conique 
les  habilans  de  la  ville  de  FA^^sompllon  ,  aucun 
d'eui,  dans  l'espace  de  cent  aTis,  n  ait  pu  don- 
ner une  preuve  certaine  de  ces  fraudes  el  de 
ce  pillage  ? 

C'est  une  chose  constante  que  chaque  année 
le  tribut  est  exacletncnl  paye  par  tous  les  In- 
diens qui  sont  «ur  le  rtMe  des  ofUciers  du  roi  ;  que 
non-seulemetil  les  inissîannaires  ne  trouvent 
pas  mauvais  que  les  gouvrrneurs  envoient 
leurs  (►flicicrs ,  mais  que  souvent  ils  tes  pressent 
de  le  Taire  ;  que  m^mc  les  Indiens  font  A  leurs 
Trais  le  voyage  de  Buenos-Ayres,  qui  rsl  de  trois 
cenU  lieues,  pour  remeltreàla  reeelle  génùrale, 
cndenrèesou  en  marchandises,  ta  valeur  d'une 
piastre  par  chaque  Indien  qui  paie  letribul,  et 
ils  épargnent  par  là  ù  la  caisse  royale  ce  qu'il 
fmidroit  payer  à  un  receveur  pour  ses  peines 
et  pour  les  frais  de  son  voyage. 

«  4'\rais  pour  quelle  raison,  poursuit  l'ano- 
nyme, a-l*on  accordé  aux  Indiens  de  ces  peu- 
plade-H  le  privilège  de  ne  payer  qu'une  piastre 
de  tribut,  tandis  que  tous  tes  autres  Indiens  en 
plie  ni  cimi  ?  Pourquoi  leur  permet-on  de 
porter  des  armes  à  feu  ?  Que  ne  laissc-l-on  en- 
trer les  EspaiJcnols  dans  ces  peuplades,  qui  ad- 
minislreroieut  la  juslice  ,  qui  policeroient  ces 
peuples  et  qui  tes  feroient  travailler  comme 
les  autres  Indiens  pour  le  service  du  roi  et  des 
Espagnols,  â  qui  il  a  coûté  tant  de  sang  pour 
conquérir  ces  provinces  ?  Commenl  souITre- 
t-on  que  trois  cents  mille  familles  soient  uni- 
quement employées  au  service  de  quarante 
missionnaires  sans  avoir  d'autre  roi  ni  d'autre 
loi  que  Tambition  démesurée  de  ces  pères  et 
leur  pouvoir  des[ioliquei'» 

Bénissons  Dieu  de  ce  que  les  jèsuiles  du 
Paraguay  sont  traités  pur  Tanonymc  de  la 
môme  sorte  que  Noire-Seigneur  le  fut  jiar  les 
Juifs ,  qui  lui  reprochoient  faussement  de  dé- 
fendre qu'on  payùl  le  tribut  à  César.  Il  est  vrai 
que  nos  rois  ont  ordonné  qu'on  n'exigeât  de 
chaque  Indien  qu'une  piastre  de  tribut  -,  ce  qui 
a  été  d'ûliord  une  gri\cc  de  leur  part  leur  a 
paru  dans  la  suite  une  espécede  justice  ;  ils  ont 
eu  égard  à  la  grande  pauvreté  de  ces  Indiens, 
qui  ne  subsistent  que  du  travail  de  leurs  mains 
cl  qui  n'ont  nul  conmRTce  avec  aucune  autre 
nation.  Si  pour  assujettir  les  autres  Indiens,  il 
en  a  coûté  tant  de  sang  aux  Espagnols,  cette 
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résistance  peut  Gtre  punie  iVar  on  Ifil 
considérable.  Mais  il  n'en  doit  pas  être 
même  de  ceux  qui  ne  dépendant  d'auci 
puissance  et  qui,  étant  parfaitenlent  libres, 
embrasse  la  foi  et  ont  reconnu  nos  rois 
leurs  souverains.  Ils  ont  formé  trente 
plades  qui  contiennent  environ  cent  cinqu! 
mille  flmes.  Le  zélé  inraltgable  des  missi< 
naires  gagne  tous  les  jours  ix  Jésus-Christ  ÛÈ 
nouveaux  Indiens  qui  deviendront  autant  de 
sujels  de  la  couronne  d'Espagne.  Ces  mottr»^ 
sont-ils  indignes  de  la  clémence  et  de  la  boi 
de  nos  rois?  D'ailleurs  pourroienl-ils  U 
refuser  les  mêmes  privilège»  qi|i  s'accord< 
ceux  qui,  demeurant  sur  les  frontières,  senr* 
de  rempart  contre  les  ennemis  de  l'état  cl 
fendent  l'entrée  dans  les  terres  de  la  moi 
chic?  Tels  sont  nos  Indiens  :  les  plaines 
rivières  de  Parana  et  d'Uruguay  ,  qu'ils 
bitent.  sont  le  seul  endroit  par  où  les  Mam< 
de  Saint-Paul  de  Brésil ,  les  autres  nati< 
barbares  et  mémo  les  Européens,  je  veux  d^ 
les  Anglois  et  tes  Hollandois,  pourroicntpéi 
trer  jusqu'aux  mines  du  Polosi.  C'est  d; 
nos  peuplades  que  les  missionnaires  ont  ail 
les  tristes  restes  des  missions  de  laGuyaro, 
les  IVÏamelus  ont  saccagées  et  brûlées  a| 
avoir  enlevé  plus  de  cinquante  mille  Indu 
qu'ils  ont  faits  leurs  esclave».  Ces  cruels  eni 
mis  ,  quoique  éloignés  de  trois  cents  lieues 
nos  peuplades,  y  viennent  souvent  faire 
guerre;  mais  nos  Indiens  les  ont  vaincus  dl 
plusieurs  batailles,  en  ont  fait  plusieurs 
sonniers  et  ont  forcé  les  autres  A  prendra  lit 
ruitc.  C  est  ce  qui  irrite  les  Brasiliens  jusqu'au 
point  de  vouloir  exterminer  nos  Indiens  s'il 
étoil  possibfe  de  raser  leurs  peuplades  et  I6 
frayer  ensuite  un  passage  jusqu'au  royaui 
de  Pérou . 

En  Tannée  1641,  huit  cents  Mamclus, 
de  fusils,  descendirent  la  rivière  d'Urugm 
neuf  cents  canots,  ayant  à  leur  suite  six  mi 
de  leurs  Indiens  armés  de  (lèches,  de  1an< 
et  de  pierres  ù  fronde.  Nos  Indiens  de  Parmial 
d'Uruguay  n'en  furent  pas  plutôt  avertis  qo*tU 
armèrent  à  la  bâte  deux  cents  canots  oi'i  jl^ 
avoîent  élevé  de  petits  châteaux  de  bots  ai^| 
des  créneaux  et  des  meurtrières  pour  placff 
leur»  fusils  et  tirer  sans  être  aperçus.  Ayant 
rencontré  l'armée  ennemie,  de  beaucoup  supé- 
rieure â  la  leur,  ils  rallaquérenl  avec  tant 
valeur  qu'ils  coulèrent  à  fond  un  grand 
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bfc  de  leuncanoU,  en  prirent  plusieurs  autres, 
fl  forcèreot  les  ennemis  à  gagner  la  terre  et  à 
prendre  la  fuite.  Ils  les  poursuivirent  et  en 
Ircnt  un  si  grand  carnage  qu'il  n'en  échappa 
fB^envîroD  trois  cents.  Ce  qui  resta  de  Mame- 
kn  le  relira  ters  Buenos-Ayrcs  :  ils  y  bâtirent 
Torts ,  d'où  ils  sortoicnt  de  temps  en 
pour  faire  des  esclaves  et  les  emmener  à 
Siint-Paul. 

En  Fannée  1642,  nos  Indiens,  ayant  décou- 
vert la  retraite  des  Mamelus ,  allèrent  les  atta- 
fHT  dans  leurs  forts  ;  ils  les  en  chassèrent  et 
k»  poursQÎyirent  Jusque  dans  les  montagnes 
oÉ  ib  s'enftiirent  et  où  plusieurs  fiireni  tués , 
de  sorte  qu'il  n'y  en  eut  que  très-peu  qui  rclour- 
I  à  Saint-Paul.  Ce  qui  loucha  plus  scnsi- 
nos  Indiens  dans  cette  victoire ,  c'est 
délivrèrent  plus  de  deux  mille  Indiens 
leaBIamelus  retenoient  prisonniers  et  dont 
fait  des  esclaves  pour  les  vendre  dans 
feorpaji. 

Ea  i>Dnéel644,  que  don  Grégoire  de  Hi- 
Milroaa  éloit  gouverneur  do  la  province  de 
Ptaignay ,  il  y  eut  un  certain  nombre  d'ecclé- 
MitMincs  et  de  séculiers  de  la  ville  de  l'Assomp- 
ion  qui  le  révoltèrent  et  conjurèrent  enscm- 
Me  sa  perle.  Il  n'eut  pas  d'autre  ressource, 
sa  personne  et  son  autorité,  que 
à  son  secours  nos  Indiens  Paranas. 
Ht  volèrent  A  ses  premiers  ordres  et  dissipèrent 
booojuration.  Don  Grégoire  de  Hinoslrosa  re- 
cel important  service  dans  les  informa- 
juridiques  qu'il  envoya  la  môme  année 
n  conseil  royal  des  Indes,  où  il  marquoit  qu'on 
éloit  redevable  de  la  conservation  de  ces  pro- 
vinces au  zèle  et  à  la  fidélité  des  Indiens. 
K  En  Tannée  1646,  les  barbares  Guaycuriens, 
qui  avoicnt  tué  plusieurs  Espagnols  et  Indiens, 
prirent  la  résolution  de  tout  exterminer,  jusqu'à 
h  ville  de  r Assomption.  Un  cacique  de  nos  mis- 
sions, qui  découvrit  leur  conspiration,  en  donna 
•ostilM  avis  au  gouverneur  don  Grégoire  de 
Hinoitrofa.  Ueut  recours  à  nos  Indiens,  quicom- 
ballirenl  ces  rebelles,  les  taillèrent  en  pièces  et 
les  mirent  en  déroute,  sans  qu'ils  aient  jamais 
osé  paroltrc,  et  par  là  ils  rendirent  à  la  pro- 
viaee  sa  première  tranquillité. 

En  Tannée  1649,  le  gouverneur  prêt  à  rem- 
placer doo  Hinostrosa  apprit,  par  une  voie 
sOrc,  qu'avant  même  son  arrivée,  quelques 
habilans  de  la  ville  de  l'Assomption  avoicnt 
conspiré  contre  sa  vie.  Us  auroient  exécuté  \ûy 


failliblement  leur  dessein  s'il  n'avoit  pas  mené 
avec  lui  mille  Indiens  de  nos  peuplades ,  qui 
forcèrent  les  rebelles  à  prendre  la  fuite  et  à  se 
retirer  dans  les  montagnes.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  ces  peuples,  accoutumés  depuis  long- 
temps à  se  révolter  conirc  les  odlciers  du  roy , 
conservent  une  haine  implacable  contre  nos 
Indiens ,  dont  on  s'est  toujours  servi  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir  de  l'obéissance. 

En  l'année  1651,  les  Paulisles  *  formèrent 
une  grande  armée ,  qu'ils  partagèrent  en  qua- 
tre détachemens,  pour  attaquer  la  province  par 
quatre  endroits  diiïérens  et  s'en  rendre  les 
mattres.  Le  gouverneur  don  André  Garavilo  do 
Léon,  oydor  de  Taudience  de  Ghuquisaca, 
donna  ordre  aux  Indiens  de  nos  peuplades  de 
s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  l'entrée  d'un 
si  puissant  ennemi,  afin  d'avoir  le  temps  de 
faire  marcher  des  troupes  espagnoles  et  de  les 
combattre.  Gel  ordre  vint  trop  tard.  Nos  In- 
diens,  partagés  en  quatre  escadrons,  avoicnt 
déjà  eu  le  bonheur  de  joindre  en  un  môme  jour 
les  quatre  détachemens  des  ennemis.  Ils  les  at- 
taquèrent ,  les  défirent  et  les  forcèrent  à  s'en- 
fuir avec  tant  de  précipitation  qu'ils  laissè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  leurs  morts ,  leurs 
blessés  et  leurs  bagages ,  où  l'on  trouva  quan- 
tité de  chaînes  dont  ils  prétendoient  attacher 
ensemble  le  grand  nombre  d'esclaves  qu'ils 
comploient  de  faire. 

En  l'année  16G2,  don  Alonso  Sarmiento,  étant 
dans  le  cours  de  ses  visites  à  cent  lieues  de  la 
ville  de  l'Assomption ,  fut  tout  à  coup  assiégé 
par  la  nation  la  plus  guerrière  de  ces  provinces, 
n'ayant  que  vingt  personnes  avec  lui,  manquant 
de  vivres  et  sans  la  moindre  apparence  de  pou- 
voir échapper  des  mains  de  ces  barbares.  Un 
Indien  de  nos  missions  avertit  de  Texlrème 
danger  où  étoit  le  gouverneur,  et  sur-le-champ 
on  envoya  trois  cents  hommes,  qui,  par  une 
marche  forcée,  ayant  fait  en  un  jour  et  demi  le 
chemin  qui  ne  se  fait  jamais  qu'en  quatre  jours, 
tombèrent  rudement  sur  les  ennemis ,  en  tuè- 
rent plusieurs,  mirent  les  autres  en  fuite ,  déli- 
vrèrent leur  gouverneur  cl  l'escorlèrenl  jus- 
que dans  la  capitale. 

Il  seroit  ennuyeux  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  :  il  suffit  de  dire  que  don  Sébastien 
de  Léon ,  gouverneur  du  Paraguay ,  a  attesté 
juridiquement  que  non-seulement  les  Indiens 
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des  mimons  lui  ont  s&uvè  plusieurs  fou  la  vie, 

mais  «ncorc  que,  dans  re&pacc  de  cent  ons,  il 
n'y  a  eu  aycunc  action  dans  ccUc  province 
el  il  ne  s'y  est  reraporlè  aucune  vicloire  à  ïa- 
quclle  iU  n'aient  eu  la  meilleur  part,  el  où 
ils  n'aient  donné  des  preuves  de  leur  valeur  et 
de  leur  atlacliemcnt  aux  intérêt*  du  roi,  A  quoi 
Ton  doit  ajouter  les  ti^moignagen  de  loul  ce 
qu'il  y  a  eu  d'ofliciers  d'épée  et  de  robe>  qui 
altestent  de  leur  côté  que,  dan»  toutes  ce»  ac- 
tions, leur  solde  mon  toit  à  plus  do  trois  cent 
mille  piaKtres  dont  ils  n'ont  jamais  voulu  rien 
recevoir,  regardant  comme  une  grande  récom- 
pense l'honneur  qu'il*  avoient  de  servir  sa 
majesté  cl  de  pouvoir  lui  témoigner  en  quel- 
que sorte  leur  gratitude  des  privilèges  dont 
elle  avoit  bien  voulu  récorapen«er  leur  zèle  et 
leur  fidélité. 

Ce  «croit  cependant  Taire  injure  à  ce«  brave» 
Indiens  que  de  ne  pas  rapporter  remportant 
service  qu'il»  rendirent  au  roi  lorsqu'on  fil  le 
BÎêge  de  la  place  nommée  de  Saint-Gabriel  ou 
du  Saint-Sacrement.  Dans  !e  de»»ein  qu'eut 
don  Joseph  Garro,  gouverneur  de  Buenos- 
Ayrc»  de  recouvrer  celle  place,  qui  avoJl  élc 
enlevée  à  la  couronne  d'Espagne,  il  donna  or- 
dre aux  corrégidors  de  nos  peuplades  de  met- 
tre sur  pied  le  plus  promplcment  qu'il*  pour- 
roient  une  armée  d'Indiens.  On  a  peine  à  croire 
avec  quelle  promptitude  cet  ordre  fut  exécuté  : 
on  ne  mit  que  onze  Jour»  â  rassembler  trois 
mille  Irois  cents  Indien»  bien  armés,  deux 
cent»  fusiliers,  quatre  mille  chevaux,  quatre 
cents  mules  el  deux  cents  bœufs  pour  tirer 
rartillerie. 

Cette  armée  se  mil  en  marche  et  fit  les  deux 
cents  lieues  qu'il  y  a  jusqu'à  Saint-Gabriel  dans 
un  si  bel  ordre  que  le  général  don  Antoine 
de  Vera  Î^Fuxica,  qui  commandoil  le  siège,  fut 
loutélonné  en  recevant  ces  troupes  de  lea  voir 
iî  bien  disciplinée».  Il  fut  bien  plus  surprin  le 
jour  même  de  l'action.  Il  défendit  d'abord  d'ap- 
procher de  la  place  jusqu'à  ce  qu1l  eût  fait 
donner  le  signal  par  un  coup  de  pistolet  ^  il  fit 
ensuite  la  disposition  de  toute  l'arniée  pour  l'at- 
laque,  el  s'étani  mis  à  Tarriére-garde  avec  les 
Espagnols,  les  mulAlres  el  les  nègre»,  il  plaça 
nos  Indiens»  à  Tavant-garde,  et  vis-à-vis  de  la 
place  il  lit  mettre  les  quatre  mille  chevaux 
à  nu,  comme  pour  servir  de  rempart  et  re- 
cevoir les  premières  décharges  de  rartillerie. 
Aussitôt  que  les  Indiens  apprirent  cette  dispo- 
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sition  ,  ils  suspendirent  leur  marche,  et  dépu* 
tant  ver*  le  général  un  de  leurs  otïïciers  avec  le 
missionnaire  qui  les  accompagnoit  pour  les  coaM 
fesser,  ils  lui  représentèrent  qu'une  pareille  diH 
position  ètoil  propre  â  tes  faire  tous  périr  : 
qu'au  feu  et  au  premier  bruit  de  rartillen 
les  chevaux,  épouvanté»  ou  blessés,  reloml 
roicnl  sureux,  en  tueroicnl  plusieurs,  inct- 
Iroient  la  confusion  et  le  désordre  dans  leurs 
escadrons  et  facititeroicnl  la  victoire  aux  en- 
nemis. ^ 

Le  général  goûta  fort  cet  avis  el  s*y  coofo^ 
ma  en  changeant  sa  première  disposition*  Les 
Indien*  s'approchèrent  des  murs  de  la  place 
dans  un  si  grand  silence  et  avec  tant  d'ordi 
que  l'un  d'eux  escalada  un  boulevard  etcou| 
la  lé  te  à  la  sentinelle,  qu'il  trouva  endormie;  ili 
préparoil  à  tuer  une  aulre  sentinelle  lorsque 
reçut  un  coupdc  fusil.  A  cebruit  qui  fut  pris  par 
les  Indiens  pour  le  signal  dont  on  ètoit  convenu, 
ils  grimpèrent  avec  un  courage  étonnant  sur  le 
même  boulevard ,  ayant  à  leur  lèle  leur  ctci- 
que,  don  Ignace  Landau,  el  après  un  combat 
très-sanglant  de  troif  heures,  où  les  ennemis 
se  défendirent  en  désespérés,  les  Indiens  com- 
mencèrent tant  soil  peu  à  s'alToiblir  et  à  plier. 
Alors  le  cacique  levant  le  sabre  et  animant 
les  siens  de  la  voix  et  par  son  exemple,  tli  ren- 
trèrent dans  le  combat  avec  tant  de  fermeté  et 
de  valeur  que  les  assièges,  voyant  leur  place 
toute  couverte  de  morts  et  de  mourans,  dcmcn- 
dèrent  quorlier.  Les  Indiens,  qui  n'enlendoiefi£ 
point  leur  langue,  ne  mirent  Gnau  carnage 
quand  ils  en  reçurent  Tordre  des  chef«  esi 
gnols. 

Celle  action,  qui  a  mérité  aux  Indiens  les 
éloges  de  notre  grand  monarque  ,  a  donné  lieu 
à  une  des  plus  atroces  calomnies  de  l'anonyme. 
Il  ne  faut  que  rapporter  ses  paroles  pour  décou- 
vrir toute  sa  mauvaise  foi.  Après  avoir  dilqm^ 
trois  cent  mille  familles  ne  travaillent  que  po^Ê 
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les  jésuites,  ne  rcconnoissenl  qu'eux  et  n'obéi»* 
sent  qu'à  eux  :  a  Une  circonstance,  dit-il,  qui 
les  fait  rcconnoltre,  c'est  que  lorsque  le  g 
verneur  de  Luenos-Ayrcs  reçut  Tordre  de  fi 
le  siège  de  Saint-Gabriel ,  où  il  y  avoit  un  dé 
chemcnl  de  cavalerie  de  quatre  Dïille  Indiens, 
un  jésuite  à  leur  lèle,  le  gouverneur  commanda 
au  sergent-major  de  faire  une  attaque  à  quatre 
heures  du  malin;  les  Indiens  refusèrent  d'obéirt 
parce  qu'ils  n'avoient  point  d'ordre  du  jèsui 
et  ils  étoient  au  point  de  se  révolter  lonquQ 
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JétDÎte,  qu^on  atoîl  envoyé  chercher,  arrivât 
auprès  duquel  ils  se  rangèrent  el  n'exécutèrent 
les  ordres  du  commandant  que  par  la  bouche 
du  père.  »  D'où  il  conclut  par  cette  réflexion  : 
«  L'on  doit  juger  de  là  combien  ces  pères 
sont  Jaloux  de  leur  autorité  à  Tégard  des  In- 
diens, Jusqu'à  leur  défendre  d'obéir  aux  oOi- 
ciendu  roi,  lorsqu'il  s'agit  du  service.  » 

Que  l'anonyme  accorde  s'il  peut  la  malignité 
de  ses  inventions  avec  les  témoignages  au- 
thentiques de  tant  de  personnes  illustres  qui 
n'avancent  rien  dont  ils  n'aient  été  eux-mêmes 
les  témoins  :  ils  assurent  au  roi  et  à  son  con- 
seil qu'il  n'y  a  point  de  forteresse^  de  place 
ni  de  fortiflcalions,  soit  à  Buenos-Ayres,  soit 
dans  le  Paraguay  ou  à  Montevide,  qui  n'aient 
été  construits  par  les  Indiens  ^  qu'au  premier 
ordre  du  gouverneur,  ils  accourent  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  cents,  le  plus  souvent 
•ans  recevoir  aucun  salaire  ni  pour  leurs  tra- 
fiux  ni  pour  les  flrais  d'un  voyage  de  deux 
cents  lieues  ^  que  c'est  à  la  valeur  de  ces  fidè- 
les sii(Jets  qu'ils  sont  redevables  de  la  conser- 
vatkNi  de  leurs  biens,  de  leurs  familles  et  de 
kws  villes. 

Qu'un  soldat  romain  eût  sauvé  la  vie  é  un 
citoyen  dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut , 
qu'il  eût  monté  le  premier  sur  la  mu- 
d*une  ville  assiégée,  la  loi  ordonnoit  de 
raaoblir,  de  l'exempter  de  tout  tribut  et  de 
le  récompenser  d'une  couronne  civique  ou  mu- 
rale. Et  notre  anonyme  trouvera  mauvais  que 
DOS  rois  accordent  des  grâces  à  nos  Indiens  qui 
ont  tant  de  fois  sauvé  la  vie,  les  biens  et  les 
villes  des  Espagnols  !  Il  fera  un  crime  aux  jé- 
inites  de  faire  valoir  les  continuels  services  de 
ce  grand  peuple  qui ,  depuis  sa  conversion  à  la 
foi ,  n'a  Jamais  eu  d'autre  objet  que  le  service 
de  Dieu ,  le  service  du  roi  et  le  bien  de  l'élat  ! 

Il  a  imaginé  des  richesses  immenses  dans  ces 
peuplades,  et  il  voudroit  le  persuadera  ceux 
qui  ne  sont  pas  au  fait  de  ces  pays  éloignés. 
On  Ta  déjà  convaincu  do  calomnie  ;  mais  qu'il 
dise  ce  que  les  Jésuites  font  de  ces  richesses. 
Les  voit-on  sortir  des  bornes  de  la  modestie  de 
leur  état  ?  leur  vêtement ,  leur  nourriture  n'est- 
elle  pas  la  même  et  quelquefois  pire  que  celle 
des  Indiens  ?  Ijb  peu  de  collèges  qu'ils  ont  dans 
oetle  province ,  en  sont-ils  plus  riches  et  en 
oot-ib  augmenté  le  nombre  ?  Ils  sont  tous  Eu- 
ropéens. Peut-on  en  citer  un  seul  qui  ait  enri- 
chi sa  famille? 
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«  Mais  pourquoi  nepas  permettre  aux  étran-* 
gers  ni  même  aux  Espagnols  de  traiter  aveo 
les  Indiens  ?  Pourquoi  avoir  fait  une  loi  qui  leur 
défend  de  demeurer  plus  de  trois  Jours  à  leur 
passage  dans  chaque  peuplade,  où,  à  la  vé- 
rité ,  on  fournit  à  tous  leurs  besoins,  mais  sans 
qu'ils  puissent  parler  à  aucun  Indien?  A  quoi 
bon  tant  de  précautions  ?  » 

Ces  précantioni,  qui  déplaisent  tant  à  l'ano- 
nyme, ont  été  Jugées  de  tout  temps  nécessaires 
pour  la  conservation  des  peuplades.  Elles  se^ 
roient  bientôt  ruinées  si  l'on  ouvrait  la  porte 
aux  mauvais  exemples  et  aux  scandales  que 
1^  étrangers  ne  donnent  que  trop  communé- 
ment. L'ivrognerie  est  le  vice  le  plus  commun 
parmi  les  Indiens  ;  on  sait  que  la  ehicha  dans 
le  Pérou ,  le  pulque  et  le  tqfoche  dans  la  Nou- 
vdle-Espagne,  de  même  que  l'eau-de-vie  dans 
les  dfflix  royaumes,  y  causent  les  plus  grands 
ravages  et  sont  la  source  d'une  infinité  de  cri- 
mes, de  haines,  de  vengeances  et  d'autres  fau- 
tes monstrueuses  auxquelles  ces  peuples  s'aban- 
donnent avec  d*aulant  plus  de  brutalité  qu'ils 
trouvent  moins  de  résistance.  C'est  une  loi  éta«* 
blie  parmi  les  Indiens  de  nos  peuplades  de  ne 
boire  aucune  liqueur  qui  soit  capable  de  trou- 
bler la  raison  ;  et  c'est  ce  qu'avant  leur  couver^ 
sion  on  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  gagner  sur 
eux.  Tout  esprit  d'intérêten  est  banni  \  les  Jeux 
même  qui  leur  sont  permis  sont  exempts  de 
toute  passion,  parce  qu'ils  ne  les  prennent  que 
comme  un  délassement  où  ils  n'ont  ni  à  perdre 
ni  à  gagner.  L'avarice ,  la  fraude ,  le  larcin  , 
la  médisance,  les  Juremens  n'y  sont  pas  même 
connus. 

Pour  complaire  à  l'anonyme  blâmera-t-on 
les  jésuites  de  maintenir  ces  néophytes  dans 
l'innocence  de  leurs  mœurs  et  de  fermer  l'en- 
trée de  leurs  peuplades  à  tous  les  vices  que  Je 
viens  de  nommer  et  à  beaucoup  d'autres  en 
la  fermant  aux  étrangers?  On  a  une  triste  ex- 
périence de  ce  qui  se  passe  dans  les  peuplades 
d'Indiens  qui  sont  au  voisinage  de  la  ville  de 
l'Assomption ,  et  l'on  ne  sait  que  trop  qu'ils 
mènent  la  vie  la  plus  licencieuse ,  sans  crainte 
de  Dieu,  sans  respect  pour  nos  rois,  et  ne  re- 
doutant que  leurs  maîtres,  qui  exercent  sur 
eux  une  domination  tyrannique  et  qui  les  trai- 
tent bien  moins  comme  des  hommes  que  com- 
me des  bêtes. 

Ce  qui  lient  au  cœur  de  l'anonyme,  c'est  de 
voir  qu'on  permette  à  nos  Indiens  l'usage  des 
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armes  à  feu.  Biais  qu'il  apprenne  que  nos  rois 
proparlionnenl  les  armes  qu'ils  mettent  enlrc 
le»  mains  de  leurs  sujeb  aux  ennemis  qu'ils 
onl  à  comballre.  S'ils  n'a  voient  h  faire  qu'ïi  des 
Indiens  comme  eux ,  Parc ,  la  (lèche  ,  l'èpée  cl 
la  lance  leur  «uffîroicnt ,  mais  ils  en  vîennenl 
lûUYcnl  aux  mains  avec  des  troupes  européen- 
nes anilines  de  fusils ,  de  baI1e« ,  de  grenades 
et  de  bombes  :  refuser  aux  Indiens  de  pareilles 
armes,  ne  seroil-ce  pas  les  livrer  à  une  mort 
certaine  et  les  mettre  hors  d'étal  de  défend re 
rentrée  de  nos  provinces  aux  ennemis  de  la 
couronne? 

«  Mais  ne  se  pourroit-il  pas  faire  que  ces  In- 
diens tournassent  leurs  armes  contre  les  Espa- 
giKiU?  î>  Crainte  frivole  :1"  ils  n'ont  pointées 
armes  à  leur  disposition  ;  elles  sont  renfermées 
dans  des  magasins  d'où  on  ne  les  tire  que  par 
l'ordre  que  le  gouverneur  intime  au  supérieur 
de  la  mission:  2"  il  à  n'ont  point  de  iKiudre  ni 
aucun  moyen  d'en  faire,  et  it  faut  que  res  rïiu- 
nitions  leur  soient  fiïurnies  parles  Espagnols, 
qui  ne  leur  en  envoient  que  dans  le  besoin  et 
lorsqu'il  faulconihaltrc  les  ennemis  de  Tétai. 
i(  Mais,  ajoute-t-on,  ponrqnoi  ne  pas  confier 
le  gouvernement  de  na^  peuplades  à  des  corré- 
gidors  espagnols?  »  Et  moi  je  demande  à  mon 
tour  :  «  Ces  peuplades  n'ont-elles  pas  été  établies 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  trente  ans  et  ne 
**occroi8sent-elles  pas  tous  les  jours  «ans  le  se- 
cours dc$  corré.îidors  ?  Que.  sont  devenues 
celles  quils  ont  gouvernées?  Ne  les  ont-ils  pas 
ruinées  et  détruites?  Metlroienl-ils  dans  ces 
peuplades  une  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment? Instruîroicnt-ils  mieux  ces  Indiens  des 
principes  et  des  devoirs  de  la  religion?  Fe- 
roienl-ils  régner  parmi  eux  une  plus*  grande 
innocence  de  mœurs?  Les  rendroient-ils  plus 
léles  qu  ils  le  sont  pour  le  service  du  roi?  En 
seroient-ils  de  plus  fidèles  sujets?  » 

On  n'ignore  pas  ce  qu'il  en  a  coûté  de  tra- 
vaux aux  jésuites  cl  combien  d'enire  eux  onl 
perdu  la  vie  pour  réunir  ces  barbares  dans  des 
peuplades  et  en  faire  de  fcrvcns  chrétiens  et 
de  lélés  serviteurs  de  la  monarchie.  Parlons 
de  bonne  foi,  scroit-ce  là  runi4|ue  vue  des  cor- 
règidors?  Leur  commerce,  leur  intérêt,  le  soin 
de  s*enrichir,  oc  sont-ils  pas  communément 
le  principal  objet  des  peines  qu'ils  se  donnent  ? 
En  trouveroil-on  beaucoup  qui  briguassent 
l'emploi  de  corrégidor  s'ils  n'en  reliroient 
point  d'autre  avantage  que  celui  de  servir 
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Dieu  et  le  roi?  Je  ne  citerai  ici  qu'un  seul^ 

exemple.  ^ 

Unévéque  du  Parasfuay,  plein  de  /.éle  pour 
son  troupeau, ayant  écouté  trop  légèrement  les 
ennemis  des  jésuites,  prit  la  résolulion  de  leur 
ôterdeux  di»  leurs  mis^sions  qui  lui  paraissoienl 
être  dans  le  meilleur  étal,  savoir  :  celle  de 
Notrc-Dame-de-Foi  et  celle  de  Sainl-Tgnacejfl 
ou  il  y  avoit  environ  huit  mille  Indiens  que 
ces  pères  avoienl  retirés  de  leurs  bois  et  de 
leurs  montagnes  avec  des  fntigucs  immcnsoij 
et  au  risque  continuel  de  leur  vie.  Le  prélat, 
ayant  choisi  deux  ecclésiastiques  de  mérite,  les 
envoya  dan»  ces  peuplades  en  qualité  de  curé^H 
et  les  fit  escorter  par  des  soldais  qui  chassèrent' 
les  missionnaires  avec  lant  de  violence  que  de 
(|ualre  qu'ils  éloient,  l'un  mourut  en  chemin  et 
les  trois  autres  furent  incapables  d'aucun  travail^ 
le  reste  de  leur  vie.  Ces  deux  ecclésiastiques  sfl 
mirent  en  possession  du  spirituel  et  dti  lem- 
porel  des  peuplades  -,  mais  t  peine  y  eurent- 
ils  demeuré  quatre  mois  qu'ils  vinrent  trou^ef^^ 
leur  évéque  en  se  plaignant  amèrement  qu*o^^ 
les  avoit  envoyés  dans  un  lieu  où  il  n'y  avoîl 
pas  de  quoi  vivre-,  que  la  pauvreté  des  Indiens 
éloit  si  grande  qu'ils  ne  pou  voient  payer  au- 
cune réiribution  ,  ni  pour  les  messes,  ni  pour 
les  entcrremens,  ni  pour  l**s  mariages;  qu 
ne  concevoienl  pas  quel  ragoût  trouvoicnt  1 
jésuites  à  demeurer  avec  ces  barbares  nouv 
lenient  convertis  et  toujours  prêts  A  1'' 
s'ils  manquoienl  un  seul  Jour  à  leur  fi    i     ; 
alimens;  qu'ils  avoienl  couru  ce  risque  cl  que 
c'est  pour  celte  raison  qu'ils  s'éloient  promp- 
tenicnt  retirés. 

La  fuite  des  pasteurs  dissipa  le  troupeau. 
Tous  ces  Indiens  s'enfuirent  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  où  ils  perdirent  bientùl  la  foi ,  tandis 
que  le  roi  perdoit  en  un  seul  jour  jusqu*à  huit 
mille  sujets.  L'ordre  qu'a  donné  l'audienco 
royale  de  Chuquisaca  ,  de  rétablir  les  jésuites 
dans  leurs  peuplades,  ne  rappellera  pas  touseiH 
Indien»  dispersés  et  ne  servira  qu'à  préserve^ 
les  aulres  peuplades  d'un  malheur  semblable. 

Monseigneur  don  Christoval  I^Iancha  y  YlB 
lesco,  évéque  de  Buenos-Ayres,  donna  dansiH 
même  piège.  On  lui  persuada  d'ériger  les  mis- 
sions en  cures,  et  par  un  mandement  qu'il  fît 
publier  dans  son  diocèse  et  dans  tous  les  pay* 
orconvoisins,  il  invita  les  ecclésiastiques  ^M 
venir  à  un  certain  temps  qu'il  marquoil  podP 
en  recevoir  les  pro\ision8.  Le  lerinc  étanl  ci« 
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pire,  ei  Toyant  qa'il  ne  se  présenloit  personne, 
il  examina  plus  sérieusemcnl  la  vérilé  des  Tails 
qu'on  lui  avoil  exposés  el  la  manière  dont  les 
jésuites  goufernoient  leurs  missions.  Comme 
ce  prélat  avoit  les  intentions  droites,  il  eut  bien- 
tôt découTert  la  yérité^Ies  mauvaises  impres- 
sions qu'on  lui  avoit  données  se  changèrent 
dans  une  si  grande  estime  pour  les  jésuites 
qu'il  leur  donna  toute  sa  confiance.  La  sainte 
S'ierge,  à  qui  il  avoit  une  dévotion  singulière, 
lui  ayant  Tait  connottreque  sa  mort  approchoit, 
il  m  tenir  le  père  Thomas  Donvidas ,  recteur 
du  collège,  et  fit  sous  sa  conduite,  pendant  huit 
jours,  les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace, 
qu'D  termina  par  une  confession  générale  \  en- 
suite, dans  les  diflérentes  prédications  qu'il  fit 
i  soD  peuple  pour  lui  dire  les  derniers  adieux, 
il  ne  cessa  de  réfuter  les  calomnies  dont  on  vou- 
lait noircir  les  jésuites,  en  déclarant  qu'il  avoit 
pensé  lui-même  y  être  surpris,  et  que  c'étoient 
autant  d'artifices  du  démon ,  qui  cherchoit  à 
perdre  une  infinité  d'Ames  en  les  retirant  de 
la  direction  de  ces  pères ,  qui  les  conduisoient 
dans  la  voie  du  salut.  Peu  de  jours  après ,  il 
moonil,  comme ill'avoil prédit,  laissant  à  son 
peuple  les  exemples  des  plus  héroïques  vertus 
(pi'il  avoit  pratiquées  durant  le  cours  de  son 
èpiscopat. 

Rereoons.  Les  corrégidors  espagnols  au- 
roieot-ils  degrands  avantages  à  espérer  dans  ces 
peuplades  où  un  ecclésiastique  n'y  trouve  pas 
même dequoi  s'y  faire  une  subsistance honnêle  ? 
Supposons  qu'on  leur  en  confiât  le  gouverne- 
ment :  ou  ils  suivront  la  méthode  des  mission- 
naires ou  ils  se  formeront  un  système  nouveau. 
S'ils  conservent  la  forme  du  présent  gouverne- 
ment, ils  doivent  s'attendre  à  être  calomniés 
de  même  que  ces  pères  ;  on  ne  manquera  pas 
de  dire  qu'ils  fraudent  les  droits  du  roi,  qu'ils 
oot  des  mines  cachées,  qu'ils  dominent  en  sou- 
TeraÎDS.  Si,  pour  éviter  des  reproches  si  mal 
fondés ,  ils  prennent  une  autre  roule  et  chan- 
gent des  usages  conformes  au  génie  de  ces  peu- 
ples ,  qu'on  a  étudié  depuis  si  longtemps ,  la 
mine  desmissions  estcertaine,  les  Indiens  se  re- 
tireront dans  leurs  montagnes  et  les  peuplades 
serool  tout  à  coup  désertes  :  près  de  deux  cent 
mille  Indiens  vivront  dans  les  bois  sans  culte 
et  sans  religion,  et  ce  seront  autant  de  sujets 
perdus  pour  le  roi. 

Cest  ce  qu'on  a  éprouvé  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  On  ôta  aux  Indiens  de  la  Laguna 
H. 
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leurs  missionnaires  ;  ils  se  dispersèrent  à  l'ins- 
tant avec  la  rage  dans  le  cœur  contre  les  Espa- 
gnols et  ne  cherchant  que  les  moyens  de  la 
satisfaire.  Encore  aujourd'hui  ils  répandent  la 
(erreur  sur  tout  le  chemin  qui  conduit  aux  ri- 
ches mines  de  cette  province ,  et  on  est  obligé 
d'entretenir  à  grands  frais  des  garnisons  pour 
la  sûreté  de  ces  passages. 

On  l'éprouve  encore  acluellcment  de  la  part 
de  deux  nations  belliqueuses,  les  Nocomies  et 
les  Abipones  ■.  Elles  s'étoient  soumises  volon- 
tairement au  joug  de  l'Évangile  et  à  l'obéis- 
sance du  roi,  sur  la  parole  que  les  jésuites  leur 
avoient  donnée  qu'elles  dépendroient  unique- 
ment des  officiers  de  sa  majesté  ^  on  ne  leur  a 
point  tenu  parole,  et  dans  le  moment  ces  peu- 
ples ont  secoué  le  joug  et  ont  fermé  les  chemins 
qui  mènent  au  Pérou,  en  sorte  qu'on  n'y  peut 
aller  sans  courir  risque  delà  vie,  à  moins  qu'on 
ne  soit  bien  escorté.  Ils  ont  même  porlé  l'au- 
dace jusqu'à  bloquer  la  ville  de  Sainte-Foi , 
avec  menace  d'assiéger  la  ville  de  Cordoue,  qui 
est  la  capitale  du  Tucuman. 

Si  l'anonyme  et  ceux  qui  l'ont  mis  en  œuvre 
avoient  mérité  qu'on  eûl  fait  attention  à  leur 
mémoire,  nos  Indiens  neseroient-ils  pas  en  droit 
de  se  plaindre?  a  Quel  est  donc  le  crime  que  nous 
avons  commis,  pourroient-ils  dire,  pour  qu'on 
abroge  les  privilèges  dont  la  bonté  du  roi  et  de 
ses  augustes  prédécesseurs  nous  ont  gratifiés? 
Ce  sont  des  grâces,  il  est  vrai,  mais  elles  nous 
ont  été  accordées  à  des  conditions  onéreuses 
que  nous  avons  fidèlement  remplies.  N'avons- 
nous  pas  servi  de  rempart  contre  les  ennemis 
de  sa  couronne?  N'avons-nous  pas  prodigué 
notre  sang  et  nos  vies  pour  sa  défense?  Que 
savons-nous  si  les  habilans  de  l'Assomption, 
dont  l'anonyme  françois  n'est  que  rintcrprètc, 
ne  sont  pas  d'intelligence  avec  les  ennemis  de 
la  monarchie  pour  nous  désarmer  et  par  ce 
moyen-là  leur  donner  un  libre  passage  au 
royaume  du  Pérou  et  se  soustraire  eux-mêmes 
aux  justes  châtimens  que  méritent  leurs  fré- 
quentes révoltes?  Dès  qu'il  s'agit  des  intérêts 
du  roi  et  que  ses  ofilciers  nous  appellent ,  no 
nous  voit-on  pas  voler  à  leur  secours?  Ne  som- 
mes-nous pas  actuellement  armés  au  nombre 
de  six  mille  hommes,  par  ordre  du  seigneur  don 
Bruno  de  Zabala,  gouverneur  de  Buenos-Ayres, 
résolus  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
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tiolre  sang  paurl^ervice  de  sa  majesté?  En- 
fin ai,  depuis  i>Uis  de  cent  trente  ans  que  nous 
tiouB  sommes  soumis  voJonlairement  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  notre  conduite  a  toujours  été 
la  plus  édifiante  et  noire  fidélité  la  plus  cons- 
tante, comme  on  le  voit  par  les  inrormalions 
qui  en  onl  été  faites,  par  les  témoignages  qu'en 
ont  rendus  tant  d'oiricier»  illustres,  par  lessen- 
leiiccs  des  tribunaux  et  par  les  patentes  de  nos 
rois ,  écoutera-l-on  à  notre  préjudice  un  petit 
nombre  de  gens  inlîdéles  à  leur  roi  et  désobéis- 
sans  à  ses  ordres ,  qui  tant  de  fois  ont  attenté 
sur  la  vie  de  leur»  gouverneurs*,  qui  ont  porté 
rinsolence  jusqu'à  les  déposer  et  tt  en  établir 
d'autres  de  leur  propre  autorité,  comme  il» 
font  acioellemcntj  qui,  »c  prévalaul  du  vain 
litre  de  conquérans»  lequel  n'est  dû  qu'à  leurs 
oncûlres ,  onl  détruit  presque  toutes  les  nom- 
breuses peuplades  qui  leur  a  voient  été  concé- 
dée» à  quarante  lieues  aux  environs  de  la  Vilte 
de  rAisomption  ?  >* 

Et  enelTet,  combien  ne  pourroit-on  pas  citer 
de  lémoii^nages que  tant  d^vsaints  évéques,  laut 
d'illustres  gouverneurs»  tant d'tifnciers  distin- 
gués de»  audiences  royales  onl  rendus  en  dîF- 
férens  temps  h  la  piété  de  nos  Indiens,  h  leur 
conslanle  fldélilé  et  à  leur  ullachement  invio- 
lable pour  les  intérêts  de  la  monarctiiePJen'en 
rapporterai  que  deux  assez  récen»,  l'un  de 
monseigneur  dnii  Pierre  Faxardo ,  évéque  de 
liuenos-Ayres^  l'autre  du  seigneur  don  lîruno 
de  Zabala  ,  gouverneur  et  capitaine  de  ladite 
province,  A  quoi  j'ojmiterai  les  patentes  par 
lesquelles  notre  grand  monarque  met  les  In- 
diens de  no»  peuplades  sous  sa  royale  protec- 
tion. 

LETTRE  DE  ÏX)N  P.  FAXAKDO, 
AU  ROI. 


RéfHinfli!  BUS  «ecusailooi  portèrs  contre  le»  j^suîtM. 

Sire, 

Une  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  capitale  du 
Paraguay,  «ignée  de  ses;  régidors,  où  ma  per- 
âonnc  n'est  pas  trop  ménagée,  me  fait  prendre 
fa  liberté  d'écrire  â  votre  majesté.  Je  suis  peu 
touché  de  leurs  injures ,  mais  je  ne  puis  dissi- 
muler à  votre  majesté  qu'elle  est  remplie  d  ac- 


cusations TaussM  él  catômnîeîiîel  contre 
missionnaires  de  cette  province.  Comme  ils  n 
déclarent  dans  leur  lettre  qu'if*  écrivent  en 
conformité  au  conseil  suprême  des  Indes ,  Jo 
serois  (rés-blâmable  si  je  manquois  de  décou- 
vrir A  voire  majesté  la  malignité  de  leur*  ca- 
lomnies et  de  l'informer  de  In  sage  et  sainte 
conduite  des  hommes  vraiment  apostoliques 
contre  lesquels  ils  «c  déchaînent  avec  tant  do 
fureur. 

Je  puis  flsHurer  votre  majesté  que  J*ai  n»- 
senti  trés-vivement  le  contre-coup  de  ces  ca^ 
lomnies  :  il  sembïe  que  le  Saint-Esprit  les 
eues  en  vue  dans  ces  paroles  du  chapitre  6 
rFcclésiastique  :  Delatnrnrn  ririfatis ,  et  a 
Icctionejn  populi  calumtuam  mentiarem  sui 
mortemomnia  graria,  La  haine  injuste  de  loul 
une  ville,  Fémolion  séditieuse  d'un  peuple 
la  calomnie  inventée  faussement  sont  trois  cho- 
ses plus  insupportables  que  la  mort* 

Ce  n*est  pas  la  première  fois  qu'ils  onl  Pi 
voyéau  conseil  suprême  des  Indes  de  sembh 
bles  plaintes  contrôles  nn'ssionnaires.  Mais  a 
pères,  qui  n'ont  d'autre  objet  que  le  service 
Dieu,  la  conservation  et  l'augmenta  lion  do  a 
florissantes  missions,  ont  supporté  loules  a 
attaques  avec  une  constance  et  une  6i 
d'âme  qui  m'ont  infiniment  édifié. 

Ce  qui  fait  encore  plus  mon  admiration/ 
que  non-seulement  ils  paroissent  comme  inse 
sibles  ^tou»  les  coups  qu'on  leur  porte,  Itu 
encore  qu'ils  ne  répondent  A  tant  d'injures 
leurs  adversaires  que  par  une  suite  conlinuell 
de  bienfaits.  Combien  voit-on  de  pauvre» 
cette  capitale  du  ParagUiiy  qui  ne  subftistenl 
que  de  leurs  charités!  Avec  qîiel  zélé  ne  s'em- 
ploienl'ils  pas  au  service  de  ses  habitansî  t\ 
les  consolent  dans  leurs  a  fil  ici  ion  s,  ils  îesAclai 
rent  dans  leurs  doute»,  ils  leur  prêchent  h 
vérités  du  salut,  Ils  enseignent  leurs  enfans,  îi 
les  assistent  dans  leurs  maladies,  ils  confessoiii 
les  moribonds,  ils  apaisent  leurs  dîltércnds  et 
les  réconcilient  ensemble,  enfin  ils  sont  toujours 
prêts  â  leur  fairodu  bien; mais  tant  de  vertus, 
qui  devroient  gagner  l'estime  et  l'alTection  de 
ces  peuples,  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus  sus- 
ceptibles des  impressions  malignes  de  la  ca^ 
lomnie.  J'ose  le  dire,  sire,  ces  pères  auroicn^H 
moins  d'ennemis  s'ils  ôloient  moins  vertueux.^ 

On  demanda  un  jour  à  Thémislocle  quelle 
raison  il  a  voit  de  s'atlri«ter  tandis  <;  \U 

chéri  et  estimé  de  toute  la  Grèce.  «  l  l.i 
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SU 


mené  qui  m'afllige,  i^pobdit-il ,  car  c'eslune 
marque  que  je  n*ai  pas  feit  d'action  amez  glo- 
rieuse pour  mériter  d'avoir  des  ennemis.  »  Ces 
•aÎDts  missionnaires  n'ont  de  trais  ennemis  que 
ceux  que  leur  attirent  leurs  yertus  et  leurs  ac- 
tkHis,  qui  me  paroissenthéroTques.  J'ai  souvent 
pircooni  leurs  missions,  et  j'ose  attester  à  votre 
najeslé  que  durant  tout  le  cours  de  ma  vie,  je 
n*ai  Jamais  vu  plus  d'ordre  que  dans  ces  peu- 
plades ,  ni  un  désintéressement  plus  parfait  que 
celui  de  ces  pères ,  ne  s'appropriant  rien  de  ce 
qui  est  aux  Indiens,  ni  pour  leur  vêtement  ni 
pour  leur  subsistance. 

Dans  ces  peuplades  nombreuses ,  composées 
d'Indiens  naturellement  portés  &  toutes  sortes 
de  vices,  il  régne  une  si  grande  innocence  de 
mceurs  que  je  ne  crois  pas  qu'il  s'y  commette 
■D  seul  péché  mortel.  Le  soin ,  l'attention  et  la 
vigilance  continuelle  des  missionnaires  pré- 
viennent Jusqu'aux  moindres  Taules  qui  pour- 
raient leur  échapper.  Je  me  trouvai  dans  une 
de  ecs  peuplades  à  une  ffite  de  Notre-Dame  et 
f  7  Tb  eommunier  huit  cents  personnes.  Faut- 
il  s*ètonner  que  l'ennemi  commun  du  salut  des 
hommes  excite  tant  d'orages  et  de  tempêtes 
contre  une  œuvre  si  sainte  et  qu'il  s'efforce  de 
lidètrulrel 

n  est  yrai  que  les  missionnaires  sont  très-at- 
tcntifi  à  empêcher  que  les  Indiens  ne  fréquen- 
leot  les  Espagnols,  et  ils  ont  grande  raison , 
car  cette  firéquenlatlon  seroit  une  peste  fatale  à 
kor  innocence  et  introduiroit  le  libertinage  et 
Il  corruption  dans  leurs  peuplades.  On  en  a  vu 
on  exemple  palpable  dans  la  vie  que  mènent 
ks  Indiens  des  quatre  peuplades  qui  sont  aux 
environs  de  la  capitale  du  Paraguay. 

Il  est  vrai  encore  que  les  Indiens  ont  pour 
ces  pères  une  parfaite  soumission ,  et  c'est  ce 
qni  est  admirable  que  dans  des  barbares ,  qui 
avant  leur  conversion  faisoicnt  douter  s'ils 
ètoient  des  hommes  raisonnables,  on  trouve 
plus  de  gratitude  que  dans  ceux  qui  ont  eu  dès 
leur  enfance  une  éducation  chrétienne. 

A  regard  de  leurs  prétendues  richesses ,  on 
ne  pouvoit  rien  imaginer  de  plus  chimérique  : 
ce  que  ces  pauvres  Indiens  gagnent  de  leur  tra- 
vail ne  va  qu'à  leur  procurer  pour  chaque  jour 
un  peu  de  viande  avec  du  blé  d'Inde  et  des 
légumes,  des  habits  vils  et  grossiers  et  Fenlre- 
lien  de  l'église.  Si  ces  missions  produisoient  de 
grands  avantages,  cette  province  seroit-elle 
endettée  comme  elle  l'est;  les  collèges  se- 


roient-ils  si  pauvres  que  ces  pères  ont  à  peine 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  vivre  ? 
Pour  moi,  qui  suis  parfaitement  informé  de 
ce  qui  se  passe  dans  ces  saintes  missions ,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'appliquer  à  celte  compa- 
gnie qui  en  a  la  conduite  ces  paroles  de  la 
sagesse,  et  de  m'écrier  :  0  quam  putchra  est 
easta  generatio  oim  elaritaie!  O  combien  est 
belle  la  race  chaste  lorsqu'elle  est  jointe  avec 
réclat  d'un  zèle  pur  et  ardent,  qui  de  tant  d'in- 
fldéles  en  fait  de  vrais  enfans  de  l'Eglise,  qui 
les  élève  dans  la  crainte  de  Dieu  et  les  fcHrme 
aux  vertus  chrétiennes,  et  qui,  pour  les  main- 
tenir dans  la  piété  et  pour  les  préserver  du 
vice ,  souflk^  en  patience  les  plus  atroces  ca- 
lomnies !  Immartalis  est  enim  memoria  illius, 
quoniam  apud  Deuim  nota  est  et  apud  homines. 
Sa  mémoire  est  immortelle  et  est  en  honneur 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  surtout  de- 
vant votre  majesté,  à  qui  celte  province  est 
redevable  de  tant  de  bienfaits.  C'est  en  son 
nom  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ce  mémo- 
rial à  votre  majesté,  et  de  lui  faire  la  même 
demande  qui  fut  faite  &  l'empereur  Domitien 
par  un  de  ses  sujets  :  «  J'ai  un  ennemi,  disoit- 
il,  qui  s'afflige  extrêmement  de  toutes  les  grft- 
ces  que  me  fait  votre  majesté.  Je  la  supplie  de 
m'en  foire  encore  de  plus  grandes ,  afln  que 
mon  ennemi  en  ait  plus  de  chagrin.  »  Da,  Cœ- 
savy  tarUô  tu  magis  til  doleat.  Cest  ce  que  j'es- 
père de  sa  bonté,  en  priant  le  Seigneur  qu'il  la 
conserve  un  grand  nombre  d'années  pour  le 
bien  de  cette  monarchie. 

Pierre,  évêque  de  Buenos-Ayres. 
A  BaeDOft-Ayres,  ce  30  mai  1721. 

LETTRE  DE  DON  BRUNO  2ABALA, 

OOVTBRVfeUR  DB  BVKICM-ATKBS , 
AU   ROI. 


Alteilationi  CiTorables  aux  jéauiUf. 

Sire  , 

Je  dois  rendre  témoignage  à  votre  mijeslé 
que  dans  toutes  les  occasions  où  Ton  a  eu  be- 
soin du  secours  des  Indiens  Tapes*,  qui  sont 
sous  la  conduite  des  pères  jésuites ,  soit  pour 

*  Peuplades  qui  habitent  entre  le  Parana  et  l'Ura- 
guay,  à  i'cadroii  où  ces  fleuves  se  rapprochent. 
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de»  enlreprises  militaires,  soit  pour  travailler 
aux  fyrliricalion«  des  places ,  j'ai  toujours  Irou  vo 
dans  ceux  qui  les  gouverne  ni  une  activité  sur- 
prenante et  un  ztic  Irès-ardenl  pour  le  service 
do  voire  majesté.  Un  nombre  de  ces  Indiens  , 
ainsi  que  je  le  mande  «éparémenl  à  votre  ma- 
jesté, sont  actucUerncnt  occupes  aux  ouvrage» 
qui  se  font  à  Montevide  %  et  ils  avance  ni  ces  Ira- 
vaux  avec  une  promplilude  el  une  ardeur  in- 
croyables, se  contentant  pour  leur  salaire  d'a- 
limens  grossiers  dont  on  les  nourrit  cliaque 
jour. 

Je  n'ai  garde  d'exagérer  quand  je  parle  à  vo- 
ire majesté,  el  jV»se  rassurer  que  si  nous  n*a- 
vions  pas  eu  le  secours  de  ces  Indiens,  les 
fortificalions  qu'on  avoil  commencé  de  faire  à 
Monlevidecl  à  la  forlcresse  de  cette  ville  n'au- 
roienl  jamais  pu  être  achevées.  Les  soldats,  les 
autres  Espagnols  el  les  Indiens  du  voisinage 
qui  travaillent  à  ta  journée  sont  incapables  de 
soutenir  longtemps  celte  fatigue*  Ils  sont  assez 
ponctuels  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  , 
après  quoi  ils  veulent  élrc  payés  d'avance. 
Qu'on  leur  donne  de  Targent  ou  qu'on  leur  en 
refbse,  c*est  la  même  chose,  ils  quittent  ïou- 
vragc  el  s'enfoieni.  La  paresse  et  l'amour  do 
la  liberté  sont  tellement  enracinés  dans  leur 
naturel  quMl  est  impossible  de  les  en  cor- 
riger 

Il  y  a  une  ditTérencc  infinie  entre  ces  lilches 
Indiens  el  ceux  qui  sont  sous  la  conduite  des 
missionnaires*  On  ne  peut  exprimer  avec  quelle 
docilité,  avec  quelle  ardeur  el  avec  quelle  cons- 
tance ils  se  portent  à  tout  ce  qui  est  du  service 
de  votre  majesté,  ne  donnant  aucun  snjel  de 
plainte  ni  de  murmure,  se  rendant  ponctuel- 
lement aux  heures  marquées  pour  le  travail , 
€l  édifiant  d'ailleurs  tout  le  monde  par  leur 
piété  et  par  la  régularité  de  leur  conduite,  ce 
qu^on  ne  peul  allribuer,  après  lïîeu,  qu'i^  la 
sagesse  el  à  la  prudence  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. Aussi  monsieur  ré véque  de  celte  ville 
m'a-t-il  souvent  assuré  que  toutes  les  fois  qu'il 
a  fait  la  visite  de  ces  missions ,  il  â  été  charmé 
de  voir  Ja  dévotion  de  ces  nouveaux  ïidéles  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe  el  leur  dextérité  dans 
tous  les  ouvrages  qui  se  font  à  la  main. 

Quoique  quelques  personnes  mal  intention- 
nées, soil  par  jalousie,  soit  par  d'autres  mo- 
tifs ,  tdclienl  de  décrier  le  zélé  cl  les  intcnlions 

"  Monte-Video. 


les  plus  pures  d'une  compagnie  qui  rend  de  sî 
grands  services  dans  tout  le  inonde  et  en  par- 
ticulier dans  l'Amérique,  its  ne  viendront  ja- 
mais à  bout  d'obscurcir  la  vérité  de  ces  faits  , 
dont  il  y  a  une  intlnilé  de  témoin».  Ce  que  j'en 
dis  à  votre  majesté  n'esl  pas  pour  exaller  ces 
pércs,  mais  pour  lui  rendre  un  compte  sincère 
tel  qu'elle  a  droit  de  ratlendrc  d  un  fidèle  su-jfl 
jel  qu'elle  honore  de  sa  confiance ,  et  pour  la^^ 
prévenir  sur  les  fausses  impressions  que  la  ma- 
lignité et  les  artifices  de  certaines  gens  vou^^fl 
droicnt  donner  à  votre  majesté  en  renouve-™ 
lant  des  plaintes  et  des  accusations  qu'elle  a 
tant  de  fois  méprisée». 

J'ajouterai  à  votre  majesté  que  les  Indiens 
des  trois  peuplades  établies  aux  environs  de 
celle  ville  scroient  bien  plus  heureux  si  dans 
la  manière  de  les  gouverner  on  suivoit  le  plan 
el  te  modèle  que  donnent  ces  pères  dans  h 
gouvernement  de  leurs  missions.  Ces  trois  peu- 
plades «ont  peu  nombreuses,  et  cependant 
sont  des  dissensions  continuelles  entre  le  curé| 
le  corrégidor  et  les  alcades  ;  ce  n'est  pas  pour] 
moi  une  petite  peine  de  trouver  des  curés  qui 
veuillent  en  prendre  soin  ;  le  grand  nombn 
de  ceux  qui  ont  abandonné  ces  cures  dégoùU 
presque  tous  les  ecclésiastiques  que  je  voudroii 
y  envoyer. 

C'est  uniquement,  sire,  pour  satisfaire  à  an< 
de  mes  principales  obligations  que  j'exposi 
ici  les  services  importans  que  rcndenl  tes  In- 
diens Tapes  qui  sonl  sous  ta  conduite  des' 
missionnaires  jésuites,  dont  votre  majesté  con- 
nott  raltnchement  plein  de  7.èle  pour  tout  co^b 
qui  est  de  son  service.  Je  ne  doute  point  qu'ello-^ 
ne  leur  fassse  ressentir  les  elTels  de  sa  clémence 
cl  de  sa  bonté  royale.  Pour  moi,  je  ne  cesserai , 
de  faire  des  vœux  j>our  la  conservation  de  vo-J 
trc  majesté,  qui  est  si  nécessaire  au  bien  d< 
toute  la  chrétienté. 

A  Dneoos-Ayres,  le  38  mal  172L 


Clausri  favorabtpf  aux  jéjultct,  insùr^ra  daiif  le  dèerci 
\f  roi  Fliilippc  V  enToya  au  gouverneur  àt  Ducnof-Afi 
13  norcnfibrc  J716« 


A  l'égard  du  troisième  article  qui  concerno^ 
les  Indiens  des  missions  dont  les  pères  jésuites^ 
sont  chargé»  dans  ces  provinces ,  faites  alten^ 
tion  qu'il  y  a  plu»  de  cent  treize  ans  que  cci 
pères,  par  leur  zèle  cl   leurs   travaux,   ont] 
converti  à  la  foi  cl  soumis  à  mon  obéissance 
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Qoe  muUilude  innombrable  de  ces  peuples  ; 
que  ce  qui  a  facilité  en  partie  raccroissement 
de  ces  missions,  c'est  que  nous  et  nos  prédé- 
cesseurs n'avons  jamais  voulu  permettre  qu'ils 
Tussent  mis  en  commanderies ,  comme  on  le 
Toît  par  plusieurs  patentes  et  ordonnances  ex- 
pédiées en  diiïérens  temps,  et  spécialement  en 
Tannée  1661 ,  où ,  entre  autres  choses,  il  Tut 
ordonné  au  gouverneur  du  Paraguay  d'unir  et 
dlncorporer  à  la  couronne  tous  les  Indiens  des 
peuplades  qui  étoient  sous  la  conduite-  des  jé^ 
suites ,  et  de  n'exiger  pour  le  tribut  qu'une 
piastre  de  chaque  Indien ,  en  déclarant  qu'ils 
ne  la  paieroient  pas  avant  quatorze  ans  ni  après 
cinquante;  laquelle  gr&ce  fut  plus  étendue  en 
Tannée  1684,  où,  pour  procurer  une  ploi 
grande  augmentation  des  peuplades ,  il  fut  or- 
donné qu'ils  cesseroient  de  payer  après  qua^ 
rantcans,  et  que  les  trente  premières  années 
depuis  leur  conversion  à  la  foi  et  leur  réunion, 
dans  les  peuplades ,  ils  seroienl  exempts  do. 
tribut. 

Par  une  autre  patente  expédiée  en  la  même 
année  de  1684  et  envoyée  aux  oillciers  royaux 
de  Buenos-Ayres,  il  fut  ordonné  qu'on  conser- 
vât aux  Indiens  des  peuplades  des  jésuites  le 
privilège  de  ne  payer  aucun  droit  ni  pour 
rberbc  du  Paraguay  ni  pour  leurs  autres  den- 
rées, et  il  étoil  marqué  dans  la  même  patente 
que  cet  Indiens  payoienl  neuf  mille  piastres 
par  an. 

Une  patente  fut  expédiée  en  l'année  1669, 
qui  ordonnoit  aux  officiers  royaux  qui  rece- 
voient  les  tributs  des  Indiens  de  Parana  et 
d'Uruguay  de  payer  chaque  année ,  sur  leur 
caisse,  à  chacun  des  vingt-deux  missionnaires 
qui  ont  soin  des  vingt-deux  peuplades,  quatre 
cent  quarante-six  piastres  et  cinq  réaux. 

Et  par  une  autre  patente  expédiée  en  l'an- 
née 17079  ^  ^^  pareillement  ordonné  que  sur 
ce  qui  se  perçoit  du  tribut  des  Indiens  on 
paie  trois  cent  cinquantepiastres  à  chaque  mis- 
sionnaire (  y  compris  ton  compagnon  )  qui  a 
loin  des  quatre  nouvelles  peuplades  appelées 
Chiquites,  et  autant  à  ceux  qui  gouverneront  les 
peuplades  qu'on  fondera  dans  la  suite. 

Au  regard  des  armes  qu'ont  lesdits  Indiens , 
il  est  certain  qu'à  mesure  que  se  formèrent  ces 
peuplades ,  les  missionnaires  obtinrent  la  per- 
mission de  distribuer  des  fusils  à  un  nombre 
d'Indiens,  afin  de  pouvoir  se  dércndrc  des  Por- 
tugais et  des  Indiens  infidèles ,  qui  exerçoient 
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des  actes  continuels  d'hostilité  et  qui,  en  diffé- 
rentes occasions ,  avoient  fait  plus  de  trois  cent 
mille  prisonniers.  Ces  hostilités  cessèrent  aus- 
sitôt qu'on  eut  pris  le  parti  de  les  armer. 

£t  quoique  par  une  patente  de  1654  on  or- 
donne au  gouverneur  du  Paraguay  de  ne  pas 
permettre  que  les  Indiens  des  peuplades  se  ser- 
vent des  armes  à  feu  que  par  son  ordre,  on  dé- 
rogea depuis  à  cette  résolution ,  ayant  égard 
d'une  part  à  la  conservation  de  ces  peuples , 
qui  ont  donné  en  tant  d'occasions  de  si  fortes 
preuves  de  leur  zèle  et  de  leur  attachement  A 
mon  service ,  et  considérant  d'une  autre  part 
l'utilité  qui  en  résultoitpour  la  sûreté  de  la  ville 
de  Buenos-Ayres  et  de  toute  l'étendue  de  sa  ju- 
ridiction, comme  on  l'éprouva  en  l'année  1702, 
que  deux  mille  de  ces  Indiens  firent,  par  ordre 
du  gouverneur ,  plus  de  deux  cents  lieues,  par 
des  chemins  très-difficiles ,  pour  s'opposer  au 
saccagemenl  et  au  pillage  que  faisoienl  les 
Indiens  infidèles  nommés  Mamelus  du  Bré- 
sil, que  les  Portugais  mettoient  en  œuvre. 
Les  Indiens  des  missions  les  combattirent  du- 
rant cinq  jours  et  les  défirent  entièrement^ 
ce  qui  me  porta,  dès  que  j'en  fus  informé, 
à  témoigner  par  une  patente  adressée  aux  su- 
périeurs de  ces  missions  combien  j'étois  satis- 
fait de  la  valeur  et  de  la  fidélité  de  ces  peuples, 
attribuant  le  succès  de  cette  expédition  à  la 
sagesse  avec  laquelle  ils  les  gouvernoienl,  et  en 
les  chargeant  de  les  assurer  qu'ils  éprouveront 
en  toute  occasion  les  effets  de  ma  bonté  et  de 
ma  royale  protection. 

Ces  Indiens  ont  eu  aussi  beaucoup  de  part  A 
une  autre  expédition  non  moins  importante, 
lorsqu'il  fut  question  de  chasser  les  Portugais 
de  la  colonie  du  Saint-Sacrement.  Ils  s'y  trou- 
vèrent en  l'année  1680  au  nombre  de  trois 
mille ,  avec  quatre  mille  chevaux ,  deux  cents 
bœufs  et  d'autres  provisions  qu'ils  conduisirent 
&  leurs  frais,  et  firent  dans  cette  expédition  des 
actions  prodigieuses  de  valeur;  et  en  l'an- 
née 1705,  qu'enfin  on  se  rendit  maître  de  cette 
colonie,  les  Indiens,  qui  y  vinrent  au  nombre 
de  quatre  mille,  avec  six  mille  chevaux,  s'y  dis- 
tinguèrent également  par  leur  courage.  Il  y  en 
eut  parmi  eux  quarante  de  tués  et  soixante  de 
blessés,  ainsi  que  j'en  fus  informé  par  les  lettres 
de  don  Juan  Alonso  de  Yaldès ,  gouverneur  de 
Buenos-Ayres. 

En  Tannée  1698,  don  André-Augustin  de 
Roblès,  craignant  que  douze  vaisseaux  de 
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ïerre qu'on  armoil  en  France,  el  qui  aîl<ïrenl 
^  Carlhagc^ne ,  ne  fussent  destinés  i\  envahir  la 
^.fillede  lîucnos-Ayre»  Ûoni  il éloil  gouverneur, 
appela  le»  Indiens  à  son  sccour*»  :  ils  vinrent 
lau  nombre  de  deux  mille  avec  une  célérité  aur- 
l|)renante.  Ce  gouverneur  cl  iom  les  olTiciers  qui 
compûsenl  ce  gouvernement ,  ain&i  qu'ils  nous 
en  uni  iorormé,  forent  étonnés  de  voir  le  grand 
Qrdre  et  l'adresse  de  ces  Indiens ,  qui  pouvoienl 
tenir  lélc  aux  troupes  le»  mieux  disciplinée». 

Ce  fui  dans  la  niGme  occasion  qu'ils  donnè- 
rent une  autre  preuve  de  leur  zèle  cl  de  leur 
générosité  pour  mon  service,  n'ayanl  point 
voulu  recevoir  leur  solde,  qui  se  montoit  h  qua- 
tre-vingt-dix mille  piastres,  pour  celte  campa- 
gne ,  à  raison  d'un  réal  cl  demi  qu'on  paie  A 
chaque  Indien.  Ils  cédèrent  celle  somme  pour 
garnir  de  munitions  les  magasins  de  la  place. 
Le  gouverneur  et  les  ofTiciers  du  gouvernement 
»'exprimoienl  dans  le»  termes  les  plus  énergi- 
que» pour  me  faire  connoître  jusqu'où  va  rat- 
tachement de  ce»  Indiens  à  mon  i^ervicc  et 
combien  il  esl  iinporlant  de  les  conserver  pour 
assurer  la  tranquillité  de  ces  provinces,  et  en 
écarter  les  ennemis  de  la  monarchie. 

El  quoiqu'en  Tannée  1680,  *ur  les  repré- 
sentations du  même  gouverneur  don  André  de 
Roblés  ,  il  eût  éléréîiolu  do  tirer  de  leurs  peu- 
plades mille  famille»  de  ces  Indiens  pour  former 
une  peuplade  aux  environs  de  lîucnos-A y res, 
Charles  II  »  de  glorieuse  mémoire,  ayant  fait 
réllexion  que  le  changement  de  climat  pourroil 
chagriner  ces  fidèles  Indiens  et  leur  causer  de 
violenle»  maladie»  en  respirant  un  air  auquel 
ils  n  eloienl  pas  accoutumés,  révocpia  cet  ordre 
par  une  patente  expédiée  en  Tannée  1683. 

Enfln ,  comme  il  est  constant  que  dans  toulc» 
le»  occasion»  el  aux  premiers  ordres  des  gou- 
verneur» ,  les  Indiens  de  ces  missions  accourent 
avec  un  zélé  et  une  protnptilnde  surprenan», 
W)it  pour  Iravaillcr  aux  ouvrages  de  fortifica- 
tion ,  »oil  pour  la  défense  de  cette  ville  el  (wur 
tout  ce  qui  concerne  mon  service,  nous,  vou- 
lant leur  donner  dos  marques  de  notre  royale 
protection  et  veitlcr  à  leur  conservation  et  à 
tout  ce  qui  peut  leur  donner  contentement»  vous 
ordonnons  de  vous  conformer  en  cela  i\  mes 
intentions,  el  non-seulement  de  ne  les  pas  in- 
quiélor  en  aucune  chose.,  mais  encore,  ce  qui 
est  important  pour  mon  service,  d'être  d'une 
union  sincère  eld'une  parfaite  intelligence  avec 
le»  supérieur»  de  ces  mission»,  afin  que  ces  In- 
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diens  soient  persuadés  que  je  conlribueraî  <ie 
tout  mon  pouvoir  à  la  conservation  de  icurt 
peuplades  ]  ordonnons  de  plus  que  vou»  veil- 
liez avec  soin  à  la  conscrvalion  des  exemp- 
tions ,  franchise» ,  libertés  et  privilège*  que 
nous  leur  avons  accordés,  afin  qu'étant  salit- 
failfi  el  assurés  de  notre  bienveillance,  itt 
puissent  employer  leurs  armes  el  leurs  per- 


sonnes à  lûut  ce  qui  est  de  notre  service  avcQ^fl 
le  mémo  zélé  el  le  même  courage ,  la  méitie^ 
exactitude  et  la  même  fidélité  quHs  ont  fail 
jusqu'à  présent*.  '^M 
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SLR  LA  CARTE  DtJ  PARAGUAY, 
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Je  me  suis  servi  pour  composer  la  carte  dd, 

Paraguay  de  plusieurs  cartes  données  par  Id 
révérends   pères  jésuites   missionnaires  dani 
ce  pays-lA.  En  1727  ces  pères  adressércnl  un0^ 
grande  caite  du  Paraguay  au  révérend  pére^ 
général  Michel-Ange  Tamburini.  Olte  même 
carte,  comme  il  m'a  paru,  renouvelée  néan*j 
moin»  par  des  changemens  en  plusieurs  en-^j 
droits ,  a  été  représentée  au  révérend  pèi 
général  François  Rets  en  1732.  On  avoit  déjà] 
connoissancc  d'une  ancienne  carte  du  Para^l 
guay ,  dédiée  au  révérend  père  Vincent  Ca- 
rafTa,  qui  a  rempli  la  sepliéme  place  de  géné- 
ral delà  compa^înie  depuis  Tan' 1645 jusqu'en      \ 
Tan  1C49.  Cette  première  carie,  laquelle  doilM 
céder  aux  caries  plus  récentes  pour  Templa-" 
cernent  des  lieux  habités  qui  sont  sujet»  à  des 
changemens,  a  paru  en  revanche  conserver  de 
ravanlage  sur  ces  cartes  par  rapport  à  une^ 
plus  grande  abondance  cl  précision  dan»   leiH 
détails,  si  Ton  en  excepte  seulement  le»  envi- 
rons de  la  ville  de  TAssomplion.  Indépcndam* 
mcnl  du  mérite  de  ce»  carte»  et  de  ce  qui  pou- 
voit  résulter  de  leur  combinaison,  il  n'a  pBi 
paru  indifférenl  d'y  joindre  plusieurs  inslruc- 
lion»  particulières  qui  pourroienl  inlluer  »ur 
une  grande  partie  de  Tobjet  qu'on  avoil  â  re- 
présenter. 

*  Malgré  ces  défenses  tl  ces  apologies,  le  roi  U'RsfMl'' 
gRO  Hnil  par  dt'^tniirc  ccUc  botie  r(>publi<|uc  du  t*ftu- 
guay  ruhtléc  pnr  les  ji^uiles  et  qu'iU  avaient  M-dli^e 
leur  iapg.  Trois  cenl  mille  ladiens  y  vivitent  beurem 
leur  sorl  fui  compromis  dès  que  le  régime  de  lit  cquï' 
P'igTiif  hit  abali.  et  là  ville  de  l'Assomption.  i|ut  HaW 
centre  de  cet  Hùî,  perdit  une  grande  partie  do  M 
sance  et  de  son  éitai. 
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Après  avoir  Tait  choix  pour  celle  carie  de 
la  projcclion  la  plus  favorable ,  au  moyen  de 
laquelle  l'inlenicctîon  des  méridiens  el  des 
parallèles  se  fait  presque  aussi  régulièremcnl 
que  sur  la  superficie  convexe  de  la  terre ,  j'ai 
d'abord  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  poinls  fixés 
astronomiquenicnt  &  la  côle  de  la  mer  du  Sud. 
La  longitude  de  ces  lieux ,  comparée  avec  la 
détcrminalion  de  nie  de  Fer,  observée  en  der- 
nier lieu  par  le  pérc  Feuillée ,  minime,  à  19 
degrés  51  minutes  33  secondes  du  méridien 
de  Paris ,  a  servi  de  fondement  à  la  longitude 
établie  dans  la  carte.  Quelques  circonstances 
particulières  et  nouvelles  sur  la  côle  de  la  mer 
du  Sud  ont  été  tirées  de  plusieurs  cartes  ma- 
nuscrites espagnoles  qui  sont  entre  mes  mains, 
et  j'ai  tout  de  suite  exposé  le  Chili  avec  assez 
de  détail  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Conception. 

Od  ne  se  doute  peut-être  pas  qu'il  a  été  in- 
dispensable de  reconnotlre  une  grande  partie 
du  Pérou  pour  composer  la  carte  du  Paraguay  ; 
cependant  je  me  suis  trouvé  engagé  fort  avant 
de  ce  côté-là ,  en  sorte  que  dans  un  carton  par- 
ticulier que  j'ai  cru  être  obligé  de  composer 
sur  un  plus  grand  point  que  la  carie  qu'on 
publie  actuellement,  il  a  fallu  s'étendre  jus- 
qu'aux positions  de  Lima  et  du  Cusco  pour 
être  assuré  d'une  correspondance  plus  géné- 
rale et  établir  avec  quelque  certilude  plusieurs 
positions  essentielles,  telles  que  celle  duPotosi, 
i  laquelle  un  grand  nombre  d'autres  se  rap- 
portent et  qui  peut  faire  juger  de  l'intervalle 
qui  existe  entre  certains  endroits  et  la  côle  de  la 
mer  du  Sud. 

Mais  un  point  tout  à  fait  important  à  étudier 
a  été  la  distance  du  Chili  à  Buenos- Ayres,  d'où 
l'inlenralle  de  la  mer  du  Sud  à  la  mer  du  Nord 
dans  toute  l'étendue  de  la  carie  semble  dé- 
pendre. J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  là-des- 
sus quelques  instructions  particulières  dans 
des  mémoires  manuscrits  qui  m'en  ont  fourni 
poor  une  grande  parlic  des  Indes  espagnoles. 
Ce  que  j'ai  appris  de  ce  côté-là  m'a  paru  con- 
flrmé  positivement  par  LaCt ,  lequel  dit  avoir 
appris  d'un  de  ses  corapalriolcs  du  Pays-Bas , 
quiconnoissoil  le  terrain  pour  ravoir  parcouru, 
que  la  distance  de  San-Juan-de-la-Frontera, 
dans  la  province  de  Cuyo,  à  la  ville  de  Bucnos- 
Ayres,  n'est  que  de  cent  dix  lieues,  ce  qu'on 
trouvera  répété  en  deux  endroits  de  la  des- 
cription du  Nouveau-Monde  de  Laët,  liv.  12, 
chap.  12,  et  liv.  H,  chap.  12.  Pour  ne  s'écar- 


ter que  le  moins  qu'il  est  possible  de  ce  que  les 
cartes  précédentes  onl  donné  à  cet  espace,  on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  mesurer  ces  cent 
dix  lieues  sur  le  pied  des  lieues  hollandoises 
ou  allemandes,  qui  passent  l'étendue  des  autres 
lieues  et  qu'on  évalue  d'ordinaire  sur  le  pied 
de  quinze  pour  l'équivalent  d'un  degré.  Si 
même ,  au  moyen  d'une  échelle  de  ces  lieues 
qui  a  été  Ajoutée  exprés  sur  la  carte  aux  lieues 
espagnoles  el  françoises,  on  mesure  rinlervallc 
que  j  ai  mis  entre  les  positions  de  Buenos-Ayrcs 
el  de  San-Juan-de-la-Fronlera ,  on  trouvera 
que  j'ai  employé  les  cent  dix  lieues  germa- 
niques dans  toute  leur  portée  en  ligne  droite, 
quoique  cette  distance  dût  peul-èlre  souffTrir 
quelque  déduction,  comme  op  doit  en  faire  sur 
les  distances  itinéraires.  Mais ,  n'ayant  pu  me 
dispenser  d'ôter  considérablement  à  ce  que  les 
cartes  précédentes  roettoient  d'espace  où  il 
s'agit ,  je  suis  bien  aise  que  Ton  connoisse  que 
j'ai  encore  usé  de  réserve  dans  ce  que  j'ai  fait. 
Il  ne  faut  pas  croire  même  que  cela  eût  suflU 
pour  me  déterminer  sur  un  article  de  cette  im- 
portance si  je  n'avois  observé  que  dans  toute 
la  partie  de  la  carte  qui  se  trouve  à  peu  près 
renfermée  dans  la  môme  longitude  les  espaces 
étoient  correspondans.  Car  il  est  évident  qu'une 
plus  grande  étendue  dans  un  des  çôlés  d'up 
môme  espace  de  terrain  auroit  dû  se  faire  sen- 
tir avec  quelque  proportion  dans  l'autre.  Ce- 
pendant je  n'ai  si  fort  ménagé  le  terrain  que, 
dans  les  dernières  caries  données  par  les  ré- 
vérends pères  jésuites  du  Paraguay,  il  n'y  ait 
encore  des  espaces  plus  serrés  ou  moins  éten- 
dus entre  l'orient  et  l'occident  que  dans  la 
carte  dont  je  rends  compte. 

Comme  il  y  a  une  roule  très-fréquenlée  entre 
Buenos-Ay  res  et  le  Potosi,  de  laquelle  on  trouve 
la  description  de  plusieurs  manières  dansLaât, 
et  que  d'ailleurs  j'en  ai  une  assez  grande  carte 
manuscrite  apportée  de  dessus  les  lieux ,  je  me 
persuade  que  tout  cela,  combiné  avec  les  caries 
des  révérends  pères ,  peut  avoir  répandu  un 
grand  détail  et  mis  beaucoup  de  précision  sur 
ce  passage.  Il  y  a  une  remarque  à  faire  au  su- 
jet des  noms  de  diverses  nations  indiennes  qui 
sont  placées  en  quelques  endroits  de  la  carte, 
mais  plus  abondamment  dans  l'étendue  du 
pays  de  Chaco ,  entre  les  élablissemens  es- 
pagnols du  Tucuman  et  le  Paraguay  :  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  regarder  ces  situations  comme 
bien  fixes  et  permanentes ,  ce  qui  est  évident 


par  let  caries  de»  révérend»  pères ,  faites  en 
dtYers  lemps  et  qui  dilTèretil  «ur  remplacement 
ûef>  noms  de  ces  naliona.  On  ira  pu  exprimer 
dans  la  carie,  ce  qu'on  sait  (Jailleurs,  que  les 
diverses  nations  qui  ont  été  amenées  au  chris- 
tianisme et  rassemblées  par  les  révérends  pères 
jésuiles  aux  environs  d'un  endroit  du  Parana 
et  derUruguay  où  ces  fleuves  s'approehenl  Fuo 
deFaulre,  que  ces  nations,  dîs-je^  divisées  au- 
Ircfois  cl  éparses  dans  une  étendue  de  pays 
beaucoup  plus  grande,  ont  un  nom  général  et 
un  langage  commun ,  qui  est  Guarani. 

J'ai  eu  l'avantage  de  prendre  la  vaste  em- 
bouchure de  Rio  de  la  Plala  et  le  cours  du 
fleuve,  en  remontant  jusqu'îV  la  ville  de  Sanla- 
Fé,  avec  une  partie  deTUrugaay  jusqu'à  l'en- 
droil  appelé  Rosal  sur  des  cartes  manuscrites 
faites  sur  les  lieux  en  grand  détail  et  par  des 

Lgens  de  Tari.  Mais  il  étoitdc  conséquence  de 
combiner  récliellc  de  ces  cartes  avec  certaines 
distances  connue»  d'ailleurs.  Par  exemple ,  je 
me  suis  déterminé  û  prendre  les  soixontc  et 
dix  lieues,  que  j'ai  mesurées  sur  des  carie»  par- 
ticulières, de  rembouchure  entre  Buenos-Ayres 
el  le  cap  de  Sainle-^Iarie,  pour  des  lieues  fran- 
çoises ,  parce  que  cette  mesure  s'accorde  par- 
faitement avec  les  routiers  des  Flamands,  qui, 
suivant  LaCl  à  la  fin  du  thap.  4  du  liv.  H,  ne 

[*  complent  que  quarante-deux  lieues  dans  le 
mCme  espace.  Car  si  (piinze  lieues  llamandos 
de»  routiers  de  mer  remplissent  retendue  d'un 
degré,  qui  comprend  vingt-cinq  lieues  fran- 
çoises,  il  est  évident  que  quaranle-deux  des 
prenjiéros  et  soixante-dix  des  autres  font  pré- 
cisément ta  mCme  étendue. 

J*ai  cru  devoir  remonter  le  Parana  et  TUru- 
gua}  avec  la  plus  ancienne  des  caries  des  révé- 
rends pères;  mais  la  positiond  une  partie  des 
(hcirincs^oM  peuplades,  m'ayant  parudilTéreole 
dans  la  carte  récenle,  je  m'y  suis  attaché  sur 
cet  article-là  ,  parce  que  je  ne  doute  pas  que 
cette  dîversitô  ne  procède  de  quelque  muta- 
lion  dans  l'emplacement  de  ces  lieux.  C'est 
aussi  sur  les  deux  exemplaires  diiïérens  de  la 
nouvelle  carte,  combinés  Tun  avec  Tau  Ire,  que 
j*ai  pri«  le  détail  des  environs  de  la  ville  de 
TAssomption.  L*ancienne  carte  marque  des 
ailles  ou  établissemens  au  Maracayu  *  que  la 
ïîouvolle  ne  marque  point.  Si  ceg  établissemens 
ue  juibsislenlplus  (ce  que  je  ne  sais  pas  positi- 

•  I,<*s  plus  *ejjtt"mrioiiau\  <iu  Paraguay; 
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vemeni  ),  il  n'est  pas  mal^ue  la  mémoire  r 
conserve  sur  la  carte,  de  mérne  que  d'un  a&aex 
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grand  nombre  de  missions  que  le»  révérendi 
pères  jésuiles  a  voient  d'abord  établies  dans  une 
grande  étendue  de  pays  au-delà  des  mis&ioni 
d'aujourd'hui  el  que  Tancienne  carte  du  Pi 
ra|j;uay  nous  donne  déjA  pour  éteintes. 

l^a  mer  du  Nord  ferme  la  carte  d'un  côl4^j 
comme  la  mer  du  Sud  la  fertne  de  Tau  Ire.  Lo 
gisement  de  la  côte,  depuis  le  cap  de  Sainte- 
Marie  jusqu'à  Saint-Vincent,  est  tel  à  peu  préa 
que  dans  d'aulrws  caries.  Quoique  ce  gisement, 
s'il  élojt  exacicmeni  connu  ,  fût  établi  par  lui- 
même,  ici  il  n'éloit  pas  inutile  d'étudier  s'il  cou- 
vcnoit  h  quelque  mesure  de  1  épaisseur  de* 
terres  en  des  endroits  principaux.  La  latitude 
de  nie  de  Sainte-Catherine,  prise  dans  un  de 
nos  plu»  exact*  voyageurs ,  élant  plus  septen- 
trionale que  dans  les  caries  précédentes,  il  a 
bien  failu  renvoyer  la  côte  du  continent  voisin» 
Ceux  à  qui  le  détail  des  autres  cartes  est  conna 
ou  qui  le  conféreront  avec  celle  dont  il  s'agit 
s'apercevront  qu'elle  donne  un  pays  rempli 
de  circonstances  {géographiques  aux  cnviroi 
de  SainU^aul ,  qu'on  ne  voit  iwint  ailleurs, 
que  j'ai  tiré  des  Portugal*.  La  partie  du  fîréiiî 
qui  tient  à  ce  même  quartier-là  ,  si  elle  avi 
été  du  $ujel  de  cette  carte,  nous  fournissait  un 
champ  plus  vas  le  à  d'autres  circonstances  plus 
ncuveu  encore,  mais  qui  trouveront  leur  place 
autre  part,  Dieuaidant.  M 

Il  est  peul'élrc  nécessaire ,  avant  de  finir  « 
que  je  m'excuse  de  n'avoir  point  établi  bien 
positivement  des  bornes  tout  à  fait  précises  aux 
diverses  régions  renfermées  dans  la  carte  du 
Paraguay,  Je  n'ignore  point  que  des  géogra- 
phes, avant  moi,  n'y  ont  pas  manqué,,  etqucde 
plus  ils  ont  inventé  des  provinces  particulières 
de  Rio  de  la  Plala  ,  Parana ,  Uruguay ,  etc. ,  h 
chacune  dcî^quclles  ils  ont  eu  soin  d'assign 
Bca  bornes.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  di 
que  c'est  pnr  retenue  qu'on  s'est  abstenu  de 
lout  cela  dans  la  carte  du  Paraguay.  On 
trouve  point  la  distinction  de  telles  provinc 
dans  les  carie»  des  révérends  pères  Jésuites, 
qui  sonl  sur  les  lieux,  et  de  plus  il  y  a  des  cir- 
constances qui  ne  paroissent  pas  les  admellre. 
Car,  par  exemple,  il  ne  semble  point  du  loul 
convenable  de  couper  ou  diviser  le  district  dati 
btpjel  les  missions  des  révérend»  pères  jésuit 
sont  ramassées,  el  cependant  on  le  fait  inévil 
blen^cnl  en  créant  des  provinces  particulier 
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de  Panna  et  dTruguay.  Ces  noms  appartien- 
nenlet  sont  propres  à  des  rivières,  ils  ne  sont 
point  attribués  à  dès  pays.  Il  est  bien  vrai  que 
le  nom  de  Paraguay,  qui  esl  proprement  celui 
d^ime  rivière,  a  été  pris  aussi  pour  désigner  la 
cooirée  ;  mais  cette  contrée  qu'il  désigne  ne  se 
borne  pas  aux  rivages  de  la  rivière  de  même 
nom  :  il  se  répand  égolement  sur  le  Parana  et 
sur  rUniguay ,  et  ne  laisse  point  de  place  dis- 
tincte pour  des  provinces  de  ce  nom  *. 

S'il  t^agissoit  ici  d'une  carte  de  TËurope,  où 
chaque  état  a  ses  limites  déterminées  bien  pré- 
drtment,  il  ne  seroit  pas  pardonnable  à  l'auteur 
de  eetle  carie  de  les  avoir  omises,  il  pécheroil  en 
on  point  des  plus  intéressans  ;  mais  sur  un  ter- 
rain vague  et  indécis ,  convient-il  d'établir  des 
limites  aussi  marquées? Il  est  vrai  néanmoins 
qu'il  se  trouve ,  par-ci  par-là  certains  poinls 
qui  paroissent  déterminés.  Par  exemple ,  on 
établit  ordinairement  pour  borne  au  Chili  ren- 
trée du  Rio-Salado  dans  la  mer ,  comme  on 
Ta  niaïqué  par  une  ponctuation  sur  la  carte. 
I>epuis  ce  commencement-là  Jusqu'à  la  hau- 
lear  de  la  province  de  Guyo ,  qui  est  conslam- 
Bient  de  la  juridiction  du  Chili ,  ce  pays  est 
censé  borné  par  la  Cordiiliére.  La  vallée  de  Pal- 
cipa  et  Riona  sont  du  Tucuman.  Ce  pays  de 
Tocuman  a  pour  dernière  ville  du  côté  du 
nord  Xuxui.  La  contrée  des  Chichas  est  une  dé- 
pendance du  Pérou,  auquel  on  attribue  à  la  vé- 
rité tout  le  rivage  de  la  mer  jusqu'au  Rio-Sa- 
bdo,  mais  les  vallées  renfermées  dans  la  Cor- 
dfllîéreou  qui  pénétrent  vers  le  Tucuman  sont 
de  ce  dernier  district ,  qui  s'étend  en  longueur 
da  nord  au  sud  Jusques  et  compris  la  ville  et 
les  environs  de  la  nouvelle  Cordoue.  Le  Chaco 
occupe  les  plaines  qui  sont  entre  le  Tucuman 
et  la  rivière  du  Paraguay  \  on  peut  lui  attribuer 
rétablissement  espagnol  de  TariJa.  Tout  ce  qui 
peut  être  regardé  comme  district  de  Santa- 
Cnu-de-la-Sierra  parott  une  dépendance  du 
Pérou.  A  regard  du  Paraguay ,  il  est  constant 
qn'il  a  pour  limitrophes  des  terres  dépendantes 
doBrésU. 

On  ne  conteste  point  au  Brésil  les  bords  de  la 
mer  Jusque  dans  la  rivière  de  la  Plata ,  où  les 
Portugais  ont  une  colonie  du  Saint-Sacrement , 
prés  des  petites  Iles  de  Saint-Gabriel.  Les  Es- 
pagnols les  bornent  à  la  rivière  de  Saint-Jean, 
qu'ils  gardent,  el  cet  endroit  de  séparation,  qui 

*  Toutes  ces  proiinccs  Tont  partie  de  la  république 
4eUPUla. 
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parott  décidé,  esl  effectivement  marqué  par  des 
points  sur  la  carte.  Mais  de  tracer  des  limites 
plus  ou  moins  avancées  dans  les  terres  à  cette 
continuation  du  Brésil,  c'est  ce  qu'il  ne  m'a  pas 
paru  permis  de  Taire  * .  Les  Portugais  ont  réelle- 
ment occupé  un  espace  du  pays  à  l'ouest  et  au 
sud  dePiralininga,  ou  Saint-Paul,  et  c'est  aussi 
chez  eux  que  je  l'ai  trouvé  décrit. 

Si  J'ai  tenu  les  méridiens  un  plus  près  les  uns 
des  autres  que  dans  la  proportion  ordinaire , 
c^esl  par  rapport  à  quelques  sentimens  particu- 
liers sur  le  diamètre  de  la  terre  d'orient  en 
occident. 

Dans  celte  analyse  de  la  carte  du  Paraguay , 
on  a  négligé  un  menu  détail  qui  auroii  grossi 
excessivement  cet  écrit.  Il  reste  seulement  à 
dire  que  le  Paraguay  fait  encore  preuve  de  ce 
que  la  géographie  doit  aux  révérends  pères  jé- 
suites, puisque  sans  eux  nous  serions  peut-élre 
bornés ,  pour  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  ce 
pays-là,  à  un  petit  nombre  de  circonstances,  ti- 
rées avec  peine  de  quelque  histoire  espagnole, 
ou  à  quelque  roule  de  voyageur  que  le  dessein 
de  bien  décrire  un  pays  n'eût  pas  conduit  dans 
celui-là. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DU  P.  PIERRE  LOZANO 

AU  p.  BBUNO  MOIALES. 


Tremblement  de  terre  i  Lima. 

On  a  reçu  de  Lima  el  de  Callao  les  nouvelles 
les  plus  funestes. 

Le  28  octobre  1746 ,  sur  les  dix  heures  et  de* 
mie  du  soir,  un  tremblement  de  terre  s'est  foit 
sentira  Lima  avec  tant  de  violence  qu'en  moins 
de  trois  minutes  toute  la  ville  a  été  renversée 
de  fond  en  comble.  Le  mal  a  été  si  prompt 
que  personne  n'a  eu  le  temps  de  se  mettre  en 
sûreté,  et  le  ravages!  universel  qu'on  ne  pou- 
voit  éviter  le  péril  en  fuyant.  Il  n'est  resté  que 
vingt-cinq  maisons  sur  pied.  Cependant,  [iàr 

*  CeUe  querelle  du  Brésil  el  de  Bueno»-Ayref  a  duré 
jusqu'à  ces  derniers  temps  et  ne  s*esl  terminée  que  par 
la  Tondation  de  la  république  de  l'Uruguay,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  interposée  entre  la  viee-royauté  de 
la  Plata ,  devenue  république  argentine ,  et  la  vice- 
royauté  portugaise  transformée  en  un  état  indépendant,. 
C*est  aujourd'hui  l'empirt  du  Brésil. 


SliS  MïSSrONS  B^ 

une  proleclioQ  parliculitTO  de  la  Providence, 
de  suixanle  mille  habilan»^  donL  la  ville  éloU 
composée ,  il  n'en  a  péri  que  ki  douzièiiie  par- 
tie ,  sans  que  ceux  qui  ont  êcluippo  aient  jatiuiî^ 
pu  dire  ce  qui  avoil  été  1  occa!^ian  de  leur  isalul  ; 
au&si  l  onl'ilâ  tous  regardé  comme  une  e»pëce 
de  miracle. 

Il  est  peu  d'ciemptcs  dans  les  hi»loireâ  d  un 
événement  si  hmentable,  cl  il  e&l  dilTu'ile  que 
rimogiiiatitm  la  plus  vive  puisse  funnur  lidéc 
d'une  pareille  calamité.  Uepré«entez-voustoyle« 
Ic-K  églises  délruile»^  généralcmeiH  ton»  les  au* 
1res  édifices  aljaltus,  el  les  seules  vingt-cinq 
maison»  qui  ont  résislé  à  rébranlcmcnl  si  uial- 
Ira liées  qu'il  faudra  nécessairement  achever  de 
les  «battre.  Des  deux  tours  de  la  caltiédrale, 
Tune  a  été  renversée  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
voûte  de  la  nef,  Taulre jusqu'à  Tcndroitoùsonl 
le»  cloche* ,  cl  tout  ce  qui  en  reste  est  extrême- 
ment endommagé.  Ces  deux  tours  en  tombant 
onl  écrasé  la  voûte  et  les  cliapeîle»,  et  toute 
réglise  a  été  si  bouleversée  qu'on  ne  pourra 
la  rétablir  sans  en  venir  à  une  démoli  lion  gé- 
nérale. 

lien  est  arrivé  de  même  aux  cinq  magniû- 
ques  églises  qu'avoient  ici  diiïérens  religieux. 
Celles  qui  onl  le  plus  «ouiTert  sont  celles  des 
Augustin»  el  des  pères  de  la  Merci.  A  notre 
grand  collège  de  Saint-Paul,  les  deux  lours  de 
Tëglise  ont  élé  ébranlées  du  liaul  en  bas;  la 
voûte  de  la  sacristie  el  une  partie  de  la  chapelle 
de  Saint-Ignace  sont  tombées.  Le  dommage 
a  été  à  peu  près  égal  dans  toutes  les  autres 
églises  de  la  ville ,  qui  sont  au  nombre  de 
soixante-quatre,  en  comptant  les  chapelles 
publiques,  les  monastères  et  les  hôpitaux. 

Ce  qui  augmente  les  regrets ,  c  e»t  que  la 
grandeur  el  la  magnificence  de  la  plnparl  de 
ces  édifices  pouvoicnt  se  comparer  è  ce  qu^il  y  a 
de  plus  superbe  en  ce  genre.  Il  y  a  voit  dans 
presque  toutes  ces  églises  des  richesses  immen- 
se» ,  soit  en  peintures ,  soit  en  vases  d'or  et 
d'argent  garnis  de  perle»  et  de  pierreries  que 
la  beaule  du  travail  rendoit  encore  plus  pré- 
cieux. 

11  est  à  remarquer  que  dans  les  ruine»  de  la 
paroisse  de  Saint-Sébastien ,  on  a  Irouvé  le  so- 
leil renversé  par  terre  hors  du  tabernacle ,  qui 
e*t  demeuré  fermé,  sans  que  la  sainte  hostie  ail 
lien  souITert.  On  a  trouvé  la  même  chose  dans 
réglise  des  Orphelins;  le  soleil  cassé  ,  les  cris- 
taux brisés  et  T hostie  entière. 


AMERIQUE. 

Les  cloîlres^  les  cellules  des  maisons  rel 
gieuses  des  deux  sexes  sont  lolalemenl  ruin^ 
cl  inhabitables.  Au  collège  de  Saint-Paul,  dt 
jai  déjà  parlé,  des  bàtiuiens  tout  neufs  et  qt 
viennent  d  être  achevés  sont  remplis  do  ci 
vasses.  Le*  vieux  corps  de  logis  sont  encore  en 
plus  mauvais  élat.  La  maison  du  noviciat^  son 
église  ^  sa  chapelle  intérieure,  sont  entièrement 
par  terre,  La  maison  professe  est  aussi  deveniiM 
in!ial>i table.  Lu  de  nos  pères  ayant  sauté  pi^l 
la  fenêtre  dans  la  crainte  d'être  écrasé  sou» 
les  ruines  deTéglisc  s'est  cassé  le  bras  en  trois 
endroits.  La  dm  te  des  grands  édifices  a  en- 
traîné les  petits  et  a  rempli  de  malériaux  et  de 
débris  presque  toutes  les  rues  de  la  ville. 

Dans  répouvanto  excessive  qui  avoil  saisi 
tous  les  habitans ,  chacun  cherehoit  à  prendre 
la  fuite  ;  mais  les  uns  ont  été  aussilùt  enscv 
sous  \m  ruines  de  leurs  maisons,  et  les  auli 
courant  dans  les  rues  ètoient  écrasés  par 
chute  des  murs  :  ceux-ci,  par  les  secousses  da 
tremblement,  ont  été  Iransporlés  d'un  lieu  à 
un  autre  el  en  ont  été  quittes  pour  quelqi 
légères  blessures  \  ceux-là  enfin  ont  trouvé 
salut  danslimposslbUitè  où  ils  ont  élé  de  c 
ger  de  place. 

Le  magnifique  arc  de  triomphe  qu^avoit  fait 
con&truiresur  le  pont  le  marquis  de  Villaguncn, 
dernier  vice-roi  de  ces  roj  aumes  ,  el  au  haut 
duquel  il  a  voit  fait  placer  une  statue  équestre 
de  Philippe  V  ,  cet  ouvrage  st  frappant  par  la 
majestt*  et  par  la  richesse  de  son  architecture 
a  été  renversé  et  réduit  en  poudre.  Le  palais  du 
vice-roi,  qui  dans  sa  vaste  enceinte  T'  \ 

les  salles  de  la  chancellerie,  le  Ini     i/i 
comptes,  la  chambre  royale  et  toutes  les  aul 
juridîclions  dépendantes  du  gouvernemenl, 
été  Idlement  détruit  qu'il  n'en  subsiste  presque 
plus  rien.  Le  tribunal  de  Tinquisilion,  sa  ma- 
gnifique chapelle,  runivcrsilé  royale ,  les  col 
ges  cl  tous  les  autres  édifices  de  quelque  con; 
dératiou  ne  conservent  plu»  que  de  pitoyablea 
vestiges  de  ce  qu^ils  ont  élé. 

C'est  un  Iriste  speclaclo  et  qui  t4)uche  jot- 
qu'aux  larmes  de  voir  au  milieu  de  ces  ho 
blés  débris  tous  les  habitans  réduits  à  se  l 
ou  dans  les  places  ou  dans  les  jardins.  Ou 
sait  si  Ton  ne  sera  pas  forcé  à  rétablir  la  v 
dans  un  autre  endroit,  quoique  la  première 
iualion  soit  sans  contredit  la  plus  commode  pour 
le  commerce,  étant  assez  avancée  dans  les  ti 
rcs  et  n'étant  pas  trop  éloignée  de  la  mer» 
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Une  des  choses  qui  a  1c  plus  ëmu  la  compas- 
sion, c'esl  la  triste  situation  des  religieuses ,  qui 
se  Iroufcot  tout  à  coup  sans  asile  et  qui,  n'ayant 
presque  que  des  rentes  constituées  sur  diffé* 
rentes  maisons  de  la  ville,  ont  perdu  dans  un 
instânl  le  peu  de  bien  qu'elles  avoient  pour  leur 
subsistance.  Elles  n'ont  plus  d'autre  ressource 
que  U  tendresse  de  leurs  parens  ou  la  chanté 
desfldèles.  L'autorité  ecclésiastique  leur  a  per^ 
mis  d^en  proûler  et  leur  a  donné  pour  cela 
Iratei  les  dispenses  nécessaires.  Les  seules  ré- 
cdettet  ont  voulu  demeurer  dans  leur  monas- 
tère ruiné,  s'abandonnant  à  la  divine  Provi- 
dence. 

Ghei  les  carmélites  de  Sainte-Thérèse ,  de 
vingt  et  une  religieuses ,  il  y  en  a  eu  douie 
d*écrasées  avec  la  prieure,  deux  converses  et 
quatre  servantes  \  ù  la  Conception ,  deux  reli- 
peotet ,  et  une  seule  au  grand  couvent  des  car- 
■ètilet  ;  chez  les  dominicains  et  les  augustins, 
il  y  a  eu  treize  religieux  tués,  deux  chez  les 
fraaciicains,  deux  à  la  Merci.  Il  est  étonnant 
que,  tontes  ces  communautés  étant  trés-nom- 
bieoset,  le  nombre  des  morts  ne  soit  pas  plus 
MBsidérable. 

Noiu  avons  eu  &  notre  noviciat  plusieurs 
csclavet  et  domestiques  écrasés  ;  mais  aucun  de 
nos  pères,  dans  nos  différentes  maisons,  n'a 
perdu  la  vie.  Il  parott  que  les  bénédictins,  les 
mbimet,  les  pères  agonisans,  les  frères  de 
Ssinl-Jean-de-Dieu  ont  eu  le  même  bonheur. 
A  lliôpital  de  Sainte-Anne ,  fondé  par  le  pro- 
archevêque  de  Lima  en  faveur  des  In- 
des deux  sexes ,  il  y  a  eu  soixante-dix 
écrasés  dans  leur  lit  par  la  chute  des 
pUncbers.  Le  nombre  total  des  morts  monte'  à 
piès  de  cinq  mille;  c'est  ce  qu'assure  la  rela- 
tion ,  qui  parolt  être  la  plus  fidèle  de  toutes 
cdies  qu'on  a  reçues,  parce  qu'il  y  règne  un 
plus  grand  air  de  sincérité  et  que  d'ailleurs , 
pour  les  diOérens  détails ,  elle  s'accorde  plus 
parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  ce 
pays-lù. 

Parmi  les  morts  il  y  a  eu  très-peu  de  per- 
loanes  de  marque.  On  nomme  don  Martin  de 
Otivade,  son  épouse  et  sa  fiUc,  qui,  étant  sortis 
de  leur  maison,  se  sont  trouves  dans  la  rue 
sous  un  grand  pan  de  muraille  au  moment  qu'il 
est  tombé.  Don  Martin  est  venu  a  bout  de  se 
tirer  de  dessous  les  ruines  ;  mais  lorsqu'il  a  ap- 
pris que  son  épouse,  qu'il  aimoit  tendrement, 
éloil  écrasée,  il  en  est  mort  de  douleur.  Une 
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cirronslancc  singulière  et  qui  semble  «i^outerau 
malheur  de  celte  aventure,  c'est  que  ce  gentiK 
homme  n'a  péri  que  parce  qu'il  a  cherché  à  se 
mettre  en  sûreté ,  et  qu^il  ne  lui  seroit  arrivé 
aucun  mal  s'il  étoit  resté  chez  lui ,  sa  maison 
étant  une  de  celles  qui  n'ont  point  été  renver* 
sées. 

Tous  les  morts  n'ont  pu  être  enlerrés  en 
terre  sainte  ;  on  n'osoit  approcher  des  églises 
dans  la  crainte  que  causoientlcs  nouvelles  se* 
cousses  qui  se  succédoient  les  unes  aux  autres. 
On  a  donc  creusé  d'abord  des  fosses  dans  les 
places  et  dans  les  rues.  Mais  pour  remédier 
promptement  à  ce  désordre,  le  vice-roi  a  con^ 
voqué  la  confrérie  de  la  Charité ,  qui ,  aidée 
des  gouverneurs  de  police,  s'est  chargée  de 
porter  les  cadavres  dans  toutes  les  églises  sé« 
culiéres  et  régulières,  et  s'est  acquittée  de  cette 
périlleuse  commission  avec  une  extrême  dili- 
gence ,  afin  de  délivrer  au  plus  tôt  la  ville  de 
rînfection  dont  elle  étoit  menacée.  Ce  travail 
n'a  pas  laissé  de  coûter  la  vie  &  plusieurs,  à 
cause  de  la  puanteur  des  corps,  et  l'on  apprêt 
hende  avec  raison  que  tout  ceci  ne  soit  suivi  de 
grandes  maladies  et  peut-être  d'une  peste  gé- 
nérale, parce  qu'il  y  a  plus  de  trois  mille  mu- 
lets ou  chevaux  écrasés  qui  pourrissent,  et  qu'il 
a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  les  enlever. 
Ajoutez  à  cela  la  fatigue,  les  incommodités,  la 
faim  qu'il  a  fallu  souffrir  les  premiers  Jours, 
tout  étant  en  confusion  et  n'y  ayant  pas  un 
seul  grenier  ni  un  seul  magasin  de  vivres  qui 
ait  été  conservé. 

Maisoû  le  mal  a  été  encore  incomparablement 
plus  grand ,  c'est  au  port  deCallao.  Le  tremble» 
ment  de  terre  s'y  est  fait  sentir  avec  une  extrême 
violence  &  la  même  heure  qu'A  Lima.  Il  n'y  a 
eu  d'abord  que  quelques  tours  et  une  partie 
des  remparts  qui  aient  résisté  A  l'ébranlement. 
Mais  une  demi-heure  après,  lorsque  les  habi* 
tanscommençoient  à  respirer  et  à  sereconnottre, 
tout  à  coup  la  mer  s'enfle,  s'élève  A  une  hauteur 
prodigieuse  et  retombe  avec  un  fracas  horrible 
sur  les  terres,  engloutissant  tous  les  gros  navires 
qui  étaient  dans  le  port ,  élançant  les  plus  pe- 
tits par-dessus  les  murailles  et  les  tours  jus- 
qu'à l'autre  extrémité  de  la  ville,  renversant 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  maisons  et  d'églises, 
submergeant  tous  les  habilans  *,  do  sorte  que 
Callao  n'est  plus  qu'un  amas  confus  de  gravier 
et  de  sable  et  qu'on  ne  sauroit  distinguer  le 
lieu  où  cette  ville  étoit  située  qu'à  deux  gran* 
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des  portes  el  qoeî^iiie»  pan«  de  mur  do  rempart 
qui  sabsiittint  encore. 

On  comptait  A  Catlao  six  maisons  de  reli- 
gieux :  une  de  dominicains,  une  de  francis- 
cain» ,  une  de  la  Merci ,  une  d'augustina ^  une 
de  jéauile»  cl  une  de  Sainl-Jean-de-l)ieu.  Il  y 
avoîlacluellcmenl  chez  les  dominicains  six  de 
leurs  religieux  de  Lima ,  tous  sujets  d'un  lué- 
rile  distingué,  qui  èloienl  occupés  aux  exerci- 
ces d'une  octave  élablie  depuis  quelques  an- 
nées pour  faire  amende  hoiioraljlc  au  Seigneur* 
Les  franciscains  avoicnt  aus^i  chez  eux  un 
grand  nombre  de  leurs  confrères  de  Lima ,  qui 
iftoienl  venus  recevoir  le  commissaire  général 
de  l'ordre  s  lequel  dcvoit  y  débarquer  le  lende- 
main. Tous  ces  religieux  ont  péri  mîsérable- 
mtnl,  et  de  tous  ceux  qui  étuienl  dans  la  ville, 
it  oc  s'esl  sauvé  que  le  seul  père  Arizpo,  reli- 
gieux aui;ustin. 

Le  nombre  des  morts ,  selon  les  relations  les 
plusaulheotiques,  csl  d'en\iron  sepl  mille,  tant 
habtlans  qu'étrangers ,  et  il  n  y  a  eu  que  près 
de  cent  personnes  qui  aient  écbappé.  Je  reçois 
acluelleinent  une  lettre  où  Ton  marque  que  par 
les  recherches  exacte»  qu'a  fait  faire  don  Joseph 
Marso  y  Yelasco,  vice-mi  du  Pérou,  on  juge 
que  le  nombre  des  morts,  tant  à  Lima  qu'à  Cal- 
lao,  passe  onze  mille. 

On  a  appris  par  quelques-uns  de  ceux  qui 
se  sont  sauvée  que  plusieurs  bnbitans  de  cette 
dernière  ville,  s'élanl  saisis  de  quelques  plan- 
ches, avoienl  flotté  longtemps  au-dessus  des 
eaux,  mais  que  le  choc  et  la  force  des  vagues 
les  avoient  brisés  la  plupart  contre  des  écueils. 
Ils  racontent  aussi  que  ceux  qui  étoient  dans  la 
ville,  se  voyant  tout-ù-coui)  enveloppés  des  eaux 
de  la  mer,  furent  tellement  troublés  par  la  frayeur 
qu'ils  ne  purent  janmis  trouver  les  clé»  des 
portes  qui  donnent  du  côté  de  la  terre»  Après 
tout ,  quand  môme  ils  auroient  pu  les  ouvrir, 
ces  portes,  à  quoi  celle  précaution  auroit-elle 
servi,  sinon  à  les  faire  périr  plus  tôt,  en  donnant 
entrée  aux  eaux  pour  |>énélrcr  de  toutes  parts  ? 
Quelques-uns  se  sont  jetés  par-dessus  les  mu- 
railles pour  gagner  quelque  barque,  entre 
autres  le  père  Yguanco,  de  notre  cotnpagnie, 
trouva  moyen  d'aborder  au  navire  nommé  r^s- 
tembra^  dont  leconlre-maflre,  louché  de  com- 
passion, (Il  tous  SCS  efforts  pour  le  secourir. 
Mail  vers  les  quatre  heures  du  matin ,  un 
nouveau  coup  de  mer  étanl  survenu  et  les 
ancre»  ayant  cassé,  le  navire  fut  jeté  avec 
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violence  au  milieu  de  Caltao,  el  le  jésûî 

périt. 
Dans  les  intervalles  où  les  eaux  baissoienl , 

on  enlcndoit  des  cris  lamenliibles  el  plusieurs 
voix  d'ecclésiastiques  et  de  religieux  qui  evhor- 
toient  vivement  leurs  frères  à  se  recoinman- 
der  h  Dieu.  On  ne  sauroit  donner  trop  d'ëJoget 
au  zélé  héroïque  du  père  Alphonse  de  Lotnotf, 
ex-provincial  des  dominicains,  qui,  au  milieu 
de  ce  désordre  effroyable,  s'étant  vu  en  étal  de 
se  sauver,  refusa  de  le  faire  en  disant  :  u  Quelle 
occasion  plus  favorable  puis-jc  trouver  de  ga- 
gner le  ciel  qu'en  mourant  pour  aider  ce  pauvre 
peuple  el  pour  le  salut  de  tant  d'âmes!  »>  flaélè 
enveloppé  dans  ce  naufrage  universel  en  rem- 
plissant avec  une  charité  si  pure  et  si  désintè; 
ressée  les  fonctions  de  »on  ministère. 

Comme  les  eaux  ont  monté  plus  du  ne  lie 
par  delà  Callao,  plui^ieurs  de  ceux  qui  avoicoi 


M 


pu  prendre  la  fuite  vers  Lima  ont  été  englo^| 
tis  au  milieu  du  chemin  par  les  eaux  qui  soJ^ 
survenues.  Il  y  avoildans  ce  port  vingl-lroi» 
navire»,  grands  et  petit»,  dont  dix-neuf  ont  été 
coulés  h  fond  et  les  quatre  derniers  ont 
échoués  au  milieu  des  terres.  Le  vice-roi  ay 
déi>éché  une  frégate  pourreconnotlre  l'élal 
ces  navires,  on  n  a  pu  sauver  que  la  charge 
navire  Elsocorro^  qui  consisluit  en  blè  et  t 
et  qui  a  été  d'un  grand  secours  pour  la  ville 
Lima.  On  a  aussi  tenté  de  tirer  quelque  avan- 
tage du  vaisseau  de  guerre  le  Saint-Firmin^ 
mais  la  chose  a  paru  impossible.  Knfin,  pour 
faire  comprendre  ii  quel  point  a  été  la  violea^ 
de  la  mer,  il  sulTit  de  dire  qu'elle  a  Irans 
réglise  des  Augustins  presque  entière  jusq 
une  ïte  assez  éloignée,  où  on  Ta  depuis  aperç 

U  y  a  une  autre  Ile  qu'on  nomme  Tlle 
Callao,  où  travailloient  le.^  forçais  à  tirer 
pierre  nécessaire  pour  bâtir.  C'est  dans  c 
Ile  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  écho 
au  naufrage  se  sont  trouvés  après  Tèloig 
ment  des  eaux,  et  le  vice-roi  a  aussilôl  cnT 
des  barques  pour  les  amener  à  terre. 

J.a  perle  qui  s'est  faite  à  Cullao  est  imme 
parce  que  les  grandes  boutiques  qui  fournis: 
la  ville  de  Lima  des  clioses  nécessaires  el 
sont  les  principaux  dépôts  de  son  commerce 
étoient  alors  extraordînairement  remplies  ûe 
grains,  de  suif,  d'eau-de-vie,  de  cordage?,  d« 
bois,  de  fer,  d'élainel  de  loules  sortes  de  mar- 
chandises. Ajoutez  à  cela  les  meubles  el  les 
nenieus  des  église»,  où  tout  éclaloil  en  or  cl 
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argent  ;  les  anenauxetles  magasins  du  roi,  qui 
étoîenl  pleins  -,  tout  cela ,  sans  coropler  la  va- 
leur des  maisons  et  des  édifices  ruinés,  monte 
à  Dae  somme  excessive,  et  si  Ton  y  joint  encore 
ee  qui  s^est  perdu  d'efléclir  à  Lima  ,  la  chose 
paroltra  incroyable  à  quiconque  ne  connott  pas 
le  degré  d'opulence  de  ce  royaume.  Par  la  sup- 
polatîoD  qui  s'en  est  faite,  pour  rétablir  les 
cteset  dans  Tétat  où  elles  étolent  auparavant, 
i  faudrait  plus  de  six  cent  millions. 

Pendant  celte  affreuse  nuit  qui  anéantit  Cal- 
lao,  les  habitans  de  Lima  étoient  dans  de  con- 
liraeilet  alarmes,  i  cause  des  mouvemens  re- 
iooblés  qui  faisoient  trembler  la  terre  aux  en- 
Tirons  et  parce  qu'ils  ne  voyoient  point  de  fin 
àcesèpoavantables  secousses.  Toute  leur  es- 
pérance étoît  dans  la  ville  même  de  Callao,  où 
ibte  flattoient  de  trouver  un  asile  et  des  se- 
Leur  douleur  devint  donc  un  véritable 
lorsqu'ils  apprirent  que  Callao  n'é- 
loit  plus.  Les  premiers  qui  en  apportèrent  la 
■oavelte  furent  des  soldats  que  le  vice-roi 
noîl  enroyès  pour  savoir  ce  qui  se  passoitsur 
ks  eôles.  Jamais  on  n'a  vu  une  consternation 
pareîHe  i  celle  qui  se  répandit  dans  Lima.  On 
ëok  sans  ressource ,  les  tremblemens  conli- 
Moienl  toujours,  et  l'on  en  compta  jusqu'au 
Snovenibre  plus  de  soixante,  dont  quelques- 
OBI  tarent  Irés-considérables.  Je  laisse  à  ima- 
gioef  quelle  étoit  la  situation  des  esprits  dans 
de  si  étranges  conjonctures. 

Dès  le  lendemain  de  cette  nuit  lamentable , 
ksprédicateurs  elles  confesseurs  se  partagèrent 
dus  tous  les  quartiers  pour  consoler  tant  de 
milérables  et  les  exhorter  à  profiter  de  ce  fléau 
lerriMe  pour  recourir  à  Dieu  par  la  pénitence. 
Le  vice-roi  se  montra  partout,  s^cmploya  sans 
relâche  i  soulager  les  maux  de  ces  infortunés 
citoyens. 

On  peut  dire  que  c'est  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence d'avoir  donné  à  Lima ,  dans  son  mal- 
heur, un  vice-roi  aussi  plein  de  zèle,  d'activité 
et  de  courage.  Il  a  fait  voir  en  cette  occasion 
des  talens  supérieurs  et  des  qualités  surpre- 
nantes. Cest  une  justice  qu'on  lui  rend  tout 
d*nne  voix.  Sans  lui,  la  faim  auroit  achevé  de 
détruire  tout  ce  qui  restoit  d'habitans.  Tous  les 
vivres  qu'on  attendoit  de  Callao  étoient  perdus  ; 
tous  les  fours  étoient  détruits  à  Lima  \  tous  les 
woduits  des  eaux  pour  les  moulins  étoient 
eooiblés. 

Dans  ce  péril  extrême,  le  vice-roi  ne  se  dé- 


concerta point  :  il  envoya  à  tous  les  baillis  des 
provinces  voisines  ordre  de  faire  voiturer  au 
plus  tôt  les  grains  qui  s'y  trouvoient;  il  rassem- 
bla tous  les  boulangers  ;  il  fit  travailler  jour  et 
nuit  pour  remettre  les  fours  et  les  moulins  en 
état  ;  il  fit  rétablir  tous  les  canaux,  aqueducs, 
fontaines,  afin  que  l'eau  ne  manqu&l  point  ;  il 
prit  garde  que  les  bouchers  pussent  fournir  de 
la  viande  à  l'ordinaire ,  et  il  chargea  les  deux 
consuls  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  tous 
ces  ordres. 

Au  milieu  de  tant  de  soins,  il  n'a  pas  négligé 
ce  qui  regardoit  le  service  du  roi.  Après  avoir 
fait  tirer  de  dessous  les  ruines  toutes  les  armes 
qui  pouvoient  en  être  dégagées,  il  a  envoyé  des 
officiers  à  Callao  pour  sauver  le  plus  qu'il  se 
pouvoit  des  eflicts  du  roi,  et  il  a  mis  des  gardes 
à  l'hôtel  de  la  Monnaie  pour  garantir  du  pillage 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'or  et  d'argent. 

Comme  il  reçut  avis  que  les  côtes  étoient 
couvertes  de  cadavres  qui  dcmeuroicnt  sans 
sépulture,  et  que  la  mer  y  rejetoit  à  chaque 
instant  une  quantité  prodigieuse  de  meubles  et 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  donna  sur-le- 
champ  des  ordres  pour  faire  enterrer  les  corps. 
Quant  aux  efiiets  qui  étoient  de  quelque  prix, 
il  voulut  que  les  ofiiciers  les  retirassentcten  tins- 
sent un  registre  exact  où  chacun  pût  recon- 
nottrecequilui  appartenoit.  Il  fit  défense,  sous 
peine  de  la  vie,  à  tout  particulier  de  rien  pren- 
dre de  tout  ce  qui  scroit  sur  les  côtes ,  et  pour 
se  faire  obéir  en  ce  point  important,  il  fit  dresser 
deux  potences  à  Lima  et  deux  à  Callao,  et 
quelques  exemples  de  sévérité  faits  à  propos 
tinrent  tout  le  monde  en  respect. 

Depuis  la  perte  do  la  garnison  de  Callao,  le 
vice-roi  n'avoit  plus  quecent  cinquante  soldats 
de  troupes  réglées  avec  autant  de  miliciens  ; 
cependant  il  ne  laissa  pas  de  doubler  partout 
les  gardes  pour  réprimer  l'insolence  du  peuple 
et  surtout  des  nègres  et  des  esclaves.  Il  en  com- 
posa trois  patrouilles  diflérentes,  qu'il  fit  rôder 
incessamment  dans  la  viUe  pour  prévenir  les 
vols,  les  querelles,  les  assassinats,  qu'on  avoit 
toutlieu  decraindre  dans  une  pareille  confusion. 
Une  autre  attention  qu'il  a  eue  fut  d'empêcher 
qu*on  allât  sur  les  grands  chemins  acheter  le  blé 
qui  arrivoit.  Il  a  ordonné  que  tout  le  blé  tùi 
premièrement  porté  au  milieu  de  la  place,  sous 
peine  de  deux  cents  coups  de  fouet  pour  les  per- 
sonnes de  basse  extraction  et  d'un  exil  de  quatre 
I  ans  pour  les  autres.  Toutes  ces  dispositions, 
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auAsi  ftngemenlimnginécR  que  vigoiircusemcnl 
exécutée»,  ont  maintenu  le  bon  ordre. 

Ccpcndaol  le  dernier  jour  de  novembre,  sur 
les  quatre  heures  cl  demie  du  soir,  Uindia  qu'on 
raisoil  la  procession  de  NoIre-Daine-dc-la- 
Merci,  loul  ù  coup  il  se  répandit  un  bruil  par 
loute  lâ\ille  que  la  mer  venoil  encore  une  fois 
de  franchir  se»  bornes  el  qu'elle  éloil  déjà  pré» 
de  Lima,  Sur-le-cliamp  voilà  loul  le  peuple 
en  inouvemenl  ;  on  court  ^  on  se  précipite  ,  il 
n'c»l  pas  juâ(iu*au\  religicu-ses  qui,  dans  la 
crainte  d'une  procliaine  submersion,  ne  sortent 
de  leurs  cloîtres,  fuyant  avec  le  peuple  et  t;lia- 
cun  ne  songeant  plus  qu'à  sauver  sa  vie.  La 
foule  des  fuyards  aognienloil  l'épouvante.  Les 
un»  se  jettent  vers  le  mont  Saint-Cristopbe,  les 
autres  vers  le  moulSainl-Borlhéloini,  on  nese 
croit  nulle  part  en  sûreté.  Dans  ce  mouvement 
général,  il  n'a  péri  qu'un  seul  homme,  don 
Pedro  Lindro  ,  grand  trésorier,  qui  en  fuyant 
A  cheval  est  tombé  et  s'est  lue. 

Le  vicc*roi ,  qui  n'avoit  reçu  aucun  avis  des 
côtes,  comprit  ausi^ilôl  que  ce  n'étoit  qu\inc  ter- 
reur panique.  II  alTccla  donc  de  rester  au  milieu 
delà  place,  où  il  avoit  établi  sa  demeure,  s'ef- 
forçont  de  persuader  à  tout  le  monde  qu'il  n'y 
avoit  rien  ù  craindre.  Conmie  on  fuyoit  tou- 
jours ,  11  envoya  des  soldats  pour  arrêter  le  peu- 
ple ,  mais  il  leur  fut  imiwsdble  d'en  venir  à 
1k3UI.  Alors  il  y  alla  lui-métne  el  parla  avec 
tant  d'autorité  et  de  confiance  qu'il  fui  obéi  à 
rinstanlet  que  chacun  revint  sur  «e«  pas. 

Quelques  monastères  de  religieuses  qui  ont 
des  rentes  sur  la  caisse  royale  ont  eu  recours 
è  lui  pour  lui  représenter  le  triste  élal  oij  elles 
éloient  réduites;  elles Tonl prié  d'ordonner  au 
gouverneur  de  police  de  veiller  à  leur  défense 
pour  le»  garantir  de  loute  insulte.  Celte  de- 
mande et  plusieurs  autres  de  celte  nuture  ont 
engagé  le  vice-roi  ô  donner  ordre  que  Ton  fit 
un  écrit  général  des  réparations  les  plus  prés- 
entes qu'il  y  avoit  à  faire  pour  mettre  les  ha- 
bitant en  sûreté.  Il  a  voulu  même  que  Ton 
drenât  des  plans  pour  la  réédiflcation  de  cette 
ville,  el  il  î^'esl  proposé  de  faire  désormais  bâ- 
tir les  maisons  avec  assez  de  solidité  pour  pou- 
Voît'  résister  à  de  pareils  tremblemcns.  Celui 
qui  a  été  chargé  de  loute  cette  opération  est 
M,  Godin,  do  rAeadémio  des  scienceti  de  Pa- 
ris, envoyé  par  le  roi  de  France  pour  dérou- 
vrir la  figure  de  lu  terre,  et  qui  depuis  quelque 
temps  occupe,  par  ordre  du  vice-roi,  la  charge 
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de  professeur  des  mathématiques  à  Lima,  ji 
qu'è  ce  qu'il  puisse  trouver  les  moyens  de 
paî^ser  en  France. 

Ce  qui  embarrassoit  le  plus  le  vice-roi ,  sur- 
loutdanslescirconslances  d'une  guerre  actuelle, 
éloille  fortdcCallaoqiii  est  la  clé  decc  royaume. 
C'est  pourquoi,  Après  avoir  mis  ordre  à  looC 
dans  Lima ,  il  t>st  transporté  avec  M»  GodiQ 
ù  Callao  pour  choisir  un  terrain  où  Ton 
construire  des  fortifications  ca[>ables  û'i 
le  n  ne  mi  cl  y  établir  des  magasins  sul 
afin  que  le  commerce  ne  soit  pas  înlcn 

Au  reste,  le  tremblement  de  terre  a  fait  auiai 
de  grands  ravages  dans  tous  les  environs,  d*iin 
c6tc  jusqu'A  Cnnneto,  el  de  Tautrc  Jusqu'à 
Chancay  el  Guaura.  Dans  ce  dernier  endroit, 
le  ponl,  quoique  tri>s-«olide,  a  été  aKittu; 
mais  comme  cVst  un  grand  passage,  le  vice- 
roi  û  ordonné  qu'on  le  rétablit  au  plus  16t.  (In  ne 
sait  fHis  encore  au  Juste  ce  qui  est  arrivé  <Jlaiis 
les  autres  endroits  voisins  de  Lima  el  de  Cftl* 
iao.  Les  relations  qu'on  attend  nous  appren- 
dront sans  doute  quelques  particularités. 

A  Cordoyc  de  Tucumau,  le  i"^  mars  1747», 


.  GodiQ 
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LETTRE  DU  R.  P.  MORGHEN, 

MlBftlOVAAiniS  Dl   LA   C0UrA01i,IK  h«  itiàHi, 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  REYBAC, 


DescripUoD  du  Pérou, 

A  Gtjacbo,  le  20  icpiembre  ns(. 

Monsieur, 

J'ai  eu  rhonneur  de   vous   envoyer  Vi 
passé  la  description  du  Chili,  d'après  leê 
serva lions  d'un  de  nos  missionnaires  qui  Vh 
parcouru.  Je  n'ose  me  ïîatler  d'avoir  dignement 
rempli  les  momensque  voua  avez  bien  voulu 
consacrer  à  la  lecture  de  cette  lettre,  quefl 
vous  prie  de  ne  regarder  que  comme  un  ToiNP 
lémoignage  de  ma  reconnoissance  el  de  mon 
allnchement.  Si  j'entreprends  aujourd'hui  dé 
vous  extraire  ce  que  J'ai  remarqué  de  plu«  ^^ 
léressant  dans  une  autre  relation  du  tnétnç  m^H 
sionnaire  concernant  le  Pérou ,  cVsl  que  j'aim<? 
il  me  persuader  que  la  dislance  de»  lieux 
diminue  rien  de  Tamitié  dont  vous  m'hnnoi 
el  que  vous  apprendrez  avec  plaisir  que  j>xi 
encore,  malgré  les  inOrrailé*  dé  Tâge  et  le* 
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lifmt  continuéUet  d'nne  mission  laborieuse  et 
pénible. 

U  seroil  peul-eire  à  propos  de  suivre  notre 
niisiionnaîre  dans  ses  courses.  Cependonl  j'ai 
cm  devoir  changer  Tordre  de  sa  narration  el 
eonmeocer  par  la  capitale  du  Pérou ,  dont  la 
description  termine  son  récit.  Je  n'ai  point  ou- 
blié, monsieur,  les  brillans  tableaux  que  vous 
■*aTei  faits  autrefois  de  ce  pays ,  mais  j'ose 
TOUS  iMurer  qu'ils  sont  peu  conformes  à  la  vé- 
rité el  que  les  voyageurs  qui  vous  en  ont  sug- 
fferé  ridée  se  sont  moins  embarrassés  de  dire 
le  vrai  que  de  charmer  l'esprit  de  leurs  lecteurs. 
An  reste,  Je  ne  prétends  point  que  le  Pérou 
nîl  un  de  ces  pays  ingrats  et  sauvages  qui 
■*ODt  rien  d'agréable  pour  les  étrangers.  On  y 
traave  certainement  une  grande  partie  des 
choses  qui  attirent  les  voyageurs  curieux  de 
sÎDgularilés;  mais  on  pourroit  rabattre  beau- 
ioop  de  rimage  qu*on  s'en  est  formée  en  Eu- 
rope. Vous  en  jugerez^  monsieur,  par  le  récit 
*i  fflÎMÎonnaire  dont  je  ne  suis  pour  ainsi  dire 
^  le  simple  copiste. 

Lima  est  la  capitale  du  Pérou.  Les  Espa- 
gnols ,  qui  la  découvrirent  le  Jour  de  TÉpipha- 
■ie,  changèrent  son  nom  en  celui  de  Cittdad 
étUm  ilcyes  (Ville  des  Rois).  Celte  ville  est  si- 
loée  au  pied  d'une  montagne  peu  haute  pour 
ce  pays,  mais  qui  le  seroit  beaucoup  pour  le 
lôtre.  Une  rivière,  ou  plutôt  un  large  torrent, 
eo  baigne  les  murs  et  distribue  ses  eaux  par 
des  canaux  souterrains  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  en  pu- 
rifier Pair,  qui  y  est  naturellement  assez  mal- 
nJD.  I^s  environs  de  Lima  sont  arides  et  pro- 
duisent peu  de  verdure.  Ce  n'est  même  que 
depuis  quelques  années  qu'on  y  sème  du  blé , 
et  il  d'y  cruttroit  pas  s'il  ne  se  Icvoil  tous  les 
■Btins  un  brouillard  épais  qui  humecte  la  terre, 
ctfiln'y  pleut  Jamais. 

On  j  trouve  au  nord,  entre  la  ville  et  la  mon- 
ligne  dont  J'ai  parlé,  une  promenade  publi- 
fie  qui  seroit  charmante  et  peut-être  unique 
dsns  son  espèce  si  Fart  y  secondoit  la  nature  : 
c'est  un  cours  planté  de  quatre  rangs  d'oran- 
gers fort  gros,  qui  sont  couverts  en  tout  temps 
de  fhiits  et  de  fleurs  *,  on  y  respire  une  odeur 
agréable.  U  semit  à  souhaiter  que  les  habitans 
Bégligeassent  moins  l'entretien  de  ces  arbres , 
dont  le  nombre  diminue  tous  les  Jours.  En  en- 
trant dans  la  ville  du  côte  du  cours ,  on  ren- 
contre un  faubourg  très-étendu  dont  les  mai- 


sons sont  assez  bien  bftties.  Entre  ce  filubourg 
et  la  ville  est  la  rivière,  qu'on  traverse  sur 
un  pont  de  pierre ,  et  dont  le  point  de  vue 
m*a  paru  enchanteur,  car  on  y  voit  de  1&,  d'un 
côté ,  la  mer  dans  l'éloigncment  et  la  rivière 
qui  va  s'y  Jeter  après  plusieurs  détours ,  et  de 
l'autre  la  célèbre  vallée  de  Lima ,  que  les  poètes 
de  celte  ville  ont  si  souvent  chantée  et  qui 
mérite  en  eiïet  une  grande  partie  de  leurs 
louanges.  La  porte  de  la  ville  qui  répond  à. ce 
pont  a  quelque  apparence  de  grandeur,  et  c^est 
peut-être  le  seul  morceau  d'architecture  qui 
soit  un  peu  régulier.  Les  maisons  n'ont  ordi- 
nairement qu'un  étage;  le  toit  en  est  plat  et  feit 
en  terrasse-,  toutes  les  fenêtres  qui  donnent  sur 
la  rue  sont  masquées  de  Jalousies.  En  général 
les  appartemens  sont  vastes  mais  sans  aucun 
ornement  :  six  chaises,  une  estrade,  ou  lapis, 
et  quelques  carreaux  composent  tout  l'ameu- 
blement des  chambres.  Dans  les  grandes  mai- 
sons il  y  a  communément  une  salle  bâtie  à 
l'épreuve  des  tremblemens  de  terre  -,  les  mu- 
railles en  sont  soutenues  par  plusieurs  piliers 
enclavés  irrégulièrement  les  uns  dans  les  au- 
tres. Celte  précaution  peut  bien  à  la  vérité  en 
empêcher  la  chute,  mats  non  pas  la  garantir 
des  autres  accidcns. 

Il  y  a  dans  Lima  une  grande  place.  C'est  un 
carré  régulier  :  l'église  cathédrale  et  le  palais 
de  l'archevêque  en  forment  une  face,  et  le  pa- 
lais du  vice-roi  en  fait  une  autre.  Les  deux  der- 
nières sont  formées  par  plusieurs  maisons  d'é- 
gale hauteur,  qui  paraissent  belles  parce  que 
les  autres  ne  le  sont  pas.  Au  milieu  de  celle 
place  est  un  grand  Jet  d'eau  orné  de  figures  de 
bronze,  cl  le  bassin,  qui  est  large  et  spacieux, 
sert  de  fontaine  publique. 

Le  palais  du  vice-roi  n'est  beau  ni  dans  son 
architecture  ni  dans  ses  ameublemens.  La 
maison  de  ville  n'a  rien  de  plus  distingué  -,  on 
y  voit  seulement  Thistoire  des  Indiens  et  de 
leurs  Incas ,  de  la  main  des  peintres  de  Cusco, 
qui  passent  pour  les  plus  habiles  du  pays.  Le 
goût  de  ces  peintres  est  tout  à  fait  gothique , 
car,  pour  l'intelligenee  du  sujet  qu'ils  repré- 
sentent ,  ils  font  sortir  de  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  rouleaux  sur  lesquels  ils  écri- 
vent ce  qu'ils  veulent  leur  faire  dire.  L'intérieur 
des  églises  est  riche  en  dorures  et  en  bustes 
d'argent  massif,  mais  sans  art ^ du  reste,  l'ar- 
chitecture m'en  a  paru  fort  commune.  On  y 
voit  plusieurs  tableaux  où  sont  retracées  les 
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actions  principales  de  la  vie  de  Noire-Seigneur; 
la  variété,  le  brillûnt,  lYclal  de»  couleurs  et 
surtout  les  noms  des  étrangers  qui  en  sont  les 
auteurs,  tout  cela  les  fait  estimer  au-delà  de  leur 
mérite^  ce  ne  sont  que  de  très -mauvaises  co- 
pies d'originaux  forlfoibles,  et,  si  je  ne  me  (rom- 
pe, les  Espagnols  ont  tirù  tous  ces  tableaux 
dllalie  lorsqu'ils  éloicnt  maîtres  du  Milanois, 
car  on  y  reconnoR  visiblement  la  louche  de 
l'école  lombarde  j  dont  les  peintures  sont  plus 
riches  en  couleurs  que  conformes  aux  régies 
du  bon  goût. 

Je  pourrots  mïHendre  davantage  sur  celle 
ville,  vous  en  décrire  les  usages,  les  nia'urs^ 
le  gouvernement  ;  mats  comme  les  usages ,  les 
mœurs  et  le  gouvernement  de  Lima  sont,  à 
peu  de  chose  prés ,  les  mêmes  que  dans  le» 
ville»  d'Espagne,  je  n*en  ferai  point  ici  men- 
tion. Je  terminerai  cet  arUclepar  une  coutume 
assez  singulière  qui  ne  regarde  que  les  escla- 
ves. Les  magistrats,  pour  alléger  le  poids  de 
leurs  fers  et  adoucir  un  peu  leur  esclavage , 
les  divisent  en  Iribus,  dont  cliacunea  son  roi, 
que  la  ville  entretient  et  à  qui  elle  donne  la  li- 
berté. Ce  fantôme  de  roi  rend  la  justice  aux 
esclaves  de  sa  tribu  et  ordonne  des  punilions 
selon  la  qualité  des  crimes,  sans  cependant 
pouvoir  condamner  les  criminels  à  morL 

Lorsqu'un  de  ces  rois  \ienl  à  mourir,  la  ville 
lui  fait  des  obsèques  magnifiques.  On  Ten terre 
la  couronne  en  télé ,  et  les  premiers  magîstrals 
sont  invilës  au  convoi.  Les  esclaves  de  sa  Iribu 
s'assemblenl,  les  hommes  dans  une  salle  où  ils 
dansent  et  s'enivrent,  et  les  femmes  dans  une 
autre  où  elles  pleurent  le  défunt  et  forment 
des  danses  lugubres  autour  du  corps;  elles 
chantent  tour  à  tour  de»  vers  à  sa  louange  et 
accomjKignent  leurs  voix  d  instrumens  aussi 
barbares  que  leur  musique  et  leur  poésie.  Quoi- 
que tous  ces  esclaves  soient  chrétiens,  ils  ne 
laissent  pas  de  conserver  toujours  quelques  su- 
perslitions  de  leurs  pays ,  et  Ion  n'ose  leur  in- 
terdire certains  usages  auxquels  ils  sont  accou- 
tumés dès  leur  enfance,  dans  la  crainte  d'ai- 
grir leur  esprit,  naturellemcntopiniàtre  et  soup- 
çonneux. 

Celle  bizarre  cérémonie  dure  toute  la  nuit  et 
ne  Qnit  que  par  réicciion  d  un  nouveau  roi. 
Si  le  sort  tombe  sur  un  esclave ,  la  ville  rend  à 
son  maftre  le  prix  de  l'argent  qu'il  a  déboursé 
et  donne  une  femme  au  roi  s'il  n'est  pas  encore 
marié,  de  sorte  que  lui  cl  ses  enfans  sont  libres 


qu^ 
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et  peuvent  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie^ 
C'est  par  celte  politique  que  les  magistrats  rejj 
tiennent  dans  le  devoir  les  esclaves  du  pays, 
qui  joignent  û  leurs  vices  naturels  tous  ceux  qi 
la  servitude  entraîne  ou  produit. 

Quoique  Pisco  ne  soit  remarquable  ni 
son  étendue  ni  par  la  beauté  de  ses  édiOce*^ 
cependant  on  pourroit  la  regarder  comme  une 
des  premières  villes  du  Pérou.  L'an  1690,  elle 
fût  abîmée  par  des  tremblemens  :  elle  éloit  si* 
tuée  sur  les  bords  de  la  mer.  La  terre  s*élai|fl 
agitée  avec  violence ,  In  mer  se  retira  à  dcu^ 
lieues  loin  de  ses  bords  ordinaires.  Les  habitans» 
eiïrayés  d'un  si  étrange  événement,  se  sauvèrent 
dans  les  montagnes;  nprés  la  première  sur-^ 
prise,  quelques-uns  eurent  la  hardiesse  de  r€4H 
venir  pour  contempler  ce  nouveau  rivage  ;  mais 
tandis  qu'ils  le  considéroient,  la  mer  revint  en 
fureur  et  avec  tant  d'impétuosité  qu'elle  en- 
gloutit tous  ces  malheureux ,  que  la  fuile  et  la 
vitesse  de  leurs  chevaux  ne  purent  dérober  à 
la  mort.  La  ville  fui  submergée  et  la  mer  pé- 
nétra fort  avant  dans  la  plaine,  La  rade  où  les 
vaisseaux  jettent  l'ancre  aujourd'hui  est  le  lieu 
même  où  la  ville  étoit  assise  autrefois. 

Cette  ville ,  ayant  été  ruinée  de  la  sorte , 
rebâtie  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer.  Sa  silui 
tion  est  assez  agréable  ;  la  noblesse  de  la  prcK 
vince  y  fait  son  séjour,  et  le  voisinage  de  Lin^_ 
y  amène  une  foule  de  négocia» s  lorsque  ndH 
vaisseaux  y  abordent.  On  peut  jcler  l'ancre  oa 
devant  la  ville  ou  dans  un  enfoncement  qui 
est  t  deux  lieues  plus  haul  vers  le  midi.  Ce 
dernier  ancrage  est  le  meilhHir,  mais  le  moins 
commode ,  parce  que  ce  canton  est  désert. 

Ce  pays  m'a  paru  fort  beau ,  el  l'air  y  est  plut 
pur  que  dans  les  autres  portai  du  Pérou,  Il  y  a 
plusieurs  églises  à  Pisco,  mais  elles  sont  plut 
riches  que  belles  ;  cepeudani  j'ai  vu  avec  beai^| 
coup  de  plaisir  un  monastère  des  pères  réciî^ 
lels,  qui  est  situé  au  bout  d'une  avenue  d'oli- 
viers, dans  un  lieu  1res -solitaire.  L'église  en 
est  propre  et  bien  entretenue,  el  les  cloîtres 
sont  d'une  simplicité  charmante.  A  deux 
(rois  lieues  de  \h  on  trouve  une  montagne 
Ton  prétend  que  les  Indiens  s'assembloienl  au 
Irefois  pour  adorer  le  soleil.  La  tradition  mar 
que  que  ces  sauvages  jetoient  du  haut  de  cell 
inonlagnedans  la  mer  ùe»  pièces  d'or  et  d'ai 
pcnt ,  des  émeraudes,  dont  le  pays  abondoil^ 
quantité  d'uutres  bijoux  qui  éloient  en  usa 
parmi  eux.  Celle  montagne  c»t>i  fameuse 
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la  province  que  c*C8(  la  première  chose  que 
les  étrangers  vont  voir  à  leur  arrivée.  J'ai  suivi 
la  coutume  établie,  mais  Je  n'ai  rien  trouvé  qui 
fût  digne  de  la  curiosité  d'un  voyageur. 

En  quittant  le  territoire  de  Pisco,  j'entrai 
dans  la  province  de  Ghinca ,  qui  a  pour  capi- 
tale aujourd'hui  un  petit  bourg  d'Indiens  qui 
porte  le  nom  de  la  province.  Ce  bourg  étoit 
autrefois  une  ville  puissante  qui ,  dans  son  éten- 
due, contenoitprés  de  deux  cent  mille  ramilles. 
On  comptoit  dans  cette  province  plusieurs  mil- 
lions d'babilans  ;  actuellement  elle  est  déserte, 
car  A  peine  y  restc-t-il  deux  cents  familles.  Je 
trouvai  sur  ma  route  quelques  monumcns  éri- 
gés pour  conserver  la  mémoire  de  ces  géants 
dont  parle  l'histoire  du  Pérou  et  qui  furent 
frappés  de  la  foudre  pour  un  crime  qui  Qt  des- 
cendre autrefois  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  de 
Sodônie  et  de  Gomorrho.  Yoici  à  ce  sujet  la 
tradition  des  Indiens.  Ces  peuples  disent  que 
pendant  un  déluge  qui  inonda  leur  pays ,  ils  se 
retirèrent  sur  les  plus  hautes  montagnes  jus- 
qu'à ce  que  les  eaux  se  fussent  écoulées  dans 
la  mer-,  que,  lorsqu'ils  descendirent  dans  les 
plaines,  ils  y  trouvèrent  des  hommes  d'une 
taille  extraordinaire  qui  leur  firent  une  guerre 
croefie;  que  ceux  qui  échappèrent  à  leur  bar- 
barie lurent  obligés  de  chercher  un  asile  dans 
ks  ctvemes  des  montagnes;  qu'après  y  avoir 
demeiiré  plusieurs  années ,  ils  aperçurent  dans 
ks  airs  un  jeune  homme  qui  foudroya  les  géants, 
et  que ,  par  la  défaite  de  ces  usurpateurs ,  ils 
rentrèrent  en  possession  de  leurs  anciennes  de- 
meures. On  n'a  pu  savoir  en  quel  temps  ce  dé- 
luge est  arrivé  -,  c'est  pcut-èlrc  un  déluge  par- 
ticulier tel  que  celui  de  la  Thessalie ,  dont  on 
démêle  la  vérité  parmi  les  fables  que  les  an- 
ciens nous  ont  laissées  deDeucalionctdePirrha. 
Quant  À  Texistencc  et  au  crime  des  géants ,  Je  ne 
m'y  arrêterai  point ,  d'autant  plus  que  les  mo- 
oomens  que  j'ai  vus  n'ont  aucune  trace  d'an- 
I     tiquité.  Les  vestiges  des  guerres  fameuses  qui 
ont  dépeuplé  cette  province  sont  quelque  chose 
de  plus  réel.  Pays  autrefois  charmant ,  ce  n'est 
plus  qu'un  vaste  désert  qui  vous  attriste  sur  le 
malheureux  sort  de  ses  anciens  habilans  ;  on 
ne  peut  y  passer  sans  être  saisi  d'effroi ,  et  Thu- 
roeur  sombre  et  tranquille  du  peu  d'Indiens 
qu'on  y  voit ,  semble  vous  rappeler  sans  cesse 
les  infortunes  et  la  mort  de  leurs  aïeux.  Ces 
Indiens  conservent  très-chèrement  le  souvenir 
do  dernier  de  leurs  Incas  et  s'assemblent  de 


temps  en  temps  pour  célébrer  sa  mémoire.  Ils 
chantent  des  vers  à  sa  louange  et  Jouent  sur 
leurs  flûtes  des  airs  si  lugubres  et  si  touchans 
qu'ils  excitent  la  compassion  de  tous  ceux  qui 
les  entendent.  On  a  vu  des  effets  frappans  de 
celte  musique.  Deux  Indiens ,  attendris  par  le 
son  des  instrumens ,  se  précipitèrent  il  y  a  quel- 
ques jours  du  haut  d'une  montagne  escarpée 
pour  aller  rejoindre  leur  prince  et  lui  rendre 
dans  l'autre  monde  les  services  qu'ils  lui  au- 
roient  rendus  dans  celui-ci.  Celte  scène  tiUgi- 
que  se  renouvelle  souvent  et  éternise  par  là 
dans  l'esprit]  des  Indiens  le  douloureux  sou- 
venir des  malheurs  de  leurs  ancêtres. 

On  rencontre  dans  la  province  de  Chinca 
plusieurs  tombeaux  antiques.  J'en  ai  vu  un 
dans  lequel  on  avoit  trouvé  deux  hommes  et 
deux  femmes  dont  les  cadavres  éloient  encore 
presque  entiers.  A  côté  d'eux  étoient  quatre 
pots  d'argile,  quatre  tasses,  deux  chiens  et  plu- 
sieurs pièces  d'argent.  C'éloit  là  sans  doute  la 
manière  dont  les  Indiens  inhumoient  leurs 
morts.  Comme  ils  adoroient  le  soleil,  et  qu'ils 
s'imaginoient  qu'en  mourant  ils  dévoient  com- 
paroltre  devant  cet  astre,  on  mettoit  dans  leurs 
tombeaux  ces  sortes  de  présens  pour  les  lui 
offrir  et  le  fléchir  en  leur  faveur.  Les  historiens 
conviennent  que  dans  plusieurs  endroits  du 
Pérou  les  cadavres  conservent  longtemps  leur 
forme  naturelle.  Soit  que  l'extrême  sécheresse 
de  la  terre  produise  cet  effet,  soit  qu'il  y  ait 
quelque  autre  qualité  qui  maintienne  les  corps 
sans  corruption ,  il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  d  entiers  après  plusieurs  an- 
nées. 

Arica ,  autre  petite  ville  du  Pérou ,  n'est  pas 
plus  considérable  que  Pisco ,  mais  elle  est  beau- 
coup plus  renommée  à  cause  du  commerce 
qu'y  font  les  Espagnols  qui  viennent  du  Potosi 
et  des  autres  mines  du  Pérou.  Cette  ville  est  si- 
tuée à  18  degrés  28  minutes  de  latitude  méri- 
dionale ;  sa  rade  esl  fort  mauvaise  et  les  vais- 
seaux y  sont  exposés  à  tous  les  vents. 

Quoique  Arica  soit  sur  le  bord  de  la  mer, 
l'air  y  est  très-malsain ,  et  on  rappelle  commu- 
nément le  tombeau  des  François.  Les  habitans 
mômes  du  pays  ressemblent  plutôt  à  des  spectres 
qu'à  des  hommes  ;  les  fièvres  malignes ,  la  pul- 
monie  et  en  général  toutes  les  maladies  qui 
proviennent  ou  de  la  corruption  de  l'air  ou  des 
influences  de  cette  corruption  sur  le  sang  no 
sortent  presque  jamais  de  leur  ville.  Il  y  a  dans 
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le  voisinage  une  moûtagne  toujours  couverte 
des  ordures  de  ces  oiseaui  de  proie  que  nou» 
&piïelrmst  gouellans  cl  connorans ,  et  qui  se  rc- 
lircut  là  pendant  la  ntiit.  Comme  il  ne  pleut  ja- 
niai»  dan»  la  plaine  du  Pérou  et  que  les  chaleur» 
y  «ont  excessive*,  ces  ordure»,  échaulTéca  par 
leï  rayons  du  soleil,  exhalent  une  odeur  em- 
pcsttT  (pjî  doit  infecter  ralinospliiTC.  Le  notn- 
Ijrc  de  ce»  oiseaux  est  si  grand  que  l*air  en  csl 
quelquefois  obscurci.  Le  gouverueur  en  relire 
un  gros  revenu  :  on  se  sert  dr  leurs  ordure»  pour 
engraisser  Itîs  terres,  qui  sonl  sèches  et  arides  ; 
ious  les  ans  il  vient  plusieurs  vaisseaux  pour 
acIietiT  de  celle  marchandise ,  qui  se  vend  assez 
cher  et  dont  tout  le  profit  revient  au  gouver- 
neur. La  montagne  doû  on  la  lire  est  creuse, 
et  l'on  assure,  sans  beaucoup  de  fondemenl, 
qu  il  y  avait  autrefois  une  mine  d'argenl  très- 
abondante.  Les  habita  us  du  pays  ont  lù-dessus 
des  idées  fort  singulières.  Us  s'imaginent  que  le 
diab?e  réside  dans  les  concavités  de  cetlo  mon- 
tagne, aussi  bien  que  dans  un  aulreroclier,  ap- 
pelé morno  de  loâ  diablos ,  qui  est  située  à  Tem- 
bouchure  des  rivières  d'Y  ta  et  de  Sama ,  à  quinze 
lieues  d'Arîca  -,  its  prétendent  que  les  Indiens, 
ayant  été  vaincus  parles  Espagnols,  y  avaient 
caché  des  trésors  immenses,  el  que  le  diable, 
pour  cmpôclier  les  Espagnols  d  en  jouir,  avait 
lue  pluseurs  Indiens  qui  voulaient  le»  leur  dé- 
couvrir, 11  disenl  aussi  qu'on  entend  î^ans  cesse 
un  bruit  épouvantable  auprès  de  ces  monta- 
gnes ^  mais  comme  elles  sont  situées  sur  le  bord 
de  la  mer,  je  ne  douti*  ^mint  que  les  eaux  qui 
entrent  avec  violence  dans  leurs  concavités  ne 
produisent  celle  espèce  de  nujgissi'oienl ,  que 
les  I'>paguoI»,qui  ontrimagination  vive  et  qui 
trouvent  du  merveilleux  parluut,  aitribuenlà 
la  puissance  cl  à  la  malignité  du  diable. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Arîcd,  il 
y  cul  un  trcmblemenl  de  terre  si  extraordinaire 
qu'il  se  (H  sentir  i\  deux  cents  lieues  à  la  ronde. 
Tobija,  Arreguipa,  Tagna,  Mochegoa  el  plu- 
sieurs autres  petites  villes  ou  bourgs  furenl 
renversés.  Les  montagnes  s'écroulèrent,  se 
joignirent  cl  engloutirent  tes  villages  bûtis  sur 
les  collines  ci  dans  les  vallées.  Ce  désordre  dura 
deux  mois  entier»  par  intervalles.  Les  secousses 
éloictU  si  violentes  qu'on  ne  pou  voit  se  tenir 
debout-,  ce|>endanl  peu  de  personnes  périrent 
sou:»  les  ruines  des  maisons,  parce  qu'elles  ne 
sont  b^ities  que  de  roseaux  revêtus  d'une  terre 
fort  légère.  Je  fus  oblige  de  coucher  prés  de  six 


semaine»  sous  une  lente  qu'on  m'avoil  dressée 
en  rase  campagne ,  sans  savoir  ce  que  je  devien- 
drais. Enfin  je  crus  devoir  quitter  les  environs 
d'une  ville  où  je  craignois  d'être  englouti ,  elje 
pris  la  route  d'Ylo,  petit  Iwurg  à  quarante^ 
lieues  de  là.  Mais  avant  de  vous  parler  de  o^Ê 
nouvel  endroit,  je  vais  vous  dire  encore  ubJ^ 
motd'Arica. 

Le  gouvernement  de  cette  ville  est  un  des 
plus  considérables  du  Pérou  à  cause  du  grand 
commerce  qui  s*y  fail.  En  arrivanl  ^  je  trouvai 
dans  le  port  sepl  vaisseaux  françois  qui  avaient 
liberté  entière  de  trafiquer.  Le  gouverneur  lui- 
même,  qui  est  très-riche  et  d'une  probité  in- 
finie dans  le  commerce,  raisoil  des  achats  con- 
sidérables pour  envoyer  aux  mines.  Environ 
une  lieue  de  la  ville  est  une  vallée  charman 
remplie  d'oliviers,  de  palmiers,  de  bananie 
el  autres  arbres  semblables  plantés  sur  le 
d'un  torrent  qui  coule  entre  deux  montagnes 
qui  va  se  jeler  dans  la  mer  près  d'Arica.  Je  n 
vu  nulle  part  que  !i\  unr>  si  grande  quantité  de 
tourterelles  et  de  pigeons  ramiers  ;  les  moineau^H 
ne  sont  pas  plus  communs  en  France.  On  Irouv^^ 
aussi  dans  celle  partie  du  Pérou,  un  animal  que 
les  Indiens  appellent  guatwpoj  cl  les  Espagne 
carnero  de  la  tierra.  C'est  une  espèce  de  in< 
Ion  fort  gros,  dont  la  lèle  ressemble  beaucoup | 
celle  du  chameau  ;  sa  laine  est  précieuse  cl  infi- 
niment plus  tlnequecellequenousemployons  en 
Europe.  Les  Indiens  se  servcnlde  ces  animaux 
au  lieu  de  bétes  de  somme,  et  leur  font  porter 
deux  cents,  quelquefois  trois  cenls  livres  pe- 
sant ;  mais  lorsqu'ils  sont  trop  chargés  ou  trop 
fatigués ,  ils  se  couchent  el  refusent  de  marcher^^ 
Si  le  conducteur  s'obstine  à  vouloir,  à  force  d^ 
coups,  les  faire  relever,  alors  ils  tirent  de  leur 
gosier  une  liqueur  noire  et  infe^ie  et  la  lui  vo- 
missent au  visage.  J'ai  vu  encore  aux  environs 
d'Arica  une  foule  prodigieuse  de  ces  oiseau] 
dont  je  vous  ai  parlé.  Vous  apprendre!  sai 
doute  avec  plaisir  la  manière  curieuse  doni 
donnent  la  chasse  aux  poissons.  Ils  forment  si 
leau  un  grand  cercle  qui  a  quelquefois  une 
demi  lieue  de  circonférence,  et  ils  presscdfl 
leurs  rangs  i\  mesure  que  ce  cercle  diininu€^ 
Lorsque  p^ir  ce  moyen  ils  ont  assemblé  au  mi* 
lieu  d'eux  une  grande  quantité  de  poissons ,  ils 
plongent  et  les  poursuivent  sous  l'eau,  tandis 
qu'une  troupe  d  autres  oiseaux .  dont  j'ignorcla 
nom,  mais  dont  le  bec  est  long  et  pointu,  rôle 
ou-des8U8  du  cercle  >  se  précipite  à  propos 
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la  mer  pour  atoir  part  à  la  cbasse  et  en  ressort 
incoDtioent  avec  sa  proie.  Nos  matelots  altra- 
penl  ces  derniers  oiseaux  en  plantant  à  fleur 
d'eau,  et  &  vingt  ou  trente  pas  du  rivage,  un 
pieu  fait  en  forme  de  lance,  au  bout  duquel  ils 
attachent  un  petit  poisson.  Ces  oiseaux  fondent 
sur  celte  proie  avec  tant  d'impétuosité  qu'ils 
restent  presque  toujours  cloués  à  Textrémité  du 
pieo.  Tous  ces  oiseaux  ont  un  goût  détestable  -, 
ktiuatdots  même  peuvent  à  peine  en  supporter 
rôdeur.  On  voit  pareillement  sur  cette  côte  un 
■ombre  inOni  de  baleines ,  de  loups  marins,  de 
pingouins  et  d'autres  animaux  de  cette  espèce. 
Les  baleines  s'approchent  même  si  près  du  ri- 
vage qu'elles  y  échouent  quelquefois.  On  m'a- 
vait souvent  parlé  d'un  poisson  d'une  grosseur 
eikraordinaire,  à  qui  on  avoit  donné  le  nom  de 
iMome  \  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  sur  les  côtes 
d'Arict.  Il  est  |en  eOét  d'une  grandeur  prpdi- 
gieose.  Il  nage  avec  une  rapidité  singulière,  et 
1 M  se  nourrit  guère  que  de  bonites ,  de  thons , 
de  dorades  et  d'autres  poissons  de  cette  espèce. 
Coaune  eet  animal  a  une  longue  corne  à  la  tète, 
H  que  les  plus  anciens  pilotes  n'en  avoient  ja- 
mais va  de  semblable ,  on  lui  a  donné  le  nom  de 
liecme,  nom  qui  lui  convient  aussi  bien  quece- 
M  de  jMMfsoii  ipàda  au  poisson  qui  porto  ce 

Je  h»  à  peine  à  Ylo,  bourg  situé  au  bord  de 
la  ner  à  17  degrés  40  minutes  de  latitude  mé- 
,  que  je  m'empressai  de  voir  aux  envi- 
vallée  délicieuse  plantée  d'oliviers  et 
arrosée  par  un  torrent  qui  tarit  en  hiver,  mais 
qaelea  neiges  fondues  qui  tombent  du  haut  des 
■ontagoes  voisines  enflent  considérablement  en 
èlè.  Observez,  monsieur,  que  le  mot  d'hiver  dont 
je  oe  sert  oe  doit  être  entendu  que  par  rapport 
aox  hautes  montagnes  du  Pérou  et  non  par  rap- 
port à  la  plaine;  où  la  chaleur  et  l'été  sont  éter- 
leb.  Les  François  avoient  fait  bAtir  dans  cette 
vallée  oo  grand  nombre  de  magasins  très-bien 
foumia;  mais  les  derniers  tremblemens  de  terre 
dont  renversé  la  plus  grande  partie.  Je  ne  m'ar- 
iMerai  point  à  vous  faire  la  description  d' Ylo  \ 
c'est  an  très-petit  bourg  où  je  n'ai  rien  vu  de 
RBarquable;  c'est  pourquoi  je  n'y  suis  resté 
que  cinq  jours.  Je  n'ai  pas  fait  un  plus  long  sé- 
joar  à  ViUa-Hennosa ,  viUe  célèbre  par  son  al- 
tacbcment  aux  rois  d'Espagne.  Elle  est  à  40 
lieoes  d'Tlo  du  côté  des  montagnes.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Philippe  Y ,  dont  vous 
lavei  rhialoire ,  cette  ville  se  montra  d'une  ma- 


nière qui  fera  toi^fours  honneur  à  la  générosité 
de  ses  habitans.  Rappelez-vous  l'aHîreuse  extré- 
mité où  se  trouvoit  le  roi  d'Espagno  dans  ses 
guerres  avec  l'Archiduc;  rappelez-vous  en 
môme  temps  les  cruautés  inouïes  que  les  Es- 
pagnols avoient  exercées  auparavant  dans  le 
Pérou,  et  vous  verrez  si  cette  nation  avoit  droit 
d'attendre  d'un  pays  qui  devoit  naturellement 
la  détester  les  services  essentiels  qu'elle  en  a 
reçus.  Cependant  les  femmes  de  Yilla-Hermosa 
vendirent  à  vil  prix  leurs  bagues,  leurs  cercles 
d'or  et  tous  les  autres  joyaux  qu'elles  possé- 
doicnt;  les  hommes  vendirent  également  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux  pour  subvenir 
aux  besoins  du  prince.  Les  uns  et  les  autres  se 
dépouillèrent  de  tout  de  leur  plein  gré,  unique- 
ment dans  l'intcnlion  de  contribuer  au  soutien 
d'un  monarque  que  la  fortune  abandonnoit.  Un 
trait  de  grandeur  d'Ame  si  caractéristique  et  si 
touchant  est  pour  les  habitans  de  Villa-Hermosa 
un  titre  bien  marqué  k  l'estime  et  aux  bienfaits 
des  rois  d'Espagne. 

Guacho  etGuaura  sont  deux  petites  villes  du 
même  royaume ,  qui  sont  situées  k  1 1  degrés  40 
minutes  de  latitude  méridionale.  La  première 
a  un  petit  port  à  l'abri  des  vents  d'ouest  et  de 
sud,  mais  fort  exposé  à  la  tramontane  ;  en  géné- 
ral elle  est  mal  bâtie,  mais  elle  est  habitée  par 
des  Indiens  d*une  franchise  el  d'une  bonne  foi 
admirables  dans  le  commerce  qu'ils  font  de  leurs 
denrées.  Les  vaisseaux  qui  partent  du  Pérou , 
soit  pour  retourner  en  France ,  soit  pour  aller 
à  la  Chine,  peuvent  y  faire  d'excellentes  provi- 
sions plus  commodément  et  à  meilleur  marché 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  Pérou  -,  et  ce  qu'il 
y  a  do  particulier,  c'est  que  Teau  qu'on  y  prend 
se  conserve  longtemps  sur  mer  sans  se  corrom- 
pre. La  seconde  est  assise  dans  le  lieu  le  plus 
riant,  le  plus  agréable  et  le  plus  champêtre  du 
monde  ;  une  rivière  coule  au  milieu  ;  les  maisons 
y  sont  plus  commodes  et  beaucoup  mieux  bâties 
que  partout  ailleurs  *,  j'ai  remarqué  que  les  ha- 
bitans de  cette  ville  n 'avoient  presque  aucun  des 
vices  ordinaires  à  leur  nation.  On  peut  regar* 
der  ce  petit  canton  comme  les  délices  du  Pérou 
si  l'on  considère  la  douceur  du  génie  des  habi- 
tans, l'aménité  du  climat  et  la  fertilité  du  pays. 
Je  vous  avoue ,  monsieur,  que  jescrois  tenté  d'y 
passer  mes  jours  si  la  Providence  ne  m'avoit 
point  destiné  à  les  flnir  dans  les  travaux  de 
l'apostolat. 
I      En  sortant  de  cette  dernière  ville,  je  diri- 
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geai  ma  route  du  ctMé  de  CagncKe,  bourg  de 

la  province  tic  Cliinca,  Je  ne  vous  dêtnilleraî 
poiol  loiil  ce  que  j  ai  eu  à  soadrir  dan»  te 
voyage.  Je  vous  dirai  seulement  que  ce  pays 
est  un  peu  moins  aride  que  les  provinces  voi- 
sines, à  cause  du  grand  nombre  de  rivières 
qui  Farrosenl  ^  ce  sont  des  (orrens  formés  par 
les  neige»  Tondues  qui  tombent  avec  rapidité 
du  haut  des  montagnes  et  qui  enlraîneni  dan» 
leur  cours  les  arbres  et  les  roctier»  qu  ils  rcn- 
conlrcnl  \  îeur  lit  n'est  pas  profond,  parce  que 
les  eaux  se  partagent  en  plusieurs  bras ,  mais 
leur  cours  n'en  est  (|uc  plus  rapide.  On  est  sou- 
vent obligé  de  Faire  plus  d'une  lieue  dans  Peau, 
et  l'on  est  heureux  quand  on  ne  trouve  point 
de  ces  arbres  et  de  ces  rochers  que  les  lorrcn» 
roulent  avec  leurs  llois,  parce  que  les  mules, 
intimidées  cl  dêj{\  étourdies  par  la  rapidité  et 
le  fracas  des  chutes  d'eau,  tombent  facilement 
et  se  laissent  souvent  entraîner  dans  la  mer 
avec  le  cavalier.  A  ta  vérité  on  trouve  au  bord 
de  ces  lorrens  des  Indiens  appelés  Ctjmbado- 
res  qui  connoiîtsenl  les  gués  et  qui,  moyennant 
ync  somme  d'argent,  conduisent  les  voitures 
en  jetant  de  grands  cris  pour  animer  les  mu- 
le» et  les  empêcher  de  se  coucher  dans  Teau. 
Mais  si  on  n'a  pas  »oin  de  les  bien  payer,  ils 
«ont  capables  de  vous  abandonner  dans  les  en- 
droits les  plus  dangereux  et  de  vous  voir  périr 
sans  pitié. 

J'arrivai  enfin  à  Cagnette  après  vingt-qua- 
Ire  heures  de  fatigues,  de  craintes  et  de  péril». 
Je  songeai  d'abord  à  me  reposer.  Le  lende- 
main je  parcourus  ce  bourg  d'un  bout  à  t'au- 
Ire.  Les  habilans  m'en  parurent  pauvres  et  mi- 
sérables ^  leur  noun  iture  ordinaire  est  le  blé 
d'Inde  et  le  poisaon  salé.  C'est  un  pays  ingrat, 
Irisle  et  désert.  1/ttabillement  des  femmes  est 
assez  singulier  :  il  consiste  en  une  espèce  de 
casaque  qui  se  croise  sur  le  sein  cl  qui  s'atta- 
che avec  une  épingle  d'argent,  longue  de  six 
ou  sept  pouces ,  dont  la  léte  ei^t  ronde  et  plate 
et  a  six  ou  $c[ïl  pouces  de  diamètre  -,  voilà 
toute  la  parure  des  femmes  ^  pour  les  homme», 
ils  sont  vêtus  â  peu  prés  comme  les  autres 
Indiens. 

Les  eaux  d'un  torrent  voisin  de  Cagnetle 
$'éloient  débordées  lorsque  j  entrai  dans  le  ter- 
ritoire de  ce  bourg»  Mes  guides  me  dirent  alors 
qu'on  ne  pouvoit,  sans  beaucoup  risquer, 
continuer  la  route  ordinaire,  et  qu'il  falloil  me 
résoudre  à  faire  une  journée  de  plus  et  à  pas- 
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ser  un  pont  qui  se  trouvoîl 
gnes  ;  je  suivis  leur  conseil ,  mais  quand  je  vis 
ce  pont,  ma  frayeur  fut  extrême.  Imaginez- 
vous  deux  pointes  de  montagnes  escarpée*  cl 
séparées  par  un  précipice  alTreux  ou  plutôt 
par  un  abtmc  profond  où  deux  lorrens  rapi- 
des se  précipitent  avec  un  bruit  épouvantable. 
Sur  ces  deux  pointes  on  a  planté  de  gros  pieux 
auxquels  on  a  attache  des  cordes  faites  d'6- 
corcc  d'arbres  qui,  passant  et  repassant  plu- 
sieurs fois  d'une  pointe  à  l'autre,  forment  une 
espèce  de  rets  qu'on  a  couvert  de  planches  eH 
de  sable.  Voilà  tout  ce  qui  fornic  le  pont  qufl 
conduit  d*une  montagne  à  Tautre.  Je  ne  pou- 
vais nie  résoudre  à  passer  sur  cette  macbii 
tremblante  qui  a  volt  plutôt  la  forme  d'une 
carpolette  que  d'un  pont.  Les  mules  passèrei 
les  premières  avec  leur  charge  ;  pour  moi 
suivis  en  me  servant  et  des  mains  et  des  pieds 
sans  oser  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche. 
iVIats  enfin  la  Providence  me  sauva  et  j'enlra^ 
dans  la  province  de  Pachakamac.  Je  passai  elfl 
quittant  le  pont  au  pied  d'une  haute  montagne 
dont  la  vue  fait  frémir  :  le  chemin  est  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  il  est  si  étroit  qu'à  peine  deux 
mules  peuvent  y  passer  de  front.  Le  sommet 
delà  montagne  est  conmie  suspendu  et  per- 
pendiculûiresur  ceux  qui  marchent  au-dessous, 
et  il  semble  que  cette  niasse  soit  à  tout  mo- 
ment sur  le  point  de  s'écrouler  y  il  s'en  détache 
même  de  temps  en  temps  des  rocher»  entiers 
qui  tombent  dans  la  mer  et  qui  rendent  ce  che- 
min aussi  pénible  que  dangereux.  Les  Espa- 
gnols appellent  ce  passage  W  mal  passa  d'as- 
cm,  à  cause  d'une  mauvaise  h6telterie  de  ce 
nom  qu'on  trouve  à  une  lieue  de  là. 

Bans  Tespace  de  plus  de  quarante  lieues ,  je 
n'ai  pas  vu  un  seul  arbre,  si  ce  n'est  au  bor4 
dcî.  lorrens,  dont  la  falcheur  entretient  un 
de  verdure.  Ces  déserts  inspirent  une  secrtM 
horreur,  on  n'y  entend  le  chant  d'aucun  oi- 
seau ,  et  dans  toutes  ces  montagnes  je  n'en  ai 
vu  qu'un  appelé  condur,  qui  est  de  la  grosACurK 
d'un  mouton,  qui  se  perche  sur  les  montagnetB 
les  plus  arides  et  qui  ne  se  nourrit  que  de« 
vers  qui  naissent  dans  les  sables  brùlans  dnn(^ 
les  montagnes  sont  environnées*  ^ 

La  province  de  Pachafcamac  '  est  une  de$ 
plus  considérables   du  Pérou  j  elle  (K)rtc  le 

'  Quclqnrs  géographes  placent  une  tle  do  n  nom  en 
\ne  de  Lirna  ;  d'autres  parlent  d'une  riclie  r«||^  dt 
ce  nom  à  quatre  tieues  au  sud  de 
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nom  du  dieu  principal  des  Indiens,  qui  adorent 
le  toleil  $008  ce  nom  comme  Fauteur  el  le 
principe  de  toute  chose.  La  ville  capitale  de 
cette  province  étoit  fort  puissante  autrefois  et 
renfennoit  plus  d'un  million  d'ftmes  dans  son 
enceinte.  Elle  fut  le  théâtre  de  la  guerre  des 
Espagnols,  qui  Tarrosërent  du  sang  de  ses  ha- 
bilans.  Je  passai  au  milieu  des  débris  de  celte 
grande  viUe  ;  ses  rues  sont  belles  et  spacieuses , 
mais  Je  n'y  vis  que  des  ruines  et  des  ossemens 
entassés.  H  règne  parmi  ces  masures  un  silence 
qui  inspire  de  Teltroi,  et  rien  ne  s'y  présente  à 
la  vue  qui  ne  soit  affreux.  Dans  une  grande 
place  Cfui  m'a  paru  avoir  été  le  lieu  le  plus  fré- 
quenté de  cette  ville,  je  vis  plusieurs  corps 
que  la  qualité  de  l'air  et  de  la  terre  avoit  con- 
lervés  sans  corruption  \  ces  cadavres  étoient 
èpars  çâ  et  là  ;  on  dislinguoil  aisément  les  traits 
de  leurs  visages,  car  ils  avoient  seulement  la 
peau  plus  tendue  et  plus  blanche  que  les  In- 
diens n'ont  coutume  de  ravoir. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  plusieurs  au- 
tres petites  villes  que  j'ai  vues  dans  ma  route  -, 
je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'en  général 
dies  sont  pauvres ,  mal  bâties  et  très-peu  fré^ 
qoenlécs  des  voyageurs. 
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MÉMOIRE  HISTORIQUE 

SCI   DS   MISSIONNAIRE   DISTINGUÉ  DE  L'aMÉUQUS 
MÉRIDIONALE. 

Le  père  Castagnares  naquit  le  25  septembre 
1687  à  Salta,  capitale  de  la  province  de  Tucii- 
man.  Son  ardeur  pour  les  missions  se  déclara 
deboDoe  heure  et  le  fit  entrer  chez  les  jésuites, 
iprés  le  cours  de  ses  études,  il  se  livra  par 
préférence  A  la  mission  des  Chiquites.  Pour 
aniver  chez  ces  peuples,  il  lui  fallut  parcourir 
ptasieurs  centaines  de  lieues  dans  des  plaines 
iocnltes,  dans  des  bois,  sur  des  chaînes  de 
■ooUgnes,  par  des  chemins  rudes  et  difficiles 
coupés  de  rochers  affreux  et  de  profonds  pré- 
cipices, dans  des  climaU  tantôt  glacés,  tantôt 
embrasés.  Il  parvint  enfin  chez  les  Chiquites. 
Ce  pays  est  extrêmement  chaud  et  par  la  pro- 
limtléda  soleil  ne  connoît  qu'une  seule  saison, 
qui  est  an  été  perpétuel.  A  la  vérité,  loisiuc 
le  veot  du  midi  s'élève  par  intervalles,  il  oc- 
easioone  une  espèce  de  petit  hiver  ^  mais  cet 
hiver  prétendu  ne  dure  guère  de  suite  qu'une 


I  semaine,  et  dès  le  premier  jour  que  le  vent  du 
nord  se  fait  sentir,  il  se  change  en  une  chaleur 
accablante. 

La  nature  a  étrangement  à  souffrir  dans  un 
pareil  climat.  Le  froment  et  le  vin  y  sont  in- 
connus. Ce  sont  des  biens  que  ces  terres  arden- 
tes ne  produisent  pas,  non  plus  que  beaucoup 
d'autres  fruits  qui  croissent  en  Europe  et  même 
dans  d'autres  contrées  do  l'Amérique  méridio- 
nale. 

Un  plus  grand  obstacle  au  succès  d'une  si 
grande  entreprise  est  l'extrême  difficulté  de  la 
langue  des  Chiquites,  qui  fatigue  et  rebute  les 
meilleures  mémoires.  Le  père  Castagnares, 
après  l'avoir  apprise  avec  un  travail  inconce- 
vable, se  joignit  au  père  Suarez,  l'an  1720, 
pour  pénétrer  dans  le  pays  des  Samuques 
(  peuple  alors  baii)are  mais  aujourd'hui  chré- 
tien) dans  l'intention  de  les  convertir  et  de 
découvrir  la  rivière  de  Pilcomayo  pour  faci- 
liter la  communication  de  la  mission  des  Chi- 
quites avec  celle  des  Guaranis,  qui  habitent  les 
rives  des  deux  fleuves  principaux  ^  ces  deux 
fleuves  sont  le  Parana  et  l'Urugay,  lesquels 
forment  ensuite  le  fleuve  immense  de  la  Plata. 
Quant  au  Pilcomayo,  il  coule  des  montagnes 
du  Pérou,  d'occident  en  orient^  presque  jus- 
qu'à ce  qu'il  décharge  ses  eaux  dans  le  grand 
fleuve  du  Paraguay ,  et  celui-ci  entre  dans  le 
Parana  à  la  vue  de  la  ville  de  los  Corientes.  ' 

Les  sopèrieurs  avoient  ordonné  aux  pères 
Patigno  et  Rodriguez  de  sortir  du  pays  des 
Guaranis  avec  quelques  canots  et  un  nombre 
suffisant  de  personnes  pour  les  conduire,  de 
remonter  le  fleuve  du  Paraguay  pour  prendre 
avec  eux  quelques  nouveaux  ouvriers  ù  la  ville 
de  l'Assomption,  et  de  remonter  tous  ensemble 
le  bras  le  plus  voisin  du  Pilcomayo.  Ils  exé- 
cutèrent ponctuellement  cet  ordre  et  remontè- 
rent le  fleuve  l'espace  de  quatre  cents  lieues, 
dans  le  dessein  de  joindre  les  deux  autres  mis- 
sionnaires des  Chiquites,  de  gagner  en  passant 
l'afleclion  des  infidèles  qui  habitent  le  bord  de 
ce  fleuve  et  de  disposer  insensiblement  les  cho- 
ses à  la  conversion  do  ces  barbares. 

Le  succès  ne  répondit  pas  d'abord  aux  tra- 
vaux immenses  qu'ils  eurent  é  soutenir*,  mais 
le  père  Castagnares  eut  la  constance  de  suivre 
toujours  le  même  projet  :  il  ne  se  rebuta  point 
etTïspéra  contre  toute  espérance.  Cette  fermeté 
eut  sa  récompense.  Les  Samuques  se  conver- 
tirent au  moment  qu'on  s'y  attendait  témoins. 
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Le  ptTG  éïoit  à  rhabitation  de  Saint-Joseph, 
(Jéploriiiil  l'opiniAtrclô  de  ces  barbares,  quand 
il  arriva  lout  à  coup  à  la  peuplade  de  Sairit- 
Jean-Daptisle ,  éloignée  de  Saiut-Jo»cplfi  de 
es,  prt'8  de  cent  personne»,  partie 
Samuques,  partie  Cuculadee,  sous  la  conduite 
de  leurs  raciques,  demandant  d'Atre  mi»  au 
nombre  de*  catéchumènes.  Quelle  joie  pour 
les  miK^ionnaire»  et  le«  néophytes  l  Aussi  quel 
accueil  ne  fireut-il»  pas  à  des  hommes  qu1l« 
éloienl  venus  chercher  de  si  l<jin  el  qui  »c  pré- 
ienluient  d'etix-mémc»  !  t»n  baptisa  dé»  lors 
les  enfaii*  de  ces  barbares.  IVIai»,  parce  que 
pluKlrtir»  des  adulte»  lombérenl  malade»,  le 
père  llerbas,  nopérieur  des  missions,  jugea  i\ 
propos  de  les  reconduire  tous  dans  leur  pays 
natal  pour  y  fonder  une  peuplade  t\  laquelle  il 
donna  par  avfince  le  nom  de  Sninl-f gnace. 

Le  supérieur  voulut  se  trouver  lui-mCmc  à 
la  fondation  et  prit  avec  lui  le  \}àre  Castagna-' 
res,  qui  voyoit  avec  des  transports  de  joie  que 
de  si  heureux  préparatifs  commeoçoient  à 
remplir  le»  plu»  ardcns  de  ses  vœux.  Le»  pérc» 
mirent  quarante  jours  à  gaixrtcr  les  terres  des 
Samuciue»,  avec  des  travaux  si  excessifs  que 
le  père  supérieur,  plu»  avancé  en  âge,  ne  les 
put  supporter  el  qu'il  y  perdit  la  vie.  Casla- 
gnares,  d'une  santé  plus  robuste  el  moins 
avancé  en  ôge,  résista  A  la  fatigue  el  pénétra 
avec  les  Samuques  qui  le  suivoicot  cl  quelques 
ChiquïteSj  Jusqu'aux  Cucutndes,  qui  habitent 
ïe  bord  d'un  torrent  quelquerois  presque  à  sec 
cl  qui  forme  quelquef<u»  un  lleuve  considéra- 
ble. C'est  là  qu'est  aujourd'hui  située  Tbabi- 
tation  de  Saint-Ignace  des  Samuques.  11  posa 
les  |)remiers  fondenicns',  et  ayant  perdu  son 
compagnon,  il  »e  vil  presque  accablé  des  tra- 
vaux qui  relomboient  tous  sur  lui  seul.  11  avoit 
ô  souffrir  les  intluences  de  ce  rude  climat  sans 
autre  abri  qu'une  toile  destinée  ù  couvrir 
Taulel  01^  il  célébroit.  11  lui  fallut  encore  étu- 
dier la  langue  barbare  de  ces  (peuples  et  s'ac- 
coutumer à  leur  nourriture,  qui  nVst  que  de 
racines  sauvage».  Il  s'appliqua  surtout  i\  les 
humaniser  dans  la  terre  mf^me  de  leur  habita- 
lion,  ce  qui  peut-être  nV'toit  guère  moins 
dîllicile  que  d'apprivoiser  de»  bêles  féroce»  au 
milieu  de  leurs  forêts.  Mais  les  forces  de  la 
grôce  applanissent  toutes  les  dilTlcultés  el  rien 
n'étonne  un  cœur  plein  de  Tamour  de  Dieu  et 
du  prochain. 

Tel  éloit  celui  du  père  Caslagnares.  Par  sa 
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douceur,  son  affabilité ,  sa  prudence  el  par  l 
petit»  présens  qull  faisoil  à  ce»  barbares , 
gagna  absolument  leur  amitié.  Do  nouvellet 
familles  venoîent  insensiblement  augmen 
riiabitation  de  Satnl-îgnace.  Ce«  accroi 
meo»  imprévus  rempîissoient  de  consolation 
2élè  missionnaire  el  le  fàisoienl  penser  è  éta-»' 
blir  si  bien  cette  fondation  que  les  Indien»  d 
manquassent  de  rien  et  ne  pensassent  plut 
errer,  selon  leur  ancienne  coutume,  en  vagi 
bonds  pour  chercher  leur  subsistance  daoi 
foréta.  Mais  comme  le  père  so  trouvoil 
quîl  auroit  fallu  leur  faire  cultiver  la  ( 
leur  fournir  quelque  détail  qui  pût  leur  don- 
ner de  petites  douceurs ,  ce  n'étoit  1&  que  de 
belles  idées  qu'il  éloit  impoi^sible  de  réaliser 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  arrivât  du  secours  et  de* 
compagnons. 

Cependant  le  Seigneur  adouciUe»  peine»  cl 
lui  laisoit  trouver  de  petites  ressource»  d*au- 
lant  plus  sen&ibles  qu'elles  proveuoient  de  Taf-* 
feclion  de  ses  néophyles.rn  Sanunjue,  donl  il 
n'a  voit  pas  été  question  jusque-là ,  alloil  de 
temps  en  tcm|>s  dans  les  forêts  voisine»  ,  sans 
qu'on  le  lui  commandât  ou  qu'on  Ten  priai» 
luoit  un  sanglier  et  alb>il  letnctlrc  à  la  porte  du 
missionnaire,  se  retiroit  ensuite  sans  deman- 
der aucune  de  ces  bagatelles  qu'ils  estîmenl 
tant  et  sans  même  attendre  aucun  remcrc 
ment.  L'Indien  Ht  au  pore  trois  ou  quatre  fi 
ces  prêtons  débinléressés* 

Une  chose  manquoil  Â   celle  habitation 
cbosc  absolument  nécessaire,  le  sel.  Ce  paj; 
avoit  été  privé  jusque-lû  de  saline»^  mais 
avoit  quelque  soupçon  vague  qu'il  y  en  av 
dans  les  terre»  des  Zathénicns.  l'n  grand  nom* 
bre  d'Indiens  voulurent  s'en  assurer  et  ôcloircii 
ce  fait.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  fo 
«ans  avoir  découvert  aucune  marque  qu'il 
eûl  du  sel ,  un  de  ces  Indiens  monta  »ur  u 
petite  éminence  pour  voir  si  de  là  Ton  ned 
couvriroit  rien  de  ce  qui  éloit  si  ardemme 
désiré.  Il  vit  à  Irés-peu  de  distance  une  ma 
d'eau  colorée^  environnée  de  bruyère».  La  ch 
leur  qu'il  enduroit  rengagea  à  traverser 
bruyères  pour  aller  se  baigner.   En  entra 
dans  Feau ,  il  remarqua  que  la  mare  élailc 
verte   d'une   csj^éce  de  verre  ;  il  enfonça  sâ 
main  et  la  retira  pleine  d'un  sel  A  demi  formé, 
L'Ittdicn  satisfait  appela  ses  compagnon»,  el  to 
missionnaire  ,  en  étant  informé,  prit  do«  me- 
sure» pour  faire  de»  chemin»  sûr»  qui  y  obou- 
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lissent  et  les  mettre  à  Tabri  des  barbares  ido- 
liktres. 

Jje  père  Castagnarcs  entreprit  ensuite  avec 
ses  Indiens  de  construire  une  petile  église ,  et 
pour  remplir  le  projet  général  qu'il  avoit  formé, 
il  Toulut  défricher  des  lerres  pour  les  ensemen- 
cer; mais  comme  les  Indiens  ne  sont  point  ac- 
coutumés au  travail,  il  falloit  être  toujours  avec 
eux,  exposé  aux  rigueurs  du  climat,  et  souvent 
le  père  arrachoit  lui-même  les  racines  des  ar- 
bres que  les  Indiens  avoient  coupés,  et  il  met- 
toU  le  premier  la  main  à  tout  pour  animer  les 
trataiUeurs.  Les  Ghîquites  faisoient  leur  part 
de  Touvrage  ;  mais  ils  disparurent  tout  à  coup 
et  s>n  retournèrent  chez  eux.  «  Leur  éloigne- 
ment  nous  fit  beaucoup  Ct  peine,  dit  un  de  nos 
missionnaires ,  parce  qu'ils  avoient  soin  de 
quelques  vaches  que  nous  avions.  Nous  ne  nous 
étions  point  aperçus  avant  leur  éloignement 
de  la  crainte  excessive  que  le^  Samuques  ont 
de  ces  animaux ,  qu'ils  fuient  avec  plus  d'hor- 
reur que  les  tigres  les  plus  féroces.  Ainsi  nous 
nous  Ytmcs  obligés  &  tuer  les  veaux  de  notre 
propre  main ,  quand  nous  avions  besoin  de 
viande ,  et  à  traire  les  vaches  pour  nous  nour- 
rir de  leur  lait.  »  Ce  fut  alors  qu'arriva  une 
aventure  assez  plaisante.  Les  Zathéniens  avec 
quelques  Samuques  et  les  Gucutades  se  liguë- 
renl  pour  faire  une  invasion  dans  la  peuplade 
de  Saînl-Josepb.  Ils  en  étoient  déjà  fort  prés 
lonqu'an  incident  leur  fit  abandonner  ce  des- 
teio.  Les  vaches  paissoient  h  quelque  disbnce 
de  rbabitation  ;  la  vue  de  c^  animaux  et  leurs 
teulet  traces  qu'aperçurent  les   Zathéniens 
leor  causèrent  tant  de  frayeur  que,  bien  loin 
de  continuer  leur  route,  toute  leur  valeur  no 
put  les  empêcher  de  fuir  avec  la  plus  grande 
d  la  plus  ridicule  précipitation. 

Dieu  permit  alors  qu'une  grande  maladie  in- 
lerrompit  les  projets  du  père  Gastagnares  ; 
nais  quoiqu'il  fût  sans  secours  et  dans  un 
pays  où  il  manquoit  de  tout ,  la  même  Provi- 
dence rétablit  bientôt  sa  santé ,  dont  il  faisoit 
an  si  bon  usage.  Il  ne  fut  pas  plutôt  remis  et 
cootalescent  qu'il  se  livra  à  de  plus  grands 
Irataux. 

Il  est  un  point  do  ressemblance  entre  les 
bonuDes  apostoliques  et  les  anciens  conqué- 
raos.  Ceux-ci  ne  pouvoient  apprendre  qu'il  y 
eût  à  côté  de  leurs  états  d'autres  régions  indé- 
pendantes sans  brûler  du  désir  de  les  asservir 


apostoliques  qui  parcourent  des  contrées  infi- 
dèles ,  quand  ils  ont  soumis  quelques-uns  de 
ces  peuples  idolâtres  à  l'Évangile,  si  on  leur  dit 
qu'au  delà  il  est  une  nation  chez  qui  le  nom  de 
Jésus  n'a  pas  encore  été  prononcé,  ils  ne  peu- 
vent s'arrêterait  faut  que  leur  zèle  se  satisfasse 
et  qu'ils  aillent  y  répandre  la  lumière  de  l'E- 
vangile. La  difficulté ,  les  dangers ,  la  crainte 
même  d'une  mort  violente^  tout  cela  ne  sert 
qu'à  les  animer  davantage  :  ils  se  croient  trop 
heureux  si ,  au  prix  de  leur  sang ,  ils  peuvent 
arracher  quelques  àmcs  à  Tennemi  du  salut. 
Cest  ce  qui  détermina  le  père  Castagnares  à 
entreprendre  la  conversion  des  Terenes  et  des 
Mataguais. 

Sa  mission  chez  les  Terenes  D*eut  pas  de 
succès,  et  il  fût  obligé,  après  bien  des  fatigues, 
de  revenir  à  l'habitation  de  Saint-Ignace.  Delà 
il  songea  à  faire  l'importante  découverte  du  Pil* 
comayo,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  de* 
voit  servir  à  la  communication  des  missions 
les  unes  avec  les  autres.  Après  avoir  navigué 
soixante  lieues,  ne  pouvant  continuer  sa  route 
par  eau ,  il  prit  terre  et  voyagea  à  pied  en  cô- 
toyant le  rivage  du  fleuve.  Étrange  résolution  ! 
Le  pieux  missionnaire  n'ignoroit  pas  qu'il  lui 
falloit  traverser  plus  do  trois  cents  lieues  de 
pays  qui  n'étoient  habités  que  de  nations  fé- 
roces et  barbares.  Il  connoissoit  la  stérilité  de 
ces  côtes.  Malgré  cela ,  avec  dix  hommes  seu- 
lement et  une  très-modique  provision  de  vivres 
il  osa  tenter  l'impossible.  Il  voyagea  dix  jours, 
traversant  des  terres  inondées,  dans  l'eau  jus* 
qu'à  la  poitrine ,  se  nourrissant  de  quelques 
dattes  de  palmiers,  souffrant  nuit  et  jour  la  per- 
sécution des  insectes  qui  l'épuisoient  de  sang; 
il  lui  falloit  souvent  marcher  pieds  nus  dans  les 
marécages  couverts  d'une  herbe  dure  et  si  tran- 
chante qu'elle  ne  faisoit  qu'une  plaie  de  set 
pieds ,  qui  teignoient  de  sang  les  eaux  qu'il 
traversoit.  Il  marcha  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ayant 
perdu  toutes  ses  forces  et  manquant  de  tout,  il 
fut  obligé  de  se  remettre  sur  le  fleuve  pour  s'en 
retourner  à  l'habitation  de  Saint-Ignace. 

Son  repos  y  fut  court.  La  soif  de  la  gloire  de 
Dieu  le  pressa  d'aller  chez  les  barbares  nom- 
més IMataguais.  Un  Espagnol,  dont  le  nom  étoit 
Âcozar,  sincèrement  converti  parles  exhorta- 
tions du  missionnaire,  l'accompagna,  malgré 
les  représentations  de  ses  amis  et  l'évidence  du 
danger.  Ils  arrivèrent  :  les  barbares  les  reçu- 


etd*en  augmenter  leur  empire  ;  et  les  hommes  |  rent  bien.  Mais  il  y  avoit  chez  une  nation 
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avancée  dans  les  terre»,  un  cacique  ennemi  dé- 
claré des  missionnaire»,  de  leur^  néophyleset 
de  loul  ce  qui  conduisoil  au  christianisme.  Ce 
perfide  vint  inviter  te  père  A  fonder  une  peu- 
plade cliez  lui.  Le  missionnaire,  croyant  l'invi- 
tation Rincére,  vouloil  s'y  rendre,  mais  il  y  eut 
des  Indiens  qui  connoissoicnt  la  mauvaise  tn- 
lent  ion  du  cacique  el  qui  ne  manquerenl  pa» 
d'averlir  le  père  du  danger  imqucl  il  allait  ss'ex- 
puser» 

Il  résolut  donc  de  s'arrêter  pendant  quekiue 
lempschezles  premier* Malaguais  qui  l'avoient 
accueilli.  Dans  cet  intervalle,  il  n'y  eut  point 
de  caresse»  qu1i  ne  f(l  au  cacique  cl  û  sa 
troupe.  Il  le  renvoya  enfin  avec  promesse 
qu'aussitôt  qu'il  auroil  achevé  la  cliapelle  qu'il 
Vûuloit  Lâtîr,  il  passcroît  dans  sa  nation  pour 
«'y  étoLlir.  Le  cacique  dissimulé  se  retira  avec 
ses  gens.  Le  père,  se  croyant  en  pleine  sûreté, 
envoya  ses  compagnons  dans  la  forêt  pour  cou- 
per tes  bois  propres  ii  la  construction  delà  ctja- 
petle,  et  les  IMntaguais  qui  lui  étoient  fidèles 
pour  les  rapporter.  Ainsi  il  resta  presque  seut 
avec  Acozar.  A  peine  ceux-ci  sY'loienl-ils  éloi- 
fçnés  quun  Indien  de  la  suite  du  traître  caci- 
que retourna  sur  ses  pas.  «Que  voulez-vous? 
lui  demanda  le  père,  w  II  répondit  qu'il  revenoit 
pi»ur  chercher  son  chien  qui  s'êloil égaré-,  mais 
il  ne  rcvenoil  que  pour  remarquer  si  le  pérc 
étoil  bien  accompagné ,  cl  le  voyaul  presque 
icul,  il  alla  sur-le-champ  en  donner  avis  à  son 
cacique,  qui  revint  à  T instant  avec  tous  ses 
gens,  assaillît  le  père  avec  une  fureur  infer- 
nale et  lui  ùià  sacrilégenient  la  vie.  Les  autres 
barbares  lirent  le  même  traitement  k  Acozar, 
qui  eut  airisi  le  bonheur  de  mourir  dans  la  com- 
pagnie de  cet  homme  apostolique.  Ausstlôl  ils 
mirent  la  croix  en  pièces ,  ils  brisèrent  tout 
ce  qui  servoit  au  culte  divin  et  emportèrent 
Iriomphans  tous  les  petits  meubles  du  mission- 
naire ,  comme  s'il»  eussent  remporté  une  vic- 
toire mémorable.  La  mort,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  martyre  du  pî^re  Augustin  Castagnares 
arriva  le  15  septembre  174-1,  la  cinf|nanle-8ep- 
liémc  année  de  son  âge, 
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LETTRE  DU  R,  P.  CAT 


A  M"\ 


Travcrsce  tl'Espagne  en  Amériinjc—  earticularttcf  5ur  Ici 
bords  de  la  rbla,  etc. 

A  Buenos-A^rcs,  le  iS  mai  1729. 

Je  me  liùle,  monsieur,  de  remplir  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  en  partant  de  veut 
écrire  les  particularités  de  nmn  voyage,  qui, 
aux  fatigues  prés  d'un  trajet  long  et  pénible, 
a  été  des  plus  heureux. 

Je  sortis  le  8  de  novembre  1738  de  la 
rade  de  Cadix  avec  trois  mii^sionnaîres  de  no- 
tre compagnie. 

Poussé  par  un  venl  favorable ,  Téquipage 
perdit  bienlôl  la  terre  de  vue,  et  la  navigation 
fut  si  rapide  qu'en  trois  jours  el  demi  nou» 
arriviUnes  à  la  vue  des  Canaries.  Mais  alors,  le 
vent  ayant  changé,  nous  fûmes  obligés  de  lou- 
voyer jusqu'au  16,  jour  auquel  nous  mmiih 
lames  A  la  baie  de  Saînle-Croix  de  TénéritTe, 
ou  nous  arrêtâmes  quelque  temps  pour  fairo 
de  nouvelles  provisions,  < 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  ennuyeux  que  le 
séjour  d'un  vaisseau  arrêté  dans  un  port.  Heu- 
reusement nous  ne  restâmes  pas  longtemps 
dans  celui  où  nous  étions ,  car  le  20  jan- 
vier nous  nous  trouvâmes  sous  le  tropique 
du  Cancer.  Je  fus  alors  témoin  d'un  spectacle 
auquel  je  ne  m  allendois  guère.  On  vit  paroî- 
Ire  tout  i\  coup  sur  le  vaisseau  dix  ou  douze 
aventuriers  que  personne  ne  connoissoîL  C*é- 
toicnt  des  gens  ruinés  <|ui,  voulant  passer  aux* 
Indes  pour  y  lenter  fortune,  a'étoient  glissée 
dans  le  navire  parmi  ceux  qui  y  avoient  port 
les  provisions  et  s'ëtoienl  cachés  entre  les  bal 
lots.  Ils  sorlirenl  de  leur  retraite  les  uns  aprêt 
les  autres, bien  persuadés  qu'étant  si  avancés ea 
mer  on  ne  chercheroil  point  un  port  p*»ur  le* 
mettre  à  terre.  Le  capitaine,  indigné  devoir 
tant  de  bouches  surnuméraires,  se  livra  h  lèff 
transports  de  fureur  qu'on  put  bien  de  la 
peine  à  calmer,  mais  enfin  on  vn  vînt  à  bout. 

Quoique  nous  fussions  sous  la  zone  torridc, 
nous  n  étions  cependant  pas  tout  à  fait  à  Tabri 
des  rigueurs  de  Thiver,  p^irce  que  le  soleil 
éloit  alors  dans  la  partie  du  sud  et  qu'il  ré- 
gnoil  un  venl  frais  qui  approchoil  de  la 
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Le  printemps  survinl  tout  à  coup  ;  quelques 
semaines  après  nous  éprouvâmes  les  chaleurs 
de  l'été,  qui  ne  cessèrent  pour  nous  que 
quand  nous  eûmes  passé  le  tropique  du  Capri- 
corne ;  alors  nous  nous  trouvâmes  en  automne, 
de  sorte  qu'en  moins  de  trois  mois  nous  eûmes 
successivement  toutes  les  saisons. 

Le  18  de  février  nous  passâmes  la  ligne. 
Ce  jour  sera  pour  moi  à  jamais  mémorable. 
Oo  célébra  une  fête  qui  vous  surprendra  par 
sa  singularité.  Nous  n'avions  dans  le  vaisseau 
que  des  Espagnols  :  vous  connoissez  leur  gé- 
nie romanesque  et  bizarre ,  mais  vous  le  con- 
Doilrez  encore  mieux  par  la  description  des 
cérémonies  qu'ils  observent  en  passant  la  ligne. 
La  veille  de  la  fêle  on  vit  paroftre  sur  le  tillac 
une  troupe  de  matelots  armés  de  pied  en  cap 
et  précédés  d'un  héraut  qui  donna  ordre  à  tous 
les  passagers  de  se  trouver  le  lendemain  à  une 
certaine  heure  sur  la  plate-forme  de  la  poupe 
pour  rendre  compte  au  président  *  de  la  ligne 
des  raisons  qui  les  avoient  engagés  à  venir  na- 
viguer dans  ces  mers  et  lui  dire  de  qui  ils  en 
avoient  obtenu  la  permission.  L'édil  fut  affiché 
10  grand  mât;  les  matelots  le  lurent  les  uns 
après  les  autres,  car  tel  éloit  l'ordre  du  prési- 
dent, après  quoi  ils  se  retirèrent  dans  le  silence 
le  plus  respectueux  et  le  plus  profond.  Le  len- 
demain dès  le  matin  on  dressa  sur  la  plate- 
forme une  table  d'environ  trois  pieds  de  large 
sur  cinq  de  long  :  on  y  mit  un  tapis,  des  plu- 
mes, du  papier,  de  Tencrc  et  plusieurs  chaises 
à  Tenlour.  Les  matelots  formèrent  une  compa- 
gnie beaucoup  plus  nombreuse  que  la  veille*, 
ils  étoient  babilles  en  dragons,  et  chacun  d'eux 
éloil  armé  d'un  sabre  et  d'une  lance.  Ils  se 
rradirent  au  lieu  marqué  au  bruit  du  tambour^ 
avant  des  officiers  à  leur  tète.  Le  président 
arriva  le  dernier.  C'étoit  un  vieux  Catalan  qui 
■archoit  avec  la  gravité  d'un  roi  de  théâtre*, 
tes  manières  ridiculement  hautaines ,  jointes  à 
son  air  original  et  burlesque  qu'il  soulenoit  du 
phn  grand  sang-froid,  faisoient  bien  voir  qu'on 
■e  poavoit  choisir  personne  qui  fût  plus  en 
<lal  de  jouer  un  pareil  rôle. 

Antsilôt  que  le  digne  personnage  fut  assis 
du»  le  fauteuil  qu'on  lui  avoit  préparé,  on  fit 
parottre  devant  lui  un  homme  qui  avoit  tous 
les  défauts  du  Thersite  d'Homère.  On  Faccusoit 


*  Xom  qu'on  donna  an  principal  aclcnr  de  la  co- 
■Mie. 


d'avoir  commis  un  crime  avant  le  passage  de  la 
ligne.  Ce  prétendu  coupable  voulut  se  justifier, 
mais  le  président,  regardant  ses  excuses  comme 
autant  de  manque  d'égards,  lui  donna  vingt 
coups  de  canne  et  le  condamna  â  être  plongé 
cinq  fois  dans  l'eau. 

Après  cette  scène,  le  président  envoya  cher- 
cher le  capitaine  du  vaisseau,  qui  comparut 
tète  découverte  et  dans  le  plus  grand  respect. 
Interrogé  pourquoi  il  avoit  eu  l'audace  de  s'a- 
vancer jusque  dans  ces  mers ,  il  répondit  qu'il 
en  avoit  reçu  l'ordre  du  roi  son  maître.  Cette 
réponse  aigrit  lé  président,  qui  le  mit  à  une 
amende  de  cent  vingt  flacons  de  vin.  Le  capi- 
taine représenta  que  cette  taxe  excédoit  de 
beaucoup  ses  facultés,  on  disputa  quelque 
temps,  et  enfin  le  président  voulut  bien  se  con- 
tenter de  vingt-cinq  flacons,  de  six  jambons 
et  de  douze  fromages  de  Hollande,  qui  furent 
délivrés  sur-le-champ. 

Les  passagers  furent  cités  à  leur  tour,  les 
uns  après  les  autres.  Le  président  leur  fit  à  tous 
la  même  demande  qu'au  capitaine  \  ils  répon- 
dirent de  leur  mieux,  mais  toujours  d'une  ma- 
nière plaisante  et  digne  des  interrogations 
absurdes  du  président,  qui  finit  sa  séance  par 
mettre  tout  le  monde  à  contribution. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  le  capi- 
taine et  les  officiers  du  vaisseau  servirent  au 
président  des  rafTràtchissemens  de  toute  es- 
pèce dont  les  matelots  eurent  aussi  leur  parL 
Mais  la  scène  n'ètoit  point  encore  finie.  Dès 
qu'on  fut  sur  le  point  de  se  séparer,  le  capi- 
taine du  vaisseau,  qui  s'étoit  retiré  quelque 
temps  auparavant,  sortit  tout  à  coup  de  sa 
chambre  et  demanda  d'un  ton  fier  et  arrogant 
ce  que  signifioit  cette  assemblée?  On  lui  ré- 
pondit que  c'étoit  le  cortège  du  président  de  la 
ligne.  c(  Le  président  de  la  ligne!  reprit  le  ca- 
pitaine en  colère,  de  qui  veut-on  parler?  ne 
suis-je  point  le  maître  ici,  et  quel  est  l'insolent 
qui  ose  me  disputer  le  domaine  de  mon  vais- 
seau? Qu'on  saisisse  ù  l'instant  ce  rebelle  et 
qu'on  le  plonge  dans  la  mer.  »  A  ces  mots  le 
président,  troublé,  se  jeta  aux  genoux  du  capi- 
taine, qu'il  pria  très-instamment  de  commuer 
la  peine  ;  mais  tout  fut  inutile,  il  fallut  obéir. 
On  plongea  trois  fois  dans  l'eau  sa  risible  ex- 
cellence, et  ce  président  si  respectable,  qui 
avoit  fait  trembler  tout  l'équipage,  en  devint 
tout  à  coup  le  jouet  et  la  risée.  Ainsi  se  termina 
la  fêle. 
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mais  vous  ignoriez  peul-<^tre  aii88i  la  maniÏTC 
dont  il  se  prati(|iie  parmi  les  Espagnols*  (|ui 
Burpassenl,  en  fait  de  pliMsaiilcriet  originale», 
loulos  le»  Autres  nations.  Je  ne  suis  point  entré 
dans  lous  le^  dêlatls  de  celle  TiHe,  qui  est  sujette 
à  bien  des  ioconvêniens  \  je  n'ai  \oulu  que  vous 
donner  une  idée  du  caraciôro  d'un  peuple  qu'on 
ne  connolt  point  encore  assez. 

Lorsque  nous  eûmes  passé  la  ligne,  nou* 
épronvilmeji  des  calmes  qui  nous  chagrinèrent 
autant  que  le  pas«n};o  nous  avoit  réjouis.  Pour 
tromper  notre  ennui,  nous  nous  occupion»  à 
prendre  des  chiens  de  mer,  ou  requins.  C'est 
un  pois.^on  fort  gros,  qui  a  ordinairement  cinq 
ou  sijL  pieds  do  long  cl  qui  aime  beaucoup  à 
suivre  îcs  vaisseaux,  Parmi  ceux  que  nous 
primes,  nou«  en  Irouviimcs  un  (luî  avait  dans 
le  venlrc  deux  diamans  de  grand  prix  ,  que  le 
capitaine  s'aiipropria ,  un  hra**  d'homme  et  une 
paire  de  souliers.  La  chair  de  ce  poisson  n'est 
Heu  moins  qu'agrëablt*  :  elle  est  fade,  liuiîcuse 
el  malsaine;  il  n'y  a  guère  que  les  malclots  qui 
en  mangent,  encore  n'eu  mangeroient-ils  pas 
t^ils  a  voient  d'autres  mets. 

Nous  n'avions  pour  le  pécher  d'autre  instru- 
ment ipie  r hameçon,  que  nous  avions  soin  de 
couvrir  de  viande.  Alléché  par  l'odeur,  cet 
animal  venoit  accompaiJfné  d'autres  poissons 
appelés  ro»i<?î'ino5,  qu'on  appelle  les  pilotes, 
parce  que  ordinairement  ils  le  précèdent  ou 
renlourent^  il  avatoit  le  morcL'au  que  nous  lui 
présentions,  el  dés  qu'il  étoithora  de  l'eau,  on 
«'armoit  d'un  gros  bâton  et  on  lui  cassoit  la 
léte.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  pois- 
sons qui  l'aecompagnoient ,  te  voyant  pris, 
îj'élançojent  en  foule  sur  son  dos  coninie  pour 
le  dérendre  et  se  Inissoîenl  prendre  avec  lui. 

Le  requin  ne  fui  pas  le  ^cul  poisson  que  nous 
prime*,  11  en  cj-t  un  que  j'étois  fort  curieux  de 
voir  et  je  ne  tardai  pas  à  me  satisfaire  :  c'éloit 
Je  poisson  volant.  Celui-ci  a  deux  nilcs  fort 
semblables  â  celles  de  ta  chauve-souris;  on 
l'appelle  poi^ssoti  votant  parce  que,  pour  se 
dérober  aux  poursuite»  d*un  autre  poisson  Irèà- 
Vorace,  nonmjé  la  bonite,  il  s'èlanec  hori^  de 
Tcau  et  vole  avec  une  rapidité  u^erveilleusc  à 
deux  ou  trois  jets  de  pierre,  après  quoi  il  re- 
tombe dans  la  mer,  qui  est  son  élément  natu- 
rel. Mais  comme  la  bonite  est  fort  agile,  elle 
le  suit  à  la  nage,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elle  se 
trouve  A  temps  pour  le  recevoir  dans  sa  gueule 
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manque  jamais  d'arriver  lorsque  le  soleil  ou 
trop  prand  air  commence  «i  sécher  ses  aile». 
Les  poissons  volans,  comme  presque  tous  les 
oiseaux  de  mer,  ne  volent  guère  quVn  bande, 
et  it  en  tombe  souvent  dans  les  vaisseaux.  Il  en 
tomba  un  sur  le  nôtre:  je  le  pris  dans  ma  maia 
et  je  l'examinai  à  loisir.  Je  le  trouvai  de  la 
grosseur  du  mulet  de  mer,  dont  le  rèvéref 
père  vous  a  donne  la  description  dons  la  lelli 
curieuse  qu'il  vous  écrivit  Tan  passé.  Mai»  dcuî 
chose*  m'ont  extrêmement  frappé,  c'est  sa  vl 
vacilé  extraordinaire  cl  sa  prodigieuse  familia* 
rite.  On  dit  cjue  ce  poisson  aime  beaucoup  la 
vue  de»  hommes  :  si  j'en  juge  par  la  quantité 
qui  voltigeoicnt  sans  cesse  autour  de  notre  na- 
vire, je  n'ai  aucune  peine  A  le  croire;  d'ail- 
leurs il  arrive  souvent  que,  poursuivi  par  la 
bonite,  il  se  réfugie  sur  le  premier  voisfteau 
qu'il  rencontre  et  se  laisse  prendre  par  la^ 
n]atelots,quisonlurctinaireinent  assez  génèrei]^| 
ou  assez  peu  amateurs  de  «a  chair  pour  lui  ren- 
dre la  liberté. 

Le  26  de  février  nous  eûmes  le  soleil  ù  pic\ 
el  cl  midi  nou$  remarqniïmes  que  les  corps  ne 
jelotenl  aucune  ombre.  Quelque»  jours  nupa* 
ravanl  nous  avions  essuyé  une  tempête  que  Ja 
ne  vous  décrirai  (joint  ici  ;  je  vous  dirai  seule-- 
ment  (|ue  ce  fui  dans  celte  circonstance  que  ja 
vis  le  feu  Saml-Elmc  pour  la  première  fuis  ; 
c'est  une  flamme  légère  et  bleufttre  qui  parolt 
au  haut  d'un  mût  où  à  l'exlréniîté  d'une  ver- 
gue* Les  matelots  prétendent  que  son  appari- 
tion annonce  la  fin  des  tempêtes  ;  voilà  pour- 
quoi ils  portent  toujours  avec  eux  une  imago 
du  saint  dont  ce  feu  porte  le  nom.  Aussitôt  qua 
]%perçus  le  phénomène ,  je  m'approchai 
le  considérer  ;  mais  le  vent  étoil  si  furieux 
le  vaisseau  si  ai^ilé  que  les  mouvemcn*  dîv( 
que  j'épronvois  me  permirent  h  peine 
voir  quelques  inslans. 

Voici  une  autre  chose  que  j'ai  trouvée? 
de  remarque*  Lorsqu'il  pleut  sous  la  zone  l< 
ride ,  et  surtout  aux  environs  de  l'équaleur  v 
bout  de  quelques  heures  la  pluie  parait  se  chi 
ger  en  une  multilude  de  pelils  vers  blancs; 
sez  semblables  h  ceux  qui  naissent  dans  lefro* 
mage.  Il  est  certain  que  ce  ne  sont  point  1^ 
gouttes  de  phite  qui  se  Iransformeut  en  vcrs^H 
est  bien  plus  nalurel  de  croire  que  celte  pluie 

*  rcrpcndiculairemcnt. 
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qui  est  très-chaude  et  très-malsaine,  Tait  sim- 
j^ement  éclore  ces  petits  animaux ,  comme  elle 
fait  éclore  en  Europe  les  chenilles  et  les  autres 
insectes  qui  rongent  nos  espaliers.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  capitaine  nous  conseilla  de  faire  sécher 
DOS  Tétemens  *,  quelques-uns  rcrusérent  de  le 
faire ,  mais  ils  s*en  repentirent  bientôt  après , 
car  leurs  habits  se  trouvèrent  si  chargés  de 
vert  qu'ils  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à 
les  nettoyer.  Jeseroisinflni,  mon  révérend  père, 
si  je  TOUS  raconlois  toutes  les  petites  aventures 
de  noire  voyage.  Je  ne  vous  parlerai  pas  même 
des  lieux  que  nous  avons  vus  sur  notre  route  ; 
n'étant  point  sorti  du  vaisseau ,  je  ne  pourrais 
vous  en  donner  qu'une  idée  imparfaite.  Je  pas- 
serai donc  sous  silence  tout  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé jusqu'à  notre  entrée  dans  le  fleuve  de  la 
Plala ,  dont  Je  crois  devoir  vous  dire  un  mot. 
Tavais  ouT  dire  en  Europe  que  ce  fleuve  avait 
environ  cinquante  lieues  de  large  à  son  embou- 
chure :  on  ne  me  disoit  rien  de  trop  ;  je  me 
mis  convaincu  par  moi-même  de  la  vérité  du 
fait.  Quand  nous  partîmes  d'une  forteresse  si- 
tuée à  plus  de  trente  lieues  de  Tcmbouchure , 
dans  un  endroit  où  la  largeur  du  Ueuve  est 
moindre  que  partout  ailleurs ,  nous  perdîmes 
la  terre  de  vue  avant  d'arriver  au  milieu  et 
Dont  naviguâmes  un  Jour  entier  sans  découvrir 
Paotre  bord.  Arrivé  à  Buenos- A  y  res,  je  suis 
nonté  souvent  sur  une  montagne  très-élcvée, 
par  un  temps  fort  serein ,  sans  rien  découvrir 
qu'an  horizon  terminé  par  Feau.  A  la  vérité 
le  fleuve  de  la  Plata  est  d'une  profondeur  peu 
proportionnée  à  sa  largeur  ;  outre  cela ,  il  est 
rempli  de  bancs  de  sable  fort  dangereux  sur 
lesquels  on  ne  trouve  guère  que  quatre  ou 
cinq  brasses  d'eau.  Le  plus  périlleux  est  & 
reroboucbure ,  et  on  le  nomme  le  banc  an- 
floîs.  J'ignore  ce  qui  l'a  fait  appeler  ainsi  ;  cela 
vient  peut-être  de  ce  que  les  Anglois  l'ont  dé- 
eoQvert  les  premiers  ou  de  ce  qu'un  vaisseau 
de  leur  nation  y  a  échoué.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  capitaine  ne  connoissoit  la  Plata  que  sous 
le  nom  redoutable  d'enfer  des  pilotes  :  ce  n'é- 
tait pu  sans  raison ,  car  ce  fleuve  est  en  efTet 
plos  dangereux  que  la  mer  même  en  courroux. 
En  pleine  mer ,  quand  les  vents  se  déchaînent, 
les  vaisseaux  n'ont  pas  beaucoup  à  craindre,  à 
moins  qu'ils  ne  rencontrent  sur  leur  route  quel- 
que rocher  à  fleur  d'eau.  Mais  sur  la  Plata  on 
est  sans  cesse  environné  d'écueils  ;  d'ailleurs 
les  eaux  s'y  élevant  davantage  qu'en  haute  mer, 
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le  navire  court  grand  risque,  à  cause  du  peu  de 
profondeur ,  de  loucher  le  fond  et  de  s'ouvrir 
en  descendant  de  la  vague  enfiiriedans  l'abtme 
qu'elle  creuse  en  s'élevant.  Nous  n'entrâmes 
dans  le  fleuve  qu'aux  approches  de  la  nuit*,  mais, 
grâce  à  l'habileté  du  pilote,  la  navigation  fut 
si  heureuse  que  nous  abordâmes  beaucoup 
plus  tôt  que  nous  ne  pensions  à  l'île  de  losL(h 
boa  *.  Quoique  nous  y  ayons  séjourné  quelque 
temps ,  je  n'ai  cependant  rien  de  particulier  à 
vous  en  écrire ,  sinon  qu'elle  n'est  pour  ainsi 
dire  habitée  que  par  des  loups  marins.  Lorsque 
ces  animaux  aperçoivent  un  bâtiment,  ils  eou* 
rent  en  foule  au-devant  de  lui ,  s'y  accrochent, 
en  considèrent  les  hommes  avec  attention, 
grincent  des  dents  et  se  replongent  dans  l'eau  ) 
ensuite  ils  passent  et  repassent  continuellement 
devant  le  navire  en  Jetant  des  cris  dont  le  son 
n'est  point  désagréable  &  l'oreille;  et  lorsqu'ils 
ont  perdu  le  bâtiment  de  vue,  ils  se  lotirent 
dans  leur  île  ou  sQr  les  côtes  voisines.  Tous 
vous  imaginez  peut-être  que  la  chasse  de  ces 
animaux  est  fort  dangereuse.  Je  vous  dirai  qu'ils 
ne  sont  ni  redoutables  par  leur  férocité  ni  dif- 
flciles  â  prendre  \  d'ailleurs  ils  s'enfuient  au* 
sitôt  qu'ils  aperçoivent  un  chasseur  armé. 
Leur  peau  est  très-belle  et  trés-estimée  pour  la 
beauté  de  son  poil,  qui  est  ras,  doux  et  de  lon- 
gue durée.  J'ai  vu  encore  dans  le  fleuve  de  la 
Plala  un  poisson  qu'on  appelle  viagroi.  Il  a 
quatre  longues  moustaches  ;  sur  son  dos  est  un 
aiguillon  dont  la  piqûre  est  extrêmement  dan- 
gereuse ,  elle  est  même  mortelle  lorsqu'on  n'a 
pas  soin  d'y  remédier  promplement^  cet  aiguil- 
lon paroît  cependant  foible,  mais  on  en  juge- 
roit  mal  si  l'on  n'cxaminoit  que  les  apparences. 
Voici  un  trait  qui  peut  vous  en  donner  une 
idée.  Ayant  pris  un  de  ces  poissons ,  nous  le 
mîmes  sur  une  table  épaisse  d'un  bon  doigt  -,  il 
la  perça  de  part  en  part  avec  une  facilité  qui 
nous  surprit  tous  également.  Le  reste  du  voyage 
fut  on  ne  peut  pas  plus  satisfaisant.  Après  une 
navigation  agréable  et  tranquille ,  nous  nous 
trouvâmes  à  la  vue  de  Buenos-Ayres ,  d'où  je 
vous  écris.  Cette  ville  est ,  je  crois ,  sous  le  32* 
degré  de  latitude  méridionale.  On  y  respire 
un  air  assez  tempéré,  quoique  souvent  un 
peu  trop  rafraîchi  par  les  vents  qui  régnent 
sur  le  fleuve  de  la  Plata.  Les  campagnes  des 
environs  n'oinrent  que  de  vastes  déserts,  et  l'on 

*  Ile  des  Loups. 
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n'y  Iroiive  que  quelques  cabanes  répandues  ça 
el  là ,  mais  toujours  fort  éloignées  les  uncsdi»» 
autres.  Le  pocher  est  presque  le  seul  arbre 
fruitier  que  l'on  voie  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres.  La  vipne  ne  sauroit  y  venir  à  cause  de 
la  muIlHude  innombrable  de  fourmis  donl  celle 
terre  abonde-,  ainsi  Ion  ne  boii  dans  ce  pays 
d'autre  vin  que  celui  qu'on  y  fait  venir  d'Espa- 
gne par  mer,  ou  par  terre  de  Mendoza,  ville 
de  Chili,  assise  au  pied  des  Cordilliëres,  à 
trois  cents  lieues  de  Buenos-Ayrcs,  A  la  vérilé, 
CCS  déserls  arides  el  incultes  donl  je  viens  de 
vous  parler  sont  peuplés  de  chevaux  et  de  bœufs 
sauvages.  Quelques  jours  après  mon  arrivée  à 
Buenos-Ayrcs,  un  Indien  vendit  à  un  fiommc 
de  ma  connoissance  huit  chevaux  pour  un  ba- 
ril d'eau-dc-vie ,  encore  auroient-il»  été  fort 
chers  s'ils  nVussent  été  d'une  extrême  beauté , 
coron  en  trouve  communément  à  m  ou  buîl 
francs',  on  peut  même  en  avoir  à  meilleurmar- 
ché,  mais  alors  il  faut  aller  les  cbt^rcber  à  la 
campagne,  où  les  paysans  en  ont  toujours  un 
grand  nombre  ^  vendre.  Les  bœufs  ne  sont 
pas  moins  communs  5  pour  s'en  convaincre , 
on  n*a  qu'à  faire  altention  i^  k  quantité  prodi- 
gieutie  de  leurs  peaux  qui  sVnvoienl  en  Eu- 
rope. Tous  ne  serez  pas  fiichè ,  mon  révérend 
père,  de  savoir  la  manière  dont  on  les  prend. 
TJne  vingtaine  de  chasseurs  A  cheval  s'avancent 
en  bon  ordre  vers  Tend  roi  l  oiï  ils  prévoient 
qu'il  peut  y  en  avoir  un  certain  nombre  ^  ils 
ont  en  main  un  ïanf:;bftton  armé  d'un  for  taillé 
en  croissant  et  bien  aiguisé;  ils  se  servent  de 
cet  instrument  pour  Trapper  les  anintaux  qu'ils 
poursuivent,  el  c'est  ordinairement  aux  jambes 
de  derrière  qu'ils  portent  le  coup ,  mais  tou- 
jours avec  lant  d'adresse  qu'ils  ne  manquent 
presque  jnmais  de  couper  le  nerfde  la  jointure. 
L'animal  tombe  bientôt  à  lerre  sans  pouvoir  »c 
relever.  Le  chasseur ,  au  lieu  de  s'y  arrêter , 
poursuit  les  autres,  et  frappanl  de  la  même 
manière  tous  ceux  qu'il  rencontre,  il  les  met 
hors  d'étal  de  fuir,  de  sorte  qu'en  une  heure 
de  tenips,  vingt  hommes  peuvent  en  abattre 
sept  à  huit  cents.  Lorsque  les  chasseur»  sont 
las,  ih  descendent  de  cheval,  el  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos ,  ils  assommenl  les  bœufs 
qu'ils  ont  terrassés,  en  emportent  la  peau,  la 
la  langue  et  le  suif,  et  abandonnent  le  reste  aux 
corbeaux ,  qui  sont  ici  en  si  grrande  quantité  que 
rairen  est  sou  vent  obscurci.  On  feroit  beaucoup 
mieux  d'exterminer  les  chiens  sauvages,  qui  se 


sont  prodiKieusemenl  multipliés  dans  le  voisi- 
nage de  Buenos-Ayres.  Ces  animaux  vivent 
soug  terre  dans  des  lannières  faciles  à  recon- 
nollre  par  les  tas  d'ossemens  que  Ton  aperçoit 
autour.  Comme  il  est  fort  à  craindre  que  le* 
bœur»  sauvages  venant  à  leur  manquer,  ils  ne 
se  jettent  sur  les  hommes  mûmes ,  le  gouver- 
neur de  BuenoS'Ayres  avoit  jugé  cet  objet  digne 
de  toute  son  attention.  En  conséquence  il  avoU 
envoyé  à  la  chasse  de  ce»  chien*  carnassiert 
des  soldats  qui  en  tuèrent  beaucoup  h  coups  de 
fusil-  mais  au  retour  de  leur  expédition,  ils 
furent  tellement  insultés  par  Icj  enfans  de  la 
ville,  qui  les  appeloîent  vainqueurs  de  chiens, 
qu'ila  n'ont  plus  voulu  retourner  u  cette  espèc^H 
de  chasse.  ^| 

Je  vous  ai  dil  que  le  fleuve  de  la  Plala  éloil 
un  des  plu*  dangereux  de  llndci  TUraguay  , 
qui  ncn  est  séparé  que  par  une  pointe  de  terre, 
ne  Test  pas  moins  ;  il  est  vrai  qu'il  n'est  potnl 
rempli  de  bancs  de  sable  comme  le  premier, 
mais  il  est  scmède  rochers  caciiésà  fleur  d'e4iu 
qui  ne  permettent  point  aux  biUimens  à  voiles 
d*y  naviguer-  Les  baises  '  sont  les  seule»  bar- 
ques qu'on  y  voie  et  les  seules  qui  n'y  courent 
aucun  risque  à  cause  de  leur  légèreté. 

Ce  fleuve  est,  à  ce  qu'on  dit,  trés-poUsoD* 
neux.  On  y  trouve  des  loups  marins  el  une  v*^H 
pi'ce  de  porc  appelé  capùjua ,  du  nom  d'un^* 
herbe  que  cet  animal  aime  beaucoup;  il  csl 
d'une  familiarilé  eiccssivc,  et  cette  familia- 
rité le  rend  fort  incommode  à  ceux  qui  veulent 
le  nourrir.  Les  deux  bords  du  Heuve  sont  pres- 
que couverts  de  bois  de  palmiers  el  d'autres  ar- 
bre» assez  peu  connus  en  Europe  el  qui  con-^ 
servent  toute  l'année  leur  verdure.  On  y  Irouv^fl 
des  oiseaux  en  quantité.  Je  ne  m'arrêterai  poinl 
h  vous  faire  la  description  de  tous  ceux  que  j'y 
ai  vus.  Je  ne  vous  parlerai  que  d'un  seul,  non 
moins  remarquable  par  sa  petitesse  que  par 
la  beauté  de  son  plumage  :  cet  oiseau  •  n'est  pas 
plus  gros  qu'un  roitelet ,  son  col  est  d'un  rouge 
éclatant,  son  ventre  d'un  jaune  tirant  sur  W 


*  L<"s  bnisrs  sotil  de»  esiïèccs  de  Fodcam  faits  de  de 
^ani*U,  L'"e*l'à-ilire  ik  lieui  Inma  d'arbres  creusa 
les  unil  ensemble  par  k  moyen  de  quelques  solivei  16- 
ghci  qui  porlcnt  égalciiKTil  sur  tes  deui  canuts  et  y 
sont  sotidi'rnenl  aKacbéç».  On  les  cou\re  tle  tMiniboiu, 
cl  sur  ceUe  cspiVe  de  planrhcr  on  ronstruil  a%ec  d«« 
natlrs  une  pelilc  catinnc  couveric  de  paiUe  ou  de  ruir 
el  capable  de  contenir  un  lil  a\et  les  autres  peiiu  mctt- 
hU"s  d'un  voyageur 

•  C'esl  prolwibluncnl  le  colibri. 
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et  set  ailes  d'un  Tert  d'émeraude.  Il  a  les  yeux 
Tifs  et  briUans,  la  langue  longue,  le  vol  rapide 
ei  les  plumes  d'une  finesse  qui  surpasse  tout  ce 
que  j'ai  Yu  en  ce  genre  de  plus  doux  et  de  plus 
délical.  Cet  oiseau,  dont  le  ramage  m'a  paru 
beaucoup  plus  mélodieux  que  celui  du  rossi- 
gnol, est  presque  toujours  en  l'air,  excepté  le 
nalin  ei  le  soir,  temps  auquel  il  suce  la  rosée 
qui  tombe  sur  les  fleurs  et  qui  est,  dit-on,  sa 
seule  nourriture.  Il  voltige  de  branche  en  bran- 
che tout  le  reste  de  la  journée,  et  lorsque  la 
■■il  tombe,  il  s'enfonce  dans  un  buisson  ou  se 
perche  sur  un  cotonnier  pour  y  prendre  le  re- 
pos. Cel  oiseau  conserve  encore  tout  son  .éclat 
après  sa  mort,  et  comme  il  est  extraordiuairc- 
nenl  petit,  les  femmes  des  souvagcs  s'en  font 
des  pendaas  d'oreilles,  et  les  Espagnols  en  en- 
voient souvent  à  leurs  amis  dans  des  lettres. 

Ces  bois  dont  je  viens  de  .vous  parler  sont 
renplis  de  cerfs ,  de  chevreuils ,  de  sangliers 
et  de  tigres.  Ces  derniers  sont  beaucoup  plus 
grands  et  plus  féroces  que  ceux  d'Afrique. 
Quelques  Indiens  m'apportèrent,  il  y  a  huit 
jours,  la  peau  d'un  de  ces  animaux  *,  je  la  fis 
tenir  droite  et  je  pus  à  peine,  même  en  haus- 
sant le  bras ,  atteindre  à  la  gueule  de  l'animal. 
n  est  vrai  qu'il  étoit  d'une  taille  extraordinaire; 
■an  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  de  sembla- 
Mes.  Ordinairement  ils  fuient  lorsqu'ils  aper- 
çoivent des  chasseurs  ;  cependant  aussitôt 
qai'ïh  se  sentent  frappés  d'un  balle  ou  d'un 
Irait,  s^ils  ne  tombent  pas  morts  du  coup,  ils  se 
jettent  sur  celui  qui  les  a  frappés  avec  une  im- 
pétuosité et  une  fureur  incroyables  ;  on  prétend 
Biénie  qu'ils  le  dislingucroient  au  milieu  de 
cent  autres  personnes.  Le  révérend  père  supé- 
rieur des  missions  de  l'Uraguay  en  fut  témoin 
fl  j  a  quelques  jours.  Ce  respectable  mission- 
aairc  étoit  en  roule  avec  trois  Indiens  qui 
virent  entrer  un  tigre  dans  un  bois  voisin  de 
leur  route  \  aussitôt  ils  résolurent  de  Tatlaquer. 
Le  miwionnaire,  curieux  de  voir  celte  chasse, 
le  mit  incontinent  à  l'écart  pour  pouvoir,  sans 
danger,  examiner  ce  qui  se  passeroit.  Les  In- 
diens, accoutumés  à  ce  genre  de  combat,  s'ar- 
rugérent  de  cette  manière  :  deux  éloicnt  ar- 
awsde  lances,  le  troisième  portoit  un  mous- 
quet chargé  à  balles.  Celui-ci  se  plaça  entre  les 
deux  autres.  Tous  trois  s'avancèrent  dans  cet 
ordre  et  tournèrent  autour  du  bois  jusqu'à 
ee  qu'enfin  ils  aperçurent  le  tigre  *,  alors  celui 
qui  portoit  le  mousquet  lâcha  son  coup  et 


frappa  l'animal  &  la  tète.  Le  missionnaire  m'a 
raconte  qu'il  vit  en  même  temps  partir  le  coup 
et  le  tigre  enferré  dans  les  lances.  Car  dés  qu'il 
se  sentit  blessé,  il  voulut  s'élancer  sur  celui  qui 
avoit  tiré  le  coup;  mais  les  deux  autres,  pré- 
voyant bien  ce  qui  devoit  arriver,  avoient  tenu 
leurs  lances  prêtes  pour  arrêter  l'animal.  Ils 
l'arrêtèrent  en  eflet,  lui  percèrent  les  flancs 
chacun  de  leur  côte  et  le  tinrent  un  moment 
suspendu  en  l'air.  Quelques  instans  après  ils 
prirent  un  de  ses  petits,  qui  pouvoit  avoir 
tout  au  plus  un  mois  ;  je  l'ai  vu  et  touché,  non 
sans  crainte ,  car  tout  jeune  qu'il  étoit^  il  écu- 
moil  de  rage,  ses  rugissemens étoient  affreux, 
il  se  jctoit  sur  tout  le  monde ,  sur  ceux  même 
qui  lui  apportoient  à  manger  :  heureusement 
que  ses  forces  nerépondoient  point  à  son  cou- 
rage, autrement  il  les  eût  dévorés.  Voyant  donc 
qu'on  ne  pouvoitrapprivoiser,elcraignantd'ail- 
leurs  que  ses  rugissemens  ne  nous  attirassent 
la  visite  des  tigres  du  voisinage,  nous  lui  atte- 
châmes  une  pierre  au  col  et  le  fîmes  jeter  dans 
l'Uraguay,  sur  les  bords  duquel  nous  nous  trou- 
vions alors. 

Les  Indiens  ont  encore  une  manière  de  faire 
la  guerre  aux  bêtes  féroces.  Outre  la  lance, 
Tare  et  les  flèches,  ils  portent  à  leur  ceinture 
deux  pierres  rondes  enfermées  dans  un  sac  de 
cuir  et  attachées  aux  deux  bouts  d'une  corde 
longue  d'environ  trois  brasses  ^  les  sacs  sont 
de  peau  de  vache.  Les  Indiens  n'ont  pas  d'ar- 
mes plus  redoutables.  Lorsqu'ils  trouvent  l'oc- 
casion de  combaUre  un  lion  ou  un  tigre,  ils 
prennent  une  de  leurs  pierres  de  la  main  gau- 
che, et  de  la  droite  font  tourner  l'autre  à  peu 
près  comme  une  fronde  'jusqu'à  ce  qu'ils  se 
trouvent  à  même  de  porter  le  coup ,  et  ils  la 
lancent  avec  tant  de  force  et  d'adresse  qu'or- 
dinairement ils  abattent  ou  tuent  l'animal. 
Quand  les  Indiens  sont  à  la  chasse  des  oiseaux 
et  des  bêles  moins  dangereuses ,  ils  ne  portent 
communément  avec  eux  que  leur  arc  et  leurs 
flèches.  Rarement  il  arrive  qu'ils  manquent  des 
oiseaux,  même  au  vol.  Souvent  ils  tuent  ainsi 
de  gros  poissons  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau.  Mais  pour  prendre  le  cerf,  la 
vigogne,  le  guanacos  et  d'aulrc  animaux  légers 
à  la  course ,  ils  emploient  les  lacets  el  les  deux 
pierres  attachées  au  bout  de  la  corde  dont  j'ai 
parlé.  La  vigogne  ressemble  au  cerf  pour  la 
forme  et  l'agilité,  mais  clic  est  un  peu  plus 
grosse.  Du  poil  qui  croît  sous  son  ventre ,  on 
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fûbrique  des  chapeaux  fins  qu'on  appelle  pour 
celte  raisun  clui peaux  do  vigogne.  Le  poil  des 
c6lé8  sert  à  faire  dci  ser vielle»  el  des  mou- 
choirs forl  cslimés.  Le  guanacos  lient  aussi  de 
la  figure  du  ccrf^  il  e*l  cepcndanl  bcaucou]) 
plus  peiit  ;  il  a  le  col  long,  de  grand»  yeux  noir« 
cl  une  tôte  liaule  qu'il  porte  fort  inajestucusc- 
menl.  Son  poil  c»t  une  cspt'ce  de  laine  assez 
semblable  au  p<jil  de  clievre,  maïs  jignorc  Fu- 
sa^^c  qu'on  en  fait.  Cel  animal  esl  ennemi  de  la 
chaleur  :  quand  le  soleil  est  un  peu  plus  ardent 
qu'à  rordinaire,  il  crie,  s'a};itc  cl  se  jette  â 
terre,  où  il  reste  queltjuefois  trés-longlem[js 
»an»  pouvoir  se  relever. 

Outre  ces  animaux,  il  en  est  un  qui  m'a 
paru  forl  singulier,  c*esl  celui  que  les  I^Ioxc» 
appellent  oroconiô*  :  il  a  le  poil  roux,  le  museau 
pûinlu ,  et  les  dents  larges  et  tranchantes.  Lors- 
que cel  animal ,  qui  est  de  la  grandeur  d'un 
gros  chien  »  aper(;oit  ou  Indien  armé ,  il  prend 
aussilèt  la  fuite;  mais  s^it  le  voilsans  armes,  il 
lallaque,  le  renverse  par  terre,  le  foule  h  plu- 
»ieurs  reprises ,  el  quand  il  le  eroil  mari,  it  le 
couvre  de  feuilles  el  de  branches  d'arbres,  el 
«e  relire.  L'Indien,  qui  connoll  Tinstincl  de 
celte  b^lc,  se  relève  dès  qu\'lle  a  disparu  et 
cherche  son  salut  dans  la  fuite  ou  monte  sur  un 
arbre,  d'où  il  considère  ît  loisir  luul  ce  qui  se 
passe.  L'orocomo  ne  tarde  pas  d  revenir  ac- 
coîupagnè  d'un  ligre  qu'il  semble  avoir  invilè 
h  venir  parlager  sa  proie-  ntais  ne  la  trouvant 
plus,  il  pousse  des  liurlemens  épouvantables, 
regarde  son  compagnon  d'un  air  Iriste  el  dé- 
sole cl  semble  hii  témoigner  le  regret  qu'il  a 
de  lui  avoir  fuil  faire  un  voyage  inutile. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  vous  parler  encore 
d'une  espèce  d'ours  particulière  qu'on  appelle 
ours  aux  fourmi.;.  (!el  animal  a  ,  au  lieu  de 
gueule,  un  trou  rond  toujours  ouvert.  Le  pays 
produit  une  quanlité  prodigieuse  de  fourmis  ; 
Tours  dont  je  vous  parle  met  son  museau  à 
rentrée  de  la  fourmilière  et  y  pousse  forl  avant 
»H  langue,  qui  esl  extrOmcmcnl  pointue;  il 
allend  qu''ellesoil  couverlo  de  fourmis,  ensuite 
ît  la  retire  avec  promplitude  pour  engloutir 
tous  ces  petits  animaux.  Le  même  jeu  conlinue 
jusqu'à  ce  que  Tours  soit  rassasié  de  ce  mels 
favori.  Voilà  pourquoi  on  Tappeïle  ours  aux 
fourmis. 

Quoique  Tours  aux  fourmis  soit  sans  dcnU , 

*  Le  couguar. 


îl  est  pourvu  néanmoins  darmcs  lerrrbles.  Ke 
pouvant  se  jeter  sur  son  ennemi  avec  fureur, 
comme  font  les  lions  elles  tigres ,  il  Tcmbrasse, 
il  le  serre  cl  le  déchire  avec  ses  pâlies.  Ce^^ 
animal  est  souvent  aux  prises  avec  le  ligregH 
mais  comme  celui-ci  sail  faire  un  aussi  bon 
usage  de  ses  dents  que  celui-là  de  ses  grides , 
le  combûl  se  termine  d'ordinaire  par  la  mort  de» 
deux  comballans.  Du  rosle  loulcs  ce*  bélc» 
féroces  n'allaquent  guère  les  hommes  à  moins 
qu'elles  n'en  soient  attaquées  les  premières,  de 
sorte  que  les  Indiens,  qui  le  savenl,  passent 
souveal  les  journées  entières  au  milieu  de« 
forêts  sans  courir  aucun  danger. 

Ces  dilTércns  animaux  ne  sont  pas  la  seule 
richesse  du  pays.  îl  produit  toutes  les  espèce* 
d'arbres  que  nous  connoissons  en  Europe.  On 
y  trouve  ntème  dans  quelques  endroits  le  fa- 
meux arbre  du  Brésil  ',  el  celui  dont  on  lire 
celle  liqueur  célèbre  qu'on  appelle  sang  de 
dragon  ^  et  sur  laquelle  les  voyageurs  ont  débile 
les  fables  les  plus  extravagantes.  Je  ne  vou« 
eu  dirai  rien  ù  présent,  parce  que  je  n'en  con- 
nois  poinl  encore  toutes  les  propriélés.  Je  me 
réserve  à  vous  les  détailler  lorsque  j'en  serai 
plus  instruit.  Le  pays  |>roduit  encore  certains 
fruits  singuliers  dont  vous  serez  bien  aise  d'a- 
voir quelque  idée,  11  en  esit  un  entre  autre»  qui 
ressemble  as^ez  à  une  grappe  de  raisin  \  mais 
cette  grappe  esl  composée  de  grains  aussi 
menus  que  ceux  du  poivre.  Chaque  grain  ren- 
ferme une  petite  semence  qu'on  mange  ordinai- 
rement après  le  repas,  et  sa  vertu  consiste  à 
procurer  quelque  temps  après  une  évacua- 
tion douce  et  facile.  Ce  fruit,  qu'on  appelle 
mbegue^  est  d'un  goût  et  d'une  odeur  foiffl 
agréable.  I^  pigna,  autre  fruit  du  pays,  a^ 
quelque  ressemblance  avec  la  pomme  de  pin: 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  pin  à  Tarhra 
qui  le  produit.  Cependant  la  ligure  du  pîgna 
approche  davantage  de  celle  de  Tarlichaul;  sa 
chair,  qui  esl  jaune  comme  celle  du  coing,  lui 
est  forl  supérieure  et  pour  la  saveur  el  pour 
le  parfum.  On  estime  beaucoup  dan»  le  pays 
une  |jlan(e  nommée  mhunmtgia,  qui  porte  une 
Irés-belle  llcur  que  les  Indiens  appellenl  la 
lleur  de  la  passion  el  qui  se  change  en  une  es- 

*  On  a  donné  à  f  el  arhrc  1c  nom  d'arbre  iIh  firé*it 
jKirre  que  le  premier  (ju^on  ii  vu  en  Europe  nvail  Hé 
flpftorli^  du  llrvstl.  C'est  le  br^smcl. 

*  Arlirc  sung-dragoM,  ou  arbre-drigon  ;  c'est  lu  df 
gonnter  ordinaire,  dracamadraço. 
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pëce  de  calebasse  de  la  grosseur  d*un  œuf  de 
poule.  Quand  ce  fruit  est  mûr,  on  le  suce  et 
Ton  en  tire  une  liqueur  douce  et  délicate  qui 
a  la  Yertu  de  rafraîchir  le  sang  et  de  fortifler 
reslomac.  J'ai  vu  encore  une  plante  nommée 
pacoe,  qui  produit  des  cosses  longues,  grosses, 
raboteuses  et  de  dlRérentes  couleurs  ;  ces  cosses 
renferment  une  espèce  de  sève  de  trës-boo 
goût.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  Thcrbe  con- 
Due  sous  le  nom  de  Therbe  du  Paraguay ,  Je 
me  contenterai  de  vous  dire  que  c'est  la  feuille' 
d'un  arbrisseau  qui  ne  se  trouvoit  autrefois 
que  dans  les  montagnes  do  Maracayu,  situées 
&  plus  de  deux  cents  lieues  des  peuplades  chré- 
Uennes.  Lorsque  ces  peuplades  s'établirent 
dans  les  terres  qu'elles  ont  défrichées,  on  y  fit 
venir  déjeunes  plans  de  Maracayu,  et  ils  réus- 
sirent à  merveille.  Aujourd'hui  il  y  en  a  une  si 
grande  quantité  que  les  Indicns^  en  font  un 
commerce  considérable  avec  les  Espagnols. 
Vous  n'ignorez  pas  les  calomnies  et  les  discours 
iojurieux  que  ce  commerce  a  occasionnés  coalre 
Doua  ;  mais  vous  savez  aussi  que  la  cour  d'Es- 
pagne n'en  a  tenu  aucun  compte  :  c'est  pour- 
quoi Je  passerai  cet  article  sous  silence  pour 
loot  dire  an  mot  du  génie  et  des  mœurs  des 
ladient  encore  barbares  qui  ne  sont  soumis  à 
toeoneloi. 

Les  aaovages  ne  connoissent  entre  eux  ni 
princes  ni  rois.  On  dit  en  Europe  qu'ils  ont  des 
républiques,  mais  ces  républiques  n'ont  point 
de  forme  stable  ;  il  n'y  a  ni  lois  ni  régies  fixes 
pour  le  gouvernement  civil ,  non  plus  que  pour 
radmioîstration  de  la  justice.  Chaque  famille  se 
croît  absolument  libre,  chaque  Indien  se  croit 
iadépendant.  Cependant  comme  les  guerres 
continuelles  qu'ils  ont  à  soutenir  contre  leurs 
Toisins  mettent  sans  cesse  leur  libcrlé  en  dan- 
ger, ils  ont  appris  de  la  nécessité  à  former 
cotre  eux  une  sorte  de  société  et  À  choisir  un 
chef  qu'ils  appellent  cacique ,  c'est-à-dire  capi- 
taine ou  commandant.  En  le  choisissant,  leur 
ioteolion  n'est  pas  de  se  donner  un  maître,  mais 
on  protecteur  et  un  père  sous  la  conduite  du- 
quel ils  veulent  se  mettre.  Pour  être  élevé  & 
cette  dignité,  il  faut  auparavant  avoir  donné 
des  preuves  éclatantes  de  courage  et  de  valeur. 

*  Llafosion  des  feuille*  de  cette  plante  est  encore 
aafoiinnitti  fort  osilée  dans  PAniérique  méridionale , 
ce  qui  l'a  fait  nommer  aussi  thé  du  Paraguay.  C'est  le 
p§on\\erptoraiio  glawïulosa.  Dansquoiques lieux  celte 
plaaU  tu  Bommée  I1iert>e  de  la  Saint-Barlhélemi. 


Plus  un  cacique  devient  fameux  par  ses  ex- 
ploits, plus  sa  peuplade  augmente,  et  il  aura 
quelquefois  sous  lui  jusqu'à  cent  cinquante 
familles. 

Si  nous  en  croyons  quelques  anciens  mis- 
sionnaires ,  il  y  a  parmi  les  caciques  des  magi- 
ciens qui  savent  rendre  leur  autorité  respec- 
table par  les  maléfices  qu'ils  emploient  pour  se 
venger  de  ceux  dont  ils  sont  mécontcns.  S'ils 
entreprenoient  de  les  punir  publiquement  par 
la  voie  d'une  justice  réglée,  on  ne  tarderoit 
pas  à  les  abandonner.  Ces  imposteurs  font  en- 
tendre au  peuple  que  les  lions ,  les  tigres  et  les 
animaux  les  plus  féroces  sont  à  leurs  ordres 
pour  dévorerquiconque  refuseroil  de  leurobéir. 
On  les  croit  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  ceux  que  le  cacique  a  menacés 
tomber  dans  des  maladies  de  langueur  qui 
sont  plutôt  un  effet  du  poison  qu'on  sait  leur 
faire  prendre  adroitement  qu'une  suite  de  la 
frayeur  qu'on  leur  inspire. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  cacique,  les 
prélendans  ont  ordinairement  recours  à  quel- 
que magicien,  qui,  après  les  avoir  frottés  de  la 
graisse  de  quelques  animaux,  leur  fait  voir 
l'esprit  des  ténèbres  dont  il  se  dit  inspiré  ;  après 
quoi  il  nomme  le  cacique,  è  qui  il  enjoint  do 
conserver  toujours  une  vénération  profonde 
pour  l'auteur  de  son  élévation. 

Les  républiques  ou  peuplades  d'Indiens  se 
dissipent  avec  la  même  facilité  qu'elles  se  for- 
ment *,  chacun  étant  son  maître ,  on  se  sépare 
dès  qu'on  est  mécontent  du  cacique  et  l'on 
passe  sous  un  autre  chef.  Lcsefl'cls  que  laissent 
les  Indiens  dans  un  lieu  qu'ils  abandonnent 
sont  si  peu  de  chose  qu'il  leur  est  aisé  de  ré- 
parer bientôt  leur  perle.  Leurs  demeures  ne 
sont  que  de  misérables  cabanes  bâties  au  mi- 
lieu des  bois  avec  des  bambous  ou  des  bran- 
ches d'arbre  posées  les  unes  auprès  des  autres 
sans  ordre  et  sans  dessin  ;  la  porte  en  est  or- 
dinairement si  étroite  et  si  basse  qu'il  faut , 
pour  ainsi  dire,  se  traîner  à  terre  pour  y  entrer. 
Demandez-leur  la  raison  d'une  structure  si 
bizarre,  ils  vous  répondront  froidement  que 
c*est  pour  se  défendre  des  mouches,  des  cou- 
sins et  de  quelques  autres  insectes  dont  je  ne 
me  rappelle  point  les  noms. 

Les  Indiens  vivent,  comme  vous  savez ,  du 
produit  de  leur  chasse  et  de  leur  poche,  de 
fruits  sauvages,  du  miel  qu'ils  trouvent  dans 
les  bois  ou  de  racines  qui  naissent  saas  culture. 
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Le»  sangliers  pI  les  cerfs  sont  en  si  prande 
qooniité  dans  les  forcMs  qoï^n  peu  d'heure» 
les  sauvage»  peuvent  renouveler  leurs  provi- 
sions; mais  alin  d'en  avoir  toujours  en  abon- 
dance, ils  chnngeîii  souvent  de  demeure,  et 
voilà  la  raison  qui  lesempCclie  de  se  rass^emlilcr 
en  grand  nombre  dans  un  m^mc  lieu.  Ces 
chanjçcmcns  sonl  sans  contredit  un  des  plus 
grands  obstacles  à  leur  conversion. 

Le^  sauvages  sont  presque  lous  d*une  taille 
baute;  ils  sont  ngiles  et  dispos.  Les  Irails  de 
leur  visage  neditTùrent  pas  beaucoup  de  ceux 
des  Européens*,  cependant  il  est  facile  de  les 
recounôïtre  à  leur  teint  basané.  Ils  laissent 
croître  leurs  cbeveux,  parce  qu'une  grande 
partie  do  la  beauté  consiste ,  selon  cu\ ,  ô  les 
avoir  extrêmement  longs.  Il  n'est  rien  cepen- 
dant qui  les  défigure  davantage. 

La  plupart  des  indiens  ne  portent  point  de 
vélemcns;  ils  se  mettent  autour  du  cou,  en 
giiisc  de  collier,  certaines  pierres  brillantes 
que  Ton  prendroit  pour  des  emeraudes  ou  pour 
de»  rubis  encore  bruts.  Dans  les  jours  de  cé- 
rémonie, ils  s'attachent  autour  du  corps  une 
bande  ou  ceinture  faite  de  plumes  de  différen- 
tes couleurs  dont  la  vue  est  assez  agréable. 
Pour  les  femmes,  elles  portent  une  espèce  de 
chemise,  appelée  ïipoy,  avec  des  manches 
assez  courtes.  Les  peuples  qui  sont  plus  expo- 
sés ou  plus  sensibles  au  froid  se  couvrent  de  la 
peau  d'un  bœuf  ou  d'un  autre  animaL  En 
été  ils  meltent  le  poil  en  dehors,  et  en  hiver 
ils  le  tournent  en  dedans. 

L'adresse  et  la  valeur  sont  presque  les  seules 
qualités  dont  les  sauvages  se  piquent  et  pres- 
que les  seules  qu'ils  estiment.  On  leur  apprend 
de  bonne  heure  h  tirer  de  Tare  et  à  manier  les 
autres  armes  qui  sont  en  usage  parmi  eux.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu1l  n'en  est  aucun 
qui  ne  soit  exlraordinairemenl  habile  dans  ces 
sortes  d*excrcices  ;  Jamais  ils  ne  manquent  leur 
coup,  même  en  lirant  au  vol.  Les  massues  dont 
ils  se  servent  dans  les  combats  sont  faites  d'un 
bois  dur  cl  pesant,  elles  sont  tranchantes  des 
deux  côtés,  fort  épaisses  au  milieu  el  se  termi- 
nent en  pointe.  A  ces  armes  oITensivcs,  quel- 
ques-uns ajoutenl,  lorsqu'ils  vont  â  la  guerre, 
un  grand  bouclier  d'écorcc  pour  se  mettre  A 
couvert  des  traits  de  leurs  ennenjis. 

Ces  peuples  sont  si  vindicatifs  que  le  moin- 
dre mécontentement  sullU  pour  faire  natlrc  en- 
tre deux  peuplades  la  guerre  la  plus  cruelle. 


Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  prendre  lëWffi! 

pour  disputer  ù  quelque  peuple  voisin  un  dk 
ceau  de  fer,  plus  estimé  chez  eux  que  l'or 
l'argent  ne  le  sont  en  Europe.  Quelquefois 
s'arment  par  pur  caprice  ou  simplement  pei 
s'acquérir  une  réputation  de  valeur.  Les  El 
ropéens  ne  sont  peut- Cire  guère  en  état  de  «ci 
tir  ce  qu'il  y  a  de  barbare  dans  un  pareil  pi 
cédé.  Accoutumés  cux-mômes  à  s'armer  q\ 
quefois  sans  raison  les  uns  conlrc  les  autn 
leur  conduite  ne  diiïérc  guère  en  cela  de 
des  Indien»;  mats  ce  qui  inspirera  sans  doul 
de  riiorreur  pour  ces  derniers,  c'est  rinclinai 
tion  qu'ils  ont  Â  se  nourrir  de  chair  humain< 
Lorsqu'ils  sont  en  guerre,  ils  font  le  plus  qu*il 
peuvent  de  prisonniers  et  les  mangent  au 
tour  de  leur  expédition.  En  temps  même 
paix,  les  Indiens  d'une  même  peuplade 
poursuivent  les  uns  les  autres  et  se  lendci 
mutuellcmenl  des  pièges  pour  assouvir  lei 
appétil  féroce.  Ce|jcndant  il  faut  convenir  qu' 
en  est  beaucoup  parmi  eux  qui  ont  horreur 
celle  barbare  coutume.  J'en  ai  vu  d'un  cara( 
1ère  doux  cl  paisible:  ceux-ci  vivent  tranquî 
les  chez  eux; s'ils  prennent  les  armes  coi 
leurs  voisins,  ce  n'est  que  quand  la  néccssil 
les  y  contraint;  mais  alors  ce  sont  les  plus 
d ou  tables  dans  les  combats. 

Vouloir  entreprendre  de  vous  faire  ui 
peinlure  des  mœurs  qui  conviennent  égaU 
ment  h  tous  les  peuples  sauvages  de  l'Inde, 
seroit  former  un  projet  impossible.  Vous  coi 
cevez  que  les  usages  et  les  coutumes  doivi 
varier  presqu'à  rinllni.  Je  me  contente  doi 
de  rapporter  ce  qui  m'a  paru  le  plus  univci 
sellemcnt  établi  parmi  eux.  On  peut  cependant 
dire  en  général  qu'il  y  a  deux  espèces  d'hoioH 
mes  dans  le  pays  dont  je  parle  :  les  uns  sooH 
absolument  barbares,  les  autres  conservent 
jusque  dans  le  sein  même  de  la  barbarie  une 
douceur,  une  droiture,  un  amour  de  la  paix 
et  mille  autres  qualités  estintables  qu'on  e«t 
tout  étonné  de  trouver  dans  des  hommes  sai 
éducation  et  pour  ainsi  dire  sans  principes, 
hisloriens,  faute  de  remarquer  cette  dilTérem 
ont  élé  peu  d'accord  sur  le  génie  et  le  cai 
térc  des  Indiens.  Tantôt  on  nous  les  repré^ei 
comme  des  gens  grossiers  et  sluiiides,  aui 
bornés  dans  leurs  vues  qu'inconstans  et  lé| 
dans  leurs  résolutions,  capables  d'embrasser 
aujourd'hui  le  clirislianisme  et  de  retourner 
demain  dans  leurs  bois.  Tantôt  on  nom 
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pcmt  eomme  des  hommes  d'un  tempérament 
vif  et  plein  de  feu,  d'une  patience  admirable 
dans  le  Irayaîl,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  in- 
lelligence  Taste,  et  enfin  d'une  docilité  sin- 
gulière aux  ordres  de  ceux  qui  ont  droit  de 
leur  commander.  Telle  est  l'idée  que  Barthè- 
lemi  de  Las-Casas  nous  donne  des  Indiens  qui 
babitoient  le  Mexique  et  le  Pérou  lorsque  les 
Espagnols  y  abordèrent  pour  la  première  fois. 
Cet  écriyain  célèbre  auroit  dû  observer  que 
CCS  peuples  étoient  déjà  civilisés.  Ils  avoient 
en  eflèf  un  roi  environné  d'une  cour  nom- 
breuse, ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  con- 
trée de  l'Amérique  méridionale.  Geseroitdonc 
à  tort  qu'on  voudroit  Juger  des  autres  Indiens 
par  ceux-là.  Les  bonnes  et  les  mauvaises  cou- 
tumes établies  dans  chaque  canton  passent 
des  pères  aux  enfans,  et  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise éducation  qu'on  y  reçoit  l'emporte  pres- 
que toujours  sur  le  caractère  propre  des  par- 
lieuliera. 

n  n'est  pas  surprenant  que  des  nations  er- 
rantes et  sauvages,  telles  que  la  plupart  de 
celles  du  Paraguay,  connoissent  si  peu  la  beauté 
de  Tordre  et  les  charmes  de  la  société.  11  n'est 
pat  étonnant  non  plus  que  leurs  Jeunes  gens, 
èlaDi  mal  élevés  et  n'ayant  sous  les  yeux  que  de 
maufib  exemples,  se  livrent  si  facilement  à  la 
débauche  el  à  la  dissolution.  Je  trouve  encore 
moins  étrange  qu'étant  accoutumés,  comme  ils 
le  sont  dès  leur  plus  tendre  enfance,  à  la  chasse 
et  à  la  pèche ,  exercices  fatigans ,  qui  ne  sont 
cependant  pas  sans  plaisirs,  ils  négligent  si  fort 
le  soin  de  cultiver  les  campagnes. 

La  saison  des  pluies  est  pour  eux  un  temps 
de  réjouissances.  Leurs  festins  et  leurs  danses 
durent  ordinairement  trois  jours  et  trois  nuits 
de  suite,  dont  ils  passent  la  plus  grande  partie 
à  boire  -,  mais  il  arrive  très-souvent  que ,  les  fu- 
fliéesdelacicha*  venante  troubler  leur  cerveau, 
ib  foBisuccéder  les  disputes,  les  querelles  et  les 
neorlres  à  la  Joie,  aux  plaisirs  et  aux  divertis- 
seneos.  Il  est  permis  aux  caciques  d'avoir  plu- 
lieors  fcniaies  ;  les  autres  Indiens  n'en  peu- 
Teot  avoir  qu'une ,  mais  si  par  hasard  ils  vien- 
nent à  s'en  dégoûter ,  ils  ont  droit  de  la  ren- 
voyer et  d'en  prendre  une  autre.  Jamais  un 
père  n'accorde  sa  fille  en  mariage  à  moins  que 
le  prétendant  n'ait  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  son  adresse  et  de  sa  valeur.  Cè- 
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lui-ci  va  donc  à  la  chasse,  tue  le  plus  qu'il  peut 
de  gibier ,  l'apporte  à  l'entrée  de  la  cabane 
où  demeure  celle  qu'il  veut  épouser  et  se  retire 
sans  dire  mot.  Par  l'espèce  et  la  quantité  du 
gibier,  les  parens Jugent  si  c'est  un  homme  de 
cœur  et  s'il  mérite  d'obtenir  leur  fille  en  ma- 
riage. 

Il  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  n'ont  point 
d'autre  lit  que  la  terre  ou  quelques  ais,  sur  les- 
quels ils  étendent  une  natte  de  Jonc  et  la  peau 
des  animaux  qu'ils  ont  tués.  Ils  se  croient  fort 
heureux  lorsqu'ils  peuvent  se  procurer  un  ha- 
mac: c'est  une  espèce  de  filet  suspendu  entre 
quatre  pieux;  quand  la  nuit  arrive,  ils  le  sus- 
pendent à  des  arbres  pour  y  prendre  leur 
repos. 

L'orateur  romain  dit  quelque  part  qu'il  n'y  a 
aucun  peuple  dans  le  monde  qui  ne  recon- 
noisse  un  Etre-Surprème  et  qui  ne  lui  rende 
hommage.  Ces  paroles  se  vérifient  parfaitement 
bien  à  l'égard  de  certains  peuples  du  Paraguay, 
peuples  grossiers  et  barbares ,  dont  quelques- 
uns,  &  la  vérité,  ne  rendent  aucun  culte  à  Dieu, 
mais  qui  sont  persuadés  de  son  existence  et 
qui  le  craignent  beaucoup.  Ils  sont  également 
persuadés  que  Tàme  ne  périt  point  avec  le 
corps ,  du  moins  Je  l'ai  Jugé  ainsi  par  le  soin 
avec  lequel  ils  ensevelissent  leurs  morts  :  ils 
mettent  auprès  d'eux  des  vivres,  un  arc,  des 
flèches  et  une  massue,  afin  qu'ils  puissent  pour- 
voir à  leur  subsistance  dans  l'autre  vie  et  que 
la  faim  ne  les  engage  pas  à  revenir  dans  le 
monde  pour  tourmenter  les  vi  vans.  Ce  principe 
universellement  reçu  parmi  les  Indiens  est 
d'une  grande  utilité  pour  les  conduire  à  la  con- 
noissance  de  Dieu.  Du  reste,  la  plupart  s'em- 
barrassent très-peu  de  ce  que  deviennent  les 
ftmes  après  la  mort. 

Les  Indiens  donnent  à  la  lune  le  titre  de 
mère,  etrbonorent  en  cette  qualité.  Lorsqu'elle 
s'éclipse ,  on  les  voit  sortir  en  foule  de  leurs 
cabanes  en  poussant  des  cris  et  des  huriemens 
épouvantables  et  lancer  dans  l'air  une  quantité 
prodigieuse  de  flèches  pour  défendre  Tastre  de 
la  nuit  des  chiens  qu'ils  croient  s'être  Jetés  sur 
lui  pour  le  déchirer.  Plusieurs  peuples  de  l'A- 
sie ,  quoique  civilisés,  pensent  sur  les  éclipses 
de  lune  à  peu  près  comme  les  sauvages  de  l'A- 
mérique. 

Quand  il  tonne,  ces  nations  s'imaginent  que 
l'orage  est  suscité  par  l'âme  de  quelqu'un  de 
leurs  ennemis  morts  qui  yeut  yenger  la  honte 
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de  iù  défaite.  Les  sauvages  sonl  Irés-siipersti- 
lieiix  ûam  la  reclicrclie  de  l'avenir.  Ils  con?ul- 
Iciit  souvent  le  chant  des  oiseaux,  le  cri  de  cer- 
tain» animaux  el  le»  diangcmen»  qui  survien- 
ne ni  aux  arbriw.  Ce  sont  leurs  oracles ,  et  ils 
croient  pouvoir  en  tirer  des  connoisRanccs  cer- 
taines sur  les  accidcns  fûclieux  dont  ils  sonl 
menacés. 

N'îillendez  pas  de  moi  que  je  voua  détaille 
les  diiïêrens  point»  de  la  religion  de  te»  bar- 
bares. B'abord  je  ne  îa  connoi»  que  fort  impar- 
faitement. Outre  cela,  comme  cliafpie  peuple  a 
son  culle,  ses  cérémonies  cl  ses  dieux  parlicu- 
Hors  ^  jeserois  infini  si  Je  vouloia  vous  en  faire 
une  description  exacte  et  c(tniplète.  Peul-ôtrc 
qu'un  jour  je  pourrai  vous  donner  celle  salis- 
faclion  ;  mai»  auparavant  je  veu,\  lout  voir  par 
mni-mi}me ,  [jour  ne  rien  vous  marquer  que 
de  écria  in.  J'ai  l'honneur  d'être  en  Tunion  de 
N.-S,  J.-C,  etc. 


%««»%%%«*«««  b««»«%«««««^««^^'* 


»%^o%v*^%%%»%%**%^**»»%»%<l»%%% 


LETTRE  DU  P,  ANTOINE  SEPP 

AU  l\  GlILLAUME  STINGLHAIM* 


t\Mi  dr  ta  rcHgioa  au  Taraguaf . 

MOiN    RÉVÉREND   PÈRE, 
La  paix  de  JY.S, 

'  La  mission  du  Paraguay ,  une  des  plus  Ilo- 
rissanles  que  nous  ayons  dan»  le  Nouveau- 
îVîonde,  njerite  cerluinemeul  votre  attention  et 
celte  de  toutes  les  personnes  qui  s:inlére8sent 
à  la  propojîation  de  la  foi,  La  grûre  que  Dieu 
ni'ii  faite  de  m'y  consacrer  depuis  plusieurs  an- 
nées me  met  en  étal  de  vous  en  donner  des 
connoissancesqut  vous  apprendront  les  quali- 
tés que  doivent  a\oir  ceux  qui  vous  pressent  de 
le»  envoyer  pàrtaji^cr  avec  nous  les  travaux  de 
la  vie  apostolique.  Au  reste  je  ne  vous  entre- 
tiendrai ici  que  de  ce  qui  me  regarde,  laissant 
aux  autres  missionnaires  te  soin  d'informer 
leurs  amis  qui  sont  en  Europe  de  ce  qui  se 
lins»e  dans  les  nouvelles  missions  qui  leur  sont 
connées. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'on  avoit  formé  le  des- 
sein de  porter  la  foi  cïiez  les  peu|>le8  infidèles 
ipion  appelle  ici  Tscharos.  M»  sont  presque 
aussi  féroces  que  les  bôles  parmi  lesquelles  ils 
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vivent;  ils  vont  quasi  tout  nus ,  H  ils  n*oi 
guère  de  Thommc  que  la  figure.  Il  ncfaudrc 
point  d'autre  preuve  de  leur  barbarie  que  la  bt* 
zarre  coutume  qu'il»  observent  à   la  mort 
leurs  proches  :  quand  quelqu'un  vient  h  moi 
rir,  chacun  de  ses  parens  doit  se  couper  l'e] 
trémité  dus  doigts  de  la  main  ou  tnémc  ut 
doigt  toul  entier  pour   mieux  témoigiier  Ui] 
douleur;  s'il  arrive  qu'il  tneure  asser.  de  iK*i 
sonnes  i^ur  que  leurs  m ilns  Sf)ietil  tout  A   fol 
mutilées,  ils  vont  aux  piods,  dont  il  se  font  p( 
reillemenl  couper  les  doigts  à  rnesuro  que 
mort  leur  enlève  quelque  pareuL 

On  songea  donc  A  civiliser  ces  barbares  et 
leur  annoncer  l'Evangile,  On  Jcla  les  youn  poi 
cela  sur  deux  missionnaires  pleins  de  zélc  cl 
courage,  savoir  :  le  père  Antoine  lîohm,  qui  Qt 
mort  depuis  quelque  temps  de  la  mort  d< 
saints, et  le  pérc Hippolyte  Doctiti,  Italien. L'ul 
et  l'autre  tmt  aci^uis  un  grand  usage  de  irnitc^] 
avec  les  Indiens  par  le  grand  nonjbre  do  ni 
lions  du  Paraguay  qu'ils  onl  converliet  A 
foi. 

In  de  ces  Indiens,  nommé  More?) ra,  qi 
étoil  fort  accrédité  parmi  ses  wimparriole» 
qui  entendoil  assez  bien  In  langue  espagnoloJ 
sVITril  aux  missionnaires  pour  leur  servir  d'itHj 
lerpréle.  L'olTrc  fut  acceptée  avec  Joie  :  r*ét< 
un  imprrsleur  qui  nbusoil  de  la  confiance  d« 
deux  lionnnes  aposloliques,  cl  qui  ,  loin  d'en- 
trer dans  leurs  vues,  ne  clierchoil  qu'à  ruïn< 
leur  projet  et  à  rendre  odieux  le  nom  clirétieir.j 
Lorsque  les  pères  expliquoient  A  ces  infidélfi] 
tes  vérités  de  la  religion,  !n  perfide  Iruchemariîj 
au  lieu  d'interpréter  leurs  paroles  dans  la  laO' 
gucdu  pays,  les  uverlissoît  de  se  prtVautioni 
contre  la  lyrantùe  des  Espagnols  et  leur  faUoI 
entendre  que  ces  nouveaux  venus  no  pcntoictll* 
qu'*"!  les  allirer  peu  h  peu  vers  Ic^urn  peupladw 
afin  de  les  livrer  ensuite  aux  ennemis  de  la  na*i 
lion  et  de  tes  jeter  dans  un  cruel  esclavage. 

il  n*eu  fallut  pas  davantage  pour  irriter  toui* 
les  esprits  contre  les  missionnaires  :  onprcm 
déjà  des  mesures  pour  les  massacrer.  Le  p 
Bohm  eût  été  sacrifié  le  premier  A  Ictir  furetir] 
ai  un  néophyte  qui  raccompagnoit  n'eiH  or^ 
rété  le  bras  d'un  de  ces  barbares,  qu'il  avull 
déjà  levé  pour  lui  décharger  un  coup  de  ntit- 
sue  sur  la  léle.  Des  dispositions  si  ébiignt^  tfn 
christianisme  flrenl  juger  aux  deux  rniïVMpiv 
nairjs  qu'il  n'étoit  pas  encore  lenqisde  travail*. 
1er  à  la  conversion  de  cc«.i  cuples^  il  Us  tercl 
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tMnt  pénétrés  de  douleur  d^ayoïr  eu  si  peu  de 
soocèt  dans  leur  entreprise. 

FMI  de  Jours  après  leur  départ ,  le  même 
Moreyra,  qui  aToit  fait  échouer  par  ses  arlifi- 
eet  le  projet  des  missionnaires ,  parut  dans  ma 
peuplade,  qui  n'est  pas  éloignée  des  terres  ha- 
bitées par  ceux  de  sa  nation.  La  pensée  me  f  int 
de  gagner  cette  ftme  endurcie  depuis  long- 
temps dans  toutes  sortes  de  crimes  et  dont  Ta- 
venton  pour  le  ehriitianitme  sembloit  être 
insonnontable.  Je  rengageai  peu  à  peu  par 
dca  démonstrations  d*amitié  A  tenir  dans  ma 
cabane -Je  Vj  reçus  avec  tendresse,  Je  lui  don- 
nai de  rberbe  *  du  Paraguay,  et  Je  lui  fls  d'au- 
tres petits  présens  que  Je  saTois  devoir  lui  être 
agréables. 

Cet  marques  d'affection  l'apprivoisèrent  in- 
seDstbiement  <,  attiré  par  mes  caresses  et  par 
■Kt  lîbénJités,  il  vint  toutes  les  semaines  me 
rendre  quelques  visites  ;  il  m'amena  même  son 
Als.  Quand  Je  crus  l'avoir  gagné  tout  A  fait,  Je 
lui  représentai  fortement  le  déplorable  état  dans 
lequel  il  tivoit;  Je  lui  fls  sentir  qu'étant  dans 
•nâga  avaneé,  il  deyoit  bientôt  parottre  au  tri- 
bunal du  souverain  Juge  et  qu'il  devoit  s'at- 
tendre à  des  supplices  éternels  si ,  continuant  à 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  qui  l'avoit  tant  de 
féb  édairé,  il  persévérait  dans  son  infidélité. 
le  rintfiraiiii  en  même  temps  et  je  le  conju- 
rai d^amir  pitié  de  lui-même.  Je  m'aperçus 
qu'A  s'attendrissoit ,  et  aussitôt  je  le  mis  lui  et 
son  llla  entre  les  mains  de  quelques  néophytes 
pour  le  retenir  dans  la  peuplade.  Il  est  mainte- 
nanl  entièrement  changé  -,  il  se  rend  exactement 
à  régliae  avec  les  autres  fidèles  ;  quoiqu'il  ait 
il  ne  Tait  nulle  difiiculté  de  s'as- 
«u  milieu  des  enfans,  de  faire  le  signe  de  la 
el  d'apprendre  comme  eux  le  catéchisme  ; 
il  réeUe  le  rosaire  avec  les  néophytes  ^  enfln 
c'est  aincérement  qu'il  est  converti,  et  il  y  a 
lien  de  croire  que  son  exemple  produira  aussi 
la  couTersion  de  ses  compatriotes  :  sa  femme 
Fa  éttk  suivi  avec  dix  familles  de  la  même  na- 
lien  qui  demandent  le  baptême  et  qui  demeu- 
nnt  dans  ma  peuplade  pour  te  faire  instruire. 

Le  llla  de  Moreyra,  touché  de  la  grAce  que 
llieu  loi  avoit  faite  de  l'appeler  au  chrislia- 
■ÎMW,  ne  songea  plus  qu'A  procurer  le  même 
qui  lui  étoient  le  plus  chers.  Il 
chercher  sa  femme  et  ramena  A 
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la  peuplade.  Elle  a  un  frère,  marié  dans  le  même 
pays ,  qui  a  youIu  l'y  accompagner,  et  il  md 
presse  maintenant  de  le  mettre  au  rang  des 
chrétiens. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  la  femme 
de  ce  dernier  se  présenta  A  moi  presque  demi- 
morte  de  lassitude  et  de  la  longue  abstinence 
qu'elle  avoit  gardée,  a  II  y  a  longtemps ,  me 
dit-elle  en  m'abordant,  que  je  désire  d'embras- 
ser le  christianisme  ;  quand  je  me  suis  vue 
abandonnée  de  mon  mari ,  je  n'ai  plus  pensé 
qu'A  exécuter  mon  dessein  \  j'ai  donc  pris  le 
parti  devenir  le  joindre,  mais  j'ai  eu  le  malheur 
de  plaire  A  de  jeunes  Indiens  qui ,  se  doutant 
de  ma  résolution ,  ne  me  perdoienl  pas  de  vue 
et  cherchoient  A  me  retenir  malgré  moi  pour 
me  faire  enQn  consentir  A  leurs  passions  bruta- 
les. Je  me  suis  échoppée  pendant  la  nuit,  et 
lorsque  Je  me  croyois  fort  éloignée  d'eux,  je  les 
ai  aperçus  dès  la  pointe  du  jour  qui  me  pour- 
suivoient.  J'avais  beau  courir,  ils  étoient  sur  le 
point  de  m'atleindre.  Dans  l'extrémité  où  je  me 
trouvois ,  Je  me  suis  jetée  dans  un  marais  qui 
étoit  tout  proche  ;  j'y  ai  demeuré  tout  le  jour 
enfoncée  dans  la  boue  jusqu'au  col.  La  crainte 
que  j*avois  d'être  découverte  me  Jeloit  dans  de 
continuelles  alarmes  et  ne  me  laissoil  pas  la  li- 
berté de  faire  attention  A  ce  que  je  souffrois  dans 
un  lieu  si  incommode.  Enfln  j'ai  cru  qu'A  la  fa- 
veur de  la  nuit  Je  pouvois  sortir  de  mon  marais 
et  continuer  ma  route  en  toute  sûreté.  Le  Sei- 
gneur, qui  m'a  protégée  dans  cette  Tâcheuse con- 
joncture et  A  qui  je  dois  ma  délivrance,  a  guidé 
mes  pas  vers  vous ,  et  je  sens  que  votre  pré- 
sence me  fait  oublier  toutes  mes  fatigues  :  aidez- 
moi  ,  mon  père,  dons  le  dessein  que  J'ai  d'entrer 
dans  la  voie  du  salut,  c'est  Tunique  chose  après 
laquelle  je  soupire,  et  c'est  aussi  la  seule  qui  ait 
pu  vous  porter  A  venir  demeurer  au  milieu  de 
nous.  » 

Un  si  grand  courogo  dans  une  personne  du 
sexe  a  quelque  chose  de  bien  extraordinaire. 
Je  ne  Jugeai  pas  qu'elle  eût  besoin  d'autre 
épreuve  pour  me  convaincre  do  la  sincérité  de 
ses  dispositions  -,  c'est  pourquoi ,  aussitôt  qu'elle 
fut  instruite,  je  lui  administrai  le  saint  bap- 
tême. La  ferveur  de  sa  piéliè  répond  parfaite- 
ment A  la  fermeté  qu'elle  a  fait  parottrc  pour 
rompre  les  liens  qui  l'auroicnt  attachée  pour 
toujours  A  1  idolâtrie. 

Je  jouissois  do  la  douceur  que  goûte  un  mis- 
sionnaire A  retirer  des  Ames  égarées  du  chemin 
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de  la  perdition  lorsque  je  reçus  ordre  de  mes 
supÎTÎeursdc  nie  rendre  à  Nolre-Damc-dc-Foi  : 

c'est  une  des  peuplades  les  plus  nonîbreoses  cl 
€t  les  plus  étendues  qui  soient  dau*  le  Paraguay^ 
clic  e»t  diluée  aux  bords  du  ïîcuve  Panina.  Le 
p<^re  Ferdinand  de  Orga,  qui  gouvernoil  celle 
Église,  n'uioit  plus  en  èlsit  de  remplir  se»  fonc- 
tions, soU  ù  cnuse  de  son  grand  âge  qui  pas- 
soUquatre-vJngls  ans,  soil  à  cause  de  plusieurs 
inOrmilcs  qui  éloieul  le  Iruil  de  ses  longs 
travaux. 

Ce  bon  vieillard  me  lémoîgna  lexcès  de  sa 
joie  par  Tabondancc  des  larmes  qu'il  répandit 
en  m'embrassant.  En  eiïcl.  jamais  celle  thré- 
lienlê  n'eut  [jIus  besoin  d't^tre  secourue  (picdans 
le  lemp»  que  j'y  arrivai.  La  peste  qui  élail  ré- 
pandue dans  tout  le  Paraguay  se  faisoit  déjà 
ïenlir  dans  la  peuplade,  et  elle  y  fit  en  peu  de 
temps  de  plus  grands  ravages  que  partout  ail- 
leurs. 

Celle  maladie  commençoit  d'abord  par  de 
petites  pustules  qui  couvroient  tout  le  corps  de 
ceux  qui  en  éloienl  frappés  ;  ensuite  elto  saisiîs- 
soit  le  gosier  el  portoil  un  feu  dévorant  dans 
les  enlraitles,  qui,  dessécliani  rhumidc  radical, 
aiïoiblissoil  rcftlomac  ctcausuitun  dégoût  uiii- 
l'ersel,  ce  qui  étoit  suivi  delà  pourrilure  des 
inicsiins  el  d'un  flu\  de  sang  continuel.  Les 
cnfans  même  qui  étoienl  encore  dans  le  sein 
de  leur  mère  n'éloicnl  [las  épargnés.  Plusieurs 
de  ces  en  fans  naissoienl  «vaut  le  lerme  ordi- 
naire ;  mon  altcnliooétoil  de  les  baptiser  aussi- 
lot,  car  ils  mouroienl  tou»  le  inôme  jour  qu1U 
élorent  nés. 

Comme  il  me  falloit  pourvoir  aux  besoins  du 
rorps  et  de  Tâme  de  lant  de  malades  et  de  mou- 
rans,  il  ne  m  eût  pas  élé  possible  de  visiter 
chaque  jour  toutes  les  maisons  de  la  peuplade  ; 
ainsi,  afin  d'élre  plus  à  portée  de  les  secourir,  je 
pris  le  pai'ti  de  les  rassembler  tous  dans  un 
infime  lieu.  Je  choisis  pour  cela  un  btitimenl 
fort  Veille  où  se  fabri((Uoit  la  tulle,  dont  je  ih 
une  espèce  d'hôpilal  -,  j'y  (is  Iransporter  dans 
h^urs  hamacs  lous  ceux  qui  ressenlotcni  les  pre- 
mière» atteintes  du  mal  contagieux;  je  plaçai 
le* liommes  d'un  coté  el  les  feinine» de lautrc  -, 
je  pratiquai  aussi  un  lieu  séparé  pour  celles  qui 
étoienl  enceintes,  et  on  ni'avertissoit  ausKilôl 
que  quelque  enfant  venoit  au  monde,  afln  de 
le  baptiser  sur-le-champ. 

Mon  premier  soin  étoit  d'abord  d'adminis- 
trer les  sacremens  ù  chaque  malade  cl  de  le 
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disposer  à  une  sain  le  mort.  Ensuite  je 
donnois  les  remèdes  que  je  croyais  pouvoir  les 

guérir  et  qui  eiïectivementenonttiré  plusieun» 
des  portes  de  la  mort.  J'appris  à  quelques  Iii*^| 
diens  la  manière  dont  ils  dévoient  s'y  prendre 
pour  saigner.  Le  premier  couteau ,  ou  quel- 
que autre  outil  semblahle,  qui  leur  lomboil  sous 
la  main  leur  servoil  de  lancette,  et  en  peu  de 
temps  ils  ouvrirent  la  veine  à  plus  de  mille  per- 
sonnes. Je  parcourois  plusieurs  fois  le  jour  cha- 
que hamac,  sait  |>our  porter  des  bouillons  au  i^l 
malades,  soit  pour  leur  faire  boire  de  Feau  d^l 
limon  afin  de  rafraîchir  leurs  cnlraille*.  Comme 
la  malignité  de  la  contagion  se  jetoll  prcjiqi 
toujours  sur  leurs  yeux  ou  sur  leurs  oreilles, 
en  sorte  qu'ils  èloient  en  danger  de  demcun 
sourds  ou  aveugles  le  reste  de  leur  vie ,  je  faisoîs 
une  autre  tournée,  suivi  âim  Indien  qui  leur 
ouvroit  tes  yeux,  tandis  qu'à  la  faveur  d'un  long 
tuyau  j'y  soutilois  du  sucre  candi  en  poudre  ou  h 
bien  je  leur  meltois  dans  l  oreille  de  petites  bou^J 
les  de  coton  imbibées  de  vinaigre.  Telle»  fu- 
rcnl  pendant  près  de  trois  mois  mes  occupa- 
tions de  chaque  Jour,  qui  me  laissoienlà  peine  le 
tjemps  de  prendre  un  morceau  à  la  hâte  cl  d|H 
réciter  mon  otlke.  ^Ê 

Ces  remède»,  que  Dieu  m'inspira  de  leur  don- 
ner ,  eurenl  tout  le  succès  que  je  pouvois  sou- 
haiter ;  ils  rendirenl  la  santé  à  un  grand  nom- 
bre de  ces  pauvres  gens,  qui ,  ètanl  dépourvuÉB 
comme  ils  le  sont  de  tout  secours  humain,  n'ai|!^ 
roienl  jamais  pu  résister  sans  moi  à  la  violence 
du  inaL  J  attribue  aussi  la  guèrison  subite  do 
plusieurs  à  une  proteclion  sensible  de  là  mainte 
Vierge,  qu'il»  invoquoient  lorsqu'ils  éloieut  sur 
le  poinl  de  rendre  le  dernier  soupir.  J'avois 
dressé  un  autel  au  milieu  de  la  salle  et  j'y  av 
posé  sa  statue,  au  pied  de  laquelle  je  mis 
njorceau  de  la  slalue  miraculeuse  de  Nol 
Banie-d'Oétingen,  qui  m'a  été  donné  par  M 
les  chanoines  de  celte  ville  loiquo  je  partis  de 
Bavière  pour  la  mission  du  Paraguay. 

Le  temps  ne  nie  permet  pas  d'entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  faveurs  qu'elle  répand  sur 
nos  Indiens  ;  les  moins  crédules  parmi  eux  en 
«ont  tellement  frappés  qu'ils  la  réclament  dans 
tuus  leurs  besoins ,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils 
ont  recours  ù  celle  mère  de  miséricorde-,  nous 
avons  encore  éprouvé  tout  récemment  TcOfclde 
ses  bontés.  La  peste,  ayant  cessé  d'aflligcr  noi 
néophytes,  s'étoil  répandue  dans  les  campa* 
gnes  ;  le  blé,  qui  étoit  déjà  en  fleur,  se  troui 
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loQl  corrompu  par  rinreclion  de  Tair  :  on  ne 
douloil  plut  que  la  diselle  ne  devint  universelle 
et  que  la^famine  ne  fil  périr  ceux  que  les  mala- 
dies avoient  épargnés. 

Daot  re&lrémo  conslernalion  où  Ton  étoit^ 
il  me  fini  dans  Tesprit  de  Taire  une  procession 
générale  et  de  porter  la  statue  de  la  sainte  Yiergo 
dans  toutes  les  campagnes.  Cette  procession  se 
it  avec  un  grand  ordre  ;  tous  les  habitans  de  la 
peuplade,  Jusqu*aux  plus  petits  enrans ,  y  assis- 
tèrent, et  Jamais  ils  ne  donnèrent  des  marques 
plua  véritables  de  leur  piété.  La  confiance  que 
BOUS  avions  eue  en  la  mère  de  Dieu  ne  fut  pas 
vaine  :  les  campagnes  prirent  aussitôt  une  face 
■ouyelle  et  la  récolte  fut  des  plus  abondantes , 
en  sorte  même  que  nous  fûmes  en  état  d'assis- 
ter les  peuplades  voisines,  que  la  stérilité  foi« 
soit  beaucoup  souffrir. 

Jo  me  croyois  à  la  fin  de  toutes  mes  fatigues, 
et  Je  commençois  à  respirer  lorsque  Je  me  sen-' 
lis  attaqué  à  mon  tour  d'une  maladie  qui. me 
fit  croire  que  Je  touchois  à  ma  dernière  heure; 
ie  tombai  tout  à  coup  dans  une  faiblesse  ex- 
IrtaM,  accompagnée  d'un  dégoût  général  de 
toutes  choses.  On  jugea  que  le  repos  et  le  chan- 
gemeat  d'air  pourroient  me  rétablir  ;  ainsi  Je 
quittai  le  climat  sec  et  brûlant  où  J'étois  pour 
ne  rendre  sur  les  bords  du  Aeuve  Uruguay ,  où 
Tair  est  beaucoup  plus  doux  et  plus  tempéré. 
Mon  départ  coûta  bien  des  larmes  à  ces  pauvres 
qui  me  regardoient  comme  leur  libé- 
;  Je  n'avois  pas  moins  de  peine  à  me  sé- 
parer d'eux  ;  mais  dans  Tétat  de  langueur  où 
Je  me  trouvois,  ma  présence  leur  étoit  absolu* 
méat  inotile.  Ainsi  Je  me  traînai  comme  Je  pus 
jmqai'à  la  peuplade  de  Sainl-François-Xavier, 
où  à  peine  eus-Je  demeuré  quelques  Jours  que 
Je  acotia  min  forces  revenir  peu  à  peu  et  que 
■a  «Ole  fût  bientôt  rétablie. 

Le  Seigneur,  en  me  rendant  la  vie  lorsque 
Je  me  croyois  à  la  fin  de  ma  course,  me  des- 
d'autres  travaux.  La  peuplade  de  Saint- 
),  la  plus  grande  qui  soit  dans  le  Para- 
,  èloit  devenue  si  mMnbreuse  qu'un  mis- 
se pouvoit  plus  sufllre  à  l'instruction 
de  laal  de  peuples  *,  l'église,  quoique  fort  vaste, 
ne  poBVOîl  plus  les  contenir,  et  les  campagnes 
capridea  de  culture  ne  rapportoient  que  la  moi- 
tié dm  grains  nécessaires  pour  leur  subsistance. 
G*esC  ce  qui  fit  prendre  la  résolution  de  parta- 
ger la  peuplade  et  d'en  tirer  de  quoi  établir 
ODC  colonie. 


On  me  chargea  de  l'exécution  de  celte  entre* 
prise ,  dont  je  comprenois  toute  la  difllcultc. 
Il  s'agissoit  de  conduire  quatre  à  cinq  mille 
personnes  dans  une  rase  campagne ,  d'y  bûtir 
des  cabanes  pour  les  loger  et  de  défricher  des 
terres  incultes  pour  en  tirer  de  quoi  les  nour- 
rir. Je  savois  d'ailleurs  combien  les  Indiens 
sont  attachés  au  lieu  de  leur  naissance  et  l'aver- 
sion extrême  qu'ils  ont  pour  toute  sorte  de  tra- 
vail. Les  autres  difficultés  que  je  prévoyois  ne 
me  paroissoient  pas  moins  grandes. 

Néanmoins,  regardant  l'ordre  de  mes  supé- 
rieurs comme  me  venant  de  Dieu  même ,  plus 
J'avois  sujet  de  me  défier  de  mes  propres  for- 
ces, plus  Je  m'appuyai  sur  le  secours  du  ciel, 
et  h  l'instant  toutes  mes  répugnances  s'évanoui- 
rent. J'assemblai  donc  les  principaux  Indiens 
qu'on  appelle  caciques  (  ce  sont  les  chefs  des 
premières  familles,  qui  ont  dans  leur  dépen- 
dance quarante ,  cinquante  et  quelquefois  cent 
Indiens,  dont  ils  sont  absolument  les  maîtres); 
Je  leur  représentai  la  nécessité  où  Ton  étoit  do 
diviser  leur  peuplade  à  cause  de  la  multitude 
excessive  de  ses  habitans  ;  qu'ils  dévoient  faire 
un  sacrifice  &  Dieu  de  l'inclina tion  qu'ils  avoient 
à  demeurer  dans  une  terre  qui  leur  étoit  si 
chère;  que  je  ne  leur  demandois  rien  que  Jo 
n'eusse  pratiqué  moi-même ,  puisque  j'avois 
quitté  ma  patrie,  mes  parens  et  mes  amis  pour 
venir  demeurer  parmi  eux  et  leur  enseigner  le 
chemin  ;  qu'au  reste  ils  pouvoient  compter  que 
Je  ne  les  abandonnerois  pas  ;  qu'ils  me  verroient 
marcher  &  leur  tête  et  partager  avec  eux  les 
plus  rudes  travaux. 

Ces  paroles,  que  je  prononçai  d'une  manière 
tendre,  firent  une  telle  impression  sur  leur  es- 
prit qu'à  rinslant  vingt  et  un  caciques  et  sept 
cent  cinquante  familles  se  joignirent  à  moi  et 
s'engagèrent  de  me  suivre  partout  où  je  vou- 
drois  les  conduire.  Ils  renouvelèrent  leurs  pro- 
messes à  Tarrivèe  du  révérend  père  provincial  : 
«  Payguacu  !  s'écriérenl-ils  en  leurlangue,  o^fusf 
yehete  yebi  yebijaroinacîie  engandebe,  »  c'est-à- 
dire  :  tt  Grand-père  (ils  appellent  ainsi  le  père 
provincial),  nous  vous  remercions  de  la  visite 
que  vous  voulez  bien  nous  rendre  -,  nous  irons 
volontiers  où  vous  souhaitez.  » 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  mettre  dans  le 
cœur  de  ces  Indiens  une  disposition  si  prompte 
à  l'accomplissement  de  notre  dessein.  Dès  lors 
je  jugeai  favorablement  du  succès  et  je  ne  son- 
geai plus  qu'à  me  mettre  en  chemin  pour  cher- 
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cher  un  lieu  propre  à  fonder  la  nouvelle  colo- 
nie. Les  prineipauï  caciques  macconipagnèrcnl 
à  cheval  ;  nous  marchâmes  toiile  la  journée  vers 
rorienl,  el  enfin  nous  découvrîmes  sur  le  «oir 
un  vaste  terrain  environnt!  de  collmo*  cl  de 
boi»  forl  touiïiift.  Au  haut  de  ces  collines  nous 
Irouvûmes  quatre  sources  e\tr(ymeinçnl  claires, 
dont  les  eaux  serpenloicnt  lenlemeni  dans  les 
campagnefi  et  descendoient  dans  le  fond  de  la 
vallée,  où  elles  formulent  une  petite  rivière  a«- 
$Qi  agréable.  Les  rivières  sonl  nécessaires  dans 
une  habitation  d'Indiens,  parce  que  ces  peuples 
étant  d'un  tempérament  fort  chaud  ont  besoin 
de  «e  baigner  plusieurs  Fois  le  jour.  J'ai  mOnie 
été  surpris  de  voir  que,  lorsqu'ils  ont  mangé, 
le  bain  étoil  l'unique  reniède  qui  le»  guérissoil 
de  leur  indigestion. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  les  bois,  où  nous 
fîmes  lever  quantité  de  cerfii  et  d'autres  bétes 
fauves.  La  silualion  d'un  lieu  si  commode  nous 
détermina  iV  y  étiiblir  notre  peuplade.  Le  len- 
demain, qui  éloit  la  fête  de  TExaltalion  de  la 
sainte  croix,  nous  moulâmes  au  plus  haut  de  la 
roîline*  et  j'y  plantai  une  croix  forl  élevée  pour 
prendre  possession  de  cette  terre  au  nom  de 
Jésus-ChrisL  Tous  nos  Indiens  Tadorérent  en  se 
prosternant,  après  quoi  ils  chanlércnt  le  7> 
Dfum  en  actions  de  grùces. 

Je  portai  aussitôt  k  la  peuplade  de  Saint-Mi- 
chel lagréable  nouvelle  de  la  découverte  tpie 
nous  venions  de  faire.  Tous  les  Indiens  des- 
tinés ii  peupler  la  nouvelle  colonie  se  disposè- 
rent au  départ  et  tirent  provision  des  oui  ils 
qu'il»  purent  trouver,  soit  pour  couper  les 
bois,  soit  pour  melire  les  terres  en  élal  d'être 
cultivées  ;  ils  conduisirent  aussi  un  grand  nom- 
bre de  bœuf*  propre»  au  labour.  Je  ne  jugeai 
pas  à  propos  que  leurs  fenrmcs  et  leurs  enfao* 
les  suivissent,  jusqu'è  ce  que  la  peuplade  coin- 
mcnçût  à  se  former  et  que  la  terre  eût  porté  de 
quoi  fournir  h  leur  subsistance. 

Le»  caciques conmiencérent d'abord  parfaire 
le  partage  des  terres  que  devoit  posséder  cha- 
que famille;  ensuite  ils  semèrent  quantité  de 
colon  :  cette  plante  vient  fort  bien  dans  les  caui- 
pagnes  du  Paraguay  ;  la  semence  en  est  noire 
et  de  la  grosseur  d'un  pois  :  l'arbre  croit  en 
forme  rie  buisson,  il  porte  dés  la  première  an- 
née i  il  faut  le  tailler  chaque  année  comme  on 
taille  la  vigne  en  Europe.  La  fleur  paroK  vers 
le  moi«  de  décembre  ou  de  janvier;  elle  rcstcm- 
Lle  a^scz  à  une  tulipe  jaune  :  au  bout  de  trois 
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jours  elle  se  fane  et  se  détache  ;  un  boulon  1i 
succède,  qui  mftritpcu  à  peu  :  il  s'ouvre  ver» 
mois  de  février  et  il  en  sort  un  flocon  de  laii 
fort  hlanclie  :  c'est  de  celte  laine  que  les  Indien» 
fonl  leurs  vOlemens,  Les  missionnaires  appor- 
tèrent autrefois  du  chanvre  d'Espagne;  il  crol- 
Iroil  dans  ce  pays  aussi  facilement  que  croit  te 
coton  ^  mais  rindolcnce  des  femmes  indienm 
ne  peut  «'accommoder  de  toutes  les  façons  qui 
faut  donner  au  chanvre  pour  le  mettre  en  èU 
d'èlre  filé  :  !o  travail  leur  en  a  paru  trop  diflî^ 
cile ,  et  elle»  l'abandonnèrent  pour  se  borm 
à  la  toile  de  coton  qu'elles  font  avec  moin*  di 
peine. 

;\ussildt  qu'on  eut  appris  dans  les  autns^l 
peuplades  que  nous  travaillions  à  fonder  unll 
nouvelle  colonie,  chacune  à  Fenvi  voulut  nouf 
aider  :  le.^  uns  nous  envoyèrent  des  ba^uAi^f 
d'autres  nous  amenèrent  des  chevaux,  quel-' 
quea  autres  nous  apportèrent  du  blé  d^Inde, 
dos  pois  et  des  fèves  pour  ensemencer  les 
res.  Ce  secours,  venu  si  à  propos,  encourai 
nos  Indiens;  ils  partagèrent  entre  eux  les 
vaux  :  une  partie  fut  destinée  à  labourer  1»' 
terre  cl  à  y  semer  les  grains;  Taulrc  partie,  k 
couper  des  arbres  pour  la  construction  de  Té- 
flise  et  des  maisons.  Avant  tontes  choses,  je 
choisis  le  lieu  où  dévoient  se  construire  Tégli^e 
et  la  maison  du  missionnaire;  de  là  je  tirai  des 
lignes  parallèles  qui  dévoient  être  autant  àot^ 
rues  oïl  Ton  devoit  bAtir  les  maisons  de  chsqudf 
famille ,  en  sorte  tpie  réglise  étoil  comme  hs 
centre  do  la  peuplade  oU  aboulissoienl  toulei. 
Ie«  rues.  Selon  ce  plan ,  le  missionnaire 
trouve  logé  au  milieu  de  ses  néophytes,  et 
là  il  est  plus  A  portée  de  veiller  h  leur  conduti 
et  de  leur  rendre  tous  les  services  propre»  de 
son  ministère. 

Pendant  que  Uïes  Indiens  étoienl  occupés  à 
bftlir  la  nouvelle  peuplade,  je  Os  une  déco 
verte  qui  nous  sera  dans  la  suite  d  une  grandi 
utilité.  Ayant  aperçu  une  pierre  extrèmemenl 
dure,  qu'on  appelle  ki  rïarwra  parte  qu*ell 
e^t  semée  de  plusieurs  taches  noires,  je  la  jcti 
dans  un  feu  trés-ardent  cl  je  trouvai  que  cet' 
grains  ou  ces  taches  qui  couvroienl  la  pierre, 
se  détachant  de*  toute  la  masKO  par  ta  violence 
du  feu,  se  changeoienl  en  du  fer  oussi  bon  qi 
celui  qu'on  trouve  dans  le«  mines  d'Euro(>e. 

Cette  découverte  me  fil  d'autant  plus  d< 
plaisir  que  nous  étions  obligés  de  faire  veni 
d'Espagne  tou*  les  outils  dont  on  a  bc»(ÙQ; 
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mais  il  n*3r  avoU  pas  moyen  d'en  fournir  un  8i 
grand  peuple  :  aussi  un  Indien  se  croyoil-il 
fort  riche  lorsqu'il  avoit  une  faulx,  une  hache 
DU  uo  autre  instrument  de  celle  nature.  Lors- 
que J'arrivai  au  Paraguay,  la  plupart  do  ces 
pauvres  gens  coupoient  leurs  blés  avec  des  côtes 
de  vache,  qui  leur  lenoicnl  lieu  de  faulx;  un 
roseau  d'une  espèce  particulière ,  qu'ils  fen- 
doieot  par  le  milieu ,  leur  scrvoit  de  couteau  -, 
ils  employoient  des  épines  pour  coudre  leurs 
vêlanens.  Telle  étoit  leur  pauvreté ,  qui  me 
rend  encore  plus  précieuse  l'heureuse  décou- 
verte que  Je  viens  de  faire. 

En  même  temps  que  Je  remerciols  le  Sei- 
gneur de  ce  nouveau  secours  qu'il  m'envoyoit, 
Je  bénissois  sa  providence  d'avoir  dépourvu  le 
Paraguay  de  toutes  les  choses  capables  d'exci- 
ter l'avidité  des  étrangers.  Si  l'on  trouvoit  dans 
le  Paraguay  des  mines  d'or  ou  d'argent,  comme 
tm  eo  trouve  on  d'autres  pays,  il  se  peupleroit 
bientôt  d'Européens  qui  forceroient  nos  In- 
diens à  fouiller  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  tirer  le  précieux  métal  après  lequel  ils 
soupirent  :  il  arriveroit  de  là  que ,  pour  se 
soustraire  à  une  si  dure  servitude,  les  Indiens 
preodroient  la  fuite  et  chercheroient  un  asile 
dans  let  plus  épaisses  forêts,  en  sorte  que  n'é- 
tant plus  réunis  dans  les  peuplades,  comme  ils 
le  toot  maintenant ,  il  ne  seroit  pas  possible 
aux  missionnaires  de  travailler  &  leur  couver- 
sioo  ni  de  les  instruire  des  vérités  du  christia- 
nisfiie. 

Il  7  avoit  près  d'un  an  qu'on  étoit  occupé  h 
fornier  la  nouvelle  peuplade  :  Féglise  et  les 
naisona  étoient  déjà  construites,  et  la  moisson 
iurpataoit  nos  espérances.  Je  crus  qu'il  étoit 
lenupa  d*y  transporter  les  femmes  et  les  enfans, 
que  J*avois  retenus  jusqu'alors  dans  la  peuplade 
de  Saint-Michel.  G'étoiiun  touchant  spectacle 
de  voir  cette  multitude  d'Indiennes  marcher 
dana  lea  campagnes,  chargées  de  leurs  enfans 
qu'dlea  porloient  sur  leurs  épaules  et  des  au- 
iiea  oatensiles  propres  du  ménage  qu'elles  te- 
ndent dans  leurs  mains.  Aussitôt  qu'elles  fù- 
reol  arrivées,  on  les  logea  dans  la  maison  qui 
leur  étoit  destinée,  où  elles  oublièrent  bientôt 
leurs  anciennes  habitations  et  les  fatigues 
^^ellet  avoienl  essuyées  pour  se  transporter 
dans  cette  nouvelle  terre. 

Il  ne  a'agissoit  plus  que  de  donner  une  forme 
de  gouvernement  à  cette  colonie  naissante  :  on 
fit  doiic  le  choji  de  ceux  qui  avoient  le  plus 


d'autorité  et  d'expérience  pour  administrer  la 
Justice  ;  d'autres  eurent  les  charges  de  la  mi- 
lice pour  défendre  le  pays  des  excursions  que 
les  peuples  du  Brésil  font  de  temps  en  temps 
sur  CCS  terres  ;  on  occupa  le  reste  du  peuple 
aux  arts  mécaniques. 

Il  n'est  pas  concevable  Jusqu'où  va  l'indus- 
trie des  Indiens  pour  tous  les  ouvrages  des' 
mains  ;  il  leur  suflit  de  voir  un  ouvrage  d'Eu-» 
rope  pour  en  faire  un  semblable,  et  Us  l'imi- 
tent si  parfaitement  qu'il  est  difficile  de  dé-» 
cider  lequel  des  deux  a  été  fait  dans  le  Para<* 
guay.  J'ai  parmi  mes  néophytes  un  nommé 
Palca  qui  fait  toutes  sortes  d'inslrumens  de 
musique  et  qui  les  touche  avec  une  dextérité 
admirable.  Le  mémo  grave  sur  l'airain  après 
l'avoir  poli,  fait  des  sphères  astronomiques, 
des  orgues  d'une  invention  nouvelle  et  une  in- 
finité d'autres  ouvrages  de  cette  nature.  Il  y 
en  a  parmi  nos  Indiennes  qui,  avec  des  laines 
de  diverses  couleurs,  font  des  tapis  qui  égalent 
en  beauté  ceux  de  Turquie. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  musique  qu'ils  ont 
un  génie  particulier  :  il  n'y  a  point  d'instru- 
ment, quel  qu'il  soit,  qu'ils  n'apprennent  à 
toucher  en  très-peu  de  temps,  et  ils  le  font 
avec  une  délicatesse  qu'on  admircroit  dans  les 
plus  habiles  maîtres.  H  y  a  dans  ma  nouvelle 
colonie  un  enfant  de  douze  ans  qui  joue  sans 
broncher  sur  sa  harpe  les  airs  les  plus  diffici- 
les et  qui  demandent  le  plus  d'étude  et  d'usage. 
Celle  inclination  que  nos  Indiens  ont  pour  la 
musique  a  porlé  les  missionnaires  d  les  entre- 
tenir dans  ce  goût  ;  c'est  pour  cela  que  le  ser- 
vice divin  est  toujours  accompagné  du  son  de 
quelques  instrumcns,  et  l'expérience  a  fait 
connotlre  que  rien  n'aidoit  davantage  &  leur 
inspirer  du  recueillement  cl  de  la  dévotion. 

Ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  comprendre, 
c'est  que  ces  peuples,  ayant  un  génie  si  rare 
pour  tous  les  ouvrages  qui  se  font  de  la  main, 
n'aient  cependant  nul  esprit  pour  comprendre 
ce  qui  est  tant  soit  peu  dégagé  de  la  matière  et 
qui  ne  frappe  pas  les  sens.  Leur  stupidité  pour 
les  choses  de  la  religion  est  telle  que  les  pre- 
miers missionnaires  doutèrent  quelque  temps 
s'ils  avoient  assez  de  raison  pour  être  admis 
aux  sacrcmcns.  Ils  proposèrent  leurs  doutes 
au  concile  de  Lima,  qui,  après  avoir  mûrement 
examiné  les  raisons  qu'on  apportoit  pour  et 
contre,  décida  pourtant  qu'ils  n'étoient  pas 
tellement  dépourvus  d'intelligence  qu'on  dût 
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kur  reruserleâsxicremcns  de  1  Église.  Cela  seul 
tïoit  vous  faire  juger  combien  il  en  coûte  aux 
iiiissiorinaires  pour  former  au  ciiri&lianmneiJfi 
peuple  aussi  grossier  que  celui-là*  Grûccs  â 
Dieu,  mes  néophyles  sont  bien  inslruiU, 
mais  Je  n'ai  pu  y  réussir  qu'en  reballanl  sans 
cesse  les  même*  vérités  el  qu'en  le»  Taisant 
cnlrer  dans  leur  esprit  par  des  comparaisons 
«ensiblcs  qui  sool  à  leur  portée. 

A'oilà,  mon  révérend  père,  quelles  onl  été 
mes  principales  occupations  depuis  quelques 
wnnéea.  Priez  le  Seigneur  qu'il  me  donne  les 
forces  nécessaires  pour  soutenir  les  travaux 
auxquels  il  a  plu  A  «a  bonté  de  me  destiner. 
Surtout  je  vous  conjure  de  vous  souvenir  à 
lautel  de  ce  petit  troupeau^  aussi  bien  que  du 
pasteur  à  qui  il  est  confié.  Je  »uis  avec  beau- 
coup de  respect,  ctc* 
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ÙAns  ks  anciennes  inlitions,  la  correspondance  des 
niissiontiaires  sur  Mnl.in.i,  Java,  les  I*hili[>pints  Pl  les 
îles  Pntaos,  fait  partie  des  MémoireM  tic  l'/nde  et  s'y 
Imiivc  mêlée. 

Nous  adoptons  un  flasseritcul  plus  conforme  aux 
noiions  actm'lles  de  la  géographie ,  el  nous  dcmnons 
sous  trois  litres  ilistinrïs  les  lellrcs ,  rcnseignemens 
H  .innuUtions  qui  se  nipporleul  à  Vlnde,  à  ïfndo- 
ChinvHli  yOcrattif. 

Cli3(|uc  partie  a  liesoiu  de  sa  préf;ice  expliralire,  ol 
Ici  spiViaJeninnt  nous  nous  occupons  de  ce  qui  con- 
rerop  la  première. 

Jadis  on  n'albil  dati^^rindc  que  par  la  Per^c.  Ixs 
l' pires,  te5i  t'iofles,  les  diamans  et  les  perles  ne  ve- 
naieul  a  l'Europe  que  pur  Ispaban  el  Tiilis  On  ron- 
n*ii  la  lenteur  du  trajet  it  le  prix  qu'il  fallait  nietlre  h 
(les  olijels  rares  transportés  U  dos  de  ehanieau  el  de 
mulet  il  Iravens  mille  dangers  elujilIcob.sLarlcs. 

LtsPorlugiiis  firenl  les  premiers  le  toyr  de  l'Afrique 
p;ir  le  rap  de  lîon  ne- Espéra  née.  Mais  ec  elieniiii 
qu'ils  avaient  iléeouvei  t,  ils  le  caillaient  aux  autres  nu- 
lions  ^  el  ce  ne  fut  qu'après  plus  d'iui  si^i:le  qu*il  fui 
toniiijun  N  tous  les  ua^ipteurs. 

Vainqueurs  des  tcmptHes,  lesaveoluiier:^,  partis  de 
Lisbonne,  dépassèrent  le  Cip,  puis  ils  se  jetèrent  sur 
les  rotes  de  l'Asie  méridionale  »  el  loin  d'y  rencôuirer 
aucune  rL%i.Htan<e,  ifn  furent  accueillis  ionnic  deli- 


béraleiirs  par  ces  indigènes,  fitîgués  du  joug  d«s 
soultbabs  el  des  brames. 

C'est  ainsi  que  llnde  aida  clle-rnème  à  son  asservis- 
sement Les  Portugais  prirent  le  pouvoir  et  ne  furent 
pas  longtemps  ssms  en  abuser.  Ils  se  distinguaient 
plutôt  par  la  valeur  que  par  la  juslice  el  la  morale ,  et 
quand  les  populations  désenrbantécs  s'aperçurent 
qu'elles  n'avaient  fait  que  eSianger  de  tyrans ,  une 
haine  violente  vint  succéder  à  leur  premier  enlbou- 
siasmc. 

Telles  étaient  leurs  dispositions  envers  les  Portu^ 
guais  quand  Louis  XIV  forma  le  projet  d'envoyer  îles 
missionnaires  dans  ITnde  ;  et  comme  imc  amba^^âade 
frâni;aiije  allait  partir  pour  Siani,  il  profila  de  cette  oc- 
casion pour  faire  monter  sur  les  mêmes  vaisseaux  sin 
jeunes  prêtres  de  la  compagnie  de  Jt^sus,  qu'on  dépos* 
sur  la  pointe  méridionale  du  Ikkhan ,  ibéàUe  assigné 
il  leurs  travaux  ,'qioï,toliques.  Leur  verlu,  leur  «►u- 
rage  el  leur  étude  les  rendaient  propres  à  celle  mission 
importante. 

Ils  étaient  tous  membres  de  l'AradémiG  des  scien- 
ces, et  ils  en  avaient  re<;u  les  iustruclionset  tes  d'u-ee- 
lions  les  plus  importa  ni  es. 

C'étaient  les  pî'res  Fontenay,  Tacliard ,  Gerbillon , 
Lcconile,  Bouvcl  et  Viserlon. 

Le  succès  de  leurs  prédications  nécessita  bienliH 
aprè^  Pappel  d'un  plus  grand  nombre  de  missionnaires. 
Le  roi  en  élut  (fuinze  autres,  qui  plus  lard  furent  suiviâ 
de  plus  de  soixante,  tous  ardens  et  couraf^eux,  se  ré- 
pendant  avec  rapidité  dans  tous  les  royaumes  de 
l'ïnde,  et  conlribuant  aux  progrès  de  notre  comnicrrê 
comme  h  ta  gloire  de  ta  srience  el  au  uioniptie  dé 
ta  fui. 

La  mission  de  t'Inde  olTrait  des  dirtMiullés  de  plitt 
d'im  genre.  Il  fallait  connaître  les  ditrérens  dialectes 
du  pays,  se  mêler  aux  familles  et  aux  mœurs,  céder  k 
lies  exigences  sans  lîn ,  céder  même  d'abord  aux  pré- 
jup'S  pour  les  mieux  combattre,  prendre  la  nourriture 
et  riiabit  de  ehaque  peuple,  s'armer  de  patienee  M  de 
raison  pour  lutter  tour  â  tour  contre  les  faibles  et 
rontre  les  forls  ,  contre  Findifférenrc  ou  le  fanatisme, 
contre  les  princes  el  les  bramas,  contre  les  marcliands 
et  les  voleurs ,  contre  les  saisons  el  le  climat ,  contre 
la  famine  et  la  poste,  la  prison,  les  tortures,  la  mort. 

Rieu  n'ébntnb  la  constance  des  missionnaires.  lU 
bravèreiit  tout ,  el  te  lableau  de  leurs  eiïoris  et  dt 
leurs  conquêtes,  de  leurs  supplices  cl  de  leur  résigm* 
tion,  en  se  déroubnt  aux  yeux  de  l'Europe,  y  fît  dm 
impression  qui ,  nous  le  pouvons  dire,  ne  s*esl  point 
effacée  el  ne  s'elTaccra  jamais.  Eternel  sera  le  souvenir 
des  missions  do  Maduré,  deCirnate,  de  Marava,  de 
Malabar. 

La  mission  française  dans  l'Inde  compte  en  ce  mn* 
mont  treize  a  poires  européens ,  trois  prêtres  du  pay  t 
même  et  deux  évèque»,  c*esl-â-dire  le  sujH'rieiir  du 
diocèse  et  son  coadjuteur. 

Elle  a  pour  chcf-licu  Tondicbéry.  Cette  vîlte 
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sède  une  église  magniûqiie  bAlie  en  forme  de  croix 
grecque  el  qui  peut  conteoir  six  mille  personnes. 

Ce  diocèse  renierme  en  tout  quatre-vingt-neuf 
églises ,  dont  vingt-sept  grandes  et  soîxante-deux  pe- 
tites ;  mais  en  outre  il  existe  des  chapelles  dans  un 
grand  nombre  de  villages. 

La  mission  portugaise  a  pour  centre  la  ville  de  Goa, 
et  son  autorité  s*étend  (inrt  loin,  sans  que  les  Anglais, 
toaMres  de  presque  toutes  les  villes  et  provinces ,  y 
aient  mis  jusqu'à  présent  opposition. 

Le  goofemement  britannique  vient  même  de  pren- 
dre le  parti  d'appeler  à  Calcutta  un  évèque  et  plusieurs 
prèfres  r alboliques  «  qui  vont  desservir  les  églises  du 
Bengale  et  porter  dans  toute  la  valide  du  Gange  les 
Inmiéres  de  la  religion. 

On  le  voit,  tout  se  réunit  pour  (aire  aujourd'hui  de 
rinde  im  sujet  d'étude  qui  in(<^resse  également  le  sa- 
vant, le  chrétien  et  l'homme  du  monde. 

n  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  donner,  sur  tout 
ce  qui  la  concerne ,  des  renseignemens  aussi  déve^ 
Inppés  que  le  comportait  le  genre  de  notre  publica- 
tioo.  Cesl  l'objet  de  quelques  notes  et  appendices  qu'on 
trouvera  à  la  suite  des  missions  de  l'Inde. 
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LETTRE  DU  P.  LAINEZ, 

scrauicm  di  la  mumok  de  xadubî  ', 
AUX  PÈRES  DE  SA  COMPAGNIE, 

tlAIMITm  1»0  fOETVGAM; 


8or  h  Mort  du  vénérable  père  Jean  de  Briio. 
Le  loTévrier  1663. 

Mes  bëvërbnds  Pères, 
P.  C, 

Je  ne  tais  si  nous  devons  nous  aflligcr  de  la 
mort  de  noire  cher  compagnon ,  le  père  Jean 
de  Brito ,  et  pleurer  la  perte  que  celle  chré- 
lienlé  Tient  de  faire  d'uo  pasleur  plein  de  zèle 
et  d*un  mUsîonDaire  infatigable  :  ou  si  nous 
devons  nous  réjouir  des  avantages  que  cette 
Eglise  naissanle  retire  de  la  mort  d'un  généreux 
confesseur  de  Jésus-Christ,  qu'elle  vient  de 
dooner  au  ciel.  Car  s'il  est  vrai,  comme  dit  un 
père,  que  le  sang  des  marlyrs  est  une  semence 
féconde  de  nouveaux  chrétiens,  n'avons-nous 
p»  liea  d*espérer  que  cette  chrétienté  va  fruc- 
tifier au  centuple  et  s'étendre  dans  tous  ces  vas- 
tes pays  de  l'Orient  ? 

Pennetlez-rooî  donc,  mes  révérends  pères, 

*  Madoan .  ancienne  province  de  Kamatik ,  tojonr- 
aiial  présideMe  de  Madras. 


de  vous  inviter  à  remercier  Dieu  avec  moi  d'a- 
voir donné  des  marlyrs  â  celle  Églbe,  et  d'avoir 
fait  la  grâce  à  un  de  nos  frères  de  répandre 
son  sang  pour  la  religion  de  Jésus-Christ.  Cette 
faveur  nous  doit  être  beaucoup  plus  précieuse 
que  les  plus  grands  succès  du  monde.  Quel 
bonheur  pour  nous ,  si  nous  étions  destinés 
nous-mêmes  &  une  semblable  mort  !  Tâchons 
de  ne  iious  en  pas  rendre  indignes  par  nos  in- 
fidélités ',  ranimons  noire  zèle,  travaillons  avec 
plus  de  courage  et  plus  de  ferveur  que  Jamais 
au  salut  de  ces  infidèles  rachetés  par  le  sang  du 
Sauveur,  et  regardons  le  martyre  de  notre 
saint  compagnon  comme  une  vive  exhortation 
que  Dieu  nous  fait  de  nous  préparer  et  de  nous 
tenir  prêts  pour  recevoir  peut-être  la  m$me 
grâce. 

Tous  savez  qu'il  y  a  environ  six  ans  qu0 
Ranganadadeven ,  prince  de  Maravas  *,  après 
avoir  fait  souffrir  de  très-cruels  tourmens  ad 
père  Jean  de  Brito,  lui  défendit,  sous  peine  de 
la  vie,  de  demeurer  et  de  prêcher  r^vangîle 
dans  ses  étals.  Il  le  menaça  même  de  le  faire 
écarleler  s'il  n'obcissoit  â  ses  ordres.  Le  servi- 
teur de  Dieu ,  qui  éloit  alors  supérieur  de  la 
mission,  pour  ne  pas  irriter  ce  prince  infidèle, 
se  relira  sur-le-champ  de  Maravas,  dans  le  des« 
sein  pourtant  d'y  revenir  bientôt  ;  car  il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  d'abandonner  entièrement  une 
'  nombreuse  chrétienté  qu'il  avoit  établie  avec 
des  soins  et  des  fatigues  incroyables  -,  et  bien 
loin  de  craindre  les  menaces  qu'on  lui  faisoit  9 
il  regardoit  comme  le  plus  grand  bonheur  qui 
lui  pût  arriver  l'honneur  de  mourir  pour  la 
défense  de  la  foi.  Mais  Dieu  se  contenta  alors 
de  sa  bonne  volonté.  Comme  il  éloit  sur  le  point 
de  retourner  au  Maravas ,  nos  supérieurs  l'en-* 
voyèrent  en  Europe  en  qualité  cle  procureur- 
général  de  celte  province*  Il  obéit ,  et  arriva  à 
Lisbonne  sur  la  fin  de  l'année  1687. 

Le  roi  de  Portugal ,  dont  il  éloit  connu  et 
auprès  duquel  il  avoit  eu  l'honneur  d'être  éle- 
vé, marqua  beaucoup  de  Joie  de  son  retour  et 
voulut  le  retenir  à  sa  cour  pour  des  emplois 
imporlans.  Mais  le  saint  homme,  qui  ne  respi- 
rait que  la  conversion  des  infidèles,  s'en  excusa 
fortement. «Yolre  majesté,  dit-il  au  roi  avecres-» 
pect,  a  dans  ses  étals  une  infinité  de  personnes 
capables  des  emplois  dont  die  veut  m'honorer  \ 

■  Petit  royaume  entre  le  Mâdoré  et  Is  c6te  de  la  Pé- 
chérie. 
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piaii  la  mission  ic  Maduré  a  lrù&-pcii  d'ou- 
vriers, ciquatidil  ieti  prèsentcroil  un  grand 
nombre  pour  cullivor  co  vaslo  champ,  j'ai  l\i- 
Yanlagc  par-de8SU8ceuKqui  s'y  corisacreroienl 
(le  «avoir  déjà  la  langue  du  paya,  de  coiiiioflrc 
Icft  moBurft  et  les  loi»  de  ces  pcupte& ,  cl  d'Ctro 
aceoulumé  à  leur  manière  de  vie ,  qui  est  forl 
oxlraord  inaire.  » 

Le  père  de  Brito  ayant  ainsi  évité  le  danger 
où  il  cloil  de  demeurer  à  la  cour  dePorlugal 
ci  ayant  terminé  lc«  aïTaire»  dotiL  il  éloit  chargé, 
ne  pensa  plus  qu^V  partir  de  Lisbonne  et  qu'A 
retourner  aux  Indes.  Désqu  il  Cul  arrive  à  Goa% 
il  prit  de«  meî<urei*  pour  revenir  dan»  celle 
mission  ^  dont  ou  Tavoit  nommé  visiteur. 
Comme  il  brûloit  du  xéle  de  la  maison  de  Dieu, 
il  ne  se  donna  pas  le  temps  de  se  délasser  des 
Fatigueft  d'un  si  long  voyage  ni  de  se  remettre 
d'une  dangereuse  maladie  qu'il  nvoil  eue  iur 
}et  vatiscaui.  Tout  son  soin  fut  de  remplir  les 
devoirs  de  la  nouvelle  charge  qu'on  venoit  de 
lui  confier.  Il  commença  par  visiter  toutes  les 
maisons  que  nous  avons  dans  le  IMaduré  ;  en- 
suite il  se  rendit  auprès  des  Maravas  ,  ses  clicrs 
enfans  en  Jésus-Christ,  qui  faisaient  toutes  «es 
délices.  11  y  a,  comme  vous  savez ,  plusieurs 
Églises  répandues  dans  les  forêts  do  ce  poys^ 
il  les  parcourut  toutes  avec  un  zélé  infatigalile 
et  avec  de  grandes  încommodilés.  Les  prêtres 
des  Gentils  se  déeliainèrent  coriLre  lui,  et  leur 
tiaine  alla  si  loin  qu'il  ètoit  chaque  jour  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  et  qu'il  ne  pouvoit  demeu- 
rer deux  jours  de  suite  dans  le  ntéme  lieu 
tans  courir  de  grands  risques.  Mais  Dieu  le 
•oulenoil  dans  ces  dangers  et  dans  ces  fatigues 
par  les  grandes  bénédictions  qu'il  daignoît  ré- 
pandre sur  ses  Iravaui  apostoliques. 

Dans  t'espace  de  quinze  mois  qu  il  a  demeuré 
dans  le  Alaravas  depuis  son  retour  d'Eurapo 
jusqy'A  sa  mort,  il  a  eu  la  consolation  de  baptiser 
tiuit  mille  catéchumènes  et  de  convertir  un  des 
principaux  seigneurs  du  pays  ;  c'est  le  prince 
Teriadeven,  à  qui  devroit  appartenir  la  princi- 
paulé  de  iMaravas^  mais  ses  ancêtres  en  ont  été 
dépouillés  par  la  famille  de  lUn^anadadeven  ^ 
qui  y  régne  à  préseul.  Connue  la  naissance  et 
le  mérite  de  Tcriadeven  lo  font  considérer  et 
DÎmor  de  tous  ceux  de  sa  nation ,  sa  coiiver- 
sion  ût  beaucoup  de  bruit  et  fui  l'occasion  de 
la  mort  du  père  de  Drilo.  Ce  prince  éloit  atto- 

*  Ctief-lku  des  po»scsiions  porlugniACt  dam  l!liide. 
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que  d\tue  maladie  que  les  médecins  du  pd 
jijgf?ûient  morlelle.  Réduit  à  la  dernière  ext 
mité ,  sans  espérance  de  recevoir  aucun  souli 
gemenîde  ses  faux  dieux  ^  il  résolut  dVmploy 
le  secoure  du  Dîeu  des  cîirètiens  :  in  ce  dessein 
il  fit  plusieurs  fois  prier  le  père  do  le  veni 
voir,  ou  du  moins  de  lui  envoyer  un  cal 
chiste  pour  lui  enseigner  la  doctrine  de  Fl^ia 
gilc,en  la  vertu  duquel  il  avoil,  disoll-il ,  loul 
sa  contiance.  Le  père  ne  dilTéra  pas  A  lui  a< 
corder  ce  qu  il  dernandoiL  Un  catéchiste  ali 
trouver  le  malade,  récita  sur  lut  le  saint  Êva 
gile  et  au  même  instant  le  malade  se  trou 
parfailement  guéri. 

l'n  miracle  si  évident  augmenta  le  désir  qi 
Teriadeven  avoil  depuis  longtenqis  devoir  1 
prédicateur  d'une  loi  si  sainte  et  si  mervcil 
loiise  :  il  eut  bientùt  cette  satisfaction  ^  car 
père,  ne  doutant  plus  do  la  sincérité  des  i 
tentions  de  ce  prince ,  contre  lequel  il  av 
été  en  garde  jusqu'alors ,  se  transporta  daof 
les  terres  de  son  gonvortiemenl^  et  comme  ce 
lieu  n'eUîît  point  encore  suspect  aux  prêtre* 
des  idoles,  il  y  demeura  quelques  jours  pour 
y  célébrer  la  fête  des  Rois.  Celte  solennité  êe 
pa.Hsa  avec  une  dévotion  extraordinaire  de  la 
part  de»  chrétiens  et  avec  un  si  grand  succès 
que  le  père  Brito  baptisa  ce  jour-lù  de  sa  pro* 
pre  main  deux  cenîs  caléchumènes.  Les  paro- 
les vives  et  animées  du  serviteur  de  Dieu  ,  s 
zèle ,  la  Joie  que  faisoicnl  paroîlrc  les  nouvea 
chrétiens,  la  majesté  des  cérémonies  de  l'E- 
glise el  surtout  la  gr;\cc  de  Jésus-Christ  ^  qui 
voulut  se  servir  de  celte  favorable  conjoncture 
pour  la  conversion  de  Teriadeven  ,  pénétrè- 
rent si  vivemcnl  le  ra*urde  ce  prince  qu'il  diy 
manda  sur-le-champ  ïc  saint  baptême»  u  Vous 
ne  savez  pas  encore ,  lui  dit  le  père ,  quelltf 
est  la  pureté  de  vie  qu'il  faut  garder  dans  la 
profession  du  tbriï^lianisme.  Je  me  rend 
coupable  devant  Dieu  si  Je  vous  accordois 
grâce  du  baptême  avant  que  de  vous  avoir  i 
Iruil  el  disposé  h  recevtdr  ce  sacrement.  •> 

Le  père  lui  expliqua  ensuite  ce  que  rÊva 
gile  prescrit  touchant  te  mariage.  Ce  point 
éloit  surtout  nécessaire ,  parce  que  Teriadeven 
uvoit  acluellement  cinq  femmes  et  un  grand 
nombre  de  concubines. 

Le  discours  du  missionnaire,  bien  UAu 
rebuter  le  nouveau  catéchumène,  ne  se 
qu'à  ranimer  et  qu'jï  faire  paroKre  sa  ferv 
ctson  cmpressemenlpoiiiicbâliiêitiçs  i^Qg^ 
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Ucle  sera  bientôt  levé,  dit-il  au  père,  et  vous 
aures  sujet  d'être  Gonlcolde  moi.  u  Au  même 
instant ,  il  retourne  A  ion  palais ,  appelle  toutes 
ses  femmes,  et  après  leur  avoir  parlé  de  la  gué- 
rison  miraculeuse  qu'il  avoit  reçue  du  vrai  Dieu 
par  la  vertu  du  saint  Évangile,  il  leur  déclara 
qu'il  étoit  résolu  d'employer  le  reste  de  sa  vie 
aQ  service  d'un  si  puissant  et  d'un  si  bon  maî- 
tre; que  ce  souverain  Scigneurdéfendoil  d'avoir 
Irios  d'une  femme  ;  qu'il  vouloit  lui  obéir  et 
B*eB  avoir  dorénavant  qu'une  seule.  Il  ajouta, 
pour  eoasoler  celles  auxquelles  il  renonçoit» 
qu*il  auroit  soin  d'elles ,  que  rien  ne  leur  man* 
queroil  et  qu'il  les  considéreroit  toujours  comme 
ses  propres  sœurs. 

Un  discours  si  peu  attendu  Jeta  ces  fem- 
mes dans  une  terrible  consternation.  La  plus 
Jeune  fui  la  plus  vivement  touchée.  Elle  n'é- 
pargna d'abord  ni  prières  ni  larmes  pour  ga- 
gner son  mari  et  pour  lui  faire  changer  de 
résolution;  mais  voyant  que  ses  efforts  étoient 
inutiles,  elle  ne  garda  plus  de  mesures  et  ré- 
solut de  venger  sur  le  père  de  Brito  et  sur  les 
chrétiens  l'injustice  qu*clle  se  persuada  qu'on 
hii  faisoit.  Elle  étoit  nièce  deRangahadadcven, 
prince  souverain  de  Maravas,  dont  J'ai  déjà 
parié.  Elle  le  va  trouver  pour  se  plaindre  de 
la  légèreté  de  son  époux.  Elle  pleure,  elle  gé- 
mit, elle  représente  le  triste  état  où  elle  étoit 
réduite  el  implore  Taulorilé  de  la  Justice  de 
soa  onde.  Elle  lui  dit  que  la  résolution  de  Tc- 
riadeven  ne  venoit  que  de  ce  qu'il  s'étoit  aban- 
dooné  à  la  conduite  du  plus  détestable  magi- 
eien  qui  fût  dans  TOrient;  que  cet  homme 
avoil  ensorcelé  son  mari,  et  qu'il  lui  avoit  per- 
suadé de  la  répudier  honteusement  et  toutes 
ses  autres  femmes,  à  la  réserve  d'une  seule. 
Mais  afin  de  venir  plus  heureusement  &  bout 
de  son  dessein ,  elle  parla  d'une  manière  en- 
oore  plus  vive  et  plus  pressante  aux  prêtres  dos 
idoles ,  qui  cherchoient  depuis  longtemps  une 
oeeasioo  favorable  pour  éclater  contre  les  mi- 
aisCrea  de  l'Évangile. 

Il  j  avoit  parmi  eux  un  brame  nommé  Pom- 
pavanau ,  fameux  par  ses  impostures  et  par  la 
irréconciliable  qu'il  portoit  aux  mission- 
el  surtout  au  père  de  Brito.  Ce  mé- 
iKMiune,  ravi  de  trouver  une  si  belle  oc- 
de  se  venger  de  celui  qui  détruisoit 
Hionneur  de  ses  idoles,  qui  lui  enlevoit  ses 
4isciplcs  et  qui  par  1&  le  réduisoit  avec  toute 
Si  famille  &  nue  extrême  pauvreté,  assemble 


les  autres  brames  et  délibère  avec  eux  sur  les 
moyens  de  perdre  le  saint  missionnaire  et  de 
ruiner  sa  nouvelle  Église.  Ils  furent  tous  d'avis 
d'aller  ensemble  parler  an  prince.  Le  brame 
Pompavanan  se  mit  A  leur  tête  et  porta  la  pa- 
role. Il  commença  par  se  plaindre  qu'on  n*a- 
voit  plus  de  respect  pour  les  dieux*,  que  plu- 
sieurs idoles  étoient  renversées  et  la  plupart 
des  temples  abandonnés;  qu'on  ne  faisoit  plus 
de  sacrifices  ni  de  fêtes,  et  que  tout  le  peuple 
suivoit  l'infAme  secte  des  Européens;  que  ne 
pouvant  souffirir  plus  longtemps  les  outragea 
qu'on  faisoit  à  leurs  dieux,  ils  alloient  tous  se 
retirer  dans  les  royaumes  voisins,  parce  qu*il8 
ne  vouloient  pas  être  spectateurs  de  la  ven- 
geance que  ces  mêmes  dieux  irrités  étoieni 
prêts  de  prendre  et  de  leurs  déserteurs  et  de 
ceux  qui,  devant  punir  ces  crimes  énormes,  les 
toléroient  avec  tant  de  scandale. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  animer  Ranga- 
nadadevon,  qui  étoit  déjà  prévenu  contre  le 
père  de  Brito  et  vivement  pressé  par  les  plein-* 
tes  et  par  les  larmes  de  sa  nièce ,  et  qui  d*ail- 
leurs  n'avoit  pas,  à  ce  qu'il  croyoit,  sujet 
d'aimer  le  prince  Teriadeven.  Il  ordonna  sur- 
le-champ  qu'on  allât  piller  toutes  les  maisons 
des  chrétiens  qui  se  trouvoient  sur  ses  terres  ; 
qu^on  fit  payer  une  grosse  amende  &  ceux  qui 
demeurcroicnt  fermes  dans  leur  créance,  et 
surtout  qu'on  brûlât  toutes  les  églises.  Cet  or- 
dre rigoureux  s'exécuta  avec  tant  d'exactitude 
qu'un  très-grand  nombre  de  familles  chrétien- 
nes furent  entièrement  ruinées,  paree  qu'elles 
aimèrent  mieux  perdre  tous  leurs  biens  que  de 
renoncer  A  la  foi.  La  manière  dont  on  en  usa 
avec  le  père  de  Bnto  fut  encore  plus  vîdtimte. 
Ranganadadevcn,  qui  le  regardoit  comme  l'au- 
teur de  tous  ces  désordres  prétendus ,  com- 
manda expressément  qu'on  s'en  saisît  et  qu'on 
le  lui  amenât.  Ce  barbare  prétendolt,  par  la 
rigueur  avec  laquelle  il  le  treiteroit ,  intimider 
les  chrétiens  elles  faire  changer  de  résolution. 

Ce  Jour-IA,  qui  étoit  le  huitième  de  Janvier 
do  celte  année  1693,  le  saint  missionnaire  avoit 
administré  les  sacremcns  A  un  grand  nombre 
de  fidèles,  et  soit  qu'il  se  doutât  de  ce  qu'on 
tramoit  contre  lui ,  soit  qu'il  en  eût  une  con- 
noissance  certaine  par  quelque  voie  que  nous 
ne  savons  pas,  il  conseilla  plusieurs  fois  aux 
chrétiens  assemblés  de  se  retirer  pour  éviter  la 
sanglante  persécution  dont  ils  étoient  menacés. 
Quelques  heures  après,  op  lui  vint  dire  qu'une 


$52 


MISSIONS  DE  L  IKBK 


U'oiipc  de  soldaU  s'avnnçnil  povtr  s'as&urer  (la 
sa  porfeonnc  :  il  all.i  au-devant  deux  avec  un 
viâage  riant  et  sans  faire  [larollre  le  luoiiidre 
iroubfo  ;  mais  ces  impie»  ne  reurent  pns  plutôt 
aperçu  qu'ils  »e  jetèrent  sur  lui  impitayable- 
meiil  et  le  renverséreul  par  terre  à  force  de 
coups.  lia  ne  Irailèrcul  paa  mieux  un  brame 
chrétien,  nommé  Jean,  qui  raccompagnoit^  ils 
Hi^rent  êlroileiïinnt  ces  deux  confesseur»  de 
Jë&ua-Christ,  qui  èloient  bien  plus  loucbOs  dt's 
blasphèmes  qu'ils  entondoient  prononcer  con- 
tre Dieu  que  de  ce  qu'on  leur  fai.*oil  soulTrir. 
Deux  jeune»  enfans  chrétiens,  qui  avoienl  suivi 
le  pîTc  de  Brilo,  et  doul  le  plus  û'^ê  n'avoit  pas 
encore  quatorze  ans,  bien  loin  d\^trc  t-branlè» 
par  les  cruautés  qu'on  exerçoil  sur  lui  el  par 
les  opprobres  dont  on  le  ebargeoit,  en  Turent  «i 
animés  el  si  aiïermis  clans  leur  foi  qu'ils  cou- 
ruient  avec  une  ferveur  incroyable  embrasser 
le  saint  homn>e  dans  les  chaînes  et  ne  voulu- 
rent plus  le  quilier.  Les  soldais^  voyant  que  les 
menaces  el  les  coups  ne  ser voient  à  rien  pour 
les  éloigner,  garoltèrenl  amsi  ces  deux  inno- 
centes victimes  el  les  joignirent  ainsi  à  leur 
père  et  û  leur  pas  leur. 

On  le*  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état  ; 
mais  le  pérc  de  Lirilo,  qui  éluit  d'une  coni- 
plcxion  délicate,  et  dont  les  rurcesélaienlépui- 
Bées  par  de  longs  et  pénibles  travaux  et  par  la 
vie  ijéniienle  qu*il  avoit  menée  dans  le  Ma- 
duré  depuis  plus  de  vingt  ans,  se  sentit  alors 
cxlr<>nienient  alToibli.Tout  son  courage  ne  put 
le  sou  tenir  que  peu  de  temps.  Bientôt  il  fut  si  las 
et  si  accablé  qu'il  tomboil  presque  à  chaque 
pas.  Los  gardes,  qui  vouloient  faire  diligence» 
le  pressoient  à  force  de  coups  de  se  rutever 
et  le  faisuienl  marcher,  quoiqu'ils  vissent  ses 
pieds  tout  sangians  el  liorribkmeni  enllés. 

En  cet  état,  qui  lui  rappeloit  celui  où  so 
trouva  son  divin  luatlre  allant  au  Calvaire,  on 
arriva  ô  un  gros  village  nommé  Anoumandan- 
couri,  où  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  reçu- 
rent de  nouveaux  oulrages:  car  pour  faire  plai- 
sir au  peuple  accouru  en  foule  de  tontes  paris 
à  ce  nouveau  spectacle  «  on  les  plaça  dans  un 
char  élevé  sur  lequel  le»  brames  ont  coutume 
de  porter  par  les  rues  leurs  idoles  comme  en 
lriouq)he,  el  on  les  y  laissa  un  jour  et  demi  ci- 
posés  4  la  risée  du  public.  Ils  eurent  lu  beau- 
coup à  soulTrir,  soit  de  la  faim  et  de  la  soiC, 
«Oit  de  la  pesanteur  des  grosses  chaînes  de  fer 
dont  on  les  avait  cUargés. 


Après  avoir  ainsi  contenté  ta  curiosité  el 
fureur  de  ce  peuple  assemblé ,  on  leur  01  con- 
tinuer leur  route  vers  Eamanadabouram  >  où  \e 
prince  de  IMaravas  Ijenl  sa  cour.  Avant  que  d'y 
arriver,  ils  furonl  joints  par  un  autre  confes- 
seur de  Jésus-Chrisl  :  c'êloit  le  catéchiste  Mou- 
lapcn  ,  qui  avoit  été  tiris  A  Candaramanicom  , 
où  le  père  l'avoit  envoyé  pour  prendre  soin 
d'une  Kglisc  qu'il  j  avoit  fondée.  Les  soldais, 
après  s'en  être  saisis,  brùlérenl  l'église,  abatti* 
rent  les  maisons  des  chrétiens,  selon  Tordre 
qu'ils  en  avaient  reçu,  et  conduisirent  ce  caté- 
chiste étroitement  lié  à  la  ville  de  Ramanada- 
bouram.  Celle  renconlre  donna  de  la  joie  t 
tous  les  serviteurs  de  Dieu ,  et  le  père  de  Brilo  H 
se  servit  de  celte  occasion  pour  les  animer  À  ™ 
persévérer  avec  ferveur  dans  la  confession  de 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Rangauadadeven ,  qui 
étoità  quelques  lieues  de  sa  ville  capitale  lors- 
que ces  glorieux  confesseurs  y  arrivèrent,  or- 
donna qu'on  les  mit  en  prison  et  qu'on  les  gar- 
diVt  il  vue  ju»(ju"à  son  relour. 

Cependant  le  prince  Teriadevcn ,  ce  ièl6 
calécbuniéne  qui  étoit  l'occasion  innocente  de 
toute  la  persécution ,  s'étoît  rendu  à  la  cour 
pour  y  procurer  la  grAcc  de  celui  à  qui  il 
croyojt  être  redevable  de  la  vie  du  corps  et  do 
I  Ame.  Ayant  appris  la  cruauté  avec  laquelle  on 
avoit  traité  le  serviteur  de  Dieu  pendant  tout 
le  chemin,  il  pria  les  gardes  d'avoir  plus  de 
ménagement  pour  un  prisonnier  qu'il  consid^ 
roit.  On  eut  d'abord  quelque  égard  à  la  re- 
commandation de  en  prince  -,  on  ne  traita  plus 
le  père  avec  la  même  rigueur,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  souffrir  beaucoup  el  de  passer  mérne 
quelques  jours  sans  prendre  d'autre  nourriture 
qu'un  peu  de  lait  qu'on  lui  donnoil  une  fois 
par  jour. 

Pendant  ce  temps-là,  les  prêtres  des  idole« 
firent  de  nouveaux  efTorls  pour  obliger  ie  princê-'M 
de  ^îaravas  A  faire  mourir  leà  confesseur»  de»  ™ 
Jésus-ClirisL  Ils  se  présentèrent  en  foule  au 
palais,  vomissant  des  blasphèmes  exécrables 
contre  la  religion  chrétienne  el  chargeant  le 
père  de  plusieurs  crimes  énormes.  Ils  deman 
dérent  au  prince,  avec  de  grands  empres 
mens,  qu'il  le  fft  pendre  dans  la  place  pubi 
que  aûn  que  personne  n'eût  la  hardiesse  de 
suivre  la  loi  qu'il  enseignoil.  Le  généreux  Te- 
riadeven,  qui  étoit  auprès  du  prince  de  Mnra- 
vas  lorsqu'on  lui  présenta  celte  injuste  requèl 
en  fui  outré  et  s'emporta  vivement  contre  I 
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prèlTGi  dct  idoles  qui  en  soUicitoienl  Texécu- 
lîoo.  Il  t'adressa  eosuito  à  RaDganadadevcD 
el  le  pria  de  faire  venir  en  sa  présence  les 
brames  les  plus  habiles  pour  les  faire  disputer 
a?ec  le  nouveau  docteur  de  la  loi  du  vrai  Dieu, 
ajoutant  que  ce  scroil  un  moyen  sûr  et  facile  de 
découvrir  la  vérité. 

Le  prince  se  choqua  de  la  liberté  de  Teria- 
deven.  Il  lui  reprocha  en  colère  qu'il  soutenoil 
le  parti  infâme  d'un  docteur  d'une  loi  étran- 
gère el  lui  commanda  d'adorer  sur-le-champ 
quelques  idoles  qui  étoienl  dans  la  salle.  «  A 
Dieu  ne  plaise,  répliqua  le  généreux  catéchu- 
mène, que  Je  conunettc  une  telle  impiété!  Il 
n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  été  miraculeuse- 
ment guéri  d'une  maladie  mortelle  par  la  vertu 
du  saint  Évangile  :  comment,  après  cela ,  ose- 
roîHcy  renoncer  pour  adorer  les  idoles  et  perdre 
en  même  temps  la  vie  de  l'Ame  et  du  corps  ?  » 

Cet  paroles  ne  firent  qu'augmenter  la  fureur 
du  prince  ;  mais,  par  des  raisons  d'état,  il  ne 
Jugen  pas  à  propos  de  la  foire  éclater.  Il  s*a- 
dressa  à  un  jeune  seigneur  qu'il  aimoit ,  nommé 
Poovaroudeven ,  et  lui  fil  le  mémo  commande- 
neoL  CeluiHsi,  qui  avoit  aussi  été  guéri  par  le 
baptême,  quelque  tempsauparavant,  d'une  très- 
ttcheuse  incommodité  dont  il  avait  été  aflligé 
durant  neuf  ans,  balança  d'abord  ;  mais  la  crainte 
de  déplaire  au  roi,  qu'il  voyoit  furieusement 
irrité,  le  porta  à  lui  obéir  aveuglément.  Il  n'eut 
pas  plutôt  offert  son  sacrifice  qu'il  se  sentit  atta- 
qué de  son  premier  mal,  mais  avec  tant  de 
violence  qu'il  se  vit  en  peu  de  temps  réduit  A 
la  dernière  extrémité.  Un  châtiment  si  prompt 
et  si  terrible  le  fit  rentrer  en  lui-même  -,  il  eut 
reeourt  i  Dieu,  qu'il  venoit  d'abandonner  avec 
tant  de  lâcheté.  Il  pria  qu'on  lui  apportât  un 
crucifix  -,  il  se  Jeta  à  ses  pieds,  il  demanda  très- 
bnmblement  pardon  du  crime  qu'il  venoit  de 
eoomiellrc  et  conjura  le  Seigneur  d'avoir  pi- 
tié de  son  Ame  en  même  temps  qu'il  auroit  com- 
passion de  son  corps.  A  peine  eut-il  achevé  sa 
prière  qu'il  se  sentit  exaucé  -,  son  mal  cessa  tout 
de  MNiveao,  et  il  ne  douta  point  que  celui  qui 
hnaceordoitavectantdebontéla  santé  du  corps 
■e  lui  fit  aussi  miséricorde  et  ne  lut  pardonnât 
sa  chute. 

Tandis  que  Pouvaroudeven  sacrifloitaux  ido- 
les, le  prince  de  Maravas  s'adressa  une  seconde 
fois  à  Teriadeven  et  lui  ordonna  avec  menaces 
de  suivre  l'exemple  de  ce  seigneur  ;  mais  Te- 
riadeven lui  reparti!  généreusement  qu1l  aime- 


roit  mieux  mourir  qiie  de  commettre  une  si 
grande  impiété,  et  pour  lui  ôter  toute  espérance 
de  le  gagner,  il  s'étendit  sur  ta  vertu  du  saint 
Évangile  et  sur  les  louanges  de  la  religion  chré- 
tienne. Le  prince,  outré  d'une  réponse  si  ferme, 
l'interrompit  et  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  «  Eh 
bien!  tu  vas  voirquelleesl  la  puissance  du  Dieu 
que  tu  adores  et  quelle  est  la  vertu  de  la  loi 
que  ton  infâme  docteur  ('a  enseignée.  Je  pré- 
tends que  dans  trois  jours  ce  scélérat  expire  par 
la  force  seule  de  nos  dieux  sans  même  qu'on 
touche  A  sa  personne.  » 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  qu'il  commanda 
que  l'on  fil,  A  Thonncur  des  pagodes,  le  sacri- 
fice qu'ils  appellent  patiragalipouci  :  c'est  une 
espèce  do  sortilège  auquel  ces  infidèles  attri- 
buent une  si  grande  force  qu'ils  assurent  qu'on 
n'y  peut  résister  et  qu'il  faut  absolument  que 
celui  contre  lequel  on  fait  ce  sacrifice  périsse. 
De  lA  vient  qu'ils  le  nomment  aussi  quelque- 
fois santourotesangaram,  c'esl-A-dire  destruc- 
tion totale  de  l'ennemi.  Ce  prince  idolAlre  em- 
ploya trois  Jours  entiers  dans  ces  exercices  dia- 
boliques, faisant  plusieurs  sortes  de  sacrifices 
pour  ne  pas  manquer  son  coup.  Quelques  Gen- 
tils qui  étoicnt  présens,  et  qui  avoient  quelque- 
fois entendu  les  exhortations  du  confesseur  de 
Jésus-Christ,  avoient  beau  lui  représenter  que 
toutes  ses  peines  seroient  inutiles,  que  tous  les 
maléfices  n'auroient  aucune  vertu  contre  un 
homme  qui  se  moquoit  de  leurs  dieux  ^  ces  dis- 
cours irritèrent  furieusement  ce  prince*,  et 
comme  le  premier  sortilège  n'avoit  eu  aucun 
elTet,  il  crut  avoir  manqué  A  quelque  circons- 
tance, ainsi  il  recommença  par  trois  fois  le  même 
sacrifice  sans  pouvoir  réussir. 

Quelques-uns  des  principaux  ministres  des 
faux  dieux,  voulant  le  tirer  de  l'embarras  et  de 
rcxtrêmo  confusion  où  il  étoit,  lui  demandè- 
rent permission  de  faire  une  autre  sorte  do 
sacrifice  contre  lequel,  selon  eux,  il  n'y  avoit 
point  de  ressource  :  ce  sortilège  est  le  salpe^ 
chiam^  qui  a,  disent-ils,  une  vertu  si  infaillible 
qu'il  n'y  a  nulle  puissance,  soit  divine,  soit  hu- 
maine, qui  en  puisse  éluder  la  force  -,  ainsi  ils 
assuroient  que  le  prédicateur  mourroit  imman- 
quablement le  cinquième  Jour.  Des  assurances 
si  positives  calmèrent  un  peu  Ranganadadeven, 
dans  le  désespoir  où  il  étoit  de  se  voir  confondu, 
aussi  bien  que  tous  scsdieux,  par  un  seul  homme 
qu'il  lenoit  dans  les  fers  et  qu'il  méprisoit. 

Mais  ce  fut  pour  lui  et  pour  les  prêtres  des 
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idoles  une  nouvelle  confusion  lorsque,  les  cinq 
jours  du  iatpechiam  élanl  expirés ,  le  sainl 
honitne  qui  de  voit  (*tre  cnlièremcnl  détruit  n'a- 
voil  pas  mémo  perdu  un  seul  de  ses  cheveux* 

Les  brames  dirent  au  lyran  que  ce  docteur 
do  la  nouvelle  loi  éloil  un  des  plus  grands  mu* 
giciens  qui  fût  au  monde  et  qu'il  n'a  voit  résisté 
à  la  vertu  de  tous  leurs  sacriflccs  que  par  la 
force  de  ses  cnchantcmcns.  Ranganadadevcn 
prit  aisément  ces  impressions  \  il  fil  venir  de- 
vant tui  le  père  de  Brtlo  cl  lui  demanda  en  lui 
montrant  son  bréviaire,  qu'on  lui  a  voit  ôlé  lors- 
qu'on le  (Il  prisonnier,  si  cen'étoit  point  de  ce 
livre  qu'il  tiroit  cette  vertu  qui  a  voit  rendu  jus- 
qu'elors  Ions  leurs  cnchanlemens  inutiles. 
Comntc  le  saint  homme  lui  eut  répondu  qu'il 
n'en  fûlloïl  pas  douter  :  <<  Hé  bien  !  dit  te  tyran, 
je  veux  voir  si  ce  livre  le  rendra  aussi  impéné- 
trable i\  nos  mousquets,  ji  En  mémo  temps  il 
ordonna  qu'on  lui  attachât  le  bréviaire  au  col 
el  qu'on  le  fit  passer  par  les  armes.  Déjà  le» 
soldats  étoieul  prêts  de  faire  leurs  décharges 
lorsque  Teriadcven,  avec  un  courage  heroïtpie , 
se  n^'cria  publiqucmcnl  contre  un  ordre  si  ly- 
rannique,  el  se  jetaul  parmi  les  soldats^  îl  pro- 
lestii  qu'il  vouloît  lui-même  mourir  si  Ton  ôtoil 
la  vie  à  son  cher  maître,  llanganndadevcn,  qui 
«'aperçut  de  quelque  émotion  parmi  les  trou- 
pes, cul  peur  d'une  révolte,  parce  qu'il  nedou- 
loil  pas  que  Teriadcven  ne  truuvAl  encore  plu- 
sieurs parliftans  qui  ne  souUriroient  pas  qu'on 
insultât  impunément  ce  prince.  Ces  considéra- 
lions  arrêtèrent  rempttrtement  de  Ranjîanada- 
dovenj  il  fil  même  semblant  de  révoquer  l'or- 
dre qu'il  a  voit  donné  et  commanda  qu'on  re- 
mit en  prison  !e  confess^eur  de  Jésus-Christ. 

Cependant  dé»  ce  jour-là  mêiue  il  prononça 
la  sentence  de  mort  cuntrc  lui,  et  afïn  qu'elle 
fût  exécutée  sans  obstacle,  il  ïit  partir  le  pérc 
secrètement  sous  une  bonne  garde,  avec  ordre 
de  le  mener  â  Ouriardcven,  son  frère,  chef  d'une 
peuplade  située  à  deu\  Juurnées  do  la  cour, 
pour  le  faire  mourir  sans  délai.  Quand  on  si- 
gnifui  cet  arrêt  au  serviteur  de  Dieu,  la  joie  de 
•c  trouver  si  prés  de  ce  qu'il  «ouliailoit  a>ec 
lant  d  ardeur  fut  un  peu  modérée  par  la  peine 
qu'il  eut  de  quitter  «es  chers  cnfans  en  Jésus- 
Chri»t  qui  eloienl  en  pri,ion  avec  lui.  Celle  atv 
parolion  fui  si  sensible  qu  il  ne  put  retenir  ses 
larme»  en  leur  disant  adieu,  It  les  embrassa 
lendrcmenl  tous  quatre  lun  après  Tautrc  et  les 
anima  chacun  en  parlicuiter  à  la  constance  pur 
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des  motifs  pressans  el  conformes  à  la  portée 
de  leur  esprit  et  à  Tétai  où  ils  étaient.  Ensuilef' 
leur  parlant  à  tous  ensemble,  il  leur  fll  un  ûië*t 
cours  touchant  ci  pathétique  pour  les  exhor- 
ter à  demeurer  fermes  dans  la  confession  d^i 
leur  foi  et  ù  donner  généreusement  leur  vit 
pour  le  véritable  Dieu,  de  qui  ils  Ta  voient  re- 
çue. Les  Gentils  qui  éloient  présens  en  furent^ 
atlendrisjusqu'aux  larmes  el  ne  pou  voient  as( 
s'étonner  de  la  tendresse  que  le  serviteur 
Dieu  raisoil  parodre  pour  ses  disciples  pendant 
qu'il  paroissoil  comme  insensible  aux  approches 
de  la  mort  qu'il  alloil  soulfrir^  ils  n'étoienl  paêM 
moins  surpris  de  la  sainte  résolution  des  quatre 
autres  confesseurs  de  Jésus-Christ,  qui  mon* 
troicnt  tant  d  impaliencc  de  répandre  leur  sang 
pour  Tamourdc  leur  Sauveur.  Ainsi  lepércsnr 
til  de  la  prison  de  Ramanadabouram  suivi  dei 
vœux  de  ses  disciples,  qui  demandoienl  aveo- 
inslancc  de  le  suivre  el  do  mourir  avec  lui 

Il  partit  sur  le  soir  avec  les  gardes  qu'oo  lui 
donna  -,  mais  son  épuisement  étant  plus  grantl 
encore  qu'au  voyage  précédent,  ce  ne  fut  qu'fr* 
vec  des  peines  incroyables  qu'il  arriva  au  lieil 
de  son  martyre.  On  ne  sait  si  ce  fut  la  crainte 
de  le  voir  expirer  avant  son  supplice  qui  fit  qu'on 
le  mit  d'abord  â  cheval  ;  mais  on  Ten  descendit 
bientôt  après.  Il  marcboit  nu-pieds,  el 
chute»  fréquentes  lui  déchirèrent  lellemeol 
jambes,  qu'iJ  avoil  forl  en  liées,  qu'on  eût 
suivre  ses  pas  â  ta  trace  de  son  sang.  Il  faisoil 
clTort  cependant  pour  avancer  jusqu'à  ce  que 
ses  gardes,  voyant  qu'il  ne  pouvoil  plus  du  tout 
se  soutenir,  se  mirent  à  le  traîner  inipilov;ible- 
ment  le  long  du  cliemin. 

Outre  ce*  fatigues  horribles  el  ce  Irai 
plein  de  cruauté,  on  ne  lui  donna  pour 
nourriture  pendant  le  voyage,  qui  fut  de 
jours,  qu  une  j petite  mesure  de  lait  ;  de  torid 
que  tes  payens  même  s'éton  nérenl  qu'il  eût  pu  §• 
soutenir  jusqu'au  terme  du  voyage,  et  que  le* 
chrétiens  atlribuérenl  la  chose  à  une  faveur  part 
ticulièrc  de  Dieu.  / 

{*c  fut  en  ce  jùtoyabteétal  que  cet  liornme  vrai-4 
ment  apostolique  arriva  le  31  de  janvier  6  tir 
jour,  où  dcvoil  s'accomplir  son  martyre, 
jour  est  une  grande  bourgade  située  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  l'auibarou,  aux  cnnlins  do  la 
principauté  de  Maravas  el  du  royaume  do  Tan« 
jaour*.  Déâ  que  Ouriardeven,  frère  du  cnid 

>  Tandjor^  présidence  de  Mad ru. 


dit 

p3 
w)iia 

juof 


MISSIONS  DE  L'INDE. 


%5i 


Kanganadadeten  et  encore  plus  inhumain  que 
lui,  cul  apprit  Tarrivée  du  serviteur  de  Dieu, 
il  ordonna  qu'on  le  lui  amenAI.  Ce  barbare  lui 
lit  d'abord  un  accueil  asrez  favorable.  II  éloit 
depuis  quelques  années  devenu  aveugle  et  pa- 
ralytique des  pieds  et  des  mains,  et  comme  il 
avoit  souvenl  oui  parler  des  merveilles  que  Dieu 
opéroit  parle  saint  Evangile,  il  conçut  quelque 
espérance  que  le  docteur  de  la  nouvelle  loi, 
étant  dans  son  pouvoir,  no  lui  refuscroit  pas 
unegrftce  que  tant  d'autres  a  voient  reçue  -,  c'est 
pourquoi,  après  lui  avoir  nuirqué  assez  de  dou- 
ceur dans  celte  première  audience,  où  Ton  ne 
parla  que  de  religion,  il  lui  envoya  le  lendo- 
maio  toutes  ses  femmes,  qui  se  prosternèrent 
aai  pieds  du  confesseur  do  Jésus-Christ,  pour 
le  cocOurcr  do  rendre  la  santé  6  leur  mari.  Le 
père  de  Rrito  les  ayant  renvoyées  sans  leur  rien 
promettre,  Ouriardevon  le  fll  appeler  en  parti- 
calicr  pour  rengager,  &  quelque  prix  que  ce 
fût,  à  faire  ce  miracle  en  sa  faveur.  D'abord  il 
promit,  s'il  lui  aceordoit  ce  qu'il  lui  demandoit, 
que  Don-teulement  il  le  tireroit  de  prison  et  le 
délivferoit  de  la  mort,  mais  encore  qu'il  le  corn- 
bleroit  de  riches  présens.  «  Ce  no  sont  pas  de 
sembiablea  promesses,  4ui  repartit  le  fervent 
loissionnaire,  qui  iKNirroient  m'obligcr  à  vous 
mdre  la  aanté  si  J'en  étois  le  maître  \  ne  pen- 
sei  pat  aussi  que  la  crainte  de  la  mort  puisse 
n'y  coolraindre.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul,  dont  la 
paisaanee  est  infinie,  qui  puisse  vous  accorder 
celte  grûce.  » 

Le  barbare,  choqué  de  celte  réponse,  com- 
manda auuitdt  qu'on  ramonât  le  prisonnier  A 
son  cachotet  qu*on  préparât  incessamment  tous 
les  instrumens  de  son  supplice.  L'exécution  fut 
pourtant  diflérée  de  trois  jours,  pendant  les- 
quels on  lui  donna  beaucoup  moins  de  nourri- 
ture qu*&  l'ordinaire  ;  en  sorte  que  si  on  no  se 
rot  pas  pressé  de  le  féire  mourir  parle  Ter,  up- 
paremment  qu'il  fût  mort  de  faim  et  de  misère. 
Le  troisième  février,  qui  fût  la  veille  de  son  mar- 
tyre, il  tnrtiva  le  moyen  de  m'envoyer  une  let- 
tre qui  éloit  adressée  é  tous  les  pères  de  cette 
nissioii  et  que  Je  garde  comme  une  précieuse 
relique.  Il  n'avoit  alors  ni  plume  ni  encre,  ainsi 
il  se  servit  pour  l'écrire  d'une  paille  et  d'un 
peu  de  charbon  détrempé  avec  de  l'eau.  Voici 
les  propres  termes  de  cette  lettre. 


MES    RBYÊRENDS  PÈRES,    ET  TRÈS^CHBRS 
COMPAGNONS, 

P.C, 

Vous  avez  su,  du  catéchiste  canaguien,  ce  qui 
s'est  passé  dans  ma  prison  Jusqu'à  son  départ. 
Le  jour  suivant,  qui  fut  le  28  de  Janvier,  on 
me  flt  comparottrc  en  Jugement ,  où  Je  fus  con- 
damné &  perdre  la  vie  à  coups  de  mousquet. 
J'étois  déjà  arrivé  au  lieu  destiné  à  cette  eiécu- 
lion  et  tout  éloit  prêt  lorsque  le  prince  de  Ma- 
ravas,  appréhendant  quelque  émotion,  ordonna 
qu'on  me  séporât  des  autres  confesseurs  de  Jé- 
sus-Christ, mes  chers  cnfans,  pour  me  re- 
mettre entre  les  mains  de  son  frère  Ouriarde- 
ven ,  &  qui  on  envoya  ordre  en  même  temps  de 
me  faire  mourir  sans  différer  davantage.  Je 
suis  arrivé  avec  beaucoup  de  peine  à  sa  cour  le 
dernier  de  Janvier ,  et  ce  même  Jour  Ouriar- 
devon m'a  fait  venir  en  sa  présence,  où  il  y 
a  eu  une  grande  dispute  :  après  qu'elle  a  été 
flnie,  on  m'a  ramené  en  prison,  où  Je  sub 
encore  à  présent,  attendant  la  mort  que  Je  dois 
souffrir  pour  mon  Dieu.  C'est  l'espérance  de 
Jouir  de  ce  bonheur  qui  m'a  obligé  à  venir 
deux  fois  dans  les  Indes.  Il  est  vrai  qu'il  m'en 
a  coûté  pour  l'obtenir^  mais  la  récompense  que 
J'espère  de  celui  pour  qui  Je  me  sacrifie  mérite 
toutes  CCS  peines  et  de  bien  plus  grandes  en- 
core. Tout  le  crime  dont  on  m'accuse,  c'est 
que  J'enseigne  la  loi  du  vrai  Dieu  et  qu'on  n'a- 
dore plus  les  idoles.  Qu'il  est  glorieux  de  souf- 
frir la  mort  pour  un  tel  crime!  C'est  aussi  li 
ce  qui  fait  ma  joie  et  ce  qui  me  reniplit  de  cdif- 
solalion  en  P^'otrc-Soigncur.  Les  soldats  mè 
gardent  &  vue ,  ainsi  Je  ne  puis  vous  écrire 
plus  au  long.  Adieu ,  mes  pères,  Je  vous  de- 
mande votre  bénédiction  et  me  recommande  & 
vos  saints  sacrifices.  De  la  prison  d'OureJour, 
le  3  de  février  1693. 

De  vos  révérences ,  le  très-humble  serviteur 
en  Jésus-Christ. 

Jean  de  BttiTo. 

Cctoit  dans  ces  sentimens  et  avec  ce  grand 
courage  que  l'homme  de  Dieu  attendoit  l'heu- 
reux moment  de  son  matyre.  Ouriardeven, 
qui  avoit  eu  des  ordres  exprés  de  le  faire  mou- 
rir incessamment,  voyant  qu'il  ne  pou  voit  rien 
obtenir  pour  sa  guérison  ,  le  mil  entre  les 
ninins  de  cinq  bourreaux  pour  le  couper  en 
pièces  et  l'exposer  à  la  vue  du  peuple  après 
qu'il  seroit  mort. 
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A  une  portée  do  mousquet  d  Ourejour,  on 
avoit  planté  un  grand  pieu  ou  une  espèce  de  po- 
teau fort  élevé,  au  milieu  d'une  vastecampagne, 
qui  de  voit  servir  de  tliéûlrc  à  ce  sanglant  :^pcc- 
laclc.  Le  4  février  sur  le  midi ,  on  y  amena  le 
serviteur  de  Dieu  pourachevcr  «on&acrilicc  en 
présence  d'une  grande  niultiludc  de  peuple  qui 
étoit  accouru  de  loulcs  parts  dés  que  la  nou- 
velle de  sa  condamnation  se  fut  répandue  dan» 
le  paya.  Étant  arrivé  auprès  du  poteau,  il  pria 
le»  bourreaux  de  lui  donner  un  moment  pour  se 
recueillir,  ce  qu'ils  lui  accordèrent ,  alors  s  é- 
lanl  mis  à  genoux  en  présence  de  tout  ce  grand 
peuple,  et  étant  tourné  ver»  le  poteau  auquel 
son  corps  séparé  de  aa  iHe  de  voit  être  allaché, 
il  parut  entrer  dans  une  profonde  conlempla- 
lion.  11  est  aisé  de  juger  quel»  pou  voient  èlrc 
les  senti  mens  de  ce  saint  religieux  dans  une 
«cmblalile  conjoncture,  persuadé  qu'il  alloit 
dans  quelques  niomen»  jouir  de  la  gloire  des 
saints  et  s'unir  éternellement  avec  son  Dieu. 
Les  Gentils  furent  si  toucliés  de  la  tendre  dévo- 
lion  qui  paroissoit  peinte  sur  son  visage"  qu'ils 
ne  purent  retenir  leurs  larmes^  plusieurs 
même  d'entre  eux  condamnoient  hautement  la 
cruauté  dont  on  usoit  envers  ce  saint  homme. 

Après  environ  un  quart  dlieure  d'oraison, 
il  se  leva  avec  un  visage  riant  qui  montroit  as- 
sez la  tranquillité  et  la  paix  de  sooûme,  et 
«'approchant  des  bourreaux,  qui  s'étoient  un 
peu  retirés,  il  les  embrassa  tous  A  genoux 
avec  une  joie  qui  les  surprit.  Ensuite  »ï*tant 
relevé  :  «  Vous  pouvez  à  présent,  mes  frères , 
leur  dit-il,  vous  pouvez  faire  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira,  »  ajoutant  beaucoup  d  autres  ex- 
pressions pleines  de  douceur  el  de  charité  qu*on 
n'a  pu  encore  recueillir. 

Les  bourreaux  à  demi  ivres  se  jetèrent  sur 
lui  el  déchirèrent  sa  robe,  ne  voulant  pas  se 
donner  la  peine  ni  le  temps  de  la  lui  détacher. 
Mais  ayant  aperçu  le  reliquaire  qu'il  avoil  cou- 
tume de  porter  au  col ,  ils  se  retirèrent  en  ar- 
riére saisis  de  frayeur  et  se  disant  les  uns  aux 
autres  que  c'étoil  assurément  dans  celle  botte 
qu'étoienl  les  charmes  dont  il  cnchantoit  ceux 
de  leur  nation  qui  suivoienl  sa  doctrine,  et 
qu'il  falloit  bien  »e  donner  de  garde  de  le  lou- 
cher pour  nètre  pas  séduits  comme  les  autres. 
Dont  cette  ridicule  pensée,  un  d  eux,  prenant 
un  sabre  pour  couper  le  cordon  qui  (enoil  le 
reli({uaire,  fit  au  père  une  large  plaie  dont  il 
sortit  beaucoup  de  sang.  Le  fervent  mission- 
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naire  roiïrit  à  Dieu  comme  les  prémice«  du 
sacrifice  qu'il  étoit  sur  le  point  d'achever.  En- 
fin ces  barbares ,  persuadé*  que  les  charme* 
magique»  de»  chrétiens  étoicnt  assez  puissans 
pour  résister  au  tranchant  dcleurs  épèe»,  se 
firent  apporter  une  grosse  hache  dont  on  se 
servoit  dans  leurs  temples  pour  égorger  les  vic- 
times qu'on  immoloitaux  idoles,  après  quoi  i|fl 
lui  attachèrent  une  corde  à  la  barbe  el  la  ]Jm 
passèrent  autour  du  corps  pour  tenir  la  lèto 
penchée  sur  restomac  pendant  qu'on  lui 
chargeroit  le  coup. 

L'honmie  de  Dieu  se  mit  aussitôt  à  geno 
devant  les  bourreaux,  el  levant  les  yeux  et 
mains  au  ciel,  il  atlcndoit  en  cette  posture 
couronne  du  martyre  lorsque  dcu\  clirélie 
de  IMaravas,  ne  pouvant  plus  retenir  Tard 
dont  leurs  cœurs  èloient  embrasés,  fendirent 
la  presse  et  s'allèrent  jeter  aux  pieds  du  saini 
confesseur,  protestant  qu'ils  vouloienl  mourir 
avec  leur  charitable  pasleur,  puisqu'il  s'cxpo- 
soit  avec  tant  de  zèle  i\  mourir  pour  eux-,  q\ 
la  faute ,  s'il  y  en  avoil  de  son  côté,  leur  et 
commune  et  qu'il  étoit  juste  qu'ils  en  pa 
geassent  avec  lui  la  peine.  Le  courage  de 
deux  chrétiens  surprit  étrangement  toute  T 
«emblée  el  ne  fit  qu'irriter  les  bourreaux 
pendant,  n'osant  pas  les  faire  mourir  sansor=? 
dre,  ils  les  mirent  à  l'écart,  et  après  s'en  être 
assurés,  ils  retournèrent  au  pcrc  de  Brito 
lui  coupèrent  la  lète.  Le  corps,  qui  devoil  n 
turellemenl  tomber  sur  le  devant,  étant  pane 
de  ce  côlé-là  avant  que  de  recevoir  le  coup, 
tomba  néanmoins  à  la  renverse  avec  la  ICte 
qui  y  tenoit  encore,  les  yeux  ouvert»  el  loor- 
nés  vers  le  ciel.  Les  bourreaux  se  prei«sè 
de  la  séparer  du  tronc,  de  peur,  di>»oicnt-i 
que  par  ses  enchautemens  il   ne  trouvflt 
moyen  de  l'y  réunir,  ils  lui  coupèrent  ensuti 
les  piedsetles  mains,  etallachérent  lecorpsa 
la  lète  au  poteau  qui  y  èloil  dressé  afin  qu'il 
exp(»sé  à  ta  vue  et  aux  insultes  des  passans 

Après  cette  exécution ,  les  bourreaux  me- 
nèrent au  prince  les  deux  chrétiens  qui  »*é- 
loicnl  venus  offrir  au  martyre.  Ce  barbare  leur 
fil  couper  le  nez  el  les  oreilles,  el  les  renvoya 
avec  ignominie.  Un  d'eux,  pleurant  amèrement 
de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  donner  «a  v 
pour  Jésus-Christ,  revint  au  lieu  du  supplî 
Il  y  considéra  à  loisir  les  saintes  reliques, 
après  avoir  ramassé  dévotement  les  pieds 
les  mains,  qui  étoient  dispersés  de  cAlé  cl  d*au 
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Ire,  il  les  approcha  du  poteau ,  où  éloienl  la 
tèie  el  le  corps,  et  y  demeura  quelque  temps 
eo  prières  ataot  que  de  se  retirer. 

Yoilà,  mes  révérends  pères,  quelle  a  été  la 
glorieuse  fin  de  notre  cher  compagnon  le  ré- 
¥éreod  père  Jean  de  Brito.  Il  soupirait  depuis 
longtemps  après  cet  heureux  terme,  il  y  est 
enfin  arrivé.  Gomme  c'est  dans  les  mêmes  vues 
que  lui  que  nous  avons  quitté  l'Europe  et  que 
nous  sommes  venus  aux  Indes,  nous  espérons 
avoir  peut-être  un  Jour  le  même  bonheur  que 
ce  serviteur  de  Dieu.  Plaise  à  la  miséricorde 
infinie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  nous 
en  foire  la  grâce,  et  que  de  notre  côté  nous  n'y 
roellions  aucun  obstacle!  La  chrétienté  de  Ma- 
ravos  se  trouve  dans  une  grande  désolation 
parla  perle  de  son  saintpasteur.  Joignez  donc, 
je  vous  copjure,  vos  prières  aux  nôtres  afin  que 
le  sang  de  son  premier  martyr  ne  lui  soit  pas 
inotile  et  qu'elle  retrouve,  par  les  intercessions 
de  ce  nouveau  protecteur,  d'autres  pères,  aussi 
poissans  que  lui  en  œuvres  et  en  paroles,  qui 
soutiennent  et  qui  achèvent  ce  qu'il  a  si  glo- 
rieusement commencé. 

Au  moment  que  j'appris  la  nouvelle  de  la 
prison  de  notre  glorieux  confesseur,  je  me  mis 
en  chemin  pour  aller  au  Maravas  l'assister  et 
lui  rendre  tous  les  bons  offices  dont  je  suis  ca- 
pable. Je  marchais  avec  une  diligence  incroya- 
ble et  j'avais  déjà  Tait  une  partie  du  voyage 
loiaqn^on  m'apporta  des  nouvelles  sûres  de 
son  martyre.  Je  résolus  de  passer  outre  ;  mais 
les  chrétiens  qui  m'accompagnaient  et  les 
Gentik  mêmes  qui  se  trouvèrent  présens  me 
représentèrent  que  si  j'entrais  plus  avant  dans 
leMaravas,  j'exposerois,  sans  espérance  d'au- 
cun succès,  cette  chrétienté  désolée  à  une  nou- 
velle persécution.  Cette  crainte  me  fit  changer 
de  dessein,  je  me  retirai  dans  une  bourgade 
voisine  pour  être  plus  à  portée  de  secourir 
ceux  qui  étoient  encore  en  prison  et  p'M;r  ta- 
cher die  retirer  les  reliques  du  saint  murijfr  ou 
de  les  faire  décemment  ensevelir. 

Si  je  vous  marque  ici,  mes  révérends  pères, 
moins  de  choses  que  vous  n'en  désireriez  savoir, 
toyei  assurés  que  je  ne  vous  mande  rien  que 
je  n'aie  appris  de  gens  dignes  de  foi  qui  en  ont 
été  témoins  oculaires.  Si  je  découvre  dans  la 
suite  quelque  chose  de  plus,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  faire  part.  Je  me  recommande 
cependant  &  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec 
respect,  etc. 
II. 


LETTRE  DU  P.  PIERRE  MARTIN 

AU  P.  DE  VIIXETTE. 


Notions  sur  la  Bengale ,  le  Karoatik  et  le  Maduré.  ^  Reblioos 
iTec  les  mahomélans. 


A  Balasior  ',  le  3o  janyier  1699. 

Mon  révérend  Père, 
P.  C. 

On  m'a  remis  entre  les  mains  les  lettres  que 
vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  m'écrirc.  Je 
ne  vous  dirai  pas  le  plaisir  que  j'ai  ressenti  en 
recevant  ces  marques  de  votre  cher  souvenir. 
Il  est  plus  doux  que  vous  ne  pensez  d'appren- 
dre, dans  ces  extrémités  du  monde,  que  nos 
amis  ne  nous  oublient  point  et  que,  pendant 
que  nous  combattons,  ils  lèvent  les  mains  au 
ciel  et  nous  aident  de  leurs  prières.  J'en  ai  eu, 
je  vous  assure j  un  très-grand  besoin  depuis 
que  je  vous  ai  quitté,  et  je  me  suis  trouvé  dans 
des  occasions  qui  vous  paroflroient  bien  déli- 
cates et  difficiles  si  je  pouvais  vous  les  marquer 
ici. 

Je  suis  venu  dans  les  Indes  par  l'ordre  de 
mes  supérieurs.  Je  vous  avouerai  que  je  n'ai 
eu  aucun  regret  de  quitter  la  Perse  ^  mon  at- 
trait étant  pour  une  autre  mission  où  je  croyois 
qu'il  y  avoit  plus  à  soufTrir  et  plus  à  travailler. 
J'ai  trouvé  ce  que  je  chcrchois  plus  tôt  que  je 
n'eusse  pensé.  Dans  le  voyage, je  fus  pris  par 
les  Arabes  et  retenu  prisonnier  pour  n'avoir 
pas  voulu  Taire  profession  du  mahomélisme. 
Quelque  envie  qu'eussent  ces  infidèles  de  sa- 
voir qui  nous  étions,  le  père  Beauvollier  mon 
compagnon  et  moi,  ils  n'en  purent  venir  i  bout 
et  ils  crurent  toujours  que  nous  étions  de  Cons- 
lantinople.  Ce  qui  les  trompoit  est  qu'ils  nous 
voy oient  lire  des  livres  turcs  et  persans.  Nous 
les  laissâmes  dans  celte  erreur  jusqu'il  ce  qu'un 
d'entre  eux  s'avisa  d'exiger  de  nous  la  proression 
de  leur  maudite  secte.  Alors  nous  nous  décla- 
râmes hautementpour chrétiens,  mais  toujours 
sans  dire  notre  pays.  Nous  parlâmes  même 
très-fortement  contre  leur  imposteur  Mahomet^ 


■  Ancienne  province  d*Oricab,  aujourd'hui  présidence 
de  Calcutta. 
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ce  qui  los  mil  de  si  mauvaise  humeur  conlrc 
nous  qiiMh  saisirent  le  vaisseau,  quoiqu'il ap- 
parlffil  à  des  Maures;  ils  nous  menèrent  â  lerre 
et  nous  niirenl  en  prison.  ]h  nous  firent  coni- 
paroUre  plusieurs  foi»,  le  père  et  moi,  devant 
le»  mapislrats  pour  lûclicr  de  nous  séduire  ; 
mais  nous  frouvani  toujours,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  fermes  et  con«!ans,  ils  se  lai^sèreut  en- 
fln  de  nous  tourmenter  et  eovoyércnl  un  ex- 
près au  gouverneur  de  la  province  pour  savoir 
ce  qu'ils  feroient  de  nous.  On  leur  ordonna  de 
nous  mettre  en  liberté  potirvu  que  nous  ne  fus- 
sions pas  Franquis,  c'esl-â-dire  EuroiM^ens.  Ils 
ne  soupçonnèrent  presque  pas  que  nous  le  fus- 
sions ,  parce  que  nous  {Mirlions  toujours  turc 
et  que  le  père  Deauvollier  ne  lisoit  que  des  li- 
vres arabes  et  moi  des  livres  persans.  Ainsi  le 
Seigneur  ne  nous  jugea  pas  dignes,  dan*  cette 
occasion  j  de  souffrir  la  mort  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom ,  el  nous  en  fûmes  quitte»  pour 
la  prison  cl  pour  quelques  autres  mauvais  trai- 
lemens. 

De  Ift  nous  vînmes  à  Surate',  où  le  pore 
Bcauvoltîer  demeura  pour  être  supérieur  de  la 
maison  que  nous  y  avons.  Pour  moi^  je  ne  m'y 
arrêtai  pas,  mais  je  passai  dam  le  Bengale 
après  avoir  couru  risque  plus  d'une  foi»  de 
tomber  entre  les  mains  dos  llollandois. 

Sitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ce  beau  royaume, 
qui  est  sou»  la  domination  des  mahomélans , 
quoique  presque  tout  le  peuple  y  soit  idoh^lre, 
je  m'appliquai  sérieusement  à  apprendre  la 
langue  bengale.  Au  bout  de  cinq  mois,  je  me 
trouvai  assez  habile  pour  pouvoir  me  déguiser 
et  me  jeter  dans  une  fameuse  université  de 
brames'.  Comme  nous  n'avons  eu  jusqu'à 
présent  que  de  fort  légère»  connoîssanres  de 
leur  religion,  dos  pères  soubailoient  que  f y 
demeurasse  ileux  ou  trois  ans  pour  pouvoir 
m'en  instruire  à  fond.  J'en  avois  pris  la  résolu- 
lion  elj'ètois  prôt  n  rexéeutt'f  lorsqull  sY^lova 
tout  à  coup  une  si  furieuse  guerre  entre  les  ma- 
bomélansel  tesGenlils  qu*il  n'y  avoit  de  sûreté 
en  aucun  lieu,  surtout  pour  les  Europé'ens. 
Mais  Dieu,  dans  l'occasion ,  donne  une  force 
qu'on  ne  comprend  pas.  Gomme  je  n'appré- 
hendois  presque  pas  le  danger,  mes  .supérieurs 
me  permirent  dentrçr  dans  un  royaume  voi- 

*  Tnc  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l'anrlcnne 
provîitte  de  GoudjcniU;  clic  fait  aujourd'liui  parUc  de 
a  pr<mtlcnrc  de  Homhay,  dîslricl  de  Surate . 

■  Ce  sont  les  docleurs  des  Indiciis,  prêlrc»  de  Brama. 
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mois  j'eus  le  bonheur  de  bapliser  près  de 
personnes,  dont  quelques-unes  passoienl  l 
de  soixanleans. 

.respérois,  avec  la  grâce  de  Dieu,  faire  dans 
la  suite  une  récolte  plus  abondante;  mais  tout 
ce  que  nous  pûmes  obtenir  fut  d'avoir  soiiï 
d'une  esiièce  de  paroisse  érigée  dans  la  princi- 
pale habitation  que  la  royale  compagnie  de 
France  a  dans  le  Bengale. 

Conmie  cette  mission  ne  manque  pas  ô'QHk- 
vriers ,  nos  supérieurs  résolurent  de  m'enYOjer 
avec  trois  de  nm  pères  à  Pondicliéry  *,  runique 
place  un  peu  fortitiéeque  les  François  aient  dai 
les  Indes.  H  y  a  environ  cinq  ans  que  le*  Ht 
landois  s'en  rendirent  les  maftres.  Nous  y  aT< 
une  assez  belle  église  dont  nous  allons  Qous 
mettre  eu  possession  en  même  temps  que 
François  rentreront  dans  la  place. 

Mous  serons  là ,  mon  cher  père,  à  la  porte  de 
la  mission  de  Maduré  ^y  la  plus  belle»  à  mon 
sens,  qui  soit  au  monde.  11  y  a  sept  jésuites, 
presque  tous  Portugais,  qui  y  travaillent  infa- 
tigablement avec  des  fruits  et  des  peines  in- 
croyables. Ces  pères  me  Orcnl  proposer,  i)  y  a 
plus  de  dix-huit  mois,  de  me  donner  à  euj 
pour  aller  prendre  part  à  leurs  travaux. 
j'eusse  pu  disposer  de  moi ,  j  nurois  pris  voie 
tiers  ce  parti*  mais  nos  supérieurs  ne  l'ont 
jugé  à  propos,  parce  qu  ils  Tculenl  que  doi 
éUiblissions  de  notre  côté  des  missions  fram 
ses  el  que  dans  ces  vastes  royaumes  nous 
cupions  les  pays  que  nos  pères  portugais  ne 
peuvent  cultiver  à  cause  de  leur  petit  nombr 
C'est  ce  que  notre  supérieur  général  le 
rend  i*ére  de  la  Breuille ,  qui  csl  présent 
dans  le  royaume  de  Siam ,  vient  de  oie  marquer' 
dans  sa  dernière  lettre.  Il  me  charge  de  la  mis- 
sion de  Pondicliéry  et  me  fait  espérer  qu'en 
peu  de  temps  il  me  perniellra  d'entrer  dans  les 
terres,  ce  que  je  souhaite  depuis  longlemp*. 

Par  les  dernières  lettres  qu  on  a  reçues  d'Eu- 
rope on  mande  qu'on  nie  destine  pour  la  Chine  ; 
mais  je  renonce  sans  peine  à  celle  mission^ 
sur  la  parole  qu'on  me  donne  de  me  foire  pas-^ 
ser  incessamment  dans  celle  de  IVfaduré  ,  qui 
a ,  jo  vous  l'avoue ,  depuis  longtemps  bien  det 

*  Ce  royaume  «^tnil  «ur  le  golfe  de  Bengale,  en  de(é 
du  G^ni^e  (Oricah). 

*  tCUe  est  silUL-c  au  milieu  do  la  (Me  de  Coroni4udf] 
c'csl  le  Lcnire  des  possessions  fruuçaiies  d^as  rinde. 

*  M.idlirt'  v^t  lia  royoïttiie  situ*-  au  sud  de  la  grandii 
pèDinsutc  de  riade,  qui  est  en  deçà  du  C4nge. 
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charmei  pour  moi.  Dès  que  J'étois  en  Perse,  Je 
porUiii  «ouyent  mes  vœux  yen  ce  pays -là 
sans  avoir  alors  aucune  espérance  de  les  voir 
exaucés.  Mais  Je  commence  À  Juger  que  ces  dé- 
sirs si  ardens  et  conçus  de  si  loin  ne  venoient 
que  d>aDe  bonne  source  :  Je  les  ai  toujours  senti 
crollreel  s'augmenter  à  mesureque  Je  m^appro- 
cbe  de  cet  heureux  terme.  Tous  n'aurez  pas  de 
peine  à  comprendre  pourquoi  Je  m'y  sens  si  fort 
attiré  si  Je  vous  dis  qu'on  compte  dans  cette 
missîoD  plus  de  cent  cinquante  mille  chrétiens 
H  qa'il  s'y  en  fait  tous  les  Jours  un  très-grand 
nombre  :  le  moins  que  chaque  missionnaire 
eo  baptise  par  an  est  mille.  Le  père  fiouchet, 
qui  y  travaille  depuis  dix  ou  douze  ans ,  écrit 
qœ  cette  dernière  année  il  en  a  baptisé  deux 
BÛUe  pour  sa  part,  et  qu'en  un  seul  jour  il  a 
administré  ce  premier  sacrement  à  trois  cents, 
fo  sorte  que  les  bras  lui  tomboient  de  foiblesse 
et  de  lassitude.  «  Au  reste ,  ce  ne  sont  pas ,  dit- 
il,  dea  chrétiens  comme  ceux  du  reste  des  Indes  : 
on  ne  les  baptise  qu'après  de  grandes  épreuves 
ettfott  et  quatre  mois  d'instruction.  Quand  une 
fois  ib  sont  chrétiens ,  ils  vivent  comme  des 
sages,  et  l'église  de  Maduré  parottune  vraie 
image  de  Téglise  naissante.  »  Ce  père  nous  pro- 
teste C|o'il  lui  est  quelquefois  arrivé  d'enten- 
dre lea  confessions  de  plusieurs  villages  sans  y 
Iroaver  personne  coupable  d'un  péché  mortel. 
«  Qn^OB  ne  s'imagine  pas,  ajoute-t-il ,  que  ce 
loit  rignorance  ou  la  honte  qui  les  empêche 
d*oaTrir  leur  conscience  à  ce  sacré  tribunal  \ 
ib  s'en  approchent  aussi  bien  instruits  que  des 
refigieax  et  avec  une  candeur  et  une  simpli- 
cité de  notice.  >• 

Le  même  père  marque  qu'il  est  chargé  de  la 
conduite  de  pKis  de  trente  mille  Ames,  de  sorte 
qa^ii  B*a  pas  un  moment  de  repos  et  qu'il  ne 
pnt  même  demeurer  plus  de  huit  jours  dans 
on  même  quartier.  Il  lui  seroit  impossible ,  aussi 
bien  qu'aux  autres  pères ,  vu  leur  petit  nombre, 
de  vaquer  à  tout  par  eux-mêmes  ;  c'est  pourquoi 
ih  ont  chacun  huit ,  dix  et  quelquefois  douze 
catéchistes,  tous  gens  sages  et  pnrrailemcnt 
iwtnilts  de  nos  mystères  et  de  notre  sainte  rc- 
Itiçion  :  ces  catéchistes  pn>cèdent  les  pères  de 
quelques  Jours  et  disposent  les  peuples  à  rece- 
voir les  sacremens,  ce  qui  en  facilite  beaucoup 
l'administration  aux  missionnaires.  On  ne  peut 
retenir  ses  larmes  de  joie  et  de  consolation 
quand  on  voit  Fempressement  qu'ont  ces  p<m- 
plet  pour  la  parde  de  Dieu ,  le  respect  avec  le- 


quel ils  l'écoutent,  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se 
portent  &  tous  les  exercices  de  piété,  le  zèle 
qu'ils  ont  pour  se  procurer  mutuellement  tous 
les  secours  nécessaires  au  salut,  pour  se  préve- 
nir dans  leurs  besoins ,  pour  se  devancer  dans 
la  sainteté,  où  il  font  des  progrès  merveilleux. 
Ils  n'ont  presque  aucun  des  obstacles  qui  se 
trouvent  parmi  les  autres  peuples ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  communication  avec  les  Euro- 
péens ,  dont  quelques-uns  ont  gâté  et  corrompu 
par  leurs  débauches  et  par  leurs  mauvais  exem- 
ples presque  toute  la  chrétienté  des  Indes.  Leur 
vie  est  extrêmement  frugale,  ils  ne  font  point 
de  commerce ,  se  contentant  de  ce  que  leurs 
terres  leur  donnent  pour  vivre  et  pour  se  vêtir. 

La  vie  des  missionnaires  ne  sauroit  être  plus 
austère  ni  plus  afTreuse,  selon  la  nature.  Ils 
n'ont  souvent  pour  tout  habit  qu'une  longue 
pièce  de  toile  dont  ils  s'enveloppent  le  corps;  ils 
portent  aux  pieds  des  sandales  bien  plus  incom- 
modes que  les  soques  des  récollets,  car  elles  ne 
tiennent  que  par  une  espèce  de  grosse  cheville 
à  tête  qui  attache  les  deux  premiers  doigt  de 
chaque  pied  à  cette  chaussure  :  on  a  toutes  les 
peines  du  monde  a  s'y  accoutumer.  Ils  b'abstien- 
nent  absolument  de  pain,  de  vin,  d'œufs  et  de 
toutes  sortes  de  viandes  et  même  de  poisson.  Ils 
ne  peuvent  manger  que  du  riz  et  des  légumes 
sans  nul  assaisonnement,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  peine  de  conserver  un  peu  de  farine  pour 
faire  des  hosties  et  ce  qu'il  faut  de  vin  pour  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ils  ne  sont 
pas  connus  pour  être  Européens  :  si  l'on  croyoit 
qu'ils  le  fussent,  il  faudroit  qu'ils  quittassent  le 
pays,  car  ils  n'y  feroient  absolument  aucun 
fruit.  L'horreur  des  Indiens  pour  les  Européens 
a  plus  d'une  cause  :  on  a  fait  souvent  de  grandes 
violences  dans  leur  pays  ;  ils  ont  vu  des  exem- 
ples affreux  de  toutes  sortes  de  débauches  et  de 
vices;  mais  ce  qui  les  frappe  particulièrement, 
c'est  que  les  Franquis,  ainsi  qu'ils  les  nomment, 
s'enivrent  et  mandent  de  la  chair,  chose  si  hor- 
rible parmi  eux  qu'ils  ropardcnl  comme  des 
personnes  InfAnics  ceux  qui  le  font. 

Ajoutez  à  la  vie  austère  que  mrncnil  les  mis- 
sionnaires les  danfîcrs  continuels  où  ils  soni  de 
tomber  enlreles  mains  des  voleurs,  qui  sonl  \ii 
en  plus  prand  nombre  que  paimi  les  Arabes 
mOmes.  Ils  n'oseroiont  tenir  rien  de  foniiô  ;^clé 
de  peur  de  donner  du  soupçon  qu'ils  eussent 
des  choses  précieuses  :  il  ftiut  qu'ils  porlrnl  et 
qu'ils  conservent  tous  hnirs  |)r[i(s  moublp'*  (iî^n* 
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des  pots  (le  lerrc.  Ils  se  queilinciit  brames  du 
nord^  c'csl*à*dirc  doc  leurs  venu*  du  nord  pour 
enseigner  la  loi  du  vrai  Dieu.  Quoiqu'ils  soient 
obligés  de  pratiquer  une  pauvreté  trt>»-rigou- 
rcuHo  et  qu'il  faille  peu  de  chose  pour  leur  per- 
sonne *  il  leur  faut  néanmoins  d'assez  grands 
lontls  pour  pouvoir  enlrelentr  leurs  catéchistes 
("l  subvenir  à  une  infiuitc  de  frais  et  d'avanies 
(|uon  leur  fait.  Ils  souffrent  souvent  de  vérita- 
bles persécutions:  il  n'y  a  guère  que  quatre  ans 
qu'un  de  nos  plu»  célèbres  et  saints  mission- 
naires fut  martyri-sé  •  ;  le  prince  de  IVIaravas  * 
lui  fil  couper  la  léle  pour  avoir  prêché  lu  loi  de 
Jèsus-iihrist.  Hélas!  o^erois-je  jamais  espérer 
une  lelle  laveur?  Je  vous  conjure,  mon  Irè»- 
chcr  père,  de  ne  cesser  par  vous-même  et  par 
^os  amis  de  demander  à  Net  Ire-Seigneur  qu'il 
luc  converties  se  vériiableinenl  a  lui  et  que  je  ne 
me  rende  pas  indigne  de  sou ITrir  quelque  chose 
pour  sa  gloire. 

Je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  instruire  plus 
an  long  de  tout  ce  qui  regarde  celle  charnian le 
mission  quacid  j'aurai  eu  le  bonheur  de  la  eon- 
Dollre  par  moi-même.  S'il  y  avoil  quelques  per- 
sonnes vertueuses  de  celtes  que  vous  conduisez 
si  bien  dans  la  voie  du  Seigneur  qui  voulussent 
contribuer  dans  ces  pays  A  sa  gloire,  en  y  fon- 
danl  ta  pension  de  quelques  caléchisles^je  vous 
assure  devant  Dieu  ijue  jamais  argent  ne  peut 
être  mieux  employé.  L'entretien  d'un  ealéchislc 
nous  colite  par  an  dix-huit  ou  vingt  écus  (c'est 
beaucoup  pour  nous,  c'esl  peu  de  chose  en 
France),  et  nous  pouvons  compter  que  chaque 
caléctitsle  gagne  par  an  A  Jésus -Christ  cent 
cinquante  on  deux  cents  âmes.  Mon  Dicu^  il  y 
a  tant  de  personnes  zélées  qui  donneroienl  vo- 
lontiers leur  sang  pour  en  retirer  iinc  seule  des 
mains  du  démon .  du  moins  on  le  dît  souvent  au 
pied  de  roratoireî  Ne  s'en  Irouvera-t-il  point 
qui  veuille  par  un  si  petit  isccours  nous  aidera 
remplir  h\  bergerie  du  père  de  famille  ?  Je  con- 
nois  votre  zélé  pour  la  conversion  des  Ames , 
n»on  Irés-clier  père;  vous  vous  étiez  sacrifié 
pour  aller  en  Grèce  ratnener  au  troupeau  de 
Jésus-Christ  les  pauvres  scliismaliqucstiui  s'en 
sont  séparés  depuis  si  longtemps,  \'otre  santé 
foible  obligea  les  supérieurs  de  vous  faire  re- 
tourner sur  vos  pas.  Vous  aurez  sans  doute  rap- 
porté dans  votre  province  tout  le  zélc  qui  vous 

•  Le  \t'n/Tablc  père  Jean  »!c  Brlto.  jt'suîle  portugais. 

*  l'cUL  royaume  cnlrc  te  Madtiré  cl  la  côte  de  In  Pi^-- 
cbcrte. 
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en  avoil  fait  sortir  si  généreusement.  Appliqu 
le,  je  vous  conjure,  ce  zèle  qui  vous  dévor 
nous  procurer  des  missionnaires  et  de»  ca 
chistes.  Je  n'a  vois  pas  jusqu'ici  écrit  une  seule 
lettre  pour  inviter  personne  à  venir  nous  ai^|l 
dans  nos  travaux,  parce  que  je  ne  voyois  pofflP 
sur  mon  passage  de  moisson  qui  n'eO  tassez  d'ou- 
vriers. Maintenant  que  je  découvre  des  campa- 
gnes entières  dans  une  parfaite  malurilé^  de* 
inûdéles  par  milliers  qui  ne  dentandent  qu'à 
être  instruits  :  je  cric  de  toutes  mes  forces  qu'on 
nous  envoie  d'Europe  des  secours  d'hommes^ 
d'argent,  de  bons  missionnaires  et  den  foofl 
pour  leur  donner  des  catéchisies;  et  je  me  croi» 
obligé  en  consrience  d'intéresser  dans  une  si 
bonne  œuvre  tous  ceux  que  je  conn ois  propres 
â  nous  aider,  Je  ne  vois  personne,  mon  révé- 
rend père,  tiui  puisse  mieux  que  vous  entrer 
dans  de  si  pieux  desseins.  Si  vous  nous  trouvei 
quelques  secours,  envoyez-les  h  Paris  au  père 
qui  a  soin  de  nos  missions  des  Indes  oricnlalet 
et  de  la  Cil  i ne. 

Le  père  Bouvet  a  mené  à  la  Chine,  Taniiée 
1698,  une  florissante  recrue  de  missionnaires. 
L  escadre  du  roi  en  a  apporté  ici  une  petite 
troupe,  mais  trés-chiûîiîe,  qui  est  destinée  ai 
pour  ce  vaste  empire  ;  elle  est  composée 
pères  Fouquel,  l\*lissonel  d'Enlrecolle,  et 
frères  IVhodes  et  Fraperic,  qui  sont  lré«-ha- 
hiles  dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie. 
Ils  valent  tous  infiniment  et  méritent  vérilabj^ 
ment  d'aller  Iravailler  dans  un  si  beau  chan^| 
Le  père  dEnlrecoUc  s'est  fait  admirer  par  son 
zélé  et  par  sa  charité  dans  le  vaisseau  sur 
quel  il  a  passé.  L'escadre  du  roi  a  élu  a( 
dans  les  Indes*  d'une  terrible  mortalité; 
grande  partie  des  équipages  y  u  péri.  J  élaî 
cent  lieues  de  Tendroil  où  elle  e^l  venue  al 
der;  aussitôt  que  j'appris  un  si  grand  malhi 
je  me  jelai  dans  une  chaloupe  avec  le  père 
d'Entrecolle  pour  aller  la  secourir.  A  nolrei 
rivée,  nous  trouvâmes  deux  aumôniers  m< 
tous  les  chirurgiens  des  vaisseaux  morts  ai 
ou  malades .  de  sorlc  qu'il  nous  fallut  pen( 
deux  mois  servir  de  médecins,  de  chirurgie 
d'aumôniers  et  d  inQrmîers.  La  mousf 
pressa  le  père  d'Enlrecolle  de  partir  avec 
père  l'ouquet  et  le  frère  Fraperie,  qui  étoi 
aussi  venus,  depuis  nous,  au  secours  des  vi 

•  A  Ni^grnillps^  Uc  prt's  des  cOles  du  Pcgou. 

*  C'esl  la  saison  propre  pour  .iller  des  Ind«s 
Chine,  lorsiiiit!  IcsvciiU  d'ouest  souiHeiU. 
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seauiL  du  roi  ;  de  sorte  que  je  me  trouvai  pres- 
que seul  pendant  assez  longtemps,  ayant  sur 
les  bras  plus  de  cinq  cents  malades,  dont  plu- 
sieurs étoient  attaqués  de  maladies  contagieu- 
tet .  Deux  autres  de  nos  pères  vinrent  ensuite 
partager  un  si  saint  travail  et  proflter  d'une  oc- 
casion que  nous  ne  croyions  pas  trouver  aux 
Indes,  de  servir  si  utilement  les  François  nos 
cbers  connpatriotes. 

La  main  de  Dieu  s'est  fait  sentir  bien  vive- 
iwDt  sur  eux  ;  c'est  une  espèce  de  miracle  qu'on 
ait  pu  sauver  les  vaisseaux  du  roi,  je  ne  dis  pas 
tous,  car  V Indien^  un  des  plus  beaux,  alla  s'é- 
chouer sur  les  côtes  du  Pégou*,  où  les  autres 
prirent  la  maladie  ;  il  n'y  a  eu  que  celui  qui  se 
sépara  pour  porter  à  Merguy  •  les  pères  Tacliard 
d  de  la  Breuille  qui  ait  été  préservé  d  accident. 
Uo  si  grand  fléau  a  touché  plusieurs  de  ceux 
qui  étoient  sur  la  flotte  et  a  servi  à  les  mettre 
dans  la  voie  du  salut.  Il  y  avoit  parmi  eux  quel- 
ques nouveaux  convertis  qui  étoient  plus  alta- 
ctiét  que  jamais  à  leurs  erreurs;  j'ai  eu  la  con*^ 
lolation  de  recevoir  leur  abjuration  et  de  les 
Toir  mourir  avec  de  grands  senlimens  de  com- 
ponctkmeC  de  pénitence.  L'escadre,  quoique  di« 
niouée  d'un  vaisseau,  est  présentement  en  bon 
état. 

Nous  allons  en  peu  de  jours  prendre  posses- 
lioo  de  Pondichéry.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
n'y  rester  qu'autant  de  temps  qu'il  en  faudra 
pour  apprendre  un  peu  la  langue  du  pays,  qui 
m'est  nécessaire  pour  ma  chère  mission  de  Ma^ 
duré.  Celle  langue  est  toute  difTércnte  du  turc, 
du  persan,  du  maure  et  du  bengale,  que  j'ai  déjà 
ippriset  ^  le  persan  et  le  maure  me  serviront 
beaucoup,  à  cause  d'un  grand  nombre  de  ma- 
hométans  qui  sont  répandus  dans  les  terres.  La 
bngue  portugaise  me  sera  encore  nécessaire 
IKNir  traiter  avec  nos  pères  de  cette  nation  :  j'ai 
Hé  (d>ligë  de  l'apprendre,  parce  que  je  me  suis 
trouvé  chargé  de  plus  de  mille  Portugais  des 
Indes  qui  se  trouvèrent  abandonnés  de  leur  pas- 
teur pendant  plus  de  six  mois. 

Date  le  temps  que  j'en  avais  la  conduite,  je 
reçus  ordre  de  M.  l'évèque  de  Saint-Thomé* 


*  Ce  royaamc  est  i  la  côte  orientale  de  Bengale ,  au 
Mi  dv  Gange.  Il  fait  aujourd'hui  partie  de  l'empire 
in  Rirmans. 

'  Mergoy,  sur  le  golfe  du  Bengale ,  appartient  au- 
jonrdliai  aux  Anglais. 

*  Celte  fille.  qu*on  appelle  aussi  Meliapor,  est  sur  la 
(Me  de  Coromandei. 


de  publier  le  jubilé  et  de  le  leur  faire  gagner. 
Ces  bonnes  gens  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que 
le  jubilé  \  je  travaillai  pendant  plus  d'un  mois 
à  les  mettre  en  état  de  profiter  du  trésor  que 
l'Église  leur  ouvroil.  Je  faisois  deux  sermons 
par  jour  et  deux  catéchismes  -,  le  matin  étoit  des- 
tiné à  l'instruction  des  adultes  catéchumènes , 
et  Taprès-dinée  à  celle  des  chrétiens  *,  la  moitié 
de  la  nuit  se  passoit  à  entendre  les  confessions 
des  hommes,  et  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
neuf  heures,  que  je  disois  la  messe,  j'entcndois 
les  confessions  des  femmes.  Ce  grand  travail 
me  dédommageoit  des  quatre  années  que  j'avois 
passées  sans  pouvoir  rien  faire  qu'apprendre  des 
langues.  Je  me  sens  plus  d'ardeur  que  jamais 
pour  étudier  celle  de  Maduré,  parce  que  je  suis 
convaincu  qu'elle  me  sera  plus  utile  que  toutes 
les  autres.  Je  ne  veux  retenir  de  françois  qu'au- 
tant qu'il  en  faudra  pour  vous  inslruire  de  tout 
.ce  qui  se  passera  dans  ces  missions  et  pour  vous 
demander  le  secours  de  vos  prières.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  me  promîtes  quand  nous 
nous  sépar&mes,  et  comptez  que  toutes  les  fois 
que  j'ai  dit  la  sainte  Messe  j'ai  pensé  nommé- 
ment &  vous.  Aidons-nous  tous  deux  mutuelle- 
ment à  nous  sanctifier,  et  quoique  nous  fassions 
si  loin  l'un  de  Tautre  notre  sacrifice,  unissons- 
le  toujours  dans  celui  pour  lequel  seul  nous  le 
faisons.  Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  PIERRE  MARTIN 

AU  P.  LK  GOBÏRN. 


Misiions  de  Camalo,  r.Sngi,  Golcondr»  cl  Maduré.— Notions  sur 
les  castes  de  l'Inde. 


A  Camicn-naixcn-palty,  dans  le  royaume  do  .Madiiro, 
le  i«rde  juin  1700. 

Mon  révérend  Père. 
/>.  c. 
Je  vous  ai  marqué  dans  mes  dernières  lettres 
le  désir  que  j'avois  de  me  consacrer  à  la  mis- 
sion de  Maduré.  Je  cherchois  les  moyens  d'exé- 
cuter un  dessein  que  Dieu  m'avoit  inspiré  de- 
puis longtemps  lorsque  le  père  Boiichct  arriva 
à  Pondichéry.  Je  ne  puis  vous  exprimer  de  quels 
sentimcnsjc  fus  pénétré  en  voyant  cet  excellent 
missionnaire,  qui,  dans  respace  de  douze  annécf, 
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a  eu  le  bonheur  de  bapliser  plu*  de  trenle  mille 

âmes.  Je  ne  pouvois  rcntctidre  parler  des  tra- 
vaux de  nos  pères  missionnaires,  de  la  ferveur 
des  chrétiens,  du  grand  nombre  de  conversions 
qui  t>e  fonl  tou8  le»  jourii;  dans  cette  Eghse  nain- 
santé,  ^m  inc  «entir  animé  d'une  nouvelle  ar- 
deur de  me  joindre  à  ceî»  ouvriers  évangélique» 
et  d'aller  prendre  part  à  leurs  travaux. 

Le»  senti  mens  de  mes  supérieur»  î^e  Irouvê- 
rcnl  eonfornie»  à  mc^  vues*  Ils  pcnsoienlà  éta- 
blir unL^  nouvelle  misnion  dans  les  royaumes 
de  Carnate,  de  Giogi  et  de  Golconde,  comme 
on  vous  l'a  déjà  mandé,  et  dt»  la  former  sur  le 
modèle  de  celle  que  nos  pères  portugais  culti- 
vent dans  le  royaume  de  Maduré,  depuis  plus 
de  quatre -vingls  ans,  avec  des  bénédictions 
extraordinaires  du  ciel. 

Pour  réusjtir  dans  une  entreprise  si  glorieuse 
à  Dieu  et  si  avantageuse  ti  lEglise.  il  éloit  né- 
cessaire d'envoyer  quelques-uns  de  nos  pères 
françois  dans  cette  ancienne  mission,  où  ils  puis- 
sent apprendre  la  langue,  s'instruire  des  cour 
tumes  el  des  usages  de  ces  peuples,  former  des 
catéchistes,  lire  et  transcrire  les  livres  que  le 
vénérable  pre  Robert  de  Nobilibus  cl  nos  au- 
tres pères  ont  composés,  en  un  mot  recueillir 
tout  ce  que  le  travail  et  rexpéricncc  de  tant 
d'années  avait  donné  de  lumières  à  ces  sages 
ouvriers  et  tâcher  d'en  profiter  dans  une  entre- 
prise toute  semblable  à  la  leur.  On  jeta  tes  yeux 
sur  le  père  îMauduit  el  sur  moi  ;  mais  on  jugea 
à  propos  de  nous  taire  prendre  deux  routes  dif- 
fércDtes.  Le  père  IVIauduil,  après  avoir  été  à 
Meliapor  visiter  le  tombeau  de  Tapôtre  saint 
Thomas,  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  du  père 
François  Laynez  dans  le  I^Iadurè,  pendant  que 
j'irois  par  mer  trouver  le  révérend  père  provin- 
cial des  jésuites  portugais,  qui  éloit  alors  dans 
le  royaume  de  Travancor',  afin  de  lui  deman- 
der pour  mon  con»pagnoii  el  pour  moi  la  per- 
mission daller  pendant  quelque  temps  dans  la 
mission  deîVIaduré. 

Je  m'embarquai  doncâ  Pondictiéry  vers  la  On 
du  mois  de  septembre  de  Tanut'^  1699  sur  un 
vaisseau  de  guerre  françois  monté  par  M.  le 
chevalier  des  Augers ,  qui  commandoit  une 
petite  escadre  et  qui  m'olTril  obligeamment  de 
me  mettre  à  lerre  à  la  côte  do  Travancor.  Il  ne 
fidloit  cpie  quinze  ou  vingt  jours  pour  doubler 
le  cap  Comorio  si  le  vent  a  voit  été  favorable; 

*  sur  itk  càiQ  occ»tlciU«lc  de  In  prcïquMc  du  Debkan. 


mais  H  nous  fut  si  contraire  que  pendant  pli 
d'un  mois  nous  ne  fîmes  que  lutter  contre 
orages  et  des  tempêtes.  (îutre  cette  premiéi 
disgrâce,  la  maladie  se  mit  dans  nos  équipages, 
qui  n'étoient  pas  encore  bien  rétablis  de  ce  qu'^^ 
avoieni  soutTert  à  Négrailles.  Nous  neperdlrnj^ 
cependant  que  six  ou  sept  personnes»  par  le 
soin  qu  eut  M^  des  Augers  de  procurer  aux 
lades  les  secours  dont  ils  avoieni  besoin, 
odlcier,  aussi  distingué  par  sa  piété  que  par 
valeur,  songeoit  également  à  TÔme  et  au  w 
de  sorte  que  la  fêle  de  la  Toussaint  étant 
vée  dans  le  cours  de  notre  voyage,  il  flt  sei 
votions  et  me  donna  la  consolation  de  let 
faire  à  la  plus  grande  partie  de  Tèquiiiage, 
el  malades.  Enfin,  après  quarante  jours  de 
vigalion*  nous  découvrîmes  le»  niontagoes 
cap  de  (^oiuortn ,  si  fameux  par  les  preniièi 
navigations  des  Portugais. 

Javois  résolu  d  y  prendre  terre;  mal»  lefi 
s'élnnl  considérablement  augmenté  pendant  l« 
nuit,  nous  nous  trouvâmes  le  lendemain  avoir 
dépassé  ce  cap  de  plus  de  quinze  lieues.  Quoi- 
que la  côte  fût  remplie  de  bois  et  qu'il  ne  parût 
aucune  habitation»  je  priai  M»  des  Angers  d^ 
me  faire  mettre  à  terre  avec  deux  de  no»  péi 
que  M.  de  La  Roche-Hercule,  autre  capitail 
de  ntïtre  petite  escadre,  avoit  eu  riionnéteté 
recevoir  sur  son  bord.  Ces  deux  pères,  Tua 
Italien  et  Tautre  Portugais^  aUoient  à  Travan- 
cor, aussi  bien  que  moi,  demander  la  permis- 
sion de  Iravailter  dans  la  mission  de  Mn  ' 
M.  de»  Augers  eut  la  bonté  de  nous  donoci 
chaloupe  armée  pour  nous  porter  à  terre 
pour  nous  défendre,  s'il  étoit  nécessaire, 
corsaires  qui  infestent  ordinairement  ces  CD4 
Comme  nous  n'étions  guère  «^  plus  de  trots  lict 
de  la  rôle,  nous  crûmes  que  nous  al 
aisément  ;  mais  A  mesure  qu'on  app» 
rivage,  nous  y  trouvions  plus  de  dilDcullé. 
mer  brisoit  partout  avec  violence,  et  Von 
voyoit  aucun  endroit  sur  pour  nousdébarqi 
de  sorte  que  TolTlcier  qui  commanduil  la  cl 
loupe,  et  qui  éloit  neveu  de  M.  des  Augers,  u( 
eût  ramenés  au  vaisseau  si,  après  avoircoi 
une  grande  étendue  de  côte,  il  n'eût  ôpei 
enlln  dans  le  bois  une  assez  grosse  fumée 
peu  de  temps  après  un  pécheur  assis  sur 
catimaron,  cest-à-dire  sur  quelques  gi 
pièces  de  bois  liées  ensemble  en  manière 
radeau. 

Comme  ce  pécheur  se  laisïoit  aller  avec 
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tteli  ao  gré  des  flots,  on  alla  droit  à  lui  \  et 
quDÎqu^il  fU  tous  ses  efforts  pour  nous  éviter, 
Mms  prenant  pour  des  corsaires,  on  Tatteignit 
liieDiôt  d'assez  près  pour  l'obliger  de  venir  à 
lOQS.  Sa  erainte  se  changea  en  des  transports 
et  Joie  extraordinaires  quand  il  aperçut  dans 
idre  chaloupe  trois  pères  seniblables  à  ceux 
qaî  col  soin  des  chrétiens  de  la  côte  de  Mala- 
bar eC  qu'il  vit  un  chapelet  que  je  lui  présen- 
lu.  Il  le  taîta  mille  fois  et  fit  à  diverses  repri- 
ses le  signe  de  la  croix,  d'où  nous  connûmes 
fue  ce  bon  homme  étoit  chrétien.  II  nous  mar- 
qua qu'il  falloit  mouiller  à  l'endroit  même  où 
■oua  étions,  parce  que  notre  chaloupe  se  brise- 
roil  infailliblement  si  Ton  approchoit  plus  près 
do  rivage.  U  nous  fit  entendre  que,  dans  l'en- 
droit  où  nous  avions  vu  de  la  fumée,  il  y  avoit 
nae  petite  bourgade  dont  la  plupart  des  habi- 
lans  éloient  chrétiens  \  qu'il  alloit  les  avertir 
et  noire  arrivée  et  qu'ils  viendroient  avec  joie 
prendre  dans  un  petit  bateau.  Gela  ne 
pas.  Peu  de  temps  après  nous  vîmes 
hommes  sortir  du  bois  et  se  mettre 
avec  un  canot  soutenu  par  les  deux 
côièt  de  catimarons  pour  empêcher  qu'il  ne 
La  précaution  étoit  nécessaire ,  car 
cet  appui  nous  n'eussions  jamais  osé  nous 
sur  ce  fragile  vaisseau.  Ce  n'éloit 
fo'one  écorce  d'arbre  large  de  deux  pieds  et 
loDgue  de  huit  à  dix  au  plus.  On  n'y  mettoit  le 
pied  qu'en  tremblant.  Une  fois  nous  le  vîmes 
toomer  tout  d'un  coup.  Heureusement  il  n'y 
avoil  encore  que  quelques  hardes,  qui  furent 
glléea.  Enfin  je  vous  assure  que,  m'élant  trou- 
vé souvent  exposé  à  de  très-grands  dangers  sur 
la  Wléditerranée,  sur  la  mer  Noire  et  sur  celle 
des  Indes,  je  ne  me  suis  jamais  vu  plus  en  pé- 
ril qoe  ce  jour-là.  Quand  nous  approchions  de 
la  terre  dans  le  canot  Tun  après  Tautre,  ces 
gens,  qui  éloient  venus  au-devant  de 
se  jetoient  à  l'eau,  et,  emportant  tout  à  la 
Ims  le  vaisseau,  le  pilote  et  le  missionnaire,  ils 
aoof  Gooduisoient  au  rivage  sur  leurs  épau- 
les. C'est  de  cette  manière  que  nous  abordâmes 
I  la  côte  de  Travancor. 

Etant  Ions  trois  débarqués,  nous  remerciâ- 
BMs  Noire-Seigneur  à  genoux  de  nous  avoir 
conservés  et  nous  baisâmes  cette  terre  sancti- 
iée  autrefois  par  les  pas  de  l'apôtre  des  Indes 
saint  François  Xavier.  Quoiqu'il  ne  fût  qu  en- 
viron midi,  le  soleil  avoit  déjà  mis  en  feu  les 
sables  sur  lesquels  il  falloit  marcher.  Ils  éloient 


si  brûlans  que  nous  n'en  pûmes  longtemps 
soutenir  l'ardeur.  La  douleur  augmentant  à 
chaque  pas  que  nous  faisions,  elle  devint  si  vio- 
lente qu'il  fallut  ôter  nos  chapeaux  de  dessus 
la  tète  et  nous  les  mettre  sous  les  pieds  pendant 
quelque  temps  pour  ne  pas  brûler  tout  à  fait. 
Mais  le  soulagement  des  pieds,  comme  vous 
pouvez  juger,  coûtoit  cher  à  la  tète.  Les  In- 
diens, nos  guides,  voyant  que  nous  n'en  pou- 
vions presque  plus,  nous  firent  prendre  la  route 
d'un  bois.  La  terre  et  l'air  n'y  éloient  pas  si 
échauffés,  mais  en  échange  c'étoient  des  brous- 
sailles et  des  épines  qui  nous  entroient  dans  les 
pieds  et  nous  déchiroient  toutes  les  jambes.  Le 
père  italien,  qui  ne  faisoit  que  de  relever  de 
maladie,  souffrit  beaucoup  plus  que  mon  com- 
pagnon et  moi.  Enfin,  après  avoir  traversé  le 
bois,  nous  arrivâmes  à  une  petite  église  dont  le 
dedans  étoit  très-propre,  quoique  ce  ne  fût 
qu'une  cabane  faite  de  terre  et  couverte  de 
paille.  Une  petite  image  de  la  sainte  Vierge 
faisoit  tout  l'ornement  de  l'autel.  Après  avoir 
prié  Dieu  et  pris  un  léger  repas  de  quelques 
herbes  cuites  à  l'eau  et  de  quelques  cocos  que 
les  chrétiens  nous  présentèrent,  nous  nous  re- 
mîmes sur  le  soir  en  chemin,et,  au  bout  d'en- 
viron une  lieue,  nous  arrivâmes  chez  le  père 
Emmanuel  Lopez,  de  notre  compagnie,  lequel 
a  soin  d'une  partie  des  chrétiens  de  la  côte  de 
Travancor. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ce  mission- 
naire travaille  avec  un  zèle  infatigable  au  salut 
des  Malabars.  Il  est  le  dernier  jésuite  qui  ait 
paru  dans  le  Maduré  avec  l'habit  que  nous  por- 
tons en  Europe.  Car,  quoiqu'il  y  ail  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  que  lo  père  Robert  de  Nobilibus 
fonda  cette  fameuse  mission  sur  le  pied  qu'elle 
est  aujourd'hui,  c>st-à-dire  en  s' accommodant 
aux  coutumes  du  pays,  soit  pour  l'habit,  la  nour- 
riture et  la  demeure,  soit  pour  les  autres  usages 
qui  ne  sont  point  contraires  à  la  foi  et  aux  bonnes 
mœurs,  cependant  les  Portugais  ne  purent  se 
résoudre  à  ne  plus  paroltrc  en  ces  terres  en  ha- 
bit européen  qu'après  avoir  été  convaincus 
par  une  longue  expérience  que  celle  conduite 
éloit  très-préjudiciable  à  la  religion  et  â  la 
propagation  de  la  foi  par  Taversion  et  le  mé- 
pris que  ces  peuples  ont  conçu  contre  les  Eu- 
ropéens. Nous  fûmes  édifiés  de  la  beauté  et  de 
la  propreté  de  l'église  du  père  Lopez,  mais 
nous  le  fûmes  bien  davantage  du  nombre  et  de 
la  piété  des  fidèles  qui  sont  sous  sa  conduite, 


2(>i 


MISSIONS  DE  L'INDE. 


cl  qui  se  dislinguent  de  tous  les  autre»  Mala- 
bars par  Jcur  dociliti  et  par  une  foi  vive  el 
animée.  Aussi  celte  clirélienlé  passe-t-clle  pour 
ôlre  la  plus  florissante  de  la  côle  de  Tra van- 
cor.  Le  ptTC  Lopez  nous  reçut  avec  de^^  trans- 
ports de  joiequi  nousniarquùa'ntson  bon  cœur; 
mais  il  ne  pul  retenir  »es  larmes  ni  s'enipAelier 
de  jeter  de  profonds  soupirs  quand  je  lui  dis 
que  j'ailois  trouver  le  père  provincial  pour  de- 
mander peruiission  d'entrer  dans  la  mission  de 
Maduré.  «  Ah  !  que  vous  êtes  heureux,  mon 
cher  père,  me  dil-il  en  m'embrasaant  lendrc- 
menL  que  ne  puis-je  vous  y  accompagner. 
Mai!»  hèias  !  je  suis  indigne  de  travailler  jamat» 
avec  cette  troupe  de  saint»  qui  y  sont  em- 
ployée. »  Quoique  ce  pèreeùlde  grands  talons 
cl  un  zèle  ê^^al  pour  la  conversion  des  âmes, 
ses  supérieurs  n'ont  pourtant  pas  voulu  lui  per- 
met Ire  de  rentrer  dans  cette  mission  cl  d'y 
prendre  l'habit  que  nous  y  porlons,  parce  que, 
y  ayant  paru  pendanl  plusicui^s  années  comme 
Européen,  il  n  aur^iit  pu  jamais  si  bien  se  dé- 
guiser qu'on  ne  leût  reconnu,  ce  qui  l'eût 
rendu  inutile  a  la  eon version  de  ce»  peuples 
et  pcul-élrc  tous  les  autres  quon  auroit  soup- 
çonnés d'être  du  même  pays  et  d'avoir  vécu  se- 
lon les  mêmes  iisa^çes  que  lui.  Apre»  un  repos 
de  deux  jours  dans  la  compagnie  de  ce  cliarî- 
lable  missionnaire,  nous  continuâmes  notre 
rcule  le  long  de  la  côle,  qui  me  [larut  assez  peu- 
plée ;  mai»  d'un  si  grand  peuple,  il  n'y  a  guère 
que  la  caste  des  pêclieur*  qui  ait  embrassé  la 
religion  chrétienne* 

Quoique  vous  ayez  souvenl  entendu  parler 
de  caste  ',  je  ne  sais  si  vous  des  instruit  assez 
dislinclement  de  ce  que  c'est.  On  appelle  une 
caste  l'assemblage  de  plusieura  ramilles  d'un 
mCmo  rang  ou  d  une  mènie  profession.  Cette 
disliriiclion  ne  se  trouve  proprement  que  dans 
Tempiredu  .Mogol,  dans  le  royaume  de  Ben- 
gale, dan»  I  tlede  Ceyian  el  dans  la  grande  pé- 
ninsule de  l'Inde  qui  lui  est  opposée  et  dont 
nous  parlons  maintenant.  11  y  a  quatre  castes 

*  Diodure.  Arrieii ,  Slraboii,  complenl  sept  castes  î 
mais  il<>  coniondenl  des  subcli\f5Îons  a\cc  Ips  co&tcs 
rllcs-ni(^nies.  It»  parlciil  de  la  caste  des  bergers:  or, 
te*  berger*  o'élaîcnl  que  des  tribus  mininries  el  liidîs- 
c  ptiiiées  qui  existent  encore  el  qui  n'en  Ira  ietit  poâ 
plu»  «lors  que  do  nos  joar&  dan:;  l'urgaoisalion  I^rama- 
oblc.  Lcit  niêincâ  h iitorlon*  comptent  ùum  une  easte 
de  eonseillers,  Undi^  que  les  conscrlletâ  ne  (jonl  à  vnii 
dire  que  des  ronctUinnnires  et  non  pas  des  membres 
di»ltnrls  d'une  rastc  sépari^c. 
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principales  :  la  caste  des  brames ,  qui  passe 
sans  contredit  pour  la  première  et  la  plus  noblei- 
la  caste  des  rajas ,  (jui  prétendent  être  descen-^ 
du»  de  diverses  familles  royales;  la  caste  d< 
chou  très  •  et  celle  des  parias.  Chacune  de  c< 
castes  est  partagée  en  plusieurs  branches  don! 
les  unes  sont  plus  nobles  et  plus  élevées  que  les' 
autres.  La  caste  des  choutres  est  la  plus  élen- 
due  et  celle  dont  les  branches  sont  plus  nom- 
breuse», car  sous  le  nom  de  choulrc»  «onl 
compris  les  peintres,  les  écrivains,  les  tailleurs, 
les  charpentiers,  les  maçons,  les  tisserands  el 
autres.  Chaque  n»élier  est  renfermé  dans  sa 
casle  et  ne  peut  Hre  exercé  que  par  ceux  dont 
les  parens  en  faisoient  profession  -,  ainsi  le  fils 
d'un  tailleur  ne  peut  pas  devenir  peintre,  ni  le  Gis 
d'un  peintre  tailleur.  Il  y  a  cependant  certains 
emplois  qui  sont  communs  à  toutes  les  castes  : 
chacun,  par  exemple  ,  peut  Cire  marchand  ou 
soldat.  Il  y  a  aussi  diverses  castes  qui  peuvent 
s'appliquer  à  labourer  et  à  cultiver  la  terre, 
mais  non  pas  toutes.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  la 
caste  des  parias  qui  passe  pour  infâme,  «^fl 
dont  ceux  qui  la  composent  ne  peuvent  pres-^ 
que  entrer  dans  aucun  commerce  de  la  vie  ci- 
vile, il  y  a  cependant  certains  métiers  qui  abais- 
sent ceux  qui  les  exercent  presque  jusqti'au  rang 
des  parias;  ainsi  un  cordonnier  et  tout  honmic 
qui  travaille  en  cuir,  el  en  plusieurs  endroits 
les  pécheurs  et  ceux  qui  gardent  les  troupeaux 
passent  pour  parias. 

Les  Portugais,  neconnoissant  point  dans  h 
commcncemcnsladiiïérence  qu'il  y  a  entre  h 
castes  lasses  el  celles  qui  sont  plus  élevée*,  ne 
firent  aucune  diïTlculIé  de  traiter  indifférem- 
ment avec  les  unes  el  avec  les  autres,  de  prendre 
à  leur  service  des  parias  et  de»  pécheurs  et  de 
s*cn  servir  également  dans  leurs  divers  besoins. 
Celte  conduite  des  jiremier»  Portugais  choqua 
les  Indiens  el  devint  trés'prrjudiciable  A  notre 
sainte  religion ,  car  ils  regardèrent  dès  lors  h 
peuples  de  TEurope  comme  de»  gens  infâm* 
el  méprisables  avec  lesquels  on  nepouvoîl 
avoir  commerce  sans  se  déshonorer.  Si  on 
pris  dés  ce  Icmps-là  les  sages  préraulions  qu'on 
a  gardées  dep-uis  prés  d'un  siècle  dans  le  Ma^^H 
duré,  il  eût  été  facile  de  gagner  tous  ces  peu^l 
pies  à  la  nation  Porlugaise  premièrement  el 
ensuite  A  Jésus-Christ  :  au  lieu  qu'aujourd'hi 
la  conversion  des  Indiens  est  comme  imposs'H 

*  Trhoulres. 
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Lie  aux  ouvriers  évangéliques'de  l'Europe, 
je  dU  impossible  à  ceux  qui  passent  pour  Eu- 
ropéens, fissent-ils  même  des  miracles. 

De  tous  les  hommes  apostoliques  que  Dieu  a 
suscités  dans  ces  derniers  temps  pour  la  con- 
Yersions  des  nations ,  on  peut  assurer  que  saint 
François  Xavier  a  été  le  plus  puissant  en  œu- 
vres et  en  paroles.  11  prêcha  dans  la  grande 
péninsule  de  Tlnde  en  un  temps  où  les  Por- 
tugais étoîent  dans  leur  plus  haute  réputation 
et  où  le  succès  de  leurs  armes  donnoit  beau- 
coup de  poids  à  la  prédication  de  rÉvangile.  Il 
ne  Gt  nulle  part  ailleurs  des  miracles  plus  écla- 
tans ,  el  cependant  il  n'y  convertit  aucune  caste 
considérable.  Il  se  plaint  lui-même  dans  ses 
lettres  de  rindocilité  el  de  l'aveuglement  de 
ces  peuples ,  et  marque  que  les  pércs  qu'il  em- 
ployoit  à  leur  instruction  avoicnt  peine  à  sou- 
tenir parmi  eux  le  dégoût  causé  par  le  peu  de 

I  fruit  qu'ils  y  faisoient.  Ceux  qui  connoissent  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ces  peuples ,  ne  sont 
point  si  surpris  de  cette  obstination  en  appa- 

'  rence  si  peu  fondée  :  ce  n'est  pas  assez  qu'ils 
IrouTeut  la  religion  véritable  en  elle-même, 

.1  k  regardent  le  canal  par  où  elle  leur  vient  et 
ne  peuvent  se  résoudre  à  rien  recevoir  de  la 

i     part  des  Européens,  qu'ils  regardent  comme  les 
,  ftCQs  les  plus  infâmes  et  les  plus  abominables 
qui  soient  au  monde. 

I       Aussi  a-t-on  vu  jusqu'à  présent  qu'il  n'y  a 

'  parmi  les  Indiens  que  trois  sortes  de  personnes 
qui  aient  embrassé  la  religion  chrétienne  lors- 
qu'elle leur  a  été  prêchée  par  les  missionnaires 
d'Europe  reconnus  pour  Européens.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  Portugais  pour  éviter  la  tyrannique 
domination  des  Maures  :  tels  furent  les  Paravas, 
oo les habitans  de  la  côte  delà  Pêcherie,  qui 
pour  cela ,  avant  même  que  saint  François 
îaTier  vtnt  dans  les  Indes ,  se  disoient  chré- 
tiens, quoiqu'ils  ne  le  fussent  que  de  nom  ;  ce 
fiil  pour  les  instruire  de  la  religion  qu'ils 
avoient  embrassée  presque  sans  la  connottre 
que  ce  grand  apôtre  parcourut  cette  partie 
Ditridionale  de  l'Inde  avec  des  travaux  in- 
croyables. En  second  lieu,  ceux  que  les  Por- 
tugais avoicnt  subjugués  sur  les  côtes  par  la 
force  des  anncs  professèrent  d'abord  à  l'exté- 
rieur la  ie!igion  de  leurs  vainqueurs  :  ce  furent 
les  liabitans  de  Salsetle  el  des  environs  de  Goa 
et  des  autres  places  que  le  Portugal  conquit 
lur  la  côte  occidentale  de  la  grande  péninsule 


de  l'Inde  ;  on  les  obligeoit  à  renoncer  à  leurs 
castes  et  à  prendre  les  mœurs  européennes, 
ce  qui  les  irriloit  extrêmement  et  les  metloit  au 
désespoir.  Enfln  la  dernière  espèce  d'Indiens 
qui  se  firent  chrétiens  dans  ces  premiers  temps 
furent  ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple ,  ou  des 
esclaves  quejes  Portugais  achetoient  dans  les 
terres,  ou  des  personnes  qui  avoient  perdu 
leur  caste  par  leurs  débauches  el  par  leur  mau-. 
vaise  conduite.  Ce  fut  principalement  à  l'oc- 
casion de  ces  derniers ,  qu'on  recevoil  avec 
bonté  comme  tous  les  autres  lorsqu'ils  vou- 
loient  se  faire  chrétiens ,  que  les  Indiens  con-^ 
curent  tant  de  mépris  pour  les  Européens.  Gela, 
joint  à  la  haine  naturelle  qu'on  a  d'une  sujé- 
tion forcée  et  peut-être  au  souvenir  de  quelques 
expéditions  militaires  où  il  s'étoit  glissé  un  peu 
de  cruauté,  a  fait  une  si  forte  impression  sur 
leur  esprit,  qu'ils  n'ont  pu  encore  en  reve- 
nir, et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  n'en  re- 
viendront jamais.  Quelqu'un  peut-être  se  per- 
suadera que  c'est  faute  d'ouvriers  que  les 
Gentils  des  Indes  qui  sont  au  milieu  des  terres 
n'ont  pas  embrassé  la  foi  ;  on  en  sera  détrompé 
si  l'on  veut  bien  faire  un  peu  d'attention  à  ce 
que  je  vais  dire. 

11  y  a  dans  la  ville  de  Goa  presque  autant  de 
prêtres  et  de  religieux  que  de  séculiers  euro- 
péens ;  les  cérémonies  de  la  religion  s'y  font 
toutes  avec  autant  de  dignité  et  d'appareil  que 
dans  les  premières  cathédrales  de  l'Europe^ 
le  corps  de  saint  François  Xavier,  toujours 
entier,  y  a  été  jusqu'ici  un  miracle  continuel  et 
une  preuve  authentique  de  la  vérité  de  notre 
sainte  religion,  et  cependant,  quoiqu'on  compte 
dans  celte  grande  ville  plus  de  quarante  ou 
cinquante  mille  idolâtres,  à  peine  en  baptise- 
t-on  chaque  année  une  centaine ,  encore  sont- 
ce  la  plupart  des  orphelins  qu'on  arrache  par 
ordre  du  vice-roi  d'enlre  les  mains  de  leurs 
proches.  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce  soit 
faulc  d'ouvriers  ou  faute  de  connoissance  el 
de  lumières  dans  les  Gentils  :  plusieurs  d'enlre 
eux  écoutent  la  vérité ,  la  sentent ,  en  demeu- 
rent persuadés,  de  leur  propre  aveu*,  mais  ce 
seroil  une  honle  pour  eux  de  s'y  soumettre 
tant  qu'elle  leur  est  annoncée  par  des  organes 
vils  et  souillés,  selon  eux,  de  mille  coutumes 
basses,  ridicules  et  abominables.  C'est  ce  que 
les  missionnaires  qui  venoient  d'Europe  dans 
les  Indes  furent  longtemps  à  pouvoir  compren- 
dre, ou  s'ils  le  comprirent,  ils  se  contentèrent 
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de  déplorer  un  li  étrange  aveuglement  *ans  ce 
mettre  en  peine  d'y  apporter  remède.  IJ  n'y  en  a 
point  d'autre,  et  l'expérience  en  a  enfin  convain- 
cu le»  plu«  enlélcR,  que  de  renoncer  aux  coutu- 
mes des  Européen»  et  d'embrasser  celles  dm  In- 
diens en  tout  ce  qui  ne  choque  ni  la  foi  ni  les 
bonnes  mœurs,  selon  la  régie  pleine  de  sagesse 
que  leur  en  a  donné  la  sacrée  congrégalion  de 
la  propagation  de  la  foi. 

C'est  donc  en  menant  parmi  eux  une  vie 
austère  cl  |>énilcnle,  parlant  leurs  langues»  pre- 
nant leurs  usages,  tout  bizarres  qu  ils  sont,  et 
t*y  naturalisant,  enfin  ne  leur  laissant  aucun 
soupçon  qu'on  loil  de  la  race  des  Franquis, 
qu'on  peut  espérer  d'introduire  solidenienL  et 
avec  succès  la  religion  chrèlienne  dan»  ce  vaste 
empire  des  Iodes.  Je  ne  parle  ici  que  des  lieux 
oO  il  n'y  a  point  d'Européens  *,  car  sur  le  bord 
de  la  mer  où  ils  sont  établis,  celle  méthode  est 
impraticable.  Il  ne  fa  ut  pas  espérer  qu'on  puisse 
pousser  le  chris^lianisme  dos  côtes  dans  le  fond 
des  terres*,  depuis  plus  de  cent  cinquante  ani 
ott  s'en  est  Halte  vainement  :  c'est  dans  le  cen- 
tre et  dans  le  milieu  des  Icrres  qu'il  faut  l'éla- 
blir  solidement,  cl  ensuite  l'étendre  vers  la 
circonférence  et  jusque  sur  les  côtes  où  il  n'y 
a  qu'une  partie  du  plus  bas  peuple  qui  soit 
chrétien.  Le  père  Robert  de  Mobilibus,  illustre 
par  sa  naissance ,  étant  proche  parent  du  pape 
Marcel  II  et  neveu  propre  du  cardinal  Ballar- 
min,  mais  plus  illustre  encore  par  son  esprit, 
par  son  cournge  et  par  le  léle  des  unies  dont 
il  brtïloit,  fut  le  premier  qui,  aucommenrement 
du  siècle  passé,  mit  en  usage  le  moyen  donl 
je  viens  de  parler.  Le  nombre  prodigieux  de 
Gei»tihqui  ont  embrasi>é  depuis  celcmps-làet 
qui  einbrasisenl  encore  tous  les  jours  noire  reli- 
gion dans  les  royaumes  de  Maduré,  de  Tan- 
Jaour,  de  Maravas  et  de  îVIaissour  ',  marque 
assez  que  le  ciel  suscita  cet  admirable  misaion- 
naire  non-sculemcnl  pour  procurer  par  lui- 
même  et  par  ses  frères  qui  rimitent  la  con- 
version de  ces  pays  inéridionaiix  de  linde, 
mais  aussi  pour  convaincre  tous  les  autres  mis- 
sionnaires qui  voudroienl  se  consacrer  au  sa- 
lut des  ûuuM  dans  lempire  du  Mogol,  qu'il  ne 
resloit  point  d'autre  moyen  pour  gafçner  à  Je- 
•us-Christ  ces  peuples  innombrables  de  F  Inde. 
Enfin,  sans  sortir  du  royaume  de  Travaneor, 
nos  pères  que  j'y  ai  vus  m'ont  avoué  qu'avec 
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tout  ce  qu'ils  ont  d'avantages  pour  se  faire 
i^couter,  il  s'en  faut  bien  que  le  fruit  répow 
à  leurs  travaux.  Il»  arrosent  tous  les  jours 
sables  brûlans  de  leurs  sueurs,  à  l'cxenq 
de  saint  François  Xavier,  qui  souffrit  sur  cel 
côle  tant  de  persécutions ,  mais  ils  n'en  recw 
lent  presque  que  des  épines  ;  et  si  on  en  excepi 
les  chrétiens  de  Reytoura,  dont  j'ai  parlé, 
de  quelques  autres  églises,  tous  les  autres  font 
souvent  gémir  les  ouvriers  évangélique*  p*ir 
leur  indocilité  ou  par  leurs  entéteinens.  Eo 
voici  un  trait  qui  étoit  tout  nouveau  quand  je 
passai. 

Un  chrétien  de  la  caste  des  pêcheurs  mourut 
non-seulement  sans  avoir  voulu  recevoir  l« 
sacremens,  mais  même  après  avoir  appelé  l« 
prêtres  des  idoles  pour  invoquer  le  démon  sur 
lui.  Quoique  ce  malheureux  eût  fait  une  fin  ii 
funeste ,  ses  parens  prétendoient  qu'il  fût  co- 
terré  dans  Téglise.  Le  père  leur  représenta  que 
ce  seroit  la  profaner,  et  qu'un  homme  mort 
dans  ri  m  pénitence  et  même  dans  1  aposU»te 
ne  pou  voit  pas  être  mis  en  terre  sainte  niaioir 
part  aux  suffrages  des  fidèles.  Cet  raiaoos  Hneol 
peu  d  impression  sur  l'esprit  de»  parens  du 
coupable  ;  ils  se  mirent  en  devoir  de  porter  son 
corps  à  l'église.  Le  père  en  ayant  barricadé  I 
portes,  ces  opiniâtres  résolurent  de  revenir 
grand  nombre  les  enfoncer  le  lendemain,  et  en 
attendant  déposèrent  le  corps  dans  une  roaii 
son  voisine  sans  laisser  personne  pour  le 
diT.  Le  jour  suivant,  Un  furent  fort  sui 
lorsque,  voulant  prendre  ce  corps  pour  le 
1er  à  leglise,  ils  trouvèrent  que  les  «ufibrt! 
quisonl  une  es|)éce  de  renards,  Tov. 
voré  et  qull  n'en  resloit  que  la  car< 
animaux  a  voient  creusé  et  percé  la  muraille, 
qui  n'ètoii  que  de  terre,  et  s'étoîent  a^soui 
desenlrailles  et  des  chairs  de  ce  malheuretti 
Cel  accident  jeta  la  conslcrnation  dans  le  ti 
lape  \  tous  les  habilnns  et  même  les  parent 
défunt  crurent  rcconnoïlre  la  divine  justice 
ce  réprouvé;  ils  vinrent,  avec  de  grands  ci 
se  jeter  par  l erre  à  la  porte  de  l'église  pour 
plorcr  la  miséricorde  de  Dieu  ;  ils  firent  an 
soumission  In  pénitence  que  le  père  h^' 
et  allèrent  jeter  dans  la  mer  les  n-- 
cadavre.  Il  faut  souvent  de  ces  sortes  d'év< 
mens  pour  réveiller  la  crainte  de»  chréf  ; 
rendre  plus  dociles  et  plus  soumU  :  c  • 
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roit  pat  néoesftaire  dans  nos  missions  de  Ma- 
duré. 

En  traversant  le  royaume  de  Travancor,  où 
ridolàtrie  est  si  enracinée,  ce  ne  me  fut  pas  une 
petite  consolation  de  voir  le  long  de  cette  côte 
des  eroii  plantées  de  tous  côtés  sur  le  rivage  et 
QB  grand  nombre  d'églises  où  Jésus-Christ  est 
adoré.  Les  principales  sont  Mampoulain,  Rey- 
tODra,  Poudoulourcy,  Gulechy,  Cabripalan,  le 
Topo  et  Guvalan.  Outre  ces  églises ,  il  y  en  a 
plusieurs  autres  qui  sont  comme  des  succur- 
sales qui  en  dépendent.  Ce  fut  à  Culechy  que 
je  rencontrai  le  père  André  Gomez,  provincial 
de  la  province  de  Malabar,  homme  d'un  mé- 
rite dîitingué  et  qui  étoit  supérieur  de  la  mai- 
lOB  professe  de  Goa  lorsqu'il  fut  choisi  pour 
gOQveroer  la  province  de  Malabar.  Il  faisoit , 
«km  U  coutume,  la  visite  de  toute  celte  chré- 
tieité)  mais  ayant  su  que  nous  devions  bientôt 
arriver ,  mon  compagnon  et  moi ,  il  s'arrêta 
pour  noos  attendre.  Il  nous  reçut  avec  des  dé- 
■ontlrationsde  joie  et  de  charité  très-grandes, 
et  nous  conduisit  au  Topo,  qu'on  appelle  le 
caHége  de  Travancor  et  qui  est  sa  demeure 
srdiBaire. 

Ce  eollége  est  situé  dans  une  des  petites 
koofvadet  de  cette  côte  ^  il  n'est  bâti  que  de 
lem  el  n^est  c^Hivert  que  de  feuilles  de  pal- 
ûr  aauYaige..L'église,  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
ist  aoaaî  simple  que  la  maison,  et  la  vie  que  les 
pères  mènent  répond  parfaitement  à  la  pau- 
mU  de  Tune  et  de  l'autre.  Je  fus  mcrveilleu- 
lODeot  édifié  de  voir  ces  hommes,  vénérables 
psr  leur  Age  et  par  leurs  travaux,  habiter  sous 
4es  buttes  si  misérables,  dans  un  dcpouille- 
MBl  qu^on  peut  appeler  universel  de  toutes 
lei  commodités  de  la  vie.  La  vue  de  Dieu,  qu'ils 
chercbent  uniquement,  les  entretient  dans  une 
ptii  et  dans  une  tranquillité  parfaite ,  quoique 
aposés  d'ailleurs  aux  insuites  des  idolâtres 
in  terres  et  aux  courses  des  pirates  qui  infcs- 
Inl  ces  mers  et  qui  sont  venus  plus  d'une  fois 
ifiveraer  leurs  cabanes  et  pilier  le  peu  de  mcu- 
Un  qui  t'y  trouvoient. 

Ausaitôtquele  père  provincial  m'eut  accordé 
la  mission  de  Maduré,  que  j'élois  venu  lui  de- 
mander, je  m'appliquai  de  toutes  mes  forces  & 
apprendre  la  langue  tamul  ou  malabare  afin 
d'être  bientôt  en  état  de  faire  les  fonctions  de 
missionnaire,  car  c'est  un  ordre  que  les  pères 
de  La  province  ont  sagement  établi  de  ne  lais- 
ser ealrer  personne  dans  la  nnssion  de  Maduré 


qu'il  ne  sache  la  langue  du  pays.  Sans  cette 
précaution,  on  verroil  bientôt  qui  nous  sommes, 
et  tout  seroit  perdu.  Le  Topo  n'étoit  pas  un 
lieu  propre  pour  m'avancer  dans  la  langue  au- 
tant que  je  le  souhaitois  :  on  ne  parle  pas  as- 
sez bien  tamul  sur  les  côtes,  qui  ne  sont  habi- 
tées que  par  de  petites  gens  grossiers  et  sans 
politesse.  Le  père  provincial  eut  la  bonté  de 
m'envoyer  à  Cotate,  où  je  pouvois  trouver 
moins  de  distraction  et  plus  de  secours.  Ce  qui 
me  ût  le  plus  de  plaisir,  c'est  que  j'y  rencontrai 
le  père  Maynard,  qui  avoit  soin  de  l'église  de 
cette  ville.  Comme  il  est  né  dans  les  Indes  d*ua 
père  et  d'une  mère  françois ,  il  sait  parfaite- 
ment les  deux  langues  :  la  nôtre,  qu'il  a  rete- 
nue de  ses  parens,  et  la  malabare,  qu'il  a  ap- 
prise dès  l'enfance  des  gens  du  pays  et  qui  lui 
est  devenue  comme  naturelle. 

Cotate  est  une  assez  grande  ville  située  au 
pied  des  montagnes  du  cap  de  Comorin ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  quatre  lieues.  Elle  est 
devenue  fameuse  en  Europe  et  dans  toutes  les 
Indes  par  une  infinité  de  miracles  qu'y  a  opé- 
rés et  qu'y  opère  encore  tous  les  jours  saint 
François  Xavier.  Cette  ville,  qui  termine  le 
royaume  de  Travancor  du  côté  du  sud ,  n'est 
pas  plus  à  couvert  que  le  reste  du  pays  des  courses 
des  Badages,  qui  viennent  presque  tous  les  ans 
du  royaume  de  Maduré  faire  le  dégAt  dans  les 
terres  du  roi  de  Travancor.  La  plaine  où  saint 
François  Xavier,  le  crucifix  &  la  main,  arrêta 
lui  seul  une  grande  armée  de  ces  barbares  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Cotale ,  du  côté  du  nord. 
Je  ne  sais  si  lorsque  ce  saint  fil  ce  prodige,  les 
rois  de  Travancor  étoient  bien  difTérens  de  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  \  mais  à  moins  que  leur 
puissance  n'ait  étrangement  diminué,  celui  en 
faveur  duquel  saint  François  Xavier  mit  en 
fuite  les  barbares  n'avoit  assurément  nulle  rai- 
son de  prendre  la  qualité  de  grand  roi,  puis- 
qu'il est  un  des  plus  petits  princes  des  Indes  et 
qu'il  est  tributaire  du  royaume  de  Maduré. 
Mais  comme  il  ne  paie  ce  tribut  que  malgré  lui, 
les  Badages  sont  obliges  d'entrer  quelquefois  & 
main  armée  dans  ses  terres  pour  l'exiger.  Il  lui 
seroit  cependant  assez  facile  de  se  mettre  à 
couvert  de  leurs  incursions  et  de  rendre  même 
son  royaume  inaccessible  de  ce  côlé-Ià,  car  les 
Badages  ne  peuvent  guère  entrer  dans  le  Tra- 
vancor que  par  un  défilé  des  montagnes.  Si  l'on 
ferrooit  ce  passage  par  une  b  3nne  muraille  et 
qu'on  y  postât  un  petit  corps  de  troupes,  les 
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plus  grosses  armées  ne  pourroîent  le  Torcer,  ce 
qui  dèlivreroîl  Colale  cl  le  reste  du  pays  d'un 
pillage  presque  annuel,  sans  quoi  le  roi  deTra- 
vancor  ne  sauroit  tenir  lOlo  à  tant  d'ennemis 
qyil  n'a  jamais  vaincus,  hormis  une  seule  fois 
pîir  leur  imprudence.  Le  fait  est  assez  singulier 
pour  devoir  trouver  ici  sa  place. 

Les  JladagetJ  avoient  pénétré  jusqu'à  Corcu- 
►lam ,  qui  est  la  capitale  et  la  principale  forlc- 
Tesse  de  Travancor,  et  le  roi  lui-ni*ïmc,  par  un 
trait  de  politique  qui  n'a  peut-Olrc  jamais  eu 
d'exemple,  leur  enavoit  livré  la  citadelle.  Ce 
prince,  se  sentant  plus  d'esprit  et  de  courage 
que  n'en  ont  d'ordinaire  les  Indiens,  étoit  aa 
désespoir  de  voir  son  royaume  entre  les  mains 
de  liuil  minisires,  qui,  de  temps  immémorial, 
laissant  au  prince  le  litre  de  souverain,  en  usur- 
poient  toute  Faulorité  et  partageoient  entre  eux 
tous  les  revenus  de  la  couronne.  Pour»e  défaire 
de  ces  sujets  impérieux  devenus  ses  maîtres , 
il  fil  un  traité  secret  avec  les  Badages,  par  le- 
quel il  de  voit  leur  livrer  quelques-unes  de  ses 
.terres  et  leur  remettre  sa  forteresse  pourvu 
qu'ils  le  délivrassent  des  ministres  qui  le  tc- 
ïioient  en  tutelle.  Il  y  au  roi  t  eu  en  lui  de  la 
folie  de  recevoir  ainsi  Fennemi  dans  le  cœur  de 
SCS  étal*  el  de  vouloir,  en  rompant  huit  petites 
chaînes,  s'en  mettre  une  au  col  infiniment  plus 
pesante  s'il  n'eût  pris  en  même  lemps  des  nie- 
lures  justes  pour  chasser  les  Badages  de  son 
royaume  après  qu'ils  rauroient  aidé  à  devenir 
véritablement  roi.  Les  Badages  entrèrent  à  Tor- 
dinaire  sur  les  terres  sans  trouver  presque  au- 
ctinc  résistance  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  ville 
capitale.  Là  le  prince,  avec  des  troupes  quil 
ûvoit  ga fanées,  se  joint  à  eux  et  les  met  en  pos- 
session de  la  place.  On  fait  mourir  un  on  deux 
des  huit  ministres  qui  le  chagrinoient ,  les  «tu- 
très  prennent  la  fuite  ou  sauvent  leur  vie  à 
Torcc  d'argent.  Le  prince  fait  aussi  semblant 
d'avoir  peur;  mais,  au  lieu  de  se  caclier,  il  ra- 
masse les  troupes  qui  »'éloient  dispersées  et 
vient  fondre  tout  d'un  coup  sur  la  forteresse  de 
Corcularn.  Les  Badages,  qui  ne  8'atlen<loinl 
point  à  être  attaqués,  sont  forcés;  on  en  tue  un 
grand  nombre  dans  la  ville,  et  le  reste  gagne 
en  désordre  le  chemin  par  où  iU  éloient  vc- 
[Hlll.  Le  prince  les  poursuit,  le  peuple  s'unît  à 
lui,  et  on  fait  main  basse  de  tous  ctMés  sur  les 
Badages  avant  qu'ils  aient  le  temps  de  se  recon- 
noîlre,  en  sorte  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  très-petit 
nombre  qui  purent  relourner  chez  eux.  Après 
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celte  victoire,  le  roi  de  Travancor  rentra  dam 
sa  capitale  triomphant  et  prit  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume.  Il  commençoil  è  se 
rendre  redoïitable  à  ses  voisins  lorsque  ceux 
ses  anciens  ministres  auxquels  il  avoit  épargna 
le  dernier  supplice  et  laissé  du  bien  pour  vivi 
honnêtement  conjurèrent  contre  lui  el  le  firent 
assassiner  un  jour  qu'il  aortoit  de  son  palais,  i 
Ce  vaillant  prince  vendit  chèrement  sa  vie  ;  iljH 
tua  deux  de  ses  assassins  el  en  blessa  un  Iroi- 
siérnc  grièvement  ;  mais  à  la  fin  il  succomba  , 
fRTcè  de  mille  coups  el  mourut  fort  regretté  d^ï^ 
tous  ses  sujets  et  particulièrement  de»  chré-™ 
tiens,  qu'il  aimoit  el  qu'il  favorisoil  en  tout. 

Les  ministres,  qui  avoienl  été  les  auteurs  d 
la  conspiralion ,  se  saisirent  derechef  du  gou 
vernemcnt  cl,  pour  conserver  quelque  idée  d 
la  royauté,  mirent  sur  le  trône  une  sœur  du 
roi,  dont  ils  ont  fait  un  fantôme  de  reine,  lo 
seul  fait  vous  fera  juger  de  son  crédil  el 
même  temps  de  In  grandeur  et  de  la  puissan 
de  cet  étal.  Des  pécheurs  ayant  pris  un  buflle, 
qui  s'étoit  jeté  dans  la  mer  je  ne  sais  par  quel 
hasard,  prélendoient  le  vendre  et  en  profiler, 
mais  les  oïïicîers  de  la  reine  s'en  saisirent  el  l'en 
voyérent  à  cette  princesse  comme  un  présetil 
considérable.  Elle  n'en  fut  pas  longtemps 
niaftresse,  car  un  des  gouverneurs  en  ayant 
envie  le  lui  envoya  fièrement  demander,  iJ 
reine,  quoique  surprise  du  procédé  peu  hon- 
nête du  ministre,  n'eut  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  lui  envoyer  le  bulHe  el  de  lui 
faire  excuse  de  l'avoir  reçu  sans  son  ngrémenl 

Il  n'y  a  voit  que  deux  ou  trois  ans  que  la 
gèdie  dont  je  viens  de  parler  s'éloil  jouée  quan 
j'arrivai  *i  Cotale  :  celte  ville,  Tune  des  princi 
pales  de  ce  petit  état,  est  partagée  enln^  le 
ministres  du  royaume  sans  que  la  reine  y  ai 
à  ce  que  je  crois,  aucune  autorité.  Notre  t'*gli 
se  trouve  située  dans  le  quartier  du  principal 
ces  ministres.  On  a  été  plus  de  douze  ou  quin: 
ans  à  la  bâtir,  quoiqu'elle  eût  pu  l'être  dans  si 
mois,  parce  que  ces  officiers,  qui  n'ont  poi 
d'autre  dieu  que  leur  intérêt,  faisoienl  à  l 
moment  suspendre  l'ouvrage  pour  tirer  del'ar 
genL  de  sorte  que  cet  édifice  a  quatre  foi»  pi 
coûté  qu'il  ne  vaut ,  car  il  n'est  considèrab 
que  par  le  lieu  où  on  l'a  élevé,  le  sanctuaire 
l'autel  étant  placés  à  rcndroît  même  (|u'ocr 
poil  la  cabane  où  saint  François  Xavier  *e 
tiroit  le  .soir  après  avoir  prêché  le  jour  à  c 
peuples.  C'est  à  celle  cabane  que  les  Gentils  m 
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rcDl le  fea  une  nuit,  pcnsaollc  faire  périr  dans  les 
flammes.  L'on  rapporte  que  la  cabanefut  réduite 
en  cendres  sans  que  le  saint,  qui  y  resta  tou- 
jours en  prières,  reçût  la  moindre  atteinte  du  feu. 
Les  chrétiens,  pour  honorer  un  lieu  si  saint  et 
si  miraculeux,  y  plantèrent  d'abord  une  grande 
croix,  que  Dieu  rendit  bientôt  fameuse,  parmi  les 
iMàlres  mêmes,  par  un  très-grand  nombre  de 
miracles.  Il  me  souvient  d'en  avoir  lu  autrefois 
plusieurs,  que  le  père  Bartoli  raconte  dans  la 
vie  de  l'apôtre  des  Indes,  aussi  bien  que  celui 
des  lampes  suspendues  devant  l'image  du  saint, 
dans  lesquelles  l'eau  brûloit  comme  si  c'eût  été 
de  rhuile.  Comme  ce  miracle  dura  longtemps, 
il  demeura  longtemps  aussi  imprimé  dans  la 
mémoire  des  Gentils,  et  j'ai  trouvé  encore  sur 
les  lieux  des  gens  qui  m'en  ont  parlé  ^  mais 
poQf  les  lampes ,  Je  fus  bien  surpris  de  n'en 
point  voir  dans  l'église  ce  grand  nombre  qui  y 
brûlotent  autrefois  :  il  n'en  reste  qu'une  qu'on 
entretient  jour  et  nuit;  les  Gentils  viennent 
encore  y  prendre  de  l'huile  par  dévotion,  et  je 
crois  qu'ils  en  usent  bien  autant  ou  plus  que  le 
fea  n'en  consume.  On  m'avoit  dit  aussi  que  la 
statue  du  saint  apôtre  étoit  toute  couverte  de 
perles.  Je  n'en  vis  aucune.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  les  fréquentes  révolutions  qui  arri- 
lent  en  ce  royaume  donnent  lieu  aux  Gentils  de 
piller  impunément  l'église,  comme  le  reste  du 
{KITS,  et  les  Para  vas,  qui  habitent  la  côte  de  la 
Pêcherie,  sont  devenus  si  pauvres  et  si  misé- 
rables depuis  qu'ils  ne  sont  plus  sous  la  domi- 
nation des  Portugais  qu'ils  n'ont  guère  de  quoi 
orner  la  statue  de  leur  saint.  Le  diadème 
qai  est  sur  sa  tète  n'a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées que  de  plomb,  et  ce  n'est  que  depuis  peu 
qv'on  y  en  a  mis  un  d'argent,  dans  lequel  on  a 
enchâssé  quelques  diamans  du  temple ,  dont 
on  m'avoit  fait  présent  et  que  j'ai  volontiers 
consacrés  à  cet  usage. 

J'arrivai  à  Cotalc  peu  de  jours  avant  la  fèlc 
de  Saint-François-Xavier;  j'y  fus  témoin  de 
Taniuencc  extraordinaire  du  peuple  qui  s'y 
rend  tous  les  ans  pour  celle  solennité  ;  on  y 
Kcourt  de  vingt  et  trente  lieues  à  la  ronde  :  il 
semble  que  toute  la  côte  de  la  Pêcherie  et  colle 
deTravancor  y  soient  venues  fondre  celte  an- 
née. Les  pères  de  notre  compap^nic  qui  ont 
loin  des  églises  de  ces  deux  grands  rivages 
%j  trouvèrent  avec  leurs  chrétiens  et  furent 
occupes  à  entendre  les  confessions  tant  que 
la  Teille  et  le  Jour  de  la  fOtc  purent  durer. 


J'a  vois  une  vraie  douleur  de  ne  pouvoir  m'en- 
ployer  avec  eux  à  un  si  saint  ministère ,  faute 
de  savoir  la  langue  du  pays  ;  mais  j'eus  la  con- 
solation, pendant  qu'ils  coufessoient,  de  donner 
la  communion  à  plus  de  huit  cents  chrétiens. 
Quand  l'heure  de  la  grand'messe  fut  venue,  on 
fit  sortir  de  l'église  les  Gentils,  et  alors  un  des 
plus  fameux  missionnaires  du  pays ,  étant 
monté  en  chaire  à  l'une  des  portes  de  l'église 
pour  être  entendu  également  au  dedans  et 
au  dehors,  prononça  le  panégyrique  du  saint. 
Après  avoir  exposé  les  travaux  de  l'apôtre  dans 
la  prédication  de  la  foi  au  royaume  de  Tra- 
vancor,  au  cap  de  Gomorin  et  à  la  côte  de  la 
Pêcherie,  il  s'étendit  sur  les  prodiges  qu'il  avoit 
faits  et  qu'il  continuoit  de  faire  chaque  Jour 
dans  l'église  de  Cotate.  Il  prit  ensuite  à  témoin 
tous  les  assistans  d'un  miracle  qui  venoit  d'y 
arriver  encore  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure 
et  qu'il  raconta  avec  toutes  ses  circonstances. 

Un  idolâtre,  voyant  qu'un  de  ses  enfans,  qu'il 
aimoit  tendrement,  perdoit  les  yeux  par  une 
fluxion  opiniâtre,  s'adressa  au  saint  apôtre  et 
fit  vœu  de  donner  à  son  église  de  Cotate  huit 
fanons,  qui  font  environ  quarante  sols  de  no- 
tre monnoie,  si  son  fllspouvoit  être  délivré  d'une 
incommodité  si  Hkcheuse.  L'enfant  guéri  parfai- 
tement, et  le  père  vint  é  Cotate  pour  y  accom- 
plir son  vœu.  II  y  apporta  son  fils  et  le  présen- 
ta au  saint  ;  mais  au  lieu  de  donner  huit  fa- 
nons, comme  il  s  y  étoit  engagé ,  il  n'en  donna 
que  cinq  et  se  mit  en  devoir  de  se  retirer.  A 
peine  éloit-il  à  la  porle  de  l'église  que,  regar- 
dant l'enfant  qu'il  Icnoit  entre  ses  bras,  il  re- 
marqua que  ses  yeux,  qui  étoient  beaux  et  sains 
quand  il  Tavoit  apporté  à  l'église,  se  trouvoient 
dans  un  état  bien  plus  mauvais  qu'avant  qu'on 
eût  fait  le  vœu.  Saisi  d'un  événement  si  funeste, 
et  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  un  châtiment 
du  saint  apôtre  pour  avoir  usé  de  mauvaise  foi 
dans  l'accomplissement  de  sa  promesse,  il  se 
prosterne  au  pied  de  l'autel,  avoue  et  publie  à 
tout  le  monde  la  faute  qu'il  a  commise  et  l'ac- 
cident qui  lui  est  arrivé  ;  il  offre  les  trois  fanons 
qu'il  avoit  retenus ,  frotte  les  yeux  de  son  en- 
fant de  l'huile  de  la  lampe  qui  est  suspendue 
devant  l'image  du  saint,  et  sortant  ensuite  de 
l'église,  il  voit  avec  joie  que  les  yeux  de  son  fils 
sont  sans  aucune  apparence  de  mal.  Il  s'écrie 
alors  qu'il  est  exaucé;  il  renlre,  il  se  prosterne 
derechef  au  pied  de  l'autel  |X)ur  remercier  le 
saint  de  la  grâce  qu'il  vient  de  recevoir  une  se- 
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condo  foi»  par  son  inlcrcession.  Tous  les  chré- 
tien» et  les  infidèles  qui  se  trouvercnl  assem- 
blée se  convainqnireiil  du  miracle.  Le  père  qui 
prêcha  une  heure  après,  comme  j'ai  di(,  fit  voir 
aux  chrétiens  que  le  bra»  de  Dieu  n'ètoil  pas 
raccourci  dans  ces  derniers  temps,  et  les  porta 
à  le  ïoucr  et  h  le  remercier  de  ce  qu'il  avoil 
bien  voulu  opérer  cetle  merveille  en  leur  pré- 
sence pour  les  C4)ii(îrmer  de  plus  en  plus  dans 
leur  foi.  Il  exhorta  en  même  temps  les  Gen- 
til», en  faveur  de  qui  ce  dernier  miracle  avoit 
été  fait,  de  rcconuo!tre  le  Dieu  loul-puissîint 
et  de  86  rendre  à  des  vérités  eerlifiées  chaque 
jour  par  tant  de  prodiges  éclatans. 

Je  ne  doutois  nullement  qu'une  guérison  si 
dulhenlique  n'ouvrit  les  yeux  à  un  grand  nombre 
d'idolâtres,  ou  qu'au  moins  le  père  de  cet  enfant 
ne  demanda  là  se  fa  ire  instruire  sur  l'heure  mOme 
avec  toute  sa  famille.  Je  fus  étrangement  surpris 
de  voirque  ni  lui  ni  aucun  de  cetle  prodigieuse 
multitude  dinûdéles,  qui  ne  pouvoient  nier  un 
fait  si  public  et  si  frappant,  ne  pensât  pas  seu- 
lement é  se  faire  chrétien.  Ils  regardent  saint 
François  Xavier  comme  le  plus  grand  homme 
qui  ait  paru  dans  ces  derniers  temps,  ils  l'appel- 
lent Pena  PûrfWûfr,  qui  veut  dire  Grand-Pére, 
et  fl  y  a  môme  lieu  de  craindre  qu  ils  ne  te  met- 
tent au  rang  de  leurs  fausses  divinités,  malgré 
le  soin  qu'on  a  de  tes  instruire  du  cuUe  qui  lui 
est  dû-,  cependant  ils  demeurent  Iranquitles 
dans  leurs  erreurs»  et  quand  nous  les  pressons, 
ils  se  contentent  de  répondre  froidement  qu^ils 
ne  peuvent  abandonner  leur  religion  pour  pren- 
dre celle  d'une  caste  aussi  basse  et  aussi  mépri- 
sable que  celle  des  Franqiiis. 

Ce  fut  [jresque  duns  le  même  temps  qu'une 
femme  chrétien  ne  vint  aussi  s'acquit  ter  d'unvtpu 
qu'elle  avoit  fait.  Il  y  avt>it  plus  de  quatorie  ans 
qu'elle  éloil  mariée  sans  avoir  d'enfans,  ce  qui 
lallligeoit  sensiblement,  car  la  stérilité  n'est 
guère  moins  honteuse  parmi  ces  peuples  qu'elle 
réloit  autrefois  chez  les  Juifs.  Elle  vînt  donc  à 
Colate  et  lit  uneneuvaine  au  saint  npoire pour 
en  obtenir  un  enDint,  qu'elle  lui  présenta  par 
avance  pour  être  son  esclave  :  c'est  ta  manière 
de  vouer  les  enfans  en  ce  pays-<;i,  au  lieu  de 
leur  faire  porter  un  tjabil  [)arliculier  comme  on 
fait  ailleurs.  On  les  aiuéneà  l'égtise  à  un  cer- 
tain *1ge  et  on  les  déclare  publiquement  pour 
esclavcH  du  saint  par  l'intercesHion  de  qui  ils 
ont  reçu  la  vie  ou  ils  ont  clé  préservés  de  la 
mort  y  après  quoi  le  fM?uple  s'assemble,  Fenfanl 


est  mis  à  renchère  comme  un  esclave,  et  le* 

parens  le  retirent  en  payant  à  l'Église  le  prix 
qu'en  a  oITert  le  plus  haut  enchérisseur.  La 
femme  chrétienne  dont  je  parle,  ayant  eu  une 
filîc  Tannée  môme  qu'elle  Ht  son  vceu,  elle  l'é^ 
leva  avec  un  grand  soin  pendant  trois  ans  aflo 
que  le  prix  qu'on  en  offrirait  fût  plus  considé- 
rable et  qu'ainsi  son  offrande  fût  plus  for 
Elle  vint  ensuite  selon  la  coutume  la  présen 
à  réglise.  L'argent  qui  revient  de  ces  es 
de  rançons  s'emploie  d'ordinaire  à  faire  noun 
des  orphelins  ou  à  donner  à  manger  aux  pa 
vres  qui  viennent  de  fort  loin  en  pèlerinage 
Colate. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  autr«  es 
de  vœu  qu'un  Gentil  vint  (>iire  à  l'église  du  sai 
peu  de  jours  après  sa  fête.  Ces  peuples  ont  c 
lume  de  s'associer  assez  souvent,  tantùt  ci 
cents,  tantôt  mille,  pour  faire  entre  eux  une 
niére  de  loterie.  Ifs  mettent  tous  les  mois  da 
une  bourse  chacun  un  fanon,  qui  vaut,  corn 
j'ai  dit,  environ  cinq  sols  de  notre  mon  noie 
Quand  la  somme  dont  on  est  convenu  »e  trou 
amassée,  les  associés  s'assemblent  au  jour  et 
nu  lieu  marqués  ^  chacun  écrit  son  nom  dans 
billet  séparé,  et  tous  ces  noms  sont  mis  da 
une  urne.  Après  qu'on  les  a  longtemps  bail 
en  présence  de  tout  le  monde,  on  fait  app 
cher  un  enfant,  qui  met  la  main  dans  Fume, 
celui  dont  le  billet  sort  le  premier  emporte  toi 
la  somme.  Par  ce  moyen,  qui  est  fort  inncK'e 
des  gens  de  trés-pauvres  qu'ils  éloienl  aup 
ravant  peuvent  devenir  tout  d'un  coup  à  lei 
aise  et  pour  toujours  hors  de  la  nécessité. 
Gentil  qui  avoit  mis  à  deux  loteries,  souhait 
ardemment  emporter  les  deux  lots  tout  à 
fois,  vint  un  jour  auparavant  à  l'église  de 
laie  et  promit  d'y  donner  cinq  fanons  t\ 
saint  daignoil  bien  le  favoriser  A  la  prem 
loterie.  Plein  de  confiance,  il  se  rendit  avec 
autres  dans  la  place  publique  où  Ton  étoit  a 
semblé  et  publia  tout  haut  le  vomi  (ju'il  av 
fait  le  jour  précédent  au  Grand-Pére.  La  ch^ 
se  tourna  en  raillerie:  mais  on  fut  bien  surpris 
quand  on  vit  que  le  premier  billet  tiré  éloîl  le 
sien.  Il  emporta  la  somme  et  alla  sur-hvchamp 
à  léglise  remercier  son  bienfaiteur  et  !«'ac(piil- 
ter  de  la  dette  qu'il  avoil  contractée.  Il  ajoul 
que  s'il  étoit  assez  heureux  pour  obtenir  Tauli 
lot  par  son  inlen  espion,  il  redoubleroit  de  gra 
cœur  la  mCnic  oiïrandc  qu'il  venoit  de  fai 
La  con  fiance  dont  il  se  »en  lit  pénétré  fut  si  grande 


m- 

1 


MISSIONS  DE  L  INDE. 


27i 


que^  s'éUnt  rendu  dans  la  placo  pour  la  seconde 
fois^  U  clil  à  ic$  compagnons,  d  une  voix  asso- 
fée;,  4u'il«  n'avoicnl  que  faire  de  rien  espérer 
pwee  que  le  Grand-Père  de&  chrétiens,  qui  Pa- 
\oil  faYorifté  dana  la  prcmi<>re  loterie,  l'aîde- 
foii  encore  dans  celle-ci.  Quelques-uns  en  ef- 
ffel  cmignirenl  le  pouvoir  du  »aitit ,  d  autres  s'en 
gHipiÈreiil^  et  plusieurs  gagèrent  avec  lui  qu'il 
atemi  Heo.  11  emploie  à  ces  gageures  toute k 
»OBime  qu'il  avait  gagnée.  On  écril 
^on  le^met  dans  rurne,  on  les  brouille, 
\»  lire,  et  celui  de  cet  homme  revient 
ite  premier,  au  grand  élonnemeutde  tous 
fc,  qui  ne  voulurent  plus  qu'il  eût 
teur  loterie.  Il  s'en  mil  peu  en  peine, 
lynfil  clè}4  gagné  des  sommes  considérables  -, 
îl  ne  manqua  pas  de  venir  à  l'église  s'ac- 
ftdélemcnl  que  la  première  fois  du 
fm  qu'il avoti  rail,  et  il  donna  niéme  plus  qu'il 
l^TOtl  promis.  On  lui  parla,  comme  vous  pou- 
fB  croire,  de  changer  de  religion  et  de  recon> 
>le  Dieu  par  la  vertu  de  qui  le  Grand-Pére 
lîbèralemeni  et  si  miraculeusement  as- 
liité,  Foînl  de  réponse  ni  de  conversion.  Je 
tOUitfOlie,  mon  Irés-eher  père,  qu'on  est  pé- 
lèM  é*uoe  vive  douleur  quand  on  voit  to  dé- 
plofahl»  aveuglement  où  sont  ces  idol^Vtres  et 
foete  démon,  pourle»  retenir  sous  sa  puissance, 
itt  IfOUfè  le  secret  de  leur  donner  une  horreur 
■  ê9ttiùiib  de«  Européens,  par  qui  seuls  1»  sahil 
toirp^ol  venir  :  car  on  ne  peut  pas  douter,  en- 
MBj  qoo  le  mépris  qu'ils  Ton!  de  nous 
Franquis,  ainsi  qu'ils  nous  appellent, 
k  vntte  C4)use  de  leur  obstination ,  puis- 
le  Maduré  et  dans  les  autres  royau- 
oftlt^  ^  f^s  de  rÉvangilo  ne  passent 
E<i'  ,  s  il  se  converti!  un  si  grand 
fToifidéles. 

Apiéa  ta  PPte  de  Sainl-Francois-Xavier,  je 
fHwinat  au  Topo,  étant  convenu  que  je  revien- 
én» è  Cotale à  Noél  pour  lommenoer  tout  de 
koi  à  apprendre  la  langue  malabare.  J  y  fis 
Iwifoiipde  profrrés  en  peu  de  temps,  parce  que 
Ifpère  Maynard,  dontjni  parlé,  eut  la  bonté 
ie a» renseigner  ave<'  un<*  assiduité  et  des  soins 
msïïVfMt».  Durant  tout  le  temps  que  je  de- 
liafeccechermiïtsionnaire,  nous  nebap- 
que  sept  ou  huit  adultes  de  caste  assez 
;  le  plos  cô  «flidérable  éloit  le  maçon  qui 
blli  noire  église.  Comme  il  était  docile, 
l^iMlord  doux  et  qu'il  n  a  voit  point  de  vices, 
Hîeo  lui  0(  la  grâce  de  pénétrer  les  vérités  de  la 


foi  à  travers  les  nuages  du  franquinisme,  dont 
elles  sont  comme  éclipsées  aux  yeux  des  Gentils 
qui  nous  connoissenl  pour  Européens.  Ce  fut 
le  prenuer  â  qui  j'eus  la  consolation  d'appren- 
dre le  catéchisme  et  les  prièret  chrétiennes  en 
langue  malabare. 

IMab  la  chose  la  plus  singulière  que  je  vis  à 
Cota  le  pendant  mon  séjour,  ce  fut  Tavcnlure 
d'un  fameux  péoilenl  idolâtre  qui  couroîl  tout 
le  pays  depuis  huit  ou  neuf  mois.  Cel  homme 
étoit  dans  un  état  à  donner  de  ta  compassioB. 
Il  s'étoil  fait  mettre  au  col  une  espèce  de  cellier 
fort  extraordinaire  :  c'étoit  une  plaque  de  fer  de 
trois  pieds  et  demi  en  carré ,  épaisse  à  propor- 
tion, au  milieu  de  laquelle  il  y  avoil  une  ou- 
verture assez  large.  Après  y  avoir  passé  la  tête,  il 
avoit  fait  appliquer  tout  autour  de  1  ouverture 
une  bande  de  fer  qui  vcnoit  lut  serrer  le  col 
et  qui  lenott  à  la  plaque  avec  de  bons  clous  bien 
rivés,  afin  qu'il  ne  lui  fût  pas  libre  de  se  dé- 
charger quand  il  voudrait  d'un  faj'deau  si  pesait 
et  si  incommode.  Cetti>  large  plaque,  ainsi  en- 
châssée au  col,  rempéchoil  de  pouvoir  se  cou- 
cher ou  appuyer  sa  tète  contre  quoi  que  cesoil. 
Ainsi  quand  il  vouloit  prendre  un  pou  de  repos, 
il  falloit  dresser  des  supports  pour  soutenir  ce 
vaste  collier  des  deux  côtés.  Il  s'éloit  lui-même 
imjjosé  cette  pénitence  pour  amasser,  en  se 
montrant  par  le  pays ,  une  somme  d'argent  qu'il 
destinoit  à  creuser  un  tarpa  culam^  c'esl-à- 
dire  un  étang  revêtu  de  pierres  dans  une  plaine 
où  il  n*y  a  point  d'eau  et  où  les  v(»yageurs 
souffrent  beaucoup  de  la  soif  :  car  c'est  une  dé- 
votion de  ce  peuple,  une  manière  d'honorer 
leurs  dieux  et  une  œuvre  des  plus  méritoires 
de  faire  des  réservoirs  sur  les  grands  chemins, 
dentretenir  des  gens  qui  présentent  de  Peau 
à  boire  aux  passans,  ou  de  bâtir  de  grandes 
salles  où  les  élranjîors  puissent  se  retirer  et  sa 
mettre  à  couvert  pendant  ta  nuit.  Celui  dont  je 
parle  crut  ne  pouvoir  attirer  plus  d'aum6nes 
qu'en  paroissant  dans  l'état  digne  de  pitié  où  je 
vicnH  de  vous  le  représenter.  Il  y  avoil  sept  ou 
huit  jours  que  je  Tavois  rencontré  dans  les  rues 
de  Cotate,  accablé  sous  le  poids  de  son  énorme 
collier  et  recevant  les  aumônes  que  les  Gentils 
lui  faisoient  assez  libératemcnt.  Je  Tus  touché 
de  lui  voir  une  assez  heureuse  physionomie  el 
des  manières  de  demander  plus  modestes  el 
plus  soumises  que  n'ont  d'ordinaire  les  pénitens 
qui  courent  le  pays-,  dans  ce  moment,  je  me 
sens  inspiré  de  prier  Noire-Seigneur  d'avoir 
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piltô  de  ce  malheureux ,  qui  seroil  capable  de 
soufTrir  beaucoup  pour  $on  amour  s'il  sayoit 
robligalion  qu'oui  tous  les  hommes  de  n'aimer 
et  de  ne  servir  que  lui  seul.  Je  ne  sais  si  Dieu 
cul  égard  i  nies  foibles  prière»,  mais  liuiljouré 
après  je  fus  fort  surpria  de  voir  a  la  porte  de 
noire  église  le  pénitent  au  collier  qui  demandoil 
à  parler  au  gourou  r  c'esl-à-dire  au  pérc.  Je 
cru»  qu'il  cherchoit  quelque  aumône,  et  je  tù- 
chai  de  lui  faire  entendre  qu'il  oe  devoil  rien 
espérer  de  nous  pour  le  sujet  qui  le  faisoit 
quêter^  mais  comme  je  parlois  forl  mal  la  lan- 
gue malabarc,  je  connus  qui!  oe  m'enleudoit 
pas.  On  me  fît  comprendre  qu1l  cherchoil  outre 
chose  que  de  i'argeol.  J'avertis  le  père  IVIay- 
riard  de  vouloir  bien  venir  lui  parler.  Il  vinl, 
et  ^'approchant  du  pénitent,  il  lui  dit:  u  Que 
venez-vous  chercher  à  l'église  des  chrétien» ,  où 
Ton  honore  le  vrai  Dieu ,  vous  qui  adorez  des 
idoles  et  qui  êtes  Tesclave  des  démons?»  Le 
pénitent  répondit  avec  modestie  :  «  C*e*l  parce 
qu'on  ma  dit  que  c'éloil  ici  la  maison  du  vrai 
Dieu  que  j'y  viens  pour  voir  si  je  trouverai  en 
lui  plu»  de  consolation  que  je  n'en  ai  trouvé 
dans  Ic«  dieux  que  j'adore,  dont  je  no  suis 
guère  satisfait  après  tout  ce  que  vous  voyez 
que  je  fais  pour  leur  plaire.  Je  viens  donc  m'în- 
former  de  votre  Dieu  et  apprendre  in  le  con- 
nodrc  pour  mettre  en  repos  s'il  est  possible 
mon  esprit,  qui  est  depuis  ionglenqjs  agité* 
N'esl-cc  pas  ici,  ojouta-t-il,  le  temple  de  TE- 
Ire-Souverain,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui 
récompense  ceux  qui  le  servent  et  qui  punit 
élernellemcnt  ceux  qui  en  adorent  d'au  1res  que 
lui?  Je  n'ai  jusqu'ici  adoré  el  servi  mes  dieux 
que  parce  que  je  n'en  ai  point  connu  de  phis 
grands  qu'eux  ;  mais  si  vous  mo  pouvez  faire 
voir  que  le  vôtre  est  au-dessus  de  tous ,  je  re- 
nonce à  eux  et  les  abandonne  pour  jamais.  ^» 

Ces  paroles  nous  louchèrent  vivement,  el 
nous  eussions  versé  des  larmes  de  joie  îians  la 
crainte  que  nous  eûmes  qu'il  ne  cherchât  peut- 
être  à  nous  Iromper .  Pour  éprouver  donc  sa 
sincérilé  par  l'endroit  que  nous  cnïmes  devoir 
lui  être  le  plus  sensible  ;  u  Si  vous  voulez  ,  lui 
dlmc«-oous^  connoîlre  le  Souverain-Seigneur 
cl  apprendre  de  notre  bouche  les  perfeclions 
infinies  qui  le  distinguent  de  vos  prétendues 
divinités,  il  faut  commencer  par  oler  de  votre 
col  cel  instrument  de  mortiricalion  recherchée 
qui  vous  accable  et  que  vous  ne  portez  que  pour 
vous  distinguer  cl  pour  rendre  honneur  à  l'en- 
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cor  landu  qi 
vous  en  demeurerez  chargé,  la  divine  pa- 
role n'entrera  point  dans  votre  ciEur  ou  bien 
vous  ne  la  pourrez  goûter  ».  J'avoîs  quelque 
scrupule  de  l'obliger  de  quitter  son  habit  de 
pénitent  avant  d'enlrer  un  peu  plus  avant  cl 
matière  el  de  le  disposer  davantage  à  ce  q<^| 
Ton  voudroil ,  et  je  craignois  que  celte  épreuve 
ne  le  rebutf^t.  Mais  il  n'en  parut  pas  le  moins 
du  monde  ébranlé:  «Je  suis  prêt,  nous  dit-iï, 
à  tout  quitter,  s'il  le  faut,  pour  connoîlre  le 
souverain  bien ,  mais  je  ne  puis  me  débarras- 
ser sans  le  secours  d'un  serrurier,  m  Certaine- 
ment le  fameux  Siméon  Stilite(sil  est  permis 
de  comparer  un  si  grand  saint  à  un  homme 
qui  était  encore  idolâtre)  ne  montra  pas  plus 
de  soumission  et  de  promptitude  à  descendre 
de  sa  colonne  au  premier  ordre  des  père*  du 
concile  que  celui-ci  à  renoncer  aux  marques 
de  pénitence  dont  il  se  faisoil  honneur  parmi 
les  Gentils.  Le  serrurier  vint,  et  ce  no  fui 
qu'avec  bien  du  lemps  et  une  peine  extrême 
qu'il  dériva  les  clous  qui  lenoient  attaché  le 
petit  collier  au  grand.  Celui  qui  les  avoit  nus 
ne  prélendoil  pas  apparemment  qu'on  les  en 
ôtûl  jamais.  Ce  fut  dans  l'église  même  de  saint 
François  Xavier  que  nous  délivrâmes  ce  pau- 
vre esclave  de  Satan  du  joug  que  «on  redouta- 
ble maître  lui  avait  imposé.  La  plaque  éloil  si 
pesante  que  je  ne  la  pouvois  soulever  de  terre 
qu'avec  peine.  Nous  la  suspendîmes  à  la  mur, 
raille,  prés  de  l'autel,  comme  une  dépouille  ei 
levée  à  Fcnfer  et  une  des  plus  précieuses  ofTrai 
des  qu'on  eûl  peu  t-élrc  jamais  faites  au  saint  a] 
tre.Dés  que  le  pénitent  se  vit  libre,  la  joie  parut 
peinte  sur  son  visage,  peut-être  du  plaisir quM 
ton  venoit  de  lui  faire,  peut-être  de  l'esnéW 
rance  qu'il  avoit  (lue,  ayant  obéi,  nous  allions 
en  tin  1  éclairer  sur  la  science  du  salut.  Sai 
perdre  de  temps,  le  père  Maynard  comment 
à  lui  expliquer  les  mystères  de  notre  sainte 
ligion  el  moi  à  lui  apprendre  les  prières  el 
catéchisme,  ne  sachant  pas  assez  bien  la  lan- 
gue pour  l'entrelenir. 

Quoiqu'il  parût  content  de  nos  instructions 
et  iiu'il  fût  charmé  surtout  de  ce  que  qous  lui 
disions  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  amour 
pour  les  hommes,  nous  Lûmes  plus  d'une  fi>is_ 
dans  ses  yeux  qu'il  rouloit  quelques  pcm 
chagrinantes  au  fond  de  I  à  me.  Ceux  qui  l'i 
voient  connu  dans  la  ville  avant  qu  il  s'adrei 
sût  à  nous  lui  fdisoienl  de  sanglans  reproch< 
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non  pas  précisément  de  ce  qu'il  changeoit  de 
religion ,  mais  de  ce  qu'il  se  faisoil  disciple  des 
docteurs  franquis,  lui  qui  étoil  d'une  des 
meilleures  castes  de  tout  le  pays.  C'éloit  en  ef- 
fet cette  idée  du  Tranquinisme  qui  lui  causoit 
toute  sa  peine.  Dés  que  nous  le  sûmes ,  nous 
primes  la  résolution  de  l'envoyer  dans  le 
Maduré  se  faire  baptiser  par  quelqu'un  de  ceux 
qui  y  yifent  sous  l'habit  de  sanias*.  Nous  lui 
dîmes  donc  que  nous  n'étions  que  les  gouroux 
ou  les  docteurs  des  castes  basses ,  qui  sont  sur 
les  eûtes,  et  qu'il  lui  convenoit  à  lui ,  qui  étoil 
homme  de  qualité ,  de  s'adresser  aux  docteurs 
des  hautes  castes,  qui  sont  dans  les  terres,  et  de 
se  mettre  au  nombre  de  leurs  disciples  ;  qu'il 
trouveroil  dans  le  Maduré  ces  docteurs,  qui  lui 
enseigneroient  la  loi  du  yrai  Dieu;  qu'il  les  al- 
lât trouTcr ,  et  qu'après  avoir  achevé  de  Tins- 
tniire,  ils  le  mettroient  au  nombre  des  fidèles. 
Ce  bon  homme,  qui  avoit  pris  de  l'amitié  pour 
nous,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  déterminer 
sur  le  parti  que  nous  lui  proposions-,  mais  en- 
fin, comme  nous  lui  persuadâmes  que  c'éloit 
son  avantage,  il  nous  crut  et  s'en  alla  trouver 
uo  de  nos  pères  de  la  mission  de  IMaduré,  qui 
le  baptisa  et  le  renvoya  ensuite  dans  son  pays 
iravailler  à  la  conversion  de  ses  parens ,  pour 
lesquels  il  nous  parut  avoir  beaucoup  de  zèle 
d  de  tendresse. 

Javançois  cependant  dans  l'élude  de  la  lan- 
sme  malabare,  et  le  désir  d'enlrer  au  plus  tôt 
daos  la  mission  de  Maduré  faisoil  que  je  lâ- 
rbois  d*y  parottre  bien  plus  savant  encore  que 
je  D*ètoîs  en  effet.  J'en  fus  puni ,  car  l'opinion 
qu'on  eut  de  mon  habileté  relarda  mon  dé- 
part au  lieu  de  l'avancer.  Le  père  Emmanuel 
Lopez,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
cette  lettre ,  étant  tombé  malade  sur  la  fin  du 
mois  de  février,  et  ne  se  trouvant  personne  qui 
pût  desservir  ses  églises  pendant  le  carême  qui 
approchoit,  le  père  provincial  m'appela  au 
Topo  et  me  proposa  d'aller  passer  le  carême 
iu  nord  de  la  côte  de  Travancor ,  pour  avoir 
soin  du  père  malade  et  aider  les  fidèles  en  son 
absence,  m'engageanl  sa  parole  qu'après  Pâ- 
ques immédiatement  il  m'en  ver  roit  dans  la 
mission  de  Maduré,  qui  faisoil  l'objet  de  tous 
mes  vœux.  Je  représentai  que  je  n'èlois  guère 
capable  encore  d'une  pareille  commission, 
surtout  dans  le  temps  de  carême  et  de  Pâques, 

'  Cest  le  nom  qo'on  donne  aux  religieux  des  Indes. 
II. 


OÙ  il  faut  confesser  loul  le  monde;  que  pour 
les  églises  qui  sont  au  nord  du  royaume  de 
Travancor,  je  ne  pouvois  pas  absolument  m'en 
charger ,  parce  que  la  langue  malabare  y  est 
fort  corrompue  et  mêlée  avec  la  langue  qu'on 
nomme  malcamel  ;  que  si  cependant  on  man- 
quoit  d'ouvriers  pour  assister  les  chrétiens  dans 
le  temps  pascal,  je  croyois  qu'on  pouvoit  pren- 
dre un  tempérament ,  qui  étoil  d'envoyer  au 
nord  du  royaume  de  Travancor  un  des  pères  qui 
travailloient  à  la  côte  de  la  Pêcherie  el  de  me  faire 
occuper  sa  place,  parce  que  les  chrétiens  de 
celle  côte  parlant  fort  distinclemcnt  la  langue 
tamul,  je  pouvois  les  entendre  cl  me  faire 
enlendre  aussi  plus  facilement.  Le  père  pro- 
vincial agréa  la  proposition  el  m'envoya  à 
Tala ,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Je  me  mis  en  chemin  el  je  remarquai  dans 
mon  voyage  de  terre  deux  choses  que  je  n'a- 
vois  point  observées  quand  je  doublai  par 
mer  le  cap  de  Comorin.  La  première  est  une 
église  bâtie  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
sur  la  pointe  méridionale  de  ce  cap,  et  au-des- 
sous de  cette  pointe  un  rocher  qui  s'avance 
dans  la  mer  et  qui  y  forme  une  espèce  d'Ile  : 
c'est  sur  ce  rocher  que  se  retirèrent  autrefois 
les  chrétiens  de  la  côte  de  la  Pêcherie  pour 
éviter  la  fureur  des  Maures,  qui  les  poursui- 
voient  vivement.  Ce  lieu  leur  servit  d'asile 
plusieurs  mois,  pendant  lesquels  ils  ne  se  nour- 
rirent que  du  poisson  qu'ils  pêchoienl  et  des 
coquillages  qu'ils  pou  voient  ramasser  au  pied 
de  ce  rocher.  Depuis  on  y  a  planté  une  croix 
qui  se  découvre  de  fort  loin.  La  seconde  chose 
que  je  remarquai  est  une  grande  pagode  de 
pierre,  qui  est  plus  avant  dans  les  terres  que 
l'église  de  la  Sainte-Vierge,  quoiqu'elle  soit  sur 
la  même  pointe.  Comme  cette  pagode  est  nord  et 
sud  et  directement  opposée  aux  montagnes  qui 
séparent  le  royaume  de  Travancor  de  celui  de 
Maduré,  si  l'on  tiroil  une  ligne  à  travers  la  pa- 
gode et  ces  montagnes,  qui  n'en  sont  éloignées 
que  d'une  lieue  el  demie,  on  auroit  une  divi- 
sion juste  de  ces  deux  royaumes ,  dont  celui  de 
Travancor  s'étend  le  long  de  la  côle  occiden- 
tale, celui  de  Maduré  sur  la  côte  orientale,  mais 
bien  plus  avant  dans  les  terres  du  côté  du  nord. 

C'est  précisément  au  cap  de  Comorin  que 
commence  la  côle  de  la  Pêcherie,  si  fameuse 
par  la  pêche  des  perles.  Elle  forme  une  espèce 
de  baie  qui  a  plus  de  quarante  lieues  depuis  le 
cap  de  Comorin  jusqu'à  la  pointe  de  Raman- 
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cor,  où  nie  dp  Ccylao  est  presque  unie  à  la 
terre  ferme  par  une  chat  ne  de  rochers  que 
quelques  Européens  appcllenï  leponl  d'Adam\ 
Les  Gentils  raconlcnl  que  ce  ponl  esl  Fouvra- 
gc  des  singes  du  leiiips  passé.  Ils  se  pcrsua- 
denl  que  ces  animaux,  plus  braves  el  plus  iu- 
du»lrieuxque  ceux  d'aujourdliur,  se  firenl  un 
passage  de  la  terre  ferme  en  File  do  (Jcylan  ; 
qu'ils  s'en  rendirent  nwllreg  cl  délivrèrent  la 
femme  d'un  de  leur§  dieux  qui  y  avoil  été  en- 
levée. Ce  qu'il  y  a  de  cerlain,  c/e»t  que  la  mer 
dans  sa  plui^  grande  hauteur  n\i  pa»  plu»  de 
quatre  à  cinq  pieds  d>au  en  cet  endroit-là ,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  que  des  chaloupes  ou  de^  bà- 
tiniens  fort  iilats  (|ui  puissent  passer  entre  les 
intervalles  de  ces  rochers.  Toute  la  c6le  de  la 
Pêcherie  est  inabordable  aux  vaisseaux  d'Eu- 
rope parce  que  la  mer  y  brise  terriblement,  cl 
il  n'y  a  que  Tutururin  où  tes  navires  puissent 
passer  lliiver,  cette  rade  étant  couverte  par 
deux  îles  qui  en  font  ta  sûreté.  Ctmiiuela  cOtc 
delà  Pêcherie  esl  renommée  par  tout  le  monde, 
je  m'imaginois  y  trouver  plusieurs  grosses  cl 
riches  bourgades  :  il  y  en  avoil  autrefois  un 
grand  nombre,  mais  depuis  que  la  puissance 
des  Purlupis  s'est  affaiblie  dans  les  Indes  cl 
qu'ils  n'ont  plus  été  en  état  de  protéger  celte 
côte,  lout  ce  qui  s'y  trou  voit  de  considérable  a 
été  abandonné  el  détruit.  Il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  de  misérables  villages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  Tala,  Manapar,  Alandaley,  Pun- 
djcael  et  quelques  autres.  J'excepte  toujours 
Tutucurin,  qui  est  une  ville  de  plus  de  cin- 
quante mille  habilans,  partie  chrétiens  et  parlie 
Gentils. 

Quand  les  Portugais  parurent  dans  les  Indes, 
les  Parava;>,  qui  sont  les  peuples  de  la  côte  de 
la  Pêcherie,  gémissoieot  sous  la  domination  des 
Maures,  qui  s'éloienl  en  parlie  rendus  maîtres 
du  royaume  de  IVIaduré.  Dans  celte  extrémité, 
leur  chef  résolut  d  implorer  le  secours  des  Por- 
tiigais  et  de  se  mettre  avec  toute  sa  caste  sous 
leur  protection.  Les  Portugais,  qui  ont  toujours 
eu  beaucoup  de  zèle  pour  rétablissement  de  la 
religion  chrélienne,  la  leur  accordérenï,  mais 
à  condition  qu'ils  embrasseroient  le  christia- 
nisme, &  quoi  les  Para  vas  s'obligèrent  Dès  que 
ce  traité  eut  été  conclu,  les  Portugais  chassè- 
rent les  iVIaures  de  lout  le  pays  et  y  lirenl  di- 

•  r^nt,  de  IUTD3,  iuhant  les  anrirns;  rc  sont  les 
Mourrs  qui  Tout  uommé  pont  d'Adam. 


vers  élablissemens.  Ce  fut  alors  que  la  cAle 
la  Pêcherie  devint  une  tlorissanle  chrétienté 
par  les  travaux  si  connus  de  saint  François-Xa* 
vier,  qui  bâtît  partout  des  églises  que  nos  pércf 
ont  cullivées  depuis  ce  temps-là  avec  un  Irè*- 
grand  soin.  La  liberté  que  les  Paravas  avoîenl 
sous  les  Portugais  de  traliqucr  avec  leurs  voi 
sins  les  rendoit  riches  el  puissans  -,  mais  depu 
que  cette  protection  leur  a  manqué,  ils  se  %o 
vus  bientôt  opprimés  et  réduits  à  une  ex 
pauvreté.  Leur  plus  grand  commerce  aujou 
d'hui  vient  de  la  pèche  du  poisson,  qu'ils  Irai 
portent  dans  les  terres  cl  qu'ils  échangcui  aT 
le  riz  et  les  autres  provisions  nécessaires  A 
vie,  dont  cette  c6teesl  presque  entièrement  d 
pourvue,  n'étant  couverte  que  de  boisépincu: 
et  d'un  sable  aride  et  brûlant,  car  c'esl  uni 
quement  ce  que  je  trouvai  dans  l'espace 
douze  lieues,  depuis  le  cap  de Comorinjusqu 
Tala,  avec  sept  ou  huit  bourgades  qui  ontch 
cune  une  église  dépendante  de  celle  de  Tala 
Je  ne  pus  voir  la  misère  où  vivent  ces  pa 
vres  chrétiens  dont  on  m'a  voit  chargé  sans  en 
être  attendri.  Je  tâchai  d'adoucir  leurs  peines 
qui  ne  sauroient  manquer  d'être  trés-mériloi 
res,  à  en  juger  par  la  vivacité  de  leur  foi  cl; 
leur  allacliemcnt  simple  et  fervent  ii  touteâ 
pratiques  de  piété  que  les  pères  Portugais 
notre  compagnie  ont  eu  soin  d'introduire  pan 
eux.  Une  des  choses  qui  contribue  le  plus 
rendre  celle    clirétienté   si  distinguée    en 
toutes  les  autres,  c'est  le  soin  qu'on  prei 
d'enseigner  de  très-bonne  heure  la  doclri 
chrétienne  aux  plus  petits  en  fans.  Cette  satn 
coutume  s'est  conservée  invîolablemenl  eo 
pays-là  depuis  le  temps  de  saint  François-X 
vier.  Il  élojt  persuadé  que  la  foi  ne  pou  voit 
manquer  de  jeter  de  profondes  racines  da 
le  cœur  des  habitans  si  dés  la  première  e 
Tance  on  les  instruisoit  bien  des  mystères 
des  préceptes  de  notre  religion.  La  suite  a  fail 
voir  qu'il  ne  se  Irompoit  pas,  car  nulle  pari 
ailleurs  dans  les  Indes   on  ne  trouve  ni  pi 
de  crainte  de  Dieu   ni  plus  d  attachement 
christianisme  que  chez  les  Paravas.   Dcpuî 
qu'un  enfant  commence  pour  ainsi  dire  à  h 
gayer  jusqu'à  se  qu'il  se  marie,  il  est  obli 
de  se  rendre  tous  les  jours  à  l'église ,  les  tiU 
le  matin  au  soleil  levé,  les  garçons  le  soir  a 
soleil  couché.  Ils  récitent  d'abord  tous  ensci 
ble  les  prières  ordinaires  du  malin  el  du  soir, 
après  quoi,  «e  partageant  en  deux  chœ 
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deineuranl  toas  assis  à  terre ,  deux  des  plus 
habiles  de  chaque  chœur  se  lèvent  au  milieu  de 
réglise ,  et  par  forme  de  demandes  et  de  ré- 
poDses,  répètent  toute  la  doctrine  chrétienne. 
Après  celte  première  répétition ,  où  il  n'y  a 
qu  eux  qui  parlent ,  ils  interrogent  ceux  des 
deux  chœurs  qui  les  ont  écoutés ,  lesquels  tous 
eosemble  répondent  à  la  demande  qu'on  leur 
fait.  Au  reste  cette  doctrine  chrétienne  com- 
prend non-seulement  Texplicalion  des  mystè- 
res et  des  préceptes  de  la  religion,  mais  encore, 
comme  j'ai  dit,  la  manière  de  se  confesser  et 
de  communier  et  des  méthodes  pour  bien  faire 
toQict  les  autres  actions,  auxquelles  ces  fervens 
chrétieos  se  trouvent  ainsi  accoutumés  presque 
afaol  Tusage  de  la  liberté  et  de  la  raison.  La 
doctrine  chrétienne  étant  achevée ,  on  se  remet 
à  genoux  pour  faire  un  acte  de  contrition ,  et 
après  avoir  récité  le  Salve  Regina  et  la  prière 
à  Fange  gardien ,  on  demande  la  bénédiction 
de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte  Yierge,  et 
Ton  se  retire.  Cette  pratique  s'observe  non-seu- 
kmenl  dans  les  lieux  où  les  pères  font  leur  de- 
meoiey  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
hoorgadet,  où  les  chefs,  comme  les  vicaires  de 
cliaqpie  église ,  assemblent  les  enfans  et  leur 
font  iûre  assidûment  tout  ce  que  je  viens  de 
maniuer* 

Gomme  les  pères  qui  cultivent  cette  grande 
chrétienté  ne  sont  pas  en  fort  grand  nombre , 
les  fidèles  commencent  dès  les  premiers  jours 
de  carême  à  s'acquitter  du  devoir  pascal. 
Ainsi ,  après  avoir  pris  à  Tala  les  connoissan- 
ces  nécessaires ,  je  commençai  la  visite  de  mes 
églises  pour  préparer  tout  le  monde  à  la  con- 
fession el  à  la  communion.  Ayant  remarqué 
qu  une  église  fort  ancienne  de  la  petite  bour- 
gade de  Cuttangeli  menaçoit  ruine  et  qu'on  n'y 
éloil  pas  en  sûreté ,  j'en  Gs  bâtir  une  nouvelle. 
Je  fatiguai  beaucoup  dans  mes  tourDées ,  et  je 
fus  plus  d'une  fois  en  danger  d'i^trc  dévoré  par 
les  tigres,  qui  surlenl  des  bois  pour  chercher  de 
l'eau.  On  ne  sauroit  croire  le  désordre  que  ces 
bêtes  féroces  ont  fait  celle  année  sur  toute  la 
cû(e.  Outre  le  bétail  qu'ils  ont  enlevé,  on 
compte  plus  de  soixante  el  dix  personnes  qui 
ont  disparu  et  qui  onl  clé  apparemment  dévo- 
rées par  ces  cruels  animaux.  On  les  vu}  oil  s'ap- 
procher sur  le  soir  des  étangs ,  qui  sont  pour 
l'ordinaire  assez  prés  des  villages  :  malheur 
alors  au  bétail ,  aux  enfaiis  el  mèiuc  uu\  hom- 
mes qui  se  Irouvoient  à  leur  portée.  Ilicn  ne 


leur  échappoit.  La  crainte  qu'on  en  avoil  éloit 
devenue  si  grande  que  loules  les  nuits  on  fai- 
soit  la  garde  dans  les  villages  et  Ton  y  allumoit 
de  grands  feux.  Personne  n'osoit  sortir  de  sa 
maison  durant  les  ténèbres  ni  se  mettre  en 
chemin  ;  il  n'éloit  pas  même  trop  sûr  de  mar- 
cher le  jour,  à  moins  qu'on  ne  fût  bien  accom- 
pagné. Cela  ne  m'empêcha  pas  pourtant  de  tra< 
verser  plus  d'une  fois  durant  la  nuit  de  gran- 
des forêts  pour  aller  administrer  les  sacremens 
à  de  pauvres  moribonds  qui  ne  pouvoient  pas 
attendre.  Je  prenois  la  précaution  de  me  faire 
escorter  par  quelques  chrétiens ,  les  uns  por- 
tant des  torches  allumées  et  les  autres  battant 
le  tambour,  dont  le  bruit  épouvante  les  tigres 
et  les  met  en  fuite.  Une  chose  qui  doit  parottre 
extraordinaire  et  qui  ne  peut  venir  que  d'une 
protection  de  Dieu  toute  particulière ,  c'est  que 
dans  tout  le  carnage  qu'ont  fait  depuis  un  an 
ces  redoutables  animaux ,  aucun  chrétien  n'a 
péri.  On  a  même  pris  garde  que  les  Gentils  se 
trouvant  avec  les  chrétiens,  les  tigres  dévo- 
roientles  idolâtres  sans  faire  aucun  mal  aux  fi- 
dèles, ceux-ci  trouvant  des  armes  sûres  dans  le 
signe  de  la  croix  et  dans  les  saints  noms  de 
Jésus  et  de  Marie ,  ce  que  les  Gentils  voyant 
avec  admiration,  ils  ont  commencé  aussi  â  se 
servir  des  mêmes  armes  pour  éviter  la  fureur 
des  tigres  et  se  préserver  du  danger. 

Le  bois  infesté  par  les  tigres  règne  pendant 
cinq  ou  six  lieues  ;  le  reste  de  la  côte  n'est  que 
sable,  mais  un  sable  qui  fatigue  extrêmement 
les  voyageurs.  J'éprouvai  encore  là  les  soins  de 
la  divine  Providence.  Je  marchois  le  long  de  la 
mer  pendant  une  nuit  fort  obscure,  accompagné 
de  deux  de  mes  catéchistes,  el  je  me  trouvois 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière  que  j'avois  tra- 
versée quirïque  temps  auparavant  sans  aucun 
danger.  Avançant  comme  pour  passer  ce  gué, 
je  tombai  tout  à  coup,  avec  le  catéchiste  qui  me 
soutenait,  dans  un  grand  fond  que  la  marée 
avoit creusé  en  mangeant  et  emportant  le  sable. 
Nous  nous  serions  noyés  dans  celle  espéco  d'c- 
btmosansla  mainde  Dieu,  qui  noussouliiil.  Nous 
en  fùines  quittes  pour  être  bien  mouillés,  ce  qui 
ne  nous  empêcha  pas  de  continuer  notre  route 
jusqu'à  la  plus  prochaine  église,  où  nous  rendî- 
mes grâces  à  Noire-Seigneur  de  nous  avoir  dé- 
livrés de  ce  danger. 

Après  avoir  visité  les  églises  de  mon  district, 
je  revins  la  semaine  saiiitc  à  Taia ,  où  un  grand 
nombre  de^chrétici^  se  rendirent  de  diN  erses 
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bourgades  des  environs.  Je  travaillai  beaucoup 
pendant  lotît  ce  saint  temps  ;  les  confessions  mo 
fatiguoicnl  extraordinairement  par  la  difFicullé 
que  j 'a  vois  à  les  entendre ,  car  ces  peuples  par- 
lent avec  une  vitesse  surprenante,  ou  peut-être 
que  cela  me  paroissoit  ainsi  parce  que  je 
o'avois  pas  encore  loreille  bien  raite  àlcur  lan- 
gue. Les  larmes  me  venoient  quelquefois  aux 
yeux  quand,  ne  pouvant  comprendre  ce  qu'ils 
me  disoient,  il  falloit  les  faire  recommencer 
jusqu'à  trois  el  quatre  fois ,  ce  que  ces  bonnes 
gens  faiaoient  avec  une  patience  merveillense, 
cherchant  même  les  mots  et  les  tours  les  plus 
aisés  pour  s'exprimer.  Outre  le  travail  des  con- 
fessions, i'avois  celui  de  la  prédication,  cl 
comme  il  m'étoil  impossible  de  parler  encore 
sur-k'-champ  »  j'étoi*  obligé  de  préparer  et  d*ap- 
prcndrc  par  cœur  ce  que  je  de  vois  dire.  Cepen- 
dant, quoique  je  fisse  une  infinité  de  fautes, 
soit  dans  le  tour  de  la  langue ,  soil  dans 
la  prononciation,  qui  est  très -djfllcilo,  \h 
ne  paroissoient  point  rebutés  de  nVentendrç, 
atmanl  mieux,  disoient-ils,  ouïr  quatre  paroles 
de  la  bouche  des  pères,  quoique  mal  arrangée» 
el  mal  prononcées,  que  les  grands  discours  que 
leurs  catéchistes  leur  auroicnt  pu  faire, 

Je  fis  dresser  en  divers  endroits  de  ta  bour- 
gade plusieurs  petits  reposojrs,  et  le  jeudi  saint, 
sur  le  soir,  nous  y  allâmes  tous  en  procession 
faire  les  stations  delà  passion.  A  chaque  station 
on  faisoit  tout  haut  des  prières  et  des  actes  con- 
formes au  mystère  qu  on  vcnoit  honorer.  Les 
stations  achevées,  nous  retournâmes  à  Féglise, 
qui  se  trouva  trop  petite  pour  la  grande  multi- 
tude de  chrétiens  qui  s'^  éloicnl  rendus  de  tous 
côtés.  Je  sortis,  el  tout  le  peuple  s'étant  rangé 
dans  la  place  vis-à-vis  Téglisc,  mon  catéchiste 
raconta  fort  au  long  Thisloire  de  la  passitjn  de 
Notre-Seigneur.  Je  lis  ensuite,  le  crucifix  à  la 
main,  un  petit  discours,  dans  lequel  je  lâchai 
de  leur  inspirer  des  sentimens  de  pénitence  et 
4'amourdo  notre  divin  matlrc.  11  étoit  assez 
avant  dans  la  nuit  lorsqu'on  se  sépara.  Le  len- 
demain on  revint  pour  les  cérémonies  du  ven- 
dredi saint,  que  noua  fîmes  toutes,  exceplé 
celles  de  la  messe ,  car  il  n*est  pas  permis,  dans 
ces  églises,  de  garder,  du  jeudi  au  vendredi,  une 
hostie  consacrée ,  à  cause  des  soudaines  irrup- 
lions  que  les  Gcnlih,  qui  viennent  du  milieu 
de»  terres,  font  quelquefois  sur  les  ch réliens. 
Ce  fui  à  ladoration  de  la  croix  qu'il  m'eftt  été 
bien  diOîcilede  retenir mc£  larmes,  les  voyant 
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couler  en  abondance  des  yeux  de  la  plupart 
nos  fcrvens  chrétiens.  Jésus-Christ  eùl  ete 
presentatlaché  sur  la  croix  qu'ils  n'eussent  pa« 
embrassé  ses  genoux  avec  plus  de  démonstn 
lions  de  rcconnoissance  et  de  tendresse.  Noi 
exposâmes  l'aprés-dînéc  une  représenlation 
saint  suaire,  tel  qu'on  le  montre  dans  piusieuj 
églises  d'Europe;  il  y  eul  encore  bien  ûi 
pleurs  répandus  a  cette  pieuse  cérémonio, 
parlai  aussi  un  moment  sur  ce  triste  sujet, 
l'on  fit  des  prières  et  des  chants  en  l'honneur 
dcJa  passion  de  Notre-Seigneur.  J'employai 
samedi  sainl,  le  jour  de  Pâques  et  le  reste  d< 
fôtes  à. confesser  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  ei 
core  acquittés  de  ce  devoir  ;  après  quoi  je  pari 
pour  faire  urtc  seconde  fois  la  visite  de  met 
églises  et  travailler  plus  à  loisir  que  la  première 
à  rinstruclion  de  ceux  dans  qui  j  avois  trouvé 
quelque  ignorance.  Mais  le  jour  même  que  je 
m'étois  mis  en  chemin,  je  reçus  une  lettre  du 
père  provincial,  qui  m'ordonnoit  de  remettre 
le  foin  de  celle  mission  à  deux  pères  qu'il  y 
envoyoil,  elde  me  j>réparer,  selon  sa  promesse^ 
à  entrer  incessamment  dans  celle  de  I\Iadurè^ 

Bùs  que  j'eus  lu  la  lettre,  je  me  rendis  au 
Topo  pour  recevoir  les  ordres  et  les  dernières 
instructions  de  mon  supérieur*  11  nie  les  donna , 
et  je  pris  Ja  roule  de  Maduré.  Après  avoir  tra- 
versé de  nouveau  le  cap  de  Comorin,  je  vini 
porTala,  iManapar,  Alandaley  cl  PunicatH 
rendre  à  Tu  lueur  in.  Cette  ville  est  presque 
une  égale  distunco  du  cap  de  Comorin  cl 
passage  de  Ramanancor,  Comme  Punicael 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui  a  deux  em- 
bouchures, on  va  aisément  par  eau  de  la  à  Tu- 
tucurin.  Pour  cela  il  n'y  a  qu'à  observer 
temps  des  marées  ;  [)cndant  le  flux,  on  remoni 
de  Punicael,  qui  est  ù  la  première  embouctiun 
jusqu'au  coniluentdes  deux  bras  de  la  rivière, 
au  rcllux ,  on  descend  jusqu'à  la  seconde  cm^ 
bouchure,  où  se  trouve  Tutucurin*. 

Tutucurin  paroîtà  ceux  qui  y  abordent 
mer  une  fort  jolie  ville.  On  découvre  divei 
bûlimens  assez  élevés  dans  les  deux  Iles  qui  U 
couvrent,  une  petite  forteresse  que  les  Huttan-^ 
dois  ont  bûlie  depuis  quelques  années  ptmr 
mettre  à  couverl  des  insultes  des  Gentils  qi 
viennent  des  terres,  el  plusieurs  grands  maga« 
sins  bâtis  sur  le  bord  de  l'eau,  qui  font  un  m 
sez  bel  aspect.  Mais  dés  qu'on  a  mis  pied 

*  Le  Tuiicorin  des  cartes  de  firué. 
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terre,  toute  cette  beauté  disparott  et  l'on  ne 
trouve  plus  qu'une  grosse  bourgade  presque 
toute  bâtie  de  palhotes.  Les  Holiandois  tirent 
de  Tutucurin  des  revenus  considérables,  quoi- 
qu'ils n'y  soient  pas  absolument  les  maîtres. 
Toute  la  côte  de  la  Pêcherie  appartient  en 
partie  au  roi  de  Maduré  et  en  partie  au  prince 
de  Marava ,  qui  a  secoué  depuis  peu  le  joug 
de  Maduré,  dont  il  étoit  tributaire  auparavant. 
Les  HoUandois  voulurent,  il  y  a  quelques  an- 
nées, s'accommoder  avec  le  prince  do  Marava 
de  ses  droits  sur  la  côte  de  la  Pêcherie  et  sur 
tout  le  pays  qui  en  dépend.  Ils  lui  envoyèrent 
pLU:  cela  une  célèbre  ambassade  avec  de  ma- 
gniflques  présens.  Le  prince  reçut  les  présens 
et  donna  de  grandes  espérances,  dont  on  n'a 
vu  jusqu'à  présent  aucun  effet. 

Les  Holiandois,  sans  être  maîtres  de  la  côte, 
D*ontpas  laissé  d'agir  souvent  à  peu  près  comme 
s'ils  réloient.  Il  y  a  quelques  années  qu'ils  en- 
letèrenl  les  églises  des  pauvres  Paravas  pour 
en  faire  des  magasins,  et  les  maisons  des  mis- 
sionnaires pour  y  loger  leurs  facteurs.  Les  pè- 
res furent  obligés  de  se  retirer  dans  les  bois,  où 
ib  se  firent  des  huttes  pour  ne  pas  abandon- 
ner lear  troupeau  dans  un  si  pressant  besoin. 
n  est  vrai  que  les  Paravas  montrèrent  en  cette 
occasioo  une  fermeté  inébranlable  et  un  atta- 
chement inviolable  pour  leur  religion.  On  les 
voToit  tous  les  dimanches  sortir  en  foule  de 
Tutucurin  et  dés  bourgades  pour  aller  enten- 
dre la  messe  dans  les  bois.  Les  pércr  y  exer- 
çoient,  au  milieu  des  Gentils ,  les  fonctions  de 
leur  ministère  plus  librement  qu'ils  n'eussent 
fait  auprès  des  Holiandois.  Le  zèle  desParavas 
choqua  apparemment  quelques-uns  de  ces  mes- 
sieurs pis  se  mirent  en  tête  de  les  pervertir  et 
de  leur  faire  embrasser  leur  religion.  Dans 
cella  Tue,  ils  appelèrent  de  Batavia  un  ministre 
pour  instruire, disoient-ils,  ces  pauvres  abusés-, 
mais  la  tentative  réussit  mal.  Dès  la  première 
fODféreoce  que  le  chef  de  la  caste  des  Paravas 
eut  avec  le  président,  il  le  conrondit  par  ce 
raisconeraent.  a  Vous  deviez  savoir,  monsieur, 
lai  dit-il,  que  quoique  notre  caste  eût  embrassé 
la  religion  catholique  avant  la  venue  du  grand 
père  dans  les  Indes  (  c'est  de  saint  François- 
Xavier^u'il  parloit),  nous  n'étions  chrétiens 
que  de  nom,  mais  Gentils  en  effet.  La  foi  que 
nous  professons  ne  prit  racine  dans  nos  cœurs 
que  par  la  force  et  par  le  nombre  des  miracles 
que  notre  saint  apôtre  opéra  dans  tous  les  lieux 


de  cette  caste.  C'est  pourquoi  avant  que  vous 
nous  parliez  de  changer  de  religion,  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  que  premièrement  vous  fassiez  à 
nos  yeux,  non  pas  seulement  autant  de  miracles 
qu'en  a  fait  le  grand  père,  mais  beaucoup  da- 
vantage, puisque  vous  voulez  nous  prouver 
que  la  loi  que  vous  nous  apportez  est  meilleure 
que  celle  qu'il  nous  a  enseignée.  Ainsi,  com- 
mencez par  ressusciter  du  moins  une  douzaine 
de  nos  morts,  car  saint  François-Xavier  en  a 
ressuscité  cinq  ou  six  dans  cette  côte-,  guérissez 
tous  nos  malades ,  rendez  notre  mer  une  fois 
plus  poissonneuse  qu'elle  n'est,  et  quand  cela 
sera  fait,  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  vous 
répondre.  »  Le  pauvre  ministre,  ne  sachant  que 
répliquer  à  ce  discours,  et  voyant  d'ailleurs  cet 
air  de  fermeté  et  de  raison,  qu'il  n'attendoit 
pas  dans  des  pécheurs,  ne  songea  qu'à  se  rem- 
barquer au  plus  vite.  Mais  avant  que  de  le 
laisser  partir,  on  voulut  voir  si  la  violence 
n'auroit  pas  plus  de  pouvoir  que  l'exhortation. 
On  se  mit  donc  en  devoir  de  forcer  les  Paravas 
d'aller  au  prêche.  Le  chef  de  la  caste  eut  le 
courage  de  faire  afficher  un  écrit  à  la  porte  de 
la  logeboUandoise,  par  lequel  il  déclaroit  que 
si  quelque  Paravas  alloit  au  temple  des  Hol- 
iandois, il  seroit  traité  à  l'heure  même  comme 
rebelle  à  Dieu  et  traître  à  la  nation.  Personne 
ne  fut  tenté  d'y  aller,  excepté  un  seul.  G'étoit 
un  homme  riche  et  puissant,  dont  la  fortune 
dépendoit  des  Holiandois,  et  qui  fut  assez  lâ- 
che, de  peur  de  s'attirer  leur  disgrâce,  de  s'y 
trouver  une  fois. 

On  en  avertit  le  chef  de  la  caste  des  Paravas, 
lequel  résolut  d'en  faire  un  exemple.  Il  mit 
donc  ses  gens  sous  les  armes ,  se  saisit  des  ave- 
nues ,  afin  qu'à  la  sortie  du  temple  le  coupa- 
ble ne  pût  lui  échapper.  Dés  qu'il  parut,  il  le 
fit  mettre  à  mort.  Les  Holiandois  voulurent  se 
mettre  en  devoir  de  le  secourir,  mais  ils  n'y  fu- 
rent pas  à  temps,  et  ils  furent  obligés  eux-mê- 
mes de  se  retirer  pour  ne  pas  irriter  des  peu- 
ples qui  étoient  résolus  de  conserver  leur  reli- 
gion aux  dépens  de  leur  vie. 

Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de 
Dieu  ;  il  est  venu  des  directeurs  plus  doux  et 
plus  raisonnables,  qui ,  bien  loin  d'inquiéter  ces 
peuples  sur  leur  religion  et  de  leur  faire  vio- 
lence, ont  consenti  que  leurs  anciens  pasteurs 
revinssent  demeurer  dans  les  bourgades  et  con- 
tinuassent les  mêmes  fonctions  qu'ils  avaient 
toujours  faites  depuis  saint  François-Xavier. 
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Au  reste  *  je  dois  rendre  cetle  justice  à  mes- 
sieurs les  direcîcur*  d'anjourdliiii ,  que  j>n  ai 
trouvé  parmi  eux  de  lrè.<-hoTïnMo«  gen»  ,  qui 
gagnoient  Iriffeclion  des  peuples  el  se  faii^oient 
antierdes  missiannairea ,  lesquels ,  de  leur  côlé, 
leur  readoicnt  dans  Toccûsion  des  services  as- 
sez imporlans. 

Pour  ce  qui  regarde  lo  commerce  des  Hol- 
landots  sur  celle  côle ,  outre  les  toiles  qu'on 
leur  apporte  de  Maduré  et  qu'ils  échangent 
avec  le  cuir  du  Japon  et  les  épiceries  des  Mo- 
loques  ,  ils  tirent  un  jifolil  eoiisidèrable  de 
deux  sortes  de  pAches  qui  se  fonl  ici  ;  celle  des 
perles  el  celle  des  xanxiis  (les  xaoxus  sont  de 
gros  coquillages  semblables  à  ceux  avec  les- 
quels on  a  coutume  de  peindre  le^  Tritons)»  Il 
est  incroyable  combien  les  llollandois  sont  ja- 
loux de  ce  commerce;  il  iroîl  de  la  vie  pour 
un  Indien  qui  oseroit  en  vendre  à  d'autres 
qu'à  la  compagnie  de  Hollande.  Elle  le»  achète 
presque  pour  rien  el  les  envoie  dans  le  royau- 
me de  UeuRale  ,  où  ils  se  vendent  fort  cher.  On 
scie  ces  coquillages  selon  leur  largeur:  comme 
ils  sont  ronds  et  creux  quand  ils  sont  sciés ,  on 
en  fait  des  bracelets  qui  onl  autant  de  lustre  que 
le  plus  brillanl  ivoire.  Ceux  qu'on  pèche  sur 
celle  côte,  dans  une  quanlilé  extraordinaire, 
ont  tous  leurs  volutes  de  droite  à  gauche. 
S'il  s'en  trouvoil  quelqu'un  qui  eût  ses  volutes 
de  gauche  à  droite  ,  ceseroit  un  tréitor  que  les 
Gentils  eslimeroient  des  millions ,  parce  qu'ils 
s'imngÎTienl  que  ce  fui  dans  un  xanxus  de  cetlc 
espirequ  un  de  leurs  dieux  fui  obligé  de  %e  ca- 
cher pour  éviter  la  fureur  de  «e»enneraia,  qui 
le  povir»uivoienl  pcir  mer. 

La  pGrho  dv^  perles  enrichit  la  compagnie 
de  Hollande  d  une  autre  manière.  Elle  ne  Tail 
pas  pécher  (mur son  compte,  mais  elle  permet 
t  ch.ique  habilanl  du  pays,  chrélicn  ou  nialu»- 
mêtau  ,  d  avoir  pour  la  pèche  autant  de  ba- 
teaux que  bon  lui  semble,  et  chaque  bateau 
lui  paie  soixante  écus  cl  quelquefois  davantage. 
C>  droit  fait  une  somme  considérable,  car  il 
»e  présentera  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept 
cents  bateaux  pour  la  péchc-  On  ne  permet  pas 
à  chacun  d'alk*r  Iravniller  indilTéremment  où 
il  lui  plull,  mois  on  marque  Tendroit  destiné 
pour  cela.  Autrefois,  dès  le  mois  de  ianvier  les 
Hollandois  déterminoienl  le  li  u  et  le  temps 
où  la  t)éche  se  devoil  faire  celte  année-là  sans 
en  faire  l'épreuve  auparavant,  mais  comme  il 
arrivoit  souvent  que  la  saison  ou  le  lieu  mar- 
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que  nïdoil  pas  favorable  et  que  les  huîtres  mah- 
quoienl ,  ce  qui  catisoil  un  notable  préjudice 
après  Ie«  grandes  avances  qu'il  avoit  fallu  faire, 
on  a  changé  de  méthode ,  el  voici  la  régie  qu'il» 
observent  aujourd'hui. 

Ver»  le  commencement  de  Tannée,  la  coiti^ 
pagnie  envoie  dix  ou  douze  bateaux  au  Heu 
Ton  a  dessein  de  pécher.  Ces  bateaux  se  sépa- 
rent en  diverses  rades ,  et  les  plongeurs  pèchent 
chacun  quelques  milliers  d'huftres  qu'ils  ap-^ 
portent  sur  le  rivage.  On  ouvre  chaque  mil- 
lier ù  part  et  on  met  aussi  à  parties  perles  qu'( 
en  tîre.  Si  le  prix  de  ce  qui  se  trouve  dans  ui 
millier  mon  le  à  un  ccu  ou  au-delà,  c'est  «n< 
marque  que  la  pèche  sera  en  ce  lieu-lti  Irés-i 
che  et  Irés-abondanlc,  mais  si  ce  qu'on  peul 
tirer  d'un  millier  n'alloit  qu'à   trente  »oU 
comme  le  profit  ne  passcroit  pas  les  frais  qu'on^ 
seroit  obligé  de  faire ,  il  n'y  auroit  point  de  p( 
che  cette  année-lii.  Lorsque  Tépreuvé  réusf 
et  qu'on  a  publié  quil  y  aura  pêche,  il  se  rem 
de  toutes  parts  sur  la  côte,  au  temps  marqué,^ 
une  afriuence  extraordinaire  de  peuple  et  di 
bateaux  qui  apportent  toutes  sortes  de  mar-^ 
chandises.  Les  commissaires  hoUandois  vien- 
nent de  Colombo  ',  capilate  de  Tlle  de  Ceylan,^^ 
pour  présider  à  la  pèche.  Le  jour  qu'elle  doit™ 
commencer,  Touverlure  s'en  fait  de  grand  ma- 
lin par  un  coup  de  canon.  Dans  ce  moment ,■ 
tous  les  bateaux  partent  el  s'avancent  dans  la™ 
mer,  précédés  de  deux  grosses  chaloupes  hol- 
landoises ,  qui  mouillent  l'une  h  droite  et  Tau-H 
Ire  ^  gauche  pour  marquer  les  limites  du  lieitV 
de  la  pèche,  et  aussitôt  les  plongeurs  de  cha- 
que balcau  se  jettent  à  la  hauteur  de  trois,  qua-j 
Ire  et  cinq  brasses.  Xn  bateau  a  plusieurs  p!oi 
geurs  qui  vont  à  l'eau  tour  i\  tour  :  aussitôt  qm 
l'un  revient,  Taiilre  s'enfonce.  Ils  sont  alta- 
chés  à  une  corde  dont  le  bout  tient  h  la  ver 
du  petit  bâtiment  el  tjui  est  tellement  disposa 
que  les  matelols  du  bateau ,  par  le  moyeu  d*un< 
poulie.  In  peuvent  aisément  Iftcher  ou  lirerj 
selon  le  besoin  qu'on  en  a.  Celui  qui  plonge  à] 
une  grosse  pierre  attachée  au  pied  afin  d'« 
foncer  plus  vile,  el  une  espèce  de  sac  à  sa  ceîi 
ture  pour  mettre  les  huîtres  qu'il  pèche, 
qu'il  esl  au  fond  de  la  mer,  il  ramasse  prompte* 
ment  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main  el  le  nu 
dans  son  sac.  Quand  il  trouve  plus  dliulti 
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qall  n^en  peut  emporter,  il  en  fait  un  mon- 
ceau, et  revenant  sur  Teau  pour  prendre  ha- 
leine, il  retourne  ensuite  ou  envoie  un  de  ses 
compagnons  le  ramasser.  Pour  revenir  à  l'air, 
il  Q*a  qu*à  tirer  fortement  une  petite  corde  dif- 
férente de  celle  qui  lui  tient  le  corps  ;  un  ma- 
IdoC  qui  est  dans  le  bateau  et  qui  tient  Taulre 
bout  de  la  même  corde  pour  en  observer  le 
mouTement  donne  aussitôt  le  signal  aux  au- 
tret,  et  dans  ce  moment  on  tire  en  haut  le  plon- 
geur, qui,  pour  revenir  plus  promptcment,  dé- 
tadie  s'il  peut  la  pierre  qu'il  avoit  au  pied. 
Let  bateaux  ne  sont  pas  si  éloignés  les  uns  des 
aolm  que  les  plongeurs  ne  se  battent  assez  sou- 
Teot  MM»  les  eaux  pour  s'enlever  les  monceaux 
dliultres  qu'ils  ont  ramassés. 

n  n'y  ft  pas  longtemps  qu'un  plongeur  ayant 
vu  qo*an  de  ses  compagnons  lui  avoit  volé  ainsi 
plosiean  fois  de  suite  ce  qu'il  avoit  eu  bien  de 
k  peine  ft  recueillir,  jugea  à  propos  d'y  mettre 
ordre.  Il  lui  pardonna  la  première  et  la  se- 
conde fois,  mais  voyant  qu'il  continuoit  à  le 
piller,  îl  le  laissa  plonger  le  premier  et  Payant 
toÎTi  de  prés  avec  un  couteau  à  la  main ,  il  le 
massacra  sous  les  eaux  et  l'on  ne  s'aperçut  de 
ce  meurtre  que  lorsqu'on  retira  le  corps  de  ce 
mailieiireax  sans  vie  et  sans  mouvement.  Ce 
B*cst  pas  là  ce  qu'on  a  le  plus  à  craindre  dans 
cette  pêcbe.  U  court  en  ces  mers  des  requins 
si  forts  et  si  terribles  qu'ils  emportent  quclque- 
ftHs  et  le  plongeur  et  ses  hutlrcs  sans  qu'on 
en  entende  jamais  parler. 

Quant  à  ce  que  l'on  dit  de  l'huile  que  les 
plongeurs  mettent  dans  leur  bouche  ou  d'une 
espèce  de  cloche  de  verre  dans  laquelle  ils  se 
renferment  pour  plonger ,  ce  sont  des  contes 
de  personnes  qui  veulent  rire  ou  qui  sont  mal 
instruites.  Gomme  les  gens  de  celle  côle  s'accou- 
tnment  dès  l'enfance  à  plonger  et  à  retenir  leur 
baleine,  ils  s'y  rendent  habiles,  cl  c'est  suivant 
lenr  habileté  qu'ils  sont  payés.  Avec  lout  cela 
le  métier  estsi  fatigant  qu'ils  ne  peuvent  plon- 
ger que  sept  ou  huit  fois  par  jour.  II  s*en  Irouvc 
qui  se  laissent  tellement  transporter  à  l'ardeur 
de  ramasser  un  plus  grand  nombre  d'huîtres 
qolls  en  perdent  la  respiration  et  la  présence 
d^esprit,  de  sorte  que  ne  pensant  pas  à  faire  le 
signal ,  ils  seroient  bientôt  étouffés  si  ceux  qui 
sont  dans  le  bateau  n'avoient  soin  de  les  reti- 
rer lorsqu'ils  demeurent  trop  longtemps  sous 
Teaa.Ge  travail  dure  jusqu'à  midi,  et  alors  tous 
tes  bateaux  regagnent  le  rivage. 


Quand  on  est  arrivé,  le  maître  du  bateau 
fait  transporter  dans  une  espèce  de  parc  les 
huîtres  qui  lui  appartiennent  et  les  y  laisse 
deux  ou  trois  jours ,  afîn  qu'elles  s'ouvrent  et 
qu'on  en  puisse  tirer  les  perles.  Les  perles  étant 
tirées  et  bien  lavées ,  on  a  cinq  ou  six  petits 
bassins  de  cuivre  percés  comme  des  cribles , 
qui  s'ench&ssent  les  uns  dans  les  autres ,  en 
sorte  qu'il  reste  quelque  espace  entre  ceux  de 
dessus  et  ceux  de  dessous.  Les  trous  de  chaque 
bassin  sont  différens  pour  la  grandeur^  le  se- 
cond bassin  les  a  plus  petits  que  le  premier , 
le  troisième  que  le  second ,  et  ainsi  des  autres. 
On  jette  dans  le  premier  bassin  les  perles  gros- 
ses et  menues ,  après  qu'on  les  a  bien  lavées 
comme  j'ai  dit.  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne 
passe  point ,  elle  est  censée  du  premier  ordre , 
et  celles  qui  restent  dans  le  second  bassin  sont 
du  second  ordre ,  et  de  même  jusqu'au  dernier 
bassin,  lequel  n'étant  point  percé,  reçoit  les 
semences  de  perles.  Ces  difTérens  ordres  font  la 
différence  des  perles  et  leur  donnent  ordinai- 
rement le  prix ,  à  moins  que  la  rondeur  plus 
ou  moins  parfaite  ou  Teau  plus  ou  moins  belle 
n'en  augmente  ou  diminue  la  valeur.  Les  Hol- 
landais se  réservent  toujours  le  droit  d'acheter 
les  plus  grosses  :  si  celui  à  qui  elles  appartien- 
nent ne  veut  pas  les  donner  pour  le  prix  qu'ils 
en  otTrent,  on  ne  lui  fait  aucune  violence  et 
il  lui  est  permis  de  les  vendre  à  qui  il  lui  plaît. 
Toutes  les  perles  que  l'on  poche  le  premier 
jour  appartiennent  au  roi  de  Madurc  ou  au 
prince  de  Marava,  suivant  la  rade  où  se  fait  la 
pèche.  Les  Iloliandois  n'ont  pas  la  pèche  du 
second  jour ,  «'omme  on  l'a  quelquefois  publié, 
ils  ont  assez  d'autres  moyens  de  s'enrichir  par 
le  commerce  des  perles.  Le  plus  court  et  le  plus 
sûr  est  d'avoir  de  l'argent  comptant,  car  pourvu 
qu'on  paie  sur-le-champ,  on  a  tout  ici  à  fort 
grand  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d'une  inOnilé  de  vols  et 
de  supercheries  qui  se  font  dans  cette  pèche  ; 
cela  nous  mèneroit  trop  loin.  Je  vous  dirai 
seulement  qu'il  règne  de  grandes  maladies  sur 
cette  côte  au  temps  de  la  pèche ,  soit  à  cause  de 
la  multitude  extraordinaire  de  peuple  qui  s'y 
rend  de  toutes  parts  et  qui  n'habite  pas  fort  à 
l'aise,  soit  à  cause  que  plusieurs  se  nourrissent 
de  la  chair  des  huîtres,  qui  est  indigeste  et  mal- 
faisante ,  soit  enfln  à  cause  de  l'infection  de 
l'air ,  car  la  chair  des  huîtres  étant  exposée  à 
l'ardeur  du  soleil  se  corrompt  en  peu  de  jours 


MTSSÎ0N« 


r^- 


Vieur»  te»  direclcur*  irauiaun''' 
irouvc*  parmi  eux  de  V 

Inoicnl  I  attectimi  (* 
fwmer  de»  iniî*si(»nnai 
leur  rondoicnt  dan 
«ez  imporlans. 

Pour  ce  qui  r 
landois  sur  ee 


^''V,^ 


leur  iipporle 
avec  lecui* 
luques , 
deux  *f» 
irles 


•^;;^'^< 


i/f" 


ic^  /*«rires 
ni  du  ciel. 


tf'^"  It^iili»*' ^^  ^\^.i  jirefniéres  perles  que 
''''*''*TÎ«r«  rlirt^licna.  Mais  celle 

P^ L  ,ut  n'"*^'   otPursd'une  pareille  épar- 
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''^,,vw  '•"^'  ^j  nf(;j(idice  des  Flollandois ,  des 
^,fji/''*'''f^^',.Oio  cl  de  tous  lea  étrangers  qui 
l^^^^K  '.('dit  fr(^8-^Tandes  avances, 
^jvt»'^'"    '.'jjjjoje  m'instruisois  ainsi  des  nou- 
''''''^'"^, y*,  l'écrivis  au  père  Xavier  Bor- 
lur  •!«'  tous  le«  missionnaires  de  Ma- 
'^  "jj  Je  pï^s  proche  de  Tutucurin  ,  pour 
«^'^•^  trtcr  de  mon  dessein,  le  prier  de  m'en- 
'^^'rdc*  piJ^^'-'*  ^^  savoir  de  lui  comment  je 
^^J^^ipporlerots  à  mon  entrée  dans  une  terre 
"^^  frtisoit  depuis  longtemps  l'objet  de  mes  pUis 
*rdcn*  désirs.  Ce  jiére  me  répondit  Ircs-obli- 
-fijiTienl  quH  ne  s'en  fieroil  pas  A  des  guides 
ooiir  îîif  conduire  cl  qu'il  viendroil  lui-métnc 
nic  prendre  ù  Tutucurin  si  Je  temps  étoit  pro- 
pre A  entrer  dans  le  I^Iaduré  ;  mais  que  tout  le 
iiays  étant  en  armes ,  ce  seroit  s'exposer  à  un 
péril  évident  d'être  volé  ou  massacré   que  de 
»e  mellrc  alors  en  chemin.  Il  {ijouloit  qu'on 
yenoît  irarréler  prisonnier  le  pérc  Bernard  de 
Saa  ,son  voisin,  pour  avoir  converti  un  homme 
d'une  haute  caste  j  qu'on  l'avoit  trafnê  devant 
le»  juges ,  et  qu'a  force  do  coups  on  lui  avoit 
fait  sauter  une  partie  des  dents  de  la  bouche, 
pendant  qu*on  déchiroilses  catéchistes  à  coups 
de  ToueU',  que  dans  tout  le  pays  Tëmolion 

f   *  Îl  €«t  {le  IHllu^tre  maison  des  princes  Borgh^se 
d'miM'. 


itwiifrc  les  chrélicns ;  enfin  que- 
w;<'cn  danger  d'élre  pris  à  chaqi 
//  fl'avoil  garde  de  conseillera  ui 
^f'*^  f^'1^%''^^^  **^  rendre  auprès  de  lui  dan»  ui 
r^     >>''''IÏ^2Jî^ii>'*'  V.'«/  '''^^**'^^  **  fâcheuse.  Je  fus   louché  de 
.' -^jJ/i^JJj!^^fJ>i^^  des  chrétiens;  mais  je  le  fus  bic 

'^^"Çm-  '^yf^  *^.^  /plu6  vivement  de  ce  qu  on  m'empOchoil  d'alk 
'  /f^"^^"  '  '  ^'/'  /prendre  part  à  leurs  souiïrances.  Néanmoins^ 
'     "^  ttans  me  rebuter  d'une  réponse  qui  sembloi|| 

in'Oter  toute  espérance,  je  récrivis  uneseci 
fois  au  père  Borghése  et  le  suppliai  de  fair 
tous  ses  eiïorts  pour  me  procurer  rcnlrée  dAoi 
ma  chère  mission  ;  je  lui  ajoutai  que  s'il  ne 
vouloir  pas ,  à  quoi  je  le  conjuroisde  bien  p^i 
serdevnnl  Bieu ,  j'élois  résolu  de  m'embarqi 
pour  aller  chercher  une  autre  porte,  ou  par 
royaume  deTanjaour,  ou  par  quelque  aul 
endroit  que  ce  pût  être,  nul  danger  el  nulle  dî 
culte  n'étanl  capable  de  tn'arréter.  Cette 
conde lettre  tomba  heureusemcntenlrclesmaii 
du  père  Bernard  de  Saa,  qui  venoit  d'eireexil 
pour  la  foi,  après  avoir  été  trés-cruellement ' 
traité,  comme  je  viens  de  le  marquer.  Il  s'éloil 
retiré  depuis  deux  ou  trois  jours  à  Camieo-ni 
ken-palti.  11  y  recul  ma  Icllrc  et  l'ouvrit  u 
vanl  la  permission  que  lui  en  avoit  donnée 
père  Borghése.  Voyant  un  homme  délermi 
à  tout  tenter  et  à  tout  souiïrir ,  il  crut  qu'il  éU 
inutile  de  me  faire  aller  chercher  bien  loinr* 
tréc  d'une  mission  à  la  porte  de  laquelle  je 
trouvais,  et  que  ,  danger  pour  danger,  il  vi 
toit  mieux  que  je  me  livrasse  à  ceux  du  liea( 
Ton  me  destinait  qu'À  d'autres  où  je  périrc 
pcul-élrc  sans  aucun  fruit.  C'est  ce  qu'il  m'( 
crivil  en  m'envoyant  ses  catéchistes  pour 
servir  de  guides.  L'arrivée  de  ces  chrétiens 
attendus,  et  dont  quelques-uns  a  voient  beai 
coup  soulTerf  pour  la  vraie  religion,  mecaui 
une  joie  des  plus  sensibles.  Je  partis  avec 
de  Tutucurin  sans  différer.  C'étoit  sur  le  i< 
du  dimanche  de  la  Trés-Sainte-Trinité, 
j'avots  hn\  ta  messe  Tordre  que  Nolrc-Seignct 
donna  à  ses  apôlres  d'aller  par  loul  le 
prêcher  l'Evangile  et  baptiser  les  nations, 
sortis  de  la  ville  comme  pour  aller  confcsj 
quelque  malade,  et  à  l'entrée  de  la  nuit, 
trouvant  dans  le  bois,  je  quittai  mon  bal 
ordinaire  de  jésuite,  pour  prendre  celui  d< 
mij^sionnaires  de  Maduré.  Les  Paravas  qui  m'a] 
voient  accompagné  jusque-là  s'en  rclournéreni 
et  je  m'abandonnai  à  la  conduite  de  mes  guide 
ou  \  hitùl  A  celle  de  Noire-Seigncur.  Nou»  mai 
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naes  presque  toute  la  nuit  dans  une  grande 
curilé  jusqu'au  lever  de  la  lune.  Mes  gens 
ICDdoient  laisser  le  chemin  ordinaire  elme 
duire  au  travers  des  bois ,  pour  éviter  une 
ite  forteresse  dont  la  garnison  a  coutume 
bire  de  grandes  violences  aux  passans.  Elle 
il  alors  beaucoup  plus  à  craindre  à  cause  des 
diiesdu  royaume.  Mais  soit  que  mes  guides 
lent  mal  les  chemins  détournés,  ou  que  dans 
ténèbres  ils  se  fussent  trompés ,  nous  nous 
If  âmes,  sans  y  penser,  presque  au  pied  de 
tarleresse,  et  contraints  de  passer  près  le 
p»-de-garde,  quiétoitâ  laporte.  Je  pris  sur- 
mon  parti ,  qui  fut  de  ne  montrer  ni 

oi  déflance  :  je  dis  à  mes  conducteurs 
itatretenir  entre  eux  comme  s'ils  eussent 
des  gens  de  la  bourgade  voisine.  Ils  suivi- 
lOMMi  conseil,  élevèrent  layoix,  portèrent 
IN  la  parole  à  quelqu'un  des  gardes  d'un 

lier  et  délibéré ,  comme  en  pays  de  con- 

Ge  stratagème  réussit  heureusement  : 

^mes  sans  que  la  pensée  vint  à  aucun 

gardes  d'examiner  davantage  qui  nous 

Ml,  laTrovidence  veillant  ainsi  sur  moi  et 

■oa  chers  missionnaires ,  à  qui  je  portois 

•ecours  dont  ils  avoient  un  très-grand 


m  danger  évité ,  nous  continuâmes  notre 
la  et  nous  arrivâmes  un  peu  avant  le  jour 
mien-naiken-patti ,  où  le  père  Bernard  de 
I  B^allendoit  avec  une  inquiétude  d'autant 
I  grande  qu'il  a  voit  appris  que  le  jour  d'au- 
avant  on  avoit  commis  un  vol  considérable 
le  clicmin  que  je  devois  tenir.  Je  ne  sau- 
t  Yooa  exprimer  avec  quelle  tendresse  j'em- 
■ai  an  confesseur  de  Jésus-Christ,  sorti  tout 

il  de  la  prison  et  de  dessous  les  coups 

lit  du  nom  chrétien,  ni  ce  que  Dieu  me 
■Btir  de  consolation  en  prenant  possession 
MHe  terre  bénie,  après  tant  de  désirs ,  de 
lanx,  de  courses  et  de  craintes  de  n'y  arri- 
peBl*ètre  Jamais.  Ce  seroit  le  lieu  de  vous 
ider  rhistoirc  de  la  nouvelle  persécution  et 
il  oA  te  trouvent  aujourd'hui  ces  églises  \ 
it  eelle  lettre  n'est  déjà  que  trop  longue  et 
nme  permettrez  de  remettre  à  la  première 
ï  Je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  écrire 
nenrt  choses  trés-curieuses.  Je  me  recom- 
ada  cependant  plus  que  jamais  à  vos  saints 

,  moi  et  les  disciples  que  j'espère  que 
va  me  donner ,  et  je  suis  avec  bien 

.,etc.  j.        , 


LETTRE  DU  P.  MAUDUIT 

AU  P.  LE  GOBIEN. 


Progrés  de  la  religion  i  Pondichéry  et  daDf  le  Madaré. 

A  Pouleour,  dani  les  Indes  orienttlei , 
le  29  de  septembre  1700. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

J'ai  eu  la  consolation  de  recevoir  deux  de 
vos  lettres  ;  j'ai  répondu  à  la  première  il  y  a 
déjà  plus  d'un  an ,  et  je  répondrai  maintenant 
à  la  seconde  qu'on  m'a  envoyée  de  Pondichéry, 
où  les  vaisseaux  du  roi  sont  heureusement  ar- 
rivés depuis  quelques  jours.  J'aurois  bien  sou- 
haité vous  écrire  par  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie royale  des  Indes ,  mais  lorsqu'ils  parti- 
rent j'étois  si  occupé  auprès  des  malades  de 
l'escadre  commandée  par  M.  des  Angers ,  que 
je  ne  pus  trouver  un  seul  moment  pour  le 
faire. 

Je  me  rendis  à  Pondichéry  quelque  temps 
après  le  départ  de  ces  vaisseaux,  dans  la  vue 
de  me  consacrer  entièrement  à  la  pénible  et 
laborieuse  mission  de  Maduré  et  de  me  join- 
dre au  père  Bouchet,  qui  y  travaille  depuis  plu- 
sieurs années  avec  un  zèle  et  un  succès  qu'on 
ne  peut  assez  admirer.  Je  ûs  toutes  les  avances 
nécessaires  pour  l'exécution  d'une  si  sainte  en- 
treprise*, mais  Dieu,  qui  avoit  d'autres  desseins 
sur  moi  et  sur  mes  compagnons ,  ne  permit  pas 
que  j'y  réussisse. 

Je  ne  me  rebutai  pourtant  point ,  non  plus 
que  le  révérend  père  de  La  Breuille ,  supérieur 
de  nos  missions  françoises  des  Indes,  avec  le- 
quel j'agissois  de  concert.  Nous  formâmes  le 
dessein  de  porter  la  foi  dans  les  royaumes  voi- 
sins de  celui  de  Maduré  et  d'y  établir  une  nou- 
velle mission  sur  le  modèle  de  celle  que  nos 
pères  portugais  ont  dans  ce  royaume.  Nos  com- 
pagnons ayant  approuvé  cette  résolution,  nous 
ne  cherchâmes  plus  que  les  moyens  de  faire 
réussir  une  œuvre  si  glorieuse  à  Dieu  et  si 
avantageuse  â  la  religion.  Nous  ne  doutions 
pas  qu'il  ne  se  trouvât  bien  des  obstacles  â  sur- 
monter, mais  vous  savez ,  mon  révérend  père, 
que  les  difficultés  no  doivent  jamais  arrêter 
des  missionnaires ,  surtout  après  l'expérience 
que  nous  avons  que  Dieu,  par  les  grandes 
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el  exhale  une  puanteur  qui  peul  toule  seule 
causer  des  maladies  contagieuses. 

I.n  pCchc  qui  &  est  Taile  celle  anm;c  à  Tulu- 
curin  a  été  (rès-malheureu&c.  î.  ejiretivc  8*en 
étoU  IrouvL'C  irès-belle,  et  on  y  éloit  accouru 
de  loulcs  parts  ^  mais  quand  Touverlure  de  la 
pGche  se  fil  vers  latin  du  mois  de  mars,  on  fui 
bien  siurpris  de  voir  que  tous  les  plongeurs  en- 
semble n'a  voient  ramassé  que  deux  ou  trots 
niillterâ  d'hullres  el  presque  point  de  perles 
dedans.  La  désolalion  Fui  encore  plus  grande 
les  jours  suivans,  car  comme  si  les  huîtres 
avoienl  toul-à-coup  disparu,  on  n'en  trouva 
pbis  aucune.  Plusieurs  attriboérenl  cet  acci- 
dent au\  courans,  qui  avoienl  apporté  des  sa- 
ble» et  couvpfl  tes  huîtres  ;  quelques  chrétiens 
le  regardèrent  comme  un  rhûliment  du  ciel. 
On  avoit  coutume,  de  temps  immémorial,  de 
donner  à  Teglise  la  plus  prochaine  delVndroil 
où  sefaisoil  la  pèclie  les  premières  perles  que 
prenoient  les  pécheurs  chrétiens.  JMaîs  celle 
année  on  résolut  de  ne  point  se  conformer  à  ce 
pieux  usage.  Les  inventeurs  d'une  pareille  épar- 
gne n'en  furent  pas  plus  riches ,  el  la  pèche  fut 
perdue  au  grand  préjudice  des  IloUandois ,  des 
habilans  de  la  rôle  el  de  tous  les  étrangers  qui 
avoienl  fait  de  très-grandes  avances. 

Pendant  que  je  m'inslruisois  ainsi  des  nou- 
velles du  pny»,  j'écrivis  au  père  Xavier  Bor- 
ghéae  %  qui  d«."  Imis  les  missionnaire^*  de  î^la- 
duré  éloil  le  plus  [irochc  de  Tutucurin  j  pour 
rin former  de  mon  dessein ,  le  prier  de  m>n- 
voyer  des  guides  el  savoir  de  lui  comment  je 
me  comporlcrois  à  mon  entrée  dans  une  lerrc 
qui  faisoil  depuis  longtemps  Tobjet  de  mes  plus 
ardens  désirs.  Ce  [lére  me  répondit  Irés-obli- 
geammenl  qu'il  no  s'en  fieroit  lias  û  des  guides 
pour  me  conduire  et  qu'il  viendroit  lui-même 
me  prendre  î"»  TuUicurin  û  le  temps  éloit  pro- 
pre i\  entrer  dans  le  Maduré  ;  mais  que  tout  le 
pays  élanlen  armes,  ce  scroit  s'exposer  à  un 
péril  évident  d'élrc  volé  ou  massacré  que  de 
se  mettre  alor»  en  chemin.  Il  ajouloil  qu'on 
venoild'arréler  prisonnier  le  père  Bernard  de 
Saa  ,son  voisin,  pour  avoir  converti  un  homme 
d'une  haute  caste;  qu'on  Favoit  traîné  devant 
les  juges,  et  qu'à  force  de  coups  on  lui  avoit 
fait*auter  une  partie  des  dents  de  la  bouche, 
pendant  qu'on  déchiroil  ses  catéchisiez  à  coups 
de  fouetft*,  que  dans  tout  le  pay»  Fémotion 
•    •  n   c*l  lie  l'illti^lrc  mahun  des  [irincps  Borgliésc 


étoïl  générale  conlre  les  chrétiens  ;  enfin  qu'é- 
tant lui-même  en  danger  d'élre  pris  i\  chaque^ 
moment,  il  n'avoit  garde  de  conseillera  un^ 
élrariger  de  se  rendre  auprès  de  lui  dans  une 
conjoncture  si  fûclieuse.  Je  fus   louché  de  laM 
persécution  des  chrétiens  ;  mais  Je  le  fus  bienV 
plus  vivement  de  ce  qu'on  m'einpechoit  d  aller 
prendre  part  à  leurs  soullrancc».  Néanmoins  , 
8an«  me  rebuler  d'une  réponse  qui  sembloil 
m'Olcr  toule  espérance,  je  récrivis  une  seconde 
fois  au  père  Borgbèse  et  le  suppliai  de  faire 
lûus  ses  elTorts  pour  me  procurer  rentrée  dans 
ma  chère  mission  ^  je  lui  ajoutai  que  s'il  ne  le 
vouloiL'pas,  à  quoi  je  leconjuroisdebien  pen*^ 
ser  devant  Dieu  ,  jï'lois  ré«olu  de  m'embarqucrfl 
pour  aller  chercher  une  autre  porte,  ou  par  le 
royaume  dcTanjaour,  ou  par  qyel([ue  autre ^ 
endroit  que  cepûlélre^  nul  danger  et  nulle  dillKH 
culte  n'étant  capable  de  ni'arréler.  CcUc  sc- 
condelellre  tomba  lieurcugemcnt  entre  les  mains, 
du  père  Bernard  de  Saa,  qui  venoil  d'aire exiU 
pour  la  foi,  aïirés  avoir  été  Irés-cruellemcnl 
traité ,  connue  je  viens  de  le  marquer.  Il  s'éloU 
retiré  depuis  deux  ou  trois  jours  à  Camien-nsi* 
ken-patti.  Il  y  reçut  ma  lettre  ell'ouvril  sui- 
vant In  permission  que  lui  en  avoit  donnée  h 
pérc  Dorghésc.  Voyant  un  homme  délermti»^ 
A  tout  tenter  el  à  tout  souiïrir ,  il  crut  qu'il  éloil 
inutile  de  me  faire  aller  chercher  bien  loin  ren- 
trée d'une  mission  à  la  porte  de  laquelle  je  me 
Irouvois,  el  que  ,  danger  pour  danger,  il  va- 
loit  mieux  que  je  me  livrasse  h  ceux  du  lieu  où 
Ton  me  deslinoil  qu'A  d'autres  où  je  périroit| 
pcul-élre  sans  aucun  fruit.  C'est  ce  qu'il  mi 
cri  vit  en  m'en  voyant  ses  caléchktes  pour  mi 
servir  de  guides.  L'arrivée  de  ces  chrétiens 
attendus,  cl  dont  quelques-uns  avoienl  beau- 
coup  souiïert  pour  la  vraie  religion,  rnccaui 
une  [oie  des  plus  sensibles.  Je  partis  avec  cm 
dcTulucurin  sans  dilTércr-  C'éloil  sur  le  «ou 
du  dimanche  de  la  Trés-Sainle-Trinilé,  où 
j\ivois  lu  A  la  messe  Tordre  que  Noire-Seigneur 
donna  à  ses  apôtres  d'aller  par  tout  le  monde 
prêcher  TEvangile  el  baptiser  les  nations.  Jd^ 
sortis  do  la  ville  connue  pour  aller  confesser™ 
quelque  malade,  et  à  l'entrée  de  la  nuil,  me 
trouvant  dans  le  bois,  je  quittai  mon   habit 
ordinaire  de  jésuite,  pour  prendre  celui  de* 
missionnaires  de  iMaduré.  Les  Paravas  quim'a 
voient  accompagné  jusque-là  s'en  retournèrent 
et  je  m'abandonnai  à  la  conduite  de  mes  guide* 
ou  I  lutôl  A  celle  de  Notre-Seigncur.  Nou»  ma 
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châmos  presque  toute  la  nuit  dans  une  grande 
obscurité  jusqu'au  lever  de  la  lune.  Mes  gens 
prétendoient  laisser  le  chemin  ordinaire  et  me 
conduire  au  travers  des  bois ,  pour  éviter  une 
petite  forteresse  dont  la  garnison  a  coutume 
de  faire  de  grandes  violences  aux  passans.  Elle 
éloit  alors  beaucoup  plus  à  craindre  à  cause  des 
troubles  du  royaume.  Mais  soit  que  mes  guides 
sussent  mal  les  chemins  détoumi^,  ou  que  dans 
les  ténèbres  ils  se  fussent  trompés ,  nous  nous 
troaTflmes,  sans  y  penser,  presque  au  pied  de 
la  forteresse ,  et  contraints  de  passer  prés  le 
corpsHle- garde,  qui  étoit  à  la  porte.  Je  pris  sur- 
le-champ  mon  parti,  qui  fut  de  ne  montrer  ni 
crainte  ni  déûance  :  je  dis  à  mes  conducteurs 
de  s'entretenir  entre  eux  comme  s'ils  eussent 
été  des  gens  de  la  bourgade  voisine.  Ils  suivi- 
rent mon  conseil,  élevèrent  la  voix,  portèrent 
même  la  parole  à  quelqu'un  des  gardes  d'un 
air  familier  et  délibéré ,  comme  en  pays  de  con- 
ooissance.  Ce  stratagème  réussit  heureusement  : 
nous  passâmes  sans  que  la  pensée  vint  à  aucun 
des  gardes  d'examiner  davantage  qui  nous 
étions,  la'Providence  veillant  ainsi  sur  moi  et 
tnr  nos  chers  missionnaires ,  à  qui  je  porlois 
de  petits  secours  dont  ils  avoient  un  très-grand 
besoin. 

Le  danger  évité ,  nous  continuâmes  notre 
route  et  nous  arrivâmes  un  peu  avant  le  jour 
à  Camien-naiken-patti ,  où  le  père  Bernard  de 
Saa  m'attcndoit  avec  une  inquiétude  d'autant 
plus  grande  qu'il  avoit  appris  que  le  jour  d'au- 
paravant on  avoit  commis  un  vol  considérable 
sur  le  chemin  que  je  dcvois  tenir.  Je  ne  sau- 
rois  vous  exprimer  avec  quelle  tendresse  j'cm- 
brasiaî  un  confesseur  de  Jésus-Christ,  sorti  tout 
récemment  de  la  prison  et  de  dessous  les  coups 
desennemis  du  nom  chrétien,  ni  ce  que  Dieu  me 
fit  sentir  de  consolation  en  prenant  possession 
de  cette  terre  bénie,  après  tant  de  désirs,  de 
travaux ,  de  courses  et  de  craintes  de  n'y  arri- 
ver peut-être  jamais.  Ce  scroit  le  lieu  de  vous 
mander  Thistoire  de  la  nouvelle  persécution  et 
lêlat  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  églises  ^ 
mais  cette  lettre  n'est  déjà  que  trop  longue  et 
vous  me  permettrez  de  remettre  à  la  première 
que  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  écrire 
plusieurs  choses  très-curieuses.  Je  me  recom- 
mande cependant  plus  que  jamais  à  vos  saints 
sacrifices,  moi  et  les  disciples  que  j'espère  que 
le  Seigneur  va  me  donner ,  et  je  suis  avec  bien 
du  respect,  etc.  .:        , 


LETTRE  DU  P.  MAUDUIT 

AU  P.  LE  GOBIEN. 


Progrés  de  b  religion  i  Pondichéry  et  dans  le  Maduré. 

A  Pouleour,  dans  les  Indes  orienUlef , 
le  39  de  septembre  1700. 

Mon  révérend  Père, 

P.C. 

rai  eu  la  consolation  de  recevoir  deux  de 
vos  lettres  ;  j'ai  répondu  à  la  première  il  y  a 
déjà  plus  d'un  an ,  et  je  répondrai  maintenant 
à  la  seconde  qu'on  m'a  envoyée  de  Pondichéry, 
où  les  vaisseaux  du  roi  sont  heureusement  ar- 
rivés depuis  quelques  jours.  J'aurois  bien  sou- 
haité vous  écrire  par  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie royale  des  Indes ,  mais  lorsqu'ils  parti- 
rent j'étois  si  occupé  auprès  des  malades  de 
l'escadre  commandée  par  M.  des  Angers ,  que 
je  ne  pus  trouver  un  seul  moment  pour  le 
faire. 

Je  me  rendis  à  Pondichéry  quelque  temps 
après  le  départ  do  ces  vaisseaux,  dans  la  vue 
de  me  consacrer  entièrement  à  la  pénible  et 
laborieuse  mission  de  Maduré  et  de  me  join- 
dre au  père  Bouchet,  qui  y  travaille  depuis  plu- 
sieurs années  avec  un  zèle  et  un  succès  qu'on 
ne  peut  assez  admirer.  Je  fls  toutes  les  avances 
nécessaires  pour  l'exécution  d'une  si  sainte  en- 
treprise; mais  Dieu,  qui  avoit  d'autres  desseins 
sur  moi  et  sur  mes  compagnons ,  ne  permit  pas 
que  j'y  réussisse. 

Je  ne  me  rebutai  pourtant  point ,  non  plus 
que  le  révérend  père  de  La  Breuille,  supérieur 
de  nos  missions  françoises  des  Indes,  avec  le- 
quel j'agissois  de  concert.  Nous  formâmes  le 
dessein  de  porter  la  foi  dans  les  royaumes  voi- 
sins de  celui  de  Maduré  et  d'y  établir  une  nou- 
velle mission  sur  le  modèle  de  celle  que  nos 
pères  portugais  ont  dans  ce  royaume.  Nos  com- 
pagnons ayant  approuvé  cette  résolution,  nous 
ne  cherchâmes  plus  que  les  moyens  de  faire 
réussir  une  œuvre  si  glorieuse  à  Dieu  et  si 
avantageuse  à  la  religion.  Nous  ne  doutions 
pas  qu'il  ne  se  trouvât  bien  des  obstacles  à  sur- 
monter, mais  vous  savez ,  mon  révérend  père, 
que  les  diflicullés  ne  doivent  jamais  arrêter 
des  missionnaires ,  surtout  après  l'expérience 
que  nous  avons  que  Dieu,  par  les  grandes 
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traverses,  prépare  d'ordinaire  aux  plus  heu- 
reux évùneïïicns. 

Le  ptVre  Mnrlin  alla  trouver  îe  révérend  père 
provîiicbl  de  î\Ialabnr,  qui  le  recul  avec  beau- 
coup de  bon  lé  et  qui  ht  i  marqua  un  lieu  où  il 
pourrait  aisémcnl  s'instruire  des  coutumes  du 
pays  cl  de  la  manière  dont  U  faut  vivre  parmi 
ces  naïîons,  les  plus  superstitieuses  qui  aient 
jamais  élè.  Pour  moi  je  piirlis  de  Pondicliéry , 
le  21  septembre  de  Tannée  1690,  pour  aller  au 
Pclit-Mont ,  ô  peu  de  distance  de  Saint-Thonié. 
Je  fis  ce  voyage  dans  la  vue  d'y  apprendre  par- 
failemenl  la  langue,  de  mlnformer  des  lieux 
où  nous  pourrions  établir  la  nouvelle  mission  y 
et  surtout  dans  le  dessein  d'y  recueillir  quelque 
étincelle  du  zélé  ardent  du  grand  apôlre  des 
Indes,  soinl  Thomas,  qui  a  sanctifié  le  Petit- 
Mon!  par  le  séjour  qu'on  lient  qu'il  y  a  fait. 
Comme  je  n'y  trouvai  pai^  tous  les  secours  qu'on 
lïi^y  a  voit  Tait  espérer,  je  n\v  demeurai  que  deux 
mois.  Je  revins  à  Pondichéry  pour  passer  de  là 
à  Coullour,  première  résidence  de  la  mission 
de  Maduré,  où  jedevoi»  m'inslruiredcccqui 
regardoit  celle  que  nous  voulions  élablir. 

J'y  arrivai  en  habit  de  sa  nias  *  le  septième 
de  décembre,  veille  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge.  Le  pérc  François  Laynés,  que  j'y 
trouvai,  me  reçut  avec  des  nuirques  d'une  cba- 
rite  ardente  el  d'une  ami  lié  sincère.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  les  senlinjens  dont  je  fus  péné- 
tré dan»  celle  sainte  maison  *  ni  cotubien  je  fus 
édifié  de  la  vie  auslére  el  pénitente  qu'y  mè- 
nent nos  pères.  Dieu  répand  de  grendes  béné- 
dictions sur  leurs  travaux: j'ai tûchédelesparia- 
geraveceu:;  el  j'ai  eu  la  consolation  d'adminis- 
trer le»  sacrcmens  à  un  trèti-grand  nombre  de 
ces  nouveaux  chrétiens ,  dont  la  feiveur  et  la 
piété  me  tiroienl  les  larmt's  des  yeux  -,  j'ai  bap- 
tisé à  Coutlour  plus  de  cent  personnes ,  el  phis 
de  huit  cents  à  Corali,  autre  résidence  de  cette 
mission,  O  grand  nombre  vous  surprendra 
peut-être,  mais  qu'est-ce  en  comparaison  de 
ce  que  fait  le  père  Laynés  dans  le  Maravas,  où 
il  a  baptisé,  en  six  mois,  plus  de  cinq  mille 
personnes!  H  n'a  pas  tenu  à  moi  ni  A  lui  que 
je  ne  l  y  aie  acconipii*;né  el  que  je  ne  me  sois 
dévoué  à  recueillir  une  moisson  si  abondante  ; 
mais  les  ordres  que  j'avois  ne  me  le  permet- 
loienl  point.  Je  les  suivis,  el  je  partis,  au  com- 
mencemcnl  de  juin  1700^  pour  aller  du  côlé 

^  Keltgicui  des  ludtf. 
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de  Cangibouram,  ville  qui  est  au  nord  de  Pon-^ 

diehéry. 

Sitôt  que  j'y  fus  arrivé  je  commençai  à  tra- 
vailler. Je  vous  dirai,  mon  cher  père,  pour 
votre  consolation  et  pour  celle  des  personnes 
qui  s'intéressent  à  nos  missions  et  qui  veulent 
bien  les  soutenir  par  leurs  charités,  que  deux 
églises  s'élèvent  déjîi  à  l'honneur  du  vrai  Dieu 
au  milieu  d'une  nation  ensevelie  dans  les  ph 
épaisse»  ténèbres  de  l  infidélité.  Depuis  Iro 
mois  el  demi  que  je  suis  en  ce  pays,  fat  ea  le 
bonheur  de  baptiser  [>rés  de  six-vingts  person- 
nes. Jugez  par  ces  heureux  commencemen»  co_ 
que  nous  pourrons  faire  dans  la  suite  avec 
grAce  de  Dieu  dans  une  mission  si  féconde , 
on  nous  envoie  les  secour»  qui  nous  tonl  ni 
cessaires;  mais  il  faut  pour  cela  des  homm< 
de  résolution  et  qui  puissent  faire  de  la  d^ 
pense ,  car  on  est  obligé  de  garder  ici  bien  plus 
de  mesure  que  dans  le  Maduré ,  où  le  christia- 
nisme est  aujourd'hui  trés-llorissant,  el  Vi 
doit  s'attend re  à  souiïrir  bien  des  perséculioni 
soit  delà  part  des  Gentils,  soit  d'ailleurs,  si  Vi 
ne  s'observe  et  si  Ton  n'a  un  peu  de  quoi  apd 
ser  ta  mauvaise  humeur  des  grands  du  pays. 

Comme  la  vie  que  Ton  mène  dans  cette  mi 
»ion  est  très-rude ,  je  suis  bien  aise  de  vot 
avertir  qu'il  faut  que  ceux  de  nos  pères  qi 
voudront  venir  prendre  pari  à  nos  Iravai 
soient  d'une  santé  forte  el  robuste ,  car  leur 
jeune  sera  continuel  el  ils  n'auront  pour  loui 
nourriture  que  du  riss ,  des  herbes  et  de  Peat 
J'écris  ceci  sans  craindre  qu'une  vie  si  ausU 
soit  c^ipable  de  les  rebuter  el  de  le»  détotirni 
de  venir  à  notre  secours ,  persuadé  au  coi 
traire  que  c'est  ce  qui  les  animera  davantage i 
préférer  celle  mission  aux  autres.  Je  nedoui 
point  qu'ils  n'y  soient  remplis  de  joie  el 
consolation,  du  moins  «i  j'en  juge  par  m< 
expérience,  car  je  puis  v<His  assurer  que  je  n*^ 
jamais  été  si  content  que  je  le  suis  avec  ml 
herbe*  ,  mon  eau  el  mon  riz  ;  c'est  sans  douî 
une  grdce  Irés-particuliére  do  Dieu.  Aider-m* 
mon  révérend  père ,  à  l'en  remercier,  cl  faitt 
qu'on  nous  envoie  d'Europe  tous  les  sec( 
qui  nous  sont  nécessaires  par  tant  de  dilTérenl 
raisons. 

Vous  penserez  peut-être  comme  beaucoup 
d'autres  que  ce  n'est  pas  assez  ménager  m 
missionnaires  que  de  les  engager  à  une  aosl 
rite  de  vie  capable  de  les  tuer  ou  de  les  épuii 
en  peu  de  temps.  Je  vous  répoodrui  en 
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mots  que  ce  genre  de  vie  est  absolument  né- 
cessaire pour  gagner  ces  jnfldèles,  qui  ne  fe- 
roienl  nulle  estime  ni  de  la  loi  du  vrai  Dieu  ni 
de  ceux  qui  la  prêchent  s'ils  nous  voyoienl  vivre 
avec  moins  d'austérité  que  ne  vivent  leurs  bra- 
mes e(  leurs  religieux.  Nous  conseillerez-vous 
de  changer  à  celle  condition  ?  Qu'est-ce  donc 
que  notre  vie .  qu'il  l'a  Taille  tant  ménager  , 
afirèt  qu^un  Dieu  a  bien  voulu  donner  la  sienne 
pour  sauver  ceux  auprès  de  qui  nous  travail- 
lons !  Quand  on  fait  réflexion  que  l'enfer  se 
remplît  tous  les  Jours  et  que  nous  pouvons 
l'empêclier  par  la  vie  pénitente  que  nous  me- 
Dom ,  Je  vous  assure  qu'on  n'a  plus  envie  de 
l'épargner. 

Quoique  la  vie  des  missionnaires  soit  aussi 
aostére  que  Je  viens  de  vous  le  marquer,  Je  vous 
répète  encore  qu'ils  ne  laissent  pas  d'avoir  de 
grandet  dépenses  à  faire ,  non  pas  pour  leurs 
personnes ,  comme  vous  voyez ,  puisqu'ils  ne 
boivent  point  de  vin ,  qu'ils  ne  mangent  ni  pain, 
m  viande,  ni  poisson ,  ni  œufs ,  et  qu'ils  sont 
vêtst  dHine  simple  toile ,  mais  pour  les  nou- 
HMxétàblîssemens  qu'ils  sont  obligés  de  faire, 
pour  le  bâtiment  des  églises  qu'ils  élèvent  au 
vrai  Dien  dans  ces  terres  inOdéles  et  surtout 
Tentretien  d'un  grand  nombre  de  caté- 
qoi  sont  absolument  nécessaires  en  ces 
pÊft,  Un  catéchiste  est  un  homme  que  nous 
iastruisont  à  fond  de  nos  mystères  et  qui  va 
devant  noos  de  village  en  village  apprendre  aux 
autres  ce  que  nous  lui  avons  appris.  Il  fait  un 
registre  exact  de  ceux  qui  demandent  le  bap- 
,  de  ceux  qui  doivent  approcher  des  sa- 
i^  de  ceux  qui  sont  en  querelle ,  de  ceux 
dont  la  vie  n'est  pas  exemplaire  et  générale- 
ment de  l'état  du  lieu  où  on  renvoie.  Nous  ar- 
rivons ensuite ,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  con- 
flnner  par  quelques  instructions  ce  que  le  ca- 
lècbiste  a  enseigné  et  qu'à  faire  les  fonctions 
qai  sont  propres  de  notre  ministère.  Vous  con- 
cevfi  par  là  Tulililé  et  la  nécessité  indispensa- 
ble des  catéchistes ,  et  nous  espérons  que  vous 
la  foudrez  bien  faire  comprendre  à  lous  ceux 
qaislntércssenl  à  rétablissement  de  rÉvangile. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Pondi- 
cliéry  qui  memar<]uenlquc  trois  nouveaux  mis- 
sionnaires de  notre  compagnie  y  sont  arrivés 
pour  passer  à  la  Chine.  Le  récit  qu'on  leur  a 
fait  des  bénédictions  que  Dieu  donne  à  cette 
nouvelle  mission,  et  les  grandes  espérances 
qoe  nous  avons  de  convertir  ces  vastes  pays  et 


de  les  gagner  à  Jésus-Christ ,  a  porté  le  père 
de  La  Fontaine,  homme  d  un  mérite  distingué 
et  l'un  de  ces  trois  missionnaires ,  à  demander 
de  demeurer  avec  nous.  Je  ne  doute  pas  que 
plusieurs  autres  ne  suivent  son  exemple  et  ne 
viennent  prendre  part  aux  pénibles  mais  salu- 
taires travaux  de  cette  chrétienté  naissante.  Je 
vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos  priè- 
res, nous  en  avons  plus  besoin  que  Jamais,  et 
d'être  persuadé  que  je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  DOLU 

AU  P.  LE  GOBIEN. 


KouTelles  miMiou.  —  Fondilton  d'égliies. 

A  Pondichéry,  le  4  d'octobre  ITOO. 

Mon  révérend  Père  , 
p.  C, 

Je  vous  écris  cette  lettre  par  la  voie  d'Angle- 
terre, en  attendant  que  Je  le  puisse  faire  plus 
au  long  par  les  vaisseaux  de  la  royale  compa- 
gnie qui  partiront  au  mois  de  janvier.  Je  vous 
enverrai  par  cette  vole  les  lettres  originales  de 
ce  qui  se  passe  de  plus  édifiant  en  cesquartiers. 
Vous.y  verrez  le  commencement  de  la  nouvelle 
mission  que  nous  avons  entreprise  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Maduré ,  à  deux  journées  d1ci, 
où  se  termine  la  mission  de  nos  pères  portu- 
gais. 

Le  père  Mauduit  est  le  premier  qui  soit  allé 
mettre  la  main  à  Tœuvre.  Il  a  fait  son  noviciat 
dans  le  Maduré  même,  en  vivant  de  riz  et  de 
légumes  seulement,  comme  vivent  nos  pères 
en  ce  pays-là.  Il  a  baptisé  plus  de  sept  cents 
personnes  pendant  cinq  à  six  mois  qu'il  a  de- 
meuré avec  eux ,  cl  depuis  qu'il  est  allé  pren- 
dre possession  de  la  nouvelle  vigne  du  Sei- 
gneur, il  a  baptisé  plus  de  six-vingts  personnes, 
parmi  lesquelles  il  y  a  deux  brames ,  ce  qui  est 
une  grande  conquête.  Il  a  obtenu  des  seigneurs 
de  ce  pays-là  la  permisssion  de  bàlir  deux 
églises ,  qui  sont  à  présent  achevées.  La  vie 
quïl  mène  est  bien  rude  et  bien  austère,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  convertir  ces  peuples  *,  mais 
ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  crédit  et  d'en- 
trée partout ,  c'est  qu'il  a  des  brames  qui  rac- 
compagnent et  qui  lui  servent  de  catéchistes. 
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Les  vaisseaux  da  roi  nous  onl  apporié  cette 
onnéc  Its  pères  Flerficy ,  de  La  Fontaine  et 
Koi^las^  qui  sont  venus  ici  pour  passer  à  la 
Chine.  Le  père  de  La  Fontaine  a  été  si  édifié 
des  travaux  de  nos  pères  et  des  grands  biens 
de  cette  mission ,  qu^l  a  pris  la  résolution  do 
demeurer  parmi  nous  avec  l'agrément  des  su- 
périeurs. Il  s'applique  actuellement  h  appren- 
dre la  langue  du  pays,  pour  aller  au  plus  lût 
joindre  le  père  IMauduit  dans  »a  nouvelle  mis- 
sion ,  La  ferveur  est  présentement  pour  1  a  Chine  ; 
mais  si  nos  pères  avoient  la  mCmc  idée  que 
nous  avons  de  la  sainte  mission  de  Maduré  ,  je 
no  doute  pas  qu'ils  ne  la  préTèrasscntaux  mis- 
sions de  la  Ctïinc  et  du  Canada,  J'ose  même 
vous  assurer  que  la  vie  toute  apostolique  qu'on 
y  mène,  les  souiïrances  et  les  travaux  conti- 
nuels auxquels  on  est  exposé  et  les  grands 
fruit»  qu'on  y  fait,  passent  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  ces  célèbres  missions.  Jugez-en  par  ce 
seul  Irait: 

Depuis  quatre  ans  et  demi  que  le  père  Bou- 
chet  est  dans  Téglise  d'Aour,  quil  a  fondée^  il 
a  baptisé  plus  de  dix  mille  âmes.  Cest  une 
chose  charmante  de  voir  la  ferveur  extraordi- 
naire avec  laquelle  vivent  ces  nouveaux  chré- 
tiens. Ils  récitent  tous  tes  jours  ensemble  les 
chapelets  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Ils  font  le  matin  et  le  soir  les  prières 
et  Tcxamen  et  quelques-uns  même  la  médita- 
lion.  Le  père  Martin,  qui  est  depuis  deux  mois 
à  Aour  avec  le  père  BoucLet ,  me  mandoit, 
après  trois  semaines  de  séjour,  qu'il  a  voit  bap- 
tisé plus  de  soixante  personnes  pour  sa  part , 
qu'il  ne  se  passoit  presque  aucun  jour  qu'il  n'y 
ei\t  des  baptêmes  et  des  mariages  ,  et  qu'il  lui 
faudroit  une  relation  entière  pour  me  raconter 
tous  les  biens  et  toutes  les  choses  édifiantes 
qu'il  a  vues  dans  cette  mission.  S1l  m'envoie 
l'ample  récit  qu'il  m'a  promis,  je  vous  en  ferai 
part. 

Ce  même  père  Martin  entra  dans  la  mission 
de  Maduré  le  jour  de  la  Sainte-Trinité  1699.  A 
]a  prmeiére  résidence  au  il  alla^  il  trouva  un  de 
nos  pères  qui  venoil  d'élrc  chassé  de  son  église 
cl  qu'on  a  voit  si  fort  mallrailé  qu'on  lui  avoit 
fait  sauter  deux  dénis  de  la  bouche  A  force  de 
coups,  parce  qu'il  avoit  converti  el  baptisé  un 
homme  d*une  grande  caste  (c'esl  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent ce  que  les  Juifs  atipeloienl  tribus). 

Jai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du  [^è^c  Lay- 
nès,  célèbre  missionnaire  du  Maduré.  Il  ètoit 
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allé  au  commencement  de  cette  année  secourir 
les  chrétiens  de  IVLiravas,  où  le  vénérable  pèro 
Jean  de  Brilo  a  été  martyrisé.  Le  père  Laynè* 
y  a  passé  cinq  mois  dans  des  dangers  continuels, 
couché  à  l'ombre  de  quelque  arbre  ou  au  bord 
de  quelque  èlang,  où  les  naturels  du  pays  vien- 
nent souvent  se  laver.  Il  les  instruisoil  de  nos 
mystères,  et  Dieu  donnoit  tant  de  force  et  d'onc- 
tion à  ses  paroles  qu'tn  peu  de  mois  il  a  bap- 
tisé quatre  à  cinq  mille  idolûlres,  sans  parler  de 
plusieurs  milliers  de  chrétiens  auxquels  il  a 
administré  les  sacremens  de  la  pénitence  et  de 
reucharislic.  Il  me  marque  qu'il  ne  sait  com 
ment  il  a  pu  sulTire  à  un  travail  si  exce^ufs 
C'est  ce  même  père  qui ,  revenant  l'an  pas 
d'assister  les  chrétiens  d'Outremelour  ,  qui 
la  dernière  résidence  de  Maduré,  souiïrit  un 
tourment  bien  douloureux  el  bien  extraordi- 
naire. Il  avoit  obtenu  du  durcy  (seigneur 
d'Oulremekmr  )  ta  permission  de  bâtir  une 
église  sur  ses  terres,  vers  le  nord,  el  proche  la 
célèbre  ville  de  Cangibouram  ,  qui  est  dans  te 
royaume  de  CarnaleV.  Un  gouverneur  Tayint 
arrêté ,  à  la  sollicitation  de  quelques  GenliU 
ennemis  de  notre  sainte  religion,  ce  barba 
îûcha  sur  lui  quelques  soldats  à  grande  gueul 
(  e  est  ainsi  qu'on  les  appelle),  qui ,  comme  au- 
tant de  chiens  enragés^  le  mordirent  jusqu'au 
sang  partout  le  corps  et  lui  firent  des  plaies  si 
profondes  qu'il  en  a  été  long-temps  très-in- 
cominodé.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  cette 
action  inhumaine. 

Je  vous  quiltc  pour  aller  baptiser  trois  adul- 
tes de  plusieurs  qui  se  font  instruire.  Je  vous 
manderai  la  première  fois  ce  que  je  fais  ici  pour 
rendre  vénérable  notre  sainte  religion  aux  Gcn- 
lits^  cl  pour  les  y  attirer.  Comme  ils  sont  frap- 
pés singulièrement  de  nos  fêles  et  de  nos  céré- 
monies, j'imagine  chaque  jour  quelque  manièrH 
de  les  célébrer  avec  plu»  d'éclat  et  de  pompe. 
Dans  la  dernière  solennité  du  jour  de  TAssomp- 
lion  delà  sainte  Vierge,  vous  eussiez  élé  clwrmé 
de  voir  les  Gentils  môme  s'unir  à  nous  pour 
contribuer  à  Tenvî  à  honorer  la  reine  du 
cieL  Je  vous  en  enverrai  une  petite  relation. 
Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  el  ji 
vous  prie  de  croire  que  je  suis  avec  bien 
respect,  etc. 

'  Karnalik,  présidence  de  Madras. 
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LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

AU  P.  LE  GOBIEN. 


Efforts  def  ouTrierf  éraDgéliqiiei.~Succès  croissans. 
A  Madoré,  le  i*r  de  décembre  1700. 

Mon  révérend  Père  , 
P.C. 

Notre  mission  de  Maduré  est  plus  florissante 
que  jamais.  Nous  avons  eu  quatre  grandes  per- 
sécutions cette  année.  On  a  fait  sauter  les  dents 
à  coups  de  bâton  à  un  de  nos  missionnaires,  et 
actuellement  je  suis  à  la  cour  du  prince  de  ces 
terres  pour  faire  délivrer  le  père  Borghèse,  qui 
a  déjà  demeuré  quarante  jours  dans  les  prisons 
de  Trichirapali  '  avec  quatre  de  ses  caté- 
ctiistet  qu^on  a  mis  aux  fers.  Mais  ces  persécu- 
tioas  sont  cause  de  l'augmentation  de  la  reli- 
pioo.  Plus  Tenfer  s'elTorce  de  nous  traverser, 
plus  le  ciel  faitde  nouvelles  conquêtes.  Le  sang 
de  DOS  chrétiens  répandu  pour  Jésus-Chrisl 
est,  comme  autrefois,  la  semence  d'une  infînité 
de  prosélytes. 

Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernières 
années ,  j*ai  baptisé  plus  de  onze  mille  per- 
sonnes et  près  de  vingt  mille  depuis  que  je  suis 
dans  cette  mission.  J'ai  soin  de  trente  petites 
cf;!iscs  et  d^environ  trente  mille  chétiens;  je  ne 
saurois  vous  dire  le  nombre  des  confessions  ge 
crois  en  avoir  ouï  plus  de  cent  mille. 

Vous  avez  souvent  entendu  dire  que  les  mis- 
sioanaires  de  Maduré  ne  mangent  ni  viande, 
ni  poisson,  ni  œufs  *,  qu'ils  ne  boivent  jamais  de 
Tin  ni  d'autres  liqueurs  semblables  \  qu'ils  vi- 
vent dans  de  méchantes  cabanes  couvertes  de 
paille,  sans  lit,  sans  siège,  sans  meubles  j  qu'ils 
!Oot  obligés  de  manger  sans  table,  sans  ser- 
viette, sans  couteau,  sans  fourchette,  sans  cuil- 
lère. Cela  paraît  étonnant^  mais  croyez-moi, 
mon  cher  père,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  coûte 
le  plus.  Je  vous  avoue  franchement  que  depuis 
douze  ans  que  je  mène  cette  vie,  je  n'y  pense 
«culemcnt  pas.  Les  missionnaires  ont  ici  des 
peines  d'une  autre  nature,  dont  le  père  Martin 
vous  écrira  amplement  l'année  prochaine.  Pour 
ce  qui  est  de  moi ,  je  ne  souiïre  que  de  n'avoir 

*  C'eft  la  ville  où  le  roi  de  Maduré  fait  sa  résidence 
ordiiuire. 


pas  de  quoi  entretenir  plus  de  catéchistes,  qui 
m'aideroient  à  travailler  à  la  conversion  des 
âmes.  J'ai  un  déplaisir  que  je  ne  puis  vous  ex- 
pliquer ,  quand  je  vois  venir  des  idolâtres  de 
plusieurs  cantons,  qui  me  demandent  des  maî- 
tres pour  leur  enseigner  la  loi  de  Dieu ,  el  que 
je  ne  puis  ni  me  multiplier  moi-même  ni  mul- 
tiplier mes  catéchistes ,  faute  de  ce  qui  serait 
nécessaire  à  leur  subsistance.  Partuii  petie^ 
rimtpanem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis.  Ainsi 
je  sèche  de  douleur  de  voir  périr  des  Ames  pour 
lesquelles  Jésus-Christ  a  répandu  son  sang. 
Hélas  !  mon  cher  père,  est-il  possible  qu'on  ne 
sera  point  sensible  à  leur  perte!  J'ai  vendu 
celte  année  un  calice  d'argent  que  j'avais,  pour 
me  donner  un  catéchiste  de  plus.  Vous  me  de- 
manderez ce  que  je  veux ,  je  vous  réponds  que 
je  ne  veux  rien  pour  moi ,  mais  rien ,  vous 
dis-je,  rien  du  tout  :  ce  que  je  souhaite,  et  ce 
que  je  vous  demande  par  les  entrailles  de  Jé- 
sus-Christ,  c'est  de  me  procurer  autant  d'au- 
mônes que  vous  pourrez  pour  ces  catéchistes, 
et  comptez  qu'un  catéchiste  de  plus  ou  de 
moins  est  une  chose  de  la  dernière  conséquence. 
Je  me  recommande  instamment  à  vos  saints 
sacrifices,  et  je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 


LETTRE  DU  P.  PIERRE  MARTIN 

AU  P.  LE  GOBIEX. 


rersécutions.  —  Prédicalions.  —  Dangers  que  courcnl  lei 
minislres  de  l'Krangile. 

A  Aonr,  dans  le  royaume  de  Uaduré, 
le  11  décembre  noo. 

Mon  RÉVÉREiNDPÈRE, 
P.C. 

Je  VOUS  tiens  parole,  et  je  reprends  aujour- 
d'hui la  suite  des  nouvelles  que  je  n'eus  pas  le 
temps  de  vous  écrire  dans  ma  dernière  lettre.  Je 
commence  par  une  relation  succincte  de  la  per- 
sécution que  le  père  de  Saa  a  soufferte  dans  ces 
derniers  temps. 

Ce  missionnaire ,  qui  me  reçut  avec  tant  de 
bonté  à  mon  entrée  dans  le  royaume  de  Ma- 
duré, avoit  gagné  à  Jésus-Christ ,  entre  plu- 
sieurs personnes  considérables,  un  néophyte 
d'une  caste  très-dislinguée  et  proche  parent 
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d'un  ennemi  mortel  des  chrélicns.  Cdui-ci  se 
mit  dans  res^prit  dcfierverlir  le  nouveau  cliré- 
lien  el  de  le  ramoner  au  cul  le  des  idoles  ;  mais 
voyant  ses  prières,  ses  promesses  cl  ses  mena- 
ces égalemeot  inutiles  el  que  rien  ne  pouyoît 
faire  perdre  à  son  parent  le  précieux  don  de  la 
foi,  il  tourna  toute  sa  fureur  contre  le  misston- 
oaire  qui  Tavoil  converti,  el  résolut  de  le  per- 
dre avec  tous  les  chrétiens.  Dan»  ce  dessein,  il 
prcscnla  une  rcquClc  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince, dans  laquelle  il  demandoil  qu'on  arrêtât 
le  docteur  étranger  qui  sèduisoit  les  peuples 
et  qui  cmpêclioil  qu'on  adoriit  les  dieux  du 
pays. 

L'or  qu'il  fit  briller  aux  yeuît  de  cet  olUcier 
intéressé  le  rendit  plus  zélé  el  plus  vif  qu'il 
n'eût  apparemment  été.  Une  compagnie  de  »es 
gardes  eul  ordre  de  s'assurer  au  plus  tôt  du  mis- 
sionnaire. Celte  troupe^  animée  par  Tauteurde 
la  persécution^  qui  se  mit  à  leur  tète,  vient  fon- 
dre pendant  la  nuit  sur  la  maison,  y  entre  avec 
violence,  la  pille  et  la  saccage,  sans  que  le  père 
de  Saa  pût  dire  une  parole,  quand  il  Taurait 
voulu.  H  étoil  arrélépar  une  fluxion  violente, 
qui,  s' étant  jetée  sur  la  gorge  et  sur  le  cou  ,  lui 
avoit  ôlé  Fusage  de  la  voix.  Son  état  doulou- 
reux oe  toucha  point  ces  barbares,  ils  Tarrf*- 
lérent  avec  tous  ses  catéchistes  et  le  Iraînérent 
avec  ignominie  à  la  maison  du  gouverneur.  Cet 
officier  lit  au  père  de  grands  reproches  de  ce 
qu'il  venoit  suborner  les  peuples  et  détruire 
une  religion  qu'on  professoîl,  disoil-il,  dans 
tout  le  pays  depuis  plus  de  deux  cent  mille 
ans  5  que  pour  venger  riionneur  de  ses  dieux 
offensés,  il  lecondamnoitàavoir  sans  délai  le 
nez  et  les  oreilles  coupées.  C'*^loil  vouloir  6tcr 
au  missionnaire  toute  créance  elle  mettre  hors 
d'état  de  se  faire  écouler ,  car  ce  supplice  rend 
infirme  dans  les  Indes  non-seulement  celui  qui 
Tendure ,  mais  ceux  encore  qui  auroicol  le 
moindre  commerce  avec  un  homme  ainsi  mu- 
tilé. 

Cet  ordre  barbare  alloit  s'exécuter,  et  un  sol- 
dat avoit  déjà  le  sabre  à  la  main,  lorsqu'un  des 
juges  s'avisa  de  dire  au  gouverneur  qu  il  valoit 
mieux  casser  les  dents  à  ce  blasphémaleur, 
pour  proportionner  en  queUjuc  sorle  le  chùti- 
ment  au  crime  qu'il  avoit  fait  de  décrier  leurs 
dieux.  Le  gouverneur^  qui  goûta  celle  raison, 
ordonna  sur-lc*cbamp  à  deux  soldats  de  lui 
faire  i»auter  les  dents  de  la  bouche  à  coups  de 
poing,  ou,  SI  cela  De  sulUsoit  pas,  avec  un  ins- 
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trument  de  guerre  qu'un  d'eux  tenoil  alan 
ù  [a  main.  Les  soldab,  plus  humains  que  leurs 
maîtres,  frappèrent  le  père,  mais  ils  le  faisoient 
mollement,  et  plusieurs  coups  ne  portoi 
point.  Le  gouverneur  s  en  aperçut ,  el  les 
naçanl  de  son  sabre,  il  ne  fut  content  qu'ap 
qu'on  cul  cassé  au  père  qualrc  ou  cinq  deo 
La  multitude  des  coups  qu'il  reçut  sur  la  tête 
et  sur  le  visage,  et  que  sa  fluxion  rendoit  i 
nimenl  douloureux ,  ûl  craindre  qu'il  n'ex 
rât  entre  les  mains  de  ses  bourreaux-,  il  éli 
plus  d'une  fois  les  yeux  elles  mains  au  ciel, 
ofTrit  sa  vie  h  Dieu,  en  le  priant  de  vouloir  bii 
éclairer  ces  pauvre»  aveugles. 

Les  catéchistes ,  les  mains  liées  derrière 
dos,  assistèrent  au  supplice  de  leur  maître.  On 
lîlcha  de  les  intimider  ;  on  ne  réussit  pas,  el  ils 
marquèrent  tous  avoir  de  la  peine  de  n'y  pas 
participer.  Il  y  en  eut  même  un  qui,  plus  cou* 
ragcux  que  tes  autre»,  s'avança,  et  se  mettant  en- 
tre te  père  elles  soldats,  leur  dit  d'un  ton  de  voi& 
élevé  :  u  Pourquoi  veut-on  nous  épargner  ?c'€|H 
noufî ,  bien  plus  que  notre  maître ,  qui  dévoie 
être  punis,  puisque c'esl  nous  qui  Pavons  amené 
dans  ce  pays  et  qui  l'aidons  en  tout  co  qu*il 
fait  pour  la  gloire  du  créateur  du  cîel  et  de  l^m 
terre  que  nous  adorons.  ))  Le  gouverneur  ne  pd| 
soulTrir  la  sainte  liberté  du  catéchiste,  il  le  Ot 
meurtrir  de  coups  ^  et  dans  le  transport  de  sa 
colère,  il  est  certain  qu'il  Fcùl  fait  mourir  aussi 
bien  que  le  père  s'il  en  eûl  eu  l'autorité. 

Après  cette  première  exécution,  on  les  rei 
voya  tous  en  prison,  dans  Fespérancc  d'entii 
quelque  grosse  somme  d'argent  ;  mais  le 
manda  qu'il  fuisoit  profession  de  pauvrel 
qu'on  ne  devoil  rien  attendre  de  lui  ni  de 
disciples,  et  que,  d'ailleurs,  il  leur  éloil  si  gk 
rieux  de  soulîrir  pour  la  enviée  du  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  qu'ils  donneruient  volontiers 
de  Targ'  ï  ',  s'ils  en  a  voient,  pour  obtenir  qu' 
augmentât  leurs  supplice»  et  qu'on  voulût  mêi 
leur  ^tcr  la  vie,  Lne  réponse  si  ferme  déci 
certa  le  gouverneur,  qui  se  contenta  debaoi 
le  pérc  de  Saa  des  terres  de  son  gouvernei 
et  de  faire  encore  quelque  mauvais  lraitcm< 
û  ses  caléchislfs.  La  sentence  du  pérc  pcrl 
qu'on  chassoit  ce  prédicateur  étranger  pai 
qu'il  méprisoil  les  grands  dieux  du  pays  et  qu^ 
faisoit  tous  ses  efforts  pour  détruire  le  cul 
qu'on  leur  rendoit. 

C  cî^t  ainsi  que  ce  saint  missionnaire  Rorltt 
prison.  11  avoit  la  télc  et  le  visage  si  cxlra^ 
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nairement  enflés  qu'on  auroil  eu  peine  à  le  re- 
connottre.  Les  soldats  qui  avoient  ordre  de  le 
'  conduire  jusqu'au  lieu  de  son  exil  ne  purent  le 
Toir  dans  un  état  si  pitoyable  sans  en  être  tou- 
chés de  compassion  et  sans  lui  demander  par- 
don des  mauvais  traitemcns  qu'ils  lui  a  voient 
Gûts  malgré  eux.  Le  père,  attendri,  leur  donna 
sa  béoédiction  et  pria  Notre-Seigneur  de  dissi- 
per les  ténèbres  de  leur  ignorance. 

Il  se  mit  ensuite  en  chemin  ;  mais  comme  sa 
foililesie  étoit  extrême  et  comme  il  lomboit 
presq[ue  à  chaque  pas,  les  soldats  s'offrirent  à 
le  porter  tour  à  tour  dans  leurs  bras.  Il  ne  le 
voulut  pas,  et  il  se  traîna  comme  il  put  jusqu'au 
Icnne  de  son  bannissement. 

Je  le  trouvai  presque  guéri  de  ses  plaies 
quand  j'arrivai  à  Gamien-naikcn-patty.  Ses 
dents,  qui  avoientété  toutes  ébranlées,  lui  cau- 
toieol  encore  des  maux  très-aigus;  mais  la 
donleor  ne  lui  ôtoit  rien  de  sa  gatté  ni  du  dé- 
sir ardent  qu'il  avoit  de  rentrer  dans  le  champ 
de  bataille  à  la  première  occasion  qui  se  pré- 
lenteroit. 

Le  goavemeur  qui  Tavoit  jugé  ressentit 
luenUyt  let  effets  de  la  vengeance  de  Dieu.  Le 
tonnerre  tomba  deux  fois  sur  sa  maison,  désola 
ses  troupeaux  et  lui  tua,  entre  autres,  une  va- 
che qu'il  làisoit  nourrir  avec  beaucoup  de  su- 
pentHîoo.  Cette  mort  le  toucha  sensiblement  ; 
mais  ce  qui  augmenta  sa  douleur  fut  que  le 
même  coup  de  tonnerre  qui  Trappa  cet  animal 
li  cher  fit  disparaître  une  grosse  somme  d'or 
qui  étoit  le  fruit  de  son  avarice  et  de  ses  tyran- 
nies. 

Enfin ,  pour  mettre  le  comble  à  sa  désola- 
lion,  on  lui  6ta,  presqu'au  même  temps ,  son 
gouvernement  pour  une  raison  que  je  n'ai  pas 
sa,  on  le  mit  aux  fers  et  on  le  condamna  à  payer 
one  grosse  amende. 

Un  soldat  qui  avoit  paru  plus  ardent  que 
les  autres  à  tourmenter  le  père  en  fut  puni 
d'une  manière  moins  funeste.  Il  fut  blessé  dan- 
gereusement à  la  chasse,  et  regardant  cet  acci- 
dent comme  une  punition  de  sa  cruauté,  il  pria 
on  de  ses  parens  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du 
missionnaire ,  de  lui  demander  pardon  en  son 
nom  et  de  le  supplier  de  procurer  quelque  sou- 
lagement à  son  mal.  Le  |h>re  le  fil  avec  joie  et 
lui  envoya  sur-le-champ  des  remèdes  par  un 
de  ses  catéchistes.  Ces  chûtimens  ctonnùrcnt 
les  Gentils  et  donnèrent  une  haute  idée  du  pou- 
voir du  Seigneur  du  ciel ,  qui  prolégeoit  si  vi- 


siblement ses  serviteurs  et  ceux  qui  lui  étoîent 
recommandés  de  leur  part. 

Après  avoir  demeuré  près  d'un  mois  à  Ga* 
mien-naiken-patti ,  é  cause  des  troubles  du 
royaume,  qui  rendoient  les  chemins  imprati- 
cables, j'en  partis  pour  me  rendre  à  Aour,  qui 
est  la  principale  maison  de  la  mission  de  Ma- 
duré. 

Le  père  Bouchet,  qui  a  soin  de  celte  maison 
et  à  qui  je  suis  en  partie  redevable  de  la  gr&ce 
que  les  pères  portugais  m'ont  faite  de  me  rece- 
voir dans  leur  mission,  ayant  appris  que  j'étoit 
arrivé  sur  la  frontière  de.Maduré,  mais  que  les 
troupes  répandues  dans  le  royaume,  à  cause  de 
la  guerre,  m'empêchoient  de  l'aller  joindre,  en- 
voya au  devant  de  moi  un  fervent  chrétien  qui 
connoissoit  parfaitement  toutes  les  routes.  Je 
me  mis  sous  la  conduite  de  ce  guide,  qui  me  fit 
bientôt  quitter  le  grand  chemin  pour  entrer 
dans  le  pays  de  la  caste  des  Voleurs*.  On  la 
nomme  ainsi  parce  que  ceux  qui  la  composent 
faisolent  autrefois  métier  de  voler  sur  les  grands 
chemins.  Quoique  la  plupart  de  ces  gens-là  se 
soient  faits  chrétiens  et  qu'ils  aient  aujourd'hui 
horreur  de  l'ombre  même  du  vol ,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  retenir  leur  ancien  nom ,  et  let 
voyageurs  n'osent  encore  passer  par  leurs  fo- 
rêts. Les  premiers  missionnaires  de  Madurô 
furent  assez  heureux  pour  gagner  l'estime  de 
cette  caste ,  de  sorte  qu'à  présent  il  n'y  a  guère 
de  lieu  dans  le  royaume  où  nous  soyons  mieux 
reçus  et  plus  en  sûreté  que  dans  leurs  bois.  Si 
quelqu'un ,  je  dis  de  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
point  encore  convertis ,  étoit  assez  téméraire 
pour  enlever  la  moindre  chose  aux  docteurs 
de  la  loi  du  vrai  Dieu,  on  en  feroit  un  châti- 
ment exemplaire.  Cependant  comme  l'ancienne 
habitude  et  l'inclination  naturelle  no  se  perdent 
pas  si  vite  ni  si  aisément ,  on  éprouve  long- 
temps ceux  qui  demandent  à  se  faire  chrétiens; 
mais  quand  une  fois  ils  le  sont,  on  a  la  conso* 
lalion  de  voir  que ,  bien  loin  d'exercer  leurs 
brigandages  ou  de  faire  le  moindre  tort  à  qui 
que  ce  soit,  ils  détournent  autant  qu'ils  peu- 
vent leurs  compatriotes  de  ce  vice. 

Depuis  quelques  années  celle  caste  des  Vo- 
leurs est  devenue  si  puissante  qu'elle  s'est 
rendue  comme  indépendante  du  roi  de  Ma- 
duré,  en  sorte  qu'elle  ne  lui  paie  que  ce  qu'elle 
juge  à  propos.  Il  n'y  a  que  deux  ans  que  les 

*  C'est  le  Marsvs  habité  par  les  Koulys. 
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Toleurs,  «'étant  engagea  dans  le  pari 
prince  qui  prétendoit  avoir  droit  à  la  cou- 
ronne, assicgèrenl  la  ville  de  Maduré,  quièloit 
aukefois  capilale  de  cet  ôlal ,  la  prirent  et  Ten 
mirent  en  possession  ;  mai»  ils  ne  conservèrent 
pas  lon{îlcmps  leur  conqu(^le,  étant  beaucoup 
plus  propres  à  faire  un  coup  de  main  qu'à  dé- 
fendre une  ville  dans  les  formes.  Sitôt  que  le 
talavai  (c'est  le  nom  qu'on  donne  au  prince 
qui  gouverne  aujourd'hui  le  royaume  sous 
rautorité  de  la  reine)  cul  apprit^  la  prise  d'une 
place  si  importante,  il  assembla  des  troupes,  se 
mil  en  marche,  arriva  de  nuit  devant  la  ville, 
en  fit  enfoncer  une  porte  par  trois  ou  qualre 
élôphans,  et  y  rentra  avec  une  partie  de  ses 
troupes  avant  que  ses  ennemis  eussent  le  temps 
de  se  forlitlcr  ni  ni^^nic  de  se  reconnoître.  Ou 
lua  plusieurs  des  Voleurs  dans  Tardcurdu  com- 
bat cl  on  en  prit  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre. Le  prince  rebelle  fut  assez  heureux  pour 
«e  sauver,  pour  se  retirer  dans  les  bois  de  sa 
caste,  qui,  depuis  ce  tenips-k^,  a  été  beaucoup 
plus  soumise  au  pouvernemenl* 

Ce  fui  donc  par  le  milieu  de  ces  bois  que  je 
passai  sans  aucun  danger  et  que  je  me  rendis  à 
Ariepaty,  une  de  leur»  principales  bourgades. 
Nous  y  avions  autrefois  une  église,  mais  elle  a 
été  ruinée  depuis  quclcpics  années  avec  la  for- 
teresse que  le, prince  de  IVÏadurù  fit  démolir 
aprô»  s'en  Cire  rendu  maUre.  Étant  arrivé ,  je 
me  retirai  avec  mes  gens  sous  des  arbres  un 
peu  à  récart,  pour  laisser  passer  la  chaleur  du 
Jour;  mai»  à  peine  y  eu«-je  demeuré  un  quart 
d'heure  que  je  vis  venir  h  moi  le  chef  d'Aric- 
paly  accompagné  des  principaux  ha  bilans,  qui 
me  sahiérenl  en  se  prosternant  de  la  manière 
que  les  chrétiens  onl  coutume  de  le  faire  devant 
le»  ouvriers  évangéliques  dans  toute  la  mission, 
pour  montrer  aux  idotàlres  Thonneur  et  le  res- 
pect qu'ils  portent  à  ceux  qui  leur  enseignent 
la  sainte  loi.  Comme  il  y  avoil  plusieurs  Gentils 
parmi  ceux  qui  vinrent  me  saluer,  les  chrétiens 
s'en  séparèrent  jwur  venir  en  particulier  rece- 
voir mu  bénèdiclion.  Ils  me  marquèrent  les  uns 
et  les  aulres  beaucoup  de  joie  de  mon  arrivée , 
et  m'invilérent  à  enlrer  dans  leur  bourgade. 
Comme  je  témoignai  qucjetois  pressé  de  me 
rendre  A  mon  fermr  el  que  je  ne  pou  vois  m'ar- 
réter,  ils  m'envoyèrent  du  lait,  du  riz,  des  her- 
bes el  des  fruits  pour  moi  el  pour  ceux  qui 
m'accompagnoienl. 
Après  que  les  hommes  se  furent  retirés,  les 
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d'un     femmes  vinrent  me  saluer  à  leur  tour  et  me< 


prièrent  instamment  de  presser  les  pères  que] 
j'altois  trouver  de  leur  envoyer  quelque  mis- 
sionnaire pour  rebi\tir  l'église  d'Ariepa! y    cl 
pour  instruire  un  grand  nombre  de  leurs  eom- 
palrioles  qui  étoient  disposés  à  entendre   la 
parole  de  Dieu  et  6  se  convertir.  Je  les  assurai     i 
que  les  pères  souhaîtoieut  ardemment  de  leui^f 
rendre  service,  de  bAlir  des  églises  el  d'aiig-^ 
menter  parmi  eux  le  ttombre  des  adorateurs  du 
vrai  Dieu  ;  qu'il  en  viendruit  bientôt  quelqu'un 
etque  moi-même  je  demeurerois  volontiers  dan* 
leur  pays  si  je  n'avois  ordre  de  me  rendre  au 
plus  lût  à  Aour.  On  fut  content  de  ma  réponsi^B 
et  Ton  me  donna  des  guides  pour  me  conduire" 
jusqu'à  deux  journées  de  là. 

Je  me  remis  donc  en  chemin  et  j'arrivai  c 
jour-lit  même  à  un  petit  village  situé  ent 
deux  montagnes  et  fameux  par  les  vols  qui  s 
commeltent.  J'avois  déjà  choisi  un  lieu  |>our 
passer  la  nuit,  lorsqu'un  des  principaux  hab 
tans  de  ce  village  me  vint  trouver  el  me  dit  qu 
je  n'étois  pas  là  en  sûreté,  qu'on  craignoilqu'i 
no  m'arrivàl  quelque  accident  pendant  la  nuit, 
qu'il  me  prioil  de  le  suivre  et  qu'il  me  mettroit 
hors  d'insulte,  h  car  si  quelque  étourdi  venoil 
perdre  le  respect  qui  vous  est  dû,  m"ajoula-l-il 
ta  faute  en  rclonibcroit  sur  le  village  entier 
quidcviendroilparlàodieuxà  toule  la  nation.» 
Je  m'abandonnai  à  ce  bon  bonmie ,  qui  mo 
mena  dans  une  grande  pagode,  la  plus  belle  el  l 
mieux  bûlic  que  j'aie  vue  dans  ce  royaume.  Kll 
a  quarante-huit  pieds  de  large  sur  près  do  qua- 
tre-vingts de  long  ;  mais  la  voûle  n'est  pas  as- 
sez élevée  :  c'est  le  défaut  de  tous  les  Icnqïles 
des  Indes.  Elle  est  soutenue  par  divers  pi)ier^| 
assez  bien  travaillés  et  tous  d'une  seule  pierre. 
Le  portique  qui  faiirenlrée  de  cette  pagode  et 
qui  règne  gur  toute  sa  largeur  est  appuyé 
même  sur  huit  colonnes  de  pierre  ciselées, 
onl  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  d'un  goù 
à  la  vérité ,  différent  du  nôtre ,  mais  qui  n'est 
point  barbare  el  qui  plairoit  en  Europe, 
temple,  qui  est  bâti  de  belles  pierres  de  tailla 
n'a  aucune  fenêtre.  Les  épaisses  ténèbres  cl 
puanteur  insupportable  qui  y  régnent  semble 
avertir  que  ce  lieu  est  consacré  au  démon.  Je 
passai  la  nuit  sous  le  portique;  l'eau  qu'on  m'y 
apporta  pour  me  rafraîchir  me  parut  être  tirée 
d'un  cloaque,  tant  elle  senloil  mauvais;  je  n'en 
pus  boire  ,  et  pour  ne  pas  augmenler  ma  soill 
je  m'abstins  entièrement  de  manger. 


Il 
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Je  continuai  mon  chemin  le  jour  suivant  et 
fus  coucher  dans  un  village  où  j'espérois  trou- 
ver quelques  Vafratchissemens.  Mais  la  guerre, 
qui  désole  ce  pays,  en  avoil  fait  fuir  tous  les 
habilans  ^  ainsi  je  fus  obligé  de  passer  ce  soir- 
là  sans  manger.  Cependant  je  partis  le  lende- 
main, qui  éloit  un  dimanche,  longtemps  avant 
le  jour,  parce  que  je  voulois  dire  la  messe  à  une 
petite  église  que  nos  pères  ont  bâtie  depuis  peu 
au  milieu  des  bois.  Aussitôt  que  j'y  fus  arrivé 
et  que  j*eus  averti  les  chrétiens  de  mon  dessein, 
ils  me  supplièrent  de  leur  donner  le  temps  d  as- 
sembler les  fidèles  des  environs.  Ils  s'y  ren- 
dirent en  si  grand  nombre  que  réglise  se  trouva 
trop  petite  ce  jour-là.  Il  seroit  dilTicilc  de  vous 
exprimer  la  joie  dont  ces  bons  néophytes  étoient 
pénétrés  d'avoirle bonheur  d'entendre  la  messe. 
Je  confessai  les  malades ,  et  je  me  disposois  à 
partir  lorsque  je  vis  arriver  une  grosse  troupe 
de  chrétiens  qui  venoient  d'une  ville  éloignée 
de  trois  heures  de  chemin  pour  m'invitcr  d'y 
aller  passer  quelques  jours.  Je  leur  marquai 
qacce  seroit  pour  moi  une  grande  consolation, 
mais  que  le  temps  n'y  étoit  pas  propre ,  parce 
qu'on  m'avoit  assuré  que  Tarméc  devoit  passer 
en  peu  de  jours  par  leur  ville,  et  qu'ayant  pris 
la  route  des  bois  pour  Téviter,  il  y  auroit  de 
rimprudencc  de  m'engager  sans  nécessité  dans 
un  péril  d'où  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur 
je  m'élois  garanti  jusqu'alors-,  que,  sachant 
d'ailleurs  qu'un  des  pères  les  avoit  visités  de- 
puis peu,  je  les  priois  de  trouver  bon  que  je 
continuasse  mon  voyage,  ce  qu'ils  m'accordè- 
rent avec  regret  et  en  se  recommandant  à  mes 
prières. 

J'arrivai  de  là  en  deux  joursàSerrhine,  qui 
e«t  la  demeure  ordinaire  d'un  de  nos  mission- 
naires. Je  ne  l'y  trouvai  point,  parce  qu'il  étoit 
allé  depuis  quelques  mois  visiter  les  chrétiens 
des  montagnes  de  Maduré  ^  mais  j'eus  le  bon- 
heur d'y  rencontrer  le  père  Bouchet,  qui  étoit 
venu  administrer  les  derniers  sacremens  à  un 
chrétien  moribond  et  qui  m'y  attendoit  depuis 
quatre  ou  cinq  jours.  Quoique  j'eusse  déjà  vu 
cet  illustre  missionnaire  à  Pondichéry,  je  vous 
avoue  que  je  l'embrassai  avec  des  senlimens 
tout  nouveaux  de  tendresse  et  de  respect  pour 
s'êlrc  intéressé  à  me  faire  recevoir  dans  celte 
chère  mission.  Comme  il  n'y  avoit  que  trois 
mois  qu'il  étoit  sorti  d'une  affaire  très-fàchcuse 
et  qu'il  n'étoit  pas  encore  bien  remis  d'une  ma- 
ladie qui  lui  étoit  survenue  depuis,  je  le  Irou- 
II. 


vai  fort  changé  et  dans  une  grande  foiblesse. 
Voici  le  sujet  de  la  perséculion  dont  je  parle. 

Trois  catéchistes,  ayant  oublié  leur  devoir  et 
la  sainteté  du  ministère  qu'on  leur  avoit  con- 
fié, causèrent  de  si  grands  scandales  qu'on  fut 
obligé  de  les  priver  de  leurs  emplois.  Ces  mal- 
heureux, au  lieu  de  se  reconnoflrc  et  de  pro- 
filer des  salulaires  avis  qu'on  leur  donna,  le- 
vèrent le  masque,  devinrent  apostats,  et  prirent 
la  résolution  de  perdre  les  missionnaires  et  la 
mission.  Pour  venir  à  bout  d'un  si  détestable 
dessein ,  ils  formèrent  trois  chefs  d'accusation 
contre  les  prédicateurs  de  rÉvangilc.  Le  pre- 
mier fut  qu'ils  étoient  Franquis,  c'est-à-dire 
Européens,  gens  infâmes  par  conséquent  et 
exécrables  à  toute  la  nation.  Le  second ,  que, 
quoiqu'ils  fussent  depuis  longtemps  établis  dans 
le  royaume  et  qu'ils  y  eussent  la  direction  et  le 
gouvernement  d'un  grand  nombre  d'Églises, 
ils  n'avoient  cependant  jamais  rien  payé  au 
prince.  Enfin  la  passion  qui  aveugloit  ces  per- 
fides les  porta  à  accuser  nos  missionnaires 
d'avoir  fait  assassiner  un  religieux  d'un  autre 
ordre,  ce  qui  les  avoit  rendus ,  disoient-ils ,  si 
odieux  au  souverain  pontife,  qui  est  le  chef  de 
tous  les  chrétiens,  qu'il  avoit  refusé  de  mettre 
au  nombre  des  saints  le  père  Jean  de  Brito; 
martyrisé  pour  la  foi  dans  le  Maravas.  Quoique 
ce  fût  une  calomnie  atroce  et  ridicule  que  cette 
accusation ,  et  que  le  religieux  qu'ils  prélen- 
doient  avoir  été  assassiné  fût  actuellement  à 
Surate  de  retour  de  Rome,  où  le  pape  l'avoit  fait 
évoque ,  il  y  avoit  cependant  beaucoup  à  crain- 
dre qu'à  la  faveur  de  vingt  mille  écus,  qu'ils  of- 
froientau  prince  pourexterminer  les  chrétiens, 
ces  misérables  révoltés  ne  fissent  chasser  du 
royaume  tous  les  ouvriers  évangéliques,  et  sur- 
tout le  père  Bouchet,  à  qui  ils  en  vouloient  par- 
ticulièrement. 

D'abord  ce  zélé  missionnaire  eut  recours  à 
Dieu  et  lui  recommanda  pendant  plusieurs 
jours  une  alTaire  si  importante*,  ensuite,  pour 
prévenir  les  pernicieux  desseins  de  ces  scélé- 
rats, il  prit  la  résolution  d'aller  saluer  le  prince 
régent  et  de  lui  demander  sa  protection.  Cette 
démarche  étoit  si  hardie  qu'aucun  missionnaire 
ne  l'avoit  osé  jusqu'alors ,  dans  la  crainte  que 
la  couleur  de  son  visage  ne  le  trahît  et  ne  le  fit 
reconnoîlre  pour  Européen,  ce  qu'il  falloit  évi- 
ter sur  toutes  choses,  parce  que  ce  prince  a 
una  si  grande  horreur  des  Franquis  que,  quoi- 
que engagé  dans  une  fâcheuse  guerre,  il  chassa 
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il  n  y  a  pas  longtemps  des  canonniers  forl 
liabiles  qui  ètoicni  à  son  service,  et  donl  il 
*cmljloît  qii'iJ  ne  se  pouvoil  passer,  dus  le  mo- 
iiieul  qu'il  apprit  qu'ils  êloienl  Kuropêcns* 

Le  pL'îe,  meïlanl  toute  sa  coîiriancccu  llici], 
prépare  ses  présens,  va  à  la  ville,  se  présente 
à  la  porte  du  palais,  demande  audicnee  au 
prince,  qui  gouverne  sous  l'aulori  Lé  de  la  reine  % 
comme  je  Tai  déjà  dit.  Car  celle  princesse,  qui 
esl  eonune  dépositaire  de  la  couronne,  fail  éle- 
ver avec  un  jy;rand  soin  son  pelit-lils,  prince 
Ôgé  de  quatorze  à  quinze  ans  à  qui  le  r(»yaurae 
apparlienl>  cl  confie  cependant  loul  le  gou- 
vernement de  rélat  au  lalavay,  ou  prince  ré- 
gent, qui  en  est  le  maître  absolu  et  qui  dis- 
posa de  tout  ù  sa  volonté,  mais  avec  lanl  de 
sagesse  et  un  si  parfait  désinléresscment  qu'on 
le  regarde  c^Murne  le  plus  grand  ministre  qui 
ail  jamais  gouverné  le  Maduré. 

Mais  quelque  dés  intéressé  que  soit  ce  prince, 
le  père  Boochel  vrul  qu'il  ne  falloil  point  pa- 
roïlre  en  sa  présence  sans  garder  le  cérémo- 
oial  du  pays,  c'esl-à-dirc  sons  faire  quelques 
présens.  Ceux  qu  il  prépara  étoiciil  peu  de 
cliose,  mais  ils  étoienl  nouveaux  el  c'éloittout 
ce  qu'il  avoil.  Il  fît  donc  porter  avec  lui  un 
globe  terrestre  d'environ  deux  pieds  de  diamé- 
Ire,  où  les  noms  de  lous  les  royaumes,  pro- 
vinces, côtes,  mers,  étoienl  écrits  en  langue 
ialmule;  un  autre  globe  de  verre  d'environ  oeuf 
pouces  de  diamètre,  élamé  en  dedans  comme 
les  miroirs  ^quelques  verres  de  muHiphcalion, 
quelques  verres  ardens,  plusieurs  curio&itéi> de 
la  Chine  qu'on  lui  avoil  envoyées  de  la  c6tcde 
Coromandel,  des  bracelets  de  jais  garnis  d'ar- 
gent, un  coq  Fait  de  coquille»  el  Inivailléavec 
beaucoup  d  art  el  de  propreté ,  enfin  des  miroirs 
ordinaires,  et  d'autres  curiosités  pareilles  qu'on 
lui  avoit  données  el  qu'il  a  voit  achelée»«  lie  plus, 
le  père  crut  qu'il  falloitmetlredant^  ses  inlériMs 
quelques  seigneurs  de  la  cour,  afin  qu'ils  parlas- 
sent en  sa  fa  veur  et  qu'  ils»  lui  procurasscid  une  au- 
dience favorable  ;  car  il  éloil  de  la  dernière  iin- 
porlance,  pour  riionneur  delà  rijligicmel  pour  le 
bien  de  TÉglise  de  iMaduré,  que  la  première  fois 
que  les  docteurs  delà  sainte  loi  parai!;soieDl  à  la 

•  Celle  princesse  ^'oppcjail  M^igiimaL  Elk  i-ul  du  roi 
Clocanada-naïk^'n  ,  ^ou  mari ,  un  tib  noinrtu^  lîcnya 
muttu  vira  h'n9napâ*naiken  ,  prince  d'iuic  grfln<l(r 
«spiVance  ,  qui  mourut  tic  1a  pi'tllc  vvtoU'  cl  qui  liùssrt 
h  rciitc  fû  fi'mtnc  euceittle  d'un  ni^  qiiî  Tut  dqiuts  roi 
de  MAdtiré  ftous  la  tutelle  de  sa  gmodiuiTe. 


cour,  ils  y  fussent  reçus  avec  quelque 
lion,  afin  d'autoriser  par  16  leur  minisléreaupréf 
d'un  peuple  qui  suit  plus  aveuglément  que 
tout  autre  les  volontés  elles  inctinalîons  desd 
souverains.  fl 

Le  père  ayant  pris  ainsi  les  mesures  de  ts^ 
gesse  qu'il  crut  nécci^sïîires  pour  réussir  dam 
son  dessein,  il  espéra  tout  de  la  bonté  de  Dieu, 
qui  tient  les  cœurs  des  princes  entre  ses  maint 
el  qui  les  tourne  comme  il  lui  plaît.  Il  ne  fui 
point  trompé  :  le  lalavay  ou  le  prince  régedH 
le  reçut  avec  tant  d'honneur  et  de  dislinclidJV 
qu'il  n  tnVt  jamais  osé  espérer  un  accueil  si  fa- 
vorable ;  Car  non-seulement  il  se  leva  dès  qi 
le  père  parut,  mais  il  le  salua  de  la  maniél 
que  les  disciples  onl  coutume  ici  de  saluer  leurs 
maîtres,  et  les  peuples  leurs  seigneurs,  ce  qui 
consi^(e  A  joindre  les  deux  mains  et  à  ]t*s  éle- 
ver ainsi  jointes  jusqu'au  front.  Le  père 
civet,  pour  soutenir  son  caractère  el  pour 
pondre  à  un  accueil  si   prévenant,  salua 
prince  comme  les  maîtres  font  leurs  disciph 
c'est-à-dire  en  ouvrant  les  mains  el  en 
étendant  vers  le  prince  comme  pour  le  rc 
voir.  Après  quoi  le  prince  régent  fU  asseoir  It 
père  auprès  de  lui  sur  une  e.spi'ccdesofa,  avec 
celte  nouvelle  marque  de  dislinclion  que,  ce 
siège  se  trouvant  trop  étroit  pour  tenir  dcu 
personnes  commodément,  le  prince  se  seri 
pour  faire  asseoir  le  père  auprès  de  lui  cl  mît 
même  ses  genoux  sur  ceux  du  père. 

Il  faut  être  instruit  conmie  nous  le  sommei 
ici  des  coutumes  du  pays,  et  de  l'horreur  na- 
turelle que  CCS  peuples  et  surloul  Icî^  brame» 
ont  pour  les  Européens,  pour  comprendre  com- 
bien cette  réception  éloit  honorable.  Le  pél 
Boueliel  en  fut  surpris  jusqu'à  l'admiralic 
aussi  bien  que  tous  les  seigneurs  de  la 
qui  éloit  ce  jour-là  fort  nombreuse,  car  H  j 
avoil  plus  de  cinq  cents  personnes,  dont  la  plut 
grande  partie  étoienl  brames.  Le  p^re,  élanl 
assis  auprès  du  prince  de  la  manière  dont  J^g 
viens  de  le  marquer,  fit  son  compliment.  Il  dlfl 
qu'il  éloil  venu  du  nord  et  des  quartiers  de  li 
grande  ^  ille  de  Home  pour  faire  connoltre  ai 
peuples  de  ce  royaume  1" Etre-Souverain  el  U 
instruire  de  sa  sainte  loi  ;  que  depuis  plui»ieui 
années,  étant  témoin  de  ses  actions  hérolqui 
eldc  tant  de  victoires  qu'il  avoil  remporU 
sur  tes  ennemis  de  Tèlal,  il  s'éloit  senti  pi 
du  désir  de  voir  enfin  un  si  grand  prince  el 
lui  demander  TboDoeur  de  sa  protection  en 
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Tear  du  ministère  qu'il  exerçoit;  qu'un  des 
principaux  articles  de  la  loi  qu'il  enscignoit 
oUigeant  les  sujets  à  être  parraiiement  soumis 
i  leur  souverain  et  à  lui  garder  une  fidélité  in- 
violable, il  pouvoit  s'assurer  de  sa  fidélité  et  de 
cdle  qu'il  ne  manquoit  pas  d'inspirer  à  tous  ses 
disciples. 

Le  prince  répondit  qu'il  Tailoit  que  le  Dieu 
qu'il  adoroit  fût  bien  puissant  et  qu'il  méritât 
de  grands  honneurs  pour  obliger  un  homme  de 
son  mérite  à  entreprendre  un  si  long  voyage 
dan  la  vue  de  le  faire  connottre  à  des  peuples 
qui  n*eo  avoient  jamais  entendu  parler  -,  qu'on 
voyoil  assez  par  la  maigreur  de  son  visage  qu'il 
meooit  une  vie  exlrémement  austère,  et  par 
les  présens  qu'il  avoit  apportés  que  ce  n'étoit 
point  par  nécessité  qu'il  avoit  quitté  son  pays  -, 
qo'oo  lui  avoit  déjà  parlé  fort  avantageuse- 
ment de  son  esprit  et  de  sa  doctrine  ;  que  des 
occupations  sans  nombre  ne  lui  permettant  pas 
d'cotendre,  comme  il  l'eût  souhuilé,  Texplica- 
tioB  des  figures  qui  ètoient  tracées  avec  tanld'art 
IV leglobe qu'il  lui  avoit  présenté,  il  avoitdonné 
ordre  au  premier  astrologue  du  royaume  de 
coorérer  avec  lui  pour  apprendre  l'usage  de 
cette  merveilleuse  machine^  que  comme  il 
TOjoit  parmi  ses  présens  quelque  chose  qui 
ferott  plaisir  à  la  reine ,  il  le  quittoit  pour  quel- 
ques oKNnens  afin  d'aller  lui-même  l'oiïrir  à 
tt  majesté.  Le  prince  se  leva  au  m^me  (emps 
et  ordonna  à  quelques  seigneurs  du  mener  le 
{jère  dans  le  jardin ,  où  ils  lui  tiendroient  com- 
ptgnie  jusqu'à  son  retour. 

La  reine ,  charmée  de  la  nouveauté  des  pré- 
lens,  les  reçut  avec  joie  et  en  fit  de  grands  élo- 
ges. Elle  admira  surtout  le  globe  de  verre, 
les  bracelets  et  le  coq  de  coquilles,  qu'elle  ne 
poovoil  se  lasser  de  regarder.  Elle  ordonna  au 
prioce  régent  de  remercier  de  sa  part  le  doc- 
teur étranger,  de  lui  faire  toute  sorte  d'honneurs 
et  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderoit. 

Gomme  le  père  liouchct  avoit  disparu  aux 
yeui  de  la  cour  et  qu'on  Tavoit  mené  au  jar- 
dio,  le  bruit  se  répandit  dans  le  palais,  et  du 
palais  dans  la  ville ,  qu'on  l'avoit  arrêté  et  mis 
eo  prison.  Cette  nouvelle  fil  triompher  pour  peu 
de  temps  les  ennemis  de  notre  sainte  religion 
et  jeta  dans  une  terrible  consternation  les  chré- 
li^is,  qui  attendoient  avec  inquiétude  quel  se- 
roit  le  succès  de  celte  visite.  Mais  la  tristesse 
des  fidèles  se  changea  bientôt  en  des  transports 
de  joie  dont  ils  n'ètoient  pas  les  maîtres,  car  le 


prince,  étant  de  retour  de  l'appartement  de  la 
reine,  reçullepéreen  présence  de  loutela  cour 
avec  les  mômes  honneurs  quil  acoulutnede  re- 
cevoir les  ambassadeurs,  c'est-à-dire  qu'il  lui 
mit  sur  la  tète  en  forme  de  voile  une  pièce  de 
brocart  d'or  d'environ  huit  pieds  et  répandit 
sur  lui  des  eaux  de  senteur,  après  quoi  il  lui 
déclara  qu'il  avoit  un  ordre  exprés  de  la  reine 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderoit. 

Si  le  père  eût  voulu  alors  dire  un  mol  contre  les 
catéchistes  apostats  qui  depuis  plusieurs  mois 
causoienl  tant  de  troubles  et  tant  de  scandales 
dans  son  Église,  il  est  certain  que  le  prince  les 
eût  fait  punir  sévèrement  el  les  eût  même  peut- 
être  bannis  du  royaume.  Mais  le  missionnaire, 
animé  de  l'esprit  du  Sauveur  et  se  souve- 
nant qu'il  étoil  père,  ne  voulut  pas  perdre 
ses  enfans,  quoique  ingrats  et  traîtres  à  Jésus* 
Christ  et  à  son  Église.  11  se  contenta  de  les  pou- 
voir mettre  par  sa  visite  hors  d'étal  de  nuire  à 
la  religion  et  de  tromper  désormais  les  peu- 
ples par  leurs  calomnies  et  par  leurs  noires 
accusations.  Après  avoir  donc  marqué  à  ce 
prince  qu'il  étoil  infiniment  sensible  à  ses  bon- 
tés, il  lui  demanda  tout  de  nouveau  pour  lui  et 
pour  ses  disciples  la  grâce  de  vouloir  bien  les 
protéger,  lui  promettant  que ,  pour  reconnof- 
tre  la  faveur  qu'il  leur  feroil,  ils  prieroient 
tous  les  jours  le  Seigneur  du  ciel  el  de  la  lerre, 
qu'ils  adoroienl,  de  le  combler  de  toutes  sortes 
de  prospérités  el  de  le  rendre  toujours  viclo- 
rieuxde  ses  ennemis.  Le  prince  de  son  côté  pro- 
mit de  ne  pas  l'oublier,  el  après  l'avoir  salué 
comme  il  avoit  fait  d'abord,  il  se  retira,  ordon- 
nant à  ses  ofliciors  de  faire  porter  le  père  par 
toute  la  ville  dans  le  plus  beau  palanquin  de  la 
cour,  pour  faire  connottre  à  toul  le  monde 
qu'il  honoroil  ce  docteur  étranger  et  qu'il  le 
prenoit  sous  sa  protection. 

La  modestie  du  père  Bouchel  eut  beaucoup 
à  souffrir  dans  celle  occasion  ;  il  délit  éra  s'il  ne 
devoil  pas  refuser  cet  honneur  public  qu'on 
lui  vouloit  faire-,  mais  après  y  avoir  pensé  de- 
vant Dieu ,  il  crut  qu'il  étoil  de  la  gloire  du 
Seigneur  el  de  l'honneur  du  christianisme  que 
tous  les  habitans  de  la  capitale  du  royaume 
fussent  convaincus  que  le  prince  estimoil  la 
religion  qu'il  enseignoit  et  qu'au  besoin  elle 
Irouveroildans  lui  un  asile.  11  entra  donc  dans 
le  palanquin  qu'on  lui  avoit  préparé  el  souffrit 
qu'on  le  portât  par  toute  la  ville  aux  bruit  des 
inslrumcns.  Cette  pompe  attira  bientôt  dans  les 
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rues  par  ou  il  passoU  utie  mullikide  iiirmie  de 
peuple  cïiii  le  saliioii  avec  benucoup  d«  res- 
pccL  Les  fidèles,  qui  «ivoîenl  vie  jusqu'alors 
dans  la  craiiile  devoir  leur  religion  méprisée 
el  condamnée  par  le  prince ,  suivoienl  eu  foule 
avec  des  applaudissemcns  t-t  des  cris  de  joie 
qu'on  ne  sauroil  exprimer,  publiant  tout  haut 
qu'ils  êtoient  chrélieus  et  disciples  du  docteur 
êlranî2;iT,  Le  succès  de  celle  espèce  de  Iriom- 
phe  alîerniit  les  néophytes  dans  leur  foi  et 
acheva  de  délenniner  un  grand  nombre  d'ido- 
lilrcs  à  demander  le  saint  bapléme.  On  ne  se 
eonlenla  pas  de  conduire  le  père  Bouchel  par 
toute  lu  ville  de  Triclii râpait ,  on  le  porta  de  la 
même  manière  jusqu'au  lieu  de  sa  résidence, 
qui  est  èloi{j;né  de  la  capitale  d'environ  quatre 
lieues.  SilOl  qu'il  y  Tut  arrivé,  il  assembla  les 
chrétiens  dans  Fègliscs,  qui  est  dédiée  à  la 
sainte  "Vierge,  pour  remercier  Dieu  tous  en- 
semble de  la  ^rûce  qu*il  venoil  de  leur  Taire 
dans  une  occasion  si  délicate  et  si  imporlanle* 
Le  croiroil-on ?  La  voix  de  Dieu,  qui  prc- 
noitsi  visiblement  ta  dércnscdu  père  contre  ses 
calomniateurs,  ne  lit  aucune  impression  iiur 
Tesprifs  des  trois  apostats-  on  les  pressa  encore 
de  rentrer  dan»  leur  devoir  el  de  ne  pas  conti- 
nuer à  scandaliser  leurs  frères  avec  un  danger 
8Î  manifeste  de  «'attirer  quelque  cliAtimenl  d'é- 
clat :  ils  demeurèrenl  opinii\lrcs,  et  le  père  se 
^il  forcé  de  renouveler  publiquement  rexcom- 
munication  qui  avoit  déjA  été  fulminée  contre 
eux  par  un  de  nos  missionnaires»  Oiinmc  on 
n^avoil  point  encore  vu  dans  celte  chrétienté 
d'exemple  d'une  sévérité  pareille^  les  fidèles 
en  furent  vivenuMil  frappés,  el  rej^ardanl  ces 
trois  rebelles  comme  des  membres  vérilaljle- 
menl  pourris  depuis  qu'on  les  avoit  retranchées 
du  corps  de  FÉsIise^  ih  ne  voulurent  plus  avoir 
de  commerce  ni  aucune  sorte  de  communica- 
tion avec  eux.  Ces  maïlieureux,  jusqu'alors  in- 
capables do  revenir  à  eux-mêmes,  sentirent 
vivement  ce  dernier  coup  ,  qui  les  rendoii  tout 
à  la  fois  un  objet  dhorreur  pour  Ira  chrétien» 
cl  Icscxposoilaux  railleries  des  infidèles,  qui, 
les  montrant  au  doi^l,  se  disoirril  les  uns  aux 
autres  :  u  Voilà  les  traîtres  ïi  leurs  docteurs ,  » 
c'est-A-dire,  selon  les  idées  qu'on  a  en  ce 
pays-ci  de  la  IrahisoiK  n  Voilà  les  plus  méchans 
hommes  et  les  unies  les  plus  noires  qui  Eoienl 
nu  monde.  »  Deux  d'entre  eux ,  ne  pouvant  sou- 
l^nirces  reproches  sangla ns,  après  six  mois 
entiers  de  révolte,  vinrent  se  jeter  aux  pieds 


du  père,  pénétrés  de  douleur  de  leur  apoa 
sie  el  des  maux  etTro>ablea  qu'ils  avoienl  vo 
causer  û  cette  Eglise  naisi^anle.  Le  ï)ére, 
soupiioit  depuis  longtemps  après  le  retour 
ces  brebis  égarées,   les  recul  avec  boulé > 
après  une  conTession  publique  et  une  rèlracl 
lion  authentique ,  qu1!s  fireol  dans  FégJi&e, 
leur  désertion  infAme,  de  leurs calomuieu 
noires  accusations,  ils  revurenl  rabsoUilioi 
furent  remis  au  nombre  des  lidéles.  Pour 
troisième,  il  demeura  obstiné  dans  son  a 
tasie  ,  el  il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  se  rec 
noissc  jamais  si  Dieu  par  un  coup  de  gr 
extraordinaire  ne  le  convertit. 

Quoique  cette  aîTairc  se  fût  Leurcusem 
terminée,  les  peines  et  les  fatigues  que  le 
Ilouchet  s'étoil  données  pour  la  faire  ré 
éloient  si  grandes  qu1l  en  lomba  malade^ 
il  n'éloït  pas  encore  bien  rétabli  lorsque  j 
trouvai    h  Scrrhine.    Nous    n'y   demeura 
qu'un  j(»ur ,  el  dés  le  lendemain  nous  n 
rendîmes  A  Aour,  qui  n'en  esl  éloigné  qued' 
[K-tite  jonrnée.  Quand  le  père  lîouchcl 
dans  la  misi^ion  de  ÎVIaduré,  il  y  a  envi 
douze  ans,  les  missionnaires  y  vivoienl  cnc 
dans  une  si  grande  crainte  et  avec  tant  de 
conspcction  qu'ils  n'osoient   entrer    cpie 
luiit  dans  les  bourgades  :  mats  les  choses ,  g 
ces i\  Dieu,  ont  bien  changé  depuis  ce  lem 
li^,  car  non-seulefncnt  nous  entrâmes  en  pi 
jour  dans  Aour,  mais  les  chrétiens  des  bç> 
gades  voisines,  s'étaut  assemblés ,  nous  y  re 
rent  au  son  des  înstrumens  el  avec  des 
d'allégresse  qui  me  pénétrèrent  jusqu'au  fi 
de  Tûme  et  me  firent  verser  bien  des  larmes 
jt)it?  et  de  consolation.  Il  est  incroyable  quel 
I  tiiuour,  la  tendresse  el  Je  respect  que  les  chj 
tiens  de  cette  bourgade  ont  pour  le  jx^re  R 
cbet ,  (|u1ls  porlenl  tous  dans  leur  cœur,  parce 
qu'ils  sont  persuadés  qu'il  les  aime  tous  a 
comme  ses  véritables  enfan».  Nous  alla 
droit  à   réglise,  que  nous   IrouvAines   ornée 
comme  si  cVùt  été  le  jour  de  P.lques.  On 
rendit  grâces  à  Dieu  el  à  la  très-sainte  Vie 
de  l'hetireux  succét;  de  mon  voyage  avec 
démonslralions  d'afTeclion   que  jallribuai 
rcslimc  que  le  père  IJouchel  &'esl  acquis 
lui-même  el  ù  tous  ceux  qui  fonl  profess 
du  même  inslilul  que  lui, 

IVu  de  jours  après,  je  reçus  visite  de  c 
de  nos  pores  qui  fonl  leur  demeure  p 
d'Aour,  cl  "iMix  qui  en  sont  pîus  é)uia;ncs 
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firent  Thonneur  de  m'écrlre.  Je  m'étois  tou- 
jours formé  une  haute  idée  de  la  vertu  et  du 
mérite  de  cet  hommes  apostoliques  ^  mais  de- 
puis que  j'ai  eu  Tavantage  d'en  voir  plusieurs 
et  de  les  pratiquer,  j'avoue  que  je  ne  les  con- 
Doissois  qu'à  demi  ;  ce  sont  de  vrais  apôtres  :  à 
la  manière  dont  ils  vivent  et  dont  ils  attirent 
sur  leurs  travaux  les  bénédictions  du  ciel,  je 
ne  suis  point  surpris  qu'ils  fassent  tant  de  con- 
Tersions.  Mais  je  me  trouve  bien  téméraire 
d'avoir  espéré  pouvoir  atteindre  à  leurs  hautes 
Tertus ,  et  j'admire  leur  charité  de  me  soufTrir 
inrmi  eux.  Je  vous  parle ,  mon  cher  père ,  dans 
une  parfaite  ouverture  de  cœur  et  sans  aucune 
\uc  de  flatterie  ou  d'humilité. 

Gomme  il  est  à  propos  qu'un  nouveau  mis- 
sionnaire se  forme  auprès  de  quelquun  des 
anciens  à  la  manière  admirable  dont  on  cultive 
cette  précieuse  vigne  du  Seigneur,  tous  les  pè- 
re» furent  d'avis  que  je  demeurasse  à  Aour 
avec  le  père  Bouchct ,  visiteur  de  la  mission , 
parce  qu>n  même  temps  je  pourrois  le  soula- 
ger dans  les  travaux  dont  il  étoit  accablé.  Je 
fus  trés-sensible  à  la  grAce  qu'on  me  faisoit  de 
me  donner  un  maître  si  expérimenté.  Aour  est 
aujourd'hui  sans  contredit  la  mission  la  plus 
considérable  de  Maduré,  non -seulement  à 
cause  du  voisinage  de  la  capitale  du  royaume, 
msis  parce  qu'il  y  a  vingt-neuf  Églises  qui  en 
dépendent,  dans  lesquelles  on  compte  plus  de 
trente  mille  chrétiens  :  c'est  le  fruit  des  travaux 
du  père  visiteur.  Il  n'y  avoit  h  Trichirapali , 
quand  il  y  vint ,  que  des  Églises  de  parias ,  la 
dernière  de  toutes  les  castes ,  ce  qui  donnoil 
an  Gentils  fort  peu  d'idée  de  notre  sainte  reli- 
gion; aujourd'hui  il  y  a  quatre  Églises  pour 
)fii  castes  hautes  dans  quatre  endroits  diiïérens 
de  cette  grande  ville.  Quoique  toutes  les  égli- 
se» ne  soient  hM.ci  que  de  terre  et  couvertes 
de  paille,  elles  ne  laissent  pas  d'être  fort  pro- 
pres et  fort  ornées  au  dedans.  IMais  nous  sou- 
bailerlons  ardemment  qu'il  y  en  eût  au  moins 
une  de  pierre  qui  égalât  ou  qui  surpassât  les 
Irmples  des  idoles  :  ce  ne  sauroit  être  que 
quand  il  plaira  à  Dieu  d'inspirer  la  pensée  en 
niurope  à  quelque  âme  généreuse  de  nous  en 
drmner  le  moyen.  Ci*Ia  serviroit  beaucoup  au 
progrès  de  la  religion,  au  moins  si  nous  en  ju- 
geons par  ce  qui  est  arrivé  à  Aour. 

Ixirsque  le  père  Bouchet  s'y  établit,  ce  n'é- 
tf»il  qu'un  méchant  petit  village  où  il  y  avoit 
très-peu  de  chrétiens.  Comme  il  connott  par- 


faitement le  génie  de  ces  peuples,  qui  se  lais- 
sent prendre  par  les  sens,  il  résolut  d'y  bâtir  une 
église  assez  belle  pour  donner  de  la  curiosité  et 
y  attirer  les  infidèles.  Elle  ne  fut  pas  plutôt 
achevée  qu'on  venoil  la  voir  de  toutes  parts  et 
surtout  de  la  ville  capitale,  qui  n'en  est,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  qu'à  quatre  lieues.  Gcladonnoit 
occasion  au  père  de  parler  de  Dieu  à  une  grande 
multitude  de  peuple  ;  plusieurs  se  convertirent 
et  vinrent  s'établir  à  Aour,  qui  est  devenu  par 
là  une  des  plus  grosses  bourgades  du  royaume. 
Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir 
comment  est  faite  cette  église  et  qu'avec  assez 
peu  de  dépense,  dans  un  pays  où  rien  n'est 
cher,  il  seroit  aisé  d'en  faire  plus  d'une  sem- 
blable. 

Elle  est  bâtie  au  milieu  d'une  grande  cour-, 
les  i\iurailles  de  dislance  en  distance  sont  pein- 
tes et  ornées  en  dedans  de  hautes  colonnes  qui 
soutiennent  une  corniche ,  laquelle  règne  tout 
autour  du  bâtiment  ;  le  pavé  est  si  propre  et  si 
bien  uni  qu'il  ne  parotl  être  que  d'une  seule 
pierre  de  marbre  blanc  ;  l'autel  est  au  milieu 
de  la  croisée  afin  qu'on  le  puisse  voir  de  tous 
côtés  :  huit  grandes  colonnes  qui  soutiennent 
une  couronne  impériale  en  font  tout  l'orne- 
ment ;  l'or  et  l'azur  y  brillent  de  toutes  parts, 
et  l'architecture  indienne  mêlée  avec  celle 
d'Europe  y  fait  un  très-agréable  effet.  Comme 
cette  église  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  les 
chrétiens  y  viennent  eu  pèlerinage  de  tous  les 
endroits  du  royaume,  et  les  grâces  continuelles 
qu'ils  y  reçoivent  par  la  puissante  intercession 
de  la  mère  de  miséricorde  animent  et  soutien- 
nent leur  foi,  qui  est  encore  pure  et  en  sa  pre- 
mière vigueur.  Jespère  que  vous  lirez  un  jour 
avec  plaisir,  dans  V Histoire  de  l'église  de  No- 
tre-Dame d*  Aour  y  que  le  père  Bouchct  a  des- 
sein de  composer,  u.^î  grand  nombre  de  miracles 
dont  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  été 
témoins  oculaires  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcheà' 
de  vous  écrire  ce  qui  arriva  peu  de  temps 
avant  mon  arrivée  à  une  femme  idolâtre. 

Elle  demeuroit  à  trois  journées  du  chemin 
d'Aour,  et  elle  étoit  aflligéc  d'un  mal  qui  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans  lui  avoit  ôté  l'usage  de 
la  parole.  Sa  famille,  qui  Taimoit  beaucoup, 
avoit  essayé  tous  les  remèdes  naturels  et  même 
les  diaboliques  pour  la  guérir,  mais  toujours 
inutilement -,  on  l'avoit  enfin  tibandonnée,  et 
le  mal  étoit  jugé  désormais  incurable  lorsqu'un 
chrétien,  entrant  par  hasard  dans  cette  maison 
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et  voy»i>t  lï'litt  pitoyable  où  éluit  cqHv  femme, 
en  fut  *nui  hc.  Après  avoir  oyï  le  détail  des  mé- 
dita mens  et  de»  HorlilegeR  qu'on  avoil  épuisé» 
sur  elle  :  «  Vihi»  avez  grand  (ort,  s'ècria-l-il 
pt^nélré  d'une  vive  foi ,  de  n'avoir  piis  e»  re- 
courii  au  Dieu  ()ue  nou»  adoron»  -,  il  commande 
à  la  nature  comme  il  lui  plaît,  et  si  vous  me 
promettez  de  vous  faire  chrétien»,  je  voua  yp- 
prendrai  un  mo}  nn  infaillible  de  rendre  ïa  santé 
à  voire  malade.  »  On  lui  promit  tout  ce  qu1I 
\ouïul.  «  Eh  bieni  repartil-il^  que  quelques- 
un»  d'entre  vous  viennent  donc  avec  moi  ô 
Aour  ;  c'est  t^i  que  se  trouve  le  rem(î^de  dont  je 
parle.  »  Il  partit  le  jour  même  avec  Iroi»  ou 
quatre  ûvs.  parens  de  celle  pauvre  malade  ;  its^ 
arrivent  à  Aour  :  la  beauté  de  régti«e  et  Tair 
majestueux  do  la  sainte  Vierge,  qui  est  placée 
sur  Faute!,  les  charma  d'abord  ;  on  leur  expli- 
qua le  pouvoir  qu'avoit  auprès  de  Dieu  celle 
dont  ils  admintient  l'image.   Il»  promirenl  de 
nouveau  de  se  faire  cbrélicns  si  leur  parente 
recouvroit  la  pan>le  el  la  «anté  par  rinlerces- 
sion  de  la  mère  de  Dieu,  apn^s  quoi  on  leur 
donna  dans  un  petit  va»e  de  Thuile  de  la  lampe 
qui  brOle  devant  l'autel.  Le  chrétien  qui  les 
accompagnoit  toujours ,  étant  de  retour  chez 
la  malade,  »e  mil  à  genoux  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge  qu'il  avait  apportée,  el 
après  avoir  fait  sa  prière  avec  beaucoup  de 
ferveur ,  il  versa  mr  la  langue  de  In  muette 
deux  ou  trois  goutte»  de  ta  liqueur  qu'on  avoit 
apportée  5  il  fit  la  môme  cho^ele  lendemain  et 
le«  jour*  suivant  ;  enfin  le  cinquième  jour,  au 
grand  etonnemenl  des  parens  el  de  plusieurs 
Gentils  qui  se  trouvèrent  assemblés,  la  ma- 
lade cofnfnença  iï  parler  avec  une  entière  liberté 
et  se  trouva  quelques  jours  après  en   parfaite 
santé.  Elle  vint  à  Aour  avec  cinq  de  ses  pa- 
rent remercier  Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  sa 
guèrison;  tous  se  firent  instruire  et  remporlé- 
rcnt  chez  eux  la  précieuse  gnke  du  baptême. 
Je  ne  puis  non  plus  omettre  ici  la  faveur 
particulière  dont  je  me  suis  cru  redevable  a  la 
iarnte  Vierge.  Il  n'y  avoil  que  deux  jours  que 
j*ètois  arrivé  à  Aour.  Apre*  avoir  assisté  le  soir 
avec  le  père  Bouchet  aux  prières  et  aux  autre» 
exercices  de  piété  qu'on  a  coutume  de  faire  h 
Tègiisc,  nous  enlrAmes  dans  la  chambre  oii  deux 
de  ncïsi  pères,  qui  éloient  venus  me  rendre  vi- 
gile, rèciloient  ensemble  leur  bréviaire  à  la  lu- 
mière d'une  petite  lampe  :  je  crus  voir  au  milieu 
delà  chambre  une  espèce  de  corde  semblable 


à  celles  dont  noua  nous  servons  6  lîei 
cheveux  sur  le  haut  de  la  tète;  je  la  rami 
pour  voir  à  la  tampc  à  quoi  elle  pourroil  ^1 
bonne.  Je  fus  bien  Kurpris  d'apercevoir  que 
corde  prétendue  était  un  serpent  qui  se  ûrt 
soit  pour  me  piquer;  je  le  ïûchai  tout  etlra)! 
et  on  le  tua  dans  le  moment,  .le  ne  conçois 
comment  je  n'avois  pas  senti  plus  loi  le  moi 
venienl  de  ce  serpent,  ou  coinnienl  il  ne  m'a- 
voit  pas  piqué  dés  qu'd  se  sentit  louché-  Je 
n'en  serois  pas  réchappé,  car  la  morsure  de 
celle  espèce  de  î^crpenl  est  si  dangereuse  qu'il 
n'y  a  point  do  remède  contre  elle,  quoiqu*iI  y 
en  ait  d'excellen»  contre  les  blessures  de  pres- 
que tous  tes  autren,  j^atlribuai  ma  conservation 
à  la  prùleclion  de  la  mère  de  Dieu,  qui  ne 
voulut  pas  que  je  perdisse  la  vie  avant  qu^f 
d'avoir  travaillé  dans  celte  mission  ô  procure^ 
la  gloire  de  son  ht»  :  je  m'y  engageai  »ur 
rheure  même  par  de  nouvelles  promesses. 

Le  père  Bouchet  pourroit  dire  d'Aour  àpd^^ 
près  ce  que  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  dW^ 
soit ,  en  mouranl ,  de  sa  ville  épiscopale  :  »<  Il 
n'y  avoit  que  dix-sept  chrétiens  quand  j'y  vins; 
gnkes  à  Jésus-Christ ,  je  n'y  vois  aujourd  bui 
que  dix-sept  infidèles,  jj  îl  ne  reste  dans  tout 
cette  grosse  bourgade  que  deux  ou  trois  fa 
milles  du  Gentils.  De  1:^  vient  aussi  que  tous  les 
exercices  de  la  religion  chrétienne  s'y  pra ti- 
quent avec  autant  de  liberté  el  de  paix  qu'on 
le  pourroil  faire  en  France.  Tous  le*  matins  « 
h  la  pointe  du  jour,  on  se  rend  à  Péglise  poui 
la  prière  ;  on  cornmejice  par  réciter  en  c< 
mun  la  couronne  ou  cliapelel  de  Notre-Sei 
gfieur,  qui  est  composé  de  trente-trois  Patfri 
en  ménïniredes  trente-lrois  années  qu'il  a  véci 
sur  la  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c' 
{|u'aprés  chaque  Pater  on  demande  à  Dieu 
grAcc  d'acquérir  qnchiuc  vertu,  de  vaincre 
quehpie  \ice  ou  de  garder  quelqu'un  de  se» 
conunandemens.  On  prie  ensuile  pour  les  né- 
cessités communes  et  particulières  de  la  mii 
sion ,  pour  les  ftmes  du  purgatoire,  et  enïli 
pour  ceux  qui  sont  en  péclié  mortel,  selon 
Fancien  usage  établi  dans  les  Indes  par  sainl 
François  \avier.  Dans  la  diOlcullé  qu'ont  m 
pères  de  se  trouver  partout  pour  baptiser  U 
enfans  et  pour  absoudre  les  adultes  moribonds , 
ils  se  sont  particulièrement  appliqués  i\  ap«<, 
prendre  à  tout  le  monde  A  former  un  acte 
contrition  et  h  bien  prononcer  la  forme  du  baj 
tème.  Pour  cela ,  tous  les  matios  sans  manquerai 
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iprès  la  prière,  on  récite  tout  haut  la  formule 
de  Tun  et  de  Taulrc.  Nos  missionnaires  se  trou- 
fenl  fort  bien  d'avoir  inlro<luit  cet  usage  :  les 
chrétiens  baptisent  chaque  année  un  grand 
nombre  de  petits  enfans  des  Gentils  quand  ils 
les  voient  près  d'expirer,  et  nous  avons  sujet 
de  croire  que  l'habitude  de  s'exciter  à  la  con- 
trition est  un  remède  bien  salutaire  aux  adultes 
qui  ont  reçu  le  baptême  lorsqu'ils  sont  surpris 
ou  qu'ils  meurent  dans  les  voyages  loin  des 
églises  el  des  missionnaires. 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  ne  se  fasse  des  con- 
lèuions  y  des  communions  et  des  baptêmes. 
Toici  Tordre  qu'on  y  tient.  Les  premiers  exer- 
cices du  matin  étant  finis,  le  père  ou  le  caté- 
chiste préparent  en  public  à  la  confession 
ceux  qui  veulent  se  confesser.  Pendant  que  le 
père  entend  les  confessions ,  le  catéchiste  dis- 
pose au  baptême  ceux  qui  doivent  être  bapti- 
sés. Les  confessions  étant  achevées,  on  fait  les 
biblémes,  à  moins  que  les  confessions  n'em- 
portent trop  de  temps,  car  ces  jours-là  on  re- 
neltroit  les  baptêmes  &  raprës-dtnée.  La 
neiie  se  dit  ensuite,  avant  laquelle  on  pré- 
ptreaussi  à  la  communion  ceux  qui  sont  jugés 
dignes  d'en  approcher  :  de  sorte  que  jamais  les 
lÂèles  ne  se  confessent  ni  necommunient  qu'on 
le  les  instruise  de  nouveau  comme  s'ils  ne  l'a- 
voienl  point  encore  fait.  Le  reste  du  jour ,  do- 
pais la  messe  jusqu'au  soir ,  les  missionnaires 
font  le  catéchisme  ou  apprennent  les  prières  aux 
ettécbumènes.  Au  coucher  du  soleil,  on  vient 
i  la  prière  du  soir,  qui  n'est  pas  moins  longue 
que  celle  du  malin  :  on  y  fait  l'examen  de  cons- 
cience, on  y  récite  chaque  jour  à  deux  chœurs 
Il  Irouième  partie  du  Rosaire ,  ajoutant  à  la 
Sq  de  chaque  dizaine  une  prière  particulière  à 
l'honneur  d'un  des  mystères  de  la  trùs-sainte 
Tierge^on  finit  par  le  Salve  Reyina.  qui  cha- 
que jour  est  suivi  d'une  exhortation  ou  d'une 
instruction  que  le  père  fait  sur  quelqu'un  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne  ;  ou,  si  le  père  est 
absent,  le  catéchiste  lit  un  chapitre  de  quel- 
qu'un des  livres  que  les  missionnaires  ont  com- 
potes. 

L'exercice  des  dimanches  est  à  peu  près  sem- 
blable, excepté  que  le  peuple  étant  plus  nom- 
breux ,  on  multiplie  plusieurs  fois  les  mêmes 
exercices  et  que  le  travail  est  beaucoup  plus 
grand.  Ce  n'est  que  vers  le  midi  qu'on  dit  la 
messe,  à  cause  des  confessions.  Le  prêtre  mon- 
tant à  riiôtel,  on  lit  une  courte  méthode  pour 


assister  avec  fruit  au  sacrifice^  ensuite  on 
chante  des  cantiques  au  son  des  instrumens 
jusqu'au  temps  de  la  communion  qu'on  récite 
tout  haut  les  actes  que  doivent  faire  ceux  qui 
reçoivent  Jésus-Christ.  Pendant  que  le  célé- 
brant se  déshabille,  qu'il  fait  l'action  de  grâces 
et  qu'il  se  recueille  un  moment  pour  la  prédi- 
cation, qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  les  di- 
manches, on  répète  encore  tout  haut  les  prin- 
cipales prières  du  chrétien  et  l'abrégé  de  la 
doctrine  du  salut.  Le  père  monte  en  chaire, 
qui  est  placée  ordinairement  à  la  porte  de  l'é- 
glise afin  qu'on  l'entende  et  dedans  et  dehors. 
Ainsi  il  est  toujours  deux  ou  trois  heures  après 
midi  avant  qu'on  se  relire. 

Il  parott  qu'après  un  travail  aussi  violent  que 
celui-là ,  dans  un  climat  brûlant,  un  repas  de 
riz  et  d'herbes  cuites  à  l'eau ,  sans  pain ,  sans 
vin,  sans  chair,  sans  poisson,  n'est  guère  capa- 
ble de  soutenir  ni  do  fortifier  un  homme  qui, 
outre  ce  que  je  viens  d'expliquer,  a  souvent 
confessé  près  de  la  moitié  de  la  nuit  ;  encore 
ne  prend-on  guère  en  repos  ce  peu  de  nourri- 
ture, car  il  faut  quitter  presque  aussitôt  pour 
aller  administrer  le  baptême  ,  qui  se  donne  à 
bien  plus  de  monde  les  fêtes  que  les  jours  ou- 
vriers ;  mais  Dieu  y  supplée  par  sa  bonté  et 
nous  fait  trouver  des  forces.  Je  ne  vous  parle 
point  d'un  travail  qu'on  peut  regarder  comme 
un  casucl ,  quoiqu'il  soit  souvent  de  tous  les 
jours  et  de  toutes  les  heures  du  jour  :  c'est  de 
prévenir  les  querelles,  de  réconcilier  les  enne- 
mis, d'accorder  les  dilTèrcnds,  de  répondre  à  dos 
doutes  de  conscience ,  de  visiter  les  malades , 
d'examiner  les  empêchemens  de  mariages  et 
d'en  relever  quand  on  le  peut  ;  ce  dernier  point 
nous  embarrasse  souvent ,  A  cause  d'une  infi- 
nité de  coutumes  de  ce  pays  différentes  des  nô- 
tres et  auxquelles  il  faut  avoir  de  grands  égards. 
Au  milieu  de  tant  d'occupations,  ce  sont  les 
confessions  qui  nous  accablent.  En  cinq  mois 
que  j'ai  demeuré  à  Aour,  il  n'y  a  eu  que  trois 
ou  quatre  jours  où  nous  n'en  ayons  point  eu  à 
entendre;  et  il  est  assez  ordinaire  que  dans  la 
suite  de  tant  d'exercices  différens,  la  nuit 
vienne  sans  que  nous  ayons  pu  trouver  un  mo- 
ment pour  réciter  notre  bréviaire;  de  sorte 
que,  dans  l'accablemcmt  où  l'on  se  trouve,  il 
faut  encore  dérober  au  sommeil  le  temps  né- 
cessaire pour  prier  Dieu. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  exercices 
dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pourtant  rien 
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encore  vn  comparaison  tic  ceux  des  fCIcs  les 
plus  solennelles.  Je  fus  lénioin  de  ce  qui  se 
passa  le  jour  de  rAssomplion  de  Notre-Dame 
dernière.  Les  chréltens  se  rendirent  iV  Aoiir 
plusieurs  jours  aupannanl  pour  «e  confesser, 
car  le  jour  de  la  solennité  on  ne  pourroilcon* 
tenler  qu'une  Irès-pelile  partie  de  ceux  qui 
veulent  fa  ire  leurs  dévolions.  On  commença 
donc  huil  jours  avant  la  fiMc  à  se  préparera  la 
passer  saiulemenl.  Chaque  jour  on  fit  sur  le 
niyslère  el  sur  une  des  principales  verlus  de  la 
sainte  Vierfîe  un  senrton  qui  éloit  suivi  de 
prières  et  d'autres  exereices  de  piélé;  plusieurs 
jeûnèrent  pendant  les  huit  jours,  et  quelques- 
uns  ne  mangèrent  que  des  herbes.  On  chanta 
tous  les  jours  des  cantiques  en  lliouneur  de  la 
mère  de  Dieu ,  et  Ton  disposa  un  grand  nom- 
bre de  catéchumènes  à  recevoir  ce  jour-là  le 
saint  baptême.  Comme  la  persécution  arrivée 
dans  une  province  éloignée  avoit  obligé  deux 
de  nos  pères  à  se  retirer  ù  Aour ,  nous  nous 
IrouvAmo»  quatre  missiojmaires,  qui  fûmes  si 
occupés  pendant  tout  ce  temps-là  qu'à  peine 
pûmes-nous  fournir  aux  |)ènilens  qui  se  prè- 
senloienL  Le  jour  de  la  fête,  nous  clia niâmes 
une  p;rande  messe,  llnVst  pas  possible  d'expri- 
mer quelle  est  la  Joie  cl  la  dcvolion  qu  ont  ces 
peuples  île  nous  voir  oOicier  solennellement! 
La  messe  fut  précédée  et  suivie  de  deux  pro- 
cessions qui  ne  se  firent  pas  avec  nuuns  d'ap- 
pareil; la  multitude  des  chrétiens  el  des  C.entils 
qui  y  assistèrent  fut  innombrable.  Il  èloil  plus 
de  trois  heures  après  n»idi  quand  la  cérémonie 
fui  achevée. 

J*eu8  le  bonheur  d'administrer  le  baptême  ce 
jour-là  à  soixiinle-dix-huit  personnes;  il  en  res- 
loit  encore  cent  trente-sept  à  baptiser  ipic  je  re- 
mis au  lendemain,  .le  fus  si  fatij^ué  du  travail  de 
ces  deux  jours-là,  de  la  prononciation  des  prières 
cl  des  onctions,  des  signes  de  croix  ,  de  Tinfu- 
sion  de  IVau  ,  qu'il  m'avoil  fallu  recommencer 
Uni  de  fois,  queje  puis  dire,  sans  exagération, 
quit  me  falloit  soutenir  les  bras  sur  la  fin,  el 
que  je  n'avois  presque  plus  de  voix  pour  pro- 
noncer les  paroles  sacramentelles  el  les  orai- 
sons du  Rituel.  Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour 
nous  ,  c'est  que  nous  ne  célébrons  aucune  Tète 
avec  cel  appareil  qu'elle  ne  soit  suivie  de  la  con- 
version de  plusieurs  idolâtres.  Ainsi  ou  regarde 
peu  à  la  peine,  par  Tespérancequ  on  a  défaire 
ronriottre  la  religion  à  une  multitude  de  jjens, 
qui  vienncDl  là  par  curiosité,  dont  il  y  en  a 


toujours  quelques-uns  qui  se  laissent  gacni 
La  tranquillité  avec  laquelle  vous  voyez  qi 
nous  faisons  nos  fonction»  n'empêche  pas  qu 
nous  n'ayons  de  fréquentes  alarmes    el    que" 
nous  ne  soyons  chaque  jour  à  la  veille  de  quel- 
que persécution.  Pendant  le  peu  de  séjour  qi 
jai  fait  à  Aour,  nous  noua  sommes  Irouvi 
trois  fois  sur  le  point  de  prendre  la  fuite  cl 
nous  retirer  dans  les  bois,  où  l'on  avoit  ûi\ 
porté  ce  que  nous  avions  de  plus  précieutj 
c'est-à-dire  les  ornemens  de  répHse  el  m 
livres,  iMaîs  après  beaucoup  de  travail ,  Tesp^ 
rancc  du  martyre  est  loul  ce  qui  doit  flatter 
missionnaire-,  el  en  attendant  cette  prûcc. 
Dieu  nous  en  jupcoit  dignes,  nous  ne  mai 
quons  lias  doccasioits  de  souffrir  pour  nous 
préparer. 

J "a vois  ouï  dire  el  je  m'ètois  bien  altendi 
avant  que  de  venir  ici  qu'on  n'y  trouvoil 
pain,  ni  viande,  ni  crufs,  ni  poisson,  ni  ti 
que  celui  dont  on  use  à  la  messe  ;  mais  je  v< 
dirai  naturellement  que  ce  que  j'ai  vu  e«l  loi 
autre  cîiose  encore  que  ce  que  je  m'étois  figura 
On  ne  boit  que  de  l'eau,  qui  est  souvent  irit 
bmirbeuse  et  qui  jamais  n'est  bien  pure,  èlai 
puiïsée  dans  des  étangs  où  les  bommes  et  h 
animaux  se  lavent  tous  les  jours.  On  ne  manj 
que  des  herbes  et  des  léfîufne»  :  le  goul  en 
insipide  ou  si  amer  que  rien  d;  ns  nos  rann« 
d'Europe  n'en  approche;  il  faut  y  être  accou 
lumé  dès  l'enfance  pour  en  pouvoir  inanj 
sans  dégoût.  Je  me  souviens  à  celte  occasio 
d'un  mot  que  dit  fort  apréaVilenjenl  un  mil 
sionnaire  nouvellement  arrivé.  On  lui  demand 
ce  qu'il  pensoil  des  herbes  qu'on  lui  servoit 
tt  J'avois  cru  jusrprâ  présent^  répondil-il 
rianl .  qu'il  n'y  avoit  que  les  animaux  qtii  eui 
sent  du  fie!  ;  mais  je  vois  que  dans  ce  payg  h 
herbes  mêmes  et  les  lèfjumes  n'en  manquent 
pas.  »  Il  nous  ept  permis  de  nous  servir  d 
beurre  pour  les  assaisonner,  mais  ceux  qi 
nous  les  préparent  (cor  ce  seroit  déshonorer  H 
minifilére,  au  jufîernent  des  Indiens,  que  d 
nous  faire  nous-mêmes  à  manger),  ceux,  dis-j< 
qui  nous  les  préparent ,  le  font  si  mal  que  cVi 
toujours  une  vraie  morliflcalion  pour  nous  qui 
*ie  manger.  D'ailleurs  le  riz,  qui  sert  de  paini 
étant  cuit  dans  Teau  simple,  Aie  le  coût  qu*i| 
pourroil  y  avoir.  On  croit  dans  les  conunencc 
mens  qu'avec  un  peu  de  courage  on  s*accoi 
turnera  à  celle  nourriture,  tout  insipide  qu>il< 
est  \  mais  Testomac  en  prend  peu  à  peu  ui 
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graode  horreur  que  ce  n'est  que  par  pure  né- 
cmilé  qu'on  se  résout  à  manger.  Les  fruits  sont 
li  rares  qu'on  regarde  comme  un  régal  d'avoir 
pour  sa  collation  quelque  rave  ou  quelque  petit 
coocombre.  11  nous  est  souvent  arrivé,  uu  pérc 
fioucbel  et  à  moi ,  de  n'avoir  le  soir,  les  jours 
mêmes  que  nous  ne  jeûnions  pas,  qu'un  mé- 
chant morceau  de  galette  cuite  sur  la  braise  et 
idemi  brûlée. 

Les  peines  d'esprit  passent  souvent  de  beau- 
coup celles  du  corps.  Ce  que  saint  Paul  appeloit 
b  sollicitude  des  églises  se  fait  sentir  ici  d'une 
manière  bien  vive.  Apprendre  que  les  temples 
du  vrai  Dieu  sont  abattus  ou  brûlés,  les  fidèles 
mis  en  prison  ou  tourmentés  avec  danger  de 
perdre  la  foi  ;  les  bourgades  chrétiennes  rava- 
gées ou  détruites  par  les  guerres  continuelles 
que  se  font  les  rajas  et  les  petits  princes ,  à 
qui  le  roi  de  Maduré  laisse  vider  leurs  querelles 
particulières  par  les  armes  ^  voir  ceux  sur  qui 
ToQ  croyoit  pouvoir  compter  tomber  dans  une 
apostasie  honteuse  ou  retournera  Tidolàlrie, 
après  avoir  été  longtemps  catéchumènes,  et 
In  catéchistes  enfin  être  quelquefois  les  pre- 
mien  à  scandaliser  le  peuple  parleurs  mauvais 
nemples  ou   à   troubler  par  entêtement  et 
upiaiAtreté  les  missionnaires  dans  Fexercice  de 
leur  ministère ,  sans  qu'on  ose  les  punir  pour 
M  pas  attirer  à  toute  la  mission  une  cruelle 
persécution,  sont  des  peines  que  Ion  souffre 
iouvent  ici.  Peut-on  voir  de  telles  foiblesses 
Kittcn  être  afl^Dibli  soi-même,  au  sens  que  le 
du  l'apôtre  des  nations ,  et  être  témoin  de  tels 
Kaodales  sans  en  avoir  une  vive  douleur? 

Ajoutez  la  solitude  afTreusc  dans  une  mission 

éloignée  iXMir  Tordinairc  de  toute  connoissancc, 

ouUe  société  qu'avec  des  gens  sans  agrément 

dtans  politesse,  un  cérémonial  le  plus  embar- 

ratiantel  le  plus  ridicule  presque  en  tout  qu'on 

puisse  imaginer ,  la  privation  durant  les  années 

entières  de  tous  les  secours  spirituels  qu'on  ne 

peut  recevoir  que  par  le  ministère  d'autrui,  la 

communication  des  leUres  très-rare  et  Irès-dif- 

Grile  parla  crainte  d'être  reconnus  pour  Euro- 

pnfos  ou  de  donner  quelque  soupçon  si  Ton 

nous  savoit  en  commerce  avec  les  Portugais  et 

les  autres  £uro|)éens  delà  côte,  et  d'attirer 

ensuite  sur  nous  des  persécutions  comme  il  est 

arrivé  plus  d'une  fois.  Au  milieu  de  tout  cela 

un  gagne  beaucoup  d'âmes  à  Jésus-Christ ,  et, 

romme  j'ai  dit,  l'on  considère  tout  cela  comme 

Boe  préparation  au  martyre.  On  n'en  sauroil 


trop  acheter  la  grâce  :  voilà  ce  qui  soutient. 

Pendant  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  Aour , 
le  père  Bouchet  a  été  presque  toujours  incom- 
modé ,  ce  qui  m'a  obligé  de  me  charger  du  soin 
des  malades  pour  leur  administrer  les  sacrc- 
mens.  On  n'attend  pas  ici  à  l'extrémité  pour 
appeler  un  confesseur  :  avant  qu'il  y  ait  du 
danger,  on  nous  envoie  chercher  d'une,  de 
deux  et  de  trois  journées,  d'où  il  arrive  sou- 
vent que,  le  mal  n'ayant  pas  eu  de  suite,  nous 
trouvons  à  notre  arrivée  le  malade  en  parfaite 
santé.  Outre  ces  voyages,  qui  ont  été  assez  fré- 
quens ,  j'ai  fait  la  visite  de  toutes  les  Eglises  do 
la  dépendance  d'Aour.  Je  m'arrêtai  près  d'un 
mois  à  Coulmeni  :  c'est  une  grosse  bourgade 
où  il  y  a  une  belle  église  fondée  par  un  fervent 
chrétien  nommé  Ghinapen.  Cet  homme,  étant 
encore  jeune,  rencontra  par  hasard  un  caté- 
chiste qui  expliquoit  la  doctrine  chrétienne  À 
quelques  néophytes,  il  y  prit  goût,  et  se  trouvant 
bientôt  instruit ,  il  demanda  le  baptême.  On  le 
lui  difTcra ,  dans  la  crainte  que  ses  parens  ne 
le  pervertissent  ;  mais  il  fallut  enfin  céder  à  sa 
ferveur.  Après  qu'il  fut  baptisé ,  il  eut  à  souffrir 
de  grandes  persécutions  de  sa  famille  et  de  ses 
voisins,  étant  le  seul  de  la  bourgade  qui  fut 
chrétien.  Loin  de  se  rendre  à  leurs  instances , 
il  travailla  si  utilement  qu'il  gagna  plusieurs 
de  ses  compatriotes  et  toute  sa  famille,  qui 
était  nombreuse.  Il  bâtit  d'abord  une  petite 
chapelle  et  enâuile  une  grande  église,  où  s'as- 
scmblércnl  pendant  mon  séjour  diverses  trou- 
pes de  chrétiens  des  lieux  circonvoisins ,  et 
entre  autres  de  Cliirangam,  qui  n'est  éloigné  do 
Coulmeni  que  d'environ  quatre  lieues. 

Le  Chirangam  est  une  fie  que  forme  le  fleuve 
Caveri ,  vis-cVvis  de  la  vifie  de  Trichirapali , 
capitale  du  royaume*.  Cest  un  lieu  des  plus 
fameux  qui  soient  dans  l'Inde.  Il  y  a  un  tem- 
ple, entouré  de  sept  enceintes  de  murailles,  qui 
passe  pour  le  plus  saint  de  tout  le  pays.  Ainsi 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  habitans  de  cette 
lie  soient  plus  superstitieux  et  plus  obstinés  que 
les  autres  dans  l'idolâtrie.  Il  n'y  a  que  peu 
d'années  que  la  foi  a  commencé  d'y  pénétrer 
et  que  le  père  Bouchet  y  a  fait  élever  une  pe- 
tite église.  Les  chrétiens,  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  ont  coutume  de  s'y  assembler  au 
son  d'une  clochette ,  ce  qui  chagrine  fort  les 

*  Trilchinapaly,  sur  le  fleuve  Carory,  au-dessus  do 
1  Tanjore,  ou  Tandjor,  ou  Tanjaour. 
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prèlrcs  du  temple  voisin.  Ils  ont  souvent  tenté 
de  brûler  le  petit  édifice,  mais  Dieu  ii  a  pas 
permis  qirîls  soient  encore  venus  à  bout  d'exé- 
cuter leur  mauvais  dessein. 

En  sortant  de  Coulmeni,  où  j'eus  la  conso- 
lation de  baptiser  en  un  mois  trente  cl  un  ca- 
léchiiinCnes ,  je pas>sai  parle  village  d'Adalnra i 
j'y  confessai  et  communiai  ceux  qui  n'avoient 
pu  venir  à  Contmeni,  et  je  me  rendis  à  Aour^  où 
le  père  Bouchcl  ^  de  son  côté,  ûvuil  baptisé  en 
mon  absence  quarante-trois  personnes.  Lelen- 
demaio,  m'enlretenaiit  avec  ce  saint  mission- 
naire, je  lui  disois  que  par  la  mi&éricordc  de 
Notrc-Seigneur ,  il  me  scmbloit  que  notre  miît* 
sionjouissoit  d*une assez  grande  paix:  «  lïélas  1 
mon  cher  pèrc^  me  répondil-il ,  le  calme  trop 
grand  c»t  toujours  ici  la  marque  de  quelque 
proctîaine  Icmpéte.  Vous  l  éprouverez.»  En  ef- 
fet ,  dé*  ce  8oir-lù  même ,  nous  reçûmes  deux 
DOUvelIcH  qui  nous  amigérenl  beaucoup  :  la 
première  fut  l'embrasement  de  réiîlisc  de  Cal- 
paleam  ,  la  plus  belle  de  la  mission  aprê»  celle 
d'AourielIe  avoil  été  brOléc  par  un  parti  de 
cavalerie  du  roi  deTunjaour  qui,  élant  en 
guerre  avec  celui  de  Maduré ,  dê«oloit  la  cam- 
pagne et  ravageoil  tout  cequil  rcnconlroit. 

L'autre  nouvelle,  plus  triste  encore,  fut  l'em- 
prisonncment  du  pérc  Borgliése,  quon  avoil 
enlevé  de  sa  maison  et  mené  au  gouverneur 
général  des  provinces  méridionales  deceroj  ao- 
me.  Il  y  avoil  longtempH  qu'on  le  mcnaçotl  de 
celte  insulte  ^  maiîj  il  s'observoil,  et  sans  donner 
aucune  prise  à  ses  ennemis,  il  continuoit  ses 
exercice»  à  rordinairc  et  convcrlissoit  un  grand 
nombre  d'jdohUrcs ,  surtout  de  la  caste  des  c lia- 
ne», qui  ont  soin  des  palmiers.  Tu  Genlil,  pro- 
che parent  de  celui  qui  avoit  excite  contre  le 
père  Bernard  de  Saa  la  (lerséculion  dont  j  ai 
parlé  au  commencement  de  ma  lettre,  et  peul- 
èlre  même  à  son  irtslance,  alla  trouver  le  gou- 
verneur et  lui  promit  deux  nulle  écuî>  s'il  vou- 
loil  faire  arrêter  le  père.  Le  gouverneur,  ga- 
gné, donna  Tordre  que  l'on  soubaitoit,  mais 
il  traita  le  pérc  rtorphéiie  avec  bien  plus  dliu- 
manité  qu'on  n'avoit  f,îil  pour  le  pérc  Bernard 
de  Saa,  car  il  défendit  qu'on  lui  fil  aucune  vio- 
lence, peut-être  par  respect  pour  la  liante  ré- 
putation de  science  et  de  vertu  que  le  pérc  s  é- 
toit  acquise  depuis  plusieurs  années  dans  sa 
province. 

Dés  que  nous  sûmes  celle  nouvelle ,  le  pérc 
fioucfaet  envoya  ses  catéchistes  à  la  cour  de- 


» 


«un 

i 


mander  au  prince  régent  la  liberté  du  »érfi- 
teur  de  Dieu  ;  mais  comme  ils  ne  rapporloi 
pas  de  réponse ,  le  père  Bouchcl  ctuI  dov 
aller  en  personne  solliciter  la  délivrance  de 
frère.  L'alTaire  étoil  diïTicile;  il  s^ngissoil  d'ar- 
racher un  prisonnier  des  mains  d  un  gouv«^ 
ncur  qui ,  i^ar  malheur,  se  Irouvoit  être  propi^ 
gendre  du  prince  récent,  et  de  le  délivrer  d'un 
tribunal  donl  il  eslitiouï  qu'aucun  aitélééUrgi 
sans  payer  une  grosse  sommequ'il  ne  nousèl 
ni  expédient  ni  possible  de  consigner. 
Dieu,  qui  conduisoit  lalTairc,  donna  au 
Bouchet  d'autres  moyens  de  réussir.  Lo 
dre  du  prince  régenl  ayant  été  démis  de  son 
gouvernemenl ,  je  ne  sais  pourquoi ,  huit  joi 
précisément  après  avoir  faitarréler  le  père 
ghèsc,  il  vint  à  la  cour  implorer  Tassislance 
ses  patrons  et  tâcher  de  se  faire  rétablir.  Vi 
bassadeur  d'un  prince  tributaire  de  Maduréj 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  et 
cstimoit  et  protégeoit  les  chrétiens,  prit 
defcnseel  demanda  au  gouverneur  la  délivrai 
du  père  Borglièsc.  Le  gouverneur,  espérai 
son  tour  quelques  bons  olFiccs  de  Tamba&sadei 
la  lui  promit  et  écrivit  en  effel  deux  ou  trois 
fois  sur  ce  sujel  au  lieutenant  de  la  provint 
Mm  celui-ci ,  qui  ne  redouloit  peul-èiregu 
rautorité  d'un  homme  dépossédé,  loin  dV) 
cuter  ses  ordres,  menaçoil  lous  les  jonri»  le  p 
de  le  lourmcnler  s'il  ne  se  racheloil  prompi 
ment  à  prix  d'argent  ^  il  fil  même  élalcr  cn^ 
présence  les  im^trumcns  de  plusieurs  suppli< 
mais  le  pcre,  sans  s'étonner,  disoil  en  souri 
que  ces  inslrumens  n'étojenl  propres  qu^A  U 
mentor  des  enfans  ,  et  qu>n  quittant  son  pi 
potir  venir  annoncer  TÉvangile  aux  pcupicsi 
31aduré ,  il  s'étoii  résolu  à  en  souffrir  s'il 
loit  beaucoup  d'autres,  u  Nous  verrons,  re] 
le  lieutenant,  si  vos  disciples  seront  aiiMi 
que  vous  ou  si  vous  n  aurez  point  compas-j 
d  eux.')  Et  faisant  prendreun  descaléchi!*t( 
ordonna  qu'on  lui  disloquai  tous  lesot.Ce 
téchisic,  sans  attendre  ce  que  son  inatlre 
pondroit  :  «.  Remercions  Dieu,  mon  cherpél 
s'écria-t-il  en  se  jetant  âses  pieds,  de  la  gi 
qu'il  me  fait  :  c'est  maintenant  que  je  a 
menée  à^Hre  véritablement  voire  disciple.  N< 
n'avons  commis  d'autres  crimes  que  de  fi 
connoître  Dieu  et  de  porter  le»  hommes  à 
dorer  et  à  le  servir.  Je  m'estime  heureux  j 
soutTrir  pour  une  si  bonne  cause.  Ne  craij 
pas  que  je  recule  ni  que  je  fasse  rten  d'indi| 
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d^aoehrélîen.  Dojinez-moi  seulement  votre  bé- 
nédiction et  me  Yoilà  prêt  de  tout  soufTrir.»  Le 
pérehjl  attendri,  et  le  lieutenant ,  avec  ceux  de 
•atuile,  frappé  d'étonnemenl,  en  demeura  là 
el  n'osa  pas  aller  plus  avant. 

Cependant  le  prince  régent  rétablit  son  gen- 
dre dans  son  gouvernement  el  lui  ordonna ,  à 
la  prière  du  père  Boucbet ,  d'écrire  de  sa  part 
ao  lieutenant  non-seulement  de  mettre  inces- 
uminent  le  père  Borghëse  et  ses  catéchistes  en 
fiberfé,  mais  encore  de  restituer  tout  ce  qu'on 
leur  avoil  enlevé.  Puis  le  regardant  d'un  œil 
lèfère  :  «  N*avez-vous  point  de  honte,  ajouta- 
t-iK  de  persécuter  un  étranger  qui  ne  vous  fait 
Ncao  mal  et  qui  est  venu  de  si  loin  Taire  péni- 
leocc  en  ce  pays-ci  ?  Qu'on  exécute  mes  or- 
drw,  el  que  Je  n'entende  plus  parler  de  cette  af- 
bire  !  »  Ces  paroles  et  le  ton  de  maître  dont 
dtes  furent  prononcées  eurent  avec  un  peu  de 
tHDps  reflet  qu'on  en  devoit  attendre.  Le  licu- 
leuDl  parut  vouloir  obéir;  mais  avant  que  de 
détÎTrer  le  père,  il  lui  représenta  que  jamais 
prisonnier,  quelque  puissant  qu'il  fût,  n'avoit 
été  tnilé  avec  plus  de  respect  que  lui ,  el  que 
tant  d^égards  méritoient  bien  quelque  petite 
tomine  au  moins  par  reconnoissance.«  Seigneur, 
dit  le  père ,  Je  ne  vous  suis  obligé  que  de  m  V 
voir  fait  souffrir  quelque  chose  pour  ma  reli- 
poo ,  et  ee  service  ne  sauroil  se  payer  avec  de 
faifcenl.  Si  vous  me  croyez  coupable  pour  avoir 
amenée  la  loi  du  vrai  Dieu ,  je  suis  encore  en- 
tre vos  mains,  voilà  ma  létc ,  il  me  sera  très- 
fhrieux  de  la  donner  pour  une  si  bonne  cause, 
Mis  il  me  seroit  honteux  de  donner  la  moin- 
dre chose  pour  ma  délivrance.  » 

On  admira  plus  que  jamais  la  fermeté  du 

docteur  étranger ,  et  on  le  laissa  sortir  après 

(parante  jours  de  prison.  Mais,  comme  si  Ton 

l'eloit  repenti ,  à  peine  éloil-il  à  un  quart  de 

ïeae  de  la  ville  qu'on  l'envoya  reprendre  et 

qa'on  fit  encore  des  tentatives  pour  tirer  quel- 

qoerbose  de  lui.  Les  habitans,  indignés  qu'on 

revint  tant  de  fois  à  la  charge ,  crioienl  haulc- 

■ent  que  la  famine  dont  ils  étoienl  menacés  ne 

Teaoit  que  de  la  colère  du  Dieu  dos  chrétiens, 

qui  suspendoit  les  pluies  et  les  empèchoit  de 

tomber  pour  venger  l'innocence  de  ses  doc- 

lears.  Cependant  il  fallut  encore  comparoîlre 

dnanl  le  lieutenant  ;  c'étoit  toujours  do  Tar- 

geot  qu'on  vouloit,  à  moins  que  le  mission- 

aaire,  par  un  écrit  de  sa  main,  ne  s'obligeât  à 

laples  prêcher  TÉvangile  :  «  car  ceux  qui  vous 


ont  fail  arrêter,  ajouta  sans  déguisement  le 
lieutenant,  refusent  de  payer  la  somme  qu'ils 
ont  promise  si  l'on  n'obtient  cela  de  vous.  » 

<(  Vous  me  connaissez  bien  mal ,  seigneur , 
lui  repartit  le  père^  croyez-vous  que  j'aie 
quitté  mon  pays  et  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  au  monde,  que  je  sois  venu  prêcher  ici 
la  loi  du  vrai  Dieu  et  que  je  l'aie  préchée  de- 
puis tant  d'années  pour  garder  maintenant  le 
silence  P  Je  vous  déclare  que,  bien  loin  de  si- 
gner ce  qu'on  me  demande,  j'emploierai  plus 
que  jamais  ce  qui  me  reste  de  vie  el  de  force  à 
faire  de  nouveaux  disciples  au  Dieu  du  ciel.» 
Les  Gentils  s'entre-regardoient  et  se  disoient  les 
uns  aux  autres  que  cet  homme  éloit  un  rocher 
au  pied  duquel  toutes  les  paroles  elles  menaces 
n'étoient  que  de  foibles  ondes  qui  venoient  se 
briser.  Le  lieutenant  remit  donc,  pour  la  se- 
conde fois,  le  père  en  liberté  ;  et  comme ,  dès 
le  lendemain ,  il  plut  si  abondamment  que  les 
étangs  en  furent  remplis  et  les  campagnes  inon- 
dées ,  les  idolâtres  ne  manquèrent  pas  de  dire 
que  la  sécheresse  qui  avoit  désolé  si  longtemps 
le  pays  n'a  voit  pu  être ,  comme  ils  l'a  voient 
jugé,  qu'un  châtiment  de  Tinjusle  détention  du 
père  Borghèse  et  de  ses  catéchistes. 

Il  arrive  ici  d'autres  marques  bien  plus  sen- 
sibles de  la  protection  que  Dieu  donne  h  la 
sainte  religion  que  nous  annonçons.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  le  bapléme  y  produit  d'effets 
miraculeux  !  On  m'apporta ,  à  la  fêle  de  l'As- 
somption ,  un  enfant  de  six  à  sept  ans  tour- 
menté du  démon,  qui  le  faisoil  tomber  presque 
continuellement  dans  des  convulsions  tout  à 
fail  étranges.  Lorsque  je  voulus  le  baptiser,  les 
convulsions  augmenlèrenl  d'une  manière  si 
violenlc ,  que  le  père  Bouchot  fut  obligé  de  le 
prendre  entre  ses  bras  el  de  le  tenir  de  toutes 
ses  forces  5  mais  à  peine  avois-je  versé  l'eau 
sur  sa  tête  que,  par  la  vertu  du  Sacrement,  il 
se  trouva  parfaitement  délivré,  sans  que ,  de- 
puis ce  temps-là,  il  ait  paru  dans  lui  la  moin- 
dre marque  de  possession.  Il  éloil  d'un  village 
où  il  n'y  avoit  que  sa  mère  qui  fût  baptisée. 
Les  idolâtres  du  lieu  .  témoin  de  la  possession 
ou  de  la  maladie  de  cet  enfant  pendant  plus  de 
deux  ans,  le  voyant  revenir  de  l'église  des  chré- 
tiens si  parfaitement  guéri ,  conçurent  une  si 
haute  idée  de  notre  sainte  religion  que  quinze 
ou  vingt  résolurent  de  l'embrasser.  Ils  deman- 
dèrent qu'on  leur  envoyât  quelqu'un  pour  le» 
instruire.  Tous  nos  catéchistes  étoienl  disper- 
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ses  de  càié  et  d'autre,  el  il  ne  rostoit  que  celui 
qui  cël  altaclu*  au  service  de  celle  église  :  on  le 
leur  envoya.  Il  leï  pri^che  nclueliemenl,  cl  ils 
rècoulenl  avec  beaucoup  de  ferveur  cl  de  do- 
cilité. 

Voilà,  mon  cher  père,  de  cea  oceasions  pré- 
cieuses où,  Taule  d'avrûr  assez  do  calérhislcs , 
nous  sommes  exposés  ù  manquer  l'a'uvrc  de 
Dieu  et  la  conversion  de  toute  une  bourgade. 
D'y  aller  nous-rni^mes*,  il  ne  seroil  pas  quel- 
quefois expédient  ;  car,  outre  que  nous  sommes 
en  trop  petit  nombre  et  que  noire  préj^ence  est 
nécessaire  à  Téglise  pour  Tadministraliou  des 
sacreiuens ,  la  couleur  de  notre  visage  nous 
trahi  roi  t  e!  pourroil  donner  horreur  pour  iou- 
jours  de  la  religion  que  nous  annonçons.  Les 
catéchistes  nous  déclïargenl  de  beaucoup  de 
travail  et  prévicrineut  les  esprits  en  notre  fa- 
veur  ;  on  nous  passe  ensuite  plus  aisément  les 
dilTicullés  que  noire  air  étranger  fait  nattrc 
dans  les  esprits.  Enfin  rcxpérience  de  prés  d^un 
siècle  nous  a  appris  que  toutes  les  premières 
ébauches  des  conversions  doivent  se  faire  par 
les  catécliistes ,  et  c'est  pour  cela  que  ,  dans 
toutes  nos  lettres ,  vous  nous  voyez  faire  tant 
d'inslances  pour  en  avoir  un  plus  grand  nom- 
bre. C'est  une  des  plus  grosses  dépenses  que 
vous  fassiez  pour  nous ,  quoique  leur  pension 
n'aille  pas  au-delà  de  cinq  ou  six  pislotes  pour 


champs  un  berger  chrétien,  qui  linslrnisoll 
gardant  ses  troupeaux.  Il  apprit  du  berger  U 
commandemens  de  Dieu  el  les  prières  des  cliN 
liens  ^  après  quoi  il  pressa  son  père,  sa  nierez 
sa  sœur  de  vouloir  les  apprendre  de  lui,  D'abor 
un  le  Iniitoit  d'enfant ,  mais  il  réitéra  $i  sou- 
vent et  si  vivement  ses  instance»  qu  on  com- 
mença (i  récouler.  Quand  il  voyoil  qu'on  voa- 
loil    oiïrir  quelque  sacriflcc  aux    idole» ,  il 
nicnaçoit  de  tout  briser.  Comme  c'éloit  un  (ils 
unique  el  qu'il  éloit  tendrement  aimé,  on  nV 
soil  le  contredire,  on  quittoit  tout,  ou  bien  on 
allendoit  qu'il  fût  absent  de  ta  maison.  Enfiji 
cet  admirable  enfant  n'a  eu  aucun  repos  qo'il 
n'ait  persuadé  au  pérc,  â  la  mère,  à  la  sœur  de 
se  faire  lous  trois  chrétiens. 

Le  pelit  prince  sur  les  terres  duquel  celle  fi^ 
mille  demeure ,  ayant  appris  qu'ils  se  dt»j)0- 
soienl  à  recevoir  le  bapléme,  en  fil  un  jourdei 
reproches  au  pére^  qui  I  eloit  allé  voir,  disanl 
que  ceux  qui  embrassoienl  la  loi  des  chréticot 
ne  vivoient  pas  longtemps ,  et,  pour  preuve  de 
cela,  qu'une  fen  me  chréliennc  étoit  morte  de- 
puis fort  peu  dt'  jours.  Le  discours  du  prince 
frappa  cet  homme  encore  foible  dans  la  foî ,  el 
étant  retourné  tout  triste  dans  sa  maison,  il  re* 
dit  ù  sa  famille  ce  que  le  prince  venait  de  lui 
raconter.  L'enfant  prit  la  parole  :  u  Je  m'è- 
lonne,  mon  pérc,  lui  dit- il,  que  vous  n'ayez  d^ 


chacun  ^  mais  n\v  ayez  pas  de  regret  ^  et  faites     mnndé  un  écril  par  lequel  le  prince  vous  gi^ 

bien   comprendre  aux  personnes  généreuses 

qui  nous  aident  do  leurs  charités,  que  c'est  de 

l'argent  qui  produit  au  cenluplc  el  que,   de 

toules  les  bonnes  œuvres  qu'on  peut  enlre- 

prentlre  pour  le  service  du  prochain  ,  il  n'en 

est  puinl  de  plus  méritoire. 

Le  pérc  Bouchct  a  ordinairement  une  dou- 
zaine de  catécliistes ,  c'est  peu  pour  Ircnle 
Eglises  dont  if  a  soin.  Pour  les  bien  desservir, 
il  faudroil  quechaque  Egliseeùtsoncalérhiste. 
J\ii  été  témoin  que  plusieurs  Gentil*  étant  ve- 
nus nous  demander  à  être  instruits  ,  il  a  fallu, 
faute  de  secours,  les  remellreâ  un  autre  tenqjs. 
Dans  cet  intervalle,  les  bons  désirs  passent  et 
souvent  ils  ne  reviennent  plu*.  Au  défaut  des 
catéchistes,  on  engage  les  plus  fervcns  cluéliens 
el  les  moins  grossier»  à  en  faire  roflice  dans 
leurs  villages.  Vn  enfant  de  neuf  à  dix  ans  le 
fait  actuellement  dans  le  sien.  Sa  conversion  a 
quelque  chose  de  merveilleux.  Il  eut  envie  d'é- 
Ire  baplisé.  Pour  exécuter  ce  dessein  ,  il  alloil 
trouver  lous   les  jours   en  secret  dans  les 


m 

M 


rantft  de  la  mort  pourvu  que  vous  demeura»» 
infidèle.  Est-ce  que  les  chrétiens  ne  vivent  fw 
aussi  longleuips  que  les  Gentils?  ou  e«l-cc  que 
les  Geo l ils  ne  meurent  pas  aussi  bien  que 
cliréliens?  Le  prince  même  n'a-l-il  paa  pcr 
sa  femme,  qui  étoit  idolûlre?  Gardez-vous  donc 
bien,  mon  cher  père,  de  vous  laisser  ainsi  ii 
prendre,  j» 

Ces  paroles,  dignes  de  sortir  non  de  la  bo 
che  d'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  mais  d 
missionnaire  expérimenlé,  loucbéreot  si  %\\ 
menlce  pauvre  pérc  qu'il  vinl  peu  de  je 
après  avec  loule  sa  famille  demander  à  M 
inslruit  el  baptisé.  Je  fus  surtout  charmé 
airs,  de  îa  candeur  et  de  l'esprit  de  TenH 
qui  a  une  douceur  d'ange  et  la  plus  heurei 
physionomie  cpie  j'aie  jamais  vue.  Son 
souhaileroît  fort  qu'il  apprit  à  lire  et  à  ècrii 
mais  il  ne  sauroit  lobtenir  :  u  Si  je  sai«  lire 
écrire,  dit  Tenfant,  Von  me  mettra  dans  quel- 
que emploi  oi'i  je  serai  exposé  à  faire  lous 
jours  des  pécJiés  qui  m'empêcheront  d'aller 
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rîel  ;  au  lieu  que  si  je  ne  sais  rien ,  je  resterai 
à  la  maison  où  je  ne  m'occuperai  qu'à  Iravail- 
loret  à  prier  Dieu.  »  C'est  la  réponse  que  je  lui 
ai  entendu  faire  moi-môme  lorsque  je  le  pres- 
sais de  s'attacher  à  l'étude ,  admirant  ù  cet  ûge 
la  force  des  lumières  de  la  grâce,  qui  sans 
doute  en  Tera  un  jour  un  des  plus  fervens  ap- 
pais  de  cette  Église  naissante. 

Je  n*admirai  pas  moins  la  réponse  que  me 
fit  uoc  femme  baptisée  depuis  peu  d'années 
par  le  père  Bouchet.  Ce  père  passoit  un  jour 
par  un  village  de  Gentils  ;  celte  femme  venoit 
de  perdre  son  mari,  qu'elle  aimoit  tendrement, 
et  dans  Tcxcés  de  sa  douleur,  poussant  des 
cris  lamentables,  elle  youloil  absolument  se 
Irùler  avec  le  corps  du  défunt.  Le  père,  qui 
entendit  ses  gemissemens  de  fort  loin ,  envoya 
un  de  ses  catéchistes  savoir  quelle  en  étoit  la 
I     cause.  L'ayant  apprise,  il  alla  à  la  maison  de  la 
'     veuve,  où  étoient  tous  ses  parens  assemblés, 
qui  oe  pouvoient  lui  persuader  de  vivre.  Le 
père  fui  plus  heureux,  car  non-seulement  il  la 
détourna  de  se  jeter  dans  le  bûcher  de  son 
mari ,  mais  à  l'occasion  de  ces  flammes  passa- 
gères, il  lui  parla  si  fortement  des  vérilés  de 
l'autre  vie  cl  surtout  du  feu  de  l'enfor  que, 
ïai^ic  de  crainte,  elle  changea  la  résolulion 
qu'elle  avoit  prise  de  se  brûler  toute  vive  en 
(die  de  se  faire  chréliennc  pour  évilor  les  pei- 
nes étemelles  de  l'enfer.  Depuis  son  baptême 
elle  a  toujours  été  très-fervente ,  et  quoique 
fort  éloignée  de  Téglise,  elle  y  vient  souvent 
faire  sa  prière.  Un  jour  donc  qu'elle  me  racon- 
ttrit  sa  conversion  et  que  je  lui  faisois  faire 
quelques  réflexions   sur  le  mnlheur  éternel 
qu'elle  avoil  évité  :  u  II  est  vrai,  mon  père, 
me  répondit-elle  d'un  air  gai  et  content,  que 
Dieu  m'a  délivrée  de  l'enfer  par  sa  miséri- 
corde ,  el  je  l'en  remercie  tous  les  jours  -,  mais 
y  tic  laisse  pas  de  souffrir  en  cette  vie  les  pei- 
nes du  purfiatoire  pour  la  satisfaction  de  mes 
I»^'r|jé$.  »  El  disant  ces  paroles ,  elle  me  mon- 
tra ses  mains,  qui  étoient  fort  enflées  el  crevées 
en  plusieurs  endroits  par  la  violence  du  Ira- 
Tail  i  car  depuis  la  mort  de  son  mari ,  de  riche 
qu'elle  étoil ,  étant  tombée  dans  la  pauvreté , 
(lïeesl  obîig»'c  de  gagner  sa  vie  à  piler  du  riz. 
Je  lui  dis,  pour  la  consoler,  que  le  partai^^e  des 
Hirclîens  dcvoil  être  la  poine  et  laffliclion  ^ 
qu'on  n'alloil  au  ciel  que  par   la  voie  des 
it'mffrances  que  Jésus-Christ  nous  a  tracée; 
<ju*cile  avoil  raison  d'appeler  son  travail  son 


purgatoire ,  el  que  si  elle  Toffroil  bien  à  Dieu, 
il  lui  tiendroil  lieu  de  celui  de  Tautrc  vie,  qui 
est  incomparablement  plus  rigoureux ,  et  lui 
procureroit  une  gloire  prompte  el  un  repos 
éternel.  Elle  me  remercia  et  me  parut  fort  con- 
solée. 

Ce  que  le  père  Simon  Carvalho  m'a  raconté 
d'un  catéchumène  a  quelque  chose  de  plus 
surprenant.  Cet  homme,  natif  de  Tanjaour, 
capitale  du  royaume  de  môme  nom ,  avoil  fail 
bâtir  un  temple  d'idoles  dans  l'espérance  de 
devenir  fort  heureux  -,  mais  voyant  que  son 
bonheur  ne  croissoit  pas  à  proportion  que  le 
temple  s'avançoit,  il  se  dégoûta,  perdit  la 
confîance  qu'il  avoil  en  ses  idoles,  et  ayant 
entendu  parler  de  f'astou,  qui  en  langue  lal- 
mule  signifie  l'Etre-Souverain ,  ou  la  première 
et  suprême  cause  de  toutes  choses ,  il  se  mit  en 
tète  de  coimollrc  Vaslou  el  de  lui  parler.  De 
tous  les  moyens  qu'il  imagina ,  il  crut  que  le 
plus  eflicace  pour  mériter  cet  honneur  étoit 
de  faire  de  longs  jeûnes  el  de  se  retirer  du 
commerce  et  de  la  conversation  des  hommes. 
Pendant  huit  mois  entiers  qu'il  vécut  en  soli- 
tude, il  perdit  toiit  l'embonpoint  qu'il  avoit 
naturellement  et  devint  extrêmement  maigre. 
Au  bout  de  ces  huit  mois,  le  démon  s'empara 
du  corps  de  son  frère  et  commença  à  le  tour- 
menter terriblement.  Le  pénitent,  surpris  de 
voir  qu'au  lieu  d'attirer  Yastou  chez  lui  par 
ses  austérités,  il  y  avoit  attiré  le  diable,  inter- 
rompit j^a  retraite  et  visita  pendant  plusieurs 
jours  quelques  temples  d'idoles  où  il  fit  divers 
sacrifices  pour  la  délivrance  de  son  frère  pos- 
sédé ;  mais  ce  fut  en  vain ,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  par  je  ne  sais  quelle  inspiration,  il  me- 
naça, le  diable  que  s'il  ne  se  retiroit,  il  méneroil 
son  frère  à  l'église  des  chrétiens.  Depuis  cette 
menace  le  défnon  sembla  se  retirer,  el  le  frère 
du  pénitent  demeura  tranquille  el  ne  donna 
plus  aucun  signe  de  possession  *,  mais  il  mou- 
rut quatre  jours  après. 

Les  Gentils  qui  furent  témoins  de  cette  mort, 
ne  manquèrent  pas  de  dire  au  pénitent  que  le 
démon  avoit  ôlé  la  vie  à  son  frère  pour  le  pu- 
nir de  sa  curiosité ,  cl  qu'il  la  lui  ôteroità  lui- 
même  s'il  ne  cessoit  de  chercher  Vaslou.  Le 
pénitent  méprisant  leurs  avis,  rentra  dans  sa 
solilude  cl  continua  encore  un  an  son  silence 
cl  SCS  jeûnes  rigourt  ux.  Vnc  nuil  qu'il  étoit 
évtillé,  il  ouït,  sans  voir  personne ,  une  voix 
distincte  qui  lui  disoit  :  «Je  suis  Vaslou  que 
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tu  cherches,  j'ai  tué  Ion  frère  et  je  le  luerai 
au&sl  dans  huit  jour».  »  Le  pénilent  fut  Icrri- 
blcmenl  clTrajc-,  mais  comiiie  il  avoil  beau- 
coup d'espril  et  que  Diou  vouluil  lèflaircr,  il 
fit  celle  judicieuse  réflexion,  que  la  voix,  qu'il 
avoil  entendue  no  pou  voit  Hre  celle  de  Yas- 
tou  :  «  Car  Vastou,  diîsoît-il ,  est  le  SQU\crain- 
Élrc,  la  cause  cl  le  principe  de  lout  ce  qui  est  \ 
je  cherche  à  le  connottre  pour  le  servir  et  pour 
Tadorer,  celle  recherche  ne  peul  lui  Olre  dé- 
sagréable ,  cl  ce  serait  sans  raison  qu'il  auroit 
lue  mon  frère  et  qu'il  inc  inenaccroil  moi- 
même  de  oie  tuer;  ainsi  il  faut  que  ce  »oil  le 
diable  qui  contrefait  >  aslou  et  qui  a  ùlè  la  vie 
à  mon  frère.  »  Sur  cela,  il  prit  la  résolution 
d'avoir  recours  au  gourou,  ou  docteur  deschrè- 
liens,  pour  s'instruire  de  leur  loi,  dont  il  avolt 
déjà  entendu  parler  sans  savoir  (|u'ils  adoras- 
sent Yaslou.  Il  alla  Irouver  le  père  Sitnon  Car- 
valho^  qui  e^t  chargé  de  la  chrélienlé  de  Tan- 
jaour.  Le  père  commença  à  Tinislruire  des 
mystères  de  notre  sniiile  relii^ion  ,  cl  aprèî*  La- 
voir convaincu  qu'elle  seule  rendoit  à  Yaslou  le 
cullc  qui  lui  étoil  dû ,  il  le  remil  entre  les  mains 
d'un  de  se*  calèchisles  pour  lui  apprendre  les 
prières  de  rÉgliicet  achever  de  riuîstruire.  Le 
père  eût  bien  voulu  se  charger  seul  de  Pinstruc- 
lion  d'un  hmunie  que  Dieu  voulolt  si  visible- 
mcnUauver,  rmiis  il  ètuit  alnrs  accablé  de  Ira- 
vail,  ayant  en  deux  mois  et  demi  baptisé  [ûm 
de  cinq  cenUcalëchurnènes  et  confessé  préî>de 
quatre  mille  perbonnes,  quoique  le  feu  de  la 
guerre  fût  allumé  de  loules  parts  dans  ce 
royaume. 

Ce  père,  Tun  des  plu«  illustres  et  de»piu& 
zélés  ouvriers  de  celle  nii,>sirwi,  e^l  de  la  pro- 
vince de  (ioa.  où  il  passoil,  sans  contredit, 
pour  le  plus  bel  esprit  qu'il  y  eûL  11  y  cnsei- 
gtioil  la  théologie  avec  un  grand  applaudisse- 
ment ,  n'ayant  encore  (|iie  Ireiile  et  un  an,  et 
il  éloit  dès  lors  dan»  une  si  haute  répulafiou  de 
vertu  qu'on  ne  rappelait  conujnmétntMil  que 
le  saint  père.  Quojqu  il  s'orcupAI  trés-ulili^nvent 
au  service  du  pmchain  dans  la  ville  et  aux  en- 
virons deGoa,  il  se  sentit  vivement  pressé  do 
«e  consacrer  à  la  mission  de  Maduré.  Il  com- 
muniqua son  dessein  aux  provinciaux  des  pro- 
vinces de  Goa  et  de  Malabar,  et  prit  des  me- 
sure» si  justes  avec  eux  qu'il  fui  incorporé 
A  la  mission  de  Maduré  avant  même  qu'on 
soupçonnât  qu'il  eût  envie  de  s'y  consacrer  et 
que  personne  pûl  s'y  opposer.  Il  y  est  un  grand 


exemple  de  léle ,  de  morlilicalion  ,  de  chai 
et  de  toutes  les  autres  vertus  propres  d'tiii 
homme   apostolique.    Pour   moi ,  je  regai 
comme  un  prodige  qu'élant  presque  toujoi 


ours 

1 


en~ 


malade  Jl  puisse  soutenir  les  travaux  immcm 
de  sa  mission.  M  est  vrai  que,  dan»  la  craii 
qu'on  a  qu'il  n'y  succombe  enlin  ,  on  a 
de  m'env<jyer  prendre  sa  place  au  retour  do 
voyage  que  je  vais  faire  ù  Pondichéry. 

C'cstunechose  extraordinaire  de  voir  la  dou- 
leur dont  ce  saint  liomme  ptiroît  saisi  quand 
il  arrive  de»»   disgrûces   à  quelqu'une  de  m 
Églises  :  sonsrèle  le  dévore,  commeaulrefoisj 
prophète  ;  il  a  le  cœur  si  serré  qu'il  ne  peiîl 
prendre  de  nourriture  ,  il  est  deux  el  trois  jo 
sans  manger  ,  il  dépérit  à  vue  d'œiL  Ainsi 
lui  caclie  lout  ce  qu'on  peul  des  traverses  d< 
le  démon  ne  ntnnque  pas  de  nous  alTIiger,  Ml 
Dieu  parolt  prendre  plaisir  à  l'éprouver  ;  nul 
nussionnairc  ne  soulTre  plus  de  perséculio|^ 
que  lui  dans  le  lieu  où  il  travaille.  Il  n'y  aqu*d| 
anel  demi  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  renverser 
une  belle  église  qu'il  vcnoil  de  bûtir.  Elle  éloil 
ailuée  entre  la   ville  de  Tanjaour  et  un  fa- 
meux temple  d'idoles;  les  prêtres  qui  a  votent 
la  direction  du  temple  l'avoient  vue  s'élc^ 
avec  un  chagrin  morleL,  ils  résolurent  de  la 
truire ,  et  voici  l'artifice  dont  ils  se  servire 
Ils  répandirent  parmi  le  peuple  que  le»  dieux_ 
de  leur  lemple  vouloient  ipi'on  délruisUrcgli( 
des  bramas   du    nord  (  c'est  le   nom    qu' 
donne  îIi  nos  pères  en  ce  pays);  autrem< 
qu'ils  abandonneroicnl  leur  demeure,  « 
que  quand  il  falloit  aller  au  Iraver»  de  l'air,! 
ce  lemple  à  la  ville  de  Tanjaour,  ils  Irouvoii 
en  chemin  l'église,  de  ces  étrangers,  cl  que  Ictir 
étant   impossible   de   passer  par  dessus ,  i^ 
étoient  contraints,  par  force  invisible  «  de  pr^H 
dre  un  fort  long  détour,  ce  qui  leur  éloil  trt"^ 
inronimode  e1  les  l'aliguoit  beaucoup,  u  Qud* 
que  grossières  que  fussent  les  plaintes  de 
dieux  imaginaires,  les  idolâtres  y  furent 
sibles:    ils  s'assemblèrent  et  conclurent  d' 
balJre  l'église  sous  les  auspices  d'un   mini* 
d'état  qu'ils  avoient  gagné  et  qui  éloit  d' 
leurs  grand  ennemi  de  notre  sainte  religii 

Pendant  (pie  j'étois  occupé  è  Aour  , 
auprès  des  chrélicns  qui  s'y  rendent  tous 
jours  en  foule  pour  y  faire  leurs  dévotioi 
soit  auprès  des  catéchumènes  qu'on  y  iiisti 
sans  cesse,  soit  enfhi  auprès  des  Gentils  i^ue 
beauté  de  notre  église  y  attire ,  cl  a  qui  oo 
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Ucbe  de  rendre  utile  leur  curiosité,  le  père 
fiouchet,    qui  étoit  à  Trichirapali,  m'invita 
d'aJJer  passer  quelques  jours  avec  lui.  G'étoil, 
il  y  a  quelques  années ,  une  atTaire  pour  nous 
d'entrer  dans  celte  grande  ville,  et  nous  n'y  de- 
flieurions  qu'avec  inquiétude  ^  mais  depuis  que 
le  prince  régent  a  eu  la  bonté  d'accorder  sa 
protection  au  père  Bouchet,  comme  je  vous 
l'ai  raconté ,  nous  y  allons  en  plein  jour  lête 
levées  et  les  gardes  qui  sont  aux  portes ,  loin 
de  Dous  faire  aucune  peine,  nous  saluent  avec 
u  très-grand  respect.  J'allai  donc  trouver  le 
père    Bouchet ,   et  je  traversai    une  grande 
puiie  de  la  ville,  qui  me  parut  extrêmement 
peuplée,  mais  mal  bàlie,  la  plupart  des  maisons 
n'étant  que  de  terre  et  couvertes  de  paille.  Ce 
o'etl  pat  quil  n'y  ait  des  gens  assez  puissans 
qui  pourraient  en  Taire  bâtir  de  belles  et  de 
tofido  ;  mail  ou  leur  avarice ,  ou  la  crainte  de 
piroltre  riches  les  empêche  de  se  loger  avec 
plus  de  propreté  et  de  commodités.  Je  trouvai 
le  père  Bouchet  en  parfaite  santé,  et  j'eus  la 
consolation  de  voir  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  chrétiens  distingués  ))ar  leur  piélé 
elpar  leur  zélé.  J'admirai  surtout  la  Tervcur 
d'oue    vertueuse  veuve  qui ,  dans  le  désir 
qu'elle  a  de  peupler  lo  ciel  d'âmes  innocentes, 
l'estappliquée  depuis  quelques  années  â  donner 
des  remèdes  aux  enfans  malades.  Comme  ses 
remèdes  sont  bons  et  ses  cures  heureuses ,  on 
reoToie  quérir  de  toutes  parts,  ccqui  lui  donne 
la  facilité  de  baptiser  un  grand  nombre  don- 
bas  lorsqu'on  les  voit  dans  un  danger  évident 
de  mort.  Il  n'est  point  d'année  qu'elle  n  en 
biptise  au  moins  quatre  cents.  La  bénédiction 
que  Dieu  lui  donne  a  Tait  naître  â  quelques  au- 
Irei  personnes  de  son  sexe  renvic  de  rimiler  , 
el  il  y  en  a  présentement  deux  ou  trois  qu'elle 
blruil  dle-mème  de  ses  secrets  pour  leur 
donner  accès  par  ce  moyen  dans  toutes  les  mai- 
lOQsoù  il  y  a  des  enfans  qu'on  peut  secourir. 
Lo  personnes  qui  ont  la  charité  de  nous  en- 
voyer des   remèdes  seront  bien   aises  d'ap- 
prendre ce  nouvel  usngc  que  nous  en  faisons. 

Il  y  a  encore  à  Trichirapali  un  homme 
que la  piété  distingue  beaucoup:  c'est  le  pre- 
mier receveur  du  domaine  des  provinces  mé- 
ridionales du  royaume.  Sa  conversion  a  coûté 
b  vie  à  un  de  nos  plus  fervens  catéchistes.  Cet 
bomoie,  étant  encore  idolâtre ,  no  laissoit  pas 
de  vivre  fort  régulièrement  selon  sa  secte-,  il 
oèierroil  avec    une  exactitude  scrupuleuse 


toutes  les  superstitions  des  payens,  et  il  ne  man- 
quoil  jamais,  au  temps  môme  le  plus  froid  de 
l'année ,  d'aller  tous  les  jours  de  grand  matin  à 
la  rivière  s'y  plonger  jusqu'au  col  et  faire  en 
cet  état  de  longues  prières  â  ses  dieux ,  ce  que 
ces  pauvres  aveugles  regardent  comme  une 
action  très-méritoire.  Le  catéchiste,  homme 
fort  zélé  et  qui  connoissoit  d'ailleurs  combien 
le  receveur  éloil  régulier  dans  sa  conduite ,  ré- 
solut de  le  gagner ,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
persuadé  que  si  on  le  convertissoit  à  Jésus- 
Christ  ,  dans  une  religion  si  sainte  il  devîen- 
droit  capable  de  tout.  Pour  trouver  Toccasion 
de  Taborder  et  de  l'instruire,  il  entreprît  d'aller, 
comme  lui ,  tous  les  matins  à  la  rivière  ,  où  , 
sans  se  faire  connoître,  mais  prenant  soin 
seulement  de  se  laisser  apercevoir ,  retiré 
à  l'écart  ,  il  se  plongeoit  dans  l'eau  et  olDroit 
au  vrai  Dieu,  avec  de  ferventes  prières,  la 
mortification  d'un  bain  si  long  et  auquel  & 
h'étoîlpas  àccoutumé'pour  la  coû version d'ouè 
âme  qui  se  faisoil  ainsi  tous  les  jours  la  victime 
du  dénfion.  Il  continua  plusieurs  jours  ce 
pénible  exercice  ,  jusqu'à  ce  que  le  Gentil , 
étonné  de  voir  son  assiduité  â  venir  se  laver 
et  ne  croyant  pas  qu'un  autre  que  lui  pût  tenir 
contre  le  froid  qu'il  faisoit  alors ,  eut  la  cu- 
riosité de  savoir  qui  étoit  cet  homme  et  quelle 
dévotion  l'amenoit.  Le  catéchiste,  qui  n'atten- 
doit  que  cet  heureux  moment ,  lui  dit  :  u  Ce 
n'est  pas  â  des  dieux  sourds  el  impuissant 
comme  les  vôtres  que  j'adresse  mes  vœux-, 
mais  au  souverain  maître  du  ciel  et  delà  terre, 
au  créateur  de  toutes  choses ,  qui  seul  mérite 
le  culte  et  l'adoration  de  tous  les  hommes.  Les 
dieux  que  vous  adorez ,  outre  qu'ils  ne  saa- 
roienl  vous  faire  ni  bien  ni  mal ,  sont  encore 
indignes  d'être  regardés  même  comme  des 
hommes ,  puisqu'ils  ont  vécu  d'une  manière 
plus  barbare  et  plus  impure  que  les  bêtes  fa- 
rouches el  les  animaux  les  plus  immondes.  » 
Il  n'avançoil  rien  qu'il  ne  prouvât  par  des  faits 
tirés  des  histoires  authentiques  du  pays  que 
le  Gentil  ne  pouvoit  révoquer  en  doute.  Ce  dis- 
cours nf!  fit  d'impression  sur  l'idolâtre  qu'au- 
tant qu'il  falloil  pour  vouloir  en  savoir  davan- 
tage. Il  pria  le  catéchiste,  qui  ne  cherchoitque 
cela,  de  vouloir  l'instruire  plus  âfond  de  notre 
religion  et  lui  en  expliquer  les  mystères.  Les 
jours  suivans  se  passèrent  à  l'explication  de 
plusieurs  points  particuliers  et  à  la  lecture  des 
livres  des  chrétiens  qui  traitent  de  la  grandeur 
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qu'on  mii  en  parallèle  avec  lc8    livre»    de» 

idolâtre»,  où  il  ne  se  Ironvc  que  des  infamie» 
ou  des  iiiiperii  rien  ces  el  des  fausselù*  visibles. 
Le»  rélle\ioo«  du  caléchiîslc  furent  si  solides 
el  Dieu  leur  donna  tanl  de  force  el  tant  d'onc- 
tion qu'il  vint  à  boulenlîn  de  ce  qu  ilavoil  si 
ardemment  désiré  ^  n»ais  il  lui  en  coula  la  vie, 
car  les  bains  longs  el  frùquens  qu'il  avoil  pris, 
dan«  unleoip»  où  le  froid  ,  quoique  niùdioere 
pour  nous ,  esl  Irès-scusible  par  rapjiort  aux 
Indiens,  élcignirenl  en  lui  la  chaleur  naturelle: 
il  languit  plusieurs  mois  cl  mourut  enfin  péné- 
tré de  joie  d'avoir ,  à  re\cmplc  de  son  divin 
maUrc ,  donné  sa  vie  pour  sauver  son  prochain. 
D  fut  fort  regretté  des  chrélicns,  mais  surtout 
de  noire  oèopliyte,  qui  éloit  inconsolable  de 
perdre  son  premier  luattrc  en  Jùsus-Chrisl  et 
d'avoir  été  la  cause  innoceulc  desa  naorl.  11 
ne  s'est  point  démenti  depuis  le  moment  de  sa 
conversion  ,  el  il  n'a  rien  relâché  de  ses  jeûnes 
rigoureux  et  de  ses  longues  prières  :  en  sorte 
que  la  vie  sainte  el  exemplaire  qu  il  mène 
anime  et  soutient  toute  celle  chrélienlé. 

A  une  des  extrémités  deTrichirapali,  il  y  a 
une  église  que  le  père  Bouchot  y  a  fait  biïlir  sur 
les  ruines  d'une  pa^^ode.  On  en  avoit  autrefois 
donné  rempïacemenl  aux  premiers  mission- 
naires de  IVladuré  ,  mais  les  j^ucrres,  qui  sont  , 
comme  jai  dit,  assez  fréquentes  en  ces  étala, 
étant  survenues,  les  pères  furent  obligés  de 
quitl''r  la  ville  et  d'aller  se  cacher  dans  les  bois. 
Pendant  leur  absence ,  un  idoIiVlrc  î^Vmpara 
de  remplacement  cl  y  fit  bùlir  un  petit  leuqjlu 
qu'il  remplit  de  pagodes  de  toutes  les  gran- 
deurs. 

ïl  n'y  a  que  peu  d'années  que  le  père  Bourliel 
s'est  remis  en  possession  de  ce  lieu  et  qu'il  a 
obligé  le  prêtre  des  idoles  d'en  sortir.  Ce  fut  un 
spectacle  bien  glorieux  à  la  religion  et  bieii 
digne  de  compassion  tout  ensemble  de  voir 
les  mouvemens  inutiles  que  se  donnoil  ce  pau- 
vre homme  pour  enlever  ses  dieux.  Les  chré- 
tiens le  pressoient  de  déloger,  el  pour  fhiir  plus 
vite  il*  prenoienl  les  idoles  cl  les  mcttoicnt  eux- 
mêmes  par  terre  sans  beaucoup  de  précaution , 
plusieurs  se  Irouvoienl  brisées,  et  il  cnrauias- 
soii  les  morceaux  épurs,  pleurant  à  chaudes 
larme* ,  mais  n'osant  se  plaindre ,  parce  qu'on 
le  faisoil  sortir  d'un  lieu  qui  ne  lui  appar- 
lenojl  pas  el  qu'il  avoit  usurpé.  Le  leiuple 
fui  abattu»  et  sur  ses  ruiuesou  bûtit  une  église 


et  une  petite  maison  qui  »€rt  à  loger  les  mît», 

sionnaires. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  fus  à  Ti 
chirapali  avec  le  père  Bouchet,  nous  ne  laii 
sâmes  pas  de  baptiser  une  quarantaine  de 
tcchuménes  que  nos  callièchistcs  avoient  ini 
truits,  el  je  retournai  à  Aour  pour  y  célébrer 
fêle  de  Saint-François-Xavier ,  et  pour  me  dîs- 
t)oser  au  voyage  de  Pondichèry.  Je  sui»  sur  ïe 
point  de  parlir^,  aprèsavoir  eu  la  consolalion  de 
baplis^er  a  Aour  el  dans  les  succursales  de  sa 
dépendance  environ  six  cents  personoes  en 
cinq  mois  que  j*y  ai  demeuré.  Je  me  donnerai 
riumncur  de  vous  écrire  sitôt  que  je  serai  ai 
rivé  à  Pondichéry  el  de  vous  rendre  comi 
de  mon  voyage  par  la  première  occasion 
se  présentera.  En  attendant,  je  recommam 
noire  chère  mission  au  zèle  libéral  de  vosauiil 
et  je  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier  dans 
prières,  etc. 

LETTRE  DU  P.  DIUSSE 

AIT  n,  p.  DinrcTrrn  df-s  missions  fi^ancoi 

DF:  L\  OlINK  ET  Di:S  I>DES  OUIl^WTAr^CS. 


Projet  d'c1abli«fcnirnl  sur  k»9  tvrret  Ua  ItofoC 
A  Sura(c«  le  18  de  JiQYier  lit t*! 

Mon  révérend  Père, 
P.  C\ 

11  y  a  quelt|ue  lemps  que  je  m'étois  donj 
Fhonneur  de  vous  écrire  pour  vous  marqi 
combien  il  seroit  avantageux  à  noire  sainte 
ligion  d'élablir  une  nouvelle  mission  dan* 
provinces  occidenlales  de  Tempirc  du  Mof 
mais  dans  la  crainte  que  j'ai  que  vous  n*a] 
pas  reeu  mes  lellre»,  que  j'envoyai  par  ta 
de  lerrc,  je  vais  vous*  faire  ici  un  petil  ahi 
de  ce  que  je  votis  mandois. 

Quoique  le  mahométisme  soit  la  religion 
minante  ù  la  cour  du  IMogoî  ri  que  tous  les  of*^ 
liciers  du  prince  fassent  profession  de  celle 
li'p'ion  ,  cependant  presque  tout  le  peuple 
idolillre-,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  pour' 
mahomélan  il  y  a  deux  el  trois  cents  Gcnl 

Ces   peuples  ont    lK)Ur  la    plupnt!    îrnr%    u 

*  Sur  ta  r<Mc  des  pirate*  ou  de  KouK m,  ou  tf«s 
riittTiîîn|>tf. 
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qui  reconnaissenl  le  Mogol  pour  souverain  ,  et 
qui  sonl  dans  l'Indouslan  à  peu  près  ce  que 
les  ducs  de  Guyenne ,  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie éloient  autrefois  en  France  '. 

Il  seroit  facile  d'établir  des  missions  floris- 
santes dans  les  terres  de  ces  rajas  et  d'y  re- 
cueillir une  abondante  moisson.  Le  pays  qui 
s^étend  depuis  l'embouchure  du  grand  fleuve 
Indus  jusque  vers  Caboul  seroit,  à  mon  avis,  le 
lieu  le  plus  propre  pour  commencer  ce  grand 
ouvrage.  On  m'a  assuré  que  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Perse  de  Tempire  du  Mo- 
gol il  y  a  voit  des  chrétiens  qui  s'imprimoicnt 
avec  un  fer  chaud  la  figure  de  la  croix  sur  le 
corps.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  chré- 
tiens ne  le  sont  que  de  nom  et  que  tout  leur 
christianisme  ne  consiste  qu'en  cette  marque 
eitéricure  qui  les  distingue  des  Gentils  et  des 
mahométans  *,  cependant  vous  voyez  que  ce  se- 
rait ici  une  entrée  pour  les  conduire  à  cmbras- 
ter  une  religion  que  véritablement  on  a  autre- 
lois  professée  dans  le  pays. 

11  y  a  encore  dans  ces  mômes  montagnes  des 
peuplades  entières  de  ces  anciens  Perses  qu'on 
Dommc  Gavres  en  Perse,  et  qu'on  appelle  Par- 
eil ù  Surate  et  aux  environs ,  où  ils  se  sont 
i-tablis  en  grand  nombre.  Ces  peuples,  qui  pa- 
rbi»$oient  avoir  de  l'inclination  pour  nous,  ont 
'.uujours  eu  beaucoup  d'éloignemenl  du  maho- 
métisme,  jusque-là  que  ceux  qui  sont  en 
l^erse,  se  voyant  depuis  deux  ou  trois  ans  vi- 
ument  pressés  par  le  nouveau  roi  de  Perse 
de  se  faire  mahométans,  ils  le  prièrent  avec  de 
praadej  instances  de  leur  permettre  d'einbras- 
ler  le  christianisme. 

Vous  voyez ,  mon  révérend  père ,  que 
la  moisson  est  abondante  dans  ces  vastes 
pajs,  mais  il  faudroil  pour  la  recueillir  des 

'  An  temps  où  les  jésuites  écrivaient  ces  lettres .  le 
Grand  Mogol  régnait  encore.  Il  avait  sous  ses  ordres 
BOfflédiaU  des  soubabs  ou  vice-rois,  chargés  de  gouver- 
■ereo  son  nom  chacune  desi:randes  divisions  de  Tcm- 
p:rf.Lessoubak»savaient  des  nababs,  qui  administraient 
dr<  portions  de  territoire  ou  de  provinces  moins  consi- 
lii^blcfi  Sous  les  naltabs  étaient  des  rajahs,  qui  com- 
■udaienl  à  des  districts  encore  moins  étendus  ,  et  les 
njabs  mêmes  avaient  sous  eux  des  chefs  qui  comman- 
^ieol  à  un  fort,  a  un  chdteau,  à  une  ville,  à  un  canton 
lùnllé. 

Ode  organisation  ,  qui  venait  des  Turcs,  des  Tarta- 
r^<,dfs  Golhs  et  des  Vandales ,  faisait  un  tyran  de  cha- 
^zt  chef  en  particulier,  et  le  peuple,  au  lieu  de  n'avoir 
(ju'iin  seul  maître,  en  a^ait  mille  qui  le  pressuraient 
tt  ue  lui  laissaient  aucun  repos. 
II. 


missionnaires  également  vertueux  et  savans . 
et  des  fonds  sulïisans  pour  les  entretenir ,  car 
ce  n'est  point  assez  que  les  missionnaires  qu'on 
destinera  à  cette  nouvelle  mission  aient  beau- 
coup de  zèle  et  de  vertu ,  il  faut  de  plus  qu'ils 
aient  une  grande  habileté,  non-seulement  pour 
détruire  les  anciennes  erreurs  de  ces  peuples , 
mai.^pourleurinspirerd'abord  une  haute  estime 
de  notre  religion.  Si  l'impression  qu'elle  fera 
dans  leur  esprit  en  ces  commencemens  est  forte 
et  vive  et  qu'elle  réponde  en  quelque  sorte  à 
la  grandeur  de  nos  mystères ,  je  suis  persuadé 
qu'elle  ne  s'eiïacera  jamais  et  qu'elle  sera  comme 
la  base  et  le  fondement  solide  et  assuré  du  sa- 
lut de  cette  nation.  Au  contraire,  si  l'impres- 
sion est  foible  et  superficielle ,  leur  foi  et  leur 
religion  aura  le  môme  caractère,  et  l'on  n'avan- 
cera guère,  ou  rien  ne  durera. 

Ainsi,  parmi  ce  nombre  d'excellens  sujets 
d'une  vertu  sûre  et  éprouvée  dont  vous  pouvez 
disposer,  il  est  important  que  vous  en  destiniez 
quelques-uns  d'un  mérite  extraordinaire  à  un 
ouvrage  qui  doit  avoir  de  si  grandes  suites  pour 
le  christianisme.  On  en  doit  certainement  tout 
espérer,  surtout  après  que  les  vastes  étals  de 
rindoustan  auront  été  partagés  entre  les  en- 
fans  d'Aurengzeb,  qui  règne  depuis  si  long- 
temps, car  on  ne  doute  point  que  ces  princes  ne 
soient  favorables  aux  missionnaires  el  qu'ils  ne 
les  protégeassent  ouvertement  dans  toutes  les 
provinces,  principalement  s1l»  les  y  Irouvoienl 
déjà  établis  à  la  mort  de  leur  père.  Le  prince 
Chalem ,  qui  est  l'atné ,  a  toujours  marqué 
beaucoup  de  bonté  à  nos  pères  portugais  qui 
sontà  Agra-,  il  a  même  depuis  peu  appelé  à  Ca- 
boul, où  il  est  présentement  avec  un  corps  d'ar- 
mée considérable,  le  père  Magalhaens,  ancien 
missionnaire  de  Delhi  et  d'Agra,  et  il  a  ordonné 
aux  gouverneurs  et  aux  autres  officiers  des 
lieux  où  ce  p^e  passera  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  son  voyage.  On  croit 
qu'ilappellecepéreàsa  cour  pouravoirsoin  des 
chrétiens  qui  sont  à  sa  suite.  Voilà,  mon  révérend 
père,  un  léger  crayon  des  grands  biens  que  l'on 
peut  faire  en  ce  pays.  Je  vous  enverrai  un  mé- 
moire plus  ample  et  plus  détaillé  par  la  pre- 
mière voie  que  je  trouverai.  Je  me  recom- 
mande à  vos  saints  sacrifices,  et  suis,  etc. 


so 
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LETTRE  DU  P.  ftUUDUIT 

AU  t»,  LE  GOBIKN. 


Nolîons  fur  le  roraume  de  Caroate.— Les  bramer  el  let 
bayadèrof. 

â  Carourcponili,  le  t«f  Jintler  iTW* 

Mon  ItÊVËRElVO  P£R£, 

Ban»  le»  lellres  que  je  me  donnai  Thonncur 
do  vous  écrire  les  années  précédente»,  je  vous 
marquois  que  nos  supérieurs  ayant  résolu  d'é- 
tablir une  nouvelle  mission  au  royaume  de  Car- 
nate,  dans  Jo  voit^inage  el  sur  le  modèle  de  celle 
de  Maduré,  ils  m'avoient  choisi  pour  exécu- 
ter celle  entreprise.  Comme  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  ces  peuples  «onl  fort  extraordinaires 
vA  qu'il  est  nécessaire  de  les  connaître  vl  de  s*y 
conformer  eu  lout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à 
la  loi  de  Dieu,  pour  les  gagniTâ  Jésus-Chrial, 
je  crus  que  je  devois  aller  m'en  instruire  dans 
le  iMaduré  même  auprès  du  pure  Fraitçoi*  Lay- 
nês  et  du  pén?  Joseph  Carvalho,  qui  vient  de 
perdre  ia  vie  pour  la  confesîsion  de  la  foi  dans 
le»  prisons  deTanjaour'.  Je  travaillai  environ 
six  mois  avec  eui  dans  celle  mission,  et  j'y  bap- 
tisai huit  à  neuf  cents  personnes,  dtmt  la  plus 
grande  partie,  instruits  déjù  par  ces  père», 
éloienl  disposés  à  recevoir  le  premier  sacrement 
de  rÉfflise,  J'y  serois  volontiers  dcmeurA  plu^ 
long-temps  pour  profiter  â  loisir  des  lumières 
etdos  exemples  de  ces  deux  saints  miî^sionnaîres; 
mais  nos  supérieurs  me  pressoient  de  prendre 
la  route  du  nord  pour  me  rendre  incessamment  à 
Cangivaron',  capitale  du  royaume  de  (rarnate'. 

Après  avoir  recommandé  â  la  sainte  "Vierge 
la  nouvelle  mission  que  j'allois  établir  el  l'a- 
voir mise  sous  sa  prolection,  je  commençai  à 
travailler,  et  en  moins  rie  cinq  ou  six  mois,  je 
Lâtis  deux  églises  prés  la  ville  de  Cangivaron  et 


•  C'est  la  tille  capHale  d*an  Toyttame  de  même  nom, 
sur  la  côte  (le  Coromandel.  (Note  de  l'ancienne  (.^dition.) 

•  C*esl  Ib  Conjc^eran  des  cartes  nouvelles. 

•  MAdra»  est  aujourd'hui  le  cheMieu  de  la  pri^sideTicç, 
dont  le  territoire  se  compose  principalemcol  de  Van- 
cicQDe  province  de  ILarnallk. 


Je  baptisai  prés  de  cent  cinquante  pei 
Comme  on  ne  peut  presque  rien  faire  en  ce 
sang  le  secours  des  calécliistes,  ainsi  que  je  voui 
Tai  déjè  mandé  plusieurs  fois,  Je  cherchai  d*a- 
bord  avec  soin  des  sujets  propres  à  cet  impor- 
tant emploi  et  je  m'appliquai  à  le»  former.  Ccsï 
une  nécessité  d'en  avoir  toujours  un  grand  nom- 
bre,  car,  outre  qu'il  y  a  beaucoup  de  travail, 
le  catéchiste  d'une  basse  caste  ne  peut  sei 
instruire  les  Indiens  d'une  caste  plus  él< 
Les  brames  el  les  choutres,  qui  sont  les 
cipales  castes  et  les  plus  étendues,  ont  un 
pris  bien  plus  grand  pour  les  parias,  qui  sont 
au-dessous  d'eux,  que  les  princes  n*en  pouf- 
roienl  avoir  en  Europe  pour  le  plus  bas  pci 
Ils  seroient  déshonorés  dans  leur  pays  el' 
chus  des  droits  de  leur  caste  s  ils  a  voient  é( 
les  instructions  d'un  homme  qu'ils  regai 
comme  un  malheureux.  11  nous  faut  donc 
des  calérhistes  parias  pour  les  parias  el 
caléchîstcs  brames  pour  les  brames,  ce  qui 
jette  dans  un  grand  embarras,  car  il  n*e»t 
aisé  d>n  former,  surtout  parmi  les  dernicff^ 
parce  que  la  conversion  des  brames  est  Irés- 
liciîe,  et  qu'élant  fiers  naturellement  el  cnt 
de  leur  naissance  cl  de  leur  supériorité  au 
sus  des  autres  castes ,  on  les  trouve  louji 
bien  moins  dociles  et  plus  attachés  aux  supen* 
Il  lions  de  leur  pays. 

Dieu  cependant  m'a  fait  la  grâce  de  coin 
deux  jeunes  brames  qui  ont  de  resprit  H 
très-beau  naturel.  Il  y  a  quclqui*s  mois  qu 
les  ai  baptisés,  cl  je  les  instruis  avec  un 
soin  dans  Fespérance  d'en  faire  un  jour 
excellens  caléchisles.  J'ai  eu  aussi  te  boni 
dem'attacher  un  catéchiste  paria  fori  habi 
comme  il  a  été  autrefois  pi-élredcs  idoU^jc,  i|] 
parfaitement  instruit  de  tous  les  secret»  del 
religion  païenne,  et  cela  lui  donne  un 
avantage  pour  faire  connaître  à  ses  com{>at 
les  le  déplorable  aveuglement  où  ils  suolJ 
rendre  A  de  fausses  divinités  le  culte  qui  ni 
ùù  qu'au  véritable  Dieu. 

Il  y  a  quelque  tetnps  qu  un  catéchisle  di 
mission  de  iMaduré  me  pria  de  me  lrt»uv< 
Bouleour  pour  y  baptiser  quelques  catéci 
mènes  parias  el  pour  y  confesser  quelques 
phyles  de  celle  caste.  La  crainte  que  les  brai 
et  les  choutres  ne  vinssent  à  savoir  que  j'ai 
fail  celle  démarche  el  ne  me  regardassent  comme 
un  homme  infâme  el  indigne  d'avoir  jamais 
cun  commerce  avec  eux  m'empêcha  d'y  âij 
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Les  paroles  de  l'apôtre  saintPaulque  j'avais  lues 
le  malin  à  la  messe  me  dêterminôrent  à  pren- 
dre celle  résolution  :  «  Nemini  danies  ullam  of- 
fetuionem,  ut  non  vituperetur  ministerium  ves- 
trum*.  )>  Je  Os  donc  venir  ces  pauvres  gens  à 
trois  lieues  d'ici  dans  un  lieu  écarté,  où  j'allai 
les  trouver  pendant  la  nuit  et  avec  de  grandes 
précautions,  et  j'en  baptisai  neuf  avec  quelques 
habitans  d'un  petit  village,  que  je  laissai  rem- 
plis de  joie  et  de  consolation  de  se  voir  mis  au 
nombre  des  enfans  de  Dieu.  Peu  de  temps  après 
Je  baptisai  une  devadachi,  ou  esclave  divine  : 
c'est  aÎDsi  que  Ton  appelle  les  femmes  dont  les 
préires  des  idoles  abusentsous  prétexte  que  leurs 
dieux  les  demandent  et  les  retiennent  à  leur  ler- 
Tice.  Je  me  souviens  en  cette  occasion  de  ce  que 
dilNoIrc-Seigneur  dans  TÉvangilc,  qu'il  y  aura 
de  ces  malheureuses  pécheresses  qui  entreront 
I  plalôl  dans  le  royaume  de  Dieu  que  plusieurs 
de  ceux  qui  se  croient  justes*.  Car  celle  de  va 
dachi  reçut  le  baptême  avec  de  si  grands  sen- 
de  piéié  que  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 


Le  23  du  mois  de  mars  de  Tannée  passée,  il  y 
rat  ici  une  éclipse  de  lune.  Comme  les  brames 
lODt  les  dépositaires  de  la  science  et  de  la  doc- 
(rÎM  parmi  les  Indiens  et  qu'ils  s'appliquent 
particulièrement  à  l'astronomie,  ils  n'a  voient 
pas  manqué  de  prédire  celle  éclipse.  J'exami- 
nai leur  calcul  et  je  ne  le  trouvai  pas  loul-ù-fait 
jQite,  ce  qui  me  donna  occasion  de  faire  un  type 
de  cette  éclipse  où  j'en  marquai  cxaclemonl  le 
temps  et  la  durée.  J'envoyai  ce  type  à  Cangi- 
varoD  et  dans  les  villes  voisines.  Il  se  trouva 
jtiile,  car  Téclipse  arriva  à  l'heure  que  j'avais 
narquée,  ce  qui  donna  à  ces  peuples  une  haute 
idée  de  la  science  des  brames  du  nord,  c'est  le 
Dom  qu'on  nous  donne  en  ce  pays. 

Rien  n'est  plus  extravagantquc  le  sentiment 
dps  Indiens  sur  la  cause  des  éclipses.  Toutes  les 
foû  que  Tombre  de  la  terre  nous  cache  la  lune 
QQ  que  la  lune  nous  empêche  de  voir  le  soleil, 
ce  qui  fait  les  éclipses,  comme  tout  le  monde 
lait,  ces  peuples  superstitieux  s'imaginent  qu'un 


■  n.  Cor.  chap.  3. 

'Mal.,  chap.  Il,  vers. 31. 

'Lef  bayadères  atlarhées  au  scnice  des  temples  exis- 
UifBtdéiâ  au  temps  d'Alexandre.  Leurs  inspecteurs  les 
iiHeaibtaieot  au  son  d'un  instrument  d'airain  .  et  la 
CMtane  qui  livrait  au  désordre  public  ces  virlimes  de 
b  MpCTSlilioD  est  retracée,  quoique  vaguement,  par 
AriflobQle»  Tan  des  compagnons  du  héros  macédonien. 


dragon  engloutit  ces  deux  astres  et  les  dérobe 
à  nos  yeux.  Ce  qui  est  plus  ridicule,  c'est  qu'a- 
fin  de  Taire  quitter  prise  h  ce  prétendu  monstre, 
ils  font  pendant  ce  temps-là  un  charivari  épou- 
vantable, et  que  les  femmes  enceintes  s'enfer- 
ment avec  un  grand  soin  dans  leurs  maisons, 
d'oiï  elles  n'osent  sortir,  do  peur  que  ce  terri- 
ble dragon,  après  avoir  englouti  la  lune,  n'en 
fasse  autant  à  leurs  enfans. 

Quelques  brames  m'élanl  venu  voir  en  ce 
temps-là,  ne  manquèrent  pas  de  me  parler  de 
l'édipse .  Je  leur  fis  voir  clairement  que  tout 
ce  qu'on  disoit  du  dragon  qui  engloutit  le  soleil 
et  la  lune,  dans  le  temps  que  ces  deux  astres 
sont  éclipsés ,  n'étoit  qu'une  fable  grossière , 
dont  on  amusoil  le  peuple.  Ils  en  convinrent 
aisément.  «  Puisque  vous  Oies  de  si  bonne  foi, 
leur  reparlis-je ,  permcllez-moi  de  vous  dire 
que  comme  vous  vous  êtes  trompés  jusqu'à 
présent  sur  la  cause  des  éclipses,  vous  pourriez 
bien  vous  tromper  aussi  en  croyant  que  Bruma, 
Yichenou  et  lloulren  sont  des  dieux  dignes 
d'être  adorés ,  puisque  ces  prétendus  dieux 
n'ont  été  que  des  hommes  corrompusel  vicieux, 
que  la  flatterie  ella  passion  ont  érigés  en  divi- 
nités. »  Il  n'est  pas  difilcilc  de  convaincre  des 
gens  qui  n'ont  aucuns  principes ,  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  leur  faire  quitter  leurs  erreurs  ni 
de  leur  persuader  d'agir  conformément  à  la 
vérité  connue.  Quand  on  leur  reproche  quelque 
vice  ou  qu'on  les  reprend  d'une  mauvaise 
action,  ils  répondent  froidement  que  cela  est 
écril  sur  leur  léle  et  qu'il»  n'ont  pu  faire 
autrement.  Si  vous  paroissez  étonné  de  co 
langage  nouveau  el  que  vous  demandiez  à  voir 
où  cela  est  écrit,  ils  vous  montrent  les  diverses 
jointures  du  crâne  de  leur  tète,  prétendant  que 
les  sutures  mêmes  sont  les  caractères  de  celte 
écrilure  mystérieuse.  Si  vous  les  pressez  de 
déchilTrer  ces  caractères  el  de  vous  faire  coii- 
noilre  ce  qu'ils  signifient,  ils  avouent  qu'ils  ne 
le  savent  pas.  v  3Iais  puisque  vous  ne  savez 
pas  lire  celte  écrilure  ,  disois-je  quelquefois 
à  ces  gens  entêtés,  qui  est-ce  donc  qui  vous 
la  lit  ?  qui  est-ce  qui  vous  en  explique  le  sens 
el  qui  vous  fait  connoîlre  ce  qu'elle  contient  ? 
D'ailleurs ,  ces  prétendus  caractères  étant  les 
mêmes  sur  la  tête  de  tous  les  hommes ,  d'où 
vient  qu'ils  agissent  si  différemment  el  qu'ils 
sont  si  contraires  les  uns  aux  autres  dans  leurs 
vues,  dans  leurs  desseins  el  dans  leurs  projets  .^» 
Les  brames  m'écoutoient  de  sang-froid  et 
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ftanB  s'inquiéter  ni  des  coniradiclions  où  il* 
toniboicnl  ni  dos  conséquences  ridicules  qu'il» 
iHoient  obligés  d'avouer,  l'nfln  ,  lorsqu'ils  se 
scnloieivl  vivement  pressés,  toute  leur  ressource 
éioil  do  80  retirer  sans  rien  dire.  On  voit  par 
là  quel  est  A  peu  près  le  caractère  des  atcns  de 
ce  pays  et  que  la  conversion  des  brames  est 
un  ouvrage  plus  diflicile  qu'on  ne  simagine. 

Depuis  environ  un  an,  les  convensions  n'ont 
pas  élési  fréquentes  qu'elles  Tétoienl  dans  les 
prcuiiiTsmois  quejc  me  suia  établi  ici.  J'ai 
^ouv(:'nl  envoyé  tnes  caléchislesdans  les  villages 
et  dans  les  bourgades  voisines  pour  y  annon- 
cer le  royaume  de  Dieu  ^  mais  le  succès  n'a 
pas  répondu  à  niesintenlions  nia  leurs  travaux. 
Dans  la  plupart  des  lieux  où  ils  ont  été,  on  n'a 
pas  seulement  voulu  les  entendre  ,  et  il  n'y  a 
èuqu'un  petit  nombre d'5mes  cboisies([ui aient 
écouté  la  divine  parole  et  qui  s'y  soient  ren- 
dues docileî*.  On  fait  souvent  Lien  des  cour- 
ses cl  l>ien  des  voyages  sans  gagner  personne 
à  Jésua-Christ. 

Je  n'ai  quitté  qu'avec  regret  la  mission  de 
Mddurè.  Ah  !  quand  aurai-je  la  connotation  , 
mon  révérend  père,  de  baptiser  quatre  ou  cinq 
cents  personne»  dans  un  seul  jour,  couune  fit 
Tannée  passée,  dans  le  Marnva  '  ,  le  père 
François  Laynèî^î  Cel  ouvrier  inlaligable,  avec 
qui  J'ai  eu  le  bojilieur  de  tleineurcr  quelque 
temps  ,  comme  Je  vous  Tai  niarqué  au  com- 
mencement de  celle  lettre  .  m'a  dit  souvent 
qu'il  ne  falloil  pas  se  rebuter  si  on  ne  faisoit 
pas  dabord  un  grand  nombre  de  conversions; 
qu1t  en  est  à  peu  prés  des  missionnaires  comme 
des  laboureurs ,  qu'il  faut  semer  beaucoup  si 
Ton  veut  recueillir  beaucoup:  que  les  commen- 
rcmens  de  la  mission  deMaduré,  où  la  récolte 
est  aujourd'hui  si  abondante,  avoicnl  été  trés- 
dilBciles  et  qu'on  y  avott  prêché  pendant  plu- 
sieurs an  nées  sants  y  convertir  presque  personne. 
Je  lAchc  de  profiter  des  saintes  inslruetions 
que  cel  ancien  et  expérimenté  missionnaire 
a  eu  la  boulé  de  me  donner,  et  j'espère  qu'un 
jour  fa  divine  semence  que  nous  nous  etfor- 
von»  de  répandre  de  coté  et  d'aulre  Truclifiera 
au  centuple. 

Comme  notredc»sein  est  d'établir  une  mission 
solide  non-seulement  dans  le  royaume  de  Car- 
iiale ,  d'où  je  vous  écris  cette  lettre,  mais  encore 

•  frinripauti' sur  1a  côlc  dp  Coromandel ,  Ptilre  le 
royotimcde  Taujaourct  celui  (IcMadun*,  (Noie  de  Vnn- 
clcone  àliUon.) 
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dan»  les  autres  royaumes  qui  nous  cnvironnei 
on  a  jugé  à  propos  que  je  prisse  une  conn 
sance  exacte  de  ces  pays  afin  de  voir  en  qi* 
licu\  il  sera  plus  avantageux  de  s'établir.  Ci 
ce  qui  m'a  obligé  d'entreprendre  un  asse^  l 
voyage  du  côté  de  l'ouest,  dont  je  ne  su» 
retour  que  depuis  deux  mois.  Je  vais  vou» 
rendre  un  compte  exact  dans  [a  petite  relnl» 
que  je  joins  à  cette  lettre.  Je  suis  avec 
pcctj  etc. 

REL^TIO.X 

D'un  vovagt«  quo  \c  pcrc  llauJuit,  missionnaire  de  la  n 
griîe  de  Jisug,  a  fak  à  l'oupsl  du  royaume'  de  tarotlOp 


Le  3  septembre  de  l'année  J701  je  partis 
Carouvepondi,  où  je  fais  ma  résidence  ordîoaij 
et  qui  n'est  qu'a  deux  ou  trois  lieues  de  Cai 
givaron,  capitale  du  royaume  de  Carnatc,  ctj 
me  rendis  ce  jour-la  même  d'assez  bonne  bc< 
ik  Ayenkolam  ,  qui  éloit  autrefois  une  ville 
siderablc  cl  qtii  n'est  aujourd'hui  qu'un  gi 
bourg.  Un  chrétien  que  j'avois  baptisé  dej 
quelques  mois  me  reçut  chez  lui  avec  beaui 
de  charité,  mais  Je  ne  m'y  arrêtai  pas.  Je  coi 
tînuai  mon  chemin  et  j'allai  coucher  pluft  U 
dan»  une  grande  pagode  qui  est  dédiée  â  unMoj 
que  les  Indiens  adorent  comme  unedî^iml 
(^omute  il  n'y  a  dans  tout  ce  pn>s  ni  fiùlellei 
ni  caravansérail  où  l'on  se  puiâsc  loger  qu^i 
on  fait  voyage,  on  se  relire  d'ordinaire  dans 
temples  pour  y  pas*8cr  la  nu  il.  Je  me  [»la( 
avec  mes  catéchistes  au  milieu  de  cette  page 
nous  y  ftmes  nos  prières  ordinaires,  et  api 
nous  être  prosternés  plusieurs  fois  devant  V 
mage  de  Jésus  crucifié,  que  j'avois  allachéei 
un  des  piliers,  nous  chanlilmesen  talmuidivi 
cantiques  pour  glorifier  Dieu  dans  un  lieu  où 
il  esl  si  souvent  déshonoré.  Vu  des  brames  qm 
a  soin  de  ce  temple,  chagrin  de  voir  qiu*  noi 
méprisions  ses  idole5ieli|uc  nous  leur  tourni( 
le  dos,  nous  en  vint  marquer  sonindignatîoi 
mais,  sans  nou»  mettre  eu  peine  de  »es  repi 
ches,  nous  continuâmes  déchanter  jusqu'à 
quil  fallut  prendre  un  peu  de  repos.  Je  paaai 
une  très-mauvaise  nuit,  f/ardeur  du  soleil,  qi 
j'a\ois  eu  presqu'à  plomb  sur  la  tMe  peudai 
tout  le  jour,  et  les  mauvaises  eaux  que  j'avi 
été  obligé  de  boire,  me  causèrent  unodévi 
trés-\iolcntc.  Cet  accident  ne  m'empêcha  pj 
cependant  de  me  remettre  le  lendemaitj  en  cIm 
min  et  d'arriver  à  Alcntile,  çrandc  ville  fc 
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peuplée,  mais  sale  et  mal  bâtie,  comme  ont 
coutume  de  TClrc  presque  toutes  les  villes  des 
Indes. 

Je  vis ,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  de  tristes 
restes  d^une  cérémonie  diabolique    que  les 
Maures  ■  s'efTorccnt  d'abolir  depuis  qu'ils  se 
sont  rendus  matlrcs  de  la  plus  grande  partie  de 
ce  pays.  Il  y  avoit  peu  de  jours  qu'une  femme, 
ou  pénétrée  de  douleur  de  la  mort  de  son  mari, 
ou  touchée  du  désir  de  faire  parler  d'elle ,  s'é- 
toit  jetée  dans  le  bûcher  sur  lequel  on  brùloit 
le  corps  du  défunt,  et  y  avoit  été  consumée  par 
les  flammes.  On  voyoil  encore  les  colliers ,  les 
bracelets  et  les  autres  ornemens  de  celle  mal- 
heureuse victime  du    démon     attachés  aux 
branches  des  arbres  qui  environnent  le  lieu  où 
t'ctoit  faite  cette  triste  cérémonie.  On  y  avoit 
même  élevé  un  mausolée  pour  conserver  à  la 
postérité  la  mémoire  d'une  action  si  héroïque 
dans  ridée  de  ces  peuples ,  qui  mettent  les 
femmes  au  nombre  de  leurs  divinités  quand 
elles  ont  le  courage  de  se  brûler  ainsi  toutes 
ii?cs  après  la  mort  de  leurs  époux. 

Je  couchai  à  Alcalile  dans  la  maison  d'un 
brame  qui  adoroit  tous  les  jours  le  démon  sous 
b  figure  cl  sous  le  nom  de  Poulear.  Ayant 
Iruuvé  celle  idole  élevée  dans  la  chambre  où 
Ton  me  logea ,  je  crus  devoir  la  renverser  par 
lerre.  Ijc  brame  vint  le  lendemain  avec  des 
deuM  el  de  l'eau  pour  honorer,  selon  sa  cou- 
lume,  le  dieu  Poulear  el  pour  lui  faire  un  sa- 
oiGcc^  mais  voyant  et  l'idole  renversée  el  une 
eipêcc  d'autel  que  j'avais  dressé  en  sa  place 
pour  célébrer  nos  saints  mystères,  il  se  relira 
cl  me  donna  toute  la  commodité  de  faire  les 
excrricc»  de  noire  sainte  religion.  Je  le  fis  en 
elfclavec  autant  de  paix  et  de  tranquillité  que 
dsDi  une  ville  chrétienne.  jMon  arrivée  attira 
plusieurs  personnes  dans  celle  maison ,  ce  qui 
De  donna  occasion  de  leur  parler  de  Dieu  et 
du  malheur  qu'ils  avoienl  de  ne  pas  connoilre 
tel  Etre-Souverain,  qui  est  la  source  de  tous  les 
biens.  Ils  écoutèrent  avec  altenlion  tout  ce  que 
je  leur  dis,  mais  ils  n'en  furent  point  touchés 
et  il  n'y  en  eut  aucun  qui  marquût  pour  lors 
vouloir  embrasser  la  religion  chrétienne.  J'eus 
Kulement  la  consolation  de  baptiser  un  enfant 
pêloil  à  l'exlrémilé  el  qu'on  m'apporta  pour 
lui  donner  quelques  remèdes.  Je  laissai  encore 

'  C'cil  le  nom  qu*uD  dunnc  aux  roabomvtans  dans  les 
lidcs  orientales. 


dans  de  très-bonnes  dispositions  un  homme  et 
une  femme  de  la  secte  des  linganisles.  Après 
les  avoir  instruits,  je  dis  au  mari  qu'il  falloit 
qu'il  me  mtl  entre  les  mains  le  lingan  qu'il 
avoit  au  cou.  Celle  proposition  lui  fil  changer 
de  visage ,  ses  yeux  devinrent  afTreux  et  sa 
bouche  demi-béante  ;  enfin  il  me  parut  un 
autre  homme  ;  mais  comme  je  le  pressai  vive- 
ment ,  il  obéit  et  me  donna  son  lingan.  Le  lin- 
gan est  une  figure  monstrueuse  el  abominable, 
que  quelques-uns  de  ces  idolâtres  portent  au 
cou  pour  marquer  le  dévouement  et  rattache- 
ment qu'ils  ont  à  une  espèce  de  Priape,  la  plus 
infâme  de  toutes  les  divinités.  La  femme  de  ce 
linganisle  marqua  beaucoup  plus  de  ferveur 
que  son  mari,  car  elle  arracha  elle-même  avec 
plaisir  du  cou  el  des  bras  de  son  fils  je  ne  sais 
quelles  écritures  superstitieuses  qu'on  y  avoit 
attachées.  Je  baptisai  cet  enfant  et  je  laissai  le 
père  el  la  mère  avec  trois  ou  quatre  personnes 
d'un  village  voisin  entre  les  mains  d'un  bon 
chrétien  pour  achever  de  les  instruire  et  pour 
les  préparer  au  saint  baptême ,  que  j'espérois 
leur  conférer  à  mon  retour. 

Avant  que  de  quitter  Alcalile,  j'allai  voir  un 
fameux  docteur  linganisle,  qui  s'éloil  acquis 
beaucoup  d'estime  et  de  réputation  dans  tout 
le  pays.  Je  le  trouvai  occupé  h  la  lecture  d'un 
livre  qui  parloit  du  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Après  les  civilités  ordinaires ,  il  me  de- 
manda si  la  loi  de  ce  souverain  maître  n'étoit 
pas  la  véritable  religion.  Je  lui  répondis  qu'il 
n'en  falloit  pas  douter  el  qu'il  n'y  en  avoit  point 
d'autre:  j'ajoutai  qu'il  seroit  inexcusable  s'il 
n'enibrassoil  pas  cette  religion  el  s'il  n'en  sui- 
voit  pas  les  maximes.  Il  me  parla  de  la  religion 
chrétienne  avec  éloge  et  me  montra  même  des 
livres  qui  en  traitoient.  Je  lui  dis  que  tout  mon 
désir  étoil  de  faire  connoflre  A  tous  les  peuples 
cet  Etre  souverain  dont  il  m'a  voit  parlé,  el  que 
je  le  priois  de  vouloir  bien  m'aider  dans  une 
si  sainte  entreprise.  «  Ce  travail  serait  fort  inu- 
tile ,  me  repartit  ce  docteur,  l'esprit  des  Indiens 
est  trop  borné  et  ils  ne  sont  point  capables 
d'une  connoissance  si  élevée.  — Quoique  les 
perfections  infinies  de  ce  souverain  Etre  soient 
incompréhensibles,  lui  dis-je,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  le  puisse  connoilre  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  le  salut,  car  il  en  est  en 
quelque  manière  de  Dieu  comme  de  la  mer  : 
quoiqu'on  n'en  voie  pas  toute  rétendue  et  qu'on 
n'en  connoisse  pas  la  profondeur,  on  ne  laisse 


pas  de  lo  connotire  assez  pour  faire  ùom  voyogôs 
d'un  forl  long  cours  el  pour  se  rrndre  au  lirtl 
où  Ton  a  dessein  d'aller,  i»  La  comparaison  lui 
plul  ;  mais  je  ne  pus  l'engager  à  erubriisser  le 
chrisluini^inie  ni  le  porler  à  faire  connollre  le 
\rai  Dieu,  11  éloîl  à  peu  près  du  caraclêre  de 
ceux  dont  parle  Tapôlre,  qui  ajanl  connu 
Dieu  ,  ne  Tont  pas  glorifié  comme  ils  dévoient. 
Le§  mœurs  de  ce  docleur  étoienl  trop  corroui- 
pues  el  le  gros  lingan  qu'il  portoit  au  cou  éloit 
comme  le  sceau  de  sa  réprobation. 

J'aurois  fort  souhaité  convertir  le  brame 
qui  m'avoil  reçu  si  cliarilablemcnldans  sa  mai- 
son et  qui  paroi«8oil  nr écouler  avec  beaucoup 
de  docilité  ;  mais  tt  avoil  trois  femmes  qu'il 
aimoil,  el  rallachcment  qu'il  avoil  pour  elles 
ne  lui  permelloil  pas  de  suivre  la  lumière  qui 
l'éclairoil.  La  polygamie  a  loujours  élé  dans 
rOrienl  un  des  plus  grands  obstacles  qu'on  ait 
trouvés  à  la  conversion  des  Gentils. 

Je  laissai  à  Alcalile  un  de  mes  catéchistes 
pour  instruire  les  catéchumènes  que  j'y  a  vois 
fiiils,  et  je  me  disposai  à  continuer  mon  voyaf^c 
loujours  à  l'ouesL  J'y  trouvai  de  grandes  diiïi- 
cuHés.  On  me  dii  que  les  Maures  cl  les  Ma- 
rastcs  *  se  faisoient  de  ce  côlé-lâ  une  cruelle 
guerre,  el  que  lous  les  chemins  éloienl  fermés. 
«  Hé  bien,  nous  prendrons  la  route  du  nord, 
reparlis-je  sur-le-champ  à  ceux  qui  «cmbloient 
vouloir  m'effrajer,  et  après  que  nous  aurons 
marché  quelque  temps  de  ce  côté-là ,  nous 
tournerons  vers  le  sud-ouest.  >i  On  m'assura  que 
rembarras  «eroit  à  peu  près  le  même ,  à  cause 
de  la  révolte  des  Paleagarens  ,  qui  sont  de  pe- 
tits princes  Irihutaires  des  Maures.  Je  vis  bien 
à  la  manière  dont  on  me  parloil  qu'on  n'avoit 
envie  que  de  rompre  mon  voyage  et  de  m'em- 
pécher  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays. 
Ainsi ,  sans  m  arrêter  davantage  à  tout  ce  qu'on 
me  drsoit,  j'imtjlorai  l'assislance  de  Dieu  el  Je 
pris  la  rouie  de  A'elour,  qui  est  à  Touc^l  d'Al- 
callilc. 

J'entrai  dans  cette  grande  ville,  accompagné 
de  mes  calée hîsk^  ,  dont  quelques-uns  étoient 
trames ,  et  j'allai  loger  chez  un  brame ,  ce  qui 
m  attira  beaucoup  de  considération  et  me  fit 
passer  pour  un  sanias'  d'une  grande  autorité. 
Sur  le  bruit  qui  s'en  répandit,  le  durey  (c'est 

*  Sujets  du  ramciii  S<'vjigi ,  qiiî  se  rfndîl  aM  dernier 
siècle  sf  redouta lilc  dans  les  liid^.  Lîsci  MabraUes  lu 
lieu  de  Unraslei. 

*  C'est  MU  religlcui  iiénitcnt. 
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le  gouverneur  de  la  ville),  accompagné  d*un 


grand  nonibre  de  personnes  distmguées ,  me 
vint  rendre  visite.  Je  fis  tomber  la  conversatiooH 
sur  le  souverain  Seigneur  de  toutes  chose»  eî^ 
sur  ses  admirables  perfections.  Il  m'écoula  avec 
plaisir  et  il  me  parut,  autant  que  j'en  pus  juger 
par  ses  discours,  n'être  pas  éloigné  du  royaume 
de  Dieu.  La  forteresse  de  Yelour  est  une  dci 
plus  considérables  de  tout  le  pays.  Les  ortloiei 
de  ce  posic  important  étoient  alors  brouillée 
avec  les  principaux  brames  de  la  ville. 
gouverneur  me  demanda  s'ils  ne  se  réconcilii 
roient  pas  bientôt  el  s'ils  ne  s'uniroient  pai 
entre  eux  par  une  bonne  paix.  Je  lui  répom 
que  la  paix  leur  étoil  absolument  nécessaire,' 
et  que  s*ils  vouloient  suivre  mes  conseils,  ils  la 
fcroienl  incessamment,  puisque  les  Maures, 
qui  les  envîronnoienlde  toutes  paris,  ne  chcr- 
choient  qu'à  profiler  de  leurs  divisions;  que 
queltiucs  Marasles  avoieot  déji'i  pris  leur  parti, 
et  qu'on  ne  devoit  pas  douter  qu'un  plus  grand 
nombre  ne  suivît  dans  peu  de  temps  un  exem- 
ple si  pernicieux.  Le  gouverneur,  content  do 
ma  réponse ,  me  quitta  après  m'avoir  fait  beau-^ 
coup  d'honnêtetés  el  m'avoir  assuré  do  sa  pi 
tection.   Les  brames  ayant  fait  réOcxion  aui 
avis  que  j'avois  pris  la  liberté  de  leur  donner, 
se  réconcilièrent  avec  les  olFiciers  de  la  forte- 
resse et  firent  avec  eux  une  paix  solide.  Je  ne^ 
manqtiai  pas  d'en  faire  compliment  au  gouvcr^^B 
neur,  qui  fui  si  content  de  ma  conduite  qu'il^ 
eut  la  bon  lé  de  me  donner  une  maison  et 
m'en  mettre  lui-même  en  possession ,  en  m( 
marquant  qu'il  feroitdans  la  suite  quelque  chos< 
de  plus  pour  moi.  Il  m'appela  quelques  joui 
après  pour  savoir  mon  sentiment  sur  la  mala- 
die de  sa  femme,  qui  étoit  incommodée  depul 
longtemps.  Je  vis  celte  dame,  Je  lui  parlai  di 
Dieu  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  se  sauver 
elle  nrécouta  avec  attention,  et  je  la  Inii 
dans  de  très-bonnes  dispositions  pour  notre 
sainte  religion. 

Comme  les  Maures  în festoient  tout  ce 
et  qu'ils  faisoient  souvent  des  courses  ju&qu'aui 
portes  de  Yelour,  on  n'y  parlait  que  de  guerre" 
el  on  n'éloil  occupé  que  des  préparatifs  qu'on, 
faisoit  pour  se  défendre  el  pour  repousser 
ennemis.  Ainsi  je  ne  crus  pas  devoir  penseï 
alors  à  aucun  établissement  dans  celle  grande 
ville.  Je  baptisai  seulement  douze  ou  quin] 
parias  que  je  trouvai  suflisamment  instruits^] 
et  après  avoir  recommondc  à  quefque«-aus 
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mes  gens  que  je  laissai  là  quelques  catéchu- 
mènes auxquels  je  promis  de  conférer  le  bap- 
lèmc  à  mon  retour,  je  continuai  mon  voyage 
vers  Touest. 

Le  pays  est  beau  et  agréable,  et  il  me  parut 
assez  peuplé.  Mais  il  Tétoit  bien  davantage 
avant  que  les  Maures  s'en  fussent  rendus  les 
maîtres.  Leurs  troupes,  qui  étoienl  répandues 
dans  la  campagne ,  ne  me  causèrent  aucun  em- 
barras. Je  vis  sur  ma  route  plusieurs  petites 
villes,  et  entre  autres  Palliconde ,  dont  la  situa- 
tion est  admirable.  Les  rajas  putres,  qui  sont 
seigneurs  de  ces  villes ,  me  reçurent  avec  beau- 
coup de  civilité.  Ces  princes ,  dont  la  caste  est 
fort  illustre ,  sont  venus  du  nord  s'établir  en 
ce  pays ,  et  s'y  maintiennent  par  la  protection 
des  Maures ,  dont  ils  ont  embrassé  les  intérêts. 
Je  me  suis  souvent  entretenu  avec  ces  rajas, 
ri  ils  m'ont  toujours  marqué  beaucoup  d'amitié  ; 
ib  m*ODt  même  témoigné  qu'ils  auroient  de  la 
joie  de  voir  quelque  missionnaire  s'établir  dans 
leurs  états. 
Je  passai  ensuite  par  la  petite  ville  de  Rurye- 
lim ,  et  J'allai  loger  chez  un  marchand.  Je  fis 
tous  les  exercices  de  notre  sainte  religion  dans 
Il  maison ,  et  j'annonçai  Jésus-Christ  à  sa  nom- 
breuse famille  et  à  plusieurs  autres  personnes 
qat  n'en  avoient  point  entendu  parler.  Ce  mar- 
chand, touché  de  mes  exhortations,  m'apporta 
lai-même  des  fleurs  et  du  sanbrani,  qui  est 
Qoecspèce  d'encens ,  pour roiïrir  au  vrai  Dieu. 
Jaurois  eu  plus  de  joie  s'il  s'y  étoit  ofTert  lui- 
Dème;  maïs  le  lemps  n'était  pas  venu,  et  j'es- 
père que  Dieu  achèvera  ce  qu'il  semble  avoir 
commencé  pour  la  conversion  de  ces  pauvres 
gens. 

J'arrivai  deux  jours  après  à  Erudurgam. 

Ceit  une  ville  située  auprès  de  cette  longue 

chaîne  de   montagnes  qui  courent  presque 

d'âne  extrémité  à  Tautrc  de  la  grande  pénin- 

nle  de  Flndc  qui  est  en  deçà  du  Gange.  On 

D'arrêta  à  la  porte  de  cette  ville ,  parce  que 

le  fameux  Ram-Raja ,  qui  a  fait  de  si  grandes 

conquêtes  dans  les  Indes,  surprenoit  autrefois 

les  villes  et  les  forteresses  sous  un  habit  de 

iioias,  c'est-à-dire  sous  un  habit  semblable  à 

celai  que  je  portois.  Je  dis  aux  ofTiciers  que  je 

navois  pas  d'autre  dessein  en  venant  à  Eru- 

dorgam  que  d'y  faire  connoître  le  véritable 

Dieu  et  de  retirer  les  peuples  de  la  profonde 

ignorance  où  ils  étoient  sur  leur  salut.  On  se 

de  cette  réponse,  et  après  m'avoir  fait 


attendre  longtemps  à  la  porte,  on  me  laissa 
enfin  entrer.  Dès  le  soir  même,  un  docteur 
mahométan  vint  me  voir  avec  quelques  brames 
idolâtres.  C'étoit  un  homme  qui  avoil  de  l'élude 
et  de  la  capacité.  Il  me  fit  plusieurs  questions 
fort  spirituelles  ^  il  parloit  la  langue  talmul  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d'élégance ,  et  je  n'en 
fus  pas  surpris  quand  on  m'apprit  qu'il  étoit 
du  royaume  de  Tanjaour.  Il  me  parut ,  par 
toutes  ses  manières,  être  un  fort  honnête 
homme  et  mériter  l'estime  qu'on  avoit  pour 
lui.  J'aurois  fort  souhaité  le  gagner  à  Jésus- 
Christ  et  l'attacher  à  notre  sainte  religion; 
mais  outre  que  je  ne  demeurai  qu'un  jour  en 
ce  lieu-là,  ce  docteur  étoit  Maure,  c'est-à- 
dire  un  homme  beaucoup  plus  éloigné  du 
royaume  de  Dieu  que  ne  le  sont  les  païens 
mômes. 

Je  trouvai  de  grandes  difficultés  à  continuer 
mon  voyage.  Il  me  falloil  traverser  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles.  Les  catéchistes 
que  j'avois  envoyés  de  ce  côtè-là  en  avoient 
été  effrayés  plus  d'une  fois.  Ils  me  disoient  que 
les  princes  qui  sont  au-delà  de  ces  hautes  mon- 
tagnes étoient  en  guerre  et  qu'il  n'étoit  pas 
de  la  prudence  de  s'exposer  dans  un  temps  si 
dangereux  à  aller  dans  un  pays  qu'on  ne  con- 
noissoit  pas.  Les  Indiens  sont  naturellement 
timides  et  tout  les  elTraie.  Sans  avoir  égard  à 
leurs  rapports,  je  me  mis  en  chemin  pour  aller 
à  Peddu-nayaken-durgam.  Quoiqu'il  n'y  ait 
qu'une  demi-journée d'Erudurgam  jusqu'à  cette 
grande  ville ,  nous  marchâmes  deux  jours  en- 
tiers par  des  bois  et  des  montagnes  affreuses, 
sans  savoir  où  nous  allions,  parce  que  nous 
nous  étions  égarés.  Outre  la  faim  et  la  lassitude 
dont  nous  étions  accablés,  les  tigres  et  les 
autres  bêtes  féroces ,  dont  ces  montagnes  sont 
pleines,  nousdonnoientde  grandes  inquiétudes. 
Dans  cette  extrémité,  nous  nous  mîmes  en  priè- 
res et  nous  eûmes  recours  à  la  sainte  Yierge, 
qui  sembla  nous  exaucer,  car  un  moment  après 
nous  découvrîmes  une  route  qui  nous  remit 
dans  notre  chemin.  Nous  trouvâmes  même  de 
bonnes  gens  qui  voulurent  bien  nous  servir  de 
guides  jusqu'au  village  voisin. 

Après  nous  être  un  peu  délassés,  nous  pas- 
sâmes enfin  ces  hautes  montagnes  *  dont  on 
nous  avoit  fait  tant  de  peur,  et  nous  traversâ- 
mes un  gros  bourg  sans  trouver  personne  » 

*  Les  Ghalles. 
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parce  que  iom  les  hnbilans  avoîcnt  pris  la 
fuiU*  par  la  crainle  des  Maures  qui  couraient 
la  campagne.  Enfin,  après  bien  des  fatigues, 
nous  arrivâmes  à  Peddu-nayaken  -  durgam , 
pelilc  ville  ,  mais  alors  %l  peuplée,  parce  que 
les  habUans  des  lieux  circonvoisins  s'y  étoicnt 
réfugiés ,  que  nous  ne  Irouvâmes  qu'une  mé- 
cliaole  cabane  pour  nous  retirer.  Nous  y  pas- 
sâmes la  nuit  avec  beaucoup  d'incommodité, 
et  j'allai  le  lendemain  à  la  forteresse  pour  saluer 
le  prince.  On  m'arrôta  à  la  porte  et  je  ne  pus 
flrc  admis  à  raudirnco  qu'après  avoir  été  in- 
terrogé par  quelques  brames ,  qui  me  firent 
diverses  questions  et  qui  me  conduisirent  cnûn 
par  bien  des  détours  dans  l'appartement  du 
paleagareu.  Je  trouvai  un  fort  bon  homme  qui 
me  reçut  avec  honnôtelé.  Je  lui  présentai  quel- 
ques fruits  du  pays  et  un  peu  de  jais ,  que  les 
Indiens  regardent  comme  quelque  chose  de 
précieux.  Le  prince  étoit  assis  et  a  voit  devant 
lui  une  espèce  de  petite  estrade  où  il  mluvita 
tt  m'asseoir.  C^omme  je  ne  crus  pas  devoir  me 
mettre  dnns  un  lieu  plus  élevé  que  celui  où  il 
éloil,  j'étendis  ma  peau  de  tigre  â  terre,  selon 
la  coutume  de  ce  pays  -,  je  m'assis  ensuite  et  je 
lui  exposai  le  sujet  de  mon  voyage  h  peu  prés 
en  ces  termes:  «  Je  n'ai  quille  mon  pays,  sei- 
gneur, et  je  ne  me  suis  rendu  ici  avec  des 
peines  et  des  travaux  immenses,  que  pour  re- 
tirer vos  sujets  des  épaisses  lénébreji  où  ils 
vivent  depuis  si  longtemps  en  adorant  des  divi- 
nités qui  sont  Fouvragedes  mains  des  hommes. 
Il  n'y  a  qu'un  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre;  c'est  ce 
souverain  Maître  de  l'univers  que  tous  les  hom- 
mes doivent  connoître  et  à  qui  ils  doivent  élre 
soumis;  c'est  sa  lot  qu'ils  doivent  suivre  s'ils 
veulent  ^Ire  éternellement  heureux ,  et  c'est 
celte  loi  sainte  dont  je  viens  instruire  vos  peu- 
ples. S'ils  Tembrassenl  et  s'ils  la  gardent  avec 
fidélité ,  on  ne  verra  pîus  parmi  eux  ni  troubles, 
ni  divisions  >  ni  violence,  ni  inju«lice*  La  cha- 
yilè,  la  douceur,  la  piété,  la  justice  et  toutes 
les  autres  vertus  seront  la  régie  de  leur  con- 
duit*.*. Soumis  et  fidèles  au  prince  qui  les  gou- 
verne, ils  s'ac(|uillcront  de  ce  qu'ils  doivent 
au  souverain  Seigneur  et  |>arvicndroni  par  lu 
d  la  souveraine  fèlicilé.  )>  Après  lui  avoir  expli- 
qué les  principaux  allribuls  de  Dieu  et  lui 
avoir  donné  une  grande  idée  de  la  morale  chré- 
tienne, je  lui  denjandai  sa  prolcclion.  Il  me  la 
promit  avec  bonté,  rae  fil  trouver  un  logement 


commode  pour  ma  demeure,  et  ordonna 
de  ses  olbciers  de  me  donner  A  moi  et  & 
gens  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  ce  jour-Ji 
pour  noire  subsistance. 

Dés  qu'on  a  passé  les  hautes  montagnes  dont 
je  viens  de  parler,  on  ne  se  serl  plus  dan**  Inul 
le  pays  que  de  la  langue  lalanque  ou  cana- 
rcenne.  Je  trouvai  cependant  auprès  de  celle 
ville  un  gros  bourg  rempli  de  lalmulers ,  q 
s*y  éloient  retirés  pour  se  mettre  à  couvert  de 
la  violence  des  ]VIaures.  Plusieurs  bramenati 
me  visitèrent  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  aui 
femmes  des  brames.  Elles  me  firent  plusieurt 
questions,  et  entre  autres,  elles  me  deman 
rent  si  leurs  maris,  qui  avoicnt  entrepris  di 
longs  voyages,  réussiroienl,  el  s'ils   seroie 
bien  tel  de  retour  en  leur  pnys.  Je  leur  répondi 
que  je  n'élois  point  venu  pour  les  tromper. 
comme  faisoient  tous  les  jours  leurs  faux  doc 
leurs,  qui  les  séduisoienl  par  les  fables  qui 
leur  dèbiloicnt  avec  tant  de  faste  et  d'ostcnta' 
lion  ^  mais  que  mon  dessein  éloil  de  leur  enm 
gncr  le  chemin  du  ciel   cl  de  leur  apprendn 
les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir 
pour  acquérir  les  biens  étcrnclâ.  Elles  m'èeo» 
tèrcnt  avec  allention,  me  saluèrent  ensui 
avec  licaucou]!  de  civilité,  comme  elles  avoie 
fait  d'abord,  et  se  retirèrent  sans  me  donner 
aucune  espérance  de  conversion.  Il  y  eut  plu- 
sieurs  oiilres  personnes  de  moindre  qualilê 
qui  demandèrent  à  se  faire  instruire  el  q 
furent  plus  dtvcitcs  à  mes  instructions.  C'e^t 
qui  m'engagea  à  laisser  un  de  mes  catéchisl 
pour  les  disposer  au  saint  baptême  cl  à  Ici 
prornellre  que  je  repasserois  par  leur  ville 
mon  retour. 

J'allai  ensuite  à  Bairepaîli ,  mais  je  n*y  Iro 
vai  qu'un  seul  liomme,  tous  les  habilans  aya 
pris  la  fuile  à  l'approche  des  I\Iaures.  Le  lei 
demain  je  me  rendis  ùTailur,  c'est  une  peli 
ville  qui  appartient  ù   un  autre  paleagarciu 
La  forleresse  en  est  assez  bonne;  j'y  dis 
messe,  el  j'y  trouvai  le  chef  d'une  nombreu 
famille  qui  m'ècouta  volontiers  et  qui  me  paru 
avoir  un  véritable  désir  de  son  salut,  quoi 
qu'il  fût  de  la  secle  des  linganistes.  Je  pas» 
ensuite  par  Sapour,  qui  n'est  qu'à  une  peli 
journée  de  Tailur.  Sapour  éloil  autrefois  une 
ville  fort  peuplée;  ce  n'est  plus  aujourd'h 
qu'un  village,  où  plusieurs  talmuîcrs,  qui  a' 
sont  relirés  depuis  longtemps,  nVècoutérer 
avec  plaisir  cl  me  iiromircnl  de  se  servir  d 
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moyens  que  je  leur  marquai  pour  se  faire  ins- 
Iniircdc  notre  sainlc  religion. 

J'arrivai  le  môme  jour  à  Coralam ,  dont  les 
Maures  se  sont  rendus  maîtres  depuis  pou  de 
liiups.  Coralam  a  été  une  ville  des  plus  con- 
sidérables des  Indes.  Quoiqu'elle  ail  beaucoup 
perdu  de  Téclat  et  de  la  splendeur  qu'elle  avoit 
autrefois ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  fort  grande 
el fort  peuplée.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  y 
entrer  el  encore  plus  à  y  trouver  une  maison. 
Los  personnes  chez  qui  je  logeai  m'enten- 
dirent avec  plaisir  parler  de  Dieu,  surtout  les 
femmes ,  qui  me  marquèrent  qu'elles  étoicnt 
disposées  à  suivre  la  religion  que  je  leur  prô- 
chois ,  pourvu  que  leurs  maris  l'embrassassent, 
car  c'est  la  coutume  en  ce  pays  que  les  femmes 
suivent  la  religion  de  leurs  maris.  Aussi  le 
principal  soin  d'un  missionnaire  est  de  gagner 
lc#  chefs  de  famille ,  qui  font  on  pou  de  temps 
plus  de  fruit  en  leur  maison  que  n'en  pour- 
roionl  faire  les  plus  fcrvcns  calécliistcs. 

J'eus  de  longs  cnlreliens  avec  un  brame  qui 
me  fil  diverses  questions  et  qui  me  parla  beau- 
coup du  dieu  Cruma.  Je  lui  fis  voir  combien 
tes  senlimens  qu'il  avoit  de  la  divinité  étoienl 
ridicules  et  extravagans.  Tantôt  il  assuroitque 
Brama  avoil  un  corps,  et  tantôt  qu'il  n'en  avoit 
point,  (t  Si  Bruma  a  un  corps,  lui  disois-je , 
comment  csl-il  partout?  Kl  s'il  n'en  a  point , 
comment  osez-vous  assurer  que  les  brames  sont 
Mrtis  de  son  front,  les  rois  de  ses  épaules,  et 
ksaulres  castes  des  aulrespartics  do  son  corps?» 
Cdlc  objection  l'embarrassa  cl  Tobligea  de  se 
Mirer.  Mais  il  me  promit  de  me  revenir  voir. 
U  y  revint  en  elTet  accompagné  d'un  Maure. 
Ce  Maure,  qui  avoit  beaucoup  voyagé  et  qui 
«oit  demeuré  trois  ans  à  Goa ,  me  regarda 
attentivement ,  et  élevant  sa  voix  ,  s'écria  que 
j'tlois  un  franquis  *.  Cette  parole  fut  un  coup 
de  Toadre  pour  moi ,  parce  que  je  ne  doutois 
pas  que  ce  seul  soupçon  ne  fût  capable  do  rcn- 
Tener  tous  nos  projets  ,  et  je  ne  me  trompai 

Un  des  principaux  de  la  ville  m'avoit  ofTert 
<IQelqiies  jours  auparavant  de  me  bàlir  une 
■iîison  pour  y  faire  en  toute  liberté  les  exerci- 
ces de  notre  sainte  religion ,  et  plusieurs  per- 
»«nnci  m'a  voient  promis  de  se  faire  instruire  ; 
tniii  dés  qu'ils  curent  appris  ce  que  le  Maure 


'  C'esl-é-dire  un  homme  infàmci  Ici  que  les  Indiens 
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avoil  dit,  l'idée  que  j'étois  un  franquis  fit  de 
si  fortes  impressions  sur  leurs  esprits  que  je 
les  vis  en  un'  moment  entièrement  changés  in 
mon  égard.  Ils  me  traitèrent  cependant  tou- 
jours avec  honneur-,  mais  ils  me  firent  dire  que 
le  temps  n'éloil  pas  propre  ù  faire  un  établis- 
sement-, que  le  gouverneur  devoil  bientôt 
changer  ;  qu'il  falloit  attendre  son  successeur 
et  savoir  sur  cela  ses  senlimens,  dont  on  ne 
pourroit  s'informer  que  dans  quelques  mois. 
Je  connus  bientôt  que  toul ce  qu'ils  me  disoient 
n'étoit  qu'un  honnête  prétexte  dont  ils  se  ser- 
voient  pour  retirer  la  parole  qu'ils  m'avoient 
donnée  et  pour  se  défaire  de  moi.  Quelque 
envie  que  j'eusse  de  commencer  un  établisse- 
ment à  Coralam,  où  il  y  a  beaucoup  à  travailler 
pour  la  conversion  des  âmes,  je  ne  crus  pas 
devoir  demeurer  plus  longtemps  dans  un  lieu 
où  le  soupçon  que  j'étois  franquis  pouvoit 
avoir  de  fâcheuses  suites  pour  nos  desseins. 
Ainsi  je  résolus  départir  incessamment.  Je  me 
Irouvois  alors  au  milieu  des  terres,  c'est-à-dire 
également  éloigné  de  la  côte  de  Coromandel  et 
de  celle  de  Malabar.  J'aurois  bien  souhaité 
poursuivre  mon  voyage  du  côté  de  l'ouest  ; 
mais  la  crainte  d'être  reconnu  pour  franquis 
el  la  saison  de»  pluies,  qui  approchoit,  m'obli- 
gèrent d'aller  au  nord  chercher  chez  quelque 
paleagaren  ce  que  je  ne  devois  pas  espérer 
de  trouver  parmi  les  Maures. 

Je  quittai  donc  Coralam ,  el  le  lendemain  je 
m'arrêtai  à  Sonnakullu.  C'est  un  lieu  entouré 
de  montagnes  qui  lui  servent  de  défense.  Je 
ne  pus  voir  le  paleagaren  * ,  parce  qu'il  avoit 
une  grosse  fluxion  sur  les  yeux-,  mais  je  saluai 
son  premier  ministre,  qui  me  reçut  avec  hon- 
neur. Je  parlai  de  notre  sainte  religion  ù  plu- 
sieurs personnes,  qui  me  parurent  être  tou- 
chées de  ce  que  je  leur  disois  et  qui  me  prièrent 
de  leur  envoyer  quelqu'un  pour  les  instruire. 

De  là  je  vins  à  Bamasa-mutteram ,  qui  est 
une  ville  assez  considérable  ;  mais  avant  que 
d'y  entrer,  nous  nous  arrêtâmes,  mes  gens  et 
moi ,  pour  nous  reposer.  A  peine  nous  étions- 
nous  assis  qu'une  bonne  veuve  s'approcha  de 
nous  pour  savoir  qui  nous  étions  el  quels 
étoienl  nos  desseins.  Nous  les  lui  expliquâmes 
et  nous  lui  dîmes  que  nous  étions  des  servi- 
teurs du  souverain  Soigneur  de  l'univers,  qui 
venions  pour  le  faire  connollre  aux  habitans 

*  Polygar,  chef  de  tribu. 
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de  coUg  ville  et  pour  leur  apprendre  le  che- 
min du  ciel ,  dont  ils  cloienl  foil  éloignés.  J'a- 
joutai que  si  quelque  personne  charilable  vou- 
luit  nous  aider  à  bAlir  en  ce  licu-Iù  un  lemple 
h  ce  souverain  IVÎaUre ,  je  ufy  arrèterois  quel- 
que lemps  el  que  j'y  laisëerois  ensuite  quel- 
qu'un de  mes  disciples  pour  inslruire  ceux  qui 
voudruient  embrasser  noire  sainte  religion.  La 
veuve  goûla  cette  proposition.  Elle  nroffrit 
d'abord  une  petite  maison  qu'elle  a \  ait  liors  de 
la  ville.  Je  lui  rcnjonlriii  que  si  nous  étions 
dans  la  ville  même,  nous  y  Terinns  no$  fonc- 
lion»  avec  plus  de  commodité  pour  nous  et 
avec  plus  d'avantage  pour  les  liabitans.  Elle 
me  répondil  que  j'avois  raison ,  qu  elle  en  vou- 
loil  faire  la  dépense  et  que  je  n'avois  qu'à  lui 
envoyer  dans  quelques  mois  quelqu'un  de  mes 
gens  pour  consommer  celte  aiïaire.  Je  la  re- 
merciai de  sa  bonne  volonté  el  je  lui  promis 
de  lui  Taire  savoir  de  mes  nouveltcA. 

Je  me  rendis  ensuite  à  Punganour,  grande 
ville  el  lrés-p<HipIée,  mais  sale  et  mal  biïlie, 
quoiqu'elle  suit  la  capilate  de  tout  le  pays.  Dés 
le  lendemain  ,  j'allai  trouver  Talvadar^  qui  est 
le  premier  minisire  et  comme  le  maître  du 
royaume  j  le  roi  étant  un  jeune  prince  qui  se 
lient  presque  toujours  reurermé  dans  la  for- 
teresse avec  la  reine  sa  mère.  L'alvadar,  qui  ètoil 
environné  de  plusieurs  brames ,  me  recul  avec 
civilité.  Je  le  priai  de  me  présenter  au  roi  -,  il 
me  dit  que  le  lemps  n'étoit  pas  propre  et 
qu'on  ne  pourroit  le  voir  qu'après  que  la  fêle 
que  l'on  célébroit  avec  grande  solennité  seroit 
passée.  Ce  retardement  m'obligea  de  demeurer 
à  Punganour  plus  longtemps  que  je  n'eusse 
souhaité.  J'annon<;ai  Jésus-Clirisl  mi  milieu  de 
cette  grande  ville  ;  on  m'écoula;  mais  comme 
la  plupart  dos  liabitans  soiil  de  la  sectedeslin- 
ganislcs,  on  fut  peu  touché  de  mes  discours.  Il 
n'y  cul  qu'une  seule  Temme  qui  se  convertit 
avec  ses  quatre  enran.s,  et  un  jeune  liomme 
dun  beau  naturel ,  qui  éloit  au  service  d*uii 
seigneur  maure»  el  qui  résolut  de  quitter  son 
matlre  pour  se  relirer  dans  son  pa>s  el  pour 
y  faire  prorcsBÎon  de  la  religion  chrétienne. 

Il  y  avoit  prés  de  quinze  jours  que  j'étois  à 
Punganour  lorsque  l'aîvadar  m'envoya  la  per- 
mission de  bAlir  une  église  au  vrai  Dieu  dans 
le  lieu  que  je  voudrois  choisir.  Mon  désir  étoil 
de  parler  au  jeune  roi  et  à  ta  reine  sa  mère , 
dan»  Tespérancc  que  je  pourrois  gagner  à 
Jésu^i-Chrisl  celle  princesse,  dont  on  m'avoit 
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tait  de  grands  éloges;  mais  ,  quelque?  el 
que  je  lisse  ,  je  ne  pus  avoir  l'honneur  de 
voir.  Un  talmuler,  honmïe  d'esprit ,  m*a»i 
que  ce  reTus  venoil  de  la  crainle  qu'avoil  Ti 
vadar  que  je  ne  fisse  quelques  reproche* 
roi  sur  le  lingan  qu'il  portoil  depuis  quelques 
années  -,  mais  je  suis  persuadé  que  si  jYHis«e 
faire  quelques  présens  à  ce  prince  el  à  la  reii 
sa  ntére,  on  n'auroil  pu  faire  aucune  dil 
culte  de  m'introduire  en  leur  présence  et 
me  procurer  l'audience  que  je  demandois. 

Avant  que  de  sortir  de  cette  grande  ville  ,, 
baptisai  trois  enfans  de  la  femme  dont  J^^ 
parlé.  Pour  elle,  comme  elle  avoit  porté  loi 
temps  le  lingan ,  je  cru:*  qu'il  la  falloil  éprc 
ver  plus  longtemps,  aussi  bien  que  son 
atné,  que  je  pris  ti  mon  ftervice  dans  Tetj 
rancc  d'en  faire  un  jour  un  excellenl  cal 
chisle  ,  car,  outre  qu'il  enlendoit  déjà  plusi< 
langues,  il  savoil  fort  bien  lire  et  écrire  en 
mul.  Pendant  que  je  me  disposois  A  bapli 
ces  trois  catéchumènes ,  dix  ou  douze  lalmi 
Icrs  enlrérenl  dans  la  chauibre  où  se  dev< 
faire  la  cérémonie.  L'équipage  où  je  le»  vr* 
surprit.  Ils  avoient  chacun  à  la  main  quelque 
des  inslrumens  dont  on  se  sert  pour  bAtir^ 
crus  qu'on  me  les  envoyoit  pour  mellre  la  itic 
à  l'œuvre  el  ^our  élever  une  égîUe au  vrai  Dî 
Je  leur  demandai  s'ils  venoienl  à  ce   desseij 
(t  Nous  le  souhaiterions  fort,  repartirent  ces 
nés  gens ,  el  nous  nous  ferions  un  grand  plaii 
de  coniribuer  â  une  si  sainte  œuvre  ;  mais  n< 
ne  pouvons  vous  offrir  que  nos  bras,  el  n< 
sommes  bien  fâchés  de  ne  pouvoir  faire  dav< 
iage.  »  Je  les  remerciai  de  leur  bonne  voloi 
et  je  les  priai  de  la  conserver  pour  quetqi 
autre  occasion.  Ils  assistèrent  au  baptême 
trois  caléchuménes,  dont  ils  furent  fort  édifi< 
el  me  conjurùrent  de  leur  laisser  un  de 
caléchistes  pour  les  inslruire,  ce  que  je 
avec  plaisir. 

Mon  dessein  étoil  en  quillanlPunganourd*aI- 
1er  à  Terapadi.  C'est  une  fameuse  p       '     U 
côté  du  nord,  où  les  Gentils  vont  en  j 
de  toutes  les  parties  des  Indes  et  y  portenl 
présens  considérables  ;  mais  je  fis  réHexti 
que  parmi  la  muttilude  de  gens  qui  y  alloû 
en  foule  en  ce  temps-là,  je  pourrois  ronc< 
trer    quelciu'un   qui   me    feroit    passer   p 
franquis  et  qui  par  là  délruiroit  enliérem< 
l'œuvre  de  Dieu.  Ainsi  je  pris  le  parti  de 
venir  àTailur  :  ce  ne  fui  pas  sans  peine .  c 
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Tallut  prendre  de  longs  détours  pour 
la  rencontre  des  Maures,  qui  désoloicnt 
:e  poys-là.  Après  avoir  marché  assez 
mps,  Je  m'arrêtai  auprès  d'un  étang 
y  prendre  quelque  repos.  Une  femme 
kge  fort  avancé,  m'ayant  aperçu,  vint 
»ir  assez  près  de  moi.  Je  lui  parlai  de  son 
lî  du  danger  où  elle  étoit  de  se  perdre 
llement.  Elle  m'écouta  avec  une  altcn- 
ilraordinaire  et  de  grands  senlimens  de 

Elle  comprenoil  parfaitement  tout  ce 
î  lui  enseignois  et  me  le  répétoit  avec 
3up  de  fidélité,  ce  qui  me  faisoit  bien  voir 
endant  que  mes  paroles  frappoicnt  ses 
s  y  le  Saint-Esprit  l'instruisoit  intéricu- 
t  et  lui  faisoit  goûter  tout  ce  que  je  lui 

Elle  me  marqua  un  désir  extrême  de 
lir  le  baptême.  Comme  je  fis  quelque  dif- 
de  la  baptiser ,  elle  me  représenta  qu'é- 
ccablée  d'infirmités  et  âgée  de  près  de 
os,  elle  ne  pourroit  se  transporter  en  au- 
'gli«e  des  chrétiens ,  qu'ainsi  elle  seroit 
in  danger  évident  de  ne  jamais  recevoir 
rement ,  qui  est  nécessaire  au  salut;  que 
[eTois  pas  douter  que  Dieu  ne  m'eût  con- 
ce  dessein  sur  le  bord  de  cet  étang.  Elle 
i^ura  avec  une  si  grande  abondance  de 
(  de  DC  lui  pas  refuser  la  grâce  qu'elle 
idoît ,  que  la  voyant  suffisamment  ins- 
,  je  me  rendis  à  ses  instances  et  je  la 
ai  avec  la  même  eau  auprès  de  laquelle 
loeur  nous  avoit  conduits  elle  et  moi  par 
rovîdence  si  particulière.  Le  baptême 
1  donner  de  nouvelles  forces  à  son  corps 
plît  ton  âme  d'une  joie  et  d'une  consola- 
sensible  qu'elle  ne  le  pouvoit  exprimer. 
)geai  ÂTailur  chez  mon  ancien  hôte,  qui 
le  meilleur  accueil  qu'il  lui  fut  possible. 
D'il  fût  linganiste ,  je  le  laissai  dans  de 
ODoes  dispositions.  S  il  se  fait  chrétien, 
e  il  me  Ta  promis,  je  suis  assuré  qu'il 
ra  à  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de 
impalrioles  et  que  sa  famille,  qui  est 
ombreuse,  suivra  son  exemple. 
repassai  par  Peddu-nayaken-durgam  et 
isai  deux  de  mes  disciples,  parce  que 
m  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  bien  à 
J'y  trouvai  des  gens  fort  dociles  cl  qui 
Dirent  de  bonne  foi  qu'au  milieu  des 
l  des  montagnes  dont  ils  étoient  envi- 
^,  ils  étoient  comme  des  bêtes,  a  Ecoutez- 
ïur  dis-j^»  ^i^  v^^  apprendrai  le  che- 


min qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  au  royaume 
céleste  et  pour  vous  rendre  éternellement  heu- 
reux. Ouvrez  les  yeux  à  la  lumière  que  Je  vous 
présente  et  laissez-vous  conduire.  »  Quelques- 
uns  me  promirent  de  se  faire  instruire  par  ceux 
que  Je  leur  laissois  -,  il  y  en  eut  d'autres  qui 
m'avouèrent  ingénument  que  le  royaume  dont 
je  leur  parlois  n'étoit  pas  fait  pour  eux  et 
qu'ils  n'y  dévoient  pas  penser.  Ce  n'étoit  pas  le 
temps  de  les  désabuser  d'une  erreur  si  gros- 
sière, parce  que  le  but  de  mon  voyage  n'étant 
que  de  découvrir  le  pays  et  de  m'instruire  de 
ce  qui  est  le  plus  avantageux  pour  les  desseins 
que  nous  avons  d'y  établir  solidement  la  foi, 
Je  ne  m'arrêtois  dans  les  lieux  par  où  Je  pas- 
sois  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour 
prendre  ces  connoissances. 

En  passant  par  Yelour,  J'avois  promis  & 
quelques  catéchumènes  de  les  baptiser  à  mon 
retour  si  je  les  trouvois  suffisamment  instruits. 
C'est  ce  qui  me  porta  à  en  prendre  le  chemin, 
sans  faire  assez  d'attention  au  danger  auquel 
Je  m'exposois  et  &  l'étal  où  se  trouvoit  celte 
ville.  Les  Maures ,  qui  avoient  dessein  depuis 
longtemps  de  s'en  emparer,  la  tenoient  comme 
bloquée  et  couroient  tout  le  pays.  J'eus  le  mal- 
heur do  tomber  entre  leurs  mains  dans  un 
passage  dont  ils  s'étoient  saisis  un  quart 
d'heure  avant  que  J'y  arrivasse.  On  me  con- 
duisit au  capitiiine  qui  commandoit  ce  petit 
corps.  11  me  regarda  avec  fierté  et  me  reçut 
d'abord  assez  mal  ;  mais  il  s'adoucit  dans  la 
suite  et  me  renvoya  le  lendemain  assez  hon- 
nêtement. Je  n'entrai  point  dans  Yelour,  pour 
ne  pas  donner  de  soupçon  aux  Maures ,  qui 
n'auroient  pas  manqué  de  me  chagriner  *,  mais 
je  pris  le  chemin  d'Alcatile ,  où  J'arrivai  heu- 
reusement et  où  j'appris  que  les  catéchistes 
que  j'avois  laissés  &  Yelour  avoient  pris  la 
fuite  à  l'approche  des  Maures,  qu'ils  étoient 
tombés  entre  leurs  mains  par  leur  imprudence, 
et  qu'après  avoir  été  pillés  et  dépouillés ,  ils 
avoient  été  attachés  &  des  arbres.  Cette  nou- 
velle m'affligea  beaucoup  -,  mais  J'adorai  la  di- 
vine conduite  du  Seigneur  sur  nous  et  Je  me 
soumis  à  sa  sainte  volonté. 

Je  fis  quelques  catéchumènes  à  Alcatile  et 
j'en  eusse  fait  assurément  un  plus  grand  nom- 
bre si  toute  la  ville  n'eût  pas  alors  été  occupée 
à  célébrer  la  fête  d'une  de  leurs  plus  fameuses 
divinités.  Je  logeois  chez  un  homme  fort  entêté 
de  ses  faux  dieux  et  fort  z^é  pour  leur  service. 
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Pendant  le  peu  de  lemps  que  je  demeurai  dan» 
sa  maison,  je  lui  donnai  une  si  haute  idée  de 
noire  religion  qu'il  voulut  partager  les  Heurs 
qu'on  lui  apporloit  tous  les  jouri»  entre  le  vrai 
Dieu  que  nous  adorions  chez  lui  el  le  démon 
qu'il  adoroit  dans  le  temple  qu'il  avoil  fait  bâ- 
tir devant  sa  maison  -,  mais  je  lui  dis  que  ce» 
deux  cultes  étoienl  incompatibles ,  qu'on  ne 
pouvoil  servir  deux  maîtres,  accorder  la  lu- 
mière avec  les  U'uèbres  ni  le  vrai  Dieu  avec 
Poulear.  Je  prie  le  Seigneur  d'éclairer  cet 
lininmc  rharilable,  dnnl  la  conversion  auroit 
des  suites  très-avantageuses  pour  la  rcligi(Hï. 
Je  ne  quittai  qu'à  regret  Alcalile ,  mais  il  èloil 
temps  dr  me  rendre  à  Carouvepondi ,  qui  est  le 
lieu  d'où  j'ètois  parti  deux  mois  auparavant. 

Le  fruit  que  jai  lir6  de  mon  voyage,  c'est 
que  j'ai  connu  des  lieux  où  nous  pourrons  éta- 
blir des  missionnaires  el  envoyer  des  catéchis- 
tes. Il  semble  que  le  temps  soit  venu  de  tra- 
vailler solidement  à  la  conversion  de  ces  pays 
ensevelis  depuis  tant  do  siècles  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme.  Il  faut  se  hâter,  de  peur  que 
Icsmahoniétans,  qui  s'emparent  peu  à  peu  de 
tous  ces  royaumes,  n'obligent  ces  peuples  à 
suivre  leur  mallieureuse  religion.  lUen  n'édifie 
davantage  ces  idolâtres  el  ne  les  engage  plus 
forlement  à  embrasser  la  religion  chrétienne 
que  la  vie  austère  et  pénitente  que  mènent  les 
iiiissionnaires.  Un  missionnaire  de  Carnale  et 
de  Maduré  ne  doit  point  boire  de  vin  ni  man- 
gcr  de  chair,  ni  d'œufs»  ni  de  poisson^  toute 
sa  nourriture  doit  consister  dans  quelques  lé- 
gimies  ou  dans  un  peu  de  riz  cuit  à  Teau  ou 
un  peu  de  lait,  dont  même  il  ne  doit  user  que 
rarement.  C'est  une  nécessité  d'embrasser  ce 
genre  de  vie  si  Ton  veut  [\iire  quelque  fruit, 
parce  que  ces  peuples  sont  persuadés  que  ceux 
qui  insiruisent  les  autres  et  qui  les  conduisent 
doivent  vivre  d'une  vie  beaucoup  plus  parfaite. 
Ilélas!  que  nous  serions  plus  heureux  si  par  cha- 
cun de  nos  jeûnes  nous  pouvions  obtenir  de  Dieu 
la  conversion  d'un  idolâtre!  Pendant  que  j'ai  tra- 
vaillé dan»  le  Maduré  à  la  conversion  des  ônies, 
trois  ou  quatre  baptêmes  répondoient  à  un  jeû- 
ne^ depuis  que  je  suis  dans  celte  nouvelle  mis- 
sion ,  trois  ou  quatre  jeûnes  répondent  à  un  bap- 
lènu^^  c'est  encore  beaucoup,  mais  j'espère  de 
la  bonté  de  Dieu  que  le  nombre  des  baptêmes 
égalera  bientôt  le  nombre  de  nos  jeûnes,  et  que 
dans  quelques  années  il  les  surpassera  infiiii- 
lueut.  C'e«t  ce  que  je  vous  prie  de  demander  tous 


les  jours  à  Dieu,  afin  qu'au  milieu  d'une  moissoo 
si  abondante  nous  remplissions  les  grenier»  du 
père  de  famille  en  nous  acquit  la  ni  parfailenieut 
des  devoirs  qui  sont  attachés  à  notre  vocali 
t'I  à  noire  ministère. 
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Progrès  de  la  rcUgio».— Souifranccs  det  mi 

A  PondicJiéry,  le  lî  fèvHcrr 

Mon  eévereisd  Père. 
/'.  r. 

On  ne  peut  élre  plus  sensible  que  je  le  suif 
loules  les  bontés  dont  vous  mluinorûtes  àmt 
départ  de  France  pour  venir  ici.  J'en  conî 
verai  taule  nui  vie  une  parfaite  reconnoîssanc 
l\ecevcz-en,  s'il  vous  platt,  aujourd'hui  Ici 
premières  marques  dans  celle  lettre  que  Je 
prends  la  liberté  de  vous  écrire.  H  y  a  prè« 
de  cinq  semaines  que  je  suis  arrivé  à  Poiuti- 
cliéry  avec  le  père  Tachard.  Tous  verrez  pa 
la  relation  qu'il  envoie  en  France  combien 
Ire  voyagea  été  heureux  et  quelle  route  m 
avons  tenue. 

Pour  venir  du  lieu  de  noire  débarquem( 
à  Pondichéry  ,  il  nous  a  fallu  traverser  le  pel 
rojaume  de  Maravas ,  qui  esl  une  dépendam 
de  la  mission  de  Maduré.  Vous  avez  souvei 
entendu  parler  de  celle  mission  comme  d'ui 
des  plus  saintes  et  des  plus  glorieuses  ù  Jési 
Glirisl  que  nous  oyons  dans  les  Indes.  Ou 
vous  en  a  point  trop  dit  el  je  puis  vous  a&tui 
par  tout  ce  que  j'ai  vu  en  passant  en  dtfi 
lieux  que  l'idée  qu'on  vous  en  a  donnée 
plulôL  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérit 
Les  ouvriers  qui  cherchent  le  travail  el  la  croix 
trouvent  ici  de  quoi  se  satisfaire  pleinemenl 
le  succès  répond  abondamment  au  travail. 
conversions  augmentent  chaque  jour  de  ph 
en  plus.  Le  père  Martin  a  baptisé  dans  son  dii 
Iricl  en  moins  de  rinq  mois  prés  d'onze  cen( 
personnes,  et  le  père  Laynés,  dans  le  Marav; 
en  vingt-deux  mois  près  de  dix  mille.  On 
bien  dédommagé  des  peine»  du  voyage  cl  bien 
animé  à  apprendre  promptement  les  langue 
quand  on  voit  de  l  ouverture  à  pouvoir,  ati 
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du  Seigneur,  Taire  bientôt  quelque 
semblable. 

le  sommes  pas  môme  ici  tout  à  Tait  sans 
espérance  du  martyre,  qui  est  la  cou- 
;  Tapostolal.  Deux  de  nos  pères  vien- 
!ore  d'avoir  le  bonheur  de  confesser 
irist  dans  les  fers.  L'un  des  deux  y  est 
misère  et  d'épuisement  le  l4novcm- 
icr  :  c'est  le  père  Joseph  Carvalho.  Son 
ion  dans  la  prison  étoil  le  père  Berthol- 
voient  été  arrêtés  dans  la  persécution 
e  qui  s'est  élevée  depuis  peu  contre  les 
$  dans  le  royaume  de  Tanjaour,  qui  est 
>che  de  Pondichéry.  A'ous  ne  sauriez 
ion  révérend  père,  combien  on  se  sent 
souffrir  et  à  porter  avec  joie  le  travail  et 
s  attachées  à  son  emploi  quand  on  songe 
n  qu'on  aura  de  Dieu  dans  des  épreu- 
coup  plus  grandes  ,  où  l'on  peut  cha- 
sc  voir  exposé.  Mais  quel  bonheur 
pouvoir  espérer  qu'on  ne  sera  point 
né  de  sa  grâce  toute-puissante  et  qu'on 
né  peut-être  h  verser  son  sang  pour 
de  Jésus-Christ  1  Priez  bien  Dieu,  je 
conjure,  qu'il  veuille  me  rendre  digne 
irrande  faveur  cl  qu'il  ait  plus  d'égard 
ites  do  tant  de  saints  religieux  dont 
imes  les  frères  qu'à  ce  que  ponrroiont 
ir  nous  nos  misrros  et  nos  rrèqucnles 

'S. 

donne  présonlenicnt  tout  cnlior  à  ap- 
la  langue  malabare,  afin  d'entrer  au 
dans  la  nouvelle  mission  de  Carnate, 
(KTCS  françois  viennent  d'établir  sur  le 
de  celles  des  jésuites  portugais.  Je 
)oaucoup  surtout,  dans  ces  counnence- 
jr  le  secours  des  catéchistes,  qui  savent 
c  et  qui  sont  faits  aux  usages  du  pays; 
n'en  a  i>as  autant  qu'on  voudroil  parce 
'  peuvent  vaquer  à  leur  ministère  sans 
jule  autre  sorte  de  travail,  et  qu'ainsi 
ous  û  les  noun  ir  et  à  les  entretenir  de 
ur  en  avoir  bemicoup  ,  il  faudnul  que 
jncs  d'Europe  fussent  plus  aijondantes 
nparaisim  qu'elles  ne  sont.  Nos  pères 
i  que  vingt  écus  do  France  sulfisent  par 
Tenlrelien  d'un  catéchiste.  Si  donc  par 
■me.  mon  révérend  père,  ou  i)ar  vos 
u«  pouvez  nous  en  procurer  plusieurs, 
cz  compter  qu'un  grand  nombre  d'in- 
ous  auront  et  à  eux  l'obligation  de 
l  éternel.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 


vantage, persuadé,  par  le  zèle  que  vous  avez 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'avancement  do 
la  religion ,  que  vous  nous  ménagerez  tous  les 
secours  qui  dépendent  de  vous  et  que  vous 
ferez  valoir  la  cause  de  nos  pauvres  infidèles 
autant  que  vaut  le  sang  du  fils  de  Dieu ,  qui 
n'a  pas  cru  trop  faire  en  le  versant  pour  les  ra- 
cheter. Je  me  recommande  à  vos  saints  sacri- 
fices, et  je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  TACHARD 

AU  l\  DE  LA  CHAISE. 


Ile  d'Anjonan.— Troubles  à  Suralc— Cap  Comorin.— Calecul.^ 
Cùlcs  de  Malabar,  de  Tra\aDCor  cl  de  la  PCcherie. 

A  Pondichéry,  le  16  février  1703. 

Mon  révérend  Père, 

P.  C\ 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  du  Cap- Vert 

ce  qui  s'étoit  passé  depuis  notre  départ  du  port 

i  Louis  «.Je  continue,  comme  je  m'y  suis  enga- 

I  gè,  A  vous  faire  le  détail  de  notre  voyage.  De- 

I  |)uis  leCap-Verl,  il  ne  nous  arriva  rien  depar- 

i  lioulier  jusqu'à  l'ile  d'Anjouan,  qui  est  au  nord 


do  la  grande  île  de  Madagascar.  Les  habitans 


I  d'Anjouan,  qui  sont  venus  de  l'Arabie,  appel- 

j  lent  leur  île  Zoany ,  dont  les  Européens,  en  y 

I  ajoutant  la  syllabe  an,  qui  est  un  article  de  la 

I  langue  des  insulaires,  ont  formé  le  nom  d'An- 

I  jouan.  Comme  les  ouragans  se  font  ordinaire- 


ment sentir  aux  mois  d'août  et  de  septembre 
sur  les  côtes  de  l'Indoustan  ,  il  est  dangereux 
d'arriver  aux  Indes  avant  le  10   d'octobre. 
Ainsi,  ayant  fait  une  navigation  beaucoup  plus 
courte  qu'on  ne  devoit  l'espérer,  nous  fûmes 
obligés  de  demeurer  assez  longtemps  encore  & 
I  l'île  d'Anjouan  et  plus  longtemps  encore  & 
i  la  hauteur  du  21'"  et  du  22-  degré  de  latitude 
i  septentrionale,  où  nous  louvoyâmes  pendant 
I  un  mois  pour  attendre  la  saison  propre  à 
,  mouiller  dans  la  rade  de  Surate, 
i       Le  séjour  que  nous  fhnes  à  Aiijouan   nous 
i  donna  le  temps  de  prendre,  par  plusieurs  ob- 
servations réitérées,  sa  véritable  latitude.  Dans 
;  la  partie  de  Itle  la  plus  septentrionale,  où 

I 

I  CeUe  leUrc  a  été  perdue ,  on  ne  sali  point  à  qui 
'  clic  a  élc  confiée. 


3t8 


MISSIONS  DE  L'INDE. 


nous  étions  sur  le  bord  do  la  mer ,  elle  esl  de 
onze  degrés  cinquaîilo  minute»,  et  ainsi  le  mi- 
lieu de  nie  e«l  à  doiixe  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale. Cette  observation,  que  je  Ils  avec  un 
quart  de  cercle  d'un  pied  de  rayon ,  est  d'nu- 
lant  plus  nécessaire  qu'il  n'y  a  voit  pa«  long- 
temps qu'un  vaisseau  anglais,  faulc  de  «avoir 
la  latitude  de  nie  d'Anjouan,  avoil  échoué  à 
Mayotc ,  qui  e«t  une  île  vei*«  le  sud ,  éloignée 
de  plus  de  quatorze  ou  quinze  lieues  de  colle 
d'Anjouan,  !1  y  a  sept  ans  que  le  nifme  mal- 
heur seroit  arrivé  à  un  vaisseau  du  roi,  de 
soixante  pièces  de  canon,  si  la  bonne  manœuvre 
que  lit  le  capitaine  ne  Feùl  sauvé  ^  le  danger  fut 
très-grand,  et  Ton  voyoit  déjà  les  rochers  sous 
lo  vaisseau,  qui  se  scroit  inrailliblement brisé, 
parce  que  les  counins  le  portoienl  à  terre. 
Celte  erreur  vint  de  v.o  que  les  pilotes,  sur  de 
mauvaises  cart-es ,  prirent  Mayolc  pour  Moali, 
quoi(iue  l'île  de  ÎVIoali  soit  plus  scplenlrionalc 
d'environ  trente  minules,  ou  de  dix  lieues  de 
marine  que  celle  de  jMayote. 

Iji  i  d'août,  ver$  les  onze  heure»  du  ninlin, 
le  soleil  s'éclipsa  presque  entièrement.  Je  ne 
vous  envoie  point  le  type  de  ci! t te  éclipse  parce 
que  lous  mes  papier*  s«mt  encore  à  Manapar , 
vers  le  cap  de  Comorin  *,  mats  j'espère  vous 
renvoyer  Tan  prochain.  Ct^  l>pe  e»l  singidicr, 
en  ce  que,  par  une  méthode  dont  je  ne  sache 
pasque  personne  se  soit  encore  servi,  il  fait  voir 
la  grandeur  et  la  durée  de  cette  éclipse  solaire 
el  tous  les  endroits  du  monde  où  die  a  paru. 
Le  bon  air  de  Ttle  d'Anjouan  et  les  rarral- 
chissemens  qu'on  y  trouve  en  abondance 
rendirent  la  santé  au\  malades  du  vaisseau 
presque  aussilôt  quon  les  eut  mis  à  terre; 
mais  im  grand  nombre  de  ceu\  qui  se  portoienl 
le  mieux  tombèrent  malades,  les  uns  pour 
avoir  pris  avec  excès  des  boissons  du  pays,  qui 
sont  très  violentes ,  les  autre»  au  conlniire 
pour  avoir  trop  mangé  de$  fruits  rafratchissans 
cl  bu  sans  discrétion  de  l'eau  vive  qui  cuiile 
des  rochers.  Les  lièvres  éUiienl  malignes,  ac- 
compagnées de  grands  dévoiemens  el  de  grands 
transports  au  cerveau.  Ces  maladies  naissantes, 
dont  nous  craignions  les  suites,  parce  qu'elles 
pouvoient  devenir  contagieuses,  nous  firent 
quitter  celte  lie  agréable  el  fertile  beaucoup 
plus  tôt  que  nous  n'eussions  fait.  Nous  levâ- 
mes l'ancre  le  H  d'août  avec  un  vent  favora- 
ble, mais  qui  ne  dura  pas,  car  à  [>eine  ei^mes- 
nous  fait  sept  ou  huit  lieues  que  le  calme  nous 


prit.  Les  courans  nous  porlércut  ver»  l'tle  de 
î\Ioali  et  nous  obligèrent  à  passer  à  roccident 
de  nie  de  Comore  ou  d'Angasie ,  la  plus  grande 
de  ce  petit  archipel. 

Ce  fut  un  coup  de  providence  spéciale  pour 
deux  pauvres  Anglois  qui  étoient  dan»  celto 
Ile  depuis  deux  ans,  dénués  de  tout  el  aban- 
donnés aux  insultes  et  h  la  cruauté  d'un  peu- 
ple barbare.  Nous  avions  envoyé  notre  cha- 
loupe à  lerre  chercher  quelque  chose  qui  nom 
manquoil;  on  mit  en  panne  et  on  attendit  den 
ou  trois  heures.  Comme  elle  revenoit,  nom 
fûmes  fort  surpris  dy  voir  deux  hommes  (ont 
nus,  décharnés  et  moribonds.  L'un  éloil  âgé 
d*environ  trente  ans  ;  Taulre  ne  paroit^soit  pas 
en  avoir  plus  de  vingt.  Après  qu'on  les  eut  in- 
terrogés, nous  apprîmes  qu'ils  a  voient  fait  i 
frage  à  l'île  de  JVIayote,  dont  nou»  avons 
parlé.  Le  premier  étoil  dans  un  grand  nafi 
de  la  compagnie  d'Angleterre,  qui  »' 
perdu  il  y  avoit  près  de  trois  ans ,  el  Faut 
venoit  de  Boston',  où  il  s'éloit  engagé  av« 
des  nibusliers  anglois.  Ces  deux  vaisseaux 
avoîent  pèrî  parce  que  les  pilotes  avoienl  pris 
rtle  de  Mayote  pour  celle  de  l^îoali.  Ceux 
passagers  et  de  l'équipage  qui  purent  se 
ver  à  terre  furent  traités  par  les  habiti 
avec  beaucoup  de  ménagement  aussi  lon^^ 
temps  que  leur  nombre  les  rendit  redoutabli^ 
Mais  diverses  maladies  causées,  aux  uns 
le  mauvais  air  ou  par  la  débauche,  aux 
1res  par  la  tristesse  et  par  le  chagrm  qu*ils  pri; 
rent,  les  ayant  réduits  à  quinze  ou  seize 
sonnes,  les  barbares,  qui  ne  les  crâignoU 
plus,  cherchèrent  bientôt  les  moyens  de 
ôlcr  les  biens  el  la  vie. 

Il  y  avoif  parmi  ces  malheureux  sept  Fi 
çois  el  Irois  Allemands  ;  le  reste  éloit  An( 
ou  Hnilandois.  Comme  leur  nombre  dimini 
cliaquc  jour  et  qu  ils  se  voyoieut  mourir 
misère  Tun  après  Taulre,  ils  prirent  la  rèi 
lion  de  sortir,  â  quelque  prix  que  ce  fût, 
celte  île ,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  espéi 
qu'aucun  vaisseau  d  Europe  vînt  Jamais  les 
rcr ,  le  port  étant  inaccessible  ik  ceux  méi 
d'une  médiocre  grandeur.  Dans  celle  vue,  ii*_ 
lirent  des  débris  de   leurs  navires  une  cl 
loupe  assez  grande  pour  les  porlcr,  arec 
sommes  d'argent  considérables  qui  leur 
toient.  Ils  dévoient  mettre  le  lendemain  h  II 
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Toile ,  quand  le  roi  du  pays ,  qui  eut  quelque 
soupçon  de  ce  qui  se  passoit ,  leur  envoya  de- 
mander leur  chaloupe,  qu'il  IrouYoit,  disoil-il, 
fort  à  son  gré.  Ce  n'éloit  visiblement  qu'un 
prétexte  pour  les  arrêter  et  pour  se  rendre 
maître  de  leur  argent.  Les  Européens ,  qui  se 
trouvoient  alors  assemblés  dans  une  cabane 
sur  le  bord  de  la  mer,  tinrent  conseil  et  Turent 
tout  d'avis  de  refuser  au  roi  de  ISIayole  le  plus 
honnêtement  qu'ils  pourroieol.  Ils  virent  bien 
qu'après  cette  démarche  on  ne  cherchcroil 
qu'à  les  perdre  et  qu'ainsi  il  Talloit  qu'ils  se 
tinssent  sur  leurs  gardes  plus  que  jamais.  Mais 
les  barbares,  qui  s'étoienl  aperçus  que  la  pou- 
dre leur  manquoit,  parce  qu'ils  n'alloienl  plus 
ft  la  chasse,  les  environnèrent  en  foule  et  les 
attaquèrent  avec  furie  dans  leur  cabane ,  où  ils 
le  défendirent  longtemps.  Comme  elle  n'éloit 
environnée  que  de  grosses  nattes  cl  qu'elle  n'c- 
lott  couverte  que  de  paille  et  dï'corces  d'ar- 
bres, le»  barbares  y  mirent  aisément  le  feu  et 
j  brûlén*nt  la  plupart  de  ces  misérables,  ('eux 
qni  échappèrent  À  demi  grillés  ne  furent  pas 
plus  heureux;  car  on  les  mil  brulalcment  à 
mort.  Ainsi  de  toute  celle  troupe  il  ne  resta 
que  trois  Anglois,  qui  se  linrenl  cachés  jusqu'à 
ce  que  la  fureur  du  combat  et  du  carnage  fût 
passée.  On  eut  pitié  d'eux  et  on  leur  donna  un 
petit  canot  avec  quatre  hommes  qui  les  menè- 
rent à  Angasie. 

Ces  pauvres  gens  y  furent  bien  reçus  par  le 
m  de  la  partie  occidentale  de  Ttle,  où  on  les 
débarqua.  Ils  les  entretint  d'abord  à  ses  dé- 
pens; mais  s'élant  bientôt  lassé  de  celle  hospi- 
talité, il  les  laissa  chercher  de  quoi  vivre 
comme  ils  pourroient.  Pendant  une  année  et 
demie  ils  se  nourrirent  de  fruit  de  roro,  et  du 
lait  qu'ils  liroicnt  des  vaches  quand  ils  pou- 
voient  les  trouver  à  Técarl  ;  après  quoi  un  des 
trois  ne  pouvant  pas  soutenir  plus  longtemps 
une  si  grande  disette ,  tomba  malade  et  mou- 
nil.  Ses  deux  compagnons  se  mirent  en  devoir 
de  renterrer-,  mais  comme  si  la  terre  eût  dû 
Mre  profanée  par  la  sépulture  d'un  Européen, 
les  habitons  d'Angasie  ne  voulurent  pas  le  leur 
permettre  et  les  obligèrent  de  le  jeter  dans  la 
mer.  Voilà  ce  que  nous  apprîmes  de  ces  deux 
Anglois,  qui  racontèrent  leurs  disgrâces  aux 
officiers  de  notre  vaisseau.  Ils  éloienl  sur  le  ri- 
vage de  l'Ile  d' Angasie  quand  noire  chaloupe 
y  aborda  ;  ils  ne  dirent  rien  jusqu'à  ce  que  la 
voyant  se  remettre  en  mer ,  ils  se  jetèrent  à  la 


nage  et  firent  tant  d'efforts ,  toujours  criant 
qu'on  les  attendit,  qu'enfin  ils  l'atteignirent. 
On  les  reçut  et  on  Ics'mena  à  bord,  où,  ayant 
compassion  de  ce  qu'ils  avoient  souffert  et  do 
l'étal  pitoyable  où  ils  éloienl  encore,  chacun  se 
fit  un  devoir  de  les  soulager  et  de  leur  donner 
des  vivres  et  des  habits.  Quand  nous  fûmes  ar- 
rivés ù  Surate ,  le  plus  âgé  se  retira  chez  les 
Anglois  -,  l'autre,  ayant  déclaré  que  son  père 
éloil  Ilollandois,  quoiqu'il  fût  établi  ù  Boston, 
alla  loger  chez  les  Ilollandois. 

Depuis  Angasie  jusqu'à  Surate,  nous  eûmes 
beaucoup  de  malades  qui  ne  manquèrent  pas 
de  secours.  Le  père  Petit,  mon  compagnon, 
demeurant  assidûment  auprès  d'eux  à  les  ser- 
vir et  à  leur  inspirer  des  sentimcns  propres  de 
l'étal  où  chacun  selrouvoil,  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  être  attaqué  lui-même  d'une  fièvre 
très-maligne.  Il  m'édifia  par  sa  résignation  et 
par  sa  patience  dans  la  maladie  autant  qu'il 
avoil  fail  auprès  des  malades  par  son  courage 
cl  par  sa  charité.  A  ces  dernières  maladies 
près,  qui  nous  emportèrent  sept  ou  huit  per- 
sonnes, nous  fîmes  la  ilus  heureuse  navigation 
cl  la  plus  tranquille,  en  tout  sens,  dont  j'aie  ja- 
mais entendu  parler;  point  de  tempêtes,  point 
de  calmes  fâcheux  \  l'union  et  la  bonne  intelli- 
gence fui  toujours  si  grande  entre  les  officiers 
et  les  personnes  qui  passèrent  aux  Indes  sur  ce 
vaisseau ,  qu'on  ne  se  sépara  les  uns  des  autres 
qu'avec  une  véritable  douleur.  Les  premiers 
qui  se  retirèrent  furent  deux  jeunes  pères  ca- 
pucins, qui  nous  avoient  charmés  dans  tout 
leur  voyage  par  leur  douceur ,  leur  honnêteté 
el  leur  zèle.  Nous  avions  aussi  avec  nous  deux 
pères  rarnîcs  déchaussés  de  Flandres ,  pour 
lesquels  INI.  le  nonce  s'étoit  intéressé.  Ils  le 
mériloionl,  car  on  ne  sauroil  voir  deux  reli- 
gieux plus  vertueux  et  plus  recueillis;  ils  nous 
donnèrent  en  particulier  des  marques  Irès-lou- 
cliantes  de  leur  confiance  el  de  leur  amitié. 

Les  troubles  de  Surate  ne  nous  permirent 
pas  d'y  demeurer  longtemps.  Les  forbans  an- 
glois qui  désolent  ces  mers  depuis  quelques 
années  par  les  pirateries  continuelles  qu'ils  y 
exercent  venoienl  d'enlever  deux  vaisseaux 
richement  chargés.  Les  marchands  mahomé- 
lans  à  qui  ces  vaisseaux  appartenoient,  irrités 
de  tant  de  pertes,  prétendoienl  en  rendre  res- 
ponsables les  nations  de  rf!uroi)e  établies  à 
Surate,  c'est-à-dire  les  François,  les  Anglois 
et  les  Ilollandois.  Les  avanies  qu'on  leur  fai- 
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Boit  nous  obligèrent  d'en  sortir  incessamineiit. 
Nous  nous  crnborquîlnîes  le  -lO  d'octobre  1701 
pour  aïlcr  à  Calecul.  Nom  passâmes  par  Goa, 
où  nous  eûmes  la  salisfaction  de  foire  nos  dé- 
votions au  tombeau  de  rapôtredes  Indes,  saint 
rrançoiîi-XaYier.  Ce  tombeau  est  richement 
orné  et  il  n'y  a  que  deux  ans  que  monseigneur 
le  grand-duc  de  Toscane ,  ce  prince  si  sage  et 
si  esliniê  dans  l'Europe,  y  a  envoyé  unm;igni- 
flque  piédeslal  de  marbre  jaspé,  orné  de 
plaques  de  bronze ,  où  les  principales  actions 
dcsaint  François-Xavier  sont  représentées  avec 
une  beauté  cl  une  délicatesse  ntervei lieuse. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  nous 
arrivâmes  à  Termepalan  ,  petite  bourgade  si- 
tuée sur  une  petite  rivière  ^  où  nous  mouil- 
lâmes et  où  nous  trouvAnies  le  Portkharfraint 
vaisseau  do  la  royale  conipaf^nie  do  France  qui 
venoit  de  rilc  de  IVIascariu*  et  qui  avoil  ren- 
eoolré  au  cap  de  Comoriu  un  forban  anglois 
de  quarante  pièces  de  canon.  Ce  forban,  qui 
avoit  un  nombreux  équipage  et  tous  ses  ca- 
nons dehors ,  avoit  donné  une  chaude  alarme 
à  M.  du  Bosc ,  capitaine  du  Pmtrhar train  , 
el  étoit  venu  sur  lui  jusqu'à  la  demi-porlée 
du  canon  ;  mais  ayant  aperçu  tout  réquipage 
du  /'ow^fAfjr^rrtm  sur  le  pont  el  rn  résolution 
de  se  bien  défendre ,  il  s'èloit  relire  el  était  allé 
mouiller  à  une  lieue  plus  luin, 

Cesl  ici  qu'il  nous  fallut  quith^r  le  vaisseau 
la  Princesse ,  sur  lequel  nous  étions  venu* 
de  France.  Ce  ne  fut  point  sans  regret  j  parce 
que  nous  avions  encore  à  doubler  le  cap  de 
Coniorin,  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  faire  dans  une 
barque  où  il  faut  toujours  aller  lerre  ù  terre. 
Nous  nous  embarquâmes  à  Tremepatan  pour 
Calecul,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  dix  lieues. 
Catecut  a  été  autrefois  une  ville  célèbre  et  la 
capitale  d'un  royaume  de  même  nom;  mais 
ce  n'csl  aujourd'hui  qu'une  grande  bourgade 
mal  bàlie  et  assex  déserte.  La  mer,  qui  depuis 
un  siècle  a  beaucoup  gagné  sur  celle  c(Me ,  a 
submergé  la  meilleure  partie  de  rancienne 
ville  avec  une  belle  forlere^se  de  pierre  de 
lailto  qui  y  éloit.  Les  banpies  mouillent  au- 
jourdlrui  sur  leurs  ruines,  et  le  port  est  rempli 
d'un  grand  nombre  d'écueils  qui  paroissent 
dans  les  basses  marées  el  sur  lesquels  les  vais- 
seaux font  assez  souvent  naufrage. 

'  Celle  Ile  est  a  l'oricnl  de  la  grande  Madngasear 
Elle  npparttcnl  a  m  Fiançaîs,  qui  lui  ont  Joarié  le  num 
de  rUc  de  Bourbon. 


L'empire  des  Portugais  commença  dant 
Indes  par  la  prise  de  Calecul ,  qu'ils  ronsti 
vérenl  jusqu'à  ce  que  les  naïres ,  qui  sont  le 
gentilshommes  el  les   meilleur»   soldat»  dl 
pays,  voyant  que  les  llollandois  atlaquoicnli 
tous  côtés  les  Portugais  el  leur  enlevoienl  leur 
meilleures  place» ,  «c  servirent  de  celte  oc( 
sion  pour  agir  de  leur  côté  el  se  rcmoUrei 
possession  de  Calecul.  Ils  y  trouvèrent  plm 
cent  pièces  de  canon  de  fonle,  donl  ils 
(èrent  une  partie  dans  un  lac  voisin  cl 
lércnt  Tau  Ire,  au  nombre  de  trente  ou  quaraaj 
pièces,  5  une  demi-lieue  dans  les  terres 
les  mettre  en  eûrctè.  On  les  y  voit  encore. 

Dans  ce  pays^  qu'on  appelle  Malleami ,  il  y] 
des  castes  comme  dans  le  reste  des  Inde». 
sont  à  peu  prés  les  mônies  coutumes  el 
lout  le  même  mépris  pour  la  religion  el 
les  manières  des  Européens.  Mais  ce  qu'on 
peut-être  jamais  vu  ailleurs  el  ce  que  jav< 
eu  de  la  peine  h  croire,  c'esl  que  panni 
barbârCK,  au  moins  dans  les  caste-s  noble*,  «^ 
femme  peut  avoir  légtliniement  plusieurs  m 
ris.  Il  s*en  est  trouvé  qui  en  avoienl  en  lout  i 
la  fois  jusqu'à  dix,  qu'elles  regardoienl  commf 
autant  d'esclaves  qu'elles  s'éloienl  soumis  par 
leur  beaulé  et  par  leurs  charmes.  Ce  dtt 
qui  a  quelque  chose  de  monstrueux,  clph 
autres  que  ne  connoissent  point  leura 
el  qui  régnent  parmi  ces  peuples ,  sont 
dans   leur  religit>n.  Ils  prèlendent  en   c< 
comme  les  anciens  payens ,  ne  rien  faire  q| 
ce  qu  ont  fiiit  les  dieux  qu*on  adore  daw 
Malleami. 

Les  jésuites  avoienl  une  belle  église  à  Cal 
cul ,  que  le  prince  du  pays  s'avisa  il  y  a  qu( 
que  temps  de  faire  abattre  en  haine  des  Porl 
gais.  Mais  rilluslre  comte  de  Villaverde,  aie 
vice-roi  des  Indes,  l'a  obligé  de  la  rebâtir; 
n'ètoil  pas  encore  achevée  quand  nous  y 
sa  mes. 

C'est  en  celle  ville  que  le  f>ère  Pelîli 
commencé  les  premières  épreuves  de  la 
austère  qu'il  doit  mener  dans  le  Maduré. 
chanl  à  lerre  sur  une  natte,  ne  mangeant 
du  riz  et  ne  buvant  que  de  Teau»  Quelque' 
rude  qu'ait  dû  être  cet  essai  el   qii.         ' 
fûl  pas  trop  bien  remis  de  la  gran*! 
qu'il  avoit  eue  sur  les  vaisseaux  j  Dieu  la 
tenu  el  il  n'en  a  point  olé  incommodé. 

Après  avoir  demeuré  Irois  jours  à  Caîeci 
nou8  nous  embarquâmes  sur  une  pelile  man-^ 
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dume  *  qui  nom  porta  à  Ténor ,  à  quatre  lîcues 
de  là.  Tanor  est  une  bourgade  pleine  de  chré- 

dont  le  père  Miranda,  jésuite,  a  soin 

bien  que  de  ceux  de  Calecut.  Ce  fut  pour 
Doi  one  grande  Joie  d'y  trouver  ce  saint  mis- 
•ionnaîre,  que  f  avois  connu  autrefois  ù  Pondi- 
chéry,  où  il  étoit  venu,  par  ordre  de  ses  su- 
pirieurs,  se  guérir  d'une  f&cheuse  maladie 
Doniractée  dans  la  pénible  mission  du  Maduré. 
Comme  les  côtes  de  Malabar ,  de  Travancor 
bI  de  la  Pêcherie  sont  presque  toutes  chrétien- 
sn  el  sous  la  conduite  des  Jésuites,  nous 
itODf  eu  le  saint  plaisir  de  visiter  en  passant  la 
plupart  des  Églises  de  ces  quarticrs-là.  On  ne 
peol  recevoir  plus  d'honneur  ni  plus  d'amitié 
gye  nous  en  ont  fait  les  missionnaires  et  leurs 
Bhiélîent.  Voici  comment  nous  fûmes  introduits 
hPferiapalam,  et  c'a  été  partout  à  peu  prés 
le  nteie.  A  une  petite  demi-lieue  de  Téglise, 
trouvâmes  les  enfans  qui  venoient  au-de- 
denous  au  son  des  tambours  et  des  trom- 

,  portant  des  banderoles  en  forme  de 
et  ayant  leurs  petites  clochettes  à  la 

Dés  qu'ils  nous  aperçurent,  ils  poussé- 
RDI  de  grands  cris  de  joie  et  se  pressèrent  de 
n  venir  Jeter  à  nos  pieds  pour  recevoir  notre 
héoèdiclion.  Us  reprirent  ensuite  leur  marche 
Btie  mirent  &  chanter  à  deux  chœurs  la  doc- 
bioe  chrétienne.  La  croix  et  les  banderoles 
MTcboient  les  premières  en  forme  de  pro- 

I.  A  l'entrée  de  la  bourgade  éloienl  les 
et  les  femmes,  séparés  en  deux  trou- 
|Bs,qui  nous  donnèrent  mille  nouvelles  dé- 
feontlralionf  de  la  joie  que  causoit  notre  arri- 
lée  :  iU  remercioient  Dieu  d'envoyer  à  leurs 
^p  de  nouveaux  missionnaires  pour  achever 
rimlniîre  et  d'éclairer  leurs  compatriotes  qui 
aal  CDCore  dans  l'inQdélité.  L'air  retentissoit 
pw  reprises  des  noms  de  Jésus ,  de  Marie  et  de 
Piruiçois  Xavier ,  dont  ils  nous  appeloient  les 
Le  père  qui  a  soin  de  cette  mission 

aUendoit  &  la  porte  deTéglise;  il  nous 
présenta  de  Feau  bénite  et  nous  conduisit  en 
aèrèmoDÎe  jusqu'à  l'autel ,  où  nous  fîmes  notre 
prière  pendant  que  les  chrétiens  chantoient 
le  peeaume  Laudaie  Dominum  omnes  gente$. 

n  n'y  a  point  de  missionnaire  sur  cette  côte 
|aî  n'ait  trois  ou  quatre  mille  chrétiens  sous  sa 
30odDile ,  et  il  y  en  a  qui  en  ont  Jusqu'à  dix  ou 
ionxe  mille  ;  car  chaque  jésuite  a  quatre  ou 

■  CM  aoc  efpèf e  de  felouque. 
11. 


cinq  églises  différentes  à  desservir  \  de  sorte 
qu'il  faut  qu'ils  soient  presque  toujours  en 
campagne ,  ou  pour  instruire  et  convertir  les 
infidèles ,  ou  pour  visiter  et  consoler  les  fidèles 
malades  et  leur  administrer  les  sacremens.  Il 
semble  qu'il  y  ait  entre  les  chrétiens  de  diverses 
Églises  comme  une  louable  émulation  à  qui  ser- 
vira mieux  Jésus-Christ  et  à  qui  fera  plus 
d'honneur  à  la  véritable  religion  dans  un  pays 
où  rhérésie  ne  fait  guère  moins  de  mal  que  le 
paganisme  et  rinfldélité.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  les  Paravas ,  qui  sont  les  chrétiens 
de  la  côte  de  la  Pêcherie  que  saint  François 
Xavier  appeloit  autrefois  ses  chers  enfans ,  se 
distinguent  de  tous  les  autres  par  leur  zèle  et 
par  leur  attachement  à  la  religion  catholique  ; 
ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  la  dissimuler: 
ils  en  font  une  profession  publique,  soit  qu'ils 
se  trouvent  parmi  les  idolâtres  ou  parmi  les 
Hollandois,  auxquels  ils  sont  presque  tous  sou- 
mis. Nous  attribuons  ceci  en  partie  à  leur  na- 
turel heureux ,  dont  la  gr&ce  se  sert  pour  les 
fixer  dans  le  bien,  et  en  partie  à  la  protection 
particulière  du  grand  apôtre  des  Indes  saint 
François  Xavier,  qui  fil  longtemps  de  ce  pays* 
ci  sa  mission  favorite. 

Nous  partîmes  de  Tanor  le  27  novembre 
avec  un  petit  vent  de  nord-ouest ,  et  nous  rasâ- 
mes toujours  les  terres  sans  nous  en  éloigner 
de  plus  d'un  demi-quart  de  lieue  et  quelque- 
fois de  beaucoup  moins  -,  car  le  long  de  cette 
côte  occidentale ,  la  mer  en  celte  saison ,  c'est- 
à-dire  depuis  le  mois  d*octobre  jusqu'au  mois 
de  mars,  est  aussi  tranquille  qu'une  rivière, 
et  on  met  pied  à  terre  aussi  facilement  qu'on  le 
feroil  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire.  Il  n'en  va 
pas  ainsi  de  la  côte  de  Goromandel,  qui  est  à 
['opposite  depuis  le  cap  de  Gomorin  jusqu'à 
Bengale  :  on  ne  peut  y  prendre  terre  qu'avec 
une  peine  extrême  et  beaucoup  de  danger  à 
cause  des  vagues  de  la  mer  qui  viennent  con- 
tinuellement se  briser  sur  les  rivages  avec  un 
bruit  et  une  impétuosité  surprenante. 

Cette  tranquillité  de  la  mer  sur  laquelle  nous 
naviguions  pour  lors  ne  nous  empêcha  pas 
de  souffrir  beaucoup  dans  ce  voyage.  Notre 
barque  avoit  vingt  rameurs ,  mais  ils  ne  Iravail- 
loient  pas  tant  que  dix  d'Europe.  Nous  n'avions 
ni  toile  ni  cabane  pour  nous  mettre  à  couvert 
de  l'extrême  chaleur  du  jour  et  de  la  grande 
humidité  de  la  nuit,  qu'il  falloit  passer  avec 
beaucoup  d'incommodités  entre  k%  harxi  sur 
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lesquels  no8  rnmciirs  étoient  assis.  Le  pôrc  Pc- 
lit  et  le  frère  ]>îoricet  soutinrent  celte  fatigue 
sans  presque  s'en  Apercevoir;  mai»  pour  moi, 
dès  la  première  nuil,  je  fus  altaquè  d'un  rhu- 
matisme dont  les  douleurs  èloicnl  si  vives  qu'il 
m'éloil  impossible  de  prendre  aucun  repos. 

Comme  la  plupart  desbourfçades  qu'on  trouve 
depuis  Tanor  jusqu'à  Coulan  sont  ou  tout  à  fiiil 
ou  en  partie  de  la  dépendance  des  Hollandois, 
nous  ne  pûmes  débarquer  nulle  part  ;  nous  fû- 
mes même  obligés  d'attendre  la  nuit  pour  passer 
la  barre  de  Cocbin  afin  de  n'être  pas  décou- 
verts. Après  ce  danger,  nous  en  courûmes  un 
nuire  beaucoup  plus  grand,  ayant  pensé  être 
pris  le  lendemain  par  un  bol,  c'esl-à-dire  par 
ta  grosse  chaloupe  d'un  forban  anglois  de  qua- 
rante ou  cinquante  pièces  de  canon.  Nous  étions 
infailliblement  enlevés  si  nos  rameurs  n'eussent 
donné  en  cet  endroit  des  preuves  de  ce  qu'ils 
pouvoicntau  besoin,  La  crainte  de  tomber  en  Ire 
les  mains  des  pirater  leur  fit  trouver  des  bras  et 
leur  tint  lieu  de  voiles  :  nous  paroissions  voler 
sur  la  mer.  Mais  c'étoil  courir  d'un  autre  c6t6 
à  noire  perte  :  nous  fuyions  le  bol  pour  aller  au 
forban ,  que  nous  vîmes  à  Tancre  à  deux  Heues 
de  Calicoulan.  Ce  dernier  danjîer  alarma  nos 
matelots,  déjà  fatigués  et  ne  sachant  quel  parli 
prendre.  Le  vent  contraire  et  leur  épuisement 
les  empéctioil  de  reculer-,  et  s'ils  passoienl  à 
la  vue  de  ce  vaisseau  corsaire,  c'élcil  se  perdre 
«ans  ressotirce.  Ils  résolurent  d'arrêter,  et  quand 
la  nuit  seront  venue  de  faire  tout  de  nouveau 
force  de  rames.  Us  jetèrent  donc  l'ancre ,  comme 
s'ils  eussent  voulu  prendre  terre,  el  dès  qu'il 
n'y  eut  plus  de  jo«r,  s'élanl  remis  h  ramer,  ils 
travaillèrent  tant  cette  nuit-là  et  le  lendemain 
tout  le  Jour  que  nous  arrivâmes  è  Coulan  le  30 
novembre  h  sept  heures  du  matin.  La  clialoupe 
aborda  au  pied  de  notre  église ,  où  nous  eûmes 
la  consolation  de  dire  la  messe,  le  père  Petit  el 
moi,  pendant  que  la  musique  de  M.  Tèvèque 
de  Cochin  chanloil  divers  motels  de  dévotion. 

Ce  prélat,  qui  est  religieux  de  Tordre  de 
Saint-Dominique,  se  déclare  hautement  pour 
être  le  père  et  le  protecteur  des  jésuites  cl  leur 
faitThanneur  de  demeurer  dans  leur  maison. 
Après  avoir  achevé  notre  action  de  grAce ,  nous 
allâmes  le  saluer  dans  son  appartement ,  où  le 
|>ère  d'Acosta,  supérieur  de  la  maison,  nous 
eooduisil.  Outre  les  marques  de  bonté  et  d'es- 
time que  notre  robe  nous  atlira  de  la  part  de  ce 
prélat  ^  notre  pays  et  lo  nom  du  grand  prince 
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dont  nous  avons  le  bonheur  d'être  strjelJi  nom 
méritèrent  encore  des  caresses  loules  particu- 
lières. Il  a  une  vénération  si  grande  pour  la 
sacrée  personne  du  roi  et  il  est  si  charmé  des 
vertus  cl  surtout  du  zèle  de  ce  monarque  à  dé- 
fendre el  à  étendre  de  tous  côtés  la  religion  c^M 
tholique  que  sans  cesse  i)  en  rcvenoil  Iî^.  U  c^^ 
aisé  de  juger  à  renlendre  qu'il  est  habile  IhécH 
logien  ot  fort  versé  dans  l'histoire  universel 
sacrée  el  profane  ;  mais  pour   Ibistoirc 
rois  de  France  et  celle  de  Louîs-lc-Grand 
particulier,  j*ai  vu  peu  de  personnes  qui  en 
parlassent  plus  savamment  et  qui  parussent 
avoir  fait  une  étude  plus  exacte  que  lui.  Toul 
les  honnêtetés  de  cet  illustre  prélat,  non  pli^ 
que  les  instances  du  père  d'Acosta ,  ne  nom 
purent  obliger  à  passer  le  reste  du  jour  à  CotSi 
Nous  nous  embarquâmes  sur  les  quatre  hei 
du  soir,  dans  l'espérance  de  pgnerlelendi 
Manpouli,  qui  est  à  cinq  ou  six  lieues,  et 
dire  la  messe  dans  Téglisc  qu'ont  encore  là 
pères  portugais  \  mais  la  mer  se  trouva  si 
et  elle  brisoit  à  la  c^yte  avec  tant  de  furie  que 
nous  fûmes  obligés  decontinuer  notre  route  taim 
aborder.  H 

Pondant  ce  voyage»  que  nous  ftmes  loujourt 
le  long  des  côtes  de  Malabar  et  de  Travancor, 
nous  eûmes  le  temps  de  voir  la  véritable  sttus- 
lîon  des  terres  et  des  bourgades,  que  toutes  noi 
cartes  de  géographie  et  de  marine  défigurent 
étrangement.  Quand  le  frère  Moricct,  que  J'aî 
laissé  à  Manapar,  sera  arrivé,  je  me  doni 
riionneur  de  vous  envoyer  une  carte  exacte^ 
tout  ce  pays,  qui  est  extrêmement  peui 
on  ne  fait  presque  pas  deux  lieUes  terre 
sans  trouver  des  villages  et  de  grandes 
lions.  Ntffl  caries  marquent  des  fies  sur  la  ci 
de  Trovancor,  nous  les  avons  cherchées  ini 
Icment,  elles  ne  se  trouvent  point.  Depuis 
lecul  jusqu'au  cap  deComoiin,  il  n'y  a  qu'l 
seule  île,  à  deux  lieues  de  Calecut,  que  les 
les  ne  marquent  pas,  peut-èlre  parce  qu*< 
est  trop  proche  de  la  terre. 

Après  quinze  jours  de  navigation, 
Tremepalan,  nous  arrivâmes  enfin  A  Periei 
tam ,  où  nous  fûmes  reçus  comme  j'ai  eu  Vhi 
neur  de  vous  le  dire.  La  fête  de  Saint-André,  à 
qui  est  dédiée  Téglise  de  cette  bourgade,  y 
avoit  attiré  extraordtnairement  quelques  mi 
sionnaires  el  un  fort  grand  nombre  de  ehi 
liens  venus  des  lieux  circonvoisins  pour  pal 
liciper  ce  jour-là  aux  saint*  mystères.  Le  pi 
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de  nous  Yoir  leur  flt  différer  un  peu  leur  départ. 
De  Periepatam  au  Topo  il  y  a  une  petite  lieue  : 
le  Topo  est  comme  le  collège  de  la  province 
de  Malabar,  où  le  provincial  Tait  ordinairement 
•a  demeure.  Les  pères  du  Topo  nous  reçurent 
BTec  une  tendresse  et  une  charité  propre  & 
nous  faire  bientôt  oublier  nos  Tatigues  et  nous 
engagèrent  &  aller  avec  eux  à  Colatc  y  célébrer 
la  fête  de  Saint-François-Xavier.  L'église  de 
Cotale,  qu'on  a  dédiée  à  ce  grand  apôtre,  est 
famcuie  dans  toute  llnde  pour  les  miracles  con- 
tinuels qui  s'y  font  par  le  moyen  de  Thuilc  qui 
brûle  devant  Timage  du  saint.  Le  concours  des 
peuples  est  grand,  et  Ton  y  vient  de  soixante 
et  de  quatre-vingts  lieues.  Nous  eûmes  la  joie 
d'y  trouver  A  notre  arrivée  une  assemblée 
loula  extraordinaire  de  chrétiens  ;  mais  cette 
Joie  nii  interrompue  quelque  temps  par  la 
défense  que  le  gouverneur  de  la  ville  envoya 
de  célébrer  la  fête  de  Saint-François-Xa- 
;  cet  ordre,  qu'on  n'attendoit  pas,  surprit 
et  affligea  tout  le  monde.  En  voici  le  sujet. 

Une  veuve  considérable  de  la  ville  se  pré- 
paroit  depuis  trois  mois  A  faire  un  sacriflce 
paMic  au  démon,  par  intérêt  ou  par  supersti- 
tion et  peut-être  par  tous  les  deux  A  la  fois. 
L'envie  de  chagriner  les  chrétiens,  qu'elle 
Inliioit  A  mort,  et  d'assembler  plus  de  monde 
chei  elle,  lui  fit  choisir  tout  exprés,  pour  cette 
damnabie  cérémonie,  le  jour  auquel  elle  savoit 
qne  se  fait  la  fête  de  Saint-François-Xavier  et 
qàiuà  nombre  infini  d'étrangers  ne  manque 
Jamit  de  te  rendre  A  Gotate.  Dans  une  grande 
salle  de  ta  maison ,  qui  n'étoit  pas  éloignée  de 
refaite  du  saint  apôtre,  on  voyoit  déjà  trois 
colonnes  de  terre,  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut,  posées  en  triangle  et  éloignées  Tune  de 
Tautre  d'environ  une  toise.  Elle  engrnissoil 
depuis  longtemps  avec  beaucoup  de  soin  un 
eocboo  qui  devoit  servir  de  victime  et  qu'elle 
devoît  elle-même  égorger  dans  renccinle  de 
cet  colonnes.  Les  principaux  de  la  ville  et  les 
personnes  les  plus  riches  des  environs  qui 
cloientde  sa  caste  dévoient  se  rendre  au  temps 
qn  elle  marqueroil.  Il  ne  falloit  plus  qu'un  or- 
dre du  gouverneur  qui  permit  de  faire  le  sa- 
cri8ce  A  un  certain  jour  et  qui  défendît  aux 
cbréiieot  de  faire  leur  fête  ce  jour-là.  Elle 
r<Mnt,  et  la  chose  demeura  secrète  jusqu'au 
commencement  de  décembre,  que  le  mission- 
naire qui  a  soin  de  cette  fameuse  Eglise  en  fut 
averti.  U  ne  perdit  pas  un  moment,  et  au  lieu 
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de  s'adresser  au  gouverneur  de  la  ville,  qui 
avoit  porté  l'ordre,  il  alla  droit  au  gouverneur 
de  la  province.  Il  lui  représenta  et  le  mécon- 
tentement de  tant  de  peuples,  qui  éloicnt  ve- 
nus de  loin  pour  solenniser  la  Saint-Franrois- 
Xavier,  et  l'injure  qu'on  feroitàla  mémoire 
de  Fapôtre  des  Indes  si,  au  lieu  de  célébrer 
sa  fête,  on  faisoil  au  démon  un  de  ces  abomi- 
nables sacrifices  pour  lesquels  cet  homme  mi- 
raculeux avoit  toujours  eu  tant  dhorreur.  La 
remontrance  du  père  eut  tout  TelTet  qu'on  en 
atlendoit.  Le  gouverneur  de  la  province  donna 
ordre  qu'on  solennisàt  la  fôle  à  Tordinnirc 
et  que  le  sacrifice  fftl  rejeté  à  un  autre  jour. 
Ainsi  ce  contre-temps  ne  servit  qu'à  rendre 
notre  cérémonie  plus  dévote  par  cette  espèce 
de  victoire  que  la  vraie  religion  venoit  de  rem- 
porter sur  ridoiatrie.  Je  m'informai  A  cette 
occasion  de  la  manière  dont  les  prêtresses 
idolâtres  font  on  ce  pays-ci  leurs  sacrifices,  et 
voici  ce  que  j'en  pus  apprendre. 

Quand  tout  le  monde  est  assemblé  dans  la 
salle  dont  nous  avons  parlé,  la  prêtresse  se  met 
au  milieu  des  trois  colonnes  et  commence  A 
invoquer  le  diable  en  prononçant  certaines 
paroles  mystérieuses  avec  de  grands  hurlcmens 
et  une  agitation  effroyable  de  tout  son  corps; 
divers  instrumens  de  musique  raccompagnent 
avec  des  sons  qui  varient  selon  la  difTérence 
des  esprits  qui  semblent  lour  à  tour  la  possé- 
der. Enfin  il  y  a  un  certain  air  sacré  qu'on  ne 
commence  pas  plutôt  de  jouer  que  la  Mé^jère 
se  lève,  prend  un  couteau,  égorge  le  cochon, 
et,  se  jetant  sur  la  plaie,  boit  de  son  sang  tout 
fumant  encore.  Alors  HIe  crie,  clic  prophétise, 
elle  menaci;  la  peuplade  et  la  provinre  des 
plus  terribloR  rhàlimons  de  la  part  du  drnion 
qui  rinspirc,  ou  dont  elle  frinl  d'Otrc  iii>pirée, 
si  les  assistans  ne  se  déterminent  à  lui  donner 
ce  qu'elle  demande  :  de  Tor,  de  raijient,des 
joyaux,  du  riz,  de  la  toile,  tout  lui  est  bon  ;  et 
ces  enragées  impriment  pour  l'ordinaire  tant  de 
crainte  aux  assistans  qu'elles  tirent  qurhiuefois 
jusqu'à  la  valeur  de  deux  ou  trois  cents  écus. 

La  ville  de  Cotateest  grande  et  bien  peuplée, 
quoiqu'elle  n'ait,  non  plus  que  la  plupart  des 
autres  villes  des  Indes,  ni  fossés,  ni  murailles. 
Elle  est  dans  les  terres  à  quatre  lieues  du  cap 
de  Comorin,  au  pied  des  montagnes ,  qui  ren- 
dent ce  cap  fameux  pour  les  merveilles  qu'on 
en  raconte,  car  plusieurs  assurent  que  dans 
celte  langue  de  terre,  qui  n'a  pas  plus  de  trois 
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lieues  d*élendue,  on  trouve  en  même  temps  le» 
deux  saisons  de  Fannùctcs  plus  opposées,  Thi- 
ver  ei  Télé,  et  que  quelquefois  dans  oo  menue 
jardin  de  cinq  cents  pas  en  carré,  on  peut 
avoir  le  plaisir  de  voir  ces  deux  saisons  réu- 
nie*» les  arbres  étant  chargés  de  (leur»  el  de 
fruils  d  un  côté,  pendaîit  que  de  l'autre  ils  sont 
dcpotiillé»  de  toutes  leurs  feuilles.  Je  n'ai  point 
eu  le  loisir  d'aller  moi-même  être  juge  de  la 
verilé  ou  de  la  fausseté  du  fait  \  mais  il  est 
certain  que  des  deux  côtés  du  cap,  le»  vents 
sont  toujours  opposés  el  souîBenl  comme  s'ils 
vouloienl  se  combattre ,  de  sorte  que  quand  â 
la  côte  occidentale  du  cap  de  Comorin  les 
vents  viennent  de  Touesl,  à  la  côle  orientale  ils 
viennent  de  Test.  Cc&t  ce  que  nous  avons 
éprouvé  nous-mêmes  dans  ce  voyage.  Depuis 
Calecut  jusqu'au  cap  de  Comorin,  ayant  pres- 
que toujours  eu  le  vent  au  sud -est  ou  au  sud- 
ouest,  nous  le  trouvâmes  au  nord-e»l  dès  que 
nous  eûmes  passé  ce  cap.  Comme  donc  celte 
diversité  des  vents  ^  surtout  lorsqu'elle  est  du- 
rable, conlribue  infiniment  à  la  diversité  de» 
saisons ,  il  n'est  pas  incroyable  que  vers  la 
pointe  du  cap  il  puisse  y  avoir,  dans  un  assez 
petit  espace  de  terra io,  des  endroits  tellement 
exposés  à  Tun  des  vents  et  tellement  à  couvert 
de  l'autre  que  le  froid  ou  le  chaud  et  les  im- 
pressions  qui  les  suivent  se  fassent  sentir  en 
même  temps  dans  des  lieux  assez  peu  éloigné» 
comme  dans  d'autres  qui  leseroienl  beaucoup 
davantage.  Mais  je  laisse  à  nos  savan»  à  re- 
chercher la  raison  physique  de  celte  contrariété 
de  vents  qu  oo  ne  voit  point  ailleurs,  où  il 
semble  que  les  principe»  tout  semblables  de- 
irroienl  la  causer. 

Ce  scroit  ici,  mon  révérend  père,  le  lieu  de 
\ous  faire  une  descriplion  exacte  de  tout  le 
pays  qui  est  entre  Gotate  el  Pondichéry,  puis- 
que je  Tai  parcouru  dans  ce  voyage-,  mais  il 
fau droit  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  mainte- 
nant. On  me  presse  de  finir  ma  lettre,  el  je  re- 
mets à  une  autre  occasion  ce  qui  me  resleroit 
de  curieux  à  vous  mander. 

J'ajoute  seulement  deux  mots  d'une  cruelle 
persécution  excitée  depuis  peu  contre  les  chré- 
tiens à  Tanjaour,  et  don  Ije  ne  doute  pas  quequel- 
ques-unsdenosmissionnairesn'ècriventunplo» 
grand  détail  en  Europe.  On  assure  que  plus  de 
douze  mille  chrétien»  ont  déjà  confessé  gènéreu- 
scment  Jésus-Christ,  quoique  leurs  persécytcurâ 
n'aient  rien  épargné  pour  ébranler  leur  cons- 
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tance  elles  forcer  à  retourner  aux  superslifK 

du  pays.  Plusieurs  ont  perdu  leurs  biens, 
sont  laissé  chasser  de  leur»  terre»  avec  leu  wt 
famille»  entières ,  ou  bien  se  sont  vu  enlever 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour  être  prosti- 
tués d'une  manière  infâme.  D*aulre»,  enfcrmét 
dan»  des  cachots  puans  et  obscurs,  ont  long- 
temps souiïert  une  faim  et  une  soif  crueUe. 
Piusieur» ,  après  avoir  été  déchirés  â  coups 
fouet ,  ont  enduré  qu'on  leur  appliquât  »ur{ 
diverses  parties  du  corps ,  avec  des  fers  tout! 
rooge»  de  feu ,  le  caractère  des  idole»  qu'ils 
vouloienl  pas  adorer.  On  a  arrêté  en  celle 
occasion  deux  de  nos  pères ,  dont  un  a  eu 
bonheur  de  mourir,  les  fers  aux  pied»,  des  mau-' 
vais  traitement  qu'il  avoit  reçus  dans  sa  pri- 
son. Son  compagnon  a  été  relâché  après  avi 
été  tourmenté  cruellement  pendant  plusi< 
jour».  Ceux  de»  missionnaires  qu'on  a  laîi 
en  liberté   n'ont  eu  guère  moins   à  sourTrir* 
Outre  la  douleur  de  voir  leurs  travaux  de  plu- 
sieurs année»  en  danger  de  devenir  inutile»  el 
la  tendre  compassion  que  leur  causoit  le  sup- 
plice barbare  de  tant  de  pauvre»  innocen»,  il  â 
fallu  qu'ils  se  soient  tenus  cachés  dans  les  bois 
pour  obéir  à  leur»  supérieurs,  qui  leur  a  voient 
défendu  de  se  montrer  d'ici  à  quelque  temps 
el  pour  animer  et  fortifier  de  près  cl  de  lot 
par  des  exhortations  et  par  des  lettres  vives 
touchantes,  ceux  de  leur  troupeau  que  la 
sécution  sembloit  avoir  ébranlé».  Nous 
ron»  que  le»  personnes  pleines  de  zèle 
charité  auront  pitié  de  cette  chrétienté  désoh 
c'est  dans  ces  occasions,  plus  que  jamais,  qu' 
seroit  nécessaire  que  nou»  eussions  de  quoi 
rer  no» pauvres  néophytes  de  lexlrême mii 
où  les  a  réduits  leur  constance  à  pratiqua 
l'Évangile,  que  nous  leur  enseignons.  Jugée j 
mon  révérend  père,  de  notre  aflliction  quai 
nou»  voyons  ces  vrais  confesseurs  de  J( 
Christ  venir  à  nos  pieds  nous  demander  quel 
que  assistance  el  que  notre  pauvreté  ne  nou» 
laisse  presque  aucun  moyen  de  les  soulager, 
n'hésitera  point  à  vendre  el  à  engager  tout 
qu'on  peut  avoir,  jusqu'aux  vase»  sacrés ,  h 
qu  il  sera  absolument  nécessaire  ;  maïs  on  si 
bientôt  au  bout,  et  le»  meublcsles  plu»  précieux 
de  notre  église  ne  s'élendenl  pas  bien  loin, 
comme  vous  pouvez  penser.  Un  besoin  »i  pres- 
sant parle  assez  au  cceur  de  ceux  qui  sont  totî^| 
chésdu  salut  des  Ames  el  de  l'honneur  dû  auic 
autels.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  clc 
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LETTRE  DU  P,  TACHARD 

A  M.  LE  COMTE  DE  CRECY. 


Remeifiieinens  sur  le  Cuuate. 


A  Pondichéry,  le  4  de  féTrier  1703. 


Monsieur, 

Il  est  bien  Juste  que  je  vous  Tasse  pari  des 
premiers  fruits  de  noire  mission  françoise  de 
Canule,  puisque  cet  établissement,  si  impor- 
tant pour  la  publication  de  TEvangile  cl  pour 
Il  eooTersion  de  plusieurs  nations ,  est  une 
suite  du  zèle,  de  Tbabileté  et  de  la  fermeté 
■vee  lesquels  yous  nous  avez  conservé  par  les 
tfiitét  de  paix  le  fort  et  la  mission  de  Pondi- 
chéry ,  d'oà  Ton  envoie  avec  tant  de  bénédic- 
lioQt  du  ciel  des  ouvriers  évangéliques  dans  les 
rojaumet  voisins. 

Après  ledébris  de  notre  mission  de  Siam,  dont 
b  perte  vous  fut  si  sensible ,  la  plupart  de  nos 
pèffct  se  retirèrent  à  Pondichéry,  sur  la  côte  de 
Goromandel ,  où  Je  les  fus  Joindre  après  mon 
troisiéine  voyage  en  France.  En  voyant  le 
grand  nombre  dUdolAlres  qui  nous  environ- 
noient  h  Touest  et  au  nord,  nous  fûmes  touchés 
d^ui  véritable  désir  de  travailler  &  leur  con- 
Tcrsion.  Les  grands  progrès  que  les  jésuites 
portugais  avoient  faits  vers  le  sud,  où  ils 
avoîenl  formé  une  chrétienté  de  près  de  deux 
cent  mille  Ames,  nous  firent  juger  qu'en  em- 
filojanl  les  mêmes  moyens  pour  la  conversion 
det  Indiens  situés  au  nord  de  Pondichéry,  nous 
pourrioni  peut-être  avec  le  temps  obtenir  de 
Kblre-Seigneur  les  mêmes  bénédictions.  Pour 
7  rèotsir,  nous  commençâmes  par  nous  établir 
à  Pondkbéry  :  mais  les  Hollandois  nous  en 
ayant  chassés  presque  aussitôt  que  nous  eûmes 
à  faire  nos  premières  fonctions 
réglise  que  nous  y  avions  bâtie ,  nos  es- 

alloient  être  perdues  sans  ressource 
ai  la  Providence  n'eût  mis  entre  vos  mains  la 
lîon  de  la  paix  générale.  Ce  fut ,  mon- 
,  par  votre  moyen  que  Pondichéry  fut 
à  la  royale  compagnie,  et  vous  devîntes 

temps  comme  le  restaurateur  de  no- 
tre mission  chancelante,  dont  vous  étiez  déjà 
ca  tant  de  manières  le  bienfaiteur ,  comme  de 


toutes  nos  autres  missions  du  Levant,  des  Indes 
orientales  et  de  la  Chine. 

Quand  j'arrivai  à  Pondichéry ,  à  mon  cin- 
quième voyage,  je  trouvai  le  père  Mauduit,  qui 
a  voit  déjà  commencé  un  établissement  à  trente 
ou  quarante  lieues  d'ici  vers  le  nord-ouest 
après  avoir  quitté  la  mission  de  Maduré,  où  il 
avoit  appris  la  langue  et  les  coutumes  du  pays. 
Il  étoit  allé  à  Carouvepondi,  où  il  cuUivoit  une 
centaine  de  chrétiens  qu'il  avoit  baptisés  de- 
puis qu'il  s'y  étoit  établi.  Ce  même  père  avoit 
fait  divers  voyages  et  diverses  découvertes 
dans  les  pays  voisins ,  et  surtout  vers  le  nord- 
ouest,  où  il  avoit  eu  occasion  d'annoncer 
l'Évangile  à  divers  peuples  et  de  bapliscrquel- 
ques  personnes.  Pendant  ces  courses  apostoli- 
ques, il  jeta  les  fondemcns  de  l'Eglise  de  Tar- 
colan ,  autrefois  le  centre  de  l'idolâtrie  de 
Carnate,  et  de  l'Eglise  de  Ponganour,  grande 
ville  et  fort  peuplée ,  éloignée  de  Pondichéry 
d'environ  cinquante  lieues ,  où  il  avoit  eu  le 
bonheur  de  conférer  le  baptême  à  plus  de  qua- 
tre-vingts idolâtres. 

Avant  que  de  partir  de  France,  cette  dernière 
fois,  j'avois  obtenu  de  notre  père  général  que 
le  père  Bouchct  revint  dans  notre  nouvelle  mis- 
sion françoise.  Ce  père ,  après  la  révolution  de 
Siam,  avoit  passé  dans  la  province  de  Malabar 
et  s'étoit  consacré  à  la  mission  de  Maduré,  où 
Dieu  avoit  donné  tant  de  bénédictions  et  de 
succès  à  son  zèle  qu'il  avoit  formé  à  Aour,  à 
quatre  lieues  de  la  ville  de  Trichiparaly,  qui 
^t  aujourd'hui  la  capitale  du  royaume,  une 
Église  de  plus  de  vingt  mille  chrétiens  qu'il 
avoit  baptisés  de  sa  main.  Dés  que  je  lui  eus 
signifié  la  volonté  de  nos  supérieurs ,  il  se  mit 
en  étal  de  quitter  sa  mission,  et  malgré  les  lar- 
mes et  les  instantes  prières  de  ses  chers  néo- 
phytes, il  se  mit  en  chemin.  Cette  séparation 
se  fit  avec  des  circonstances  dont  le  seul  récit 
m'a  souvent  tiré  les  larmes  des  yeux  ,  et  il  est 
difficile  de  voir  l'empressement,  la  tendresse  et 
la  douleur  de  tant  de  milliers  de  fervens  chré- 
tiens sans  en  être  vivement  touché.  Cependant 
il  nous  falloit  nécessairement  un  homme  de  son 
expérience  et  de  sa  capacité  pour  donner  à  la 
nouvelle  mission  de  Carnate  une  forme  conve- 
nable à  nos  desseins,  je  veux  dire  afin  que  ses 
fondemens  fussent  solides  et  qu'on  fût  dès  lors 
en  état  de  s'y  employer  efficacement  au  salut 
des  âmes.  Le  père  Bouchet  amena  avec  lui 
d' Aour  un  autre  missionnaire  françois,  nommé 
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le  père  de  La  Fontaine,  qu'il  avoit  rormé  de  sa 
main  ,  de  sorte  qu'au  moi»  de  mars  de  Tannée 
170'2,  lisse  trouvèrent  trois  missionnaires  dans 
le  royaume  de  Carnale.  Le  père  Bouchel  fut 
nomme  supérieur  de  la  nouvelle  mission.  Jl 
étoit  ditïicile  de  faire  un  meilleur  choix,  comme 
^0U8  le  verrez  dans  ia  suite.  l\  s'établit  à  Tor- 
colan,  et  ayant  laissé  le  père  Mauduit  dans  son 
Église  de  Carouvepondi,  il  envoya  le  père  de  La 
Fontaine  à  Ponganour  »  où  l'on  parle  la  langue 
talangue ,  qui  est  aussi  différente  du  malabar 
que  Tespaj^nol  Test  du  françois. 

Les  missionnaires  qui  s'étoienl  assemblèa  â 
Carouvepondi  avoicnl  résolu  entre  eux  y  en  en- 
trant dans  cette  nouvelle  m ission,  de  prendre 
Thabit  et  la  manière  de  vivre  des  sanias  bra- 
mes, c'est-â-dire  des  religieux  pénitena  :  c'é- 
toit  prendre  un  engagcmenl  bien  dillicile,  et  il 
n'y  a  que  le  zèle  et  la  charité  apostolique  qui 
en  puisse  soutenir  la  rigueur  et  les  austérités; 
car,  outre  Tabstinencc  de  tout  m  i\m  a  eu  vie, 
c'esl-à-dire  de  chair,  de  poisson  eld'œufs ,  les 
sanias  brames  ont  des  coutumes  extrêmement 
gênantes.  Il  faut  se  laver  tous  les  matins  dans 
UD  étang  public  en  quelque  temps  que  ce  soit, 
Taire  la  mDme  chose  avant  le  repas,  qu'on  ne 
doit  prendre  qu'une  fois  le  jour.  Il  faut  avoir 
un  brame  pour  cuisinier,  parce  que  ce  seroit 
se  rendre  odieux  et  indigne  de  son  état  que  de 
manger  quoi  que  ce  soit  qui  eût  été  préparé 
par  des  gens  d'une  caste  inférieure.  Cet  ètitl  les 
obligea  une  extrême  solitude,  et  à  moins  qu'un 
«anius  ne  sorte  pour  le  bien  do  ses  disciples 
ou  pour  secourir  le  prochain  ,  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  paroltre  hors  de  son  ermitage.  Je 
De  parle  point  ici  d'autres  lois  aussi  gênantes 
qu'un  missionnaire  saniaa  doit  garder  inviola- 
blement  s'il  veut  retirer  quelque  avantage  de 
ses  travaux  pour  le  salut  des  pauvres  Indiens. 

Tarcotan  éloit  une  ville  considérable  pen- 
dant que  les  roi»  de  Golconde  en  ont  été  le» 
maîtres,  et  il  y  a  trente  ans  qu'ils  rétoienl  en- 
core ;  mais  elle  u  beaucoup  déchu  de  sa  gran- 
deur et  de  ses  richesses  depuis  que  les  Maures 
s'en  sont  emparés  par  la  conquête  du  royaume 
de  Golconde.  Si  l'on  en  croit  les  Iradilîons  fa- 
buleuses des  Gentils,  elle  étoit  anciennement 
si  belle  et  si  magnifique  que  les  dieux  du  pays 
y  tenoient  leurs  assembléen  générales  quand  il 
leur  plaisoiL  de  descendre  sur  la  terre.  Les 
Maures,  après  l'afoir  conquise,  la  voyant  près- 
que  déserte  par  la  fuite  des  babilans,  qui  crai- 
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gnoient  l'avarice  et  la  cruauté  de  leurs  ya 
queurs .  y  ont  fait  une  petite  enceinte  ap 
avoir  rasé  presque  toules  les  maguilîques  pag 
des  que  les  Gentils  y  avaient  bâties.  Ils  n'oi 
gardé  que  h»  principale,  dont  ils  ont  fait  une  for- 
teresse où  ils  entrelicnncnt  une  petite  garni 
son.  L'étendue  des  terres  que  le  Grand-Mog 
a  subjuguées  et  le  nombre  infini  des  viil 
qu'il  a  prises  ne  lui  permettent  pas  d'y  é 
blir  des  gens  de  sa  religion ,  qui  est  la  umh 
mêla  ne  :  il  a  confié  la  garde  de  la  plupart  des 
villes  moins  importantes  à  des  Gentils,  et  il  en 
doit  être  content,  car  il  en  est  parfaitement 
bien  servi, 

L  empereur,  pour  récompenser  les  serricei 
de  sesomeraux^  qui  sont  les  grands  de  Tem- 
pire,  leur  donne  comme  en  souveraineté  pen 
danl  leur  vie  des  provinces  particulières 
condition  d  entretenir  dans  ses  armées  un 
tuin  nombre  de  cavaliers  quand  il  en  a  besoin. 
Quelque  puissans  que  soient  ces  gouverneur^ 
ils  ont  des  surveillans  qu'on  appelle  les  divan 
charge  qui  répond  à  celle  des  inlendans  de  n 
provinces  de  France.  L'emploi  de  ces  divans ^ 
qui  sont  indépendans  des  gouverneurs  ou  omc— 
raux,  est  de  lever  les  tributs  de  l'empereur  cL. 
d'empêcher  les  injuitices  que  ces  petits  souve — 
rains  exercent  ordinairement  sur  les  peuples.  L^ 
gouverneur  général  de  Gangibouran  ,  d'où  dè-^ 
pend  la  ville  de  Tarcolan ,  s'appelle  DaourkûD  ^ 
c'est  un  honmie  de  fortune ,  qui  s'est  élevé  paf 
son  mérite  et  qui  a  rendu  des  services  impor-^ 
tans  à  l'état,  ce  qui  a  porté  le  Graud-Mogol  ^ 
lui  donner  Tarcolan  de  la  manière  dont  je  vici 
de  le  dire.  Baourkana  établi  cinq  gouverneui 
particuliers  dans  celte  grande  vîUe  :  on  les  a] 
pelle  cramoni.  Le  premier  de  ces  cinq  g< 
vcurs,  qui  avoil  un  Topo  auprès  deTarcolaii| 
l'a  donné  au  père  Bouchel,  qui  y  a  fait  bùtil 
une  petite  église  cl   une  maison  oïl  il 
meure  depuis  qu'il  est  dans  le  royaume 
Caniate. 

Peu  de  temps  après  que  cet  ancien  mîsstoi 
nairc  eut  paru  dans  ce  Topo,  c'est  ainsi  quN 
appelle  ici  ce^i  sortes  de  bois  de  haute  futaie ^ 
le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  et  aux  envi 
rons  qu  il  y  avoil  un  fameux  pénitent  aui 
de  Tarcolan.  Le  cramani  son  bienfaiteur  fut  U 
premier  à  lui  rendre  visite  dans  ce  petit  cf 
mitage;  le  père  Eouchet,  qui  sait  parfaitement 
la  langue  et  les  coutumes  du  pays,  le  reçut 
avec   tant  d'hoDiièletô  que  le  cramani  fut 
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né  non-seulement  de  la  vie  austère  du 
I  brame  et  de  son  désintéressement  à  ne 
prendre  de  personne ,  sous  quelque  pré- 
que  ce  fût ,  mais  encore  de  ses  manières 
(  et  de  la  sainteté  de  ses  discours.  11  faut 
litre  la  curiosité  naturelle  des  Indiens 
ne  pas  avoir  de  peine  à  croire  ce  que  ce 
(Hinaire  m'écrit  de  la  foule  du  peuple  qui 
I  continuellement  à  son  ermitage.  Il 
ure  qu'il  avoit  de  la  peine  à  trouver  le 
i  de  réciter  son  bréviaire,  de  faire  ses 
»  et  de  prendre  le  petit  repas  qu'il  fait 
le  jour.  Ces  fréquentes  visites  ont  été  in- 
npues  à  diverses  reprises  par  la  jalousie 
trames  et  des  joguis ,  qui  faisoient  courir 
uil  par  leurs  émissaires  que  le  sanias 
)po  étoit  de  la  casle  abominable  des  fran- 
qui  habitent  les  côtes  des  Indes ,  qu'il 
t  du  vin  en  secret ,  qu'il  mangeoit  de  la 
e  avec  ses  disciples  et  qu'il  commeltoit 
»  tories  de  crimes.  Ces  calomnies  jointes  à 
ileurdu  sanias,  qui  rendoit  fort  probable 
'on  disoit  de  son  pays ,  ont  ralenti  assez 
!nl  Tardeur  des  peuples  &  venir  se  faire 
lîre^  mais  le  cramani  son  bienfaiteur, 
examiné  lui-même,  durant  quatre  ou 
mois,  la  vie  pénitente  du  missionnaire  et 
lactitude  à  garder  toutes  les  pratiques  les 
sévères  de  son  état,  s'est  converti  :  il  a 
emps  disputé,  mais  enGn  il  s'est  rendu 
«me  foi,  et  c'est  assurément  un  fervent 
ien. 

»  bruits  si  désavantageux  à  la  religion  s'é- 
uirent  tout  à  fait  par  deux  ou  trois  visites 
rtanles  que  le  sanias  romain  reçut  dans  sa 
ide.  Le  premier  qui  contribua  beaucoup  à 
lire  la  calomnie  des  brames  fut  un  célë- 
irame,  intendant  de  Daourkan.  II  y  a  di- 
legrés  de  noblesse  parmi  les  brames,  com- 
y  en  a  en  Europe  parmi  les  gentilshommes. 
Dlendant  général  étoit  tatouvadi,  c*cst-à- 
de  la  première  noblesse  ou  du  premier 
.  II  flt  de  grandes  honnêtetés  au  mission- 
t,  et  après  un  long  entretien  qu'il  eut 
lui,  îl  convint  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul 
•Souverain  qui  méritât  nos  adorations.  La 
ide  visite  fut  encore  plus  importante  et 
avantageuse  à  notre  sainte  religion.  Daour- 
qui  est  le  gouverneur  général  du  royaume 
iroale,  comme  j'ai  déjà  dit,  a  adopté  un 
our,  nommé  Sek ,  et  l'a  fait  son  lieutenant 
rai»  Celuî-€Îy  ayant  eu  ordre  de  son  père 


de  se  rendre  à  Yelour,  dernière  place  des  Ma- 
rastes ,  qui  étoit  assiégée  depuis  plusieurs  mois 
par  les  Maures  et  qui  étoit  sur  le  point  de  se 
rendre,  comme  elle  a  fait  depuis  deux  mois, 
passa  à  Tarcolan  et  alla  voir  le  sanias  pénitent. 
Gomme  les  visites  des  grands  de  cet  empire 
ne  se  font  qu'en  grande  cérémonie  et  qu'avec 
beaucoup  de  pompe ,  Sek  vint  à  l'ermitage  au 
son  des  tambours  et  des  timbales,  accompagné 
d'un  gros  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie.  On 
ne  peut  pas  se  comporter  d'une  manière  plus 
respectueuse  que  fit  ce  seigneur  avec  le  sanias 
romain.  Il  lui  offrit  des  terres,  l'assura  de  sa 
protection ,  et  après  s'être  recommandé  à  ses 
prières,  il  monta  à  cheval  pour  continuer  son 
voyage. 

Depuis  ce  temps -lu  la  persécution  qu'on 
faisoit  au  missionnaire  sur  le  franquinisme , 
c'est-à-dire  en  l'accusant  d'être  Européen ,  a 
diminué,  et  les  Gentils  ne  peuvent  s'empêcher 
d'avoir  beaucoup  d'estime  pour  la  doctrine  et 
la  personne  du  père  après  avoir  été  témoins 
des  honneurs  que  lui  font  leurs  vainqueurs  et 
leurs  maîtres. 

Le  gouverneur  particulier  de  Tarcolan  vint 
ensuite ,  et  tous  les  habitans  de  cette  ville  soi- 
virent  son  exemple  *,  de  sorte  que  la  loi  de  Dien 
ne  parott  plus  avec  opprobre  :  au  contraire , 
chacun  s'empresse  de  l'écouter  et  de  s'en  ins^ 
truire.  Il  faut  cependant  de  la  patience  pour 
laisser  fructifier  cette  divine  semence,  car  ces 
idolâtres  ont  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables pour  le  salut. 

Le  père  Mauduit ,  après  avoir  établi  deux 
Églises,  l'une  à  Garouvepondi  et  l'autre  à  Erou- 
dourgan  ,  ville  qui  n'est  qu'à  trente  lieues  de 
Pondichèry ,  vers  le  nord-ouest,  s'est  appliqué 
à  l'étude  du  grandan,  qui  est  la  langue  savante 
du  pays.  Pour  rendre  son  ministère  plus  utile 
aux  Indiens ,  il  faut  entendre  leurs  livres,  qui 
sont  écrits  en  celle  langue ,  et  parottre  savans 
dans  les  sciences  dont  leurs  docteurs  font  pro- 
fession. Les  brames,  qui  veulent  être  les  seuls 
dépositaires  des  sciences ,  ne  permettent  point 
qu'on  traduise  les  auteurs  qui  en  traitent ,  et 
d'ailleurs  ils  en  sont  infiniment  jaloux,  persua- 
dés que  la  science  est  le  véritable  caractère  de  la 
noblesse. 

Le  père  de  La  Fontaine  a  eu  un  bonheur  ex- 
traordinaire dès  le  commencement  de  sa  mis- 
sion. Il  a  su  gagner  la  bienveillance  du  prince 
de  Ponganour ,  où  il  s'est  établi ,  et  de  la  prin- 
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cesse  *an  aïeuîe ,  qui  est  régente  de  ses  étals 
pendant  sa  minorité.  Outre  près  de  cent  adul- 
tes ,  tous  de  castes  distinguées,  qu'il  a  baptisés, 
il  compte  neuf  brames  parmi  ses  néophytes  , 
c'esl-à-drre  qu'il  a  lui  seul  eohuilmois  baptisé 
plus  de  brames  adultes  que  presque  tous  les 
missionnaires  de  Maduré  n'en  ont  baptisé  en 
dix  ans.  Si  ces  conversions  conlinuenl,  comme 
nous  avons  lieu  de  Fespérer ,  on  pourra  l'ap- 
peler Tapôlre  des  brames ,  et  si  Dieu  fait  la 
grâce  à  uo  grand  nombre  de  ces  nobles  savans 
d'embrasser  le  chrtslianisme,  on  convertira 
aisément  toutes  les  autres  castes.  Ce  n*esl  pas 
que  de  si  grands  succès ,  au  commencement 
d'une  mission  naissante,  ne  me  fassent  de  la 
pciue,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  soient  suivis 
de  quelque  violenta  persécution  qui  ruine 
toutes  nos  espérances;  mais  Dieu  est  le  maître  : 
c'est  à  nous  à  nous  conformer  en  tout  et  partout 
à  sa  sainte  volonté.  Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que 
deux  de  nos  missionnaires  se  sont  joints  aux 
trois  premiers  ;  j'espère  que  Noire-Seigneur 
leur  accordera  les  mêmes  bénédic Lions. 

Voilà,  monsieur,  un  petit  détail  des  con- 
quêtes apostoliques  de  nos  missionnaires,  aux- 
quelles vous  contribuez  si  libéralement  par 
Yos  aumônes.  Si  leurs  prières  et  celles  de  leurs 
néophytes  sont  exaucées,  comme  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter ,  quelle  sera  la  mesure  de  la 
reconnoissance  de  ce  père  de  famille  qui  ré- 
compense jusqu'à  un  verre  d'eau  présenté  â 
ses  sorvilcurs  !  Je  n'oserois  vous  dire  que  je 
joins  mes  foibles  vœux  à  ceux  de  ce»  hommes 
apostoliques  ;  mais  vous  me  permettrez  de  vous 
assurer  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  avec  plus 
de  respect  et  de  reconnoissance  que  moi ,  etc. 


•**********v»  ***  **« 


LETTRE  DU  P.  TACHARB 

AU   nÉYÊREND  P.    DE    LA    CHAISE, 
cotirissiin  nu  aot. 


Pcrtécutlont  .*£ut  dfi  Ëgliios. 

A  PoDdichérj,  le  90  «eplctubre  |70S. 
Mon  TBès-RÉVÉRF.«0  PÈRE, 

Nous  avons  jusqu'à  présent  attendu  rarrivéc 
des  vaisseaux  de  France  ;  mais  ,  quoique  la  I 
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saison  soit  déjà  avancée,  il  n*en  a  encore  psnt 
aucun ,  et  nous  ne  savons  s'il  en  viendra  ce(^^ 
année. Celle  incertitude  m'oblige  à  vous  ècH^H 
par  un  vaisseau  danois  qui  est  le  seul  qui  re» 
tourne  en  Europe. 

Noire  mission  du  royaume  de  Garnale 
mence  à  s'établir  solidement.  Nous  y  av* 
préscnlemenl  quatre  excellcns  missionnaii 
dont  le  père  Boucbet ,  qui  a  lant  fait  de 
versions  dans  le  Maduré ,  est  supérieur  -, 
trois  autres  sont  les  pères  Mauduil^  de  La 
Fontaine  et  Pelil.  Le  père  de  La  Breuille  »'i 
aussi  consacré  à  travailler  dans  ce  vaste  cham] 
mais  une  maladie  dangereuse  l'ayant  obligé  de 
revenir  à  Pondichéry,  je  n'ai  pas  cru  devo  ~ 
l'exposer  une  seconde  fois  à  une  vie  si  dure 
si  laborieuse. 

Il  s'est  élevé  cette  année  une  pelite  pci 
lion  contre  le  père  Boucliel.  On  l'a  mis  en 
son  avec  ses  caléchisles,  et  on  Ta  menacé  de! 
brûler  tout  vif  et  de  lui  faire  souffrir  des  (oui 
mens  qui  font  horreur:  onétoil  sur  le  point  de  h 
envelopper  les  mains  avec  de  la  toile  de  cot 
trempée  dans  de  rhuîlc  et  on  devoit  y  mellre! 
feu  lorsque  Noire-Seigneur  détourna  les  juj 
de  se  servir  d'un  supplice  si  violent.  On  loi 
présenté  plusieurs  fois  des  fers  rouges  de  U 
pour  le  tourmenter  par  tout  le  corps  5  mais 
douceur  cl  son  air  modeste  et  grave  sembloi 
retenir  ses  bourreaux.  Quand  il  fut  arrêté  , 
se  saisit  de  sa  chapelle  et  de  tous  les  petit 
meubles  de  son  ermitage ,  et  on  lui  enli 
toutes  les  aumônes  qu'il  avoil,  soi l  pour 
entrelien  et  celui  de  ses  calérhistes,  soil  pour 
la  subsistance  des  autres  pères.  Enfin ,  api 
avoir  demeuré  un  mois  en  prison  ,oû  tl  ne  pi 
noit  qu'une  ou  deux  fois  par  jour  un  peu 
lait  dans  un  morceau  d'écorce  de  bois,  on 
délivra  avec  quelques  chrétiens  qui  avoienti 
les  €oinpai:nons  de  ses  soulTrances  ;  mais  en  luf 
rendant  la  liberté ,  on  ne  lui  rendit  pascequ' 
lui  a  voit  enlevé ,  et  il  a  fallu  y  suppléer  comi 
nous  avons  pu.  La  manière  dont  te  fcrveni 
missionnaire  s'est  comporté  pendant  tout 
temps-là  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  noi 
sainte  religion  ,  les  infidèles  ne  pouvant  «*( 
pécher  d'admirer  sa  patience  et  la  joiequi  étoîl 
répandue  sur  son  visage. 

Le  père  do  La  Fontaine  a  eu  aussi  part  aui 
opprobres  de  la  croix  du  Sauveur.  Les  bramrr^ 
de  la  ville  de  Pongannur,  voyant  les  progrès 
qu'il  faisoit,  en  conçurent  de  la  jalousie  el 
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rétolureol  de  le  faire  châtier  de  son  ermitage 
avec  outrage  et  ignominie.  Bans  celte  vue,  ils 
engagèrent  quelques  néophytes  de  leur  caste  à 
raccuser  de  se  servir  de  vin  au  sacrifice  de  la 
,  ce  qui  passe  parmi  ces  peuples  pour 

crimecapilal.  Après  bien  des  affronts  et  des 
humiliantes,  dont  Notre-Seigneura  tiré 
ta  gloire  y  la  persécution  a  cessé,  et  ce  père 
Invaille  avec  plus  de  bénédictions  qu'aupara- 
vant à  la  conversion  des  Gentils. 

Le  père  Petit,  ne  sachant  pas  encore  assez 
bîco  la  langue  du  pays ,  s'est  retiré  dans  une 
espèce  de  détert  où  il  demeure  pour  rapprendre 
cl  pour  te  former  peu  à  peu  aux  bizarres  cou- 
tnaet  de  cet  peuples  et  à  la  vie  pénitente  qu'il 
doit  mener. 

LepèreMauduitest  actuellement  en  prison  , 
d*o&  il  ni*ècril  en  ces  termes  :  «  J'ai  été  battu , 
bafoué  et  meurtri  jusqu'à  la  mort  avec  mes 
bont  catéchistes;  mais  enfin  je  suis  encore  vi- 
vant el  en  état  de  rendre  service  à  Dieu  si  mes 
pèchèt  ne  m'en  rendent  pas  indigne.  On  m'a 
loot  prit,  et  Je  vous  prie  de  me  secourir.  »  Je 
vont  avoue, mon  révérend  père,  que  celte 
Iritle  nouvelle  m'a  percé  le  cœur;  mais  ce  qui 
mt  pénètre  de  douleur  est  de  nous  voir  pres- 
que dépourvus  de  tout  et  dans  une  espèce 
d'impottibîlitède  secourir  ce  pauvre  caplifpour 
JèfOt-Christ.  Nous  commençons  à  vendre  nos 
neablet  et  ce  qui  nous  reste  d'inslrumcns  de 
natbématique  pour  ne  pas  manquer  à  nos 
mittionnairet  dans  des  nécessités  si  pres- 

ntet. 

Les  pèret  Quenein ,  Papin  et  Baudré  sont 

int  le  royaume  de  Bengale ,  où  ils  ne  man- 
pat  d'occupation.  Ce  dernier  vint  Tan 
Hirlet  vaisseaux  de  la  royale  compagnie-, 
tante  ne  lui  a  pas  permis  d'entrer  dans  la 
det  terres ,  à  laquelle  il  souhaitoit  ar- 
domnenl  de  se  consacrer. 

Nous  tommet  ici  cinq  prêtres  et  deux  frères 
de  noire  compagnie,  tous  sont  fort  occupés.  Le 
père  de  La  Breuille,  qui  est  revenu  de  Garnate 
à  caute  de  ta  mauvaise  santé,  comme  je  vous 
Fai  marqué  au  commencement  de  celte  lettre  , 
cnteigne  la  philosophie  *,  le  père  Dolu  est  curé 
delà  parotttedet  Malabars  ;  le  pèrede  La  Lane , 
Tena  par  let  demiert  vaisseaux ,  apprend  les 
langpff  du  pays  pour  entrer  en  mission  l'an- 
Bèe  prochaine  ;  le  père  Turpin  travaille  très- 
olilemenl  à  la  conversion  des  Gentils  de  cette 
TÎUe  el  apprend  la  langue  latine  à  quelques 


jeunes  François  et  Portugais  qui  se  destinent 
à  l'état  ecclésiastique  -,  le  frère  Moricet  ap- 
prend &  lire  et  à  écrire ,  l'arithmétique  ,  le  pi- 
lotage et  autres  sciences  aux  enfans,  afin  qu'ils 
puissent  dans  la  suite  gagner  leur  vie.  Nous 
tâchons  surtout  de  bien  élever  cette  jeunesse 
et  de  lui  inspirer  la  crainte  de  Dieu  et  des  sen- 
timens  de  piété.  Le  Seigneur  a  béni  cette  an- 
née nos  travaux ,  car  nous  comptons  plus  de 
trois  cents  personnes  adultes  baptisées  dans 
notre  Église.  La  ville  de  Pondichéry  s'augmente 
tous  les  jours  -,  on  y  compte  plus  de  trente  mille 
âmes,dontil  n'yenavoitencorequ'environ  deux 
mille  chrétiennes.  Nous  espérons,  avec  la  grâce 
de  Dieu ,  qu'en  peu  d'années  la  plus  grande 
partie  de  ce  peuple  embrassera  notre  sainte  re- 
ligion -,  nous  ferons  tout  nos  efforts  pour  cela, 
et  je  puis  vous  assurer  que  nous  n'y  épargne- 
rons ni  nos  peines  ni  nos  travaux.  S'il  vient 
ici  cette  année  quelques  vaisseaux  françois, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  plus  ample- 
ment el  de  vous  assurer  que  je  suis  toujours 
avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

LETTRE  DU  P.  LE  GOBIEN 

AUX  MISSIONNAIRES  FRANÇOIS  A  LA  CHINE 
ET  AUX  INDES. 


Histoire  du  P.  Verjus. 

Mes  révérends  Pères. 

Quelque  sensibles  que  nous  ayons  été  ici  à 
la  perte  que  nous  avons  faite  du  révérend  père 
Verjus,  je  ne  doute  pas  que  la  nouvelle  de  sa 
mort,  qui  doit  maintenant  avoir  été  portée  jus- 
qu'à vous,  n'ait  fait  au  fond  de  vos  cœurs  let 
mêmes  impressions  et  peut-être  encore  de  plut 
vives,  puisque  vous  perdez  en  sa  personne  celui 
que  vous  regardiez  avec  raison  comme  le  père  et 
le  fondateur  de  vos  missions.  Il  l'étoit  en  effet, 
et  c'est  A  l'établissement  de  cet  ouvrage  si  né- 
cessaire au  salut  des  ftmes  qu'il  a  employé  une 
bonne  partie  de  sa  vie:  il  y  a  consacré  ses  soins, 
ses  veilles ,  sa  santé ,  le  crédit  de  ses  amis , 
toutes  les  pensées  de  son  esprit ,  et  j'ose  dire 
toute  la  tendresse  et  tous  les  mouvemens  de 
son  cœur. 

J'ai  cru ,  mes  révérends  pères ,  pour  ne  vout 
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pas  laisser  san»  quelque  consolalion  dans  une 
si  jus  le  douleur  et  pour  adoucir  même  en 
quelque  façon  là  uàivc,  ne  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  recueillir  ce  que  j'ai  su  par 
moi-m^me  et  ce  que  j'ai  pu  apprendre  par 
d^aulres  des  particularités  de  sa  vie  et  de  ses 
vertus.  Le  récit  que  je  vous  en  ferai  sera  court 
et  simple  et  ne  contiendra  rien  qui  ne  soil 
conformée  l^xacle  vérité,  mais  j'espère,  sa 
mémoire  vous  èlant  aussi  chère  qu'elle  l*cst , 
que  vous  en  serez  touchés  et  que  vous  y  trou- 
verez môme,  quelque  fervens  que  vous  puissiez 
être,  de  quoi  vous  inslruirc  et  vous  édilier. 

Le  père  Antoine  Verjus  naquit  à  Paris  le  24 
janvier  1632.  On  remarqua  en  lui,  dés  ses 
plus  tendres  années ,  un  naturel  heureux  el 
cet  assemblage  de  bonnes  qualités  qui  font  tou- 
jours naître  de  grandes  espérances  cl  qui  at- 
tirent Tallention  et  les  soins  particuliers  des 
parens.  Il  parut  même,  en  diverses  occasions, 
que  la  Providence  veilloit  d'une  manière  spé- 
ciale à  sa  conservalion  j  et  l'on  a  toujours  re- 
gardé dans  sa  raiMÎIIe  non -seulement  comme 
un  eïTet  sensible  de  celte  protection  particulière 
de  Dieu,  mais  comme  une  chose  qui  approchoit 
du  miracle  ce  qui  lui  arriva  à  li^ge  de  neuf 
ou  dix  ans. 

Un  jour  qu'il  se  promenoit  à  la  campagne, 
s^élant  échappé  â  la  vigilance  de  ceux  qu'on 
avoit  commis  pour  son  éducation ,  tl  monta 
sur  un  puits  très-profond,  qui  n'étoil  couvert 
que  de  mauvaises  planches,  et  se  fai&oit  un 
divertissement  de  s'y  promener  comme  sur  une 
espèce  de  lliéiitre  quand  les  deux  planches  du 
milieu  lui  manquèrent  tout  ii  coup  sous  les 
pieds.  Il  ètoit  perdu  sans  ressource  si,  en  lom* 
bant»  il  ne  se  fût  pris  à  une  des  planches  qui 
restoient  encore  et  où  il  demeura  attaché, 
n'ayant  pour  soutenir  le  poids  de  son  corps 
ainsi  suspendu  que  rexlrèmité  de  ses  doigts. 
H  demeura  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'une  jeune 
paysanne  accourût  uu  bruit  qu'elle  entendit^ 
mais  comme  elle  n  avoit  pas  assez  de  force 
pour  Taîder  à  sortir  de  ce  danger,  tout  ce 
qu'elle  put  faire  fut  do  crier  elle-même  et 
d'appeler  du  monde  à  son  secours.  Alors  un 
homme  inconnu  s'approcha ,  el  Tayanl  retiré 
«ans  peine,  ilTaverlit  d'aller  sur  l'heure  même 
t  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge  qui  ètoit 
dans  le  voisinage  pour  y  rendre  grûce  ii  Dieu 
de  ravoir  délivré  d'un  péril  si  évident.  11  le  fil 
avec  joici  car  il  avoit  déjà  envers  elle  une  dé- 


votion  particulière  qu'il   a  conservée  jus(fu*i 
la  fin  de  ses  jours.  Toute  la  bonté  de  son  ca?i 
se  ûl  cûunoîlre  dès  cet  âge  tendre  :  à  peii 
eut-il  rejoint  les  gens  de  la  maison  qu'il  et 
voya  promplemeni  chercher  celui  qui  iuiaf( 
sauvé  la  vie,  afin  de  lui  procurer  la  rècoriqieni 
qu'il  mèritoil.  Mais  cet  homme,  que  hi  Provi^ 
dcnce  sembloit  n'avoir  conduit  là  que  paur 
tirer  de  ce  péril ,  disparut  à  l'instant ,  I  ■ 
diligence  qu'on  fit  pour  le  trouver,  om 
pour  savoir  qui  il  étoit,  on  Q'eQ  put  jai 
être  instruit, 

A  regard  de  la  jeune  paysanne ,  pour 
noitre  le  service  qu'elle  lui  avoit  rendu  ,  il  s'i 
ptiqua  à  Tinstruire  lui-même  des  mystères 
des  devoirs  de  la  religion ,  et  il  te  fit  si  parfii 
tement,  tout  enfant  qu'il  ètoit  encore,  qu'on 
jugea  digne ,  quelque  temps  après ,  d'être  re^ 
en  qualité  de  religieuse  chez  les  hospîtaru 
de  la  place  Royale,  où  elle  a  donné  pei 
toute  sa  vie  de  grands  exemples  de»  verti 
propres  de  son  état.  Il  courut  dans  sa  jeunest 
malgré  Fattenlton  de  ses  parens,  plusiei 
autres  dangers  où  la  protection  de  Dieu  pai 
toujours  d'une  manière  si  visible  que  le 
Verjus ,  qui  parloil  peu  de  lui ,  avouoil  quelqi 
foi»  à  ses  amis  qu'il  ne  pouvoil  en  rappeler 
souvenir  sans  être  pénétré  de  la  plus  vivo 
connoissance. 

M.    Verjus,   qui  comploil  pour   peu 
avantages  de  la  fortune  s'ils  n'éloienl  accor 
pagnes  el  soutenus  d'un  vrai  mérite,  n'é; 
g  lia  rien  pour  cultiver  les  heureuses  inclinalv 
d'un  filsqu  ilaimoit  lendrcment.  Quoique 
sonne  ne  fût  iilus  capable  que  lui  de  donncrj 
ses  cnfans  une  éducation  heureuse,  comme 
savent  ceux  qui  l'ont  connu,  et  comme  il 
assez  paru  parles  fruits  solides  qu'ils  ont  relii 
de  ses  soins  el  par  ta  manière  dont  ils  se  tn 
distingués  dans  la  profession  qu'ils  ont  suiii 
il  crut  cependant  n'en  pouvoir  donner  h  celui* 
une  meilleure  que  de  le  faire  étudier  di 
noire  collège  de  Paris.  Il  y  fit  eu  peu  de  tem[ 
de  grands  progrès  et  dans  les  sciences  el  dî 
la  piété.  Dès  lors  on  admiroit  en  lui  des 
mens  nobles  el  élevés  beaucoup  au-d( 
son  âge:  un  naturel  égal  et  sans  humeur,  ui 
sagesse  anticipée,  un  esprit  vif  et  pénéln 
et  qui  ne  se  rebutoit  pas  aisément  du  travaî 
beaucoup  de  fermeté  el  de  courage,  en  un  m 
les  plus  heureuses  dispositions  du  monde 
servir  quelque  jour  utilement  letat  dans 
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liècle ,  comme  plusieurs  autres  de  sa  ramille. 

Mais  Dieu ,  qui  vouloit  l^atlircr  à  son  service, 

lui  inspira  d*aulres  vues.  Dans  le  temps  qu'on 

:  loogeoil  à  le  retirer  du  collège  pour  lui  faire 

prendre  le  parti  de  Tépéc ,  il  se  sentit  rortcmenl 

pressé  de  quitter  le  monde  et  d'entrer  dans 

aoire  compagnie.  Le  père  Petau ,  à  qui  il  avoil 

déjà  conGè  sa  conscience ,  fut  celui  qu'il  con- 

sulU  tor  son  dessein.  Ce  grand  homme,  aussi 

recommandable  par  sa  sagesse  et  par  son  émi- 

nnile  Terlu  que  par  cette  capacité  profonde 

qui  le  rendit  une  des  plus  vives  lumières  de 

MO  siècle,  se  fit  un  plaisir  de  Tècouter;  et 

CMDine  il  connoissoit  déjà  par  lui-même  et 

ptf  le  témoignage  public  la  piété  constante  et 

ks  talent  naturels  du  Jeune  homme,  après 

fMiquea  entretiens  particuliers ,  il  rassura  que 

nfocalion  venoil  de  Dieu.  11  en  fallut  faire  la 

dècbralion  à  son  père,  qui  en  fut  vivement 

loaetaè  et  qui  mil  d'abord  tout  en  œuvre  pour 

l'opposer  au  dessein  de  son  fils  ;  mais  comme 

Il  tendresse  ni  l'autorité  paternelle  ne  gagnoient 

rifli  sur  un  esprit  naturellement  ferme,  il  lui 

Il  hire  divers  voyages  de  plaisir  aui  environs 

de  Paris  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque 

légèreté  dans  son  dessein  et  si  le  commerce 

du  monde  ne  lui  inspireroit  point  d'autres  senti- 


Ce  Alt  dans  une  de  ces  promenades  qu'il 
commença  à  donner  des  marques  de  ce  zèle 
ardeot  pour  la  conversion  des  infidèles  qui  a 
si  fort  éclaté  dans  la  suite  de  sa  vie.  Il  se  trouva 
on  Jour  chez  un  gentilhomme ,  ami  particulier 
de  M.  Verjus.  Pour  faire  plaisir  au  père,  le 
gmlilhommc  n'omit  rien  de  ce  qu'il  crut  propre 
à  éprouver  la  vocation  du  fils  ;  mais,  bien  loin 
de  i'd>ranler,  le  jeune  homme  n'en  parut  que 
plus  affermi.  Il  s'insinua  même  si  bien  dans 
resprit  du  gentilhomme  et  lui  parla  sur  la 
conversion  des  infidèles  d'une  manière  si  pathè- 
cpi'il  l'engagea  à  contribuer  par  ses  au- 
à  cette  bonne  œuvre.  Il  lui  laissa  sur 
un  mémoire  écrit  de  sa  main  où  il  l'rxhor- 
loîl  à  donner  deux  mille  écus  au  noviciat  des 
jéMÎtet  pour  y  élever  de  jeunes  missionnaires 
propret  à  aller  porter  les  lumières  de  lÉvan- 
gile  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce  mémoire  se 
trouva  dans  les  papiers  du  gentilhomme  après 
sa  mort  avec  son  testament ,  qui  éloit  en  efTet 
chargé  de  cette  aumône  et  qui  fut  exécuté 
avant  même  que  le  père  Verjus  eût  fait  ses 
premiers  vœux  de  religion. 


Cependant  M.  Verjus ,  voyant  que  tous  les 
moyens  qu'il  avoit  pris  pour  faire  changer  de 
résolution  à  son  fils  n'avoient  servi  qu'à  le  for- 
tifier, ne  voulut  plus  s'opposer  aux  desseins  de 
la  Providence ,  et  il  en  fit  le  sacrifice  à  Dieu 
en  homme  vertueux  et  plein  de  religion. 

La  séparation  coûta  cher  à  l'un  et  à  I  autre, 
et  le  père  Verjus  a  avoué  depuis  qu'en  ce 
moment  il  sentit  les  mouvemens  de  la  nature 
se  réveiller  dans  son  cœur  d'une  manière  si 
forte  qu'il  en  fût  ébranlé.  Mais  dès  qu'il  fut 
au  noviciat ,  il  prolesta  à  Jésus-Christ  que  sa 
croix  lui  tiendroit  lieu  à  l'avenir  de  tout  ce 
qu'il  avoit  eu  de  plus  cher  dans  le  monde.  En 
même  temps  ses  peines  s'évanouirent,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  acquérir  la  perfection  de  l'état 
qu'il  venoit  d'embrasser. 

On  ne  sauroit  dire  avec  quelle  ferveur  il 
s'appliqua  à  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession. Il  étoit  alors  dans  sa  dix-neuvième  an- 
née*, et  comme  il  avoit  l'esprit  mûr  et  fort 
avancé ,  il  prit  les  choses  de  la  piété  non  pas 
en  novice,  mais  en  homme  fait.  Il  s'appliqua 
particulièrement  aux  vertus  solides  et  propres 
à  former  un  homme  destiné  à  travailler  au  salut 
des  ûmes.  La  conversion  du  Nouveau-Monde 
ayant  été  le  principal  attrait  de  sa  vocation,  c'est 
là  qu'il  rapportoil  ses  prières,  ses  communions, 
ses  mortifications  et  toutes  les  autres  pratiques 
de  lu  vie  religieuse ,  et  son  zèle  le  porta  dés  ce 
temps-là  à  écrire  à  notre  père  général  pour  lui 
demander  la  permission  de  s'y  consacrer  lui- 
même  le  plus  tôt  qu'il  se  pourroit.  Ce  fut  dans  de 
si saintcsdispositions qu'il  îilses  premiers  vœux. 

Après  son  noviciat ,  on  l'envoya  régenter  en 
Bretagne.  Le  désir  qu'il  avoit  de  se  consacrer 
aux  missions  ne  s'y  ralentit  pas  ^  au  contraire , 
il  s'y  alluma  encore  davantage  par  les  exemples 
de  plusieurs  fervens  missionnaires  que  les  jé- 
suites avoient  de  tous  côtés  dans  cette  province. 
Mais  il  comprit  bien,  par  la  conduite  qu'on 
observe  dans  notre  compagnie,  qu'il  n'étoit  pas 
encore  mûr  pour  des  emplois  si  difliciles  \ 
qu'outre  les  forces  du  corps  et  un  âge  plus 
avancé,  il  falloit  acquérir  beaucoup  de  connois- 
sanccs  et  s'exercer  longtemps  dans  le  travail  ; 
qu'enfin  il  ne  devoit  pas  aller  dans  le  Nouveau- 
Monde  pour  se  rendre  saint  mais  plutôt  qu'il 
falloit  se  rendre  saint  pour  être  en  état  d'aller 
travailler  avec  succès  à  la  conversion  du  Nou« 
veau-Monde. 
il  Ainsi  il  ne  songea  qu*à  se  perfectionner  dans 


332 


MISSIONS  DE  L  INDE, 


6on  emploi ,  et  les  classes  furent  pour  lui  une 
espèce  d'appreBlissage,  où  il  s'accoutuma  de 
bonne  heure ,  comrnc  il  cspéroit  de  le  Taire  un 
Jour  dans  les  missions ,  ù  souffrir,  à  travailler, 
à  inslruire  et  à  former  les  autres  â  la  vertu.  A 
mesure  qu'il  enseignott  à  ses  écoliers  les  voies 
du  salut ,  il  marchoît  à  grands  pas  dans  celte 
de  la  perfection ,  el  comme  il  rapporloît  tout  à 
cette  fin ,  ni  Fétude  des  langues ,  ni  la  lecture 
des  auteurs  profanes,  ni  le  plaisir  qu'il  prenoit 
à  !a  poésie  cl  à  rèloquence  ne  furent  pas  ca- 
pables de  dessécher  sa  dévotion.  Mais  aussi  il 
sut  si  bien  allier  Tun  avec  l'autre  que  la  dévo- 
tion ne  parut  jamais  nuire  à  ses  éludes.  Il  y  fit 
en  elTcl  ûqb  progrés  trés-considérablcs ,  et  il  se 
Irouvûit  parmi  nous  peu  de  personnes  qui  eus- 
sent plus  de  goût  que  lui  pour  les  ouvrages 
d^esprtl  et  qui  entendissent  plus  finement  les 
belles-lettres. 

Il  ni  ensuite  sa  théologie  avec  le  même  suc- 
cès, et  il  crut  alors  pouvoir  espérer  que  le  père 
général  éeouteroil  ses  prières  et  qu'il  lui  accor- 
deroit  enfm  la  grâce  qu'il  avoit  si  longtemps 
désirée.  Bien  des  raisons  cependant  parois- 
soie  nt  s'opposer  à  son  dessein.  Comme  il  s'a- 
bandonnoit  sans  ménagement  à  tout  ce  qu'il 
enlrcprenoit^  son  exlrèmc  application  à  l'étude 
lui  avoit  causé  des  maladies  considérables  jus- 
qu'à l'obliger  souvent  d'en  interrompre  le  cours 
et  de  laisser  les  classes  pour  quelque  lemps.  Sa 
poitrine  même  paroissoit  entièrement  ruinée, 
elon  désespéroit  qu'il  pût  jamais  se  rétablir. 
D'ailleurs  on  devoît  avoir  de  la  peine  à  se  pri- 
ver en  France  d'un  homme  que  son  esprit,  sa 
capacité  et  son  excellent  naturel  rendoicnt  pro- 
pre à  d'autres  fonctions  importantes  et  qui 
demandoient  moins  de  forces  que  les  emplois 
de  la  vie  apostolique. 

Cependant  sa  fermeté  el  son  zèle  lui  firent 
presser  si  fortement  ses  supérieurs  qu'il  leur 
fit  une  espèce  de  violence  ;  el  malgré  tous  les 
obstacles  qu'on  lui  opposa,  il  obtint  enfin  du 
père  général  la  permission  de  partir.  Mais  Dieu 
ne  lui  inspiroit  ce  grand  zèle  que  pour  éprou- 
ver sa  fidélité ,  ou  plutôt  il  altendoit  encore  plus 
de  son  zèle  que  ce  qu'il  lui  avoit  inspiré.  Il  ne 
demandoîi  qu'une  place  parmi  les  missionnai- 
res ,  et  Dieu ,  en  le  destinant  â  en  être  le  père 
et  le  conducteur,  vouloit  en  quelque  manière 
qu'il  les  remplît  toutes, 

M,  le  comte  de  Crecy,  qui  fut  averti,  quoique 
tiD  peu  tard,  de  son  dessein ,  ne  put  jamais  se 


résoudre  à  perdre  un  frère  qui  lui  étoil  si  clu 
Il  s'opposa  fortement  à  son  départ,  et  il  lui  h 
d'autant  plus  aisé  d'y  réussir  que  les  médecii 
déclarèrent  que,  dans  la  foiblesse  où  se 
voit  alors  le  père  Verjus ,   il  ne  pouvott 
même  entreprendre   le   voyage    sans   cour 
risque  de  sa  vie.  Les  raisons  et  les  prières 
M.  de  Crecy  touchèrent  les  supérieurs,  e!  il  fui 
conclu  que  le  père  Verjus  resteroit  en  Frai 
Tout  ce  qu'on  put  faire  pour  le  consoler  h 
de  lui  donner  quelque  espérance  d'obtenir  dam 
un  autre  temps  ce  qu'on  étoit  obligé  alors  de! 
refuser. 

Le  père  Verjus  songea  donc  à  rétablir 
santé  ^  mais  comme  il  n'attendoil  rien  des 
médes  ordinaires ,  qu'il  avoit  si  souvent  el 
inutilement  employés ,  il  eut  recours  à  de 
veaux  moyens  que  sa  piété  lui  inspira.  Il  ave 
une  grande  vénéralton  pour  la  mémoire 
messirc  Michel  Le  Noblel2 ,  célèbre  mîssk 
naire  de  Bretagne,  qui  étoit  mort  quelques  ai 
nées  auparavant  en  odeur  de  sainteté  ■  et 
il  avoit  ouï  parler  avec  admiration  durant 
séjour  en  celte  province.  Il  l'invoquoit  souvi 
dans  ses  dévotions  particulières ,  el  pour 
nir  par  ses  mérites  la  guérison ,  il  s'cngaf 
par  vœu  à  écrire  sa  vie.  Cette  vie ,  qu'il  doni 
sous  le  nom  de  Fabbé  de  Saint-André,  fut 
çue  du  public  avec  un  applaudissement  géi 
rai*  ^  on  la  lui  dans  toutes  les  communaul 
el  on  la  proposa  aux  ecclésiastiques  des  séniî-' 
naires  comme  un  modèle  parfait  pour  ceux  qui_ 
travaillent  ù  la  conversion  des  âmes. 

L'eiitime  que  tout  le  monde  fît  decetouvi 
qui  n'éloit  pourtant  qu'un  premier  essai , 
donna  jamais  envie  au  père  Verjus  de  s'en  d^ 
clarcr  l'auteur.  Il  compta  pour  rien  leslouaof 
qu'il  méritoit,  pourvu  que  le  prochain  en 
tiril^t  un  solide  avantage  :  et  ça  été  une  des  ma] 
mes  qu'il  a  le  plus  constamment  suivies, 
travailler  toujours  sans  aucune  vue  d'ifil 
propre,  sachant  bien  que  Dieu  nous  ré< 
pense  au  centuple  non-seulement  de  la  gloii 
que  nous  lui  rendons ,  mais  encore  de  celle 
que  nous  dérobons,  pour  l'amour  de  lui ,  dai 
l'esprit  des  hommes.  Ce  travail,  qui  de  voit  ôl 
ce  semble  un  obstacle  au  rétablissement  de 
santé  5  devint  un  remède  à  son  mal,  comme 
foi  le  lui  avoit  fait  espérer.  Il  se  trouva  dans 

*  1^  s  mai  dfi  l'ânti^Q  lGâ2. 

*  ENit  fut  imprimée  è  Parif  »  chez  Fiaoçolii  Mu( 
en  ICCa. 
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Bucoop  mieux  ;  et  quoiqu'il  ne  îùi  point 
issez  fort  pour  exécuter  ses  premiers 
( ,  «1  ne  désespéra  pas  de  pouvoir  s'oc- 
lUement  en  France  au  salut  du  pro- 

U  bien  souhaité  qu'il  se  fût  appliqué  à 
cation  \  il  avoit  pour  cela  des  qualités 
«  trouvent  guère  réunies  dans  la  môme 
e  :  une  éloquence  naturelle  et  pleine 
n  ,  une  politesse  qui  n'avoit  rien  d'af- 
>eaucoup  de  feu  dans  Tesprit  et  dans 
,  une  imagination  qui  répandoit  partout 
teent  et  de  la  clarté ,  et  surtout  un  sens 
n  discernement  juste  et  un  goût  exquis 
couvrir  ce  qu1l  y  a  de  vrai  et  de  solide 
ue  chose  ^  mais  la  foiblesse  de  sa  poi- 
un  asthme  continuel  empêchèrent  tou- 
*8  supérieurs  de  rappliquer  à  cette 
I. 

n  consola  plus  aisément  que  ses  amis , 
u*il  redoutoit  ce  que  ce  ministère  a  dé- 
;  mais ,  pour  ne  pas  laisser  languir  son 

résolut  d'écrire  sur  des  matières  de 
Pour  connottre  ce  que  le  père  Verjus 
pable  de  faire  en  ce  genre-là  ,  outre  la 
tf.  LeNobletz  dont  j'ai  parlé ,  il  ne  faut 
?r  les  yeux  sur  celle  de  saint  François 
na ,  qu'il  a  beaucoup  plus  travaillée  cl 
Ile  il  eût  encore  voulu  mettre  la  dernière 
ir  la  fin  de  sa  vie  si  ses  occupations  et 
>mmodités  lui  eussent  laissé  quelques 
is  de  loisir  :  c'est  un  ouvrage  plein  de 
rit  du  christianisme  et  de  ces  grands  scn- 
qui  font  parotlre  la  vertu  dans  tout  son 
out  y  respire  le  mépris  des  grandeurs 
les,  les  charmes  de  la  solitude,  le  prix 
niliations ,  l'amour  de  la  pénitence  cl  la 
r  de  la  prière  et  de  la  contemplalion.  Il 
Icile  de  lire  cette  histoire  avec  quelque 
m  sans  être  également  touché  et  des 

exemples  qu'on  y  remarque  et  de  la 
e  vive  et  éloquente  dont  les  choses  sont 
es  par  l'auteur. 

bre  Verjus  avoit  surtout  pour  écrire  une 
merveilleuse  :  rien ,  ce  me  semble ,  ne 
loîl  -,  et  dès  qu'il  prenoil  la  plume ,  tout 
Touloit  dire  so  présentoil  d'abord  à  son 
et  couloit  comme  de  source  sans  qu'il 
gé  de  le  chercher.  Je  me  suis  moi-même 
vent  un  plaisir  de  lui  voir  écrire  un 
lombre  de  lettres  sur  des  affaires  impor- 
|ui  demar.doient  do  la  réflexion  et  de 


la  justesse  :  il  les  écrivoit  toutes  aussi  vite  que 
si  on  les  lui  eût  dictées ,  et  je  trou  vois  à  la  un 
non-seulement  qu'il  n'avoit  rien  omis  d'essen- 
tiel ,  ni  pour  le  fond  ni  pour  l'ordre,  mais  qu'il 
y  avoit  partout  un  agrément  et  un  tour  d'esprit 
où  il  est  difficile  d'arriver  même  avec  beaucoup 
d'étude  et  de  travail.  Il  y  a  peu  de  personnes 
en  France,  d'une  certaine  distinction,  qui 
n'aient  lu  ou  reçu  de  ses  lettres ,  soit  de  celles 
qu'il  écrivoit  en  son  nom ,  soit  de  celles  qu'il 
a  écrites  pour  le  révérend  père  de  La  Chaise; 
comme  il  tenoil  lui-même  un  registre  de  celles 
particulièrement  qui  éloienl  sur  des  affaires  im- 
portantes, le  nombre  qu'on  en  a  est  si  prodi- 
gieux qu'on  pourroit  être  surpris  qu'avec  ses 
autres  occupations  il  ait  pu  fournir  à  un  si  grand 
travail. 

11  seroit  à  souhaiter,  pour  le  public ,  qu'on 
eût  conservé  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  feu 
M*""  de  Malnoue  *  sur  différens  sujets  de  spi- 
ritualité. Celle  princesse,  si  recommandable 
par  sa  piété,  par  son  esprit  et  par  sa  politesse, 
pouvoit  elle-même  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  se  pîquoient  de  bien  écrire.  Elle  se  connois- 
soil  parfaitement  en  ces  sortes  d'ouvrages,  et 
le  commerce  qu'elle  avoit  avec  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  poli  cl  de  plus  spirituel,  lui 
donnoil  lieu  d'en  pouvoir  juger  mieux  que  tout 
autre.  Elle  disoit  quelquefois  que  dans  les 
lettres  des  personnes  de  sa  connoissance  qui 
écrivoient  le  mieux ,  il  lui  sembloit  voir  tout 
d'un  coup  ce  qu'ils  avoient  d'esprit  ;  mais  que 
dans  celles  qu'elle  rccevoit  du  père  Verjus, 
elle  apercevoil ,  comme  en  éloignement  et  en 
perspective ,  un  fond  d'esprit  en  réserve  qui 
alloit  incomparablement  au  delà  de  ce  qu'il  en 
vouloit  faire  parottre.  Elle  voulut  mettre  à  la 
têle  de  son  admirable  paraphrase  sur  le  Livre 
de  la  Sagesse  une  préface  de  la  façon  du  père 
Verjus.  Ce  père  en  fit  une  très-courte  et  en  si 
peu  de  temps  qu'il  sembla  y  affecter  quelque 
sorte  de  négligence;  cependant  elle  parut  si 
belle  à  M'"*'  de  Malnouc  qu'elle  ne  pouvoit  se 
lasser  de  dire  que  ce  petit  nombre  de  paroles , 
rangées  en  apparence  sans  art  et  sans  étude, 
valoient  un  livre  entier. 

La  réputation  que  le  père  Verjus  s'étoit  ac- 
quise de  bien  écrire  le  fit  rechercher  de  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  qui  eussent  bien 


*  r^  princesse  Mar^c-Eléonore  de  Rohan,  tbbesse  <de 
Malnoiie. 
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voulu  profiter  de  son  esprit  et  de  sps  lalcns  -,  il 
t*cn  eîLCUsa  toujours  sur  robligatîon  où  ilcroyoii 
être  de  donner  son  lemps  è  quelque  chose  de 
plus  important,  â  la  pluire  de  Dieu  et  «lu  salut 
du  prochain*  Cependant  il  ne  pul  se  dérendre 
de  prêter  sa  plume  pour  travailler  h  quelques 
ouvrages  d'un  genre  dilTérent  ;  nuiis  cïMoil  dans 
une  conjoncture  où  ie  devoir  et  l'amitié  seni- 
bloienl  l'exiger  de  lui.  Parmi  ceux-là  ,  on  peut 
inetlrc  l'Jpologie  de  M,  le  cardinal  de  Furs- 
tcmberg,  enlevé  à  Cologne  pendant  qu'on  y 
Iraitoit  de  la  paix*,  pluaicurs  Afanifcstes  fran- 
çois  et  latins,  pour  les  princes  de  rAllemaRne , 
contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Vienne ,  el 
quelques  autres  écrit»  de  même  nature  qui  re- 
gardoicnt  les  intérêts  de  la  France  el  qu1l  fil 
pour  soulager  M.  le  comte  de  Crecy  lorsqu'il 
fui  envoyé  auprès  de  lui  en  Allemagne  par 
ordre  même  du  roi- 

Ce  fui  en  1672  que  ce  ministre,  accablé  par 
la  multitude  des  alTuires  dont  il  étoit  chargé 
el  encore  plus  par  ses  indispositions  >  souhaita, 
pour  sa  consolation  el  pour  son  soulagement, 
avoir  auprès  de  lui  le  père  Ycrjus ,  dont  il  con- 
noîssoil  mieux  que  personne  Thabileté  et  la 
facilité  pour  le  travail. 

Le  père  Verjus  s'acquit  dans  foules  les  cours 
d'Allemagne  une  grande  réputation,  non-seu- 
lement par  son  esprit,  mais  beaucoup  plus  en- 
core par  sa  vertu  el  par  sa  droiture.  On  adnii- 
roil  en  lui,  avec  une  péuélration  à  laquelle  rien 
n'échappoit,  une  modestie  et  des  airs  simples 
et  unis  qui  ont  toujours  fait  son  caractère  par- 
mi nous  el  qui  éloicnt  encore  plus  remar- 
quables au  milieu  du  monde.  Il  se  faisoit  hon- 
neur de  porter  son  habit  jusque  dans  les 
palais  dos  princes  protcslans  où  le  nom  de  jé- 
suite étoil  le  plus  en  horreur ,  et  il  paroissoit 
danft  loutc  sa  conduite  un  fonds  de  piété  el  de 
religion  qui  le  Taisoit  aimer  et  respecter  de 
ceux  dont  il  étoit  connu. 

Le  premier  ministre  de  M.  rélccteur  de 
Brandebourg',  homme  d'une  capacité  recon- 
nue danlloul  Tcmpire,  mais  zélé  calviniste  el 
qui,  dés  son  enfance,  avoit  pris  dan»  les  livres 
de  ses  docteurs  d'étranges  impressions  contre 
les  jésuite»  ,  disoil  souvent  qu'il  passeroil  vo- 
lontiers sa  vie  avec  lui.  Ce  n'est  pas  que  le 
père  le  ménageai  en  aucune  mantéro  quand  il 
i'agissoil  de  religion  ;  il  lui  parloit  sur  ce  sujet 

■  Ht  le  b«roii  de  Scliw«rio. 


avec  la  liberté  qui  convient  ô  un  ministre  df 
Jésus-Christ,  cl  il  employa  souvent  toute  U 
force  de  son  zélé  pour  lui  faire  sentir  ses  er- 
reurs et  pour  l'en  détacher.  S1t  ne  réussit  pas 
à  le  convertir,  la  considération  que  ce  ministre 
avoit  pour  lui  fut  cependant  utile  à  la  religion. 
Il  lui  représenta  combien  il  étoit  honteux  de 
recevoir  el  de  récompenser,  comme  on  faisoit 
en  quelques  cours  d'Allemagne  et  surtout  en 
celle  de  son  ma  lire,  certains  réfugiés  de  France 
et  d'autres  royaumes  catholiques  à  qui  le  seul 
esprit  de  libertinage  avoit  fait  quitter  leur  pays 
cl  leur  religion ,  et  il  ferma  par  là  à  plusreun 
Fasile  qu'ils  cherchoient  à  leurs  dé»ordi 
Ce  n  étoit  que  par  un  esprit  de  zèle  et  pour  t( 
ramener  plus  aisémenl  dans  le  bon  chei 
qu'il  en  usoit  de  la  sorte  ^  lorsqu'il  pouv(»ît  h 
joindre  el  leur  parler,  il  n'est  point  do  mouv^ 
mens  quil  ne  se  donnât  pour  les  faire  rci 
de  leur  égarement  :  il  s'uppliquoil  à  les  ii 
truire ,  il  les  effrayoil  par  la  crainte  de*  jut 
mens  de  Dieu ,  il  les  gagnoit  par  mille  bons  of^ 
fices ,  il  procuroil  leur  réconciliation  avec  let 
supérieurs  dont  ils  craignoienl  les  chAtimem 
cl  Taulorité ,  il  tAchoit  de  mettre  à  couvert  leur 
honneur  el  celui  de  leur  ordre  s'ils  éioieot 
ligieux*  enfin  il  les  conduisoit  dans  des  Tu 
où  il  pou  voit  espérer  que  leurs  personnes 
leur  salut  seroienl  à  l'avenir  en  sûreté, 
espèce  de  mission,  que  son  zèle  lui  avoit  ii 
rée  jusque  dans  les  cours  et  dans  les  palais 
princes  hérétiques,  l'occupoil  de  telle  sorte i 
lui  réussit  si  bien  qu'il  sembloit  que  la  Proi 
dence  oe  1  y  avoit  envoyé  que  pour  faire  n 
trer  dans  Féglisc  ces  esprits  égaré*. 

Le  premier  ministre  du  duc  d'Hanovi 
n'eut  pas  moins  de  considération  pour  le 
Verjus  qu'en  avoit  eu  celui  de  Drandeboui 
11  servoit  un  prince  catholique"  el  il  avoit  le 
malheur  de  suivre  le  parti  protestant.  La  bt^ulè 
et  l'élévation  de  son  génie ,  jointes  à  une  nais- 
sance  très-distinguée,  lui  donnoient  un  grand 
crédit  en  cette  cour  ;  mais  plus  il  avoit  de  m^ 
rite,  plus  il  étoil  touché  de  celui  du  père  T< 
jus.  Il  se  déroboit  souvent  à  ses  plus  im| 
tantes  affaires  pour  reutrelenir  el  pour  dtspul 
avec  lui.  Il  sembloit  quil  cherchât  la  yéril 
il  l'écouloit  du  moins  avec  plaisir  quand 
père  iâchoit  de  la  lui  faire  connoltre.  Mats 

»  M,  de  Grole. 

*  Jesn  Frédéric .  duc  d'Htnovre,  mort  a  Aug»|>«i 
le  27  d6ceml)re  JC7&, 
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préjugés  remportèrent  sur  sa  raison,  et,  quoi- 
que ébranlé ,  il  ne  put  jamais  se  résoudre  & 
a^Mindonncr  ses  sentimens.  Il  avoua  pourtant 
de  bonne  foi  que  le  père  Verjus  Tavoil  entière- 
ment persuadé  que  les  opinions  des  calvinistes 
n^étoient  pas  soutenables ,  et  que  pour  lui,  s'il 
poatoil  une  fois  se  déterminer  à  condamner 
celle  de  Luther ,  ce  ne  seroil  jamais  que  pour 
embrasser  la  religion  catholique.  Il  ajouloit  aussi 
que  te  père  lui  avoit  donné  une  haute  idée  des 
Jétaîtes,  et  qu'il  se  croiroit  fort  heureux  d'en 
avoir  toujours  auprès  de  lui  d'eux  ou  trois  de 
son  caractère. 

Mais  la  princesse  Sophie  * ,  palatine,  alors  du- 
chene  d'Osnabruk  et  aujourd'hui  duchesse 
douairière  d'Hanovre,  dans  qui  l'esprit  n'est 
pas  moins  distingué  que  la  naissance ,  connut 
peol-élre  mieux  que  personne  les  excellentes 
qoalilés  du  père  Yerjus.  Elle  l'honora  de  son 
estime  et  de  sa  confiance,  et  lui  en  donna  en  di- 
ftrset  rencontres  des  marques  très-parlicu- 
liéres.  Comme  elle  comptoit  entièrement  sur 
u  discrétion  et  sa  prudence ,  elle  voulut  bien 
s*loavrir  A  lui  sur  plusieurs  alTaires  importantes 
qui  eoncemoient  sa  maison  et  qui  paroissoient 
même  devoir  être  avantageuses  à  la  religion 
caOïolîqne;  c'est  ce  qui  fit  que  le  père  Yerjus 
répondit  d'abord  avec  toute  l'application  de 
son  zèle  à  l'honneur  que  lui  faisoit  cette  prin- 
et  qu'il  chercha  à  entrer  dans  les  des- 
qu'elle  lui  proposoit.  Ils  furent  cependant 
sans  effet  par  divers  obstacles  qui  les  arrêtèrent 
et  mxquels  le  désir  qu'il  avoit  d'étendre  la 
Traie  religion  ne  lui  permit  pas  d'ôlrc  insen- 
siUe. 

Si  le  père  Yerjus  s*acquit  tant  d'cslime  à  la 
tour  des  princes  proteslans  de  l'empire,  il  est 
ailé  de  juger  qu'il  ne  se  fit  pas  moins  estimer 
chei  les  princes  catholiques.  IM.  rélectcur  de 
Cologne*,  M.  Tévèque  de  Strasbourg*  et  M,  le 
prince  Guillaume  de  Furstcmberg  son  frère, 
qal  a  été  depuis  cardinal,  lui  donnèrent  toutes 
les  marques  possibles  de  bienveillance  :  non- 
seolement  ils  lui  parloient  familièrement  de 
leurs  affaires  et  de  leurs  intérêts ,  mais  ils  cher- 
choîent  toutes  les  occasions  de  l'obliger  *,  ils  lui 
acoordoient  avec  plaisir  les  grAccs  qu'il  pre- 
noit  la  liberté  de  leur  demander,  et  qui  jamais 

*  Fille  de  FrWéric  V,  électeur,  comtft  palatin  du  Rhin 
etFOf  de  Boht^me,  et  d'Elisabeth  d'Angleterre. 

*  lUifiDUieii-Henri,  duc  de  Bavière. 

*  francoii  Egon  de  Fonteniberg. 


ne  le  regardoient  personnellement;  ilsTinvî- 
toient  même  à  se  charger  librement  des  prières 
qu'on  voudroit  leur  faire  par  son  canal ,  per- 
suadés que  ce  qu'il  auroit  trouvé  juste  méri- 
teroit  toujours  leur  attention. 

M.  l'évèque  de  Munster,  Bernard  de  Gaalen, 
quoique  accablé  d'alTaires  et  toujours  occupé 
d'une  infinité  de  grands  projets ,  et  M.  le  duc 
d'Hanovre,  catholique,  qui  étoil  le  prince  et 
peut-èire  l'homme  de  l'empire  le  plus  savant 
dans  la  religion,  témoignoient  souvent  qu'ils  ne 
se  délassoienl  jamais  plus  agréablement  qu^en 
sa  compagnie  :  ils  lui  trouvoient  de  TéruditioU 
dans  toutes  les  sciences,  de  la  délicatesse  pour 
les  belles-lettres,  une  critique  fine  dans  les  ou- 
vrages d'esprit  et  une  douceur  animée  de  je  ne 
sais  quelle  vivacité  qui  réveilloit  toujours  la 
conversation,  mais  surtout  une  vertu  &  Té- 
preuve  et  qui  ne  se  démentoit  jamais  -,  de  sorte 
qu'ils  le  faisoient  venir  auprès  d'eux  le  plus 
souvent  qu'ils  pouvoient  et  qu'ils  ne  s'en  sé- 
paroient  jamais  qu'avec  une  nouvelle  envie  de 
le  revoir. 

Mais  celui  qui  se  distingua  davantage  par 
l'estime  qu'il  eut  pour  le  père  Yerjus  fut  sans 
doute  le  célèbre  évoque  de  Paderborn ,  alors 
coadjuleur  de  Munster*.  Toute  l'Europe  sait 
que  personne  ne  se  connoissoit  mieux  en  mé- 
rite que  ce  grand  prince  ;  quelque  caché  qu'il 
pût  être,  il  Falloit  chercher  jusque  dans  les 
lieux  les  plus  reculés,  parmi  les  étrangers  aussi 
bien  que  parmi  ceux  de  sa  nation,  et  il  croyoit 
ne  pouvoir  rendre  assez  d'honneur  à  ceux  qui 
se  distinguoient  par  quelque  endroit.  Dès  qu'il 
connut  le  père  Yerjus  ,  il  se  rattacha  par  les 
témoignages  de  la  plus  sincère  afl'eclion,  et  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  le  retenir  toujours  au- 
près de  sa  personne,  il  comballoit  continuelle- 
ment les  résistances  de  M.  le  comte  de  Crecy, 
qui  de  son  côté  ne  pou  voit  guère  se  passer  de 
lui  dans  les  différentes  cours  d'Allemagne  où 
le  service  du  roi  l'appcloit. 

Le  père  s'attacha  d'autant  plus  à  mériter  et 
à  cultiver  les  bonnes  grâces  de  M.  l'évèque  de 
Paderborn  qu'il  y  reconnut  un  grand  fonds  de 
religion  et  un  désir  très-ardent  d'étendre  par- 
tout la  foi  catholique.  Il  sut  avec  quelle  piété 
ce  prince  si  zélé  avoit  déjà  établi  des  missions 
en  Allemagne  ;  il  lui  persuada  de  répandre  en- 
core ses  libéralités  jusqu'à  la  Chine  en  donnant 

*  Ferdinand  de  Furslemberg, 
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un  fonds  considérable  pour  y  entretenir  à  per- 
pétuité lioit  missionnaires.  Cette  Tondation , 
me»  révérends  père» ,  dont  vous  êtes  parfaile- 
inent  instruits  par  le«  relations  publiques  et 
dont  vous  avez  en  partie  recueilli  les  fruits,  est 
également  due  et  au  zèle  de  cet  incomparable 
prélat  et  au  soin  que  le  père  Yerjus  eut  de  la 
lui  inspirer. 

Comme  la  marque  la  plus  srtre  d'un  mérite 
Trai  et  solide  est  sans  doute  l'estime  univer- 
selle des  grands  hommes  avec  qui  on  a  lieu  d'a- 
voir quelque  commerce,  dans  le  dessein  que 
j'ai  y  mes  révérends  pères ,  de  vous  faire  con- 
noltre  celui  du  père  Yerjus,  ne  soyez  pas  sur- 
pris si  je  mxHends  sur  l'idée  que  les  personnes 
le»  plus  qualillées  en  ont  eue.  La  France  a  jugé 
de  lui  comme  TAIlemagne^  et  le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  eu  de  la  considération  pour  lui, 
lui  est  daulant  plus  avantageux  qu'ils  ont  en- 
core eu  plus  de  temps  pour  le  connattre  que 
les  étrangers. 

Si  le  père  Yerjus  avoil  de  la  considéralion 
pour  la  personne  de  M.  le  cardinal  d'ïlslrèes^ 
cet  illustre  prélat,  qu'aucun  autre  n'a  surpassé 
en  générosité,  ne  manquoit  aussi  aucune  occa- 
sion de  marquer  restime  qu'il  avoit  pour  le 
père  Verjus  :  il  sembïoit  souvent  descendre  de 
son  rang  pour  venir  jj'enlretenir  familièrement 
avec  lui  \  il  se  faisoit  un  plaisir  de  l'obliger  et 
de  le  prévenir  en  toute  rencontre  5  et  comme 
si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  l'honorer  de  sa 
protection  et  de  sa  précieuse  amitié,  il  voulut 
absolument  lui  faire  accepter  une  pension  con- 
sidérable, non  pas  tant,  disoiuil ,  pour  pour- 
voir à  ses  besoins  que  pour  faire  connollrc 
combien  il  le  considéroit*  Le  père  Yerjus  re- 
fusa conatamment  celte  marque  de  sa  bien- 
veillance, et  il  rassura  toujours,  de  la  manière 
la  plus  forte,  qu'il  ne  se  mettroit  jamais  hors 
d'état  de  pouvoir  jurer  que  son  extrême  dé- 
voùment  pour  sa  personne  avoil  été  etseroit 
toute  sa  vie  désintéressé  ;  mais  que  pour  mar- 
quer à  son  éminencc  qu'il  ne  prétendoil  pas  se 
défendre  de  lui  avoir  obligation ,  il  consenloit, 
quand  elle  auroit  cinquante  mille  êcus  de  rente, 
d*en  recevoir  tous  les  mois  dix  ou  douze  écus 
pour  les  missions.  C'est  ainsi  que,  oubliant  ses 
propres  intérêts,  il  ne  perdoil  jamais  de  vue 
ceux  de  l'Eglise  et  du  prochain. 

Il  se  servit  encore  plus  avantageusement 
pour  ses  missions  de  la  faveur  de  M,  le  mar- 
quis de  Louvoîs  et  de  celle  de  M,  le  marquis 
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de  Seignelay.  On  vit  durant  quelques  an 
dans  ces  deux  ministres  une  espèce  d'émuU- 
lion  à  qui  donneroit  au  père  Yerjus  plus  de 
marques  de  son  pouvoir  et  de  sa  protection  ;  Us 
scmbloienl  se  disputer  l'un  à  Tautre  les  occa- 
sions de  lui  procurer  des  grâces;  et  il  ménagea 
si  sagement  leur  bonne  volonté  ou ,  comme  tl 
le  disotl  lui-même,  Dieu  le  conduisit  si  heu- 
reusement dans  les  atfaires  qu  U  eut  à  lrait4sr 
avec  eux  que  ses  chères  missions  proGlèreoC 
toujours  de  la  disposition  favorable  où  ces  deux 
grands  hommes  étoient  à  son  égard* 

Mais  de  tous  ceux  qui  étoient  alors  dans  le 
minijjtère,  celui  qui  sans  cootredii  lui  voulut 
le  plus  de  bien ,  ce  fut  le  marquis  de  Croissf . 
Ce  ministre  a  souvent  dit  qu'il  ne  cro^oil  pas 
avoir  dans  le  monde  un  ami  plus  attaché  H 
plus  solide.  Aussi  n'avoit-il  rien  de  caché  poor 
lui  dans  ce  qui  regardoit  ses  intérêts  pa 
tiers  et  ceux  de  sa  famille  :  il  lui  commuiiîqi 
ses  desseins,  il  lui  faisoit  part  de  ses  sui 
il  déchargeoit  ses  peines  dans  son  cŒur ,  et  dfi 
quelque  aHaîre qu it lui  parlât,  il  trouvoitlou* 
jours  dans  les  vues  qu'il  lui  proposoit,  comme 
il  Ta  souvent  témoigné  lui-même,  des  coaseib 
plein»  de  sagesse  et  de  religion. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  marque  sin^- 
lière,  et  quiaélé  sue  de  peu  de  personnes, 
qu  il  lui  donna  de  son  estime  en  le  proposant  au 
roi  pour  ménager  une  des  affaires  des  plus  dé- 
litâtes et  des  plus  importantes  de  l'Europe  «  et 
qui  demandoit  dans  celui  à  qui  on  la  conlioU 
plus  de  sagesse  et  plus  de  talent  pour  s'iotin 
dans  les  esprits.  L'instruction  qu'on  devoU 
donner  pour  cela  étoît  déjà  toute  dressée  et  su' 
siste  encore.  Elle  faisoit  voir  jusqu'où  atloit  ta 
conljance  qu'on  avoit  en  lui,  puisqu'on  lui  re- 
mettuit  la  disposition  de  plusieurs  somme» 
considérables  qu1l  de  voit  employer  selon  les 
occurenccs.  Mais  un  changement  inopiné^  qui 
arriva  par  rapport  é  celte  affaire ,  fit  prenilre 
d'autres  mesures  et  te  tira  de  l'embarras  où  on 
Fa  voit  exposé  sans  le  consulter  ^  car  dans 
temps  qu'on  jeta  les  yeux  sur  lui  et  que  le 
agréa  le  choix  que  le  ministre  vouloil  faire, 
père  Yerjus  ne  sa  voit  rien  de  ce  qui  se  mena 
geoit,  et  lorsqu'il  en  fut  enfin  instruit,  il  ae 
trouva  fort  incertain  sur  le  parti  qu'il  avot 
prendre.  Quoiqu  il  eût  pour  la  gloire  et  le 
vice  du  roi  un  dévoùmcnt  entier,  qu'il  a 
assez  fait  parollre  en  d'autres  occasions ,  d 
celle-ci  néanmoins  il  éloit  combattu  par  Top- 
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position  extrême  qu'il  a  voit  pour  tout  ce  qui 
paroissoit  ne  pas  s'accorder  avec  lliumililé  de 
la  profession.  La  situation  d'esprit  où  ces 
deux  considérations  le  mirent  lui  fil  regarder 
révénement  qui  changeoil  la  disposition  des 
choses ,  et  qui  le  liroil  par  là  d'une  ronclion  si 
opposée  à  ses  inclinations ,  comme  un  coup 
heureux  et  comme  une  épreuve  sensible  de  la 
protection  de  Dieu  sur  lui ,  dont  il  ne  pouvoit 
assez  le  remercier. 

n  éloil  si  éloiizné  de  se  procurer  ou  mCmc 
de  désirer  des  emplois  éclatans  qu'il  éviloil 
nvec  soin  les  occasions  les  plus  naturelles  de  se 
produire  ;  et  quoique  en  diiïcrens  temps  de  sa 
vie  il  ait  eu  occasion  de  rendre  compte  au  roi 
d'afliairi-s  très-imporlanles  pour  le  bien  de  la 
religion  et  pour  celui  de  l'état ,  il  Ta  toujours 
fait  par  le  ministère  des  personnes  qui  a  voient 
rhonneur  d'approcher  sa  majesté ,  sans  vouloir 
paroUre  lui-même  en  rien.  L'on  lui  représenta 
souTent  qu*ayant  l'honneur  d'être  connu  du 
roi  autant  qu'il  letoit ,  il  ne  pouvoit  se  dispen- 
ser de  le  remercier  lui-même  des  libéralités 
qu'il  répandoit  de  temps  en  temps  sur  ses  mis- 
sions et  de  la  protection  qu'il  leur  accordoit  \ 
mais  la  parfaite  reconnoissance  dont  il  étoit 
pénétré  h  cet  égard  ne  le  fit  jamais  sortir  des 
règles  de  modestie  qu'il  s'éloit  prescrites,  et  ses 
remerctmens  passoient  toujours  par  lo  même 
canal  par  où  les  gn\ces  lui  venoient. 

M.  le  maréchal  de  Luxembourg  «,  qnc  sa  va- 
leur et  ses  victoires  ont  rendu  si  célèbre  dans 
FEuropc,  avoit  pour  le  père  Verjus  une  «on- 
fiance qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  eue  pour 
personne.  Quoique  peut-être  plus  occupé  de 
sa  propre  gloire  et  de  celle  de  rélal  que  du 
soin  de  son  salut,  il  conservoil  pourtant  en 
son  cœur  des  principes  de  religion  qui  lui 
faisment  estimer  la  vertu  et  qui  le  porloient 
quelquefois  à  rentrer  en  lui-même.  Il  s'en  est 
souvent  expliqué  à  ce  père ,  qui  ne  désespéroil 
pas  de  le  voir  un  jour  aussi  vif  et  aussi  ardent 
pour  Dieu  qu'il  l'avoit  été  pour  le  monde. 
Mais  ce  fut  particulièrement  dans  une  de  ces 
conjonctures  où  il  est  si  avantageux  de  trou- 
ver un  homme  sage  et  afTectionné  sur  qui  on 
poisse  compter  qu'il  lui  marqua  la  confiance 
intime  qu'il  avoit  en  lui.  Avant  que  de  (ïiire  une 
démarche  qui  pouvoit  avoir  de  grandes  suites 

■  François-Henri  de  Montmorency  ,  duc  de  Pincy  et 
&f  Luirmbourg ,  pair  et  maréchal  de  Franco  ,  uioi  l  à 
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pour  sa  personne,  il  voulut  l'entretenir  et  lui 
ouvrir  sa  conscience;  il  souhaita  même  avoir 
son  avis  sur  un  mémoire  important  qu'il  pré- 
paroit  et  qui  devoil  être  présenté  au  roi.  Celte 
confiance  ne  diminua  pas  dans  la  suite,  elle  a 
continué  jusqu'à  la  mort,  et  le  père  Verjus  s'en 
servoil  toujours  pour  lui  inspirer  des  senlimcns 
chrétiens. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  rien  marquer 
en  détail  sur  la  considération  que  le  révérend 
pérc  de  La  Chaize  avoit  pour  le  père  Verjus  et 
sur  la  confiance  qu'il  lui  a  témoignée  :  vos  mis- 
sions en  ont  trop  ressenti  les  elTets  pour  qu'au- 
cun de  vous  puisse  l'ignorer.  Comme  il  lui  con- 
noissoil  des  vues  droites  et  désintéressées ,  et 
un  zélé  Irés-ardonl  et  ph^in  de  sagesse  pour 
l'avancement  de  la  religion ,  il  se  sorvoit  vo- 
lontiers de  lui  dans  les  alTaires  qui  pouvoienl  se 
communiquer  et  particulièrement  pour  écrire 
une  grande  partie  des  lettres  à  quoi  l'enga- 
geoit  la  multitude  des  alTaires  dont  il  étoit  char- 
gé; il  entroit  aussi  avec  plaisir  dans  tous  les 
desseins  que  le  père  Verjus  lui  projjosoit  pour 
le  bien  de  ses  chères  missions  et  les  appuyoit 
de  son  crédit. 

Kn  voilà  assez,  mes  révérends  pères,  pour 
vous  faire  connoîlre  les  sentimens  qu'on  avoit 
d;ins  le  monde  pour  le  père  Verjus.  D'autres, 
mieux  informés  des  particularités  de  sa  vie, 
trouveront  peut-être  que  j'ai  omis  bien  des 
choses  qui  auroienl  pu  servir  à  relever  son  mé- 
I  lie;  mais  je  les  prie  de  considérer  que  ce  sont 
(l<'s  secrets  qui  ont  à  peine  échappé  à  son  ex- 
trême confiance  pour  ses  plus  inlimesamis  et 
qu'il  eût  ensevelis  avec  lui  s'il  les  eût  cru  ca- 
pables de  les  révéler  au  public. 

Je  passe  à  la  considération  qu'on  eut  tou- 
jours pour  lui  dans  son  ordre.  Les  généraux  qui 
ont  gouverné  de  son  temps  l'ont  toujours  re- 
gardé comme  un  homme  solide  et  extrêmement 
attaché  aux  véritables  intérêts  de  son  corps, 
qu'il  ne  séparoit  jamais  de  ceux  de  l'Kglise.  Ils 
prenoient  volontiers  ses  avis ,  ils  enlroient 
avec  plaisir  dans  ses  vues,  ils admiroienl  son 
zèle  et  respectoient  sa  vertu.  Les  supérieurs 
de  Paris  eussent  bien  souhaité,  pour  sa  con- 
servation ,  qu'il  eût  modéré  son  travail-,  cepen- 
dant, dans  cet  excès  même  qu'ils  ne  pouvoient 
approuver,  ils  don  noient  des  éloges  continuels 
à  ses  bonnes  intentions,  à  sa  tendre  pieté  et 
à  sa  profonde  humilité,  ^lais  (piclle  idée  n'en 
avoient  point  les  p.irlii'UÎior.^  (['il  é(*-i' .'  m.v  iv. 
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heureux  pour  \ivre  avec  lui?  Ils  y  oui  Irouvé 
non-seulcmcntuij  fonds  d  cUîricalion,  mais  en- 
core une  ressource  assurée  dans  leurs  affaires. 
Malgré  la  rnuUiludc  do  ses  occupaHons,  il 
éloit  toujours  prùX  h  les  recevoir  et  à  s'em- 
ployer pour  leur  service;  il  ne  inèii.igeoit 
pour  les  conlcnler  ni  sa  peine  ni  sou  crédit , 
et  les  jésuite»  étrangers  êtoient  si  convaiucus 
de  sa  générosité  qu'ils  s'adressoient  à  lui 
comme  s'il  eût  été  à  Pariai  le  procureur  de  toutes 
les  provinces. 

Vous  jugerez  par  là ,  mes  révérends  pérea , 
de  ce  qu'il  pouvoitélre  pour  ses  amis.  Pers^mne 
n'en  a  eu  un  plus  grand  nombre,  et  personne 
peut  être  n'a  micun  su  les  cultiver  et  n'a 
plus  mérité  leur  altachement.  Il  n  altcndoîl 
pas  qu'ils  s'ouvrissent  A  lui  dans  Ivurs  besoins, 
il  y  pensoil  le  premier,  et  il  setaisûil  on  plai- 
sir de  les  prévenir.  Quelque  bons  oltices,  au 
reste,  qu'il  eût  rendus,  il  ne  soulTroit  qu'avec 
peine  qu'on  lui  en  lémoigriii  de  la  reconnois- 
sance,  et  il  disoit  ordinairenienl  que  c'etoil  lui 
faire  plaisir  que  de  lui  donner  occasion  d'en 
Taire  aux  autres. 

Il  esUemps,  mes  révérends  pères,  que  je 
reprenne  la  suite  de  sa  vie  et  que  je  vous 
parle  do  ce  qui  en  a  fait  el  la  plus  longue  et  la 
plus  douce  occupation.  Le  procureur  des  mis- 
sions du  Levant  élanl  mort,  pour  le  remplacer 
on  jela  les  yeux  sur  le  père  Verjus  j  il  reçu^  ccl 
emploi  non-sculcmenl  comme  une  disposition 
de  la  Providence,  mais  encore  comme  un  dé- 
dommagement de  la  perte  qu*il  croyoît  avoir 
faite  en  demeurant  en  France.  Par  lû  il  se 
trouvoit  continuellement  occupé  de  ce  qui  éloit 
le  plus  capable  de  nourrir  son  zèle;  et  au  lieu 
qu'en  devenant  missionnaire  ,  il  auroil  été 
borné  à  une  Égliçe  et  à  une  province,  par  ce 
nouvel  emploi  il  éloit  chargée  de  la  conversion 
de  plusieurs  royaume».  Aussi  oe  re^arda-t-il 
pas  cette  occupation  comme  un  temps  de  rcpo»; 
il  fui  même  d'abord  persuadé  qu'une  santé 
plus  forte  que  la  sienne  étoit  nécessaire  pour 
en  remplir  toutes  les  obligations  «  et  il  compta 
moins  sur  son  courage  que  sur  les  secours  de 
la  Providence. 

Ces  niiasions  manquoient  alors ,  en  plusieurs 
endroits,  d'ouvriers  faute  d'un  revenu  sulTl- 
sant  pour  les  entretenir  ;  et  la  pieté  des  Odélos 
s'étanl  refroidie,  on  éloit  contraint  d'abandon- 
ner sans  instruction  un  grand  nombre  de  scliis- 
malique».  Mais  le  pérc  Verjus  ûl  bientôt  cban- 
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ger  de  face  à  ces  nouvelles  Églises  :  il  les  a 
menla  en  peu  de  temps  d'un  grand  nombre  d'c 
blissemens;  il  les  pourvut  de  ministres  qu  il  p 
dans  toutes  nos  provinces,  et  au  lieu  que  ses 
prédécesseurs  étoiont  obligés  de  refuser  la  pla* 
part  de  ceux  qui  se  préienloicnl ,  il  »* 
toujours  de  n'en  pas  avoir  assez.  On  lu 
de  sa  conduite,  elles  supérieurs  lui  demandoii 
souvent  :  u  itide  etmmus panes  lU  m  --  '  ■  ■ 
hi  ' .  Où  trouverez- vous  de  quoi  entre  ! 
grand  nombre  de  missionnaires  ?  »  A  quoi 
répondoilque  nous  devions  craindre  de  ma 
quer  à  la  Providence,  mois  qu'il  ne  falloil  j 
mais  appréhender  que  la  Providence  no 
manquâiL  Jl  ajouloit  aussi  que  ce  n'étoil  pas  li 
aumùnes  qui  nous  donnoienl  de  bons  misst 
naircs,  mais  que  les  bons  missionn.i^ 
procuroicnl  infailliblement  des  aum- 
Ion  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Chcrcbi 
premièrement  le  royaume  de  Dieu ,  et  le  r 
vous  sera  doimé  *.  » 

Aussi  la  crainte  de  manquer  d'argent  ac 
pêclia  jamais  le  pérc  Verjus  d'entreprendre  u 
bonne  anivrc  :  alors  il  cnqïrunloil  hardime 
de  grosses  sommes,  el  ne  craignoit  point 
faire  de  nouvelles  dettes  dés  qu'il  le  juge 
nécessaire  au  salut  du  prochain.  L'expériew 
qu  il  avnil  que  Dieu  ne  se  laissoît  jamais  vai 
cre  en  libéralité  animoit  cha(jue  jour  sa  coi 
fiance.  Il  écouloît  froidement  les  avis  de 
qui  trou  voient  delà  témérité  dans  ses  dcss 
ou  bien  il  leur  disoii  en  souriant  ;  u  ^rca 
confuUto.  Comptez  sur  mes  fonds.  ^»  Ce  qu 
entendoil  de  ces  fonds  inépuisables  du 
de  famille,  dont  les  ouvriers  soûl  toujours  i 
compensés  au  centuple. 

ISon-seulement  le  ciel  bénissoîl  d'une  m 
niére  particulière  les  saintes  enlrepriscs 
pérc  Verjus  par  le»  grandes  aumùnes  qu 
lui  ménageoit  dans  ses  besoins,  mais  beauco< 
plus  encore  par  la  multitude  d'excclicns  stiji 
qui  se  présenluienl  à  lui  de  toutes  parts  : 
nombre  en  étoit  si  grand  que  i\  un  eût  aba 
donné  les  jeunes  jésuites  ta  leur  ferveur  t\ 
zèle  du  père  Verjus,  nos  autres  missions  cl 
peux  dire  même  nos  collèges  auroienl  été 
peuplés.  Ce  n'est  pas  que  le  père,  en  Içs  inv 
tant  à  entrer  dans  la  vigne  du  Seigneur^  l 
proposAt  rien  qui  pôt  tant  soit  peu  Ilatter  la  u 
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tureou  la  curiosité.  Vous  lo "savez,  mes  révé- 
rends pércs ,  bien  loin  de  leur  cacher  les  croix 
qui  se  trouvent  comme  répandues  cl  comme 
semées  dans  les  voies  de  Tapostolat,  il  aiïec- 
toit,  ce  semble,  d'en  augmenlrr  le  nombre;  il 
ne  leur  parloit  que  de  ce  qu'ils  avoient  à  souf- 
frir de  la  faim ,  de  la  soif,  des  naufrages,  des 
persécutions ,  du  martyre  :  «  Ce  n'est  pas,  écri- 
voi(-iI  à  Tun  d'eux,  au  Tliabor  que  Jésus  vous 
appelle,  c'est  au  Calvaire,  c'est  (\  la  mort.  Sou- 
tenez-vous, mon  chère  père,  qu'un  apùlre 
meurt  à  tout  moment.  11  ne  faut  pas  vous  ca- 
cher les  difllcullés  à  vous-mêmes  \  elles  sont 
grandes,  et  la  charité  ordinaire  n'est  pas  assez 
forte  pour  les  surmonter.  Mais  la  charité  de  Je- 
sus-Cbrisl  qui  vous  presse  augmentera  sans 
doute  la  vôtre.  L'exemple  de  vos  frères  vous 
animera,  et  vous  vous  trouverez,  comme  je 
l'espère  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  rempli  de 
juieetde  consolation  dans  vos  travaux.  » 

11  s'cxpliquoit  ù  un  autre  en  cette  manière  : 
«»  Je  suis  touché ,  mon  révérend  père ,  jusqu'à 
verser  des  larmes  en  lisant  dans  voire  dernière 
lettre  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  vous  inspirer 
pour  la  conversion  des  infidèles.  Il  no  faut  pas 
Dn  courage  moins  grand  que  le  vôtre  pour  en- 
Ueprendre  de  si  grandes  choses.  Mais  soyez 
néanmoins  persuadé  que  tout  ce  que  vous  vous 
représentez  dans  la  ferveur  de  vos  prières  est 
beaucoup  au-dessous  de  ce  que  vous  éj)rouve- 
rez.  Donnez  à  votre  zèle  autant  d'étendue  que 
TOUS  pourrez ,  la  Providence  vous  donnera  en- 
core des  croix  que  vous  n'avez  pas  prévues: 
mais  cela  môme  vous  doit  animer.  Le  disciple 
n'est  pas  de  meilleure  condition  que  le  maî- 
tre, et  nous  ne  mériterions  pas  d'être  à  la  suite 
de  Jébus-Christ  si  nous  ne  portions  comme  lui 
une  pesante  croix.  » 

Toutes  ses  lettres  et  tous  ses  discours  éloicnl 
pleins  de  ces  sentimens,  et  il  ne  pou\oil  souf- 
frir qu'en  écrivant  à  ceux  qui  se  présentent 
pour  les  missions,  on  parll\t  de  certains  petits 
aduucissemens  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
un  |)ays  plutôt  que  dans  un  autre.  11  étoil  au 
contraire  persuadé  que  plus  une  mission  est 
dure,  fatigante,  laborieuse,  plus  on  trouve  de 
jésuites  qui  veulent  s'y  consacrer;  et  il  disoit 
a\i*^  esprit  qu'il  en  étoit  d'un  apôtre  comme 
d'un  bon  ;;éneral  d'armée,  (pii  dans  le  coni- 
lat  se  i)orle  toujours  où  il  voit  le  plus  j;rand 
feu. 
■^  Ce  n  tôt  pas  que  dans  la  pratique  il  négligeât 
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rien  de  ce  qui  pou  voit  adoucir  la  vie  pénible  de 
ses  missionnaires  :  il  les  aimoit  avec  une  t(;n- 
dresse  de  père ,  il  compatissoil  à  toutes  hnirs 
soulTrances,  et  jamais  il  ne  recevoit  dv.  leurs 
lettres  sans  les  mouiller  de  ses  larmes ,  surtout 
quand  il  y  Irouvoil  les  signes  de  leur  aposto- 
lat, je  veux  dire  des  croix  et  des  alllietions. 

Lorsqu'ils  éloicnt  sur  le  point  de  partir,  il 
pourvoyoit  à  leurs  besoins  au  delà  même  de 
leurs  désirs;  il  employoit  tout  son  crédit  pour 
leur  procurer  dans  les  ports  de  mer  la  protec- 
tion des  intendans  et  ramilié  des  capitaines. 
11  avoit  partout  des  relations ,  tMi  Portufral , 
en  Angleterre,  en  Hollande,  à Conslantin(»ple, 
en  Perse  et  dans  les  Indes ,  pour  les  pourvoir 
plus  silrement  d'arpent  et  des  autres  choses  né- 
cessaires. Enfin  il  se  croyoit  d'autant  plus 
obligé  de  contribuer  même  à  leurs  commodi- 
U'îs  qu'il  les  Irouvoit  plusardens  à  soun"rir  tout 
pour  Jésus-Cihrist. 

Vous  avez  vous-mêmes ,  mes  révérends  pè- 
res, mille  fois  éprouvé  sa  charité,  et  vous  pour- 
riez mieux  (|ue  moi  dire  jusqu'où  alloienl  sur 
cela  ses  saintes  inquiétudes.  Quoique  nous  en 
ayons  vu  ici  une  infinité  d'exemples  édifians , 
il  y  en  a  bien  d'autres  qui  nous  ont  échappé, 
et  il  faudroit  vous  entendre  chacun  en  parti- 
culier pour  les  connoître  parfaitement. 

Le  père  Verjus  n*a\oit  pas  moins  destimo 
que  de  tendresse  pour  ses  chers  missionnaires, 
et  il  n'y  en  avoit  aucun  parmi  eux  qu'il  ne 
regardât  avec  respect  et  dont  il  nadmirAf  la 
vertu  et  le  mérite.  Si  leurs  voya^res  n'étoienl 
pas  heureux,  si  dans  le  compte  qu  ils  lui  ren- 
doient  de  leurs  entreprises,  il  ne  Irouvoil  pas 
que  les  progrès  répondissent  à  ses  espérnjic<'s, 
sil  sélevoit  (pielquepiTsêculi  ;n.  il  nVn  reje- 
loit  jamais  la  faute  sur  eux  :  à  l'entendre  j)ar- 
ler,  cVtoit  toujours  à  lui  qu'il  falloii  s'en  pren- 
dre, et  en  ces  oc('asions  il  disoil ordinairement: 
u  Je  vols  bien  que  je  gâte  tout .  et  que  par  mes 
péchés  j'arrête  l'œuvre  de  Dieu.  » 

(Pommelés gens  de  bien  n'ont  ]»as  toujours  les 
mêmes  vues  dans  le  service  du  Seiiineur,  il  est 
quelquefois  arrivé  que  les  missiimii.nreô  d'im 
pays  se  plaignoienl  qu''):i  négIi;;eoil  leur  mis- 
sion pendant  qu'on  senibloil  ne  songer  qu'à 
étendre  les  autres,  elilsérrivoient  même  >[ir  ce 
sujet  des  lettres  assez  vi\es ,  cpie  la  \  ue  des  lo- 
soins  véritables  où  se  tn)UVoient  le.i  p:uples 
dont  ils  étoienl  chargés  leurarrachoif.  Le  père 
A  crjus,  loin  do  les  condamner ,  louoit  toujours 
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îeorzèle;  il  leur  représentoil  ses  raisons,  le  mal- 
heur des  Icmp»,  létal  peu  favorable  de  ses 
alTairea;  il  Iftchoil  surloul  de  les  bien  convain- 
cre de  fia  bonne  volonté  ,  et  il  raisoil  tous  ses 
efforts  pour  les  consoler.  Dans  les  temps  les 
plus  difficiles ,  il  ne  perdott  jamai»  courage,  et 
bien  loin  de  se  rebuter  pour  les  diflicultiis  que 
la  malice  des  hommes  ou  Tennemi  commun 
faîsoil  naître,  il  se  forlifioit,  si  jeFoscdire,  ù 
mesure  qu'il  se  sentoit  foible,  et  une  entre- 
prise manquce  étoit  pour  lui  une  raison  d'en 
former  une  autre. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  père  Verjus 
eut  d'abord  quelque  peine  à  entreprendre  les 
nouveaux  élablissemens  qui  se  sont  rails  par 
les  jésuites  françois  aux  indcs  cl  AlaCliine; 
il  en  prévit  les  dillicultés,  sachant  surtout  les 
drlTérends  ([ui  étoienl  alors  entre  la  cour  de 
Komc  et  celte  de  Portugal  au  sujet  des  vicaires 
apostoliques  et  des  évêques  françois  que  la  sa- 
crée congrégation  avoit  nommés  et  qui  avoient 
obtenu  une  pleine  Jundiclion  en  ce  pays-Iî'k 
contre  les  privilèges  que  le  roi  de  Portugal 
soutermt  lui  avoir  été  autrefois  accordés.  Il 
vit  bien  qu'il  seroil  dilTlcile,  quelques  mesures 
qu'on  prit,  de  concilier  des  intérêts  si  dilTércns 
et  de  conlentcr  en  même  temps  les  évoques 
portugais  déjà  établis  dans  les  Indes  et  les 
évoques  françois  qui  s'y  élablissoicnt  de  nou- 
veau, les  uns  et  les  autres  prétendant  qu'on 
devoit  absolument  dépendre  d'eux,  CepcndanI, 
comme  c'étoil  par  les  ordres  exprès  du  roi 
que  dévoient  partir  les  six  premiers  jésuites 
qui  allèrent  â  la  Cliinc  en  qualité  de  malhéma- 
licicns  de  sa  majesté,  il  crut  qu'étant  appuyés 
d'une  si  puissante  protection,  ils  pourroienL  se 
ménafTcr  avec  les  uns  et  les  autres  et  qu'on  au- 
roil  même  des  égards  pour  eux  jusqu^â  ce  que 
les  contestations  de  la  couronne  de  Portugal 
avec  la  sacrée  congrégation  eussent  été  ré- 
glées ,  et  il  se  rendit  enfin  aux  ordre»  réitérés 
qui  lui  furent  donnés  sur  cela  par  M.  le  mor- 
quia  de  Louvois.  Il  est  vrai  que,  quand  il  eut 
une  fois  pris  son  parti,  il  mit  en  œuvre  tout  ce 
que  son  zèle  put  lui  suggérer  pour  soutenir  et 
pour  avancer  cet  ouvrage,  malgré  les  obstacles 
cl  les  persécutions  par  oii  le  démon  traverse 
ordinairement  toutes  les  enlr<*priscR  qui  re- 
gardent la  gloire  de  Dieu,  et  qui,  comme  vous 
savez  et  comme  vous  l'avez  peul-étrc  éprouvé 
vous-mêmes,  n*ont  pas  manqué  dans  celle-ci. 

Il  ne  se  conlenla  pas  des  moyens  ordinaires 


que  lui  donnoitla  France  pour  faire  passer  des 
ouvriers  dans  les  Indes,  il  chercha  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  chemins  par  la  Pologne,  par  ta 
Perse  et  par  la  mer  Rouge.  L'Angleterre  même, 
quoique  en  guerre  avec  nous,  lui  donna  quel- 
quefois  la  facilité  de  faire  passer  des  missio: 
oaires  sur  ses  vaisseaux ,  et  nous  devons  sav 
gréa  lacomi^agnie  royale  de  Londres  des 
oUlces  qu'elle  nous  a  rendus  à  cet  égard.  Ai 
on  vil  en  peu  de  temps  nos  missionnaires 
pandus  dans  les  royaumes  deSiam,  de  Madu 
de  Malabar,  de  Bengale,  de  Surale,  du  Tonki 
ei  de  la  Chine.  Ces  succès  dévoient  assurém' 
borner  le  zélé  du  père  Verjus,  mais  il  assii 
qu'il  ne  mourroit  point  content  qu*îl  n'eût 
moins  établi  cent  jésuites  françois  en  Oricj 
et  si  ses  souhaits  n'ont  pas  été  entièrement 
complis,  il  s'en  est  peu  fallu. 

On  ne  sauroit  assez  admirer  comment  en  li 
peu  d'années  le  père  Terjus  put  trouver 
fonds  sudîsans  pour  fournir  h  tant  de  nouvcn 
élablissemens ,  surtout  lorsqu'on  sait  jusqu 
alloit  son  désintéressement  et  combien  il  é 
éloigné  de  ces  vues  basses  où  la  con^îeocc 
Fhonneur  peuvent  le  moins  du  monde  être 
léressés.  Il  prcssuît  les  personnes  zélées,  aul 
qu'il  lui  éloit  possible,  de  conlribuer  à  une 
sainlç  œuvre;  il  tûchoit  de  les  y  jjorler  par 
discours,  par  ses  lettres,  par  ses  amis  et  porli 
autres  moyens  que  peut  découvrir  une  piété  à 
génieuse;  mais  s'il  pouvoit  s'apercevoir 
dans  les  dons  et  les  aumônes  qu'on  hii  faisoit, 
enlrill  quelque  autre  vue  que  le  désir  de  glo! 
fier  Dieu ,  c'en  éloit  assez  pour  Tobliger  & 
refuser. 

Bien  des  gens  seroienl  encore  en  état  pr 
temenl  de  rendre  témoignage  h  ta  vérité ,  cl 
pourrois  citer  moi-même  plusieurs,  exemple» 
dont  j'ai  eu  connoissance  et  qui  en  seroienl  ui 
preuve  honorable  à  sa  mémoire,   mais  Je 
contenlerai  d'en  rapporter  un  trés-édifiaiil 
propre  à  faire  con  no  tire  son  caractère. 

Un  père  de  famille  qui  avoit  un  bien  I 
considérable,  se  trouvant  au  lit  de  la  morl 
voulant  songer  h  sa  conscience,  fit  appeler 
père  Verjus  pour  se  confesser;  il  n'avoil  a 
cune  habitude  avec  lui ,  et  sa  seule  réputotti 
Tavoil  porté  à  lui  donner  cette  marque  dec 
fiance.  Le  malade  commença  par  lui  dire  qu^ 
avoit  dessein  d'abandonner  tout  son  bien 
notre  compagnie.  Le  père  Verjus  écoula  fr 
dcmcnl  la  proposition ,  cl  sans  passer 
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iTant,  il  voulut  savoir  si  le  mourant  ne  laissoit 
poÎDl  d^enfans  dans  le  monde.  Cet  homme,  qui 
paroissoit  accablé  de  son  mal ,  se  réveilla  alors 
tuQt  d'un  coup  ;  et  comme  si  la  colère  lui  eût 
donné  de  nouvelles  forces ,  il  s'emporta  si  vio- 
lemment contre  les  déréglemcns  de  son  fils  et 
il  en  fit  un  portrait  si  aflfreux  que  le  père  Ter- 
Jus  jugea  d'abord  qu'il  y  avoit  dans  le  père  plus 
d  animosité  que  de  raison. 

Cependant  pour  ne  pas  révolter  un  esprit 
irrité,  il  s'étendit  en  général  sur  la  mauvaise 
conduite  des  enfans,  qui  s'attirent  souvent 
la  juste  indignation  de  leurs  parcns  \  il  le 
loua  ensuite  de  ce  que ,  contre  la  coutume  de 
quelques  pères,  il  ne  s'éloit  point  aveuglé  sur 
les  défauts  de  son  fils.  Mais  quand ,  après  un 
kmg  discours,  il  s'aperçut  que  le  malade  lui 
donnoit  volontiers  son  attention:  «Après  tout, 
noDsieur,  lui  dit-il,  Taclion  que  vous  allez 
faire  mérite  beaucoup  de  réflexion.  Vous  de- 
vez bientôt  parottre  devant  Dieu ,  et  il  ne  sera 
plus  temps  alors  de  réparer  le  tort  que  vous 
faites  &  votre  fils  si  par  hasard  il  se  trouve 
moins  coupable  que  vous  ne  vous  Têtes  ima- 
giné. Vous  ne  voudriez  pas  mourir  chargé  de 
la  moindre  injustice  à  l'égard  de  votre  plus 
cruel  ennemi  :  combien  plus  devez-vous  ap- 
préhender d'ôter  injustement  le  bien  et  Ihon- 
Dcur  à  la  personne  du  monde  qui  vous  doit 
Hrela  plus  chère!  Je  ne  veux  point  croire  que 
ce  jeune  homme  soit  tout  à  fait  innocent,  puis- 
que vous  Taccusez  vous-même  -,  mais  je  n'ose 
anisile  juger  digne  d'une  punition  si  sévère, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  donné  le  temps  de  jus- 
liGer  sa  conduite.  Au  reste,  monsieur,  Tai- 
gieur,  la  colère  et  Temportcment  ne  sont  pas 
de  bonnes  dispositions  pour  se  préparer  à  mou- 
rir. Faites  venir  votre  fils,  parlez-lui  en  père 
ci  non  pas  en  ennemi  -,  écoutez  tranquillement 
ses  excuses,  et  faites  ensuite  ce  que  la  raison, 
l'amour  paternel  et  la  religion  vous  inspireront. 
3Iais  quelque  parti  que  vous  preniez  après  cela 
pour  disposer  de  vos  biens,  jetez  les  yeux  sur 
toute  autre  personne  que  sur  les  jésuites  *,  et 
pour  moi ,  quelque  ardeur  que  j'aie  pour  ré- 
tablissement de  mes  missions ,  vous  pouvez 
compter  que  mon  zèle  ne  servira  jamais  de 
préleile  ni  à  la  vengeance  d'un  père  ni  à  la 
mine  d'un  fils.  » 

Ce  discours,  que  le  père  Verjus  étendit  avec 
ODC  éloquence  vraiment  chrétienne  ,  eut  tout 
reflet  qu'il  s'étoit  proposé.  Lo  malade  appela 


son  fils ,  lui  parla  avec  plus  de  modération, 
l'écouta  et  le  jugea  moins  criminel  ;  de  sorte 
qu'en  peu  d'heures,  leur  réconciliation  fut  si 
parfaite  qu'elle  fut  suivie  de  larmes  et  de 
mille  marques  d'une  tendresse  réciproque. 

Le  jeune  homme,  dans  la  suite,  ne  pouvoit 
s'exprimer  assez  vivement  sur  les  obligations 
qu'il  reconnoissoit  avoir  à  un  homme  qui,  sans 
le  connotlrc  et  en  quelque  sorte  contre  ses  pro- 
pres intérêts,  lui  avoit  rendu  un  service  si  es- 
sentiel ;  et  il  disoit  souvent  que  s'il  lui  eût  été 
permis  de  révéler  certains  secrets  de  famille 
qu'il  dcvoit  prudemment  ensevelir  avec  son 
père,  le  monde  connoîlroil,  dans  la  personne 
du  père  Verjus ,  jusqu'où  peut  aller  la  sagesse, 
la  bonté  et  le  désintéressement  d'un  confesseur. 

Lorsqu'on  le  louoit  de  ce  détachement ,  il 
rèpondoit  agréablement  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  choses  qui  pouvoienl  enrichir  ses  mis- 
sions ,  recevoir  peu  et  avec  discrétion,  et  dé- 
penser beaucoup  et  avec  libéralité-,  ce  qu'il  ex- 
pliquoit  de  cette  manière  :  a  Je  suis  persuadé, 
disoit-il,  qu'il  y  a  certains  biens  qui  appau- 
vrissent au  lieu  d'enrichir.  Ce  qui  nous  vient 
de  la  passion,  de  l'intérêt,  de  la  cupidité 
ne  sert  jamais  à  avancer  la  gloire  de  Dieu. 
J'aime  mieux,  pour  nourrir  tous  les  ministres 
de  l'Évangile,  ce  petit  nombre  de  pains  que 
Jésus-Christ  bénit  dans  le  désert  que  toutes 
les  richesses  qui  ne  seroient  ni  données  ni  re- 
çues dans  un  esprit  de  charité  et  de  zèle  :  l'un 
croît  toujours  et  se  multiplie  même  au  delà  de 
nos  besoins  ^  l'autre  périt  sans  aucun  fruit  ou 
ne  sert  qu'à  une  vainc  oslcnlalion.  Cela  même 
nons  doit  inspirer  une  grande  foi  et  une  sainte 
prodigalité  :  car  lorsqu'on  dispense  avec  con- 
fiance à  SCS  ministres  le  peu  qui  vient  de  Dieu 
et  que  lui-même  a  béni ,  comme  les  apôtres 
fiiisoient  aux  peuples  qui  suivoienl  Jésus- 
Christ,  le  ciel  fait  alors  des  miracles  en  notre 
faveur,  et  l'abondance  suit  de  près  notre  pau- 
vreté, w  Le  père  Verjus  ne  regardoit  pas  ces 
maximes  comme  des  idées  de  pure  spéculation, 
il  en  faisoît  la  règle  ordinaire  de  sa  conduite; 
aussi  tout  sembloit  naître  sous  sa  main  dés 
qu'il  étoit  dans  le  besoin ,  et  la  Providence  lui 
fournissoit  à  point  nommé  tous  les  secours 
nécessaires. 

C'est  par  là  que  les  missions  dont  il  eut  soin 
s'étendirent  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde.  Lorsqu'il  en  fut  chargé ,  il  avoit  com- 
mencé, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  être. 
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comme  un  pore  de  famille,  borné  ft  un  poltl 
nombre  tlVnfanfi,  et  il  dcTinl  en  pou  d  années 
le  pC'ro  de  plusieurs  nalions.  Quelque  plaisir 
qu'il  eût  de  voir  1rs  grands  succès  que  le  ciel 
donnoil  à  ses  travaux,  il  connut  bien  qu'un 
seul  homme  ne  pou  voit  plus  remplir  un 
emploi  qu'il  avoit  rendu  si  pénible  -,  il  crut 
donc  qu'U  6loit  temps  de  le  partager,  et  il  de- 
manda instamment  aux  supérieur» ,  pour  ùlre 
le  compagnon  de  son  zèle,  une  personne  pour 
qui  depuis  longtemps  il  avoit  une  véritable 
estime*.  Il  lui  remit  le  soin  de  toutes  les  mis- 
sions du  Levant,  cVst-ft-dire  de  Conslanlîno- 
ple,  de  Grèce,  de  Syrie,  d'Arménie  et  do 
Perse,  et  il  se  borna  à  celles  des  Indes  orien- 
tale» et  de  la  Chine.  Mais  son  grand  ûge  et  «es 
infirmités  ronlinuelles  ayant,  quelque  temps 
après,  diminué  considérablement  ses  forces, 
il  se  crut  enfin  obligé  de  se  décharger  entière- 
ment et  de  se  donner  encore  un  second  succes- 
seur» dans  celle  portion  qu'il  a\Moit  réservée. 
Ce  fui  alors  qy'él*int  débarrassé  de  ses  occu- 
pations exiérieures,  il  s'occupa  tout  entier  du 
soin  de  sa  perreciion.  Il  goiMo  «a  liberté  et  sa 
solitude,  non  pas  tant  parce  qu'elles  lui  pro- 
curoient  du  repos  que  parce  qu'elles  lui  don- 
noîenl  le  temps  de  travailler  uniquement  pour 
lui-même  :  la  prière,  la  mortification,  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte  partagèrent  tout  son 
tcîmps.  I!  s'occupoil  sans  cesse  des  pensées  de 
la  mort ,  et  it  en  parloit  si  souvent  dans  ses 
discours  cl  dansse»  lellre?i  qu'il  sentbloit  n'ê- 
tre allentlf  qu'à  cette  parole  de  Fapôlre  :  «  Quo- 
tiiiie  mnrlor.  »  Cette  pensée  lui  devint  encore 
plus  familière  depuis  un  accicenl  qui  lui  arriva 
t  Fontainebleau,  où  il  tomba  tout  à  coup  sans 
coimoissance  et  avec  des  symptômes  qui  le 
menaçoient  d'une  mort  subite. 

IJ  regarda  ceitu  ctmte  rommc  un  averlisse- 
menl  de  ce  qui  devoit  bientôt  lui  arriver;  il  en 
remercia  Dieu  comme  d'une  grâce  singulière, 
et  il  sentit  de  nouveaux  désirs  d'être  bientôt  en 
état  de  s'aller  unir  avec  Jésus-Christ.  Î^Iais 
cette  pensée  de  la  mort ,  qui  avoit  fait  d'abord 
sa  plus  douce  consolation ,  devint  pour  lui 
dans  la  suite  la  source  d'une  épreuve  pénible 
et  humiliante  -,  â  force  ûj  penser,  il  en  crai- 
gnit les  suites ,  et  il  ne  pou  voit  l'envisager  sans 
trOnblc.  Ce  n'éloit  dans  son  dme  qu'inquiélu- 

'  Le  révérend  père  Fleuriau. 
*  Le  révérend  prie  Magnao,  qui  mourut  i  Versailles 
It  i&  ûécenAte  170S. 
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dos ,  que  dégoAts  ,  que  ténèbres  :  «ne  foule  de 
pensées  se  succédoient  les  unes  aux  aul 
pour  le  lourmentcr.  Il  se  reprochoit  cent  T 
lejoirr  le  relardomenl  des  progrî**  de  l'Éva 
gile  comme  s^l  en  eût  été  eiïecliveuient 
cause.  Des  vapeurs  auxquelles  il  avoit  été  de 
temps  en  temps  sujet  et  qui  devinrent  al 
presque  continuelles,  et  une  Hicheuse  insoi 
nie  joinle  à  la  délicatesse  de  sa  conscicnC' 
conlribuércni  h  ces  agitations  de  son  esprit 
et  Dieu,  par  ces  peines,  voulut  sur  la  fln 
sa  vie  exercer  sa  patience  et  purilier  son  à 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes ,  il  conser 
toujours  néamnoins  dans  son  cœur  une  soli 
ronfiance  en  la  miséricorde  divine;  et  qa 
qu'elle  n'eilt  rien  de  cetlc  douceur  sensible 
produit  le  calme  et  la  paix,  elle  avoit  toule 
Force  qui  fait  accepter  avec  soumissioneimè! 
avec  action  de  grAces  fout  ce  qui  nous  vient 
la  main  de  Dieu,  Le  trouble  doiil  il  fut  agii 
pendant  près  de  deux  ans  avoit  pourlant  ses  înte 
va  tics,  et  la  dernière  année  de  sa  vie  il  recoi 
vra  enlîèremenl  ta  paix.  Mais  comme  il  c 
gnoit  qu'une  longue  maladie  ne  le  plongeAl 
son  premier  èlat,  il  pria  Dieu  de  luiacrorder 
genre  de  mort  qui  ne  Texposât  point  à  de  sei 
blables  alarmes ,  et  il  se  lenoil  si  sftr  de  l'ob 
nir  que,  quelques  mois  avant  de  mourir,  il 
se  séparoil  jamais  do  ses  amis  sans  leur  dire 
dernier  adieu.  Il  mourut  en  elTcl  presque  subi 
tcmenï  le  16  du  mois»  de  mai  1T06,  A  quatre  h 
res  du  malin ,  dans  la  soixante  et  qualorri 
année  de  son  âge,  étoufTé  par  son  asthme,  do; 
les  accès  étoient  devenus  trés-fréquens  et  i 
violens. 

Jamais  mort,  quelque  subite  qu'elle  parût, 
fut  moins  imprévue  que  la  sienne.  Il  *'y  él 
préparé  par  Tinnocence  de  sa  vie,  par  la  pr 
tique  constante  des  vertus  religieuses,  fiar  c 
continuelles  méditations  sur  la  vanité  du  rtiond 
par  un  travail  infatigable  pour  avancer  la  gtoî 
de  Dieu,  par  un  pressentiment  intérieurqui  I 
bligeoilù  se  tenir  toujours  prêt  à  aller  parofi 
devant  lui. 

Nous  avons,  me«  révérends  pèrei,  totw  l 
sujets  de  croire  qu'il  étoit  mûr  pour  le  ciel, 
que  Dieu  ne  Ta  retiré  de  ce  monde  que  po 
le  récompenser  avec  un  grand  nombre  de  soi 
tes  âmes  à  qui  il  avoil  procuré  par  ses  Iravau 
le  bonheur  éternel.  Mais  comme  le  père  d 
lumières  découvre  louvenl  des  taches  dam 
qui  paroït  auï  yeux  de$  hommes  le  plu«  pur 
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el  le  plus  parrait,  vous  devez  joindre  vos  priè- 
re» aux  noires  pour  hûter  dans  Fanfre  vie,  s'il 
étoil  nécessaire  encore,  le  repos  à  un  homme 
qui  dans  cello-ci  a  sacrifié  loul  le  sien  pour  vous. 
Permetlez-moi  d>jou(er  que  ses  religieux  exem- 
ples nous  laissent  encore  une  autre  obligation, 
el  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  ce 
qu'il  a  fait  sans  penser  à  ce  que  nous  devons 
faire  nous-mêmes. 

A  considérer  les  grandes  qualités  que  la  na- 
ture ,  réducation  et  la  gr&ce  a  voient  réu- 
nies dans  la  personne  du  pérc  Verjus ,  il  sem- 
ble qu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  lui  ressem- 
bler parfaitement  :  il  est  pourtant  vrai  qu  il  se 
Irouve  peu  de  personnes  parmi  nous  plus  pro- 
pres à  nous  servir  de  modèle.  Avec  un  esprit 
élevé  et  toujours  rempli  de  grands  desseins, 
mais  qui  ne  regardoient  jamais  que  la  gloire 
de  Dieu,  personne  ne  s'abaissoit  plus  volontiers 
que  lui  &  tout  ce  que  la  vie  religieuse  a  de  plus 
simple  et  de  plus  commun.  Comme  il  aimoit  la 
retraite,  il  aimoit  aussi  la  régularité,  el  il  gémis- 
soit  souvent  de  ce  que  ses  occupations,  ses 
voyages,  ses  visites  el  ses  infirmités  Tobligeoient 
quelquefois  à  se  dispenser  de  certaines  obser- 
vances^ car  pour  la  prière,  la  lecture  des  livres 
spirituels,  Texactiludc  à  réciter  en  son  temps 
lotlicc  divin,  à  célébrer  chaque  jour  les  divins 
mystères  el  à  se  confesser  ré{;ulièremenl  deux 
fois  la  semaine,  rien  n'a  été  capable  de  le  dé- 
ranger sur  cela  un  seul  moment. 

Sa  mortificalion  n'a  pas  été  une  do  ses  moin- 
dres vertus.  Il  regardoit  les  croix  comme  son 
partage,  et  il  les  aimoil  comme  la  plus  précieuse 
portion  de  riiéritafrc  de  Jésus-Christ.  Quoi- 
qu'il eût  un  air  toujours  gai  et  content  et  que 
la  tranquillité  de  son  esprit  se  fit  remanpier 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  entretiens,  il  a  passé 
presque  toute  sa  vie  dans  les  noulTrances  :  son 
mal  de  poitrine  le  fil  languir  dans  sa  jeunesse, 
un  asthme  succéda  d  cette  langueur,  ensuite  il 
fut  tourmenté  par  des  migraines  violentes,  en- 
Gn  des  fluxions  sur  toutes  les  parties  du  corps 
el  des  vapeurs  Irés-fAcheuse»  achevèrent  de  rui- 
ner sa  santé.  Il  ne  goAtoit  aucuns  des  plaisirs 
innocens  que  les  personnes  même  les  plus  spi- 
rituelles se  permettent  quelquefois  -,  el  si  quel- 
que chose  éloit  capable  de  lui  donnerdela  joie, 
c'étoitde  penser  que  ses  infirmiléslui  liendroienl 
peul-étrc  lieu  de  purgatoire.  C'est  ainsi  qu'il 
rexpliquoit  dans  ses  plus  grandes  peines.  Au 
lieu  de  prendre  après  le  repas,  selon  notre  cou- 


tume, un  peu  de  relâche  dans  la  conversation , 
il  se  reliroil  ordinairement  en  sa  chambre  pour 
écrire  ou  pour  prier;  il  dormoil  très-peu  et  étoil 
souvent  obligé  de  passer  une  partie  de  la  nuit 
sans  se  coucher. 

Il  recevoit  surtout  avec  plaisir  toutes  les  in- 
commodités qui  accompagnent  la  pauvreté  de 
noire  état.  Non-seulement  il  fliyoil  avec  soin 
tout  ce  qui  auroit  eu  parmi  nous  quelque  air 
de  singularité,  mais  dans  les  choses  même  les 
plus  comnmnes  il  se  négligeoil  jusqu'à  paroîlre 
quelquefois  choquer  la  bienséance.  Pour  les 
présens  qu'on  lui  vouloit  faire,  il  les  refusoit 
constamment  cl  disoit  même  ordinairement, 
pour  se  défendre  de  les  recevoir,  qu1l  n'en  con- 
noissoil  pas  Tusage.  M.  de  Crécy,  son  frère, 
plus  attentif  qu'un  autre  h  ses  besoins,  lui  en- 
voya un  jour  une  table  commode  pour  écrire, 
dont  il  jugea  que  le  religieux  le  plus  austère 
pouvoil  sans  peine  se  servir;  le  i)ère  la  trouva 
trop  propre,  et  IM.  le  comte  de  Crécy  fut  oblige 
de  la  reprendre.  Une  autre  fois  il  le  pria  d'ac- 
cepter un  fauteuil  de  maroquin  tout  uni ,  parce 
qu'il  sut  qu'il  passoil  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  sur  une  mauvaise  chaise  de  paille  ;  il  le 
refusa  avec  la  môme  fermeté  que  le  reste  ;  el 
comme  malgré  sa  résistance  on  ne  laissa  pas  de 
le  mellre  auprès  de  son  lit  :  «  Ce  sont  là,  dit-il 
en  riant,  les  armes  de  Satil,  qui  ne  sont  pas 
bonnes  pour  David.»  EnelTel,  il  ne  put  jamais 
se  résoudre  de  s'y  asseoir  une  seule  fois  ;  el  de 
peur  de  le  chagriner,  on  le  fit  porter  dans  la 
chambre  des  malades. 

Plusieurs  personnes  qui  avoîent  éprouvé  sur 
ce  point  sa  délicatesse  lui  envoyèrent,  sans  se 
nommer,  diverses  choses  qui  pou  voient  Cire  de 
quelque  utilité  pour  sa  santé  ou  pour  son  sou- 
lagement ;  mais  on  sul  que  Tusagc  qu'il  en  fai- 
soil  éloil  de  les  envoyer  A  Ihôpital ,  et  il  arrêta 
bientôt  par  là  le  cours  de  ces  libéralités. 

Il  semble  qu'il  eût  perdu  le  goût,  tant  il  étoit 
indirrérent  pour  loul  ce  qu'on  lui  présenloit  à 
manger.  Il  commençoit  sans  réflexion  par  le 
fruit  ou  par  quelque  autre  mets  que  ce  fCll ,  selon 
que  le  hasard  le  délerminoit.  Jamais  il  ne  s'est 
plaint  de  la  qualité  des  viandes ,  et  il  ne  Irouvoit 
rien  de  mauvais,  parce  qu'il  croyoil  que  tout 
éloil  bon  pour  un  pauvre. 

Quoiqu'il  fftt  très-sensible  au  froid,  il  eut 
bien  de  la  peine  à  soufl'rir  qu'on  lui  fit  du  feu 
dans  sa  chambre,  cl  pour  l'y  obliger,  il  fallut 
un  ordre  exprès  du  père  général ,  qui  en  fut 
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sollicilê  par  une  personne  de  la  prcrniiTo  dis- 
tinclion  :  encore cti  usa-t-il si  modérémenl  qu'il 
sembloit  plùlol  cii  faire  po\iv  obéir  que  pour  se 
chaufTer.  Et  lorsque  ses  amis  lui  rcpréscoloicnl 
qu'il  n'étoil  pas  de  la  bienséance  de  paroflre 
faire  u*age  de  ces  sorles  d'épargnes,  surtout 
lorsque  des  cardinaux ,  des  évoques  el  d'au  1res 
personnes  d'un  rtiofçdistiDguéiui(iiisoienirhon- 
neur  de  le  visiter  dans  sa  chambre,  il  disotl 
qu'au  contraire  un  peu  d'avarice  ne  sied  pas 
mal  i\  un  religieux.^  que  les  grands  du  monde 
nignorenl  pas  enliéremenl  les  engagemens  de 
noire  pauvreté  et  que,  quand  ils  ont  assez  d'iiu- 
milité  pour  descendre  jusqu'à  nous,  ils  doivent 
bien  s'attendre  h  parlagor  un  peu  avec  nous  les 
inconmiodilés  de  notre  étal* 

Il  joignoit  à  celle  parfaite  morlificalion  une 
sincère  humilité.  Malgré  l'estime  universelle  où 
il  étoil,  il  a  voit  de  Irés-ba»  sentiment  de  lut- 
méme,  et  ces  senliinensparoist^oieut  dans  ta  ma- 
nière dont  il  s'exprimait  lorsqull  éloil  obligé  de 
parler  de  lui,  !1  n'aimoit  ni  les  louanges  ni  la  flat- 
lerie,  cl  il  eût  voulu  paroître  n'avoir  part  à  rien, 
ai  ce  n'est,  conune  jcTaî  déjà  marqué,  pour  se 
donner  le  blAme  de  tout  ce  qui  lournoitniaL  II 
Irailoil  les  autres  au  contraire  avec  des  manières 
pleines  deitime  cl  de  respect  cl  Irouvoil  tou- 
jourti  l.eu  de  leur  dire  des  choses  obligeantes. 

Le  Uiépris  qu'il  fai^oit  de  t'approbalion  et 
des  louanges  des  hommes  sur  ce  qui  le  regar- 
doit  personnellement  ne  Tempéchoil  pas  d'être 
vif  lorsqu'il  »'agissoit  delà  répulalion  de  ses 
amis  ou  de  rhonneurde  ses  missions.  Son  zèle 
s'allumoil  alors  el  le  rendoit ardent  à  les  défen- 
dre, mais  cï'toil  toujours  d'une  manière  qui  ne 
Ju»  faîsojt  rien  perdre  de  sa  douceur  naturelle 
el  en  gardant  les  règles  les  plus  exactes  de  la 
cliarité  chrétienne  ;  car  il  avoil  sur  ce  point  une 
extrême  délicatesse  de  conscience,  el  il  n'esl 
point  de  moyen  dont  il  ne  se  servit  pour  éviter 
toutes  les  conteslalions  qui  pou  voient  altérer 
celte  vertu.  Si  cependant,  m.dgré  les  précau- 
tions qu'il  pouvoil  prendre,  on  allaquoit  injus- 
Icmenl  des  personnes  dont  il  devoit  «outenir 
rhonneur  el  les  intérélf,  il  n  epargnoit  aussi  ni 
ses  «oins  ni  son  travail  pour  faire  en  sorte  que 
le  public  fût  instruit  delà  vérité  el  rendit  enfin 
jusliee  au  mérite.  C'est  lui,  comme  vous  savez, 
qui  engagea  un  de  nos  meilleurs  écrivains  iV 
réfuter  li's  atroces  calomnies  dont  quelques  hé- 
rétiques avoient  voulu  noircir  les  nouveaux 
chrétiens  de  l'Orient  en  décriarii  le  zèle  de  ceux 
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qui  avoienl  travaillé  à  leur  conversion,  (Ti 
aussi  particulièrement  à  sa  prière  que,  danl 
les  dernirresdispules  sur  les  céremonieschinoi- 
ses,  qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  Europe ,  d'ou-^ 
très  se  sont  employés  à  éclaircir  la  vèrilé.  Youi 
pouvez  juger  cotiibien  il  dut  être  sensible  à  toul 
ce  qui  se  passa  dans  celle  alTaire  -,  el  si  on  pou-  -» 
voit  vous  inelruire  en  détait  de  la  manière d< 
il  s'y  comporta ,  il  n'en  faudroitpas  davanlaj 
pour  faire  son  éloge* 

Afin  de  conserver  encore  plus  longtemps  h 
mémoire  d'un  homme  qui  vous  doit  ôlre  »i  clier^ 
on  a  fait  graver  son  portrait.  Les  traits,  qui  ei 
sont  assez  bien  pris,  vous  retraceront aittément   '^' 
l'air  de  son  visage;  mais  ils  ne  pourront  voi 
bien  représenter  la  pénétralion  et  la  vivacité  di 
son  esprit,  beaucoup  moins  encore  loutc  la' 
bonté  de  son  cœur  el  le»  autres  qualités  dc«»n 
Ame ,  qui  ont  fait  dire  à  tousceux  qui  Tonl connu 
que  le  père  Ycrjus  étoil  un  bon  ami,  un  par- 
fait lionnéle  homme  el  un  trés-saint  religieu&4 
Je  suis  avec  tout  le  respect  possible ,  etc. 


>ii^^ 
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LETTRE  DU  P.  BOUCIIET, 

Ul£&lQnnAîllE  DE   KltllVB  Et  &l^ÊllIfcUll  DK  Ll  KOC^lLtt 

A  L'ANCIEN  ÉVÉQUn  D'AYRANCnKS. 


Crofaiicoi  dti  indiens  comparées  h  ccUcides  Ik-brcui' 

Monseigneur, 

Les  travaux  d'un  homme  apostolique  dam 
les  Indes  orientales  sont  si  grands  et  si  conti- 
nuels qu'il  semble  que  le  soin  de  prêcher  U 
nom  de  Jésus-Christ  aux  idoïâlres  et  dc  cul- 
tiver les  nouveaux  fidèles  soit  plus  que  suiïl- 
sant  pour  occuper  un  missionnaire  tout  enlier. 
En  cffel,  dans  certains  temps  de  Tannée,  biei 
loin  d'avoir  le  loisir  de  s'appliquer  û  l'élude , 
à  peine  a-l-on  celui  de  vivre,  el  souvenl 
missiomiaire  esl  forcé  de  prendre  sur  le  repoi 
de  la  nuil  le  temps  qu'il  doit  donner  A  la  prière 
et  aux  nutres  exercices  de  sa  profession. 

Cependant,   monseigneur,  dans   quelques 
autres  saisons,  mms  nous  trouvons  assez  en 
liberté  ijour  pouvoir  nous  délasser  de  nos  tra- 
vaux par  quelque  sorte  d'éludé.  Notre  soii 
olors  est  de  rendre  nos  délassemcns  luCma 
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utiles  à  notre  sainte  religion  :  nous  nous  ins- 
truisons dans  cette  vue  des  sciences  qui  ont 
cours  parmi  les  idolâtres  à  la  conversion  des- 
quels nous  travaillons,  et  nous  nous  elTorçons 
de  trouver  Jusque  dans  leurs  erreurs  de  quoi 
les  convaincre  de  la  vérité  que  nous  venons 
leur  annoncer. 

C*est  dans  ce  temps  où  les  occupations  atta- 
chées à  mon  ministère  m'ont  laissé  quelque 
loisir  que  j'ai  approfondi  autant  qu'il  m'a  été 
pouîble  le  système  de  religion  reçu  parmi  les 
Indiens.  Ce  que  je  me  propose  dans  celle  lettre, 
monseigneur,  est  seulement  de  vous  mettre 
devant  les  yeux  et  de  rapprocher  les  unes  des 
autres  quelques  conjectures  qui  sont,  ce  me 
semble,  capables  de  vous  intéresser  :  elles 
Tonl  toutes  à  prouver  que  les  Indiens  ont  lire 
leur  religion  des  livres  de  iMoYse  et  des  prophè- 
tes ,  que  toutes  les  fables  dont  leurs  livres  sont 
remplis  n'y  obscurcissent  pas  tellement  la  vé- 
rité quelle  soit  méconnoissablc,  c(  qu'enfin, 
outre  la  religion  du  peuple  hébreu ,  que  leur 
a  apprise ,  du  moins  en  partie ,  leur  commerce 
avec  les  Juifs  elles  Egyptiens,  on  découvre 
encore  parmi  eux  des  traces  bien  marquées  de 
la  religion  chrétienne,  qui  leur  a  été  annoncée 
par  Tapôlre  saint  Thomas ,  par  Panlœnus  et 
plusieurs  autres  çrands  hommes  dès  les  pre- 
mien  siècles  de  l'Eglise. 

Je  n'ai  point  douté,  monseigneur,  que  vous 
n'approuvassiez  la  liberté  que  je  prends  de 
^ou*  adresser  celte  lettre.  J'ai  cru  que  des  ré- 
flexions qui  peuvent  servir  à  confirmer  et  à 
dôfondre  notre  sainte  religion  dévoient  natu- 
rellement vous  être  présentées.  Vous  y  pren- 
dre! plus  de  part  que  personne  après  avoir 
démontré,  comme  vous  l'avez  fait,  la  vérité 
de  notre  foi  par  la  plus  vaste  érudition  cl  par 
la  plus  exacte  connoissancc  de  Tanliquité  sa- 
criic  et  profane. 

Je  me  souviens,  monseigneur,  d'avoir  lu 
dans  votre  savant  livre  de  la  démonstration 
évangèlique  que  la  doctrine  de  Moïse  avoil 
péitélrè  jusqu'aux  Indes.  Voire  attention  à  re- 
marquer dans  les  auteurs  tout  ce  qui  s'y  ren- 
contre de  favorable  à  la  religion   vous  a  fait 
pn-vcnir  une  partie  des  choses  que  j'aurois  à 
vous  dire.  J'y  ajouterai  donc  seulement  ce  que 
j  ai  découvert  de  nouveau  sur  les  lieux  par  la 
lecture  des  plus  anciens  livres  des  Indiens  et 
par  le  commerce  que  j'ai  eu  avec  les  savans  du 


Il  est  certain ,  monseigneur,  que  le  commun 
des  Indiens  ne  donne  nullement  dans  les  absur- 
dités de  l'athéisme.  Ils  ont  des  idées  assez  justes 
de  la  Divinité,  quoique  altérées  et  corrompues 
par  le  culte  des  idoles  :  ils  rcconnoissent  un 
Dieu  infiniment  parfait,  qui  existe  de  toute 
éternité,  qui  renferme  en  soi  les  plus  excel- 
lens  attributs.  Jusque-lù  rien  de  plus  beau  et 
de  plus  conforme  au  sentiment  du  peuple  de 
Dieu  sur  la  Divinité;  voici  maintenant  ce  que 
l'idolâtrie  y  a  malheureusement  ajouté. 

La  plupart  des  Indiens  assurent  que  ce  grand 
nombre  de  divinités  qu'ils  adorent  aujourd'hui 
ne  sont  que  des  dieux  subalternes  et  soumis  au 
Souverain-Être,  qui  est  également  le  Seigneur 
des  dieux  cl  des  hommes  :  «  Ce  grand  Dieu , 
disent-ils,  est  infiniment  élevé  au-dessus  de 
tous  les  êtres  ;  »  et  cette  distance  inQnie  empê- 
choil  qu'il  eût  aucun  commerce  avec  de  foibles 
créatures.  «  Quelle  proportion  en  effet ,  conti- 
nuent-ils ,  entre  un  être  infiniment  parfait  et 
des  êtres  créés ,  remplis  comme  nous  d'imper- 
fections et  de  foiblesses?  »  C'est  pour  cela  même, 
selon  eux,  que  JPara&aravas/ou ,  c'est-à-dire 
le  Dieu  suprême,  a  créé  trois  dieux  inférieurs , 
savoir  :  Bramai  Fichnou  et  Routren.  II a  don- 
né au  premier  la  puissance  de  créer,  au  second 
le  pouvoir  de  conserver,  el  au  troisième  le  droit 
de  détruire. 

Mais  ces  trois  dieux ,  qu'adorent  les  Indiens, 
sont,  au  sentiment  de  leurs  savans,  les  enfans 
d'une  femme  qu'ils  appellent  Parachatti,  c'est- 
à-dire  la  puissance  suprême.  Si  l'on  réduisoit 
celle  fable  à  ce  qu'elle  éloit  dans  son  origine, 
on  y  découvriroil aisément  la  vérité,  tout  obs- 
curcie qu'elle  est  par  les  idées  ridicules  que 
l'esprit  de  mensonge  y  a  ajoutées. 

Les  premiers  Indiens  ne  vouloient  dire  autre 
chose  sinon  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
monde ,  soit  par  la  création ,  qu'ils  attribuent  à 
Brama,  soit  par  la  conservation,  qui  est  le 
partage  de  Yichnou ,  soit  enfin  par  les  difîérens 
changemens ,  qui  sont  l'ouvrage  de  lloutren , 
vient  uniquement  de  la  puissance  absolue  du 
Parabaravaslou ,  ou  du  Dieu  suprême.  Ces  es- 
prits charnels  ont  fait  ensuite  une  femme  de 
leur  Parachatti  et  lui  ont  donné  trois  enfans 
qui  ne  sont  que  les  principaux  effets  de  la 
toute-puissance.  En  effet  chatti,  en  langue 
indienne,  signifie  puissance,  ci  para  j  suprême 
ou  absolue. 

Cette  idée  qu'ont  les  Indiens,  d'un  être  infini- 
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mcnl  sup6rie5r"  ant  aiitm  divinilôs ,  marque 
ail  moins  que  leurs  anciens  n'aduroient  cITccti- 
temcnl  qu'un  Dieu,  et  que  le  polytln^îsme  ne 
»'esl  infrodiiil  parmi  eux  que  de  la  manière 
dont  il  «  08t  répandu  dans  lou»  les  pnys  ido- 
lâtras. 

Je  ne  prétends  pas ,  monseigneur,  que  celle 
première  connoissance  prouve  d'une  manière 
bien  éviderrtt?  le  commerce  des  Indien*  avec 
le*  Égyptiens  ou  avec  les  Juif»  ;  Je  sais  que 
sans  un  le!  «ecour*,  raïUenr  de  In  nnturc  a  gravé 
celle  vérité  fondamenlaledans  l\>spril  de  lous 
les  hommes  el  qu'elle  no  s'altère  étiez  eux 
que  par  le  dérèglement  et  la  corruption  de  leur 
oopur.  C'est  pour  la  mônie  raiar>n  que  je  ne 
vous  dis  rien  de  ce  que  lea  Indiens  ont  pensé 
sur  rimmorlalilé  de  nos  flmes  et  sur  plusieurs 
autres  \énlé6  semblal)le», 

Jo  rnlniogine  cependant  que  vous  ne  serez 
pas  fèché  de  savoir  comment  nos  Indien*  Irou- 
fcnl  expliquée,  dans  leurs  auteurs,  la  ressem- 
blance de  riiomme  avec  le  Souverain-Etre. 
Voici  ce  qu'un  s.ivnnt  brame  m'a  assuré  avoir 
Uré  sur  ce  sujet  d'un  de  leurs  plus  anciens  li- 
vres :  «Imagînez-vouSj  dit  cet  auteur,  un  mil- 
lion de  grands  vastes  lous  remplis  d'eau  sur 
lesquels  le  soleil  répand  les  rayons  de  sa  lu- 
mière :  oc  bel  astre,  quoique  unique,  se  multi- 
plie en  quelque  ^orte  el  se  ptint  loul  entier  en 
un  moment  dons  chacun  de  ces  vases,  on  en  voit 
partout  une  image  trés-ressenjblanle.  Nos 
corps  sont  ces  vases  remplis  d'eau  ,  le  soleil  est 
la  figure  du  Souverain-Elre,  el  l'iinage  du  so- 
leil ,  peinte  dans  chacun  de  ces  vases ,  nous  re- 
présenlo  assez  nalurollomeni  notre  flme  créée  ô 
la  rcssemblaftce  de  Dieu  ïnéine.» 

Je  passe,  monseigneur,  à  quelques  traits 
plus  marqués  el  plus  |>roprefi  a  salislaire  un 
discernement  aussi  exquis  que  le  vôtre.  Trou- 
vez bon  que  je  vous  raconte  ici  simplement  les 
choses  telles  que  je  les  ai  apprises.  Il  me 
seroit  Tort  inutile,  en  écrivant  à  un  aussi  sa- 
vant prélat  que  vous ,  d'y  mêler  mes  réflexions 
particulières. 

Les  Indiens,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
tmis  le  dire,  croient  que  Brama  est  celui  des 
trois  dieux  subaUornes  qui  a  reçu  du  Dieu 
suprême  la  puissance  de  créer.  Ce  fut  donc 
Brama  qui  créa  le  premier  homme;  mais  ce 
qui  fait  à  mon  sujet ,  c'est  que  Brama  forma 
riiomme  du  liînon  de  la  terre  encore  t(Hile  ré- 
eente  :  il  eut  h  la  vérité  quelque  peine  à  finir 


son  ouvrage;  il  y  revint  à  phisîenrs 
ne  fut  qu'à  la  troisième  tentative  qm 
éures  st!  trouvèrent  Justes.  La  Fable  n  ajouté 
cette  dernière  circonslance  â  la  vérîlé,  cl  il 
n'est  pas  surprennrïl  qu'un  dieu  du  second  or- 
dre ait  eu  besoin  d'apprentissage  pour  ci 
r homme  dans  la  parfaite  proportion  de  (oui 
les  parties  où  nous  le  voyons.  Mm  si  les 
diens  s'en  éloient  tenus  à  ce  que  la  nature 
probablement  le  commerce  des  JuiTs 
avoient  enseigné  de  l'unité  de  Dieu,  ils  se  se- 
roient  Mmi  contentés  de  ce  qu'ils  av 
pris  parla  même  voie  de  la  création  a.  i ..  . 
me  :  ils  se  scroienl  bornés  è  dire,  comme 


font  après  rKcrilurc  sainte,  que  Thomme 
formé  du  limon  de  la  terre  toute  nouvellemi 
sortie  des  mains  du  créateur. 

Ce  n'est  pas  tout,  monseigneur  :  \ïu 
une  fois  créé  par  Prama ,  avec  la  peine  duul_ 
je  vous  ai  parlé,  le  nouveau  créateur  fui  d'ai 
tant  plus  charmé  de  sa  créature  qu'elle 
nvoit  plus  coûté  à  perfectionner.  Il  s'agit  mal 
tenant  de  la  placer  dans  une  habitation  dî( 
dVlle, 

L'Écriture  est  magnifique  dans  la  descrij 
lion  qu'elle  nous  fait  du  paradis  (err 
Indiens  ne  le  sont  guère  moins  dan- 
lure»  qu'ils  nous  tracent  de  leur  chorcnm.  Ci 
selon  eux  un  jardin  de  délices  où  tous  les  ïtal 
se  Irouvenl  en  abondance  \  on  y  voit  mèrac 
arbre  dont  les  fruits  communiqueroient  li 
mortalité  s'il  éloit  permis  d'en  manger.  Il 
roit  bien  étrange  que  des  gens  qui  n*aui 
jamais  entendu  parler  du  paradis  lern 
eussent  fait,  sans  le  savoir,  une  pci 
ressemlilanle. 

Ce  qu'il  y  n  de  merveilleux ,  nionscî 
c'est  que  les  dieux  inférieurs,  qui  dés  U 
iion  du  monde  se  multiplièrent  t\  l'infini 
voient  ou  du  moins  n'éloient  | 
le  privilège  de  rimmorlalilé,  doi 
fort  accommodés.  Voici  une  histoire  qye 
Indiens  racontent  à  cette  occasion  ;  celte  Iti 
toire,  toute  fabtdcnsc  qu'elle  est,  n'a  point 
sûrement  d'autre  origine  que  la  doclririe 
Hébreux  et  peut-être  celle  des  chrétiens  : 

M  Les  dieux  ,  disent  nos   Indiens,  Icntéi 
toutes  sortes  de  voies  pour  parvenir  à  Timm 
lûlilé.  A  force  de  chercher,  ils  s'avisèrent 
voir  recours  ô  Tarbrc  de  vie  qui  éloit  dai 
chorcam.  Ce  moyen  leur  réussit,  et  en  mai 
géant  de  temps  en  temps  des  fruits  de  cet 
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bro,  i!»  se  consorvùrcnt  le  précieux  Irùsor 
qu'ils  onl  lanl  d'inlérôl  de  ne  pas  perdre.  Un 
fameux  «erpenl,  nommé  Cheien ,  s'aperçut  que 
l'arbre  de  vie  avoil  été  découvert  par  les  dieux 
du  second  ordre.  Gomme  apparemment  on 
iToit  conflé  à  ses  soins  la  garde  de  cet  arbre , 
il  conçut  une  si  grande  colère  de  la  surprise 
qu'on  lui  avait  Tailc  qui!  répandit  sur-le- 
chartip  une  grande  quantité  de  poison.  Toute 
la  terre  8*en  ressentit,  et  pas  un  homme  ne  de- 
voit  échapper  aux  atteintes  de  ce  poison  mor- 
tel. Mais  le  dieu  Chiven  eut  pitié  de  la  nature 
humaine  ;  il  parut  sous  la  Torme  d'un  homme 
et  avala  sans  façon  tout  le  venin  dont  le  mali- 
cieux serpent  avoit  infecté  l'univers.  » 

Vous  voyez ,  monseigneur,  qu'à  mesure  que 
DODS  avançons ,  les  choses  s'éclaircissent  tou- 
jours un  peu.  Ayez  la  patience  d'écouter  une 
nouvelle  fable  que  je  vais  vous  raconter,  car 
certainement  je  vous  tromperois  si  je  m'en- 
gagreois  h  vous  dire  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieui  ;  vous  n'aurez  pas  de  peine  A  y  démêler 
l'histoire  du  déluge  et  les  principales  circons- 
tances que  nous  en  rapporte  l'Écriture  : 

n  Le  dieu  Routren  (c'est  le  grand  destructeur 
des  êtres  créés  )  prit  un  jour  la  résolution  de 
noyer  tous  les  hommes,  dont  il  prélendoil  avoir 
lieu  de  n'être  pas  content.  Son  dessein  ne  put 
Wre  si  secret  qu'il  ne  fût  i)res?onli  par  Ticli- 
noa,  conservateur  des  créatures.))  Vous  verrez, 
monseigneur,  qu'elles  lui  eurent  dans  celle 
renronire  une  obligation  bien  essentielle,  a  II 
découvrit  donc  précisément  le  jour  auquel  le 
déloge  devoit  arriver.  Son  pouvoir  ne  s'élen- 
doit  pas  Jusqu'à  suspendre  Tcxéculion  des  pro- 
jets du  dieu  Routren  ;  mais  aussi  sa  qualité  do 
dieu  conservateur  des  choses  créées  lui  don- 
Doit  droit  d'en  empêcher,  s'il  y  avoil  moyi-n , 
felfel  le  plus  pernicieux  j  et  voici  la  manière 
doot  il  s'y  prit. 

»Ii  apparut  un  jour  à  Satliavarti,  son  grand 
ctHifident ,  et  Taverlil  en  secret  qu'il  y  auroit 
Kenlùt  un  déluge  universel ,  que  la  Icrre  se- 
rait inondée ,  et  que  Routren  ne  prélendoil 
rieD  moins  que  d'y  faire  périr  tous  les  hommes 
rtlous  les  animaux  ;  il  l'assura  cependant  qu'il 
HT  avoît  rien  à  craindre  pour  lui ,  et  qu'en  dé- 
pit de  Routren.  il  trouveroit  bien  moyen  de  le 
conserver  et  de  se  ménager  h  soi-même  ce  qui 
luiseroil  nécessaire  pour  repeupler  le  monde. 
Son  dessein  était  de  fïiire  paraître  une  barque 
Bienreilleuse  au  moment  que  Routren  s'y  at- 


tendroil  le  moins ,  d'y  renfermer  une  bonne 
provision  d'au  moins  huit  cent  quarante  mil- 
lions d'ûmcs  et  de  semences  d'êtres.  Il  falloil 
au  reste  que  Salliavarli  se  trouvùt  au  temps  du 
déluge  sur  une  certaine  montagne  fort  haute 
qu'il  eut  soin  de  lui  faire  bien  reconnoître. 
Quelque  temps  après ,  Sattiavarli ,  comme  on 
le  lui  avoit  prédit,  aperçut  une  multitude  infi- 
nie de  nuages  qui  s'assembloient;  il  vit  avec 
tranquillité  Torage  se  former  sur  la  tête  des 
honunes  coupables.  Il  tomba  du  ciel  la  plus 
horrible  pluie  qu'on  vit  jamais.  Les  rivières 
s'enflèrent  et  se  répandirent  avec  rapidité  sur 
toute  la  surface  de  la  terre  -,  la  mer  franchit  ses 
bornes  et ,  se  mêlant  avec  les  fleuves  débor- 
dés ,  couvrit  en  peu  de  tenjps  les  montagnes 
les  plus  élevées:  arbres,  animaux,  hommes, 
villes,  royaumes,  tout  fut  submergé,  tous  les 
êtres  animés  périrent  el  furent  détruits. 

))Cepcndanl  Salliavarli,  avec  quelques-uns  de 
ses  pètiilens,  s'étoil  retiré  sur  la  montagne^  il 
y  allendoil  le  secours  dont  le  dieu  l'avoil  as- 
suré. Il  ne  laissa  pas  d'avoir  quelques  mo- 
mens  de  frayeur  :  l'eau,  qui  prenoit  toujours 
de  nouvelles  forces  el  qui  s'approchoit  insen- 
siblement de  sa  retraite,  lui  donnoit  de  temps 
en  temps  de  terribles  alarmes^  mais  dans  l'ins- 
tant qu'il  se  croyoit  perdu ,  il  vit  parotlrc  la 
barque  qui  devoit  le  sauver-,  il  y  entra  incon- 
tinent avec  les  dévols  de  sa  suite  ^  les  huit 
cent  quarante  millions  d'ûmes  et  de  semences 
d'êlres  s'y  trouvèrent  renfermés. 

))La  difllculté  éloilde  conduire  la  barque  et 
di'  la  soutenir  contre  l'impéluosilé  des  Ilots,  qui 
éloienl  dans  une  furieuse  agitation.  Le  dieu 
Vichnou  eul  soin  d'y  pourvoir,  car  sur-le- 
champ  il  se  fit  poisson  el  il  se  servit  de  sa 
(pieue  comme  d'un  gouvernail  pour  diriger  le 
vaisseau.  Le  dieu  poisson  et  pilote  fit  une  ma- 
nœuvre si  habile  que  Salliavarli  attendit  fort 
en  repos  dans  son  asile  que  les  eaux  8*écou- 
lassent  de  dessus  la  face  de  la  terre.  » 

La  chose  est  claire,  comme  vous  voyez  , 
monseigneur,  et  il  ne  faut  pas  être  bien  péné- 
trant pour  apercevoir  dans  ce  récit ,  mêlé  de 
fables  el  des  plus  bizarres  imaginations ,  ce  que 
les  livres  sacrés  nous  apprennent  du  déluge , 
de  l'arche  et  de  la  conservation  de  Noé  avec  sa 
famille. 

Nos  Indiens  n'en  sont  pas  demeurés  là ,  et 
après  avoir  déflgurë  Noé,  sous  le  nom  de  Sat- 
tiavarli ,  ils  pourroicnl  bien  avoir  mis  sur  le 
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comi>lc  de  lîrnma  les  avciiluros  les  plus  sin- 
gulières de  rhisloirc  d'ALraliam.  En  voici 
quelques  IraiU,  monseigneur,  qui  me  parois- 
se ni  forl  resserablans, 

La  conformilé  du  nom  pourroit  d'abord  ap- 
puyer mes  coBje dures.  It  est  visible  que  de 
Jîranm  à  Abrahani  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
cbemin  à  faire,  et  il  seroità  souhailer  que  nos 
sa  vans,  en  malière  d'élyinylogics ,  n'en  eus- 
sent point  adopté  de  moins  raisonnables  cl  de 
plu»  forcées. 

Ce  Brama  ,  dont  le  nom  qû  si  semblable  à 
celui  d'Abraham,  étoil  marié  à  une  femme 
que  tous  les  Indiens  nomment  Sarasvadi.  Vous 
jugerez,  monseigneur,  du  poids  que  le  nom 
de  celte  femme  ajoute  à  ma  première  conjec- 
ture* Les  deu\  dernières  syllabes  du  mol  Sa- 
rasvadi  sont  dans  la  langue  indienne  une  ter- 
minaison honorifique  :  ainsi  radi  répond  as- 
sez bien  à  notre  mot  françois  madame.  Celte 
terminaison  se  trouve  dans  plusieurs  noms  de 
femmes  dislinguècs ,  par  exemple  dans  celui 
de  Parvodi ,  femme  de  Roulren  ;  il  est  dès  tors 
évident  que  les  deux  premières  syllabes  du 
mot  Sarasvadi  y  qui  sont  proprement  le  nom 
tout  entier  de  la  femme  de  Brama,  se  rédiii- 
senl  il  Sara,  qui  est  le  nom  de  Sara  femme 
d'Abraham, 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  aîn- 
gulicr.  Brama,  chez  les  Indiens,  comme  Abra- 
ham chez  les  Juifs ,  a  élé  le  chef  de  plusieurs 
castes  ou  tribus  dilTérenles  ;  les  deux  peuples 
80  rencontrent  même  forl  justes  sur  le  nombre 
de  ces  Iribus.  A  Tichirapali ,  où  est  mainte- 
nant le  plus  fameux  temble  de  Tlnde,  on  célè- 
bre tous  le»  ans  une  fête  dans  laquelle  un  vé- 
nérable vieillard  mène  devant  soi  douze  enfans 
qui  représcnlcnl,  disent  les  Indiens,  les  douze 
chefs  des  principales  castes.  Il  e^t  vrai  que 
quelques  docleurs  croient  que  ce  vieillard  tient 
dans  cette  cérémonie  la  place  de  Yichnou; 
mais  ce  n*est  pas  Topinion  commune  des  sa- 
vans  ni  du  peuple,  qui  disent  communément 
que  Brama  est  le  chef  de  toutes  les  Iribus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monseigneur,  je  ne  crois 
pas  que  pour  reconnoltre  dans  la  doctrine  des 
Indiens  celle  des  anciens  Hébreux  ^  il  soit  né- 
cessaire que  tout  se  rencontre  parfaitement  con- 
forme de  part  cl  d'autre.  Les  Indiens  partagent 
souvcnl  A  différentes  personnes  ce  que  Ï'É- 
crilurc  nous  raconte  d*une  seule,  ou  bien  ras- 
ftcmblenl  dans  une  seule  ce  que  l'Écriture  di- 
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vi;^e  dans  plusieurs  ;  mais  celle  dilTércnce,  blei 
loin  de  détruire  nos  conjeclurcs ,  doit  servir  ,_ 
ce  me  semble,  à  les  appuyer,   el  je  croi 
qu'une  ressemblance  trop  afTcctée  oc    scroî 
bonne  qu'à  les  rendre  suspecles» 

Cela  supposé,  monseigneur,  je  continue 
vous  raconter  ce  que  les  Indiens  onl  lire 
l'histoire  d'Abraham  ,  soit  quMls  raltribuent 
Brama  ,  soit  qu'ils  en  fassent  honneur  ù  quel- 
que autre  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  héros. 

Les  Indiens  honorent  la  mémoire  d'un 
leurs  pénitens  qui,  comme  le  palriarclie  Abra 
ham ,  se  mit  en  devoir  de  sacrifier  son  fils 
un  des  dieux  du  pays  ;  ce  dieu  lui  avott  d( 
mandé  celle  victime,  mais  il  se  contenta  de 
bonne  volonté  du  père  el  ne  soulTrit  pas  qu'il 
en  vînt  jusqu'à  Texéculion.  Il  y  en  a  pourUn^M 
qui  disent  que  Tenfanl  fut  mis  à  mort,  mait^^ 
que  ce  dieu  le  ressuscita. 

J'ai  trouvé   une  coutume  qui  nVa  surpn 
dans  une  des  castes  qui  sont  aux  Inde^,  c'( 
celle  qu'on  nomme  la  caste  des  Voleurs,  Kàh 
lez  pas  croire,  monseigneur,  que,  parce  qu' 
y  a  parmi  ces  peuples  une  tribu  entière  de  vo-^ 
leurs,  tous  ceux  qui  fonl  cet  honorable  inéli< 
soient  rassemblés  dans  un  corps  particulier 
qu'ils  aient  pour  voler  un  privilège  à  Texcla- 
sion  de  tout  autre  ]  cela  veut  dire  seulement 
que  tous  les  Indiens  de  celte  caste  volent  efTec- 
livemenl  avec  une  extrême  licence  ;  mais  j>ar 
mallieur  ils  ne  sonl  pas  les  seuls  dont  il  faille 
se  défier. 

Après  cet  éclaircissement,  qui  m'a  paru  d^ 
cessaire,  je  reviens  A  mon  histoire.  J'ai  doi 
trouvé  que  dans  cette  caste  on  garde  la  céré-1 
monie  de  la  circoncision ,  mais  elle  ne  se  fait 
pa^i  dès  l'enfance ,  c'est  environ  ia  l'âge  de  vint 
ans;  tous  même  n'y  sont  pas  sujets  el  il  n*y  a^ 
que  les  principaux  de  la  caste  qui  s^y  soumcl* 
tcnt.  Cet  usage  est  fort  ancien  et  il  seroît  diflJ- 
cite  de  découvrir  d'où  leur  est  venue  ccll 
coutume  au  milieu  d'un  peuple  entièremci 
idolâtre. 

Vous  avez  vu,  monseigneur,  Thistoire 
déluge  el  de  Noé  dans  Vichnou  et  dans  Satli 
varli ,  celle  d'Abraham  dans  Brama  et  da 
\  ichnou  ;  vous  verrez  encore  avec  plaisir  cel 
de  iVIoïse  dans  les  mêmes  dieux,  el  je  suis  pei 
suadè  que  vous  la  trouverez  encore  mois 
réc  que  les  précédentes. 

Bien  ne  me  paroM  plus  ressemblant  à 
que  le  Yichnou  des  Indiens  mélamorpl 
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Qirichnen  ;  car  d'abord  chrichnen,  en  langue 
indienne,  signifie  noir;  c'est  pour  Taire  enten- 
dre que  Cbricbnen  est  \enu  d'un  pays  où  les 
babilans  sont  de  celte  couleur.  Les  Indiens 
ajoutent  qu'un  des  plus  proches  parens  de 
Chrichncn  Tut  exposé ,  dès  son  enfance ,  dans 
un  petit  berceau  sur  une  grande  rivière  où  il 
fut  dam  un  danger  évident  de  périr.  On  Ten 
lira  et ,  comme  c'éloit  un  bel  enfant ,  on  rap- 
porta à  une  grande  princesse  qui  le  fit  nour- 
rir aTee  soin  et  qui  se  chargea  ensuite  de  son 
édocaiion. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  Indiens  se  sont  avi- 
sés d'appliquer  cet  événement  à  un  des  parens 
de  Ghrichnen  plutôt  qu'à  Chriclinen  niOmc. 
Que  faire  à  cela,  monseigneur?  il  faut  bien 
TOUS  dire  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  cl  pour 
rendre  les  aventures  plus  ressemblantes,  je 
n'irai  pas  vous  déguiser  la  vérité.  Ce  ne  fut 
donc  point  Ghrichnen ,  mais  un  de  ses  parens 
qui  fut  élevé  au  palais  d'une  grande  princesse; 
en  cela  la  ^comparaison  avec  Moïse  se  trouve 
défectueuse.  Voici  de  quoi  réparer  un  peu  ce 
défaut.  ; 

Dès  que  Ghrichnen  fut  né,  on  l'exposa  aussi 
Nr  un  grand  fleuve  afin  de  le  soustraire  à  la 
colère  du  roi  qui  allendoil  le  momenl  de  sa 
uitsance  pour  le  faire  mourir.  Le  (Icuvc  s'en- 
trouvrit par  respect  et  ne  voulut  pas  incom- 
moder de  ses  eaux  un  dépôt  si  précieux  ;  on 
mira  Icnfant  de  cet  endroit  périlleux  et  il  fut 
^ë  parmi  des  bergers*,  il  se  maria  dans  la 
raitc  avec  les  filles  de  ces  bergers ,  et  il  garda 
longtemps  les  troupeaux  de  ses  beaux-pères, 
lise  distingua  bientôt  parmi  tous  ses  compa- 
gnons, qui  le  choisirent  pour  leur  chef.  Il  fit 
ilors  des  choses  merveilleuses  en  faveur  des 
troupeaux  et  de  ceux  qui  les  gardoienl  :  il  fit 
mourir  le  roi  qui  leur  avoil  déclaré  une  guerre 
cruelle  ;  il  fut  poursuivi  par  ses  ennemis ,  et 
comme  il  ne  se  trouva  pas  en  étal  de  leur  re- 
misier, il  se  relira  vers  la  mer;  elle  lui  ouvrit 
UDchemin  d  travers  son  sein,  dans  h>qu(>l  elle 
enveloppa  ceux  qui  le  poursuivoionl  :  ce  fui  par 
ce  moyen  qu'il  échappa  aux  lourmens  ([u'on 
lui  préparoit. 

Qui  pourroildouler  après  cola,  monseigneur, 
que  les  Indiens  n'aient  connu  3Ioïse  sous  lo  nom 
de  Vichnou  mélamorphosé  on  Chrichnon  ?  Miih 
à  la  connoissance  de  co  fainoux  conducteur  du 
f)euple  do  Dieu  ,  ils  ont  joint  celle  de  plusieurs 
ciMiIumes  qu'il  a  dCcrilcs  dans  tes  livres  et  de 


plusieurs  lois  qu'il  a  publiées  et  dont  l'obser- 
valion  s'est  conservée  après  lui. 

Parmi  ces  coutumes ,  que  les  Indiens  ne  peu- 
veutavoir  tirées  que  des  Juifs  et  qui  persévèrent 
encore  aujourd'hui  dans  le  pays ,  je  compte , 
monseigneur,  les  bains  fréquens,  les  purifica- 
tions, une  horreur  extrême  pour  les  cadavres, 
par  l'atlouchement  desquels  ils  se  croient  souil- 
lés ,  Tordre  difi'érent  et  la  distinction  des  castes, 
la  loi  inviolable  qui  défend  les  mariages  hors 
de  sa  tribu  ou  de  sa  caste  parliculière.  Je  ne 
finirois  point ,  monseigneur,  si  je  voulois  épui- 
ser ce  détail  *,  je  m'attache  à  quelques  remar- 
ques qui  ne  sont  pas  tout  d  fait  si  communes 
dans  les  livres  des  savans. 

J'ai  connu  un  brame ,  Irès-habile  parmi  les 
Indiens,  qui  m'a  raconté  l'histoire  suivante, 
dont  il  ne  comprcnoil  pas  lui-même  le  sens 
tandis  qu'il  est  demeuré  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie  :  «  Les  Indiens  font  un  sacrifice  nom- 
mé ékiam  (  c'est  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui 
se  fontaux  Indes);  on  y  sacrifie  un  mouton,  on 
y  récite  une  espèce  de  prière  dans  laquelle  on  dit 
à  haute  voix  ces  paroles  :  «  Quand  sera-ce  que 
»  le  Sauveur  naîtra?  Quand  sera-ce  que  le  R6- 
»  dompteur  paraîtra?  » 

Ce  sacrifice  d'un  mouton  me  parotl  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  l'agneau 
pascal ,  car  il  faut  remarquer  sur  cela ,  mon- 
seigneur, que  comme  les  Juifs  étoient  tous 
obligés  de  manger  leur  part  de  la  victime, 
aussi  les  brames ,  quoifpi'ils  ne  puissent  man- 
ger de  viande ,  sont  copendanl  dispensés  de 
leur  abstinence  au  jour  du  sacrifice  de  Vckiam 
et  son  obligés  par  la  loi  de  manger  du  mouton 
qu'on  inmiole  et  que  les  brames  partagent 
entre  eux. 

Plusieurs    Indiens   adorent  le  feu  \   leurs 
dieux  mêmes  ont  immolé  des  victimes  ù  cet  élé- 
ment. Il  y  a  un  précepte  particulier  pour  le  sa- 
crifice d'oHir/w,  par  lequel  il  est  ordonné  de 
conserver  toujours  le  feu  et  de  ne  le  laisser  ja- 
mais éteindre.  Celui  qui  assiste  à  l'cAmm,  doit 
tous  les  malins  et  tous  les  soirs  mot  Ire  du  bois 
au  fou  pour  renlrelenir-,  ce  soin   scrupuleux 
répond  assez  juste  au  commandement  porté 
dan8leLôvili(|uo,  c.  vj,  v  12  el  13  :  ulynisin 
•  altari  semper  nrdehit ,  qucm  nutriet  Saccrdos, 
;  subjicu'iis  liijiut  vuwè  pcr  sifujulof^  dirs.  »  Les 
j  Indiens  ont  fiiil  (|ueltiue  chose  de  plus  on  consi- 
dération du  feu  :  ih  se  prècipiloiit  eux-mêmes 
au  milieu  des  flannucs.  Vou^  jugerez  comme 
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moi  5  monseigneor,  qu'ils  auroicnl  bf^rmcoup 
mieux  fait  de  ne  pa»  ajouter  celle  cruelle  céré- 
monie îi  ce  que  les  Juifs  leur  avoient  appri»  sur 
celle  inaticfc. 

Les  Indiens  ont  encore  une  fort  grande  idée 
de»  serpens.  Ils  croient  que  ces  animaux  ont 
quelque  chose  de  divin  et  que  leur  vue  porte 
bonheur  :  ainsi  plunieurs  adorent  tes  serpens 
et  leur  rendent  les  plus  profonds  respecta  \ 
mais  ces  animaux,  peu  reconnoissans,  ne  lais- 
sentpasdemordrecruellemenl  leurs  adorateurs. 
Si  le  serpent  d'airain  que  Moïse  monlra  au  peu- 
ple de  Dieu  ,  et  qui  guérissoit  par  la  seule  vue, 
eût  6tê  aussi  cruel  tiue  les  »erpcns  animés  des 
lnde$,  je  doute  fort  que  les  Juifs  eussent  jamais 
été  lentes  de  Tadorcr. 

Ajoutons  enfln,  monseigneur,  la  ctiarité  que 
les  Indiens  ont  pour  leurs  esclaves;  il«  les  trai- 
tent presque  comnieleurë  [iropresenlans:  ils  ont 
grand  ssoiu  de  les  bien  élever,  ils  les  pourvoient 
de  tout  libéralement;  rien  ne  leur  manque, 
soit  pour  le  vêlement  soit  pour  la  nourriture; 
il  les  marient,  et  presque  toujours  ils  leur  ren- 
dent la  liberté.  Ne  «emble-l-il  pas  que  ce  soii 
aux  Indiens,  comme  aux  Israélites  ,  que  Moïse 
ait  adressé  sur  cet  article  les  préceptes  que 
nous  lisons  dans  le  Lcvilique? 

Quelle  apparence  y  a-t-il  donc,  monseigneur, 
que  les  Indiens  u'aieul  pas  eu  autrefois  quelque 
connoissance  de  la  loi  de  3Ioisc]'  Ce  (lu'ils  disent 
cncoredeleur  loi  et  de  Brama  leiîrlé^islaleur  dé- 
truit ,  ce  me  semble,  d'une  manière  évidente  ce 
qui  pourroit  rester  de  douîe  sur  cède  matière. 

Brama  a  donné  ta  loi  aux  honmies.  ("c.si  ce 
Fedam  ou  livre  de  la  loi  que  les  Indiens  regar- 
dent comme  inrailltble  ;  c'est,  selon  eux,  la 
purepiinvlede  Dieu  dictée  par  l\^/6rt(/am,  c'est- 
à-dire  par  celui  qui  ne  peut  se  tromper  et 
qui  dilesseiiliellemenl  la  vérité.  Le  fedam  ou 
la  loi  des  Indiens  est  divisée  en  quatre  parties^ 
mais  au  senlimenl  de  plu^eurs  doctes  Indiens, 
il  yen  avoir  anciennement  une  cinquième  qui 
a  péri  par  1  injure  des  temps  et  qu'il  a  clé  im- 
possible de  recouvrer  '. 

•  Us  /^^«/«f  sont,  après  If  iÇri/'/fl,  1«s  pi  us  anciens,  li^  reâ 
HCT<**  des  Indiens  :  à  en  ju^cr  par  le  c.iîcndrier  qui  s'y 
troQve  anueié  cl  d'oprë^  U  posllion  du  coliirc  des  &o|g- 
titfii  que  le  dilcndrirr  iDdiiiue ,  ils  poncent  reniotiicr 
4  trois  mltlv  aiu,  époque  plus  éloigu^e  de  cçllc  de 
Moue. 

Le  Mahabahrata.  oo  Hhioire  unk^erscHe,  le  lîa- 
mat/ana,  \çi  Pvuranajt  et  aulre»  livres  Indien*  doiil 
l^knt  lei  miislQnoafref  ne  $onl  que  des  légendes  cl 


Les  Indiens  ont  une  estime  incoDCevai 
pour  la  loi  qu'ils  ont  reçue  de  leur  llrama. 
profond  respecl  avec  lequel  ils  rentendeni 
noncer,  le  choix  des  persomi<?s  propres  4 
faire  la  lecture,  le»  préparatifs  qu'on  d< 
apporter,  cent  autres  circonstances  »eml 
bïes  sont  parfailemcnt  conformes  h  ce   quç, 
nous  savons  des  Juifs  par  rapport  à  la  loi  saj 
et  i\  Moïse,  qui  la  leur  a  annoncée. 

Le  malheur  est,  monseigneur,  que  le 
pecl  des  Indiens  pour  leur  loi  va  jusqu'à 
en  faire  un  mystère  impéneirable.  J'eo  ai 
pendant  assez  appris  par  quelques  docl 
pour  vous  faire  voir  que  les  livres  de  la  lui 
prétendu  Brama  sont  une  imitation  du 
teuque  de  Moïse. 

La  première  partie  du  /  miom,  qu  ils 
lent  Itrourouredam ,   traite  de  la    preriuf 
cause  cl  de  la  manière  dont  le  monde  a 
créé-  Ce  qu'ils  m'en  ont  dit  de  plus  singiil 
par  rapport  à  notre  sujet,  c'est  qu'au comi 
cément  il  n'y  a  voit  que  Dieu  cl  Teau,  et 
Dieu  étoil  porté  sur  les  eaux.  La  ressemhU 
de  ce  trait  avec  le  premier  chapitre  de  la  Gti 
n'est  pas  diOîcîle  û  remarquer. 

J'ai  appris  de  plusieurs  branles  que  dai 
troisième  livre,  qu'ils  nomment  Samavedam\ 
y  a  quantité  de  préceptes  de  morale.  Celem 
gncment  m'a  paru  avoir  beaucoup  de  rapp 
avec   les  préceptes    moraux   répandu*  dani' 
lExode. 

Le  qualriéme  livre ,  qiiïh  appellent  ^di 
?iavctla m, conimil  les  diiïércnssacrincésqu' 
doit  offrir,  les  qualités  retiuiscs  dans  les  vi 
limes,  la  manière  de  bâtir  le»  teniple»  ei 
diverses  fêles  que  l'on  doit  célébrer.  Ce 
être  là ,  sans  trop  deviner ,    une  idée 
sur  les  livres  du  Léviliqueetdu  Dculéroix 

Enfin  ,  monseigneur,  de  peur  qu'il  ne  mi 
que  quelque  chose  au  parallèle ,  connue  ce 
«ur  la  fameuse  montagne  de  Sinaï  que  M< 
reçut  la  loi,  cefut  aussi  sur  la  célèbre  mouLq 
de  IMahamerou  que  Brama  se  trouva  avec 
rcdam  des  Indiens,  Celle  montagne  de«  Ini 
est  celle  que  les  Grecs  ont  appelé  Mero», 
ils  disenl  que  Bacchus  est  né  et  qui  a  été 
séjour  des  dieux.  Le»  Indiens  disent  eo< 

des  poonics  oii  l'on  lrou\c  A  peine  les  MAmens 
chronoloRie   liés-défeiiiieusc    qui  no  retnoni 
au  delà  du  lenips  d'Aleiandre.  U»  Mvansqui  ^(.^ 
k  ces  tratt's  une  anUquilé  plus  re<  uli^e  avottcul 
coal'Cûûciit  de  «ombreuses  InierpolûUoos. 
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aujourd'hui  que  celle  montagne  esl  Tcndroil 
où  sont  placés  leurs  chorcams  ou  les  dilTércDS 
paradis  qu'ils  reconnoissent. 

N'osl-il  pas  juste,  monseigneur,  qu'après 
avoir  parl6  assez  longtemps  de  Moïse  et  de  la 
loi,  nous  disions  aussi  quelques  mois  de  Marie, 
Ncur  de  ce  grand  prophète  ?  Je  me  trompe 
beaucoup,  ou  son  histoire  n'a  pas  été  tout  à 
fait  ioconnue  ù  nos  Indiens. 

L'Ecriture  nous  dit  de  Marie  qu'après  le 
passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge ,  elle  as- 
sembla les  femmes  israéliles  j  elle  prit  des  ins- 
tnimeos  de  musique  et  se  mit  à  danser  avec 
ses  compagnes  et  à  chanter  les  louanges  du 
Tout-Puissant.  Voici  un  trait  assez  semblable 
que  les  Indiens  raconlentde  leur  fameuse  La- 
keoumi  :  «  Cette  femme,  aussi  bien  que  IMarie 
MEur  de  Moïse,  sortit  de  la  mer  par  une  espèce 
de  miracle;  elle  ne  fut  pas  plutôt  échappée  au 
daager  où  elle  avoil  été  de  périr  qu  elle  fil  un 
bal  magniflque  dans  lequel  tous  les  dieux  cl 
toutes  les  déesses  dansèrent  au  son  des  instru- 


it me  seroit  aisé ,  monseigneur ,  en  quittant 
les  livres  de  Moïse ,  de  parcourir  les  autres 
libres  historiques  de  TEcriture  et  de  trouver 
dans  la  tradition  de  nos  Indiens  de  quoi  con- 
tinuer ma  comparaison  ;  mais  je  craindrois 
qu'une  trop  grande  exactitude  ne  vous  fatiguât. 
Je  me  contenterai  devons  raconter  encore  une 
ou  deux  histoires  qui  m  ont  le  plus  frappé  et 
qui  font  le  plus  à  mon  sujet. 

La  première  qui  se  présente  à  moi  est  celle 
que  les  Indiens  débitent  sous  le  nom  d^V- 
richandiren  :  c'est  un  roi  deTInde  fort  ancien 
e(  qui ,  au  nom  cl  à  quel(|ues  circonslnnces 
pr^,est,  ik  le  bien  prendre ,  le  Job  de  l'Écri- 
lure: 

♦  Les  dieux  se  réunirent  un  jour  dans  leur  chor- 
cam,  ou,  si  vous  rnime/.  niienv,  dans  le  paradis 
de  délices.  Devendiren,  le  dieu  de  la  gloire, 
présidoil  à  celte  illustre  asiicmbléL'.  Il  s'y  trouva 
une  foule  de  dieux  et  do  déi'sses  ;  les  plus  fa- 
meux pénilcns  y  curent  ans^i  leur  place  et 
surtout  les  sept  principaux  anaclmréîes. 

«Après  quelques  discours  iiidilTéreiis,  on  pro- 
posa cotte  question  :  <(  Si  parmi  le.s  liomiucs  il 
ÉClrouve  un  prince  sans  défai:!.  ))  Prcî=iii:e  Ions 
wulinrenl  qu'il  n'y  en  avoit  pa^  un  teul  qui  ne 
fùl sujet  à  de  praiid.s  vices,  et  Vicîi(îr.v."-:nt)U- 
Irense  mit  à  la  tète  de  ce  parli.  :\îais  le  célè- 
bre A'achichten  prit  un  sentiment  contraire  et 


soutint  fortement  que  le  roi  Arichandiren  son 
disciple  étoit  un  prince  parfait.  Yichouva-mou- 
tren ,  qui ,  du  génie  impérieux  dont  il  esl , 
n'aime  pas  à  se  voir  contredit,  se  mit  en  grando 
colère  cl  assura  les  dieux  qu'il  sauroil  bien 
leur  faire  connoltrc  les  défauts  de  ce  prétendu 
prince  parfait  si  on  vouloit  le  lui  abandonner. 

))  Le  dén  fut  accepté  par  Vachichten,  el  l'on 
convint  que  celui  des  deux  qui  auroit  le  des- 
sous céderoil  à  Taulrc  tous  les  mérites  qu'il 
avoit  pu  acquérir  par  une  longue  pénitence. 
Le  pauvre  roi  Arichandiren  fut  la  victime  de 
celle  dispute.  Vichouva-moutren  le  mit  à 
toutes  sortes  d'épreuves  :  il  le  réduisit  à  la 
plus  extrême  pauvreté,  il  le  dépouilla  de  son 
rojaume,  il  fit  périr  le  seul  fds  qu'il  eût,  il 
lui  enleva  même  sa  femme  Ghandirandi. 

))  Malgré  tant  de  disgrâces,  le  prince  se  soutint 
toujours  dans  la  pratique  de  la  vertu  avec  une 
égalité  d'âme  dont  n'auroient  pas  été  capables 
les  dieux  mômes  qui  Téprouvoienl  avec  si  peu 
de  ménagement  ;  aussi  l'en  récompensèrent-ils 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Les  dieux 
rembrassèrent  l'un  après  l'autre ,  il  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  déesses  qui  lui  firent  leurs  com- 
plimens  ;  on  lui  rendit  sa  femme  et  on  ressus- 
cita son  fils.  Ainsi  Vichouva-moutren  céda,  sui- 
vant la  convention ,  tous  ses  mérites  à  Vachi- 
chten ,  qui  en  fil  présent  au  roi  Arichandiren  ', 
el  le  vaincu  alla  fort  à  regret  recommencer  une 
longue  pénitence  pour  faire ,  s'il  y  avoit  moyen, 
bonne  provision  de  nouveaux  mérites.  » 

La  seconde  histoire  qui  me  reste  à  vous  ra- 
conter ,  monseigneur,  a  quelque  chose  de  plus 
funeste  el  ressemble  encore  mieux  ù  un  trait 
de  l'histoire  de  Sanison  que  la  fable  d'Arichan- 
diren  ne  ressemble  à  Thistoire  de  Job  : 

«  Les  Indiens  assurent  donc  que  leur  dieu 
Ranien  entreprit  un  jour  de  conquérir  Ccilan, 
et  voici  le  stratagème  dont  ce  conquérant,  tout 
dieu  qu'il  étoit,  jugea  à  propos  de  se  servir.  Il 
leva  une  armée  de  singes  et  leur  donna  pour 
général  un  singe  distingué  qu'ils  nomment 
Anouman.  Il  lui  fit  envelopper  la  queue  de  plu- 
sieurs pièces  de  toile  sur  lesquelles  on  versa  de 
grands  vases  dluiile.  On  y  mit  le  feu ,  el  ce 
singe  courant  par  les  campagnes,  au  milieu  des 
blés,  des  bois,  des  bourgades  el  des  villes, 
porta  rincendie  partout;  il  brûla  tout  ce  qui  se 
Irouva  sur  sa  roule  et  rédui^iit  en  cendre  l'île 
presque  tout  entière.  î)  Après  une  telle  expédi- 
tion, la  conquête  n'en  devoil  pas  être  fort  dif- 
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flcilc,  et  il  nYloil  pas  ntrcfisaîrc  dVlrc  un  dieu 
bien  puissant  pour  en  venir  à  bout. 

Je  me  suis  peut-être  trop  arrêlé^monseigncur, 
sur  la  conformité  de  la  doctrine  de»  Indiens 
avec  celle  du  peuple  de  Dieu.  J'en  serai  quitte 
pour  abréger  un  peu  ce  qui  me  resicroilà  vous 
dire  sur  un  second  point  que  j'étoi»  résolu  de 
soumettre  comme  le  premier  à  vos  lumières  et 
à  \olre  pénétration.  Je  me  bornerai  ù  quelques 
rédexious  assez  courtes  qui  me  persuadent  que 
les  indiens  les  plus  avancés  dan*  les  terres  ont 
eu  dès  les  premiers  temps  de  TEpItse  la  con- 
noissance  de  la  religion  chrétienne,  et  qu'eux 
aussi  bien  que  les  habitans  de  la  côte  ont  n»çu 
les  instructions  de  saint  Ttiomas  et  des  pre- 
miers disciples  des  apôtres. 

Je  commence  par  l'idée  confuse  que  les  In- 
diens conservent  encore  do  radorable  Trinité, 
qui  leur  fut  autrefois  prCchée.  Jeivous  ai  parlé, 
monseigneur,  des  trois  principaux  dieux  des 
Indiens,  Drama,  Yichnou  et  Koutren.  La  plu- 
pari  des  Gentils  disent,  à  la  vérité,  que  ce  «ont 
trois  divinités  diiïérentes  cl  efTcctivemcnt  sé- 
parées; mais  plusieurs  nianigiteulSf  ou  hommes 
spirituels,  assurent  que  ces  trois  dieux,  séparés 
en  apparence,  ne  font  réellement  qu'un  seul 
dieu  \  que  ce  dieu  s'appelle  Brama  forstpf  il 
exerce  sa  toute-puissance,  qti'il  s'appelle  Vicli- 
nou  lorsqu'il  conserve  les  êtres  créés  cl  qull 
donne  des  marques  de  sa  bonté,  et  qu'enfin  il 
prend  le  nom  de  Routren  lorsqu'il  détruit  les 
villes,  qu'if  châtie  les  coupables  et  qu'il  l'ait  sen- 
tir ïcs  effets  de  sa  juste  colère. 

Il  n'y  a  que  quelques  années  qu'un  brame 
expliquait  ainsi  ce  qu'il  coufcvnil  de  la  fabu- 
leuse trinité  des  payons  i  u  Ilfaut,disoit-il,  se 
rcpréscnlcrDif^u  et  ses  trois  noms  dilTérens,  qui 
répondent  h  se»  Irois  principaux  attributs ,  à 
peu  prés  sous  l'idée  de  ces  pyramides  triangu- 
laires qu'on  voit  élevées  devant  la  porte  de 
quelques  temples,  » 

Vous  jugez  bien,  monsoigocur,  que  je  ne 
prétends  pas  vous  dire  que  cette  imaginalion 
des  Indiens  réponde  fort  juste  h  la  vérité  que 
les  chrétiens  reconnois>sent;  mais  au  moins  fait- 
cllc  comprendre  qu'ils  ont  eu  autrefois  des  lu- 
mières plus  pures  et  qu'elles  se  sont  obscur- 
cies par  la  ditlicullé  que  renferme  un  mystère 
si  fort  àu-dcs&us  de  la  foiblc  raison  des  hom- 
mes* 

Les  fables  ont  encore  plus  de  part  dans  cequi 
regirde  le  mystère  do  IJucarnalion.  Mais,  du 


a  ou, 
di^^J 


DE  L  INDE. 

reste,  tous  les  Indiens  conviennent  que  Di 
s'est  incarné  plusieurs  fois  ^  presque  tous  s', 
cordent  à  attribuer  ces  incarnations  à  Vîchnou, 
le  second  dieu  de  leur  trinité  ]  et  jamais  ce  di 
ne  s'est  incarné,  selon  eux,  qu'en  qualité 
sauveur  et  de  libérateur  des  hommes, 

J'abrépe,  comme  vous  te  voyez,  monscîgn 
autant  qu'il  m'est  ixïssiblc,  et  je  pas«e  A  ce  qui 
regarde  nos  sacrcmens.  Les  Indiens  <' 
le  bain,  pris  danscerlaines  rivières,  cil 
rement  les  péché»,  etqueccltceau  mystérieuse 
lave  non-seulement  les  corps,  mais  purifie  aii.<si 
les  Ames  d'une  manière  admirable.  Ne  sl'reli^ 
ce  point  là  un  reste  de  ridée  qu'on  leur  aumil 
donnée  do  saint  baptême. 

Je  n'a  vois  rien  remarqué  sur  la  divine  eu* 
charisllc  -,  mais  un  brame  converti  me  fit  faire 
atlention ,  il  y  a  quelques  années ,  à  uoe  cir- 
constance assez  considérable  pour  avoir  ici  sa 
place.  Les  restes  des  sacrifices  et  le  riz  n m  ! 
distribue  à  manger  dans  les  temples  conseil  i 
cliezies  Indiens  le  nom  de  pradjadam  :  ce  mol 
signine  en  notre  langue  divim  grâce ,  et  c' 
ce  que  nous  exprimons  par  ïe  terme  grec 
ckaristie. 

II  y  a  quelque  chose  de  plus  marqué  sur 
confession  ,  et  je  crois,  monseigneur,  devoir  y 
donner  un  peu  plus  d'étendue. 

Ccàt  une  espèce  de  maxime  parmi  les  In- 
diens que  celui  qui  confessera  son  péché  en 
recevra  le  pardon  :  h  Ckeida param  rhotinaiti- 
roum.  »  Ils  célèbrent  une  fête  tous  tes  ans  pen- 
dant laquelle  ils  vont  se  confesser  sur  le  \mf\ 
d'une  rivière ,  afin  que  leurs  péchés  soirii  > 
lièrcment  eïTacès.  Dans  le  fameux  «a*i  i 
ékiam^  la  femme  de  celui  qui  y  préside  al 
obligée  de  se  confesser,  de  descendre  dans  le 
dùlail  des  fautes  les  plus  humiliantes  et  de  tli- 
clarer  jusqu'au  nombre  de  ses  péchés. 

Une  fable  des  Indiens  que  j'ai  apprise  sur  ce 
sujet  appuiera  encore  davantage  mes  conjec- 
tures : 

«  Lorsque  Crirhnen  éloil  au  monde,  la  fa- 
meuse Draupndi  éloil  mariée  aux  cinq  frère» c^ 
lébres,  tous  roisdeMaduré.  L*un  de  re»  prince» 
lira  un  jour  une  tlècbe  sur  un  arbre  et  en  ni 
tomber  un  fruit  admirable.  L'arbre  appartcnoit 
à  un  célèbre  liénitent  et  avoit  celle  proprirlr 
que  chaque  mois  il  pnrloil  un  fruit ,  vi  ce  fniil 
donnoit  tant  de  force  à  celui  qui  le  maogeffli 
que  pendant  tout  le  mois  colle  seule  nourriliirt* 
lui  ËUllisoil.  Mais  parce  que  dans  ces  Icinp^ 
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on  cralgnoit  beaucoup  plus  la  malédic- 
lioD  dfit  péoiteos  que  celle  des  dieux ,  les  cinq 
Mret  appréhendoient  que  rermite  ne  les  mau- 
dtL  «Bt  prièrent  donc  Grichnen  de  les  aider 
ditts  ane  aflàire  si  délicate.  Le  dieu  Yichnou , 
■AUmorphosé  en  Grichnen ,  leur  dit  aussi  bien 
qu'à  Draupadi,  qui  s'étoit  présenté,  qu'il  ne 
foyoit  qu'un  seul  moyen  de  réparer  un  si  grand 
mal  )  que  ce  3u>yen  étoit  la  confession  entière 
de  tous  les  péchés  de  leur  vie  :  que  Farbre  dont 
le  ftail  étoit  tombé  avoit  six  coudées  de  haul^ 
qa*à  mesure  que  chacun  d'eux  se  conresseroit, 
le  fruit  s'élèveroit  en  Tair  de  la  hauteur  d'une 
coiidUte,el  qu'à  la  fin  de  la  derniért  confession, 
il  sMacheroit  à  Tarbre  comme  il  étoit  aupara- 
Tant. 

Le  .eméde  étoit  amer ,  mais  il  falloil  se  ré- 
aondre  à  en  passer  par  là  ou  bien  s'exposer  à 
la  malédiction  d'un  pénitent.  Les  cinq  frères 
prirent  donc  leur  parti  et  consentirent  à  tout 
déclarer.  La  difllculté  étoit  de  déterminer  la 
femme  à  faire  la  môme  chose ,  et  on  eut  bien 
ds  la  peine  à  Ty  engager.  Depuis  qu'il  s'agis- 
soiide  parler  de  ses  fautes ,  elle  ne  se  sentoit 
d'inclination  que  pour  le  secret  et  pour  le  si- 
lence. Cependant  à  force  de  lui  remettre  de- 
Tanl  les  yeux  les  suites  funestes  de  la  malédic- 
ttoo  du  tanias  *,  on  lui  fit  promettre  tout  ce 
qu*OD  TOUlut. 

Après  cette  assurance,  Tainé  des  princes 
cette  pénible  cérémonie  et  fit  une 
Irës-exaclc  de  toute  sa  vie.  A  me- 
sure qu'il  parloit,  le  fruit  monloit  de  lui-môme 
eC  se  trouva  seulement  élevé  d'une  coudée  à  la 
fin  de  celte  première  confession.  Les  quatre 
antres  princes  continuèrent,  à  l'exemple  de 
leur  atné ,  et  Ton  vit  arriver  le  même  prodige , 
c'est-à-dire  qu'à  la  fin  de  la  confession  du 
cinquiâne,  le  fruit  étoit  précisément  à  la  hau- 
teur de  cinq  coudées. 

Il  ne  restoit  plus  qu'une  coudée  ;  mais  c'é- 
toit  à  Draupadi  que  le  dernier  effort  étoit  ré- 
servé. Après  bien  des  combats ,  elle  commença 
sa  confession ,  et  le  fruit  s'éleva  peu  à  peu.  Elle 
avoit  achevé ,  disoit-elle ,  et  cependant  il  s'en 
ialloit  encore  une  demi-coudée  que  le  fruit 
n'eût  rejoint  Tarbre  d'où  il  étoit  tombé;  il  étoit 
évident  qu'elle  avoit  oublié  ou  plutôt  caché 
quelque  chose.  Les  cinq  frères  la  prièrent  avec 
larmes  de  ne  se  pas  perdre  par  une  mauvaise 

•  Cca  alDsl  qne  Ici  lodiens  appellent  leurs  péniten» . 
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honte  et  de  ne  les  pas  envelopper  dans  son  mal- 
heur -,  leurs  prières  n'eurent  aucun  effet.  Mais 
Ghrichnen  élant  venu  au  secours,  elle  déclara 
un  péché  de  pensée  qu'elle  voulait  tenir  se- 
cret. A  peine  eut-elle  parlé  que  le  fruit  acheva 
sa  course  merveilleuse  et  alla  de  lui-même 
s'attacher  à  la  branche  où  il  étoit  auparavant. 

Je  finirai  par  ce  trait ,  monseigneur ,  la  lon- 
gue letU-e  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire. 
Je  vous  y  ai  rendu  compte  des  connoissances 
que  J'ai  acquises  au  milieu  des  peuples  de 
rinde,  autrefois  apparemment  chrétiens,  et 
replongés  depuis  longtemps  dans  les  ténè- 
bres de  ridolàlric.  Les  missionnaires  de  notre 
compagnie ,  sur  les  traces  de  saint  François 
Xavier,  travaillent  depuis  un  siècle  à  les  ra- 
mener à  la  connoissance  du  vrai  Dieu  et  à  la 
pureté  du  culte  évangélique. 

Vous  voyez,  monseigneur,  qu'en  même 
temps  que  nous  faisons  goûter  à  ces  peuples 
abandonnés  la  douceur  du  Joug  de  Jésus-Ghrist, 
nous  tâchons  de  rendre  quelque  service  aux 
savans  d'Europe  par  les  découvertes  que  nous 
faisons  dans  les  pays  qui  ne  leur  sont  pas  assez 
connus.  Il  n'appartient  qu'à  vous,  monsei- 
gneur, de  suppléer  par  votre  profonde  péné- 
tration et  par  votre  commerce  assidu  avec  les 
savans  de  l'antiquité  à  ce  qui  iK>urroit  manquer 
de  notre  part  aux  lumières  que  nous  acquérons 
parmi  ces  peuples.  Si  ces  nouvelles  connois- 
sances sont  de  quelque  usage  pour  le  bien  de 
la  religion ,  personne  ne  saura  mieux  les  faire 
valoir  que  vous.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, etc." 

LETTRE  DU  P.  BOUCHET 

AU  P.  BALTUS. 


Sur  les  idolet,  les  déoiooi  et  les  oracles.  , 

Mon  révérend  Père, 
P.C. 
J'ai  lu  avec  un  plaisir  incroyable  votre  ex- 
cellente réponse  à  l'histoire  des  oracles.  On  ne 
peut  réfuter  avec  plus  de  solidité  que  vous  le 
faites  les  fausses  raisons  sur  lesquelles  étoit 
appuyé  le  système  dangereux  que  vous  avez 
entrepris  de  combattre. 
Vous  avez  prouvé  d'une  manière  invincible 
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^e  ies  âémmn  rendoienl  autrefois  des  oracles 
par  la  l)ooche  des  fbux  prêtres  des  idoles ,  et 
qne  ces  oracles  ont  cessé  &  mesure  que  le  chris- 
tianisme s'est  établi  dans  le  monde  sur  les  rui- 
nes du  paganisme  et  de  rîdolfttrie.  Quoiqu'il 
soit  difficile  de  rien  ajouter  à  tant  de  preuves 
convaincantes  dont  votre  ouvrage  est  rempli 
et  que  vous  avez  puisées  dans  les  ouvrages  des 
pères  de  TÉglise  et  des  payens  même,  j'ose 
néanmoins  vous  assurer  que  je  puis  encore 
vous  fournir  en  fiiveur  du  sentiment  que 
TOUS  soutenez  une  nouvelle  démonstration  à 
laquelle  on  ne  peut  rien  opposer  de  raisonna- 
ble ;  elle  n'est  pas  tirée  comme  les  vôtres  des 
monumens  de  l'antiquité ,  mais  de  ce  qui  se 
passe  souvent  &  nos  yeux  dans  nos  missions  de 
Maduré  et  de  Garnate  et  dont  j'ai  moi-même 
été  témoin. 

J'ai  eu  l'avantage  de  consacrer  la  meilleure 
partie  de  ma  vie  à  prêcher  l'Évangile  aux  ido- 
lâtres des  Indes,  cl  J'ai  eu  en  même  temps  la 
ooQSolatioDde  reconnoftrequcquelqucs-uns  des 
prodiges  qui  ont  contribué  à  la  conversion  des 
payens,  au  temps  de  la  primitive  Église,  se  re- 
nouvellent tous  les  jours  dans  les  chrétientés 
que  nous  avons  le  bonheur  de  fonder  au  mi- 
lieu des  terres  infidèles. 

Oui,  mon  révérend  père,  nous  y  trouvons  en- 
core maintenant  des  preuves  sensibles  des  deux 
vérités  que  vous  avez  si  bien  établies  dans  la 
suite  de  votre  ouvrage  :  car  il  est  certain,  en  pre- 
mier lieu,  que  les  démons  rendent  encore  aujour- 
d'Iiui  des  oracles  aux  Indes  et  qu'ils  les  rendent 
non  pas  par  le  moyen  des  idoles,  ec  qui  seroil  sujet 
à  rimpostureetà  Tillusion,  mais  par  la  bouche 
des  prOlrcs  de  œs  mômes  idoles  ou  quelque- 
fois de  ceux  qui  sont  présens  quand  on  invoque 
le  dimiôn  *,  en  second  lieu,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  oracles  cessent  dans  ce  pays  cl  que 
les  démons  y  doviennenl  muets  et  impuissans  à 
mesure  qu'il  est  éclairé  delà  lumière  de  TÉvan- 
gile.  Pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
deux  propositions,  il  suffît  d'avoir  passé  quel- 
que temps  dans  la  mission  des  Indes. 

Si  le  Seigneur  me  fait  la  grâce  de  me  rendre 
à  celle  chère  mission,  que  je  n'ai  quittée  qu'a 
regret  cl  à  laquelle  je  dois  retourner  incessam- 
ment afin  d'y  consommer  ce  qui  me  reste  de 
santé  el  de  vie,  je  vous  enverrai  dans  un  plus 
grand  détail  certaines  réponses  particulières  cl 
certains  oracles  qui  ne  peuvent  avoir  été  rendus 
que  par  le  démon.  Il  me  suffira  aujourd'hui 


de  vous  apporter  qudqaes  fMft^  jéBéMi» 
^ui  ne  laisseront  pas  de  voot  ftiflre  jplaiaîrb 

Et  pour  commencer,  mon  rétérend  père  y 
c'est  un  fait  dont  personne  ne  dooteanx  liMleti 
et  dont  l'évidence  ne  permet  pas  de  dooter^qœ 
les  démons  rendent  des  crades  et  qat  ^cei 
malins  esprits  se  saisissent  des  pr£tit!B-qiifrle«  In- 
voquent ou  même  indifféremment  dcquckfi^ini 
de  ceux  qui  assistent  et  qui  parliefpefft  ft  ces 
spectacles.  Les  prêtres  des  idoles  ont  dm  prières 
abominables  qu'ils  adressent  an  démon  quand 
on  le  consulte  surquelque  événement:  mais  nd- 
hcur  à  celui  que  le  démonchoisit  pour  son  or- 
gane !  Il  le  met  dans  uneagitationextraordinaire 
de  tous  ses  membres  et  lui  fait  loifrner  la  lèle 
d'une  manière  qui  efiraie.  Quelquefois  il  luiféil 
verser  des  larmes  en  abondance  et  le  remplit  de 
cette  espèce  de  fureur  etd'enthousîasme  qniétoil 
autrefois  chez  les  payens,  comme  il  l'cai  enoore 
aujourd'hui  chez  les  Indiens,  le  signe  de  lapré- 
sence  du  démon  et  le  prélude  de  ses  réponses. 

Dès  qu'on  aperçoit  on  dans  le  prêtre  en  dans 
quelqu'un  des  assistans  ces  signes  du  «oocès  de 
révocation,  on  s'approche  du  X)0t8ëdé  el  on 
rinterroge  sur  le  sujet  dont  il  est  question.  Ledè- 
mon  s'explique  alors  parlabouche  decduidocft 
il  s'est  emparé.  Les  réponses  sont  commlmiénieBt 
assez  équivoques  quand  les  questions  qu'on  loi 
propose  regardent  l'avenir.  Il  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  réussir  assez  souvent  et  de  répondre 
avec  une  justesse  qui  passe  de  beaucoup  les  lu- 
mières des  plus  clairvoyans  ;  mais  on  trouve 
également,  et  dans  l'ambiguité  de  certaines  ré- 
ponses et  dans  la  justesse  des  autres,  de  quoi 
se  convaincre  que  le  démon  en  est  l'auteur  :  car 
après  tout,  quelque  éclairé  qu'il  soit,  l'avenir, 
quand  il  dépend  d'une  cause  libre,  ne  lui  est 
point  certainement  connu  ;  etd'ailleurs,  ses  con- 
jectures étant  d'ordinaire  fort  justes  el  ses  con- 
noissances  beaucoup  supérieures  aux  nôtres,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  rencontre  quelque- 
fois assez  bien  dans  des  occasions  où  l'homme 
le  plus  fin  cl  le  plus  adroit  auroil  des  pensées 
bien  éloignées  des  siennes. 

Je  ne  prétends  pas,  mon  révérend  père,  qu*à 
l'imitation  des  oracles  rendus  véritablement  par 
les  démons,  les  prêtres  des  idoles  ne  se  fassent 
quelquefois  un  art  de  contrefaire  les  possédés 
et  de  répondre  comme  ils  peuvent  à  ceux  qui 
les  consultent  ^  mais  après  tout,  cette  dissimu- 
lation n'est,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'une  imi- 
tation de  la  vérité  :  encore  le  démon  es^il  com^ 
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ni  SI  fidèle  à  «o  rendre  à  leur  évocation 
la  fraude  ne  leur  est  guère  nécessaire,  le 
me  propose  pa»  de  vous  rapporter  un  grand 
mbre  d'exemple»,  mais  en  voici  un  qui  se 
te  à  mon  esprit,  et  qui,  ce  me  semble, 
cuoTaÎDcrè  tout  homme  &ensé  que  le  dè- 
■MM  a  T^itablement  part  aux  oracles  qui  se 
rêAdent  aux  Indes. 

Sur  le  chemin  do  Varongapalli  à  Calpaleâm , 
on  rencooCre  un  fiimeux  lemple  que  le»  Indiens 
DOminenl  Changandi  ;  à  Te^l  de  ce  temple,  et 
mvîroa  A  une  demi -lieue  de  distance,  on 
trouve  une  bourgade  assez  peuplée  et  célèbre 
pftr  Wfféliemenl  que  je  vais  tous  raconter,  i'o 
ta  ImbiUim  de  celle  bourgade  ètoil  fort  favo- 
liift  di  4éllioil  ;  c^éloit  à  cet  homme  qu'il  se 
oMaraniquolt  le  plus  volontiers,  juqoe-là 
qae  toutes  les  semaines  il  se  sai^issoit  de  lui  à 
UrtfttD  Jour  marqué  et  rendoit  par  sa  bouche 
1tt<iniele«  les  plus  surprenans.  On  accouroiten 
Imie  A  »a  maison  pour  le  consulter.  Cepcndatit, 
malfré  Tbonneur  que  lui  atliroit  la  distinction 
que  lo  démon  faisoit  do  sa  personne,  il  com- 
meoçoit  à  se  lasser  de  son  emploi  -,  le  démon 
qai  loi  procuroit  tant  de  visites  se  rendoit  fort 
iiieoflmode  :  il  ne  le  saisîssoit  Jamais  qu1t  ne 
Il  fil  kÉtneoup  soulTrir  en  le  quittant,  et  cc^ 
tilllêlireitx  pou  voit  compter  qu'il  a  voit  Ion  tes 
iei  ftefiiainefi  un  jour  règle  d'une  violente  ma- 
il lui  arriva  dans  la  snîle  quelque  chose 
de  plus  fâcheux ,  car  le  démon  qui  s'atti- 
wil  par  ^n  moyen  la  confiance  et  les  adorations 
(Tune  multitude  innombrable  d'Indiens  s'avisa 
de  demeurer  plusieurs  jours  en  possession  de 
cdiitoà  il  «e  trou  voit  si  fort  honoré;  il  ne  lar- 
dait même  guère  à  revenir,  et  il  sembloit  ne 
i'itojfllir  à  une  espèce  d'alternative  que  pour 
Rsoimier  plus  souvent  la  frayeur  qu'il  causoit 
I  ton  «rrifée  et  les  lourmens  qui  accompa- 
pioieol  ta  sortie»  Ses  fréquentes  el  longues 
Tiitlet  alléîent  si  loin  que  ce  misérable  Indien 
If  troora  absolument  hors  d'état  de  prendre 
wi»  de  ?,*»  famille ,  qui  ne  pou  voit  pourtant  se 
pnier  de  loi.  Ses  parcn*  consternas  allèrent  h 
ptotifurf  temples  pour  prier  les  faux  dieux 
d'mf  ter  ou  du  moins  d'adoucir  les  violences 
éi  malin  esprit  ;  mais  ce$  prétendues  divinités 
t'atcordoient  trop  bien  avec  le  démon  contre 
le^od  on  imploroil  leur  secours  pour  rien 
téitkuyii  désavantage  :  on  n'obtint  donc  rien 
de  ee  qtt^Ofi  demandoit ,  le  démon  même  en 
deriflt  pttii  ftirieux  et  continua  comme  aupa- 


ravant de  rendre  ses  oracles  par  la  bouche  de 
son  ancien  hôte,  avec  celte  dilTérehce  qu'il  le 
tourmentoît  bien  plus  violemment  et  qu*il  fit 
enfin  appréhender  que  le  piiiîVfe  homtné  D'eb 
mourût. 

Les  choses  étant  presiifuè  désespérée*,  on 
crut  qu'il  n'y  avoit  plus  d'autre  remède  que  de 
s'adresser  à  celui-là  mériie  qui  faisoil  tout  le 
mal.  On  ^Imagina  qu'il  voudroit  bien  rendre 
un  oracle  en  faveur  d'un  malheureux  par  lo 
moyen  duquel  il  en  rendoit  tant  d'autres.  Oo 
l'interrogea  donc  un  samedi  au  soir  pour  savoir 
s'il  ne  se  refireroit  point  el  ce  qu'il  exigeoit 
pour  diminuer  le  nombre  de  ses  visites  et 
pour  en  adoucir  la  rigueur.  L'oracle  répondit 
en  peu  de  mots  que  si  le  lundi  suivant  on  me- 
noit  le  malade  à  Changandi ,  il  ne  seroil  plu» 
tourmenté  el  ne  recevroit  plus  de  ses  visites. 

On  ne  manqua  pas  d'exécuter  ses  ordres , 
dans  l'espérance  qu'on  avoit  de  voir  ce  malheu- 
reux soulagé  ;  on  le  porta  à  Changandi  la  vcillo 
du  jour  marqué  par  te  démon,  mais  il  y  fut 
plus  lourraentè  que  jamais  :  on  rentendoîl 
pousser  des  hurlcmens  affreux ,  comme  un 
homme  qui  souiTre  les  plus  cruels  tourmens  ^ 
cependant  rien  ne  paroissoit  à  rextérieur»  el 
ortie  cbnsoloît  sur  ce  que  le  temps  marqué 
par  roraclc  n'élotl  pas  encore  arrivé.  EnOn  le 
fundî  élanl  venu,  l'oracle  s'accomplit  à  la  let- 
tre ,  mais  d'une  manière  bien  difTércnle  de 
celle  à  quoi  Ton  s'atlendoit  :  le  malade  expira 
dans  les  plus  horribles  convulsions  après  avoir 
jeté  beaucoup  de  sang  par  lo  nez ,  par  le* 
oreilles  et  par  la  bouche ,  ce  qui  est  aux  Indes 
lo  signe  ordinaire  d'une  maladie  cl  d'une  morl 
causée  par  la  possession.  C*est  ainsi  que  le  dé- 
mon justifia  son  oracle ,  par  lequel  il  assuroit 
que  ce  malheureux  cesseroit  d'être  malade  et 
de  recevoir  de  ses  visites. 

Il  est  aisé  de  s'imaginer  combien  les  assistant  i 
furent  effrayés  d'un  événement  si  tragique. 
Personne ,  je  vous  assure ,  ne  s'avisa  alors  da 
soupçonner  qu'il  y  eût  de  la  fraude  dans  la 
possession  de  cet  homme  et  dans  les  oracles 
qull  avoil  rendus  si  longtemps  ^  je  ne  crois 
pas  même  que  nos  critiques  les  plus  diflieiles 
se  persuadent  qu'on  puisse  pousser  la  dissimu- 
lation jusque-là.  Du  moins  la  femme  do  ce 
malheureux  n'en  jugea  pas  de  la  sorte  :  ello 
fut  si  frappée  de  la  morl  subite  et  violenlo  de 
son  mari  qu'elle  abjura  1  idolAtrîe  et  le  culte 
du  démon,  dont  son  époux  avoit  été  la  funeste 
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Tictime;  elle  se  fit  instruire  au  plus  ibi  et  reçut 
le  baptême  à  Galpaleam.  (Test  lÀ  que  Je  Tai 
moi-iiième  confessée  plusieurs  fois  et  que  je 
lui  ai  fait  souvent  raconter  cet  événement  en 
présence  des  idolâtres  et  plus  souvent  encore 
en  présence  des  chrétiens  qui  se  rendoient  à 
notre  église. 

Je  passe,  mon  révérend  père,  à  d'autres 
choses  sur  lesquelles  les  démons  sont  Irës-sou- 
vcnt  consultés  dans  les  Indes.  Ceux  de  tous  les 
diseurs. d'oracles  en  qui  Ton  a  le  plus  de  con^ 
fiance  sont,  sans  contredit,  certains  devins  qui 
se  mêlent  de  découvrir  les  voleurs  dont  les  vols 
sont  secrets.  Après  avoir  tenté  toutes  les  voies 
ordinaires  et  naturelles ,  on  a  recours  à  celle-ci , 
et  par  malheur  pour  ces  pauvres  idolâtres,  le 
démon  ne  les  sert  que  trop  bien  in  leur  gré.  D 
s*est  passé  de  mon  temps  des  choses  étonnantes 
sur  ce  sujet)  eh  voici  une  sur  laquelle  vous 
pouvei  comptcl'. 

On  avoit  si  subtilement  et  si  secrètement 
volé  des  bijoux  précieux  au  général  d'armée 
de  Maduré  que  celui  qui  en  étoit  coupable 
sembloit  être  hors  d'atteinte  de  tout  soupçon  ^ 
aussi  quelque  recherche  qu'on  Ht  du  voleur, 
on  ne  put  jamais  en  avoir  la  moindre  connois- 
sance.  On  consulta  à  Tichirapali  un  Jeune 
homme  qui  étoit  un  des  plus  fameux  devins 
du  pays.  Après  avoir  évoqué  le  démon ,  il  dé- 
peignit si  bien  Tauteur  du  vol  qu'on  n'eût 
pas  de  peine  à  le  rcconnottre.  Le  malheureux , 
qu'on  avoit  pas  môme  soupçonné  tant  on  étoit 
éloigné  de  Jeter  les  yeux  sur  lui,  ne  put  tenir 
contre  l'oracle,  il  avoua  son  crime  et  protesta 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  naturel  dans  la  manière 
dont  son  vol  avoit  été  découvert. 

Quand  plusieurs  personnes  deviennent  sus- 
pectes d'un  vol  et  qu'on  ne  peut  en  convaincre 
aucune  en  particulier,  voici  le  biais  qu'on 
prend  pour  se  déterminer.  On  écrit  les  noms 
de  tous  ceux  qu'on  soupçonne  sur  des  billets 
particuliers  et  on  les  dispose  en  forme  de 
cercle  ;  on  évoque  ensuite  le  démon  avec  les 
cérémonies  accoutumées ,  et  on  se  relire  après 
avoir  fermé  et  couvert  le  cercle  de  manière 
que  personne  ne  puisse  y  toucher.  On  revient 
quelque  temps  après,  on  découvre  le  cercle ,  et 
celui  dont  le  nom  se  trouve  hors  de  rang  est 
censé  le  seul  coupable.  Cette  espèce  d'oraele 
a  si  souvent  et  si  constamment  servi  aux 
Indes  à  découvrir  avec  certitude  un  criminel 
entre  plusieurs  innoccns   que  cette  unique 


preuve  suffit  pour  faire  le  proeèa  à  un 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  par  laqudie^ 
les  démons  ont  coutume  de  s'expliquer  tux2 
Indes  et  de  rendre  les  réponses  qu'on  ieor^ 
demande ,  c'est  durant  la  nuit  et  par  le  moyeoK 
des  songes.  Il  est  vrai  que  cette  manière  m'ft^ 
paru  plus  sujette  à  la  foorbo-ie;  mais  aprèK. 
tout,  il  s'y  rencontre  quelquefois  des  choses  sL 
surprenantes  et  des  circonstances  ti  singu- 
lières qu'on  ne  peut  douter  que  les  démons  n'y 
aient  bonne  part  et  qu'ils  n'insImisenC  en  cflé» 
par  cette  voie  les  prêtres  des  idoles  qui  ont 
soin  de  les  évoquer. 

Je  vous  rapporte  peu  d'exemples  de  foot'ce 
que  J'avance,  non  pas  qu'ils  soient  rares  aux 
Indes  et  qu'il  ne  s'en  trouve  fort  souvent  d'in- 
contestables ,  mais  la  chose  est  si  fort  hors  de 
doute  dans  le  pays  qu'on  ne  pense  pas  même 
à  les  recueillir.  Si  néanmoins  vous  souhaites 
un  plus  grand  détail.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  satisfaire  dès  que  Dieu  m'aura  ftiC  la 
grâce  de  me  rendre  â  ma  chrétienté  de  Madoré, 
après  laquelle  Je  soupire  avec  une  ardeur  que 
je  ne  puis  vous  exprimer. 

Mais  après  tout,  mon  révérend  père,  qoeUe 
raison  aurait- on  de  douter  que  les  déinons 
rendent  des  oracles  aux  Indes ,  tandis  que  nous 
avons  des  preuves  si  convaincantes  qu'ils  y 
font  une  infinité  de  choses  qui  sont  fort  au- 
dessus  du  pouvoir  des  hommes?  On  voit  par 
exemple  ceux  qui  évoquent  les  démons  sou- 
tenir seuls  et  sans  appui  un  berceau  débranches 
d'arbres  coupées  et  qui  ne  sont  attachées  en- 
semble par  aucun  endroit  ;  d'autres  élèvent  en 
l'air  une  espèce  de  grand  linceul,  qui  se  tient 
étendu  dans  toute  sa  largeur  :  ils  prouvent  par 
lu  que  le  démon  s'est  véritablement  communi- 
qué à  eux  \  quelques-uns  boivent ,  â  la  vue  de 
tout  le  monde,  de  grands  vases  remplis  de 
sang,  qui  contiennent  plusieurs  pintes  de  Pa- 
ris ,  sans  en  recevoir  la  moindre  incommodité. 

Je  sais  de  plus,  parle  témoignage  d'un  homme 
digne  de  foi  et  sur  lequel  on  peut  s'appuyer 
solidement,  qu'il  s'est  trouvé  par  hasard  dans 
une  assemblée  où  il  fut  témoin  du  fait  que  Je 
vais  vous  raconter.  On  avoit  attaché  dans  un 
endroit  d'une  petite  chambre  un  corps  solide 
de  la  hauteur  d'un  homme ,  et  on  l'avoit  telle- 
ment Joint  à  la  muraille  qu'on  ne  pouvoit  l'en 
séparer  qu'avec  de  grands  efforts  ;  cependanl 
sans  qu'on  y  touchât  et  même  sans  qu'on  s'eo 
approchât,  on  le  vit  se  détacher  de  lui-mtei 


MISSIONS  DE  L'INBE. 


357 


^i  i*atancer  assez  loin  hors  de  rendroit  où  il 
•aiLToit  été  placé.  Ajoutez  à  cela  qyc  le  d^mon , 
|;^^«mblable  à  lui-môme  dans  tous  les  lieux  et 
Ndans  tous  les  temps,  exige  souvent  de  ceux  qui 
^^évoquent  les  sacrifice»  les  plus  abominables 
^^H  le*  plus  capables  dlospîrer  de  rhor reur  aux 
I  ^ofnines,  mais  en  même  temps  le»  plus  propres 
I A  satisfaire  sa  malignité. 

Que  diroient  enfin  nos  prétendus  esprits  Torts 
d'Europe ,  c'est-à-dire  ces  gens  qu'une  critique 
I  «xitrèe  rend  incrédules  sur  les  choses  les  plus 
«iTèréc»  quand  ils  ont  intérêt  de  neles  pas  croire  \ 
«lue  diroient-ils,  dis-jc,  s'ils  èloient  comme  nous 
le»  lémornsde  la  cruelle  lyrannii*  que  les  démons 
exercent  surles  idolâtres  des  Indes?  Ces  malins 
esprits  leur  mettent  quelquefois  la  tête  si  bas  et 
1  leur  font  plier  les  bras  et  les  jambes  par  derrière 
I  de  telle  sorte  que  leur  corps  ressemble  à  une 
iMHile ,  ce  qui  leur  cause  les  plus  cuisantes  dou- 
leurs. En  vain  les  porle-l-on  au  temple  des 
idoles  pour  y  recevoir  quelque  soulagement,  ce 
Q'esl  pas  là  qu'ils  doivent  s'attendre  à  le  trouver: 
nos  églises  et  nos  chrétiens  sont  le  seul  secours 
qu'Us  puissent  opposer  àunc  tyrannie  si  cruelle, 
cl  ce  remède,  comme  vous  le  verrez  dans  la 
suite ,  prouve  d'une  manière  invincible  quels 
sont  les  véritables  auteurs  des  douleurs  ineon- 
œtatiles  que  ces  malheureux  ont  à  soufTrir. 

Tous  voyez ,  mon  révérend  père ,  que  je  me 
suis  un  peu  écarté  de  la  matière  des  oracles , 
qui  fait  le  principal  sujel  de  ma  lettre  :  je  ne 
I  crois  pas  cependant  que  cette  digression  vous 
paroisse  tout  à  fait  inutile.  Quand  on  sera  bien 
COOTtincu  que  les  démons  ont  sur  les  idolâtres 
QB  pouvoir  qu'on  ne  pcul  leur  contester,  on 
10  sera  plus  disposé  à  croire  ce  que  j  ai  déjà 
ID  rhonneur  de  vous  dire  sur  les  oracles  que 
les  mêmes  démons  rendent  parmi  les  Indiens, 
et  je  suis  persuadé  qu'un  homme  dont  la  foi 
«si  bien  saine  sur  l'exislence  des  démons  ne 
doit  guère  avoir  de  peine  sur  le  dernier  article. 
Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  cavernes  et 
de  lieux  souterrains  ni  de  fournir  aux  prêtres 
des  idoles  les  trompettes  du  chevalier  Morland 
pour  grossir  leur  voix  ou  pour  en  multiplier  le 
ton*  Ce  n'est  pas  que  les  prêtres  indiens  ne 
loieiit  assez  trompeurs  pour  avoir  imaginé 
Ions  les  moyens  capables  de  surprendre  les 
peuples  et  pour  supposer  de  faux  oracles  au 
défaut  de  ceux  que  les  démons  leur  auroient 
refusés;  mais  ils  n'ont  pas  besoin  de  prendre 
eetle  peine ,  cl  je  vous  ai  déjà  fait  remarquer 


que  les  démons  ne  leur  sont  que  trop  fidèles; 
Autant  il  est  vrai  que  ces  malins  esprits  ren- 
dent des  oracles  aux  Indes ,  autant  seroit-il  ri- 
dicule de  supposer  en  ce  pays-ci ,  comme  oo 
Ta  fait  par  rapport  aux  siècles  passés,  que  ces 
oracles  se  rendissent  par  la  bouche  des  sta* 
lues.  Vous  avez  démontré  le  peu  de  fondement 
de  cette  conjecture  par  les  témoignages  de  Tan- 
tiquilé  et  par  le  ridicule* même  qui  en  est  insé- 
parable; mais,  par  rapport  aux  Indes ^  on  a 
autant  de  témoins  du  contraire  qu'il  y  a  d'ido- 
lâtres et  même  de  chrétiens  dans  tout  le  pays. 
Il  est  certain  que,  depuis  tant  d'années  que  Je 
demeure  parmi  ces  peuples,  je  n'ai  jamais 
entendu  dire  qu'aucune  idole  ait  parlé  ;  cepen- 
dant je  n'ai  rien  épargné  pour  m'inslruire  à 
fond  de  lout  ce  qui  regarde  les  idoles  et  ceux 
qui  le»  adorent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  convaincant,  c'est  que 
rien  n'auroit  été  si  aisé  que  d'imaginer  cet  ex* 
pédient  si  les  démons  n'eussent  point  eux- 
mêmes  rendu  les  oracles  par  la  bouche  des 
hommes.  On  voit  dans  les  Indes  de»  statues 
énormes  par  leur  grosseur  et  par  leur  hauteur 
qui  sont  toute  creuses  en  dedans;  ce  sont  cel- 
les qui  sont  à  l'entrée  des  temples  des  payens. 
Il  semble  qu'elles  soient  faites  exprès  pour 
favoriser  Hmposlure  des  prêtres  des  idoles 
s'ils  avoient  eu  besoin  d'y  avoir  recours  ;  mais 
en  vérité  cet  appât  seroit  bien  grossier,  et  j'ai 
peine  à  croire  qu'aucun  Indien  s'y  laissât  trom- 
per. Yoici  quelques  exemples  qui  vous  ap- 
prendront de  quoi  sont  capables  les  prêtres  des 
Indiens  en  matière  d'imposture,  mais  qui  vous 
convaincront  en  même  temps  qu'ils  ont  aiïaîre 
à  des  gens  qui  ne  sont  pas  aisément  les  dupes 
de  leur  supercherie.  Vous  jugerez  par  là  que 
puisque  c'est  une  opinion  si  constante  et  li 
universelle  aux  Indes  que  les  démons  y  ren- 
dent des  oracles,  elle  n'est  certainement  point 
établie  sur  la  fourberie  de  quelques  particu- 
liers ni  sur  la  trop  grande  crédulité  du  corn- 
mun  du  peuple. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  roi  de  Tan- 
jaour,  fort  alTecltonné  aux  idoles ,  sentît  p€U  à 
peu  refroidir  son  ancienne  dévotion.  II  étoit 
avant  ce  temps-là  très-régulier  à  visiter  tous 
les  mois  un  temple  fameux  qu'on  nomme  Mû- 
narcôvil;  iî  y  faîsoit  de  grosses  aumônes  aux 
prêtres  de  ce  temple ,  et  vous  pouvez  juger 
qu'une  dévotion  si  libérale  ne  pnuvoit  man- 
(iner  d'être  fort  de  leur  piûl;  mai»  qnvlhy  cM- 
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loUtioiiDODr  fiox  aaand  iU  i^aiMnnHift  anAla 
jurîQiHi  abiqdaDppit  la  tempi^t  lu  m'îmwoe 

,d^Mi)r(iim  si  du  moio»  il  etoU  wiifQ7<ilei«i«ir 
jnet  QP*U  ayoU  conAiiiiy»  de  ta9r  dîil^^ 

de  rbigmeur  de  voijr  b  prince  «t  dn  proW 
gu'À»  tvaient  de  i^  Yûite»,  Car  eeta  bi»  bi*^ 
jm  f'ASftemUèreQt,  et*  comme  la  pho^e  ô(oit 
de  la  derni^ipoportaïusa  ppur  ei»»  ilt  délû- 
>ér4ren(  loogM^  epuemble  iw  le  iMurti  qo'ilt 
iToient  A  preodré.  La  ifmfm  MoU  d'eii({a«ar 
>  prio^  A  Yisibsr,  «elcoi  son  aneieiwe  cou- 
tape»  le  tei^>le  de  AfanarcoviU  5%  étpieat 
amx  ^wjmi  qiue  d>  rémir,  Os  m  douloieai 
.poiatjivetoliWraiitél  oeieflMeetlirordiDaîre. 

Teici  doffP  le  ttnriaftae  Qa%  ûnagiptre^t 
et  dont  ilt  conyinrent  de  se  aenrir«  Ht  firent 
,  fMiPfir  le  ImH  par  tout  le  roieome  fpe  ^«MT 
.(c*e»t  le  nom  de  ridole)  ètoU  ejitrèmement 
afRigif  qu'on  loi  foyott  répandre  de  c^rostei 
Jarmei  et  fa*ii  (toit  important  que  le  roi  en  A^t 
,i|UUmit«  L'aflUcQon  de  leiur  Dieu  yenoit»  di- 
[fOiOANb,  du  mi^pris  qoe  le  prime  «emUoit 
(llire  de  lai»  que  Manar  Tayoit  toq]onr>  aimé 
a  protég^t  qu'il  «#  trouvoit  cependant  réduit 
p.  la  triite  pécewiià  de  le  pu^^  de  Toutrag^ 
qu'a  eo  receyoit,  et  qa*i^^.rf»ifi:de  tendreue 
Itti  arraclloit  ces  lanp^  qu'on  lui  yogreU  répan- 
dre en  abondances  ;\ 

lie  roi  de  TanJaouf  i^  bon  payen  et  «npmti»- 
tieuv^A  re^çé»)  fut  eflirayé  de  cettfi'  nonyeiie;  il 
!Ni  crut  perdv  9ane  ressource  s'il  n'emyoit  de 
oelmer  au  plu«  tôt  la  colère  du  dieu  Slanar.  n 
alla  donc  au  temple  suivi  d'une  grande  foule 
de  «es  coortisans  -»  il  se  prosterna  deyant  ridule, 
et  Yoyant  qu'ea^ctiyenent  elle  yersdt  des 
pl^ors,  U  conjura.le  dieu  de  lui  pardonner 
ion  oiÂU  et  lui  promit  de  réparer  ayec  usure 
le  tort  que  sa  négligence  pouy^ût  ayoir  finit  |i 
9oa  cuite  dan«i  l'esprit  de  ses  sujets.  Pour  ao- 
çomptlr  sa  parole ,  il  s'y  prit  de  la  manière  du 
monde  la  plus  capable  de  satislifûre  les  brames  » 
car  il  leur  fit  distribuer  sur-le-cbamp  mille 
écus.  qu'il  avoit  apportés  (t  cette  inlcsntion.  I^b 
pauyre  prince  ne  s'ayisoit  pas  mtane  de  soop- 
conuer  la  moindre  fourberie  de  la  part  des 
bramer  :  la  statue  étolt  entièrement  séparée  de 
la  muraille  et  placée  sur  un  piédestal  ^  c'étoit 
pour  le  prince  une  démonstration  de  la  vérité 
de  ce  prodige,  et  selon  lui  les  brames  étoient 
les  plus  bonnètes  gens  du  monde. 


iei  oAmri  qui  Mwi^  ft  te  iiiil«  dA  VviMf 
ne  (iirant  pea  tov^  A  f ait  fî  erédulei  t  w  intve 
naiieaVapproefcadu  roi,  eomaie  iiaotioUd» 
templei  el  lui  dit  qu'il  y  ayoU  quelque  oimi 
Ito  II  fooraordwaire  dam  eet  éyéneumi  v% 
I  louptonpeit  de  la  «vpereberîe.  Ui  prinie 
«'emporta  d'abord  contra  l'offloier  et  rapide 
on  iMureil  doute  comme  ima  impiété  dMaHaUes 
aePfPifint  4  fiNroa  de  loi  itoéler  la  mânifi 

.«boie,  l'oOcier  obtint  la  permission  qnii  der 
•andoit  aveo  Instance  d'exanûner  A»  pris  la 
alatue«  n  rentre  sm>4Q>rcbamp  dana  la  temple  ; 
il  place  des  gardes  à  la  porte  et  prend  ayec  lui 
quelques  soldats  de  confiance.  Il  Sût  donc  en* 
lever  la  statue  d'une  espèce  d'autd  smr  lequel 
elle  étoit  placée, urevamine  avec  soin  de  tous 
côtés»  mais  il  (ùt  étrangement  aurpria  de  ne 
trouver  rien  qui  appuyftt  ses  coi^twes.  0 
l'éioit  imaginé  qu'il  y  avoit  un  petit  canal  de 
plomb  qui  passoit  de  dessus  ranlel  dans  le 
corps  de  la  statue  et  que  par  ce  moyen  any 
seringuoit  de  l'eau  qui  couloit  ensuitapar  leî 
yeux  ;  il  ne  trouva  rien  de  semblabioi  maii 
comme  il  s'étoit  si  fort  avancé,  il  fit  de  non^ 
veUes  recberches  et  découvrit  enfin  pir  une 
petite  ligne  presque  imperceptible  Tunioii  de 
la  partie  supérieure  de  la  tète  avee  la  partie  in- 
férieure \  il  sépara  avec  violence  ces  dei»  mor- 
ceaux et  trouva  dans  la  capacité  du  crtpe  on 
pra  de  coton  trempé  dans  de  Teau  qui  londioit 
goutte  è  goutte  dans  les  yeux  de  Tidole, 

Quelle  Joie  pour  Tofllcier  d'avoir  enfin  ren- 
contré ce  qu'il  cherchoit  !  Mais  quelle  surprise 
pour  le  prince  quand  on  lui  fit  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  rimposlure  des  brames  qui  l'avoieut 
ainsi  trompé  !  Il  entra  dans  la  plus  ftirieuse  co- 
lère et  châtia  à  Tipstant  ces  fourbes.  Il  con^ 
mença  par  se  faire  rendre  la  somme  qu'il  avoit 
donnée  et  condamna  les  brames  ft  mille  écus 
d'amende.  H  faudroit  connottro  combien  ces 
sortes  de  gens  sont  attachés  à  Targent  pour 
bien  Juger  de  la  grandeur  de  cette  peine  ;  une 
si  grosse  amende  leur  fut  sans  comparaison 
plus  insupportable  que  les  plus  rigourewt  sup- 
plices, 

S'imaginera-t-on  aisément  que  des  gens  ca- 
pables d'une  fourberie  de  cette  nature  n'eus- 
sent point  inventé  le  secret  de  parier  par  U 
bouche  de  leurs  idoles,  la  chose  étant  auni 
facile  que  Je  vous  l'ai  montré ,  s'ils  avoient  cru 
pouvoir  prendre  à  ce  piège  les  GentiiSi^VÛ  eon- 
sulient  les  oradeif  ou  si  ces  oraclee  ne  se  w 
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po»  coDàtammeiU  aux  Iiidcs ,  non  par 
dea  ftlatu€«  ,  mais  par  la  bouche  des 
i,  que  le  démon  rail  entrer  ^ans  une  es- 
pèce de  fujTf^iir  et  4'enUiousiasme ,  ou  mùmQ 
fir  la  boucho  dâ  quelqu'un  de  ceux  qui  assis- 
tml  au  4Acrî(ke  et  qui  &e  U-ouveiil  quelque- 
fois, Bftlgré  quits  eu  aient,  beaucoup  plus 
dan^  Tort  de  deviner  qu'ils  ne  souhai- 
li  de  rôlre* 

je  vous  dis  sur  la  manière  dont  les 
reodeut  aux  Indes  csL  si  confiant 
y^  pays  que  dès  qu'un  oracle  e&l  pro- 
par  quelque  autre  voie  que  ce  pnkm 
k,iks  tor»  on  y  soupçonne  de  ta  (ruude  cl 
de  là  âupereberie. 

«  ÛeilX  marchands,  racontent  dos  Indiens , 
Iffoiont  en  1er  ré  de  coneerl  dans  un  endroit 
Mcftobé  uu  trésor  qui  leur  é toit  commun  ^ 
li  trésor  fut  cejiendaot  enlevé.  Celui  des  deux 
fuj  a  voit  fait  le  coup  ètoit  to  plus  hardi  à  &e 
îr  innocent  et  ù  traiter  son  associé  d'in- 
el  de  voleur-,  il  alla  même  jusqu'à  pro- 
qu'il  prouveroit  son  innocence  par  fora- 
éb  d'un  dieu  célèbre  que  les  Indien»  adorent 
MMlt  un  ccriaiu  arbre.  Au  jour  dont  on  ètoit 
eonvenu,  on  ût  le&  évocations  accoutunièejî,  ci 
IV»  t'aUeoduit  que  quelqu'un  de  rassemblée 
ttroit  tabi  du  dieu  ou  du  démon  auquel  on  s  a- 
luai»  on  fut  bien  surpria  lorsqu'on 
it  iortir  do  Tabre  une  voix  qui  décla- 
HyMC€Bt  du  vol  celui  qui  eu  étoit  lau- 
H  qui  e^  charfçeott  au  contraire  l  infor- 
introhand  qui  n'en  avoit  pas  môme  eu 
pmméé,  Mdlâ,  parée  que  o*€&t  une  cbû»e 
aux  Indes  que  les  oracles  $c  rendent  de 
maaiére,  ceux  qui  étoient  députée  de  la 
ewir  pour  assister  à  cette  cérémonie  ordonnè- 
ranl  qu'a? ant  que  de  ppocôder  centre  Taccusé, 
M  examineroil  avec  soin  s'il  n'y  avoit  point  lieu 
de  te  défier  de  ce  nouvel  oracle,  L  arbre  étoil 
ptmrn  tn  dedans^  et  sur  cela ,  sans  autres  re- 
cberehe,  on  jeta  de  la  paille  dans  un  trou  de 
Paître,  entoite  on  y  mît  le  feu  afm  que  la 
tanèB  0»  Fardeur  de  la  flamme  obligent  l'ora- 
eleâ  parler  un  autre  langage,  supposé,  comme 
M  i¥a  doutoit ,  qu'il  y  eût  quelqu'un  de  ca- 
le Irono  d©  l'arbre.  L'exj>édienl  réus- 
le  malheureux,  qui  nes'étoit  pas  attendu  à 
épreuve,  ne  Jugea  pas  i  propos  de  se 
hraier;  il  cria  de  toute  sa  force  qu'il 
•oui  déclarer  et  qu'on  relirai  le  feu ,  qui 
»açoil  déjà  à  se  faire  sentir;  on  eut  pitié 


de  lui»  cl  la  fourberie  fut  ainsi  découverte,  u 

Encore  une  fois,  mon  révérend  père,  c'c^t  une 
chose  inconleslaUe  parmi  le»  Indiensque  les  ar- 
bres et  le*  statues  ne  saveûtni  pleurer  ni  parler* 
Ce  qui  peut  bien  arriver  quelquefois,  ce^it  (joe 
les  démun»  iasseot  mouvxtir  de  l^eliik^  id^.^ies 
quand  le*  idoWtres  lo  souhaitent  avec  «empres- 
sement el  que  pour  roUenir  ils  cni[  ' 
leij  njaycns  nécessaires.  Voici  ce  que  h 
tiens  qui  ont  eu  autrefois  de  grandes  habitu- 
des avec  les  idolâtrer  m'ont  raconté  sur  çetle 
espèce  do  prodige  opéré  par  le  démon, 

Cerlainî»  pénitens  fout  des  sacriiicos  sur  le 
bord  de  Teau  avec  beaucoup  d'appareil.  Ils 
décrivent  un  t^rcle  d'une  ou  de  deux  coudC'es 
do  diamètre;  autour  de  ce  cercle  ils  placent 
leurs  îdolesj  en  sorle  que  leur  siluation  répond 
aux  huit  rumbs  de  vent.  Les  payens  cruient 
que  huit  divinités  inférieures  président  à  ces 
huit  endroits  du  monde,  éj^alcment  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ils  invoquent  C€$  fausses  di- 
vinités y  el  il  arrive  de  temps  en  temps  que 
quelqu'une  de  ces  statues  se  remue  à  la  vue 
de  tous  les  assis  tans  et  tourne  dans  reu^roit 
même  où  elle  est  placée  sans  que  personne  s'en 
approche.  Cela  se  fait  certainement  de  manière 
qu  on  ne  peut  attribuer  ce  mouvement  qu'à 
Topéralion  invisible  du  malin  esprit. 

Les  Indiens  qui  font  ces  sortes  de  sacxiûce# 
placent  aussi  quelquefois  au  ceutro  du  cercle 
dont  Je  vous  parle  la  slaiucde  l'idok  à  laquelle 
ils  veulent  sacrîfler  ;  ils  se  croient  favorisée  de 
leur»  dieux  d'une  façon  toute  singulière  si 
cette  petite  statue  vient  à  se  mouvoir  d'elle- 
même.  Souvent,  après  qu'ils  oui  employé  toute* 
les  oraison»  sacrilèges  destinées  à  celte  opéra- 
tton  superstilieuse,  les  statues  demeurent  im- 
mobiles^ et  c'est  alors  un  très-mauvais  augure. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  s'agiicul  quel- 
quefois et  se  mettent  dans  un  assez  grand  mou- 
vement. Je  sais  encore  ce  fait  de  personnes 
qu'on  ne  peut  accuser  d  (îlre  trop  crédules  en 
cette  matière  et  qui  par  lÀ  n'en  sont  que  pli^ 
dignes  de  foi. 

Voilà,  au  reste,  jusqu'où  s'étend  le  pouvoir 
des  démons  sur  cet  article.  Il  est  inouï  que  ja- 
mais Tesprit  malin  ait  parlé  par  la  bouche 
d'une  idole  ni  qu'un  prêtre  des  Indiens  ait 
mis  en  oeuvre  un  pareil  artifice:  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  leurs  livres  -,  du  moins  più»- 
jo  assurer  que  je  n'y  ai  jamais  rien  lu  de  sem- 
blable ,  quelque  application  que  J'aie  apportée 
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à  m^instrulre  de  tout  ce  qui  regarde  le  culte 
des  idoles. 

Je  finis  cette  lettre,  mon  révérend  père, 
par  ce  qu^îl  y  a,  dans  la  matière  que  Je  traite, 
de  plus  intéressant  et  de  plus  glorieux  pour 
notre  sainte  religion  :  je  parle  du  silence  mi- 
raculeui  des  oracles  dans  les  Indes  à  mesure 
que  Jésus-Christ  y  est  reconnu  et  adoré.  Je  dis 
plus  encore,  et  puisque  nous  parlons  du  pou- 
voir des  démons  et  de  la  victoire  qu*a  rem- 
porté sur  eux  la  croix  de  Jésus-Christ,  J*i^ou- 
terai  que  cette  adorable  croix,  non-seulement 
lérme  la  bouche  À  ces  oracles  trompeurs,  mais 
qu'elle  est  encore,  dans  ces  pays  infidèles,  le 
seul  rempart  qu'on  puisse  opposer  avec  succès 
à  la  cruelle  tyrannie  que  ces  maîtres  impérieux 
exercent  sur  leurs  esclaves. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  du  moment  que 
rétendard  de  la  croix  fut  levé  dans  les  Indes, 
parles  premiers  missionnaires  qui  y  ont  planté 
la  foi ,  on  ait  vu  tout  à  coup  cesser  tous  les 
oracles  dans  toutes  les  parties  de  llnde  idol&- 
tre,  et  que  les  démons,  depuis  ce  moment, 
n'aient  plus  conservé  aucun  pouvoir  sur  les 
infidèles  qui  demeuraient  dans  leur  infidélité. 
C'est  en  réfutant  une  supposition  pareille  de 
M.  Van-Dale  que  vous  avez  justifié  à  M.  de 
Fontenelle  l'opinion  des  anciens  pères  de  l'É- 
glise sur  la  cessation  des  oracles.  Vous  lui  avez 
fait  voir  queles  oracles  du  paganisme  n'ont  cessé 
qu'à  mesure  que  la  doctrine  salutaire  de  l'É- 
vangile s'est  répandue  dans  le  monde;  que  cet 
événement  miraculeux,  pour  n'être  pas  arrivé 
toutr-à-coup  et  en  un  instant,  n'en  doit  pas 
moins  être  attribué  &  la  force  toute-puissante 
de  Jésus-Christ,  et  que  le  silence  des  démons, 
aussi  bien  que  la  destruction  de  leur  tyrannie, 
n'en  est  pas  moins  un  effet  de  Vautorité  qu'il  a 
donnée  aux  chrétiens  de  les  ehasser  en  son 
nom.  C'est  de  ce  pouvoir  absolu  de  Jésus- 
Christ  crucifié  et  de  ceux  qui  font  profession 
de  l'adorer  que  je  prétends  vous  donner  une 
preuve  subsistante  par  la  simple  exposition  des 
merveilles  dont  nous  avons  le  bonheur  d'être 
témoins. 

En  effet,  quand  il  arrive  que  quelques  chré- 
tiens se  trouvent  par  hasard  dans  ces  assem- 
blées tumultueuses  où  le  démon  parle  par  la 
bouche  de  ceux  dont  il  se  saisit ,  il  garde  alors 
un  profond  silence ,  sans  que  les  prières ,  les 
évocations ,  les  sacrilèges  réitérés  soient  capa- 
bles de  le  lui  faire  rompre  :  ce  qui  est  si  com- 


mun dans  les  endroits  de  la  mission  de  Ma-'' 
duré  où  nous  avons  des  habitations  que  let 
idol&tres,  avant  que  de  commencer  leurs  céré- 
monies sacrilèges ,  ont  grand  soin  d'examiner 
si  quelque  chrétien  ne  se  seroit  point  mêlé 
parmi  eux ,  tant  ils  sont  persuadés  qa*un  seul 
chrétien  confondu,  dans  la  foule  rendroil  leur 
démon  muet  et  impuissant.  En  voici  quelques 
exemples. 

Il  y  a  peu  d'années  que  dans  une  procession 
solennelle,  où  l'on  portoit  en  triomphe  une  des 
idoles  de  Madurè,  le  démon  s'empara  d'un  des 
spectateurs.  Dès  qu'on  eut  aperçu  dans  lui  les 
signes  qui  marquoient  la  présence  du  démon , 
on  s*approcha  de  lui  en  foule  pour  être  à  por- 
tée d'entendre  les  oracles  qu'il  prononceroit. 
Un  chrétien  passa  par  hasard  dans  cet  endroit; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  imposer  si- 
lence au  démon  :  il  cessa  sur-le-champ  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  l'interrogeoient  sur  le  suc- 
cès des  choses  à  venir.  Comme  on  ^it  que  le 
démon  s'obstinolt  à  ne  plus  parler ,  quelqu'un 
de  la  troupe  dit  qu'infailliblement  il  y  avoit  un 
chrétien  dans  l'assemblée;  on  se  mit  en  devoir 
de  le  chercher,  mais  celui-^i  s'échappa  et  vint 
en  hâte  se  retirer  à  notre  Eglise. 

Un  de  nos  missionnaires,  allant  dans  une 
bourgade ,  s'arrêta  dans  une  de  cet  salles  qui 
sont  sur  les  chemins  pour  la  commodité  dei 
passans.  Le  père  s'ètoit  retiré  dans  un  coin  de 
la  salle  ;  mais  un  des  chrétiens  qui  Taccompa- 
gnoient  s'aperçut  que  dans  la  rue  voisine  les 
habitans  environnoient  un  homme  obsédé  par 
le  démon  et  que  chacun  interrogeoit  l'oracle 
pour  savoir  de  lui  plusieurs  choses  secrètes. 
Le  chrétien  se  mêla  dans  la  foule  et  le  fit  si 
adroitement  qu'il  ne  fût  point  aperçu  de  ceux 
même  dont  il  s'approcha  le  plus  près.  Il  étoit 
absolument  impossible  qu'il  eût  été  reconnu 
de  celui  dont  le  démon  s'ètoit  saisi  ;  mais  le  dé- 
mon lui-même  ressentit  bientôt  le  pouvoir  de 
ce  nouveau  venu  :  il  cessa  dés  le  moment  mê- 
me de  parler  -,  on  eut  beau  lui  promettre  des 
sacrifices ,  on  n'en  put  tirer  une  seule  parole. 
Cependant  le  chrétien  se  retira  à  peu  près  aussi 
secrètement  qu'il  étoit  venu.  Le  démon  alors, 
délivré  de  la  présence  d'un  plus  puissant  que 
lui,  se  mit  aussitôt  à  parler  comme  auparavant 
et  commença  par  déclarer  à  l'assemblée  que 
son  silence  avait  été  causé  par  la  présence 
d'un  chrétien  dont  on  ne  s'ètoit  point  aperça 
et  qui  pourtant  s'ètoit  trouvé  mêlé  parmi  eux. 
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Je  ne  ftnirois  poinl ,  oion  révérend  père ,  »i 
«9^  fou{oi«  vous  raconter  tout  ce  que  je  sais  d'é- 
*^V^exDei]8    semblâbjes  :    ils    coiinrinenl   lous 
cMuoe  manière  invincible  q^e  le  pouvoir  de» 
,i«e«priU  de  ténèbres  ne  peut  tenir  contre  la  puis- 
•'^aocc  victorieuse  que  Jcsus-Clirist  commun  iquo 
aux  enfans  de  lumière  qui  so  Tonl  les  disciples 
^1  le»  adorateurs  de  sa  croix.  Je  puis  dire  seu- 
lement en  général,  conforofiément  à  une  de  vos 
remarqaes,  que  quelques-uns  de  nos  chrétiens 
df»  Indes,  semblables  en  ce  point  comme  en 
bîeii  d'autres  à  ceux  de  la  primitive  Église, 
pourroienl  appeler  en  défi  sur  cet  article  et 
„    mettre  à  celte  épreuve  les  Indiens  les  plus  en- 
I    Ifttéi  de  leurs  oracles  cl  de  toutes  les  supersti- 
'     tiooê  du  paganisme. 

Mais  ce  nYst  pas  seulement  en  imposant  si- 
lence aux  oracles  que  se  manireate  le  pouvoir 
de  la  croix  sur  Tempire  des  démons,  c'est  en- 
oorei  du  moins  avec  autant  d'éclat,  parla  vertu 
njiraculcuse  qu'elle  a  de  forcer  ces  tyrans  d'a- 
bandonner les  malheureux  dont  ils  sVmparenl 
û  qu'ils  tourmentent  de  la  manière  ta  plus 
crodle.  C'est  là  un  second  article  dont  les  ido- 
Ifttreft  et  les  chrétiens  conviennent  sans  ditll- 
cuilè,  et  le  bruit  est  généralement  répandu 
liiiH  tout  le  pays  que  le  moyen  sûr  de  chasser 
les  démons  et  d'en  être  délivré ,  c'est  d'embras- 
ler  la  loi  de  Jésus-Christ. 

L'expérience  nous  confirme  tous  les  jours 

(die  vérité   d'une  manière  bien    consolante 

po«r  nous  et  bien  glorieuse  â  notre  sain  le  re- 

IsgiOû.  £q  effet ,  ces  hommes  si  maltraités  par 

IftdéiiKM]  n*ont  pas  plutôt  commencé  à  se  faire 

ftittraire  de  nos  saints  mystères  qu  ils  se  sen- 

t  soulagés ,  et  enfin  au  bout  de  quinze  jours 

d*uo  mois  tout  au  plus ,  ils  m  trouvent  cn- 

t  délivrés  et  jouissent  d'une  parfaite 

Au  reste,  jugez  combien  il  faut  que  cette  opi- 
nion ttoiversclle  soit  bien  fondée  :  car  rien  au- 
Ire  cho^e  qu'une  certitude  infaillible  de  leur 
n'engageroil  cps  malhetireax  à  avoir 
à  un  tel  remède.  Ce  ne  sont  point  ici 
decet  événemens  qu'on  puisse  expliquer  à  son 
^nl  en  supposant  de  la  mauvaise  foi  dans  ceux 
^Haliedisent  tourmentés  et  guéris  ensuite  par 
^Hb  vertu  toute-puissante  de  noire  sainte  reli- 
^Bjbn.  Quand  on  est  soi-même  de  bonne  foi  et 
^|p*on  connott  le  génie  des  Indiens,  on  n  est 
f  guère  Icolé  de  recourir  à  de  pareilles  suppo- 
lilioiit*  Lci  idolâtrer  et  surlout  ceux  qui  sont 


les  plu»  dévots  envers  leur»  idoles ,  et  qui ,  par 
la  même  raison,  sont  plus  sujets  aux  in«ulte« 
du  démon ,  ont  d'élranges  préjugés  contre  la 
religion  chrétienne.  Ils  n'ont  aucun  avantagea 
espérer  d'une  fourberie  de  cette  nature,  ils 
n'ont  rien  â  craindre  des  chrétiens ,  et  ils  ont 
tout  à  redouter  des  infidèles  :  ils  s'exposent  à 
perdre  leur*  biens ,  à  être  méprisés  dans  leurs 
castes  ou  tribus ,  à  être  mis  en  prison ,  h  être 
maltraités  de  leurs  compalriolcs.  Mais  ces  obs- 
tacles sont  encore  plus  terribles  ik  l'égard  de 
ceux  qui  «ont  de  castes  où  it  y  a  peu  de  chré- 
tiens et  où  par  conséquent  il  leur  seroit  diffi- 
cile et  presque  impossible,  après  celte  démar- 
che, de  trouver  des  personnes  qui  voulussent 
s'allier  à  eux. 

Celte  dernière  réflexion  me  parott  la  pluscon- 
stdérable,  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  vivent 
parmi  ces  peuples  qui  puissent  en  comprendre 
toule  la  force.  Pour  la  concevoir  en  quelque 
manière,  il  faut  supposer,  ce  qui  est  très-cer- 
tain, qu'il  n'y  a  poinl  de  nation  où  les  parens 
aient  un  attachement  si  violent  pour  leurs  en- 
faos  :  la  tendresse  des  pères  et  de»  mères  passe 
à  cet  égard  tout  ce  que  nous  en  pouvons  imagi- 
ner Elle  consiste  surlout  à  les  établir  et  à  les 
marier  avec  avantage  ;  mais  il  n'est  point  per- 
mis de  contracter  aucune  alliance  hors  de  sa 
caste  particulière.  Ainsi  embrasser  le  christia- 
nisme quand  on  est  d'une  caste  oïl  il  y  a  peu 
de  chrétiens,  c'est  renoncer  en  quelque  sorte 
à  rétablissement  de  sa  famifle  et  combattre 
par  conséquent  les  senliiuens  les  plus  vifs  et 
les  plus  naturels;  cependant  les  tourmens  que 
le  démon  fait  souffrir  à  ces  malheureux  sont  si 
violens  qu'ils  ae  trouvent  forcés  de  passer  par- 
dessus ces  considérations  :  ils  viennent  à  nos 
Églises,  comme  je  vous  Tai  dit,  et  ils  y  trouvent 
leur  soulagement  et  leur  guérison.  Ce  motif  de 
crédibilité,  joiot  aux  autres  qu'on  a  grand  soin 
de  leur  expliquer,  et  plus  que  tout  cela  la  grâce 
victorieuse  de  Jésus-Christ  les  détache  peu  à 
peu  de  leurs  anciennes  superstitions  et  leur  fait 
embrasser  cette  loi  sainte,  qui  leur  procure  de 
si  grands  avantages  dés  cette  vie  et  qui  leur 
en  promet  d'infiniment  plus  grands  pour  Téter* 
nité. 

Ce  ne  sont  point  là,  encore  une  fois,  de  cet 
événemens  rares  et  dont  on  ne  voie  que  peu 
d'exemples;  c'cstun  miracle  presque  continuel 
et  qui  se  renouvelle  tous  les  jours.  J'ai  buptisé 
un  fois  dans  Tespaco  d'un  mois  quatre  cents 


lûimiitfitài  iMtf  l6  dteiNi  ^  aiQÎaBt  6IÀ  âéUr 
iré|^«»penépD(iQB  4»  te  fMiaiil  inUmifi 

m  îM^puî»  «tw«r  w  woa  partimilier»  «ves 

IWn  qm9iw'u«4  Awr^  q«i  mI  QAft  (ta  bm 
pmoîjMfil  &AiMft  «I  04  i^  deneuré  |4ih 
ftimFf  Mil^«  (4>M  U^  «I  f  ta  tt  été  touveat 
ta  MMP^t  «M  tat  «Mtieoft  4e  loiilèg^»  ëatem 
imit»  4i^  W)iota  foiiaUÎQil  ebattetti  1m  démoiit 
e(  dMvnMiil  tai  iiiiiiiMi  par  ta  teiita  iiiYOMim 
<h>  MMMâe  J^niMaiml,  par  ta  aîgaô  da  la 
croix,  par  Feau  bénite  et  par  les  aolrei  taiôtoi 
W^lmm  gtt'Mlovm  ta  Jnbwm  al»éiieone 
ni  itaiit  ««B  Vtm  MÎQM  foui  aartaioMMal  m 

•iirMmt  4'SIUWO»  Juique-là.  aiènie  qvito 
aiaiiliiiiq^^  «tuv6i«|  tai  déoiana  de  ruBém 
WW  eiK  »&iiWiwne  à  ta  forée  tout^puii» 
•Miede  JAmHaml»  et  ^^  Toit  tout  lei 
ta«jn  teinitaeiifettxeiprit»  aveoarqii'ibtoBt 

WtaiQ  ml  aUenl  taw  eeui  qiu  tat  eomulteiit» 
4RI*tiiaii  tatmtatQtad'évitar  dettgrandatoopr 
mm  eil4'e«dÉfiiier  et  de  tuifce  ta  loi  qpn 
plMliftt  fca  fOMiHNMi  *  det  chrétiena. 

AqmI  net  aéepliylei  oat-<ils  oosom efam  iiiér 
pria  peitf  tat  dtoi0Ba>  sur  leaqueU  la  qualité 
•evtadfl^irétiwitaiir  donna  une  si  §nuideaiH 
torilè.  IH  taiir  intultenl  en  présence  dea  paycai 
eitai  défient»  avec  une  généreuse  conianoe, 
de  rien  attentar  siur  leur  perMuma  quand  une 
fois  iH  sontftrméidttsigne  de  noire  rédemption. 
Kéanmoint  ce  sont  souvent  oei  méniea  Indiens 
qui  ont  été  ta  pins  orueUenent  maltraités  par 
tas  malins  etiMili  et  qui  les  redoutoient  le 
plu»  tandÎB  qu*i)|  tifoîent  dans  tes  ténèbres 


J'ai  souvent  interrofé  les  plus  Ibrrens  denos 
ikréitans  qui  avoieiit  été  dans  leur  jeunesse 
ta»  victimes  de  la  fureur  du  démon  et  qui  Ini 
avoient  servi  d'instrument  pour  rendra  ses  ora<* 
des.  Ils  mVMU  avoué  que  le  démon  les  maUrai-» 
toit  avec  tant  de  furie  qu'ils  s'étonnoient  de 
ee  q«41s  n'en  étaient  pas  morts.  Ils  n'ont  Ja- 
■uiis  pi^me  rendre  compte  des  réponses  que  le 


*  QM  le  nom  qve  les  Indiens  donnent  à  leur  docteur 


démo^aienduparlenrhoa^ni  detama' 
Jlîère  doul  tas  chosessepasiotaiii  lorsqu'à  éloit 
eupanession  de  leur  coipa;alcM  îta  étoient 
leBettenl  liors  d'fux-^mteea  qulta  B^iwdent 
«Mun  uaate  Ulm  datauriaîMi  ni  de  teqn 
Mpi.»elUan^v«deBianeiiMipait  à  ne  que  le 
dàitiMMi  pioneHoit  et  qpéroîl  par  eu» 

BeNMtre  que  dat  eipnla  prénsBMa  ou  taeré- 
dnlei  ne  Jugeront  pea  à  prqiea  dTeloaler  gmn' 
de  ftd  au  témoignage  de  eea  bpoa  bdiens  : 
maiamoi  qui  egnaeisà  fond  taur  miweeneeet 
tour  «kieéiîtéy  m^â  qui  suis  le  lémeiael  ta  dè- 
positaîrode  leurs  vertus,  etquîne  piratas  cen- 
Boltreiiana  lea  compare»  au,  MNea  despre- 
mtaftsiéoles^Jameièffoisvi  grand  eempule 
de  douter  un  seul  moment  de  la  falMhè  dss 
témnignMies  qu^  raereodeit.  Ils  ereireient 
taive  lyk  grand  pécbé  s^la  trompetant  iew 
gourou  ou  tour  père  ^ûiîlne},  el 
cent  que  f  ai  interpegè  sont  d* 
û.  délkale  que  la  seule  apparuMe  d» 
leajelte  dans  dea  Inquiétudea  que  nova 
quelquelMs  bien  de  la  peine  à  calmer, 

N>Bit«il  pas  bie»  eensolani  peur 
révérend  pète,  de  voir  renouveler 
yeux  neneeutomeni  ta  fliurveur,  nwh^ 
taamlreeleadeto  primitive  Egtiie  ^QmI  e«((el 
de  Jeta  pont  lea  personnes  léUee  qui  a'talé' 
ressent  4  l'entrelien  dea  missiennniree  el  dn 
tarmnsebrétienaqui  nous  aident  dans  née  Ira- 
vaux  apostoliques  d'apprendre  que  la  gloin 
de  ta  rdigion,  à  laquelle  ils  eonlribuenl  pir 
taur»  libéraUtés,  se  i^nd  avec  tant  d^éelst 
dans  les  pays  tnidèles  1  Je  sqir  sûv  quepe^ 
sonne  n^y  prend  plus  d'inlévèt  que  voua,  mon 
révérend  père,  et  que  vous  me  saurei  gré  de 
vous  avoir  fait  le  récit  dqs  vidofava  que  nelie 
lainle  religion  remporte  dans  les  Indes  sur  ki 
puissances  de  l'enfer.  Vous  avez  trop  beuiwh 
seisent  travaillé  à  assurer  ce  titompbe  à  la  «ois 
de  Jésus^hrist  pour  n'être  pas  senstbieà  ee 
que  jHd  rbonnenr  de  vous  en  mander.  €e  n'est 
ta  cependant  qu'un  essai,  que  Je  perfedîona^ 
raiy  si  vous  le  soubaites,  quand  Jes^ai  deie« 
tour  aux  Indes.  Je  suis  aveo  beaucoup  de  res- 
pect, etc. 
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lETTRE  DU  P,  MARTIN 

AU  r.  DR  VILLETTË. 


«f  UDO  espèce  de  NTpeit.'— Gnerw  dau  le  rojauiae 
de  Tmidour.  ^Mœura  et  UJAgcg, 


Mon  révérend  Père, 

LHAlArèt  que  vous  prenez  aux  béDédictIon» 

ciue  Dieu  répand  sur  nos  travaux  mérile  bien 

cfiie  de  ftoire  côti^  nous  prenion«  le  soin  de  vous 

^û  instruire ,  et  je  me  fais  un  devoir  de  Bccon- 

der  U-deêsu»  votre  incrtnation.  Il  me  sennble 

que  je  vou«  parlai  dans  ma  dernière  lettre  du 

T07A96  que  J'avois  Tait  à  la  côte  de  Coroman- 

dd,  el  c'est  là,  si  Je  no  me  trompe,  que  finit 

rrîatian.  II  faut  vous  rendre  compte  main- 

de  ce  qui  s'est  passé  de  plu»  singulier 

lit  celemps-Jà. 

Ce  fui  la  veille  du  mercredi  des  cendres  que 

Je  partis  de  Goromandel  pour  retourner  âmm  la 

qu'on  m'a  destinée.  Il  êtoit  environ 

ifuand  Je  me  trouvai  avec  mes  disciples 

wtr  Hhorà  d'un  rivière  qu'il  fallut  traverser; 

VolMieurtld  nous  engagea  dans  un  passage  si 

pnttmé  qae  nous  pensâmes  nous  noyer  :  nous 

10  WNlt  eu  serions  jamais  tirés  sans  une  prolec- 

lion  particulière  de  Dieu. 

CatI  lue  nécessité  de  prendre  Te  temps  de  la 
•Mil  pour  i'ôloigner  des  côtes  habitées  par  les 
MufopétPt  -,  car  si  nous  étions  aperçus  des 
Gailil^  itt  ne  maaqueroieot  pas  de  noua  repro* 
ihar  que  nous  tommes  Franquis  <,  et  cette  idée 
qu'il»  aorojeni  nous  rendroit  méprisables  à 
leurs  jreui  et  leur  inspireroil  pour  la  religion 
tut  iMiitur  qu'on  ne  pourroit  jamais  vaincre. 
Apfèi  if oir  marché  quelque  temi>s ,  je  pas- 
sai k  reste  de  la  nuit  dans  une  masure  qui  se 
Iponroil  h  rentrée  d  un  village.  Le  froid  qui 
■fiiteU  saisi  au  passage  de  la  rivière  me  causa 
h  lètref  oc  qui  alarmu  fort  les  chrétiens  qui 
to'iecampagnoient.  J  aurois  eu  besoin  d  un 
|ao  de  feu ,  mais  nous  n'osûmes  en  allumer 
4e  eraioto  d'attirer  les  Gentils  à  notre  cabane» 
car  ils  auroient  bientôt  conjecturé  d  011  je  ve- 
ipii.  Àiosi  je  me  remis  en  chemin  deux  heures 

*  Rimi  que  les  Indiens  donnent  aoi  Européeoi. 


avant  le  Jour,  el  je  fis  encore  une  longue  traite 
dont  je  fus  extrCmement  fatigué. 

Le  Seigneur  a  voit  ses  vues  en  m'inspirant 
de  marcher  à  st  grandes  journées.  Sur  le  soir, 
nous  vtmes  paroltre  h  notre  droite  quatre  oti 
cinq  personnes  qui  avançoienl  vers  noua  h 
grands  pas  dans  te  dessein  de  nous  joindre. 
Nous  crûmes  d'abord  que  c'étoient  de»  voleurs,, 
car  toutes  ces  campagnes  en  sont  infestées) 
nnais  notre  crainte  se  dissipa  bientôt  :  ces  bon- 
nes gens  éloienl  des  chrétiens ,  qui  ne  se  pres- 
Eoient  si  fort  de  m'atteindre  que  pour  me  prier 
de  venir  préparer  à  la  mort  une  femme  chré- 
tienne qui  éloit  à  l'extrémité,  ie  me  détournai 
donc  de  mon  chemin  afin  de  le»  suivre  el  j'ar- 
rivai vers  la  fin  du  jour  sur  le  bord  d'un  étang 
fort  écarté  ;  c'est  là  qu'ils  avoicnt  transporté 
la  malado,  parce  qu'il  y  auroit  eu  du  danger 
à  entrer  dan»  le  village ,  dont  les  habitans  sont 
presque  tous  idolâtres  et  ennemis  du  oom  chré- 
tien. Je  fus  extrêmement  èdiUè  des  saintes  diS' 
positions  de  cette  mourante.  Après  l'avoir  con- 
fessée et  disposée  à  bien  mourir,  Je  conlinuaî 
ma  route  vers  Coultour. 

fl  étoit  environ  midi  quand  j'y  arrivai*  J*y 
trouvai  un  jésuite  portugais ,  nommé  le  père 
Bertholde ,  qui  travaille  dans  cette  mission  avec 
un  zèle  qui  est  bien  au-dessus  de  ses  forces, 
Il  m'apprit  de  quel  danger  la  Providence  ve- 
noit  de  le  délivrer.  Il  étoit  allé  de  grand  matin 
A  son  confessionnal  (t'est  une  cabane  cou- 
verte de  paille  où  il  y  a  un  petit  treillis  qui 
repond  à  la  cour  de  Téglise  et  où  les  chrétiens 
se  rendent  un  à  un  pour  so  confesser  )  ;  en  se* 
couant  la  peau  de  cerf  sur  laquelle  nous  avoni 
coutume  de  noua  asseoir ,  il  en  sortit  un  gros 
serpent  de  ceux  qu'on  appelle  en  portugais 
cobra-capel  *  ,•  le  venin  en  est  fort  présent ,  0I 
ïe  père  n'eût  pas  maqué  d'en  Êlro  mordu  s'il 
se  fût  assis  sur  cette  peau  sans  l'avoir  re- 
muée auparavant.  Le»  murailles  de  leire  dont 
nos  pauvres  maisooi  sont  construite»  nous  at- 
tirent souvent  de  semblables  hôte&  et  nous  ex* 
posent  ù  tout  moment  à,  leurs  morsurest  J'en 
rapportai  dans  ma  dernière  lettre  quelques 
exemples  assez  singuliers  ;  ils  suiïîsent  pour 
vous  (iiiro  connoître  que  c'est  là  un  danger 
assez  ordinaire  que  nous  courons  dans  la  mis- 
sion de  i^Iaduré. 

L'espèce  de  serpent  dont  je  parle  eit  encore 
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idotconiiimne  dans  cet  terratiiae  dans  Iflt  aor 
fret  endroiU  de  rinde,  imtco  ifoe les  Gentils, 
•InugiiiaDt  que  ees  serpent  sont  eonsacrés  & 
«Dde  leurs  dieux,  leur  rendmt  un  oerlain 
eulte  et  ont  si  grand  sob  de  les  eonserrer 
qu'ils  enuonrrîssent  à  la  porte  des  teoq[>les  et 
Jusque  dans  leurs  pnqires  maisons.  Us  donnent 
&  oetleespèoode serpent  le  nomdeiuiUa  jmnh- 
ftoH^  qui  signifie  bon  serpent;  car,  disent-ils, 
il  fût  le  bonlieur  des  lieux  qu'il  habite.  Cepen- 
dant tout  bon  qu'il  est ,  il  ne  laisse  pas  de  por- 
ter la  mort  dans  le  sein  même  de  ses  adora- 
teurs. 

.  Le  remède  spécifique  contre  la  morsure  de 
cesserpens  etde  quantité  d'autres  betes  Teni- 
meuses  qu'on  trouTc  aux  Indes  se  nomme 
,  c'est-à-dire  le  remède  an 
I.  n  est  plus  en  usage  parmi  les  chrétiens 
que  parmi  les  Gentils,  parce  que  ceux-ci  re- 
eourent  aussitôt  aux  inyocatioos  du  démon  et 
&  une  infinité  d'autres  superstitions  dont  ils 
sont  (brtentètés ,  au  lieu  que  les  chrétiens  n'ont 
reeours  qu'aux  remèdes  naturels,  entre  les- 
quels cdui-ci  tient  le  premier  rang.  On  dit  que 
c'est  un  jogU  ■  qui  communiqua  ce  secret  à 
un  de  nos  premiers  missionnaires  en  recon- 
nmssance  d'un  sertice  important  qu'il  en  atolt 
reçu. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  la  morsure 
des  serpens  que  les  idolâtres  emploient  les 
pactes  superstitieux,  c'est  presque  dans  toutes 
leurs  maladies.  Une  des  choses  qui  fait  le  plus 
4e  peine  aux  nouveaux  fidèles  qui  sont  si 
JMrt  mttés  parmi  les  Gentils,  c'est  d'empêcher 
|uand  ils  sont  malades  que  leurs  parens  ido- 
Itres  n'emploient  de  semblables  moyens.  Il  ar- 
life  qoelquefOM  que,  quand  ils  dorment  ou 
qu'ils  tombent  en  défaillance,  on  leur  attache 
au  bras,  au  col  ou  aux  pieds  des  figures  et 
des  écrits  qui  sont  autant  de  signes  de  quel- 
que pacte  f^it  atec  le  démon.  Dès  que  le  ma- 
lade retient  à  lui  ou  qu'il  s'éteiOe ,  il  ne  man- 
que pas  d'arracher  ces  caractères  infâmes,  et  il 
afane  mieux  mourir  que  de  recouyrer  la  santé 
par  des  toies  si  criminelles  ;  on  en  yoit  qui  ne 
Teulent  pas  même  recevoir  les  remèdes  naturels 
de  la  main  des  Gentils,  parce  qu'ils  y  mêlent 
souvent  des  cérémonies  superstitieuses. 

Je  ne  m'arrêtai  qu'un  demi-jour  à  Couttour 
et  J'en  partis  dès  le  lendemain.  Je  repassai  par 


la  peuplade  où  deux  mob  aiq[Mffavant,  dana 
mon  voyage  de  Pondichéry,  J^avois  baptisé  deux 
enfens  et  un  adulte  qui  étoit  sur  le  point  tfex* 
pirer.  Pespérois  y'recueiDirdes  liruits  abon- 
dans  de  la  sehnnce  évangélique  que  J'avob 
Jetée  à  mon  passage,  car  J'avKNs  appris  que  la 
sainte  mort  de  cet  homme  nouvellement  bap- 
tisé avoit  touché  pluneurs  Geotiis  et  qu'ils 
B'atlendoient  qu*un  catéchiste  pour  se  fkire 
instruire  et  embrasser  le  christianisaie)  mab 
J'eus  la  douleur  de  me  voir  fhistré  d'une  partie 
demesespérances.L'ennemidu  péredeflunille 
avoit  semé  laiiianie  dans  ce  petit  diamp;  la 
plupart  de  leurs  parens  s'étoient  soulevés  con- 
tre eux  et  en  avoîentséduit  plusieurs  :  de  trente- 
trois  personnes  qui  s'étoient  déclarées  pour 
Jésus-Christ ,  Je  n'en  trouvai  que  dix-sept  qui 
eussent  résisté  à  la  persécution  de  leurs  pro- 
cbieê,  A  la  vérité  presque  tous  s'asaeanblércnt 
autour  de  moi;  mais  à  leur  air  et  à  leur  conte- 
nance. Je  démêlai  sans  peine  ceux  qui  éloient 
demeurés  constans  d'avec  ceux  qui  avuieBtélé 
infidèles  à  la  grâce;  Je  reprochai  aux  um  leur 
lâcheté  et  J'encourageai  les  autres.  Quatre  ou 
cinq  des  plus  fervens  m'accompagnèrent  Joa- 
qu'â  une  peuplade  voisine  appelée  KokerL 

Py  trouvai  le  père  Antoine  Diaa  flMtoeeopé 
à  entendre  les  confessions  des  fidèlea  qui  s*é- 
toient  rendus  en  foule  â  son  é^be.  J'eus  la 
consolation  d'aider  ce  lélé  missionnaire,  et 
nous  ne  fâmes  libres  l'un  et  l'autre  que  bien 
avant  dans  la  nuit. 

La  première  personne  que  Je  confenai  Iht 
une  veuve  âgée  d'environ  soixante  ans.  Sa  con- 
fession finie,  elle  me  tira  un  peu  à  Fécart,  et 
dévdoppant  un  linge  elle  y  prit  vingt  fanons  * 
qu'elle  mit  â  mes  pieds  (car  c'est  la  manière 
respectueuse  dont  les  chrétiens  de  cette  nou- 
velle Église  font  leurs  offrandes)  :  «  Gomme  Je 
n'ai  plus  guère  detemps  â  vivre,  me  dit-die.  Je 
vous  prie  de  recevoir  cette  somme  afin  de 
prier  Dieu  pour  moi  après  ma  mort  »  Je  lui 
répondis  que  nous  adressions  continuellement 
â  Dieu  des  prières  pour  la  sanctification  des 
fidèles ,  et  que  quand  quelqu'un  venoit  â  BMNh 
rir,  nous  avions  soin  de  redoubler  nos  voeux 
et  d'oflrir  le  saint  sacrifice  de  l'autel  pour  son 
salut ,  mais  que  nous  ne  pouvions  recevoir 
d'argent  â  cette  intention.  «  Je  ne  serai  pas 
contente,  reprit  celte  sainte  veuve, 

*  Eovlrdn  ciiui  frsDcs. 
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&% 'ikcceptiez  ce  que  je  vous  offre  ou  du  moins 
^ae  fou«  ne  det€rmmiez  à  quelle  bonne  œuvre 
.2^  doift  l'appliquer.  )>  Conitiic  elle  me  pressoit 
^ort.  Je  lui  fis  faire  allcntioa  à  la  pauvreté  ex- 
de  réglise  où  nom  étions,  a  Ah  !  me  dit- 
loule  transportée  de  joie,  que  vous  nio 
plai«irl  Non-sculemeiit  je  consacre  les 
^ingt  fanons   à  1  embellissement  de  Féglise , 
nais  j'y  destine  encore  tout  ce  que  désonnai» 
Je  pourrai  recueillir  démon  travail.  »  Une  libé- 
ralité si  eilraordinaîre  nous  surprit,  et  elle  doit 
«arpreodre  tom  ceux  qui  sont  instruits  comme 
nous  de  rindigcnce  de  ces  peuples ,  des  impôts 
<lont  iU  sont  accablés  et  de  rattachement  na- 
turel qu'ils  ont  â  l'argent. 

Ceiie  action  me  rappelle  le  souvenir  d'une 
autre  qui  n'est  pa&  moins  cdifianle.  Dans  un 
temps  où  Ion  étoit  menacé  d'une  famine  géné- 
rale,  un  bon  néophyte  vint  trouver  le  père 
Boocbet  el  mit  à  ses  pieds  cinq  fanons^  le 
père  refusa  d'abord  son  offrande,  apportant 
poar  raison  que  durant  la  cherté  où  Ton  se 
tiooYoitf  il  étoit  diOkile  qu'il  ne  fût  dans  le 
besoÎD.  «  U  est  vrai ,  mon  pore,  répondit  ce 
ferrent  néophyte  avec  une  foi  digne  des  pre- 
miers siècles ,  il  est  vrai  que  ces  cinq  fanons 
•ont  toutes  mes  riches,  e:»  et  que  la  disette  qui 
augmente  chaque  jour  me  réduit  k  la  dernière 
extrémiié  ^  niai.s  c'est  pour  cela  même  que  jo 
Im  présenta  réglise  du  peu  que  je  possède. 
Mea  défient  mon  débiteur,  ne  me  paiera-t-il 
pa»  ao  centuple  ?  »  Le  missionnaire  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  à  la  Mie  d'une  si  vive  confiance 
en  Dieu.  B  rtvut  «on  aumùne  de  peur  d'affoi- 
blîr  sa  foi,  mais  ce  ne  fut  qu'à  ctindilion  qu'il 
ràidroit  le  trouver  dés  qu*il  manqucroit  des 
dioses  nécessaires  â  sa  subsistance. 

ComnM;  le  temps  me  pressoit  de  me  rendre 
àCounampaly,  qui  é(>^tt  le  lieu  de  ma  nouvelle 
BtÎMion ,  Je  me  sépai  :iî  du  père  Dias  bien  plus 
16t  que  Je  n*eusse  voulu.  Je  fis  tant  de  diligence 
que  J'arrivai  le  lendemain  d'assez  bonne  heure 
lur  le»  bords  du  Coloran  ;  c'est  en  certains 
temps  do  Tannée  un  des  plus  gros  Hcuves  et 
litiplus  rapides  que  Ton  voie  ;  mais  en  d'autres, 
à  peine  mèrite-t-îl  le  nom  de  ruisseau.  Lorsque 
JekDaïaai,  on  ne  parloil  que  de  la  célèbre 
TÎ^re  que  le  talavai  '  v  en  oit  de  remporter 
nr  let  troupes  du  roi  de  Tanjaour  et  qui 
peofta  causer  la  disgrûce  du  premier  ministre 
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de  ce  prince ,  un  des  plus  cruels  perséculeurt 
de  notre  sainte  religion.  Voici  comme  on  me 
raconta  la  chose  ^  ia  manière  dont  ce  miniHlro 
se  tira  du  dangeroû  il  étoit  vous  fera  connollre 
son  caractère  et  ce  que  nous  devons  craindre 
d'un  ennemi  si  adroit. 

Le  talavai  s'étoit  rampé  sur  la  rive  septen- 
trionale du  fleuve  pour  melire  son  royaume 
à  couvert  de  larmée  de  Tanjaour,  qui  faieoit 
de  grands  ravages  dans  tout  le  pays^  mais, 
quelque  effort  qu'il  fit,  il  ne  put  arrêter  les  in- 
cursion» d'un  ennemi  dont  la  cavalerie  étoit 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  U 
crui  que  le  plus  sûr  pour  lui  étoit  de  faire 
diversion  ;  sur-le-champ  il  prit  le  dessein  de 
repasser  le  fleuve,  qui  avoit  fort  baissé,  afin 
d'aller  ensuite  porter  la  consternation  jusque 
dans  le  royaume  de  Tanjaour.  Il  exécuta  ce 
projet  si  secrètement  que  les  ennemis  ne  s'a- 
perçurent de  son  passage  que  lorsqu'ils  virent 
sea  troupes  dépliées  sur  Taulre  bord  de  la  ri- 
vière et  prêtes  à  pénétrer  dans  le  cœur  du 
royaume  ,  qui  étoit  resté  sans  défense.  Ce  pas- 
sage imprévu  les  déconcerta.  Il  ne  leur  resloit 
d'autre  ressource  que  de  passer  aussi  la  riviéro 
pour  venir  au  secours  de  leur  pays  :  ce  fut  en 
effet  le  parti  auquel  ils  se  déterminèrent;  mais 
ils  choisirent  mal  le  gué,  el  d'ailleurs*  les  pluies 
qui  récemment  èlotent  tombées  sur  les  monta- 
gnes de  Malabar,  où  ce  fleuve  prend  sa  source, 
le  grossirent  de  telle  sorte  au  temps  que  ceux 
de  Tanjaour  tentoient  le  passage  que  plu- 
sieurs fantassins  et  quelque»  cavaliers  furent 
emportés  par  le  courant.  Le  talavai,  qui  s'aper- 
çut de  leur  désordre ,  vint  fondre  sur  eux  et 
n'eut  pas  de  peine  à  les  rompre.  Ce  fut  moins 
un  combat  qu'une  fuite,  et  la  déroute  fut  gé- 
nérale ',  enfin  une  victoire  si  complète  futsuivie 
du  ravage  de  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  Tanjaour. 

Le  roi,  outré  de  se  voir  vaincu  par  un  peuple 
accoutumé  à  recevoir  ses  lois ,  entra  dans  de 
grands  soupçons  de  rinûdèlité  ou  de  la  négli- 
gence de  son  premier  ministre  Balogiou  com- 
me d'autres  Tapellcnt  f^agogi^Pandiden.  Le« 
grands,  qui  le  halssoicnt  et  qui  avoient  con- 
juré sa  perte ,  appuyèrent  fortement  ce  soup- 
çon et  firent  retomber  sur  lui  le  succès  infor- 
tuné de  cette  guerre  ;  mais  Balogi ,  sans  s'ef- 
frayer des  complots  qui  se  Iramoient  contre 
lui ,  alla  secrètement  trouver  le  roi  :  «  Prince < 
Itii  dit-il  d'un  ton  assuré ,  je  porterai  moi-mCoM^ 
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Ai  lèlt  MT  1M  éohafami  «idtDtlwiljMnli 
«ecQiicluakpaît  atec  yoê  ebneiui»  »  Le  lerm» 
fii'U  iiMsnoit  éloH  oourt^  ellt  roi  le  lui  ao* 


GeladTMimmiitra  envoya  aunilAttet  «eoré- 
taires  cbez  les  principaajL  inarcliaiida  de  la 
fitte  «I  40»  entiroAt^  il  ordonna  i  chacun 
CoHJL  4e  lui  prftier  une  tomnw  eoniidéMilè^ 
9èm  peine  de  oonfiteatlon  de  tooi  leurs  biens) 
il  lira  tout  ce  qu'il  put  d'argent  de  «et  pareoa 
et  de  lei  aimi  )  il  détourna  talOmo  une  grosse 
isMlne  do  trésor  roràl)  enfin^  eO  moins  de 
0alre  Jours,  il  amassa  pitès  de  sîilq  oent  mille 
èoÉs  qu'à  riMCâdt  il  emptoya  à  sO  ooocilier 
la  rolaedeTlclttraplilyi  à  oornfenpre  la  piopaM 
deceokqui  eortipbsoieirt  soi  «msél  etsor» 
tiulàtaietiredailssonpkuiitepërè  dwtalaVai^ 
kommeàfkléa'argeQtaa  dMdo«outcel]u*oti 
peOt  ima^aeri  II  fit  si  lliOn  q«*iTanl  tel  huit 
jooii  oÉpiiOsv  sans  que  le  talatai  Mmeea 
eÉt  itonhdIssÉhoti  là  paix  M  ionoluo  dans 
lietain^T  ated  li  foi  de  l^Ujoouf.  C*ést 
ainsi  que  le  Tàidca  âDtaalàlOi  au  yidorietti 
èl  4a«  le  ÉÉinlstfe  ifentra  dins  les  premières 
HiTeuii  dé  son  prince  ;  son  pouToir  détint  plus 
dMlil  que  JamaiSi  II  n^en  on  dans  la  sniie 
qaie  pour  idntorseir  la  fbrtiiÉie  do  presque  tous 
les  giraMls  do  royaiimèet  pouriidro  sodflHI^ 
aot  ehrétiéds  one  éroellë  petséiration  dont  ]o 
TOUS  ferai  une  autre  ftns  le  récit* 

AprOsMen  des  fatigues^  J^arrifai  enfin  àGoi^ 
nampat3r<  G^èloit  autrefois  une  des  fdus  floris-^ 
skfiCes  Églises  de  la  mission  ;  mais  elle  a  été 
presque  font  A  rail  ruinée  par  les  guerres  oon^ 
lluuelles  et  pdf  les  dilh^rens  troubles  surt ends 
eltire  1^  dfters  seigueurs  qui  habitebt  eeS 
bois.  Il  y  d  trois  eus  iiue  ië  père  Sitnod  Carvitllio 
prend  solii  deeeueï^lise^  et  tuélgrè  la  roiblesse 
de  sa  IMM)  il  y  à  Mt  des  IVoitÉ  eiLlt*àordi^ 
nairA. 

M  prsMiêfM  étitièe  il  baptisa  plus  ûé  sept 
cefit  sditaMe  persoédes  ;  la  Seconde  II  en  bap^ 
tlsd  mllift,  et  Id  thoisiefiie  il  eti  baptisa  doute 

I;^  ftfèoiftiuodftèl  p^eiÉ()t}è  tohtintielleit  de 
ce  retient  MissioUnëire  obligèrent  ebfiti  les  SU^ 
pèHOnré  à  lof  procurer  do  sonlagemènf  ;  ifs 
l'ébtoyêfedt  ft  Aouir  podl-  y  aider  le  pèfo 
Boodiel^  qdè  de  longues  fatigues  atoietlt 
cpnivC* 

IftiffâTàHëiM  patiagéuè  tulttsbit  pAtAleUt 
iM$  k  frtMfkttolidi  a^ifê^  de  ffbftét  inètAd- 
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vellas  Égliseb  tens  la  jpartîe 
risyanme  de  Madiirè,  le  long 
qni  s^iareDt  ce  rof aomo  d'aioo  edid  de  Jêêê^ 
MttK  L*air  y  est  empestd  el fan  t  Imb^ 
pffesquedetontes|es  choses  néeesaaIroiOla  fte^ 
qdelqnedure  que  soit  éelle  des  diiniOilnalfm> 
Cepéndàotcepero  y  adéjà  fondédeot  É^iiss, 
iteedaiM  la  grande  pOuitadenottiteêeToliaiO) 
l'autre  dans  la  ville  de  TVHiMOdr^  eoiMie  fiss 
états  run  pHnce  nommé  Leretfi. 

Ge  rot  tert  la  mi-cOtteequefè  ^  peiMs- 
sion  de  l'Église  de  Goubainpafjr^fîûèivîe  eetté 
peoplodé  soit  fort  petite,  les  ttëigfioors  Y  mt 
néanmoins  très-puissaOS  et  se  èOAt  IMlddS  de 
tout  leihMMfodIables  eut  princes  tfaieHtMir. 
Gomtttè  ils  sofit  toteoH  de  proflsssioa,  Bs  Ibnt 
des  eteoftidns  nocturties  et  pilteM  UM  ki 
ptf  yè  dh^tOiéittS.  €epkdântqdtft^èâoigliék 
ItU  ils  soient  dli  itjyaumë  de  Dieu  par  dèi^eo*' 
jpagméÉs  si  criftiinelé ,  ils  he  laiiisdlti^  fftf- 
fiKsâoiitiéi'  lél  miésionnéirié^  t  ths^i  d^taz  ^Qè 
bbo»  tenobs  ce  (è#ain  où  l'église  ett  Mlfe.  Là 
pèupidde  lie  pèttt  gdé^  kté  tfifatttde^  IMM 
qu'elle  èét  entironnée  d'ob  bOis  ttésMft^  i  I 
ûf  è  qd«ttne  ayenue  fort  èthlfte ,  MN&èb  pA 
^(détfe  Oti  ctAq  portes  en  tàhhe  (frëhn,  qnV 
IdNttt  difficile  de  fbitër  ît  idiëi  étiiléift  dêta' 
does  pér  des  sddats.  €etti{  qui  éà  èsl  MtoOP* 
dlitii  seigneur  a  perdu,  par  son  ptsà  dé  cOfi^ 
doite  et  par  ses  débaucbes ,  la  ptos  grtHeft 
piAflie  des  biens  que  ses  ancêtres  lof  ont  làisséit 
itiais  il  a  chèrement  <$odserté  le  re^léét  et  ta- 
feetion  qu'ils  lui  ont  tdkpiré  pouf  fes  Ifitetdft- 
naires. 

Comme ilfaut  tratrei^êr  quatre  où  cimltiedèt 
de  bois  pour  Tenir  à  Cdtinampaty, .  Ce  dan||é- 
reut  trojet  sert  quefquèrois  aut  béc^liytet 
inoihs  fervens  de  raisoh  ou  dé  pf-élèilé  pM 
ée  dispenser  de  se  rendre  à  l'église  atitjôitfl 
indicés  *,  et  quoique  pour  se  mettre  â  tfadvert 
dé  toute  insulte,  ils  n^ont  qu'à  déeUuror  qulli 
ttifit  faire  leurs  prières  A  Tégltse  dit  trai  Dièd 
et  reiidre  visite  aux  àoudmts*,  le  in(^dréàod- 
dent  qui  arrive  à  qiidijli'un  d'eux  Sdffit  poitf 
Jetcir  l'épouvônte  parmi  les  autres. 

G^est  ce  qui  a  âèterffiibé  le  père  Simpâ  Cai^ 
Vaibo  é  bâtir  une  église  dàiis  un  lieu  plâs  pro^ 
dhe  de  TânJaoUr,  oU  du  inoins  d'Uncété  ôà  Ton 


*  Mysore«  où  t  régné  Ti{HH>-Saeb. 

•  C'Mi  tlnsl  qîf ils  sppelléiit  les  mîstiiftmsira. 
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iBi  des  dépendances  de  ce  prince  ni  exposé  au)c 

ûruplions  de^  voleurs.  L'endroit  qui  kit  a  paru 

fc  plus  propre  à  élever  cette  église  est  au  delà 

«lu  fleuve,  assez  près  d'une  peuplade  nommée 

£imcmtmchi  ^  ei  à  l'entrée  d'un  fcoîs  qui  appar- 

MiemU  su  prince  d' A rlétour,  autrement  dit  Nay- 

an 

Le  péfxî  «voit  déjà  obtenu  du  prince  la  pcr- 

nÎMkMi  d'y  Taire  déCricher  un  certain  espace 

de  boi$^  je  G»  continuer  l'ouvrage  dés  le  len- 

decnaifi  de  Wion  arrivée,  dana  le  dessein  de 

iw'f  rendre  «prés  les  feics  de  Pùques  cl  d*y 

T^^tlKr  jiMqu'à  la  mi-juin,   t|ui  e^t  le  femp$ 

ùé  lé  mîére  commence  à  se  fumier  et  (i 

§tûÊÊir  par  les  pluies  qui  lombcnl  alors  sur 

les  mofiiagnes  de  Malabar.  Aimi  mou  dis- 

Irici  ehl  composé  des  terres  do  tiw  dilTérens 

prince»»  wvoir  :  du  Maduré,  de  Tanjaour  et 

da  Naynar.  L'on  n'y  compte  guère  moins  de 

trente  mille  chrétien».  Comme  retendue  en  est 

f«irl  *a«lo ,  il  e«t  rare  qtt'il  ne  s'y  élève  souvent 

de*  persécutions  :  aussi  quand  je  pris  posscs- 

iMNi  de  celle  Église,  elle  en  avoit  h  souiïrir  en 

êeot  endroits  dilTéfens  el  était  fort  menacée 

éâm  un  troisième. 

Le  premier  de  ces  deux  endroits  éloît  In 
province  de  Chondanarou.  Les  principaux  du 
paya,  animés  contre le«  Odéle»,  dont  ils  voyoicnt 
craHre  le  nombre  chaque  jour,  conjurèrent 
Icar perle  ;  ils  en  prirent  plusieurs,  ils  en  M- 
JOBBÉriill  quelques-uns  et  t'engagèrent  tous, 
fwran  écrit  qu'ils  signèrent ,  à  ne  plus  soufTrir 
futeem  de  h  contrée  embrassât  le  christia- 
#tfme.  De  plus,  ils  réglèrent  qiie  ceux  qui  IV 
VOMt  4éjà  embrassé  renonceroienl  à  la  foi 
W  uraent  cilataés  des  peuplades  ;  ils  son- 
faeifeat  même  à  démolir  réglise.  Mais  le  chef 
èila  peuplade^  qui  est  chrétien,  s'opposa  for- 
leiKttl  à  une  entreprise  qui  tendoit  â  Tentiére 
iBÉtacbon  de  celle  chrétienté  naissante;  il  em- 
flofi  ai  à  propos  te  crédit  de  ses  proches  et  de 
lia  tmis  n  de  ceux  même  qui  étotent  idolâtres , 
^4  rmeiia  pea  à  peu  le«  esprits  à  des  con- 
«ib  modérés. 

Le  catéchiste  du  lieu ,  qui  avoit  la  réputa- 
ini#lMbtle médecin  et  qui  par  là  s  etoit  rendu 
aidtalm  à  toule  la  contrée,  eut  le  courage 
Mter  lui-même  trouver  nos  ennemie  et  de 
feor représenter  vivement  qu'il  était  injuste  de 
l^raéciiter  une  loi  dont  les  maximes  étoienl  si 
piiiileaet  si  conformes  à  la  droite  raison  :  qu'elle 


en»eignoit  à  ne  taire  tort  à  pe^sônhe ,  à  faîrt  tAi 
bien  â  loul  le  monde ,  même  4  ceux  qui  iront 

font  du  ma! ,  à  reeonnottre  elÂ  servir  h  tèri- 
tabtellieu,  k  obéir  ûux  princes,  auX  parert*, 
aux  maîtres  cl  ô  tous  ceux  qui  sorti  revMus  âo 
queïriue  autorité. 

Ces  hommes,  excités  par  la  haine  qu'ils  pol*- 
toicnt  à  notre  sainte  foi,  lui  firent  une  réponse 
qui  n'étoit  peul-élrc  jamais  sortie  de  la  bou- 
che des  Gentils  les  plus  brutaux  elles  plus  bar- 
bares :  «  C'est,  dirent-ils,  parce  que  cette  loi 
est  sainte  que  nous  la  haïssons  et  que  nous 
voûtons  la  détruire.  Si  elle  nous  permet lott  de 
Vuh^r  impunément,  si  elle  nous  dispensoit  de 
payer  le  tribut  que  le  roi  exige,  si  elle  nous  ap- 
prenoit  â  tirer  vengeance  de  nos  ennemis  el  à 
satisfaire  nos  passions  sans  être  exposés  aux 
suites  de  la  débauche,  nous  l'embrasserions 
avec  joie  ;  mais  puisqu'elle  met  un  frein  si  ri- 
goureux à  nos  désirs,  c'est  pour  cela  mémo 
qtie  nous  la  rejetons  et  que  nous  vous  ordon- 
nons ,  à  vous ,  catéchiste ,  de  sortir  au  plus  tAt 
de  la  province.  —  J'en  sors ,  dit  le  catéchiste, 
puisque  vous  m'y  forcez,  mai»  cherchez  un  mé- 
decin qui  prenne  soin  de  vous  cl  qui  tous  gué- 
risse de  vos  maladies,  comme  je  l'ai  l^it  si 
souvent,  » 

Cette  perséculîon  «'étant  élevée  à  l'insu  du 
gouverneur  de  la  province,  je  l'envoyai  aussi- 
tôt visiter  par  un  de  mes  catéchistes  -,  celte  bon- 
néleté  fut  soutenue  de  quelques  présens,  selon 
la  coutume  du  pays.  Le  catéchiste  sut  si  bîeti 
s'insinuer  dans  respril  du  gouverneur  qu'il  fui 
ordonné  sur-le-champ  qu'on  laisscroit  à  tous 
les  peuples  la  liberté  d'embrasser  une  loi  qui 
qui  ne  commandoit  que  des  choses  justes  cl 
saintes.  Quelque  précis  que  fussent  ces  ordres, 
il  n'y  eut  jamais  moyen  de  faire  casser  Tacle 
que  nos  ennemis  avoient  passé  entre  eux.  Oh 
en  demeura  îà  de  peur  de  les  aigrir,  el  nous 
nous  fonlentâmes  d'avoir  mis  îe  gouverneur 
dans  nos  inléréis. 

Celle  épreuve ,  mi  reste ,  n'a  servi  qu'à  fàifè 
éclater  davantage  la  fermeté  des  néopbyteS; 
un  d'eux  s'est  signalé  par  une  constance  et  uno 
générosité  vraiment  chrétienne.  On  l'a  fouetté 
à  diverses  reprises  d'une  manière  cruelle,  ofi 
lui  a  serré  élroitnnent  les  doigts  avec  de»  cor- 
des et  brillé  les  bras  en  y  appliquant  des  tor- 
ches ardentes  sans  que  ces  divers  supplice* 
aient  pu  le  fafre  chanceler  un  instant  dans  là 
roi.  J'ai  vu  moi-même  les  cicatrices  de  tant  dç 
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plaies  que  oet  illustre  néophyte  a  eu  Thon- 
neur  de  recevoir  pour  Jésus-Christ. 

Ce  fut  priDcipâlement  sur  un  des  plus  an- 
eiens  chrétiens  que  les  Gentils  déployèrent  toute 
leur  rage.  Il  étoit  habile  sculpteur.  Les  Gentils 
TaToient  souvent  pressé  de  trayailler  aux  chars 
de  triomphe  destinés  à  porter  leurs  idoles , 
mais  ils  ne  purent  Yaincre  sa  résistance.  Ils 
dissimulèrent  quelque  temps,  parce  qu'ils 
ayoient  besoin  de  lui  pour  d'autres  ouvrages; 
enfin,  la  fureur  remportant  sur  toute  autre 
considération,  ils  le  saisirent,  le  maltraitèrent, 
pillèrent  sa  maison ,  ravagèrent  ses  terres  et  le 
chassèrent  honteusement  de  sa  peuplade.  11 
en  sortit  plein  de  Joie,  trop  heureux,  disoit-il, 
de  tout  perdre  et  de  tout  soufTrir  pour  Jésus- 
Christ.  Il  se  retira  dans  une  province  voisine , 
où  un  homme  riche,  qui  connoissoit  son  ha- 
bileté, le  recueillit  dans  sa  maison  et  l'occupa 
à  divers  ouvrages. 

.  Bans  la  suite ,  ceux  mêmes  dont  il  avoit  été 
si  indignement  traité ,  le  firent  prier  d'oublier 
les  insultes  passées  et  de  retourner  parmi  ses 
concitoyens,  dont  il  seroit  reçu  avec  honneur. 
Je  renvoyai  chercher  moi-même  et  l'exhortai  & 
rentrer  au  plus  tôt  en  possession  de  ses  biens , 
mais  je  fus  extraordinairement  surpris  et  en- 
core plus  édifié  de  sa  réponse  :  a  Nos  ennemis, 
me  dit-il ,  m'ont  rendu  service  en  voulant  me 
nuire.  Si  je  fusse  demeuré  dans  mon  pays,  peut- 
être  n'aurois-je  pu  me  défendre  de  travailler  à 
leurs  idoles  et  à  leurs  chars  de  triomphe.  Hé- 
las !  il  ne  faut  qu'un  instant  où  l'espérance  du 
gain  et  la  crainte  des  mauvais  Iraitemens  me  fe- 
roient  céder  à  leurs  instances.  Maintenant  je 
n'ai  plus  rien  &  perdre ,  puisque  je  ne  possède 
rien.  Je  gagnerai  ma  vie  à  la  sueur  de  mon 
front  :  si  le  matlrc  que  je  sers  veut  m'employer 
à  des  ouvrages  défendus ,  je  puis  me  retirer  ail- 
leurs ;  au  lieu  que  si  je  rentre  dans  les  biens 
dont  on  m'a  dépouillé,  puis-je  compter  sur  moi- 
même?  Que  sais-je  si  j'aurai  toujours  le  même 
courage  que  je  me  sens  à  présent  ?  La  paix  dont 
je  jouis  m'est  plus  précieuse  que  tout  ce  que 
J'ai  perdu.  » 

Un  désintéressement  si  parfait  détermina  un 
lâche  chrétien  qui  en  fut  témoin  à  se  déclarer 
plus  ouvertement  pour  la  religion  qu'il  n'a- 
voit  fait  jusqu'alors.  C'étoitle  chef  d'un  petit  vil- 
lage. Tous  ceux  qui  y  possèdent  quelque  fonds 
de  terre  lui  paient  tous  les  an  »  n  certain 
aroit-,  ces  redevances  l'obliget         on  côté  à 


donner  chaque  année  un  festin  &  ses  compa — 
triotes.  On  accompagne  ce  festin  de  cérèmo- 
niesqui  tiennent  fort  de  la  superstition  payenne; 
il  y  en  a  une  entre  autres  aussi  infâme  qu'elle 
est  risible.  Celui  qui  donne  le  festin  est  obligé, 
sur  la  fin  du  repas ,  de  se  barbouiller  tout  le 
corps  d'une  manière  bizarre,  de  prendre  en 
main  la  peau  du  mouton  qui  a  été  servi ,  de 
courir  après  les  conviés  et  de  les  frapper  de 
cette  peau  en  poussant  des  cris  aigus ,  comme 
feroitun  homme  en  fureur  et  agité  d'un  esprit 
étranger.  Il  doit  ensuite  parcourir  toutes  les 
maisons  de  la  peuplade ,  y  faire  mille  gestes  ri- 
dicules et  y  affecter  une  infinité  de  postures 
lascives  et  indécentes.  Les  femmes,  qui  se  tien- 
nent â  leurs  portes  pour  être  témoins  de  ce  spec- 
tacle ,  souflrent  sans  nulle  pudeur  ces  bouflbn- 
neries  infâmes  :  elles  le  saluent  même  comme 
une  divinité,  s'imaginant  qu'un  dateurs  dieux 
s'empare  de  lui  et  le  force  à  faire  toutes  ces  gri- 
maces et  â  pr-endre  toutes  ces  postures  extra- 
vagantes. Telles  sont  les  cérémonies  de  ce  re- 
pas solennel. 

Le  chrétien  dont  je  parle  n'eut  Jamais  part  â 
des  actions  si  éloignées  de  la  retenue  et  de  la 
modestie  chrétienne  \  il  se  contentoit4iedoDoer 
le  festin,  où  il  no  se  glissoit  rien  de  supersti- 
tieux, après  quoi  il  se  reliroit  pour  ne  pas  par 
ticiper  aux  criminelles  folies  des  idolâtres  :  un 
autre  étoit  substituée  sa  place  par  l'assemblée, 
qui  se  chargeoit  de  la  conclusion  du  festin  en 
faisant  les  cérémonies  insensées  que  Je  viens  de 
décrire.  Mais  quelques  ennemis  des  chrétiens 
s'avisèrent  de  lui  intenter  procès ,  prétendant 
qu'il  étoit  déchu  de  ses  droits  puisqu'il  n'ac- 
complissoit  pas  les  cérémonies  inséparables 
du  festin  :  il  étoit  à  craindre  qu'il  ne  succombât 
â  une  tentation  si  délicate  \  en  effet  il  s'efforça 
de  me  persuader  qu'il  n'y  avoit  point  de  malâ 
se  barbouiller,  â  courir  çâ  et  là  armé  delà  peaa 
de  mouton,  à  parcourir  les  maisons  du  village^ 
â  se  mettre  dans  quelque  posture  grotesque 
pourvu  qu'il  ne  s'y  mêlât  rien  d'indécent.  «  Oà 
est  le  crime,  poursuivit-il,  si  je  déclare  d'abord 
que  je  fais  toutes  ces  choses  par  pur  divertis- 
sement ,  que  je  ne  suis  point  animé  de  l'espril 
de  leur  dieu  et  que  je  renonce  â  toutes  les  révé- 
rences et  à  tout  le  culte  qu'on  me  rendra?  » 

C'est  ainsi  que  ce  pauvre  liomme  cherchoîi 
â  s'abuser  lui-même,  mais  je  le  détrompai  ;  je 
lui  fis  sentir  qu'il  devicndroit  véritablement 
l'auteur  de  tous  les  actes  d'idolâtrie  que  les 


Omih  commcllroienlà  son  égard;  qu'il  se  ren- 
drait mupablc  ât^  loute»  les  «uperïil liions  aux- 
(ptclle*  il  donneroil  lieu  par  ses  buulTonnerie» 
éhctèe*  ;  enûn  que,  sUl  ny  avoit  poinld'aulre 
niojfcn  de  maiiUenir  ses  droits  et  ses  prêèmt- 
DCQces  dans  le  village,  il  devoit  absolument  y 
reooQcer^  qu'autrement  je  ne  le  rcconaoîssoi* 
plus  pour  enfant  de  Dieu  ni  pour  mon  dis- 
ciple. 

Je  m'aperçus  à  «on  air  que  mes  raisons  et 
me«  roenaces  n'auroienl  failqu^une  légère  im- 
pression sur  son  esiiril  si  elles  n'a  voient  élé 
soutenues  de  rexempic  du  fervent  dire  lien 
dont  j'ai  parlé  plus  liaul.  Il  rougit  enfin  de  sa 
Uchcié,  Après  avoir  comljatlu  les  divers  mou- 
▼emeos  qui  s'élcvoicnt  au  fond  de  son  cœur, 
il  se  jeta  à  mes  pîeds,  il  le*  embrassa  avec  lar- 
me», il  protesta  à  haute  voîjt  que,  quand  niôme 
les  Gentils  voudroient  le  dispenser  de  ces  cct<5- 
mocues  bi  contraires  à  la  foi  et  aux  bonnes 
nurors,  il  renonçoil  dt^s  itiainlenanl  à  tous  les 
droits  et  à  tous  les  avantages  qu'il  avoit  possé- 
dés jusqu'alors.  Il  faut  connotlre  quel  e^t  Tal- 
iKbement  de  ces  peuples  pour  ces  sortes  de 
#DiU  afin  de  bien  juger  de  la  violence  que  ce 
clirèti€ii  a  dû  se  faire  en  cette  rencontre* 

Ce  fut  le  gouverneur  d'une  peuplade  qu'on 
oomme  Chitrakuri  qui  excita  la  seconde  per- 
lécQlîoo  que  soulTroit  cctle  autre  partie  du 
diilricl  qu'on  m'a  conQé.  Il  y  avoit  peu  d'an- 
nées que  le  christianisme  s'y  étoil  établi  d'une 
kçon  assez  eitraordinaire.  La  femme  d'un  or- 
ftrre,  nommée  IMouttaï',  qui&'éloit  convertie  à 
Itfoi,  avoit  aussi  converti  son  mari  ;  ils  s'ani- 
moieat  Tud  et  l'autre  à  augmenter  le  nombre 
det  fidèle»,  lui  parmi  les  hommes  et  elle  parmi 
les  femmes^  leur  exemple  et  leurs  discours  en 
Avaient  déjà  gagné  à  Jésus-€hrisl  plus  de  qua- 
mie  en  moins  de  deux  ans  ^  la  femme  surtout 
éoonoit  des  marques  d'un  zêle  qui  égaloit  ce- 
lu  de  nos  catéchistes  :  elle  avoit  engagé  son 
Un  A  transcrire  les  prières  qui  se  récitent  tous 
lei  dimanches  dans  nos  églises.  Cette  petite 
rifelétîenté  s'assembtoil  dans  la  maison  de  Tor- 
fttre,  où  l'on  avoit  dressé  une  chapelle  -,  \h  y 
bÎKïient  leurs  prierez  et  écoutoient  attentive- 
loi  instructions  de  ce  fervent  chrétien. 
HottUal  avoit  trouvé  entrée  dans  presque 
les  maisons  do  la  peuplade  parle  moyen 
isc«rUins  remèdes  qu'elle  distribuait  aui  ma- 

*Ge  mol  signifie  Marguerite. 
II. 
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la  des  avec  un  succès  quj  oPrtainement  ne  vo- 
noit  ni  de  son  habileté  ni  de  son  expérience  j 
elfe  s'attarhoit  par  là  tous  les  cceurs  et  faisoit 
goûtera  des  familles  entières  les  vérités  saintes 
de  noire  religion.  Un  jour,  ayant  engagé  plu- 
sieurs de  ces  romille&  à  se  convertir  à  Jésus- 
Christ  et  leur  ayant  enseigne  elle-même  les 
prières  des  chrétiens ,  elle  fit  venir  un  caté- 
chiste nommé  Raïapen  '  pour  te»  instruire  par- 
faitement de  nos  mystère».  Ce  catcchist<î  s'ac- 
quitta d'abord  de  ses  fonctions  avec  plus  de 
zèle  que  de  prudence.  Le  gouverneur,  informé 
de  ce  qui  se  passoît,  envoya  chercher  Raïapen 
et  lui  demanda  tout  en  colère  pourquoi  il  ve- 
noit  séduire  les  peuples  et  leur  enseigner  sanâ 
sa  permission  une  religion  étrangère.  Je  ne  me 
souviens  point  quelle  fut  sa  réponse,  mais  elle 
déplut  au  gouverneur,  et  il  fit  signe  à  ses  gens 
de  maltraiter  le  catéchiste. 

On  lui  donna  d'abord  quelques  coups,  qu'il 
souffrit  avec  une  patience  invincible;  mais 
comme  on  vouloit  lui  ôter  le  ioupcti  (c^est  une 
pièce  de  toile  dont  les  Indiens  s'entourent  le 
milieu  du  corps"),  il  poussa  si  rudement  celui 
qui  lui  vouloit  faire  cet  outrage  qu'il  le  mit  par 
terre.  A  l'instant  les  soldats  se  jetèrent  sur  lui 
avec  fureur,  le  dépouillèrent  de  ses  habits,  le 
chargèrent  de  coups,  le  Iratnérenl  par  len  che- 
veux hors  de  la  peuplade  et  Ty  laissèrent  lout 
meurtri  et  nage^int  dans  son  sang,  avec  dé- 
fense, sous  peine  de  la  vie,  de  paroUre  jamais 
dans  la  peuplade. 

Ce  mauvais  traitement  fait  au  catéchiste  éîMi  i , 
ce  semble,  le  prélude  des  maux  qui  étoienl 
près  de  fondre  sur  le  reste  des  chrétiens, 
Néanmoins  on  vît  bientôt  rcnallro  le  calme , 
et  le  gouverneur  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
violences.  Je  crus  pourtant  devoir  prévenir 
les  suites  que  pouvoit  avoir  cette  insulte  :  je 
m'adressai  pour  cela  au  gouverneur  général 
de  la  province,  homme  modéré  et  affecticmné 
aux  chrétiens.  La  visite  que  je  lui  fls  rendre 
et  les  petits  présens  que  je  lui  envoyai  eurent 
tout  le  succès  que  J'en  pouvois  attendre  :  le 
gouverneur  de  la  peuplade  reçut  ordre  de  ne 
plus  inquiéter  ni  le  caléchisle  ni  les  néophytes. 

Un  temps  considérable  s^étoit  écoulé  depuis 
l'exil  de  Raïapen  Jusqu'à  son  rappel,  et  je  crai- 
gnois  fort  que  cette  chrétienté  encore  nais- 


•  Cest-â-dire  Pierre. 

*  Le  tapoi  des  sauvages  de  rAmériqup  du  «ud. 
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sanle,  n'élant  plus  culliYée  par  ses  soins,  ne 
^tnt  à  chamceler  dans  la  foi  -,  mais  la  vertueuse 
MoultaT  a  voit  pris  îe  soin  de  forlifler  ces  néo- 
phytes par  son  zèle  et  par  son  assiduité  à  les 
instruire.  Klle  m'amena  treize  caléchumônes 
au  coinmcncement  du  carême  \  Je  les  Joignis  à 
plusieurs  autres,  et  après  les  avoir  disposés  à 
la  g;rÂce  dû  baptême  par  de  fréquentes  instruc- 
tions, le  Jour  de  PSques  je  leur  conférai  à  tous 
le  sacrement  de  notre  régénération  en  Jésus- 
Christ. 

Pur^lt  le  grand  nombre  do  baptêmes  que 
j'administrai  en  ce  saint  temps,  il  y  en  a  deux 
ou  trois  qui  ont  quelque  chose  de  singulier.  Le 
premier  Tut  celui  d'une  dame  de  la  cour  nom- 
mée MinackcliiamQl.  Élevée  dans  le  palais  dés 
son  bas  Age,  elle  éloit  entrée  Tort  çvant  dans  la 
confidence  de  la  reine  mère,  qui  Tavoil  éta- 
blie comme  la  prêtresse  de  ses  idoles^  son 
ministère  éloit  de  les  laver,  de  les  parfumer, 
de  les  ranger  proprement,  chacune  selon  son 
rang  et  sa  qualité,  au  temps  du  sacrifice; 
c'cloit  à  elle  d^oCtrir  les  fleurs,  les  fruits,,  le  rîz, 
le  beurre  à  chacune  des  Idolçs  :  elle  devoil  ' 
être  alors  fort  attentive  à  n'en  oublier  aucune, 
de  peur  que  celle  qu'on  auroit  négligée  (ie  fût 
mécontenta  et  ne  fît  tomber  sa  malédrcti6|i  sur 
la  famille  royale!  Oq  lui  avoH  fait  épouser  un 
grand  du  royaume  qui  avoit  rinlendance  gé- 
nérale de  la  njaison  du  prince.  Ce  mariage 
donnoil  la  liberté  ti  Minakchlamal  de  sortir  de 
temps  en  tcmi>s  et  de  s'instruire  de  ce  qui  se 
passoil  hors  du  palais  *,  elle  entendit  parler  de 
la  loi  des  chrétiens  et  elle  eut  la  curiosité  de 
les  connoltre.  Une  femme  chrétienne,  avec  qui 
elle  avoit  des  liaisons  étroites,  lui  procura  peu 
à  peu  la  connoîssance  d'un  catéchiste  pieux  et 
habile.  Ce  zélé  serviteur  de  Jésus-Christ  Ten- 
t retint  souvent  de  la  grandeur  du  Dieu  que 
nous  adorons  et  lui  inspira  par  ses  discours 
nue  haute  idée  de  notre  sainte  religion  ;  il  ar- 
riva même  que,  dans  le*  divers  entretiens  qu'ils 
eurent  ensemble,  ils  reconnurent  qu'ils  étoient 
parens  assez  proches  :  la  proximité  du  sang 
redoubla  Testime  et  la  confiance.  Cependant, 
bien  qu*elle  connût  la  sainteté  de  la  loi  chré- 
tienne, elle  ne  parloit  pas  encore  de  l'embras- 
ser :  une  disgrâce  inopinée  fraya  le  chemin  ii 
la  lumière  qui  vint  Téclairer.  Son  mari,  accusé 
de  malversation  dans  l'administration  de  sa 
charge,  fut  condamné  à  une  grosse  amende. 
Minackchiamal  ressentit  vivement  un  malheur 


qui  déshonoroit  sa  maison  *,  elle  se  vit  réduite 
à  vendre  quantité  de  ses  bfjonxet  de  ses  perles 
pour  tirer  son  mari  d'un  si  mauvais  pas ,  et  le 
chs^rin  qu'elle  en  conçut  mina  peu  à  peu  sa 
santé  et  lui  causa  une  maladie  violente  \  d'ail- 
leurs le  démon  la  tourmentoit  souvent  en  re- 
connojssance  des  sacrifices  qu'elle  lui  offroit 
chaque  jour,  et  ce  n'étoi(  que  parmi  les  chré- 
tiens qu'elle  trouvoil  un  adoucissement  â  ses 
maux  et  une  force  extraordinaire  contre  la 
attaques  du  malin  esprit. 

Mais  cela  ne  sullisoit  pas  pour  briser  tout  à 
fait  les  chaînes  qui  la  retenoient  encore  cap- 
tive :  une  seconde  disgrâce  acheva  ce  que  la 
première  n'avoil  fait  qu'ébaucher.  Son  mari, 
qui  lui  avoit  obligation  de  sa  délivrance  et  de 
son  rétablissement,  ne  paya  ce  bieoraît  que 
d  ingratitude.  Comme  il  n'avoit  point  d^epAns 
et  qull  désQsp^érort  d'en  avoir,  il  passa  à  dèje- 
condes  noces  çans  cependant  dépouUler  Mi- 
nackchiamal dû  titre  et  des  prérogatives  de 
première  femme.  Ce  coup  imprévu  lui  ftitplus 
isénsible  que  tous  les  autres  ;  Dieu  en  même 
temps  répandit  dans  son  âme  les  plus  vi^es  Iih 
niières;  elle  (ut  parMtement  convaincue  de  la 
vérité  de  notre  religion  et  prit  enfin  la  résohi- 
tion  de  Teiabrasser. 

Il  ne  restoit  plus  qu'Hun  lien  asscr  difficile  à 
rompre  :  Toflice  de  poujariy  ou  de  prétresse  de 
la  reine  mère,  étoil  incompatible  avec  le  titre 
de  servante  du  Seigneur.  Il  y  avoit  du  risque  à 
déclarer  qu'elle  vouloit  quitter  cet  emploi  pour 
se  faire  chrétienne,  car,  quoique  dans  l'occa- 
sion elle  entretint  la  reine  de  ce  qu^dle  avoit 
appris  de  notre  religion ,  elle  ne  lui  fàisoU  pas 
apercevoir  quel  éloit  là-dessus  son  dessein.  Le 
parti  qu'elle  prit  flit  de  représenter  â  cette 
princesse  que  ses  infirmités  ne  lui  permettant 
plus  d'avoh*  soin  des  idoles  ni  de  se  rendre  aux 
sacrifices^  elle  la  prioit  instamment  de  confier 
cet  emploi  à  un  autre.  La  reine  écouta  ses  rai- 
sons, en  lui  ordonnant  néanmoins  de  venir  au 
palais  de  deux  jours  en  deux  jours  comme  à 
l'ordinaire.  Ainsi  Minackchiamal  conlinuoit 
d'être  à  la  suite  de  la  reine,  mais  elle  ne  parti- 
cipoit  plus  aux  œuvres  des  païens  et  n'avoit 
plus  l'intendance  des  sacrifices. 

Dès  qu'elle  sévit  libre,  son  unique  passion  (Ut 
d'être  admise  au  rang  des  fidèles.  Dans  Fim- 
patience  qu'elle  avoit  de  porter  le  caractère 
des  cnfans  de  Dieu,  elTc  demanda  permission 
ft  la  reine  de  s'absenter  du  palais  pour  quatre 
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ou  cinq  |oars ,  tt  Tafant  obtcmie,  elle  se  mit 
en  chemin  pour  v«nir  me  trouver  â 
»alf .  Son  mari  youloil  qu'elle  prît  nn 
iqliio,  Kwlure  ordinaire  de»  prens  de  qua- 
lité, M  qu'elle  «e  ffl  suivre  par  un  grand  nom- 
bre de  dofne9liqi}ef;  mars  ellcs'oîwtina  lonjoura 
à  faire  le  voyage  à  pied,  et  La  grâce  après  la- 
qocile  Jesonptre,  (fi»oH-e!le,  mérile  bien  que 
f«îê  «n  peo  de  peine  ^  lobtenir.  »  Elle  Tint 
dMM  à  pied,  suiTieé'tme  setilt»  femme  païenne 
(fissile  «toil  k  demi  goiriKM?  A  Jésufi-Christ  et 
iMMifaritêe  de  Iroîs  cnléchîsle»  qui  lui  ser- 

Comme  cetle  mrmtère  de  vo>'a*îcr  lui  éloït 

noafeHe,  ae^  pied»  s'cnRèrenl  etlraordinairc- 

mmf  ^  itiaîe  rbsifTK^  faveur  qu'elle  èloit  «ur  le 

poirtf  4efefe>'olrfK'cnpoil  loute  son  attenlion  , 

àpcènc  in^wie  s'aperçul-dle  qu'elle  souiïroU. 

Je  IbI  conrèrai  le  bapt<hne  avec  ïe  plus  de  so- 

l«iMièléqo''rl  ïttefut  possible,  et  elle  le  reçtrt  arec 

dN  •ênltmenfi  de  joïe  qui  ne  se  peuvent  expri- 

;  }e  hii  fi»  prôsen*  d'un  chapelet  de  jais  » 

c€«  peuples  font  grand  cas ,  de  quelque» 

el  d'un  Jgmis  Dei,  «  Ces  marqoes  de 

sainte  religion  ,  me  dit-elle  en  les  rece- 

wiit^  me  «ont  infiniment  plus  prècieiîfte»  qne 

l'or,  te»  perîe« ,  le»  rubis  et  le  eormï  dont  les 

penonBei  de  mon  rang  ont  eoutume  de  se  parera) 

iJtf^lM  la  porlorl  à  feirre  quelque  pn^sent  à 

ni|îlte*:«We détroit  surtout  d'orner  hi  slalue  de 

Il  Vlerg^ï  dTan  pa^acam  de  perles  et  de  robis. 

(CTeil  uae  eêpéte  d'ornement  que  les  dame*  in- 

i«i»pendent  à  leur  cou,  et  qu'elles  lais- 

lofiiliersur  leur  poitrine.) Noire  coutume 

nideiie  rooevoir  que  rarement  les  dons  marnes 

paiwaiffumiT  fidîïles  veulent  Taire  â  r(*gtise, 

i|p<»lei  bien  convaincre  de  notre  dès  intéresse- 

maL  Je  fit  doncdilHcuîté  d'accepter  ce  qu'elle 

nVlmim»  lui  représentai  qu'un  si  riche  orne- 

mÉl  rlPV«iller»it  Favidilé  des  Gentili  et  de- 

vieaÉPiÉMa^ioareeide  quelque  persécution  nou> 

teïle.  3fais  m'apcrcevant  que  ma  rcsislance 

,  Je  cru»  devoir  me  relâcher  un  peu 

ité:  je  pris  une  partie  des  bijoux 

prèveitioit,  el  je  fis  venir  un  orfèvre 

\mt  1^  meltre  en  «cnTre  selon  ses  intentions. 

ne  fiiiqoe  trop  vraie  :  peu  après 

ono  perééoniion,  la  miison  de  Vorfè- 

m  tut  pillée  el  les  libéralités  de  Minack- 

dimal  devinrent  la  proi^  du  soldât  genliK 

Hmm  «^fierons  que  celle  aén^nnii^e  chrf'lionne 

cooiMitrvera  »a  foi  pure  dnno  k  f-"\n^r  ^k  f  im* 


piélè ,  el  qu'au  milieu  d'une  cour  idolâtre  elle 
sera  le  soutien  de  la  religion  cl  Tappuî  des. 
c II  retiens  persécutés. 

Ce  fol  etîe  quj  m'apprît  les  raisons  qu*on  a  voit 
de  craindre  une  troisième  persécution  â  Tan- 
jaour,  Elle  m'a  raconté  que  plusieurs  poules 
ayani  récité  des  vers  en  fbonnour  des  faux 
dieux  devant  le  roi,  qui  se  pique  d^eiilendre  la 
poésie  ,  on  poClc  inconnu  se  leva  au  milieu  de 
l'assembrée,  el  prenant  la  parole  :  «  Tous  pro* 
diguez  ,  leur  djt-il ,  votre  encens  et  vos  éloges 
à  des  divinités  chimériques ,  elles  ne  méritent 
point  les  louanges  dont  vous  les  comblez,  le 
seul  être  souverain  doit  être  reconnu  pour  vraî^ 
Dieu  5  lui  seul  mérite  vos  hommages  et  vos 
adorations.  » 

Ce  discours  révolta  forgueil  des  autres  por- 
tes ,  et  ifs  demandèrent  jusllce  au  prince  de 
rinsuîte  qu'on  faisoil  à  leurs  dieux.  Lç  roî 
leur  réi)ondit  que  quand  ta  fête  seroît  passée  , 
il  feroit  vehir  le  poêle  inconnu  et  qu'il  exami- 
nerôît  les  raisons  qu'il  avoit  eues  d'avancer 
urte  p1*oposilion  si  hardie.  Quand  les  chrétiens 
appiîtent  ce  qui  venoît  de  se  passer  au  palais, 
la  coU^lernalion  fut  générale  :  on  ne  doutoit 
point  que  dans  la  persuasion  où  Ton  étoît  qi|e 
ce  pot*te  avoil  été  aposté  par  Tes  fidèles  pour 
dWier  les  dieux  du  pays,  la  persécution  île 
dût  être  des  plus  sanglanlcs.  II  falloit  donc 
chercher  quelque  moyen  d* écarter  forage  gui 
se  îbrmoit.  Le  père  Simon  Carvalho,  qui' go u- 
vernoit  alors  celle  Église j  songf*oit  à  se  mena- 
ger  un  enlrelien  avec  le  poëtc,  afin  dC  songer 
ses  véritables  scntîmens.  ï\  espérôil  ou  te  ga- 
gner A  Jésus-Chrisl  ou  découvrir  du  moins  Te 
motif  qui  Tavort  porté  â  se  déclarer  si  haute-  * 
ment  pour  le  vrai  Dieu  dans  une  cour  païenne;  * 
mais  il  n'y  eut  jamais  moyen  de  Tallirer  auprès 
du  missionnaire.  Tout  ce  que  purent  savoir  les 
catéchistes,  c^est  qu'il  éloîl  brame  et  du  nom-  [ 
brc  de  tçiit  qu'on  appelle  ntanigueufi  j  c'est-  ' 
à-dire  spirituels,  qui  ont  appris  dans^lcurs  an- 
ciens livres  ù  ne  reconnoîlre  qu'un  Être  Sou-  * 
verain  et  à  mépriser  cette  foule  de  dieux  que  ' 
révèrent  les  G  cm  ils. 

Ce  fbt  un  nouveau  sujet  d'inquîélude  pour 
le  missionnaire.  Il  avoit  raison  de  craindre  que 
si  le  poète  venoil  A  èîre  cité  en  présence  du 
roi  j  iî  ne  pût  résoudre  les  difïicuîlés  que  lui 
opposeroient  les  docteurs  idolâtres.  Il  prit  donc 
îe  dessein  de  fournir  des  armes  i\  ce  nouvel 
nlîîîar».  et  [umr  Mu  il  lui  fil  propoN^r  délire 
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la  première  partie  de  Vlnlroduetûm  d  la  foi 
composée  par  le  père  de  Nobilibus,  cet  illustre 
fondateur  de  la  misiion  de  Maduré.  Ce  lÎTre 
est  écrit  dans  toute  la  pureté  defa  langue,  car 
ce  père  en  connoissoit  toutet  léi  délicatetiet. 
L'unité  de  Dieu  j  est  démontrée  par  des  nuom 
si  claires,  si  sensibles  et  en  même  temps  si 
convaincantes,  qu'il  n'est  point  d-esprit  raison- 
nable qui  puisse  y  résister.  Mais  le  brame,  enflé 
d'orgueil  et  plein  de  mépris  pour  la  loi  chré- 
tienne, regarda  comme  un  outrage  le  secours 
qu'on  lui  ofliroit. 

On  peut  Juger  de  l'emban^  où  se  trouva 
le  père  Garvalho.  Il  lui  vint  à  l'esprit  d'aUer 
trouver  le  roi  et  de  lui  représenter  qu'il  seroit 
v^oste  de  condamner  notre  loi  sur  les  preuves 
.^asigniflantes  qu'apporteroit  un  homme  peu 
éclairé  -y  que  le  brame  étoit  plus  entêté  qu'ba- 
feile,  qu'il  n'avoitpas  la  première  idée  des  rai- 
sons fondamentales  sur  lesquelles  est  appuyée 
la  vérité  d'un  seul  être  souverain  ;  qu'il  s'of- 
roit  lui-même  de  soutenir  celle  vérité  conlre 
tous  les  docteurs  gentils,  et  qu'il  se  condamnoit 
par  avance  au  châtiment  le  plus  sévère  s'il  ne  la 
mettoit  dans  une  évidence  à  laquelle  il  n'y 
auroit  point  de  réponse. 

Ce  missionnaire  avoit  tout  le  xèle  et  toute  la 
capacité  nécessaire  pour  exécuter  ce  projet 
avec  succès  :  il  est  habile  théologien  et  sait  par^ 
faitement  la  langue  du  pays.  Cependant,  après 
qudques  réflexions,  il  jugea  que  cette  démar- 
che seroit  plus  préjudiciable  qu'utile  à  la  re- 
ligion^ que  sa  présence  fortifleroit  l'opinion 
dont  on  étoit  prévenu,  que  le  poêle  n'avoit  dé- 
cUmié  contre  les  dieux  qu'à  l'insligation  des 
chrétiens;  qu'enfin  l'indignation  du  prince  en 
deviendroitplus  grande  et  la  persécution  qu'on 
craignoit  plus  certaine. 

Un  autre  incident  confirma  le  père  dans  sa 
pensée.  L'esprit  du  roi  étoit  fort  aigri  par  d'au- 
tres vers  injurieux  aux  divinités  païennes,  dont 
im  de  nos  chrétiens  étoit  l'auteur.  Ce  néophyte 
excdloit  dans  la  poésie  indienne;  il  avoit  fait 
un  ouvrage  en  ce  genre  lorsqu'il  étoit  Gentil, 
quiméritales  applaudissemensmême  du  prince. 
Bqmis  sa  conversion  il  n'employoil  son  talent 
qu'aux  éloges  de  la  religion  sainte  qu'il  pro- 
fesse. Un  des  Jeunes  gens  de  la  ville  &  qui  il 
avoit  autrefois  enseigné  la  poésie  s'avisa  un 
Jour  de  lui  demander  des  vers  qu'il  pût  réciter 
à  la  îùie  d'un  des  dieux  du  pays.  Ixî  chrétien 
y  consentit  de  bonne  grâce;  il  c():!ip:»j>a  sur-le- 


champ  une  pièce  a»M  longue  qu'il  écrivit  sur 
des  feuillet  de  palmier  sauvage.  11  raoonloit 
entre  autres  choses  les  infâmes  et  ridicules 
aventures  qu'on  attribue  à  ce  dieu,  et  il  coa- 
ckioit  cette  espèce  d'ode  par  ces  parples:«Quî- 
conque  a  commis  toutes  ces  dbonîiiations 
peut-il  être  un  dieu?  » 

Le  Jeune  homme  lut  d'abord  cet  vers  avec 
complaisance;  mais  la  fin  de  l'ouvrage  lui  fit 
bienlôt  sentir  le  ridicule  dont  on  le  oouvhiit  hiî 
et  son  dieu  prétendu.  De  colère  il  va  trouver  un 
prêtre  idolâtre  qui  d'intime  ami  de  noire  néo- 
phyte étoit  devenu  son  ennemi  irréconciliable. 
Jusqu'à  se  vanter  de  le  foire  périr  par  l'épèe 
d'un  bourreau.  Une  haine  si  outrée  venoU  de 
ce  que  dans  une  dispute  publique  sur  la  reli- 
gion, le  nouveau  chrétien  avoit  confondu  le 
poêle  gentil  et  Tavoit  réduit  à  un  hootem  si- 
lence. Il  conservoit  toujours  dans  le  eceur  la 
souvenir  de  cet  afllront,  et  ravi  d'avoir  entre 
les  mains  de  quoi  perdre  le  néophyte,  il  se 
donna  tant  de  mouvement,  qu'enfin  il  it  tom- 
ber les  vers  entre  les  mains  du  prîncOi  fu'ii 
savoit  être  fort  Jaloux  de  l'honneur  de  tes  dieux. 
Telle  étoit  la  situation  de  la  chrétienté  de  Tan- 
Jaour  quand  Je  succédai  au  père  Garviiiw.  Il 
se  répandoît  tous  les  jours  de  nouveaux  bmils 
qui  me  Jetoient  dans  de  nouvelles  alarmer.  Se- 
Ion  ces  bruits,  Tespril  du  prince  s'aigriseoit  de 
plus  en  plus  et  le  feu  de  la  persécution  alloit 
s'allumer  de  toutes  parts.  Je  voulus  savoir  ce 
qu'il  y  avoit  de  réel  dans  tout  ce  qui  se  publioit. 
Je  m'adressai  pour  cela  à  un  des  principaux 
officiers  de  la  cour  nommé  Chitabara,  qui  est 
fort  avant  dans  la  confidence  du  roi  et  qui 
protège  les  chrétiens.  Je  fis  partir  quatre  de  mes 
catéchistes  avec  des  présens  qu'ils  dévoient  lui 
donner  (car  ces  sortes  de  visites  ne  se  rendent 
Jamais  les  mains  vides) ,  et  Je  le  suppliai  de 
m'informer  des  sentimens  du  prince  à  notre 
égard ,  sans  me  déguiser  ce  que  nous  avions  à 
craindre  ou  à  espérer. 

Un  autre  que  Chitabara ,  témoin  de  nos  alar- 
mes, nous  eût  fait  acheter  chèrement  sa  ré- 
ponse ;  mais  ce  seigneur  est  d'une  droiture  et 
d'un  désintéressement  qu'on  ne  trouve  point 
chez  ceux  de  sa  nation.  Il  nous  rassura  de  nos 
craintes  et  nous  fit  dire  que  le  roi  ne  pensoit 
plus  ni  à  rinsulle  publique  que  le  brame  avoit 
faite  aux  dieux  ni  à  la  satire  adroite  du  néo- 
phyte; que  des  afTairos  importantes  occupoient 
toute  son  attention  ;  que  même  des  courtisaiis 
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«^Vlanl  échappés  jusqu'à  dire  qu'im  prince  ne 
^oil  tolérer  aucune  des  ri'! trions  étrangères,  le 
ror,  faisant  peu  de  cas  de  cet  avis,  avoit  répondu 
qu*il  ne  vouloil  contra iodre  personne,  et  que 
celte  réponse  avoit  fermé  la  bouche  aux  mal- 
ioteotionné»*  Les  catéchistes  vinrent  tout 
tnompbans  m'apporler  celle  agréable  nouvelle, 
fui  rendit  le  calme  et  la  Iranquiltité  à  tous  les 
carart. 

Cependant  la  foule  des  chrétiens  augmentoit 
de  plus  en  plus  et  iJ  ne  se  pas^soit  guère  de 
iours  que  je  De  baptisasse  quelque  catéchu- 
mène. Parmi  le  grand  nombre  de  personnes 
qui  reçurent  la  grâce  du  baptême  ^  îl  y  en  a  eu 
uue  que  je  ne  puis  omettre,  c'est  la  femme  d'un 
poète  du  Choren'madaian.  Elle  étoit  depuis 
looftemps  fort  (ourmenléc  du  démon  :  quel- 
quefois il  lut  prenoit  des  accès  d'une  folie  qui 
n^atotl  rien  de  naturel  \  quelquefois  cette  folie 
le  cbangeoit  en  dei^  transports  de  la  plus  vio- 
knte  fureur;  d'autres  foi»  elle  perdoit  tout  à 
coup  Tusagede  la  parole,  ou  bien  elle  devenoil 
panlf  tique  de  la  moitié  du  corps. 

Son  mari,  qui  raimoii  tendrement,  n^avoit 
rien  épargné  pour  sa  délivrance  :  il  Ta  voit  pro- 
mttiée  dans  tous  les  temples  les  plus  célèbres, 
il  atoit  fait  une  ioOnilé  de  vers  en  l'honneur  de 
tes  dieux,  îl  a  voit  chargé  leurs  autels  d'offran- 
4nelde  présens,  il  avoit  même  distribué  de 
gromct  tommes  aux  gourou x  *  gentils  qui  pas- 
toienl  pour  avoir  de  Tempire  sur  les  démons  : 
Uni  de  dépenses  l'avoient  presque  réduit  à  la 
nembcitèv  cependant  la  malade  loin  d'être 
lOfitegée  einpiroit  tous  les  jours.  Six  ans  se  pas- 
lèrent ainsi  en  vœux,  en  pèlerinages  cl  en  of- 
frandes inutiles.  Les  chrèliens  lui  conseillèrent 
4'ivoir  recours  au  Dieu  qu'ils  adorent,  et  Tas- 
ttrèfent  que  sa  femme  devoit  en  attendre  une 
Ifiémon  parfaite  si  elle  prometloil  d'un  cœur 
liiioère  d^embrasser  sa  loi.  Le  poète,  qui  avoil 
le  christiaDisme  en  horreur,  rejeta  d'abord  un 
eonseil  si  salutaire  \  mais  comme  une  disgrâce 
continue  ouvre  peu  4  peu  tes  yeux  des  plut 
opiniâtres ,  rinutilité  des  remèdes  qu'on  avi»it 
tnpioyés  lui  fit  faire  des  aUciitions  sérieuses  : 
ion  entêtement  cessa  et  il  se  détermina  enfin 
àiuoer  sa  femme  à  Téglise  de  Tanjaour,  gou* 
alors  par  le  père  Carvatho. 
on  fui  bien  surpris  de  trouver  dans  ïa 
encore  plus  de  résistance  que  n'en  avoit 
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fait  parottre  !e  mari»  Ce  qui  parut  exlraordi- 
nairc ,  c'est  que  ses  jambes  se  roidirent  tout  k 
coup  et  se  collèrent  si  forlemenl  contre  le« 
cuisses  qu'on  fît  de  vains  efforts  pour  les  en 
décoller.  Le  poète  ne  se  rebuta  point  ^  il  crut 
au  contraire  que  Tesprit  malin  ne  faisoit  oattro 
cet  obstacle  que  parce  qu'il  scntoit  déjà  la 
force  du  Dieu  qu'on  se  meltoit  en  devoir  d'im- 
plorer. II  fit  mettre  sa  femme  dans  un  doul^ 
(c^est  une  voiture  moins  honorable  que  le  pa- 
lanquin), et  îl  la  Ot  transporter  à  l'église. 

Dé*  que  le  père  Carvalho  la  vil  approcher, 
il  se  disposa  à  réciter  sur  clic  quelques  prières: 
il  n'avoil  pas  encore  commencé  qu'elle  ?e  leva 
tout  à  coup  de  dessus  le  douli ,  et  marchant 
droit  au  père,  qui  étoit  assez  loin,  elle  se  jeta  A 
ses  pied»  sans  pourtant  prononcer  aucune  pa- 
role. Le  mari ,  qui  la  vit  marcher  d'un  pas  ti 
ferme  et  si  assuré ,  ne  put  retenir  ses  larmes  t 
il  se  jeta  comme  elle  aux  pieds  du  pérc  et  pu- 
blia hautement  la  puissance  du  Dieu  que  nous 
invoquons.  C'étoîl  un  spectacle  bien  consolant 
pour  le  missionnaire»  de  voirie  témoignage 
authentique  que  le  démon  étoit  forcé  de  rendre 
à  la  vérité  de  notre  sainte  loi.  Il  fil  sur  elfe  lew 
exorcismesde  TEglise,  elle  démon  ne  donna 
plus  aucun  signe  d'obsession.  Bés  lors  elle  se 
sentit  comme  déchargée  d'un  pesant  fardeau , 
elle  avoua  même  qu'elle  n'avait  jamais  éprouvé 
une  Joie  aussi  pure  que  celle  qu'elle  goùtoit. 

Ne  pouvant  résister  à  une  conviction  si  forte 
de  la  vérilé  de  notre  religion ,  elîe  pressa  ex- 
trêmement le  pérc  do  l'admettre  au  rang  des 
fidèles.  Mais  le  missionnaire,  ne  croyant  pat 
devoir  se  rendre  sitôt  à  ses  cmpressemens,  lui 
répondit  qu'il  ne  falloit  rien  précipiter  dans 
une  affaire  de  cette  conséquence ,  qu'elle  de- 
voit auparavant  se  faire  instruire ,  et  que  si 
dans  deux  ou  Iroîs  mois  elle  persèvèroil  dans 
sa  résolution,  il  lui  accorderoit  la  grâce  qu'elle 
demandoit  avec  tant  d^instance.  En  même 
temps  il  lui  donna  quelques  inéduilles,  en  l'as^ 
suranl  qu'elle  n'avoit  rien  â  craindre  des  atta- 
ques du  démon ,  pourvu  qu'elle  persistât  dam 
les  bons  sentimens  où  il  la  laissoil.  Cette  ré- 
ponse la  désola  ;  elle  obéit  pourtant  et  s'en  re- 
tourna dans  sa  peuplade,  le  cœur  serré  de  la 
plus  vive  douleur. 

Quelques  mois  aprês^  son  marî,  jugeant  à  set 
manières  que  le  démon  ne  l'ovoit  pas  tout  à 
fait  abandonnée,  me  l'amena  à  Counampaty, 
où  j'étois.  Je  l'examinai  de  nouveau  et  je  la 
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HhiPftntmt  de  lçmp«mtQmp^Mwe:4eiferjlau)0f 

yeii'ioii^meUiK'etqofi  W«A9  «M  oui  u  et  <|u*elle 
e»  ileBfiureiA  éloon^a  le  Jour  wvao^  nMiîi 
fn^eafln  eUe  esp4roi(  èlr<e  enMFeoAefil^vràe 
per  to  bepl0ni0  4i  49iM-fieexeite|,4e.i!e«riat 

Çomai^jE^  Ootli  yarMemeql  mIffttHe  de 
tiû»  myil6re«4  J0  ne  4ifliArei  pju  devaillage  4 
lui  eeeerOer  le^râce  epr^  laquelle  elleMNipif 
r^l  depuû  tout  M  moi»*  il>  arrive,  une  jcheie 
Miee««irftoivtinaire  :  (îMii*  qpeje  fiiaeîf  fur 
ettelea  ej^oroiimm  eiJ^  eutrpa  c^teKHifef  4» 
beplAHM  «  il  ipî  pr-ît  Iput  A<  <H)«P  un  ibelaneey 
meo(  4e  Mteàipeii  iHvtoiieiiiblahlo  *.eriMir!d» 
penMe  d*wie.  liMclete  qui;  e«i  len  «oeute^ 
menti  Je  \m  Jeliii  «wiUH.  !4ff  Veau  Mwto:^  M 
tout  tieeup  eee]iNileueeaBm»eefi^n9iiA  eleM^ 
tevHit4  8ai>Feinitfe»UQatiQii»  J-aobey^i  en  i^ 
peelarfnle  detciMiWKHfa»  e^laMtopliiledowie 
dee  Marques  dureMes  4*UQe  graude  CcaiiqiittT 
lUéd^Asppit. 

/La  oMil^îtade  4ee  «Mifemioua  et  dea^aulrei 
aftiret  ineéparaUee  d*uiie  grande  oimimmi  ne 
m^i  permuFent  |>aft  de  dodaer  Aaou  mari  tom  le 
taifipa  qua  J'auras  ieiiliai(6  pour  lulj»ieii i»* 
eulquer  seè  Yériléa  faiulas.  Je  le  uhb  eâtre  lei 
Rièint  dee  eatéchialM»  qui  «'appliquèrent  avee 
beaucoup  de  eèle  à  riutlcuire  duraotlet  quatre 
Joijtft  qu'il  deinfura  à€ouDanipat3r.  Daîu  Idt 
divers  enCretidi»  qu'il  eutavee  eux,  iiletfrayoua 
qu'outre  la  f<oree  qu*il  tvconoaiwott  évideofo 
ment  dans  notre  sainte  religion  par  rentière 
délif  railee  d*  ja  femme,  deux  choses  le  eon« 
vaiilquoiénft  cpieùit  enaorede  sa  yèffilé.lie  prq» 
mière  éteitki  m  aUstère  et  déainléressèe  dei 
missiotinairea-a  Je.mliliegihoisy  dtsbitHil,  qof 
fès  idotteurs  éloiedt  4eiti|)lables  aui<  nôtres^ 
qu'ils  sauvoicnt  les  dehors,  mais  qu^u  Ibnd  ils 
•*abàildomHieiil'  à  amies  sortes  de  Tîeès.  J'ai 
KMm  satisràira  nia  curiosité  ^  et  après  une  re» 
cherche  «xaiDtc  de  leurs  mesurs^  J'ai  été  exlr^ 
mcmoht  frappé  de  In  vie  innocente  et  labo* 


^ieuaçiqu'ilun^neiilr  ^J^,aeceD^  diof^  q|ù 
te  GonfaipqiK>ii:deta;i(é^^te^^]loi^nH^^ 
fMoit.^:eUe.  eût  J^  toce.di?  jçUm^furii^  ^ofurs, 
&ytput  ft jw  p9uy<>rt  f#iwnsp>4rw.egippspt 
eim  de  U.cyMie  des  voteqr^i.qui  ^le  Msoieet 
plH^tieiss  jreponeeieiet  a))foimenV4ieim 
pina^at  è  leurs  lyica^dsgcen,;  ,  <  :^  .t.  , 
;  AAiné  ipeVe  seiile  Biaiqtte4site  mlîeieiif  qas 
Je  prophète  donna  autrefois  pour  une  desiplm 
ffMAQieOebles  preunre»  4e  Maainlel^v  jaf  4^ 
eam ^moerUm «nimsif  ».  fit unel^ ioweat 
lion  «UT  ce  Gentil- qu'il  jM.soisgi|a  pl^asqu^â 
^'instruire  de  nos  saintes  vérités*  Jl  fit  Irans- 
eaineaveo  soin  ràbrègè  de  Ijoi  ;dMn#eiqas 
mm  enselfoons,  surlout  les  aif  lunewwf  qus 
iioiis  dottinns  4e  la  divinité  et  l'espUcalioa  dei 
4i;i  comiiMMdemens  de  Dieu.  U  prî^i 
eiMi§é4e  «Kuaveo  sa  taorne»  4t,ila  me 
fient  leiM  deux  de  VjSQir  me  trouver  dsiempt 
en ^tem^s^  ce <]0'ils  ont  fait  el ce-qalUafoat 
Moorci  Af eef  ne«xaeliUide  qoi  me  >olMhBS^ 
:>  GeMenviroDceteriip»4éqtt*u»mur«Qen* 
til  vint  à  mon  église  et  f  lffouta:tQUt;à}|à  foif 
le  santé  de  i'ûie  et  dis  corpa^Depwi  quatre 
aiis:il'ee  eroraîl  teurmenté  dudénMn  çirnsa» 
we^esprit,  i|  cequrîUdisotl,  kd  soQdHIsatk 
eàngi,  àdessesn  d'arraohercnauilaucmiiM^qai 
ne.  tendit  ^resqueplua  à  aoiltoer|]b..ii;lniveir) 
«to i^eùl  pris  pour  un  squelcMBytairtaiétoil 
déeliamé.  le  jugeai  que  le  prétead»  4éSD0B 
était  une  vraiephttiif  ie  qbi  le  minoitpev  àpse. 
fict»éndant  dans  un  corps  ai  desséché  il  sea- 
f  ervhit  «Diesprit  vif  et  pleinde  hon  seilft«  L'idée 
^11  avoit  de  son  démén  buveur  jde  suma'é- 
iènt  paè  en  lui  FeOet  d'un  cerveaa  «réidrié, 
tnals  de  l'opinion  commune  à  ces  (leoplcay^im 
«ttHbueht  toutes  leurs  maladie  aux  dénMHii 
ennemis  du  repos  et  du  bonheur  des  honunss. 
Je  le  mis  au  rang  des  éatéchuménts  et  Je  hd 
donnai  quelques  remèdes  qoi  pooveièntle  sou- 
tagéTy  Le  Seigneur  liénit  mes  petiu  ibini  »  de 
aorte  iMm»  qu'au  bout  d'une  semaine  II  W 
en;  état  de  venir  me  voir  -et  de  fiMp  réeltor  tè 
qu'il  a  voit  retewa  des  'instrtteiions  qn^en  lui 
afeii  faites.  La  surprise  fut  si  grhttle  dan* iea 
eillage  quM  de  cent  qui  Fa.toient  apporté  I 
l^égtise^  periaadé  que  fes  Mmedéa  fitNnalm 
n'avoienl  pu  opèrèf  une^gtiériiétt  si  tfrdHiMè, 
ohvrit  les  féuk  &  la  tèriCé  él  déiéfahda  1er  fep- 
lême.  La  femme  du  catéchumèihe  f\it  pRM  6t)i>> 
niâlrc  dans  son  allachemenl  aux  idoles  :  ni 
l'exemple  de  son  mari  ni  ses  pressadfes  sbl- 
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lîbtioos  ne  purent  amallir  la  dardé  de  soïi 
cœur. 

Ce«(  ainsi  qyedans  celte  mission  nous  voyons 
l'accomplir  à  loul  raonient  la  parole  du  fila  de 
Dieu  ;  lanlôl  le  mari  se  convcrlit,  et  la  fciiinic 
demeure  dans  rinfidèlilè;  lanl6t  la  femme 
outre  les  yeux  à  la  lumière,  et  Thomme  vît  et 
meurt  dans  raveugleraenl.  Unm  assumeiurj 
altcr  rtlinqudur.  Notre  catéchumène  reçut 
enfin  la  gnico  de  la  régénération ,  à  laquelle  U 
»'<^toil  disposé  avec  tant  de  ferveur,  et  il  s'en 
reloUma  d'un  pas  ferme  dans  »a  peuplade  pour 
y  publier  la  force  el  la  sainteté  de  la  religion. 
Son  incommodité  rayant  repris  au  bout  de  six 
mois ,  tl  mourul  entre  les  bras  d'un  calécliiste 
a\ec  (oul<*s  les  marques  d'un  prédesliaé.  La 
candeur  de  son  ftme  el  la  piélé  de  se^^  scnti- 
meni  me  font  croire  qu'il  a  conserve  jusqu'à 
ce  dernier  instant  Timioeence  ella  sainteiè  de 
son  baplèmc. 

Outre  le  grand  nombre  d'adultes  que  je  bap- 
tisai le»  dernières  semaines  du  catfme,  j'eus  la 
cooftolation  d'ouvrir  la  porlc  du  ciel  au  fils 
même  du  seigneur  de  la  peuplade,  qui  mourut 
peu  de  jours  après  {ivoir  reçu  le  baptême.  Le 
fréft  du  même  seigneur  eut  dans  ce  m^me 
temps  deuK  enfans  jumeaut,  dont  Tun  flil 
baptisé  par  le  caléchiste  dans  la  maison  même 
où  il  Yonoil  de  naître  el  oii  il  mourut  le  même 
5  -  T.iiilrc  fbt  porté  à  Téglise»  où  il  reçut  la 
ice.  n  ne  vècul  quequhuc  JoùN.  Ces 
ins  sont  maintenant  dans  le  ciel  les 
i  .v,...:,.ars  de  cette  église  naissante* 

Le«  jours  me  couloieutbien  doucement,  mort 
révérend  père ,  parmi  d'aussi  sainles  occupa- 
•u  Tout  le  temps  se  passoil  ou  à  instruire 
peuples  ou  à  leur  adminîslret'  les  sacre- 
Mais  au  milieu  de  tant  de  fatigues,  qu'on 
A,  cunsolé  de  voir  la  yîc  innoronlc  que  mèneiit 
plus  grande  pr;rtic  de  ces  nouveaux  fidèles! 
'  ^  ""'^  que  ce  ne  sont  pas  des  gens  d'une  spî- 
t  Lien  rccUercbée  j  mais  ils  craignent 

htu,  iU  raiment  de  tout  leur  cœur,  ils  \iYetit 
d^use  infinité  d'occasions  ou  les  chré- 
dTurope  perdent  la  grâce  ;  ils  la  conser- 
\\  aii  milieu  de  la  genlUlle  avec  plus  de  soin 
ne  font  bien  des  fidèles  dahsle  centre  même 
royaumes  lés  plus  catboliqtirs.  J'ai  trouvé 
md  nombre  de  niles  qui ,  malgré  IVx- 
èloignement  que  ces  peuples  ont  du  ce- 
,  imitent  la  généreuse  résolulîon  de  tant 
«àlntes  religieuses  d'Eorope.  Quelques-unes 


a  voient  eu  â  soutenir  de  rudes  combats  du  c6Lé 
de  leurs  parena  ,  sans  que  les  prières ,  lea  mo- 
naccs ,  les  mauvais  trailemens  eussent  jamais 
pu  leur  faire  cliangcr  la  résoluLiôu  qu'elles 
avûienl  prise  de  passer  leur  vie  da|3«  TéUil  par- 
fait des  vierges,  ,    .   i, 

Une  outre  autres  n^'édiûafyrt  par  sa  confr 
tiihce  el  par  sa  modeèlie.  Sa  inère,  au  dè&cspoir 
de  ce  qu'elle  ne  vouloil  pas  se  marier,  mu  IV 
mena  tout  en  colère  et  me  dit  que  sa  fille  ne 
refusoil  de  s  engager  dans  le  mariage  qu'afin 
de  mener  une  vie  plus  licencieuse  et  plus  déré- 
glée. La  fille  >  pénétrée  de  douleur  de  ce  quo 
su  propre  mérc  lui  allribuoit  des  intention»  si 
criminelles ,  se  tenojt  dans  un  huiiil;lc  silence  : 
il  lui  échappa  seulement  de  dire  qu'elle  cloU 
coiilenlc  de  ce  que  Dieu  seul  conuoissoit  son 
innocence.  C'éloit  ,cq  clTet  une  caloumie  dos 
plus  noires  :  tous  ses  parens  rcndoicnl  (émoi- 
guagc  à  sa  vertu  et  louoicnl  surtout  lattrait 
parliculler  qu'elle  a  voit  pour  la  solitude.  La 
liière  méaic  ne  fUl  pas  longtemps  saas  u\  re- 
pentir d€  Toutrage  qu'elle  avoit  fait  iy  une  ÛIU 
si  vertueuse,  eîlevintpeu  après  les  îarmc^aujt 
yeuï  rétracter  ce  qu'elle  avoit  avancé  si  faus- 
semenlj  el  elle  me  promit  de  ne  plusiuq^iéUr 
sa  fille  sur  le  parti  qu'elle  avoit  eu  le  courage 
de  prendre.  Si  la  foi  trou  voit  autant  d'^iccès 
chez  les  grands  que  chez  les  petits,  et  si  quel- 
que prince  converti  entreprçnoit  de  fonder  des 
monastères  de  religieuses,  il  est  ù  croire  qu'ils 
se  peupleroient  bientôt  d'une  infînilé  d'âiiies 
choisies ,  qui  embrasseroient  dan*  toute  leur 
étendue  la  pratique  des  conseils  évangéliqucs, 

7.e  peu  de  pluie  qui  ètoit  tombée  Tannée 
précédente ,  les  chaleurs  cXcc^ivea,  qui  se  font 
sentir  dés  le  mois  de  mars,  et  la  muMilude  prodi- 
gieuse des  fidèles  qui  vcnoienl  à  Counampati', 
avoient  larî  une  parlie  de  rèlang,  qui  c&l  le  seul 
endroit  où  ces  peuples  Irouvent  de  l>au.  C'est 
ce  qui  nie  fit  nnîlre  la  pensée  d'aller  ô  Elacour- 
ricbi  ;  mais  une  perséculion  quî  vcuoit  de  s'é- 
lever contre  les  chrétiens  de  Coultour  rompis 
toutes  mes  mesures.  Jusque-là  ceUe  l^ili;^p, 
fondée  autrprois  par  le  Vénérable  m  i 
père  Jean  de  Brîtb,  avoît  élé  reg.-^.  '  ne 

le  lieu  le  plus  paisible  de  In  nsi^-î-  :  .s- 

sîonnaîres  n'y  *^vo!enf  Jai:  i  s  con- 

tradictions et  les  trâvérr^i ,.  ..i. -i.i.i. -,  ils  sont 
continueîîemenl  exposés  ailleurs*  Voici  ce  qui 
donna  lieu  â  la  persécution. 

I^  frère  du  priiic45  dotil  rcl^C  CouUoor  fci- 
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gnit  do  vouloir  euibrasscr  le  clirîstianUme  et 
pressa  plusieurs  fou.  te  père  Bertholde  de  te 
baptiser.  Le  missioiiiialre,  qui  se  dMoit  de  sa 
siDcèritô  y  crut  ue  dèroir  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  deniaiidoit  qu'après  une  longue  épreuve  ; 
e*esft  pourquoi  il  lui  répondit  qu'il  falloitatten- 
dreènisore  quelque  temps  et  obtenir  ragrément 
du  prince  son  flrère.  En  eM,  on  publiolt  que 
ce  Jeune  seigneur  n'aYrit  point  la  volonté  de 
renoncer  au  paganisme,  manque Tamoar  dont 
il  étoit  épris  pour  une  femme  chrétienne  le 
portoit  A  faire  cette  démarche,  dans  l'espé- 
rance que  son  assiduité  auprès  du  mission- 
naire faciliteroit  l'accomplissement  de  ses  dé- 
sirs. 

Quoiqu'il  en  soit,  lepradani,  ou  le  pre- 
mier minutre  du  pandaratar,  c'est  ainsi  que 
s'appelle  le  prince  qui  a  sur  ses  terres  les 
Églises  de  Gouttour  et  de  Goraly  ;  le  pradani , 
dis-Je,  ancien  ennemi  delà  religion  chrétienne, 
prit  de  là  l'occasion  d'animer  le  prince  contre 
les  fidèles.  Il  lui  représenta  qu'il  étoil  honteux 
&  sa  famille  que  son  propre  frère  abandonnât 
la  rdigion  de  ses  ancêtres  pour  se  livrer  â  de 
nouveaux  docteurs  qu'il  savoit  certainement 
être  Franquis,  c'est-â-dire  gens  vils  et  infâmes 
selon  ridée  de  la  nation  ;  que  dans  le  besoin 
oà  il  étoit  d'argent ,  il  lui  seroit  aisé  de  s'enri- 
chir par  le  pillage  de  leur  église  ;  que  les  étran- 
gers avoient  cru  y  cacher  sûrement  toutes  leurs 
richesses,  parce  que  depuis  son  établissement 
elle  n'avoit  été  sujette  à  aucune  révolution. 

Le  prince ,  flatté  de  l'espoir  d'un  gain  con- 
sidérable ,  donna  tout  pouvoir  â  son  ministre. 
Le  pradani  envoya  ordre  sur-le-champ  au  ma* 
niagaren  ■  de  la  peuplade  d'arrêter  le  mission- 
naire et  de  fouiller  dans  tous  les  recoins  de  sa 
maison  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  déterré  les  trésors 
qui  y  étoient  cachés.  Jamais  ordre  ne  fut  mieux 
exécuté.  Le  maniagaren  choisit  le  dimanche , 
Jour  auquel  les  chrétiens  viennent  en  foule  à 
l'église,  et  prit  le  temps  que  le  père  se  dispo- 
soit  à  célébrer  la  sainte  messe.  Il  commençoit 
déjà  à  se  revêtir  des  omemens  sacerdotaux 
lorsque  tout  à  coup  le  maniagaren  et  ses  sol- 
dats vinrent  fondre  dans  l'église  ;  les  uns  se  sai- 
sirent du  père ,  le  traînèrent  vers  sa  maison , 
déchirèrent  ses  habits  ;  les  autres ,  en  plus  grand 
nombre,  se  postant  aux  diverses  avenues  par 
où  les  chrétiens  pouvoient  échapper,  les  dé- 

*  Gouvemeur  particulier. 


ppuillèrenl  y  les  chargèrent  i»  coupa,  leur  i 
obèrent  les  omêmens  d'or  qu'ib  portent  an  col 
et  aux  oreillet:  tous  se  mirent  à  piller  les  mai- 
sons quHs  avoient  dans  la  peuplade.  CeUe  du 
père  ftit  loute  renversée  :  il  creusèrent  partout, 
ils  démolirent  les  murailles,  et  après  bien  des 
recherches  ils  trouvèrent  environ  sdxanleécus, 
qui  étoient  tout  le  fonds  destinée  l'entretien  des 
missionnaires  et  des  catéchutes.  Le  maniagaren 
recueillit  avec  soin  cette  somme  et  tous  les 
meubles  de  Téglue,  qu'il  envoya  aussitôt  au  pa- 
lais. Mais  le  princOi  qui  s'atlendoît  à  on  grand 
bolin ,  surpris  de  ee  que  le  pradani  Tafoit  en- 
gagé dans  une  entreprise  si  peu  sortaUe  A  son 
rang  et  A  sa  dignité,  ne  put  retenir  son  indi- 
gnation. 

Xe  bruit  des  violences  qu'on  exerçoit  A  Gout- 
tour se  répandit  bientôt  Jusqu'A  Goraly.  Le 
père  Joseph  Garvalho,  qui  y  fait  sa  résidence, 
se  diqiKMoit  à  recevoir  les  mêmes  outragea  :  il 
prit  seutement  la  précaution  de  fkire  tramixir- 
t^  tout  ce  qu'il  avoit  dans  sa  maison  an  delà 
du  Goioran  et  hors  des  dépendances  du  pan- 
daralar.  Il  ne  se  réserva  que  son  crudillx  elson 
bréviaire ,  attendant  en  paix  le  biettheureux 
moment  auquel  il  devoit  être  anprisomié  pour 
Jésus -Ghrist.  Trois  Jours  se  pass^enl  sans 
qu'on  pensât  A  troubler  sa  solitude  ;  il  Jugen  de 
là  que  la  cour  n'étoit  pas  si  irritée  qu'on  se  le 
flguroit}  plein  d'une  sainte  confiance,  il  prit  le 
dessein  de  s'aller  présenter  au  prince  pour  lui 
demander  la  délivrance  du  père  Bertholde, 
qu'on  détenoit  dans  une  rude  prison.  Il  crut 
pourtant  devoir  en  avertir  le  frère  cadet  du 
prince,  ennemi  secret  du  pradani  et  protecteur 
déclaré  des  missionnaires.  Ce  seigneur,  de  con- 
cert avec  sa  sœur,  qui  a  beaucoup  de  crédit  à 
la  cour,  engagea  le  prince  à  faire  un  bon  ac- 
cueil au  docteur  étranger  et  à  réparer  par 
quelques  marques  d'honneur  la  démarchequ'ii 
avoit  faite  par  le  conseil  de  son  ministre  et  qui 
avoit  flétri  la  gloire  que  lui  et  ses  ancêtres  ont 
toujours  eue  de  servir  d'asile  aux  étrangers. 

Le  prince ,  gagné  par  de  si  puissantes  inter- 
cessions ,  promit  de  faire  Justice  à  l'innocence 
de  ces  étrangers ,  et  ayant  appelé  le  pradani  : 
«  Il  faut,  lui  dit-il  en  colère,  ou  que  vous  soyei 
bien  imprudent  d'avoir  cru  si  légèrement  les 
rapports  qui  vous  ont  été  faits  de  l'opulence 
des  sanias,  ou  que  vous  ayez  un  grand  fonds  de 
malignité  de  leur  avoir  suscité  une  persécution 
ki  cruelle  et  si  préjudiciable  à  ma  réputation.» 
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Le  pradani ,  pour  se  justifier,  eut  recours  aux 
accusations  ordioaîres  :  «  Ce  aonl,  dit-iï ,  de» 
Franquis,  qui,  soos  le  prélexlc  d'enseigner 
leur  rcligfion  ,  lâchent  de  répandre  l'esprit  de 
révolte  parmi  vos  sujet*  pour  livrer  le  pays  aux 
Européens  qui  habitent  les  côtes,  » 

Ces  calomnie»  ne  firent  nulle  impression  sur 
Tespril  du  prince  :  il  fluil  que  depuis  prés  de 
cent  ans  que  la  religion  chrétienne  s'est  intro- 
duite dans  ces  divers  èkih  de  Tlnde  méridio- 
nale, les  missionnaires  ont  toujours  inspiré  aux 
peuples  toute  la  soumission  et  la  fidélité  qu'ils 
doivent  à  leurs  souverains,  a  Voilà  ,  répondit 
le  prince,  voilà  les  chimères  dont  vous  autres 
ministres  vous  nous  repaissez  sans  cesse  pour 
nous  animer  contre  celle  nouvelle  loi  ;  ce  n'est 
pas  lÀ  de  quoi  il  s'agit  maintenant^  je  prétends 
que  quand  le  sanias  viendra  à  raudience,  non- 
seulemeol  vous  vous  absteniez  de  tout  repro- 
che ,  mai*  que  vous  lui  donniez  encore  les  plus 
grandes  marques  de  votre  respect.  )i  C  étoitun 
coup  de  foudre  pour  le  pradani^  homme  fier 
et  hautain  comme  le  sont  tous  les  noirs  dés 
quHls  ont  quelque  autorité. 

Quelques  jours  après ,  le  prince  permit  au 
père  Joseph  Carvalho  de  paroîlre  en  sa  pré- 
sence et  le  fit  asseoir  sur  un  siège  couvert  d*un 
Upts,  honneur  qu'il  n'accorde  à  aucun  de  ses 
st^ieU.  Voici  à  peu  prés  le  discours  que  tint  le 
mifsionnaire  :  »  L'accueil  TavoraLIe  dont  vous 
mboQorei,  dit-il  au  prince,  prouve  assez  que 
tous  n'avez  aucune  part  aux  traitemens  indi- 
gHM  qu'on  a  Taits  au  docteur  de  Coût  tour,  mon 
frère;  j'^ïi^^onnois  les  auteurs ,  je  ne  les  accuse 
point  de  ravoir  chargé  d'opprobres  et  d'avoir 
décturéses  vètemens,  ravagé  sa  pauvre  cabane, 
prûCuiè  aoQ  église ,  maltraité  se^  disciples  ;  je 
ne  mt  plains  pas  même  de  ce  qu'on  le  tient 
encore  resserré  dans  une  étroite  prison,  comme 
ù  c'éloit  un  rebelle  ou  un  voleur  public ,  mais 
je  me  plains  de  ce  qu'on  ne  m'a  pas  fait  le 
même  honneur.  J'enseigne  comme  lui  la  loi  du 
\rai  Dieu  et  je  m'eslimerois  heureux  de  souf- 
frir pour  une  si  juste  cause;  nous  sommes  ve- 
nm  de  plus  de  six  mille  lieues  pour  instruire 
les  peuples  des  grandeurs  inGnies  du  souverain 
maftrc  du  ciel  et  de  la  terre  ;  nous  avons  prévu 
le»  diverses  contradictions  que  nous  soulTrons 
matAleoant,  et  ce  sont  ces  contradictions-là 
mêoie  qui  nous  ont  attirés  dans  des  régions  si 
ëloigfiéei  de  notre  patrie,  Nous  nous  croyons 
H^H^miés  de  nos  peines  quand  nous  avons  le 
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bonheur  de  soiiiïrir  pour  la  gloire  du  Dieu  que 
nous  servons.  Je  prie  donc  vos  ministres  de  me 
donner  quelque  part  aux  opprobres  et  aux 
soulTrances  du  docteur  de  Couttour.  Néan- 
moins, comme  il  y  a  de  rinjustice  à  punir  des 
innocens ,  je  vous  supplie  d'examiner  à  fond 
notre  conduite  :  si  vous  nous  trouvez  coupa- 
bles des  crimes  qu'on  nous  impute,  nous  nous 
soumettons  A  toute  la  peine  que  vous  voudrez 
nous  imposer;  si  au  contraire  vous  nous  jugez 
innocens ,  ne  permellez  pas  que  l'innocence 
soit  plus  longtemps  opprimée  dans  vos  états.  » 

Ces  paroles  du  missionnaire,  prononcées  avec 
beaucoup  de  modestie  et  de  gravité,  touchèrent 
le  prince,  et  comme  le  pradani  vouloit  répliquer 
il  lui  imposa  silence;  il  lui  donna  ordre  de  ren- 
dre au  plu»  tôt  tout  ce  qui  avoit  été  pris  au  doc- 
leur  de  Couttour  et  à  ses  discipifs,  de  le  remet- 
tre en  liberté  et  de  châtier  sévèrement  le  ma- 
niagaren  qui  avoil  commis  de  si  grands  excès. 
Se  tournant  ensuite  vers  le  missionnaire  :  «  Ou- 
blions le  passé,  lui  dil^ild'un  air  gracieux ,  ce 
qu'a  fait  mon  ministre  est  comme  un  nuage 
qui  a  obscurci  pour  quelques  instans  la  lumière 
que  vous  répandez  dans  mes  étals  ;  mais  ce 
nuage  même  n'a  servi  qu'à  me  faire  mieux  con- 
nottre  la  sainteté  de  votre  loi  et  la  pureté  de 
Y08  mœurs.  Désormais  je  donnerai  de  si  bons 
ordres  qu'aucun  de  mes  officiers  n^aura  Tau- 
dace  de  vous  manquer  de  respect.  » 

Là -dessus  il  se  fit  apporter  une  belle  pièce 
de  toile  peinte,  qu'il  donna  au  missionnaire 
comme  un  gage  de  son  a  mité;  il  lui  fil  présent 
d'une  autre  à  peu  près  semblable  pour  le  père 
qui  éloit  prisonnier  à  CouUour:  il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  catéchistes  qui  eurent  part  aux  libé- 
ralités du  prince  ;  non-seulement  il  leur  donna 
de  beaux  toupetis*,  il  voulut  encore  quon  les 
fît  monter  sur  des  éléphnns  richement  enharna- 
chés  et  qu'on  les  promenât  en  triomphe  par 
toute  la  ville,  afin  que  personne  n'ignorât  qu'il 
les  prenoit^  eux  et  le  reste  des  chrétiens  ,  sout 
sa  protection.  Tout  cela  fut  exécuté  le  jour 
même»  on  restitua  au  missionnaire  tout  ce  qui 
avoit  été  pillé  à  Couttour.  Les  ornemens  d'or 
et  de  corail  qui  appartenoient  aux  fidèles  eurent 
un  peu  plus  de  peine  à  sortir  des  mains  du 
pradani;  mais  enfin,  après  quelques  somma- 
tions .  tout  ou  presque  tout  fut  rendu. 

Cesl  ainsi,  mon  révérend  père,  qu'à  la  gloire 

*  Pièce  de  lûlle  donlli^  Indiens  st  fouvreoi* 
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Hé  ViWite  sable  tbi  et  h  ta  eoniolation  des  Itdé- 
to ,  te  penèculion  de  GouUour  cessa  bien  plus 
(M  qute  nous  n>vions  osé  Tespérer.  Tronvez 
lion  ifie  Je  mette  tin  aussi  à  celte  lettre,  qui  n'est 
MJ&  que  trop  longue.  Je  continuerai  dans  la 
înite  de  vous  faire  un  récit  fidèle  de  tout  cequi 
po«rra  contribuer  à  votre  édification.  Je  suis , 
tivec  beaucoup  de  respect,  etc. 

SECONDE  LETTRE  DU  P.  MARTIN 

AU  P.  DE  YUXETTE. 


FélM  ohréikBMiet.  —  CurioÉté  det  todten. 

Mon  révérend  PârEi 
p.  c. 

La  perséoQtion  suscitée  contre  let  olirétîèns 
de  Gouttour  me  retènoit  à  Gounampaty,  ainsi 
que  Je  tous  l'ai  makidé  dam  ma  lettre  précé« 
dente.  L*aflluence  des  peuples  qui  s'y  rendis 
ront  pour  célébrer  la  (été  de  PAques  M  si 
grande  que  Je  désespérois  d>  pouroir  suffire  ; 
et  certainement  il  y  auroit  eu  do  quoi  occuper 
piotlours  missionnaires.Dieu  me  donna  la  foreo 
de  résister  A  celle  fatigue. 

Je  tirois  des  catéchistes  tout  te  secours  que 
Je  pouvais  :  les  uns  étoicnt  chargés  de  disposer 
les  catéchumènes  au  baptême,  les  autres  de 
faire  eo  divers  endroits  de  la  cour  des  instruc- 
tions aux  nooveauT  fidèles ,  car  si  on  ne  lear 
liiit  souvent  des  explications  de  nos  mystères, 
ih  en  perdent  bientôt  le  souvenir.  Je  faisois  lire 
chaque  Jour  Thistoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  J'y  ajoutois  diverses  méditations  fort 
touchantes  qu'un  ancien  missionnaire  composa 
autrefois  sur  ce  mystère.  Ces  méditations  sont 
à  la  portée  de  nos  Indiens  et  ils  les  écoutent 
avec  toute  railenlion  et  toutes  les  marques  d'un 
oonir  attendri. 

Au  lever  de  l'aurore,  vers  le  soir  et  A  cinq 
diflérentes  heures  du  jour,  nous  faisions  des 
espèces  de  stations  où  nous  chaulions  A  genonx 
sdr  des  airs  lugubres  les  lourmens  particuliers 
que  le  Sauveur  a  soufTerts  A  chacune  de  ces 
heures.  A  lA  fin  de  chaque  station'nous  avions 
foin  <fc  prier  pour  les  difKrentcs  nécessités  de 
la  mission  \  surtout  nous  recommandions  A 
Dieu  les  Églises  de  Goraly  et  de  Coutlour,  dé- 
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sblécs  dans  On  temps  st  satn\t,  ét]è  ne  doute 
pohit  que  les  vœux  ardens  de  tant  de  néo- 
phytes, n*aient  beaucoup  contribué  A  faire 
cesser  la  pcrséculton.  II  y  en  avoit  qui  aflli- 
geoienl  leur  corps  par  toute  sorte  d^auslérités  : 
les  ceinlures  de  fer ,  les  disciplines  et  les  autres 
instrumens  propres  A  macérer  la  chair  ne 
sont  point  inconnus  A  ces  nouveaux  fidèles. 
Quoique  les  souverains  pontifes  les  dispensent 
de  beaucoup  de  jeûnes  A  cause  des  ardeurs  du 
climat  et  de  la  légèreté  de  leurs  alimens ,  on 
en  voit  pourtant  qui  passent  tout  le  temps  du 
carême  en  ne  mangeant  qu'une  fois  le  Jour 
du  riz  et  des  herbes  mal  assaisonnées  :  J^cn  sais 
qui,  durant  la  semaine  sainte,  demeuraient 
Jusqn'Adeux  Jours  entiers  sans  prendre  de 
nourriture.  Pat  soin  de  .leur  déPmdre  une 
abstinence  si  rigoureuse ,  parce  qu'elle  les  fait 
tomber  dans  des  défaillances  dont  ils  ont  bien 
de  la  peine  A  se  remettre,  mats  Je  ne  suis  pas 
toujours  le  mattrc  de  modérer  leur  fbrveur. 

Ceux  qui  sont  A  leur  aise  font  l'aumône 
chaïqne  Jour  du  carême  A  un  certain  nembro 
de  pauvres  :  les  uns  A  cinq ,  en  Vhotineur  des 
elnq  plaies  de  Nolre^igneor  ;  les  autres  A 
treAle4roîs ,  en  Thonneur  des  années (tu*a  duré 
la  vie  mortelle  de  Jésus-Christ  ;  d'autres  A  qua- 
rante ,  en  mémotre  des  quarante  Jouts  qiill 
passa  dans  le  désert.  Ces  aumônes  consistent 
en  du  riz  et  des  herbes  cuites ,  dont  ils  rem- 
plissent de  grands  bassins  et  qu'ils  distribuent 
eux-mêmes  avec  beaucoup  de  piété. 

C'est  par  de  si  saints  exercices  que  les  chré- 
tiens se  préparent  A  célébrer  la  fête  de  PAques. 
Mais  comme  il  s'agit  principalement  de  les 
mettre  en  étal  de  (hire  une  bonne  confession 
et  d'approcher  saintement  de  la  table  eucha- 
ristique, on  n'omet  rien  de  tout  ce  qui  peut  Ioa 
y  bien  disposer. 

II  est  incroynVIe  .|n!<qu'oA  va  la  sensibilité  de 
ces  peuples  quand  on  est  obligé  de  leur  dif- 
férer l'absolution.  Il  faut  être  bien  sur  ses 
gardes  pour  ne  pas  se  laisser  fléchir  A  leurs 
prières  et  A  leur  fmportunités.  S'ils  ne  peuvent 
rirn  gagner  sur  nous ,  ils  ne  rougissent  point 
de  s'adresser  au  catéchiste  et  de  lui  dédouvrir 
les  fautes  secrètes  pour  lesquelles  Ils  ont  été 
dilTérés.  En  vain  avertissons-nous  les  caté- 
chistes de  renvoyer  les  néophytes  qui  viennent 
ainsi  s'ouvrir  à  eux  :  il  s'en  trouve  toujours 
quelqu'un  qui  se  fait  honneur  d'intercéder 
pour  ces  sort(*i(  de  pénitens.  Rien  ne  fait  plus 
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ouverlures  se  fonl  â  des  Ctilrchislcs  peu  dis- 
ifiêH  et  qaî  ne  séolenl  pas  assez  Tobli^alion 
Mroiie  q\jc  ït*  «ccaii  de  la  confession  inipose. 
'■*1A  simplicité  des  Indiens  va  quelquefois  plus 
Mù\  te  qu'on  m'en  a  raconté  esl  assez  singu- 
Ifcf.    Une  chrétienne  à  qui  le  missionnïiîrc 
JYoit  dîTOré  TaîisoIiiUoii  pour  de  bonnes  rai- 
sons  usa  d*abord  de  toute   sorte  d'artifices 
pour  èmôUToir  sa  piiié  cl  extorquer  de  lui  ce 
qu'il  refusoîl  avec   rermelé,  mais  cependant 
avec  douceur.  Voyant  qu'elle  ne  pouvoil  rien 
gogner,  dk  se  leva  bru«qucmenl  du  confes- 
sion nal,  el  »e  tournant  du  côte  des  autres  pêni- 
<'  N'Vsl-ce  pas  une  chose  plaisante  ?  dit- 
^  ce  souamy  *  me  renvoie  sans  m'absoudre, 
Ifarcç  que  jVfTçnse  Dieu  depuis  lanl  de  moi*  9 
si  Je  n'ofTr .     :       s  le  Seigneur,  aurois-je  be- 
soin de  ih    I        ;i[er  au  saint  (ribunal?  Ne 
nous  cnseijjne-l-on  pas  que  c'est  pour  les  cou- 
'    **'       r""  '^f^  «acrcment  qsl  institue?  w  Le 
_       it  pour  elle  et  eût  bien  voulu 
qirUre  aoh  iiunneur  à  couvert  \  mai»  lu  crainte 
de  Irahir  en  quelque  sorte  un  secret  aussi  in- 
TJolable  que  celui  de  la  conre^sion ,  Tobligea  à 
se  leoir  dans  le  silence.  Ce  seul  exemple  fait 
irgir  quelle  doit  être  la  patience  et  la  discrc- 
tioQ  de  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  tes  Indiens^ 
»i  OQ  U'ouve  parmi  eux  des  geos  pleins  d'esprit 
el  de  koQ  sens,  on  en  trouve  une  infinité 
d'auirc»  dont  lignoranc4àclla  stupidité  four- 
Il        '    ^i>uvent  aux   mWionnaires  de  quoi 
i  .V  ur  vertu. 

Quelque  d^sîr  qu'eussejit  les  chrétiens  de 
I   -*-:  •■■iT  aux  sacremens,  il  me  fut  impossible 

I  u$  mes  efforts  de  contcn ter  la  piété  de 
.   Outre  Je  temps  qu'emportent  ïm 

^ijs,  il  faut  encore  baptiser  les  caléchu- 

riAUç»,  apaiser  les  diiïérends  qui  naissent  entre 

les,  prêcher  les  mystères  do  la  Passion 

.la  Hésurrcclion,  faire  les  cérémonies  do 

II  semaine  »aiulo,  autant  qu'elles  peuvent  se 
ir^Uquer  dans  un  pays  idolâtre  ,  car  »  par 
TM^uiplc,  on  n'ose  garder  le  saint  sacrement 
du  jeudi  au  vendredi  saint,  comme  c'est  la 

r ••;':v'  en  Europe  :  le  père  Bouchct  est  le 

;  [ui  l'ail  fait  celte  année  à  Aour,  parc© 

que  c  est  l'endroit  le  plus  sûr  de  la  mission  ; 
mais  je  doute  que  d*autres  osent  imiter  en  cela 
vm  2vIg. 

*lliitlOJin«ire. 


La  nuit  du  samedi  au  dimancbc  je  fi*  pré- 
parer un  pclïl  char  de  triomphe,  que  nous  or- 
nâmes de  pièces  de  soie,  de  fleurs  cl  de  fruits. 
On  y  plaça  Hmage  du  Sauveur  re4suscilé,  et 
le  char  fut  conduit  en  triomphe  par  irois  Ibis 
autour  de  Téglise,  a%  son  de  plusieurs  instru- 
mens.  Les  illuminations,  les  fusées  volantes, 
les  lances  à  feu ,  les  glrandotes  et  diverses  au- 
tres feux  d  artifice  où  les  Indiens  excelleat 
rendoient  la  fèlc  magnifique.  Ce  spectacle  ne 
cessoit  que  pour  laisser  entendre  des  vers  qui 
éloîent  chanlês  ou  déclamés  par  les  chrélieus 
en  l'honneur  de  Jésus  triomphant  de  la  inort  el 
de*  enfers. 

La  cour  qui  règne  autour  de  réalise  pour- 
voit à  peine  contenir  la  niultiluda  non-seule* 
ment  des  chrétiens ,  mais  encore  des  Gentils 
qui  y  étoient  accourus  en  foule.  On  les  voyoît^ 
A  la  faveur  des  illuminations,  montés  sur  les 
branches  des  arbres  dont  la  cour  est  envi- 
ronnée. C'étoil  comme  autant  de  Zachées  que 
la  curiosité  élevoit  au-dessus  de  la  foule  pour 
voir  en  figure  celui  que  cet  heureux  publioiin 
mérita  de  recevoir  en  personne  dans  sa  mai- 
son. Le  seigneur  do  la  peuplade  avec  toute  st 
famille  el  le  reste  des  Gentils  qui  assistèreol  à 
la  procession  se  prosternèrent  par  trois  foi* 
devant  Ti mage  de  Jésus  ressuscité^  et  Tado- 
rèrent  d^uno  manière  qui  les  confondoil  hcs^ 
reusemeni  avec  les  chrétiens  les  plus  ferveoii 

Je  ne  parle  point  d'un  grand  nombre  de 
baptêmes  quei'adruîmstrai  aux  catéchuniènidB* 
Parmi  tant  do  conversions  qu  il  plut  à  Dieu 
d'opérer,  une  surtout  me  fit  goûter  une  joie 
bien  pure.  L'oncle  du  seigneur  de  la  peuplade 
vint  avec  sa  femme  me  prier  de  les  admettre 
au  rang  des  fidèles  «  Ils  me  dirent,  tes  yen 
baignés  de  larmes  »  qu'il  y  a  voit  lonfiçiempt 
qu  ils  reconnoissoient  la  vérilé  de  notre  sainte 
religion,  mais  que  le  respect  humain  les  a¥oit 
toujours  retenus  dans  lidolûtrie^  enfin  qu*à 
cette  fête  Us  avoient  ouvert  les  yeux  à  la  lu- 
mière et  qit  iti  ne  |K)U voient  plus  résister  à  te 
voix  intérieure  qui  les  pressoit  de  se  rendre*   *' 

Ce  bon  viellard  m'ojouta  une  chose  qui  mar- 
quoit  son  bon  sens  el  la  forte  rèi»olution  où  il 
étoit  de  vivre  en  parfait  clirétien,  «Je  croîs, 
dit- il  ,  que  ce  qui  a  porté  le  Seigneur  à  Jeter 
sur  moi  des  regards  de  miséricorde,  c'est  qu'il 
y  a  plus  de  quinre  ans  qu'ayant  oui  dire  acix 
missionnaires  el  aux  catéchisiet  que  lo  Inrtm 
déplaisoil  au  vrai  Dieu,  j'en  ai  demeuré  si  €oa< 
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vaincu  qae  depuis  ee  temps-là  Je  n*ai  commis 
aucun  Tol  ni  par  moi  ni  par  mes  esclayes» 
comme  foni  les  personnes  puissantes  de  notre 
caste.  Jen*ai  pas  même  voulu  participer  aux 
larcins  qu*ont  faits  mes  enfans  ou  mes  autres 
parens,  quoique  la  coutume  parmi  nous  soit 
de  partager  en  commun  ce  que  chacun  a  bu- 
tiné en  particulier.  On  s'est  souvent  moqué  de 
ma  simplicité,  mais  J*ai  toujours  tenu  ferme, 
et  Je  crois,  encore  une  fois,  que  c*est  pour  n  V 
Toir  pas  voulu  déplaire  en  cela  au  vrai  Dieu, 
quoique  Je  ne  Tadorasse  pas  encore,  que  sa  di- 
vine bonté  m'ouvre  aujourd'hui  son  sein  pour 
m'y  recevoir,  tout  indigne  que  J'en  suis.»  L'air 
de  sincérité  dont  il  accompagna  ces  paroles 
me  charma  ;  Je  l'embrassai  tendrement  et  je 
lemis  au  rang  des  catéchumènes. 

Ce  ne  fht  pas  là  le  seul  fruit  que  nous  re- 
cueillîmes dans  ces  jours  saints  :  tous  les  Jours 
de  l'octave  nous  furent  précieux  par  le  nombre 
des  Gentils  qui  prenoient  la  place  des  catéchu- 
mènes que  nous  baptisions.  Pour  comble  de 
Joie,  nous  apprîmes  la  paix  et  la  tranquillité 
que  le  Seigneur  venoit  de  rendre  à  l'Église  de 
€outtour.  Ce  fut  comme  une  seconde  Pàque 
pour  les  chrétiens  :  ils  se  rassemblèrent  dans 
l'église  et  rendirent  à  Dieu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  pour  un  bienfait  si  signalé. 

Cependant  l'étang  de  Gounampaty  étant  en- 
tièrement à  sec ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  me 
rendre  à  Elacourrichy.  Je  voulus  auparavant 
aller  à  Aour  pour  y  conférer  avec  les  mission- 
naires sur  quelques  points  qui  me  faisoienl  de 
la  peine  dans  ces  commencemens.  J'y  trouvai 
les  pères  Bouchet  et  Simon  Carvalho  épuisés 
du  travail  dont  ils  étoient  accablés  depuis  un 
mois.  Jamais  fête  de  Pâques  ne  s'étoit  célébrée 
avec  tant  de  magnificence  ni  avec  un  si  grand 
concours  de  peuples.  Comme  les  Indiens  sont 
fort  amateurs  de  la  poésie ,  le  père  Bouchet 
avoit  fait  représenter  en  vers  le  triomphe  de 
David  sur  Goliath  :  c'étoit  une  allégorie  con- 
tinue de  la  victoire  que  Jésus-Christ  à  rem- 
portée dans  sa  résurrection  sur  les  puissances 
de  l'enfer.  Tout  y  étoit  instructif  et  touchant. 

Parmi  la  foule  des  peuples  qui  étoient  ac- 
courus de  toutes  parts,  il  s'en  trouva  plusieurs 
d'une  province  voisine ,  ennemie  déclarée  du 
prince  dont  relève  la  peuplade  d'Aour  :  ils 
étoient  venus  armés  et  avec  grand  cortège. 

Ce  contre-temps  et  les  eflTorts  inutiles  que  ce 
seigneur  avoit  faits  pour  tirer  de  Targent  des 


missionnaires  aigrirent  son  esprU,  déjà  maU 
diH)osé  à  l'égard  des  chrétiens. 

Quelques  seigneurs  des  environs  saisirent 
cette  coi^oncture  pour  l'animer  encore  davan- 
tage contre  les  fidèles.  Ils  lui  ècrivtfeiil  môme 
avec  menaces  et  n'omirent  aucun  det  motifs 
les  plus  capables  de  l'ébranler.  «  N*est-il  pas 
honteux ,  lui  dirent-âs ,  que  vous  reteoiex  sur 
vos  terres  un  étranger  qui  n'a  d'autre  but  que 
d'anéantir  le  culte  de  nos  dieux  :  il  n'épargne 
ni  soins ,  ni  dépenses ,  ni  fêtes  pour  élever  sa 
religion  sur  les  débris  de  la  nôtre.  Il  semble 
vous  faire  la  loi  Jusque  chez  vous  par  la  multi- 
tude des  disciples  qu'il  y  attire^  les  Geotib 
mêmes  lui  sont  dévoués  :  à  la  dernière  ISte  qu'il 
a  célébrée,  il  lui  est  venu  plus  de  monde  qu'il 
n'en  faut  pour  subjuguer  tout  un  royaume^ 
Au  reste ,  le  docteur  étranger  a  fait  un  outrage 
manifeste  à  nos  dieux  :  quoi  de  plus  insultant 
que  d'exposer  aux  yeux  d'une  multitude  in- 
nombrable de  peuples  un  jeune  enDuit  qui 
tranche  la  tête  à  notre  dieu  Peround?  Crâx 
même  de  notre  religion  sont  si  infatués  de 
cet  étranger  qu'ils  lui  applaudissent  et  battent 
des  mains  à  la  vue  de  leurs  propres  dieux  dé- 
shonorés. Si  vous  avez  la  lâcheté  de  le  soutenir 
plus  longtemps  sur  vos  terres,  nous  avons  ré- 
solu de  l'en  chasser  nous-mêmes  à  force  ou- 
verte.» 

Ce  qu'on  proposoit  à  ce  prince  étoit  fort  con- 
forme à  ses  inclinations ,  mais  il  trouvoit  de  la 
difficulté  dans  Texécution.  Il  risquoit  tout  en 
usant  de  violence ,  car  d'un  côté  il  avoit  à  crain- 
dre le  ressentiment  du  talavai,  qui  protégeoit 
les  missionnaires  ;  d'un  autre  côté  il  étoit  re- 
tenu par  ses  propres  intérêts.  S'il  chassoit  le 
missionnaire  de  sa  peuplade ,  elle  redevenoit 
un  simple  hameau-,  tous  les  chrétiens  qui  étoient 
venus  habiter  ce  lieu  désert  ne  manqueroient 
pas  de  suivre  leur  pasteur,  et  par  là  il  se  firus- 
troit  lui-même  de  la  meilleure  partie  de  ses  re- 
venus. Ces  raisons  étoient  pressantes  pour  un 
homme  (imide  et  intéressé.  Cependant  l'intérêt 
céda  pour  cette  fois  à  la  haine  extrême  qu'il 
portoità  la  religion.  II  cnvo)a  dire  au  mission- 
naire qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir  contre  les  ins- 
tances et  les  menaces  des  seigneurs  ses  voisins, 
et  qu'afin  de  leur  complaire  il  lui  ordonnoit  de 
sortir  dans  trois  jours  de  ses  terres. 

Une  sommation  si  brusque  nous  déconcerta. 
Nous  fûmes  quelque  temps  incertains  du  parti 
quMI  y  avoit  à  prendre,  et  déjà  nous  penchions 
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du  c^té  de  la  retraite  ^  mais  il  nous  parut  bien 
triste  qu'un  prince  de  si  pelite  considéra  lion 
niÎDÂl  en  un  instant  la  plus  belle  et  la  plus  flo- 
rÎMaole  Église  de  la  mission.  Le  seul  nom  du 
ialavai  étoit  capable  de  faire  impression  sur 
Tetprit  de  notre  persécuteur.  Le  père  lîouchet 
faisoit  une  machine  pour  monter  une  horloge 
d'eau  qu'il  de  voit  présenter  au  talavai.  Il  Ht 
donc  réponse  au  prince  qu'il  ètoil  inutile  de  lui 
donner  trois  jours  pour  sortir  de  ses  terres , 
qu'un  quart  d'heure  sufTisoit^  maïs  qu'ayant 
promU  au  talavai  quelques  macliines  qu'il 
souhaitoit,  il  atlcndoit  qu'elles  fussent  finies  j 
qxi^aussiuyt  après  il  iroit  les  lui  présenter  et  lui 
dire  qu'étant  tombé  dans  la  disgrûce  du  prince 
de  Catalour,  qui  le  chansoit  de  toute  retendue 
de  tet  étals ,  il  lui  demandoit  un  petit  coin  dans 
le  royaume  pour  s'y  retirer,  y  hMïr  une  église 
et  former  une  peuplade  do  ses  disciples,  qui  ne 
retteroient  pas  dans  Aour  après  qu'il  en  seroit 
sorti. 

C'était  en  effet  la  résolution  des  chrétiens.  Il 
Y  en  eut  même  cinq  ou  six  des  principaux  qui 
furent  trouver  le  prince  pour  lui  déclarer  que 
D'étant  venus  peupler  Aour,  qui  d'ailleurs  est 
nue  terre  fort  ingrate,  que  pour  avoir  la  con- 
tolatîoD  d'être  auprès  de  leur  pasteur,  s'il  le 
forçoit  k  B€  retirer,  ils  se  relireroient  avec  lui, 
et  que  par  leur  retraite  ils  réduiroienl  la  peu- 
plade d'Aour  à  son  premier  état  de  hameau. 

Cette  déclaration  des  chrétiens,  jointe  à  celle 
que  le  missionnaire  lui  envoya  faire  par  ses 
catéchistes,  flt  rentrer  le  prince  en  lui-même  -, 
il  craignit  également  cl  la  perte  de  ses  rentes 
et  la  colère  du  talavai.  S  étant  donc  radouci , 
y  fit  réponse  qu'il  ne  prétendoit  pas  que  le 
missionnaire  se  retirât,  mais  qu'il  le  prioit  de 
ne  plus  faire  désormais  do  ces  fêtes  solennelles 
qui  attiroient  tant  de  peuple  et  qui  donooient 
ombrage  aux  seigneurs  ses  voisins.  La  condi- 
tion parut  dure;  cependant  on  jugea  qu*on 
D'auroit  pas  de  peine  à  lui  faire  révoquer  dans 
U  suite  sa  défense;  ainsi,  sans  lui  dire  qu'on 
aceeptoit  cette  condition ,  le  père  Bouchet  con- 
tinua d'exercer  ses  fonctions  dans  Adour  comme 
auparavant. 

n  arriva  alors  un  accident  à  un  des  catéchistes 
que  le  père  avoit  envoyés  vers  le  prince  dont 
noua  Iftoies  alarmés.  Il  avoit  marché  durant  la 
pliit  grande  chaleur  du  jour,  et ,  se  trouvant 
fort  altéré,  il  eut  findiscrétion  de  boire  sans 
prmdrts  lei^  précautions^  ordinaires.  Dès  le  mo- 


ment il  se  trouva  attaqué  de  cette  grande  indi- 
gestion qu'on  appelle  aux  Inde»  mordechin^  et 
que  quelques-uns  de  nos  FraiiçtHs  ont  appelée 
mort  de  chim ,  s'imaginant  qu'elle  se  nomme 
ainsi  parce  qu'elle  cause  une  mort  violente  et 
cruelle.  En  cITet ,  elle  se  fait  sentir  par  le*  dou- 
leurs les  plus  aigui^s  et  qui  forcent  la  nature 
avec  tant  de  violence  qu'il  est  rare  qu'on  n'y 
succombe  pas  si  Ton  n'use  d'un  remède  qui 
eM  fort  en  usage  sur  les  c6tes,  mais  qui  est 
moins  connu  dans  les  terres.  Le  remède  est  si 
efiîcace  que  de  cent  personnes  attaquées  de 
celle  espèce  de  colique  de  miserere ,  il  n'y  en 
aura  pas  deux  qu'il  n'arrache  des  portes  de  la 
mort.  Ce  mal  est  bien  plus  fréquent  aux  Indes 
qu'en  Europe;  la  continuelle  dissipation  des 
esprits,  causée  par  les  ardeurs  d'un  climat 
brillant,  atToiblil  si  fort  la  cbaleur  naturelle 
que  restomac  est  souvent  hors  d'état  de  faire 
la  coction  des  aliinens.  Le  calécliistc  donc ,  ré- 
duit à  ne  pouvoir  plus  se  tratner,  s'arrêta  dans 
une  peuplade  distante  d'environ  une  lieue 
d'Aourel  nous  envoya  avertir  du  triste  étal  où 
il  se  trou  voit. 

Celte  nouvelle  ne  vint  qu'à  neuf  heures  du 
soir  ;  je  volai  sur-le-champ  au  secours  du  ma- 
lade ,  je  le  trouvai  Étendu  à  terre  presque  sans 
connoissance  et  agité  des  plus  violentes  convul- 
sions. Tout  le  village  éioit  assemblé  autour  de 
lui,  et  chacun  s'empressoit  de  lui  donner  diffé- 
rentes drogues  plus  propres  â  irriter  son  mal 
qu'à  le  soulager.  Je  fis  allumer  un  grand  feu  ; 
j'avais  besoin  pour  mon  remède  d'une  verge 
de  fer,  mais  n'en  trouvant  point ,  je  pris  une 
faucille  qui  sert  à  couper  le  rh  et  les  herbes. 
Je  la  lis  bien  rougir  au  feu;  j'ordonnai  qu'on 
lui  appliquât  le  dos  de  la  faucille  tout  rouge  sous 
la  plante  du  pied,  à  trois  travers  de  duigl  de 
rcxtrémilé  du  talon,  et  afin  qu'ils  ne  se  trompas- 
sent point  dans  une  opération  qu'ils  n'a  voient 
jamais  vu  faire ,  je  traçai  avec  du  charbon  une 
raie  noire  à  rendroit  sur  lequel  il  falloît  poser 
le  fer  ardent.  Ils  rappliquèrent  forlemenl  contre 
le  pied ,  jusqu  à  ce  que  le  fer,  pénétrant  ces 
peaux  moites  qui  sont  dans  les  Noirs  extrême* 
ment  dures,  parvînt  jusqu'au  vif  et  se  fît  sen- 
tir au  malade.  Ce  qu'on  venoit  de  faire  à  ce 
pied-là  on  le  fil  à  l'aulrc  avec  la  même  pré^ 
caution  et  avec  le  même  succès.  S'il  arrive  que 
le  malade  se  laisse  brûler  sans  donner  aucun 
signe  de  sentimeol ,  c'est  une  marque  que  le 
mal  est  presque  sans  remède. 


^ 


yop4rûlîo«  ainsi  faite,  le  me  fiç  appQrler 
un  peu  do  %é  puïvérisé/aii  déliât  duquel  od 
peut  prendre  des  ceodres  cbnudes^  Ct  1©  ré- 
pandant sur  !e  ssilloa  formé  pai  le  fer,  je  idi  fis 
^aftre  pendant  quelque  temps  c.es  deux  endroits 
avec  le  flessous  de  ses  aoiili^J  Ce^t  qi^î  étoient 
pré^en^  ne  pouvaient  comprendre  quelle  pou- 
voit  èlrc  Ta  vertu  de  ce  remède  y  mais  ils  furent 
îiîen  surpris  quand,  en  moina  ct'un  demî-quart- 
jbeure,  ils  virenUe  malade  revenir  parfaite- 
^ïnent  à  lui  et  n'avoir  plii§  de  ces  convuUîonâ  nî 
de  ces  autres  symptômes  niorlels  qu'il  avoit 
aaparavant  ;  il  lui  restoit  seulement  une  grande 
lassitude  et  une  soif  pressante.  Je  lis  bouillir 
de  Teau  avee  un  peu  ^o  poivre  et  d'oignon  que 
J'ï  Ds  jeter,  cl  |e  kien  ûs  prendre.  Ensuite, 
fliprè^raxolr  récobçUié,  car  il  117  avoitque 
peu  de  jours  qu'il  a'iètoit  confêBsé ,  je  le  laissai 
dans  une  situation  fort  tranquille  et  je  pris  le 
eliemîn  d'Aour  \  il  fut  en  êUit  di^îs  le  lendemain 
de  venir  m^ j  trouver  et  do  rendre  grâce  à  Dieu 
de  «a  guèrîsoo. 

Peut-être  ne  krçï- vous  pas  fâcïié  d^apèren- 
drc  un  autre  remède  éonl  je  n'ai  pa^  foit  I^'ex^ 
potence  ^,  i^is  ^^  n^'a.  été  eo^^ô  par  qn 
médecin  *  haijilë ,  YCïiu  d'Europe  j  qui  s*est  fait 
une  gran<ïe  réputalii^n  à  \^  €Our  du  Grand  Mo* 
gél^  o(i  îi  a  dépéuré  ii^ûanÎDtç  aii^,  tl  m'a  âMurèi 
que  son  remède  est  injCJailtible  contre  toute  sorto 
de  colique*  Il  faut,  dit-ili  avoir  un  aûDcau  de 
f^fd^UD  pouce  et  demi  ouedvîrQn  do  diamètre 
et  gros  à  proportion  ;  le  f^irp  Bien  rougir  au 
Itn^  et  fatsaot  étendre  le  malade  sur  le  dos, 
lut  appliquer  Tanneau  sur  le  nombril ,  en  sorte 
que  le  nombril  serve  comme  de  centre  à  Tan- 
neau  -,  le  malade  ne  tardera  pas  à  en  fes&coîir 
Tardeur;  H  faut  alors  le  retirer  proroptement; 
la  révolution  subite  qui  se  fera  dans  le  bas- 
Yeatre  dissipera  en  peu  de  temps  toutes  les 
4ou1^ufs.  n  se  fait  garant  du  prompt  cITct  de 
ce  remède  et  m^assure  quHl  s'en  est  toujours 
serti  a ui  Indes  avec  succès. 
]  le  Iroublé  que  le  démon  prétendoit  excit«r 
dans  régfîsc  d^Aour  ayant  été  apaisé  dans  sa 
naissance ,  jVn  partis  pour  me  rendre  à  £la- 
courriclïy.  Nandavanatf  fut  la  première  peu- 
plade que  je  trouvai  sur  ma  route  ^  il  y  a  voit 
ailtrefoîs  une  fort  belle  église  et  une  chrétienté 
florSiianCe  \  les  guerres  ont  ruiné  Féglise,  mais 
Ûi'GlirèlieQté  subsiste  encore^  du  moins  on  partie. 

t  M.  MtDiî^h!,  Véniliea. 
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Py  iTQuvaî  un  grand  nombre  do  fidèles  qui 
,  avoieni  bAii  une  peliie  église  «kins  laquelle  î^ 
ri^y  a  que  les  pariai'  qui  s  assàieniblenl  pour  y 
faire  IcUrs  prières.  Ils  me  prièrent  de  rétablir 
rancieniie  égltiie ,  mais  mes  petits  tond*  ne  tni^ 
pcrnieltent  pas  ^'eii  élever  en  lapl  d'eqdroîls* 
à  la  fois.  Plusît^urs  Gentils  ^è  joignirent  âU3^ 
fidèles  pour  m'accgm^ja^fer  assei  Soi»  hoifs  û& 
la  peuplade,       ,.  ,     ,       ',  , . 

L'an^alatareiï*,  bon  vieiUardf,  <ïut  >ç  sou- 
vient encore  des  missioanaires  qH*îl  y  a  vus,  me 
combla  d'Uonn^letés  ett^Voïtrî^d^  travailler  ûû 
concert  avec  Iq3  chrétien*  à  reb^tif  l'aqcieooe' 
église.  Il  m'ajouta  que  si  remplacement  m^ 
m'ûgréoit  pas,  il  nie  donneroit  celui  que  je 
trouverai*  le  plus  qommode  ^  qii'il  s'çngag«oi^ 
même  h  m  fournir  une  partie  du  boi»  et  de  la 
paille  nécessaires  pour  la  couvrir  ^  qu'en0o  Jç^ 
n  a  vois  qu'à  donner  mon  copseutcmeal  e^  qu  d 
se  chargeoit  de  tout.  A  moins  que  de  connqltrç 
le  génie  de  rcs  peuplrs  »  on  se  laistieroit  ajsé*. 

ne  ,Si  paiL  ^utopt  |^  imUèm  iQn(,.|pi^^ 
aHW^  U  Wt'aipi  qu(}  dç,pf«w^ 

reHrer  lç«.pai;6le  dès  qM'%  dpftm^W9  fUWr: 
ger  dam  quelque  dépej^se^  J[ci  l^  r^ifj^j^^ , 
de  sa  boQQ6  volonté,,  eja  ÙassivaQl.  î^f^i^^ipi 
qiie  j'en  proûterois  da«8  îk  suile^^  fggf^  ijf,  jpy-  ' 
viendrois  dans  peu  de  moi»  eifia'algrs  jjf  d^  , 
drois  ayec  W  des  mcsupef  Q^VMrei.iKN^.)^^^ . 
constructiou  d'uiae  égC^aeqcore  plus  Mia,<yi|c^ . 
raQcieiliQe  ;  que  cependai^l  je.le  i^oiiiiKJvih  , 
tèf  er  toujours  les  chrétiens  de  i|a  dégpeiiidaiff o. 
et  de  penser  lui  -  même  HH^étant  si  pré^  èà. 
toiBbeau ,  il  deyoit  embrasser  la  relif^^'iî 
reconDoisspii  ^tre  la  «.euï»  véritaUe  6l^  fw  . 
plusieurs  de  ses  pareps  avoient  dé^A  em- 
b^ssée. 

Après  avoir  marclié  quelque  temps  ivà  ,îes 
bois  «j'arrivai  sur  les  bords  du  Golorap ,  q^Je 
traversai  sana  beaucoup  dejQeiiie  y  ^^eôtoxai 
ensuite  ce  fleuve  et  Je  me  trouvai  dans  im  petit 
bois  dont  les  arbres  sont  fort  agréables,  à  la 
yuc.  Usétoient  chargés  de  fleurs  d'un  blM^ 
qui  tire  un  peu  isur  le  jaune ,  de  la^randlBiQr 
à  peu  près  des  fleurs  d'oranger.  On  me  ditqqa 
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mt  fleurs  étoienld'UD  goùle%quîs;  jVn  cueillis 
fodquw-unci  ol  je  leur  trouvai  en  eïÎH  lo 
oû^  sucré;  mais  peu  après  je  fus  alleinl  d'un 
ïurnoîenienl  de  tôle  qui  dura  quelque  temps  : 
'est  ce  qui  arrive ,  me  dit-on ,  à  tous  ceux  qui 
■y  sont  pas  accoutumés.  Celle  fleur  est  le  fruit 
rincipat  de  FarLre,  et  oa  en  fait  de  rhuilequi 
it  excellente  puiir  les  ragoûts. 

Je  cooliDuai  oion  chemin  en  côtoyant  tou- 
*un  le  Coloran ,  et  j'arrivai  «ur  le  midi  A  Éla- 
MJiTÎcliy.  Le  colèchisle  y  étoit  fort  occupé  à 
cheverV  église,  qui  consiste  »  comme  presque 
>ules  les  autres ,  en  une  grande  cabane  assej 
levée,  couverte  déjoues ,  à  rextremilô  de  îa- 
oeOe  lî  f  a  une  séparation  pour  servir  de  re- 
raîte  au  missionnaire. 

Le  soir  même  de  mon  arrivée  j'appri&  par 
;ii  cJtprèa  envoyé  de  Coullour  que  le  père  Ber- 
tiolde  y  étoit  fort  mal  d'une  fluxion  vioTpnte, 
[ui  lui  éloit  tombée  sur  les  yeux  el  sur  les 
rctfJes  :  c'éloit  le  fruit  des  mauvais  trailemens 
fa'Û  avoit  «oufferls  durant  un  mois  de  prison. 
ITiiarlis  sur-le-champ  pour  aller  le  secourir. 
l*tSj»04l  un  beau  clair  de  lune,  mais  il  Talloit 
>igourfi  marcher  dans  les  hoîs  ,  el  mes  guides 
'éf  arèrenl  si  souvenl  que  je  ne  pus  arriver 
oelelendemaîû  matin  à  Cou  (tour.  Je  trouvai  le 
ère  dans  un  état  de  soufTrance  qui  me  lit 
ompassïoD.  Le  plus  court  remède  eût  clé  la 
higoèe-,  noak  ni  le  nom  ni  l'usage  de  la  lan- 
elle  n*esl  connu  dans  ce  pays.  Leur  manière 
è  itrer  le  sang  est  assez  plaisante;  i|s  ne  s>n 
erTenl  que  dans  les  maladies  qui  se  produisent 
u  diçhors  ;  lorsque  quelque  partie  e&l  aïHigôe, 
\%  ta  scarîfieul  avec  la  pointe  d'un  coulcau^ 
n»aite  ils  j  appliquent  uue  e$^pèce  de  venloufie 
le  cuivre,  avec  laquelle  ils  pompent  Tair,  et 
ft  atUrent  ainsi  le  sang  hors  de  la  partie 
tle^tée  ^ar  les  ouverture^s  que  k  scarifîcaUoD 
I  failep. 

Tioê  Indiens  soot  si  îgnorans  qii*tls  ne  met- 
tent aucune  dilTcrence  entre  l'artère  et  la  veine, 
là  plupart  ne  savent  pas  môme  si  c'est  une  ar- 
^k  OQ  lia  nerf  qui  bat,  ni  quel  est  le  re^sorl 
1*1  le  principe  de  ce  battement.  Cependant, 
fnnune  ils  se  piquent  d'avoir  plus  d'habileté 
riu'aurune  autre  nation,  iJ  avoienl  déjà  donné 
{tfufrfieur»  remèdes  nu  missionnaire^  mais  ces 
lÉb^es  n'a  voient  fait  qu'aigrir  son  mal.  J'ar- 
litai  fort  à  propos  pour  son  soulagement  : 
Dieu  bcnîl  mes  soins ,  et  le  père ,  au  bout  de 
trois  jours ,  se  trouva  tout  à  fait  délivré  de  sc& 


douleurs.  Cornmo  il  n'^voit  plusbesoiû  dcmo^ 
secours ,  je  ne  songeai  plus  qu  à  me  rendre^ 
à  É(acourriçh|,  qû  ma  ^^résence  devenait  né 
cessâire.  Les  chrétieps  (jjuery  avt^i»  laissés  cl, 
ceux  qui  y  éioieiît  venus  depuis  mon  départ 
auroienl  niurniurê  d'uue  plu*  Wn^^ue  aMenjcc. 

Jepasiîai  par  plusieurs  viUageâ,  cox  cm  b,oi« 
en  sont  çeiiiès.  J'eui»  ta  duideur  de  voir  quç 
dans  tous  ces  endroits  le  nom  du  Seigneur  est 
ignoré  faute  de  calée hîsies.,  Faut-il  que  oolre 
pauvreté  ne  nous  peronçllc  pa&  d'en  entretenir 
un  aussi  grand  nombre  que  ledemajuderoLtauc 
si  vaste  c tendue  de  pays  1  J'en  compte  quatorze 
dans  mon  dtstriet  ^  et  il  en  faudrait  claquante  ; 
encore  ne  sais-jc  ^'ils  poyrroient  sufllre. 

0  n'y  avoit  presque  a,uc un  cîiréticn  cboutre^ 
ou  de  famille  honorable,  dan&  ÉlacoitrrjUi]ï 
ni  dans  les  autres  peuplades  des  cavirons. 
Tous  étoicnt  parias  ;,  leurs  âmeti  n'ap  wai  pas 
moinsclvéresà  Jéâus-Chrisl-,  mais  pw:c«qu'aMjt 
yeu\  charnetâ  de  ce»  idolâtres  les  paria»^  soûl 
gens  vils  el  dans  le  dernier  tja^isparnii  eq^t, 
le  grand  nombre  de  chrêticna  de  cot^  caslc»; 
loin  d'être  un  motif  d'embra&ser  b  foi,  est 
peut-Cire  le  plus  grand  obstacle  qui  arnéte  ceux 
du  castes  dislinguécs.  Le  reprocha  ordioairQ, 
qu'ils  fout  aux  nouveaux  fidèles,  c'e^t  qu'ils 
sont  devenus  parias  elpar  là  ils  sont  déchus  de 
riionneur  de  tc4ir  caste.  Rien  ne  rend  iiotr<^, 
zèle  plus  ineflTieace  auprès  de  ceux  de»  haute» 
castes  que  cette  idée  du  parianimte  qu'ilaonl 
attachée  k  notre  sainte  religion. 

La  moisson  fut  abondante  dans  une  autre, 
peuplade  située  à  Touest  d'Klacourrichy,  envi* 
ron  ik  une  lieue   de  distance.    La  curiosité 
avoil  altiré  beaucoup  de  ces  peuples  à  mtm, 
égliae  :  ils  me  demandèrent  avec  empressement^ 
un  catéchiste  pour  les  instruire^  mais,  hélas! 
où  en  pouvoifi-|e  prendre  un  seul  qui  ne  ftt 
ailleurs  beaucoup  plus  de  bien  qu'il  n'eu  au- 
roit  fait  dans  celle  jieuplade  ?  J'en  voulus  tirer 
un  de  son  district  pour  peu  de  temps ,  le*  chré- 
liens  vinrent  aussitxil  me  trouver  et  m'e^posé-j, 
rent  leurs  besoins  en  termes  si  pressans  qu'ij» 
me  fut  impossible  de  leur  résister.  Je  n*aj  poinAi 
de  parole,   mon  révérend  pére^    qui  pui««fn 
même  vous  exprimer  iine  partie  de  la  do«iJeiHj| 
que  je  rnssectlois  de  manquer  d'une  sommpiar^ 
légère,  qui  eût  suffi  pour  rentrnljea  d'un  ca-*, 
téchiste  -,  je  laisse  Â  c^x  qui  ont  vériiiiblcmeQAi 
du  zélo  pour  ragrandissemenl  de  remtiîre  d^ 
Jésus-Christ  à  s'en  former  use  lutte  idée.  1% 
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TOUS  atoue  encore  que  parmi  plusieurs  autres 
qui  me  demandëreot  le  saint  baptême,  J'au- 
ron  fbrt  souhaité  qu*ii  s*en  fût  tronyé  un  plus 
grand  nombre  de  castes  distinguées,  lieo  ne 
serrtroit  datanfage  à  accréditer  la  rdigion. 
Cependant sllons  lespariasTÎToient  aussi  sain- 
tement que  cdui  dont  Je  tais  tous  parier,  loin 
que  la  religion  en  fût  ayiiie,  elle  en  recetroît 
certainement  beaucoup  de  lustre. 

Cétoit  autrefbis  un  bomme  d'un  libertinage 
outré.  Son  humeur  brusqueetimpérieuserafoit 
rendn'redoutabie  dans  le  pays^  mab  Dieu  chan- 
gea tout  à  coup  son  oœur  :  on  lé  vit  remplacer 
les  désordres  d'une  fie  dissolue  par  les  rigueurs 
de  la  plus  sévère  pénitence.  Après  avoir  obtenu 
le  consentement  de  sa  femme,  pour  tiyre  séparé 
d'elle,  il  se  bàtitune  hutte  dans  un  champécarté; 
il  distribua  tousses  biens  à  ses  enfans,  et  ne  se 
réserrant  d'antres  fonds  que  celui  de  la  Ptqyî- 
dence,  il  alloit  de  temps  en  temps  ramasser  des 
aumftnesdansles  villages  d'alentour.  Iln'enpre- 
Doit  que  la  moindre  partie  pour  sa  subsistance  \ 
le  reste  il  le  partageoit  entre  les  premiers  pau- 
tres  qu'il  trourcnt.  H  passoit  les  Jours  entiers 
dans  un  lieu  retiré  Tts-à-yis  réglise-,  ses  prières 
n'étoîent  interrompues  que  par  l'abondance  de 
ses  larmes  ;  il  se  confessoit  souvent,  et  tous  les 
huit  Jours  il  approchoit  delà  sainte  table  avec 
une  piété  qui  fouchoit  les  plus  insensibles. 
Souvent  il  venoit  me  trouver  et  me  deman- 
doit  tout  en  pleurs  :  a  Croyez-vous,  mon  père , 
que  Dieu  daigne  me  Caire  miséricorde  ?  Croyez- 
vous  qu'il  oublie  mes  iniquités  passées  ?  Quelle 
autre  pénitence  pourrois-Je  faire  pour  le  flé- 
chir ?  Je  ne  lui  demande  pas  qu'il  me  traite 
comme  son  enfant,  J'en  suis  indigne  :  Je  sou- 
haite seulement  qu'un  Dieu  si  bon  et  si  misé- 
ricordieux ne  soit  plus  en  colère  contre  moi. 
Que  cette  pensée  est  accablante!  J'ai  offensé 
un  Dieu  qui  est  la  bonté  même.  » 

C'étoit  là  le  sujet  ordinaire  de  ses  médita- 
tions. Son  air  et  ses  discours  faisoient  Juger 
qu'il  ne  perdoit  Jamais  de  vue  la  présence 
de  Dieu.  La  haine  qu'il  se  portoit  à  lui- 
même  le  conduisoit  toutes  les  nuits  dans  le 
fond  du  bois,  où  il  maltraitoit  son  corps 
par  de  longues  et  de  sanglantes  disciplines. 
A  Tezemple  de  saint  Jérôme,  dont  il  ne 
connoissoit  ni  le  nom  ni  la  pénitence ,  mais 
instruit  par  le  même  mettre;  il  se  frappoit  ru- 
dement la  poitrine  d'un  gros  caillou  ;  à  la  lon- 
gue il  s'y  ibrma  un  cahis ,  qui  ne  le  rendoit 


pas  pourtant  insensiUe  à  hi  douleur.  Les  ri-  - 
gueufs  qu'il  exerçoit  sans  cesse  sur  son  corp»_ 
Misèrent  enfin  ses  forces  et  lui  causèrent  de=- 
fréquentes  défaillances.  J'eus  beau  lui  défendr» 
ces  excès ,  il  (dséissoit  pendant  qudque  temps, 
mais  bientôt  apréji  il  selaissoit  emporter  à  sa. 
ferveur.  Enfin,  se  sentant  attaqué  d'hydropisie, 
il  vint  me  trouver  â  Taojaour,  oA  il  sut  que 
J'étob ,  s'y  confessa  et  reçut  Notre-Seignoir 
comme  pour  la  dernière  fois ,  car  bien  que  son 
mal  ne  l'eût  pas  réduit  à  l'extrémité,  il  avoit  un 
secret  pressentiment  que  sa  mort  approchoit. 
Oh!  si  cçtte  Église  avoit  un  grand  nombre  de 
chrétiens  semblables ,  que  la  religion  en  seroit 
honorée! 

.  Un  ïBMitre  chrétien  des  premières  castes  ne 
me  donna  pas  moins  de  consdation.  Sa  vie 
étoit  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  La  prière 
et  le  soin  qu'il  prenoit  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  aux  catéchumènes  faisoient  $à  prin- 
cipale occupation  ;  il  ne  vivoit  que  des  aumô- 
nes que  lui  donnoienl  les  fidèles  ;  souvent  il  dis- 
tribuoit  aux  pauvres  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir, 
et  s'adressent  ensuite  ou  au  catéchiste  ou  à 
quelqu'un  des  chrétiens  :  «  Monflnère,  lui 
disoit-il.  J'ai  recours  à  votre  charité.  Jésus- 
Christ  a  pris  aujourd'hui  et  sa  part  et  la  mienne  : 
dônnez-rooi  de  quoi  subsister,  d  II  étoit  presque 
toujours  ceint  d'une  méchante  pièce  de  toile, 
afin  d'engager  ceux  qui  le  voyoient  à  lui  en 
fournir  une  meilleure  ;  quand  il  en  avoit  reçu 
par  aumône ,  â  peine  la  porloit-il  un  on  deux 
Jours,  il  en  revètoit  aussitôt  le  premier  pauvre 
qui  se  prèsentoit  â  lui,  et  alors  il  disoit  en 
riant  :  «  Jésus-Christ  m'a  dépouillé.  » 

Son  humeur  toujours  égale  l'avoit  rendu 
comme  inaccessible  à  toutes  les  passions.  Il 
reprenoit  avec  une  sainte  hardiesse  les  Cuites 
qu'il  remarquoit,  mais  c'étoit  d'une  manière 
si  aimable  qu'on  se  plaisoit  même  â  souflirir  ses 
réprimandes.  Enfin  sa  vertu  lui  avoit  attiré  la 
vénération  et  Tamour  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient.  Si  dans  cette  mission  il  y  avoit  plus 
d'ouvriers  qui  partageassent  entre  eux  letravail 
qui  accable  un  si  petit  nombre  de  mission- 
naires, ils  emploieroient  plus  de  temps  à  cul- 
tiver chaque  fidèle,  et  Je  suis  persuadé  que  plu- 
sieurs de  ces  néophytes  feroient  les  mêmes 
progrès  dans  la  vertu. 

Je  célébrai  la  fête  de  l'Ascension  à  ]§lacour« 
richy  avec  grand  appareil  et  avec  une  foulo 
de  peuple  la  plus  grande  que  J'aie  encore  vue  | 
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ieboiséloil  aussi  rrôqueoUi  que  les  plus  grande» 
ville».  Je  baptisai  prés  de  trois  cents  caléchu- 
rncnes^  le»  confessions  turent  m  si  grand 
nombre  qiril  me  Tut  impossible  d'écouler  tous 
ceux  qui  se  prcsentoicnt. 

Plusieurs,  qui  depuis  longtemps  n'avoient 
pu    participer  aux  sacrcmciis  ,   foute  d'une 

r?  située  dans  un  endroit  commode,  vin- 
en  foule  s'acquitter  des  devoirs  de  vrais 
Adèle»  et  coinmenc^renl  une  vie  plus  fervente. 
Quelques  outres ,  que  la  crainlc  et  le  commerce 
de»  idolâtres  avoienl  engagé»  dan*  des  action» 
contraire»  à  la  pureté  de  noire  sainte  loi , 
tinrent  «e  prosterner  au  pied  des  autel»  , 
pleurer  leur»  égaremcns  cl  jurer  au  Seigneur 
une  fidélitiN  inviolable.  J'aurnis  infailliblemenl 
»uccombé  sous  le  poids  du  travail  qu1l  me 
fallut  »oulenir  jour  et  nuit,  si  une  nouvelle 
alarme  ne  m'eût  procuré  deux  ou  trois  jour» 
de  repos. 

Le  nabab  *  du  Carnale,  conquis  par  le 
Grand  IVÏogol .  songeoit  à  ro  faire  payer  par  la 
force  le  tribut  que  refusoit  le  Cliilianékan;  le 
bruit  »€  répandît  tout  h  coup  que  les  troupe» 
mogoli»  étoienl  déjù  entréi»s  dans  lei5  terre»  du 
prloee  d'Ariélour,  frère  du  prince  dont  relève 
Etacourrichy.  La  peur  Haisil  nos  chrétiens  et 
dispersa  à  l'instant.  Lot  catccliisles  eurent 
la  précaution  de  cacher  cette  nou- 
aux  catéchumëncJt  que  je  baplisois.  La 
nonic  achevée ,  je  sortis  hors  de  l'église  , 
fu»  fort  étonné  de  ta  solitude  où  je  me 
i».  J'en  demandois  la  cause  au  peu  de  fl- 
quî  ne  m'avuieut  pris  encore  abandonné^ 
n»  me  conjurèrenl  pour  toute  réptinne  de  fuir 
10  plu»  vile.  Quelques-uns  même,  sans  me 
ricQ  dire ,  retiroient  les  ornemrns  de  rëglise 
et  le»  transportoientdnns  le  fond  du  bois  Ceux 
tenoienl  de  recevoir  le  bnpt^me  n  eurent 
le  leinpk  de  m'imporluner,  selon  leur  cou- 
j  poiir  avoir  des  mêdnille!^  et  des  chajwlet»  ; 

fuvoil  eu  haie  dans  la  peuplade. 

or  moi,  je  jugeai  que  c'éloicnt  là  de  ce»  ïer- 

ptniques  auxquelles  nos  f  ndiens  se  laissent 

l  surprendre.  Cependant  j'ordonnai  à 

ou  cinq  de»  moins  timides  de  s'avancer 

de  l'ouest ,  d'où  partoit  Palarme,  aflo 

n»lruirepar  eux-mêmes  de  la  vérité  de 

ît».  Ils  partirent  sur-le-champ,  mai»  A 

Icnance  on  eût  dit  qu'à  chaque  pas 

il  <J'4rTn<*c  cl  gotïvefncur  dans  um  pr<*-  irife. 
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ils  étotent  sur  le  point  de  tomber  parmi  les 
lance»  et  les  sabres  dis  3laurc».  Il»  entrèrent 
dans  plusieurs  villages  qu'ils  croyoienl  réduits 
en  cendres,  cl  tout  y  éloit  calme  cl  tranquille  ; 
il>^  demandèreul  des  nouvelles  de  l'ennemi,  et 
on  leur  demandoil  i\  eux-mêmes  de  quel  en- 
nemi ils  voutoient  parler.  Revenus  de  leur 
frayeur,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'aller 
plus  avant,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas, 
bien  confus  d'avoir  pris  Falarme  si  légèrement* 
J'envoyai  dès  le  lendemain  rassurer  tous  le» 
chréiiens  tpii  s'étoienl  réfugiés  au  delà  du  Go» 
loran,  et  ils  se  rendirenl  en  foule  ù  mon  égli»e. 

Les  fêles  de  la  Penlecôle ,  de  la  très-sainto 
Trinité  et  du  saint  Sacremenl  furent  sancti- 
fiées prir  une  suite  continuelle  de  confessions, 
de  conjujuiûons  et  de  baptêmes.  La  consolation 
intérieure  que  je  goûtois  ne  dura  pas  long- 
temps :  j  appris  que  le  prince  de  Catalour, 
dont  j'ai  déjA  parlé  ,  inquieloit  encore  le  péro 
liouchel  dans  son  église  d'Aour;  que  même 
les  caléchi.'^les  n'nsoient  plus  parcourir  les  vil- 
lages de  ses  dépendimces  ni  rendre  visite  aux 
fidèles.  L'unique  moyen  de  le  ramener  à  la 
raison  étoit  de  s'adresser  au  talavai  ;  ce  seul 
nom  le  faisoit  trembler  d*e|Troi  ;  on  rapporte 
même  qu'un  jour  ;iyant  résolu  de  voir  la  capi- 
tale du  royauutc,  séjour  ordinaire  du  lalavai, 
il  se  mil  en  frai»  pour  y  parottre  avec  plu»  de 
distinction ,  mais  qu'élan t  assez  pré^  de  la  ville 
il  n'eut  jamais  la  h.1rdie^e  d'y  entrer  :  il  s*i- 
magina  que  tout  se  disposoit  pour  le  melïrc 
aux  fers  et  le  dépouiller  de  son  petit  étal»  La 
frayeur  (pii  le  siisit  fui  si  gnmde  qu*il  re- 
broussa chemin  ii  rinstanl  et  regagna  Cata- 
lour  avec  une  célérité  qui  surprit  se»  sujets.  Il 
publia,  pour  sauver  son  honneur,  qu'une  ma- 
ladie Tavoit  contraint  fi  un  retour  sî  précipité. 

Ce  prince  fil  réllevion  que  si  le  père  por- 
(oil  ses  plaintes  au  talavai,  ce  gouverneur,  que 
Ta  toujours  comblé  d'amitié,  ne  manqucroil 
pas  de  lui  filtre  justice  de  tant  de  vexations  in- 
justes. Il  prit  doue  de»  mesures  pour  apaiser 
le  missionnaire,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  moins 
déterminé  k  inquiéter  le»  chrétiens  dans  toute» 
les  occasions.  Le  père,  qui  ne  sonj:eoit  qti'â 
procurer  la  paix  j\  son  Kgïise,  crut  devoir  lui 
témoigner  le  peu  do  fond  qu'il  faisait  sur  se» 
promesse».  «C'en  est  trop,  «eigueur,  lui  dit-il, 
ju»qu'ici  je  n'ai  rien  omis  pour  gagner  Totrc 
afTeclion  ;  la  grande  peuplade  que  ma  présence 
a  formée  a  Aour  a  fort  grossi  vos  revenu»  | 
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vous  lirez  des  droits  considérables  des  mar- 
chands que  le  concours  des  chrétiens  aUirc  sur 
Tos  terres  -,  chaque  fête  qUe  Je  Céiébro  est  mar- 
quée par  les  présens  que  je  tous  envoie  -,  c'est 
peu  de  chose,  il  est  vrai,  mais  ëe  peu  est  con- 
foriTie  à  la  pauyreté  dont  je  fois  profession.  Que 
pouvez-vous  me  rq>rocher?  N'ai-Je  pas  soia 
d'entretenir  les  peuples  dans  Fobéissance  et  la 
soumission  qu'ils  vous  doivent?  Y  en  a-t-il  un 
seul  parmi  les  chrétiens  dont  vous  ayez  sujet 
do  vous  plaindre,  et  dans  Toccasion  ne  sont-ee 
pas  vos  meilleurs  soldats?  Gomment  payez- 
vous  tous  ces  services?  N'ave^vous  pas  cherché 
tous  les  moyens  de  me  chagriner  ?  Si  vous  me 
souffrez  dans  vos  états,  n'est-ce  pas  par  intérèi^ 
plutôt  que  par  affection?  Vous  me  forcez  enfin 
d'éclater  :  le  talavai  est  équitable,  il  saura 
rendre  justice  &  qui  elle  est  due.  » 

Cette  réponse  déconcerta  le  prince  de  Cata- 
lour,  mais  il  fut  désolé  par  une  autre  alfoire 
qui  lui  survint  au  mémo  temps  et  qui  étoit 
capable  de  le  perdre  si  le  talavai  eût  été 
moins  désintéressé  ou  s'il  eût  trouvé  dans  le 
père  Bouchet  un  honime  susceptible  de  sen- 
timens  de  vengeance. 

A  une  lieue  de  Tichirapali  s'élève  uoecol^iie 
sur  laquelle  les  Gentils  ont  construit  un  teopiplo 
dont  ils  ont  confié  la  garde  à  un  célèbre  Joghi  *. 
Les  dehors  de  sa  vie  austère  lui  ont  associé  un 
grand  nombre  d'autres  joghis  qui  vivent  sous . 
sa  conduite.  Quoiqu'on  ait  assigné  pour  leur 
entrelien  une  vaste  étendue  de  pays  et  un 
grand  nombre  de  villages ,  le  chef  de  ces  péni- 
tens,  loin  de  partager  avec  eux  ce  qui  est 
destiné  à  la  subsistance  commune,  les  envoie 
dans  toutes  les  contrées  voisines  amasser  de» 
aumônes ,  et  les  oblige  ù  lui  apporter  chaque 
mois  une  certaine  somme  qu'il  consacre  à  Ti- 
dole.  Ce  sont  de  vrais  brigands  qui  portent  la 
désolation  dans  tous  les  villages  et  qui  s'enri- 
chissent des  extorsions  et  du  pillage  qu'ils  font 
sur  le  peuple. 

Deux  de  ces  joghis  entrèrent  sur  les  terre» 
du  prince  de  Gatalour;  un  soldat  dont  ils  vou- 
loient  tirer  quelque  aumône  par  force  appela 
à  son  secours  d'autres  soldats  do  ses  voisins  -, 
fous  se  jetèrent  sur  les  deux  raendians  et  les 
renvoyèrent  à  leur  montagne  meurtris  de  coups. 
Le  premier  Joghi,  se  croyait  insulté  lui-même 
dans  la  personne  de  ses  pénitens,  forma  le 
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dessein  d'cni  tirer  uqc  prompte  vengeance.  Sur- 
le-champ  il  U  arborer  un  drapeau  au  haut  du 
temple ,  qui  se  découvroit  de  tous  les  pays  d'a- 
leptpur.  A  ce  sigoaU  tous  les  Jo^bi^  de  sa  dé- 
pendance s'attroupèrent  au  nombre  de  plot  de 
mille  et  se  rangèrent  autour  de  réteodard.  Ils 
SQ  préparoîcnt  d^à  à  fondre  sur  lei  (errei  de 
Galalour,  pour  y  mettre  tout  à  féu  et  à  sang. 

La  reine  de  Tichirapali,  qui  de  son  palais 
avott  aperçu  l'étendard  levé,  vovdut  eavoir  de 
quoi  il  s'agissoit.  Dès  qu'elle  en  fut  imlraite, 
elle  dépèctia  des  soldats  vcra  le  prince  cl  lui 
donna  ordre  À^  vçnir  incessamment  It  la  oour 
IKKur  y  rendre  compte  de  ratleotal  commis 
Cùiiife  des  hommes  consacrés  nu  cidte  de  set 
dieux.  Cet  ordre  de  la  reine  et  les  fureors  des 
Joghis  jetéMut  le  prince  de  Cataloor  dans  uœ 
grande  consternation.  Il  étoit  perdu  lans  res- 
source si  le  père  Bouchet  n'eût  tcaviillé  à  le 
tirer  de  cette  mauvaise  affaire.  Le  nûtsioooaire 
se  transporta  à  la  cour,  il  adoucit  d'aboitf  l'es- 
prit de  la  reine,  ensuite  il  exposa  It  fait 
dans  toutes  tes  circonstances  en  pcéience  do 
talavai,  et  il  rendit  un  si  bon  témoignage  de 
rianoceace  du  prince  qu'il  fut  pldnewentlm- 
tifléu  La  véfilé  ainsi  édaircie,  le  priooteBfttl 
quitte  ff^  quelques  préseiis  qu'il  fallut  bire 
à  la  reine  et  au  joghi  montagoard,  et  ces  pré- 
sens  achevèrent  de  conjurer  la  tempèle.  U 
ressentit  les  obligations  qu'il  avoit  au  nissioa- 
naire ,  et ,  charmé  d'une  générosité  dont  il 
n'avoit  point  vu  d'exemple,  il  lui  promit  aiee 
serment  de  ne  plus  le  troubler  dan»  l'exercice 
de  ses  fonctions. 

La  paix  rendue  à  l'Église  d'Aour  donna  le 
loisir  au  père  Bouchet  d'employer  son  zèle  à 
apaiser  d'autres  troubles  excité*  contre  les 
chrétiens  de  Chirangam.  Un  temple  céièbr» 
érigé  au  démon  rend  cette  fie  fameuse  parmi 
les  idolâtres.  Le  père  Bouchet  avoit  fait  élever 
une  église  dans  le  mèpie  lieu  :  c'éioit  insulter 
au  prince  des  ténèbres  jusque  sur  son  tréoe. 
On  ètoit  surpris  que  cette  église  pût  siibaifter 
parmi  tant  d'ennemis  qui  coBijuroientsa  mioeT 
elle  subsistoU  pourtant ,  et  le  norobre  des  fi- 
dèles, qui  croissoit  chaque  jour,  foiaoit  espém* 
de  voir  bientôt  le  christianisme  triompher  de 
l'idolâtrie  jusque  dans  ses  plua  forte  relran- 
chemen». 

Le  gouverneur  de  Chirangam,  animé  par  les 
prêtres  des  idoles ,  résolut  d'éclater  contre  les 
néophytes.  Un  Jour  qu'ils  étoient 
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dans  régîi^  pour  y  faire  leurs  prières  cl  écouter 
rinslructroD  du  caléchisle ,  les  soîclats  et  les 
habilana  de  Tllc  fondirent  pOIo-miMc  sur  les 
aervitéurs  de  Jésus -Oirist  et  k's  traloèrent 
hor»  de  relise  en  vomissant  mille  blasphèmes 
coDtrc  le  vrai  Dieu.  On  enleva  loui  ce  qu'ils 
avoienl,  jusqu'aux  images  et  aux  chapelets, 
que  ces  néophytes  conservent  précieusement. 
Vn  jeune  homme  qui  ne  put  souffrir  Feutrage 
qu'on  faisoit  â  la  religion  eut  le  courage  de 
reprocher  vivement  aux  Gentils  les  impiétés 
qu'iU  venoient  de  cominetlre.  11  reçut  ù  Tins- 
lanl  la  récompense  de  son  zélé.  Ces  furieux  se 
jelérenl  sur  lui,  le  traînèrent  par  toutes  les 
rues,  le  chargèrent  de  coups  et  lui  procurè- 
rent la  gîuirc  de  verser  Leaucoup  do  sang  pour 
la  fui. 

Le  père  Umiclicl,  averti  de  i  oppression  où 
êloit  la  ctu'êlientè  de  Chîranuau],  porta  ses 
ivlainle»  à  la  cour,  Le  gouverneur  y  fut  cité  ù 
rin&tant,  et  après  bien  des  reproches  qu'on  lui 
lit  de  sou  avarice  et  de  sa  cruauté,  il  eut  ordre 
(I«>  rendre  au  plus  tôt  aux  néophytes  tout  ce  qui 
Jcur  avoitété  pris.  Rien  n'est  plus  diflicile  que 

lîrcr  des  Indiens  les  choses  dont  ils  se  trou- 
renl  une  fois  sai^siti.  Le  gouverneur  ne  put  se 

ioudre  ù  voir  sortir  de  ses  mains  ce  qu'il 

^sédoîl  par  des  voies  si  iniques  ^  il  comploit 

ir  la  clémence  du  talavai,  persuadé  qu'il 
Yiendroil  jamais  aux  extrémités  de  rigueur 
|uc  inériloil  son  obstination  à  ne  pas  obéir. 

Dieu  fit  voir  alors  qu'il  vengcoit  les  intérêts 
^dc  celle  église  désolée.  Le  ministre  impie  qui 
Ivoit  profané  le  lieu  saint  cl  maltraité  les  fi- 
ûcle$    fui   doublement  puni.  Sa  fidélité  par 

ipporl  au  maniement  des  deniers  publics  de- 

lînl  suspecte  et  on  lui  demanda  ses  comptes. 

liais  ^.rce  que,  parmi  ces  peuples,  Olre  re- 

îherché  sur  celle  matière  el  élre  condamné 

[fi 'est  qu'une  môme  chose,  il  fui  taxé  à  cinq 

itiitkècus ,  qu'il  devoil  porter  incessamment  au 

fré>or.  Comme  il  dilTéroil  toujours,  ses  délais 

'furent  suivis  d'un  chûtimenl  dont  il  lui  fallut 

[dévorer  toute  la  honte.  Vn  jour  quil  s'y  olten- 

loit  le  moins,  des  soldats  armés  entrèrent  de 

rand  matin  dans  sa  maison,  le  saisirent.  le 
[conduisirent  au  palais-,  là  on  mit  sur  ses  épau- 
le* une  pierre  d'une  pesanteur  énorme ,  qu'il 
Jfiit  contraint  de  porter  jusqu'à  re  qu  il  eût 
•alUfaîl  au  paiement.  Ce  coup  humilia  son 
^c«prit  superbe,  mais  il  ne  changea  pas  son 

kàorais  cœur. 


Peu  de  jours  après  il  lui  arriva  une  autre 
aventure  qui  Hétrit  A  jamais  sa  réputation.  Il 
éloit  brame  et  vcnoil  d'épouser  une  bramine; 
la  bramine  a  voit  été  mariée  dès  son  bas  ûgo  ù 
un  autre  brame  qui  couroit  le  monde  et  dont 
on  n'entcndoil  plus  parler.  Le  jour  même  qu'on 
lui  amena  son  épouse  et  qu'il  étoil  lo  plus 
occupe  d^  la  fêle,  le  premier  mari  arriva  à 
Tichirapali.  Sur  la  nouvelle  que  »a  femme 
a  voit  passé  en  d'autres  mains ,  il  court  à  la 
maison  du  nouvel  époux  et  lui  reproche  publi- 
quement Topprobre  et  rinfamie  dont  il  venoit 
de  se  couvrir,  car  renié vcment  d'une  bramine 
est  parmi  ces  peuples  un  crime  impardonnable. 
L'indignation  qu'on  conçut  d'une  action  si 
infamante  alterra  le  gouverneur;  il  vit  bien 
que  sa  perle  étoil  certaine  û  son  ennemi  do- 
mandoit  justice;  il  n'omit  rien  pour  lo  fléchir; 
larmes  ^  prières,  oITres,  tout  fui  mis  en  œuvre. 
Enlîn  on  parla  d'accommodement,  il  fallut  re- 
mettre la  bramine  entre  les  mains  du  premier 
mari  et  payer  ce  jour-lii  mémo  au  brame  la 
somme  de  cinq  cents  écus  dont  ils  éloient  con- 
venus ensemble. 

Le  brame  n'eut  pas  plutôt  l'argent  qu'il 
alla  porter  sa  plainte  au  talavai  :  uEt  afin  que 
vous  ne  doutiez  pas ,  seigneur,  lui  dît-il,  qu  il 
est  coupable  du  crime  énorme  dont  je  l'accuse, 
voici  la  somme  qu'il  m'a  mise  en  main  pour 
apaiser  ma  juste  indignation,  n  Le  talavai ,  qui 
e^t  bramn  lui-même ,  ressentit  toute  la  douleur 
d'une  action  qui  déslionoruit  sa  caste;  il  as- 
sembla les  principaux  brames  de  la  cour  et 

j  cita  le  coupable  eu  leur  présence.  Le  crime 
ètoit  trop  bien  prouvé  pour  que  raccusatioa 
pût  être  rendue  suspecte.  Ainsi  ce  malheureux 
seigneur  ne  songea  plus  qu'à  implorer  la  misé- 
corde  de  ses  juges.  Il  parut  au  milieu  du  con- 
seil couvert  d'un  vieux  haillon,  les  cheveux 

I  èpars ,  se  roulant  sur  le  pavé  et  poussant  les 
plus  hauts  cris.  Il  eut  à  soutenir  de  sanglans 
reproches  d'une  action  dont  la  honte  rctom- 
boit  sur  toute  la  caste  des  brameè ,  et  l'on  ne 
douloit  point  qu'après  une  pareille  flétrissure  il 
De  se  bannit  lui-même  de  son  pays  pour  cacher 
sa  confusion  dans  les  régions  les  plus  éloignécà 
cl  y  traîner  les  rcàles  d'une  vie  obscure.  Mais 
le  takvai,  bien  plus  porté  à  Findulgence  qu'à 
la  sévérité,  le  fit  revenir  au  palais  et  lui  parla 
d'une  manière  propre  à  le  consoler  de  sa  dou- 
leur, a  Les  hommes  no  «ont  pas  impeccables, 
lui  dit-il  j  votre  faute  c«l  *an$  remède ,  ne 
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songez  plus  qu'à  contenter  le  brame  et  à 
réparer  désormais,  par  une  conduite  sage  et 
modérée,  le  scandale  que  yous  avez  donné  à 
tout  le  royaume.  >i 

Ces  paroles  rendirent  la  yic  au  gouverneur  -, 
il  s^acGommoda  avec  le  brame ,  il  remplit  les 
dures  conditions  qui  lui  ftirent  imp(»ées  et 
rentra  ainsi  dans  Texercice  de  sa  charge.  La 
nouvelle  humiliation  d'un  persécuteur  si  déclaré 
des  chrétiens  servit  d'apologie  à  leur  innocence: 
Il  n'y  eut  pas  Jusqu'aux  Gentils  qui  reconnurent 
que  la  main  du  vrai  Dieu  s'étoit  appesantie 
sur  lui.  Les  fidèles  intéressés  dans  le  pillage  de 
€hiningam  ne  lainèrent  pas  d'en  souffrir;  il 
s'excusa  toujours  de  rendre  aux  néophytes  ce 
qu'il  leur  avoit  ravi  sur  ce  que  tout  son  bien 
avoit  été  employé  à  terminer  sa  malheureuse 
affaire.  Il  n'en  demeura  pas  là ,  il  se  prévalut 
dans  la  suite  de  quelques  troubles  qui  arrivè- 
rent, pour  chasser  tout  &  fait  les  chrétiens  de 
leur  église.  Il  usa  pour  cela  d'un  artifice  qui 
lui  réussit  :  il  fit  mettre  dans  le  saint  lieu  l'idole 
qu'on  nomme  Poullear,  convaincu  que  les 
fidèles  n'oseroient  plus  s'y  assembler.  Il  ne  se 
trompoit  pas  :  la  profanation  du  temple  saint 
|K>rta  la  plus  vive  douleur  dans  le  coeur  des 
né<^hytcs  -,  le  parti  qu'ils  prirent  (ht  de  raser 
tout  à  fait  l'église,  à  l'exemple  de  ces  pieux 
Israélites  qui  détruisirent  l'autel  que  les  Gentils 
avoient  profané  par  leurs  sacrifices  et  par 
ridole  qu'ils  y  avoient  placée. 

Pendant  les  deux  mois  que  j'ai  demeuré  à 
Elacourrichy,  j'ai  eu  beaucoup  plus  d'occu- 
pation que  ne  m'en  auroient  pu  fournir  les 
plus  grandes  villes.  Il  me  falloit  chaque  jour 
administrer  les  sacremens ,  soulager  les  malades' 
qu'on  apportoit  à  ma  cabane,  instruire  les  caté- 
chumènes, recevoir  les  visites  des  Gentils,  faire 
A  chacun  quelque  discours  sur  la  religion , 
répondre  aux  questions  qu'ils  me  proposoient , 
sans  néanmoins  entrer  avec  eux  en  dispute. 
L'expérience  nous  a  appris  que  ces  sortes  de 
disputes,  où  ils  ont  toujours  le  dessous,  ne 
servent  qu'A  les  aigrir  et  qu'à  les  aliéner  de 
notre  sainte  religion.  Il  faut  se  faire  à  soi- 
même  les  objections  qu'on  voit  qu'ils  peuvent 
faire  et  y  donner  aussitôt  la  solution  :  ils  la 
trouvent  toujours  bonne  quand  ils  n'ont  pas 
proposé  eux-mêmes  les  difficultés  auxquelles 
on  répond. 

Surtout  il  faut  leur  donner  une  grande  idée 
du  Dieu  que  nous  adorons;  leur  demander  de 


temps  en  temps  si  les  perfections  que  nous  lui 
attribuons  ne  sont  pas  dignes  du  vrai  Dieu , 
et  s'il  peut  y  en  avoir  un  qui  ne  possède  pas 
ces  qualités  augustes ,  sans  entrer  dans  le  détail 
des  chimères  et  des  infamies  qu'ils  racontent 
de  leurs  divinités.  Ce  sont  des  conséquences 
qu'il  faut  leur  laisser  tirer  d'eux-mêmes,  et 
qu'ils  tirent  en  effet,  avouant  souvent,  sans 
qu'on  les  en  presse ,  que  ces  perfections  si  ad- 
mirables ne  se  trouvent  point  dans  les  dieux 
qu'ils  adorent.  Quand  même  leur  orgueil  les 
èmpêcheroit  de  faire  cet  aveu ,  il  faut  bien  se 
donner  de  garde  de  l'exiger  par  la  force  de  la 
dispute  ;  il  nous  doit  suffire  de  les  renvoyer 
dans  cette  persuasion  que  nous  adorons  un 
Dieu  unique,  éternel,  tout-puissant,  souverai- 
nement parfait  et  qui  ne  peut  ni  commettre 
ni  souffrir  le  vice.  Ils  se  retirent  pleins  de  la 
grandeur  de  notre  Dieu ,  pleins  d'estime  pour 
ceux  qui  l'adorent  et  de  respect  pour  ceux 
qui  enseignent  à  l'adorer. 

Outre  tous  ces  exercices  du  ministère  apos- 
tolique, il  faut  encore  se  précaulionner  contre 
la  haine  des  idolâtres,  entrer  malgré  qu'on  en 
ait  dans  les  affaires  temporelles  des  néophytes 
et  accommoder  la  plupart  de  leurs  diUércns, 
afin  de  les  empêcher  d'avoir  recours  aux  Juges 
gentils.  Ce  seul  embarras  auroit  de  quoi  oc- 
cuper un  missionnaire  tout  entier  :  aussi,  pour 
n'y  point  perdre  trop  de  temps,  je  renvoie  la 
discussion  de  leurs  procès  à  des  chrétiens  ha- 
biles dont  je  les  fais  convenir  auparavant  et  au 
jugement  desquels  ils  promettent  de  s'en  rap- 
porter. 

J'élois  encore  à  Elacourrichy  vers  la  mi- 
mai, qui  est  la  saison  où  les  vents  commencent 
à  souffler  avec  impétuosité  :  ils  se  déchaînent 
alors  avec  tant  de  fureur  et  ils  élèvent  en  Fair 
des  nuées  de  poussière  si  épaisses  qu'elles  obs- 
curcissent le  soleil ,  en  sorte  qu'on  est  quel- 
que fois  quatre  à  cinq  jours  sans  Tapercevoir. 
Cette  poussière  pénètre  partout,  «lie  saisit  le 
gosier  cl  cause  sur  les  yeux  des  fluxions  si  vio- 
lentes qu'on  en  devient  souvent  aveugle.  U  est 
alors  presque  impossible  de  marcher  du  côté  de 
l'ouest,  d'où  vient  la  tempête.  Les  Indiens  y 
sont  plus  faits  que  les  Européens,  cependant 
ils  en  souffrent  beaucoup  et  c'est  pour  plu- 
sieurs une  raison  légitime  de  s'absenter  de  Té- 
glise. 

Ces  grands  vents  sont  les  avant-coureurs  des 
pluies  alKindantcs  qui  tombent  dans  la  côte  oc- 
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fidfnlale  de  rinde  el  sur  les  montagnes  de 
Malabar,  d  où  se  forme  le  Colora n,  qui  jxtrte  b 
/erlililé  dans  les  royaumes  de  i^ïais.'^otir,  de 
Waduré,  du  Tanjaour  et  du  Clioren-x'VIanda- 
lam.  I-cs  peuples  de  l'Inde  atlenilcnl  ecs  pluies 
avec  la  même  impalience  que  ceux  d'Egypte 
soupirent  après  Vinondalion  du  I\iL 

On  croyoit  que  la  rivière  grossiroit  celte  an- 
née avant  la  saif>on  ordinaire,  parce  que  les 
vents  a  voient  commencé  à  soutller  bien  plus  tôt 
que  les  années  précédentes.  Mon  dessein  étoit 
de  partir  d'Elacourriyhy  dés  que  les  eaux  pa- 
raflroîent  dan$  la  rivière»  afin  de  pénétrer  du 
côle  du  midi,  dans  une  province  où  l'on  n'a  ja- 
niaj$  vu  ni  missionnaire  ni  caléchisle  ;  mais  le» 
vents  eurent  beau  soulTïer,  le  (leuvc  demcuroil 
toujours  à  sec  el  Ton  ètoil  déjà  dans  rappréhen- 
sion  d'une  Tarn  (ne  générale. 

Cependant  les  pluies  étoienl  tombées  dans 
leur  temps,  et  les  eaux,  qui  descendent  avec  ra- 
pidité des  montagnes,  seroienl  entrées  dans  le 
Odoran  plus  lot  même  qu'à  l'ordinaire  si  le  roi 
de  ^laissour  n'en  avoit  arrêté  le  cours  par  une 
digue  énorme  qu'il  avoit  rait  construire  et  qui 
ocenpoit  toute  la  lorgeurdu  canaL  Son  dessein 
étoit  de  détourner  les  eaux  par  cette  diguç,  afin 
que,  se  répandant  dans  les  canaux  qu'il  avoit 
pratiqués,  elles  vinssent  arroser  ses  campagnes. 
Mais  eo  même  temps  qu'il  sungeoit  à  fertiliser 
tes  ferres  el  à  augmenter  ses  revenus,  il  raî- 
noît  les  deux  royaumes  voisins,  celui  de  Ma- 
durè  et  celui  de  Tanjaour.  Les  eaux  n'auroient 
c4MDfneiicé  à  y  paroltre  que  sur  la  fin  de  juillet 
el  le  canal  eût  été  lari  vers  la  mi-septembre. 

Les  deux  prince»,  attentifs  au  bien  de  leurs 
royaumes,  furent  irrités  de  cette  entreprise: 
ils  se  liguèrent  contre  Tennemi  commun  afin 
de  le  contraindre  par  la  force  des  armes  à  rom- 
pre une  digue  si  préjudiciable  â  leurs  étals.  Ils 
faisoient  déjà  de  grands  préparatifs,  lorsque  le 
fleuve  Coloran  vengea  par  lui-nïème  (  comme 
on  s>xprimoil  ici  )  Tu  (Iront  que  le  roi  faisoit  à 
tfii  eaux  en  les  retenant  captives.  Tandis  que 
tei  pluies  furent  médiocres  sur  les  miuitagnes, 
Il  digue  subsista  et  les  eaux  coulértmt  lente- 
OKnt  dans  les  canaux  préparés  \  mais  dès  que 
en  pluies  tombèrent  en  abondance,  le  fleuve 
t'enfla  de  telle surle  qu'il  entrouvrit  la  digue, 
la  renversa  et  Tenlralna  par  fa  rapidité  de  son 
cours.  Ainsi  le  prince  de  Mai*î>nur,  après  bien 
fli^depiîiîse,'^  inutiles,  se  vît  frustré  tout  à  coup 
de»  ricliens'es  immenî^eii  qu'il  «éloit  promises. 


Le  canal  ne  fui  pas  longtemps  à  se  remplir 

cl  la  joie  fut  d'au  ta  ni  plus  grande  parmi  ces 
peuples  qu'ils  s  attendoienldéjà  è  une  stérilité 
procbatae.  On  les  vojoit  transportés  hors  d'eux- 
mêmes,  courir  en  foule  vers  la  rivière  afin  de  s'y 
laver,  dans  la  persuasion  ridicule  où  ds  sont 
que  ces  premières  eaux  puriOent  de  tous  les 
crimes,  de  même  qu'elles  nettoient  le  canal  de 
toutes  ses  immondices. 

Comme  le  Coloran  étoit  encore  guéable,  je  le 
traversai  au  plus  (ôt,  afin  de  me  rendre  à  Cou- 
nampati  el  d'y  attendre  une  occasion  favorable 
de  nie  transporter  à  Tanjaour.  C'est  dans  ce 
royaume  que  la  foi  est  cruellement  persécutée* 
el  c'est  de  celle  persécution  que  je  voua  entre* 
tiendrai  dans  mes  premières  lettres.  Vous  ju- 
gerez assez  piir  ce  que  j'ai  riionneur  de  vous 
écrireque  si  nos  travaux  sont  mêlés  de  bien  de» 
amertumes ,  Dieu  prend  soin  de  nous  en  dé- 
dommager par  les  fruits  abondans  qu'il  nous 
t^iît  recueillir. 

Je  suis,  avec  bien  du  respect,  dansTanion 
de  vos  sain 1 8  sacrifices,  etc. 


LETTRE  DU  P.  DE  BOIJRZES 

AU  P.  ÊTlENiNE  SOUCIET. 


fra  versée,  —  Pliaiplioresccac^. 

Mon  révérend  Père, 
p.  c 
Lorsque  j'étois  sur  le  point  de  m'embarquer 
pour  les  Indes ,  je  reçus  une  de  vos  lellre»  pur 
laquelle  vous  me  recommandiez  de  consacrer 
quelques  moniens  à  ce  qui  peut  regarder  les 
sciences,  autant  que  me  le  permetlroient  tes 
occupations  attachées  à.  Pemptoi  de  mission- 
naire, et  de  vous  communiq.uer  en  même  temps 
les  découverles  que  j  aurois  faite^i.  Dans  U 
voyage  même  j'ai  pensé  à  vous  contenter,  maii 
je  nianquois  dinstnimcns,  et  vous  savez  qu'ils 
I  sont  absolument  nécessaires  quand  on  veul 
;  faire  quelque  chose  d'exact.  C'est  pourquoi  js 
n'ai  fait  que  de  ces  observations  où  les  jeux 
seuls  suHisent,  sans  qu'ils  aient  besoin  d'un  se- 
cours étranger. 

Je  commencerai  par  une  matière  do  physi- 
que qui  aura  quelque  chose  de  nouveau  pour 
I  ceux  qui  n'ont  jamais  navigué»  et  peut-êtra 
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même  pour  ceux  qui  ayant  nayigué  se  Font 
pas  obserrée  avec  beaucoup  d'attention. 

Tous  ate^  lu ,  mon  réTérend  père ,  ce  que 
disent  les  philosophes  sur  le»  élinceDes  qui  pa- 
roisscnt  durant  la  nuit  sur  la  mer;  mais  peut- 
être  aurez-Yous  trouvé  qu^ils  passent  fortiégè- 
rement'sur  ce  phénomène ,  ou  du  moins  qu'ils 
se  sont  plus  appliqués  è  en  rendre  raison  con- 
formément &  leurs  principes,  qif  à  le  bien  expo- 
ser tel  quil  est.  Il  me  semble  pourtant  qu'a- 
Tant  que  de  se  mettre  k  expliquer  les  merr eilles 
delà  nature,  11  fàudroits'elforcer  d'en  bien  con- 
nottre  tontes  les  particularités.  Yoici  ce  qui 
m*a  paru  le  plus  digne  d*etre  remarqué  sur  la 
matière  présente. 

I.  Lorsque  le  vaisseau  foi!  bonne  route ,  on 
Toit  souvent  une  grande  lumière  dans  le  sillage, 
Je  veux  dire  dans  les  eaux  qu'il  a  fendues  et 
comme  brisées  &  son  passage.  Ceux  qui  n'y  re- 
gardent pas  de  si  près  attribuent  souvent  cette 
lumière  ou  à  la  lune,  ou  aux  étoiles,  ou  au 
fanal  de  la  poupe.  C'est  en  effet  ce  qui  me  vint 
d'abord  dans  l'espritla  première  fois  que  J'aper- 
çus cette  .grande  lumière.  Mais  comme  J'avois 
une  fenêtre  qui  donnoit  sur  le  sillage  même. 
Je  mo  détrompai  bientôt,  surtout  quand  Je  vis 
que  cette  lumière  paroissoit  l:)ien  davantage 
lorsque  la  lune  étoit  sous  l'horizon ,  que  les 
étoiles  éloient  couvertes  de  nuages,  que  le  fa- 
nal étoit  éteint,  enfin  Iprsqu'aucunc  lumière 
étrangère  ne  pouvoit  éclairer  la  surface  de  la 
mer. 

II.  Cette  lumière  n'est  pas  toujours  égale  :  à 
certains  jours  il  y  en  a  peu  ou  point  du  tout  ; 
quelquefbis  elle  est  plus  vive ,  quelquefois  plus 
languissante  :  il  y  a  des  temps  où  elle  est  fort 
étendue,  d'autres  où  elle  l'est  moins. 

III.  Pour  ce  qui  est  de  sa  vivacité,  tous  se- 
rez peut-être  surpris  quand  je  vous  dirai  que 
J'ai  lu  sans  peine  &  la  lueur  de  ces  sillons,  quoi- 
que élevé  de  neuf  ou  dix  pieds  au-dessus  de 
la  surface  de  l'eau.  J'ai  remarqué  les  jours  par 
curiosité:  c'ètoicnt  le  12  de  Juin  de  l'année  1704 
et  le  dixième  de  juillet  de  la  même  année.  Il 
faut  pourtant  vous  ajouter  que  Je  ne  pouvols 
lire  que  le  titre  do  mon  livre ,  qui  étoit  en  let- 
tres majuscules.  Cependant  ce  fait  a  paru  in- 
croyable à  ceux  h  qui  Je  l'ai  raconté  ;  mais  vous 
pouvez  m'en  croire,  et  je  vous  assure  qu'il  est 
très-certain. 

IT.  Pour  ce  qui  regarde  l'étendue  de  cette 
lumière,  quelquefois  tout  le  sil'age  parott  lu- 


mineux à  trente  ou  quarante  pieds  au  fùm^ 
mais  la  lumière  est  bien  plus  faible  à  une  pins 
grande  distance. 

Y.  n  y  a  des  Jours  où  l'on  démêle  aisémeot 
dans  le  sillage  les  parties  lumioeoses  d'avec 
celles  iqui  ne  le  sont  pas  ;  d*antret  foit  on  ne 
peut  faire  cette  distinction.  Le  sîflage  paroft 
alors  comme  un  fleuve  de  lait  qui  fait  fdaisir  à 
voir.  C'est  en  cet  état  qu'il  me  parut  le  10  de 
Juillet  1704. 

TI.  Lorsqu'on  peut  distinguer  lea  ptrties 
brillantes  d'avec  les  autres ,  on  remarqoeqa'el- 
les  n'ont  pas  toutes  la  même  figure  :  let  unes 
ne  paroissent  que  comme  des  poinlea  de  lu- 
mière, les  autres  ont  à  peu  près -la  grandeur 
des  étoiles,  telles  qu'elles  nous  paroitteat;  on 
en  voit  qui  ontli  figure  de  globules  d'une  ligne 
ou  deux  de  diamètre  -,  d'autres  sont  conme  des 
globes  de  la  grosseur  de  la  tête.  Souvent  aussi 
ces  phosphores  se  forment  en  carré  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  long,  sur  un  ou  deux  de  large.' 
Ces  phosphores  de  diflérentes  figurée  wt  ment 
quelquefois  en  même  temps.  Le  12  de  Jais .  le 
sillage  du  vaisseau  étoit  plein  de  groa  loaribU- 
lons  de  lumière  et  de  ces  carrés  dMoogt  dont 
J'ai  parlé.  Un  autre  Jour  que  notre  iràîsseau 
avançoit  lentement,  ces  touiiNlIoiit  parois- 
soient  et  disparoissoient  tout  à  coup  en  forme 
d'éclairs. 

TII.  Ce  n'est  pas  seulement  le  passage  d'un 
vaisseau  qui  produit  ces  lumières ,  les  poissons 
laissent  aussi  après  eux  un  sillage  lumineui, 
qui  éclaire  assez  pour  pou  voirdistinguerk  gran- 
deur du  poisson  et  connotlrc  de  qudle  espèce 
il  est.  Tai  vu  quelquefois  une  grande  quantité 
de  ces  poissons,  qui ,  en  se  Jouant  dans  la  mer, 
faisoient  une  espèce  do  feu  d'artifice  dans  l'eau, 
qui  avoit  son  agrément.  Souvent  une  corde 
mise  en  travers  suffit  pour  briser  l'eau  en  sorte 
qu'elle  devienne  lumineuse.   . 

YIII.  Si  on  tire  do  l'eau  de  la  mer,  pour  peu 
qu'on  la  remue  avec  la  main  dans  les  ténè- 
bres ,  on  y  verra  une  infinité  de  parties  bril- 
lantes. 

IX.  Si  l'on  trempe  un  linge  dans  l'eau  de  la 
mer,  on  verra  la  même  chose  quand  on  se  met 
é  le  tordre  dans  un  lieu  obscur,  et  même,  quand 
il  est  à  demi  sec ,  il  ne  l^ut  que  le  remuer  pour 
en  voir  sortir  quantité  d'étincelles. 

X.  Lorsqu'une  de  ces  étincelles  est  une  fois 
I  formée,  elle  se  conserve  longtemps ,  et  si  elle 
j  s'attache  à  quelque  chose  de  solide ,  par  exem* 


pk  aaxtM)rds  d'au  vase»  elle  durera  Ues  heure» 
entières. 

XI.  Ce  o'esl  pas  totyours  lor«(iue  la  mer  est 
le  plu3$  agitée  qyil  y  paroll  ]c  plus  de  ces  phos- 
pliores  ni  mC^iiie  lorsque  le  vaUscau  va  plus 
vile.  Ce  a  e$l  pas  nou  plus  le  ëiiiiplc  choc  de» 
vafues  le*  une^  cnnlro  les  aulre*  qui  produit 
de»  i-lincellc5,  du  muinh  je  ne  Viû  pa*  remar- 
qué. Mais  j  ai  observé  qiîc  le  ctioc  des  values 
caolrc  îc  rivage  eu  produit  quelquefois  en 
quanlitc.  Au  Brésil,  le  rivage  lue  parut  un  soir 
tout  en  Tcu,  tant  U  y  a  voit  de  ce*  lumières. 

Xlî.  La  produclion  de  ces  ïvux  dépend  beau- 
coup d£  la  qualité  de  Teau  ,  et,  si  je  ne  me 
trompe^  généralement  parlonl,  on  peut  avan- 
cer qoe^  le  reste  étant  égal,  cette  lumière  est 
plus  grande  lorsqno  Teau  est  plus  grasse  et 
plus  baveuse,  car  en  haute  mer  l'eau  n'est  pas 
également  pure  partout  :  quelquefois  le  linge 
qu*0Q  trempe  dans  la  mer  revient  tout  gluant. 
Or,  j*ai  remarqué  plusieurs  fois  que  quand  le 
sillage  éioit  plus  brillant,  Teau  étoit  plus  vis- 
queuse et  plus  grasse  et  qu  un  linge  mouillé 
deidle  eau  rendoil  plus  de  lumière  lorsqu'on 
leremiioit. 

XIII.  De  plus  on  trouve  dans  la  mer  cer- 
tains endroits  où  surnagent  je  ne  ^ais  quelles 
ordures  de  différentes  couleurs,  lanlôt  rouges, 
tanldl  jaunes.  A  les  voir,  on  croiroît  que  ce 
tODl  àei  sciures  de  bois  :  nos  marins  disent  que 
c  est  le  frai  ou  la  semence  do  baleine  ^  c  est  de 
quoi  l'on  n'est  guère  certain.  Lorsqu'on  lire  de 
Teau  de  U  mer  en  passant  par  ces  endroits, 
elle  se  Irouve  fort  visqueuse.  Les  mêmes  ma- 
rins disent  qu1t  y  a  beaucoup  de  ces  bancs  de 
frai  dans  le  nord  et  que  quelquefois  pendant 
la  nuit  ils  paroisscnt  tout  lumineux,  sans  qu'ils 
soient  agités  par  le  passage  d'aucun  vaisseau 
ni  d'aucun  poisson. 

KIV.  Mais  pour  confirmer  davantage  ce  quo 
ance,  savoir  que  plus  leau  est  gluante, 
plus  elle  est  disposée  àéiva  lumineuse,  j'ajou- 
tiraî  une  chose  assez  particulière  q'ie  j'ai  vue. 
fin  prit  nn  jour  dans  noire  vaisst'au  un  poisson 
que  quelques-uns  crurent  f^lre  une  bonite.  Le 
Mans  de  la  gueule  du  poisson  paroissoît  du- 
rant la  nuit  comme  un  cliarbtui  allumé,  do 
«ortc  que  sans  autre  lumière  je  lus  encore  les 
Bàème  caractères  que  j  avi>is  lus  è  la  lueur  du 
aiUâgc.  Cotte  gueule  èloit  pleine  d'une  humeur 
f imwilsc  j  nous  en  rrtiliaiiies  un  morceau  de 
bowqni  devint  aussiiAt  tout  lumineux  :  dés  quo 


DE  L'INDE, 

Ihunieur  fut  dessécliée,  la  lumière  s'éteignit. 

^'oilà  les  principales  observations  que  j'ai 
faites  sur  ce  phénomène  :  je  vous  laisse  à  exa- 
miner si  toutes  ces  part icuUari tés  peuvent  s'ex- 
pliquer dans  le  système  de  ceux  qui  établissent 
pour  principe  de  cette  lumière  le  mouvement 
de  la  matière  subtile  ou  des  globules  ,  causé 
par  la  violente  agitation  des  sels. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  des  iris  de 
la  mer.  Je  les  aï  remarqués  après  une  grosse 
tempête  que  nous  essuyâmes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  mer  éloit  encore  fort  agitée,  le 
vent  emportoit  le  haut  des  vagues  et  en  for- 
moit  une  espèce  de  pluie  où  les  rayons  du  soleil 
venoient  peindre  les  couleurs  de  Tiris.  Il  est 
vrai  que  Piris  céleste  a  cet  avantage  sur  l'iris 
de  la  mer,  que  ses  couleurs  sont  bien  plus  vives, 
plus  dislineles  el  en  plus  grande  quantité.  Dans 
l'iris  de  la  mer  on  ne  dislingue  guère  que  deux 
sortes  de  couleurs  :  un  jaune  sombre  du  cdtô 
du  soleil  et  un  vert  pâle  du  côté  opposé.  Les 
autres  couleurs  ne  font  pas  une  assez  vive  sen- 
sation pour  pouvoir  les  distinguer.  En  récom- 
penscj  les  iris  de  la  mer  sont  en  bien  plus 
grand  nombre^  ou  en  voit  vingt  et  trente  eu 
même  temps,  on  les  voit  en  plein  midi  et  on 
les  voit  dans  une  situation  opposée  à  l'iris  cé- 
leste, c'est'ft-dire,  que  leur  courbure  est  comme 
tournée  vers  le  fond  de  la  mer.  Qu'on  dise  après 
cela  que  dans  ces  voyages  de  long  cours  on  no 
voit  que  la  mer  et  le  ciel  y  cela  est  vrai ,  maïs 
pourtant  l'un  et  Taulre  représentent  lanl  de 
merveilles  qu'il  y  auroit  de  quoi  bien  occuper 
ceux  qui  auroient  assez  d'intelligence  pour  les 
découvrir. 

Enfin*  pour  finir  toutes  les  observations  quo 
j'ai  faites  sur  la  lumière ,  je  n'en  ajouterai  plus 
qu^une  seule ,  c'est  sur  les  exhalaisons  qui  s'en- 
Oamment  pendant  la  nuit  et  qui  en  s'enflam- 
manl  forment  dans  Pair  un  Irait  de  lamière. 
Ces  exhalaisons  laissent  aux  Indes  une  trace 
bien  plus  étendue  qu'en  Europe.  Du  moins 
j  en  ai  vu  deux  ou  trois  que  j'aurois  prises  pour 
de  véritables  fusées  :  elles  paroissoient  fort 
proches  de  la  terre  et  jeloient  une  lumière  à 
peu  près  semblable  à  celle  dont  la  lune  brille 
les  premiers  jours  de  son  croissant  :  leur  chute 
étoit  lente  et  elles  (raçoienl  en  tombant  une 
ligne  courbe.  Cela  est  certain  au  moins  d'une 
de  ces  exhalaisons  que  Je  vis  en  haulc  mer, 
déjà  bien  éloigué  de  la  côte  de  Malabar. 

C'e^t  tout  ce  que  je  puis  vous  écrire  iiour  le 
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préaeat  :  ]e  soubaîto,  moo  révérend  père»  que 
ces  petites  observations  vous  fassent  ptoisir. 
GrAce  au  Seigneur,  Je  n'attends  que  le  moment 
oCi  Ton  m'avertisse  d'entrer  dans  le  Maduré., 
C'est  la  mifBion  qu'on  me  destine  et  après  la- 
quelle vous  savez  que  je  soupire  depuis  tant 
d'années.  J'espère  que  j'aurai  occasion  d'y 
faire  des  observations  beaucoup  plus  impor- 
tantes sur  la  miséricorde  de  Dieu  A  Féiard 
de  ces  peuples  et  auxquelles  vous  vous  inlé-. 
rcsserez  vous-même  davantage.  Aidez-moi  du 
secours  de  vos  saints  sacrifices,  dont  vous 
savez  que  j'ai  tant  de  besoin. 
Je  suis,  etc. 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  PHOSPHORESCENCE  DE  LA  MER. 

Aux  notes  founiies  par;  les  missioimaires,  et  qu'on 
n'aura  pas  manqué  de  lire  avec  intérêt,  nous  en  ajou- 
terons d'autres  plus  étendues  à  la  fois  et  plus  préci- 
ses ,  qui  donneront  à  cette  partie  des  mémoires  tout 
Taltrait  qu'elle  comporte. 

Depuis  Arislote  et  Pline,  la  phosphorescmiee  des 
eaux  de  la  mer  a  été  pour  les  navigateurs  et  les  phy- 
siciens un  constant  objet  d'étude  et  de  méditation.  Les 
phénomènes  en  sont  nombreux  et  variés.  Ici ,  la  sur- 
fiice  de  l'océan  écinceUe  et  brille  dans  toute  son  éten- 
due comme  une  étoffe  d'argent  élecU-isée  dans  l'om- 
bre ;  là,  se  déploient  les  vagues  en  nappes  immenses 
de  soufre  et  de  bitume  embrasés  ;  ailleurs ,  on  dirait 
ime  mer  de  lait,  dont  on  n'aperçoit  que  les  extrémi- 
tés. Les  détails  de  ce  grand  phénomène  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'admiration  que  leur  ensemble.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  a  décrit  avec  enthousiasme 
ces  étoiles  brillantes  qui  semblent  jaillir  par  milliers 
du  (bnd  des  eaux,  et  dont,  ajoute-t-il  aveo  raison, 
celtes  de  nos  feux  d'artifice  ne  sont  qu'une  bien  laible 
imitation.  D'autres  ont  parlé  de  ces  masses  embrasées 
qui  roulent  sous  les  vagues  comme  autant  d'énormes 
boulets  rouges ,  et  qui  parfois  ne  paraissent  pas  avoir 
moins  de  dix ,  quinze  et  vingt  pieds  de  diamètre. 
Plusieurs  marins  ont  observé  des  parallélogrammes  i 
incandcscens ,  des  cdnes  de  lumière  pirouettant  sur  | 
eux-mêmes ,  des  guirlandes  éclatantes ,  des  serpen-  j 
tcnux  lumineux.  Sur  quelques  points  on  voit  s'élancer 
au-dessus  de  la  surface  des  mers  des  jets  de  feux 
étincelans  ;  ailleurs ,  on  a  vu  comme  des  nuages  de  ^ 
lumière  et  de  phosphore  errer  sur  les  Ools  au  milieu  ', 
des  ténèbres.  Quelquefois  l'océan  parait  comme  décoré 
d'une  immense  écbarpede  lumière  mobile,  onduleuse, 
dont  les  extrémités  vont  se  rattacher  aux  bornes  de 
l'horizon.  Tous  ces  phénomènes  et  beaucoup  d'autres 
encore  que  nous  nous  abstenons  d'indiquer  ici,  quel-  ' 


qur^aerveilleux  qu'ils  puissent  paraître,  n'en  lont  pis 
mofiii^  la  plus  incontestable  véri^  ;  ils  ont  d'aOleurs 
été  dMts  maintes  fois  par  les  voyageurs  de  la  véra- 
cité là  inioins  suspecte,  et  qui  les  cm  observés  en  dil^  ^ 
tfrentni  parties  des  mers. 

FéronestdetouslesnavigalearseelQlqai  a  rial 
le  plus  de  notions  sur  les  phënomèpes  de  la  pboepbo- 
reaoenee  ;  c'est  de  hn  que  nous  tirons  kt  deaoriplîow 
précédentes,  dont  il  puisa  lui-même  les  élémensdani 
Gook,  LaPeyrous^  LabiUardière,  Vancouver,  Banks, 
Sparmann,  Solander,  Lamanon,  d'après  de  La  Man- 
nevîlBtte,  Legentll,  Adanson,  Fleurieu,  Marcbai.d, 
SUvorinus,  Spallanzam,  Bourzeis,  Umès,  Pison, 
Hunter,  Byron,  Beal,  Adler,  Ratbger,  Martins,  de 
Gennes,  Hieme,  Bagelet,  Dicquemarre,  Bacon,  Les- 
carbot,  Lcflingius,  Shaw,  Sloaoe,  Dombey,  Oanam, 
Barter,  Tamstrom,  Marsigli,  Kalm,  Nassau,  Poutop- 
pidan,  Morogue,  Phipps,  Poutrincourt,  Hdttmano, 
Kirchmayer,  Anson,  Frézier,  Lemaire,  Vau-Neck, 
Bhumpi;  Bogen,  Dracke,  etc. 

Combien  de  théories  n'ont  pas  été  suocessivemenl. 
émises  pour  l'explication  de  ces  phénomènes  variés. 
On  en  a  cherché  la  causie,  tantét  dans  Tetprii  pré^ 
tendu  du  sel,  dans  le  bitume,  dans  le  péMe,  dan» 
les  buileff  anhnales,  tantôt  dans  le  ftil  du  poisaon , 
dans  celui  des  mollusques,  dans  les  dArîs  des  am^ 
maux  marins.  IVaufa^  ont  cru  que  le  miwiit  gflati— 
neux  qui  transsude  continuellement  des  aoophyte» 
n'était  pas  étranger  à  ces  briilans  elfeu.  Qndqoes 
physiciens  ont  admis  une  espèce  de  mouvtnent  de 
putréfkcUon  dans  les  couches  superfideUes  de  rocéan; 
plusieurs  ont  appelé  la  lumière  à  leur  secours,  et  tan- 
dis que  les  uns  la  faisaient  agir  comme  combmée, 
d'autres  la  considéraient  comme  exclusivement  léflé- 
chle.  L'électricité  ne  pouvait  manquer  de  jouer  m 
grand  rôle  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  la  mer,  et 
plusieurs  hommes  célèbres  ont  efieclivemeat  eu  re- 
cours k  cet  ag^t.  Le  phosphore  et  ses  oon^nMsott 
diverses  ont  récemment  ouvert  une  nouvelle  carrièn 
aux  hypothèses  ;  quelques-uns  ont  supposé  que  dans 
ces  phénomènes  il  était  à  l'élat  libre,  d'autres  ont  voulu 
qu'il  fût  combiné  avec  l'hydrogène.  En  un  mot ,  il 
n'est  aucune  sorte  d'explication,  vraiseiid>lable  ou 
même  absurde,  qui  n'ait  été  donnée  sur  c^  objet, 
et  cependant  l'opinion  de  plusieurs  physidens  rigou- 
reux flotte  encore  incerUiine  sur  la  cause  réelle  de  ce 
grand  phénomène  physique. 

Mais  Pérou ,  après  toutes  ses  recherches,  toulci 
ses  expériences,  toutes  ses  réflexions,  tousses  cal- 
culs, n'hésite  pas  à  donner  comme  positif  les  réul- 
tals  suivans  : 

1»  La  phosphorescence  appartient  essentielleçient 
à  toutes  les  mers  ;  on  l'observe  également  au  milieti 
des  flots  de  l'équateur,  dans  les  mers  de  la  Norvfgf , 
de  la  Sibérie  et  dans  celles  du  pèle  antarctique  ; 

2«  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  pfaosphon«- 
cenoe  est  en  général  plus  forte  et  plus  constante  entre 
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qaeé  ou  pr6s  des  tropiques  que  sous  les  lati- 
m  rapprochées  des  pôles  ; 
\  lempéraLure  lialiiluellement  plus  élevée  des 
ftinoxiales  pourrait  èlre  la  cause  médiate  de 

[  phosphorescence  est  pUs  grande  et  plus 
|t  le  long  des  cAies,  dans  ïcs  mers  resserrées 
bs  détroits ,  qu'au  milieu  des  mers  très-vastes 
^  terres; 

phénomène  est  d'aubnl  plus  sensible  que  ta 
p\us,  fortement  agitée  et  «jue  robscurilé  de  la 
plus  profonde.  On  peut  ecpeodaiit  Tol^sorver 
;  les  temps  les  plus  calmes ,  et  le  plus  beau 
b|£iie  suffit  pas  tuqjours  pour  Téclipser. 

§ 

RE  DU  P.  ETIENNE  LE  GAC 


ll»»<»'fc^»^%»l^*^*%**r^%*'*%<«<»*^^%*%'fc» 


AU  P.  CHARLES  PORKE. 


ôf  pilenf  eootrc  le  ehriâUinisne. 


.  A  ChiiinalNtlbt»râm,  le  lO  janvier  170» 

||>N  RÉVÉREXD  PÈRE. 
La  paix  de  N. -S. 

f  aiguorez  pas  que  depuis  quelques  an- 
I»  tommes  entrés  dans  le  royaume  de  Car- 
que  nous  y  avons  Tonné  une  mission  sur 
jlc  celle  que  les  jésuites  porlugraisont  éta- 
is leMaduré  ;  les  commencemens  en  sont 
irèsieiiiblAlles;  nous  y  éprouvons  aussi 
iesddïicul tés  qu'ils  y  curent  à  surmonter 
HHfe  encore  de  plus  grandes.  Tout  ré- 
bl  il  nous  a  fallu  essuyer  un  des  plus 
|orage»  qui  se  soient  encore  élevés  contre 
ktion  naissante.  J.ea  iïa^seris .  qui  font 
p!e»wonpartiruïiéred'liorjorerVichnou\ 
M  depuis  longtemps  sous  main  de  vains 

Kr  arrêter  les  progrès  de  TÉvangiie. 
Il  que  leurs  trames  seerètcs  deve- 
EDOtîles,  ils  résolurent  enfln  d'éclater,  se 
ir  leur  grand  nombre  et  sur  la  facilité 
ice  à  leur  accorder  (out  ce  qu'ils  de- 

fl  le  jour  de  la  Circoncision,  lorsque  les 
IH  8orloîentde  l'église,  que  notre  cour 
|a  tout  à  coup  remplie  de  monde.  Un 
ftooibre  de  Dasseris  s'y  étnient  rassem- 
^quelques  tokkitsdu  palais  et  plusieurs 
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personnes  de  toutes  sortes  de  castes  que  la  cu- 
riosité y  avoit  attirées.  Les  principaux  dVnlre 
ceux-ci  demandèrent  à  parler  au  missionnaire. 
Le  père  de  La  fontaine  parut  aussi tAt  en  leur 
présence  avec  cet  air  affable  qui  lui  est  si  natu- 
rel ,  et  faisant  toniber  le  discours  sur  îa  gran- 
deur de  Dieu,  il  les  enlrelinl  quelque  lemps 
de  riinportance  qu'il  y  avoit  de  le  connoître  et 
de  le  servir.  Ceux  que  la  passion  n*avnit  pas  " 
encore  prévenus  témoignèrent  Mrc  conlensde 
cet  entrelien  et  y  applaudirent  ;  mais  pour  ceux 
qui  éloient  enyoyés  de  la  part  des  gourou x 
vichnouvistes',  ils  élevèrent  leurs  voix  et  nous 
menacèrent  de  venger  bientôt  d'une  manière 
éclatante  les  divinité*  de  leur  pays ,  que  nous 
rendions  méprisables  parnos  discotirs.  Le  mis- 
sionnaire ré|K)ndit  avec  douceur  qu'il  ensei- 
gnoit  la  vérité  à  tout  le  monde  el  qu'il  n'y 
avoit  que  ceux  qui  embrasseroient  retle  vérité 
qui  pussent  espérer  d'arriver  un  jour  A  la  gloire 
à  laquelle  chacun  d'eux  avoit  droit  de  pré- 
tendre. 

Ainsi  se  termina  celte  a5seniblé<_\  La  rage 
éloit  peinte  sur  le  visage  de  la  plupart,  et  il» 
ne  nous  menaçoient  de  rien  moins  que  de  nous 
chasser  du  pays  el  de  détruire  nos  églises.  C'é- 
tait la  résolution  que  les  prêtres  gentil»  a  voient 
prise  à  Cliillacatla ,  petite  ville  éloignée  d'ici 
d'environ  trois  lieues.  Ibsouiïroienlimpaliem- 
menl  la  désertion  de  leurs  plus  zélés  disciples, 
dont  un  grand  nombre  a  voient  déjà  reçu  le 
bapléme.  Leurs  revenus  diminuoient  à  mesure 
que  diminuoit  le  nombre  des  adorateurs  de 
Vichnou,  et  cela  encttre,  plus  que  le  léïe  pour 
le  culte  de  leurs  fausses  divinités,  les  animoil 
contre  noire  sainte  religion.  '• 

Le  lendemain  ,  second  jour  de  janvier,  nous 
apprîmes  dés  le  malin  que  les  Dasseri*  s'allrou- 
poicnl  en  grand  nombre  dans  les  places  de  la 
ville  :  les  cris  menaeans  que  poussolenl  ces  sé- 
ditieux .  le  bruit  de  leurs  tambours  et  de  leurs 
trompelles,  dont  Pair  relenlissoitde  toutes  parts, 
obligèrent  le  prince  ii  nous  envoyer  deux  bra- 
mes pour  nous  damner  avis  de  celle  énieule  el 
nous  sommer  de  sortir  au  plus  161  de  la  ville, 
sans  qntnil  Itii  seroit  impossible  d'apaiser  une 
populacp  soulevée  uiûfjuemenl  contre  t»ou»,l 
Le  père  de  Ln  lontaine  répondit  qu'il  re*pccloil 
les  moindres  volontés  du  prince ,  mais  qn'ïl  !e 
croyoit  trop  étpiilabJe  pour  ne  lui  pas  rendre 
la  justice  qui  lui  ètoit  due. 

*  PrWr^-s  tîe  Vkhnrju.  rtivinllé  Indlpnnf, 
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d'vaiê  fonto  ioeroyable  de  people  »  yf'mwnl  m^ 
MÎUir  notre  égliie.  La  €Ovr  et  uae  gnQde  plice 
qiii  ett  TÎt^à-tii  ne  pounnt  eo  oontenir  la 
malUtade,  plusieur»  grimpèreni  sur  let  mvt* 
raîllei  et  smt  let  naîaoïis  voîtinee  pour  être  1^ 
moÎMcleee  qui  deyoit  arriver.  Iiei  Basserti 
arméi  erioienl  de  toutei  leqrt  forcei  que  ai  iioiii 
•refusions  de  sortir  du  pays,  il  n*y  avoit  qa*à 
nous  lÎTrer  entre  leurs  mains.  La  populaee  mu- 
tinée leur  répondoit  par  des  iiîjures  atroces 
qu'elle  vonissoit  contre  nous.  Tout  le  monde 
s*acliamoit  &  notre  perle ,  et  parmi  tant  de  per- 
sonnes il  n'y  en  avoit  pas  une  qui  noun  porUt 
compassion  ou  qui  prit  nos  interdis.  Nous  au* 
rions  certainement  été  sacrifiés  à  la  fureur  des 
Basseris  si  le  beau-père  du  prince,  qui  tient 
après  lui  le  premier  rang  dans  le  royaume  et 
qui  a  la  direction  de  la  police ,  n'eût  envoyé  des 
soldats  pour  contenir  ces  furieui  et  s'opposer 
au  désordre.  Le  ùimulle  no  ilnit  qu'avec  la 
nuit  -,  ils  se  retirèrent  encore  dans  la  forteresse, 
et  I* ,  pour  inUinider  le  prince,  ils  se  préeen- 
tarent  au](  principaux  oOlciers  L*épée  à  la  main, 
menaçanf  de  se  tuer  eu(-4nèroet  si  Ton  ne  nous 
chaisoit  au  plus  lOt  de  la  ville.  Les  esprits 
étoi^nt  si  fort  aigris  que,  dans  la  crainte  d'an 
plus  grand  iQmulte ,  on  mit  des  gardes  aui 
portes  de  la  ville  et  de  la  forteresse. 

J'admirai  en  cette  occasion  la  proteclion  par- 
ticulière de  Dieu  sur  nous,  car  bien  que  le  soif 
lèvemenl  fût  général,  que  le  beau-père  du 
prince  fût  du  nombre  des  Dasseris  et  que  le 
prinee  lui-même  fût  atlaohé  au  culte  de  ses 
faussas  divinités  Jusqu'à  la  superstition ,  cepen- 
dant les  ordres  se  donnoicnt  et  on  vetlloit  à 
notre  sûreté  do  la  même  manière  que  si  nous 
avions  eu  quelque  puissant  intercesseur  dans 
cette  cour. 

Ce  n'est  pas  qu'on  quillAl  le  dessein  de  nous 
chasser  do  la  ville,  cor  nous  reçûmes  coup  sur 
coup  plusieurs  avis  du  prince  qui  nous  con« 
seilloit  d'en  sortir  du  moins  jusqu'à  ce  que  la 
sédition  iV^t  apaisée ,  parce  qu'il  n'étoit  plus 
le  maître  d'uuc  populace  révoltée,  qui  avoit 
conjuré  notre  perle.  Nous  finies  rcmei*cier  le 
prince  de  celte  allenlion ,  mais  nous  ne  crûmes 
pas  devoir  déférer  ù  ses  conseils  :  notre  sortie 
eût  entraîné  la  perte  de  celte  clirélicnlé  nais- 
sante et  nous  perdions  pour  jamais  l'espérance 
que  nouH  avons  d'avancer  un  jour  vers  le  nord. 
D'ailleurs  si  nous  eussions  une  fois  quitté,  noire 
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ÉUbik  OB  ne  nom  «M  Jmati  IBMii  «Y  Ml 
trer  eton  eût  pris  de  là  oecasfon  4a  note  chat 
ser  piTeiOennnt  de  telle  qœ  nous  avons  à  De- 
Tandapallé. 

Ces  considérations  et  beaucoup  d*au|rea  nons 
déterminèrent  k  souDHr  plutôt  loiile  sorte  de 
mauvais  traitemens  que  deeonsentir  à  ce  ^'ea 
nous  proposoit.  Ainsi  nous  répondtsea  è  «mi 
qai  vinrent  de  la  part  du  prinee  qun  le  Dieu 
que  nous  servions  sauroit  bien  noua  preiéfir 
contre  les  ennemis  de  son  entle  i*fil  JageeH 
que  sa  gloire  y  fftt  intéressée  *,  qne,  a*fl  pertMt- 
toit  que  nous  succombassions  soot  les  eftirU 
de  nos  persécuteurs ,  nous  étions  prêta  de  ré- 
pandre notre  sang  pour  la  défense  de  sa  cause*, 
qu'enfln  nous  étions  dans  la  résolution  de  n'a- 
bandottner  notre  église  qu'avec  la  vie. 

Cependant  le  tumulte  oontionoit  toujours  et 
nous  nous  attendions  à  tout  moment  on  à  être 
livrés  entre  les  mains  des  Dasseris  ou  à  être 
chassés  honteusement  et  par  forée  éi  la  fUk, 
Mais  Dieu  prit  notre  défense  d'une  manière 
visible  en  nods  suscitant  des  mterceaaeort ,  qui 
d'eux-mêmes  firent  notre  apologie»  Hia  qu'en 
sut  dans  la  ville  que  les  Dasseris  ae  ratsem- 
bloient  de  nouveau^  un  grand  nombre  des 
principaux  mansbands,  des  eapilaiiiea,  des 
troupes  et  d*autrGs  personnes  eênaUtwMn 
vinrent  à  notre  église.  La  icule  eurioslté  ds 
nous  voir  les  y  avoit  d*abord  attirés;  mafo  ils 
furent  ensuite  si  satisfaits  de>  l'entretien  quHi 
eurent  avec  le  père  de  La  Fontaine  qn>n  noes 
quittant,  parmi  plusieurs  choses  <Âlifreantsi 
qu'ils  nous  dirent,  ils  nous  donnèrent  parole 
de  s'employer  en  notre  fhveur. 

Dès  lors  il  se  fit  dans  les  esprits  un  cbange- 
ment  si  grand  à  noire  égard  qu'on  ne  peut  ett 
allribuer  la  cause  qu'à  la  divine  Providence. 
On  nous  porta  compassion,  on  cessa  roênie  de 
nous  inquiéter  ;  mais  ce  qui  nous  M  infini- 
ment amer  et  sensible,  c'est  que  nos  ennemis 
tournèrent  toute  leur  haine  contre  nos  ebré- 
liens.  Je  dois  rendre  ici  témoignage  à  la  vérité  : 
au  milieu  de  ce  déchatnemenl  universel,  ee  qai 
soutcnoit  notre  courage  et  nous  remplissoit  de 
consolation,  c'étoient  la  férvenr  des  néophytes 
et  le  désir  qu'ils  faisoient  pafottre  pour  Jésus- 
Christ.  Tous  les  chrétiens,  uns  en  excepter  un 
seul,  ne  parloient  que  de  ré^Muidra  leur  sang, 
s'il  en  étoit  besoin,  en  lèoM^age  de  leor  fol  *, 
ils  se  Irouvoient  dans  ces  assemblées  tumul* 
tueuses  et  ne  rougissoient  paa  4e 
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marques  publiques  de  la  religion  ciii'ib  profes- 
•oieoi.  lU  se  reliroienl  le  soir  danii  leurs  [Mai- 
sons, où  la  meilleure  partie  delà  nuit  se  pas- 
toit  en  prières,  et  ils  clewiaiidoient  sans  re.^se  à 
Dieu ,  les  un»  pour  les  autres ,  la  force  de  rè- 
mkT  aux  épreuves  auxquelles  ils  alloicnl  se 
Toir  e&poié». 
^Ax  prèlret  gentils  firent  publier  dan»  toute 
le  un«  défense  de  donner  du  feu  ou  de 
«•er  puiser  de  leou  à  coui  qui  viendroienl 
Féglisc,  et  par  là  les  dirétietjs  <*loien:t  chai- 
^H  <to  leurs  cosles  ;  ils  no  pouvoicnl  plus  avoir 
de  cooimunicalion  avec  leurs  parens  ni  avec 
mux  qui  e\ercent  les  prores8iou&  les  plus  né- 
ceê^ire^ti  la  \ie;  cnliiî,  par  cette  espt'ce  d'ex- 
communication, il*  étoieut  déclarés  iiifiJmeB  et 
obligé»  de  toriir  de  la  ville.  Bien  ne  nuus  oITli- 
lgea  pla»  «efitiblemenl  que  cette  nouvelle,  à 
cause  de«  suites  fune^^leâ  qu  elle  ne  iM!ut  guère 
nuinquerd  .avoir  v>our  la  religinn. 

J  '   '  I  '    !i;iin  de  lu  publication  de  celto  dé- 
fcn-  .irélicnnc  qui  venoii  ii  Fêgli^e  pour 

I  dHtsier  h  in  prière  du  soir  tomba  dans  un  iiuili 
qui  a  bien  trcnte-qualrc  ù  Ircnle-cinq  pied^de 
profondeur  cl  où  il  n'y  a  presque  point  d'eau. 
D'autres  chréliens  qui  k  suivoient  de  pré»  ac- 
coururent aux  saints  noms  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie qu'elie  invoquoit  et  demandèrent  du  secours 
au  voisinage  \  maii»  on  fut  bien  surpris  quand 
on  la  vil  monter  d'elle-niéme,  û  la  faveur  d'une 
cùTÛe  qu'on  lui  avoil  jelée,  sans  avoir  re^u  la 
mcii  '  iiodilé  desu  chute.  LesGcnlili 

mt.,  .  ,  lient  téaioins  s'écrièrcnl  qu'il 
n'y  evwl  que  le  Dieu  des  chrétiens  qui  put  fuir© 
un  f  '  —  -^VAQ. 

t  )Ucs  gouroux  envoyoienl  leurs  dis- 

ciple»  pir  toutes  les  maisons  pour  jeter  Fèpou- 
vante  parmi  les  chrétiens.  Plusieurs  ont  déjà 
été  chassés  de  chez  leurs  parent  et  demeurent 
inébranlables  dans  leur  foi .  Aidez-nous  à  prier 
le  Seigneur  qu1l  donne  à  tous  te  courage  et  la 
force  dont  ils  ont  besoin,  car,  au  moment  que 
Je  vous  écris,  col  orage  n'est  pas  encore  cessé. 
Je  suis ,  avec  beaucoup  de  respect ,  en  Tu- 
nkui  de  vot  saints  sacrifices»  etc. 


LETTRE  DV  IK  DE  LA  LANE 

AU  P,  «OURGLES, 


Élal  Ju  clirijitianismc  danis  l'Imli^.— SingttUiriU^s  sur  les  OMturi. 
Dieux  hiiidous.  —  Supi-rsiitloDs.  —  Uétcmpijcosc.  —  Astro» 
Bomio. 

A  Fondiehéry»  ce  30  janvkf  JîM. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  fie  N.S. 
La  reconnoissance  que  je  vous  dois  et  Pin- 
lér<M  que  vims  prenez  au  sucré*  dont  Dieu  bé- 
nit les  travaux  des  missionnaires  sont  pour  mol 
deux  grands  motifs  de  vous  informer  de  réial 
présent  du  ihnslianisme  dans  llndo  et  de 
vous  communiquer  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  la  religion  et  sur  les  tnœurs  d'un 
grand  peuple  (pii  e«l  peu  connu  eu  Europe. 

Vous  savex  que  nuire  compagnie  a  trois 
grandes  missions  dons  celle  partie  de  la  pres- 
qu'île de  deçA  le  Gange,  qui  est  au  sud  de  Tem* 
pire  du  t^rand  Mogol*.  La  première  est  la 
mission  de  3Iaduré^  qui  commence  au  cap  de 
Comorin  et  s'étend  jusqu'à  la  houteurde  Pon- 
dichéry  vers  le  douzième  degré  de  latilude; 
la  seconde  est  celle  de  Î^Iaissour,  grand  royau- 
me, dont  le  roi  est  Iribuluire  du  Mognl  :  il  est 
au  nord  de  celui  de  Madurèel  presque  au  mi- 
lieu des  terres;  enfin  la  troisième  est  celle  où 
la  Providence  m'a  detliné  et  tpii  s'appelle  la 
mission  du  Carnaie  :  elle  commence  ii  la  hau- 
teur de  Pondiclièry  et  n'a  puinld  autres  bornes 
du  côté  du  nord  i|ue  Tempire  du  iMogol  ;  du 
côlé  de  l'ouest  elle  est  bornée  par  une  partie 
du  Muissour. 

Ainsi  par  la  mission  du  Garnate  on  ne  doit 
pas  entendre  seulement  le  royaume  qui  porte 
ce  nom,  elle  renferme  encore  beaucoup  de 
provinces  et  de  diiïèrens  royaumes  qui  sont 
contenus  dans  une  èlendue  de  pays  fort  vaste, 
de  surle  qu'elle  comprend  du  sud  au  nord  plus 
de  trois  cents  lieues  dans  sa  longueur  et  envi- 

*  Li^GfnniJ  Mogot  n'eifsle  plus  que  d^  nom.  Son  em- 
plie. Hiraiilè  par  Tliama»  Koulikan.  a  ciè  ronv^rté  pit 
le»  AbgUU.  Delhi  ci  Agrt,  ^eii  capitale»,  «ont  ett  leur 
puissance,  ht  moaariinc,  drjiotiillt^  île  tout  crédit, 
n'est  filii*  à  Dellii ,  ou  il  rtmde  babfUiellemenl*  que 
coiiiiiic  un  pemioimalre  à  qui  les  Angl.us  veulent  l>iea 
lAls«er  encore  l'ombre  4t  fou  anck^B  pouvoir. 


# 


196 


MISSIONS  DB  L*INDE. 


ïgm  quarante  lieues  de  l'est  à  l'ouest  dans  sa 
moindre  largeur  et  dans  les  endroits  où  elle  est 
bornée  par  le  Maissour,  car  partout  ailleurs 
elle  n'a  point  d'autres  bornes  que  la  mer.  Les 
principaux  états  que  J'y  connois  sont  les  royau- 
mes de  Carnale,  de  Yisapour,  de  Bijanagaran, 
dlkkcri  et  de  Golconde.  Je  ne  parle  point 
d'un  grand  nombre  de  petits  étals  qui  appar- 
tiennent à  de)  princes  particuliers,  dont  la 
plupart  sont  tributaires  du  Grand  MogoL 

Le  pays  est  fort  peuplé  et  on  y  voit  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages.  H  seroit  beau- 
coup plus  fertile  si  les  Maures  %  qui  Pont  sub- 
jugué, ne  (ouloient  pas  les  peuples  par  leurs 
cootiniielles  exactions.  Il  y  a  environ  cinquante 
ans  qu'ils  ont  envahi  toutes  ces  terres,  et  ils  se 
•oui  enfin  répandus  Jusqu'au  bout  de  la  près- 
qiille.  Il  n'y  a  que  quelques  états  qui,  quoique 
tributaires  du  Mogol,  aient  conservé  la  forme 
de  leur  ancien  gouvernement,  tels  que  le 
royaume  de  Maduré,  ceux  de  Maravas,  de 
Tichirapali  et  de  Gengi  ^  tout  le  reste  est  gou- 
verné par  les  otficiers  du  Mogol^  h  la  réserve 
pourtant  de  quelques  seigneurs  particuliers  à 
qui  ils  ont  laissé  la  conduite  de  leurs  provin- 
ces \  mais  ces  seigneurs  paient  de  gros  tributs, 
et  ils  sont  dans  une  telle  dépendance  que,  sur 
le  moindre  soupçon,  on  les  dépouille  de  leur 
souveraineté ,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'ils 
sont  plutôt  les  fermiers  des  Maures  que  les  sou- 
verains de  leur  pays. 

L'oppression  où  vivent  les  Gentils  sous  une 
pareille  domination  ne  seroit  point  un  obstacle 
à  la  propagation  de  la  foi  si  çn  même  temps 
les  Maures  n'étoient  les  ennemis  implacables  du 
nom  chrétien  :  les  idolâtres  en  sont  toujours 
écoutés  quand  ils  parlent  contre  nous.  Ils  leur 
persuadent  aisément  que  nous  sommes  riches, 
et  sur  ces  faux  rapports  les  gouverneurs  nous 
font  arrêter  et  nous  retiennent  longtemps  dans 
d'étroites  prisons.  Le  père  Bouchet,  si  célèbre 
par  le  grand  nombre  d'infldéles  qu'il  a  bapti- 
sés, a  éprouvé  jusqu'où  va  leur  avarice.  Il  avoit 
orné  une  petite  statue  de  Notre-Seigneur  de 
quelques  pierres  fausses  ;  des  Gentils  qui  s'en 
aperçurent  rapportèrent  au  gouverneur  de  la 
province  que  ce  père  possédoit  de  grands  tré- 
sors. Le  missionnaire  fut  conduit  dans  une  rude 
prison,  où  pendant  plus  d'un  mois  il  souffrit 
toute  sorte  d'incommodités,  et  ses  catéchistes 

■  Mahoméiant  lojets  do  MogoL 


furent  cruellement  fustigés  et  menaces  du  der* 
nier  supplice  s'ils  ne  découvroient  les  trésors 
du  missionnaire. 

n  est  assez  ordinaire  dans  cette  mission  de 
voiries  prédicateurs  de  l'Évangile  emprisonnéi 
et  maltraités  par  l'avidité  des  mahomèlans,qiii 
sont  déjà  assez  portés  d'eux-mêmes  à  les  per- 
sécuter par  l'horreur  naturelle  qu'ils  ont  dei 
chrétiens.  Cependant,  comme  ils  sont  les  naf- 
tres  du  pays,  c'est  à  leurs  yeux  qu'il  flaot  plan- 
ter la  foi. 

Les  Indiens  sont  fort  misérables  el  ne  re- 
tirent presque  aucun  fhiit  de  leurs  travam. 
Le  roi  de  chaque  état  a  le  domaine  absolu  et  li 
propriété  des  terres  ;  ses  officiers  obligent  lei 
habitans  d'une  ville  à  cultiver  une  certiiae 
étendue  de  terre  qu'ils  leur  marquent.  Quand 
le  temps  de  la  moisson  est  venu,  ces  mêmesoA- 
cier  vont  faire  couper  les  grains,  et  les  ayant 
fait  mettre  en  un  monceau,  ils  y  appliquent  le 
sceau  du  roi  et  puis  ils  se  retirent.  Quand  hi 
le  jugent  à  propos,  ils  viennent  enlever  les 
grains,  dont  ils  ne  laissent  que  k  qoatriènie 
partie  et  quelquefois  moins  au  iMUtraUboo- 
reur.  Ils  les  vendent  ensuite  au  peuple  an 
prix  qui  leur  platt,  sans  que  penonneosiie 
plaindre. 

Le  Grand  Mogol  tient  d'ordinaire  sa  cour di 
côtéd'Agra,  éloigné  d'environ  cinq  cents  lieaei 
d'ici.  Et  c'est  cet  éloignement  de  la  ooor  mo- 
gole  qui  contribue  beaucoup  &  la  manière  dore 
dont  les  Indiens  sont  traités.  Le  Mogol  envoie 
dans  ces  terres  un  offléier  qui  a  le  titre  de  goa- 
verneur  et  de  général  de  l'armée.  Celui-ci 
nomme  des  sous  -  gouverneurs  ou  lieutenant 
pour  tous  les  lieux  considérables,  afin  de  re- 
cueillir les  deniers  qoî  en  proviennent.  Gomme 
leur  gouvernement  ne  dure  que  peu  de  temps 
et  qu'après  trois  ou  quatre  ans  ils  ont  eoutame 
d'être  révoqués,  ils  se  pressent  fort  de  s'enri- 
chir. D'autres  plus  avides  encore  leur  suc- 
cèdent. Aussi  ne  peut*on  guère  être  plus  mi- 
sérable que  les  Indiens  de  ces  terres.  Il  n'y  a 
de  riches  que  les  oificiers  maures  ou  les  offi- 
ciers gentils  qui  servent  les  rois  particuliers  de 
chaque  état  ;  encore  arrive-l-il  souvent  qu'on 
les  recherche  et  qu  on  les  force,  à  grands  coups 
dechapoucV  de  rendre  ce  qu'ils  ont  amassé  par 
leurs  concussions ,  de  sorte  qu'après  leur  ma- 
gistrature ,  ils  se  trouvent  aussi  gueux  qu'au- 
paravant. 

*  Gros  fcaet 
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teuverncur;»  rendent  la  justice  sans  beau- 

P  formalllès  ;  celui  qui  oiïre  le  plus  d'ar- 

IgBC  presque  toujours  sa  came ,  et  par 

,  les  criminels  échappenl  souvent  au 

\{  que  méritent  les  crimes  les  plus  noirs. 

TÎve  môme  assez  communément,  c'est 

Icux  parties  ofTranl  à  Fenvi  tle  grandes 

I,  le» Maures  prennent  des  deux  c(Més , 

incr  ni  à  Tune  ni  à  Taulre  la  feulisfiic- 

»lle4S  demandent. 

[ue  grande  que  soit  d'ailleurs  la  {^ervi- 
Indiens  sous  I  empire  du  Mogol ,  ils 
»rlé  de  se  conduire  selon  la  cou  ton  le 
castes;  ils  peuvent  tenir  leurs  as:>eni- 
souvcnt  elles  ne  se  tiennent  que  pour 
1er  ceux  qui  se  sont  fait*  chrétiens  et 
)|  chasser  de  la  caste  sils  ne  renoncent 


n'Ignorez  pas,  mon  révérend  père, 
ir  qu'ont  les  Gentils  pour  les  Européens, 
ippcllent  Franquis,  Celle  horreur,  Inin 
tiiuer.  seniLlc  augmenter  tous  les  jours 

ti  obstacle  presque  invincible  A  la  pro- 
dela  foi.  Sans  cette  malheureuse  avcr- 
l^ils  ont  pour  nous  et  qui  par  un  arti- 
fenfer  s'étend  Jusque  sur  ia  sainte  loi 
pr^hons,  on  peut  dire  que  les  In- 
d'ailleurs  de  iavorables  disposilions 
clirislianisme.  Ils  sont  fort  sobres  et 
t  jamais   dans  le  boire  ni  dans  le 
ib  naissent  avec  une  horreur  nalu- 
toote  boisson  qui  enivre  ;  ils  sonttrés- 
^  à  regard  des  femmes ,  du  moins  à 
,  ei  on  ne  leur  verra  rien  faire  en 
i  soil  contre  la  pudeur  ou  contre  ïa 
.  Le  respect  qu'ils  ont  pour  leur  gou- 
fini;  ils  se  prosternent  devant  lui  el 
t  comme  leur  père.  On  ne  voit  guère 
plu»  charitable  envers  les  pauvres. 
loi  inviolable  parmi  les  parens  de  s'as- 
ttfls  les  autres  el  de  partager  le  peu 
Il  avec  ceux  qui  sont  dans  le  besoin. 
iples  sont  encore  fort  zélés  pour  leurs 
if  fit  un  artisan  qui  ne  gagnera  que  dix 
tpar  mois  en  donne  quelquefois  deux 
^  IH  sont  outre  cela  fort  modérés,  et 
let  scandalise  tant  que  remporiement 
:ipitation.  Il  est  cerlain  qu'avec  de  si 
Upositions  plusieurs  se  feroiont  chré- 


rmatc  qui  >aut  (mimjtimi  t.tii<|  fioii:ti 


tiens ,  sans  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  chassés 
de  leur  caste  :  c'et^f  là  un  de  ce»  obstacles  qui 
pnroîl  presque  sans  remède  et  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  lever  par  un  de  ces  eiïorts 
extraordinaires  que  nous  ne  connoi,4sons  pas. 
Un  liomnie  chassé  de  sa  tasle  ii\i  plus  d'asile 
ni  de  ressource  -,  ses  parens  ne  peuvent  plus 
I  communiquer  avec  lui ,  pas  même  lui  donner 
du  feu  ;  s'il  a  des  enfans ,  il  ne  pe4(  Iruuver  au- 
cun parti  potir  les  marier.  11  faut  qu'il  meure 
de  faim  ou  qu'il  entre  dans  la  caste  des  parias, 
ce  qui  parmi  les  Indiens  est  le  comble  de  l'in- 
famie. 

Voila  cependant  répreuvc  par  ort  doivent 
passer  nos  chrétiens.  Malgré  cela,  on  en  voit 
plusieurs  qui  soufTrent  un  abandon  si  altreux 
avec  une  fennclé  héroïque.  Vous  pouvez  croire 
que  dans  ces  tristes  occasions  un  mission- 
naire ne  manque  pas  de  partager  avec  e«ix  lo 
peu  qu'il  peut  avoir,  el  c'est  souvent  ce  qui  lui 
fait  souhaiter  de  recevoir  des  secours  plusabon- 
dans  de»  personnes  charitables  d'Europe. 

Il  faut  maintenant  vous  donner  quelque  idée 
de  la  religçion  des  Indiens.  On  ne  peul  douter 
que  ces  peuples  ne  soient  vérîtablemcnl  ido- 
lâtres, puisqu'ils  adorent  des  dieux  étrangers. 
Cependant  il  mo  paroîl  évident  par  quelques- 
uns  de  leurs  livres  qu'ils  ont  eu  aulrefois  des 
connoissances  assez  distinctes  du  vrai  Dieu-, 
c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  voir  à  la  lOtc  du  livre 
appelé  Panjmtgan ,  dont  voici  les  paroles c|uc 
j'ai  traduites  mol  pour  mol  :  <«  J'adore  cet  Etre 
qui  n'est  sujet  ni  au  cbanfçemenl  ni  h  l'inquié- 
tude^ cet  Etre  dont  la  nature  est  indivisible  5 
cet  Être  dont  la  simplicité  n'admet  aucune 
composition  du  qualités;  cet  Etre  qui  est  Tn- 
rigine  et  la  cause  de  lou»  les  Cires  et  qui  les  sur- 
passe tous  en  excellence-,  cet  Être  qui  est  le 
soutien  de  Tunivers  el  qui  est  la  source  de  la 
triple  puissance,  w  IVIaiscci^  expressions  si  bel- 
les sont  mêlées  dans  la  suite  d'une  infinité 
d'extravagances  qu'il  seroit  trop  long  de  vous 
rapporter. 

Il  est  aisé  de  conjecturer  de  ce  que  je  viens 
de  dire  que  les  poètes  du  pays  ont  par  leurs 
fictions  effacé  peu  h  peu  de  Tcspril  de  ces  peu- 
ples les  traits  de  la  Divinité.  La  plupart  des  li- 
vres indiens  sont  des  ouvrages  de  poésie,  pour 
lesquels  ils  sont  fort  passionnés ,  cl  c'est  de  ïîi 
sans  doute  que  leur  idolâtrie  tire  son  origine. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  les  noms  de 
leurs  faux  dieux,  comme  Chken,  Ilamen,  Fkh* 
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mm  M  d'aulfet  temUaUe» ,  ne  soient  les  noms 
de  quelques  aociens  rois  que  la  flatterie  des  In- 
diens k  94rlout  des  brames  a  divinisés  pour 
aioaî  dire ,  ou  par  apothéose  ou  par  des  poëmos 
composés  en  leur  bonneur  :  ces  ouvrages  ont 
èlè  pris  dans  la  suite  pour  des  règles,  de  leur 
foi  et  ont  eGbcé  de  leur  esprit  la  véritable  idée, 
de  la  Divinité.  Les  plus  anciens  livres,  qui  con^ 
tenoient  une  doctrine  plus  pure,  étant  écrits 
dans  une  langue  fort  ancienne,  ont  éjté  négli- 
gés peu  à  peu,  et  Tusage  de  cette  langue  s'est 
eotièrement  aboli.  Gela  est  certain  à  regard 
du  livre  de  la  religion  appelé  Fedam ,  que  les 
aavans  du  pays  n'entendent  plus  :  ils  se  ùon  - 
tentent  d*en  apprendre  quelques  endroits  par 
coBur»  qu'ils  prononcent  d'une  façon  mysté- 
rieuse,  pour  en  imposer  plus  facilement  au  peu- 
ple. 

Ce  que  Je  viens  do  dire  sur  rid<dâtrie  in- 
dienne se  confirme  par  un  exemple  assez  ré- 
cent. Ils  y  a  environ  cinquante  ans  que  mo»» 
rut  le  roi  de  Tichirapali.  Ce  prince  faisoit  de 
grandes  largeises  aux  brames ,  nation  la  plus 
flatteuse  qii*on  puisse  voir.  Les  brames,  par 
reeonooissance  ou  pour  exciter  les  autrea  roia 
à  imiter  l'exemple  de  celui-ci ,  lui  ont  bâti  u« 
temple  et  ont  érigé  des  autels  où  l'on  sacrifle 
a  ce  nouveau  dieu.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
dana  quelques  années  onn'oublie  le  dieu  Ramen 
lui-même,  ou  quelque  autre  fausse  divinité  du 
pays,  ppur  mettre  à  sa  place  le  roi  de  Ticbi- 
rapalt.  Il  en  sera  apparemment  de  ce  prineo 
comme  de  Ramen,  qu'on  compte  parmi  lesa»- 
ciens  rok.,  les  livres  indiens  marquant  son  âge, 
le  temps  et  les  circonstances  de  son  règne. 

Outre Yichnou  et  Chiven,  qui  sont  regardés 
comme  les  deux  principales  divinités  et  qu» 
partagent  nos  Indiens  en  deux  sectes  différea- 
les,  ils  admettent  encore  un  nombre  presque 
infini  de  divinités  subalternes.  Brama  lient  le 
premier  rang  parmi  celles-ci  :  selon  leur  Ihéo- 
logie>  les  dieux  supérieurs  l'ont  créé  dans  le 
temps,  en  lui  donnant  des  prérogatives  singu- 
lières. C'est  lui,  disent-ils,  qui  a  créé  toutes 
cboses  et  qui  les  conserve  par  un  pouvoir  spé- 
cial que  la  Divinité  lui  a  communiqué  \  c'est  lui 
encore  qui  a  comme  l'intendance  générale  sur 
toutes  les  divinités  inférieures  \  mais  son  gou- 
vernement doit  finir  dans  un  certain  temps. 

Les  Indiens  n'observent  que  les  huit  princi- 
paux nimbs  de  vei^t,  qu'ils  placent  comme 
P9US  à  rborizon.  Or,  ils  prétendent  que  dans 


chacun  de  ces  endroits,  on  demi-diea  i  été 
posté  par  Brama  pour  veiller  ad  bien  ffèete 
de  l'univers.  Dans  l'un  est  le  dieu  de  la  ploie, 
dans  l'autre  le  dieu  des  venta ,  dam  le  tnMèoK 
le  dieu  du  feu,  et  ainsi  des  autres,  qa'iia  appel- 
jMt  les  boit  gardiens.  Divendiroa ,  qoî  cil 
comme  le  premier  minbtre  de  Brama,  com- 
mande immédiatement  à  ces  dîsox  inlénean. 
Le  soleil,  la  hune,  les  pianotes  soat  «assi  dei 
dieux.  En  un  mot ,  ils  eompicot  Jnaqa^  tioîi 
millions  de  ces  divinités  subaltemea,  dootils 
rapportent  mille  fables  impertînenlei^' 

U  est  vrai  que  dans  la  oomreraalsea  plosienn 
savans  tombent  d*aecord  qu*i  ne  pevi  y  avoir 
qo*un  seul  Dieu  qui  est  pv  espril;  mais  h 
ijoutent  qoe  Chiven ,  Tichnoo  ci  les  toiros  sont 
les  minntres  do  ce  dieu  et  qoe  e*esl  par  kor 
moyen  que  nous  approchons  do  fertaeiltli  Di- 
vinité et  que  nous  en  receveot  des  bicoAils. 
MèuBmekia  dana  la  pratique  on  ne  loîl  aocon 
signe  qw  persuade  qu'ils  eroieni «■  aaol  Dieu: 
ce  n'est  qu'à  Chiven  et  à  Tichnoo  qu'on  bétH 
des  temples  et  qu'on  fait  dea  sacrifices^  ainti 
Ton  peut  dire  qu'on  ne  sait  guère  ce  quecroieiK 
ces  prélendos  savans,  qui  aoat  en  eM da  vé- 
ritables ignorans: 

La  métempsycose  est  une  opinoa  cenouoe 
dans  loQlerinde,  et  il  es4  dittcîle  dedésabuicr 
les  esprits  sur  cet  article ,  ctr  rien  Vesl  plat 
souvent  répété  dans  leurs  livrée.  A  le  vérilé 
ils  croient  un  paradis,  mais  ils  font  consister 
sa  félicité  dans  les  plaisirs  sensuels,  bien  qn'ikt 
se  servent  des  termes  d'union  avec  Dieu,  de 
vision  de  Dieu  et  d'autres  semblables  qu'em- 
ploie notre  théologie  pour  exprimer  la  félicilé 
des  saints.  Ils  croient  aussi  un  enfer,  mais  ii$ 
ne  peuvent  se  persuader  qu'il  dure  étemdk- 
ment.  Tous  les  livres  que  J'ai  vus  supposent 
l'immortalité  de  Témo  ;  je  ne  voudrois  pat 
pourtant  garantir  que  ce  soit  Topinion  de  plu- 
sieurs sectes ,  non  plus  que  de  pluëicur»  brames; 
mais  au  fond  ils  ont  des  idées  si  peu  nettes  sur 
toutes  ces  choses  qu'il  n'est  pas  aisé  de  bieo 
démêler  ce  qu'ils  pensent. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  morale ,  voici  ce  que 
J'en  ai  appris.  Ils  admettent  cinq  péchés,  qa'iK^ 
re^rdent  comme  les  plus  énormes  :  le  brai»!- 
cide,  ou  tuer  un  brame,  Fivrognerie,  l'adul- 
tère commis  avec  la  femme  de  son  gourou,  le 
vol,  quand  la  matière  csl  considérable,  et  la 
fréquenlalion  de  ceux  qui  ont  commis  quel- 
qu'un de  CCS  pécUês.  lis  ont  au8»i  des  péché» 
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capitaux,  mais  ils  n'en  comptent  que  cinq, 
savoir  ;  la  luxure,  la  colère,  l'orgueiL  Pava- 
rice  et  l'envie  (tu  la  liainc.  !!>  ne  condaiiment 
pas  la  polygamie,  bien  qu'elle  soi!  plu»  rare 
parmi  eux  que  parmi  les  Maures;  malti  ifs  out 
horreur  d'uuL»  c^ulmue  aum  riionslrueuso  tpie 
bizarre  qui  rî*gnc  dans  le  iMalleauien.  Les 
femmi^i»  i\o  ce  paj»  pcuvcut  êputiscr  aulanl  de 
maris qu  L*lle&  veuleul .  cl  elle»  obli;;e»l  chacun 
d'eux  h  leur  fournir  k\s  divtTSL's  liiiKHOs  donl 
elles  ont  beitoin  :  Tun  des  tiaLils,  Faulrc  du 
m ,  et  ainsi  du  reste. 

En  récompense,  on  voit  parmi  nos  Gentils 
une  aqtre  coulunit^  qui  n'esl  guère  moins  mons- 
trueuse. Les  prôlrca  des  idoles  onl  accoutumé 
de  cticrtiier  tous  les  ans  une  épouse  à  leurs 
dieux.  Quand  ils  voient  une  Temmc  a  leur 
gré,  soil  qu'elle  soit  marier^  soit  quelle  soit 
libre,  ils  renléveut  et  la  font  venir  adroite- 
ment  dans  la  pagode ,  et  là  ils  font  la  cérémouîc 
du  mariage.  Ou  assure  qu'ils  en  abusent  en- 
suite ,  ce  qui  n'emptH"he  pas  qu'elle  ne  soit 
respectée  du  peuple  eomnie  Tepouse  d'un  dieu. 

Ccsl  encore  un  usage  dans  plusieurs  caslcs, 

rloul  dans  le>»  plus  di^linguées,  de  marier 
leurs  enfans  dés  lâ^^c  le  plus  lendre.  Le  jeune 
mari  atlarhc  au  roi  de  rHIe  qui  lui  est  destinée 
un  pclU  bijou  qu'on  appelle  tali^  qui  distingue 
les  femmes  mariées  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  cl  dés  lors  le  mariage  est  conclu.  Si  le 
mari  vient  à  mourir  avant  que  le  mariage  ail 
pu  être  consommé ,  on  Ote  le  tali  à  la  jeune 
veuve  el  il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  rema- 
rier. Comme  rien  n'est  plus  méprisable,  selon 
ri  '*  *  Indiens,  que  cet  étal  de  viduilé,  c'est 
c'>  ^  I  pour  n'avoir  pas  â  soutenir  ce  mépris 
im'ellcs  ftc  brûloienl  autrerois  avec  le  corps  de 
)rr'  TT-rî.  C'est  ce  qu'elles  ne  manquoient  pas 
*i  .  \  ani  que  les  3Iaures  se  fussent  rendus 

luailrc«  du  pays  et  que  les  Européens  occu- 
passent les  côles.  Mais  à  présent  on  voit  peu 
d  exemples  d'une  coutume  si  barbare.  Celle 
toi  injurie  ne  regarde  point  les  homrnes  ,  car 
ttii  second  mariage  ne  les  déslionore  ni  eux 
ni  leur  ea$te. 

I  ne  des  maximes  de  morale  qui  réi;ne  encore 
ddianlage  parmi  les  Indiens  idolâtres,  c'est 
que  i)Our  être  heureux  il  Taul  enrichir  les 
brames  «  et  qu'il  n'y  a  guère  de  moyen  plus 
efficace  d'eiïaccr  ses  péchés  que  de  leur  faire 
r3U<>mue.  Comme  ces  brames  sont  les  auteuri 
lie  la  plupart  des  livre»  >  ib  y  ont  insinué  celte 


maxime  presque  à  tontes  îe*  pages.  J'ai  connu 
plusieur;^  Gentils  qui  se  sont  presque  ruinés 
pour  avoir  la  gloire  de  marier  un  brame,  ta 
dépt*nso  de  celle  cérémonie  étant  fort  grande 
p.irmi  ceux  quî  &onl  de  bonne  casle. 

El  uùlâ  la  source  principale  de  la  haine 
qu'ils  portent  aux  prèdictteurs  de  TEvangile  : 
la  libéralité  des  peuples  diminuant  à  mesure 
que  vélead  le  christianisme,  ils  ne  cessent  de 
nous  persécuter,  ou  par  eux-mêmes,  quand  ils 
onl  quelque  autorité,  ou  [Kir  les  Maures,  qu'ils 
aninienl  contre  nous.  Il  n'a  t>as  tenu  a  eux  que 
je  ne  fusaebaiUi  cruL'llenientde  plusieurs  coups 
de  chabtfuc  '  et  chassé  d  une  église  que  j'avois 
auprès  d'une  grande  ville  appelée  Tarkolan. 
Yoîci  comment  la  cliose  se  passa  : 

\'n  jeune  brame  vint  me  demander  Tau- 
niône ,  cl  comme  il  m'assura  qu'il  n'avoîl  ni 
père  ni  mérc  et  que  si  je  voulois  rentrelenir, 
il  demeureroit  volontiers  avec  moi ,  je  le  gardai 
afin  de  l'élever  dans  notre  sainlc  religion  el 
d'en  faire  un  caléchisle.  Les  brames  de  Tarko- 
lan ayant  su  que  rcnfanlétoil  dans  ma  maison 
el  se  doiitanl  de  mon  dessein,  s'assemhlérenl 
et  résolu reul  ma  perle.  Sur-le-champ  ils  vonl 
chez  le  gouverneur  de  la  province  el  m'ac- 
cusent d'avoir  enlevé  le  ieunc  brame  cl  de 
î'avnir  fail  mander  avec  moi,  ce  qui  éloit, 
ajoutoieul-il»,  le  dernier  aiïront  pour  eux  el  pour 
leur  casle.  Là  dessus  le  gouverneur  me  fail 
saisir  par  ses  gardes,  qui,  après  m  avoir  traité 
avec  beaucoup  d'iulmmanilè ,  mecond 
en  sa  présence.  Les  accusalious  el  les  i 
des  brames  recommcncérenl  eo  une  langue 
que  je  n*cnlenduis  pas  (car  cétoit  la  langue 
niaure>  eljcfua  d'abord  condannu'  à  recevoir 
plusieurs  coups  de  cliafcouc,  sans  qu'il  me  fût 
permis  de  rien  dire  pour  ma  défense.  On  se 
disposoil  déjA  à  me  donner  le  premier  coup  , 
lorsqu  un  Gentil ,  me  >o>anl  prél  de  subir  un 
châlimenl  auquel  je  n'aurois  pas  la  force  de 
résister,  fui  si  louché  de  compassion  qu'il  se 
jela  aux  pieds  du  gouverneur  en  lui  reiiRmirant 
qu'infailliblement  je  mourrois  dans  ce  îiupplice. 
Le  Maure  se  laissa  attendrir  cl  me  fit  demander 
8CIUS  main  quelque  ariïenL  Comme  je  n'aviû* 
rien  à  lui  donner ,  i\  ne  poussa  pas  plus  loin 
les  choses  cl  me  renvoya. 

Cependant  les  brames ,  pour  puriGcr  le  jeune 

^  Les  UidicM  ttommanl  tiJisi  una  eiféca  ds  cmd 

fouel. 
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iMmine  de  leur  caste  de  la  souillure  qpi'il  avoit , 
ditoîeDlF-ils ,  contractée  en  demeurant  arec  un 
Franqnt,  firent  la  cérémonie  suivante,  qu'ils 
appellent  purification.  Us  coupèrent  la  ligne  * 
an  Jeune  homme,  le  firent  Jeûner  trois  Jours, 
le  frottèrent  à. plusieurs  reprises  avec  de  la 
fiente  de  vacbe,  et  Payant  lavé  cent  neuf  fois, 
ils  lui  mirent  une  nouvelle  ligne  et  le  firent 
manger  avec  eux  dans  un  repas  de  cérémonie. 

C'est  là,  mon  révérend  pèté,  un  des  moindres 
traits  de  la  malice  des  brames  et  de  réversion 
qu'ils  ont  pour  nous.  Us  n'épargnent  rien  pour 
hou<  rendre  odieux  daiis  le  pays.  S'il  ne  tombe 
point  de  p|uie,  c'est  i  noiis  qu'il  faut  s'en 
prendre  ;  si  l'on  est  aflligé  de  quelque  calamité 
publique,  c'est  notre  doctrine,  injurieuse  à 
leurs  dieux,  qui  attire  ces  malheurs.  Tels  sont 
les  bruits  qu'ils  ont  soin  de  répandre,  et  Ton 
ne  saurait  dire  Jusqu'où  va  l'ascendant  qu'ils 
ont  pris  sur  l'esprit  du  peuple  et  combien  ils 
abusent  de  sa  crédulité. 

Cest  pour  cette  raison  qu'ils  ont  introdm't 
l'astrologie  Judiciaire,  cet  art  ridicule  qui  fait 
dépendre  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hom- 
mes, le  bon  ou  le  mauvais  succès  de  leurs 
affaires ,  de  la  coiqjonction  des  planètes ,  do 
mouvement  des  astres  et  du  vol  des  oiseaut. 
Par  là  ils  se  sont  rendus  comme  les  arbitres  des 
bons  et  des  mauvais  jours;  on  les  consulte 
comme  des  oracles ,  et  ils  vendent  bien  cher 
Icors  réponses.  J'ai  souvent  rencontré  dans 
mes  voyages  plusieurs  de  ces  Indiens  crédules, 
qui  relournoienl  sur  leurs  pas  parce  qu'ils 
avoient  trouvé  en  chemin  quelque  oiseau  de 
mauvais  augure.  J'en  ai  vu  d'autres  qui ,  à  la 
veille  d'un  voyage  qu'ils  étoiènt  obligés  de 
faire ,  alloienl  le  soir  coucher  hors  de  la  ville , 
pour  n'en  pas  sortir  dans  un  Jour  peu  favo- 
rable. 

Les  obstacles  que  nous  trouvons  du  côté  des 
brames  à  la  prédication  de  l'Évangile  nous 
afnigcroienl  moins  s'il  y  avoit  espérance  de  les 
convertir;  mais  c'est  une  chose  moralement 
impossible,  selon  le  cours  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence. Il  n'y  a  guère  de  nation  plus  orgueil- 
leuse, plus  rebelle  à  la  vérité  ni  plus  entêtée 
de  ses  superstitions  et  de  sa  noblesse.  Pour 
comble  de  malheur,  ils  sont  répandus  partout , 
principalement  dans  les  cours  des  princes,  où 
ils  remplissent  les  premiers  emplois  et  où 

<  Gordon  qai  ÎNiilt  mtrqaa  do  nobleMe. 


la  plus  grande  partie  des  aflàires  pasaeoi  par 
leurs  mains. 

Gomme  ÎU  sont  les  dépositaires  des  sciences , 
peut-être  ne  serez-vous  pas  fâché  de  savoir 
l'idée  qu'on  doit  avoir  de  leur  capacité  ou, 
pour  mieux  dire,  de  leur  ignorance.  A  fa  vérité , 
f  ai  lieu  de  croire  qu'anciennement  les  sciencci 
ont  fleuri  parmi  eux  ;  nous  y  voyons  encore 
des  traces  de  la  philosophie  de  Py  thagore  et  de 
Démocrite,  et  J'en  ai  entretenu  qui  parlent  des 
atomes  selon  l'opinion  de  ce  dernier.  Néan- 
moins on  peut  dire  que  leur  ignorance  esl 
extrême.  Ils  expliquent  le  principe  de  chaque 
chose  par  dès  fables  ridicules,  tans  pouvoir 
apporter  aucune  raison  physique  des  eflets  de 
la  nature.  Ce  que  J'ai  vu  de  plus  raisonnable 
dans  un  cahier  de  leur  philosophie ,  c'est  une 
espèce  de  démonstration  qu'on  y  emploie  pour 
prouver  l'existence  de  Dieu  par  les  choies 
visibles.  Mais  après  en  avoir  conclu  Fexislence 
d'un  premier  être ,  ils  en  font  une  peinture 
extravagante,  en  lui  donnant  une  fbnneet  des 
qualités  qui  ne  peuvent  lui  convenir.  Au  reste, 
s'il  se  trouve  quelque  chose  de  bon  dans  leun 
livres,  il  y  en  a  peu  parmi  les  Indiens  qui 
s^appliquent  à  les  lire  ou  qui  en  comprennent 
le  sens. 

Ils  comptent  quatre  âges  depuis  le  coDunea- 
cement  du  monde.  Le  premier,  qu'ils  nous 
représentent  comme  un  siècle  d'or,  a  duré, 
disent-ils ,  dix-sept  cent  vingt-huit  mille  aoi. 
C'est  alors  que  fut  formé  le  dieu  Brama  et 
que  prit  naissance  la  caste  des  brames ,  qui  en 
descendent.  Les  hommes  étoient  d'une  taiDe 
gigantesque;  leurs  mœurs  étoient  fort  inno- 
centes, ils  étoient  exempts  de  maladies  elvi* 
voient  jusqu'à  quatre  cents  ans. 

Dans  le  second  dgc,  qui  a  duré  douxe  cent 
quatre-vingt-seize  mille  ans,  sont  nés  les  r^as, 
ou  kchatrys ,  caste  noble ,  mais  inférieure  à 
celle  des  brames.  Le  vice  commença  alors  à  se 
glisser  dans  le  monde;  les  hommes  vivoleot 
Jusqu'à  trois  cents  ans;  leur  taille  n'étoit  pas 
si  grande  que  dans  le  premier  fige. 

A  celui-ci  a  succédé  un  troisième  âge ,  qai 
a  duré  huit  millions  soixante-quatre  mille  ans  : 
le  vice  augmenta  beaucoup ,  et  la  vertu  com- 
mença à  disparottre;  aussi  n'y  vécut-on  que 
deux  cents  ans. 

Enfin  suivit  le  dernier  âge ,  qui  est  celui  où 
nous  vivons ,  et  où  la  vie  de  l'homme  est  dimi- 
nuée des  trois  quarts  :  c'est  dans  cet  âge  que 


MISSIONS  DE  L'IISDE. 


^1 


le  vkc  a  pris  Ju  place  de  la  vertu,  presque  ban- 
u\c  du  monde.  lU  prétendent  qu'il  s  tu  est 
dtg^  écoulé  quiitre  riiil]iô[i&  \iti^l-»cpt  mille 
cent  quâlre-vingl-quirizo  ùm.  Ce  qu'il  y  a  de 
plu»  ridicule,  c'est  que  leura  livres  dclemiiiicnt 
lu  durée  do  cet  dge  et  marquent  le  temps  où 
le  monde  doit  fmir.  Voilà  ,  mon  révérend  père , 
une  partie  des  rêveries  en  quoi  consiste  h 
science  des  brames ,  et  qu'ils  débitent  fort  sé- 
rieusement aux  peuple». 

Je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  aucune  connois- 
sance  des  mathèniutiques,  si  Ton  en  excepte 
VarilhméUque ,  dans  laquelle  ils  sont  assez 
vergés,  mai»  ce  n'es^l  qtie  tlnns  ce  qui  regarde 
la  pratique,  lis  apprennent  Tari  de  compter 
di's  leur  plus  tendre  jeunesse,  et  sans  se  servir 
de  la  plume,  ils  font,  par  la  seule  force  de 
r imagination,  loulest  sortes  de  coniptes  sur  les 
duigis.  Je  cmi*  pouHanl  qu'ils  ont  quelque 
i  mêïbod**  m<'*canitiue  qui  leur  sert  de  régie  pour 
cotte  manière  de  calculer. 

Au  regard  de  raKlrouornie ,  il  est  probable 

qu'elle  a  été  en  rniv^c  parmi  nos  Indiens  :  les 

bnime»  oui  les  tables  des  anciens  asironomes 

j)our  calculer  les  éclipse* ,  et  ils  savent  même 

I     t'en  f^ervir.  Leurs  prédirliofis  sont  ass^ez  justes 

I      aux  mmules  près,  qu'ils  semblent  ignorer  et 

dont  il  nVst  poi>;t  p;]ilé  dans  leurs  livres  qui 

traitent  des  écli|ts"s  du  soleil  et  de  la  tuno^ 

'i     rux-mOmes,  «luand  ils  en  parlent,  ils  ne  font 

■  llllcune  mention  de  minutes  ,  mais  seulement 

■tae  gari,  de  demi-^ari ,  d'un  quatH  et  demi- 

^f|uarl  de  gari.  Or,  un  gari  est  une  de  leurs 

'     heures,  mais  qui  est  bien  petite  en  comparaison 

de*  nùlres,  cor  elle  n'est  que  de  vingt-neuf 

I     minutes  et  environ  quarante -trois  secondes. 
Quoiqu  ils  sachent  T usage  do  ces  tables  et 
qu'il»  prédisent  les  éclipses,  il  ne  faut  pas 
'      croire  pour  cela  qu'ils  soient  fort  habiles  dans 
celle  fcience*  Tout  consiste  dans  une  pure 
L    mécanique  cl   dans  quelques  opérations  d'a- 
LgriCtunétique ;  ils  en   ignorent   tout  a   fait  la 
^Ibéorie  cl  n'ont  nulle  connoissance  des*  rap- 
porté et  des  liaisons  que  ces  choses  ont  entre 
elles.  11  y  a  toujours  quelque  brame  qui  s'ap- 
plique à  comprendre  l'usage  de  ces  tables,  il 
l'emeigne  ensuite  à  ses  enfans,  et  atnsî^  par  une 
espèce  de  lradilii>n ,  ces  tables  ont  été  trans- 
mues des  pères  aux  en  fans  et  on  a  conservé 
rusage  qu'il  en  falloit  faire.  Ils  regardent  un 
jour  d'éclipsc  comme  un  jour  d'indulgence  plé- 
t^tPSj  car  ils  croient  iiu  en  se  lavant  ce  jour-là 
11. 


dans  Teau  de  mer,  ils  se  purifient  de  tous  leurs 
péchés. 

Gomme  ils  n'ont  qu'un  faux  système  du  ciel 
et  des  astres ,  il  n'y  a  point  d'extravagance 
qu'ils  ne  disent  du  mouvement  du  soleil  et  des 
au  1res  pïanèlcs.  Ils  tiennent,  par  exemple,  que 
la  lune  est  au-dessus  du  soleil,  et  quand  on 
veut  leur  prouver  le  contraire  par  le  raison- 
nement lire  de  Téclipse  de  cet  astre ,  ils  s'em- 
porlent  par  ta  seule  raison  qu'on  contredit 
leurs  principes.  Ils  croient  encore  que  le  soleil, 
après  avoir  éclairé  notre  hémisphère ,  va  se 
cacher  durant  la  nuit  derrière  une  montagne. 
Ils  admettent  neuf  planètes ,  en  supposant 
que  les  nœuds  ascendans  et  descendans  sont 
des  planètes  réelles  ,  qu'ils  nomment  pour 
cela  kadou  et  kedou.  De  plus^  ils  ne  peuvent 
se  persuader  que  la  terre  soit  ronde^  et  ils  lui 
donnent  je  ne  sais  quelle  figure  bizarre. 

Il  est  vrai  pourtant  qu'ils  reconnoissenl  les 
douze  signes  du  zodiaque  et  que  dans  leur 
langue  ils  leur  donnent  les  mêmes  noms  que 
nous  leur  donnons-  mais  la  manière  dont  ils 
divisent  cl  le  zodiaque  et  les  signes  qui  le  com- 
posent n»érile  d'être  rapportée.  Ils  divisent  la 
partie  du  ciel  qui  répond  au  zodiaque  en  vingt- 
sept  constellations  :  chacune  de  ces  consletla- 
tions  est  composée  d'un  certain  nombre  d'é- 
toiles qu'ils  désignent  comme  nous  par  le  nom 
d'un  animal  ou  d'une  autre  chose  inanimée. 
Ils  composent  ces  eonslctlalions  du  débris  de 
nos  signes  ou  de  quelques  autres  étoiles  qui 
Ic^r  sont  voisines.  La  première  de  leurs  cons- 
tellations commence  au  signe  du  bélier,  et  ren- 
ferme une  ou  deux  de  ces  étoiles  avec  quel- 
que autre  du  voisinage,  et  ils  rappellent 
Aciiouïnî ,  qui  veut  dire  en  leur  langue  cheval , 
parce  qu'ils  croient  y  voir  la  figure  d'un  cheval. 
La  seconde  se  prend  ensuite  en  montant  vers 
le  signe  du  taureau,  el  s'appelle  Barany,  parce 
qu'ils  prétendent  qu'elle  a  la  figure  d'un  élé- 
phant, et  ainni  des  autres. 

Chaque  signe  renferme  deux  de  ces  cons- 
tellations et  la  quatrième  partie  d'une  autre, 
ce  qui  faît  justement  vingt-sept  constcllalions 
dans  toute  rétendue  du  zodiaque  ou  des  douze 
signes» 

Ils  subdivisent  chacune  desdites  constcl- 
latioDS  en  quatre  parties  égales,  dont  chacune 
est  désignée  par  un  mot  d'une  seule  syllabe, 
et  par  consé(]uent  toute  la  constellation  est 
appelée  d'un  fliot  bizarre  de  quûlre  syllables, 

le 
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«pii  M  ftigniflo  rien  et  qbi  ék|fritee  seulement 
les  quatre  parties  égales. 

Ils  dîfisimt  eftcorè  ehautne  signe  en  neuf 
quarts  dé  eonstellation ,  qui  font  autant  de 
degrés  &  leur  mode  et  qui  en  Valent  trois  des 
nôtres  et  tingt  minutes  de  plus.  Enlln,  selon 
ees  iiiemcs  principes ,  ils  divisent  tout  le  zo- 
diaque en  cent  huit  de  leurs  èegrés ,  de  sorte 
que  quand  ils  Teùlent  inétquer  le  lieu  du 
solëA,  ils  nomment  premièrement  lé  signe, 
énSuHela  cbnstellaiibh  et  enfin  le  dcgt^  ûu  ta 
partie  de  la  constellation  à  laquelle  répond  le 
soleil  :  si  c'est  la  pt^emière ,  ils  mettent  la  pre- 
mièl'e  syllabe  -,  si  c'est  la  seconde ,  ils  y  mettent 
h  seconde  syllàble,  et  ainsi  dû  reste. 

Je  lie  puis  Vous  donner  une  meilleure  idée 
de  la  science  de  ces  brames,  si  rcspeclés  des 
Indtcns  et  si  ennemis  des  prédicateurs  de 
rÉvangile.  Malgré  leurs  cflbrts,  le  christianisme 
fait  tous  les  Jours  de  nouveaux  progrés.  Nous 
avons  actuellement  quatre  missionnaires  qui 
IrAyôiileQt  avec  zéte  à  la  conversion  de  ce 
grand  peuple.  Je  faisois  le  cinquième,  mais  J'ai 
éfé  obligé  de  venir  passer  quelques  mois  à  Pon- 
dicbéry  pour  y  rétablir  ma  santé,  extrêmement 
altoiblie  par  le  genre  de  vie  si  extraordinaire 
qu'on  est  contraint  de  mener  dans  les  terres. 
J'ai  demeuré  trois  ans  à  Tarkolan,  ville  assez 
considérable  :  je  ne  puis  vous  dire  toutes  les 
contradictions  que  j'ai  eu  à  y  essuyer,  soit  de 
la  part  des  Indiens,  qui,  mdigré  mes  précau- 
tions, m'é  prenoient  toujours  pour  un  Franqui, 
soit  de  la  part  des  Maures,  dont  le  camp  n'étoit 
éloigné  que  d'une  demi-Journée  de  mon  Église. 

Le  përeMauduit  est  le  plus  ancien  et  le  supé- 
rieur des  missionnaires  de  Carnate.  Depuis  qu'il 
est  danscette  mission,  les  brames  cl  les  Maures 
ne  l'ont  guère  laissé  en  repos  :  ils  Tout  souvent 
emprisonné  et  battu  d'une  manière  cruelle ,  ils 
l'ont  insulté  dans  ses  voyages,  ils  lui  ont  enlevé 
SCS  petits  meubles  et  pillé  plusieurs  fois  son 
église^  mais  son  courage  et  son  intrépidité  l'ont 
mis  au-dessus  de  toutes  ces  épreuves  :  il  a  bap- 
tisé et  baptise  encore  tous  les  jours  un  grand 
nombre  d'infidèles. 

Le  père  de  La  Fontaine  a  travaillé  dans  le 
commencement  avec  beaucoup  do  succès  et  a 
conféré  le  baptême  à  un  grand  nombre  d'ido- 
lâtres*, mais,  dans  la  suite ,  le  bruit  que  firent 
courir  les  brames  qu'il  étoit  de  la  caste  des 
Franquis  lui  suscita  bien  des  contradictions , 
dont  il  s'est  tiré  par  sa  patience  et  pnr  sa 


sagesse.  D  s'est  depuis  avancé  dans  les  ferres 
du  côté  de  Toucst ,  où  la  foi  commence  à  fliire 
de  grands  progrés. 

Le  père  Le  Gac ,  après  s'être  consacré  quel- 
que temps  à  la  mission  de  Maduré,  est  allé 
Joind^  le  père  de  La  Fontaine.  A  peine  ètdit-il 
entré  dans  Its  Cainate  que  les  Maures  te  mireol 
en  prison,  où  il  eut  beaucoup  à' so^AHr  pendait 
un  mois  :  ÎT  en  a  été  toujours  pcirsénilè  dépoi« 
ce  temps-là  ;  sa  fermeté  natUrette  et  ion  lèle 
ardehl  pour  la  conversion  des  ftmès  lui  font  dé- 
vorer toutes  ces  difllcultés^  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  fasse  dé  grands  fhiits  dans  cette  noa- 
velle  mission. 

Enfin  le  père  Petit  se  troute  dans  un  poste 
où  il  est  un  peu  moins  exposé  à  la  fureur  des 
GentilsetdesMaures,  quoiqu'il  ne  laisse  pasd*é- 
prouver  de  temps  en  temps  des  contradictions 
de  la  partdes  uns  et  des  autres.  Son  Églîseest,  de 
tout  le  Carnate ,  celle  qui  a  un  plus  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  qu'il  a  presque  tops  liaplîsés. 

Tel  est  rétat  de  cette  chrétienté,  qui  scrott 
encore  plus  nombreuse  si  chaque  miûionnaire 
avoit  un  plus  grand  nombre  de  catéchiitet  :  U  en 
coûte  si  peu  pour  leur  entretien,  et  leur  secoun 
est  si  important  pour  l'avancement  de  la  reli- 
gion que  Je  me  flatte  qu'on  contribuera  vo- 
lontiers à  une  si  sainte  œuvre.  C'est  surtout  â 
vos  prières  que  Je  recommande  nos  Eglises , 
en  vous  assurant  du  respect  et  de  l'altachemeot 
avec  lequel  Je  suis,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  MARTIN 

AU  P.  DE  VILLEITE. 


Peoplet  TOlenn.  —  PeiiMs  du  tatloB. 

Dq  Manva,  dans  U  misaioa  de  lliÉaré^ 
le  S  novembre  I709. 

Mon  révérend  Père, 

ta  paix  de  JY.S, 

Voici  la  dixième  année  que  je  travaille  à  éta- 
blir le  christianisme  dans  le  Maduré,  et  malgré 
les  fatigues  inséparables  d'une  mission  si  pé- 
nible, ma  santé  n'est  point  altoiblie  et  mes  for- 
ces sont  toujours  les  mêmes  :  à  cela,  mon  cher 
père,  je  reconnois  la  main  de  Dieu,  qui  m'a 
appelé  à  un  ministère  dont  J'étoîs  si  indigne,  cl 
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cette  faveur  doil  êlrc  pour  moi  un  nouvel  en- 
gagemcDl  de  m  employer  loul  entier  à  son  «er- 
vice  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

J'ai  recueilli  celle  année  des  fruits  abon- 
dans  el  j'ai  eu  beaucoup  plus  à  soufTrir  que  les 
iniée«  précédcnlcs  :  aussi  suis-jc  dans  un 
ftencip  bien  plus  fertile  en  ces  sorles  de  mois- 
son» ,  c'est  le  Marava ,  grand  royaume  Iribu- 
laire  de  celui  de  Maduré.  Le  prince  qui  le  gou- 
verne n'est  pourlanl  tribulaire  que  de  nom,  car 
il  a  des  forces  capables  de  résisliT  à  celles  du 
roi  de  Maduré  si  celui-ci  se  meUoil  en  devoir 
d'ciiger  «on  droit  par  la  voie  des  armes.  Il 
régne  avec  un  pouvoir  absolu  et  ïient  sous  sa 
domination  divers  outres  princes  qu1l  dépouille 
de  leurs  états  quand  il  lui  plaît. 

Le  roi  de  Marava  esl  le  seul  de  tous  ceux 
qui  rè^ncnl  dans  la  vaste  élendue  de  la  nùssiun 
de  Maduré  qui  ail  répandu  le  sang  des  mis- 
sionnaires: il  fil  IranclKT  la  létc,  comme  vous 
lavez  ,  au  père  Jean  de  lîrito.  Portugais,  célè- 
bre par  sa  grande  naissance  et  par  ses  travaux 
apostoliques.  La  mort  un  pasteur  attira  alors 
une  persécution  cruelle  sur  son  troupeau ,  mais 
die  csl  cessée  depuis  quelques  années ,  el  la 
kiMion  du  Marava  est  maintenant  une  des 
plu*  florissantes  qui  soient  dans  rînde.  Le  père 
Laînez ,  à  présent  évOquc  de  Saint-Thomé  ,  a 
cultivé  cette  chrétienté  pendant  quelque  temps  : 
ii  cul  ïM>ur  successeur  le  père  Borgbése,  de  111- 
laslre  famille  qui  porte  ce  nom  \  maïs  ce  mis- 
tionnairc ,  dont  la  sanlé  éloit  ruinée  par  de  con- 
tinuels travaux,  fui  contraint  de  se  retirer  et 
c'est  sa  place  que  j'occupe  depuis  un  an. 

Cinq  missionnaires  sulHroienl  à  peine  pour 
toUiver  une  mission  d'une  si  vaste  étendue  ; 
mais  le  manque  de  fonds  nécessaires  pour  leur 
eolrelieit ,  joint  à  la  crainte  qu'on  a  d'irriter  le 
prince  par  la  multiludc  d'ouvriers  évangéli- 
que*j  a  obligé  nos  supérieurs  à  charger  un 
leal  missionnaire  de  tout  ce  travail.  En  deux 
mois  et  demi  de  lemps  j*ai  baptisé  plus  de  onze 
cents  infidèles  el  j'ai  entendu  les  confessions 
de  plu*  de  six  mille  néophytes.  La  famine  et 
k»  maladies  ont  désolé  ce  pays,  ce  qui  n'a 
pa*  peu  redoublé  mes  fatigues ,  car  le  nombre 
de»  malades  et  des  mourans  ne  me  permet- 
tait pas  de  prendre  un  moment  de  repos. 

BlÛJs  rien  n'égaloil  la  vive  douleur  que  je 
fes»cnloÎ8  de  voir  que ,  quelque  peine  que  je 
me  doonaise ,  quelque  diligence  que  je  fisse, 
B  y  en  avoil  loujour*  quelqu'un  qui  niouroil 
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sans  que  je  pusse  lui  administrer  les  derniers 
sacremcns.  Dans  les  continuels  voyages  qu'il 
me  fîdloil  faire  pour  visiter  les  chrétiens,  la 
discite,  qui  esl  partout  cxlréme,  étoit  pour  moi 
un  autre  sujet  d^afTliclion.  Ces  pauvres  gens  se 
croiroicnt  heureux  s'ils  trouvoienl  chaque  jour 
un  peu  de  riz  cuit  à  Teou  avec  quelques  légu- 
mes insipides.  Je  me  suis  vu  souvent  obligé  de 
m'en  priver  moi-même  pour  soulager  ceux  qui 
éloient  sur  le  point  de  mourir  de  faim  h  mes 
yeux. 

Rien  de  plus  commun  que  les  vols  et  les 
meurtres^  surtout  dans  le  district  que  je  par- 
cours actuellement.  Il  y  a  peu  jours  qu'arri- 
vant sur  le  soir  dans  une  petite  bourgade,  jo 
fus  fort  étonné  de  me  voir  suivi  de  deux  néo- 
phytes qui  porloient  entre  leurs  bras  un  Gentil 
percé  de  douze  coups  de  lance,  pour  avoir  été 
surpris  cueillant  deux  ou  trois  épis  de  millet. 
Je  le  trouvai  tout  couvert  de  son  san^î,  sans 
pouls  et  sans  parole  :  quelques  pctils  remèdes 
que  je  lui  donnai  te  firent  revenir,  el  lui  ayant 
annoncé  Jésus-Chfisl  ci  la  vertu  du  baptême,  il 
I  me  demanda  avec  instance  de  le  recevoir.  Jel'y 
'  disposai  autant  que  son  élalle  permetloîl,  ctjo 
me  hâtai  ensuite  de  le  bajHîser,  dans  la  crainte 
qu'il  n'cxpirût  entre  mes  bras.  H  «c  trouva  là 
par  hasard  un  homme  qui  se  disoll  médecin  ^ 
je  lui  donnai  quelques  fanons  afin  qu'il  bandîll 
les  plaies  de  ce  pauvre  moribond  el  qu'il  en 
prit  tout  le  soin  possible.  Je  passai  le  reste  de 
la  nuit,  partie  â  confesser  un  trrand  nombre  de 
néophytes,  partie  â  adrnimt;trer  les  derniers 
sac  remens  â  quelques  malades. 

Je  partis  le  lendemain  de  grand  malin  pour 
un  autre  endroit  dont  le  besoin  étuit  plus  pres- 
sant- A  peine  fus-jc  arrivé  que  ma  cabane  et 
la  petite  église  furent  environnées  de  quinze 
voleurs  :  comme  elles  éloient  enfermées  d'une 
haie  vivclrés-dinîcilc  à  forcer  et  que  d^aiîleurs 
deux  néophytes  qui  s'y  trouvèrent  firent  assez 
bonne  contenance,  les  voleurs  se  retirèrent  et 
j'eus  le  loiéir  de  rassembler  les  chrétiens  d'alen- 
tour. Je  visitai  ceux  qui  éloient  malades  et 
je  célébrai  avec  les  autres  la  fête 'de  tous  le» 
Soinls, 

Je  ne  pus  demeurer  que  deux  jours  iKirmi 
eux;  ma  présence  étoit  nécessaire  dauj*  uno 
autre  contrée  assez  éloignée ,  où  il  y  avoil  en- 
core plusieurs  malades.  Mais  je  fus  bien  sur- 
pris lorsqu'cn  sortant  de  ma  cabane  j'aper- 
çus ee  pauvre  hommo  dont  je  i^ieos  de  parler 
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et  que  Je  croyoîi  mort  de  ses  blessures.  Ses 
1  plaies  éloient  fermèet,  et  de  tous  les  coups  de 
lance  qu'il  ayoit  reçus ,  il  n'y  en  avoit  qu'un 
seul  qui  lui  ftt  de  la  douleur.  JI  n'éloit  yenu 
me  trouver  dans  cet  état  que  par  Timpatience 
qu'il  avoit  de  te  faire  instruire^  mab  ne  pou* 
i,  vaut  le  satisfoire  moi-même ,  je  le  mit  entre  let 
mains  d'un  catéchiste,  avec  ordre  de  me  l'ame- 
ner dès  que  Je  seroit  de  retour,  afin  de  sup- 
pléer aux  cérémonies  du  baptême,  que  Je  n'a- 
voit  pat  eu  le  tempt  défaire,  à  cause  du  danger 
extrême  où  il  étoit.' 

Je  partit  donc  pour  pénétrer  plus  avant  dans 
le  pays  des  voleurs ,  car  c'est  ainsi  que  s'ap- 
pelle le  lieu  que  Je  parcours  maintenant  :  il  me 
fallut  traverser  une  grande  Forêt  avec  beaucoup 
de  risques  \  dans  l'espace  de  deux  lieues,  on  me 
montra  divers  endroits  oùil  s'étoit  fait  tout  ré- 
cemment plusieurs  massacres  ^  outre  la  parfaite 
conflance  qu'un  missionnaire  doit  avoir  en  la 
protection  de  Dieu ,  Je  prends  une  précaution 
qui  ne  m'a  pas  été  inulUe ,  c'est  de  me  faire 
accompagner  d'une  peuplade  à  l'autre  par 
quelqu'un  de  ces  voleurs  mêmes.  C'est  une  loi 
inviolable  parmi  ces  brigands  de  ne  point  at- 
tenter sur  ceux  qui  se  mettent  sous  la  conduite 
de  leurs  compatriotes.  Il  arriva  un  jour  que 
quelques-uns  d'eux  voulant  insulter  dés  voya- 
geurs accompagnés  d'un  guide,  celui-ci  se 
coupa  sur-le-champ  les  deux  oreilles,  mena- 
çant de  se  tuer  lui-même  s'ils  poussoient  plus 
loin  leur  violence.  Les  voleurs  furent  obligés , 
selon  l'usage  du  pays ,  de  se  couper  pareille- 
ment les  oreilles ,  conjurant  le  guide  d'en  de- 
meurer là ,  de  se  conserver  la  vie,  pour  n'être 
pas  contraints  d'égorger  quelqu'un  de  leur 
troupe. 

Yoilà  une  coutume  assez  bizarre  cl  qui  vous 
surprendra  *,  mais  vous  devez  savoir  que  parmi 
ces  peuples  la  loi  du  talion  règne  dans  toute  sa 
vigueur.  S'il  survient  entre  eux  quelque  que- 
relle et  que  l'un ,  par  exemple ,  s'arrache  un 
œil  ou  se  tue ,  il  faut  que  l'autre  en  fasse  au- 
tant ,  ou  &  soi-même ,  ou  &  quelqu'un  de  ses 
parens.  Les  femmes  portent  encore  plus  loin 
cette  barbarie.  Pour  un  léger  affront  qu'on  leur 
aura  fait,  pour  un  mot  piquant  qu'on  leur 
aura  dit,  elles  iront  se  casser  la  tête  contre  la 
porte  de  celle  qui  les  a  offensées,  et  celle-ci 
est  obligée  aussitôt  de  se  traiter  de  la  même 
façon  *,  si  l'une  s'empoisonne  en  buvant  le  suc 
de  quelque  herbe  vénéneuse >  lautro  oui  a 


;  donné  sujet  à  cette  mort  violente  doit  s*cm- 
j  ppisonncr  aussi  ;  autrement  on  brûlera  sa  mai- 
son, on  pillera  ses  bestiaux  et  on  lui  fera  toute 
sorte  de  mauvais  traitemens  Jusqu'à  ce  que  la 
satisfaction  soit  faite. 

Ils  étendent  cette  cruauté  Jusque  sur  leurs 
propres  enfans.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'à 
quelques  pas  de  cette  église  d'où  J'ai  l'honneur 
de  vous  écrire ,  deux  de  ces  barbares  ayiol 
pris  querelle  ensemble,  l'un  d'eux  courut  à  sa 
maison ,  y  prit  un  enfant  d'environ  quatre  ans 
et  vint  en  présence  de  son  ennemi  lui  écraser 
la  tête  entre  deux  pierres.  Celui-ci,  sans  s'é- 
mouvoir, prend  sa  fille,  qui  n'avoit  que  neuf 
ans,  et  lui  plonge  le  poignard  dans  le  sein: 
a  Ton  enfant,  dit-il  ensuite,  n'avoit  que  quatre 
ans,  ma  fille  en  avoit  neuf,  donne-moi  une 
victime  qui  égale  la  mienne.» — Je  leveuxbien, 
répondit  l'autre ,  et  voyant  à  ses  c6tés  son  fils 
atné,  qu'il  étoit  prés  de  marier,  il  lui  donne 
quatre  où  cinq  coups  de  poignard:  non  conlcot 
d'avoir  répandu  le  sang  de  ses  deux  flit,  il  tuu 
encore  sa  femme  pour  obliger  son  eimemi  h 
tuer  pareillement  la  sienne.  Enfin  une  petite 
fille  et  un  Jeune  enfant  qui  étoit. à  la  ma- 
melle furent  encore  égorgés^  de  sorte  que 
dans  un  seul  jour  sept  personnes  furent  sa- 
crifiées à  la  vengeance  de  deux  hommes  altérés 
de  sang  et  plus  cruels  que  les  bêtes  les  plus 
féroces. 

J'ai  actuellement  dans  mon  église  un  jeune 
homme  qui  s'est  réfugié  parmi  nos  chrétiens , 
blessé  d'un  coup  de  lance  que  lui  avoit  porté 
son  père  pour  le  tuer  et  pour  contraindre  par 
là  son  ennemi  à  tuer  de  même  son  propre  fils. 
Ce  barbare  avoit  déjà  poignardé  deux  de  ses 
enfans  dans  d'autres  occasions  et  pour  le  même 
dessein.  Des  exemples  si  atroces  vous  paroKront 
tenir  plus  de  la  fable  que  de  la  vérité ,  mais 
soyez  persuadé  que,  loin  d'exagérer ,  je  pour- 
rois  vous  en  produire  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  tragiques.  Il  faulpourtantavouer  qu'une 
coutume  si  contraire  à  l'humanité  n'a  lieu  que 
dans  lo  caste  des  voleurs  et  même  que  parmi 
eux  plusieurs  évitent  les  contestations,  de 
crainte  d'en  venir  à  de  si  dures  extrémités.  J'en 
sais  qui ,  ayant  eu  dispute  ffvec  d'autres  prêts 
à  exercer  une  telle  barbarie,  leur  ont  enlevé 
leurs  enfans  pour  les  empêcher  de  les  égor- 
ger et  pour  n'être  pas  obligés  eux-mêmes  de 
massacrer  les  lours^ 
^  Ces  voleurs  sont  les  maîtres  2U>solus  de  toute 
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celte  contrée  ^  ils  ne  paient  ni  taille  ni  Iribut 
lu  prince  ;  ils  sortent  de  leur»»  bois  loulcs  le» 
Duil$,  quelquefois  au  nombre  de  cinq  à  six 
cenU  pei**onnes,  et  vont  pîlkT  les  peuplades  de 
sa  dépendance.  En  vain  jusqu'ici  a-t-il  voulu 
le*  réduire.  Il  y  a  cinq  ou  «i,\  ana  qu'il  mena 
contre  eux  toutes  ses  troupes ,  il  pénétra  jus- 
que dans  leurs  bois,  et  après  avoir  fait  un 
grand  carnage  de  ces  rebelles,  il  éleva  une  for- 
teresse où  il  mit  une  bonne  garnison  pour  le» 
contenir  dan»  leur  devoir,  mais  il  «ecouèrcnt 
bientôt  le  joug.  S'etant  rassemblés  environ  un 
an  après  cette  cxpédllion,  ils  surprirent  la  for- 
teresse, la  rasèrent,  ayant  passé  au  fil  de  l'êpée 
toute  Id  garnison,  et  demeurèrent  les  maîtres 
de  tout  le  pays. 

Depuis  ce  lemps-là  ils  répandent  partout 
VetTroi  et  la  consternotion.  A  ce  moment  on 
Tîicnl  de  m'apprendre  qu'un  de  leurs  partis 
pilla  y  a  y  a  quelques  Jours ,  une  grande  peu- 
plade ^  et  que  le$  habitans  s'élant  mis  en  dé- 
fense, le  plus  fervent  de  mes  néophytes  y  fut 
lue  d'une  manière  eruelle  ;  il  n'y  a  guère  qu'un 
►is  qu'un  de  ses  pai  enn ,  plein  de  ferveur  et 
piété ,  eut  le  même  sort  dans  une  bourgade 
kine.  On  compte  plus  de  cent  grandes  peu- 
que  ces  brigands  ont  enliéremenl  ra- 
cetle  année, 
Quotqu  il  soit  d illicite  que  la  foi  fas«e  de 
rands  progrès  dans  un  lieu  oit  régnent  des 
>uLumes  si  détestables ,  j'y  ai  cependant  un 
(tiseï  grand  nombre  de  néophytes,  surtout  à 
''elleoar,  qui  signifîc  en  leur  langue  peuplade 
lochc.  Ce  qui  m'a  rempli  deconsolation  dans 
peu  de  séjour  que  j'y  ai  fait ,  c'est  de  voir 
i*aa  centre  môme  du  vol  et  de  la  rapine,  il 
a  aucun  de  ces  nouveaux  fidèles  qui  par- 
;îpc  aux  brigandages  de  leurs  compalrîotes. 
J'y  ai  eu  pourtant  un  vrai  «iijet  de  douleur, 
fn  des  idolâtres  de  celte  grande  peuplade  me 
trois«oit  porté  k  embrasser  le  christianisme  ; 
n*a  aucun  des  obstacles  qui  en  éloignent  lanl 
Tautres  de  sa  caste.  Sa  femme  et  ses  enfans 
kt  déjà  chrétiens ,  et  s'ils  manquent  de  faire 
chaque  jour  leur»  prières  ordinaires ,  il  leur  en 
fait  aussitôt  une  sévère  réprimande  ;  à  force  de 
le*  entendre  réciter,  il  les  a  fort  bien  apprises; 
enfin  il  n'adore  point  d'idoles  ni  aucune  des 
fausses  divinités  qu'on  invotpie  dans  le  pays» 
Avec  de  si  belles  dispositions ,  je  croyois  n'a- 
nr  nulle  peine  'i  le  gafîniT  eulièrement  î'i  Jé- 
f*-Chrisl.  Opendîml ,  quand  je  lui  |>arlai  de 


la  nécessité  du  baptême  ot  de  rimpossibilité  où 
il  étoii  de  faire  son  salut  s'il  ne  se  faisoit  chré* 
tien  ,  il  me  parut  incertain  et  chancelant  sur 
le  parti  qu'U  devoit  prendre.  Je  rembrassai 
plusieurs  fois,  en  lui  disant  tout  ce  que  je 
croyois  pouvoir  le  toucher  davantage  ;  mes 
paroles  arrachèrent  quelques  larmes  de  ses 
yeux,  mais  elles  ne  purent  arracher  Tirrésolu- 
lion  de  son  cœur. 

Voilà,  mon  révérend  père,  de  ces  croix  aux- 
quelles un  missionnaire  est  bien  plus  sensible 
qu*à  celles  que  le  climat  ou  que  la  persécution 
des  infidèles  fait  soutTrir.  J'en  ai  eu  beaucoup 
d'autres  dont  je  voudroîs  vous  faire  le  détail , 
surtout  ces  dernières  années  que  la  guerre  ,  la 
famine  et  les  maladies  contagieuses  ont  désolé 
tout  le  pays  \  mais  la  crainte  que  ma  lettre  n'ar- 
rive pas  h  Pondichéry  avant  le  départ  des  vais- 
seaux m'oblige  à  la  finir  malgré  moi. 

JYspérc  tirer  de  grands  secours  des  catéchis- 
tes entretenus  par  les  libéralités  des  personnes 
vertueuses  qui  se  sont  adressées  à  vous  t>our  me 
faire  tenir  leurs  aumônes  -,  elles  auront  par  là 
devant  Dieu  le  mérite  d'avoircontribuéà  la  con- 
version et  au  salut  de  plusieurs  infidèles:  ai- 
dejt-moi  à  leur  en  témoigner  ma  rcconnois- 
sance. 

J^ûubliais  de  répondre  à  une  question  que 
votre  révérence  me  fait ,  savoir  :  S'il  y  a  des 
athées  parmi  ces  peuples.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  qu'A  la  vérité  il  y  a  une  secte  do 
gens  qui  font ,  ce  semble  ,  profession  do  ner^ 
connoltre  aucune  divinité,  et  qu'on  appelle 
Naxtagher,  mais  celle  secte  a  très-peu  de  parti- 
sans. A  parler  en  général ,  tous  les  peuples  de 
rindc  adorent  quelque  divinité  ;  mais,  hélas  1 
qu'ils  sont  éloignés  de  la  connoissance  du  vrai 
Dieu  !  Aveuglés  par  leurs  passions  encore  plus 
que  par  le  démon ,  ils  se  forment  des  idée» 
monstrueuses  de  t'Être-Supréme ,  et  vous  ne 
sauriez  vous  lîgurcr  à  quelles  infâînes  créatu- 
res ils  prodiguent  les  honneurs  divins.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  rantiquitô 
d'idolâtrie  plus  grossière  et  plus  abominable 
queridolàtric  indienne.  Ne  me  demandez  poinl 
quelles  sont  leurs  principales  erreurs .  on  ne 
'  peut  les  entendre  sans  rougir ,  et  ccriainement 
I  vous  ne  perdez  rien  en  les  ignorant.  Priez 
'  seulement  le  Seigneur  qu'il  me  donne  la  vertu, 
le  courage  et  les  autres  lalens  néccssairet  aii 
ministère  dont  il  a  daigné  me  charger,  et  qu'il 
I  m'envoie  du  secours  pour  m'aider  à  recueillir 


I 


4M  MISSIONS  DE  riMDE. 

une  si  riche  moisson.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
respect,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  PAPIN 

AU  P.  UP  QQBÎEfr, 


A,BepgaIe,  Je  ts  décembre  1709, 
Mon  RÉYÊRBIID  PÈRE , 

P.  a 

J'ai  compris,  par  la  dernière  icllre  que  J'ai 
reçoedeTotrerévôrencQ ,  que  je  lui  ferois  plai- 
sir de  lui  communiquer  les  remarques  que  j'ai 
faites  sur  les  diverses  choses  qui  m'onC  (rappô 
dans  ce  pays-,  je  voudrois  que  mes  occupations 
iQ'eussent  permis  de  tous  satisfaire  au  point 
q^e  TOUS  le  désirez.  Ce  que  Je  vous  en  écris 
aiyourd'hui  n'est  qu'un  petit  essai  de  ce  quç 
Je  ppunrai  vou«  envoyer  dans  la  suite  si  vous 
me  témoignez  que  vous  en  soyez  conlent. 

Au  reste  ce  pays-ci  est,  de  tous  ceux  que  Je 
eonnoisse,  celui  qui  fournit  plus  de  matière  à 
écrire  sur  les  arts  mécaniques  et  sur  la  méde- 
cine. Les  ouvriers  y  ont  une  adresse  et  une  ha- 
bileté qui  surprend  j  iU  excellent  surtout  à  faire 
de  la  toile:  elle  est  d'une  si  gre^nde  finesse  que 
des  pièces  fort  longues  etfort  larges  pourroient 
passer  sans  peine  au  travers  d'une  bague*. 

Si  vous  déchiriez  en  deux  une  pièce  de  mous- 
seline et  que  vous  la  donnassiez  à  raccommoder 
à  nos  reqtrayeurs,  il  vous  seroit  impossible  de 
découvrir  l'endroit  où  elle  auroit  été  rejointe 
quand  même  vous  y  auriez  fait  quelque  marque 
pour  le  reconnottre  ;  ils  rassemblent  si  adroite- 
Buent  les  morceaux  d'un  vase  de  verre  ou  de 
porcelaine  qu'on  ne  peut  s'apercevoir  qu'il  ait 
été  brisé. 

I^  orfèvres  y  travaillent  en  filigrane  avec 
beaucoup  de  délicatesse^  ils  imitent  parfaite- 
ment les  ouvrages  d'Europe  spt  que  la  forge 
dont  ils  se  servent  ni  leurs  «ptra»  CHi(ili  leur  re- 
tiennentiè  plus  d'un  éeu. 

>  Une  pièee  de  hait  tiuMS,  dfl  cette  finiBiia,  fiOfalt 
>irUe  d*iiDe  cargaison  qui  fal  nadoi  àMaatMaB  iTSa, 
«D  prix  de  MO  fr.  l'aune.  L*£Brope,  qol  na  oonaidiMil 
wcore.  U  j  a  trente  an«.  que  la  mouiieUne  de  l'Inde, 
n'en  fait  plus  renlr  une  lenlo  pièce  avjovd'lial. 


Le  métier  dont  se  servent  les  tiiterawlt  ne 
coûtepas  davantage,  et  avec  ce  métier,  oo  les 
voit,  accroupis  au  milieu  de  leur  ooar  ou  sur 
le  bord  du  chemin,  travailler  à  eesbeUet  toiles 
qui  sontrecherchées  dans  tout  le  monde*. 

Od  n'a  pas  besoin  ici  de  vin  pour  fkire  de 
l^Urde-vie  ;  on  en  feit  avec  du  sirop ,  du  sucre, 
quelques  écorces  et  quelques  racines,  et  celle 
eao-de-vle  brûle  mieux  et  est  auasi  forte  que 
celle  d'Europe. 

On  peint  des  fleurs  et  on  dore  fort  bien  sur  le 
verre.  Je  vous  avoue  que  J'ai  été  surpris  en 
voyant  certains  vases  de  leur  façon ,  propres  i 
rafraîchir  l'eau,  qui  n'ont  pas  phis  d'épaisseur 
que  deux  feuilles  de  papier  colléee  ensemble. 
Nos  bateliers  rament  d'une  manière  bien  dif- 
férente des  vôtres  ;  c'est  avec  le  pied  qu'Us  font 
jouer  raviron ,  et  leurs  mains  leur  servent  d'by- 
mopochlion* . 

La  liqueur  que  les  teinturiers  onfiloJent  ne 
perd  rien  de  sa  couleur  à  la  lessive. 

Les  laboureurs  euEuropepiquentlennboeufa 
avec  un  aiguillon  pour  les  faire  avaneer;  les 
nôtres  ne  font  simplement  que  leur  tordre  la 
queue.  Ces  animaux  sont  très-docilet,  ils  sont 
instruits  à  se  coucher  et  à  se  rdever  pour  |»tn- 
dre  et  pour  déposer  leur  charge. 

On  se  serf  ici  d'une  espèce  de  moulb  é  bras 
pour  rompre  les  cannes  de  sucre,  qui  ne  revient 
pas  à  dix  sols. 

Un  émouleur  fabrique  lui-même  sa  pierre 
avec  de  la  lacque  et  de  l'émeril. 

Un  maçon  carrèlera  la  plus  grande  salle  d'une 
espèce  de  cûnent,  qu'il  fait  avec  de  la  brique 
pilée  et  delà  chaux ,  sans  qu'il  paroisse  autre 
chose  qu'une  seule  pierre,  beaucoup  plus  dure 
que  le  tuf. 

Paivu  faire  une  espèce  d'auvent,  long  de 
quarante  pieds ,  large  de  huit  et  épais  de  quatre 
à  cinq  pouces ,  qu'on  éleva  en  ma  présence ,  et 
qu'on  attacha  à  la  muraille  par  un  seul  côté, 
sans  y  mettre  aucun  autre  appui. 

C'est  avec  une  corde  à  plusieurs  nœuds  que 
les  pilotes  prennent  hauteur  ;  ils  en  mettent  un 

*  Ce  détail  rappelle  les  ouvrières  en  blonde  des  en- 
virons de  Caen.  Accroupies  à  leur  porte  et  pour  le  plw 
mince  salaire,  elles  font  les  plus  beaux  ouvrages  du 
monde.  ^ 

*  Ce  mot  signifie  point  dfappui,  ce  qu'on  met  tons 
la  Itviar  pour  le  faire  Jouer. 

*  Cette  méUiode.  imitée  d'abord  par  les  VéniUens,  est 
en  Qsage  maintenant  dans  quelques  ptrtiet  dt  k 
France. 
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boul  entre  les  dctiU,  ai  par  Icmoyeiid'un  bois 
qui  cslcofllè  dans  la  corde ,  îb  ubstTVonl  faci- 
tamenl  la  queue  de  ta  petite  our^c ,  qui  s'oppclle 
oomniunémeril  Fùloite  du  nord,  ou  réloile  po- 
laire. 

La  chaux  se  fait  d'ordinaire  avec  des  coquil- 
lage» denier;  celle  qui  se  fail  de  coquilles  de 
lîlMçonsertà  blanciiirles  luaisons ,  ci  Lcllede 
pierres ,  ù  iniulior  avec  dea  feuilles  de  bélel.  On 
en  voit  qui  en  prennent  par  Jour  gros  comme 
un  eeuf. 

Le  beurre^  &e  fait  dans  le  premier  pot  qui 
tonibe  âous  la  nia  in  :  on  fend  un  liàlon  en  qua- 
Ire  et  on  retend  à  proportion  du  put  où  ei*l  le  | 
bit  :  cnsuilc  ou  tourne  en  divers  sem  l'e  bûtoii  | 
par  le  moyen  d'im<t  eord^ï  qm  y  est  alliicliée,  | 
clûu  boul  de  quelque  temps lo  l*eurre  so  trouve  I 
rail. 

Ceuï  qui  vendent  le  beurre  ont  le  serrcl  de 
Je  faire  pa&ser  pour  frais  quand  il  est  vieux  et 
qu  if  sent  le  rance.  I^our  cela  on  le  lait  fondre , 
on  y  jelle  ensuite  du  la  il  aigre  et  eaillé ,  el ,  huit 
heures  aprèï^,  on  le  retire  eu  grumeaux,  en  le 
l^attant  par  un  linge. 

Ijci  r.liiniisle*emploienl  le  premier  pot  qu'ils 
trouvent  pour  reviviOer  le  cinabre  el  les  au- 
tre» prùpa  râlions  du  niereure,  re  (pril»  font 
d'une  manière  fort  biuqile.  11»  n  ont  pinnt  de 
peine  A  n^duire  en  poudre  lous  les  méiaux  ^ 
JVn  ai  ùtfî  témoin  moi*m<^me;  ils  font  j^frand 
l^fts  du  talc  et  du  cuivre  jaune,  qui  consiume, 
,1  ce  qu'0t  disent,  les  humeurs  les  plus  Yi«- 
et  qui  lève  les  obstructions  tes  plus 
rîâtres. 

Le*  médecins  sont  plus  réservés  que  ceux 
,ll'£urope  à  se  servir  du  soufre  ;  ils  le  corrigent 
ivec  du  beurre  ;  ils  font  aussi  jeter  im  bouil- 
au  poivre  long  et  font  cuire  le  pignon 
[d'indc  dans  le  lait.  Ils  emploient  avec  succ^ 
.contre  les  fièvres  Taconit  corrigé  dans  l'urine 
ée  tscIm^  et  Torpiment  corrigé  dans  le  suc  de 
ifooa. 

Un  médecin  n*est  point  admis  à  traiter  un 

Iliade  s1l  ne  devine  son  mal  et  quelle  est 

lomeor  qui  prédomine  en  lui ,  c'est  ce  qu'ils 
[■«ooooisscnt  aisément  en  lûtatil  le  ïioiils  du  ma- 

ide.  Et  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  est  facile  de 
tromper ,  car  c'est  une  science  dont  j'ai  moi- 

i^mc  quelque  expérience, 

Le*  maladies  principales  qui  régnent  dan»  ce 

iy*-cî  sont  1°  le  mordechin,  on  le  choléra^ 
'mrhu$;\e  remède  qu'on  emploie  pour  guérir 


ce  mal  est  d^ernpêcher  de  boire  celui  qui  en 

est  attaqué  cl  de  lui  brûler  la  plante  des  pieds  ^ 
2"*  le  sonipat ,  ou  la  lélkiargie ,  qui  se  guérit  en 
me  lia  ni  dans  les  yeux  du  piment  broyé  avec 
du  vinaigre  \  3°  le  piîhaïf  ou  TobslrucLion  de 
la  rate,  qui  n'a  point  de  remède  spécifique,  si 
ce  n'est  celui  des  joghis'.  lis  font  une  petite 
incision  sur  la  rate,  ensuite  ils  insèrent  une 
longue  aiguille  entre  la  chair  et  la  peau  ;  c'est 
par  cette  incision  qu'en  suçant  avec  un  b4:>ut 
de  corne ,  ils  tirent  une  certaine  graisse  qui  res- 
semble à  du  pus. 

La  plupart  des  médecins  ontcoutume  de  jeter 
une  goutte  dliuilc  dans  Furine  du  malade:  si 
elle  se  répand,  c'est,  discul-ils,  une  marque 
quMl  est  fort  échauffé  au-deduns-,  si  au  contraire 
elle  demeure  en  son  entier,  c*e&l  signe  quHl 
manque  dotluileur. 

LeeomnuHi  du  petfple a  des  remèdes  fort  sim- 
ples. Pour  la  migraine  >  ils  prennent,  en  forme 
de  tabac ,  la  poudre  de  récorce  sèche  d'uno 
grenade  broyée  avec  quatre  grains  de  poivre« 
Pour  le  mal  de  léte  ordinaire,  ils  font  sentir» 
dans  un  nouct*,  un  mélange  de  sel  ammoniac, 
de  chaux  el  dVau.  Les  vertiges  qui  viennent 
d\m  sang  f^oidet  grossier  se  guénsscnl  en  bu- 
vant du  vin  ,  où  on  a  laissé  tremper  quelques 
griiins  d'enecns .  Pour  la  surdité  qui  v  ien  t  du  ne 
abondance  d'humeurs  froides,  ils  font  ins^tillcr 
une  goutte  de  jus  de  limon  dans  Torcille.  Quand 
on  a  le  cerveai*  engagé  et  chargé  de  pituite,  on 
sent,  dans  un  nouet,le  cumin  noir  pilé.  Pour 
lo  mal  do  dents ,  une  pftlefoileavDc  de  la  mie  de 
pain  et  de  la  graine  de  stramonîa,  mise  sur  la 
dent  malade,  en  étourdit  la  douleur.  On  fait  sen- 
tir la  matricaîrc,  ou  Tabsinlhe  broyée,  àceluiqui 
a  une  hémorragie.  Pour  la  chaleur  de  poitrine 
elle  craehement  do  sang,  ils  induisent  un  gi- 
raumont  '  de  pftle  qu'ils  font  cuire  an  ftiur ,  et 
boivent  Teau  qui  en  8ort.Poor  la  colique  ven- 
teuse et  piluileusc,  ils  donnent  h  boire  quatrt 
cuillerées  d'eau,  ou  on  a  fait  bouillir  de  Taiiii 
et  un  pende  gingembre,  à  diminutionde  moitié. 
Ils  pilent  aussi  Toignon  cru  avec  du  gingembre, 
qu'ils  prennent  en  se  couchant,  el  qu'ils  gardent 
dans  la  bouche  pour  en  sucer  le  jus.  La  feuille 

<  Pénitens  indiens. 

*  On  apfiehe  ainsi  un  paguei  de  quelque  drof  ne  m- 

fermée  dans  un  nœud  do  Unfc- 

»  On  duone  ce  duiu  à  une  variëlé  de  la  courfc-pe- 
pon  .  qui  a  It  forDiQ  d'une  calebasse  ci  k  |OÛt  d'uoe 
cllro  utile. 
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deeoncoinbrebioyéelet  parge  et  let  fait  vomir 
sils  en  bottent  le  Jus.  La  difficulté  d'uriner  te 
guérit  ici  en  buvant  une  euSlerée  d'huile  d'olive 
bien  mttée  avec  une  pareUle  (fuantité  d'eau. 
Pour  le  cours  de  ventre ,  11$  font  torréfier  une 
cuillerée  deenmin  blanc  et  Un  peu  de  gingembre 
concassé,  qu*on  avale  avec  du  sucre.  J'en  ai  vu 
guérir  les  fièvres  qui  commencent  i>ar  le  frisson, 
en  faisantprendre  au  malade,  avant  l'accès,  trois 
bonnes  pûides  fttites  de  gingembre,  de  cumin 
notretdepoîvre  long.  Pour  lesflévres  tierces,  ils 
fontprendrependant  (rois  Jours  trois  cuillerées 
de  Jus  de  teucrium,  ou  de  grosse  germandrée, 
avec  un  peu  de  sel  et  de  gingembre. 

Ce  n'est  là,  noon  révérend  père,  qu'une  ébau- 
che des  observations  que  J'ai  faites  sur  les  arts 
et  la  médeeinede  cepays.  Si  vous  en  souhaita 
de  nouvdles  ou  si  vous  voulez  un  plus  grand 
éelaircissement  sur  celles' que  Je  vous  envoie, 
vous  n'aurei  qu*a  me  l'écrire  *,  Je  me  ferai  un 
l^iaisir  de  vous  satbfaire  et  de  vous  témoigner 
le  respect  avec  lequel  Je  suis  dans  Tunion  de  vos 
sainti  sacrifices ,  etc. 

LETTRE  DU  P.  PAPIN. 


MmièTO  dteereer  It  médecine  dam  rinde. 
A  Chandemagor  de 


Je  continue  à  vous  faire  part  des  remarques 
que  J'ai  faites  sur  la  manière  dont  nos  Indiens 
exercentla  médecine.  Leurs  remèdes  sont  sim- 
ples, et  J'en  ai  vu  souvent  des  eflbts  extraor- 
dinaires. 

.  Pour  soulager  ceux  qui  sentent  une  grande 
douleur  de  tête  avec  des  élancemens ,  nos  mé- 
decins de  Bengale  mêlent  une  cuillerée  d'huile 
avec  deux  cuillerées  d'eau,  et  après  avoir  bien 
agité  ces  deux  liqueurs,  ils  en  mettent  dans  le 
creux  de  la  main  et  en  frottent  fortement  la  fon- 
taine de  la  tète  :  ils  disent  que  rien  n'est  plus 
propre  à  rafraîchir  le  sang.  Ds  donnent  aussi 
la  même  dose  à  boire  pour  la  rétention  d'urine. 

Ds  traitent  les  érésipéles  de  la  tète  en  appli- 
quant les  sangsues,  et  pour  les  faire  mordre, 
ils  les  irritent  en  les  tirant  avec  les  doigts  trem- 
pés dans  du  son  mouillé. 

La  chaux  éteinte  est  ici  d'un  assez  grand  usage  : 
ds  l'appliquent  aux  tempes  pour  le  mal  de  tète 


qui  vient  de  froideur.  Ds  l'appliquent  pareiUe- 
mentsur  les  piqûres  de  scorpions,  de  frêlons,c(c. 
Mais  pour  tirer  les  humeurs  froides  des  genoux 
enflés,  du  ventre  et  les  vents ,  ils  la  mêlent  en 
petite  quantité  avec  du  miel,  dont  ils  font  une 
etpéee  d'emplAtre,  qui  tombe  de  lui-même 
quand  il  a  fait  son  opération.  Avant  que  d'ap- 
pliquer ce  Uniment,  ils  oignent  l'endroit  aiec 
de  l'huile. 

Ds  prétendent  que  le  meilleur  remède  con- 
tre les  vers  du  ventre ,  c'est  un  verre  d'eau  de 
chaux  pris  trois  matins  de  suite,  ffour  les  ven 
qui  s'engendrent  dans  les  plaiea,  ils  mêlent  un 
peu  de  chaux  avec  le  jus  de  tabac. 

Le  cucuma,  ou  terramérila,  n'est  pas  moins 
en  usage  que  la  chaux.  Ils  s'en  flroUent  le  front, 
le  dedans  des  mains  et  le  dessous  des  piedt  pour 
en  tirer  la  chaleur. 

La  feuille  de  haricots  du  Bengalebroyée,  mise 
dans  un  nouet  et  sentie  plusieurs  fois  lejoar^ 
guérit,  à  ce  qu'ils  prétendent,  de  hi  fièmClerce. 
J'ai  vu  depnb  un  mois  un  de  nos  médecins  qui 
donnait  dans  un  nouet  la  fleur  entière  el  non 
froissée  de  leukantemum ,  ou  camomille  blan- 
che, à  sentir  pour  le  même  mal,  et  deux  bou- 
tes avant  l'accès  il  prenait  un  nouet  où  II  y  avait 
une  heril>e  froissée  avec  les  doigts,  dont  il  tou- 
choit  légèrement  le  front,  les  tempes,  la  fon- 
taine delà  tête,  l'endroit  du  bras  où  l'on  a  cou- 
tume de  saigner,  les  poignets,  le  dedans  et  Je 
dehors  de  la  main,  l'ombilic,  les  lombes,  les 
Jarrets,  le  dessus  et  le  dessous  des  pieds,  et  la 
région  du  cœur.  L'accès  fut  médiocre  et  la  fiè- 
vre ne  revint  plus.  Je  crois  que  ce  nouet  était 
rempli  de  feuilles  de  haricots  du  pays,  car  ils 
n'emploient  pas  ceux  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  où  un  chirurgien  allemand, 
qui  étoit  sur  les  vaisseaux  hollandois,  a  voit 
appris  que  les  haricots  sont  très-utiles  contre 
le  scorbut  :  il  en  ordonnoit  le  bouillon  aux  plus 
malades;  il  les  faisoit  manger  rricasséajavccde 
l'huile,  et  il  les  guérissoil. 

Les  habiles  médecins  jugent  de  la  grandeur 
du  mal  par  le  pouls;  le  commun  en  juge  par 
le  froid  ou  par  la  chaleur  extérieure.  Ils  préten- 
dent que  le  froid  occupe  le  dedans  quand  la 
chaleur  domine  au  dehors.  Alors  ils  sont  inexo- 
rables pour  ne  point  permettre  de  boire,  de 
crainte  du  sannipat  (c'est  une  espèce  de  léthar- 
gie qui,  sans  troubler  beaucoup  la  raison,  cause 
la  mort  en  peu  de  temps). 

De  toutes  les  fièvres,  ils  ne  craignent  que  la 
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doiAle  licrcc  !  pour  relies  qui  connneneenl  par 
le  frir»son  et  pnr  le  tremblenieiif,  ïh  font  avaler 
une  c*ptTf  de  bouillie  de  riz  ciiil  a  vc€  une  cuille- 
Tix  de  poivre  enlior  et  une  l<}le  d'ail  concassée. 
Ce  irméd*;  fait  «uer  les  malades  et  les  délivre 
lie  l;i  sjoif.  Quand  on  a  ïvmd  au  rorps  et  cliaud 
aux  îiiain&et  aux  pieds.  \h  ordnnnenl  de  pren- 
dre, lroî«  matins  de  suite,  trois  cuilleréos  du  mïc 
d'ujie  petite  licrhe,  que  je  croi-î  (^ire  le  cha- 
rooMb'ie  rampant,  avec  du  ju;^  de  gingembre  vert  : 
peul-i^lre  que  le  lîinj^embre  sec  avec  du  sucre 
aurail  !c  même  effet  que  le  vert. 

Il  y  en  a  q^ii,  pour  décharger  les  poumons 
dune  pituite  crasse  cl  visqueus^e .  veulenl  qu'on 
fume,  au  lieu  de  tabac,  Ifcorce  *.ùcïu)  de  la  ra- 
cine de  verveine;  d'autre*,  pour  incit^cr  celle 
Imineur  dans  la  loux  ,  fotil  torréfier  parités 
égai^  <1p  clous  de  cauelte,  de  poivre  long, 
qu*ih  mMcnt  avec  du  miel  corrigé  par  une  lôle 
de  clou  rougte  au  feu  ;  celle  composition  étant 
Uiie,  il»  en  mettent  de  temps  en  temps  sur  la 
liogue. 

J*ai  vu  des  Persansi  qui,  pour  nettoyer  les 
nisseaux  salivaire»  et  amygdales,  d^uno  hu- 
noir  épaisse  et  gluante,  «e  gargarisoîenl  avec 
une  décoction  de  lentilles,  et  ils  s'en  trou  voient 
Men. 

Je  connoi^  un  Indien  qui  a  au  milieu  du  front 
h  cicatrice  d'une  profonde  brCïlure  qu'on  lui 
It  â  rège  de  douze  ans  pour  le  guérir  de  l'épi- 
lepsîe.  On  le  brfila  jusqu'ù  l'os,  avec  un  bou- 
lon d'or,  dans  le  paroxisme,  et  il  fui  parfaîlc- 
roenl  guéri.  Ils  ont  encore  un  aulre  remède 
l^lus  aisé.  Dans  le  commencement  du  pa- 
mxîsRie,  ils  appliquent  derrière  la  IClc,  dans 
l'mdroil  où  les  deux  gros  muscles  qui  la  relè- 
Ycnlse  séparent,  deu\  ou  quatre  grosses  saog- 
laei,  et  si  elles  ne  produisent  rien,  ils  en 
liouletit  d*autrcs  jusqu'à  ce  que  le  malade 
reTienoe  à  loi. 

Qaaaâùn  est  travaillé  d'un  cours  de  ventre 
avec  lran€lié<2s  et  glaires ,  ils  donnent  â  boire 
If  malin  un  verre  dVaij  dans  lequel  ils  ont  mis 
ûh  la  veille  nu  soir  une  cuillerée  de  cumin 
Hanc  avec  deux  cuillerées  de  poivre  concassé 
*l  grillé  comme  du  café.  Si  c>st  un  cours  de 
^^nlrc  bilieni ,  ils  mClent  de  Fopium  avec  du 
mi*^!»  dont  ilà  fonl  un  i  «ophllre  qu'ils  posent 
surrombilio. 
Ili  froïs*cnt  les  écaille^j  u  huître  sur  imc 
avec  deTeau,  et  ils  fonl  un  lînîmenl 
doot  iN  *e  servent  pour  renflure  du  scrotum  : 


ils  emploient  le  même  remède  pour  toutes  les 
fluxions  froide*. 

Quand  ils  veulent  faire  suer  un  malade  ,  ils 
le  fonl  asseoir  sur  un  siège ,  ils  lui  couvrent 

I  tout  le  corps ,  excepté  la  télé ,  et  dessous  ils 
mettent  de  Teau  chaude  où  l'on  a  fait  bouillir 
la  stramonia,  ïa  grofsc  germaudrée,  Feryssi- 
mum  j  etc.  Je  crois  qu'ils  y  iiiellroient  du  buiti 

\  s'ils  en  avoienl,  car  le  buis  épineux  que  nous 

î  avons  à  Bengale  n'a  pas  la  mérric  vertu  que  le 

'  bui-j  qui  crotl  en  Europe, 

Il  y  a  ici  une  maladie  assez  commune,  accom- 
pagnéf,'  de  sueurs  extraordinaires  qui  causent 
la  mort.  Le  remède  est  de  donner  des  cordiaux 
et  de  semer  duns  le  lit  du  malade  quantité  de 
semence  de  lin^  laquelle,  mClèe  avec  la  sueur., 

I  fait  un  mucilage  qui  resserre  les  pores  par  sa 
froideur. 

Pour  guérir  les  dartres,  ils  mettent  une  larme 
d'encens  mâle  dans  deux  ou  trois  cuillerées  de 
jus  de  limon  cl  ils  en  bassinent  Fendroil  où  est 
la  dartre.  On  en  est  guéri  en  trois  semaines;  on 
sent  de  la  fraîcheur  en  appliquant  ce  remède. 
Ils  guérissent  le  panaris  fort  aisément-  Ils 
font  mortifier  sur  la  braise  un  morceau  de  la 
feuille  d*une  espèce  de  lys  qui  eroîl  â  Bengale; 
ils  le  mettent  sur  le  mal  deux  fois  le  jour;  au 
bout  de  trois  jours  le  pus  est  formé  :  ce  remède 
cause  beaucoup  de  douleur.  Il  emploient  le 
même  remède  pour  ritsoudre  les  furoncles  et  les 
duretés  et  pour  les  faire  percer.  Je  m*en  suis 
servi  moi-même  pour  un  abcès  caché  sous  les 
muscles  du  bras  :  je  le  fis  sortir  avec  un  cata- 
plasme d'oignons  et  de  gingembre  vert,  fricas- 
sésdançFhuile  de  moutarde.  Quand  l'abcès  pa- 
rut, les  feuilles  de  Ijs  le  disî^ipérent  entièrement. 
Ce  cataplasme  se  met  sur  les  parties  attaquées 
de  la  goutte  et  sur  le  ventre  pour  la  colique 
venteuse. 

Le  scorbut  n'est  pas  inconnu  dans  ces  con- 
trées :  on  le  nomme  jari.  Nos  médecins  purgent 
d'abord  celui  qui  en  est  attaqué,  après  quoi  ils 
lui  fonl  boire  une  liqueur  composée  rie  jus 

j  d'oignon ,  de  gingembre  vert  et  de  grand  basi- 

j  lie,  parties  égales.  Leur  gargarisme  se  fait  avec 
du  miel  cl  du  jus  de  limon.  Ils  prétendent  que 
ce  mal  vient  des  ulcères  qui  sont  dan»  les  en- 
traînes* 

Il  y  a  ici  un  autre  mal  fort  commun  qu'on 
appelle  atjrom.  La  langue  se  fend  et  se  coupe 
en  plusieurs  endroits  *,  elle  est  quelquefois  rude 

i  et  semée  de  taches  blanches.  Non  Indiens  crai- 
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9l6ft|  iNAOCoiip  ee  ma)  qui  vient,  à  ce  qu'il» 
disent,  d-une  grande  chaleur  d'eslomac.  Pour 
l^mMe,  ili  donqent  A  mâdier  du  basilic  à 
graine  noire  ou  bien  il^  en  font  avaler  le  sue 
farrd  avec  la  I6te  d'un  dou^  quelquefois  ils 
donnent  4  boire  le  lus  de  la  grosse  menttie. 

|1  y  a  encore  ici  yne  sorte  d'ukùres  qu'ils 
Htpellent  fourmîlliàre  de  vers,  et  en  effet  ce 
ignl  filusieuru  ulcères  qtii  se  çoipniuqiquent 
par  ^  joetito  çm^m  pleins  de  yecs:  Vm  •» 
guérit  et  rautres*ouYre.  Pour  prendre  pe$  ters-, 
il  I  eq  a  qni  fippUquent  iw  la  partie  malade  de 
pfîttal  MlPies  de  p|pmb  percées  en  pîûsîwrs 
m^foîlst  rt  sur  le  plomb  iU  atti^ctient  des  agues 
49  PlfH  bÎPn  mOres  :  les  vers  passent  par  Jes 
tltm  tf  H  Plof^b  e(  se  Jettent  dans  le  fruit,  qu'en 
Uié  4ll|MitM  ^  e(  alors  Tulcére  se  gpéfit. 

Un  chirurgien  du  pays  m'a  dit,  il  y  a  pcH  de 
lam^Vi'îl  louait  40  guérir  wmlc^e  corrosif 
Il  trtf  Utfict  qu'ayittt  m  IfMlien  au-dessus  û^ 
piefi  en  lui  omettant  une  couche  de  tabnç  gros- 
Ht^réqu^t  puUérisé  de  Tépaisseur  d'mie  pièce 
û$  qvipse  soif  et  du  ^  pilé  d'une  égale  épais- 
^pfxr.  (to  loifppliquacerefnède  (ous  (e|  ipatins, 
«I  ît  (ift  gu^  en  yingtjoiin* 

LÇTTRP  DU  V.  DE  SANT-YAGO 

AO  RÉVÉREND  P.  MANUEL  SAVAY, 


péUUs  lur  l«  royaume  de  UaisBoor  (  il jzore  ). 

A  CapiDagar,  le  8  d'aoAl  i7U. 

Mon  bevérbnd  Père, 

La  paix  de  IV,-S, 

Le  père  Daçunba  C9l  le  premier  mission- 
i^ire  que  votre  révérence  ait  envoyé  dans  la 
mission  de  Maissour  depuis  qu*clle  gouvprne 
la  province-,  il  a  cultivé  cette  nouvelle  vigne 
pendant  trois  ans  avec  un  zèle  infatigable  au 
milieu  de  plusieurs  persécutions  et  il  vient 
enfin  de  mourir  des  blessures  qu'il  a  reçues 
pour  la  défense  des  vérités  de  la  foi.  Je  puis 
mieux  que  personne  vous  instruire  des  circons- 
tances de  sa  mort,  puisque  j'ai  été  témoin 
oculaire  de  bien  des  choses  et  que  d'ailleurs 
f  en  ai  eiU^di^  beav^ty»  d'autr^  de  la  bouche 


même  d'un  missionnaire  et  de  eem  qui  ont 
été  les  fidèles  compagnons  de  ses  travaux  et  de 
ses  souifrances. 

L'ancienne  église  que  le  père  Daconba  avoU 
sur  les  terres  du  roi  de  Gagonli  ayant  élë  brû- 
lée par  les  mahomélans,  il  forma  la  desseio 
d'en  construire  une  plus  vaste  et  qui  pût  con- 
tenir un  plus  grend  peuple ,  car  le  christianisme 
faisoit  chaque  Jour  de  nouveaux  progrès.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  en  obtenir  la  permissioa 
du  chef  de  la  bourgade  :  ainsi,  dès  qu'il  eut 
trouvé  un  lieu  et  une  situation  convenable ,  il 
commença  la  construction  de  l'édifice. 

Gomme  il  n'avoil  pas  encore  de  maison  pour 
loger,  il  se  retiroit  dans  un  bois  sous  un  arbre, 
où  les  chrétiens  lui  avoicnt  dressé  une  petite 
butte  de  feuillages  pour  y  être  aveeplutdedé- 
çence  et  moins  d'incommodilé.  Là  ono  foule 
de  Gentils  venoient  visiter  le  missionnaire;  ils  | 
étoient  attirés  en  partie  par  le  bien  qu'ils 
fivpieut  entendu  dire  do  lui ,  en  partie  parco 
qu'ils  étoienl  charmés  de  ses  discours  sur  la 
religion.  Plusieurs  en  furent  toucbéa  et  pro- 
piirent  d'embrasser  le  christianisme.  Quelques- 
uns  même  donnèrent  à  leurs  enfans  la  permis- 
«îpns  de  recevoir  le  baptême. 

Plusieurs  dasseris,  disciples  du  gourou,  qui 
est  le  chtîf  do  la  religion  auprès  du  roi  de  Ca- 
gonti,  vinrent  de  sa  part  trouver  le  missionnaire 
pour  entrer  avec  lui  en  dispute.  La  dispute 
roula  sur  deux  articles  :  ils  combadoient  l'unité 
de  Bien,  et  ils  prétendoiçnl  qu'il  avoil  un 
corps. 

H  ne  fut  pas  difllcile  au  missionnaire  de  les 
confondre,  et  leur  confusion  fut  salutaire  à  plu- 
sieurs Gentils  des  autres  sectes  qui  étolent  pré- 
sens :  la  plupart  en  furent  touchés  et  pressè- 
rent le  missionnaire  de  les  instruire.  Cependant 
les  dasseris ,  si  fiers  avant  la  dispute,  se  retirè- 
rent tout  interdits  et  menacèreint  |e  père  de 
Venger  bientôt  l'affront  qq'eux  et  leurs  divini- 
tés venoient  de  recevoir. 

Los  chrétiens,  attentifs  à  la  conservation  de 
leur  pasteur,  le  com'urèrent  d'aller  passer  les 
nuits  dans  soa  ancienne  église,  quoiqu'il  n'y  eût 
plus  que  des  murailles  à  demi  brûlées  :  Il  leur 
paroissoit  que  parce  qu'elle  étoit  dans  le  bourg, 
il  y  seroit  plus  en  sûreté  ;  mais  le  père  ne  Ait 
point  intimidé  par  ces  menaces.  Il  se  rassuruil 
principalement  sur  la  réception  gracieuse  que 
lui  avoit  faite  le  délavay>  c'est-à-dire  le  gêné- 
rel  de^  trompes  du  royaume  et  mr  lei  tm^ 
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rinces  qu'il  luî  a  voit  donûcc&  de  sa  proLection. 

Sa  nouvelle  église  élan l  donc  ochevée,  il 
songea  à  y  célébrer  la  ÎHq  de  rAsccnsion  et 
coTiipla  pour  rien  les  comploU  que  les  das- 
*erî»  ne  cçîsoîent  de  tramer  secrètement.  Les 
chrélieos  s'y  étant  rasicnibics ,  il  commença  la 
iue*sc,  car  ce  fut  la  première  et  la  dernière 
qu  il  dit  daiiô  celle  église. 

Pendant  la  inesiie  on  vit  arriver  quarante 
dfts^ris ,  portant  des  bannières  et  faisant  sonner 
ie$  timbales  et  des  hautbois.  Le  magistrat  du 
lieu,  qui  avoil  permis  Touverlure  de  Téglise, 
euTOja  quérir  un  des  chrétiens  qui  assistoil  à 
la  meâse  et  le  fit  parlir  en  diligence  pour  la 
cour.  Il  purtoit  au  délavay  la  nouYcllc  de  ce 
qui  se  passoit,  etdevoit  en  rapporter  des  ordres. 
Le  père,  de  *on  côté ,  après  sa  messe ,  fil  une 
courte  e.\horlaUon  aux  chrétiens ,  afin  de  les 
encourager  à  tout  souiïrir  pour  la  cause  de  Je- 
tUi-Chrltt, 

JX-Ja  une  partie  des  dasseris  étoit  arrivée  et 
V  e'ç  devant  la  porlc  de  réglisc  pour 

i}\  ,    roisîjionnaire,  de  peur  qu'il  n'échap- 

pAi.  Le  père  connut  qu1l  n'y  avoit  pas  moins 
de  péril  pour  lui  à  sortir  qu'A  demeurer  :  il 
crai^nii  de  plus  d'exposer  les  clirèliens  à  la 
noerei  de  leurs  ennemis  -,  ainsi  il  [iril  le  parti  do 
re*^ '-  r'?-s  l'église  et  d'y  allendre  la  réponse 

A \aiit  qu'elle  fût  vettue,  plus  de  soixante 
4a&AervSf  suivis  d'un  grand  nombre  de  brames^ 
»epréécnl^renl  à  la  porte  de  Téglise,  et  ne  trou- 
tant  point  d'obstacle,  ils  coururent  au  père. 
"Un  brame  lui  donna  un  coup  de  biilon  sur  les 
nin»  :  ce  preioeir  coup  fut  suivi  de  bien  d'au- 
to qu'on  déchargea  sur  loi.  Les  uns  le  frap- 
lièrenl  à  la  lélc ,  les  autres  sur  les  bras  ^  ceux- 
ci  avec  des  bâtons ,  ceux-là  du  bout  de  leurs 
knces  ou  avec  des  épées.  Ceux  qui  rravtJient 
pii*  d'armes  le  inallrailérent  de  paroles  el  le 
diarfârent  d^oulrages.  Sans  un  brame  qui  avoit 
ÊtàM  à  la  di«pute  sur  T unité  de  Dieu ,  elqui 
|ir|tle  parti  du  père,  on  lui  auroit  arraché  ta 
fie  au  pied  de  TauleL  Ce  brame  n'éloit  pas  de 
hiecie  de»  dasseris,  cl  peuUélrc  avoil-il  re- 
connu ta  vérité. 

Enfin,  tout  couvert  du  san^  qui  coulpildes 
tdaies  qu'il  avoit  remues  sur  laléle  cl  d'un  coup 
d'épèe  à  la  main  droite,  le  père  fut  traîné  de- 
uni  le  gourou.  Cetui-ci  étoit  assis  sur  un  tapis 
•l  fiaîtoit  paroUre  autant  d'orgueil  et  de  colère 
fiîe  le  missionnaire  montroit  de  constance  et 


d  humilité.  Le  gourou  parla  d'abord  a^  péro 
en  des  termes  de  mépris;  puis  il  lui  demanda 
qui  il  étoit ,  d'où  il  étoit ,  quelle  langue  il  par- 
loit  et  dans  quelle  caste  il  éloil  né.  Le  père  ne 
lui  fit  aucune  réponse ,  et  le  gourou,  atUibuaot 
ce  silence  à  sa  foiblesse,  interrogea  le  calé- 
chisle  qui  étoit  au  cOlé  du  père.  Celui-t*i  ré- 
pondit que  le  père  éloil  xchatri*.  Do  lu  le 
gourou  passa  à  des  questions  sur  la  religion. 
it  QuVst-ce  que  Dieu  ?  demanda- l-il  au  calé- 
chifile.  — C'est  un  souverain  d'une  puissanco 
infinie,  répondit  le  catéchiste. — Qu'enten- 
dez-vous par  ces  mots?  n  reprit  le  gourou.  Le 
catéchiste  tôclta  de  le  satisfaire,  ils  demeurérenl 
quelque  temps  dans  ces  sortes  dlnïerroiçations 
et  de  réponses  mutuelle».  Enfin  le  catéchiste 
vint  à  dire  que  Dieu  éloil  lo  Sei teneur  de  louies 
choses,  a  Qu*e8l-ce,  encore  une  fois,  dit  le  gou- 
rou, que  ce  Seigneur  de  toutes  choses?  uLepérc 
prit  alors  la  parole  el  dit  :  a  C'est  un  être  par 
lui-même ,  indépendant,  pur  esprit  el  très-par- 
fait.  M  A  ces  mois  le  gourou  (Il  de  grands êclals 
de  rire,  puis  il  ajouta  :  u  Oui,  oui ,  bientùt  je 
t'enverrai  savoir  si  ton  Dieu  n'est  qu'un  pur 
esprit.  î)  Le  père  répondit  que  s'il  vouloit  rap- 
prendre ,  il  scroit  aisé  de  le  lui  démontrer.  Le 
gourou  n'ignoroit  pas  le  succès  des  disputes 
passées  et  il  craignit  de  s'engager  dans  une  dis- 
pute nouvelle  qui  auroil  luurné  infailliblenieni 
t  sa  confusion  ;  ainsi  il  se  contenta  de  deman- 
der si  Brama  deTripudi  étoit  Dieu.  C'est  une 
idole  fort  révérée  dans  le  pays.<t  Non,»  répondit 
le  père,  A  ces  mois,  le  gourou  se  livra  à  toute 
sa  colère,  el  prit  à  témoin  le  magistrat  de  la 
bourgade.  11  eût  sans  doute  fait  mourir  le  père 
sur-le-champ  sans  quelques  Gentils  qui,  tou- 
chés de  compassion  ,  le  conjurèrent  avec  lar- 
mes d'épargner  ce  reste  dévie  qu'avoil  encore 
le  mîsssionnaire  et  de  ne  pas  souiller  ses  main» 
du  peu  de  sang  qui  lui  resloil  dans  les  veines* 
Le  père  seul  dans  rassemblée  paroissoit  in- 
trépide. Il  se  consoloil  intérieurement  de  voir 
que  ses  travaux  n'ètoienl  pas  vains,  puisqu'ils 
aboulissoicnt  à  confesser  el  à  glorifier  le  nom 
du  vrai  Dieu.  Sa  consolation  fut  encore  aug- 
mentée par  la  génèrosilé  d'un  de  ses  néophy- 
tes. Le  gourou  lui  ayant  demandé  s'il  ne  tou- 
loît  pas  se  ranger  au  nombre  de  ses  disciples  ; 
«î(on,  lui  dil-iL— Dumoinsnoserez-i?oU8  pas 

*  Us  TcA^ifrii  ou  T(ua$f  c'oil  k  ltca&40  CA»t«  de» 
Indîeos. 
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des  disciples  de  votre  propre  frère?  —Non,  dit 
encore  le  néophyte,  ou  plutôt  Je  n'en  sais  rien, 
car  peut-être  se  fera-t-H  chrétien.  — Mais  pour- 
quoi renoncer  à  la  doctrine  de  TOtre  père ,  re- 
prit le  gourou ,  pour  en  suivre  une  autre  ?  — 
G*est  que  jusqu'ici  mon  père  ne  m'a  point  ap- 
pris le  chemin  du  salut,  qui  m'a  été  enseigné 
par  œ  misssionnaire.  n 

Heax  anciens  chrétiens  firent  parottre  pour 
le  père  un  attachement  aussi  louable.  Tandis 
qu'il  étoit  en  présence  du  gourou,  ils  vinrent 
se  Jeter  au  cou  de  leur  pasteur  et  s'offrirent  à 
défendre  les  intérêts  de  la  religion.  On  ne  les 
tira  de  ces  tendres  embrassemens  qu'avec  vio- 
lence et  à  grands  coups.  Le  catéchiste,  qui  ne 
le  quitta  point,  reçut  un  coup  de  sabre  sur  les 
côtes.  IL  avait  une  ardeur  inexprimable  de 
mourir  avec  son  pasteur. 

Cependant  le  chef  des  dasseris ,  voyant  que 
le  peuple  et  que  ceux  des  brames  qui  n'étoient 
pas  de  sa  secte  portdent  compassion  au  mis- 
sionnaire ,  lui  ordonna  tout  à  coup  de  sortir 
du  pays.  I^  catéchiste  fit  son  possible  pour 
obtrâir  que  le  père  demeurât  encore  cette 
Duit-là,  afin  qu'on  pût  le  panser-,  ce  fut  en 
vain.  Le  père,  de  son  côté,  fit  instance  et  de- 
manda qu'il  lui  fût  permis  de  guérir  les  plaies 
des  chrétiens,  dont  il  étoit  plus  touché  que  des 
siennes.  Le  gourou  rejeta  avec  fierté  sa  de- 
mande et  le  fit  partir  ce  soir-là  même.  Pour 
s'assurer  mieux  de  sa  sortie ,  il  lui  donna  des 
gardes,  avec  ordre  de  ue  le  point  quitter  qu'ils 
ne  l'eussent  mis  hors  du  royaume.  Le  père , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  différer  et  que  le 
néophyte  qu'on  avoit  envoyé  à  la  cour  ne  rc- 
venoit  pas,  regarda  tendrement  son  église, 
dit  adieu  à  ses  chrétiens,  qui  fondoient  en  lar- 
mes, et  partit  à  pied. 

Il  marcha  toute  la  soirée  Jusqu'à  une  bour- 
gade où  il  y  avoit  des  chrétiens  et  où  il  passa 
la  nuit.  Alors  ses  douleurs  se  firent  sentir  plus 
vivement;  il  en  fut  si  abattu  et  si  accablé 
qu'il  ne  pouvoit  plus  se  remuer.  Son  bras  gau- 
che étoit  estropié  des  coups  qu'il  avoit  reçus  ^ 
son  bras  droit  étoit  encore  plus  maltraité-, 
il  s'en  étoit  servi  pour  parer  les  coups  qu'on 
lui  déchargeoil  sur  la  tête.  Enfin  il  se  trouva 
dans  un  état  où  il  ne  pouvoit  plus  se  soutenir, 
et  ce  no  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on  le 
transporta  jusqu'à  Capinagati,  le  principal  lieu 
de  sa  résidence. 

Les  chrétiens  de  cet  endroit  m'envoyèrent 


un  exprès  pour  m'avert.ir  du  danger  où  étoit 
leur  pasteur  :  Je  partis  sur-le-champ  pour  aller 
le  secourir,  et  Je  le  trouvai  bien  plus  mal  que 
Je  ne  croyois.  Je  vis  ses  plaies ,  dont  quelques- 
unes  étoient  assez  profondes.  Les  douleurs 
qu'il  ressentoit  ne  le  laissoient  reposer  ni  Jour 
ni  nuit  :  elles  lui  avoient  causé  la  fièvre ,  ac- 
compagnée de  dégoûts  et  de  vomissemens.  Au 
milieu  de  ces  nuiux,  Je  le  trouvai  dans  une  ré- 
signation parfaite  à  la  volonté  de  Dieu ,  con- 
tent dans  ses  peines  et  les  mettant  au  nombre 
des  bienfaits  du  ciel. 

Quatre  Jours  après  mon  arrivée ,  se  sentant 
beaucoup  plus  mal,  il  me  pria  de  lui  adminis- 
trer les  sacremens.  Il  se  prépara  pendant  deux 
heures  à  sa  confession  :  il  me  fit  lire  ensuite  un 
chapitre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  tenant 
à  la  main  un  crucifix  qu'il  baignott  de  ses  lar- 
mes ,  puis  il  me  fit  une  confession  générale  de 
toute  sa  vie ,  avec  tant  de  douleur  qu'après 
l'avoir  entendue  Je  ne  pus  pas  moi-même  rete- 
nir mes  larmes.  Alors  il  tomba  dans  un  délire, 
qui  m'ôta  toute  l'espérance  que  j'avoîs  de  sa 
guérison  :  il  y  demeura  jusqu'au  Jour  suivant , 
qu'il  eut  encore  un  intervalle  de  raison,  pendant 
lequel  Je  lui  donnai  le  saint  viatique.  Ses  actes 
furent  aussi  fervens  qu'au  temps  de  sa  confes- 
sion générale.  Mais,  peu  de  temps  après,  il  re- 
tomba dans  son  premier  état  :  tous  ses  rêves 
n'étoient  que  du  martyre  ;  il  ne  parloil  que  de 
préparer  ses  babils  pour  aller  se  présenter  aux 
juges.  Quand  je  lui  disois  de  prendre  un  peu 
de  nourriture:  «  Il  n'en  est  pas  besoin ,  me  ré- 
pondoit-il,  vous  et  moi  nous  allons  au  ciel: 
l'arrêt  de  notre  condamnation  est  déjà  porté.» 

Le  lendemain  son  délire  cessa ,  mais  il  sortit 
tant  de  sang  de  ses  blessures  que  le  chirur- 
gien qui  le  pansoit  en  fut  effrayé  et  désespéra 
tout  à  fait  du  malade.  Je  l'avertis  que  sa  mort 
approchoit  :  lui,  qui  avoit  mis  à  profit  tous  les 
momens  qu'rl  avoit  eus  de  libres,  demanda  h 
renouveler  sa  confession.  Il  répéta  ses  actes  de 
foi ,  d'espérance  et  d'amour  de  Dieu.  Ses  entre- 
tiens avec»le  Sauveur  furent  tendres  et  affec- 
tueux. Enfin  il  connut  lui-même  l'heure  de  sa 
mort,  il  prononça  le  saint  nom  de  Jésus,  et 
m'ayant  embrassé  avec  une  parfaite  connoi&- 
sance ,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  dix-huit 
Jours  rprùs  les  mauvais  Iraitemens  qu'il  avoit 
reçus  des  brames  et  des  dasseris  de  Ca^onli. 

Le  père  Dacunha  n'a  pu  me  dire  romlnon  il 
avoit  reçu  de  coups  -,  mais  ]'ai  su  dos  Gentils 
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même  qu'on  l'avoit  mis  dans  un  élal  à  no  pou- 
fuir  échapper  à  la  mort-  Son  cali'ctiisk^  qui  ne 
roKindonna  point,  assure  qui!  recul  phi&  do 
deux  cents  coups.  Ile^l  ôlonnanl  qu'un  îiomme 
tUMÏ  foiLle  que  lui,  surtoul  depuis  qu1t  éloU 
feou  dans  celle  mksion ,  ait  pu  survivre  lanl 
ik  jour*  à  se»  blessures. 

Le  délava)  a  été  exlrf'mement  louché  de  la 
morl  du  père  Dacunlia  :  il  a  ménie  faii  empri- 
jMmer  le  gourou  qui  en  était  Fauteur,  avec 
(kfdrede  ne  lui  point  donner  à  manger  de  trois 
jour».  Ou  dit  qu'il  b'e:^t  tiré  de  ta  prison  par 
i'interc^ïssion  de  certains  brames  qui  sont  en 
faveur  el  apré^s  avoir  payé  soixante  pagodes. 
Ab«<>us  à  la  justice  des  hommes,  il  n'a  pu 
T  tk  celte  de  Dieu  :  en  rentrant  dans  sa 
il  trouva  son  fils  expirant.  Il  étoil 
tombé  dans  un  puits  avec  d'autres  enfans  ;  les 
autres  furent  liré&  du  péril,  le  fils  seul  du  gou- 
ruu  y  f^ordil  Ja  vie,  A  regard  de*  dasseri*  coni- 
plirea  de  lassassinat  du  missionnaire  »  on  les 
condamna  à  de»  amendes  applicables  â  la  gué- 
riion  des  chrétiens  qui  avoientélé  blessés  :  on 
M  &aît  si  elles  furent  levées ,  mais  les  chrétiens 
i'cn  ont  ressenti  aucun  soulagement. 
,  I^  dêlavay  a  fait  encore  annoncer  de  sa  part 
tu\  chrétiens  qu'un  autre  frère  du  défunt 
viendrait  prendre  «a  place  à  Cagonti,  et  que 
QûQ-seulemenl  il  lui  en  donnoit  la  permission, 
ifiaU  de  plus  qu1l  prenoit  la  chose  à  cœur. 
Le  père  supérieur  pourra  y  faire  un  lour,  el  je 
crois  qu'il  sera  bien  rc(;u  des  seigneurs  du  pays 
et  d'une  grande  partie  du  peuple  qui  souhaitent 
ardemment  d*y  voir  un  missionnaire.  Peur 
moi,  je  me  sacrifierai  volontiers  à  celle  mission 
qtiand  je  »erai  plus  habile  dans  la  langue  du 
{lajs.  Je  vous  supplie  de  demander  à  Dieu  qu'il 
nrarcnrde  les  force»  nécessaires  pour  suivre 
l^>  iiâce«  du  pérc  Dacunlia,  jusqu'à  répandre 
v»m  tang  comme  lui  pour  les  intérêts  de  la 
religion.  Je  me  recommande  a  vos  sainU  sa- 
crifices et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
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LETTHE  DU  P.  BOUCHET 

A  M.  COCHET  DE  SAINT-VALLIEH  , 

PJibSJD£IfT   DES   lEHUKTES  HU   TALAlS ,   A  FIKIS. 


Usine  des  brames  coiilr«  lei  miffionDairu. 

Monsieur, 

La  paix  de  JV,-S, 

Il  est  bien  consolant  à  un  missionnaire  qui 
s'est  relégué  aux  extrémités  du  monde  pour 
travailler  au  salul  des  infidèles ,  d'être  dans  le 
souvenir  d'un  m  a  gis  l  rat  de  votre  réputation  et 
de  >otrc  mérite,  et  d'apprendre  que  non-seu- 
lement vous  ne  le  perdez  point  de  vue  daas  de« 
lieux  si  éloignés ,  mais  encore  que  vous  vous 
intéressez  à  ses  travaux  et  que  vous  voulez  être 
informé  de»  succès  donl  Dieu  bénit  son  mi- 
nistère. 

L'avancement  de  la  religion^  que  vous  avez 
si  fort  à  cœur,  est  sans  doule  ce  qui  a  contri- 
bué plus  que  toule  autre  chos^c  à  cette  amitié 
donl  vous  m' honorez  et  dont  vous  m'avez  donné 
tant  de  preuves.  C'est  aussi  ce  qui  vous  a  fait 
souhailer  d'élrc  instruit  plus  en  détail  de  la 
persécution  que  les  chréliens  de  Tarcolan  ont 
soulTerle  pres(|ue  au  moment  que  la  foi  leur  a 
été  annoncée.  Un  mol  qu'on  en  dil  en  passant 
dans  un  recueil  do  nos  lettres  a  piqué  votre 
curiosité,  et  le  journal  que  je  Ils  alors  de  tout 
i  ce  qui  nous  arriva  me  met  en  état  de  vous  sa- 
tisfaire et  de  vous  donner  celte  légère  marque 
de  mon  eslimc  el  de  ma  reconnoissance. 

Les  Gentils  de  la  ville  dcTarcoIan  ,  capitale 
du  royaume  de  Carnate ,  ne  pouvoienl  soulTrîr 
les  heureux  mnimencemens  de  la  religion 
chrélienne,  qui  faisoit  chaque  jour  de  nouveaux, 
progrés  dans  le  pays.  Les  principaux  d'enlre 
eux  tinrent  de  fréquentes  asî^emblées  pour 
concerter  noire  perte  et  pour  détruire  le  chris- 
tianisme dans  sa  naissance*  Le  moyen  donl  ils 
s'avisèrent  fut  de  me  déférer  h  Sexsaeb ,  gou* 
verneur  de  toute  la  province,  et  d'exciter  son 
avidité  en  lui  persuadant  que  je  savais  faire 
de  Tor,  que  j'avois  des  richesses  immenses  et 
que  s'il  sassuroil  de  ma  personne,  en  me  ren- 
fermant dans  une  étroite  jifison ,  il  pouvoit 
§'enriihir  en  peu  de  temps ,  lui  cl  loulc  sa  fit» 
mille. 


414 


MISSIONS  DE  LINDE. 


L»  aotrei  aceasations  étoient  trop  foîbles  ; 
et,  ce  qu'on  avoit  pu  dire  à  ce  gouverneur  de 
notre  nôéi^iia  pour  les  dieux  de  la  nation  n'a- 
voit  fait  Jusque-là  qu'une  légère  impression 
sur  son  esprit;  comme  il  étoit  Maure  %  il  se  mo- 
quoil  Urt^rtiêiMftdes  itfi^êrstilions  pafennes. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  une  chose  qui  dé- 
termina les  Gentils  à  presser  Texéculion  du 
dessein  qdHk  àtbfent  Ibrmé  de  nous  perdre. 
C'est  une  coutume  établie  parmi  eux  de  faire 
au  commencement  de  chaque  année  un  sacri- 
fice solennel  au  soleil  \  ce  sacrifice  est  suivi  de 
ibttiiift  aliiqùels  ils  ii'ittvitent  teè  uns  les  autres  ^ 
leurs  procbés  parenè  et  leurs  amis  ne  manquent 
jamais  de  s^'y  tirouyec. 

Le  créMni*  de  Tarcolan,  nouvëttemént 
cbritlen,  consulta  mes  catéchistes  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir  dans  cette  occasion  •, 
lis  lui  répondirent,  ce  qu'il  éavolt  bien,  quil 
né  pouvoît  pas  assteter  au  sacrifice  des  Gentils, 
mais  qu'il  lui  étoit  permis  de  donner  le  festin 
et  d'y  inviter  ses  parens  et  ses  amis  ^  que  les 
chrétiens  de  Madnré,  afin  de  n'être  pas  soup- 
çonnés d'imiter  les  cérémonies  païennes,  pré- 
vendent  les  Gentils  de  trois  ou  quatre  Jours  *, 
qu'avant  que  de  commencer  la  fête ,  ils  chan- 
toient  des  cantiques  de  piété  et  qu'ensuite  fis 
faisoiént  une  aumône  générale  à  tous  les  pau- 
vres qui  s'y  trouvoient. 

Le  cramani  prit  le  même  parti  et  il  voulut 
que  la  fête  fût  magnifique.  Il  fit  faire  un  grand 
pandel*  qu'on  tapissa  de  toiles  peintes|^  les  ca- 
téchistes dressèrent  au  milieu  un  autel  qu'ils 
ornèrent  de  fleurs  \  ils  posèrent  sur  l'autel  une 
statue  de  la  très-sainle  Vierge  avec  plusieurs 
cierges  allumés  et  diverses  cassolettes  remplies 
de  parfums  *,  on  fit  venir  les  tambours  et  les 
trompettes  do  la  ville  ^  on  chanta  avec  beau- 
coup de  piété  les  litanies  de  Notre-Dame,  après 
quoi  Ton  fit  une  décharge  de  quelques  bottes. 

Une  grande  partie  de  la  ville  se  rendit  de- 
vant la  porte  du  cramani,  où  tous  tes  chrétiens 
s'étoient  assemblés.  Les  catéchistes,  voyant 
aette  multitude  de  peuple,  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  leur  annoncer  les  vérités  du 
christianisme;  chacun  d'eux  fit  un  discours 
très-touchant;  ils  parlèrent  surtout  avec  beau- 
coup de  force  contre  le  sacrifice  du  soleil  ;  ils 

*  On  appelle  ainsi  les  mahométans  aux  Iodes. 

*  Premier  jQge  de  la  ville. 

*  Espèce  de  salle  couverte  de  nattes  soQtennes  par 
des  pUlen  de  bols. 


flreAt  voir  que  ee  n*éloit  qu^au  créateur  du  so- 
leil et  de  tout  l'univers  qu'on  devoit  rendre  ses 
adorations  ;  ils  s'étendirent  ensuite  sur  les  gran- 
dlsare  de  Dieu  et  sur  la  sainteté  de  la  loi  4n'U  a 
donnée  aux  hommes.  La  plupart  des  auditeon 
parurent  émus  ;  mais  quelque  Gentils,  les  iri« 
acharnés  contre  le  christianisme ,  ne  purent 
t^tenir  leur  rage  ;  ils  la  déployérenl  ooverte- 
mettt  Jusqu'à  engager  dans  leur  parti  les  prin- 
e^ux  parens  du  cramani  -,  et  de  concert  en- 
siemble,  ils  le  privèrent  des  honneurs  qu'on  t 
coutume  de  lui  rendre  comme  au  premier  de 
la  ville,  d  ils  le  déclanh^At  déchu  detprivi- 
légéli  de  la  caste.  Cétoit  tout  ce  qu'ils  poa- 
vôient  faire  par  eux-mêmes  pour  léoM^aer 
leur  ressentiment.  Yoici  maintenant  ce  qu'ils 
tramèrent  secrètement  contre  lui  el  contre 
les  chrétiens  par  l'entremise  des  Matoret. 

Cétoit  vers  ce  temps-là  que  Sexsaeb  se 
rendit  à  Tarcolan.  Dès  le  lendemaÎD  de  son 
arrivée ,  on  lui  fit  le  portrait  le  pioiodieiil  des 
chrétiens,  et  en  même  temps  on  Inl  imînua 
qu'il  ne  devoit  pas  laisser  échapper  le  moyen 
infainible  qu'il  avoit  de  s'enrichir  en  m'arrêtant 
prisonnier.  Ces  représentations  flattdent  trop 
Favarice  du  gouverneur  pour  quil  pftt  s'en 
défendre.  Ce  Jour-là  même  il  fit  tenir  quelques- 
uns  des  gardes  de  la  même  ville,  et  fl  leor 
donna  ordre  d'être  allcnlirs  à  toutes  mes  dé- 
marches et  de  se  saisir  de  moi  au  premier 
mouvement  que  Je  fcrois  pour  sortir  de  Tarco- 
lan -,  il  les  rendoit  responsablps  de  ma  fuite, 
au  cas  que  j'échappasse  à  leur  vigilance. 

Le  lendemain ,  les  gardes  tinrent ,  sous  dif- 
fércns  prétextes,  dans  le  Topo  (  c'est  un  bois 
prés  de  Tarcolan ,  où  est  mon  église)  et  ils  ne 
me  perdirent  point  de  vue  jusqu'au  Jour  que  Je 
Je  fus  pris.  Pour  avoir  quelque  raison  de  nx 
rendre  visite  et  pour  ne  me  laisser  pu  entrevoir 
leur  mauvais  dessein ,  deux  d'entre  eux  feigni- 
rent de  vouloir  embrasser  le  christianisme.  Us 
assisloient  régulièrement  â  mes  Instructions  et 
ils  faisoiént  parotlre  beaucoup  plus  d'ardeur 
que  les  autres  catéchumènes  ;  j'étois  charmé  de 
leur  ferveur,  dont  il  ne  m'étoil  pas  possible  de 
prendre  le  moindre  ombrage,  lorsque  J'appris 
que  le  père  de  La  Breuille  el  le  père  Petit  étoient 
sur  le  point  d'arriver  à  Tarcolan.  Je  pris  la  ré- 
solution d'aller  les  recevoir  à  Carouvapoundi , 
et  j'avertis  un  de  mes  catéchistes  de  se  préparer 
à  m'accompagner  dans  ce  petit  voyage.  Un  des 
gardes,  étant  venu  le  soir  assez  tard,  s'aperçut 
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ïlquc  mouvemeot  qui  lu!  donna  des 

Ds  de  mon  départ  ;  il  courui  aussilèl  en 
ceux  que  Sexaaebavoit  iais&és  pour  nie 
Celle  nouvelle  les  déconcerta,  parce 
capitaine  donl  ils  dévoient  recevoir  les 
n  êloil  pas  alors  à  Tarcolao  :  ils  lui 
èreni  un  exprés  à  mi  nui  l  pour  hâter  son 
Le  capitaine  monta  sur-le-champ  à 
Ivec  tous  ses  soldats ,  et  dè^  la  pointe  du 
«e  rendit  dans  le  Lois  de  Turcolan.  Il 
^  par  faire  invealir  à  petit  bruit  ma 
k  flt  il  commanda  à  ceux  de  ses  sotdaU 
^nt  pourvus  de  mousquets  de  se  tenir 
tirer  au  premier  ordre ^  au  ca»  qu'on 
[airç  quelque  résislance. 
Il  ainsi  dibposê  son  monde,  il  me  fit 
que,  s'en  allîmtâ  Arcarou,  il  souhaitoit 
llenir  avant  que  de  continuer son  voyage, 
le  trouver  à  I  inslanl  môme  ;  après  quel- 
iroles  assez  obligeantes ,  il  me  dit  qu'il 
cbé  de  m'apprend re  que  Sexsaeb  étoit 
lient  de  ma  conduite  sur  quelques  rnp- 
tit  lui  avoicnl  été  faits ,  et  en  finissant 
Me* ,  ilordonna  aux  soldats  de  dépouiller 
Miens  et  lc«  catéchistes. 
Ite  Je  vis  qu'on  se  metloil  en  devoir 
li?r  ses  ordres ,  Je  lui  représentai  qu'il 
facile  de  nuos  juslilîer  de  ces  accusa- 
Justes,  par  lesquelles  on  avoil  tâché  de 
•ircir  dans  resprit  deSe\$aeb;  qne  Je 
DIS  pas  qiM'l  ékiit  le  motif  de  ces  calom- 
pc  les  Gentils  ifavoient  que  trop  fait 
la  haine  qu'ils  portnirnt  à  la  loi  ainle 
iseignois  à  mes  disciples  ;  qu'on  faisoit 
Il  de  cas  de  la  perniission  que  le  grand 
nous  avait  donnée  d'en  faîrc  une  pro- 
Vkuverle dans  ses  états;  qu'au  reste,  sî 
^it  de  violence ,  tl  dcvoït  s'attendre  que 
tferois  mes  plaintes  à  Daourkan,  son 
Inl-général,  et  que  j'avois  lieu  d'espérer 
hisrendroil  justice. 

iie,  me  tournant  vers  ceux  que  je  savois 
anleurs  de  celle  persécution  :  «  Vous 
leur  dis-je,  t]}ïen  cxcilanl  de  pareils 
i^  vous  mêliez  quelque  obelacle  au 
du  chrislianïsme  :  vous  vous  trompez, 
au  contraire  qu'outre  les  peines  que 
iirera  une  entreprise  de  celle  nature, 
réussir  dans  votre  projet ,  tout  ce  que 
[tes  pour  étouffer  le  cliri^lianisme  dans 
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sa  naissance  ne  servira  qu'à  lui  donner  de 

nouveaux  accroissemens.  Voyei  ces  branches 
de  palmier,  plus  vous  les  baissez  vers  la  terre, 
plus  elles  s'élèvent  vers  le  ciel  :  il  en  est  de 
mérae  de  la  loi  sainte  que  je  vous  annonce  ;  elle 
prendra  de  nouvelles  forces  A  mesure  que  vous 
ferez  dos  efforts  pour  la  détruire.  » 

Je  n'eus  point  d'autre  réponse  que  celle  qui 
me  fui  faite  par  le  capilatnc ,  qui  est  un  raja- 
poulre  gentil  :«  Jc  suis  officier  de  Sexsaeb,  me 
dil-il  assez  sèchement,  je  dois  obéir  à  ses  or- 
dres, w  Un  de  mes  catéchistes,  qui  parla  alors 
avec  une  fermelè  vraiment  chrétienne,  ftil 
rudement  mnllrailé  des  soldais  qui,  lui  déchar- 
gèrent sur  le  corps  de  grands  cou|>s  de  chabooc'* 
Il  les  soutînt  avec  constance,  eUoin  de  se  plain- 
dre :  ft  Arrachez-moi  la  vie,  leur  dîsoit-il,  je 
suis  prél  ç  la  sacritkrpour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  » 

Ils  prirentaux  chrétiens  tout  ce  qu'ils  âvoîent, 
puis  il»  les  traînèrent  avec  violence  dans  l'église, 
où  ils  les  renfermèrent.  Pour  moi  J'entrai  dans 
ma  cabane,  cl  comme  je  vis  qu'ils  se  dispo- 
soienl  à  prendre  le  peu  qu'il  y  avoît,  je  me 
saisis  de  monbrévinire  el  je  meretir*ii  à  Técart 
sous  un  arbre,  où  jc  commençai  mon  oîTlcecn 
leur  présence.  Dieu  permit  que  tout  le  mou- 
Vemenl  qu'ils  scdonnoicnl  ne  me  causât  aucun 
trouble  ;  ils  en  ètoient  étonnés ,  el  je  les  en- 
tendûis  qui  se  disoienl  les  uns  aux  autres  : 
«  Yoilà  un  étrange  homme,  il  est  aussi  peu 
ému  que  si  nous  meUions  au  pillag:e  la  maison 
d'^un  de  ses  ennemis  ;  il  ne  nous  regarde  seu- 
lement pas.  »  On  enleva  les  ornemcns  qui  me 
gervoient  à  Tau  tel ,  quelques  bagatelles  d'Eu- 
rope el  une  petite  botle  où  était  le  reste  des 
aumônes  que  j'avais  reçues  de  France  pour 
mon  entretien  el  celui  des  catéchistes. 

Après  avoir  achevé  tranquillemcnl  mon  of- 
fice, je  m'approchai  du  capitaine  et  je  lui  de- 
mandai deux  [Ktitcs  statues,  l'une  de  Kolre- 
Seigneur,  l'autre  de  la  sainlc  Yicrge^  elles 
éloient  ornées  de  quehiucs  pierres  colorées , 
qu'il  avoil  prises  d'abord  pour  des  pierres  pré- 
cieuses d'une  valeur  ineslimable  ^  mais  s'étaul 
détrompé  ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  me  les  ren- 
dre, non  plus  que  quelques  hvres  de  piété  qui 
m'ont  élé  fort  utiles  dans  ma  prison. 

Le  cramani  vint  alors  me  témoigner  la  part 
qu'il  prenoîl  à  ma  disgrâce  ]  Je  lui  fis  un  petîl 

I       •  t^n  grand  foiirt 
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disooori  en  présence  des  idolâtres  pour  ranimer 
&  souffirir  constamment  la  perte  de  ses  biens  et 
même  de  sa  TÎe,  s*îl  étoit  nécessaire,  pour  la 
défense  de  la  foi.  Je  m*entreteoois  encore  avec 
lui  lorsque  le  capitaine  monta  à  cheval:  c*étoit 
le  signal  qu^il  avoit  donné  pour  m'arréler.  Les 
soldats  et  les  gardes  m'environnèrent  aussitôt 
et  se  saisirent  de  moi  pour  me  conduire  en 
prison. 

La  trompette  n'eut  pas  plutôt  sonné  que 
tous  les  babitans  de  Tarcolan  sortirent  de  leurs 
maisons  pour  être  témoins  de  ce  spectacle. 
Tout  le  chemin  jusqu'à  la  ville  et  toutes  les 
rues  de  Tarcolan  éloicnt  bordées  de  (gentils.  Je 
n'entendots  tout  autour  de  moi  que  des  cris  de 
triomphe ,  des  reproches  et  des  invectives.  «  Le 
voilà,  s'écriaicnt-ils ,  le  voilà  celui  qui  parle 
mal  de  nosideux  l  oh!  qu'il  mérite  bien  ce  qu'on 
lui  fait  souffrir!  Si  la  religion  qu'il  enseigne 
étoit  véritable,  lui  feroit-on  un  si  sanglant  af- 
firont?  A-t-on  Jamais  vu  un  sanias*  aller  en 
prison  au  milieu  des  acclamations  de  tout  un 
peuple?»  D'autres  au  contraire  paraissoient 
touchés  et  disoient  que  leur  ville  étoit  menacée 
de  quelque  grand  malheur,  puisqu'on  com- 
mettoit  un  crime  si  énorme. 

On  me  conduisit  au  milieu  de  ces  clameurs 
dans  un  chaveri  *  public.  On  crut  que  le  capi- 
taine alloit  me  mettre  sur  la  sellette  pour  me 
faire  les  interrogations  accoutumées  ^  mais  on 
se  trompa  ^  son  dessein  étoit  de  me  donner 
plus  longtemps  en  spectacle'  à  tout  ce  grand 
peuple.  Au  sortir  du  chaveri,  on  me  fit  traverser 
une  grande  rue  au  bout  de  laquelle  est  la  for- 
teresse, où,  par  la  grftce  de  Dieu,  j'entrai 
avec  un  visage  tranquille  et  serein.  Un  grand 
mandaban'  de  pierre  étoit  la  prison  qu'on 
m'avoit  destinée. 

Peu  de  temps  après  je  vis  arriver  plusieurs 
chrétiens  :  Je  ne  sa  vois  pas  qu'on  voulût  aussi 
les  faire  prisonniers.  Touché  des  misères  aux- 
quelles ils  alloient  être  exposés,  Je  dis  à  rofli- 
cier  qui  les  conduisoil  qu'il  suflisoit  de  m'ar- 
rôler  moi  seul  et  que  je  répondois  pour  tous  les 
autres  :  il  fut  inflexible  à  mes  prières.  Nous 
étions  en  tout  vingt^quatrc  personnes  enrcrmées 
dans  la  forteresse.  Je  dois  rendre  ce  témoignage 

*  Nom  qu*on  donne  aux  religieux  Indiens. 

*  Espèce  de  halle  quarrée  et  ouverte  d'un  seul  côté, 
où  U  est  permis  à  (oui  le  monde  d'entrer. 

*  Maison  voàtée ,  où  le  Jour  no   eut  entrer  aue  par^ 
U  porte. 


à  la  fermeté  de  ces  fervens  chrétiens,  que  non- 
seulement  ils  n'ont  point  chancelé  dans  leur  foi, 
mais  qu'ils  ont  fiait  parottre  une  force  digne  da 
fid^es  de  la  primitive  Église. 

Agréez,  monsieur,  que  Je  tous  fasse  connol- 
Ire  quelques-uns  de  ces  généreux  néophytes; 
je  suis  persuadé  que  vous  serez  édifié  de  leur 
constance  et  que  vous  bénirez  le  Seigneur  du 
courage  qu'il  leur  a  inspiré.  Il  y  avoit  trois  bra- 
mes et  une  bramenati.  Le  plus  âgé  de  ces  bri- 
mes avoit  été  autrefois  un  des  plus  ardens  dé- 
fenseurs de  ridolàlrie.  Son  zélé  Tavait  porté 
à  ^'engager  par  vœu  défaire  bâtir  an  temple 
aux  faux  dieux  qu'il  adoroit  \  mais  comme  il 
n'avoit  pas  Targent  nécessaire  pour  accomplir 
sa  promesse,  il  prit  la  résolution  de  parcourir 
le  pays  en  habit  de  pandaron  *  et  de  s^aUirer 
par  Taustérité  de  sa  vie  des  aumônes  «bondan- 
tes.  Pour  cela  il  se  Ot  mettre  au  col  deux  gran- 
des plaques  de  fer  percées  aux  deux  cdiés  de 
Touverture  et  attachées  par  des  dons  qu'il  avait 
fait  river  pour  s'ôter  à  lui-même  le  pouvoir  de 
les  arracher  ;  ces  plaques  avoient  deux  coudées 
deloQgueurot  une  coudée  de  largeur.  Il  oepou- 
voit  reposer  la  nuit,  à  moins  qu'on  ne  lui  mit  un 
gros  coMssin  pour  lui  soutenir  la  tête.  Il  cou- 
rut ainsi  plusieurs  provinces  accompagné  de 
trois  ou  quatre  autres  brames  et  de  eiiiq  oosiz 
choutres,  qui  recevoient  les  aumônes.  Il  avoit 
déjà  amasse  sept  cents  écus  lorsqu*U  arriva  A 
CoKati,  où  il  trouva  le  père  Maynard  et  le  père 
Martin.  Coltali  est  une  ville  célèbre  par  le  sé- 
jour qu'y  fit  autrefois  saint  François-Xavier  et 
par  les  merveilles  qu'il  y  opère  encore  aujour- 
d'hui. Notre  brame  eut  plusieurs  conférences 
avec  les  missionnaires  et  avec  les  catéchistes, 
et  après  diverses  disputes,  où  il  fût  parfiiite- 
ment  convaincu  de  la  fausseté  des  divinités 
païennes,  il  commença  à  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière,  il  reconnut  cnlin  que  le  Dieu  des  chré- 
tiens étoit  le  seul  qu'il  falloit  adorer. 

Il  n^eut  pas  de  peine  à  comprendre  quelle 
était  rinutililé  ou  plutôt  Tcxtravagance  de  la  vie 
qu'il  avait  menée  jusqu'alors  -,  il  se  déchargea 
de  ce  poids  affreux  qu'il  jiortoit  sur  ses  épaules 
en  vue  d'attendrir  les  peuples  par  la  rigueur 
de  sa  pénilence  et  d'agrandir  l'empire  du  dé- 
mon, et  après  s'être  fait  suffisamment  instruire 
des  vérités  du  christianisme,  il  demanda  le 
baptême. 

'  '  rénilent  des  Inde&. 
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Les  mïssionnaires  ne  jugèrent  pas  h  propos 
de  lui  accorder  silôl  celle  grâce-,  ili*  crurent 
«ja'îl  ralloil  réprouver  pendant  quelque  Lenips 
pour  s'assurer  davanlage  de  sa  persévérance 
el  ils  le  rcnvoyèronl  dans  son  propre  pays  pour 
voir  de  quelle  manière  il  s'y  comporleroil.  Le 
bniil  »'y  éloil  dèjA  répandu  qu'il jsongeoit  à  se 
faire  chrélien.  Quand  les  brames  surent  son  ar- 
rifée  ,  il»  alléreiilau-devaSt  de  lui  el  le  com- 
blèrent de  caresse»  ^  s'imaginant  lui  Taire  chan- 
ger le  dessein  quHI  a  voit  de  suivre  la  loi  de  Jé- 
»u«-Cbri»(^  mais  voyant  qu'il  ne  foisait  nul  élat 
de  leurs  discours,  ils  en  vinrent  aux  plus  in- 
dignes trailemens:  ils'  raccusèrenl  auprès  du 
iraniâgarin*  de  la  province  d'avoir  volé  cinq 
cmis  ècus  des  aumônes  qu'on  lui  avoit  Taiies 
pour  la  construction  d'un  temple.  Sa  maison 
fui  nussUôt  abandonnée  au  pillage  :  sa  femme ^ 
qui  avoit  mis  en  dépôt  ctiez  un  ami  quelques 
bijoux  d'or  et  d'argent ,  fui  trahie,  el  tout  fut 
'  Irré  au  gou%orneur.  Le  caléchuniéne  fut  em- 
trbooiJt>  et  on  lui  fit  souffrir  divers  tourmens 
pour  Tobliger  à  rendre  Targenl  que  les  brames 
faccusoienl  faussement  d'avoir  pris. 

Les  brames  «  avant  de  se  porter  A  ces  cxlrê- 
WbAH^  avoient  fait  venir  leur  gourou  *  Trichira- 
pili ,  pour  tâcher  d'ébranler  la  constance  du 
eslêchumètie.  La  conférence  qu'il  eut  avec  le 
parou  ne  servit  qu'à  aigrir  davantage  l^esprit 
In  brames;  il  révéla  publiquement  cerlaines 
fnliques  honteuses  qui  sont  en  usage  dans  quel- 
fM»-unes  de  leurs  cérémonies,  qu'il  était  de 
rintérf  t  des  brames  de  tenir  secrètes .  C'est  aussi 
eequf  les  engagea  à  le  tourmenter  d'une  ma- 
nière cruelle  el  à  le  chasser  enfin  de  sa  peu- 
^de,  lui.  sa  femme  et  ses  enfans. 

Cet  pauvres  gens,  dénués  de  toutes  choses, 
Hrclirèrenl  dans  une  autre  peuplade,  où  on 
kl  reçut  avec  charité.  Aussilôl  que  les  brames 
H  furent  avertis,  ils  députèrent  un  d'eux  pour 
k*  en  faire  chasser.  Le  catéchumène,  ne  sa- 
etiaot  plus  où  trouver  un  asile  contre  la  rage 
il  set  persécuteurs,  fit  reOexion  que  sa  femme 
l»il  des  parens  à  Throuvelvcli,  qui  est  à  l'au- 
tfteiMmité  du  royaume  de  Maduré  :  il  s'y 
ifÉi;  Diois  tes  brames  le  poursuivirent  encore 
lagmi  [à.  L'un  d'eux  étant  venu  ii  mourir  sur 
Mi  eolrefaites ,  on  accusa  le  catéchumène  de 
Wifoir  ôté  la  vie  par  sortilèges.  Le  déchal- 
ocoieiit  devint  plus  grand  que  jamais  par  celte 

r'tsl««4«it  de  province. 
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nouvelle  calomnie  5  el  il  fut  contraint  de  sortir 
au  plus  lui  de  la  province 

Nhanapragajaaycn,  c'est  le  nom  du  catéchu- 
mène,  prit  la  fuite  vers  le  Ctioloinandabiii.  Il 
se  reposoit  sous  un  grand  arbre^  nu  bord  d'un 
ruisseau,  lorsqu'il  vil  arriver  son  beau-père, 
qui  venoil  cherclier  sa  fille  et  ladéliuerdet 
disgrâces  continuelles  que  lui  attiroil  la  com- 
pagnie de  son  nian.  Nhauapragajaayen ,  vive- 
ment touché  des  maux  que  ?a  femme  souiïroit 
à  son  occasion ,  eut  moins  de  peine  à  se  séparer 
d'elle.  Les  enfans  suivirenl  la  mère,  cl  te  ca- 
téchumène se  vit  tout  à  coup,  comme  un  autre 
saint  Eustache,  dépouillé  de  ses  biens,  aban- 
donné de  sa  femme  et  de  ses  enfans ,  el  persé- 
cuté partout  où  il  portoit  ses  pas.  Il  arriva  en- 
fin chez  le  pcre  Simon  Carvalho,  ancien  mis- 
sionnaire de  Maduré,  qui  le  reçut  comme  un 
zélé  confesseur  de  Jésus-Christel  qui  lui  con- 
féra le  saint  baptême. 

Ce  fut  vers  ce  teitq3â-là  que  je  m'adressai 
aux  missionnaires  de  Maduré  pour  avoir  quel- 
ques brames  qui  pussent  faire  la  fonction  de 
catéchistes.  On  jela  les  jeux  sur  le  néophyte 
dont  je  parle.  A  peine  cul -il  passé  quinze  jours 
dan»  ma  mission  qu'il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  avec  moi  dans  la  l'orleresse.  Il  ne  man- 
quoit  plus  que  celte  épreuve  poirr  achevrr  de 
couronner  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui 
marqua  en  cette  occasion,  comme  dans  l«m- 
tcs  les  autres,  beaucoup  de  fermeté  et  de  cou- 
rage. 

Le  second  brame  étoil  un  jeune  homme  de 
quinze  à  seize  ans,  que  j'avoîs  élevé  à  Aour 
dès  son  bas  âge.  Sa  mère  est  une  vraie  sainte; 
si  elle  persévère  dans  les  exercices  de  piété 
quelle  pratique  depuis  plusieurs  anures,  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  portera  au  tombeau 
rinnocence  de  son  baptême.  J'avais  dunnè  ce 
jeune  brame  au  père  de  La  Fontaine,  qui  me 
l'envoya  peu  de  jours  avant  ma  détention.  Il 
tomba  malade  à  son  arrivée,  el  il  a  voit  actuel- 
lement une  grosse  ûèvre  lorsqu'on  l'arrêta  pri- 
sonnier. On  eut  la  cruauté  de  le  faire  marcher 
4  pied  dans  des  terres  brûlantes,  sans  avoir 
égard  t\  Fétat  de  langueur  où  il  se  trouvoil.  Il 
tomba  évanoui  à  Tenlréc  de  h\  p^i^on,  ci  peu 
après  il  fut  à  rextrémîté.  J'admirai  plus  d'une 
fois  le  mépris  qu'il  faisoil  de  la  vie  et'le  désir 
ardent  *|U  il  avoit  de  s'unir  à  Jésus-Christ. 
Liinpui6.sance  où  j'élois  de  le  soulager  fui  une 
de«  plus  îîriindes  iToix  de  ma  [irison. 
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.  J*afûit  ))«pli«6  te  iroifièine  brame  à  Tarco- 
lan  avec  sa  mère;  qqi  eit  un  exemple  de  fer- 
veur et  de  piété.  EHe  n'a  jamaU  donné  le  moin- 
dre signe  de  faibleise ,  et  elle  exbortoit  môme 
tet  compagnes  &  souilHr  avec  constance  le| 
rigueurs  de  la  prison  et  la  mort  même  si  Dieii 
leur  accordoit  upe  aussi  grande  grAc«<}qece(l9 
de  perdre  la  vie  pour  la  défense  de  la  fpi, 

Le  plus  ancien  de  mes  catéchistes,  qui  étoit 
aussi  prisonnier,  a  donqé  dé^  sa  plus  (eudrç 
Jeunesse  des  marques  d'une  foi  yiye.  Il  a  pa- 
reillement une  mère  dont  la  patience  a  été  mise 
aux  plus  rudes  épreuf  es.  Son  mari,  lujj  fit  pen^ 
dant  plusieurs  années^  toutes  fortes  de  mauyais 
traitemens  pour  l'obliger  à  quitter  sa  religion. 
Il  lui  Qt  d'abord  couper  les  cheveux»  ce  qOi  est 
un  des  plus  grands  aflîronts  qu'on  puisse  foire 
aux  femmes  indiennes  :  de  temps  ep  temps  'i 
lui  meltoit  une  lampe  allumée  sur  ta  tète,  cç 
qui  est  encore  une  autre  sorte  d'affront  propre 
au  pays.  Un  Jour  il  la  fit  descendre  elle  et  sçn 
fils  dans  un  puits  qui  étoit  é  sec ,  et  il.  les  X  re- 
tint cinq  Jours  entiers.  Enfin  il  n'y  eut  point 
d'artifices  ni  de  cru&ulés  qu'il  ne  mit  eu  ma^ 
pour  la  pervertir.  Mais  cette  bopne  chrétienne 
opposa  toujours  une  patience  héroïque  à  tou^ 
tes  ces  indignités. 

C'est  ^ns  doute  à  ses  prières  que  Dieu  ac- 
corda dans  la  suite  la  conversiop  de  son  maf i  ; 
une  fièvre  continue  l'avoit  tellement  abattu, 
qu'on  n'altendoît  plus  que  Ihcurc  de  sa  mort. 

Sa  femme,  le  voyant  dans  cet  état  se  sentit 
inspirée  de  lui  diro  que  s'il  souhaitoit  de  vi- 
vre, il  n'avoit  qu  à  adorer  le  vérliablc  Dieu  et 
implorer  son  secours  avec  confiance,  qu'elle 
lui  promelloil  de  sa  partie  recouvrement  de  sa 
santé.  L'amour  do  la  vie  fit  impression  sur  le 
mari ,  et  il  fit  appeler  un  catéchiste.  Les  deux 
ou  trois  premières  exhortations  lui  donnèrent 
du  goût  pour  la  religion  chrétienne,  et  il  de- 
manda avec  instance  le  baptême:  on  le  lui 
accorda  sur  l'heure,  è  cause  du  danger  pres- 
sant où  il  étoit.  La  fièvre  le  quitta  le  Jour  même 
qu'il  fut  baptisé  -,  ses  forces  se  rétidilirent  iiw 
sensiblement ,  et  en  peu  de  temps  il  fut  par- 
faitement guéri.  Il  a  perséyéré  Jusqu'à. la  mort 
dans  la  pratique  des  vertus  cbrétiennek^  6kil 
n'a  pas  cessé  de  pleurer  son  aveuglement  eC  les 
inhumanités  qu'il  ayoit  exercées  sur  sa  femme 
et  sur  son  fils.  C'est  ce  fils  qui  a  essuyé  plu- 
sieurs persécutions  de  la  part  des  idolâtres,  et 
qui,  par  son  exemple  et  par  se«  discours,  a  rem< 


m  VIMDE. 

pli  dans  la  prison  les  fonctions  dii  plut  lèié 
missionnaire.  Il  f^lsoit  tous  les  Jours  deiei^bor- 
(ations  auxfemmej^  chrétiennes,  afix<)u^  Je 
i^^avQis  pQs  la  liberté  de  pîirler. 

Ifi  troUiéme  ç^ticbistç,  qui  étpU  Tort  Jeupe, 
a  fait  parpHrd  d^Q»  lei  tpiurm^l  itn  coprage 
fm-dessu»  49  m  {9^m  çi  de  ^p  (^ç.  i^  plu- 

part  de^  autres  prîsgqniçrs  éU^nî  {igufàlç- 
niçnt  bap(is^,qyel(Mies-Tunsi|ièiiic  étoîënteo- 
cpre  catécbuméuea  :  tous  ont  sQufferl  (es  ri- 
(fueqrs  ^t  les  inçmniuodit^s  ûfi  la  prison  avec 
une  feriuçté  inèbrçmlablç, 

Upo  femme,  qui  étoit  au  i^oml^  et  ta 
catécliiQuènps  et  qui  avp^  échappa  à  la  yi(i- 
lappe  4es  gfrdcs ,  ^  çu  le  çoura^^e  ^  nous  vi- 
fil^  deux  fois  par  jour  et  de  nous  appoficf 
les  auménes  quVn  lui  foisoit  poujp  DoUi^Tous 
les  prisonniers  la  regardoientcommolciirmèrD, 
et  eOe  regardoit  ipu^  les  prisonniers  comme 
it^  enf^mi.  h^  Cltarilé  qu'ellç  eu(  pour  nous 
ne  Ip'^  eoÇm  po»  seulement  des  pdpes  ci  des 
to^uçi^,  ellç  Qut  cnoorc  à  essuy«r  de  flr^uens 
QUtr^Kges, 4(^)4  pari  des  Gentils,  cid[asftiiglhins 
reproches  du  côté  de  ses  pareun*  Tou^l  V^  fois 
qi^'^^iç  entroU  dans  la  prison ,  sa  présence  me 
CWPI^oii  le  souvenir  de  ces  saintes  floupes  ro- 
■PA^^  t  WH  »  4Ans  Vçs  premiers  ti^clèi  de  tt- 
é^se,  preuQient  soip  des  cbif^^iena  ptij^çumûn 
poucf^SMirCbrist.  E^iose  servoU  dû  $p^  m^ 
pqur  porter  m.es  lettres  aui^  mî«aioI^)|^f8s  qui 
étoient  è  Çarouvqpo^di ,  et  pour  eu  rappprler 
les  réponses.  Les  gardes,  quienirèrent  en  dc- 
fianpç,  ki  liianocèren^  plusiç^m  l^s  do  U  tuer 
ai  elle  s  e^ii^Hl  4e  porter  dei|  lett«^  *,  ces  me- 
naces ne  Vintim^^rent  point,  ^  çM^  ont  1> 
dresse  de  tronim^r  leur  atte^^iou  c(  do  uojyis  re- 
mettre en  vm$  Wm»  tes  pequeti  qui  \m  étoient 
confiés  son»  qu'ils  sep  aperçussent. 

Enfin  lecrauMni  dont  j'ai  parlé  a»  omu- 
meooement  me  consola  infinioafin^  par  U  re- 
solution qu'il  fit  poroltrc.  I^oio  de  te  retirer, 
oomme  il  pouvoit  le  fisire ,  au  ittomont  que  je 
fus  arrêté ,  il  fut  toujours  è  mea  oàléi  bui^ 
qu'on  me  conduisoit  dans  la  ville  au  milieu  des 
malédictions  dont  les  idoUUces  me  cliargeoneat 
Ausssitôt  que  je  fus  en|>ris0o ,  on  mil  des  gar- 
des à  sa  porle  et  dons  l'inlériour  de  la  maisao; 
sa  femme  en  fut  si  efirayée  que,  paasaaft  par 
dessus  la  muraille  de  son  Jardin  pour  ae  sau- 
ver, elle  se  pressa  si  fort  qu'allé  lomba  et  sa 
blessa  assez  dangereusement.  Set  paréos  re- 
nouvelèrent à  cette  occasion  tout  leurs  effsrts 
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pour  obliger  le  cramaoi  h  renoncer  ù  sa  foi  ; 
ce  fut  en  vain.  Il  me  vîsiloU  souvcnl  dani*  la 
prtftoo,  ce  qu'il  pe  pouvoil  Hiirc  ^UIï»  courir 
beaucoup  de  risques  ^  je  lui  fatâoîs  iilors  quel- 
que cxhorlalion  pour  raÏÏerniirdo  plumet) plus 
dans  la  foi  5  je  nui  encore  vu  pcrsoonc  qui  fût 
Il  avide  de  la  saiale  parok;  aus&i  ceile  divine 
MOieDCfif  tombaul  dans  un  cœur  Lien  préparé, 
produiftoil  chaque  jour  de  nouveaux  fruits  de 
béoédicliûo.  Je  ne  fioirois  point  si  j'enlroi» 
tUûfl  le  dêlail  de  louteâ  lai  ac  lions  par  lesquel- 
les ca  uouvcaui  ridèicâ  signalèrent  leur  zèle 
pour  la  relii^ion  ;  ainsi  Je  passe  à  ce  qui  arriva 
durant  le  l£inp»  de  ma  prison. 

C  etoii  puur  moi  une  niiiisiûn  presque  con- 

liuuciie.  ha  malin  nous  nous  as^seniblions  en 

deux  eudroils  dilTéicas  ;  Ton  Tiiiiioit  d'abord  la 

prtéro ,  eusuile  on  rètitoil  le  rosaire  à  deux 

ckKTur*  ^  aprùi  quoi  Je  fai^oiti  une  eihorlalion 

à  ceux  qui  êloieul  auprès  de  nioi^  et  j'envo>ois 

un  catéclii^lo  eu  faire  de  même  dans  Tcndroil 

où  éloient  le»  (cnnme^.  Le  re&lc  du  Icinps  je 

f!  i  mU  pour  vaquer  à  loraison  et  réciter 

lu  I  e.  Le  calécliiidc  vcuoil  de  temps  en 

ti>4lips  m'iufortncr  de  ce  qui  se  passoil ,  ou  je 

fMoi*  venir  quelqu'un  des  prisouniers  pour 

liiîdQiuiPr  oQparùculier  leflaviâiiuejecroyoi» 

convenables  à  la  fi  il  nation  où  il  «e  IrouvoiL 

Lct  escrcicesde  piélé  élan!  tlnis^  chacun  »\iC' 

cttpoit  À  arracher  de  petites  plantei»  qui  se  ïrou> 

iMMMidaoa  la  rour  de  la  rDrterei^i>e  y  on  le«  fai- 

»«Mi  fécbcr  au  suleit ,  cl  couiuie  nous  n'avions 

pikutl  de  Lois,  on  s'en  servoil  pour  faire  cuire 

le  rû  f|4i'ufi  donnoil  aux  prison  nier«.  L'a  près- 

dîner  kc  pa^soit  dan^  diverse»  pratiquer  de 

Iwèle. 

L"ab*i«u*»"e  t^ue  gardùretit  nos  néophytes 
lui  do»  pluti  tigoureubcji^  ils  ne  fa i soient  qu  un 
(i'l»a»  par  jour,  et  le  peu  qu'ils  prcnoienl  n'é- 
lo«i  iMM»  capable  de  let^  soutenir;  en  peu  de 
jiiur»  ils  ne  furent  plus  reconnoissablcs,  cl  lors- 
i^u'iio  les  délivra  de  prison  ,  ils  rcfiaenibloient 
fkluiâi  à  dcê  cadavres  qu'à  dcâ  hommes  vi- 


Four  oioi  je  crus  que  je  dcvois  m  abstenir 
du  rii  ordinaire,  et  me  conlcDler  «eule- 
d  un  peu  de  lait  cl  de  quelques  poignées 
'  d'ifei  '-  Cest  ainsi  que  vivent  les  grands  pé- 
^  aileos  aux  Indc« ,  quand  ils  sont  prisonniers. 
■      Il  etl  certain  que  je  n'aurois  jamais  pu  mener 

^         •  C'f »t  du  rU  r4li  vih  Vé<*uct  cl  pil^* 


I  si  longtemps  ce  genre  de  vie  sans  une  protec- 
tion toute  particulière  de  Bien.  A  la  fin  pour- 
tant je  contractai  uue  toux  sèche  qui  mefaisoit 
beaucoup  soutFrir,  et  qui  sans  doute  auroît 
terminé  mes  jour*  si  ma  prison  eût  été  plus 
longue. 

Les  gardes  qu'on  nous  avoit  donnés  nous 
incommodèrcDl  fort,  dans  la  craiole  où  ils 
éloient  que  je  ne  vinsse  à  m'échappcr  de  leurs 
mainSy  s'ils  mepcrdoient  de  vue,  On  leur  avoit 
persuadé  que  j'élois*orcicr^  et  que  parla  vertu 
magique  je  pouvoir  m*élever  en  Fair  et  passer 
par-dessus  les  muraillc^i  de  la  forlressc.  Ces 
bonnes  gens  furent  longtemps  dans  cette  er- 
reur» cl  ils  ne  se  désabusèrent  qu'après  m'a- 
Vûir  fort  importuné  uuit  cl  jour  par  leurs  as- 
siduités. 

i-e  second  jour  de  ma  prison,  le  capîtain  i 
de  la  forteresse  vint  m'averlir  qu'il  ovoitordrtr 
de  me  nictlreles  fers  aux  pieds.  Je  lui  répon- 
dis que  c'étoit  le  plus  grand  honneur  qui  pûl 
m'arriver  pendant  ma  vie,  et  que  mes  fers  de- 
viendroienl  pounhoi  des  ornemens  plus  pré- 
cieux que  For  et  les  diamans.  Il  fut  si  étonné 
de  celle  réponse ,  qu*il  s'écria  tout  à  coup  : 
(c  Non  ,  rien  ne  pourra  me  porter  à  commettre 
un  «i  grand  crime,  quand  même  je  dcvroi» 
perdre  ma  fortune.  Jlél  quelles  gens  sont-ce 
donc  que  ces  chrétiens ,  poursuivit-il  en  se  re- 
tirant, qui  regardent  comme  un  Jionneur  d'ê- 
tre enchaînés!  »  Cependant  cet  ordre  me  fit 
juger  que  Tua  prison  seroit  rigoureuse  et  qu'il 
fallût  t  me  préparer  à  la  mort  \  je  n'y  eus  nulle 
peine  par  la  grâce  de  Dieu. 

Le  troisième  jour  un  brame ,  un  raja  et  un 
rajapoutrc  vinrent  me  trouver  dans  le  dessein 
de  nrelTraycr  par  leurs  menaces  :  ils  nie  par- 
lèrent ctTcctivemcnt  en  des  Icrmrs  bien  ca- 
pables de  nrinlimider  :  «'Croyez-vous,  leur 
dis-jc,  que  je  n'aie  pns  prévu  loul  ce  qui  m\ir- 
riyc  maiulcnanl  ?  Quand  je  suis  venu  prCcher 
LEvangile  dans  votre  pays,  ignorois-je  les  ob- 
stacles que  j'Hurois  à  surmonter  ?  Ne  savois-jc 
pas  l'avei'sion  qu'on  y  a  pour  les  raiiu'strea  de 
Jèsus-Chrisl  et  pour  la  religion  qu'il*  en^ 
seignent?  Lesoulrages,  les  prisons,  la  mort 
mCme  dont  vous  mu  menacez ,  c'est  ci-  que  jo 
souhaite  avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  la  récom- 
pense qucj'atlcnds  de  mes  travaux*  Tous  avez 
coutume  de  dire  que  loule  l'eau  de  la  mer  ne 
\ienl  qu'aux  genoux  d'un  homme  qui  ne  craint 
pa*  la  UKirl  :  or^  sachez  que  loin  d'appféhender 
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'  la  mort,  le  comble  da  bonheur  pour  moi  seroit 
de  verser  Jusiqu'à  la  dernière  gouUede  mon  sang 
pour  la  cause  de  Jésus-Chrisl.  Tous  me  de- 
mandez où  J'ai  caché  mes  trésors.  Hé  quoi! 
ne  m'avez  vous  pas  pris  le  peu  que  J'avois  sur 
la  terre  ?  Je  n'ai  pointd'autres  trésors  que  ceux 
qui  me  sont  réservés  dans  le  ciel  :  je  les  pos- 
séderai dés  le  moment  que  vous  m'aurez  ar- 
raché la  vie.  t> 

Ces  paroles,  que  Dieu  me  fit  la  grftce  de 
prononcer  avec  force ,  transportèrent  le  rajà- 
poutre  de  rage  et  de  colère  :  «A  la  bonne 
heure,  me  répôndit-il,  nous  vous  laisserons  la 
vie,  mais  ce  sera  pour  vous  faire  souflHrdes 
toiirmens  mille  fois  plus  aflireux  que  la  mort.)i 
n  me  fit  ensuite  le  détail  de  tous  les  supplices 
qu'on  me  préparoit  et  il  finit  ainsi  :  «  Si  ce  n'est 
pas  assez,  nous  vous  enfoncerons  des  aiguilles 
entre  la  chair  et  les  ongles,  nous  vous  envelop- 
perons les  mains  de  linges,  sur  lesquels  on  ver- 
s^^  de  l'huile  bouillante ,  et  nous  verrons  si 
votre  constance  sera  à  répreuve  de  ces  sup- 
plices. » 

J'avoue  que  ce  n^,  qui  avoit  dans  l'air  je  ne 
sais  quoi  de  hideux  et  de  féroce,  me  parla  d'un 
«on  si  ferme  qu'il  me  persuada  en  eflîet  qu'on 
en  useroit  ainsi  avec  moi.  Je  me  contentai  de 
lui  dire  que  plus  il  me  feroit  souffrir  de  tour- 
mens  ici  bas ,  plus  il  me  procureroit  de  gloire 
dans  le  ciel:  Gomme  ils  virent  qu'ils  ne  reli- 
roient  rien  de  moi,  ils  passèrent  à  Tcndroit  où 
étoientles  femmes:  aTotre  gourou, leur  dirent- 
ils,  est  résolu  d'expirer  dans  les  tourmcns ,  mais 
pourquoi  vos  maris  et  vos  cnfans  mourronl-ils  ? 
Si  vous  savez  le  lieu  où  il  a  mis  ses  trésors,  in- 
diquez-le-nous ;  sauvez-lui  la  vie  -,  sauvcz-Ia  à 
vos  maris,  sauvez-la  à  vos  cnfans.»  La  ré- 
ponse qui  leur  fut  faite  ne  les  satisfaisant  point, 
ils  se  retirèrent  plus  résolus  que  jamais  à  nous 
tourmenter. 

A  peine  furent-ils  sortis  que  j'assemblai  les 
chrétiens  pour  fortifier  leur  foi  et  leur  courage  : 
«Tous  savez,  leur  dis-je,  que  les  idolâtres  ne 
nous  ont  livrés  entre  les  mains  de  Sexsaeb  que 
par  la  haine  qu'ils  portent  ù  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Le  mépris  que  nous  faisons  de  leurs 
dieux  n'eût  pas  été  capable  d'engager  un  sec- 
tateur do  Mahomet  à  nous  persécuter-,  il  a 
fallu  chercher  d'autres  motifs  plus  conformés 
à  ses  passions;  l'espérance  d'un  gain  considé- 
rable pouvoit  seule  animer  contre  nous  un 
homme  avide  dVgenl:  c'est  pour  cela  que  les 


Gentils,  tout  convaincus  qu'ils  soDt  de  notn 
indigence,  nous  ont  fait  passer  dans  ton  es- 
prit pour  être  fort  riches.  Tout  vivriez  traa- 
quilles  dans  vos  maisons,  et  votre  pauvreté  ne 
seroit  pas  contestée  si  vous  aviez  eu  le  malheor 
de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  qui  vous  a 
éclairés;  mais  vous  êtes  maintenant  doublemeol 
heureux ,  et  d'avoir  suivi  Jésus-Ghrlil,  et  d'ê- 
tre persécutés  pour  la  défense  de  son  non.» 
Je  leur  fis  ensuite  l'âoge  du  martyre^  et  je  fu 
bien  consolé  de  voir  qu'à  la  fin  de  mon  fis- 
cours  fis  s'encourageoient  les  un»  let  autres  à 
souflrilr. 

Le  même  jour,  sur  les  huit  heures  du  soir, 
trds  catéchistes  et  un  nouveau  chrétioi  fàrent 
appdés  par  les  soldats  qui  venoient  leur  met- 
tre les  fers  aux  pieds.  Ces  généreux  fidèles  le 
prosternèrent  aussitôt  et  me  demandèrent  ma 
bénédiction.  La  joie  qui  étoil  peinte  sur  leur 
visage  étoit  un  signe  non  suspect  de  la  conso-  { 
lation  qu'ils  goûtoient  intérieurement  et  un 
présage  certain  de  leur  constance  ftilure.  On 
les  attacha  deux  à  deux  à  la  même  diatne: 
«  C'est  maintenant,  leur  di»-je  alon,  que  je 
vous  regarde  comme  des  confessenn  de  Jeun- 
Christ,  »  et  je  me  jetai  à  mon  tour  à  leurs 
pieds,  que  je  baisai  tendrement ,  aoMÎ  bien 
que  leurs  fei^. 

Cependant  le  rajapoutre  porta  à  Seziad» 
l'argent  qu'on  nous  avoit  pris.  Un  des  gardes 
de  la  ville  qui  l'accompagnoit  nous  rapporta 
que  ce  gouverneur ,  é  la  vue  d'une  somme  si 
légère,  dit  en  se  mordant  le  bras  de  fureur  : 
«  Hé  quoi  I  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  pay^*  un  sol- 
dat! Que  sont  devenues  ces  grandes  richesses 
dont  on  m'avoit  flatté  ?  Où  sont  ces  perles,  ces 
pierres  hors  de  prix  dont  les  chrétiens,  disoit- 
on ,  avoient  fait  un  amas  prodigieux?  Faut-il 
que  pour  si  peu  de  chose  je  me  sois  décrié  dans 
toute  la  province!  Je  connois  les  délateorset 
j'en  ferai  justice.  » 

Cette  réponse,  que  l'on  publia  x>ar  toute  la 
ville,  jeta  l'épouvante  dans  le  cœur  de  nos  en- 
nemis et  les  anima  encore  davantage  contre 
nous,  dans  l'espérance  qu'à  force  de  tourmeos 
ils  découvriroîent  enfin  nos  prétendus  trésors. 
Deux  jours  après  un  rajapoutre ,  qui  paroissoit 
être  entré  plus  qu'un  autre  dans  cette  afiairr, 
m'envoya  un  badagas*  qui  a  de  Tesprit  ;  celni^i 


■  Nalion  particulière  de  Malabar,  dont  la  langue  csl 
différente  de  celle  des  autres  Malabares. 
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parul  d'abord  nloléresscr  h  mon  iiîaihcur,  il 
Roffril  m^me  à  se  faire  caution  pour  nous  ;  *(  H6 
qaoiî  me  r^pélotl-il  souvent,  n\Mes-vuus  pas 
louché  des  affronts  et  dc«  supplices  <ju\>ii  va 
Tou«  faire  souffrir?»  Je  lui  fis  réponse  que  la 
loi  que  j'enseignoid  nous  apprend  que  lorsqu'on 
MMtfTre  avec  patience  les  injualiccs  qui  nous 
K»nl  faite*,  nous  en  sommes  éternellemcnl  ré- 
mrnpens«>s  dans  le  ciel;  que  comme  it  n'èloil 
l>oinl  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  je  ne  m'é- 
lonnoift  point  qu'il  regardât  comme  une  infa- 
mie ce  qui  faisoit  la  gloire  cl  le  bonheur  des 
rhrèUeos.  Le  badagas  me  coupa  la  parole ,  el 
Vadreuant  aux  catéchistes,  il  leur  exposa  d^une 
manière  vive  à  quels  supplices  ils  dévoient  8*at- 
lendre  :  «  Et  ce  sera  dès  aujourd'hui ,  leur  ajou- 
'.l-l-il,  qu'on  vous  arrachera,  par  la  voie  de» 
tourmcus ,  ce  que  nos  prières  el  nos  exhorta- 
tirvns  n'ont  pu  tirer  de  vous.  « 

En  elîet,  il  neloil  encore  que  deux  heures 
apri*«  midi  lorsque  nous  enlendïmes  le  son  de 
la  IrofnpelLe  qui  averlissoil  de  l'arrivée  du  ca- 
pifaioe  dans  le  chaveri  public.   Il  fit  asseoir 
auprès  de  lui  deux  brames  avec  quelques  raja- 
poulres,  qui  devoienl  èlrc  nos  juges.  On  ap- 
pela d^dbord  deux  catéchisles  :  on  leur  de- 
manda  qui  j'éiois  el  oiji  étoient  mes  trésors. 
OMnnie  tU  faisoieut  le«  mêmes  réponses  qulls 
KToienl  déjà  faites  à  de  semblables  demandes , 
on  commença  à  les  tourmenter  et  on  leur  *erra 
les  mains  entre  deux  pièces  de  bots  qu'on 
prewoil  avec  violence.  La  question  qu'on  leur 
donna  aux  pieds  fut  encore  plus  cruelle.  Le  ra- 
japooCre  qui  m'avoit  fait  tant  de  menaces, 
croyant  qu'ils  ne  souffroient  pas  encore  avisez, 
se  mit  lui-même  à  tirer  le»  cordes  de  loulcs  se» 
forcet  pendant  plus  d'une  demi-heure.  Celte 
torture  cal  très  violente,  el  plusieurs  de  ceux 
qu'on  y  applique  expirent  de  douleur  5  c'est 
pourquoi  on  de$»erra  un  peu  le»  cordes  pour 
Jeur  donner  quelque  relâche,  Dcïjx  autres  ca- 
Wtbjates  furent  traités  avec  la  m^me  rigueur 
H  eurent    une    constance  égale.  Cependant 
fit!  fil  venir  un  koUen{c'c^i  celui  qui  fait  le» 
<Hivrage«  de  fer),  et  on  lui  ordonna  de  mettre 
au  feu  de  grandes  tenailles  qu'il  a  voit  apportées 
pour  faire  ^oulTrir  aux  catéchisles  un  autre 
Cfiire  de  tourment  encore  plus  rigoureux. 

Nott»  ne  savions  rien  dann  ïn  prison  de  tout 
ce  qui  «e  passoit  au  dehors ,  et  nous  étions  en 
prîéiea  lorsque  les  gardes  vinrent  me  chercher 
i  mon  tour.  Ix*s  chrétiens  ne  doutèrent  pas  que 


ce  ne  fût  pour  me  livrer  aux  lourmens ,  et  ils 
vouloient  absohimenl  me  suivre  pour  participer 
à  mes  souffrance».  Un  jeune  horume,  nommé 
Ajarapen  et  parent  du  crainani,  se  distingua 
parmi  les  autres:  bien  qu'il  fill  malade,  il  me 
conjuroil  avec  larmes  de  lui  permelire  de  par- 
tager avec  moi  le  bonheur  que  j'allois  avoir  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ.  Je  fus  inexorable  et 
je  lui  défend isj  comme  au  resle  de»  chrélien? , 
de  sortir  de  la  prison  -,  je  les  priai  seulement  de 
demander  au  Seigneur  les  forces  dont  j'avoi» 
besoin  dans  cette  nouvelle  épreuve. 

Le  bruit  s'étant  répandu  dans  la  ville  que  j'é- 
lois  appelé  au  chaveri,  loules  les  rues  se  trou- 
vèrent remplies  de  monde  à  mon  passage  :  quel- 
ques-uns me  portoienl  compassion  ;  d'autres* 
et  c'éloil  le  plus  ^rand  nombre,  me  chargeoient 
d'injures  et  disoient  que  je  mèritois  toute  sorte 
de  chAlimens  pour  avoir  méprisé  leur»  dieu%. 
En  arrivant  au  chaveri,  je  trouvai  mes  catéchis- 
tes étendus  par  terre  ;  ils  a  voient  les  pi-eds  vîo- 
lemmonl  pressés  enlredegrosses  pièces  de  bois 
atlachées  avec  des  cordes,  et  il»  no  pouvoient 
remuer  les  mains  quoiqu'on  les  eût  un  peu 
desserrées.  lïeux  Indiens  avoient  en  main  un 
longchabouc,  prêts  â  le»  frapper  de  nouveau  au 
moindre  signe  ;  le  kollen  faisoil  rougir  au  feu 
ses  tenailles  el  faisoil  grand  bruit  avec  de  gros 
soufflets  qu'il  agiloil  continuellement.  Les  bra- 
mes et  les  raja  poulres  éUnent  assis  sur  un  lieu 
élevé  -,  on  me  flt  arrêter  debout  en  leur  présence. 
Le  plus  ancien  des  brames  prit  Ja  parole:  ««  En- 
fin voilà,  me  dit-il,  où  ont  abouti  toutes  les  pré- 
dications :  4u  as  cru  t'élevcr  au-dessus  des  bra- 
mes par  ta  science  et  par  ta  loi,  et  le  voilà  main- 
tenant abattu  et  humilie  à  leurs  piedit;  tu  as 
méprisé  nos  dieux  et  lu  es  tombé  entre  les  mains 
de  Sexsaeb  qui  les  vengera  de  les  mépris.  Re- 
garde les  inslrumens  de  ton  supplice.  » 

Je  répondis  à  ce  brame  qu'il  me  faisoit  plai- 
sir de  me  déclarer  le  motif  des  mauvais  iraile- 
u^ens  qu^il  me  faisoit:  que  puisqu'il  y  éloit  porté 
par  la  haine  de  la  religion  que  je  prf^rhois,  plu« 
ilexerceroiîîurmoiderigucurs,  plus  i  tau  gmen- 
leroit  la  récompense  que  j 'attend ois  dans  le  ciel  : 
<i  Hé  quoi!  médit  sur  cela  le  brame,  crois-tu 
aller  toi  seul  au  ciel  avec  tes  disciples  ?  prétends- 
tu  que  tous  tant  que  nous  sommes,  qui  ne  sui- 
vons pas  la  loi.  nous  devions  être  damnés  ?  —  H 
n'y  a  de  salut,  lui  répondis-je,  que  pour  ceux 
qui  suivent  la  loi  que  je  prêche,  h  Comme  40 
vonlois  con  linuer.  le  capitaine  m'imposa  silence 
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0l  dit  aa  knne,  m  langoe  mâive)  de  ne  plus 
taKlMT  celle  mlièn. 

AutiitMlebfmiiieelMic^  de  laagage  et  me 
f^iéta  ce  qn'oo  iii*eioil:  dl^à  dît  tâHt  de  foii, 
que  Je  ne  poiifoU  me  Mwtraire  qa*à  forée 
d'ergeot  anseopiilieet  qui  m'èleieBt  préperé»: 
«  Sur  qmÂ  fondé,  lai  diH^,  iftedeniiidei-YeM 
de  l'argcat?  Si  e'eiliiÉe  peine  qoe  mm  Min- 

erine^MleeTe* 


poen,  dilee*BMliiveleilfl 
nirffleiaeeMalem.Q(ioi! 

donner  ee  que  Je  »*•!  pas  ;  et  si  Je  le  re» 


fiise ,  vous  me^inenacei  des  tourment  les  pt» 
eniels!  Où  est  la  Justice?  oA  est  la  raison? 
-•«Maia,  reprit  le  brame,  n'enseîgnes-lo  pas  ta 
loiep  pronetlanlde  rar§enl  àeenx  qui  l^èciNi- 
tenl?  ir-^CiteiHMqy  tad  dis-*Je,  un  seol  iKmmM 
qniosesootenirceqnefcmaTancei  ^J'afooerm 
qne  f  ai  tort.  — Millo  «cos  le  disent,  répondit 
le  brame.  -«-Qooî!  lui  rèpllqnaî-je,  de  mille 
personnes  toosn'ensaurid  produire  mie  seole? 
--*G'est  4e  rargeni  quil  noos  liât,  roprit  le 
brame,  nnttenent  tes  disciples  ton!  «tre  tonr- 
mentèi  de  nonvean  en  la  présence  eC  ensuite  on 
te  tourmentera  toMuème.  »  Gomme  Jene  répon* 
dais  ries.  Il  flt  battre  les  oalécbisles.  Les  oonpa 
redonfaléa  de  cbafaooe  faisoientan  broiteiP03r»« 
hie,  et  rîep  n*é§aloit  la  imdeur  que  Je  reesen- 
ton  d'être  le  témoin  4e  leurs  sooHirancet.  Qosnd 
00  fut  las  de  les  firapper,  le  brame  m'adressa 
encore  la  parole  et  m'ordonna  de  Jeter  les  yeux 
sur  les  tenailles  toute  ronges  que  le  kollen  fo- 
noit  detirerdufeo.  Je  neflson  piolet  Jene  pa- 
ras Aura  nulleatIcoCîonàoequ'ilmedisoit,  sur 
quoi  il  me  commanda  d'avaneer.  le  crus  alors,  à 
n'en  pou? oîr  douter,  qn'oq  m'attoît  brûler  peu 
à  peu  arec  ces  tenailles  ardentes;  grâces  au 
Seigneur,  qui  me  soutcnoit.  Je  sentis  en  mol 
une  force  qne  Je  n'atoît  pas  cocera  éprouvée  ; 
mais  je  fus  bicB  surpris  lorsque,  m'étant  appro* 
cbé  du  brame,  il  m'ordonna  simplement  de  le 
suivre. 

Il  étoU  aeceikqiMigné  de  dem  brames  et  d'un 
ri^apoutra  ;  ils  me  meaèrani  dans  une  maison 
voisine  dn  ohaveri.  Après  m'avoir  filt  asseoir 
au  milieu  d'eox,  le  phis  ancien  me  dit  d'un  air 
todclÉant  qu'il  avoil  éléebKfé,  Inalgrë  lui,  deme 
maltraiter  de  paroles  en  public,  dans  la  crainte 
qu'on  Beracomilanprès  de  Sexsaeb  de  n'avoir 
pis  asset  nMagises  intérêts,  mais  que  dans 
10  fend  tt  étoil  aSgé  ^  ii  «îtoation  od  Je  me 
troutnîsf  quKl  isin  eenlaniit  de  donner  quel^ 
aan  flrar  #nà  si  nmovais  pas: 


«C'est  tout  de  même ,  lui  dis-Je,  que  si 
m'ordonniez  de  voler  dans  les  airs,  quoique  je 
n^aie  point  d'atlcs.  »  Cette  comparaison  le  (hp- 
pa:  «Du  moins,  me  dit-il,  promettez  çidque 
chose»  Je  me  ferai  votre  caution  Jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  payé.»  Je  lui  fis  réponse  que  Je  n'a- 
vais rien  et  qo*arosi  Je  ne  pouvois  rien  promel- 
tra  :  «Biais,  reprit  un  antre  bnme^ne  pouvcz- 
voos  pas  engager  vos  disciples  à  vous  asstilcf 
dans  unbesotn  si  pressant?»  Lui  ayant  répondu 
qeie  nous  nous  étions  fuit  une  Idi  de  ne  rien  de- 
mander ft  nos  disciples:  «Hébien,contiDua-t-il, 
il  faut  donc  vous  résoudre  à  soufArir  les  toor- 
mens  qne  vous  méritez.  T  pensez-vous  ?  SI  vont 
aviea  alKifre  à  des  badagas^  nés  dans  ces  terrei, 
vous  auriez  quelque  espérance  de  tes  flécbir; 
UMds  savez-vous  que  vous  avez  à  traiter  avec  dei 
barbares,  avec  des  Maures,  avec  des  gens  détes- 
tâmes par  leur  cruauté  et  par  leur  avarice?  »  El  fl 
4oota,  presque  en  pleurant  :  «Qud!  on  étran- 
ger en  proie  aux  plus  cruencs  dootonn  !  quoi  f 
un  sanias!  mais  que  faire?  Cest  vons-méme 
qui  vous  perdez  ;  levez-vous  donc  cil  suivez- 
nous.  1»  Enfin  ces  brames  me  dirent  tant  de  cbo- 
seé  toilcbanlea  et  leurs  paroles  étolent  si  bien 
étudiées  que,  bien  qu'il  y  ait  pldsieurs  années 
qne  Je  sois  acooulomé  è  leurs  arvicea,  ils  ne 
persuadèrent  qu'on  m'alloil  brûler  les  maim, 
me  tenailler  et  me  livrer  aux  autres  aupplicct 
dont  Ils  me  mcnaçoient. 

Je  les  suivis  dans  cette  pensée,  me  détermi- 
nant à  tout  ce  qu'ils  ordonneraient  de  mol  ;  mais 
le  capitaine,  ayant  appris  que  rien  ne  poovod 
m'ébranler  et  que  Je  persistols  toi^Joors  à  assu- 
rer que  Je  n'avois  nulle  ressonrée,  erdonaa 
simplement  qu'on  me  conduisit  en  prison  avec 
mes  catéchistes. 

Le  capitaine  de  la  forteresse  vint  me  firir 
anssilél,  et,  après  quelques  démonstrtfloDS  d'a- 
nntié,ilm'ettvoyacbercherdulaitet  donna  ordre 
qu'on  m'apportât  é  manger.  Je  lui  répondis  qne 
J'aeceptois  volontiers  le  lait  qu'A  me  donnolt, 
mais  que  Jele  remercfols  do  reste ,  voulant  per 
sévérer  Jusqu'à  la  fin  dans  la  pénitence  queJV 
vois  commencée.  Un  chrétien  vint  peu  après 
m'avertîr  que  ce  raja  crafgnoit  que  Je  ne  me 
tuasse,  et  que,  pour  prévenir  cet  accident,  Havolt 
ordonné  qu'on  me  gardât  â  vue  toute  la  unit. 

II  est  vrai  que  les  Indiens  se  donnent  la  mort 
pour  de  moindres  sujets,  et  Ton  croyoll  m'avoir 
traité  d'une  manière  assez  indigne  pour  avoir 
lieu  de  craindre  que  Je  n'en  vinsse  â  cette  extré- 
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mile.  Le«  prdf  sme  vf  illiïrmt  donc  IouIp  ïa  nuit  : 
î!sanum(^ronl  um  grande  lampp  auprès  de  moi, 
ilsllrcntdu  feu,  ils  se  mirent  à  chanlcretà  ballrc 
sans  ce*sc  du  lambourpourne  pas  s'endormir  ; 
enflû  ifs  eu  rcnlcoû  tin  utilement  les  ym\  atla- 
chés  sar  moi ,  et  je  fus  obligé  de  souffrir  ce  lir>- 
tamnrre,  qui  ne  me  permit  pas  de  prendre  un 
moment  de  repos, 

Orpendant  on  rendit  compte  à  Sevsacb  de 
l<îtit  ce  qui  \cmni  de  &e  passer*  Quelques-uns 
scd^haloôrent  contre  les  auteur*  de  la  persé- 
cution qui  nous  a  voit  elé  suscitée;  d'autres  au 
contraire  lui  écrivirent  que  si  Ton  nousdélivroil 
de  prison,  il  falJoitabs**lumenlnouscIias«erde 
Tarcolan.  Les  menaces  rerommencérenl  comme 
aii|>aravanl  de  la  part  de  ct'U\-rj,  cl  ib  nie 
ilisoii'nUans  cesse  qu'ion  n'avoit  Tait  ([ue  suspen- 
dre pour  peu  de  lemps  les  supplices  auxquels 
i'èlois  destiné. 

Quand  il  nie  fut  i>ermis  de  parler  à  mesca- 

lêchiites,  je  leur  demandai  s1ls  aïoicni  été  (our- 

menlés  avec  ces  tenailles  ardenics  qu'on  avoit 

fait  rougir  en  ma  présence.  Ils  me  répondirent' 

que  plusieurs  fois  on  les  leur  avoil  portées  au 

n&agc,  mais  qu'à  chaque  foi»  un  raja  empéctioîl 

qtt'on  ne  les  brulàL  Ils  ressenloient  de  vives 

(liHiIeurs  aux  pieds  ei  aux  mains,  qu1ls  ne  pou- 

toient  remuer,  cl  ils  avoienl  encore  les  fers 

aii\  pieds.  Jecberclioi»  loccasion  de  leur  pro- 

«urer  quelque  soulagement,  et  elle  se  présenta 

dVIlc-ménic  lorsque  je  m  y  al'.cndoisle  moins. 

l'élois  si  foiblc  que  je  ne  pouvois  presque 

me  soutenir,  le  capitaine  de  la  forteresse j  en 

fiaiit  informé,  viol  me  voir  sur-le-cliamp  pour 

tn'cxhorler  à  prend  requel  que  nourri  ture  solide  : 

il  me  répéta  plusieurs  fois  que  tes  plus  grâuds 

[  vHÏietn  de  ces  terres,  après  deux  ou  trois  jours 

Cabiliiience,  se  faisoienl  apporter  du  rh  et  en 

JUmiKHenl  \  que  je  devois  les  imiter,  et  qu'il 

■fe  (oumiroit  ce  qui  m'èloit  nécessaire  \  q;ie  je 

^ittvoiê  môme  passer  une  parlic  de  la  journée 

^Q$k  jardin  quijoignoit  la  forteresse  et  qu'il 

rndoitnoil  la  permission. 

fie  lui  répfmdis  qu'étant  carana  gouroukelt 

L-4-dire  clierchaot  le  véritable  profil  de  mes 

iples ,  je  devois  les  instruire  encore  plus 

mes  exemples  que   par  mes  discours  , 

r9pré«  avoir  passé  le  jour  agréablement  dans 

jardin ,  il  me  siéroil  mal  de  les  exlvorter 

soir  Â  la  patience;  qu'il  falloit  commencer 

par  les  délivrer  de  leurs  fors,  et  qu'ensuile 

faceepterois  volontiers  TolTre  qu*il  me  Taisoit. 


Il  me  donna  de  belles  paroles  ;  cependant 
il  ne  fit  rien  ce  jour-là.  Le  lendemain  il  vint 
encore  me  voir  ;  il  m'apporta  de  Tavel,  cl  me 
pria  d'en  manger.  Je  lui  fis  la  même  réponse 
que  je  lui  avois  faite  le  jour  de  devant,  et 
il  me  fit  les  même  promesses.  Jallendib  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir  pour  voir  s'il  tiendront 
sa  parole^  comme  il  ne  vint  personne  de  sa  part, 
je  lui  renvoyai  son  avcL  II  en  fui  si  touché  qu'il 
partit  sur  riieurc  avec  un  kollcn ,  qui  ôta  les  fers 
à  mes  calécliisles.  J'acceptai  aussitôt  lavel  qu'il 
me  présenloit  ;  mais  j'eus  bien  de  la  peine  ix 
en  faire  usage,  mon  estomac  s  étant  cxlrt^me- 
ment  rélréci  par  ta  longue  abstinence  que  j  a- 
voia  faite. 

Uneabstinencesiextraordinaire  loucha  extrê- 
mement les  Gentils  :  Tun  deux,  qui  s'étoit  le 
plus  déclaré  contre  le  christiartisnie,  donna  un 
fanon  •  pour  nr  acheter  du  lait  a  lin  de  parlicipcr 
p;ir  cette  aumOueau  mérite di-  la  vieauslére  que 
je  menois.  li  m'a  fait  dire  depuis  (]u1l  pensoit 
sérieusement  iV  sa  conversion  :  «Si  ce  sania» 
étoit  Franqui^diboienl  les  autres,  auroil-il  pu  vi- 
vre de  la  sorte  seulement  pendant  quatre jnurs  ? 
Que  devons-nous  donc  penser  après  un  mois 
entier  d'une  si  rude  pénitence?  On  nous  assu-» 
roit  qu'il  faisoit  bonne  chère  \  la  fausseté  de 
ces  bruits  qu'on  semoil  jwur  le  décrier  est  ma- 
nifeste, car  enlln  on  ne  passe  pas  ainsi  d'une 
citréraité  ài  Tautre.» 

Un  des  principaux  de  la  ville  me  rendit  do 
fréquentes  visites  tant  que  dura  cette  pers<'v 
culion.  ïl  nepouvoit  comprendre  comment  ou 
avoit  pu  en  user  aîoai  à  noire  égard  :  »  Hé  quml 
me  disoit-il,  vous  n'avez  commis  auctme  faule 
qui  mérite  ce  châtiment  :  vous  ne  vous  (KxupcA 
que  de  !a  prière  ou  des  exercices  de  charité,  vos 
catéchistes  vivent  d'une  manière  irréprétiensi- 
blci  comiitonl  dcmc  se  peut-il  faire  que  ce  nwi!- 
heur  vous  m\l  arrivé?  Vous  moz  beau  nier  la 
Iransmijçralion  des  ûmes,  vous  ne  m'ùlerez  ia- 
mais  de  respril  l'opinion  où  je  suis  qu  il  y  a  eu 
sans  doute  une  autre  génération,  dans  la(|uelle 
votre  Ame  et  celle  de  \m  disciples  se  sont  at- 
tiré le^  disgrAces  pré»enh*s.  n 

Lu  dû  mes  eâléchistes  lui  répondît  que 
Iboimne  oesl  jani^is  exempt  de  fautes,  du 
moins  légères,  et  i(uc  le  moindre  péehé,  p^r 
exemple  une  distraction  volontairediinsU  prière 
ou  (l'autte-s  taules  de  cette  nature  <pji  «flerisent 

'C>*1  environ  quatre  ou  cinq  loostit  nolrr  mf»nii«le. 
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la  m^esté  dWine,  mérite  des  peines  encore  plus 
grandes  que  celles  que  nous  avions  souffertes, 
mais  que  cette  yérlté  n'entroit  pas  dans  Fesprit 
des  idolâtres,  parce  quils  n'avoient  nulle  idée 
des  perfections  infinies  de  r£tre-Supr6me.  Le 
brame  parut  embarrassé  de  cette  réponse  -,  il  le 
fut  encore  davantage  lorsque  J'ijoulai  quH  ne 
falloit  pas  s'imaginer  que  les  peines  passagères 
de  cette  vie,  que  Dieu  permet  souvent  pour  no- 
tre plus  grand  bien,  fassent  toujours  Jointes 
avec  le  péché  \  qu*il  s'est  trouvé  des  âmes  inno- 
centes qui  néanmoinsontbeaucoupsoulfert-,  que 
les  souffrances  sont  d*un  grand  mérite  auprès  dé 
Dieu  et  fbnt  pratiquer  plusieurs  vertus  qui  nous 
serofent  inconnues  si  nous  Jouissions  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  présente  :  que  Je  n'avois 
garde  de  me  mettre  au  rang  de  ces  Ames  saintes, 
moi  qui  a  vois  tant  déraison  de  m'humilier,  mais 
que  je  prétendois  seulement  le  désabuser  de 
l'erreur  grossière  dans  laqudle  il  avoit  Técu 
Jusqu'alors. 

Au  reste,  Je  crois  devoir  donner  ici  un  conseil 
à  ceux  que  la  Providence  destine  à  ces  missions  : 
c'est  de  ne  Jamais  parler  d'eux-mêmes  en  pré- 
sen«*«  des  idolâtres.  Un  missionnaire  ayant  dit, 
par  un  sentiment  d'humilité,  qu'il  étoit  un  grand 
pécheur,  un  Gentil  qui  l'écontoit  alla  aussitôt 
le  redire  A  tous  ses  compatriotes  :  «Et  11  faut 
bien  que  cela  soit  vrai,  ajoutolt-il,  car  il  l'avoue 
lui-même.  » 

Le  père  Martin,  ayant  appris  la  noqvelle  de 
ma  détention,  partit  à  l'instant  de  sa  mission  de 
Madnré  pour  venir  à  notre  secours  ;  il  flt  une 
diligence  incroyable  et  se  rendit  en  peu  de  Jours 
au  palais  de  Sexsaeb.  G'étolt  s'exposer  lui-même 
A  une  rude  prison  que  de  seprésenter  à  ce  gouver* 
neur  dans  de  pareilles  conjonctures  :  son  zèle  et 
son  courage  lui  firent  oublier  ses  propres  inté- 
rêts et  mépriser  toutes  les  raisons  de  prudence 
qui  sembloient  le  détourner  de  la  démarche  qu'il 
vouloit  faire.  H  entre  chez  le  gouverneur  et  lui 
dit  avec  un  air  modeste,  mais  d'un  ton  ferme  et 
assuré,  qu'ayant  su  que  son  flrère  atné  avait  été 
emprisonné,  ilapportoitsa  têtepour  mourir  avec 
lui  s'il  étoit  coupable-,  mais  que  s'il  étoit  innocent 
il  demandoit  qu'on  le  mtt  en  liberté.  Sexsaeb 
fût  d'abord  surpris  ^  cependant  il  fit  des  honnê- 
tetés au  missionnaire,  et  après  une  demi-heure 
d'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  il  lui  accorda  sa 
demande. 

Le  père  Martin  se  mit  en  chemin  pour  Tar- 
colan  avec  une  lettre  qni  contenait  les  ordres 


de  Sexsaeb.  Aussitôt  qu'il  y  fat  arrivé,  fl  se 
rendit  au  chaveri  publie  et  présenta  la  lettra 
du  gouverneur.  Le  capitaine  éldt  A  une  gruide 
lieue  de  lA  dans  une  peuplade  où  il  liait  ta  de- 
meure. En  attendant  que  la  lettre  fftt  portée,  le 
missionnaire  demanda  la  permission  de  me  voir 
et  on  la  lui  accorda.  La  Joie  (ùt  grande  départ 
et  d'autre,  et  nous  TexprimAmes  réciproque- 
ment par  les  embrassemens  les  idus  tendres. 
Ce  cher  père  avoit  de  la  peine  A  me  reooonot- 
tre  tant  J'avois  le  visage  hAve  et  défiguré.  Quel- 
ques heures  que  nous  passAmes  ensemble  me 
dédommagèrent  de  toutes  mes  peines  passées. 

Cependant  on  n'avoit  point  de  ooqvelles  do 
capitaine,  ce  qui  fit  soupçonner  que  la  lettre  du 
gouverneur  n'étoit  pas  peut-être  aussi  favora- 
ble que  le  père  Martin  se  l'étoit  imaginé.  Nous 
tûmes  rassurés  sur  le  soir  :  le  son  de  la  trom- 
pette se  fit  entendre  et  peu  de  temps  après  le 
capitaine  arriva  A  la  forteresse.  Il  me  dit  d'abord 
qu'il  avait  ordre  de  m'élargir  et  de  rendre  A 
mes  disciples  tout  ce  qui  leur  avoit  été  pris.  Cet 
ordre  s*exécuta  A  l'heure  même  ;  oo  fit  venir 
tes  tambours  et  les  trompettes,  on  ne  mît  dans 
un  palanquin,  et  le  même  capitaine  qiri  m^voil 
bit  prisonnier  me  conduisit  avec  honneor  Jus- 
qn^A  mon  Eglise. 

Je  voulois  retenir  quelques  Jours  avec  moi  le 
père  Martin,  A  qui  nous  devions  notre  délivran- 
ce :  les  chrétiens  qui  a  voient  été  les  compagnons, 
de  ma  prison  l'en  conjuroient  instamment, 
mais  son  zèle  ne  lui  permit  pas  de  nousdonpor 
cette  satisfaction  :  il  étoit  dans  l'impatience  de 
retourner  A  sa  chère  mission,  qu'il  avoit  aban- 
donnée A  cause  de  nous ,  et  après  les  adieux 
réciproques  il  prit  le  chemin  de  Maduré. 

YoilA ,  monsieur,  comment  s'est  dissipé  ce 
premier  orage  que  les  Gentils  avoient  élevé  con- 
tre les  nouveaux  chrétiens  de  Tarcoian.  Il  n'a 
servi  qu'A  confondre  les  ennemis  de  la  religion, 
qu'A  confirmer  dans  la  foi  ces  premiers  fldèlcie, 
qu'A  faire  éclater  leur  constance  et  leur  lèle  pour 
la  défense  des  vérités  chrétiennes  et  qu'A  aug- 
menter de  plus  enphis  le  nombredesadoraleors 
de  Jésus-Christ. 

J'espère  vous  donner  bientôt  des  nouvelles  de 
l'Église  des  Trois-Rois.  que  vous  avez  fbndée 
dans  le  royaume  de  CamatCb 

Je  suis,  etc. 
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ITIIE  J)U  P.  TACHARD 

AU  P.  DE  TItEVOLî» 


[Mjur  \c»  jeaoM  Indiens,  —  Sjlni-Thom*  et 
-^VOf ^ge  de  ïïadraj.— Tempt'te,^Port  «te  t;anjDro* 
c  de  Jagarmiid.— Pèlerins.— Eiiircc  dnus  \r  CâDge. 

y     A  Cl»iH!emagor  ',  ce  j  s  jinvipr  ni  i . 

Mon  Révérend  Père, 

là  paixe  de  N,'S. 

lue  mes  frt'quens  voyages  m  aienl  em- 
s  me  joindre  aux  ouvriers  évangéliqwes 
aiUenlbien  avarjl  tlaus  les  terre»  à  lu 
îoDdes  înfltJt-leR,  et  que  maintenant  je 
féde  ce  bouUcur  à  cause  de" mon  ^rand 
eme«  conlinueJles  iufîrmités,  je  n'ai 
^pourtant  dp  participer  un  pru  celte 
pèle  et  aux  souiïrauces  de  ces  hommes 
fues,  dam  le  voyage  que  je  viens  de 
Pondichéry  ;i  Reugale.  Les  circonslan- 
1  ont  paru  édifiantes ,  et  je  me  flallc 
Bllireronl  votre  aîleiilion. 
ftVCc  regret  que  je  quittai  Pondichéry. 
Fwsez  la  langue  maîahare  pour  con- 
Mir  caïéehiser ,  et  môme  pour  lire  et 

É5  livres  du  pays.  Il  falloità  Bcn- 
Dccr  &  apprendre  une  langue  loulc 
quin'esl  pas  aisé  à  Tilgede  soixante 
rembarquai  donc  sur  un  petit  vaisseau 
il  pour  Bengale.  Le  frôreMoricet,  qui 
pagnoil.avoit  en.seigné  la  gôomêlrieel 
lion  au  capitatne  et  aux  deux  pilotes 
ftu.  Lt*  premier,  qui  éloit  dV\nvers, 
là  Pondichéry  Rur  les  vai.^seaux  de  la 
mpagnie,  en  qualité  de  simple  sotdal, 
lantd*un  métier  qui  ne  conduit  à  rien 
fndes,  el  qui  est  trt^s-dangrreux  pour 
il  lui  prit  envie  d'apprendre  le  pilota- 
ans  d'une  application  constante  le 
étal  de  commander  une  petite  barque, 
ïn^  il  commande  une  caîche»  de  cent 

nx  pilotes,  Fiiii  Portugal»  el  Tautre 
voient  appn^  no,*M  leur  métier  parmi 

WTJltM  tf^ih^sàln  ftnntf  âém rinde. 
iMm*»!!»  indien. If   »  i- 


nos    pensionnaires  de  Pondicbéry;  car  nou« 
avons  cru,  mon  révérend  père  ,  que  rien  n'étoit 
plus  important  pour  le  salut  de  celte  nation 
que  de  (enîr  des  écoles  publiques  où  Ion  pût 
élever  les  jeune»  Indiens.  L^usivelé  et  le  défaut 
dV»ducation  les  plongent  d'ordinaire  dans  l(»« 
plus  grands  désordres:  abandonné»  dé»  l'en- 
fance A  des  esclaves,  ifs  appremtent  presque 
an  sortir  du  berceau  à  commetire  les  actions 
qui  fonl  le  plus  d'horreur.  En  les  élevant  dans 
nos  Tnaison^^  nous  les  occupons  utilement  ;  nous 
lâchons  de  tes  T^rmer  aux  bonnes  mœurs  et  de 
leur  inspirer  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu. 
On  leur  apprend  k  lire,  à  écrire,  ô  dessiner;  on 
leur  enseigne  Parithmélique,  le  pilotage  et  la 
géométrie ';  ceux  qui  sont  de  naissance  y  élu- 
dientla  langue  latine  ,  la  philosophie  el  la  Ihéo- 
logie,  Tandis  que  jVii  demeuré .i  Pondichéry,  j'y 
ai  vu  plus  de  trente  pensionnaires  rassemblés  de 
toutes  ïe»  parties  du  monde  :  nous  avions  deux 
Européens,  l'un  qui  étoil  de  Paris  et  Taulre  de 
Londres ,  c>»l  le  ffls  du  gouverneur  angloi^ïdc 
Godelour;  l'Afrique  nous  avoit  envoyé  cinq  jeu- 
nes enfans  nés  à  l'île  de  Mascarin*  ;  nou»  avions 
de  l'Amérique  un  jeune  Espagnol  né  aux  Phi- 
lippines,  dont  le  père  étoil  général  de^  galions 
d'Espagne-  tous  les  autres  étoienl  du   Pérou > 
de  Bengale,  de  Madras,  de  Sainl-Thomé,  de 
Pondichéry  ,  de  Porlonovo,  de  Surate,  etd'Is- 
pahan ,  capitale  de  la  Perse.  Dieu  a  béni  nos 
soins  :  plusieurs  de  ces  jeunes  gens  se  sont  avan- 
cés sur  mer  ou  dans  It's  complotrs  de  la  royale 
compagnie;  d'autres  sont  dans  les  ordre»  sacrés 
ou  ont  embrassé  la  vie  religieuse. 

Ce  fut  le  neuvième  de  seplpmbre  que  nous 
nous  embarquâmes  à  Pondichéry ,  elie  U  au 
matin  nous  mouillâmes  à  Madras.  ft\\  M.  du 
Laurens  devoil  remetlrc  quelques  caisses  d  ar- 
gent à  un  riche  marchand  angloi».  0"'^'qi*een 
Europe  il  y  ait  guerre  entre  les  François  et  les 
Anglois,  et  qu'on  se  la  fasse  aux  Indes  sur  mer, 
lorsque  les  vaisseaux  se  rencontrent,  repcn- 
dantees  deux  nations  vivent  sur  terre  dan«  une 
parfaite  intelligence,  ce  qui  leur  est  trés-ulilo 
pour  l'exercice  de  leur  commerce.  Je  fus  reçu 
forl  civilement  de  M.  le  gouverneur  anglois  ;  il 
me  pressa  de  dîner  avec  lui,  et  j>us  bien  de 
la  peine  à  lui  faire  goûter  le»  raisons  qui  n»'o-. 

'  Dés  ce  lemps^là  donc  les  mitslonDitrc»  tlonnaiMil 
âu  peuple  de  Vlnâe  IV-duralion  qu'on  n'a  donnéi  aq 
peuple  en  France  que  depuis  vingt-cinq  ans. 

•  Rourtwtn»  »   -M:»' 


k 


4ta 


MissMirs  VB  vaax. 


bligfoîMt  de  ne  pat  rèpoadre  ii  iod  hoimèteiè. 

Apr^Ufoir  pris  eoogé  de  M.  le  gouverneur, 
Je  partit  pour  Saint^Tboiué,  qui  o'ett  éloigné 
qm  dedeux  lieuetdeMadrat.  J'éloitdant  Tim- 
pataancedevoir  M.  Lay  Qét,év6quede  cette  ville 
et  ancien  mUtionoaire  de  Madoré.  La  bonté  et 
la  lendrene  avee  laquelle  <se  taint  prélat  me  reçu  t 
turpatte  tout  ce  que  Je  vout  en  pourroit  dire  : 
iOB  élévation  n'A  riencbangé  dans  ton  atooieone 
ftiQQii  de  vivre  :  à  Thabit  prés ,  on  le  preodroit 
eoMNre  pour  un  mistîoanaire  de  notre  compa* 
gnie^  Je  inangeai  le  lendemain  à  ta  table  ^  où 
ren  ne  aert  Jamait  que  dct  léguioet  et  du  lait* 

lie  même  Jour  J'eut  le  bonheur  de  célébrer 
leaainttaQriflM  de  la  meste4}ans  unecbapeUe 
aUenanle  à  la  eaihédrele ,  où  Ton  dit  que  teint 
Thoaiaa  demeura  quelque  tempt.  On  y  garde 
eieore  dhrertetrdiquet  de  oegrandapôtre»  en- 
tre autrea  le  Ter  delà  lance  dont  il  fut  percé,  une 
partie  de  tes  otaernent  et  des  morceaux  die  tet 
liibîta.  Qddqiiot  moit  auparavant ,  J'avois  eu  la 
oaiMOlaliQii  de  oontidérer  à  loisir  let  autret  mo- 
iMsmeiit  depiélé  qui  attirent  en  (bole  lesaneient 
elleB  nouveaux  8déles  de  toute  Tlnde.  Let  prin* 
olpauxtevoieoiaugrattdMontelau  petit  Mont« 
On  appelle  ainsi  deux  montagnes  éloignée!  de 
àonx  gnndes  lieues  de  saint  Tboné. 

Le  petit  Mont  est  un  rocber  fort  escarpé  de 
trois  côtés  ]  ce  n'est  que  vers  le  fod-ouest  qu'il 
a  une  pente  aisée.  On  y  voit  deux  églises.  Tune 
qui  regarde  le  nord  vers  Madras ,  et  qui  est  si- 
tuèeau  milieu  de  la  montagne  ;  oa  y  monte  par 
00  degré  de  pierre  fort  spacieux  >  où  se  trouvent 
deux  eu  trois  détours  qui  aboutissent  à  une  es- 
planade de  terre  qu'on  a  faite  sur  le  rocher.  De 
cette  esplanade ,  on  entre  dans  Téglise  de  Notre- 
Hame.  Sous  Tautei,  qui  est  élevé  de  sept  à  huit 
marches ,  est  une  eaveme  d'environ  quatone 
pieds  de  Nkf  geur  et  de  qoime  à  seize  pieds  de 
profondeur  \  ainsi  il  n'y  a  que  rextrémilè  oc- 
cidentale dé  la  caverne  qui  soil  sous  raiitel.  Cet- 
te grotte,  00  fkatoreHe,  eu  taillée  dans  le  roc,  n*a 
pas  plus  de  sept  pieds  dans  sapins  grande  hao* 
leur  :  on  s'y  glisse  avec  assez  de  peine  p^  une 
crevasse  do  nwber,  haute  de  cinq  pieds  et  lar* 
ge  d^un  peu  plos  d'un  pied  et  demi.  On  n'a  pas 
Jngé  à  propoa  d'embellir  celte  entrée,  ni  m^me 
de  rven  cbangar  à  toute  la  gratte,  parce  qu'on 
est  persuadé  que  saint  Thomas  se  relirait  sou- 
vent dans  ceUeu  solitaire  pour  y  laîro  oraison. 
Nos  missioonwet  ont  dressé  un  autel  versl'ex- 
trémité  orientale  de  la  grotte.  C'est  une  tradition 


parmi  le  peuple,  qu'une  espèce  de  fenêtre  d^c» 
viron  deux  pieds  et  demi ,  qui  est  au  sud ,  et  qui 
donne  un  Jqur  fort  obscur  à  toule  la  grotte,  a 
été  faite  par  miracle, et  que  ce  (ht  par  celte  ou- 
verture que  le  saint  apdire  se  sauva  des  maint 
du  brame  qui  le  perça  de  sa  lance,  et  qu'il  alla 
mourir  au  grand  Mont  qui  n'est  qu'à  une  demi- 
lieue  de  là  vers  le  sud-ouest.  Cependant  tout  le 
monde  ne  convient  pat  de  ce  feit  )  «fugues- 
uns  disent,  an  cooirtiîre,  qu'il  fUt  blessé  aa 
grand  Mont,  tandis  qu'il  éloit  en  prières  devant 
la  croix  qu'il  avoit  lui-même  taillée  dans  le  roc, 
et  qu'on  y  voit  encore. 

De  l'église  de  Kôlre-Dame  on  monte  sur  le 
haut  de  la  montagne ,  où  nos  pùrot.oniélcvéun 
petit  bâtiment.  Il  est  fondé  sur  le  rocber,  qu*on 
a  eu  bien  de  la  peine  à  aplanir  pour  rendre  ce 
petit  ermitage  tant  soit  peu  commode.  Vers  le 
sud  du  logis,  qui  est  bâti  en  équerre,  est  Téglise 
do  la  Rêsurnection.  On  y  trouve  une  eràii  d'un 
pied  de  hauteur,  dans  un  petit  enfoncemenl  pra- 
tiqué dans  le  roc  sur  lequel  est  posé  raulel  de 
l'église.  Cette  petite  croix,  qui  est  en  relief  et 
gravée  dans  le  trou  du  rocher,  à  la  grandeur 
prés ,  ressemble  toute  fait  à  la  croix  du  grand 
Mont.  On  y  remarque  les  mêmes  prodiges  ;et, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  les  mêmes  sympCAiDes 
miraculeux.  Je  veux  dire  que  quand  la  croix 
du  grand  Mont  change  de  couleur ,  qu'elle  se 
couvre  de  nuages  cl  qu'elle  sue,  on  voit  sur  la 
croix  du  petit  Mont  de  pareils  changemens,  des 
nuages  et  une  sueur  semblable,  mais  non  pas  si 
abondante.  Le  père  Sylvestre  de  Sousa,  mis- 
sionnaire de  notre  compagnie  dans  la  province 
Malabare,  qui  demeure  depuis  long-temps  au 
petit  Mont,  m'a  assuré  qu'il  a  été  témoin  ocu- 
laire de  ce  prodige.  J'en  parierai  plus  bu. 

On  monte  &  l'église  de  la  Résurrection  par  un 
grand  escalier  do  pierre,  d  une  pente  fort  raide, 
qui  prend  depuis  le  pied  occidental  delà  mon- 
lagnejusqu'â  une  esplanade  carrée,  qu'on  a  pra- 
tiquée devant  la  r>orte  de  l'église.  A  côté  de  rau- 
lel, vers  le  sud,  on  trouve  une  ouverture  de  ro- 
cher qui  a  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur, 
un  pied  et  demi  de  largeur,  et  cinq  A  six  pieds 
de  profondeur^  on  l'appelle  la  Fontaine  de  saiot 
Thomas.  C'est  une  tradition  assez  comnuuM 
dans  le  pays,  que  le  saint  apôtre  qui  demeuroit 
au  petit  Mont,  vivement  touché  de  ce  que  les 
poiipics  qui  venoient  en  foule  entendre  ses  pré- 
dications souflroîent  extrêoBement  do  Utoif, 
mrce  qu'on  ne  trouvoit  de  Vmmmm  IM  Mn 


MISSIONS  1>E  L^INBE. 


ïm  h  plaînCf  ae  mit  à  genoux  dan$  le  Heu  le 
us  èle\i^  de  la  inonlagne,  qu'il  Trappa  de  son 
lion  le  ro€  où  il  elait  t-n  prii^re.  et  qy"à  Tins- 
ni  il  eo  jatilit  une  âourcc  d'eâu  c^airo^  qui  gué- 
MOÎt  tp«  mnbdes  qiiand  ils  en  buvoienl  avec 
Miflance  à  rinlerression  dusaînL  Le  ruisseau 
li  passe  mainlenant  au  pied  du  petit  Monl  ne 
irui  qifati  cofumencemenl  du  siècle  pa^sé  : 
s4?  forma  par  le  dèborderoetil  des  cnnx  d'un 
BOg éloigné  dans  le»  terre»,  qu'une  forte  [^Um 

crcYrr,  ce  qui  produisit  ce  pelil  canal,  qui, 
«js  df«  temps  de  f^écherense,  n^est  reiiqïli  que 
une  eau  saumaiie,  parce  qu*â  dmx  lieuendu 
elil  Mont  il  communique  avec  la  mer. 

Il  y  a  encore  des  personnes  vivanl<»s,  qui  a»su- 
fit  «voir  vu,  il  y  a  plus  do  cinquaule  ans,  ce 
oa  de  nKher  tel  que  je  viens  de  le  décrire-, 
;îls  njoulenlque  de»  femmes  hérétiques  y  ayant 
Aé  dw  immondtce*  pour  s'opposer,  dii<oîenl' 
ficf,  à  h  faperalilion  des  peuples,  Peau  se  rc- 
ra  ;ius6ilùl,  et  les  femmes»  en  punition  de 
or  témérité ,  moururent  le  même  j:)ur  d'une 
iltqife  e\traordmaire.  On  ne  laisse  pas  de  ye- 
r  prendre  de  cette  eau  el  dVn  hoire  :  les  mi«- 
cmnnires,  aussi  bien  que  les  chrèliens,  assu- 
-ut  qu^elIc  produit  encore  des  guértsons  subi- 

itî  surprenantes. 
te  fut  vers  Tan  1551  que  le  petit  Mont,  qui 
èloit  auparavant  qu'une  éminencc  escarpée 
•  rocher,  commença  à  Cire  défriché  et  aplani 
mr  la  commodité  des  pèlerins,  ainsi  quMl  est 
tmrqTi^  sur  une  grosse  pierre  qu'on  a  ménagée 
fttm  te  me,  nu  haut  de  l'escalier  vers  le  nord 
n  la  monbgne.  LVglise  de  Noire-Dame  y  fut 
Itîc,  cl  on  la  donna  aux  jésuîles  portugais. 
mix-ci  bAlîrenl  ensuite  le  pelit  ermitage  qui 
il  au  haut  du  rocher,  el  l'église  de  !a  P.ésur- 
erlioD,  où  es  Ma  croix  de  pierre  en  relief  dont 
e  Tiens  de  parler. 

11  Ibnl  Tavouer ,  mon  révér<*nd  père ,  ce  pe- 
tit Mont  esl  un  véritable  sancluaire  de  dévotion-, 
tout  y  inspire  le  recueil tcmenl  et  la  pîélé  ;  el 
Pon  ne  sauroil  parcourir  les  saints  monumens 
qa*aa  y  Irouve,  que  le  cœur  ne  soit  attendri  el 
louché  de  désirs  vifs  et  prcssans  de  se  donner 
àlKcu. 
ie  grand  Mont  n'est  éloigné  du  pelit  que  d'une 
eii-fîeue  -,  Je  n'en  ai  pas  mesuré  la  hauteur, 
iiis  il  me  parut  à  I  oeil  trois  ou  quatre  fois  j>lus 
feré  et  plus  étendu  que  Tautre.  Il  n'y  a  pas 
ïliii  de  cinquante  ans  qu'il  étoit  aussi  désert 
IVÉte  pelit  Mont .  ort  tt  n'y  a  que  deirt  maison? 


au  bas  de  la  montagne,  encore  n'onl-elles  Hè 
bi\(ies  que  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Mais  à 
présent  les  avruues  du  gr«nd  Mont  sont  toulei 
pletneï!  de  maison*  fort  agréables,  qui  appar- 
tiennent aux  Malobares,  aux  Portugais,  aux 
Arméniens  el  surtout  aux  Anglois.  Pendant  le» 
deux  mois  que  je  demeurai  l'année  dernière  au 
j  petit  3\Iont,  il  ne  se  passa  guère  de  jours  que 
je  ne  visse  des  cavaliers,  des  calèches  el  des  pa^ 
lanquins  aller  au  grand  Mont  et  en  revenir;  cl 
l'on  ufa  assuré  que,  quand  les  vaisseaux  d'Eu- 
rope ïont  jïarlis  del^îadras,  presque  la  moitié 
du  beau  monde  de  celle  grande  ville  va  passer 
les  mois  entiers  dans  ce  lieu  champêtre. 

L'église  de  Notre- Bamc  e«t  btitie  au  sommet 
de  la  montagne:  c'est  sauf  contredit  le  monu- 
mcnl  le  plus  célèbre,  le  |>lys  autorisé  et  le  pim 
fréquenté  par  tes  chrétiens  des  Indes ,  et  surtout 
par  les  chrétiens  qu'on  lïonune  de  Salnl-Thomé. 
Ceux-ci,  qui  habittnt  les  montagnes  de  Blala- 
bar,  y  viennent  de  ()luv  de  deux  cents  lieues.  Us 
ont  un  archoéque  nonjuié  par  le  roi  de  Por-* 
lugal  ;  c'e^^l  mnïnlenant  M.  don  Jean  Bibefro, 
ancien  missionnaire  de  notre  compagnie  dans 
le  Malabar.  Ce  prélat  est  fnrt  habile  dcins  les 
langues  du  pays,  surtout  dan»  le  syriaque,  qui 
est  la  langue  savante.  La  liluigie  des  prêtres 
malabrcs,  appelés  caçanares,  esl  écrite  en  cette 
langue.  Ces  caçaneres  sont  les  curés  des  dilTê- 
rentcs  paroisses  établies  dans  ces  montagnes, 
où  il  y  a  plus  de  cent  mille  chrétiens  dont  quel- 
ques-uns sont  encore  schtsma tiques  ;  les  autres 
furent  réunis  à  l'église  romaine  au  commence- 
ment du  siècle  passé  par  M.  Tlnn  Alexi>  de  Me- 
nezes,  alors  évétiuc  de  Goa  et  visiteur  aj.'jsto- 
lique.  Ce  fut  lui  qui  tint  le  fameux  concile  do 
Diamper',  dont  les  actes  furent  imprimés  de- 
puis à  Lisbonne. 

La  croix  laillée  dans  le  roc  par  saint  Tho- 
mas est  au-dessus  du  grand  autel  de  rancîenne 
église ,  qui  a  été  depuis  fort  embellie  par  le» 
Arméniens  orthodoxes  cl  schisma tiques.,  el 
qu'on  appelle  maintenant  Notn^DameduMonl. 
Aussitôt  que  les  vaisseaux  portugais  ou  armé- 
niens Taperçoivent  en  mer  el  qu'ils  la  voienl 
par  son  travers,  ils  ne  manquent  pas  de  faire 
une  salve  de  leur  artillerie.  Celle  croix  a  envi- 
ron deux  pieds  en  carré  \  tes  quatre  branches 
en  sont  égales  -,  elle  peut  avoir  un  pouce  de  re- 
licf^el  la  Rgurcn'a  pas  plus  de  quatre  pouces  d'è- 

*  Diamper  est  un  bourg  considérable  dsos  le  MatiUr, 
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tendue.  J'ayoiscni,  sur  le  témoignage  du  pérc 
Kirker,  qu'elle  avoit  des  paons  aux  quatre  cxlré- 
mités  ^  mais  ayant  su  le  contraire  par  des  per- 
sonnes qui  l'avoient  examinée  attentivement,  je 
Youlus  rexamlner  de  près  moi-môme,  et  je  fus 
convaincu  par  mes  yeux  que  le  père  Rirker 
avoit  écrit  sur  de  fliax  mémoires,  et  que  c'é- 
toicnt  effectivement  des  pigeons,  et  non  des  paons 
qui  se  voyoienlaux  extrémités. 

C'est  une  persuasion  générale  parmi  les  In- 
diens, soit  clurétiens,  soit  idolâtres,  que  cette 
croix  est  Touvrage  de  saint  Thomas,  Tun  des 
douze  apOtres  de  Jésus-Christ,  et  que  c'est  au 
pied  de  la  même  croix  qu'il  expira  d'un  coup 
de  lancé  dont  il  fut  percé  par  un  brame  gentil. 
Parottre  avoir  d'autre  senthnens  sur  la  mission 
et  la  mort  de  ce  grand  apôtre,  ce  seroit  &'expo- 
ser  à  l'indignation  et  au  ressentiment  des  chré- 
tiens de  toute  l'Inde  :  c'est  une  tradition  con- 
tre laquelle  il  seroit  dangereux  de  s'élever. , 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  fasse  de  continuels 
miracles  à  Notre-Dame  du  Mont  ;.on  y.  voit, 
comme  dans  les  églises  d'Europe  où  il  y  a  des 
images  miraculeuses,  diverses  marques  de  la 
piété  des  fidèles,  qui  ont  été  guéris  de  différen- 
tes maladies.  Huit  jours  avant  Noél,  les  Portu- 
gais célëbrent  avec  beaucoup  de  solennité  une 
fgte  qu'ils  appellent  de  l'Expectation  delà  sainte 
Vierge.  Il  arrive  quelquefois  en  ce  temps-là 
un  prodige  qui  contribue  beaucoup  à  la  véné- 
ration que  les  peuples  ont  pour  ce  saint  lieu. 
Ce  prodige  est  si  avéré,  si  public,et  examiné  (le 
si  prés  par  les  chrétiens  et  les  prolestans  qui 
viennent  en  foule  ce  jour-lù  ù  l'église,  que  les 
plus  incrédules  d'entre  eux  ne  peuvent  le  ré- 
voquer en  doute.  On  en  conviendra  aisément 
par  les  circonstances  suivantes,  que  j'ai  appri- 
ses d'un  de  nos  missionnaires  qui  en  a  été  deux 
fois  témoin  avec  plus  de  quatre  cents  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  nation, 
parmi  lesquelles  il  y  avoit  plusieurs  Anglois 
qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  trop  de  crédulité 
sur  cet  article. 

Il  y  a  environ  sept  à  huit  ans  que  pendant 
le  sermon  qu'on  faisoil  à  la  félc  de  l'Expecta- 
tion ,  où  l'église  étoil  pleine  de  monde ,  il  s'éleva 
tout  à  coup  un  bruit  confus  de  gens  qui  crioient 
do  tous  côtés  :  «  Miracle!  »  Le  missionnaire  qui 
étoit  proche  de  l'autel  ne  put  s'cmpôcher  de 
publier  le  miracle  comme  les  autres  :  en  effet , 
il  m'assura  que  cette  sainte  croix,  qui  étoit 
d'un  roc  grossier  et  mal  poli  y  dont  la  couleur 


est  d'un  gris  tirant  snr  le  noir,  parut  d'aboiA 
rouge&tre,  puis  devint  brune  et  ensuite  d'an 
blanc  éclatant  j  enfin ,  qu'elle  se  couvrit  de 
nuages  sombres  qui  la  d^oboient  aux  yeux  et 
qui  se  dissipoient  par  intervalle  \  et  qu'aussilét 
après  elle  devint  toute,  moite  et  répandit  une 
sueur  si  abondante  que  l'eau  en  distilloit  jus- 
que sur  l'autel.  La  dévotion  des  chrétiens  est 
de  conserver  des  linges  mouillés  de  cette  eau 
miraculeuse  ;  c'est  pourquoi ,  à  la  prière  de 
plusieurs  personnes  considérables,  et  pour 
mieux  s'assurer  de  la  vérité,  le  missionnaire 
nionta  sur  l'autel ,  et  ayant  pris  sept  ou  huit 
mouchoirs,  il  les  rendit  tout  trempés,  après  en 
avoir  essuyé  la  croix.  Il  est  &  remarquer  que 
celle  .croix  est  d'un  roc  très-dur  et  semblable 
au  rocher  auquel  elle  tient  de  tous  côtés  ;  que 
l'eau  en  couloit  en  abondance ,  tandis  que  le 
reste  du  rocher  étoit  entièrement  sec  »  et  que 
le  jour  étoit  fort  échauffé  par  les  ardeurs  du  so- 
leil. 

Plusieurs  Anglois  protestans,  ne  pouvant 
nier  ce  qu'ils  voyoient  de  leurs  yeux,  vUîtèrent 
l'autel  et  les  environs  en  dedans  et  en.  dehors  ; 
ils  montèrent  même  sur  l'église  de  ce  côlè-là 
et  examinèrent  avec  attention  s'U  n'y  avoit 
point  quelque  prestige  dont  on  voulût  surpren- 
dre la  crédulité  des  peuples  -,  mais  après  bien 
des  perquisitions  inutiles,  ils  furent  contraints 
d'avouer  qu'il  n'y  avoit  rien  de  naturel  dans 
cet  événement,  et  qu'il  y  avoit  au  contraire 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  divin.  Ils 
furent  persuadés ,  mais  ils  ne  furent  pas  con- 
vertis. Lorsque  la  sueur  commença  à  cesser, 
le  père  recteur  de  Saint-Thomé  envoya  un  mis- 
sionnaire au  pelit  Mont  pour  examiner  ce  qui 
s'y  passoit,  et  celui-ci  m'a  protesté  qu'il  trouva 
la  croix,  laquelle  est  pareillement  taillée  dans  le 
roc,  toute  moite  comme  si  elle  venoit  de  suer, 
et  le  bas  de  l'enfoncement  où  elle  est  placée 
tout  mouillé. 

Il  y  avoit  plusieurs  années  que  cette  mer- 
veille n'avoit  paru  au  grand  Mont,  et  depuis  ce 
temps-là  on  n'a  rien  vu  de  semblable.  Lw  Por- 
tugais, accoutumé»  à  rapporter  tout  à  leur 
pays,  m'ontsouvent  assuré  que  ce  phénomène, 
quand  il  arrive,  est  le  présage  de  quelque  roa^ 
heur  dont  la  nation  est  menacée  *,  ils  m'en  rap- 
portèrent divers  exemples  arrivés  dans  le 
siècle  passé,  et  annoncés  par  cette  croix  mira- 
culeuse. 

Çi'est  là,  mon  révérend  père,  tout  ce  qu'on 
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peut  dii-e  de  «jcrlain  sur  les  merveilles  de  ces 
d«ux  «aricluaires  si  ctMébres  dons  rjnde  ;  car 
nii  m*  Irouve  pJu^  personne  qui  parle  de 
1*d(>|iàntîoo  de  saint  Thomas  le  jour  de  sa  fêle. 

Je  me  rendis  ft  Madras  le  13  septembre,  et 
1*1  nuit  suivonle  nous  mtinesà  la  voile  ^  la  sai- 
son étoil  avanciL»e  et  dangereuse  à  cause  des 
>en!s  qui  régnent  sur  ces  mers.  Nous  eûmes 
d\il>ord  des»  vcnls  variables,  avec  lesquels  nous 
noud  élevûmc»  allniit  au  nord -es  î  quort-d  e,sl 
un  peu  plus  de  six  degrés  en  liililude,  car  la 
rade  de  >  lad  ras  est  par  13  de^réi  13  minute)» 
de  latitude  nord  *. 

Le  21  septembre,  ver«  la  pointe  du  jour, 
mm*  nous  trouvâmes  à  la  vue  de»  mordagneîi 
de  (Vonitim^  qui  sont  siUiéc*  par  19  de^rôs 
30niîiiute&;  ce  l'ut  ahirs  que  les  vents  nous 
devinrent  contraires,  cl  que  l'orage  commença 
(1  se  faire  sentir.  Noua  rèsistJlmea  quelque 
temps  à  la  violence  des  ondes  en  re virant  de 
bord  de  temps  en  temps,  [JOur  prnlre  moins 
de  notre  route ^  mais  nos  précaulions  lurent 
ÎDUtiles,  le  veut  augmenta  et  se  jeia  au  nord- 
est  qiiart-d\'sl.  Nous  reculions*  à  vue  d'œil , 
parce  que  les  couran»  iurls  nous  étaient  ausaî 
conlraires  que  le  vent.  On  jugea  à  propos  d'al- 
ler mouiller  un  peu  pr^s  de  la  terre  dans  un 
fond  vaseux  et  de  tenue  qui  se  trouve  sur  cette 
rôle,  jusqu'à  ce  (|ue  le  vent  redevint  calme. 
Toul  ce  que  nous  pi'^mes  faire  fut  d  aller  jeter 
la  maîtresse  ancre  dau^  un  bon  fond,  à  25bra^ 
ses  Yis-à-vis  la  montagne  de  Burba  que  les 
itnglois  appellent  IJî^rua. 

La  nuîtdu23  au  24,  les  vents  forcèrent  et  la 
mer  devint  »i  enllée  que  le  vûi»*cau,({uî  étoit 
ix'u  chargé,  fut  agité  de  roulis  et  de  langage 
afl^eut.  J'averlîs  le  mntlre  du  vaisseau ,  nommé 
Etieimc, qu'il  ne  ^^ulllsoit  pas  d'amener  les  ver- 
fllti,  comme  il  avoil  fait,  qu'il  fidloil  encore 
mellrt*  le*  mAla  de  hune  bas.  Jl  me  répondit 
qu'il  y  avoit  pensé ,  mais  que  la  foiblesse  et  Ti- 
lenoraoce  de  Péquipage  le  meltoiciit  hors  d'étal 
•e  cette  précatitiim.  En  elTet,  vingt 
lu  moins  nous  eussent  clé  nécessaires 
pour  bien  manœuvrer  dans  la  situation  où  nous 
étions  «  et  nous  n'en  avions  que  dix  ^  encore 
^éBn%  ce  petit  nombre  il  no  s'en  trou  voit  que 
deux  qui  eussent  été  sur  mer  :  on  avoit  pris  les 
autres  t  Pondichérj  parmi  les  parias  chrétiens, 
qui  tgnuf oient  jusqu'itux  noms  des  manœuvres 

V,  S"  de  lilitude. 


et  qui  n'entendoient  nen  au  commandenienLOo 

ne  s'aperçut  de  leur  ignaranco  que  quand  it 
n'éloit  plus  temps  d'y  remédier* 

Il  fallut  donc  avec  nos  mâts  de  hune  hauts 
soutenir  toute  la  furie  des  vagucn  cl  des  vents ^ 
notre  inquiétude  devint  encore  plus  grande  lors- 
que nous  reconnûmes  que  la  màlure  de  notre 
vaisseau  étoil  trop  haute.  Autre  malheur  :  le 
granti  uiût,  bien  qu'il  fût  tout  neuf,  se  trouva 
pourri  en  dedans  parce  qu'on  l'avoilconpédona 
une  mauvaise  saison.  L  horreur  de  la  nuit,  la 
violence  des  ondes  et  le  bruit  affreux  de  Torage 
augmentèrent  noire  juste  frayeur  ;  cependant 
vers  les  di.v  heures  du  soir  cbacun  alla  se  re- 
poser, à  la  réserve  du  premier  pilote  cl  du 
niallrc  du  navire.  Un  peu  après  minuit,  celui- 
ci  vint  nous  avertir  de  ne  point  sortir  delà 
chaiid>re.  parce  que  le  grand  estay  venoil  de 
se  rompre  :  c'est  une  manœuvre  qui  va  saisir  la 
lète  du  grand  mal  pour  Tertipécher  de  tomber 
sur  la  poupe  quand  on  revire  de  bord.  Il  ajouta 
que  le  grand  inM  balançoit  fort  et  éloit  prés  de 
tomber.  Son  avis  étoil  assez  inutile,  car  nou» 
élions  tous  écrasés  si  le  grand  mit  fût  tombé 
sur  la  chambre  où  nous  nous  trouvions.  M.  du 
Laurens ,  le  frère  JMoricet  et  moi  nous  sentî- 
mes en  ce  moment  loules  les  agitations  qui  sont 
ordinaires  en  de  semblables  conjonctures  et 
nous  nous  adressâmes  à  Dieu  avec  toute  la  fer- 
veur dont  nous  étions  capables  ;  peu  après  le 
courant  ayant  pris  le  navire  par  le  travers  le  fil 
rouler  avec  violence  vers  le  côté  du  bas  bord. 
Nous  présentions  le  cap  au  vent ,  et  une  seconde 
houle  le  faisant  relever  avec  un  nouvel  etTorl,le 
mût  se  rompit  et  tomba  sur  le  côté  gauche  du 
navire. 

Cet  accident  î  auquel  nous  venions  d'échap- 
per, fui  suivi  d'un  autre  qui  nVloit  guère  moins 
à  craindre:  quond  le  mdt  fut  dans  Feau,  il  se 
trouva  retenu  par  les  haubans ,  cl  les  vagues  le 
re]etoienl  avec  violence  contre  le  corps  du  vais- 
seau. On  demandoit  de  tous  côtés  des  haches 
pour  couper  les  haubans,  etiln^y  en  a\  oit  point 
dans  le  navire  tant  il  étoil  bien  pourvu  -,  oneul 
recours  à  des  sabres ,  mais  ils  se  trouvèrent  si 
émoussés  qu'ils  ne  firent  nul  effet.  Enfin  le  pi- 
lote, voyant  que  le  dan^^er  éloit  pressant, se 
saisit  du  couteau  de  la  cuisine,  et  à  force  do 
coups  le  mât  se  détacha  enfin  des  liaubans  cl 
fut  porté  sur  le  rivage. 

Au  mf^me  temps  le  raallre  du  vaisseau  parul 
couvi'fl  de^ang.  Dcuxi^outic»  qui  éluient  tom-^ 
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Wei  «itt^laiiiltFAfoîmit  UeMé*  U  l«te.  Gom- 
mi  MMS  B*«vi4Nit  poiiii  de  «liinirgîea ,  le  frère 
Moriûet  laia  let  plmi  atec  de  Teau-do-vio  ^ 
M  anffllûppt  U  tête  de  linge.  Le  crâne  n'élant 
,ft  fut  atitf ilOi  CQ  éU(  d'agir.  Il 
lU  peu  en  nous  diiaDiquo  le  dan- 
ger éloltmaîna  grand  depuis  que  te  vaiiseau  ic 
IroiiTOÎI  sans  mdis,  parce  que  le  vent  avait 
maint  de  prise  et  que  la  matlrcssc  ancre  étoit 
ielée  sur  un  bon  fond  de  grosse  vase. 

Cependant,  comme  Torage  ne  s*apaisoit 
point,  nous  résolûmes  d'implorer  par  un  vœu 
Tassistance  du  cid.  Tout  Téquipage  se  mil  à 
genoux,  nous  prononçâmes  ensemble  à  baute 
toii  un  acle  de  eonlrilion,  après  quoi  nou» 
promîmes  à  Dieu  de  faire  cbanter  une  messe 
selénneye  dn  Nblre*Dame,  que  nous  prenions 
pour  noire  proleclrice ,  de  communier  è  cette 
piême  messe  ei  de  faire  une  aumône  aux  pau- 
vres pour  le  soulagement  des  Ames  du  purg»- 
ioire.  On  songfi^a  ensuite  à  se  délasser  de  ses 
fatigues  et  &  prendre  un  peu  de  repos.  Il  fut 
kieniôt  troublé  par  une  nouvelte  alarme.  Le 
«aallre  du  vaisseau,  qui  veilloit  pour  tout  Vé- 
Quipage,  vint  sur  les  quatre  heures  du  malin 
nous  dire,  la  larme  â  r<BÎI,  que  tout  étoit  perdu, 
que  le  cAble  attaché  à  Tancre  vepoit  de  se 
rompre,  que  te  vaisseau  alloit  infeîUiblement 
échouer  à  la  c6te  où  la  mer  brisoit  avec  furie, 
qu'il  n'y  avoil  plus  que  des  ancres  médiocres, 
ntais  qu'elles  n'éloicnt  point  parées  et  que  le 
càblc  êtoil  trop  foiblc  pour  résister  é  la  tem- 
pête. Comme  nous  n'avions  point  d'autre  res- 
source, on  se  mit  incessamment  &  travailler  ; 
on  attacha  te  cûblc  à  Tune  des  ancres,  et,  après 
avoir  invoqué  le  saint  nom  du  Seigneur,  on  te 
Jeta  à  la  mer.  Le  vaisseau  parut  s'arrêter  tout 
h  coup,  au  grand  élonnement  de  tout  l'équi- 
page, car  le  vent  de  l'est,  qui  nous  portoit  à  la 
côte,  soullloit  avec  fureur. 

Nous  demeurâmes  ainsi  à  l'ancre  le  24,  et 
le  lendemain  le  vent  se  calma.  Nous  songeâmes 
d'abord  à  nous  tirer  d'un  voisinage  aussi  fâ- 
cheux que  celui  de  la  montagne  de  Barba.  Les 
ondes  étoient  si  hautes  et  le  tangage  si  violent 
qu'il  fut  impossible  de  lever  rancre.  Il  fallut 
donc  couper  le  cable ,  afln  de  profiler  d'un  vent 
de  sud  sud-est  assez  fort  pour  nous  faire  re- 
fouler les  courans  qui  nous  étoient  contraires. 
Ce  parti ,  quoique  nécessaire ,  nous  jetoit  dans 
une  autre  extrémité  :  il  ne  nous  resloit  que 
deux  petites  ancres  et  un  bout  de  cable  qui  n'a- 


voit  que  q«aimrfn«anq  bran^  dt 
La  grande  Wfue  avoil  été  amanép  aur  le  poÉt 
dès  te  commencement  de  In  lempftle,  anc  oa 
tronçon  du  grand  niât  d^envlroo  quîm^  à  leiB 
pieds.  On  hissa  la  grande  voile  ei  op  alla  eber- 
cher  un  asite  le  long  de  la  eôte.  Aucon  de  noi 
pilotes  ne  connoissoil  cette  plage,  el  noua  nous 
trouvions  fort  embarrassés  lorsque  noua  aper- 
çûmes au  sud  une  grosse  barque  qui  veooit  ea 
arpièreet  qui  s'approchoitdenous:  c'étoieQtdei 
habitans  de  Narapo^r  qui  allotent  à  Gai^am: 
ils  nous  dirent  que  nous  n'en  étions  èloignéi 
que  de  huit  â  dix  lieues ,  et  ils  voulurent  bien 
diminuer  leurs  voiles  afin  de  nous  attendre. 
Étant  arrivés  à  la  vue  de  GanJam,  te  96  sep- 
tembre, nous  fûmes  contraints  de  mouiller 
à  six  lieues  au-dessous  du  vent  par  quiaie 
brasses  d'eau. 

Nous  demeurâmes  le  lendemain  &  l^ncre, 
dans  une  alarme  continuelle ,  à  caose  du  grand 
fond ,  du  peu  de  cable  que  nous  avteos  et  de  la 
faiblesse  de  notre  ancre.  On  fit  des  signaux 
pour  demander  du  secours ,  on  lira  do  canon , 
on  mit  le  pavillon  en  berne  ;  mais  pemonne  ne 
paroissuil.  Outre  le  danger  où  noua  étîem  d  é- 
chouer,  pour  ppu  que  te  vent  vint  à  forcer, 
nous  manquions  de  vivres  et  il  ne  nona  msteit 
plus  qu'un  peu  de  riz  et  quelquea  poissens  i 
demi  gâtés. 

Dans  l'exlréme  nécessité  où  nous  étions,  nom 
résolûmes  d'envoyer  â  terre  te  premter  pilote 
et  un  jeune  métis  ;  comme  nous  n'avions  poiat 
de  bateau  â  bord ,  ils  se  mirent  sur  un  radeaa 
et  ils  s'efforcèrent  de  gagner  te  rivage  i  force 
de  rames,  afin  d'aller  â  Gaqjam  dcviander  dtf 
chelingues  *  et  un  pilote  pour  nous  foire  entrtf 
dans  le  port  au  premier  temps  favorabte.  Cet 
pauvres  gens  exposoient  ainsi  leur  vte  avec  cou- 
rage pour  rassurer  aux  autres.  Ils  forent  por- 
tés quatre  lieues  {dus  bas  sur  des  rochers  où 
le  radeau  s'arrêta,  et  après  bten  des  risqutf 
qu'ils  coururent,  ils  gagnèrent  enfin  la  terfe,tet 
pieds  tout  ensanglantés,  de  telle  sorte  qu'il  lear 
fallut  trois  Jours  pour  se  rendre  à  Gaqiani, 
dont  nous  n'étions  éloignés  que  do  quatre  lienei. 

Pour  nous ,  qui  étions  restés  dans  le  vaissean* 
nous  nous  fiatùons  que  dès  le  lendemain  is 

*  Espèce  do  chaloupe  ftite  de  planches  liéfi  ea- 
scmble  avec  do  Jonc.  On  s*cn  sert  sur  loules  ces  côtn, 
parée  qu'elles  fléchissent  et  ne  se  rompent  pofnt  Ion* 
qu'elles  (ouchf'nt  la  barre,  au  lieu  que  nos  chalonpfs 

l'y  brident. 
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ooui  amèneroienl  du  secours  et  des  vivres; 
mab  deux  jours  s'ëttinl  pas^^és  sans  recevoir 
de  lcur«  nouvellei^,  noua  ne  doulàiiic«  pttts  ou 
C|ilHU  ne  fussent  péris  sur  mer  ou  quib  n>us- 
leol  éiù  dëvurc«  pur  dcâ  crocodiles.  Im  ^28 , 
iioui  a(>en;Aine«  nu  C4ilimarnn  *  conduil  par 
dimi  i^klicur».  (lui  vcnoionl  droit  A  nous  du 
rivage.  Arrivés»  A  lord  ib  tiou»  lin^nL  les  campli- 
ituMi»cle  la  clinudertc'  vi  d  un  capitaine  ojii4loi.s, 
qui  iiaui  oiïroient  leurii  «erNice^,  uiai^  ils  ne 
[mrent  nous  ra&*urer  bur  la  destinée  de  notre 
pilolf.  \oyAle*  reiivoyùine:*  i\  la  liàleavrc  de» 
Ii-Ure4  du  (  emeielmeni  que  ïinus  éenvlnies  i\  cc& 
n^eâMeur»,  par  ie^quello»  noua  leur  dentaudioii» 
un  i   '  recour»» 

I.  liaiii  vtn^l-tteuvîi'nie,   nom  vliiic» 

jortir  de  J  eiBbouclnire  de  lu  rivière  une  groise 
cheiinguc,  C|^i^  ^^^^  bien  lot  rendue  à  bord.  £ll€ 
nous  amenojl  noire  pilote  avec  n\  bons  ma- 
IcluU  du  pay»  envoyé*  à  notre  secourt  par 
M,  âymoiuif  Au^^toU,  qui  Taisoit  un  grand 
commerce  à  Gaujain.  Le  pitûte,  après  noua 
avoir  raronlè  *es  avenUirc«i„  nous  consola  forl 

tnous  rapportant  le  iJÎaisir  que  M.  Symond 
iiisi)il  de  nous  rendre  service  et  le»  ordret 
U  a  voit  duunès  pour  nous  faire  trouver  au 
Ige  Vi»iïin  dcë  Viiitures  qui  nous  trauspor- 
Uueut  coniuiodemcut  à  Giuijani.  Nous  Je»  al- 
(end fine»  jusqu'au  couclier  du  soleil,  et  nous 
a{iprtiiie»eu»uite  qu'un  accident  imprévu  avoit 
dèlDuroè  ailleurs»  son  allentiou. 

fkns  le  dcsvseîu  de  voir  notre  vaisseau  de 
>,  il  ovoil  fail  une  parliL*  de  chasse  :  il  y  in* 
pilote  danois  qui  cuinuiandoit  un  vais- 
ïlrinéoicu;  le  Danois  ne  se  rendit  qu'avec 
)C  à  sou  invitation;  il  scnilloit  qu  il  eût  un 
'  :i ii'Dt  de  &a  mauvaise  destinée,  (loinnie 
^  ni  auprès  d'uu  etanit.  M,  Symoud 

lira  lur  nu  grutul  oiseau,  en  votant;  Tuiseau 

**iù  alla  lonibcr  dtins  une  peliti*  rivière  tpri 
ii4U'  un  |»eu  au-dessus  do  la  ville  dans  la  ri- 
Tt  njarn.  Le  Danais  y  courut  et  comme 

.:  sur  les  lourds  qui  étuîeul  mouillés , 
lied  lui  ^\mn  et  il  tomba  dans  1  eau,  préci- 
au  »cul  endroit  où  cette  rivière  a  dix  ou 
pied^  de  prorondeur,  car  partout  nil- 
dio  eftL  guéable.  M,  Symond  et  sei  gCDS 
^ururccU  au  scu:ourft  du  Danois,  mais  ib  ne 

*  AMemblngc  de  deui  ou  trti)5  pièces  de  bois  léger 

*fitliv€meiir  gentil  éUblI  par  1c  nabub  911   goil" 
frro^ur  de  l*  ^ruNiinr, 


virent  que  son  cliapeau  qui  flot  toit  sur  l'fau  «t 
que  le  courant  emportoiL  Tout  le  rp«le  du  jour 
se  passa  à  chercher  le  corpt  de  cet  infortuné, 
cl  c/eil  ce  qui  empêcha  M,  Symond  de  nous  en» 
%oyer  des  palanquins  eoinme  il  nous  Tavoit 
promit. 

Si  nous  eussions  pu  prévoir  ce  contre-temps, 
nous  eussions  passé  la  nuit  dans  la  cîjelinpue 
qui  dpineuroil  à  sec  sur  le  K^bïe  du  rivape-,  mai* 
nous  prîmes  In  résolution  de  marcher  foujour* 
ver»  la  ville  dans  1  esp^^ranco  de  trouver  le»  pa* 
lanquinsquc  non»  attendions.  Non  h  eûmes  qua* 
tre  prande«  lieues  A  faire  dans  de^  chemins 
que  le  sable  mouvant  ronduil  ti  és-dilTleiles,  et 
une  rivière  à  passer  qui  éhiil  Tort  lari<e  et  forl 
Ijrofondi*  I\kOus  arrivïuncs  sur  les  bord**  do  cette 
rivière  fort  rali*4H''s.  H  n'y  avoil  ni  batt^au  pour 
la  traverser,  ni  maison  pour  tjnus  retirer.  Après 
avoir  attendu  loni^teuqis,  un  An^lnis  que  nous 
envojoit  M.  SvniunJ  nous  amena  rntin  deux 
bateaux  cl  il  uuns  apprit  !c  cbaïa^rinct  rembar- 
ras qu'a  voit  causés  le  utalheur  arrivé  au  Danoii. 

Nous  nous  reudimes  le  1"  d'm^ttibrc  étiez 
M.  Symond^  il  nous  reçut  avec  toute  la  po- 
litesse que  nous  pouvions  attendre  d'un  homme 
de  eondilion  et  démérite  et  il  n'omit  rii^n  de 
tout  ce  qui  pouvoit  nous  taire  oublier  nos  fati- 
gui*8  passées.  11  me  força  de  prendre  sa  propre 
chambre  jusqu'à  ce  qu'il  rùt  fait  vider  une  mai- 
son qui  lui  servoilde  mai^asin,  pour  nous  y  |i>- 
ger  ;  la  vitleeloitsi  [jetiplée  (pi'ou  n'y  trouvoiC 
point  de  maison  qui  ne  fût  renqilie. 

Ganjani  est  une  des  villes  les  plus  marchan- 
des qu'on  troiive  depuis  JMadias  jusqu'ù  lîen- 
gale  '  :  loul  y  iibonde  et  le  port  est  trés-conmiode. 
Bans  les  plus  basses  nwirées,  son  entrée  a  tou- 
jours cinq  ou  six  pieda  d'eau  et  neuf  ou  dix 
dans  les  eaux  vives.  On  y  bàtit  des  vaisseaux  en 
grand  nombre  et  c^  peu  de  frais,  IVous  complû- 
mes qualje-vingi-dix-huit  vaisseaux  à  trois 
mâts  éctioués  sur  le  rivage,  et  nous  en  vîmes 
environ  dix-huit  sur  le  chantier,  qu'un  cons- 
truisoit  tous  à  ta  fois.  La  facilité  et  raboiidanro 
du  commerce  y  auroient  sans  cioule  alliri!'  les 
nations  européennes  si  la  Jalousie  des  liabilans 
ne  s'éloil  opposée  à  leurélablissement.  Os  peu- 
ples, bien  qu'ils  soient  sous  la  domirtalion  mo- 
gole,  s'imaginent  conserver  leur  liberté  parce 
qu  ils  sont  en  possession  de  ne  snulîrir  aucun 
Maure  pour  gouverneur  dan»  leur  \ille.  Néan- 

*  A  l'embùucbure  d'mic  rivière,  m  sud  du  tac 
CtiUU. 


4Stt 


BUSSlOiNS  DE  L  1NJ)£. 


moiai,  depuis  quatre  ou  cioq  ans»  ils  permet- 
tent aux  Maures  d*7  fixer  leur  demeure  ;  mais 
ils  sont  fort  en  garde  contre  eux  et  bien  plus 
contre  les  Européens.  U  y  a  deux  ou  trois  ans 
que  M.  Sjrmond  voulut  renfermer  sa  maison 
d'une  petite  muraille  de  brique  \  le  gouyemeur 
et  les  babitans  firent  aussitôt  cesser  Touvrage  : 
(iNous  connoîssons  bien  le  génie  des  Européens, 
disoient-ils  \  s*il  leur  étoit  permis  d- user  de  bri- 
ques pour  leurs  maisons,  ils  éléveroient  bien- 
tôt des  forteresses.  »  Aussi  n'y  a-t-il  dans  toute 
la  ville  qu'une  grande  pagode  et  la  maison  du 
gouverneur  gentil  qui  soient  faites  de  briques; 
toutes  les  autres  maisons  sont  construites  d'une 
terre  grasse  enduite  de  chaux  par  dedans  et  par 
dehors  :  elles  ne  sont  couvertes  que  de  paille  et 
de  JonCf  et  il  en  faut  changer  de  deux  ans  en 
deux  ans,  ce  qui  est  assez  incommode. 

La  ville  est  d'une  grandeur  médiocre,  les 
rues  sont  étroites,  et  mal  disposées,  le  peuple  y 
est  fort  nombreux.  Elle  est  située  à  la  hauteur 
de  19  degrés  30  minutes  nord  sur  une  petite 
élévation  le  long  delà  rivière,  à  un  quart  de  lieue 
de  son  embouchure.  Il  y  a  douze  ans  qu'elle 
étoit  plus  considérable  par  ses  richesses  et  par 
lé  nombre  de  ses  babitans  :  elle  étoit  alors  beau- 
coup plus  proche  de  la  mer  ;  mais  un  vent  d'est 
des  plus  violens,  qui  s'éleva  verr  le  soir,  fit  dé* 
border  les  eaux  de  la  mer,  qui  submergèrent  la 
ville.  Peu  de  ses  babitans  échappèrent  au  nau- 
frage. 

Quoique  les  Indiens  soient  superstitieux  à 
Texcës  cl  qu'ils  aient  ailleurs  un  grand  nombre 
de  pagodes,  on  n'en  voit  néanmoins  qu'une  à 
Ganjam.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  qu'on  a 
commencé  à  la  bftlir.  Celle  pagode  n'est  autre 
chose  qu'une  tour  de  pierre  massive  cl  de  fi- 
gure polygone,  haute  d'environ  quatre-vingts 
pieds,  sur  trente  à  quarante  de  base.  A  celte 
masse  de  pierre  est  Jointe  une  espèce  de  salle 
où  doil  reposer  l'idole  quand  l'édiflcc  sera  fini. 
Cependant  on  a  mis  Coppal ,  c'est  le  nom  de 
ridolc,  dans  une  maison  voisine  :  là  elle  est 
servie  par  des  sacrificateurs  cl  des  devadachi, 
c'est-é-diro  par  des  esclaves  des  dieux.  Ce 
sont  des  filles  prostituées  dont  l'emploi  est  de 
danser  et  de  sonner  de  petites  cloches  en  ca- 
dence en  chantant  des  cantiques  infémcs ,  soit 
dans  la  pagode  quand  on  y  fait  des  sacrifices, 
soit  dans  les  rues  quand  on  promène  l'idole  en 
cérémonie. 

L'histoire  du  dieu  Coppal  est  aussi  bizarre 


I  qu'elle  est  confuse  et  embrouillée  :  ce  que 
!  m'en  ont  dit  les  brames  est  plein  de  contrat 
tion  et  n'a  nulle  vraisemblance.  Yoici  ce  qoi 
se  rapporte  de  plus  certain.  Il  y  a  enviroo 
Urenle  ans  qu'un  marchand  étranger  apporta 
une  statue  assez  mal  faite  ;  c'étoit  à  peu  prés  la 
figure  d'un  homme  haut  d'un  pied  et  demi  et  qui 
avoit  quatre  mains  :  deux  éloient  élevées  et 
étendues ,  il  tenoit  dans  les  deux  autres  une 
espèce  de  flûte  allemande.  Ce  marchand  ex- 
posa cette  figure  en  vente  :  un  prêtre  d'idolei 
qui  l'aperçut  fit*  publier  partout  que  ce  dieu 
lui  avoit  apparu  et  qu'il  vouloit  être  adoré  à 
Ganjam  avec  la  même  solennité  qu'on  adoroit 
Jagrenat  :  c'est  une  fameuse  idole  qa^on  révère 
dans  une  ville  éloignée  de  quinze  à  seli^  Ueues 
au  nord  de  Gai^am ,  assez  prés  de  la  mer.  Le 
songe  du  brame  passa  pour  une  réf  èlalion  di- 
vine :  on  acheta  la  statue  de  Coppal  eC  oo  pro- 
mit de  lui  b&tir  un  temple  célèbre.  Le  gouver- 
neur gentil  n'eut  garde  de  désabuser  le  peuple  : 
il  trouvoit  son  intérêt  à  le  confirmer  dîuit  son 
erreur  :  c'est  pourquoi,  du  consentement  des 
principaux  de  la  ville,  il  imposa  une  taxe  gë- 
rale  pour  les  frais  du  temple.  C'étoît  à  qui  au- 
roit  part  à  une  si  bonne  œuvre  :  on  m'a  assuré 
que  le  gouverneur  lira  sur  le  peuple  plus  d'a^ 
gent  qu'il  n'en  falloit  pour  bfttir  deux  templei 
semblables  à  celui  qu'il  vouloit  construire. 

Je  ne  pus  découvrir  le  moindre  vestige  du 
christianisme  ni  dans  la  ville  de  Ganjam  ni 
dans  celle  de  Barampour,  qui  est  encore  plus 
considérable ,  soit  par  la  multitude  et  la  ri- 
chesse de  ses  babitans ,  soit  par  le  grand  com- 
merce qu'on  y  fait  des  toiles  et  des  soieries,  ce 
qui  me  fait  croire  que  l'Évangile  n'a  Jamanélé 
prêché  dans  ces  vastes  contrées.  H  me  semble 
qu'il  s'y  établiroit  aisément  si  l'on  y  envoyoit 
des  missionhaircs.  Ces  peuples  sont  d'un  na- 
turel docile,  ils  n'ont  qu'un  médiocre  attache- 
ment pour  leurs  idoles ,  surtout  à  Barampour» 
où  les  pagodes  sont  fort  négligées.  D'ailleurs , 
cette  v'dle  étant  située  entre  la  côte  de  Gerge- 
lin  et  celle  d'Orixa ,  on  y  parle  communément 
les  deux  langues,  et  de  là  on  pourroit  passer 
dans  l'Orixa,  où  les  peuples  ont  encore  de  pins 
favorables  dispositions  pour  le  christianisme. 
Quelques  brames  du  pays  m'ont  assuré  qu'A 
est  rare  de  trouver  un  ouriasqui  ait  deux  feuh 
mes  et  que  c'est  parmi  eux  un  libertinage  dèr 
sapprouvé  quand  un  homme  en  épouse  deux, 
surtout  si  la  première  n'est  pas  stérile. 


Je  V0118  avoue,  moD  révérend  père,  que  j*6- 
loi»  saisi  de  doulpyr  en  voyant  I  àveuglcmeût 
de  ce»  pauvres  infidèles.  Je  me  suis  servi  plu- 
Heur»  fois  d  un  interprèle  pour  leur  parler  des 
lèrilés  du  salut,  car  personne  ici  n'enlend  le 
laiiuil.   Us  recevoient  mes   iiisïriictiona   a?ec 
ardeur  et   avec  piété  ^    ih  convenotent  sans 
peine  dc^  infamies  de  leurs  dieux  el  ils  les  dè^ 
leiloieal  ;  ih  n  avoieiit  pa»  moins  de  méprit) 
pour  \eur%  brames,  dont  i!s  connoissoi**nl  les 
rourberies  el  l'avarice  :  ainsi  tout  favorise  leur 
conversion  ^  la  Providence  nous  fournira  peut- 
f'tre  les  secours  nécessaires  pour  Foiilrepren- 
dre.  Ce  ne  sonlpas  les  missionnaires  qui  man- 
queront :  les   jésuites   ne  respirent  qu'à  se 
jo  parmi  le&  infidèles  ci  à  se  consacrer  à 
.al. 
Quoii^ue  je  trouve  parmi  les  ijeuples  de  celle 
rùlc  beaucoup  do  docilité,  je  ne  pui»  discon- 
venir qu'il  règne  à  ("larijarii  un  dèré^lemeni  de 
laœurs  qui  n'a  rien  de  semblable  ûùn$  toute 
1  Inde.  Le  liberlinaffc  y  est  si  public  et  si  ef- 
fréné que  j*enlcndis  publier  à  ^on  de  Irompe 
ilii'il  y  avoil  du  péril  à  aller  elicz  lus  devadachi 
qui  deuicuroienl  dans  la  vilb*,  niais  qu'on  pou- 
loil  voir  en  toulc  sùrclé  celles  qui  desscrvoienl 
le  lemple  de  Coppal.  Une  si  ètrangn  prostilu- 
lioQ  doit  animer  le  làh*  dus  bomnics  apostoli- 
que* de*liné»  à  èt'.indru  les  Ibunuies^  de  renfcr 
d  à  ulUiiner  pai  loul  Je  fi'U  du  divin  amour. 

il uainpour  est  à  quatre  lieues  de  Ganjam  : 

Ij  U)tlere«fte  y  esl  rtinanjuablc.  Elle  ronsislc 

eu  deux  rochers  de  tiièdiocre  hanteur  qui  soiil 

iiivironoéi  d'une  muraille  de  pierre  presque 

Ittfi  dure  que  du  marbre  -,  elle  a  bien  mille 

|l»de  circuit;  ses  uuirs  vers  le  nord  sont  bai- 

Soélpar  une  petite  rivière  qui  va  se  jrter  dans 

tafnrrà  une  lieue  de  là.  (In  nous  dit  qu'il  y 

avôiliurla  porte  une  inscription  si  ancienne 

ne  n*en  connoisauil  les  caractères. 

!    Il  voulu  la  voir-,  mais  les  Maures, 

»,icliaot  quej'èlois  Européen,  ne  me  permirent 

»procher  :  ils  craignent  que  les  Eu- 

s'en  emparent,  ce  qui  seroit  fort 

finie,  car  il  n'y  a  personne  pour  la  défendre. 
^k  m'as&ura  qu'il  n'y  a  guère  que  soixante  ans 
qu  un  bommc  dii  pays ,  avec  cent  de  ses  com- 
>,  y  avait  tenu  tète  pendant  deux  ans  à 
armée  formidable  de  Maures^  et  que  cette 
jnée  de  gens  n'a  voit  pu  èlre  réduite  que 
"ptrla  faminr.  Tout  le  plat  pays  esl  bien  cul- 
ljs*'\  surtout  :iii]»fjH  des  mtvntaguci,  QÙ  le  riz 
11 
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et  lo  blé  viennent  en  abondance  deux  fois  Tan- 
née, de  même  qu*à  Bengale-,  mais  Tair  y  est 
plus  sain  et  les  bestiaux  y  sont  plus  gr«)s  et  plu» 
vigoureux. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Ganjam,  je  fua 
témoin  d'une  cérémonie  également  supersti- 
tieuse et  extravagante.  Un  vieux  brame,  ac- 
compagné des  deux  princit)ales  dames  de  la 
ville,  se  rendit  auprès  d'une  petite  élévalion 
de  terre  que  les  carias  ou  fourmis  blanches 
a  voient  formée  à  vingt  pas  de  notre  maison  ;  le. 
brame,  après  avoir  fait  diverse»  grimaces  ridi- 
cules, prononça  quelques  paroles  et  jeta  de  Teau 
sur  le  monceau  de  terre.  Les  femmes  vinrent 
ensuite  d'un  air  fort  dévot  el  jetèrent  sur  le 
ménic  monceau  de  terre  du  riz  cuil.  de  l'huile, 
du  lait ,  du  beurre  et  quantité  de  fleurs.  Ce  ma- 
nège dura  près  de  Iroië  heures,  ces  femmes  se 
succédant  le*  unes  aux  autre*  pour  farre  leur 
otTrande.  Ayant  demandé  ce  que  signifioit  cette 
cérémonie,  on  m'apprit  (ju'il  y  avoil  là  un  re- 
paire de  serpens  appelés  en  portugais  cobra  ca- 
pelhy  dont  la  blessure  esl  mortelle  si  on  n'y 
applique  sur-le-champ  un  remède  du  pays,  et 
que  ces  femmes  a  voient  la  simplicité  de  croire 
que  par  leurs  offrandes  elles  préservoient  leurs 
en  fan»  el  leurs  maris  de  la  piqûre  de  ces  ser- 
pens. 

Nous  étions  sur  notre  départ  de  f^anjarn 
lorsqu'on  vint  me  chercher  de  la  pari  d'un 
marchand  arménien  qui  éloit  à  rextrèmilé.  Il 
ii'avoit  aucun  secours  à  attendre  dans  celte 
ville,  car  on  n'y  trouve  ni  médecin  ni  chirurgien; 
c'est  le  gouverneur  brame  qui  fail  le»  fonctions 
deTun  et  de  Tautre  :  il  a  trois  ou  quatre  recet- 
tes très-dangereusps  a  prendre,  car  ou  elle» 
rendent  la  santé  en  peu  de  temps  ou,  si  elles 
ne  font  point  sur-le-champ  leyr  elTel ,  le  ma- 
lade n'a  qu  î>  $q  disposer  à  la  nïort. 

Je  me  rendis  dans  ta  maison  de  rArmènien, 
et,  après  quelques  paroles  de  consolation  pro- 
pres à  l'état  où  il  se  lrou\oit,  je  m  informai 
s'il  étoit  orthodoxe  ou  schismalique.  Il  m'a- 
voua qu'il  étoit  scliismatique,  mais  qu'il  ne 
laissoit  pas  d'entendre  la  messe  de  nos  église», 
de  se  confesser  aux  prôlres  catholiques  et  do 
recevoir  de  leurs  mains  le  corps  de  Jésus-Christ 
aussi  souvent  que  de  leurs  Ycrlabiels.  Les  Ar- 
méniens qui  étoient  prèsens  m'assurèrent  la 
même  chose.  En  efTet.  c  est  une  pratique  suivie 
universellement  de»  Arméniens  dan»  les  Indes, 
lorsqu'ils  se  trouvent  à  Manille  ou  à  Goa ,  de 
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•6  confesser  et  commuDicr  dans  les  églises  ca- 
tholiques avec  les  fldèles  sans  qu'ils  se  croient 
obligés  de  renoncer  à  leur  schisme. 

Je  fls  entendre  au  malade"  qu'il  ne  pouvoit 
point  en  conscience  recevoir  les  secremens  des 
prêtres  acbisoiatiques ,  et  qu'en  se  confessant 
aux  o>ttipiiqne»»  il  devoit  déclarer  qu'il  vivoit 
dans  te  lélMM.;  qu'îFn'étoit  nullement  en  état 
de  reàfroNT'  ràbioluiion  si  auparavant  il  n'ab- 
Juroit  ses«rreors;que  sans  cela  l'absolution 
^  qu'on  lui  donnoit  lui  étoit  inutile  et  que  ses 
péchés  n'étoient  pas  véritablement  pardonnes  ^ 
que  pour  moi  Je  ne  pouvois  le  confesser,  en- 
core moins  le  communier,  s'il  ne  reaonçoit  au 
schisme  qui  le  séparoit  dei'Ëglise  catholique 
et  romaine,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut; qu'il  devoit  reconnoUro  un  purgatoire, 
avouer  qu'il  est  bon  et,salutaire  de  prier  pour 
les  inorU,  enfln  confesser  qu'il  y  a  deux  natu- 
res en  JésuinGhrist,  qui  ne  font  qu'une  seule 
personne  divine.  Il  me  répliqua  qu'il  croyoit 
être  dans  une  bonne  religion  et,  qu'il  oë  con- 
dumnoit  point  la  n6tre:  «Une  telle  créance, 
lui  répondis-Je,  ne  tous  Justifiera  pas  devant 
Dieu  ;  puisque  vous  ne  condamnei  pas  notre 
Église  et  que  nous  ri^rouvonsla  vôtre,  vous 
ilevcz  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  Le  nraittent 
approche  que  yous  allez  parottre  au  tribunal 
du  souverain  juge ,  et  si  vous  n'abjurez  vos  er- 
reurs, tandis  qu'il  vous  donne  encore  le  temps 
de  le  faire,  vous  êtes  perdu  pour  jamais.  » 

Après  un  long  entretien  où  J'employai  tou- 
tes les  raisons  les  plus  propres  à  le  convain- 
cre, Notre-Seigneur  lui  fît  enfin  la  gr&ce  de  se 
rcconnotlre  :  il  renonça  de  bonne  foi  à  ses 
opinions ,  et  il  protesta  qu'il  croyoit  sans  hé- 
siter tout  ce  que  TEglise  romaine,  seule  et 
vraie  Église  de  Jésus-Christ,  professe  et  en- 
seigne. J'aurois  bien  voulu  lui  faire  signer  sa 
profession  de  foi;  il  y  conscnloit,  mais  je  ne 
pouvois  la  faire  écrire  que  par  des  Arméniens 
schismatiques ,  dont  j'avois  sujet  de  me  défier. 
Je  le  confessai  et  il  me  parut  vivement  touché 
de  la  grâce  que  Dieu  venoit  de  lui  faire. 

Le  lendemain  Je  fls  porter  à  son  logis  des 
omemens  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice  de 
la  messe;  tous  les  catholiques  y  assistèrent.  Le 
malade  eut  le  courage  de  recevoir  à  genoux  le 
saint  viatique  ;  il  m'assura  ensuite  qu'il  n'ap- 
préhendoit  plus  la  mort,  parce  qu'il  melloit 
toute  sa  confiance  dans  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Je  l'allai  voir  eneore  le  Icndemnin    rt 


l'ayant  trouvé  A  Ttgonie,  Je  fls  les  prières  de 
la  recommandation  de  l'Ame.- On  m'atteodoit 
au  rivage  pour  m'embarquer  dans  une  cbdio- 
gue,  car  notre  vaisseau  étoit  en  rade  dés  le 
matin.  A  peine  y  fus-Je  arrivé  que  noutmtroe^ 
4  la  voile. 

Quand  Je  fais  réflexion' à  la  sainte  mort  de 
ee  bon  Arménien ,  Je  ne  pila  m'enipêcher  d'ad- 
mirer la  conduite  adorable  de  la  Providence, 
qui  avoit  permis  sans  doute  les  malbieiirs  qui 
nousétoient  arrivés  pour  nous  attirer  au  port 
Ganjam  et  pour  ménager  A  ce  schisniatiqiieb 
moyens  de  se  convertir  eC  de  mourir  dani  le 
sein  de  l'Église.  Ce  qui  me  confirme  de  plus  en 
plus  dans  cette  pensée,  c'est  Taveo  que  M.  Du 
Lanrens  me  fit  dans  la  suite ,  qo-en  moins  de 
quinze  jours  il  avoit  faitsès  affaires  à  fiengile 
aussi  avajitageusenient'ique  'ail  y  fût  arrive 
deux  maiirrplus  tôt ,  ainsi  'qu*il  l'avoH  projeté  i 
son  déptt;^1Bondichéry. 

Ayant  lesrèl'iiàGre  de  la  radedafiaBjam  avec 
un  vent  de  sud-i»t,  nous  décooMiMs  le  len- 
demain matin  26  novembre  la  pagode  de  Jagre- 
nat^  qui  est  A  une  lieue  dans  les  lerrea)  et  nou« 
fûmes  par  son  travers  avant  te  addl  couclié. 
Jagrenat  est  sans  contredit  la  plot  OAMNeet  la 
plus  riche  pagode  de  toute  l'Inde*:  l'édifies eo 
est  magnifique,  il  est  fort  élevé  et  son  enoeinie 
est  très  -  vaste.  Celle  pagode  est  encore  consi- 
dérable par  le  nombre  de  pèlerins  qui  s'y  ren- 
dent de  toutes  parts ,  l'or ,  les  perles  et  les  pier- 
reries dont  clic  est  ornée:  elle  donne  son  nom 
A  la  grande  ville  qui  l'environne  et  A  tout  le 
royaume.  On  la  découvre  en  merde  dix  A  douze 
lieues  quand  le  temps  est  serein.  Le  nda  du  pays 
est  en  apparence  tributaire  du  grand-Mogol  ; 
il  prend  mêiiie  le  titre  d'officier  de  Tcmpire. 
Tout  l'hommage  qu'on  exige  de  lui ,  c'est  que 
la  première  année  qu'il  prend  possession  de 
son  gouvernement,  il  visite  en  personne  le  na- 
bab de  Gatek*:  c'est  une  ville  considérable 
entre  Jagrenat  et  fialassor.  Le  raja  ne  Tait 
sa  visite  que  bien  escorté ,  afin  de  se  mettre  A IV 
bri  de  toute  insulte. 

J'aurois  souhaité  de  m'instroire  par  moi- 
même  des  particularités  qu^on  me  racontoit  de 
la  pagode  de  Jagrenat;  mais  on  me  dit  qo'on 
n'y  laissoit  entrer  personne  qui  ne  fit  profession 
publique  d'idolâtrie;  les  Maures  mêmes  n'oseol 
en  approcher  ;  on  est  surtout  en  garde  contre 

*  Jagarnaud. 
'  ritiiak,  Koltak. 
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les  François  :  il  passe  pour  constant  dons  le  pay» 
qu'un  François,  suus  l'habil  do  Vandaron,  entra 
il  y  a  environ  Irenlc  ans  dans  le  lomple,  qu'il 
y  demeura  caclié  et  que  pendant  la  riuil  îl  enleva 
un  gros  rubis  d'un  pri\  inesiimaLle  qui  rormait 
un  des  y  eux.  de  l'idole. 

Ce  temple  est  surtout  eélèbre  par  son  ancien- 
Jitic.  L'histoire  de»on  origine  est  singulière; 
Toici  ce  qu'en  apprend  la  tradition  du  pap. 
Apr^  un  ouragan  des  plus  furieux  ,  quelques 
pécheur*  ourlas  trouvèrent  sur  la  plage,  qui 
eîl  fort  basse,  une  poulre  que  la  mer  y  avoil 
lotée;  elle èloil  d'an  bois  particulier,  el  personne 
n'en  avoit  vu  de  semblable;  elle  Tut  destinée  à 
un  ouvrage  public ,  et  ce  ne  fui  pas  sans  peine 
qu'on  In  traîna  jusqu'à  la  première  peuplade,  Où 
Ton  bûtit  rnsuile  la  ville  de  Jagrenal.  Au  pre- 
mier coup  de  haehe  qu'on  lui  donna  ,  il  en  sor- 
lU  un  ruisseau  de  sang.  Le  charpentier ,  à  demi 
interdil,  cria  aussitôt  au  prodige  ;  le  peuple  y 
accourut  de  tous  côtés,  et  les  brames,  encore 
plus  intéresses  que  supcrstilicu\,  ne  manquè- 
rent pa«  de  publier  que  c'étoil  un  dieu  qui  de- 
Toll  être  adoré  dans  le  pays. 

Il  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire  dans  cette 
^kueur  rouge  qui  couloit  de  la  poulre.  J'ai  vu 
^Ganjam  de  ces  poulre»,  qui  venoient  des  mon- 
UgnCft  voisines  :  quand  le  bois  n'est  pas  coupé 
dan»  la  bonne  saison,  si  on  le  laisse  longtemps 
au  soleil,  il  ne  manque  pas  d'être  rongé  en  de^ 
dans  par  le*  vers,  qui  creusent  jusqu'au  cœur 
du  bots  X  qu'on  le  jette  ensuite  dans  l'eau,  il  en 
etl  bicnl6l  abreuvé,  il  s'y  fait  des  réservoirs  et 
Peau  CD  fort  en  abondance  quand  la  hache  pé- 
nétre un  peu  avant.  Celle  poulre  ètoit  d'un  bois 
foage  ^  il  y  a  quantité  de  ces  arbres  au  Pégou  et 

E^lnasserim  :  Teau,  en  pénétrant  dans  le  cccor 
la  poutre,  y  avoit  pris  la  couleur  du  bois,  qui 
ftcmblc  à  celle  du  sang.  Ainsi  il  n'y  avoit  rien 
que  de  naturel  dans  cette  eau  rongie  ;  niais  ces 
uvret  idolâtres,  abusés  par  leurs  brames, 
ienl  ravis  d'y  trouver  du  prodige.  On  en  fil 
c  une  statue  de  cinq  à  si:it  pieds  de  hauteur. 
c  vi^i  Irès-mal  faite,  el  c'est  plutôt  la  figure 
n  singe  que  d'un  homme.  Ses  bras  sont  ètcn- 
'  '  '    M-emnês  un  peu  plus  bas  que  le  coude  • 
t  j  ommenl  parce  qu'on  a  voulu  faire  Ja 

d'une  seule  pièce  j  car  on  ne  voit  point 
•tatues  mutilées  dans  l'Inde  :  elles  passent 
l'esprit  de  ces  peuples  pourmonstrueuseî^, 
et  lorsqu'ils  voient  de  nos  îmagcê  qui  n'ont  que 
le  buste,  ils  reprocbeûl  aux  chrétiens  leur 


cruauté  de  mutiler  ainsi  les  saiols  qu'ils  rèvè- 
reuî. 

Le  tribut  qu'on  tire  des  pèlerins  est  un  des 
plus  grand»  revenus  du  raja  de  Jagrenal.  En  en- 
Iranl  dans  la  ville  on  paie  trois  roupies  aux  gar- 
der de  la  porte,  c'eél  pour  le  raja 5  avant  que 
de  nicMre  le  pied  dnn.s  renccinle  du  temple,  il 
faut  présenter  une  roupie  au  principal  brame 
qui  en  a  soin:  c'est  la  moindre  taxe,  que  les  plus 
pauvres  ne  peuvent  pas  se  dispenser  de  payer; 
pour  ce  qui  est  des  riches,  iU  donnent  des  som- 
mes considérables.  Depuis  peu  il  en  coûta  plus 
de  huit  mille  roupies  à  un  riche  marchand  qui 
y  éloil  venu  de  Dainssor. 

On  ne  sauroit  croire  la  îuulo  eJ.  le  concours 
des  pèlerins  qui  viennent  ù  layrrenal  de  toute 
rinde,  soit  en  deçà,  soit  au  deh'i  du  Gange.  Il 
y  en  a  qui  ont  fait  plus  de  trois  cents  lieues  en 
se  proslernanlconlinuclle'uent  par  terre  sur  la 
roule  5  c>sl-à'dirc  qu'en  sortant  de  leurs  mai- 
sons, ils  se  couchent  tout  de  leur  long,  les  main» 
étendues  au  delà  de  la  tète,  el  puis,  se  relevant, 
fis  recommencent  h  se  prosterner  de  la  même 
manière,  en  mettant  les  pieds  où  iîs  avoient  les 
mains,  ce  qu'ils  conlinucnl  de  fiiire  jusqu'à  la 
fin  de  leur  pèlerinage,  qui  dure  quelquefois 
plusieurs  années;  d'autres  traînent  de  pesantes 
et  longues  chaînes  allachécs  à  leur  ceinture  j 
quelques-uns  oui  les  épaules  chargées  d'une 
cage  de  fer  dans  laquelle  leur  tète  est  renfermée. 

Vous  jugez  bien,  mon  révérend  père,  que  des 
personnes  qui  se  livrent  à  de  si  grandes  auslc- 
rites,  sans  èlre  soutenues  de  la  gr*ke,  devien- 
droient  de  fervens  chrétiens  s'ils  connaissoienl 
Jésus-Christ,  Que  ne  feroient-ils  pas.  que  ne 
soulTriroient-ils  pas  pour  son  amour  s'ilssavoieni 
ce  qu'il  a  souiïert  pour  eux!  Biais  aussi  que  la 
y\e  i»énitenle  et  austère  des  missionnaires  leur 
devient  douce  cl  consolante  quand  ils  voient 
ces  pénilens  idolâtres  en  venir  à  ce»  excès  pour 
honorer  leurs  fausses  divinités  I  Les  Gentils  des 
eûtes  de  Gergelin  cl  d'Orixa  ont  conlinuelle- 
ment  Jagrenal  à  la  bouche,  ils  T  invoquent  en 
toute  rencontre,  et  c'est  en  prononçant  ce  nom, 
qui  leur  est  vénérable,  qu'ils  fonl  sûrement  tous 
leurs  marchés  ou  qu'ils  prêtent  leurs  scrmens. 

Pendant  notre  petite  traversée  de  Ganjam  A 
la  pointe  des  Palmiers,  nous  eûmes  presque  lou* 
jours ,  durant  la  nuit ,  de  petits  vents  de  terre 
qui  duroient  jusques  ver»  les  dix  heures  du  ma- 
tin. Sur  les  deux  heures  après  midi,  Jes  venis 
venoieni  du  large  et  soufîîoient  jusqu'au  couc lier 
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du  soleil.  Pendant  Tinteryalle  de  ces  change- 
mens  de  yent,  il  nous  falloit  mouiller,  parce 
qae  les  oourans  éloient  contraires.  Ainsi  nous 
fûmes  cinqjours  à  Taire  environ  quarante  lieues 
sans  nous  éloigner  delà  terredepldsd'unelieue: 

Nous  arrÎYftmes  le  Jour  de  Saint-André  4  la 
pointe  des  Palmiers  et  nous  la  doublâmes  yers 
le  soir.  Nous  avions  reconnu  la  flAusse  pointe  le 
Jour  précédent;  elle  est  trés-dangereuse  dans 
la  saison  des  yents  de  sud,  parce  que  renfon- 
cement que  fait  cette  fausse  pointe  est  tout  à 
fait  éemblable  à  celui  que  fait  la  véritable,  et 
fous  les  Jours  on  s'y  trojnpe ,  au  danger  de  faire 
naufragé  -,  car  quand  (m  y  est  une  tok  entré, 
on  ne  peut  plus  guère  s'en  retirer.  Gomme  nous 
n^avions  pas  pris  hauteur  ce  jour-là,  nous  crû- 
mes d*abord  que  la  fausse  pointe  étoit  la  véri- 
table ;  mais  ayant  remarqué  que  les  bords  du 
rivage  étoient  fort  escarpés  et  ayant  aperçu  des 
terres  blanches  par  intervalle,  nous  reconnû- 
mes aussitôt  notre  erreur,  et  il  nous  fut  aisé  de 
sortir  de  ce  mauvais  pas ,  parce  que  c'étoit  la 
saison  où  les  vents  de  terre  régnent  pendant  là 
nuit.  Si  Ton  fait  attention  à  ces  remarques  on 
n*y  sera  pas  surpris.  La  véritable  pointe  des 
Palmiers  est  unelerre  basse  et  noyée,  où  il  pa- 
rott  des  arbres  éloignés  les  uns  des  autres  bien 
avant  dans  la  mer,  sans  qu'on  puisse  voir  le  ri- 
vage que  d'une  manière  confuse. 

Après  avoir  dépassé  la  pointe  des  Palmiers, 
des  vents  forts  et  contraires  nous  obligèrent  de 
louvoyer  durant  sept  jours  avant  que  d'arriver 
à  la  rade  de  Balassor,  qui  n'en  est  éloignée  que 
de  quinze  lieues.  Les  marées  violentes  nous  fai- 
soient  dériver  jusques  près  de  Canaca  :  c'est 
une  rivière  au  sud-ouest  de  l'enfoncement  de 
la  pointe  des  Palmiers.  Ses  habitans  ont  la  ré- 
putation d'être  de  grands  voleurs. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  &  attendre  le 
pilole-côticr  ù  la  barro  de  Balassor,  car  la  saiscn 
éloil  avancée,  M.  Bu  Laiirens  envoya  à  terre  le 
raatlro  du  navire  :  il  mil  deux  jours  à  se  rendre 
à  Balassor ,  et  il  vint  ensuite  nous  joindre  à  la 
rade  où  nous  avions  mouillé  et  où  nous  pensâ- 
mes périr.  Celui  qui  sondoit  avoit  mal  instruit 
le  pilote  de  la  quantité  du  fond  -,  il  fit  mouiller 
sur  les  dix  heures  du  soir,  croyant  être  par 
quatre  brasses  ;  mais  une  heure  après  le  pilote 
ayant  pris  lui-même  la  sonde  pour  voir  si  Tan- 
cre  ne  chassoit  pas ,  il  trouva  qu'il  n'y  avoit  que 
sept  pieds  d'eau,  et  nous  en  tirions  six.  Nous 
étions  Justement  sur  la  barre  de  Balassor  ;  où 


le  sable  est  très-dur,  et  où  nous  ne  pouvKMii 
échouer  sans  faire  naufïrage.  Comme  la  mer 
perdoit  toiyours,  il  flt  lever  tout  le  monde,  et 
on  vira  au  cabestan  avec  tant  de  diligence  que 
l'ancre  fut  haute  avant  que  le  navire  eût  louché. 
Dieu  nous  préserva  encore  de  ce  malheur,  car 
nous  n'eûmes  que  le  temps  nécessaire  pour  uoui 
mettre  au  large. 

Le  lendemain  huitième  de  décembre,  aussitôt 
que  le  pilote  françois  du  GangQ  fut  entré, 
on  leva  l'ancre  pour  aller  mouiller  ce  jour-li 
même  aux  pieds  des  brasses:  on  appelle  ainsi 
un  grand  banc  qui  occupe  toute  l'embouchure 
du  Gange;  ces  brasses  ne  sont  que  du  côté  de 
l'ouest;  du  côté  de  l'est,  on  peut  entrer  et  sorlir 
du  Gange  sans  passer  sur  aucun  banc.  Nul 
vaisseau  n'entre  Jamais  par  la  passe  de  l'est, 
quoique  tous  y  passent  en  sortant-,  une  infinité? 
de  bancs  cachés  qui  l'environnent  et  qui  s'éten- 
dent fort  loin  dans  la  mer  rendent,  cette  passer 
trés-dangereuse.  Ces  bancs  forment  un  canaf 
fort  étroite  l'embouchure  du  Gange,  qu'on  dé — 
couvre  aisément  en  sortant,  parce  que  le  canaB^ 
est  près  des  terres  ;  mais  on  ne  peut  leconnottnr 
quand  on  vient  du  large.  Les  grands  vaisseaux, 
attendent  le  demi-flot  pour  passer  les  deur: 
brasses,  et  vont  mouiller  dans  un  endroit  où  H. 
y  a  toujours  cinq  ou  six  brasses  d'eau  :  on  rap- 
pelle la  chambre  du  diable,  parce  que  la  mer 
y  est  extrêmement  haute  quand  le  vent  est  vio- 
lent et  que  les  vaisseaux  y  sont  en  danger.  Les 
brasses  ne  changent  jamais:  les  petits  vaisseaux 
passent  la  première  brasse  qui  n'a  pas  plus  de 
deux  lieues,  et  se  rendent  dans  le  canal  le  long 
de  la  terre,  comme  nous  fîmes.  Nous  fûmes  plus 
de  dix  jours  à  remonter  le  Gange  jusqu^à  Chao- 
dernagor ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  danger.  Le 
vent  contraire  nous  obligeoit  de  louvoyer  pour 
avancer  chemin  à  la  faveur  du  flot,  et  le  na- 
vire ayant  refusé  de  revirer  de  bord,  nous  fû- 
mes contraints  de  mouiller  au  plus  vite.  La 
poupe,  en  évitant,  se  trouva  à  six  pieds  d'eau  j 
on  porta  une  ancre  au  large ,  et  nous  nous  ti- 
râmes d'affaire. 

La  première  fois  que  je  vins  à  Bengale ,  il  y 
a  douze  ans,  il  nous  arriva  un  pareil  accident 
sur  la  même  rivière,  mais  un  peu  plus  bas.  On 
ne  sauroit  croire  combien  de  vaisseaux  péris- 
sent sur  cette  rivière  :  les  plus  grands  y  navi- 
guent jusqu'à  Ougli,  c'est-à-dire  plus  de  quatre^ 
vingts  lieues  depuis  l'embouchure  du  Gange. 
Le  1  irlie  commerce  qu'on  fait  à  Beugalc  ne 
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permet  pas  de  faire  attention  à  ces  perlos  fré- 
qucnic«.  Si  Dieu  me  conserve  la  vie,  j  aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  une  relation  de  ce 
royaume,  le  plus  riche  et  !e  plus  abondant  de 
toute  rinde.  Toutes  les  nations  y  apportent  de 
l'argent,  el  elles  n'en  rapportent  que  des  elTcls. 
Le*  Anglois  seuls  y  ont  apporté  rrtte  aniiee  plus 
de  si\  millions  dVeus.  J'ai  Tlionneur  d'Ctre  avec 
un  profond  respect  dans  l'union  de  vos  saints 
sacrifices ,  etc. 
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A  Pinnejpundij  ce  i"'  décembre  i7ti. 


3ÏON  Ri:vEREND  Pkiu:  , 
La  paix  de  N.-S. 

J'ai  eu  Tavantage,  peu  apr^s  mon  arrivée  aux 
1nde$,  d'entrer  dansleCarnateet  d'élre chargé 
par  mes  supérieurs  du  gouvernement  de  la 
mi6«ion  que  vous  aviez  quittée  un  an  aupara- 
vant pour  passer  en  Europe.  C'est  pour  moi 
une  raison  de  voua  adresser  la  première  lettre 
que  j'écris  en  France,  afin  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarqua* 
ble  dans  une  mission  dont  vous  êtes  regardé 
comme  le  père. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  mon  révérend  père  , 
de  la  joie  secrète  que  j'ai  senliecn  embrassant 
ce  nouveau  genre  de  vie:  vous  avez  éprouvé 
vousk-méraeavec  quelle  bonté  Dieu  nom  dédom- 
mage du  petit  sacrifice  qu  on  lui  fait  en  celte 
<:»cca»ion.  Du  moins  le  Seigneur  a  eu  compas- 
sion de  ma  foiblesse,  el  il  a  bien  voulu  me 
faciftier  toutes  les  rlioscs  qui  *  dans  le  commen- 
cement d'une  vie  si  extraordinaire,  révoltent 
le  plus  la  nature* 

Après  le  tribut  ordinaire  d'une  maladie  qu'il 
m'a  Tallu  payer  les  premiers  mois,  je  me  suif* 
trouvé  tellement  accoutumé  à  celte  nouvelle 
manière  de  vivre,  de  se  vêtir  et  de  marcher, 
qu'il  ne  me  venoil  aucun  doute  que  je  ne  fusse 
véritablement  destiné  de  Dieu  à  travailler  dans 
(»  lit'  mission.  La  dillicutlé  inséparable  de  Fé- 
lude  de  ces  langues  ne  m'a  pas  permis  encore 


de  parler  avec  celte  facilité  qui  seroit  nécessaire 
pour  traiter  librement  avec  les  Gentils^  mais, 
grâces  à  Dieu,  j'en  sais  assez  pour  instruire 
par  moi-même  les  néophytes. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  mars  de  cette  année 
que  j'entrai  dans  la  mission  de  Carnalte.  Je  n'y 
avois  encore  demeuré  que  quelques  semaines 
lorsque  les  catéchistes  m'amenèrent  de  divers 
endroit»!  un  grand  nombre  de  catéchumènes  fort 
bien  instruits  el  disposés  a  recevoir  le  saint 
baptême.  Qu'il  est  consolant  pour  un  nouveau 
missionnaire  de  commencer  ses  fonctions  par 
administrer  le  baplCme  à  prés  de  deux  cenl» 
pers(mnesl  Je  recueillois  ainsi  la  moisson  que 
vous  aviez  semée  :  la  joie  el  la  consolation  étoit 
pour  moi  tout  entière,  tandis  que  le  travail 
et  par  conséquent  le  mérite  étoit  votre  partage. 

Je  ferois  violence  à  votre  modestie, mon  ré- 
vérend père  ^  si  je  marquois  dans  un  plus  grand 
détail  les  traces  de  votre  zélé,  que  je  trou  vois 
presque  à  chaque  pas  en  parcourant  les  endroits 
où  vous  avez  demeuré-,  mais  du  moins  vous  ne 
serez  pas  insensible  aux  regrets  de  vos  néophy- 
tes, qui  demandent  sans  cesse  au  Seigneur, 
dans  leurs  prières  les  plus  ferventes,  le  prompt 
retour  de  leur  pasteur  et  de  leur  père. 

Comme  la  fête  de  Pâques  approchoit  dans 
le  temps  que  j'arrivai  à  Pinney  pundi,  je  ne  crus 
pas  devoir  sitôt  entreprendre  aucun  vo}age^ 
en  effet ,  je  fus  assez  occupé  à  contenter  la  dévo- 
tion des  chrétiens  qui  se  rendirent  en  foule  à 
mon  église.  On  est  frappé  et  atlendri  tout  à  la 
fois  lorsque,  arrivant  nouvellement  d'Europe , 
on  voit  la  ferveur  avec  laquelle  ces  bons  néophy- 
tes font  huit  et  neuf  journées  de  chemin  ii  pied 
pour  avoir  le  bonheur  d'entendre  une  messe; 
bien  plus  encore,  quand  on  est  témoin  de  l'as- 
siduité avec  laquelle  ces  pauvres  gens,  après 
tant  de  fatigues,  se  trouvent  aux  instructions 
et  aux  prières  qui  se  font  dans  l'église  presque 
tout  le  jour  el  une  grande  partie  de  la  nuit.  Ils 
se  retirent  ensuite  pour  prendre  quelques  heu- 
res de  sommeil  sous  le  premier  arbre  qu'ils 
rencontrent",  encore  y  en  a-t-il  plusieurs  parmi 
eux  qui  emploient  ce  temps-là  à  des  pénitences 
extraordinaires.  Tous  aurez  vu  sans  doute  com- 
me moi,  mon  révérend  père,  des  chrétiens  do 
l'un  et  de  l'autre  sexe  passer  plusieurs  heures  do 
la  nuit  à  faire  sur  leurs  genoux  le  tour  de  réglisc 
en  récitant  des  prières  vocales  el  en  méditant 
la  passion  du  Sauveur. 

Après  la  cérémonie  du  vendredi-saint,  m'è- 
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tant  retiré  pour  prendre  un  peu  de  repos ,  on 
vint  m'aYertir  du  danger  où  éloil  un  cnranl  de 
cinq  ans,  qu'on  avoit  porté  à  Téglise  pour  y  èlre 
baptise.  Û  venoit  d'ôtre  attaqué  (oul-à-coup 
d'une  maladie  violente,  dont  on  ne  pou  voit  dé- 
couvrir la  cause  :  on  jugeoit  pourtant ,  par  le 
mouvement  irréguiicr  de  ses  yeux  et  par  les 
convulsions  de  tout  son  corps ,  quMl  avoit  été 
mordu  de  quelque  serpent,  et  on  ne  lui  don- 
noit  plus  que  quelques  instans  à  vivre.  Je  cou- 
rus aussitôt  é  réglise  et  Je  le  baptisai.  Durant 
la  cérémonie  et  surtout  lorsque  je  lui  mis  le 
sel  béni  dans  la  bouche,  cet  cnrant,  que  ses  pa- 
rens  tenoicnt  entre  leurs  bras  à  demi  mort,  pa- 
rut à  rinstant  se  ranimer:  il  se  mit  à  pleurer , 
et  ensuite  il  s'endormit.  Deux  heures  après  il 
se  réveilla  en  parfaite  santé,  et  il  alla  se  ranger 
avec  les  autres  enfans  de  son  âge.  Les  chré- 
tiens ne  doutèrent  point  qu'une  si  prompte 
guérison  no  fût  TefTet  du  saint  baptême  ,  et  ils 
en  rendirent  grâce  au  Seigneur  comme  d'une 
faveur  spéciale. 

Je  comptois  d'aller  après  les  fêtes  de  PAques 
à  Adichenelour ,  pour  y  célébrer  la  fête  de  la 
Pentecôte  dans  la  nouvelle  église  que  vous  y 
avez  fait  construire:  mais,  j'appris  qu'elle  avoit 
été  tout  à  fait  ruinée  par  une  inondation  qui 
arriva  l'hiver  passé.  Je  fus  bien  dédommagé  de 
la  peine  que  me  causa  ce  contre-temps  par  le 
bonheur  que  j'eus  de  gagner  sûrement  une 
àmeà  Dieu  le  propre  jour  de  celle  fôle,  J'élois 
occupé  A  entendre  les  confessions  des  chrétiens, 
qui  étoient  venus  de  fort  loin  et  en  grand  nom- 
bre, lorsqu'un  gentil  se  présenta  à  la  porte  de 
l'église  avec  sa  femme ,  qui  apportoit  son  fils , 
de  quatre  grandes  lieues ,  dans  respcrance 
qu'on  lui  avoit  donnée  qu'il  recevroit  quelque 
soulagement  à  l'église  des  chrétiens.  Cet  enfant 
éloit  à  l'extrémité.  Je  fis  comprendre  à  ses  pa- 
rens  que  le  baptême  étoit  le  seul  remède  dont 
il  eût  besoin ,  et  que  si  leur  fils  venoit  à  mou- 
rir, ils  auroient  du  moins  la  consolation  d'être 
assurésqu'ilvivroit  éternellement  dansla  gloire. 
Ils  y  consentirent ,  et  je  baptisai  l'enfant.  A 
peine  s'étoicnt-ils  rclirés  qu'il  .'mourut  dans  les 
bras  de  sa  mère.  Un  quart  d'heure  plus  tard  , 
il  eût  été  prive  à  jamais  du  bonheur  de  voir 
Dieu.  Ces  bonnes  gens  me  rapportèrent  le 
corps  de  leur  enfant,  que  je  fis  enterrer  avec 
solennité,  et  ils  me  parurent  disposés  eux- 
mômes  à  renoaoer  à  l'idolâtrie  et  à  embrasser 
notm  sainte  religion.  Tous  savez  mieux  que  I 


moi,  mon  père,  combien  ces  traits  de  la  provi- 
dence sont  consolans  pour  un  missionnaire. 

Je  suis  occupé  actuellement  à  faire  instruire 
une  famille  entière ,  dont  la  conversion  a  com- 
mencé par  un  bon  vieillard  qui  en  est  le  chef. 
Lé  mauvais  temps  obligea  un  de  mes  caté- 
chistes d'entrer  dans  une  peuplade  voisine:  il 
fut  touché  des  plaintes  qu'il  entendit  faire  dans 
la  maison  d'un  Gentil-,  il  y  entra  ,  et,  trouvant 
toute  la  famille  éplorée ,  il  connut  par  leurs 
larmes  et  leurs  gémissemens  qu'ils  étoient  sur 
le  point  de  perdre  leur  père  qui  se  mouroit  ;  il 
approcha  du  lieu  où  étoit  ce  vieillard,  et  il 
remplit  alors  les  fonctions  d'un  zélé  catéchiste. 
Il  annonça  Jésus-Christ  à  ce  pauvre  moribond 
et  il  l'instruisit  des  vérités  du  salut.  La  grâce 
qui  agissoit  en  même  temps  dans  son  cœur  le 
porta  à  demander  le  baptême  :  et  comme  le 
péril  étoit  pressant ,  il  lui  fut  conféré  sur 
l'heure  parle  catéchiste.  Les  forces «i^mblérenl 
revenir  au  malade ,  ou  plutôt  la  fermeté  de  sa 
foi  lui  fit  tirer  des  forces  de  sa  propre  foiblesse. 
Il  se  fit  porter  le  jour  suivant  à  TégUse,  et  là , 
entre  les  bras  de  ses  enfans,  il  reçut  les  saintei 
onctions.  A  peine  l'eurent-ils  reporté  dans  sa 
maison  qu'il  expira. 

Cette  mort  donna  lieu  à  une  grande  contes- 
tation qui  s'éleva  entre  les  enfans  elles  pareas 
du  défunt.  Ceux-ci,  qui  étoient  accrédités  dans 
la  bourgade,  prétendoienl  que  le  corps  fût 
brûlé  selon  la  coutume  de  leur  caste.  Les  en- 
fans, tout  Gentils  qu'ils  étoient,  s'y  opposèrent, 
et  dirent  que  leur  père  étant  mort  chrétien ,  il 
seroit  enterré  suivant  la  coutume  qui  s'obscr- 
voil  dans  l'église  des  chrétiens.  Comme  cette 
contestation  faisoit  de  l'éclat,  elle  vint  bientôt 
à  la  connoissancedu  rajah  d'Ancycoulam.  Vous 
n'ignorez  pas ,  mon  révérend  père ,  que  nous 
avons  dans  cette  cour  de  puissans  ennemis. 
Cependant  la  providence  ménagea  si  bien  les 
choses  que  la  religion  eut  le  dessus.  Le  rajah 
répondit  que  puisqu'il  honoroit  de  sa  bienveil- 
lance le  sanias  de  Pinnoypundi ,  et  qu'il  lui 
permettoit  d'avoir  des  disciples,  il  vou loi t  qu'on 
le  laissât  vivre  selon  ses  usages.  Les  enfans  du 
défunt  me  firent  savoir  cette  réponse,  dont  je 
rendis  grâce  à  Noire-Seigneur.  La  cérémonie  de 
l'enterrement  se  fit  à  l'ordinaire  et  maintenant  la 
veuve  avec  ses  enfans  se  disposent  à  recevoir  le 
baptême.  Je  rapporte  ces  faits ,  mon  révérend 
père,  parce  qu'ils  ont  quelque  chose  de  singu- 
lier^ car,  pour  les  fruits  ordinaires  que  Ton 
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e  dans  cetle  mission,  il  scroit  inutiie  de 
re  à  une  personne  qui  en  a  plus  ¥u  eï 
i  que  ne  peut  savoir  un  nouveau  ntis- 
■e. 

ile»  continuelles  oecupalions  que  in'a- 
donnèes  les  grande»  retes.  Dieu  nVé- 
parla  maladie  doiil  je  vous  ni  parlé  au 
icement  de  celle  httre.  Mon  expérieti- 
pprit  alors  <"e  que  je  n'avoi*  pu  com- 
\  lur  le  rêciL  d'aulrui,  de  la  nature 
llliîon  donl  on  est  tourmcnlé  dans  ee 
est  une  si  g^raiide  abondance  de  seroni- 
tombent  du  eerveau  ,  et  qui  s'écoulent 
vilement  p:ir  les  yeux^  qu'il  est  inipos- 
les  tenir  fermes  pendant  un  temps  con* 
e.  Ouvrez-les,  c  est  encore  pis  ;  cliaquc 
c  lumière  est  une  e«pi>cc  de  dard  qui 
Ipper  la  prunelle;  il  n*y  a  pasjusqu^au 
ncûl  naluret  des  paupières  qui  ne  cause 
veau  supplice,  parcequc  riiumour  qui 

étant  furl  gkiaole  forme  par  sa  con- 

dc.-^  pointes  qui  picole til  sans  cesse  la 
me  de  rœif.  Je  passai  ainsi  huit  jours 
UYoir  prendre  un  momcnl  de  repos. 
somnie  me  causa  la  fièvre  accompagnée 
joui  extrême  pour  loule  sorte  (l'alinicns. 
lire  Seigneur,  qui  sait  proportionner  les 

noire  faibles&c  ,  me  rendit  la  santé  au 
MX  bcmaines. 

■épris  aussil6l  le  voyage  que  j'avoispro- 
taire  à  ToucRt  pour  visiter  la  chrétienté 
lempelloy,  cl  repasser  parle  âud  pour 
irles  débris  de  i  ei3di.se  que  vous  y  avez 
r^lle  tournée  nie  parul  être  de  prés  de 
vingts  lieues  ,  prenant  depuis  Pinney- 
i^qu'à  Ctiini^'ama,  d  011,  passant  au  sud 
chcnelonr,  on  visite  tes  liabilalions  qui 

la  rivière  de  Ponarou,  puis  o"  revient 
l  de  Gingi.  Baos  cette  excursion  ^  j'é- 

aux  pieds  et  aux  jambes  les  douleurs 

nouvelles  courses  ne  manquent  pas  de 
A  la  fin  je  me  suis  Fait  h  la  Fatigue  ;el, 
Dieu,  il  faut  maintenantque  les  épines, 
u%  savez  que  ces  prairies  sont  toutes  se- 
loîent  bien  longues  et  bien  aipuiis  pour 
:éder  à  la  fermeté  et  à  rassurancc  avec 
iî»je  les  foule, 

vrai  que  la  vue  des  lieux  consacrés  par 
ur»  et  par  les  soulTrances  des  anciens 
oalre«  a  bien  de  quoi  encourager  leurs 
eufft  -,  et,  en  particulie'*  le  souvenir  de  la 
avci  eu  à  souffrir  dan^  Ten- 


droil  même  où  je  passois  alors  a  beaucoup  con- 
tribué à  me  soutenir  dans  ce  voyage. 

A  peine  fus-je arrivé  à  Courtempetley,  qu'on 
me  fil  le  récit  des  outrages  et  des  insultes  que 
Ic^M^reMauduitavoit  essuyés  quelque»  années 
auparavant^  lorsqu'on  Tarréla  prisonnier  ft 
Chini^îiima.  On  me  menaçoit  d'une  destinée 
toute  pareille:  mais  Notre-Seigneur  ne  prodi- 
gue pas  CCS  sorlcs  de  faveurs  à  tout  le  monde  : 
il  faut  les  mériter  pnr  une  ferveur  extraordi- 
naire e!  par  une  fidélité  plus  grande  que  la 
mienne.  Do  miiins  si  en  les  désirant  on  pou- 
\o\i  sVij  rendre  digne,  il  mesemblequc  j'élois 
disposé  ti  tout.  Je  peneois  souvent  quolo  révé- 
rend père  Lnynez ,  h  présent  év<?que  de  Saint- 
Thorné  et  fondateur  de  la  mission  de  Cour- 
tempettey,  a  volt  été  pris,  il  y  a  quelque»  années, 
dans  ce  lieu  \h  même,  et  y  a  voit  reçu  des  plaies 
donl  il  conserve  encore  les  cicatrices ,  mitio 
fois  plus  glorieuses  pour  lui  que  les  pierres  pré- 
cieuses qui  ornent  la  mitre  que  lo  souverain 
pontife  Ta  forcé  récemment  d'accepter.  Mai» 
enfin  le  séjour  que  j'y  ai  fait  a  été  tranquille 
etlesCrcnlits  ne  m'ont  point  inquiété. 

Cependnnl  la  conversion  d'un  fameux  Gentil 
de  ce  pays  me  fit  croire  que  j'allois  essuyer  une 
rude  persécution.  CelidoKItre,  pour  m'assurer 
que  son  changement  éloil  sincère,  m*avoil  re- 
mis son  idole  infâme  ,  qui  n>st  redevable  du 
culte  que  lui  rendent  les  Indiens  qu  au  dérè- 
glement et  ik\û  corruption  de  leur  cœur.  Ses 
parens  faisoîent  déjù  beaucoup  de  bruit  »  mais 
Dieu  permit  que  cet  orage  n'eût  pas  de  suite. 

Je  pri* ma  roule  vers  Tandarey,  où  je  dres- 
sai un  oratoire  sur  les  débris  d'une  chapelle 
qui  fut  bitie  autrefois  par  le  vénérable  père  Jean 
de  Brittû,  utartyrisé  dans  le  royaume  de  3Ia- 
rava.  Si  mes  facultés  me  reutsenl  permis , 
jaurois  relevé  cetle  église,  tant  à  cause  de  la 
vénération  que  nous  devons  avoir  pour  ce  saint 
homme  qu  à  cause  de  ta  situation  du  lieu  même 
où  les  clirélicns  peuvent  s'assembler  commo- 
dément. Mon  dessein  est  d'employer  à  cet  usage 
le  premier  secours  qui  me  viendra  d'Europe. 

En  passant  à  Tirounamalcy,  j'eus  le  clia- 
grin  d\v  voir  triompher  la  superslilion  par  la 
beauté  des  édifices  consacrés  aux  idoh's.  par 
la  magnincence  des  portiques  où  une  imagina- 
tion ridicule  fait  nourrir  et  lîonorer  une  mul- 
titude prodigieuse  de  singes,  cl  beaucoup  plus 
encore  par  U's  mon u mens  que  l" impiété  élève 
chaque  Jour  aux  endroits  où  Ton  a  obligé  les 
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femmes  A  te  brûler  toutes  vives  après  la  mort 
de  leurs  mark.  Il  y  en  avoit  sept  ou  huit  tout 
réccDS  qui  me  pénétrèrent  de  la  plus  sensible 
douleur. 

Au  sortir  de  Tandarey,  le  voisinage  de  Gingi 
et  d^aulres  grandes  villes  me  fit  garder  plus 
de  ménagemens  pour  secourir  les  chrétiens, 
sans  m'exposer  à  être  découvert.  Je  n'eus  plus 
d'autre  demeure  que  les  bois ,  encore  étois-je 
obligé  d'y  faire  mes  fonctions  durant  la  nuit, 
me  contentant,  pendant  le  Jour,  d'entretenir 
les  infidèles  que  la  curiosité  attiroit  au  lieu  de 
ma  retraite. 

Enfin ,  après  avoir  fait,  le  tour  de  cette  mis- 
sion ety  avoir  recueilli  une  moisson  beaucoup 
plus  abondante  que  Je  n'osois  l'espérer,  je  suis 
revenu  ici  pour  y  célébrer  la  fête  de  tous  les 
Saints.  Je  puis  vous  assurer,  en  finissant  celte 
lettre,  que  vos  chers  disciples  conservent  pré- 
cieusement le  souvenir  de»  instructions  qu'ils 
ont  reçues  .de  leur  mattre,  et  que  leur  ferveur, 
loin  de  s'affaiblir,  augmente  de  plus  en  plus 
chaque  jour.  Priez  Dieu  que  votre  ouvrage  ne 
dépérisse  pas  entre  mes  mains.  Je  me  recom- 
mande à  vos  saints  sacrifices,  en  l'union  des- 
quels Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  DE  BOURZES 

A  LA  COMTESSE  DE  SOUDÉ. 


Raoss  et  pr6iéuicef.— Apparition  des  spectres.— Formes  do  U 
Justice.— ConfitioD  des  femmes.— Du  riz  et  autres  alimens. 
Imfilei^  ânes.— Habillemeos,  modes. 


De  la  mission  de  Maduré,  le  21  septembre  I7is. 

Madame, 

LapaixâeN'S. 

Tous  ne  vous  conteniez  pas  de  me  donner 
des  marques  de  votre  souvenir  et  de  vos  bon- 
tés ordinaires,  par  le»  fréquentes  lettres  que 
vous  me  faites  Thonneur  de  m'écrire,  vous  les 
accompagnez  encore  de  présens  et  de  libérali- 
tés :  votre  piété  va  chercher,  jusqu'aux  cxlré- 
mités  du  monde,  des  nations  que  le  malheur 
de  leur  naissance  a  plongées  dansTidolâlrie^  et 
par  le  secours  que  votre  zèle  me  procure,  vous 
contribuez,  autant  qu'il  dépend  de  vous,  & 
leur  conversion  et  &  leur  salut.  Vos  largesses 
ne  se  bornent  pas  même  à  la  vie  présente , 


vous  les  portez  au-delà  du  tombean  par  ks 
mesures  que  vous  avez  prises  afin  que  lei 
cfléts  de  votre  charité  subsistent  encore  lors- 
qu'il aura  plu  à  Dieu  de  vous' retirer  de  ce 
monde.  Il  y  a  longtemps ,  madame ,  que  je  ne 
trouve  plus  de  termea  pour  vous  exprimer  ma 
reconnoissanceet  celle  de  nos  néophytes  \  mais 
le  Dieu  dont  vous  procurez  la  gloire ,  en  aug- 
mentant le  nombre  de  ses  adorateurs,  saura 
bien  mieux  récompenser  vos  bienfaits  que 
nous  ne  pouvons  les  reconnoltre. 

Pour  vous  satisfaire  sur  les  diverses  ques- 
tions que  vous  me  faites ,  je  répondrai  par  or- 
dre à  tous  les  articles  de  votre  lettre,  mais  je 
n'y  répondrai  qu'en  peu  de  mots.  11  me  fau- 
droit  f^ire  un  volume  entier  si  J'enlrcprenois 
d'expliquer  en  détail  tout  ce  qui  concerne  la 
religion  et  les  usages  de  Maduré.  Peut-Ctrc 
pourrai-je  un  jour  contenter  une  curiosité  û 
louable,  et  c'est  à  quoi  je  prétends  consacrer 
mes  premiers  momens  de  loisir. 

Vous  me  demandez  d'abord  si  Ton  voll  ici, 
comme  en  Europe,  des  dislinctions  de  rang  cl 
de  préséance.  Oui,  madame,  comme  il  y  a 
partout  des  montagnes  cl  des  vallées,  des 
fleuves  et  des  ruisseaux,  partout,  et  aux  Indes 
plus  qu'ailleurs ,  on  voit  des  riches  et  des  pau- 
vres, des  gens  d'une  haute  naissance  et  d'au- 
tres dont  la  naissance  est  vile  et  obscure.  Pour 
ce  qui  est  des  pauvres ,  ils  y  sont  en  très-grand 
liombre  :  une  infînilé  de  malheureux  sont  uiorU 
dé  faim  depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  d'autres 
ont  été  contraints  de  vendre  leurs  propres  cn- 
fans  et  de  se  vendre  eux-niémes  afin  de  pou- 
voir vivre.  Il  y  en  a  qui  travaillent  toute  la 
journée  comme  des  forçats ,  et  qui  gagnent  h 
peine  ce  qui  suffit  précisément  pour  subsister 
ce  jour-là  même  eux  et  leur  famille  :  on  voit 
une  multitude  de  veuves  qui  n'ont  pour  loul 
fonds  et  pour  tout  revenu  qu'une  espèce  de 
rouet  à  filer  :  on  en  voit  plusieurs  autres ,  tant 
hommes  que  femmes,  dont  Tindigence  est 
telle  qu'ils  n'ont  pour  se  couvrir  qu'un  mé- 
chant morceau  de  toile  tout  en  lambeaux ,  el 
qui  n'ont  pas  même  une  natte  pour  se  coucher. 
Les  maisons  des  paysans  d'Europe  sont  des 
palais  en  comparaison  des  misérables  taudis 
où  la  plupart  de  nos  Indiens  sont  logés.  Trois 
ou  quatre  pots  de  terre  sont  tous  les  meubles 
de  leurs  cabanes.  Plusieurs  de  nos  chrétiens 
passent  des  années  entières  sans  venir  à  Té- 
gtise,  faute  d'avoir  la  petite  provision  de  ris 
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On  ne  laisse  pas  de  trouver  des  |>crsonnc8 
ichcs  aux  Indes  :  Tagriculture,  le  commerce, 
Si  charges.,  «ont  les  moyens  ordinaires  de  s'en- 
miîr  ;  mais  le  pauvre  laboureur  a  bien  de  la 
eine  à  se  sauver  de  roppresaion  :  la  fraude  et 
usure  régnent  dans  le  commerce,  et  lexer- 
ice  des  charge»  est  un  véritable  brigandage. 
,e  vol  esl  un  autre  moyen  plus  court  de  devo- 
ir riche  :  il  est  ici  fort  en  usage,  et  je  ne  crois 
«s  qu'il  y  ait  de  pays  au  monde  où  les  petits 
sircins  soient  plus  délestés  el  oii  les  grands 
oient  plu»  impunis.  Le  croiriez-vous ,  ma- 
lifno,  qu^on  trouve  parmi  nos  Indiens  une 
a9te entière  qui  ne  rougit  pas  de  porterie  nom 
1  de  fiiire  une  profession  publique  di*  voleur» 
le  grands  ehcmin&I'Les  laboureurs  doivent 
^tre  extrêmement  attentifs,  surtout  la  nuit, 
>ouf  qu'on  ne  leur  enlève  pas  leurs  bœufs  et 
eurs  vaches  :  ils  ont  beau  y  veiller,  leurs  pér- 
is» n'en  sont  guère  moins  fréquentes.  On  a  cru 
irrèter  cc«  vol»  nocturnes  en  élab lissant  des 
lardes  dans  toutes  les  peuplades ,  lesquels  sont 
entretenus  et  payés  par  les  laboureurs  ;  mais  le 
remède  esl  devenu  pire  que  le  mal  :  ces  gardes 
wnl  plus  voleurs  que  les  voleurs  mêmes. 

Le*  roi»  el  les  grands  seigneurs  amai^senl  de 
fllDde»  richesses  par  leurs  concussions  \  mais 
quel  usage  font-ils  de  ces  trésors  ?  Vous  en  se- 
rez surprise,  madame  :  ils  les  enterrent ,  el 
c'ctl  ainsi  que  l'avarice  des  hommes  rend  à  la 
terre  ce  que  leur  cupidité  leur  a  fait  chercher 
iUfiqo'tu  fond  de  ses  enl  rail  les.  Sans  cela  Tor 
nroit  ici  tr<>s-commun-  Le  feu  roi  de  Tanjaour 
#liDsi  enfoui  quantité  de  millions.  A  ce  tom- 
beau de  ton  avarice  brûlent,  dit-on,  naris  cesse 
quatre  ou  cinq  lampes  qu'on  entretient  pour 
ttmsfr\er  la  mémoire  d* une  action  si  mémora- 
Uc.  On  ajoute  que  ceux  qui  enterrent  ainsi 
inirs  trèiors  immolent  au  démon  des  victi- 
mes humaines,  afin  qu'il  en  prenne  possession 
H  quil  ne  le»  laisse  point  passer  en  d'autres 
■taini.  Cependant  plusieurs  cherchent  ces  Iré- 
6ty  pour  les  découvrir,  ils  font  au  démon 
sacrifices  d'en  fans  et  de  femmes  cn- 
:  quelques-uns  prétendent  avoir  réussi 
U\  d^aulret,  effrayés  par  les  sjjectres  qui 
apparmsxent,  ou  par  !os  coups  qu  ils  reçoi- 
irol,  abandonnent  lotir  dessein.  Il  y  en  a  eu 
Ami  l'avidité  a  été  punie  par  une  mort  sou- 
ÈÊma  ci  violenle. 


Au  regard  de  Tapparition  des  spectres,  je 
n'oseroi»  en  nier  absolumenl  la  réalité.  Un  de 
nos  chrétiens,  homme  (Mein  de  bon  sens  et  de 
vertu,  m'a  assuré  que,  dans  sa  jeunesse  et  avant 
que  d'avoir  connu  notre  sainte  loi,  il  avoil  as- 
sisté û  ces  sacrilèges  cérémonies;  qu'il  avoit 
vu  des  démons  sous  de»  formes  épouvanlables 
et  que  les  coups  de  hoyau  de  ceux  qui  fouis- 
soient,  au  lieu  de  ijorler  sur  la  terre,  leur 
tomboient  [sur  les  pieds  et  sur  les  jambes,  ce 
qui  fit  échouer  Tenlreprise.  11  m  ajouta  que 
lui-même  il  avoit  eu  recour»  é  certains  secrets 
de  m:igieetque,  s'êtanl  frotté  les  mains  de  je 
ne  sais  quelle  couleur,  il  voyoit  au  travers  de 
sa  main  et  jusque  sous  la  terre  les  vases  où 
éloicnt  renfermés  ces  trésors. 

Généralement  parlant,  c'est  ici  un  crime 
aux  particuliers  d'élrc  riches  :  il  n'y  a  point 
d'accusation  à  laquelle  on  prête  plus  volon- 
tiers roreille»  ni  de  crime  qui  soit  plus  sévère- 
ment puni.  On  applique  incontinent  raccuséà 
une  question  rigoureuse,  pour  le  contraindre, 
par  la  violence  des  lourmens,  à  di^couvrir  où 
il  a  caché  son  argent.  Deux  de  mes  néophytes 
ont  été  réduits  par-là  à  la  mendicilé,  et  Tun 
d'eux  en  esl  resté  longtemps  estropié.  De  là 
vient  que  les  riches  cachent  leurs  biens  avec 
soin  ,  et  que  souvent  avec  de  grandt^s  richesses 
ils  ne  sont  ni  mieux  logés  «  ni  mieux  velus ,  ni 
mieux  nourris  que  les  plus  indigens.  De  là 
vient  encore  que,  bien  qu'il  y  ait  une  infinité 
de  véritables  pauvres,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  aiïectent  de  le  parttHre  sans  l'être 
véritablement.  Je  no  parte  puint  de  certains 
fainéans  qui  courent  le  pays  en  habit  de  pan- 
daron'  et  qui,  pur  Taustérité  vraie  ou  appa- 
rente de  leur  vie,  touchent  les  peuples  et  en 
tirent  de  grosses  auniAnes;  je  ne  parle  point 
non  plus  de  certains  brames  qui ,  étant  d'une 
caste  plus  noble  ei  plus  riche  que  tous  les  nu- 
Ires  ,  se  font  gloire  néanmoins  de  demander  et 
de  recevoir  Faumône.  Quelques  uns  d'eux  re- 
çurent il  y  a  quelque  temps  un  fanon,  qui 
vaut  environ  cinq  sous  de  noire  monnoie  ;  le 
brame  qui  éloit  gouverneur  du  lieu,  el  qui  est 
très  riclic,  voulut  avoir  part  à  Taumône.  cl  il 
u'eul  pàh  honte  de  recevou"  quelques  pièces 
d'une  bas«c  monnoie  de  cuivre,  semblable 
pour  la  valeur  à  nos  doubles  de  France. 

Biais  si  d'un  côté  on  aflecteaux  Indes  de pa- 
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rotlre  piaire  tu  mifieQ  des  richessat,  ii*ao 
mitre  «616  od  y  est  très  jaloux  des  distinctions 
ei  du  rang  que  donne  la  naissance:  il  n'y  a 
guère  de  nation  qui  ait  tant  de  délicatesse  que 
cdle-ci  sur  ces  sortes  de  prérogatives.  Tout 
savex  9  madame ,  que  cette  nation  se  partage  ett 
plusieurs  castes  »  c'est-à-dire  en  plusieurs 
classes  de  .personnes  qui  sont  d'un  même  rang 
et  d'une  égale  naissance  «  qui  ont  leurs  usages, 
leurs  coutumes  et  leurs  lois  particulières.  Yous 
avM  lu  sans  doute ,  dans  nos  lettres  précéden- 
tes, quels  sont  ces  coutumes  el  ces  usages,  et  il 
seroil  inutile  de  vous  refléter  ici  ce  que  vous 
sasvet  déjà.  JTaJoutepai  seulement  qu'(^  peut 
Inen  aoquérir  psor  de  belles  actions  de  Thonneur 
et  des  richesses ,  mais  que  la  noblesse  ne  s'ac- 
quiert pas  de  même  :  c'est  un  pur  don  de  la 
naissaoce;  le  roine  peut  la  donner  ni  les  parti* 
ciHiera  l'acheter.  Le  roi  n'a  aucun  pouvoir  sur 
les  castes ,  il  ne  peut  pas  lui  même  passer  à  une 
caste  supérieure  \  celle  du  roi  d'aujourd'hui  est 
des  plus  qiédiocres.  On  voit  souvent  des  cott«^ 
testations  et  des  disputes  pour  le  rang  entre  ces 
oistet  :  actuellement  il  y  en  a  deux  de  la  lie  du 
peuple  qui  sont  aux  mains  au  sujet  de  la  pré~ 
séance.  Il  y  a  telle  caste  si  basse  et  si  méprisable 
que  ceux  qui  en  sont  n'oseroient  regarder  en 
face  un  homme  d'une  caste  supérieure,  el  s'ils 
le  faisoient,  il  auroit  droit  de  les  tuer  sur  le 
champ.  Yous  m'avoueret,  madame,  que  de 
pareilles  lois  sont  fort  risibles  ^  mais  je  leur  pas- 
aerois  aisément  ce  qu'elles  ont  d'absurde  et  de 
ridicule  si  elles  n'étoient  pas  inûnimeni  gê- 
nantes pour  nos  ministères. 

Yous  me  demandes  ensuite  quel  rang  tien-^ 
nent  ici  les  Européens  :  c'est  un  article  qui 
est  souvent  traité  dans  nos  lettres.  II  suflil  de 
dire  que  rien  n'est  plus  faux  que  ce  que 
M.  Robbe  avance  dans  sa  géographie  do  la  pré- 
tendue estime  que  les  Indiens  font  des  Euro- 
péens :  cette  estime  est  telle  qu'un  chrétien  de 
la  lie  du  peuple  s'accusoit  un  jour  comme  d'un 
grand  péché  d'avoir  appelé  un  autre  fils  de 
/Van^wî,  c'est-à-dire  Ûls  de  Portugais  ou 
d'Européen.  Toute  notre  attention  est  de  cacher 
à  ces  peuples  que  nous  sommes  ce  qu'ils  ap- 
pelletil  Frenquts  :  le  moindre  soupçon  qu'ils  en 
enrôlent  mettroit  un  obstacle  insurmontable  à 
la  propagation  de  la  foi.  Il  y  auroit  une  infini- 
té d*observations  à  flaire  sur  les  castes,  sur 
leurs  usages,  sur  leurs  symboles,  sur  leurs 
offices,  mais  cela  me  méneroit  trop  loin.  Je 


passe  à  votre  seconde  question,  qui  regarda 
l'emploi  des  hommes  et  des  femmes. 

Ici,  comme  en  Europe,  les  hommes  ont  di- 
vers emplois:  les  uns  servent  le  prince,  lei 
autres  cultivent  la  terre,  ceux-ci  s*appliqueot 
au  commerce,  ceux-là  travaillent  aux  arts 
mécaniques ,  et  ainsi  du  reste.  On  ne  voit  aui 
Indes  ni  financiers  ni  gens.de  robe  :lea  inleo- 
dans  ou  gouverneurs  sont  chargés,  tout  à  la  fois 
et  de  l'administration  de  la  justice  et  de  laleiée 
des  deniers ,  et  du  gouvernement  militaire. 

La  justice  se  rend  sans  fracas  et  sans  tumul- 
te. La  plupart  des  affaires,  surtout  edies  qû 
sont  de  moindre,  importance,  te  termineot 
dans  le  village  :  chacun  plaide  sa  cause,  et  lei 
principaux  font  l'office  de  juges  ;  on  n^appelle 
guère  de  leur  sentence ,  principalement  si  eei 
juges  sont,  comme  il  arrive  presque  toujourt, 
des  premiers  de  la  caste.  Quand  on  a  recourt 
au  gouverneur,  le  procès  se  termine  à  peu  préi 
de  la  même  sorte,  si  ce  n'est  que  pour  l'ordi- 
naire il  met  les  deux  parties  à  raneiMle.  U  sait 
le  moyen  de  trouver  coupables  rime  et  Vautre 
partie.  Les  présens  font  souvent pendier  la  bi- 
lance  d'un  côté,  mais  elle  devient  égstle  quand 
le  juge  reçoit  des  deux  côtés. 

Je  ne  suis  pas  autrement  instruit  de  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  militaire  :  ce  que  Je  sait, 
c'est  que  tout  est  ici  assez  paisible.  Les  gouver- 
neurs lèvent  de  temps  en  temps  des  soldats  srioa 
les  besoins  où  ils  se  trouvent.  Le  roi  envoie  quel- 
quefois des  corps  d'armée  dans  les  provincet, 
mais  ce  n'est  guère  que  pour  soumettre  quelqos 
seigneur  qui  refuse  de  payer  le  tribut  ou  pour 
chàlierceuxqui  font  des  injustices  tropcrianlet. 
On  assiège  leurs  forteresses,  alors  le  canon  joue, 
mais  bien  froidement,  et  il  se  répand  peu  de 
sang  de  part  et  d'autre  ;  pourvu  que  le  coopt- 
ble  ait  de  l'argent  et  qu'il  veuille  bien  en  venir 
à  une  composition  honnête ,  on  lui  ùitboDquar- 
tier  ;  du  reste,  à  lui  permis  de  se  dédommager 
par  de  nouvelles  vexations  dont  il  aoeable  le 
pauvre  peuple.  Ces  seigneurs  dont  Je  parle  soot 
comme  de  petits  souverains  qui  gouvernent  sb- 
solument  leurs  terres  et  dont  toute  la  dépen- 
dance consiste  dans  le  tribut  qu'ils  paient  sa 
roi  :  ils  sont  héréditaires,  au  lieu  que  les  goo- 
vemeurs  et  les  intendans  se  révoquent  et  le 
destiUient  au  gré  du  prince.  Tel  gouverneur  ae 
dure  pas  quatre  jours,  et  dans  ce  peu  de  temps 
il  ne  laisse  pas  de  s'enrichir  s'il  est  habile»  On 
met  souvent  ces  gouverneurs  à  la  question  pour 
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;  rendre  gorge,  après  quoi,  quelques 

s  qu'ils  aient  comniiscâ ,  on  ne  laisse 
'S  rîiablir  dans  leurs  cliar^çcis, 
►lice  rrimindle  ne  s'exerce  pas  avec 
[)  de  scYcrilé,  J*ai  dit  pln^  liant  qu'on 
[ours  coupable  quand  ou  étoil  riche  ; 
ire  pareillement,  sans  lomberdana  au- 
Iradiction,  que  dé»  qu'on  est  riche  on 
ur»  innocent,  La  levée  des  deniers  pu- 
de  la  fond  ion  des  in  tend  ans  :  comme 
*8t  réelle,  ils  estiment  te  champ  et  ils  le 
ttofi  qu'il  leur  platt^  mats  iU  trouvent 
orle8  d'expédiens  pour  chicaner  le  la- 
pl  le  piller,  tantôt  sous  un  prêteile  lan- 
un  aulre,  que  quelquefois  il  ne  relire 
iiit  de  toutes  ses  peines  et  que  la  recolle 
^l!e  U  fondolt  ses  espérances  passe  loute 
s  mains  élrangèrc».  Outre  la  taille  et 
B  autres  droits  qu'on  tire  sur  le  peuple, 
antilL^  de  pêaprs,  et  cette  sorte  d'impôt 
rec  beaucoup  d'injuslicect  de  rigueur. 
îo  qui  est  de^  fcrunïes,  elles  sont  moins 
agnes  que  tes  esclaves  de  leurs  maris. 
•rdinaireeslqucle  mari  tutoie  sa  femme 
femme  ne  parle  jamais  à  son  mari  ni 
mri  qu'en  termes  les  plus  respectueux, 
t  ti  c'est  par  respect  ou  par  rjuclque  au- 
i  que  la  femme  ne  peut  jamais  pronon- 
m  de  mari  ;  il  faut  qu'elle  se  serve  en 
ions  de  périphrases  et  de  circonlocu- 
i  A  fait  riîNîbles.  On  n'est  point  surpris 
lart  botte  sa  femme  el  l'accable  d'in- 
Si  elle  fait  des  fautes,  ne  faut-il  pas  la 
1»  difenl-ils?  La  femme  n'est  jamais 
i  la  table  du  mari  ;  nous  n  osons  près- 
qu'en  Europe  les  usages  sont  tout  diffé- 
femme  sert  le  mari  comme  si  elle  cloit 
ivc,  el  lea  en  fans  comme  si  elle  étoit 
ranlo  :  de  là  vient  que  les  en  fans  s'ac- 
nl  peu  à  peu  à  la  regarder  comme  telle, 
yer,  la  traiter  avec  mépris  et  quelque- 
Irtcr  ta  main  sur  elle.  D'ailleurs,  la 
irc  est  une  rude  maîtresse  :  elle  se  dé- 
oujours  *;ur  sa  Ijelle-fillc  de  tout  le  tra- 
cstîquc,  et  quand  elle  donne  ses  ordres, 
jours  d'unemanieredureel  impcrieuse. 
inîle«  femmes  ne  laissent  pas  de  réduire 
liTcnl  leurs  maris  en  s'enfuyanl  do  la 
el  en  se  retirant  chez  leurs  paren»  : 
le  manquent  jjas  de  prendre  sa  df' fmse, 
les  injures,  les  imprécations,  les  parn- 
,  les  invectives  les  plus  grossières  ne 


sont  point  épargnées,  car  celle  langue  est  fé- 
conde en  de  semblables  termes.  La  fiiumc  ne 
retourne  point  A  la  maison  que  le  mari  liii- 
raî?me  ou  ses  pareus  ne  la  viennent  chercher, 
et  elle  leur  fait  faire  quelquefois  bien  des  voya- 
ges inutiles.  Lorsqu'elle  s'est  rendue  à  ses  priè- 
re», on  donne  un  festin  au  mari,  on  le  réconci- 
lie avec  sa  femme  et  elle  le  suit  dans  sa  mai:son. 

Les  femmes  s'occupent  dans  le  doriicslique 
à  aller  cherclirr  de  Teau,  t  ramasser  du  bois, 
à  piler  le  riz,  à  faire  la  cuisine,  à  tenir  la  mai- 
son et  la  cour  propres,  à  faire  de  limite  ei  d'au- 
tres choses  de  celle  nature.  Lhuite  se  fait  du 
fruit  d'un  arbrisseau  nommé  par  quelques-uns 
de  nos  herboristes  Pabna  Ckrisli  On  fait  cuire 
ce  fruit  légèrement,  on  l'expose  deux  ou  lroi« 
jours  au  soleil ,  on  le  pile  jusqu'à  le  réduire  en 
paie  \  on  délaie  cette  pâte  dans  Teau ,  versant 
deux  mesures  d'eau  sur  deux  mesures  du  fruit 
qu'on  a  pilé  etonfaitbicn  bouillir  Ictout.  Quand 
Hiuîle  surnage  on  la  tire  avec  une  cuiller  ou  par 
inclinaison  ^  on  lave  ensuite  le  sédiment  dans 
l'eau  et  l'on  en  tire  encore  un  peu  d'huile. 

La  manière  dont  on  pile  le  riz  a  quelque  chose 
de  singulier.  Le  riz  naît,  comme  vous  le  savez, 
revOtu  d'une  peau  rude  et  dure  comme  celle  de 
l'orge  :  le  riz  en  cet  état  se  nomme  ici  nellou  ; 
on  le  f\ùl  cuire  lé;^éremenl  dans  l'eau,  on  te  fait 
sécticr  au  soleil  ^  on  le  pile  ù  plusieurs  reprises. 
Quand  on  l'a  pilé  pour  la  première  fois,  il  te 
dégage  de  la  grosse  peau  ;  la  seconde  fois  qu'on 
le  pile,  il  quitte  la  pellicule  rouge  qui  esLau  des- 
sous, et  sort  plus  ou  moins  blanc,  selon  lespètc 
de  nellou,  car  il  y  en  a  de  plus  de  trente  sorlai. 
Lorsque  il  est  ainsi  pilé,  Use  nomme  arisi  :  dciut 
litrons  de  bon  nellou  rendent  un  litron  d'arisi* 
Il  ne  sort  pas  farineux  et  concassé  comme  iio- 
tre  riz  d'Europe,  mais  il  est  beau  et  entier  ;  j# 
ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  se  consene  lonj;- 
temps.  Au  reste  le  riz  do»  Indes  n'a  pas  la  pru- 
priétê  de  gonûcr  comme  celui  d'Europe  ;  in}é 
Indiens  le  souhaiieroieùt  l'ort^cl  ils  i^ont  étonnés 
lorsque  nous  leur  racontons  le  peu  de  riz  qui 
sulTit  en  Europe  pour  emplir  une  moroiitc. 

Le  temps  que  tes  femmes  onl  de  reste  après 
le  travail  du  ménage ,  elles  I emploient  à  liler, 
et  c'est  leur  occupation  ordinaire  :  elles  ne  font 
aucun  travail  h  l'aiguiHe,  elles  ne  savenl  pas 
mf^uïQ  la  manier.  Il  y  a  de  certaines  castes  où 
il  n'est  pas  permis  aux  femmes  de  Hier,  d'autres 
où  elles  ne  s'occupent  qu'à  faire  des  paniers  et 
des  nattes,  el  celles-ci  ne  peuvent  pas  m^me  pi- 
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1er  le  rix  ;  d*aa(res  où  elle$  ne  peuvent  pas  aller 
quérir  de  Peau  :  c*est  la  fonction  d*une  esclaye 
on  bien  du  mari.  Mais  Je  n'aurois  Jamais  Tait  s*il 
falloil  rapporter  toutes  ces  exceptions,  et  il  suf- 
fit de  parler  de  ce  qui  se  fait  le  plus  communé- 
ment. En  général,  le  bel  usage  ne  permet  pas 
aux  femmes  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  -,  on 
laisse  ce  soin  auxesclaves  des  pagodes  afin  qu'el- 
les puissent  chanter  les  louanges  du  démon  et 
les  cantiques  impurs  dont  ses  temples  retentis- 
sent. 

Tous  me  demandez  en  troisième  lieu,  ma- 
dame, quels  sont  les  alimens  ordinaires  de  ces 
peuples.  Je  n'aurai  pas  besoin  de  m'étendre 
beaucoup  pour  vous  satisfaire  sur  cet  article. 
L*eau  est  leur  boisson  ordinaire  :  ce  n'est  pas 
qu'on  ne  fasse  des  liqueurs  enivrantes,  mais  il 
n'y  a  que  ceux  de  la  lie  du  peuple  qui  en  usent, 
les  honnêtes  gens  en  ont  horreur.  La  principale 
de  ces  liqueurs  est  celle  qui  découle  des  bran- 
ches du  palmier  dans  un  vase  qu'on  j  attache 
pour  en  recevoir  le  suc  -,  on  fait  aussi,  avec  une 
certaine  écorce  et  de  la  cassonade  de  palmier, 
une  eau-de-vie  qui  prend  feu  comme  celle  d'Eu- 
rope. D'autres  en  faisant  fermenter  dc8  graines 
que  Je  ne  connois  pas  en  font  un  vin  qui 
enÎTre.  Pour  nous,  Dieu  nous  préserve  de  tou- 
cher à  ces  infftmës  liqueurs  ;  nous  sommes  trop 
heureux  quand  nous  pouvons  trouver  de  Peau 
qui  soit'^tant  soit  peu  bonne  :  elle  ne  se  trouve 
pas  partout ,  principalement  dans  le  Marava, 
où  les  eaux  de  puits  et  de  source  sont  presque 
toutes  malsaines.  Le  vin  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe  nous 
vient  d'Europe  :  nous  le  cachons  avec  soin, 
de  crainte  que,  s'il  tomboit  entre  les  mains  des 
Gentils,  ils  ne  s'imaginassent,  comme  il  est 
arrivé  quelquefois,  que  cette  liqueur  est  sem- 
blable à  leurs  vins  artificiels.  Il  y  a  environ 
trois  ans'qu'une  de  mes  églises  ayant  été  pillée 
en  mon  absence,  un  soldat  y  trouva  une  bou- 
teille demi-pleine  de  vin  :  il  s'applaudit  aussi- 
tôt de  sa  découverte,  se  persuadant  qu'elle 
contenoitune  drogue  propre  à  faire  de  Tor,  car 
ces  idolâtres ,  qui  voient  que,  sans  avoir  de  re- 
venus, nous  ne  laissons  pas  de  faire  de  la  dé- 
pense, soit  pour  l'entretien  de  nos  catéchistes, 
soit  pour  la  décoration  de  nos  églises ,  se  fi- 
gurent aisément  que  nous  avons  le  secret,  non 
de  la  pierre ,  mais  de  Thuile  philosophale.  II 
prend  donc  la  bouteille ,  il  passe  h  son  bras  le 
cordon  qui  y  éloit  attaché ,  monte  à  cheval  et 


l'emporte.  Par  malheur  en  passant  près  de  là 
sur  une  roche,  le  cordon  se  rompit,  la  boo- 
teille  se  cassa  et  toutes  ses  belles  -espérancn 
s'évanouirent. 

Le  riz  est  la  nourriture  la  plus  commune; 
mais  vous  voulez  savoir  apparemment  com- 
ment il  s'apprête,  et  le  voici.  Ceux  qui  sonlà 
leur  aise  lui  font  un  court  bouillon ,  on  bien 
une  sauce  de  viande,  de  poisson  ou  de  lé- 
gumes; quelquefois  ils  le  mangent  avec  des 
herbes  cuites  en  forme  d'épinards  ou  bien  avec 
une  espèce  de  petites  fèves  qui  se  cuit  comme 
nos  fèves  de  haricots ,  mais  tout  cela  s'apprèle 
à  l'indienne,  c'est-à-dire  fort  mal.  On  le  mange 
encore  avec  du  lait ,  quelquefois  on  se  con- 
tente d'y  Jeter  un  peu  de  beurre  fondu.  Pour 
ce  qui  est  des  pauvres  et  des  gens  du  commoD, 
ils  ne  le  mangent  qu'avec  qudques  herbei 
cuites ,  ou  avec  du  petit  lait ,  ou  simplement 
avec  un  peu  de  sel  :  la  faim  supplée  au 
reste. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  tout  le  monde 
ait  ici  du  riz:  dans  Tendroit  où  Je  suis  actuel- 
lement on  ne  se  nourrit  que  de  millet  :  on  y  en 
voit  de  cinq  ou  six  sortes,  toutes  inconnues  en 
Europe.  On  l'assaisonne  comme  le  ni,  ou  bien 
on  le  prend  en  forme  de  bouillie:  il  vient 
d'assez  beau  froment  sur  certaines  monlagnei, 
mais  il  n'y  a  guère  quelesTureset  les  Europé- 
ens qui  en  usent.  Les  Turcs  n'en  font  pas  de 
pain  que  je  sache  :  mais  ils  en  font  une  espèce 
de  galette  en  forme  de  gaufres,  autant  que  J'en 
ai  pu  juger  par  ce  qu'on  m'en  a  rapporté.  I^ 
Européens  qui  sont  sur  la  cèle  en  font  du  pain 
ou  du  biscuit,  tel  à  peu  prés  que  le  biscuit  de 
mer.  Pour  ce  qui  est  de  nous  autres  mission- 
naires nous  ne  sommes  ni  assez  riches  ni  asies 
peu  occupés  pour  penser  même  in  faire  du  pain  : 
d'ailleurs,  le  levain  n'étant  point  ici  en  usage, 
on  y  supplée  par  la  liqueur  du  palmier,  dont 
nous  ne  pouvons  user  sans  scandale,  el  sans 
nous  décrédilcr  dans  Tesprit  de  ces  peuples. 
G^est  pour  cette  même  raison  que  nous  n'avons 
pas  même  de  vinaigre  pour  manger  de  la  sa- 
lade ,  quoiqu'on  en  fasse  de  fort  bon  de  cette 
même  liqueur,  en  Texposant  pendant  quarante 
jours  au  soleil  dans  un  vase  bien  fermé.  Nom 
nous  abstenons  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces 
sortes  de  boissons ,  ù  l'exemple  de  saint  Paul , 
qui  disait  qu'il  aimeroit  mieux  ne  manger  Ja- 
mais de  viande  que  de  scandaliser  son  frère. 

Pour  répondre  à  votre  quatrième  question  | 
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(Élsillijl ,  iijcubiiir,  t'iilrer  âàm  un  petil  dé- 
aîl  âp«  înnH  et  des  noirnaux  (|yi  se  troiivcnl 
n  ce  pays-ci.  Il  r/est  pas  autrement  garni 
Harbres  rniiliers;  je  n'y  en  ai  vu  presque  au- 
un  d'Europe,  à  la  réserve  de  quelques  cîlron« 
îgr€«.  Je  mïiois  imuyin*'*,  quand  je  suis  vettvi 
tons  celle  niissinn  ,  que  les  (vranges  y  éloieiit 
brt  communes:  depuis  que  j'y  îiuis,  je  n'ai  vu 
lî  goûté  aueunc  orange  mûre.  On  ne  laisse 
fticre  nrnVir  le  peu  tie  fruil»  tiu'il  y  a  :  on  les 
iieîlle  lout  verts ,  et  on  les  fait  confire  dans 
[uelque  saumure  aigre,  pour  te&  mander  avec 
e  m  et  en  corriger  la  fadeur. 

Le  fruit  le  plus  ordinaire eslln  banane  ou 
îgue  d'Inde ,  mai»  elle  est  bien  dilTérente  de 
los  Ogues  pour  la  couleur  et  la  figure.  Il  y  a 
encore  des  mangles  surtout  du  rôtu  des  nion- 
Agnea.  Nou$  avons  aussi,  mais  seulement  dans 
ww  jardins»  quelques  dattes  el  quelques  goya- 
\e9.  Dans  quelques  uns  on  voit  des  treilles  qui 
«  chargent  assez  de  raisins,  mais  les  oiseaux 
H  le*  écureuils  ne  les  laissent  guère  parvenir  â 
cur  roalurîlê. 

Quanl  aux  léfçumes,  la  terre  y  porte  des  ci- 
Boille^  de  plusieurs  espèces,  des  concombres 
i,  diverses  herbes  qui  sont  propres  au  pays. 
\kk  n'y  connoit  point  d'oseille,  mais  elle  est 
nemplacée  parle  tamarin:  il  y  a  des  ciboules  ; 
mats  les  choux  ,  les  raves ,  la  laitue  sont  des 
[kUntes  étrangères, qui  nelaisscnlpasdecrotlre 
tatez  bien  (|uand  on  les  sème.  Cojnme  nous 
locnmci  prcî^que  toujours  en  voyage ,  et  que 
il^ailleur»  de*  choses  trop  importantes  occu- 
pent (oui  notre  temps,  nous  n'avons  ni  la  vo- 
bnl**  ni  le  loisir  de  nous  amuser  au  jardinage  : 
«Hilre  que  le  terroir  êtanl.  forl  sec^  il  faudroil 
entretenir  un  jardinier  qui  nVûl  d'aulrc  soin 
une  de  cultiver  el  d'arroser  sans  cesse  ces  (erres 
kûlanles:  renlrelicu  des  catéchistes  nous  est 
bvou  plus  nécessaire.  On  ne  voit  ici  ni  chênes, 
i>i  pins, ni  ormes,  ni  noyers  ;  il  y  a  autant  et  plus 
de  différence  entre  les  arbres  des  Indes  et  ceux 
iTEurope,  qu'il  y  en  a  entre  les  habilans  des 
deoi  pays.  Je  dis  à  peu  près  la  nièmc  chose 
ét$  Heurs  :  k  la  réserve  des  tubéreuses ,  des 
toarnesols,  des  jasmins,  des  lauriers-roses^ 
Mes  lesaulres  fleurs  que  j'ai  vues  sont  incon- 
ooet  en  Europe  ;  on  les  cultive  ici  avec  beau- 
coup de  soin  pour  en  orner  les  idoles. 

YenoDS  au!iL  animaux;  on  trouve  dans  les 
iBonta^es  des  élèplians,  des  tigres^  des  loups, 
des  tiDges,  des  cerf^,  des  sangliers  des  lièvres 


ou  lapins,  rar  je  ne  les  ai  pas  vus  d'assez  prés 
pour  en  ftiire  le  discernement  :  on  laisse  le  gi- 
bier fort  en  repos,  quoique  la  chasse  soit  per- 
mise â  tout  le  monde.  Les  seigneurs  «hassent 
de  temps  en  temps  par  divertissement,  mais  it 
sYn  faut  bien  que  ce  soit  avec  celte  passion 
qu'on  a  en  Europe  pour  cet  exercice,  La  chasse 
se  rail  aussi  à  l'oiseau,  mais  rarement. 

Quelques  princes  ont  des  élèplians  privés  et 
des  chevaux.  I^es  chevaux  qui  naissent  dans  le 
pays  sont  petits  el  faibles,  mais  on  les  a  i^  bon 
marché.  Pour  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  ar- 
mées ,  on  les  fait  venir  des  pays  étrangers ,  et 
ils  coûtent  fort  cher;  on  les  achète  d'ordinaire 
cinq  ou  six  cents  écus.  Je  doute  que  ce  climat 
soit  favorable  à  ces  sortes  d'animaux  ^  il  faut 
des  soins  infinis  pour  les  conserver^,  il  n'y  a 
point  de  jour  qu'il  ne  faille  leur  donner  quel- 
que drogue  avant  que  de  les  panser,  el  â  la 
moindre  pause  qu'oji  leur  fail  faire  en  voyage, 
il  fûul  les  manier,  leur  passer  la  main  sur  tout 
le  corps,  leur  presser  la  chair  el  les  nerfs,  leur 
soulever  les  pieds  Tun  après  rautre^st  Ton  y 
manque,  leurs  nerfs  se  rétrécissent,  el  ils  sont 
ruinés  en  peu  de  temps.  Comme  il  n'y  a  point 
ici  de  prairies,  et  qu'on  n'y  recueille  ni  foin  ni 
avoine,  on  ne  donne  aux  chevaux  que  de 
ITierbe  verte,  laquelle  en  certains  endroits  et 
en  certains  mois  de  Tannée  est  trés-diflicilc  à 
trouver.  Au  lieu  d'avoine  ,  on  leur  donne  une 
espèce  de  lentille  qu'on  fait  cuire. 

Les  bœufs  sont  ici  de  grand  usage;  on  ne 
mesure  la  richesse  d'un  chacun  que  par  le 
nombre  de  bœufs  qu'il  a.  Ils  servent  au  labou- 
rage cl  au-x  voitures,  on  les  attelle  aussi  aux 
charretles  ^  la  plupart  ont  une  grosse  bosse  sur 
le  chignon  du  cou;  quand  on  veut  les  metireâ 
la  charrette,  on  leur  passe  une  corde  au  cou, on 
lie  à  cette  corde  une  perche  qui  se  met  en  Ira- 
vers,  et  qui  (lorte  sur  te  cou  des  deux  bœufs 
attelés:  i\  celle  perche  est  attaché  le  timon  de 
la  charrette'. 

Les  charrues  n'ont  point  de  roues,  et  le  fer 
qui  lient  lieu  de  coutrc  est  si  étroit  qu  il  ne  fail 
quY'gratigner  la  terre  où  Ton  a  coutume  de  se- 
mer le  millet.  Le  riz  demande  plus  de  travail 
ci  do  culturelles  champs  où  on  le  sème  sont 
toujours  au  bord  des  étangs  qu'on  creuse  ex- 
près, afin  de  pouvoir  y  eonserverreaiï  de  plutc 
el  arroser  les  montagnes  dans  les  temps  desé^ 

*  i^vmmr  eu  rraïKC  éim  k^  di^|)artemeu:»  de  l'ouesl. 
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chereue.  On  voit  presque  autant  d'étangs  que 
de  peuplades.  Les  charrettes  ne  sont  pas  mieux 
entendues  que  les  charrues  :  il  y  en  a  si  peu 
que  Je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  six  depuis  que 
Je  suis  dans  ce  pays  ;  mais  on  voit  beaucoup  de 
chars  qui  sont  assez  bien  travaillés  ]  les  roues 
sont  petites,  elles  se  font  de  grosses  planches 
qu'on  emboîte  les  unes  dans  les  autres  *,  elles  ne 
sont  point  ferrées,  et  elles  n*ont  d'autre  moyeu 
qu'un  trou  qui  est  au  milieu  de  ce  tissu  de 
planches  \  le  corps  du  char  est  fort  élevé  et 
tout  chargé  d'orncmensde  menuiserie  et  de 
sculpture  et  de  figures  fort  indécentes.  Ces 
chars  ne  servent  qu'au  triomphe  du  démon  *, 
on  y  place  Tidole^  et  on  ki  Iratne  en  pompe  par 
les  rues.  On  ne  sait  ici  ce  que  c'est  que 
carrosse  ^  les  grands  seigneurs  se  font  porter  en 
palanquin,  mais  ils  doivent  en  avoir  la  per- 
mission du  prince. 

On  trouve  encore  au  Maduré  quantité  de 
buffles  qu'on  emploie  au  labourage  et  qu'on  at- 
telle de  même  que  les  bœufs  ;  c'est  un  crime 
digne  de  inort  que  de  tuer  un  bœuf,  une  vache 
ou  un  buflle;  il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  qu'on 
fit  mourir  deux  ou  trois  personnes  de  la  mémo 
famille  qui  étoienl  coupables  d'un  semblable 
meurtre;  je  no  sais  si  un  homicide  leur  auroil 
attiré  le  même  supplice.  Dans  une  de  nos  lies 
françaises  do  rAmériquc,  on  défendit  autrefois, 
sous  peine  de  la  vie,  de  tuer  les  bœufs  pour  ne 
pas  ciiipêclicr  la  mulliplicalion  de  respècc:  il 
est  probable  qu'une  mOmc  ra  son  de  politique 
a  porté  les  Indiens  à  faire  de  pareilles  dé- 
fenses. 

Les  bœufs  ne  sont  nulle  part  pins  nécessaires 
qu'en  ce  pays-ci  -,  ils  n  y  multiplient  que  médi- 
ocrement ;  ils  sont  sujcU  à  de  fréquenlcs  ma- 
ladies ,  et  la  morlalilé  se  mcl  souvent  parmi 
eux.  Le  remède  le  plus  ordinaire  dont  on  se 
serve  pour  les  guérir  de  leurs  maladies  est  de 
les  cautériser;  au  reste,  les  Indiens  ont  autant 
d'horreur  de  la  chair  de  ces  animaux ,  que  les 
Européens  en  ont  delà  chair  du  cheval-,  il  n'y 
a  que  ceux  des  castes  les  plus  méprisables  qui 
osent  en  manger  quand  ils  meurent  de  leur 
mort  naturelle. 

Ils  ne  jugent  pas  de  môme  des  chauve-sou- 
ris ,  des  lézards  et  niOmc  de  certaines  fourmis 
blanches;  lorsque  les  ailes  viennent  à  ces  four- 
mis, et  que,  prenant  l'essor,  elles  vont  se  noyer 
dans  les  marais,  les  Indiens  accourent  pour  les 
prendre  ;  si  on  les  en  croit,  c'est  un  mets  déli- 
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I  cieux*.  La  chèvre ,  le  moutoo,  la  poule  sont 
les  viandes  d'usage.  On  voit  ici  une  espèce  de 
;  poules  dont  la  peau  est  toute  ooire  aussi  bien 
I  que  les  os  ;  elles  ne  sont  pas  moins  bonnes  que 
les  autres;  Je  n'ai  point  vu  de  poulet  dinde,  ce 
sont  apparemment  les  Indes  occidentales  qui 
leur  ont  donné  ce  nom.  Le  poisson  est  aussi  do 
goût  des  Indiens,  ils  le  font  sécher  au  solal, 
mais  ils  ne  le  mangent  guère  qu'il  ne  soit  (oui 
è  fait  gftté  et  corrompu;  ils  le  trouvent  alon 
excellent,  parce  qu'il  est  plus  propre  &  corri- 
ger ce  que  le  riz  a  d'insipide. 

On  trouve  ici  des  Anes  comme  en  Europe,  et 
ils  servent  aux  mêmes  usages:  il  y  a  une  r^ 
marque  plaisante  à  faire  sur  cet  animal  et  que 
je  ne  dois  pas  omettre.  Vous  ne  vous  imagioc- 
riez  pas,  madame,  que  nous  avons  ici  ose 
caste  entière  qui  prétend  descendre  en  droite 
ligne  d'un  Ane  et  qui  s'en  fait  honneur*  ?  Tous 
me  direz  qu'il  faut  que  cette  caste  soit  des  plus  . 
basses  :  point  du  tout ,  c'est  une  des  bonnes , 
c'est  celle  même  du  roi.  Ceux  de  cette  caste 
traitent  les  ânes  comme  leurs  propres  frères.  iU 
prennent  leur  défense,  ils  ne  souQhml  point 
qu'on  les  charge  trop  ou  qu'on  tes  balte  ei- 
cessivcment,  S'ils  apercevoient  quelqu^uo  qui 
fût  assez  inhumain  pour  se  porter  à  de  klki 
extrémités,  on  le  trafneroit  aussitôt  en  Justice, 
et  il  y  seroil  condamné  à  l'amende.  H  e^t 
bien  permis  de  mettre  un  sac  sur  le  dus  de  l'a- 
nimal, mais  on  ne  peut  mettre  aucune  autre 
chose  sur  ce  sac  ;  cl  si  cela  arrivoit ,  les  cavar- 
ravadouguer  (c'est  le  nom  de  ceux  de  celle 
caste  )  feroient  une  grosse  affaire  à  celui  qui  se 
seroit  donné  celte  liberté.  Ce  qu'il  y  a  de  moins 
pardonnable  dans  celle  extravagance,  c'evt 
quMIs  ont  souvent  moins  de  charité  pour  les 
hommes  que  pour  ces  sortes  de  bêtes  :  dans  un 
temps  de  pluie,  par  exemple  ,  il  donneront  le 
couvert  à  un  Ane  et  le  refuseront  A  son  con- 
ducteur s'il  n'est  pas  d'une  bonne  caste. 

Enfin,  madame  (car  il  faut  entrer  dans  le 
détail  de  tous  les  animaux  de  ce  pays,  puisque 
vous  le  souhailez),  nous  avons  ici  des  cbieos, 
mais  qui  sont  extrêmement  laids  ^  nous  aTOOS 
des  chais  domestiques  et  sauvages  et  des  rsls 
de  plusieurs  espèces.  II  ne  faut  pas  oublier  de 

*  Les  sauvages  de  rAmériquc  du  sud  mangent  égi- 
Icmcnl  des  lézards  et  des  fourmis. 

^  I^s  sauvages  de  l'Amérique  du  nord ,  qai  kskitenl 
près  des  sources  du  Missouri  tK  du  Mississipi  ss  nalstt 
de  descendre  d*aa  ebifo,  d*ao  ours,  etc. 
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tire  que  nos  Indiens  vont  à  la  chasse  de 
U,  de  ni^mc  qu'on  va  en  Europe  à  la 
I  des  lapins.  La  campagne  âcroiL  pleine 
illustres  chasseurs  si  Ton  en  trouvoîl  une 
;rande  quanttlé  qu'il  yen  a  en  ûam  cette 
ce  dont  vous  me  partez  et  où  vous  dites 
t>nl  fait  tant  do  ravagea.  On  en  voit  ici 
pécc  qui  ressemble  assez  à  ki  taupe  par 
^  de  son  [)oil^  quoiqu  il  ne  »u\ï  pu»  tout 
H  noir.  Les  Purtug^ai;*  le  nomment  rat  de 
jr  ,il  fait,  dît-on,  la  gui'rre  au  .srrpcr»t.  II  y 
Bcore  une  autre  cspt^ce  qui  creuse  eous 
pmme  la  taupe,  mais  ce  n'est  guère  que 
le»  iDaUons  que  cette  sorte  de  rat  Ira- 

tC(à  parlé  d*une  espiVce  de  chat  qui  pro- 
I  musc,  mais  je  n'en  ai  point  vu  et  je  ne 
Ire  hi  c*c»l  eiïcclivemenl  un  chai,  ni  com- 
il  produit  cette  substance  odoriréranle; 
k  rapporte  qu  en  se  froUanl  contre  un 
!  y  laiwc  le  nuise,  cl  que  c'est  de  ce  pieu 
le  relire.  Parmi  les  chiens  sauvages,  il  y 
t  qu'on  prendroit  plutôt  pour  un  renard; 
iJem  rappellent  nari  et  les  Portugais 
on  m'a  dil  qu'it  a  voit  ses  heures  réglées 
iuHcr  pendant  la  nuit  el  que  cV.sl  de  six 
heures  ]  pour  moi  j'ai  voyagé  souvent  la 
Je  Tentctidoi»  hurler  à  toutes  les  iienres. 
r  ce  qui  est  des  serpens,  on  en  voit  ici 
ftfiilè;  qudque^  uns  sont  si  venimeux 
I  personne  qui  a  ôtê  mordue  (onibc  morte 
lièine  pas  qu'elle  Tait,  et  c'est  pourquoi 
ICMnmc  serpent  de  huit  pas.  Il  y  en  a  un 
lue  les  Poflugnis  appellent  cobra  déca- 
de qui  ne  ftigniOc  pas  serpent, fi  chapeau 
i  Pont  cru  quelques  Européens,  mais  ser- 
\  diaj'Hïron,  On  Ta  nomme  ainsi^  parce 
piand  lise  met  en  colère,  il  s'élàve  à  nii- 
|l  qu'il  ne  rampe  que  sur  la  queue;  alor$ 
I  "  il  en  forme  de  dtimino  sur  lequel 
•  ^  taches  noires,  qui,  au  senti* 

lei  indiens,  donnent  de  la  grâce  à  ce  sér- 
iée \h  vient  qu'ils  root  appelé  h*  beau  ou 
I  serpent,  car  le  terme  lamuliquc  i>cut 
pes  deux  significations.  Lorsque  je  vous 
itndrai,  dans  quelque  aulre lettre,  delà 
n  des  Indes,  je  parlerai  du  rcj^pect  supers- 
\  que  les  Gentils  ont  pour  ce  serpent  ;  s'ils 
lu^v,  \h  crotroieut  avoir  commis  un 


$^ 


re  autres  insectes,  on  voit  ici  des  mouclies 
qui  luisent  pendant  la  nuil  j  elles  cher- 


chent les  endroits  humides-,  lorsqu'il  y  en  a 
beaucoup  el  que  la  nuil  est  obscure,  c'est  un 
assez  agréable  spectacle  de  voir  celte  infinité 
de  petites  étoiles  volligeantes.  On  voit  encore 
des  Tourmis  de  plusieurs  espèces  ;  la  plus  per- 
nicieuse est  celle  que  les  Européens  ont  nom- 
mée fourmi  blanche,  que  les  Indiens  appellent 
carrt'ian  el  que  nous  appelons  plus  communé- 
ment caria*  Cet  insecte  est  la  proie  ordinaire  des 
écureuils,  des  lézards  elde  certains  oiseaux  dont 
je  ne  puis  vous  dire  le  nom.  Pour  se  mettre  ti 
couvert  do  tant  d  ennemis,  il  a  l'adresse  de  se 
former  une  bulle  de  terre  de  ta  hauteur  à- peu - 
prés  d  un  homme;  pour  cela,  du  fond  de  la 
terre,  il  charrie  du  morlicr  qu'il  humecte;  peu 
à  peu  il  élève  son  logis  el  it  Je  niaçonne  si  bien 
qu'il  faut  une  pluie  forte  et  presque  conlinuellc 
pour  y  donner  une  alleinle  sensible.  Le»  cam- 
pagnes «ont  remplies  de  ces  buttes;  les  labou- 
reurs ne  les  aballpnt  point  soit  parce  qu  elles 
sont  extrêmement  dures,  soil  parce  qu'en  peu 
de  Jours  elles  seraient  rétablies.  Ces  buttes 
sont  pleines  de  corn  parti  mens  en  forme  4le  ca- 
naux irréguliers  ;  le  caria  sort  à  certaines  heu- 
res pour  aller  au  fourrage  ;  il  coupe  Iherbe  fort 
vite  el  il  Temporle  dans  sa  fourmilière. 

Il  y  a  une  aulre  es{jéce  de  caria  qui  est  plus 
petit  et  qui  se  tapit  d  ordinaire  dans  les  mai- 
sons. On  trouve  dans  le  ccnire  de  sa  fourmi- 
lière une  espèce  de  rajon  prci^que  semblable 
au  rayon  de»  mouches  à  miel  ;  de  là  cet  insecte 
monte  sur  les  toils,  mais  it  navance  qu'en  ic 
couvrant  à  mesure  et  en  formnni,  avec  la  lerre 
qu'il  charrie,  une  espèce  de  lu) au  qui  lui  sert 
de  chemin;  il  ronge  les  feuilles  de  palmier,  la 
paille  et  le  chaume  dont  nos  maisons  et  nos 
églises  sont  couvertes,  ce  qui  fait  que  Fédificc 
tombe  au  premier  vent;  il  s'attache  à  toute  es- 
pèce de  bois  sec  cl  il  le  ronge  peu  à  peu.  Vn 
si  petit  animal  m'a  obligé  d'abandonner  une 
assez  belle  église,  dont  la  situation  élait  fort 
commode  à  mes  nèophyles.  Le  lieu  éloil  si 
peuiïlé  de  ces  insectes  qu'un  loil  ne  demeuroil 
pas  six  mois  en  son  cnlier.  Les  chrétiens  qui 
venoient  à  leglise  et  qui  n'avoient  poinl  d'au- 
tre lit  que  la  terre  Irouvoient  Je  matin  leur 
natte  el  leur  linge  tout  rongés.  Nous  avons 
aussi  des  abeilles,  maïs  on  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  leur  bâtir  des  ruches  :  on  ne  manque 
pourtant  ni  de  cire  ni  de  miel  ;  l'un  el  raulre 
se  tirent  des  ruches  que  les  abeilles  se  font  tk 
olks-mAmes  sur  les  montagnes, 
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'  Pentre,  comme  tout  voyez,  madame ,  dans 
le  détail  des  p1u«  petites  choses  afln  de  satis- 
faire à  toutes  vos  demandes.  Celle  où  il  me  pa- 
rott  que  vous  insistez  davantage  et  sûr  laquelle 
vous  désirez  d'être  parfaitement  instruite  re- 
garde la  manière  dont  les  missionnaires  sont 
vêtus  au  Maduré  et  la  mode  que  suivent  les 
Indiens  dans  leurs  habillemcns. 

l*"  L'habit  que  portent  les  missionnaires  est 
une  simple  toile  de  coton  qui  n'est  ni  rouge  ni 
jaune,  mais  dont  la  couleur  tient  de  Tun  et  de 
l'autre  :  ils  portent  à  la  main  un  vase  de  cui- 
vre. Gomme  on  ne  trouve  pas  de  l'eau  partout 
et  que  celle  qu'on  trouve  n'est  pas  toujours  po- 
table, ils  sont  obligés  d'en  avoir  toujours  avec 
eux  pour  se  rafraîchir  sous  un  ciel  aussi  brû- 
lant que  celui-ci.  La  chaussure  vous  parottra 
extraordinaire  :  c'est  une  espèce  de  socques  as- 
sei  semblable  à  celles  dont  se  servent  en 
France  quelques  religieux  de  saint  François; 
à  la  vérité  celles-ci  s'attachent  avec  des  cour- 
roies, au  lieu  que  les  socques  des  Indes  ne  tien- 
nent que  par  une  cheville  de  bois  qui  se  met 
entre  Forleil  et  le  second  doigt  du  pied.  Celte 
manière  de  se  chausser  ne  nous  est  pas  parti- 
culière :  les  rois  et  les  grands  seigneurs  usent 
de  socques  comme  nous;  il  y  a  cette  différence 
que  leurs  socques  sont  d'argent  et  que  les  nô- 
tres sont  de  bois.  Ils  prétendent  que  cette 
chaussure  est  la  plus  propre  et  la  plus  com- 
mode qu'on  puisse  imaginer  pour  ce  pays-ci. 
C'est  la  plus  propre,  disent-ils ,  parce  qu'on 
peut  en  tout  temps  la  laver  et  se  lairer  le» 
pieds ,  ce  qui  est  nécessaire  ici  à  cause  de  la 
chaleur;  la  plus  commode,  parce  que  rien 
n'est  plus  facile  à  quitter  et  a  reprendre.  Il  e«t 
vrai  qu'il  en  coûte  dans  les  commencemcns  et 
qu'on  ne  peut  s'y  accoutumer  sans  beaucoup 
souffrir;  mais,  avec  du  temps  et  de  In  patience, 
il  se  forme  des  calus  à  cet  endroit  du  pied ,  et 
on  acquiert  enfln  l'habitude  de  marcher  sans 
aucune  incommodité. 

Dans  les  voyages  que  nous  faisons  d'ordinaire 
&  pied,  nous  ne  nous  servons  point  de  socques; 
mais  je  ne  sais  ce  qui  est  alors  le  plus  pénible, 
ou  d'aller  pieds  nus  sur  ces  terres  brûlantes  et 
semées  de  petits  cailloux ,  ou  d'user  de  sandales 
de  cuir,  ainsi  que  font  les  naturels  du  pays.  Ces 
sandales  ne  sont  qu'une  simple  semelle,  sans 
empeignes ,  qui  tient  aux  pieds  par  quelques 
courroies  ;  le  sable  et  les  pierres  s'y  glissent  ai- 
sément et  causent  beaucoup  de  douleur.  Il  n'est 


pas  du  bel  usage  de  se  servir  de  sandales  et 
c'est  pourquoi  on  les  quille  toujours  lorsqu'on 
doit  parottre  devant  une  personne  qui  mérite 
du  respect.  Nos  images  d'Europe,  où  lessainU 
sont  représentés  vêtus  à  la  romaine  avec  de» 
sandales  aux  pieds  révoltent  la  politesse  in- 
dienne ;  cependant  plusieurs  brames  ne  Tunt 
pas  difficulté  d'en  porter. 

^  Au  regard  des  modes  indiennes ,  elles  «onl 
toujours  les  mêmes  ;  ces  peuples  ne  changent 
guère,  leurs  usages ,  surtout  pour  la  manière  de 
se  vêtir.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire, 
madame ,  que  les  gens  du  commun  n'y  font  pas 
beaucoup  de  façon  :  ils  s'entourent  le  corps 
d'une  simple  toile  de  colon ,  et  il  arrive  souvenl 
que  les  pauvres  ont  bien  de  la  peine  à  avoir 
un  morceau  de  toile  pour  se  couvrir.  Les  grands 
seigneurs  s'habillent  assez  proprement,  sekm 
leur  goût  et  eu  égard  à  la  chaleur  du  climat  ■ 
ils  se  couvrent  d'une  robe  de  toile  de  colon 
fort  blanche  et  en  même  temps  trés-fioc  et 
transparente  qui  leur  descend  juMpi^aux  talons; 
ils  ont  un  haut  de  chausses  et  des  bat  de  cou- 
leur rouge  tout  d'une  pièce  et  qui  ne  vont  que 
jusqu'au  cou-de-pied  ;  ils  sont  chaussés  d'une 
espèce  d'escarpins  de  cuir  rouge  brodé,  les 
quartiers  de  derrière  se  plient  sous  les  faloof  : 
ils  portent  des  pendans  d'oreilles  d'or  ou  de 
perle  ;  la  ceinlurc  csl  d'une  étoffe  de  soie  brodée 
d'or ,  les  bracelets  sont  d'argent  ;  ils  portent  au 
col  des  chaînes  d'or  ou  des  espèces  de  cha- 
pelets dont  les  grains  sont  d'or.  Les  dames  ont 
à  peu  près  le  môme  habillement ,  et  on  ne  les 
dislingue  des  hommes  que  par  la  manière  dif- 
fôrcnle  dont  elles  ornent  leur  tête. 

Je  finis  celle  leltre,  madame,  qui  n'est 
pcul-êlrc  que  trop  longue,  en  répondant  à 
voire  dernière  question.  Vous  souhaitez  savoir 
où  nous  nous  relirons  pendant  le  jouret  la  nuit 
et  si  les  gens  de  ce  pays-ci  consentent  volon- 
tiers qu'on  baptise  leurs  enfans.  C'est  sur  quoi 
je  vais  vous  satisfaire  en  peu  de  mots.  Certai- 
nement il  est  nécessaire  que  nous  ayons  une 
demeure  fixe  :  sans  cela  où  les  chrétiens  elles 
Gentils  iroient-ils  nous  chercher  lorsqu'ils  ont 
besoin  de  notre  ministère?  Comment  ticndrioni- 
nous  nos  assemblées  ?  Comment  célébrerioDi- 
nous  nos  fêles  ?  D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  à 
propos  que  nous  demeurions  toujours  dans  le 
même  endroit ,  ce  ne  seroil  pas  le  moyen  d'étcn- 
dreJafoi  \  leschrétiensseroient  obligés  de  faire 
de  fort  longi  vojagcs,  plusieurs  vieillards  pat* 
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croient  le  re»te  de  leur  vie  «ans  participer  aux 
%Beremen$  \  d'ailleurs  un  trop  long  séjour  dans 
la  même  contrée  donneroU  le  (emps  aux  enne- 
mis du  nom  chrélicn  de  Iramer  de:»  complot» 
contre  la  religion  et  de  lui  susciter  des  persé- 
cuteurs. Cest  pourquoi,  comme  chaque  mis- 
sîoD  comprend  une  grande  étenduo  de  pays  où 
le»  néophytes  sont  dispersés ,  nous  y  avons 
plusieurs  églises,  dans  lesquelles  nous  entrete- 
nons des  catéchistes  qui  instruisent  les  chrë- 
liens  et  les  caléchunnêiies  et  qui  gagnent  tous 
le»  jours  quelqurs  idolâtres  à  Jésus-Christ.  Les 
r  on  versions  sont  plus  ou  moins  nombreuses 
chaque  année,  à  proportion  du  nombre  de  ca- 
(échijttes  que  nous  avons  le  moyen  d'entrete- 
nir. Soixante  ou  quatre-vingts  francs  siiffîseîil 
pour  Tenlrelien  d  un  catécîiiste.  Nous  parcou- 
rons ces  Églises,  et  nous  luttons  dans  chacune 
quelque  séjour  pour  administrer  lessacremens 
aux  fidèle»  et  pour  baptiser  les  catéchumènes. 
Nous  avons  auprès  de  chaque  église  une  ca- 
bane et  quelquefois  un  petit  jardin  ;  c'est  là 
que  nous  nous  relirons.  Pendant  nos  voyages, 
qui  sont  fort  fréquens,  nous  allons  chez  les 
fhK^liens,  quand  il  y  en  a  dans  le  lieu,  ou  chez 
les  Gentils  qui  veulent  bien  nous  recevoir  «  ou 
dans  les  madams  publics  :  on  appelle  ainsi  un 
Mtiment  dressé  sur  les  chemins  pour  lacommo* 
dite  des  passans,  lequel  supplée  mx  hôtelleries, 
dont  on  ignore  ici  l'usage.  Dans  certains  ma- 
éami^  on  donne  à  manger  aux  brames  ;  dans 
d'autres,  on  leur  donne  de  la  congé  :  on  appelle 
ainsi  1  eau  où  Ton  a  fait  bouillir  le  riz  ;  il  y  en 
a  d  autres  où  Ton  donne  du  petit  lait.  Commu- 
nément on  n'y  trouve  que  de  l'eau  et  du  ft:u ,  cl 
il  y  faut  porter  le  reste.  Ainsi ,  comme  vous 
Yoyei ,  madame ,  on  ne  voyage  pas  trop  com- 
modément en  ce  pays-ci  ;  néanmoins  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  ;  la  chaleur  ex- 
cetsive  du  climat  nous  in  commode  pi  us  que  tout 
le  reste  ;  nous  ne  faisons  guère  de  voyage  que 
lépidermedu  visage  ne  soit  tout  à  fait  enlevé  ; 
ont*en  console  aisément,  et  il  en  renaît  bientôt 
an  autre  à  la  place. 

Pour  ce  qui  regarde  le  baptême  des  enfans, 
TOUS  savez  ,  madame  ,  que  Tusage  observé  de 
toiil  temps  dans  PEglise  est  de  ne  point  bap* 
ii»er  les  enfans  des  infidèles  â  moins  qu'ils  n'y 
coDseotcnl  et  qu'ils  ne  promettent  de  leur  pro~ 
curer  une  éducation  chrétienne:  c'est  ce  qu*on 
ne  peut  guère  espérer  de  ceux  qui  sont  obsti- 
né* dans  leur  aveuglement  cl  qi/  refusent 
II 


d*ouvrir  les  yeux  â  la  lumière  de  TÈvangile;  il 
y  a  pourtant  un  cas  à  excepter,  c'est  lorsque 
ces  enfans  sont  en  danger  de  mort,  la  pratique 
est  de  les  baptiser  sans  en  demander  la  permis- 
sion à  leurs  parens ,  qui  ne  manqueroient  pas 
de  la  refuser. 

Les  catéchistes  et  les  chrétiens  sont  par- 
faitement instruits  de  la  formule  du  baptê- 
me ,  cl  ils  le  confèrent  aux  enfans  mori- 
bonds sous  prétexte  de  leur  donner  des  remè- 
des. II  n'y  a  point  d'année  qu'ils  ne  mettent 
dans  le  ciel  un  grand  nombre  de  ces  petits  inno- 
cens  qui  ont  eu  le  malheur  de  naître  dans  le 
sein  de  l'inl^dèlilé.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce 
bien  là  à  faire  dans  cette  mission,  les  mission- 
naires et  ceux  qui  comme  vous,  madame, 
contribuent  par  leurs  libéralités  à  rcntrelien 
des  catéchistes  ne  seroienl-ils  pas  assez  ré- 
compensés de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle?  Je 
ne  vous  parle  point  des  fidèles ,  on  ne  peut  pas 
douter  qu'ils  ne  consentent  que  leurs  enfant 
soient  baptisés  i  hè!  quelle  sorte  de  chrétiens 
seroit-ce  s'ils  ne  venoient  eux-mêmes  offrir 
leurs  enfans  au  baptême  aussitôt  qu'ils  sont 
nés!  C'est  aussi  à  quoi  ils  ne  manquent  pas. 

Je  crois,  madame ,  avoir  satisfait  à  tout  co 
que  vous  souhaitiez  de  moi.  Je  vous  s^iisbon  gré 
de  ne  m'avoir  pas  fait  un  plus  grand  nombre 
de  questions,  car  je  n^aurots  pu  me  résoudre  & 
les  laisser  sans  rt^ponse ,  et  cependant  mes  oc- 
cupations présentes  ne  nreussenl  guère  permis 
d'entrer  dans  un  long  détail  de  mille  autres 
choses  dont  j'aurai  Thonneur  de  vous  entrete- 
nir quand  j'aurai  plus  de  loisir.  Je  vous  prie 
néanmoins  de  remarquer  que,  dans  celte  lettre, 
je  ne  parle  que  du  pays  où  je  me  trouve ,  qui 
est  vers  ta  pointe  du  cap  de  Comorin ,  et  non 
pas  de  toutes  les  Indes  en  général.  Comme  en 
France  chaque  province  a  quelque  chose  de 
particulier,  de  même  chaque  royaume  dei 
Indes  cl  quelquefois  divers  endroits  du  même 
royaume  ont  des  coutumes  toutes  différentes.  Le 
Malabar,  par  exemple,  qui  n'est  séparé  duîVIa- 
duré  que  par  une  chaîne  de  montagnes,  a  des 
usages ,  des  fruits  et  d'autres  choses  qui  ne  se 
trouvent  point  ici  \  il  a  l'hiver  quand  nous  avons 
l'été  et  Tété  quand  nous  avons  Thiver ,  car  aux 
Indes  ce  n'est  pas  le  cours  du  soleil,  ce  sont  les 
pluies  qui  règlent  les  saisons.  Cette  remarque 
est  nécessaire  afin  de  concilier  les  contradic-* 
tions  apparentes  qui  se  peuvent  rencontrer  dan« 
les  lettres  qu'on  écrit  du  même  pays.  J'ai  rhon*^ 
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Tiiig(.  milieohrélieieel  de  la  eooveif  îon  de  pkie 
d*!»  QÎiljkHi  d  •inOdètoe*.  Piiiiqiie  ee  récii  vom 
e.élé.a8réable>je  Yaie  ^roiu  inronBerde  ee^iii 
ft^  ett  ip^MideiHiii ^  tampe^là  Jusque  irece 
k^iaiUeq del'aB^to  i^lJU , 

U  eéolMreiMi  et  le«  <Me«re  eMffaordiMiNi 
ayaal  eaeat  eu  1709  «te  dîieilet  féméfele^  on 
eeuimeofoil  k  eip^rer  que  lee  liuieeliréqMWBlee 
qui  tombèrent  danê  les  moie  d'octobre  et  de 
novembre  rétabliroîent  l'abondance.  Cei  grandi 
étangs  qui  se  font  aux  Indes  4  force  de  breaet 
avec  beaucoup  de  travail  étoieat  d^à  toua  tttisft- 
plis  :  c'est  à  la  faveur  de  ces  eaux,  que  les  labou^ 
reurs  font  couler  des  étangs  dans  les  oattpagnei, 
qu'on  voit  croître  une  quanlilé  prodigieuse 
de  rii-,  lorsque  les  pluies  sont  abondantes  i  le 
riz  el  les  autres  denrées  y  sont  è  vil  prix  :  pour 
un  fanon  *  «  on  aura  jusqu'à  buit  narkalsv  ou 
grandes  mesures  i  de  trés^ben  riz  piléi  ce  qui 
suffit  pour  la  nourriture  d'un  booime  durant 
plus  de  quinze  Jours  \  mait  aossi  quand  les 
pluies  viennent  k  manquer^  la  oherlé  devient  é 
grande  que  J'ai  vu  monter  le  pria  d'une  de  ees 
mesures  de  riz  Jusqu'à  quatre  Canens  «  o'esHh 
dire  Jusqu*à  dixrtiuit  sous» 

On  ne  prend  nulle  part  autant  do  précaiH 
lion  que  dans  le  Marava  peor  ne  pas  laisser 
échapper  une  mule  goutte  d'eau  et  pour  t%* 
masser  toute  celle  des  ruisseaux  et  des  torreo» 
que  foraneal  les  pluies.  On  t  toit  une  assez 


<  *  Uki  TifMfi  viiut  ^fvrttfe  Aat  ci  idenf  de  aelfe  inoti* 


grande  mlkft^^w^  Taleraus^^Fte  avoir 
traversé  «ne  pertiodift  i^mum  de  Madwé, 
eUetoBsbedapisleMaffaviy  9t  quand atteitoh 
plU  Uen  son  tttyee^tti  arriH  d'ordyuaam  psB- 
dant  un  mois  entier  etoque  an»*»i  aMn  estéaiii 
iiiomque  kMi».  c;«etdaia.Y  par  lemeysi 

iv^^v^  wfli^n  v^Haa  ^^^V^  ^^n  ^^un^^^*#w  se^^^r  ^a^^^^^^^^^^   ^F^  nn^^ 

vont  aboutir  fort  MnétersfMenfsiîkieaigosi^ 
leUameni  eatia  miére  de  fol»  ka  «ôlèavi^ 
peu  de  temps  eUn  ait  «ititiMMl  *  «Ml 

Les  étangs  les  plus  eammita^Ml  «s  gnit 
de  lieue  DU  une  demefiftiM  ât  (fliée^  fty  ce  I 
d'autres  qu»  enfume  Iiefteel4avairta0e)f« 
aï  vu  keëiqui  gft  Ml  piue  de  truia  Jiansa.  Ui 
aeul  de  oesfélMis  ftunsil  «leea  4'aatt  «adr  «^ 
ruser  les  eaa^MpNà  de  pluidg  aosxiM  peo- 
piadei*  GeMne  le  Hn  veut  to^iewa  amir  le 
pied  daneileaii  Jusqu'à  ee  qu*il  tilJMquîi  n 
pacfàHeJDalbittèt  kxique»  apiia  Ift-pramiirc 
KéeuHa»  i  MsleteÉearcfdereattdflietodliifi, 
m  fuméleilenaealonleseaNaMMiéeooit- 
veau.  Toui  la  je&qM  ie  riuaiièt;«|  piopn  à 
famereftia  le  aât  pMrvu  qda  raattfl 


:  On  cueille  M  divenea.  t^lat^  dtitai  >« 
wiHàur  esi  oaittî  qu'bti  noiHiie.fltalha  gl  fft 
Jinàmr  Inpfinûcr  cratt  ai  mMliMal'isfsee 
da  sept  ntoBs^  M  tel  neuf  mais  «I  eèoaad.  OS 
ea  toll  qui  ne  demeure  sur  pied  fuaemqawiit 
el  d'autre  à  qui  environ  troie  AMie  siiMswt^ 
mais  ila'a ni  le  goftt  mlafarea  d*  ilimiist 
du  pî|ànam«  Du  reste,  il  M  artipreiai  di 
voir  la  quantité  de  poiaana  qui  eu  Irauieet 
etaqne  année  dan»  ees  étangs  kinqii%i  taris- 
sent *,  il  )r  en  a  dont  la  pèGha  s*aWwiwJiaà 
deux  mille  écus»  Cet  argent  »*emplo^  lo^oofi 
àla  réparation  dm  levées,  qu'ai  fartifledei 
terres  mèoms  qui  se  tirent  de  l'étang;. 

Lm  prenfùèr»  phiicB ,  qui  arriiiraBi  dans  le 
mois  d'août  »  donaéroil  la  mor«n.à  qpiék|«ci 
laboureurs  d^ensenmnoer  les  terrmée  oeUecs- 
péce  de  riz  qui  oroft  en  trms  nsolb  éaleiipi  ; 
maiaapntelmpkiiei  abandanli  s  im  ■mis  d'ofr- 
tobre  et  de  novembre ,  toute»  le»  cnmpegaBi 
furent  seaiées  H  eHci  pranmltamni  mm  4» 
plus  riches  réoolM.  i'avois  oompassioa  davsir 
ees  pauvres  gens  aller  chaque  Jour 
q\iclques  grain»  <te  rift  4  demi  mars» 
dans  leurs  nsmn  el  les  mangw  loui  mus»  la 
faim  neleur  donnant  paalafalienoede  totiâm 
cuire. 

Ceux  qui  avoietti  été phs»  dHîggna  èeme* 
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mencer  leurt  terre*  prêlotent  du  rk  aux  autres 
qui  avoient  ùté  plus  lents  à  semer,  mais  c'étoit 
à  des  condilions bien  dures:  ilfalloitqu<j  pour 
tioe  mesure  de  riz  commun  il$  s'obligeassent  à 
rendre  huit,  dix  el  même  quinze  mesures  de 
ta  chamba  au  temps  de  la  recolle  générale. 
Telle  e«l  T usure  qui  &'eierco  parmi  les  habi- 
lan<  du  Marava.  Yousjugex  bien  que  ct^uiqui 
le  convertissent  doivent  renoncer  akdolumenl 
è  un  gain  91  inique  :  c'est  de  quoi  les  infidèle» 
même  »out  inslruil^,  et  ils  admirenl  ïm  bornes 
que  la  loi  chrétienne  prescrit  sur  cet  article  ^ 
pour  peu  que  quelque  néopbyto  vienne  à  les 
passer,  ils  ne  manquent  pas  de  lui  en  faire  des 
reproches  et  môme  de  m'en  porter  leurs  plain^ 

£f  ^'iaiagioant  qu'un  excès  si  criant  est  per- 
\  à  C0UX  qui  ne  sont  pas  chrétiens  :  a  Vous 
avez  raiion ,  leur  dis-je  alors ,  de  condamner 
dans  met  disciples  cette  prévarication  ,  quoi- 
que ceux  qui  en  sont  coupables  n'aient  garde 
dû  porter  1  usure  «ussi  loin  qye  vous  y  mais  en 
serez-vous  moins  malheureux  dans  les  enfer» 
pafce  que  vous  vous  croyez  autorisés  par  ré- 
ducàtioD  e!  par  la  coutume  de  votre  pays  ?  Vous 
vous  condamnez  vous  mémea  par  votre  propre 
témoignage,  car  si  ceux  qui  font  profession  de 
la  loi  que  je  prêche  seront  éternellement  punis 
pour  ne  s'y  être  pas  conformée,  vous  autres  qui 
la  connoissez,  qui  Tapprouvez  et  qui  refusez  do 
rembrasser^  ne  devez-vous  pas  vous  attendre 
auiL  mAmes  supplices?  N'étes-vous  pas  double* 
mcnl  Idolâtres  et  dcsT^iux  dieux  qui  sont  Tou- 
vra^e  de  vos  mains  et  de  cet  argent  qui  est  h 
îmit  de  ce  trafic  hontenx  que  vous  exercez? 
La  profession  que  vous  faites  d'adorer  les  idoles 
J4iiitfi(vl-etle  votre  avarice ,  et  si  elle  Tautorise^ 
n'esUce  pas  une  marque  évidente  de  la  fausseté 
de  foire  religion  ?  1  Quand  je  leur  parle  ainsi , 
iU  »e  retirent  pour  Fordioairc  confus  et  inler- 
diU,  nais  ils  ne  songent  pas  pour  cela  à  se 
eonvertir. 

i Comme  je  n  oublie  rien  afin  d'arracher  celte 
»T<Mlise  du  cœur  de  mes  néopliyies  et  que  je 
fute  d'admettre  à  la  porticipation  des  sacre- 
ttêuâ  ceux  qui  s'y  sont  laissé  enlratner,  j'ai  eu 
bdooleur  de  perdre  un  des  chrétiens ,  lequel  a 
«iMndonoê  ta  foi,  non  pas  pour  adorer  \e^  ido- 
Iti,  awii  pour  faire  plui^  librement  ce  sordide 
eonmerce,  vérifiant  ainsi  à  la  lettre  ces  paroles 
de  saint  Paul  iTimolbée  :  «<  r.a  convoitise  est  la 
de  tous  lot  maux  ,  et  quehfucs-uns  s'y 
aller  se  sont  écartés  de  la  foi.  »  B  un 


autre  coté,  je  fus  consolé  de  voir  qu'un  clirè- 
tien  s'élant  rendu  coupable  du  même  péché»  sa 
mère  me  ramena  à  Téglise  ^  Tayaut  accusé  en 
ma  présence,  elle  lui  fit  promettre  qu'il  ne  pren- 
drotl  désormais  qu'autant  qu'il  aurolt  donné. 

Ces  pauvres  gen»|  que  riudigence  for^oil, 
d'emprunter  des  Gentils  à  un  si  gros  intérêt, 
se  consoloienl  dans  Tespérance  d'une  récolte 
abondante  lorsqu'il  plul  à  Bieu  de  replonger  ce  > 
royaume  dans  do  nouveaux  malheurs.  Le  1 S  dé- 
cembre de  Tannée  1709,  que  tous  tes  élanga  * 
se  trouvoient  pleins  d'eau,  il  survint  un  our»>| 
ganque  ces  peuples  api^ellent  en  leur  langue  pd«i 
t-unKatauoupemmpuifd,  le  plus  furieux  qu'on  * 
ait  encore  tu.  11  commença  dé»  sept  heures  du 
malin  avee  un  vent  aUreux  du  nord-est  et  una 
ptuie  très-violente.  Cet  orage  dura  jusqu'à  qua^r 
Ire  heurcSj  que  le  vent  tomba  tout  à  coup,  mais 
demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil  il  recom- 
mença du  ùùié  du  sud-^mest  avec  encore  plu» 
de  furie ,  el  comme  les  levéee  des  étangs  sool 
presque  toutes  tournées  du  c6té  du  couchant , 
parce  que  tout  le  Marava  Ya  en  pente  vers  To-  > 
rient,  les  ondes ,  poussées  par  le  vent  contre  ces 
digues,  les  battirent  avec  tant  d'impétuosité 
qu'elle»  les  crevèrent  en  une  infinité  d'endroits  ^ 
alors  Vtm  des  étangs,  tétant  réunie  aux  torreni 
formés  par Torage,  causa  une  inondation  gé*) 
néralequî  déracina  tout  le  riz  et  qui  couvrit 
les  campagnes  de  sable.  La  perte  des  mobsoos 
fut  accompagnée  de  celle  des  bestiaux ,  qui 
furent  submergés  aussi  bien  que  les  peuplades 
bâties  dans  les  lieux  un  peu  bas. 

Comme  cette  inondation  arriva  pendant  la 
nuit ,  plusieurs  milliers  de  personnel  y  périrent: 
dans  un  seul  endroit  on  trouva  jusqu'à  cent  ca- 
davres que  le  courant  y  avoit  portés.  Un  chré-v 
lien  me  montra  depuis  un  grandarbre  sur  lequd 
il  s'étoit  perché  avec  vingt-six  autres  Indiens  ; 
ils  y  restèrent  cette  nuit-là  el  tout  le  jour  sui- 
vant: deux  de  la  troupe,  à  qui  les  forces  man- 
quèrent,  tombèrent  de  Tarbre  et  furent  empor-»! 
lés  au  loin  par  le  torrent.  Il  m'ajouta  qu'une 
femme  ayant  été  portée  par  le  courant  prés  de 
cet  arbre,  un  bon  néophyte  lui  tendît  le  pied, 
quelle  prit  de  la  main,  et  un  autre  Tayanl  sou- 
levée par  les  cheveux,  lut  sauva  la  vie,  qu'elle 
alloit  perdre  dans  les  eaux.  L'on  me  montra 
dans  un  autre  endroit  la  chaussée  d'un  grand 
étang  qui  creva  tout  à  coup  sous  les  pieds  de  cinq 
chrétiens  qui  s'y  étoient  réfugiés  comme  dam 
Uii  lieu  fort  sûr.  Je  passai  quelque  temp^  après 
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éù»  un  petit  bois  de  lamarinters  :  ce  son  l  des 
arbres  aàssihaiils  que  nos  phis  grands  chênes, 
dont  la  racine  est  fort  profonde  et  qui,  ayant 
les  feoilles  fort  petites,  donnent  beaucoup  moins 
]de  prise  an  tent;  cependant  presque  tous  ces 
arbres  étolenf  rentersés  et  avoient  la  racine 
en  ranr  :  c'est  ce  que  Je  n'aurois  pu  croire  si  Je 
ne  Tatois  tu  et  ce  qui  marque  bien  le  ratage 
que  fit  cet  ouragan. 

Les  suites  en  forent  trè»-Ainestes  ^  la  famine 
détînt  plus  cruelle  que  Jamais  et  la  mortalité 
ftil  presque  générale,  de  sorte  que  plusieurs 
miUîen  dliommes  furent  contraints  de  se  re- 
tirer dans  les  royaumes  de  Maduré  et  de  Tan- 
^aour,  qui  cbnflnentatec  leMarata.  Pour  moi, 
J'eus  beaucoup  à  souffrir  pendant  toute  Tannée 
1710  :  la  calamité  publique,  les  mautaises 
eaux,  qpe  les  terres  charriées  par  les  forrens 
rendoient  encore  plus  mauvaises,1esfatigues  de 
la  mission;  la  situation  incommode  de  ma  ca- 
l>ane,  qui  étoit  sur  le  bord  dhme  mare,  où  un 
grand  nombredebufllestenoientsetautrer  pen- 
dant la  nuit  et  llidsdent  leter  des  tapeurs  infec- 
tes, toutcda  altéra  fortnia^anté.  La  principale 
église  que  J'atois  étoit  détenue  inabordable, 
les  chrétiens  n'osoient  s'y  rendre,  de  crainte  des 
toleurs,  qui  Cdsoient  des  courses  continuelles 
dans  cette  contrée  et  qudquefois  au  nombre  de 
quatre  à  cinq  cents  hommes.  J'atois  fait  bfttir 
quatre  autres  églises  en  quatre  endroits  diffé- 
rens,  à  une  Journée  Tun  de.rautre  \  elles  furent 
toutes  fubmergées  ou  détruites  par  Torage  dont 
je  tiens  de  parler.  Je  songeai  à  en  construire 
une  autre  àPonnelicotey  :  c'est  une  grosse  bour- 
gade toute  composée  de  chrétiens ,  qui  est  dans 
le  centre  du  Marata.  Le  seigneur  de  celte  peu- 
plade, qui  est  aussi  chrétien,  me  fournit  pour 
la  construction  de  mon  éc^  six  colonnes  de 
bois  assez  bien  trataillées. 

Presque  toutes  les  bourgades  et  les  terres  de 
Marata  sont  possédées  par  les  plus  riches  du 
pays,  moyennant  un  certain  nombre  de  soldats 
qu'ils  sont  obligés  de  fournir  au  prince  toutes 
les  fois  qu'il  en  a  besoin.  Ces  seigneurs  se  ré- 
toquent au  gré  du  prince;  leurs  soldats  sont 
leurs  parens,  leurs  amis  on  leurs  esclates,  qui 
cultitent  les  terres  dépendantes  de  la  peuplade 
et  qui  prennent  les  armes  dés  qu'ils  sont  com- 
mandés. De  cette  manière  le  prince  de  Marata 
peut  metU^  sur  pied  en  moins  de  huit  jours 
Jusqu'à  trente  et  quarante  mille  honunes ,  et 
par  là  il  se  fait  redouter  des  princesses  toisins; 


il  a  même  secoué  le  Jong  du  roi  de  Maduré, 
dont  il  étoit  tributaire.  En  tain  les  rois  de  Tan- 
Jaour  et  de  Maduré  s'étoienUîls  ligués  ensemble 
pour  le  réduire:  le  fameux  brame  Nan^, 
païen ,  grand  général  de  Maduré,  étant  entré 
dans  le  Marata  l'an  1703 ,  &  la  tête  d'une  armée 
considérable ,  y  fut  entièrement  défait  et  y  per- 
dit la  tie;  le  roi  de  Taqjaour  ne  tai  pas  plus 
heureux  en  1700:  profitant  de  la  dèsdatîon  ci 
étoit  alors  le  Marata,  il  y  entuya  tontes  u$ 
forces;  mais  son  armée  M  repomsée  atec  ti- 
gueur,  et  il  se  tit  réduit  à  demander  la  paix. 

La  situation  de  ma  nouteOe  église  étoit 
commode  pour  les  chrétiens,  qui  poutoient 
s'y  rendre  des  quatre  parties  du  Marata,  maii 
elle  étoit  trés-nuisible  à  ma  santé.  Gomme  elle 
étoit  entourée  d'un  côté  par  un  grand  étang  et 
de  l'autre  par  des  campagnes  de  ris  tm^Joun 
arrosées,  l'humidité  du  lieu  et  le  cooooors  in- 
croyable des  fldéiés  et  des  Gentili  me  causè- 
rent deux  grosses  tumeurs,  l'une' inir  la  poi- 
trine et  l'autre  immédiatement  ao-deiaoos  de 
la  Jointure  du  bras.  Je  fus  obligé  de  me  mettre 
entre  les  mains  d'un  chrétien  qui  pauoil  pour 
hiAiie  dans  ces  sortes  de  cures.  Quand  il  fal- 
lut outrir  la  tumeur,  il  se  trouta  qu'on  oiao- 
tais  canif  tout  émoussé  que  j'atols  étoit  meil- 
leur pour  cette  opération  que  tout  ses  outili. 
Atant  que  de  Toutrir,  il  y  appliqua  durant 
huit  à  dix  jours,  pour  la  résoudre,  des  oi- 
gnons sautages  cuits  sous  la  cendre  et  mil 
en  forme  de  cataplasme.  Quand  la  tumeur  fol 
outerte,  il  ne  se  servit  plus  que  des  feuilles  d'oir 
arbuste  nommé  virali.  Il  avoit  soin  d'oindre 
de  beurre  la  tente  longue  de  plus  d'un  demi- 
pied  qu'il  insinuoit  dans  la  plaie ,  et  après  atoir 
amolli  ces  feuilles  sur  la  fin,  il  les  appliquoit 
dessus  atec  du  diapabna.  La  plaie  fût  quarante 
jours  à  se  fermer,  sans  que  les  chaleurs  ar- 
dentes de  la  saison  y  causassent  la  moindie 
inflammation. 

Celte  incommodité  fut  suitie  d'une  autre  qui 
n'étoit  pas  moins  douloureuse:  mes  jambei 
s'enflèrent  tout  à  coup,  et  dans  l'une  il  le 
forma  à  la  chetille  du  pied  un  de  ces  ters  que 
les  Tamuls  appellent  mrapu  chUendi.  Il  eit 
aussi  mince  que  la  plus  petite  corde  de  tîoloa 
et  long  quelquefois  de  deux  coudées  et  dataa- 
tage.  Cette  maladie  est  causée  par  les  eaux 
corrompues  qu'on  est  obligé  de  boire  ;  cJle  se 
fait  sentir  d'abord  par  une  démangeaison  in- 
supportable, ensuite  il  se  forme  à  rendroit 
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«foù  !e  VPr  doit  sorlir  une  petite  ampoule 
royge ,  cl  il  parott  un  petit  trou  où  la  pointe 
d'une  aigiiiltc  auroit  de  la  peine  à  «Insiouer. 
Ce$l  par  celle  ouverture  que  le  ver  *  com- 
mence à  sorlir  peu  à  peu  t  il  faut  chaque  jour 
le  lirer  inaensiblemenl  en  le  roulanl  »urun 
petil  morceau  de  linge  roulé.  Les  Indiens 
prétendent  qu  il  est  animé  ;  pour  moî,  je  n'y 
remarquai  aucun  signe  de  vie.  Il  e^lrare  qu'il 
lorle  tout  entier  sans  se  rompre;  quand  il  se 
rompt,  la  partie  qui  reste  dans  la  chair  et  sur 
let  nerf*  y  produit  une  grande  infiammalion  : 
iU'y  amasse  une  matière  &cre,qui,  ti\iyanl 
point  d'issue,  y  fermente  el  cause  des  douleurs 
irës-aigui^s :  il  faut  deuic  ou  trois  mois  pour  en 
fllérir.  On  prétend  que  Fincision  de  celte  tu- 
meur seroit  mortelle  ou  que  du  moins  on  en 
demeureroit  estropié  le  reste  de  la  vie. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  carême  que  je  fus  at- 
ku\ttê  de  ces  difTéronles  infirmités.  La  circons- 
Lin*  c  du  tentps  el  la  foule  des  néopliyles  qui 
linrtuil  à  léglise  ne  me  permirent  pas  de 
prendre  le  repos  qui  m'eût  été  nécessaire.  Mais 
enfin  il  fallut  y  succomber  ni-ilgré  moi.  Le 
jour  mèrne  de  Pâques  j'eus  l>ien  de  la  peine  à 
dire  la  sainte  messe  et  à  communier  ceui  que 
j*avois  confessés  les  jours  précédens  :  cependant 
je  ne  pus  me  dispenser  de  baptiser  deux  cenls 
•eiie  en  fans  que  leurs  mères  tenoicnt  entre 
J|ttrs  bras,  mais  je  remis  à  une  autre  fois  tes 
girvmonies  du  baptême.  Pour  les  adultes,  qui 
èloient  aussi  en  grand  nombre,  je  dilTérai  leur 
baptême  jusqu'après  l'Ascension,  prévoyant 
bieo  que  je  ne  serois  guère  plutôt  en  état  de 
reprendre  mes  fonctions.  En  ciïet,  je  fus  arrêté 
au  lit  pendant  quarante  jours,  et  ce  ne  fut 
qu'à  celte  fête-là  que  je  commençai  à  célébrer 
IVagusle  ftacriOce  de  nos  au  tels. 

J  ètois  encore  convalescent  qu'il  me  fallut 
faire  un  long  voyage  de  douze  grandes  journées 
el  durant  des  chaleurs  brûlantes.  Ce  voyage, 
qui  devoil,  selon  toutes  les  apparences,  éloi- 
gner mon  rélablissement,  me  rendil  une  par- 
faite santé.  Il  est  inutile  de  vous  dire  jusqu'où 
la  Tabandon  où  se  trouve  réduit  un  malade 
dans  ces  terres  barbares  ;  il  n*  y  a  aucun  soulage- 
u»nl  à  espérer,  il  oc  doit  pas  s'attendre  même 
aux  remèdes  les  plus  communs.  Les  médecins 
indiens  ignorent  absolument  Tusage  de  la  sai- 
fioéc;  tout  leur  art  se  borne  à  des  purgalions 
U  plupart  violentes  el  à  une  diète  opioiâlrc 
qu'Us  font  garder  aut  malades.  La  range  ^ 


c'est-à-dire  de  l'eau  où  Ton  fail  cuire  quelques 
grains  de  riz,  est  tout  le  bouillon  qu'on  leur 
donne,  et  souvent  même  ils  doivent  se  contenter 
d'eau  chaude.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  les 
Indiens  se  guérissent  de  beaucoup  de  maladie* 
par  le  moyen  d'une  abstinence  si  extraordinaire 
et  qu'ils  vivent  aussi  longtemps  qu'en  Europe. 

Ce  fut  celle  année  1710  que  mourut  le  prince 
de  Marava,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ; 
ses  femmes,  au  nombre  de  quarante-sept ,  se 
brillèrent  avec  le  corps  du  prince.  On  creusa 
pour  cela  hors  de  la  viUe  une  grande  fosse  qu'on 
remplit  de  bois  en  forme  débucher  ;  on  y  plaça 
le  corps  du  défunt  richement  couvert,  on  y  mit 
le  feu  après  beaucoup  de  cérémonie»  supersti- 
tieuses que  (îrent  les  brames.  Alors  parut  celte 
Iroupe  infortunée  de  femmes,  qui,  comme  au- 
tant de  victimes  destinées  au  sacrifice ,  se  pré- 
sentèrent toutes  couverles  de  pierreries  et  cou- 
ronnées de  Heurs ,  elles  tournèrent  diverses  fois 
autour  du  bûcher,  dont  l'ardeur  se  faisoit  sentir 
de  fort  loin,  La  principale  de  ces  femmes  lenoitle 
poignard  du  défunt,  et  s'adressantau  prince  qui 
succédoil  au  trône  :  «  Yoilâ,  lui  dit-elle,  le  poi- 
gnard dont  le  prince  se  servoit  pour  triompher 
de  «es  ennemis  :  ne  l'employez  jamais  qu'à  cet 
usage  et  gardez-vous  bien  de  le  tremper  dans 
le  sang  de  vos  sujets  ;  gouvernez-les  en  père, 
comme  il  a  fail,  et  vous  vivrez  longtemps  heu- 
reux comme  IuL  Puisqu'il  n'est  plus,  rien  ne 
doit  me  retenir  davantage  dans  ce  monde,  cl  il 
ne  me  reste  plus  que  de  le  suivre,  w  A  ce»  mots, 
elle  remit  le  poignard  entre  les  mains  du  prince, 
qui  le  reçut  sans  donneraucun  signe  de  tristesse 
ou  de  compassion,  «  Hélas  1  poursuivit-elle,  à 
quoi  aboutit  la  félicité  humaine  !  Je  sens  bien  que 
levais  me  précipiter  toute  vive  dans  les  enfers,  w 
El  aussitûl,  tournant  fièrement  la  tête  ver»  le 
bûcher  et  invoquant  le  nom  de  ses  dieux,  ellt> 
s'élance  au  milieu  des  flammes. 

La  seconde  était  sœur  du  prince  raja  nommé 
Tondoman,  qui  était  présent  à  celte  détesta- 
ble cérémonie-,  lorsqu'il  reçut  des  mains  de  la 
princesse  sa  sœur  les  joyaux  dont  elle  était  pa- 
rée, il  ne  pul  retenir  ses  larmes ,  et  se  jetant  à 
son  col,  il  lembrassa  IcndremenL  Elle  ne  parut 
pas  s'en  émouvoir;  mais  regardant  d'un  œil  as- 
suré lantût  le  bûcher,  tantôt  les  assistans,  el 
criant  à  haute  voix  itChiva!  Chiva!»  qui  est 
un  des  noms  que  Ton  donne  au  dieu  Koutren , 
elle  se  précipita  dans  les  flammes  comme  la  pre- 
mière. 
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Lei  autret  laifirent  de  prèi  :  quelques-unes 
àf oient  une  eonlenance  Mtez  ferme,  d'autres 
àToient  Fair  interdîl  et  effaré.  Il  y  en  eut  une 
qui,  plus  timide  que  ses  compagnes,  courut 
embrasser  un  soldat  chrétien  et  le  pria  de  la 
sauTcr.  Ce  néoph>fto,  qui,  malgré  les  défensea 
sévères  qu'on  fait  aux  chrétiens  d'assister  à  ces 
barbares  spectacles,  a?oît  eu  la  témérité  de  s'y 
frouTer ,  fut  si  efft-ayé  qu'il  repoussa  rudement 
sans  y  penser  cette  malheureuse  et  qu'il  la  fit 
culbuter  dans  le  bûcher.  Il  se  retira  aussitôt  avec 
dn  fk^misseraent  par  tout  le  corps,  qui  fut  suivi 
d'une  fièvre  ardente  accompagnée  de  transport 
au  cerveau  dont  il  mourut  la  nuit  suivante,  sans 
|x>uvoir  revenir  A  son  bon  sens. 

Les  dernières  paroles  que  proféra  la  première 
de  ces  femmes  sur  l'enfer,  où  elle  alloit;  disoit* 
elle,  se  précipiter  toute  vive,  surprirent  tous  les 
Itssfslans.  Elle  avoit  eu  A  son  service  une  femme 
chrétienne,  qui  l'entretenoit  souvent  des  gran- 
des vérités  de  la  religion  et  qui  Texhortoit  A 
embrasser  le  christianisme  ;  elle  goûtoit  ces  vé- 
rités, mais  elle  n'eut  pas  le  courage  de  renon^ 
cer  A  ses  idoles  :  elle  en  conçut  pourtant  de  l'es- 
time pour  les  chrétiens,  et  elle  se  déclaroit  leur 
protectrice  en  toute  occasion.  La  vue  des  flam- 
mes prêtes  A  la  consumer  lui  rappela  sans  doute 
le  souvenir  de  ce  que  celte  bonne  chrétienne 
lui  avoit  dit  sur  les  supplices  de  Fenfcr. 

Quelque  intrépidité  que  fissent  parottre  ces 
Infortunées  victimes  du  démon,  elles  ne  scnli- 
*^nt  pas  plutôt  l'ardeur  du  feu  que,  poussant 
des  cris  afl^eux,  elles  se  Jetèrent  les  unes  sur 
les  autres  et  s'élancèrent  en  haut  pour  gagner 
le  bord  de  la  fusse.  On  jeta  sur  elles  quantité 
de  pièces  de  bois ,  soit  pour  les  accabler ,  soit 
pour  augmenter  l'embrasement.  Quand  elles 
furent  consumées ,  les  brames  s'approchèrent 
du  bûcher  encore  fumant  et  firent  sur  les  cen- 
dres ardentes  de  ces  malheureuses  mille  céré- 
monies non  moins  superstitieuses  que  les  pre- 
mières. Le  lendemain  ils  recueillirent  les  ossc- 
mens  mêlés  avec  les  cendres ,  et  les  ayant  en- 
fermés dans  de  riches  toiles,  ils  les  portèrent 
près  de  l'Ile Ramesuren,  que  les  Européens  ap- 
pellent par  corruption  Ramanancor,  où  ils  les 
Jetèrent^dans  la  mer.  On  combla  ensuite  la  fosse, 
on  y  bAtitun  temple  et  on  y  fit  chaque  Jour  des 
sacrifices  en  l'honneur  du  prince  et  de  ses 
femmes,  qui  dès  lors  furent  mises  au  rang  des 
déesses. 

Cette  brutale  coutume  de  se  brûler  est  plus  ] 


firéquente  dans  les  royaumes  de  rindemèridio* 
uale  qu'on  ne  se  l'imagine  en  Europe^  Il  n'y  a 
pas  longtemps  que  moururent  deux  princes  qui 
relevoient  du  Marava.  Le  premier  avoit  dix- 
sept  femmes  et  l'autre  treiie  :  toutes  firent  li 
même  fin,  A  la  réserve  d'une  seule  qui  étoit  en- 
ceinte et  qui  ne  put  se  brûler  qu'après  la  nais- 
sance de  son  fils. 

I^a  reine  do  Trichirapali,  mère  du  prince  ré- 
gnant, qui  fût  laissée  enceinte  il  y  a  environ  trente 
ans  A  la  mort  de  son  mari,  prit  la  même  réso- 
lution aussitôt  que  son  fils  fût  né  et  l'exècuU 
avec  une  fermeté  qui  étonna  toute  cette  cour. 
Sa  belle-mère,  nommée  Mingamal,  n'avoit  pu 
accompagner  le  roi  Ghokanaden  sur  le  l>ôcher 
pour  la  mCrite  raison  ;  mais  après  son  accou- 
chement, elle  trouva  le  secret  d'échapper  aux 
flammes  sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  qu'elle  qui 
pût  élever  le  Jeune  prince  cl  gouverner  le 
royaume  durant  la  minorilé.  Gommo  elle  ai- 
moit  la  reine  de  Trichirapali ,  sa  belfc-flile,  elle 
voulut  lui  persuader  de  suivre  son  exemple-, 
mais  cette  Jeune  reine  la  regardant  avec  dédain  : 
ce  Croyez-vous,  madame,  lui  dit-elle,  que  J'aie 
l'Ame  assez  basse  pour  survivre  au  roi  mon 
époux?  Le  désir  de  lui  laisser  un  successeur 
m'a  foit  différer  mon  sacrifice ,  mais  A  présent 
rien  n'est  capable  de  l'arrèler.  Le  Jeune  prince 
ne  perdra  rien  A  ma  mort,  puisqu'il  a  une 
grand'mèrequi  alanl  d'attachement  pour  la  vie. 
Ilest  autant  à  vous  qu'à  moi  :  élevez-le  et  conscr- 
vez-lui  le  royaume  qui  lui  appartient.»  HIe 
ajouta  beaucoup  de  reproches  assez  piquans^ 
mais  en  termes  couverts.  Mingamal  dissimula 
en  femme  d'esprit  et  abandonna  sa  belle-fiUe 
A  sa  déplorable  destinée. 

Au  reste,  bien  que  ce  soit  de  leur  propre 
choix  que  ces  dames  indiennes  deviennent  la 
proie  des  flammes ,  il  n'est  guère  en  leur  pou- 
voir de  s'en  dispenser.  La  coutume  du  pays ,  le 
point  d'honneur,  la  crainte  d'être  déshono- 
rées et  de  devenir  la  fable  du  public,  y  ont  plut 
de  part  que  leur  volonté  propre  ;  si  quelqu'une 
lâchoil  de  se  soustraire  A  une  mode  si  cruelie, 
ses  parens  sauroient  bien  l'y  forcer,  afin  de 
conserver  l'honneur  de  leur  famille.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'ils  en  voient  chanceler,  ils  leur 
donnent  aussitôt  certains  breuvages  qui  leur 
ôlenl  toute  appréhension  de  la  mort.  Les  fem- 
mes du  commun  sont  en  cela  plus  heureuses 
que  les  princesses  elles  concubines  des  princes 
indiens  :  cette  loi  barbare  ne  les  regarde  point, 
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M  i*tl  y  en  a  qui  s'y  assuldlisscnl ,  ce  n^cst 
d^ordinaire  que  par  unç  yaitilê  ridicule  cl  par 
^f  envie  de  8*allirer  des  honneur»  avant  qiii*eile& 
■bjettcnt  dans  les  llammes  et  de  mèrilcr  un  mo- 
nument qui  »^èlève  sur  le  lieu  du  bûcher  où 
elles  »e  «ont  brûlées.  H  est  rare  d'en  voir  de« 
eiiemples  dans  les  caste»  basses  et  mémo  dans 
r^dlc  des  brames.  Ils  sont  plus  commune  dans 
Bl  caste  de»  rajas,  qui  prétendent  descendre  de 
^p  race  royale  des  anciens  souverains  de  Tlndc. 
H'  Aussitôt  que  j'appris  la  mort  du  prince  de 
HiaraYa,  J'envoyai  saluer  son  successeur  par 
mes  catéchistes  et  par  quelque»  capitaines cb re- 
tiens, qui  lui  porlêronl  de  ma  part  quelques 
pré^ens  conformes  à  ma  pauvreté.   Il  parut 
agréer  celle  visite,  et  sur-le-champ  il  me  donna 
uf»;  patente  qui  me  pcrmelloiL  de  bùtir  des 
égfises  dans  le  cœur  do  ses  étais.  Il  ordonna 
même  aux  babilans  de  Ponnelicolcy  de  me 
céder  remplacement  que  Je  souhaileruis  et  de 
me  fournir  les  matériaux  dont  j'aurois  besoin. 
Je  fl$  donc  élever  en  l'annéç  1711  une  assez 
grande  église,  qui  se  trouva  plus  belle  qu'au- 
cune de  celles  de  ^laduré.  Un  capitaine  gen- 
til, dont  toute  la  famille éloil  chrétienne,  don- 
na l'exemple  et  me  fournit  do  beau  bois  qu'il  Hl 
couper  par  ses  soldats  et  ses  esclave».  Je  fis  ve- 
nir de  Trichirapati  deux  chrétiens  habiles  dans 
les  ouvrages  de  terre  et  de  plAtrc ,  d'autres  ou- 
l^riers  les  aidèrent ,  cl  en  moins  de  sï%  moia 
jffrglise  fut  achevée.  Elle  avoit  trois  grandes 
jK>rtes  et  huit  croisées  ornées  en  dedans  cl  en 
îhors  de  colonnes  et  de  pilastres  avec  leurs 
lapileaux.  Ils  Hrent  la  frise,  la  corniche  et 
trchitrave  partie  û  rindicnne,  par  lie  à  l'eu- 
înne.  L'autel  el  le  relable  éloicnt  travaillés 
Uni  d'art  qu'un  missionnaire  qui  vint  me 
if  quelque  leuips  après  tes  prit  pour  un  ou- 
ige  véritablemc^il  sculpté. 
Tandis  qu'on  éloil occupé ù bûlir  Irglise,  je 
obligé  d'aller  à  Aour  pour  y  recevoir  M. 
îvéque  de  Saint-Thomé  cl  l'assister  tians  ses 
iclions  épiscopales  :  il  étojt  entré,  dans  la 
bsioo  aûn  de  donner  le  sacrement  de  conftr- 
ition  aux  néophytes  de  ^taduré.  Ce  saint 
lat,   quia  été  lui-niéme  missionnaire  de 
tadufé  pendant  plus  de  vingt  ans,  savoil  par- 
plemenl  la  langue  du  pay«  cl  il  étoit  tout  ac- 
Humé  à  la  vie  austère  qu'on  y  mène,  pulii- 
le  depuis  son  éîévation  ù  répiscopat  il  ne  l'a 
tais  quittée.  Jusqu'alors  aucun  autre  évéque 
*avoil  osé  pénétrer  dans  le*  lerres ,  parce  qu'i- 


Ijnoraol  la  langue  et  le*  coutumes  du  Maduré, 

il  li'auroil  pas  manqué  de  passer  pour  Franqul, 
ou  Européen,  dans  l'esprit  des  Indiens,  ce  qui 
auroit  absolument  ruiné  le  christianisme* 

Ce  prélat  entra  donc  dans  le  Maduré  en  habit 
de  missionnaire,  sans  porter  d*aulre  marque  de 
sa  dignité  épiscopale  qu'une  pelile croix  sur  la 
poitrine  et  une  bague  au  doigt.  Lcjs  chrétiens, 
don  l  plusieurs  milliers  a  voient  reçu  le  baptême 
de  ses  mains ,  s'empressoient  de  se  rendre  de 
toutes  parts  auprès  de  leur  ancien  pasteur.  Il 
fallut  leur  ordonner  de  l'attendre  dans  leurs 
peuplades,  qu'il  parcouroit  l'une  après  Tautre, 
de  crainte  qu'un  si  grand  concours  ne  donnait 
^a  Tombrage  et  ne  fût  la  cause  de  quelque 
persécution.  Il  doniioit  chaque  jour  la  conlir- 
mation  ù  une  intlnilé  de  chrétiens  j  il  entendoit 
les  confessions  tout  le  reste  du  temps  qu'il  avoit 
de  libre,  et  il  donnoit  la  communion  à  un 
grand  peuple  qui  se  présenloit  en  foute  au  saint 
autel.  Nous  nous  étions  rendus  quatre  mission- 
naires auprès  du  prélat,  afin  de  disposer  les 
peuples  à  recevoir  la  conûrmation  avec  fruit. 
Nous  eûmes  autant  ù  travailler  chaque  jour 
pendant  trois  mois  que  si  c'eût  élé  la  fêle  de 
Pâques.  Aour  étant  te  centre  de  la  mission  fut 
aussi  le  lieu  où  nous  fîmes  le  plus  long  séjour > 
el  l'on  permit  aux  néophytes  d'y  venir  de  tous 
Ie«  lieux  circonvoisin».  J'avois  tait  dresser 
pour  moi  une  espèce  d 'appentis  au  fond  duo 
petit  jardin,  afm  d'y  vaquer  avec  moins  do 
bruil  aux  confessions  et  ùt  rinslruclion  de» 
chrétiens  ;  Je  m'y  rendois  quelques  heure» 
avant  le  jour,  je  le  Irouvois  souvent  déjà  oc- 
cupé par  le  prélal.  Les  pauvres  et  les  jwirias, 
si  méprisés  dans  les  Indes ,  étoient  ceux  à  qui 
il  donnoit  le  plus  de  oiarques  de  sa  charité  pas- 
torale. Il  lit  de  grandes  aumônes,  jusqu  à  s'en- 
detter considérableoient  pour  secourir  un  grand 
nombre  de  familles  mdigente».  Le  prince  vint 
le  visiter  et  lui  rendit  toutes  sortes  d'honneur*. 
Quoiqu'il  soit  Gentil ,  il  a  pour  lei  missionnai- 
res une  singulière  aETection ,  el  aux  fêtes  prin- 
cipales il  envoied  ordinaire  trois  ou  quatre  de 
ses  gens  pour  cmpOcher  le  désordre  qu'y  pour- 
roient  faire  les  Gentils  que  la  curiosité  y  attire. 

M.  révéquc  de  Sainl-Thomé  souhaitoil  ex- 
trémemenl  de  pénétrer  jusque  dans  le  Marava, 
et  il  étoit  prés  d'y  enlrer  lorsque  des  alTaircJi 
pressantes  le  rappelèrent  A  la  côlc  de  Coro- 
mandcl.  Il  nous  promit,  en  partant,  qu'il rc* 
vieudrott  le  plus  lût  qu'il  pourroil  pour  parcou- 
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rir  UmlM  les  autres  Églises  de  la  mission  ;  mab 
il  ne  Ta  im  faire  depuis  ce  temps-là  :  il  a  été 
obligé  de  visiter  toutes  les  Églises  qui  se  trou- 
Tent  suit  1&  c^  de  Goromandel ,  dans  les  colo- 
nies firançotses,  angloises,  hoUandoises,  da- 
noises >  portugaises  et  dans  quekiuet  autres 
villes  qui  appartiennent  aux  Maures  et  aux 
Gentils.  Il  parcourut  tous  c<es  différens  endroits 
sans  trouver  le  moindre  obstacle  de  la  part  deif 
béréliques  et  des  infidèles.  Il  revint  ensuite  à 
Madras,  où  il  s'embarqua  pour  aller  visiter 
toutes  les  Églises  des  royaumes  d'Arrakan  et 
de  Bengale ,  Jusqu'aux  fh>ntiëres  du  Thibet  ; 
il  est  accompagné  du  père  Barbier,  mission- 
naire François  du  Gamate,  qui  partage  avec  ce 
grand  évêqueles  travaux  immenses  qu'il  faut 
essuyer  dans  la  visite  du  plus  grand  diocèse 
qu'il  y  ait  au  monde  ^  carD  s'étend  depuis  la 
pointe  de  Gaglia-mera,  près  de  Géylan,  sur 
toute  là  partie  orientale  de  l'Inde  méridionale, 
et  comprend  les  trois  royaumes  d'Airakan,  de 
Bengale  et  d'Orixa. 
X  Aussitôt  après  le  départ  de  M.  Tévéque  de 
Saint-Thomé,  Je  retournai  au  Marava,  où  Je 
trouvai  ma  nouvelle  église  presque  achevée. 
J'eus  la  consolation  d'y  célébrer  la  première 
messe  le  Jour  de  l'Assomption  de  la  très-sainte 
Vierge ,  ft  laquelle  Je  Favois  dédiée.  Il  y  eut  un 
concours  extraordinaire  de  chrétiens,  et  un 
grand  nombre  d'infidèles  se  convertirent.  Un 
seul  missionnaire  ne  pouvant  suffire  à  ce  tra- 
vail, mon  dessein  étoit  de  bfttirune  autre  église 
vers  Torientet  d'y  appeler  un  de  nos  pères 
pour  partager  avec  mol  une  moisson  qui  de- 
venoit  de  Jour  en  jour  plus  abondante  \  mais 
J'eus  la  douleur  de  voir  tout  &  coup  de  si  belles 
espérances  ruinées. 

Le  prince  nouvellement  monté  sur  le  trône 
étoit  fort  attaché  à  ses  fausses  divinités  et  faisoit 
rebfttir  un  grand  nombre  de  temples  que  son 
prédécesseur  avoit  négligés.  Les  brames,  qui 
s'étoient  emparés  de  son  esprit,  lui  représen- 
tèrent qu'il  étoit  assez  inutile  de  relever  leurs 
temples  abattus  s'il  ne  détniisoit  celui  du  Dieu 
des  chrétiens,  qui  faisoit  déserter  tous  les  autres. 
Ils  profitèrent  ensuite  d'un  accident  arrivé  à  un 
seigneur  chrétien ,  fort  puissant  à  la  cour  et 
premier  secrétaire  d'état,  pour  aliéner  tout  à  fait 
le  prince  de  notre  sainte  religion.  Ce  seigneur , 
qui  portoit  de  l'argent  A  une  petite  armée  qu'on 
avolt  levée  pour  donner  la  chasse  aux  vo- 
leurs, s'étoit  engagé  témérairement  dans  les 
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bois  avec  une  trop  petite  6scorta;ay  Bit  aWaïaè 
par  une  troupe  de  ces  valeort,qiii  h  dépouil- 
lerait, Inienlevérf|ntrargçttt  et  lui  éfiU^èmi 
plusieurs  ooups  de'p(^gnanL  On  lejN>rta  loot 
ensanglanté  dans  9a  maison,  oà  Je  naenodisai 
pte  vite  et  où  Je  n'eus  qoe  le  tenyà  de  te  m- 
fesser  avant  sa  mort 

Les  brames  et  les  autres  ennemde  Jt  rdi- 
gion  dirent  sur  cela  au  prlnoe  que  J'afob  «n  re- 
cours à  mille  sortilèges  pour  conserver  la  vie  i 
cet  officier  de  sa  cour  ^  mais  que  par  çca  sor- 
tilèges-lé mémo  J'avois  avancé  sa  mort  \  qoei'il 
eôt  été  permis  aux  brames  de  faire  leurs  priè- 
res et  leurs  sacrifices,  l'état  n'auroit  paa  perds 
un  ministre  si  fidèle.  Le  prince,  infloinient  sen- 
sible à  cette  perle,  avoit  une  disposition  natordte 
à  croire  ces  imposteurs.  Aussitôt  il  (donna  ordre 
que  le  lendemain,  dès  la  pointe  di;  Jour,  on  s'ai- 
surAtdemapersonneetde  mescatécbislBs^qu'oa 
pillât  et  brûlât  mon  église,  qu'on  nfi^emprisoo- 
nât,  qu'on  fouettât  mes  catéchistes  el  qn'oo  ks 
mit  â  la  torture^  il  défendit  nJMnKm  qu'on 
me  maltraitât,  se  faisant  scrupule  devloler  la  pa- 
role qu'A  m'avoit  donnée  si  solenoelleinenL 

Cet  ordre,  bien  que  donné  en  secret,  fut  ea- 
tendu  par  le  fils  d'un  chrétien  gopvemeur  deb 
capitale  et  intendant  des  finances,  qidfe  trown 
alors  dans  l'appartement  du  prince  ^  I)  en  douas 
avis  aussitôt  à  son  père,  qui  dans  l'instant  me  dé- 
pêcha un  courrier  pour  m'avertir  de,  prendre 
mes  sûretés  :  l'ordre  avoit  été  donné  le  samedi 
â  quatre  heures  du  soir,  et  quoique  mon  égliie 
fût  à  huit  lieues  de  là ,  J'en  reçus  la  nouvelle 
avant  minuit  :  J'étois  encore  occupé  à  confesser 
un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  s'y  étolefit 
rendus.  A  cette  nouvelle,  tous  me  pressèrenf  de 
me  retirer;  Je  ne  suivis  pas  leur  conseil  pour  le« 
raisons  suivantes.  On  m'avoit  donné  souvent 
de  semblables  avis  qui  s'étoient  trouvés  faux,  ei 
il  en  pou  voit  être  de  même  de  celui-là^  en  me 
retirant,  Jelalssois  mon  église  cl  les  chrétiens  à 
la  merci  de  nos  plus  cruels  ennemis;  ma  retraite 
même  sembloit  confirmer  la  vérité  des  crimei 
qu'on  m'imputoit,  et  les  brames  en  eussent  fsil 
un  sujet  de  triomphe;  enfin  Je  fr«*sois  réflexioo 
que  si  Je  sortois  une  fois  du  Marava ,  il  mese- 
roil  très-difficile  d'y  rentrer,  et  J'avois  cet  avan- 
tage en  y  demeurant  que  de  ma  prison  même  Je 
pouvois  aisément  détruire  les  calomnies  que 
les  brames  publioient  contre  notre  sainte  reli- 
gion ,  trop  heureux  si ,  en  prenant  le  parti 
que  Je  Jiigeois  le  plus  sagc«  Dieu  me  tronToit  di- 
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gne  de  «cwinrir  êf  a^Soonrpmir  une  *i  sainte 
cause.  C'est  pourquoi  ayant  fait  Iraiisporterdan* 
les  pcupladcrs  voisines  les  principaux  ornemens 
deréglifte ,  je  ne  réservai  qu'un  seul  ornement 
l>our  dire  la  mtts^e  le  lendemain,  supposé  que 
lu  nouvelle  ne  fût  pas  véritable.  Comme  mes 
catéchistes  étoient  menacés  des  plus  cruels 
lourmens ,  je  les  eihortaî  à  se  retirer  ^  mais  ils 
se  tinrent  offensés  de  ma  proposition  cl  ils  me 
répondirent  qu'ils  étoient  prêts  à  tout  souffrir 
plutôt  que  de  m'abandonncr:  ils  se  con fessèrent 
et  communièrent  pour  se  préparer  au  combat 
qu'ils  auroicnl  Â  soutenir  j  deux  autres  chrétiens 
suivirent  leur  exemple. 

Le  jour  parut,  et  Ton  ne  s'aperçut  d'aucun 
mouvement  ;  c'est  ce  qui  fit  qu'une  centaine  de 
néophytes,  que  le  bruit  de  cette  persécution 
a  voit  dispersés,  revinrent  à  l'église*  Je  com- 
mençai moi-même  à  douter  si  Tavis  qu'on  mV 
▼oil  donné  éloit  véritable  :  ainsi  je  me  mis  à 
eiifrndre  les  confes&ions  des  néophytes ,  après 
quoi  Je  dis  la  sainte  messe,  où  je  m'offris  de 
iK>n  (^œur  en  sacririce  ^  demandant  instamment 
^Noire-Seigneur  qu'il  daignât  conserver  cette 
église  nouvellement  élevée  en  son  honneur  au 
milieu  de  la  gentililé.  Je  fis  ensuite  appeler 
vingl-cin'î  catéchumènes  qui  se  disposoient  de- 
puis longtemps  à  recevoir  le  baptême  \  après 
les  avoir  entretenus,  je  les  remis  entre  les  main» 
des  catéchistes  afin  qu'ils  continuassent  à  les 
préparer,  tandis  que  je  récite  rois  mon  office. 

A  peine  avois-je  ouvert  mon  bréviaire  qu'on 
brame,  un  capitaine  et  une  troupe  de  soldats 
parurent  dans  la  cour  de  Féglise  :  ils  venoienl, 
disoîenl-Jls,  pour  me  conduire  au  palais,  où 
le  prince  vouloil  m'entretenir.  Cette  nouvelle 
me  fit  plaisir*  dans  l'espérance  dont  je  me 
(laliois  que  si  je  pouvois  parler  au  prince,  je 
lut  înspirerois  de»  senlimens  favorables  à  la 
.c'i^ion.  Je  leur  demandai  la  permission  de 
faire  quelques  prières  avant  que  de  partir  et  de 
climniT  le  baptême  A  quelqut^-uns  de  mes  dts- 
c«pIC"<  :  n  Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit ,  w  me  ré- 
puTidirent-ils  sèchement^  et  en  même  temps 
ils  ordoimérent  aux  soldats  d'entrer  dans  ma 
cdbane.  Ils  s'oUcndoient  Ay  trouver  des  choses 
infiniment  précieuses,  et  ils  furent  bien  surpris 
de  n'y  trouver  que  des  meubles  fort  pauvres. 

Nous  avons  coutume  de  porter  les  ornemens 
d'autel  dans  des  paniers  assez  propres  faits  en 
forme  de  coffre  et  couverts  d'une  peau  de  daim 
ou  de  tigre  :  je  m'en  sai^tis  aussitôt  .et  je  décla- 
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rai  aux  envoyés  du  prince  que,  leur  abandon* 
nant  tout  le  reste ,  je  ne  permettrois  à  personne 
de  toucher  aux  meubles  qui  servoientaux  sacri- 
fices que  je  faisois  chaque  jour  au  Dieu  vivant; 
que  mes  catéchistes  mêmes  n'y  pouvaient  mettre 
la  main  \  qu'ils  se  gardassent  bien  d*y  toucher 
s'ils  ne  vouloient  éprouver  la  malédiction  que  je 
lancerois  sur-le-champ  de  la  part  du  vrai  Dieu, 
auquel  ces  meubles  étoient  spécialement  con- 
sacrés. 

Ces  paroles  proférées  d'un  ton  ferme  les  inti- 
midèrent, car  il  n'y  a  rien  que  les  Indiens  ap- 
préhendent davantage  que  les  malédictions  des 
gouroux*  :  «A  la  bonne  heure,  me  répondirenl- 
its;  mais  ouvrez-nous  ce pw^eipeWi,  c'est-à-dire 
ce  coffre  du  sacrifice,  et  montrez-nous  ce  qui 
y  est  renfermé,  afin  que  nous  en  puissions  faire 
le  rapport  au  Prince,  J'ouvris  le  coffre,  et  je 
leur  montrai  chaque  pièce  Tune  après  l'autre^ 
leur  avidité  ne  fut  guère  irritée  :  la  chasuble  et 
le  devant  d'autel  étoient  d'une  soie  delà  Chine 
fort  commune  ^  le  calice  et  le  ciboire  auroient 
pu  les  frapper ,  parce  que  !a  coupe  en  éloit  de 
vermeil  doré  et  le  reste  de  cuivre  doré  ;  mais  je 
les  tins  enveloppés  par  respect,  et  je  ne  leur  mon- 
trai que  le  dessous  du  pied,  qui  n'étoit  pas  doré^ 
de  sorte  qu'ils  n'en  firent  pas  grand  cas.  Les 
chrétiens  avoient  eu  soin  de  retirer  de  l'église 
une  fort  belle  image  de  la  sainte  Vierge  et  quel* 
ques  ornemens  de  peu  de  valeur. 

Enfin  les  soldais  prirent  les  petites  provision* 
de  riz  et  de  légumes  avec  les  pots  et  les  ustensi- 
les qu'ils  trouvèrent  dans  ma  cabane-,  ils  enlevè- 
rent pareillement  deux  charges  de  riî  qu'un 
fervent  chrétien  a  voit  mises  h  la  porte  de  Téglise 
pour  être  distribuées  aux  pauvres,  après  quoi 
ils  m'ordonnèrent  de  les  suivre.  J'allai  &  l'église^ 
où,'m*étant  prosternécontre  terre,  je  restai  quel- 
que temps  en  prières  sans  qu'ils  m'interrompis- 
sent. J'exhortai  ensuite  les  chrétiens,  qui  fon- 
doient  en  larmes,  à  persévérer  dans  la  foi,  et  je 
dis  aux  catécliuménes  que  si  le  Seigneur  me 
faisoit  la  grâce  de  verser  mon  sang  pour  les  in- 
térêts de  la  religion,  ils  allassent  trouver  le  mis- 
sionnaire d'Aour,  qui  leur  confèreroit  Je  saint 
baptême.  Je  fus  étonné  du  respect  que  les  mi- 
nistres du  prince  et  leurs  soldats  me  témoignè- 
rent ,  leur  coutume  étant  de  traiter  avec  toute* 
sortes  d'indignités  ceux  qu'ils  ont  ordre  de 
conduire  en  prison* 

•  Docteurs  spirituels. 
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à  {Nm4^  teobmia.^^  1»  capitale, 
miîilii%iiiari^ai«iû4iiimii<  iUm'eaemp0- 
fhéraiit  M  m^nmlfwlkur.Qrdrib  wi  JKNTUiit 
4«  M  mettra  4D  pciiQB  A  «Qû  ima  4«  Vi^m 
f^ètoii  lu  aKkiw  imdroil  <Hi^J«  ittotettWc^  l4ra 

ans.  Ce  souvenir  me  remplit  de  joie,  dans  VtUr 
P!imiM94ta«liiMteiib«ttr.litW^^ 
ito  Toultinniioe  r«ifj9rpMr4a<iiiui  |einïd(»4:^ 
dotekUî  deMoma  al  assai  ir^s  Je  li<»iriiv 
piNKUifil'|laiil»m#Ufoiwit|aqi4i  9a  pigeas  ({ua 
da  m'f  fiira  9ii(var,  aiqua  l'ih  m'i^alQoieoi 
iwla  CQraa«}araAf9raaroîatmilaaJwra  idoles* 
Catte r^mia lamr  m ai^pgar  da  «imm^  0I 
ito  M  miraal  daoa  m  réduit  l9rt  bumida  qui 
p*éloi(  couvert  que  da  paiUa  et  qui  é(oi(  fennA 
è  •un  framl  ratranoii^iuuit*  inqoQtimml  apr^s,: 
ilamiraiil  las  fars  ani  pied»  de  mes  daw  caté** 
aliialait  a(  Ui  Arent  venir  pUis  de  dauA  cent» 
lOldaUpûwr  nous  gardai^  Aima  r^ppcéhBiisi^ 
^  tla  ttoiaiit  qva  las  abréUeos  ne  »ous  anW^ 
vaasaMf  Je  ma  présentai  aux  soldais  pour  parr 
(iaiRatmrandamesoatéchUieii  etjalavr 
dis»  paiir  las  f  engager,  qu'Mant  leur  çi^^ 
laiir  matlre,  .aa(  boonaur  m'était  dA  prdférf^ 
Uamept  k  eus,  Us  ma  répondirent  qu'ils  avoianl 
défense  de  mettra  la  main  sur  moi. 

Is  lendemain  ils  préparèrent  plusieurs  poi- 
gnées de  branobes  de  tamaciniers ,  qui  soûl 
aussi  pliantes  que  rosier .  mais  qui,  étant  se-> 
méaa  de  ncnnds,  causent  beaucoup  [^ide  dou< 
leur,  et  ils  conduisirent  le»  deux  catéchistes 
dans  la  place  publique;  ils  les  dépouillèrent 
tout  nu»,  ne  leur  laissant  qu'un  simple  linge  qui 
leur  antouroit  le  milieu  du  corps.  Après  bien 
des  raproobes  qu'on  leur  fil  sur  ce  qu'ils  avoient 
ambrasaé  une  loi  nouvelle,  deux  soldats  dé- 
obargèrent  de  grands  coups  sur  le  plus  âgé,  qui 
relevoit  d'une  longue  et  dangereuse  maladie  *, 
la  forœ  de  son  esprit  suppléa  à  la  faiblesse  de 
son  corps:  il  supporta  œ  tourment  avec  une 
eanstance  invincible,  prononçant  à  haute  voix 
le»  sacrés  nom  de  Jésus  et  de  Marie^  et  plus 
le»  idolâtres,  qui  étoient  accourus  en  foute  à 
•e  apaetade,  lui  erioient  d'invoquer  le  nom  de 
leur  dieu  Qbiveni  plus  il  élevoit  la  voix  pour  in« 
voquer  celui  de  Jésus-Christ, 

Les  bourreaux  s'étant  lassés  sur  celte  victi- 
me, deux  autres  prirent  leur  place  et  exercë- 
renl  la  même  cruauté  sur  le  second  catéchiste^ 
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dont  la  fermeté  a^ljafijfimo  fiireiit  tvkmnA 
admirable». 

Après  ca  premi6r  acte  dlnhumaoité  on  leur 
tt  aooUHr  ime  question  Irés-doutoureuie  ;  les 
^BIÎ[fi|UX  leur  mirent  entre  les  doigU  de  du- 
q^CiqPfâo  4as  morceaux  ûq  bois  înéfaux,  cl  ili 
leur  iJDrrérral  mimia  \q&  doigts  irés-éiroîi«- 
ment  avec  ,to  cordes  ;  pour  rendre  U  douleur 
epçQrepHN|.llie)  ils  les  rorcèrent  demettreleufi 
ipain»  aipal  serrée»  sous  la  plante  do  \mt 
9iedat  que  les  bourreaux  presuaient  avec  In 
leur»  4f  Stries  leur»  forces.  Leur  inlentioti 
étoit  d'obliger  mes  catéchistes»  par  ecUe  lc^ 
ture,  t  découvrir  oA  j'aras  cacbt  mea  pvétas- 
dufis  licbeases,  7*entepdoU  dema  priaoïilaToii 
deeesféqéineux  patins,  etron  peatpèoaeraTee 
quelle  ardeur  je  pHois  le  Seignei]|'Jto  donner 
4  sei  serYiieun  la  force  et  la  conafcnM  donib 
avoient  besoin  dans  oe  combat  dtano  de  w 
regards,. 

Quand  Je  les  vis  entrer  dm»  la  nbmàht- 
ment,JecQurui  au-devaut  d*m»  et  m^étant 
mis  é  yeuoux ,  Je  leur  baisai  le»  piefc»  puis  Je 
les  embcawi  tendrement  lOTisape  MÎnéde 
larme»*  que  la  Joie  et  la  çompasaiot  ton!  sa- 
semble  ma  fai^oient  répandrai  Je  toaHMiaitai  de 
Pbqmi^r  dout  ils  Yeuoient  d'Mre  «coAilbi 
%]ran(  ét^  trouvés  dignes  de  souôrtr  lea  «ippre- 
brfs  et  les  tourmens  pour  le  nom  deJétot- 
Cbrist;  je  baisai  avec  respect  les  endroits  de 
leur  poitrine  et  de  leurs  épaules  qui  étoiept  le 
plus  meurtris,  et  J'essuyai  avec  v^nératieale 
sang  qui  en  découloit  encore  \  J(2  ne  pouioii 
me  lasser  de  prendre  leurs  main»  Uvidea  etde 
les  mettre  sur  ma  léle  en  les  offrant  à  Dieu  en 
expiation  de  n^es  propres  offenses  et  le  sop- 
pliantr  par  les  mérites  de  ces  généreox  con- 
fesseurs, d'ouvrir  les  yeux  ft  cette  nvengle 
gentilité. 

Ces  diflérenteft  marques  de  Joie,  de  compst- 
sion,  de  respect  et  de  tendresse  que  Je  donnob 
ft  mes  chers  enfans  en  Jésus-Christ  fdrent  ia- 
terprélées  bien  diversement  par  les  idcdâtresqai 
étoient  entrés  en  foule  dans  le  retrancbemeot: 
a  Yoyez-vous,  se  disoient-ils  entre  eux,  coasne 
il  les  caresse  \  c'est  parce  qu'ils  n'ont  point  dé- 
couvert où  éloient  ses  trésors.  »  Je  leur  fis  i 
cette  occasion  un  assez  long  discours  où  Je  tâ- 
chai de  les  désabuser:  «  Si  J'avoisdes  ncbesses 
h  amasser,  leur  dis^Je,  ce  ne  seroit  pas  dans  un 
pays  aussi  pauvre  que  le  vôtre  que  Je  viendrois 
les  chercher  ou  que  je  voudrois  cacher  celles 
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que  faurois  pu  amasser  ailleiir*.  J'ai,  â  ïa  vé- 
rité, un  grund  trésor,  maUJP  ne  le  cache  ô 
fiersonot,  c'est  le  royaomo  des  eicux  que  je 
tou«  annonce  cl  dont  je  souhaite  de  vous  faire 
part  ari  prix  môme  de  mon  sang.  Porlez-cn  la 
^i\c]ïe  &  vcilre  prince^  dîles-lui  que,  sans 
Bu  ait  besoin  de  violence,  j'ai  a  lut  oITrir  un 
^■or  ij»e«timable  auprès  duquel  tous  les  autres 
^kors  sont  indignes  de  son  attention.  »>  Ils 
Hbprirent  aisément  ma  penséo,  et  les  plus 
3^es  d*enlrc  eux  ne  purent  s'empôeher  de  blâ- 
mer le  prince  do  s'ôtre  laissé  trouipcr  par  l'en- 
vie el  ta  malignité  des  brames. 

Il  éloit  midi,  et  depuis  plus  do  vingt-quatre 
heures  nous  n'avions  rien  mangé.  Les  ministres 
du  prince  se  relirèrenl  tout  confus  de  la  cruauté 
qu'ils  venoîeol  dYxercer,  elle  brame  qui  corn- 
mandoU  notre  garde  nous  fit  apporter  du  rit 
el  de»  légumes  qifon  a  voit  trouvés  dans  ma  ca> 
bane.  In  chrétien  eut  alors  ïa  liberté  de  sortir 
pour  aller  quérir  de  Teau  cl  du  bois. 

Cependant  Icbrame  écrivit  au  prince  pour  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s  eloit  passé.  Le 
prince  fut  surpris  de  ce  qu'on  avoit  trouvé  si 
Ml  de  chose  dans  mon  église  :  on  lui  avoil  rap- 
|6rié  qu'on  y  avoit  vu  le  jour  d'une  fête  un 
Jais  sui)erbe  qui  valoit  plu»  de  mille  pagodes, 
c'est-à-dire  plus  de  500  pistoles.  Cédais  n'éloit 
cependant  que  de  toile  peinte  ornée  de  divers 
festons  de  pièces  de  soie  de  la  Chine.  Il  se  douta 
que  l'avois  reçu  quelque  avis  ,  et  son  soupçon 
lonibasurlcROuverneor  de  sa  capitale,  qui  est 

'  <  '  rj.  Celui-ci  8*cxc  usa  en  disant  que  si  J*a  vois 
<clivemcnt  averll ,  soit  par  lui ,  soit  par 
quelque  autre,  de  Tordre  donné  contre  moi,  je 
n'aurois  pas  manqué  de  me  dérober  à  sa  pour- 
suite, comme  iî  m'étoi taise  de  le  faire  j  qu'il  ne 
dcfoit  pas  8*étonner  que  mon  église  el  ma  ca- 
kme  fassent  si  pauvres,  puisque  je  faisois  pro- 
IbiioQ  de  la  pauvreté  la  plus  exacte  ;  que  ces 
oroemens  précieux  qu'on  disoit  avoir  vus  dans 
moD  église  éloieni  des  pièces  de  soie  et  de  toile 
peinte  qui  s'cmpruntoient  aux  chrétiens elqu'on 
rendoît  ausHtèl  après  la  cérémonie  des  fête*  ^ 
q«c  lui-même  avoit  prêté  souvent  des  pièces 
de  soie  pour  orner  mon  église  ces  jours-là. 
^Cette  réponse  ne  satisOl  nullement  le  prince: 
Bgpvoya  un  nouvel  ordre  au  brame ,  par  le- 
quel il  lui  commandoit  de  lourmenlrr  de  nou- 
t»eaa  nies  deux  catéchistes  cl  de  les  lenailler  ^ 
de  brûler  mon  église ,  d*envoyer  partout  des 
ibldats  pour  saisir  les  autres  catéchistes  el  pour 


leur  faire  souffrir  les  marnes  «upplices:  «II 
fnul,  disoil-il ,  tourmenter  le»  êmitsairei  dont 
il  se  sert  pour  séduire  mes  sujets  et  leur  fa  ira 
abandonner  la  religion  de  leurs  pères,  n  L'or- 
dre portotl  auasi  de  me  resserrer  plu»  étroite-' 
ment  que  jamais ,  sans  pourtant  user  de  vio- 
lence à  mon  égard  :  le  malheur  arrivé  à  son 
prédécesseur,  qui  avoit  fait  mourir  le  père  do 
Britlo,  lui  faisoil  appréhender  un  sort  sembla- 
ble, et  c'est  Tunique  raison  qui  le  porta  à  cette 
sorle  de  ménagement. 

L'ordre  nous  fut  lu  par  le  capitaine,  le  brame 
n'étant  pas  en  état  de  le  Taire  par  ce  qu'il  éloit 
retenu  au  lit  par  une  fièvre  ardente.  Celte  ma- 
ladie, qui  le  prit  tout  à  coup,  Tintlmida,  dan« 
la  persuiision  où  il  éloit  que  c'éloit  une  puni- 
tion de  la  cruauté  avec  laquelle  il  avoi!  traité 
me»  catéchistes  ;  il  me  pria  de  Tallcr  voir  dans 
Tendroit  du  retranchement  où  il  étoil  couché. 
Il  nie  fil  aussitôt  des  excuses  de  la  manière  indi- 
gne dont  il  metrajtoit,  et  il  en  rejeta  la  faute  sur 
Ta  varice  do  prince,  donl  il  ne  pouvoil  s'empê- 
cher d'exécuter  les  ordres  contre  ma  personne, 
contre  mes  caléchistcs  et  contre  mon  église. 

Je  le  confirmai  dans  Toptnion  où  it  me  parul 
être  que  celte  maladie  soudaine  éloit,  selon  toute 
apparence,  un  chc'^ liment  du  vrai  Dieu,  qu*il 
perséculoil  dans  la  personne  de  ses  serviteurs  ; 
je  lut  dis  que  les  ordres  qu'il  venoit  de  recevoir 
étant  injustes  cl  sollicités  par  lui-même,  il  no 
pouvoit  les  exécuter  sans  se  rendre  aussi  cou- 
pable que  le  prince  qui  les  avoit  portés-,  que  du 
reste  le  premier  ministre  qui  venoit  de  Ta rmée 
arriveroil  dans  deux  jours  cl  qu'il  en  pouvoil 
surseoir  Texéculion  jusqu'à  son  arrivée.  II  le 
fit  ^  et  dés  que  le  premier  ministre  parul,  je  lui 
fis  dcn>rinder  audience.  Il  m'envoya  deux  de  ses 
principaux  oOlciers  pour  médire  qu'il  ne  pou- 
voit pas  me  parler,  de  crainte  que  le  prince  ne 
s'imaginAt  que  je  Tavois  gagné  par  quelque 
somme  d'argent  mais  qu'il  permettoît  ti  mies  ca- 
téchistes de  paroftro  en  sa  présence.  Il  ordonna 
sur-le-cliamp  qu*on  leur  oiai  leurs  fersel  qu*oii 
les  lui  amcnôL  D'abord  il  leur  marqua  le  dé- 
plaisir qu'il  avoit  des  tourmeris  el  des  affronta 
qu'on  leur  avoit  fait  souiïrir:«  Maii,ajouta-t-il, 
le  prince  n*a-l-il  pas  raison  de  vous  punir  pour 
avoir  embrassé  une  loi  si  contraire  h  celle  du 
pays  et  pour  aider  un  étranger  â  la  prêcher  el 
A  pervertir  les  peuples  :  vous  fites  de  la  même 
caste  que  moi,  pourquoi  la  déshonorez-vous  en 
suivant  un  Inconnu?  Ouel  honneur  et  quel  avan- 
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Use  Iroovei-Toiis  dm»  ocïtte  loi?  —Noos  y 
irpaTOM,  lépondîrenUet  catédiitteé,  lecbeiiiiii 
Murè  du  ciel  et  de  la  félicité  ôlerneUe. ---Bon , 
répHqiift-lril  eo  riaat,  quelleeutre  félicité  y  a-t-Ù 
que  celle  de  ce  mo&de?  Pour  moi»  Je  n'en  con- 
nais poînl  d^autra  :  totre  gourou  tous  abuse. 
ir-Nôus  le  saarpns  on  Jour,  tous  et  nous,  répon- 
dirent les  catéchistes,  quand  nous  serons  dans 
Taotre  monde,  ^^Hé!  quel  monde  y  a^t-il? 
r-n  y  a»  répliquérent-ilS)  le  ciel  et  Tenfér,  ce- 
luî-ci  pour  les  roéchans,  celui-là  pour  les  bons.» 
Gomme  ils  youloîent  lui  expliquer  leur  foi  plus 
pa  détail»  cet  infidèle  les  interrompît  en  leur 
disant  qa*il  n^aToit  pas  le  loisir  d'entrer  dans 
pn  long  disoours,  mais  que,  s'ils  pou? oient  don- 
ner caution,  il  leur  permettroit  de  le  suivre  & 
la  çoor,  od  il  tftcheroit  d'apaiser  la  colère  du 
prince^  Un  chrétien ,  capitaine  d'uofe  compa- 
gnie de  soldats,  s'offHt  aussitôt  k  être  leur  cau- 
tion, et  ils  f^rwH  mis  en  liberté. 
-  Ce  ministre  me  fit  dire  qu'il  s'opposeroit.é  la 
ruine  de  mon  église  pouryu  que  je  promisse 
quelques,  milliers  d'écus,  que  Je  poufois  tirer 
aisément  du  grand  nombre  de  disciples  que  J'a- 
ypis  dans  le  royaume.  Je  répondis  à  ceux  qui 
me  firent  cette  proposition  de  sa  part  qu'ils  pou- 
Toient  dire  &  leur  maître  et  au  prince  même  que 
Je  n'afois  apporté  dans  le  Marava  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  pour  la  leur  annoncer  et  ma  tète 
pour  la  donner ,  s'il  étoit  nécessaire,  en  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  cette  loi  -,  qu'ils  n'avoient 
qu'à  choisir  ou  l'une  ou  l'autre  ;  mais  que  Je  ne 
permettrois  Jamais  que  mes  disciples  rache- 
tassent par  argent  ma  liberté  ni  ma  vie  :  «  Je 
n'ai  bàli  cette  église,  leur  ajoutai-je ,  qu'en  vertu 
d'une  permission  solennelle  du  prince:  c'est  à 
sa  parole  que  j'en  appelle,  il  s'est  engagé  d'hon- 
neur à  la  conserver,  et,  s'il  la  détruit,  les  rui- 
nes de  ce  saint  édifice  seront  un  lémoignageéter- 
nel  du  fonds  qu'on  doit  faire  sur  ses  promesses. 
Qu'il  sache  que  je  m'estime  plus  heureux  dans 
ma  prison  que  dans  mon  église  et  dans  son  pa- 
lais.» Cette  réponse  étant  portée  au  ministre, 
il  ne  dit  autre  chose,  sinon  :  «Hé!  que  fera  le 
prince  du  crâne  d'un  étranger  ?  c'est  de  l'ar- 
gent qu*il  demande  ;  si  l'on  ne  promet  rien,  Je 
ne  réponds  de  rien.  »  Il  partit  ensuite  pour  la 
cour,  et  il  permit  à  mes  catéchistes  d'aller  voir 
leur  famille  avant  que  de  venir  l'y  trouver. 

Les  deux  catéchistes  allèrent  en  effet  dans  leur 
maison,  où  ils  avoient  chacun  leur  mère.  Celle 
de  Xaveri  Mouttou,  c'est  le  nom  du  plus  ancien 


catéchiste,  étoit  fort  âgée,  et  il  a^ttendoit  à  la  | 
tn>uTer  toute  désolée;  niais  il  fM Ueii  siHprii  | 
quand  il  la  vit  se  Jeter  à  son  epl  afec  on  vings 
épanoui  et  lui  dire  en  l'embrassant  :  «Cetf  à 
présent  qœ  vous  êtes  et  qoe  Je  Toot.reeopnoii 
TéritaÙementpoarmonflls;  qiidboiilicar|M« 
moi  d'avoir  enfanté  et  nourri  un  eoofèisenrde 
Jésus^rist!  Mais,  mon  cher  fila,  e*eat  pend'a- 
Tolr  comniencé  à  donner  des  praaw  de  votre 
constance,  il  faut  persévérer  Jotqo'à  la  fin.  Le 
Seigneur  ne  tous  abandonnera  pas  ai  fùm  lii 
êtes  fidèle.» 

Sattianaden ,  c'est  ahisi  que  s^appéOa  rMIra 
catéchirte>  fût  reçu  par  samèreaveclesmteei 
transports  de  joie  et  les  mêmes  sentiflMne  de 
piété  :  il  étoit  marié  et  avoit  un  enfbnt  fertsi- 
mable  d'environ  trois  ans;  cette  bonne  chré- 
tienne le.  prit  entre  ses  bras  et  le  portant  av  col 
desohfils:  <i  Mon  enfant,  lui  ditr-ell^  cmbrsue 
ton  père ,  qui  a  souffert  pour  Jèti»  Christ  ;  od 
nous  a  enlevé  le  peu  que  nous  avîoM,  mfit  la 
foi  nous  tiçndra  lieu  de  tous  lesbîns.  a 

Ces  deux  catéchistes  sont  en  eM  trèa-dignee 
de  l'emploi  qui  leur  est  confié.  Lapmner,qii 
a  été  marié,  perdit  sa  femme,  étant  encoiefoft 
Jeune  -,  il  a  constamment  refuséd|e  a'eoiagvde 
nouveau  dans  le  mariage  afin  de  Taqper  |iBs  li- 
brement à  rinstruction  des  néophytes.  Le  se- 
cond, quoique  marié,  vit  comme  le  religieoxie 
plus  austère  \  à  une  humilité  et  une  douceur 
charmante,  il  joint  un  zèle  vif  et  animé  qui  le 
rend  infatigable  -,  et  bien  qu'il  n'ait  que  tieote 
ans,  sa  vertu  le  fait  singûlièremeDl  reqwdsr 
des  chrétiens. 

Us  se  rendirent  l'un  et  l'autre  &  la  ooor,  oà 
l'on  avait  transporté  tout  ce  qui  avoit  été  enlevé 
de  mon  église.  Le  prince,  qui  s'attendoit  à  un 
riche  butin,  fit  de  sanglans  reproches  aoz  bra- 
mes de  ce  qu'ils  l'avoient  engagé  dans  une  af- 
faire capable  de  le  déshonorer  \  cependant,  pour 
couvrir  son  avarie^  sous  des  dehors  detâe  pour 
ses  divinités,  il  protesta  qu'il  ne  vouloit  plus 
souffrir  une  loi  qui  condamnoit  les  dieux,  et  1 
ordonna  qu'on  fit  upe  recherche  exacte  de  tous 
les  catéchistes  afin  de  les  punir  sévèrement: 
ayant  appris  qu'on  avoit  épargné  mon  église, 
il  donna  un  troisième  ordre  de  hi  réduire  en  cen- 
dres. 

Une  troupe  de  gentils  furent  chargés  de  cette 
commission.  J'avois  fait  écrire  au  haut  du  re- 
table ces  paroles  en  gros  caractères.  «  Sarwêm 
renukon  êtoUram^  i>  qui  signifient  «  gioire  et 
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ouaogc  soient  au  souverain  Seigneur  de  toutes 
:ho«es.  »  Le  capitaine  qui  présidoit  à  la  des- 
niclion  de  l'église  fit  d'abord  brit^er  celte  ins- 
:riplion,  afin  »  dJl-il,  que  le  nom  du  Dieu  des 
ibréliens  !K)it  tout  à  Tait  unéanfL  Lcâ  irialèriaux. 
tirent  Iransportés  ailleurs  et  destiné»  ù  la 
onstructîon  d'un  temple  d'idole»^  le  reste  de- 
[mUû  proie  des  inûdèle^i. 
thi  niioe  de  celte  église,  qui  n'éloit  achevée 
(fe  depuis  deux  moi^,  me  causa  une  douleur 
lieo  sen^ïible,  mais  elle  n'égaloil  pas  la  crainte 
|ue  j'avois  d'une  persécution  prochaine  el  très 
iolenle.  Le  prince  éloit  résolu  de  livrer  tous 
e«  chrétiens  à  deux  indiens  de  sa  cour  qui  of- 
roienl  de  mettre  vingt  mille  écus  au  trésorsi  l'on 
roulott  leur  donner  le  pouvoir  de  tourmenter  à 
eur  gré  mes  néophytes  et  de  piller  leurs  mai- 
ofls  :  la  chose  éloit  presque  conclue  ;  mais  le 
M-coiter  ministre,  par  un  trait  depolitiqucjsau  va 
es  chrétiens  afin  de  so  sauver  lui-même.  Il 
TaigfioJt  d'être  recherché  sur  radministration 
les  floances,  et  il  sa  voit  que  les  olficiers  chré- 
IC08  avoient  en  main  de  quoi  le  perdre.  Pour 
eur  fcrraer  la  bouche  et  gagner  en  même  temps 
eurs  bonnes  grâces ,  il  entreprit  de  dissuader 
t  prince  et  de  lui  montrer  que  le  dessein  qu'il 
néditoitetoil  contraire  à  ses  véritables  intérêts: 
I  loi  représenta  donc  que  pour  vingt  mille 
eut  qu'il  gagneroit ,  il  s'cxposeroît  à  perdre 
Jus  de  vingt  mille  bons  sujets  \  qu  il  y  a  voit 
«rnii  eux  uo  grand  nombre  de  capitaines  et 
e  ioldats;  que  se  voyant  perséculés  ilsaban- 
ooneroienl  le  pays  et  cliercheroient  un  asile 
lui  rétat  voisin ,  qui  étoit  actuellement  en 
iwrrc  avec  le  Marava,  que  cette  désertion 
(fossiroit  Tarmée  ennemie  et  entratneroîl  peut- 
Hre  la  ruine  de  son  état. 

Ces  raisons  frappèrent  le  prince,  il  ne  pensa 
pli»  à  «OD  premier  projet  ;  mais  il  se  flatta 
qa*tl  pourroil  tirer  celte  somme  par  mon 
Dovcn.  Il  me  fit  dire  qu'il  nlgnoroil  pas  que 
l'étois  sans  argent,  mais  qu'il  sa  voit  aussi  lat- 
iKbeflieat  que  mes  disciples  avoient  pour  mot; 
^  J*eii  avois  plus  de  cent  mille^  elque  quand 
il  ne  donneroieot  qu  un  fanon  chacun  ^  ils  fe- 
toie&l  la  somme  de  vingt  mille  écus  qu'il  sou- 
hikÂL  II  se  trompoil  sur  le  nombre  des  chré- 
iiens,  car  il  n'y  en  a  guère  plus  de  vingt  mille 
qui  aient  reçu  le  baptême^  mais  je  ne  crus  pas 
devoir  le  désabuser.  Toute  ma  réponse  fut  qu'il 
D'ippartenoit  pas  à  un  élranger  comme  moi 
d  ia)|>oser  uao  ta&e  »ur  )»es  sujets  j  que  h  loi 


sainte  que  j'enseignois  prescrivoit  Tobëissaiico 
et  la  fidélité  qui  esL  due  aux  souverains  ;  que 
je  n'avois  ni  ne  voulois  avoir  aucun  droit  sur  les 
biens  de  mes  disciples  et  que  je  ne  soufTrirois 
pas  qu'il»  donnassent  une  obole  pour  acheter 
ma  libcrlé  ;  qu'au  contraire  si  je  possédois  des 
richesses,  je  les  donnerois  volontiers  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  mourir  dans  Tétroile  prison 
où  il  m'avoit  fait  enfermer. 

Celle  réponse  ne  devoit  pas  lui  être  agréable, 
mais  il  crut  que  ma  fermeté  ne  scroit  pas  à  Té- 
preuve  delà  longueur  et  des  incommodités  de 
ma  prison  :  c'est  pourquoi  il  ne  voulut  plus 
écouter  ceux  qui  lui  parloient  en  ma  faveur. 
Son  propre  frère ,  sollicité  par  des  capitaines 
et  des  otllciers  chrétiens,  lui  écrivit  plusieurs 
fois  pour  lui  demander  ma  liberté ,  et  quoique 
sa  puissance  soit  presque  égale  à  celle  du 
prince,  ses  prières  furent  constamment  rejetées. 
Ces  refus  réitérés  ne  le  rebutèrent  point  i  il  dé- 
pécha un  de  ses  olTiciers  pour  solliciter  de  vive 
voix  mon  élargissement.  Cet  oiïicier  qui  avoit 
ordre  de  me  voir  en  passant  me  trouva  tour- 
menté d'une  grosse  Iluxion  sur  les  yeux  causée 
par  rhumidité  de  ma  prison  \  il  en  fut  touché , 
et  il  représenta  vivement  au  prince  le  danger 
où  j  élois  de  mourir  dans  ce  cachot.  Le  prince, 
rayant  écouté  assez  tranquillement,  s'arracha 
un  de  ses  cheveux  el  lui  dit  eu  colère:  »  Pour- 
vu que  je  ne  trempe  pas  mes  mains  dans  son 
sang,  je  me  soucie  aussi  peu  qu'il  meure  que 
de  voir  tomber  ce  cheveu  de  ma  lêle  ;  qu'il 
pourrisse  dans  sa  prison  ,  el  que  cet  exempte 
apprenne  aux  autres  gouroux  comme  lui  in 
ne  pas  venir  dans  mes  états  pour  y  séduire  mes 
sujets.  )i 

Néanmoins,  nonobstant  la  colère  du  prince, 
mes  gardes  s'adoucissoienl  et  devenoient  de 
jour  en  jour  plus  humains:  ils  donnoienl  la 
liberté  aux  chrétiens  de  me  venir  voir  ;  j'en 
confessai  plusieurs,  et  comme  j  avois  gardé 
mes  ornemcns  daulei  et  qu'un  de  mes  caté- 
chistes trouva  le  moyen  de  m'apjiorler  du  vin 
et  des  hosties ,  j  eus  la  consolation  de  dire  la 
sainte  messe  cl  d'y  communier  quelques  chré- 
tiens ;  je  baptisai  aussi  plusieurs  enfans  et 
quelques  adultes. 

Les  consolations  que  je  goùloîs  dans  ma 
prison  furent  troublées  par  la  douleur  que  j  eus 
de  voir  mourir  presque  à  mes  yeux  la  femme 
d'un  capiïaine  gentil,  seigneur  d'une  peuplade 
voisine,  san»  pouvQif  la  secoiirif ,  Ji  y  avoit  un 
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4»fiiji  Ud  àfûitmiféié  to«iiiil  baptême,  el 
ilIllAfoiiiéM  4epMi  dtiii»e  gmiMièfiirTwir. 
■toiUiOÉiiUMMiltaiigèadeina  pneoopar 
|*aètiiiqnL(i«aiaBUdMBiqu*fllk  afoUdé 
«I  Hiorl  pradydA*  ai  da  llmpan^iUlé  oi  je 
•afoié  tfa  tel  «dmâyHiar  lea  daroiart  aacr»* 
mam*  fio  aflU,  4Ua  londia  nlalada  et  fol  kxil* 
iMèvp  àlMIréaHlé.  Oa  «'oublia  liaftpoiit 
engager  lebrame  à  ma  partaaCIra  de  f  ailar  totr^ 
neiatariqaabQtBa  tokiBlé  qu'il  eût ,  il  n'osa 
pai  aceofdir  eatia  gtêm^  émà  la  iMioce  aanril 
ai  idliHiiWiaiat  aooiiaîManoe  par  laa  espion 
fait  a  4aloai  côléa*  Slto  dettMAda  ayee  ias^ 
ifafm  la  fMHportâl  dans  aia  prison 
alla danail mourir  en  ahamin: 
M  paaans  ne  purent  f  *r  tésoodre,  a(  aHemon' 
ml  entre  les  bras  d'na  eatèoblsle  qui  raesista 
éns  ses  daroiers  momens  et  qni  fut  édUM  de 
sa  PME. 

Enfin  après  phia  da  dadx  mois  de  déCMiloD 
et  lorsque  Je  m'y  attandois  témoins^  nn  ôfflciaf 
anifî  da  quatre  ioldits  yint  flM  tirer  de  MM  prf* 
aon«  n  était  chargé  dan»  cendoiraaor  la  flPo»'. 
tière  du  Mara^  et  de  m'intinier  Tordre  de 
sortir  dn  reynume  et  da  n*7  plus  rentrer  sona 
peine  de  la  tîa«  CoHinie  eet  ofleîer  devoilsa 
tatkÊm  à  Qâ  des  premiers  a^gneura  du  paya, 
qui  èloît  chrétien ,  il  ne  m^aeeempagna  qu'une 
demi  lîene  an  sortir  de  la  prison,  et  il  mé  lais-' 
an  la  libarlé  d'aller  où  je  Toudroîè. 

Je  BM  retirai  d'iAord  dans  une  peuplade 
ebrétienna,  où  J'admiotstrai  les  sa^remens  à  un 
grand  nombre  de  fidèles.  Je  eomptois  de  mar- 
abar  pendant  la  nuit  et  de  parcourir  pluaieurs 
bourgades  peur  j  consoler  lea  ebrélîens ,  que 
la  destruction  de  Téglise ,  ma  prison  et  mon 
exil  a?oient  consternés  -,  mais  une  personne 
puissante  à  la  cour  et  qui  m'étoit  affectionnée 
m'éartftt  qull  étoit  plus  à  propos  que  Je  sor- 
tisse dn  Marara  ;  que  la  haine  du  prince  se  ra* 
lentiroit  peu  à  peu,  et  que  pour  lui  il  ménage- 
roit  son  esprit  de  telle  sorte  qu*il  espéroit  ob* 
tenir  en  moins  de  deux  mois,  et  mon  rappel  et 
la  rétàblîssflasent  de  mon  église.  Je  pris  dono 
le  parti  de  me  retirer ,  et  Je  me  rendis  àvna 
grande  peuplade  nommée  Melcnii.  Gomme 
elle  est  située  dans  le  bois  et  qu'elle  est  fort 
éloignée  de  la  oour,  J'y  demeurmi  trois  jours , 
et  J'eus  Is  temps  de  confesser  et  de  communier 
tons  1m  chrétiens  de  ce  liau*là  et  des  pays  cir- 
comnisins.  Enfin ,  }e  oontÎMiai  ma  routa  et 
«Mafias  ^tomeurer  bomdaa  terras  dn  Marawa , 


un  Ueu^qulenétoîl 
éiré  à  portée  d'an  réeeroir  de  fréquentes  nao- 
Telles*  .=r 

Entiron  nnnMift  ^près'mon 
le  prince  fit  une  dltudile  perte  qui  lui 
ment  sensible.  Deui  da  ses  enCwa  au«..«.»., 
et»  ce  qui  le  tonehaTiTement,  o*ieil  ^n'il  aïoit 
destiné  l'un  d'eux  à  être  un  Jnnr  aon  saoosi- 
seur.  11  regarda  cette  alBietidn  eomma  FeiM  de 
sa  dureté  émon  égard^  c'esiae  qn'ilnfonsàm 
de  sas  officiers  ^auquel  il  pmnritqn^  me  rsp- 
pelléfoii  incesaimment  et  qu'U  ferail  tétiMir 
nwn  église.  Mais  oubliant  peu  à  pev  la  perte 
de  sas  eaûms  et  defenani  de  jour  an  jour  ph» 
attachée  sessnparstitlona,ilnepaMar  plaii 
tenir  sa  pmnetoe. 

YarongÉDadadeyen^  o'eW  le  nomde  soa  firCre, 
étoit  beaucoup  plus  humain  ^  nvnit  toaimn 
paru  atoctionnéau  chrtstianIsHie.  le  reovoyii 
prier  par  un  de  «es  catéchistm  de  mê  doener 
unerahraiteanf'  aes  terres:  il  MsMa  ^fMiqae 
tems  é  prendre  son  parti ,  mail  enfin  i  m'écrî^ 
f tt  Une  lettre  fort  obligeania,  far  liqudie  il 
I  m^inTf  toit  é  tenir  le  tronrer  al  aaCaaaordail  m 
protection.  Ce  prince  leiit  aa  réslfiansu  anii- 
naire  dans  une  forleresse  appeflée  Aradu#i: 
c'est  nna  conquête  que  le  An  pHnendelfarsn 
a  Usité  sur  le  prince  de  Tanjauur^  eOè  ed 
bfttie  de  pierre*,  ses  (ours sont  atseï  haolsiet 
garnies  de  quelques  pièces  d'artillerie  ;  ses  fos- 
sés étoient  autrefois  fort  larges  et  fbrt  profeadi, 
mais  à  présent  ils  sont  à  demi  comblés.Taroa- 
gaoadadcren  est  le  maître  d'une  bonne  partie 
du  Maraya  :  tout  le  royaume  lui  apparlenoit  de 
droit,  car  il  est  ratné,  mab  il  en  a  eédé  la  sou- 
veraineté a  son  cadet,  qu'il  reoonnoll  avoir 
plusde  talent  que  lui  pour  le  gonfememeat. 

Ce  prince  me  reçut  afoc  disUndion  et  arec 
amitié;  il  m'obligea  de  m'asseoir  auprès  de  fnif 
et,  après  m'a?oir  fait  des  excuses sartosnmuvair 
traitemens  que  J'aYois  reçus  de  sonlTére,  nôtre 
enb^tien  roula  sur  la  religion  Je  ini  eipNqati 
les  conunandemens  de  Dieu,  le  ayndrâle  des 
apOtres  et  en  particulier  l'article  du  Jugemerf 
dernier  et  les  peines  éternelles  destinées  à  ceux 
qui  n'adorent  pas  le  vrai  Dieu.  Je  feneîi  à  la 
main  mon  bréviaire',  il  le  prit  et  le  feniisia 
avec  curiosité:  il  en  admira  les  carnciêres,  el 
il  fallut  lui  donner  quelqnn  idée  de  notre  im^ 
pression  que  les  Indiens  ignorent,  car  ils  nasçn* 
ventqne  graver  avec  une  espèce  de 
de  grandes  feuiles  de  palmier 
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11  considéra  a  ttenlivcmcnl  une  image  de  Rome 
en  laillenJoucc,  où  la  sain  le  Vierge  est  rci^ré- 
sentée  la  lôte  couronnée  d*éloi!c«,  ayanl  la  lune 
el  la  terre  sous  les  pied»,  cl  tenant  entre  ses 
bras  l'enfanl  Jésus.  «Elle  est  belle,  nie  dit-it^ 
mats  elle  ressemble  à  une  veuve,  car  elle  n*a 
aucun  joyau  pendu  au  col.  En  effet  les  veuves 
ne  |>ortcnl  aucun  ornement  dans  le  M  ara  va ,  et 
c^esl  par  là  qu'elles  se  dislinguenl  des  autres 
remmcs.  — ^11  est  vrai,  seign^îur,  lui  répondîs-je, 
mais  prenez  garde  qu'elle  lient  le  monde  sous 
te»  pieds«  et  que  sa  tOtc  est  couronnée  d'étoiles  ; 
une  seule  de  ces  étoiles  est  capable  d'effacer  ié- 
clal  des  plus  préeieui  diamant,  mai^  elle  n'apa« 
ttcsoio  de  ces  ornemens  fragiles ,  qu'elle  foule 
aux  pieds  avec  le  monde  qui  les  produit*»» 

Celte  rcQe&ion  fut  applaudie  et  du  prince  et 
de  sa  cour.  U  répéta  plusieurs  fois  le  nom  de 
Diva  Mada,  que  nous  donnons  Â  la  trés-sainte 
Vierge,  cl  qui  signifie  la  Divine  Mère.  Montrant 
eusuitc  mon  bréviaire  àsas  courtisans  :  <i  \  oilà  » 
dit-il,  toutes  les  richesses  que  ce  sanias  porte 
OTec  lui  ;  n'esl-cc  pas  un  objet  bien  capable 
d'eiciler  I  avidité  de  mon  frérc?*?  Puis  en  m'a- 
dreuant  la  parole  :  Mon  frère  fera,  dil-i!,  tout 
ce  qu'il  voudra  sur  ses  terres  \  pour  moi,  je  vous 
doDoe  toute  permission  de  demeurer  dans  les 
roienoes  et  d'y  choisir  un  endroit  pour  bâtir 
une  égli*c.  Il  est  bon  oéanmoint,  m'ajoula-t-îl^ 
qu'elle  oe  soit  pas  éloignée  d'ici,  aGn  qu'elle 
soil  à  couvert  de  loule  insulte  » .  Et  il  m'indi- 
qua un  assez  beau  lieu  à  deux  lieues  de  sa  for- 
teretse. 

Je  le  remerciai  de  ses  bonlés,  el  comoïc,  se- 
lon la  coutume  des  princes  indiens,  il  voulut 
me  faire  présent  d'une  pièce  do  toile  lré&*fme, 
je  m'excusai  de  la  recevoir,  en  lui  disant  quo 
je  mVslimeroîi  plus  heureux  s'il  vouloil  bien^ 
m  présence  de  toute  sa  cour,  me  faire  Thonneur 
de  mettre  sa  main  droite  dans  la  mienne  en 

^*ttsorant  de  son  amitié  el  de  sa  protection. 

^pjc  restai  deux  ou  trois  jours  à  celle  cour 
pour  déterminer  Tendroil  où  je  bâtiroîs  Vé- 

JËftC.   Durant  ce  tcmps-lâ  le  prince  m'envoya 

^■$  les  jours  dans  Ûqh  platsd'argcntduriz,du 
liit  et  toutes  sortes  de  légumes  et  de  fruila  du 
pays.  S'il  eût  eu  le  moindre  soupgon  que  j*é- 
toîsdela  caste  des  Franquîs,  c'est  ainsi  qu1h 
appeflent  les  Européens ,  il  ne  m'auroil  point 
certainement  admis  auprès  de  sa  personne  ni 

toyé  des  plais  qui  sont  à  son  usage.  Un  de 
mlnîslres,  UotDmQ  d'i^^pril,  fit  au  ma  pré- 


sence un  portrait  fort  ridicule  des  Franquis, 
ou  Européens,  qu'il  a  voit  vus  h  la  c6lc  de  Coro- 
mandcl,  et  il  concluoit  que  mes  manières  f  ma 
façon  de  vivre,  si  opposée  à  celle  de  ces  Fran- 
quis,  étoient  une  preuve  convaincante  que  je 
n'étois  pas  d'une  caste  si  méprisabb. 

Je  visitai  avec  mes  catéchistes  cl  quelques 
capitaines  chrétiens  Tendroit  que  le  prince 
a  voit  indiqué  pour  y  construire  la  nouvelle 
église.  Le  lieu  me  parut  assez  commode  en  lui- 
même,  mais  il  ne  Fétoit  guère  pour  les  c  h  ré- 
liens,  surtout  pour  ceux  qui  sont  vers  le  midi 
dans  les  terres  du  prince  de  Marava ,  qui  eu 
âuroient  été  fort  éloignés.  Je  jugeai  qu^il  con- 
venoil  mieux  de  la  bâtir  sur  la  frontière  des 
deux  états ,  aOn  d'être  plus  à  portée  de  secou- 
rir les  chrétiens  de  lout  le  Marava.  J'en  Os 
faire  la  proposition  au  prince  mon  prolecteur. 
Il  eut  d'abord  de  la  peine  à  consentir  que  je 
m'établisse  si  loin  de  son  palais,  dans  la  crainte 
que  je  ne  fîsse  des  excursions  sur  les  terres  de 
son  frère,  avec  lequel  il  faudroit  se  brouiller  s'il 
me  faisoit  quelque  nouvelle  peine.  Enfin,  pres- 
sé par  mes  sollicita  lions  réitérées ,  il  m'accorda 
un  terrain  où  il  avoil  fait  autrefois  creuser  un 
puits  dans  le  dessein  d'y  faire  un  jardin ,  el  il 
ordonna  âux  peuplades  voisines  de  me  fournir 
ce  qui  me  seroil  nécessaire  pour  la  conslrgcLioa 
de  l'église  et  de  ma  maison.  Je  m'y  Iranspor- 
taif  el  ayant  fait  curer  le  puits  qui  étoit  presque 
comblé ,  j'y  trouvai  de  fort  bonne  eau  et  en 
abondance,  ce  qui  est  très-rare  dans  le  Marava. 
Je  ne  balançai  point  à  y  bAtir  ma  nouvelle 
église ,  laquelle  subsistera  sans  doute  pendant 
la  vie  de  ce  bon  prince,  qui  donne  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  marques  de  son  estime  pour 
les  missionnaires^  et  pour  les  chrétiens  qui  s'y 
rendent  en  foule  de  tous  les  quartier»  du 
Marava, 

Cependant,  comme  il  m'étoit  bien  triste  do 
ne  pouvoir  aller  sur  les  terres  du  prince  régnant 
pour  y  administrer  les  sacremens  aux  malades, 
je  lâchai  d'en  obtenir  ta  permission,  et  je  la  lui 
fis  demander  par  des  personnes  de  sa  cour  qu'il 
contiidérc  ;  «Mon  frère  le  protège,  répondit-il, 
cela  sulfiL  n  Le  ion  dont  il  prononça  ces  paro- 
les ne  01  que  trop  connaître  le  secret  méconten- 
tement qu'il  en  a  voit.  J'ai  su  depuis  qu'il  en  avoit 
fait  des  reproches  amers  au  prince  son  frère  ; 
mais  comme  celui-ci  est  absolu  et  indépendant, 
il  s'est  nm  peu  en  peine  de  ces  reproches. 

H  a  fait  eocoie  «loms  de  caa  de&  fré^iuenlei 


m 
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MBioiitraBces  qui  Im  ont  été  adressées  par  les 
tannes  et  par  les  prêtres  des  idoles.  Gomme  ils 
io!  disoient  a^ee  assez  de  chaleur  quêteurs  dieux 
menaçoient  d^abandonner  deux  ou  trois  temples 
qui  sont  à  une  ou  deut  lieues  de  ma  nouf  elle 
église  :  «B  faut,  répondit  le  prince  d'un  ton 
moqueur,  que  ces  dieux  soient  bien  f)u3>les  et 
bien  timides,  puisque,  fortifiés  comme  ils  le  sont 
dans  de  beaux  temples  de  pierres  et  de  bïîqiies, 
ils  redoutent  un  Dieu  qui  n'est  logé  que  dans 
une  cabane  de  terre .  Je  né  prétends  pas  les  chas- 
ser en  receyant  ce  diDcteur  étranger  -,  mais  s'ils 
ne  sont  pas  contené,  qu'ils  partent  quand  ils  le 
voudront,  3  en  restera  toiî)ours  assez  dans  le 
pays.» 

n  j  a  plus  de  quinze  ans  que  ce  prince  est 
marié,  sans  qu'il  ait  eu  aucun  enfant  du  grand 
nombre  de  femmes  qu'il  entretient  dans  son  pa- 
lais, n  semble  que  n'ayant  point  de  récompense 
à  attendre  dans  l'autre  monde  ^  s'il  persétére 
dans  son  infidélité.  Dieu  yeuille  lé  récompen- 
ser eh  cette  yie  de  la  bonne  œuvre  qu'il  a  faite 
en  rétaUissant  la  religion,  presque  détruite.  Au 
bout  de  la  premiéreannée  de  mon  établissement 
dans  ses  terres,  il  lui  est  né  une  fille,  et  il  re- 
connottpubliquementqu'il  la  doit «u  vrai  Dieu. 
Les  Gentfis  mêmes  ne  peuyent  tVmpécher  de 
dire  hautement  que  le  Dieu  des  chrétiens  a  6té 
au  prince  qui  les  a  persécutés  les  enfans  qu'il 
àToit,  pour  les  donner  &  celui  qui  les  protège. 
Il  promet  que  s'il  lui  ntdt  un  fils ,  il  fera  bâtir 
au  yrai  Dieu  une  église  plus  magnifique  qu'au- 
cun temple  qu'il  y  ait  dans  le  Maraya.  Prions 
le  Seigneur  que«  pour  le  bien  de  la  religion ,  il 
daigne  accorder  à  ce  prince  une  postérité  telle 
qu'il  la  désire,  et  plus  encore,  qu'il  daigne  lui 
ouTrir  les  yeux  et  le  tirer  des  ténèbres  de  l'in- 
fidélité, où  il  parait  ylYre  si  tranquillement.  Je 
suis  ayec  bien  du  respect,  etc. 

r  A  VsmgiiptU,  dans  1«  mitiioii  deMadarè^  le  10  dé- 
nis 


LETTRE  DU  P.  BOyCHET 

A  MORSKIÛflBCt  HUKT, 


MONSBIGHBUR 

Pendant  le  s^our  que  Je  Us,  H  y  a 
années,  eta  Europe,  pour  les  àflWee  de  eeUe 
mission,  J'eus  à  réj^ondre  à  pluiSeart  qoestîoos 
que  des  personnes  savantes  me  flreot  aomcot 
sur  la  doctrine  des  Indiens  et  prtncipalcnieot 
sur  l'opinion'  qu'ont  ces  peuples  de  la  mé- 
tempsycose ou  de  la  transmigralioo  dea  ânei. 
iSDes  souhaitoiént,  entre  autres  ctoes,  île  sa- 
voir en  quoi  le  système  indien  ait  miibniie  au 
système  de  Py thagore  et  de  PfaUoa  et  en  qnoi 
il  en  est  diflérent.  Je  me  rappelle  de  temps  en 
temps  avec  plaisir,  monseigneur,  les 
que  J'eus  alors  avec  votre  grandeoâr  sur] 
matière  ;  c'est  pour  cela  qu'étant  de  retour  an 
Indes,  remployai  une  partie  de  mon  MsiraDX 
recfaerehes  nécessaires  pour  me  mettre  en  état 
de  satisfaire  une  curiosité  si  louable.  La  boolé 
avec  laquelle  vous  avez  déjà  regu  une  leltreqiie 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur  un  autre  su- 
jet autorise  la  liberté  que  Je  prends  de  vous 
adresser  ces  réflexions  et  me  fa  it  espérer  qu'cUes 
ne  vous  seront  pas  désagréables. 

n  y  a  longtemps ,  monseigneur ,  que  Je  sais 
au  fait  des  senlimens  des  brames  ;  J'ai  lu  phi- 
sieurs  ouvrages  des  savans  indiens.  J'ai  entre- 
tenu souvent  leurs  phis  habiles  docfisors.  et  J'ai 
tiré  de  la  lecture  des  uns  et  de  l'entretien  des 
autres  toutes  les  connaissances  qui  poorrotent 
m'aider  &  approfondir  leur  système  sur  la  liaos- 
migration  des  âmes. 

J'ai  d'abord  été  surpris,  en  lisant  leort  Uviesi 
de  voir  qu'il  n'y  a  presque  point  d'erreun  dans 
les  auteurs  anciens  que  les  Indiens  n'aient  on 
adoptées  ou  inventées.  Plusieurs  croient  qoa 
les  Ames  sont  éternelles  ;  d'autres  pensent  qu'él* 
les  sont  une  portion  de  Dieu  même.  Us  sont  àla 
vérité  presque  tous  convamcus  de  leur  inmMM^ 
talité ,  mais  ils  prouvent  cette  immortalité  par 
la  transmigration  des  Ames  en  dilléréna  coips. 

On  a  peine  A  comprendre  comment  une  HÉ; 
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gtsi  chimérique  que  celle-là  s'esl  répandue 
ians  toute  FAsie.  San»  parler  des  Indiens  qui 
ont  en  deçà  du  Gange,  une  partie  des  peuples 
'Aracan,  du  Pégou,  de  Siam,  de  Camboje,  du 
*onquin,  de  la  Cochinchine,  de  la  Chine  el  du 
apon  sont  dans  cette  ridicule  opinion  de  la 
aétempsycose ,  ils  appuînnt  par  les  même« 
aiftons  dont  se  servent  les  Indiens. 

Lorsque  saint  François  Xavier  prècboit  la  foi 
u  Japon,  le  plus  fameux  bonze  du  pays,  se 
pouvant  avec  le  saint  à  la  cour  du  roi  de  Bungo, 
lidit  d'un  air  sufllsant  :  <{  Je  ne  sais  si  lu  me 
oonois,  ou  pour  mieux  dire  si  lu  mereconnois ,  » 
iaprës  avoir  rapporté  beaucoup  d'extravagan- 
ts, qu'on  peut  voir  dans  rhîsloire  de  la  vie  de 
e  saint,  il  ajouta  :  d  Ecoute-moi,  lu  entendras 
[es  oracles  et  tu  demeureras  d'accord  que  nous 
vous  beaucoup  plus  de  connotssance  des  cho- 
cs passées  que  vous  n'en  avez,vous  autres,  des 
'boses  présentes.  Tu  dois  donc  savoir  que  le 
noode  n'a  jamais  eu  de  commencement  et  que 
ES  hommes,  à  proprement  parler^  ne  meureot 
MHBt  :  rame  se  dégage  seulement  du  corps  où 
lie  éloit  enfermée,  et  tandis  que  ce  corps  pour- 
ildans  la  terre,  elle  en  cherche  un  autre  frais 
1  vigoureux  où  nous  renaissons,  tantôt  avec  le 
exe  le  plus  noble,  tantôt  avec  le  sexe  împarraii 
eloo  les  diverses  constellations  du  ciel  et  les 
[ifférens  aspects  de  la  lune.  » 

Les  diverses  relations  que  nous  avons  de  FA- 
[lëriqae  nous  assurent  qu*on  y  trouve  des 
estiges  de  ta  métempsycose.  Qui  a  pu  porter 
ettc  folle  imagination  à  des  peuples  qui  ont 
lié  si  longtemps  inconnus  au  reste  du  monde? 
}n  est  moins  surpri  qu'elle  se  soit  répandue 
ians  rAfrique  et  dans  1  Europe  :  les  Égyptiens 
;wQ?eat  l'avoir  enseignée  aux  Africains*,  Py- 
ihagore ,  qui  fut  le  chef  de  la  secte  italique , 
l'avoit  établie  chez  plusieurs  nations,  surtout 
Ians  lei  Gaules,  où  les  druides  la  regardotent 
comme  la  base  et  le  fondement  de  leur  reli- 
|ioo  ;  elle  entroit  même  dans  la  politique  \  les 
léoéraux  d'armée  voulant  inspirer  à  leurs  sol- 
bis  le  mépris  de  la  mort  les  assuroient  que 
mn  âmes  n'auroient  pas  plutôt  abandonné 
mn  corps  qu'elles  iroient  en  animer  d'autres. 
Test  ainsi  que  César  en  parle  en  expliquant  le 
teigine  de«  druides  :  «  A^on  interin  animas,  sfd 
h  mim  poft  mortem  transite  ad  alios ,  aUjue 
00  wtÊUcimé  ad  virtutem  excitari  putarU  melu 
mriiê  negletto\  » 

•  Oe Betl. Gtllic.  lib. G.  ,^  'it 

II. 


Ce  dogme  monstrueux  fut  enseigné  au  com- 
mencement de  rÉglisc  naissante  par  la  plupart 
des  héréliques^  tels  que  furent  les  simoniens, 
les  basilidiens ,  les  valentiniens ,  les  marciont- 
tes,  les  gnoslîques  et  les  manichéens.  Les  Juifs 
eux-mêmes,  qui  avoient  reçu  la  loi  de  Dieu  et 
qui  par  conséquent  dévoient  £tro  convaincus  de 
rîmpiété  d'un  pareil  système,  s'y  laissèrent 
néanmoins  surprendre,  ainsi  que  le  rapportent 
TertuUien  et  saint  Justin  dans  ses  dialogues. 
On  lit  dans  le  Taimud  que  Tâme  d'Abel  passa 
dans  le  corps  de  Seth  el  ensuite  dans  celui  do 
Moïse,  Saint  Jérôme  donne  aussi  à  entendre 
que  quelques  Juifs,  et  Hérode  entre  autres,  s1- 
maginoient  que  Tàme  de  saint  Jean  avoit  passé 
dans  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  tel  a  été  le  pro- 
grès d'une  opinion  si  extravagante. 

Il  ne  se  roi  t  pas  facile  de  remonter  jusqu'à 
son  origine,  ni  de  décider  quels  en  ont  été  les 
premiers  auteurs.  Hérodote,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie cl  d'autres  savans  hommes  ont  cru 
que  celle  doctrine  avoit  d'abord  été  enseignée 
par  les  anciens  Égyptiens,  et  que  de  chez  eux 
elle  étoit  passée  dans  les  Indes  et  dans  te  reste 
de  l'Asie^  d'autres  au  contraire  en  attribuent 
rinvention  aux  peuples  de  l'Inde,  qui  l'ont  en- 
suite communiquée  aux  Égyptiens-,  car  il  y 
avoit  autrefois  un  commerce  réglé  entre  ces 
deux  nations.  Pline  el  Solin  rapportent  fort 
en  détail  le  chemin  qu'on  tenoit  toutes  les  an- 
nées pour  aller  de  l'Egypte  aux  Indes«  Phitos- 
trate  assure  que  Pythagore  est  L'inventeur  de  ce 
système,  qu'il  le  communiqua  aux  brames  dans 
un  Toyage  qu'il  fit  aux  Indes,  et  que  delà  il 
fut  porté  chez  les  Égyptiens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  là  sans  doute  une  de 
CCS  questions  qui  demeureront  longtemps  indé- 
cises ;  et  c'est  ainsi ,  monseigneur,  que  vous 
Youi  en  expliquez  dans  vos  entretiens  sur 
Origëne  :  ujénvesanametempsycoseosdoctrina 
ab  Indit  ad  Egyptios  tramivit,  an  ah  his  ad 
iiloft,  ra  eUnonparvœ  diiquisiiionis.  »  Né  an 
moins,  si  l'on  s'en  rapporloit  à  la  chronologie 
indienne,  la  question  seroit  bientôt  décidée 
car  elle  compte  plusieurs  milliers  d'années  de- 
puis que  cette  opinion  est  en  vogue  dans  Flnde-, 
mais  par  malheur  la  chronologie  de  ces  peu- 
ples est  remplie  de  tant  de  faussetés  que  l'on  n'y 
peut  faire  aucun  fonds.  11  y  a  donc  plus  d'ap- 
parence, ainsi  que  plusieurs  anciens  auteurs 
l'ont  dit  en  termes  exprès,  que  c*est  des  Égyp- 
tiens plutôt  que  des  Indiens  que  PythaKorect 
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llTon  trouvera  dam  certains  endroits  qu'iïs 
nari|uent]e»  trésors,  les  armef,  les  iostrumens 
Se  fer  et  ceol  autre»  choses  de  cette  nature  qui 
eur  appartcnoîent;  par  où  ils  prouvent  qu'ik 
^e  ressouviennent  de  ce  qu'ils  faisotent  dans  les 
k  ics  préc^ent£8.  On  y  voit  aussi  le  changement 
ia  leura  dieux  :  Us  commencent  par  Brama , 
lu'î!»  disent  s'&tre  montré  *ous  mille  JS^ures 
Jifli&Tenlcs  ;  les  métamorphoses  de  \1chnou  y 
konl  presque  sans  nombre  :  il  y  en  a  encore 
jne  qu'ils  attendent  et  qu'ils  appellent  Aelhi- 
vadaran,  c^est-à-dire  Tichnou  changé  en  che- 
val. Il»  rapportent  plusieurs  changemens  de 
Routrcn  dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans  la 
mile,  aussi  bien  que  de  diverses  mélamorpho- 
les  de  leurs  déesses,  lis  ont  outre  cela  un  autre 
livre  appelé  Brama-pmranam ,  où  se  trouve 
une  multitude  prodigieuse  de  transmigrations 
d*âlmes  dans  le  corps  des  hommes  et  dcsbétes. 

Les  adorateurs  de  Vichnou  prétendent  que 
ce  dieu  éclaire  par  une  lumière  céleste  quel- 
ijues  âmes  favorites  de  ses  dévots  et  qu'il  leur 
ratlconnottrelesdilTércns  changemensqui  leur 
Mini  arrivés  dans  les  corps  qu'elles  ont  animés. 
Pour  ce  qui  est  des  zélés  serviteurs  de  Routren, 
ili  aa^orent  que  ce  dieu  chimérique  révèle  à 
plusieurs  d'entre  eux  les  divers  états  où  ils  ool 
('\è  engagés  dans  les  dilTérentes  transmigra- 
Lions  de  leurs  Âmes. 

S.  Les  Indiens  et  les  pythagoriciens  ont  re- 
rs  aux  comparaisons,  pour  expliquer  leurs 
«►en li mens,  mais  avec  cette  différence  que  ceux- 
t  ne  les  emploient  que  pour  donner  de  la 
rlarté  et  du  jour  à  leurs  pensées,  au  lîcu  que 
rAi-tà  les  regardent  comme  des  preuves  ma- 
nifestes de  ce  qu'ils  avancent, 

«  L'inie,  disent  les  Indiens,  est  dans  le  corps 
BMne  on  oiseau  est  dans  sa  cage.  »  C'est  la 
Première  comparaison  dont  ils  se  servent  ,mais 
ils  ne  s^y  arrêtent  pas  beaucoup,  parce  qu'en 
l'ïïrt  la  différence  saule  aux  yeux.  Mais  en  voici 
Irofs  autres  qui  leur  paraissent  admirables  et 
fiatjuil  plus  persuasives  qu'elles  sont  soute- 
nues chacune  par  l'autorité  d'un  poëte,  car 
>armî  les  Indiens  un  vers  cité  mÔme  hors  de 
irapofi  donne  un  grand  poids  au  raisonnement, 
1  SI  le  ver»  qu'on  cite  renferme  une  compa- 
^;«r«n  qui  explique  en  apparence  quelques  cir- 
Bcos  du  sujet  dont  on  parle ,  c'est  alors 
la  meilleure  raison  ne  s^égale  jamais  à  ta 
sornpa  raison. 

Tr»(<*i  donc  la  seconde  comparaison  qu'ils 
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emploient  pour  appuyer  leur  sentiment  sur  l^ 

métempsycose  :  «  Comme  rhoniine  est  dans 
une  maison,  qu'il  y  habite  et  qu'il  a  soin  fîesk 
réparer  les  endroits  faibles,  de  même  l'àm^  de 
Thomme  c«ldans  le  corps:  elle  y  loge,  elle  s'é-: 
tudic  à  le  conserver  et  à  en  réparer  les  force» 
quand  eUes  de faillent.  De  plus,  comme  Thomme 
sort  de  sa  maison  quand  cUe  n'est  plus  babi^ 
table  el  va  se  loger  dans  une  autre,  l^âme  do 
même  abandonne  «on  corps  quand  quelquû 
maladie  ou  quelque  autre  aocidenl  le  met  bon 
d'élat  d'Être  animé  et  se  met  en  possession  d'ua 
autre  corps  ;  enfin,  comme  Thomme  6ort  quan4 
iJ  veut  de  sa  maison  et  y  retourne  de  la  même 
manière,  il  y  a  pareillement  de  grands  liomnie]^ 
dont  rame  a  le  pouvoir  de  se  dégager  de  sooi 
corps  pour  y  revenir  quand  il  lui  platt,  apréi^ 
avoir  parcouru  plusieurs  endroits  deruaivers» 
A  la  vérité,  on  trouve  peu  de  ces  iiaes  privi-. 
légiccs,  maïs  enfin  on  en  trouve,  et  les  Po$i^ 
ranams  nous  en  fourni^isent  des  exemptes. 

Parmi  ces  exemples,  J'en  choisis  un  qui  es^ 
fort  cétébre.On  lit  dans  la  vie  de  Vieraiiiarken«^ 
l'un  des  plus  puissans  rois  des  Indes  qu'ua 
prince  pria  une  déesse,  dont  le  lempl*  étoit  à, 
Fécart,  de  lui  enseigner  le  Mandir4imj  c'cst-à'» 
dire  une  prière  qui  a  Ja  force  de  délacbor  V^n\Q^ 
du  corps  el  de  Ty  faire  revenir  qpand  cllçjle| 
souhaite.  Il  obtint  la  grâce  qu'il  demandoit  ^ 
mais,  par  malheur ,  le  domestique  quiracconi- 
pagnoit  cl  qui  demeura  à  la  porte  du  temple^' 
entendit  le  j^fandirarUy  l'apprit  par  cœur  el 
prit  la  résolution  de  s'en  servir  dans  quelque, 
favorable  conjoncture*  ^ 

Comme  ce  prince  se  floit  entièrement  à  sojt^ 
domestique ,  il  lui  fil  part  de  la-faveur  qu'il  vei' 
noit  d'obtenir,  mais  il  se  donna  bîcp  de  g^rde 
de  lui  révéler  le  Mandiram.  II  arrivoit  souvent 
que  le  prince  se  cachoît  dans  un  lieu  écarté ,^ 
d'où  il  donnoil  resaor  à  son  âme;  mais  aupa-. 
ravant  il  recommandoil  bien  ^  son  domestique 
de  garder  soigneusement  son  corps ,  jusqu'à  ce 
qu*il  fût  de  retour.  II  récitoil  donc  tout-  bas  sa 
prière ,  et  son  âme  se  dégageant  à  Vlnstant  de 
son  corps  voltigcoit  çâ  et  L1  »  elTevenoil  ensuite. . 
Un  jour  que  le  domestique  étoit  en  seut|né]|e 
auprès  du  corps  de  son  maître,  il  s'avisa  de  ré- 
citer la  même  prière,  et  aussitôt  son  âme  s'é- 
lant  dégagée  de  son  corps  prit  le  parti  d'entrer  ' 
dans  celui  du  prince.  La  première  chose  que  fit 
ce  faux  prince  fut  de  Iranrher  la  tétc  à  son  pre- 
inirrcorps.  afin  qu'il  ne  prt(  point  fautaisie  à 
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ton  maître  de  ranimer.  Ainsi  Vàme  da  Yéritàble 
INri&eeftit  réddite  à  animer  le  corps  d*mi  per^ 
roqoel  »  atee  lapid  dfe  refooma  daot  «m  pa-^ 
hls. 

On  nedott  pat  trouver  étrange  qae  kt  In-^ 
dieiit  tHmaginent  qoe  de  grands  booimei  jpttrmi 
enx  ayent  en  ee  pouroir  de  séparer  unti  leoni 
àmet  de  leurs  eof]ps.  Pline  raebnte,  dans  son 
Hùtaùr$  fMlMn^%  qo*im  «ertain  Hermotinie 
àtoît  cet  adndrattle  secret  de  ctnitter  iMm  corps 
toutes  les  fois  4a^il  le  Tooloit:  qoesonâmey 
ainslséparée,  sHoilendlferspaTs,  et  refenoit 
^lansson  corps  pour  raconter  les  choses  qui  se 
^assoient  dans  les  lîeox  les  pins  éloignés.  Ala 
Vérité  Flatarqoe  n*est  pas  de  Tatis  de  Pline ,  ff 
prétend  qne  l'âme  de  cet  Hermotime ,  qu'il  ap- 
pelle Hermodore ,  ne  se  séparoit  pas  lédlement 
de  son  corps  ;  mais  qa*Qn  génie  étoît  sans  cesse 
à  ses  côtés,  qai  rbstmisoit  de  tout  c^  qui  se 
passoit  uUears. 

Ce  que  saint  Aognstin  raconte  dans  son  li- 
Tre  He  Is  cm  de  Dtaf  *  parott  asseï  surprenant. 
tJn  prêtre,  dit  ce  saint  docteur,  appelé  Res- 
titat,  qui  étoil  de  la  paroisse  de  Galamo,  poo- 
Tmt  à  son  gré  se  mettre  dans  nn  état  toat-è-fUt 
semblable  à  cdoi  d\in  homme  mort  :  on  aTdt 
beau  alort  le  frapper,  le  piqoer  et  même  le 
brûler ,  il  ayoit  perdu  tout  sentiment  et  on  ne 
luitrouToit  nuUe  ai^rence  de  respiration  :  il 
ne  s'aperceToit  même  qu'il  eût  été  brûlé  que 
par  les  cicatrices  qui  lui  en  restoient  :  il  avoit 
enfin  un  td  empire  sur  son  corps,  qo*en  peu 
de  temps,  lorsqu'on  l'en  prioit,  il  s'interdisoit 
tout  usage  des  sens.  Un  etemple  de  cette  na- 
ture seroit  dans  la  bouche  d'un  Indien  une 
preute  à  laqudle  il  n'y  auroit  point  de  réplique. 
Après  afoir  raconté  un  trait  semblable  :  «Toyez, 
cjouteroit-il  sérieusement,  s'il  n'est  pas  yrai 
que  les  âmes  demeurent  dans  leurs  corps  de  la 
même  manière  que  les  hommes  logent  dans 
leurs  maisons.  » 

La  troisième  comparaison  dont  les  Indiens 
se  servent  est  prise  du  navire  et  du  pilote.  Le 
pilole ,  disent-ils ,  est  le  maître  du  navire ,  il  le 
gouverne  à  son  gré,  il  le  conduit  dans  les  pays 
les  plus  reculés ,  il  le  fait  entrer  dans  les  riviè- 
res,  il  lui  feit  faire  le  tour  des  Iles ,  il  lui  fait 
parcourir  tous  les  ports  qui  se  trouvent  sur  les 
rîiQges  de  la  mer  :  si!  est  endommagé  en  quel- 
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qu'unede  ses  parties,  il  le  radoobe,  etHIV 
bandonne  quand  les  planches  venant  à  se 
podrrir  menacent  dHin  prodiain  niullrage.Ccst 
ainsi  qqe  rame  se  trouve  dans  le  eoqps  ds 
rhomnie  :  elle  le  conduit  parfont  )  ehe  M  M 
fiwe^de  longs  voyages,  enelèmênn  danslss 
villes,  elle  le  flût  monter,  die  le  Dût  dtsetn- 
dre,elle]efiûtmardieron  reposer  ;  lorsqu'il 
est  malade,  elle  cherche  des  rêmédet  pépies 
à  réparer  ses  forces.  Mm  quand  ce  «oipt  vint 
à  pÂrir,  on  que  ses  organes  s'àsentnt  te  décon- 
certent, èOe  l'abanitonne  pour  en  chcnlMr  M 
autre  qu'elle  puisse  gonvemer  eommek  pis- 


Enfln ,  les  Indiens  comparent  les  ânes  dsoi 
les  corps  à  un  homme  qui  est  en  prison.  Celle 
comparaison  supposé,  ce  qne  Je  dirai  phisbsi, 
que  les  âmes  qui  se  trouvent  engagées  dm 
différent  corfM,  qu'elles  animent  toceosn- 
vement,  n'y  sont  retenues  qnepônr  «ipior  lei 
péehés  qu'dlés  ont  commis  danli  àwanlre  vie. 
Pour  prouver  ce  qu'ils  avanotil^tti  raisonnent 
du  plus  an  moins,  et  ils  ditOBit  qna  let  dieu 
tnbalten^,qui  sont  si  fort  sn  dosant  iwliom 
mes,  sont  obligés  euxHnêmet  dteimer  dsi 
corps  pour  expier  les  péchés  delà  vie  piéDé- 
dente.  Us  rapportent  suroela  une  infinité  d*hih 
toires,  entre  autres  ceDe  qu'on  lit  dans  la  vit  de 
Tanna  Rajaliets^  ou  autrement  le  Agmdo»; 
la  voici. 

Arichenen  étoit  un  des  cinq  rois  qui  se  sont 
rendus  célèbres  dans  Tlnde.  Ce  prince  cnt  un 
fils  qu'il  aimoit  tendrement  :  on  l'appeknt  Abi- 
manien.  Cet  enfant  chéri  vintàmooriraprts 
bien  des  aventures  ;  la  douleur  que  son  pén  ce 
conçut  le  mit  au  désespoir.  Yichnon^  asèla- 
niorphosé  en  Krichen,  eut  pitié  de  ce  pète alllî-  i 
gé  -,  il  le  mena  dans  un  des  cinq  pandts,  où  \ 
Arichenen   aperçut  son  fils  tout  brillant  de 
gloire.  II  voulut  l'embrasser  et  demeurer  avec 
lui,  mais  on  le  fit  retirer,  et  Abimanien  loi 
parla  de  la  sorte:  «  Autrefois,  tout  dieu  qae 
J'étoîs ,  Je  tombai  dans  un  grand  péché  :  poor    ^ 
l'expier ,  Je  fus  condamné  â  être  mit  en  prÎNO    ^ 
dans  un  corps  humain  ;  maintenant  que  J'si    . 
satisfait  pour  ce  crime  et  que  Je  me  toit  entiè- 
rement purifié,  vous  me  voyei  plein  de  gMis 
comme  J'étois  auparavant,  n  Or,  disent  ki 
Indiens ,  si  les  dieux  eux-mêmes  sont  oUiaéi 
d'animer  des  corps  pour  se  purifier  et  pour 
faire  pénitence  dans  ces  prisons ,  pouvei-voas 
douter  que  les  Ames,  apr^s  avoir  commis  de« 
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péchés  dans  une  autre  vie,  ne  «otent  paroille- 
menl  obligées  de  demeurer  dans  les  corps 
quelles  animent  comme  dans  aulant  de  prisons? 
Si  ces  corps  naissent  ddns  des  castes  mépri- 
sables ,  s'ils  sont  sujets  aux  maladies  et  à  d'au- 
tres ÎDflrmité*,  ou  s'ils  sont  disgraciés  de  la 
sature,  tout  cela  arrive  afin  qu'elles  puissent 
eipier  les  pëcfiés  de  la  vie  passée* 

Les  platoniciens  employoient  la  mÔme  com- 
paraison ;  Platon  l'avuit  tirée  de  Pythagorc  et 
d'EmpédocIe ,  et  Pytbagore  l'a  voit  reçuo  d'Or- 
phée* Parmi  les  premiers  chrétiens,  quelques- 
atis  qui ,  avant  que  d'embrasser  le  christia- 
nisme ,  avoient  été  élevés  dans  Técole  de  Pla- 
ton ,  trouToient  de  quoi  Tappuyer  dans  quel- 
ques passages  de  rÉcriture,  qui  ne  dévoient 
s'entendre  que  dans  un  sens  métaphorique.  Les 
saints  pères  en  citent  des  endroit»  mal  expli- 
qués par  les  origénistes.  Saint  Épiphane  ^  par 
exemple,  dit  que  les  sec  la  leurs  de  PI  a  ton  pre- 
noient  à  la  lettre  ces  paroles  du  prophète  roi  : 
m  Seigneur^  tirez  mon  Ame  de  la  prison  m  die 
ffl.  »  Saint  Jérôme  observe  qu'ils  entendoient 
de  même  ces  autres  paroles  de  saint  Paul  ;  a  Qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?»  Doit-on  être 
surpris  que  les  Indiens  s'attachent  si  fort  à  cette 
comparaison ,  puisque  des  philosophes  qui  se 
diiotent  chrétiens  ne  laissoient  pas  de  s'en 
tenrir  dans  le  même  sens  que  les  platoniciens. 

4.  Ce  n'est  pas  assez  pour  les  Indiens  de  faire 
pMMT  I^  âme«  dans  dilTérens  corps  humains, 
fil  «dnetlent  encore  la  métempsycose  à  Fégard 
des  corps  des  bêles  et  de  tous  les  objets  sensibles. 
Us  assurent  même  que  le  monde  change  plu- 
sieurs fois  de  forme ,  ce  qui  se  fait ,  seîon  eux , 
ptr  autant  de  transmigrations  diftèrentes.  Mais 
poar  mieux  éclaircir  ce  système  des  Indiens , 
il  me  faut  montrer  la  conformité  de  leur  senti- 
meol  sur  la  création  du  monde  avec  celui  des 
jbcJDles  de  Pythagore  et  de  Platon. 
^Kes  deux  philosophes,  ainsi  que  le  marquent 
^fc  pères,  avoient  transporté  dans  leur  philoso- 
phie plusieurs  choses  qu'ils  avoient  tirées  des 
iaifs  touchant  la  morale  et  la  manière  dont  le 
anode  a  été  formé  depuis  tant  de  siècles  :  c'est 
tenipport  qui  se  trouve  entre  le  commencement 
de  la  Genèse  et  plusieurs  endroits  de  Platon  qui 
afàildireà  Numenius,  que  Platon  n'étoit  outre 
cboae  que  Moïse  qui  parlott  grec  :  «  Quid  est 
Pkiii»  fân  Moyses  atticissans? 

£d  eOèt,  Platon  croyoitque  le  monde  avoit 
Mè  produit  par  la  toute-puissance  de  Dieu ,  et 


qu'il  êtoit  sujet  à  la  corruption  \  que  Dieu  est 
le  souverain  seigneur  de  toutes  choses  e(  b 
père  des  dieux  subalternes ,  mais  qu'il  s'est 
servi  de  ces  dieux  pour  former  et  pour  perfec- 
tionner tous  les  êtres.  Les  premiers  hérétiques, 
tel  que  fut  Ménandre,  disciple  de  SimoQ  le 
magicien,  pensoient  à  peu  près  de  même  et 
soutenoîent  que  le  monde  avoit  été  fait  par  les 
anges.  Saturnin  disojt  qu'il  y  en  avoit  eu  sept 
entre  autres  quiavoîent  élé  occupés  à  ce  grand 
ouvrage.  Tous  ces  hérétique»  des  premiers 
siècles,  qui  s'étoient  infatués  du  platonisme,  ap« 
pliquoient  aux  anges  ce  que  le  philosophe  disoit 
des  dieux  inférieurs.  Sénéque,  voulant  expli- 
quer le  sentiment  des  platoniciens,  dit  que  Dieu 
produisit  les  dieux  subalternes  pour  être  les 
ministres  de  son  royaume  et  pour  le  perfection- 
ner, Jeserots  trop  long  si  j'entreprenois  de  citer 
tous  les  endroits  des  ouvrages  de  Platon  qui 
prouvent  que  c'est  ta  son  opinion. 

C'est  de  la  même  manière  que  les  Indiens  ex- 
pliquent la  création  du  monde.  Dieu,  qui  avoit 
subsisté  pendant  toute  une  éternité,  lorsqu'il  tCj 
avoit  ni  ciel  ni  terre,  créa  Brama  par  sa  toute* 
puissance ,  laquelle  est  appelée  par  les  Indiens 
parachatti^  c'est-à-dire  pouvoir  souverain  (les 
ignorans  ont  personnifié  cette  expression  et 
croient  que  Parachatti  est  la  mère  des  dieux)  \ 
qu'il  se  servit  de  lui  pour  créer  les  autres  êtres; 
qu'ensuite  il  créa  Vichnou  qui  est  le  dieu 
conservateur  de  tous  les  êtres  ;  puis  le  dieu  Rou- 
tren  qui  détruit  les  mêmes  êtres/  afin  que 
Brama  les  fasse  reparottre  avec  plus  d'éclat. 
Cet  emploi  des  dieux  subalternes ,  créés  pm 
le  souverain  pouvoir  du  seigneur  de  tous  M 
êtres,  peut-il  être  plus  conforme  à  ridée  de 
Platon ,  qui  assure  que  Dieu  créa  les  dieux  in- 
férieurs et  qu*il  les  employa  à  former  et  à  per- 
fectionner ce  monde  visible. 

5.  Selon  la  doctrine  du  même  Platon»  la 
première  de  toutes  les  mètempsy choses  est  celle 
du  monde  qui  doit  finir  un  jour  et  être  suivi 
d'un  autre  monde.  La  pensée  de  ce  philosophe 
est  que  comme  les  &mes  animent  de  nouveaux 
corps,  il  y  aura  aussi  de  nouveaux  mondes*  A 
ta  vérité,  les  platoniciens  modernes  s'efforcent 
de  donner  un  bon  sens  À  ces  paroles  ;  mais 
peuvent-ils  nier  que  ce  n'ait  été  le  sentiment 
des  origénistes;  et  D*est-ce  pas  chez  Platon  que 
les  origénistes  ont  puisé  cette  idée  du  renou- 
vellemenldu  monde  ?  Il  ne  faut  que  lire  ce  qu© 
dit  Origène  au  chapitre  5  du  3»  livre  de  set 
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de  temps  m  reoouveHera  alors ,  et  que  les  âmes 
rdfieDdroot  datit  les  corps  pour  rccoiDnicncer 
nm^  irlc  nouvelle',  que  Sucratc  doit  ^tre  accuËÔ 
de  DUO  veau  p^r  Aoyle  cl  Mâlite,  que  lc«  Âtl)6- 
nieiit  le  oondamneroiUàluniûrl,  qull&s'cnre- 
peolironteo&ullectqu  jh  puniront  ri^ourcmc- 
iiMoiles  accu^âleurs.Cequ  iU  disent  dcSocrate 
dMâ  s'eaUiudre  pareille  nienl  des  autres  hommes 
eidiJ  li)U(â»les  aventures  ai  célèbres  dan^rhis- 
toire. 

7.  La  métempsycose  «  selon  les  Indiens,  no 
regarde  pas  moins  les  dicui  que  les  hommes, 
A  la  vérité  ils  avouent  que  le  dieu  souverain 
qui  a  créé  les  dieux,  les  astres  et  tous  les  (itres 
n'est  pas  sujet  à  ces  dilTérens  changcmenSi 
mats  outre  les  dieux  inférieurs^  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suilOt  il  y  <^n  a  trois  principaux 
qu  ils  fûflfondenl  avec  le  dieu  suprémeisavoir: 
Brama,  Vicbnou  et  Routren,  et  ces  trois  dieux 
du  premier  ordre  quoique  Buballernesonl  nuimé 
is  corps  d  hommes  et  de  hèles.  Brama 
Je  corps  d  un  cerf  et  cduid'un  cygne. 
Ytetinou,  le  ptus  aceoulmné  aux  mëtemiiayco- 
stà^  a  pam  sous  hi  fîgyre  do  iiiatcb(tm,  c'ûâl-à- 
dim  lie  polwon  ;  uCe  ful^  disent  queiques^uns^ 
an  ltinp«  du  dèlng(>«  lorsque  ce  dieu  conduisit 
la  barquo  qui  sauva  le  genre  humain».  Il  de- 
viTIl  ensuite  courman ,  c  eil-à-dire  tortue,  pour 
soutenir  te  mondé  qui  chanccloit;  il  prit  aussi 
la  It^ore  d'un  pourceau  pour  trouver  les  pieda 
d(%  RDtilren,  qui  s'éloit  caché  ;  puis  celle  de  na* 
rAêingafli^'tfMl^à-dîrp  moitié  homme  et  rnoitié 

ti ,  poiMIfiMidre  un  de  scà  adorateurs  et  faire 
Wrir  Franien.  Enfin  il  a  animé  le  corps  d'un 
min,  d'un  fameux  roi  appelé  Ramen,  etc. 
ftoutren  a  pareillenif^nl  tihangé  plusloars  fois 
de  ffgure,  mais  la  plu«  extra va(;flnlet»8t  ceïio  du 
IJngam,  qui  a  produit  la  secte  inTàme  dus  lin- 
^mistca. 

^sses,  femmes  de  ces  hor»  dieux  ♦ont 
les  A  dcpareih  chan^^euiens.  Parradi  » 
>^  de  Roulrcn ,  vivement  touchée  de  ce  que 
p.  iT  n'a  voit  pas  appuie  son  rnarî  A  un  Ta- 
tacriflce,  auquel  il  avoll  invile  tous  les 
'ifc  rage  sP'jela  dans  le  feu,  uû  elle  fut 
l^e;  clIcnajiuU  ensuite  d'une  monlagne 
lord  cl  épousa  une  seconde  fois  Roulren. 
diverse*  renaissances  de  Lakeîioumi, 
le  de  Vîchnou,  sont  cêïéhres  •.  elle  naquit 
d'abord  lorsque  les  dieux  et  les  géan»  firent 
tourner  dan»  la  mer  la  fameuse  montagne  de 
M«nHia  ;  Q  ea  sortit  des  choses  prodigieuses  ; 


il  uti 


mais  la  plus  excellente dç  toutes  fgl  Lakehomnjjr 
qui  éblouit  tous  les  diouvjpar  ^.j  ;  ;i 

de  leur  consenlcuicnt  fut  tJloMnt  i,^ 

Longtemps  après  ui)e  naquit  d'un^  truii  do(|l^ 
lodeur  înfmiment  douce  et  a^^rénhle  nr:  rvgfff^ 
doit  à  dix  lieue*  à  rentour.  (Wiu^  j.  ucii  lil|a.|^ 
élevée  par  un  pénilent  app  îuimiôuiû^ 

qui  lui  enseigna  touLi^iilesscicji. .. .  ..Misiinnmtt 

elle  surpassoit  en  beauté  toulas  les  per&oJiDL-*  da 
son  sexe,  il  souhaita  qu'elle  duvtnt  femme  Uq 
Yicimou,  changé  alors  cp  Bauieo,  fui  véléjifj^ 
dimsle^anciennes  histoireadQ^  IfideaXQU^print 
cosse  s'dppeioiL  pour  lors  ^»id»  :  <  "  '  '  '  .  h*. 
rude  pénitence  sur  lu  hord  de  !  1 1  i 

sur  un  mût,  au  bas  duquil 
feu  fort  aclif.  La  rèpulatuH*  nv  ..,,  , 
aux  oreilles  d  un  ^cjuil  qui  el>oit  loi  il- 
ilse  transporla  frur  h  lieu  m  elk  avoîMiài^  mui 
séjour,  dans  le  dessein  de  ï'é|jouser  ^  muU  uuu 
pareille  proposition  lui  ayant  déplu,  olle  «e  jeta 
dans  le  feu  et  fut  rédutle  eu  cenilres.  La  péttH 
tence  ne  fut  pas  pourtdul  inutile  :  car  Vodamat 
moant ayant  Ffieaeilli  sts  <  < mlrt  s  le^  rafiferiiva 
dans  une  canne  d'or,  enrichie  de  diamaiis  ei 
de  pierres  précieuseï  d  un  prix  ijiesiiuigJii^; 
On  porta  cette  canne  au  géant  Havanen^  quâla 
fît  mettre  dans  »on  trésor*  Quelqualefiip»^pièi| 
comme  on  entendit  sortir  de  coIIé  oaÉB9i|np 
voix  seaiblaLleà  celle  d'tm  enfant,  on  louvriA 
et  on  y  trouva  Sida  changée  on  petite  fille.  Lc^ 
aalrologuei^  coïk&ulléa  aur  ce  prodigfiv  répon^ 
dirent  que  cet  enfant  sernit  la  e^iuso  de  la  poinc 
de  Ceyian  \  c'cwlpourquoi  on  t'enferma  âaotiiv 
coffre  d'or  el  on  la  jeta  d&as  tii  mer  pour  Ty 
faire  pé^ir.  Mais  te  coffre^  au  licudlèircefilralfié 
par  sa  pesanteur  au  fond  de  Tcaé,  4BàiÉ|90r<ét 
avança  ven  la  mar  de  Bengale  ;  étanlmtfééaila 
u  n  des  bras  d  u  Gâii^  il  (Il  t  porté  aiif' biiclMinp^ 
les  laboureurs  I'af«nl  trouvé  le  doWlÉItLliiià 
leurroi,  qui  éleva  Lakeîioumi  JH  lu'cMe 

fut  mariée  à  Ilamon. 

En  un  mot  let  diouM  «iibaltêmes  du  premi^ 
ordre,  outre  qu'ils  doivent  mouHr  mi  lempK  «lé 
la  grande annê^bramaliqueet  rofmitra  ensuite, 
«ont  encore  néffiMW^s  foU  KUWtlii  iHyif  dcss 
années  de  Bra«f9a.- îïOê  annéériïâtfltelifniht  plu- 
sieurs milliers  d'années,  cl'  sÉV^Hiteeftt  de  beau^ 
coup  les  année»  qui  doivent  s  (  <>  nier  péndanfl 
la  grande  année  platonique. 

Pottreequi  est  des  dieut  en  secotid  ordre, 
les  Indiens  les  représentent  souvent  changés  en 
homum  €t  m  démons ,  lesquels  ensoita  rade^ 
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muMiit  dîenx.  Celle  opinion  des  taTant  in- 
dMDtoitMi-eODfoniieà  eelle  deiplakmîcient. 
Siiot  AngottiB  iMiife  que  eei  iihiiosoplioi 
creyoientqoeteiâmaide»  hommes  qni^foient 
pratiqpiélateHa  éUmA  ehangèei  en  ^Kenz  fii- 
mûîen  loi  domettiqnei  eCdeyenoient  les  pro* 
leeleurt  des  ftaniOes  ;q[a>ii  eonlnire,  si  die» 
s'éloient  reoRdiies  coopaûes  de  quidcpies  crimes, 
cUesderenoient  des  esprits  mdins  qui  inquiè^ 
teni  lesTlrans  :  c  .«AitiMf  €sa?  Aomdiîftitf /ItfK  lo^ 
m,  iiwienUhmiijeilenmrei,  ftinafi'.»  Saisi 
Jérôme,  dAis  sa  lettre  à  ÀTitus,  dit  qoe  les 
origénbtes  afoient  le  mtae  sentîmeot,  satoir 
que  les  hommes  étoîeot  changés  endérnoosyd 
les  démons  en  hommes  :cria  eimcla  tHiriarî^  lit 

Afln  demontrerqoe  c'est  le  IVipinion des  In- 
diens ,  Je  ne  rapporterai  qQ*on  seul  exemple 
tiré  d'an  de  leurs  li? res  qui  a  pour  titre  P«l- 
«MVNMrvNMNn.  Un  Ameoz  hrame ,  appelé  Ke- 
danidi,  afoitnn  fils  nommé  Akinipar.  Gejeune 
homme  alloit  tons  les  Jonrt  se  later  dans  nne 
ean  sacrée  qu'on  nomme  Achoditirtam.  Cinq 
Jeanm  déesses  dascendoientsoorentdncielpoar 
yprendre  le  bain  :  elles  aperçurent  le  jeune 
pénitent  et  elles  en  furent  éprises.  Gdui-ci 
s'en  oflénsa  et,  Jetant  sur  elles  sa  malédiction, 
il  les  diangeaen  démons  et  kar  ordonna  de 
f  dtiger  dans  les  airs.  Je  dois  remarquer  en 
passant  que  comme  Platon  pensoit  qu'il  ya? oit 
des  démons  dans  les  quatre  élémens,les  In- 
diens croient  de  même  qu'il  j  en  adâns  Tair, 
dans  le  feu,  dans  Peau  et  sur  la  terre.  La  malé- 
diction eut  son  effet,  mais  les  déesses,  indin 
suées  dePaudace  d'Akinipar,  le  maudirent  à 
4eur  tour  elle  condamnèrent  à  être  démon 
comme  elles.  Ces  six  démons,  tout  ennemis 
quHs  deroient  être,  conspirèrent  néanmoins  la 
mort  d'un  grand  pénitent  qui  se  nommoit 
Chomoucharichi;  mais  celui-ci  rendit,  leurs 
efforts  inutiles  elles  chassa  honteusement  de  la 
présence.  Kedanidise  trouva  là  par  hasard,  et 
ajaot  reconnu  son  fils,  quH  chêrchoit  depuis 
longtemps,  il  pria  le  pénitent  de  le  lui  rendre 
dans  une  forme  humaine.  Le  pénitent  y  con- 
sentit, pounru  que  Kedanidi  allât  se  baigner 
dans  le  Prayagatirtam  (c'est  le  confluent  de 
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triob  ririéres  ^i  se  rihmisèeritdans  ws  «lilsda 
Mbgol),  et,  pour  rengager  à  suifreson 
il  lui  raconta  rhtsioire  sultanle  :  c  Vm& 
fille,  appelée  Malinei,fltanlreMa 
andées  de  pénitenee  et  mérita  de 
le  palabdes  dieux  et  d'être  changée  en 
die  tenoit  tous  les  Jours  se  larer  dans  le  Pla- 
yaga  :  comme  elle  se  reliroîl,  me  gooMed'eM 
tomba  de  ses  cheteux  sur  nn  géant  d'eue 
grandeur  énorme  qui  étoit  caché  dans  vn  bob 
de  bambous.  Cette  «Bule  goutte  flUme  Me  IBH 
pression  sur  le  géant  qa'H  comprit  <^,  dsm 
une  autre  Tie,  ilafoîtéCé4mdespina  grsadi 
scélérats  de  runiters ,  et  que  c'éloil  pour  Mh 
qall  atoit  été  condamné  à  natire  sons  «Ile  ft- 
gure  affreuse.  Aussitôt  il  se  prosterna  m 
piedadela  déesse,  et  il  la  conjura  afeelsnwi 
de  lui  éter  la  rie  et  de  hii  oblennr  une  WMTsne 
naissanôe,  qui  lui  procurât  un  état 
renx.  La  déesse,  touchée  desesplavs, 
que,  pour  lefiii^  renattre  hua—  et 
pour  le  placer  dans  le  palais  dmdiens,  eUehii 
cédoil.toul  le  mérite  qu'elle  avoU.aavns  pen- 
dant trente  Jours  qu'elle  s'èloil  Imèa  dnni  Is 
Prayaga  ,el  le  géant  fût  aussilAI 
autre  Ihrme.  Kedanidi  ayant 
toire  alla  sur-lcH^amp  an  Prayaga,  oi  il  ss 
baigna  trenlejours  de  suite,  après  fnoi  ft  eh- 
tmt  ce  qu'il  souhaitoit ,  et  son  fila  redef iat 
brame.  »  Cette  fable  fait  asseï  connottre  qa\ui 
des  points  de  la  doctrine  indienne  esl  quelsi 
dieux  peuvent  être  changés  en  hommes,  et  Isi 
hommes  en  dieux,  et  que  les  hommes  et  Isi 
dieux  peuf  eot  devenir  démons ,  et  les 
devenir  des  hommes  et  des  dieux. 

Jusqu'Ici,  monseigneur,  le  système 
ne  s'accorde  pas  mal  avecle  système  dePylha- 
gore  et  de  Platon.  Cependant  la  matière  n'est 
encore  qu'effleurée  :  plus  J'approfoodîrai  Tune 
et  l'autre  opinion,  plus  vous  reconnollrexqii'à 
peu  de  choses  près  la  conformité  est  entière.  Je 
commence  d'abord  par  l'idée  que  les  unsetlei 
autres  se  forment  de  la  nature  de  Tâme. 

.  8 .  On  trouve  dans  les  livres  des  anciens  In- 
diens que  les  âmes  sont  une  parcelle  de  la  sobi- 
tancede  Dieu  mème^  que  ce  souverain  Ère 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de  Tunifcn 
pour  les  animer  :  «  Et  il  faut  bien  que  ceU  soit 
ainsi ,  disent  les  Indiens ,  puisqu'il  n'y  a  qos 
Dieu  qui  puisse  vivifier  et  fsire  parottre  de  non* 
veau  des  êtres. 9 J'eus  autrefois  un  long  entretien 
avec  un  brame  qui  se  servait  de  celtQ  compa* 
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raiioii  :  «  Représenïcz-vous  plusieurs  million» 
defases,  grands,  petits,  iiK'diacri'9^  tous  reni- 
pliêd'eaa  :  imaginez-vous  que  le  soleil  donne  à 
plomb  sur  ces  vase»  :  n'e«l-i!  pas  vrai  que  dan» 
eiiacuD  d'eux  il  grave  son  image  -,  que  Fon  y 
liOil  un  petit  soleil^  ou  plutôt  un  ama»  de» 
ftyon»  qui  sorlenl  immédiatement  du  corps 
brillant  de  cet  astre?  C'e«t  me  disoit-îl ,  ce  qui 
M  paue  dans  le  monde  :  le«  vase»  sonl  le« 
ûiftèrcnê  corps  dont  Tâme émane  de  Dieu,  de 
même  que  les  rayonj  émanent  du  soleil.  ij  Je 
In  demandai  s'H  pensoit  que  dan»  la  dissolution 
en  corps  ,  ces  âme»  étoîenl  détruite»,  de  même 
que  les  image»  du  soleil  ne  subsisloient  plus 
dés  que  le  vase  étoit  brisé.  Il  me  répondit 
que  comme  ce»  mémi's  rayons  qui  a  voient 
formé  ce»  images  dans  les  vases  brisé»  scrvoient 
à  former  d'autres  image»  dans  d^autres  vases 
pleins  d'eiUf  de  même  les  âmes, obligée» de 
quitter  loi  corps  qui  périssent,  vont  animer 
d'autres  corps  qui  sont  frais  et  vigoureux. 
«  Mai» ,  poursuivis-jè ,  pourquoi  cette  portion 
Je  la  divinité  qui  anime  les  hommes  commet- 
dle  de  si  grands  crimes  ?  N'est-il  pas  ridicule 
d'attribuer  à  une  pxirtie  de  Dieu  même  de»  pé- 
chés aussi  honfeuiL  que  ceux  que  nous  voyons 
tous  les  jours  commettre  aux  liomme»  ?»  ïl 
m'avoua  qu'il  avoît  de  la  peine  à  comprendre 
comment  celte  partie  de  Dieu,  qui  animoit 
pour  la  première  fois  le  corps  de  Thomme , 
pouvoit  donner  dans  de  si  grands  excès  ;  mais 
que,  supposé  quelle  se  fût  rendue  coupable  de 
quelque  crime  »  it  falloil  bien  q-i'elle  se  puri- 
Mi  par  quelques  transmigration»  avant  que  de 
se  réunir  à  la  Divinité. 

D'autres  croient  que  Dieu  est  un  air  exlrê- 
ment  subtil  et  que  nos  <1mes  sont  une  partie  de 
ce  souflle  céleste  ;  que  quand  nous  mourons, 
cet  air  subtil ,  qui  nous  servoit  d'Ame,  va  se 
réunir  avec  Dieu,  iv  moins  qu'il  n'ait  besoin  de 
te  purifier  par  plusieurs  métempsycoses  ;  que 
quand  ces  âmes  ï^ont  bien  purifiées,  elles  obtien- 
Dent  la  béatitude^  qui  a  cinq  degrés  difTérens 
et  qui  se  consomme  entïn  par  Tidenlité  avec 
IHea. 

^  Cette  même  doctrine  est  enseignée  par  les 
Uppipl^  de  Pyltiagore  et  de  Platon,  et,  au  rap- 
port de  saint  Jérôme,  par  les  orîgénistes,,  qui 
ratoient  tirée  de  ces  deux  philosophes.  Il  n'en 
faut  point  d*autre  preuve  que  ce  que  Cicéron 
Fait  dire  à  Caton,  savoir  :  que  les  philosophes 
de  h  secte  italique  ne  doutoient  point  que  les 


Ames  ne  fussent  tirées  de  la  substance  de  Dieu^ 
m^me  :  «  yfudiebam  Pythagoram  Pythagoreo»- 
que  incolas  penê  nostros^qui  essent  Jtalici  Phi" 
loiophi  nominati,  nunquam  dubitas$e  quin  9X 
universd  mente  divine  deiibuios  animos  Aa6e- 
rfmu5.  xf  C^est  aussi  votre  sentiment,  monsei- 
gaeur  ^  car  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  vos 
Notes  sur  Origéne  que  les  platoniciens  et  les 
stoïciens  ont  suivi  cette  même  opinion  \  que  let» 
marcionites  et  les  manichéens  l'ont  embrassée 
depuis,  et  que  c'est  dans  le  sens  des  pythago- 
riciens que  Virgile  dit,  en  parlant  de  Dieu  :     ( 

• />0utn  namque  ire  per  omnet 

Ternuquê,  tractatugçuéfnaris,  cattrmque profutuimn, 
IJinc  pecudeif  armenta,  tir<»jr>  genu*  otnue  feran4mf 
Quemqu9  *iài  tettuet  naêcêntem  arctster^  ttitaê  *.  • 

Il  est  vrai  néanmoins  que  plusieurs  textes  de 
Platon  prouvent  assez  clairement  que  Dieu  a 
créé  les  ûme»  et  qu'il  le»  a  ensuite  attachées  aux 
astres  pour  y  contempler  les  idée»  de  toutes  les 
choses  créées.  Mai»  mon  dessein  n'est  pa» d'ac- 
corder Platon  avec  lui-même  ni  de  le  suivre 
dans  ses  incertitudes  el  dan»  ses  contradictions 
perpétuelles  ;  tout  ce  que  je  prétends,  c'est  de 
montrer  en  quoi  la  métempsycose  indienne  est 
semblable  à  celle  des  platoniciens,  qui  ont  tiré  - 
presque  toute  leur  doctrine  de  Pylhagore  :  car,  • 
comme  le  remarque  saint  Augustin,  c'est  de 
Pythagore  que  Platon  lira  toute  sa  physique, 
et  en  y  ajoutant  la  morale  de  Socrate  il  se  fit 
une  philosophie  complète. 

Mais  soit  que  les  âmes  tioient  une  émanatioB 
de  la  »ub»tance  de  Dieu  même,  soit  que  Dieu 
les  ail  tirées  du  néant,  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que  Platon,  fidèle  disciple  de  Pylhagore, 
a  i)ensé,  comme  lui, que  Dieu  avoit  attaché  let» 
Ame»  aux  astres  et  leur  avait  laissé  le  pleiai 
usage  de  leur  îiberlé.  Saint  Augustin,  en  plu«4 
sieurs  endroits,  Vives ,  dans  les  Cammântai^'i 
re$  *  quMl  a  faits  du  1  i  vre  /)(*  la  Cité  de  Dim^  el  le  « 
père  Tbomassin  dans  sa  Tfiéologie^  nous  assu-t 
rent  que  c'est  là  le  véritable  sentiment  de  lav 
philosophie    platonicienne.  Celui-ci,   après) 
avoir  cité  plusieurs  textes  de  Platon  qui  le» 
prouvent,  Texplique  A  peu  près  de  cette  raa-r 
niére.  Ces  Ames,  ainsi  attachées  aux  astres, 
éloient  si  heureuses  qu'elles  sembloieut  être 
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éltièbiiiMMéM^WM^éadaffvwllteMiir 

étoir  leorMiUMaViMt  ciiv  aèuiè^ 
le«r  Ittiêrtè  el>|>  le  JalèMiH  éblteir  par  let^ 
beMiMMèèi^  «NèifiégHffèreDt  et<|oi  falanl 
l^fil'  iMffMftfHièM.  iliéo;pouri)iMilF«ti  êmi 
téiMMlM  et  'iliflMci^  Mk  déltehâ  4ei  atim^ 
et  tel  Mtelialft  dès  (rarptffroitMs;  Nèûunmiiii; 
tt'«M*>l*iei  Aiiioieill  m  boD  ai»ge  de  U^ 
libeMè't^i Bdl'lèat  àvoil  pai  été  ntvîe^  n> 
elles  se  punOoîent  en  pratiquant  la  yerUi,  eUea 
pouT^lÛn;  )MpHèt  qtkèlqttei  transmigration^, 
r#nV  «i:Dit^tèt^;  état  dont  c^^^^^^^^^ 

souiller  en  s'abandonnent  au  vice,  elles  des- 
I  %  CaDândant  ili  ûuit.DreadML  giirdê,  dMent  les 

!«!#.«  hi  l(Ari|^4lMf^4i<»>  (^çoWHF^rW^ 
nnhtfintfltlLff  iUfa'Kft  avec  Jes  oorois  maléfiels^ 
qniriaMW  iiMfl  40ic<s  t^eAul^f  e(  deç^iMt^ 
&jpeii.«rtfr  «POMUA  dirait  .4^  rJLYi^r)^  4ant1«i 
eim  «HiWb  9Pl^  ffvoir  ,ACHl|â.i|tt ,  traïaçi  ^fn 
mwesd'ioc  (Htepsum^ii  ii)i(|w  4§f  prairies 
émailiéei  deiOeHUif  se  Jettent  dimi  )f  pior  et  y' 
C9ii#fiiveiit|  4ure»t  quelque  (ensp^i  les  (tonnes 
qunUlés.dealjettf  oAeUesoptpMséi  s^nstrpp 
se  mêler  au  commencement. avep  les  eau;i^  s»«. 


'!■•■.■. 


J  vy 


i iBi0iii»  ^r  qe  ijaa  omettre  de  ce  iU94M»eo| 
leapWonieiens.  siir;ee  si^et»  ic*es|  en  vm^ 
quiwi(i.ii»:ce».  4rAoes  den  bB4HM%  ^terneUfn. 
qii7elU»M4  mes»  ipiei  quand  f^Um  l^uyeni  siir 
lail«redes  ifttels  qui  leur  paroissent  wicofoi^ 
pUe^.ees  eltaKi.quoiqBe  lerrmtroh  rvHnueot 
les4raees.des  pnnniftres  beautés  etleur  eausant 
ces  iraMporls  qui  vent  quelquefoiajusqq'à  une 
espèœ  é'eatase.  JLes  plalonicîefis  sont  leUero^it 
eriDhanlèe  de  oelie  idée  qu*ils  eroiepi  qu-on  m 
penlexpliquiar  ittrameol  ees  wleoseteOHr 
drfna  atlaelieme»  qui  enlèvasi  l-limedés:  an, 
praaièiè  T«i.  -..  -.-...j 

,  ieiaaiaquUl  r«dei  disciples  de  PMenquî,! 
iMi  Jnaiîûer  àaur  «atli^ ,  peèieiideiit  w'A  e^ 
simplement  enseigné  que  Dieu  a  créé  les  Ames 
et  les  a  unies  au  corps  pour  laperfeolioftde 
Tunivers  et  non  |M  podr  de»>fiuieiqfi^«Hes 
eussent  commises  étant  atlaétiéêitMk'Mre». 


llaiiqiilitwf^dfiiitleiMmMf  4p^  pMtor 
seplie  des  teitea.sî  tmiAi  4frinwtgiîie^*ti 
doit.,  eeiMi<enl4e^s*eR4«M4«limiitMii| 
d^'OqMMfr.dftSA^qitffîve..  ---■■  •  .  • 

La  tnéfne  doolrioeee  lmivi,ré|iMd«idiii 

larovTfiges  deiIndîeM^,  9MmUm(nmi*m 

i^«  qui  ftmMo&aapraiiieiiMaleiftpNMib 

dei  btaMa.  H  f  «  ;plusieime«to»iei«||ai, 

aybordonnèea  lesnoes  im  anlRar^  4Bi<( 

dent  sent  rÉnfermées  dans  ^lu 

Lé  prtiHllflreesld8«eoiLqiiiaoiilioHI#éise* 

Tri  :  f  irri  t  ilin  tjiïï  Imn  inta  tiahiinlaBl  m 

paravent  dans  le  cdrpè  teèoie  du  sptailev  «a 

^éCokintv  sekm^d'autres ,  use  par 

GAIe  caeCe  Vappelle  cAeuKé^MAçMisK 

.du  soleil,  ils  m  disent  •otanideta 

'  dHtè^  qu'ils  nomment  t&nmo'iMmUimÊ^  a*M- 

;  Mire  eame  de  la  hine.  Bt  qaiiédn  lav  de- 

_  mlinde  tfèA  viennent  les  inea^dee  «|lrea<«ai' 

!  tesf  lit  répondent  qo'eUea  vicoii 

|G*eB'«st,  selon  eux,  miepronivii 

jcealrasiées  de  Igmière  qui  pHriMit  Avant 

'•  la  Mt  lorsque  Tair  est  eoflanvArViVfts-pré^ 

iteiidèBt  queroesontdesâroêa  quilMÉMlrildss 

aslaes  bu  Meiidueliorkaro^qiirieiliMi^dlittari 

:  piradis.  Les  brames  persuadeul  fcn'iienduqns 

dette  lumière ,  ou ,  sek»  eut ,  MeiâM4s  qui 

tottbenl  ainsi  du  ciel  »  Tenaiil  à  i^CftêHr  ser 

les  herbes ,  entrent  dans  le  torpn  dée  vaelMi 

ou  des  brebis  qui  broutent ,  et  toaC  Miaicf  Vi 

veaok  et  les  agneaux.  Si  cette  limfèl^lonAe 

sur  quelque  fnrit  qui  soit  mangé  pamadHaamia 

enceinte,  ils  disent  qiieo*èst  une  llMd  Ifel  n 

animer  le  petit  enffsnt  dans  te  sein  dé  Ma  néie. 

Enfin  les  Indiens  assurent,  de  même  qw  tes 
pfatbniciens ,  que  ees  Ames  se  dégoÉlani  de 
leurs pMnteres  délices, et  pressées-  dtebuer 
des  eerps  matériels ,  viennent  efteellreilwnl  7 
bèbifer  et  j  demeurent  ]usqa*à  ee^^dtes  se 
sétentpurîflées  et  qu'ellesaientmétilèdb  i  etenr* 
âerau  lieu  d'od  elles  sont  sorties,  mais  que  si 
elles  y  contractent  de  lejurelles  souQhms ,  cllei 
sont  enfin  condamnées  aux  enters ,  d*oA  Ai 
né  sortiront  qu'après  un  temps preM^isiirf. 

9.  Au  reste,  ce  passage  des  Ames  dans  dn 
colrps  plus  ou  moins  parfaits',  selon'  ^ta^elks 
otÀ  ^ràtif^né  la  têrlu  6n  lé  vice,  ne  te  Ml  pas 
rfA/taftard,  mais  àrec  erdré,  d  il  7  a  (MÉnmo 
dilféf éés  de^rél  p9ii<  dd'  dles  iimntëM  M  dcs^ 
déttaènt,  pMir  èlfê ' réltM)M]^ftbéës  6éf'pdbies. 
ffUii'^-  U&  Pfitèii  y  Ûâèé  disddte  ^dè  f^fUûl' 

^■.  il     «ait  Jim. Ail     l^-..'..fniJ>    #■■■  ».fct'iri»ii     ■■  .-t^      \    -■ 
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Ivre  de  Uffrpuhhque  ci  dan»  son  Phédon , 
fopliqiie  ainsi  l'ordre  de  cc«  Iransmigro* 
Il  loSi€>»t  une  âme  qui  âil  vu  beaucoup 
rftrlions  en  Dieu  clqtii  ait  dùcouverl  pJu- 
I  Yéf  Uè«  dans  cetlo  e&ï>éce  de  vision  béa- 
I,  elle  cnlre  dans  le  €or\i9  d'un  pldlûso- 
i  d'un  sage  qui  fail  ses  dèlicea  de  la  con- 
bitîon  }  9f  elle  anime  le  eorpa  d'un  roi  ou 
jraod  prince  ;  3*  c41e  passe  dam  le  corp» 
magislrat  ou  elle  devu^nt  le  chef  d'une 
nie  famille;  i"  elle  anime  le  corps  d'un 
no  -,  i^  «lie  entre  dans  le  corpa  d'un 
le  dont  remploi  est  de  pourvoii'  au  culte 
ItetiX',  6**  elle  passe  dan»  le  corps  d'un 
\  7*  dèfîs  celui  d'on  arlisan  ou  d'un  la- 
ur  ',  8"  dans  le  corps  d'un  sophiste  j  et 
dans  celui  d'un  tyran.  » 
It  aiûsi  &  peu  près  que  le»  Indiens  arran- 
leur  métempsycose.  Bien  qu'ils  n'admet- 
\ùe  qiïùire  castes  principales  ,  ils  rccon- 
lof  néanmoins  plusieurs  autres  castes  su- 
bes ,  qui  sont  renferroés  sous  chacune  de 
latre  castes  rondamenlale«.  Ainsi  quand 
les  descendent  immèdialement  du  ciel, 
Ustrent  1*»  àhm  le  corp^  des  brames  ,  qui 
surssatans  cl  leurs  pliilosophes  \  Scelles 
It  dans  les  corps  des  rois  el  des  princes  ; 
\$  lei  magistrals  ou  inlendans  des  provin- 

Êf  «dni  de  la  caste  des  choutres ,  el  enfin 
I  casier  les  plus  viles  et  les  plus  mépri- 
8*01^  aussi  elles  peuvent  monter  h  mesure 
1»  se  purifient.  J'ai  ouï  dire  â  un  brame 
|lq[«'i!avoit  Ju  dans  un  livre  «Ofien  qu'ew 
io^  occasion:*  les  ûmes  dévoient  passer 
*à  itirlle  fois  dans  dilTérens  corps  a^ont 
|*ê(re  unies  au  soleil  ,  dont  elles  dcvien- 
biiamc  autant  de  rayons,  I^n  polMe  indien 
ht  faire  mieux  comprendre  la  manière 
fe»  Sfines  descendent  toujours  en  des  corps 
I  parfaits  l(*s  uns  que  les  autres,  lors- 
ne  suivent  pas  les  lumii^resde  laraison, 
k  U  descente  de  la  rivière  du 
fWe  rivière,  dil-il ,  tomba  d'abord  du 
cieuïi  dan*  le  chorkam ,  de  là  elle 
%à\i  sur  Ta  lèle  d'Issouren^  puis  sur  la  fa- 
i  monlogrne  Iina ,  de  lu  sur  la  terre,  de 
|e  dans  la  mer ,  de  la  mer  dans  le  pada- 
IfeM-é^ire  dans  Ton  Ter. 
pMÉMêen«  expliquerit  ici  d'une  manière 
ybiflf  ridicule  celte  descente  el  cette  élè- 
|de6  4ines  :  ils  prétendeol  qu'elles  ont  des 
|pii  se  forli fient  ù  mesure  qu  elle»  prati- 


quent la  Tenu  el  qui  s'a1!Wbîî«sent  A  mesure 
qu'elles  so  plongent  dans  le  vice.  Le  pèche  « 
la  force  de  couper  ce«  ailes  *,  et  alors  les  Ames 
sont  obligées  de  descendre.  Quand  elles  setour- 
nenl  vers  la  vertu  ,  ces  ailes  croissenl ,  «e  Ibr- 
tiûent  et  le»  êlèveni  au  ciel. 

Platon  dit  de  même  que  quand  le«  âme»  ne 
s'élèvent  pas  à  un  plus  haut  degré  en  ohan- 
geont  de  demeure  ,  c'est  que  leurs  ailes  ne  soni 
pas  assez  fortes.  Lorsqu'on  demande  aux  pUh* 
loniciens  combien  il  faut  de  temps  à  ces  Amet 
alîn  qu'elle*  puissent  recouvrer  leurs  ailes  bri* 
sées  par  le  péché  ,  ils  répondent  qu'il  faut  au 
moins  dix  mille  ans  pour  les  pècheurVf  ma» 
quo  pour  les  justes  qui  ont  vécu  trois  fois  dans 
la  simplicité  et  dans  l'innocence,  il  leur  suffît 
d'y  employer  Iroid  mille  ans:  nfjui  timpUcitéra 
d(do  philosopha  tus  esi ,  hvic  ,  il  /er  ad 
viictiHt  nuidum  ,ter  miilem  suffiàent  anni,ïi 

Jl  y  a  de  l'apparence  que  cela  se  disoil  par 
les  plaloniciena  dans  un  t^ens  allégorique.  Mais 
les  Indiens  ne  1  entendent  pas  de  même  :  ils  ont 
pris  à  la  lettre  ces  ailes  dont  il*  avoîent  ouï  paN 
ler«  Us  en  ont  donné  jusqu^aux  montagnes. 
Elles  étoieni  autrefois  si  insoteniet ,  dîseol-iif^ 
qu'ellet  se  mettoient  devant  les  villes  pour  le* 
couvrir»  Devendiren  les  poursuivit  avec  une 
èpée  de  diamans ,  et  ayant  atteint  lo  corps  do 
bataille  de  ces  montagnes  fugitives,  il  leur  coupa 
les  ailes;  c^est  ce  qui  a  produit  cette  chaîne  de 
montagnes  qui  divise  les  Indes  en  deux  partièsS 
Pour  ce  qui  est  des  autres  montagnes  qui  sa 
séparèrent  de  rarmée ,  elles  tombèrent  çàet  là 
dans  leur  dérouli^ ,  ainni  r|u'elles8e  voient  en- 
core aujourd'hui  :  celles  qui  tombèrent  dans  là 
mer  formèrent  les  Iles  qtt^on  y  découvre  Tou* 
tes  ce^  monlngnei,  selon  eux ,  sont  animées  *^ 
ils  leur  donnent  rnOmo  \}our  ctvfans  .  non  seu- 
lement des  roihers  ,  mais  encore  des  dieui  et 
des  déesses. 

10.  Après  Ion l,  monseigneur,  lésâmes  nese- 
roient  pas  entièrement  dégradées  si  elle*  étoieni 
destinées  a  n'animer  que  des  corps  humains, 
mais  que  la  philosophie  platonicienne  les  ait 
avilies  Jusqu'à  animer  des  corps  de  bêles ,  c'c«t 
ce  qui  ne  parollroit  paAcroyableKÎ  une  opinion 
si  insensée  n'êloil  pas  semée  dam  les  ouvrai^et 
de  Platon ,  C'est  celte  opinion  que  saint  Augus- 
tin rapporte  au  30*  Hvre  de  la  f  ité  de  Diat 
lorsqu'il  dit  ces  oarotes  :  «  PUitûnem  animât 


*  li»  Ghaitvf . 
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hutlMnm  9cr^pmi$0  eerHiêimm  et$.  »  Qoaod 
laij.BtiitonkMflOi  ootfoulu  oonigerleiirmittre, 
CQPHiAr  «  fait  Porphyre,  ils  ont  aUégtié  des 
nmnê  qvi  oaprottTODt  rien  on  qui  prooTent 
éplement  que  lei  Amet  aninent  let  corps  dM 
Mes  et  iei  eoipe-  des  hommee. 

TelettcJhMM)  le  tytième  de  Platon.  Tootee  les 
ImeS)  A  It  résene  de  ceUes  de  quelques  phikH 
soplMS,  sont  Jugées  an  moment  qu'elles  se  sé- 
parant de  leurs  corps  :  les  unes  tombent  dans 
les  enfers ,  oA  elles  sont  punies  et  purifiées  ;  les 
atttres,.dont  la  ne  a  été  innocente,  montent  an 
ciel  pour  y  ètnt  rAsompensées  d'une  manière 
pioporlîonnée  A  JairsTertus  ;  mais  après  mille 
ans.  elles  retournent  sur  la  terre,  où  elles  chol- 
sisseni  un  genre  de  tie  conforme  à  leur  incft- 
nation.  E  arrive  alors  91e  celles  qui  ont  animé 
des  corps  humains  dans  la  rie  précédente  pas- 
seni  dans  des  corps  de  bètes  ;  que  les  autres  qui 
ont  été  dans  des  corps  de  bètes  tiennent  animer 
dés  corps  humains.  C'est  ainsi  que  cephikMH 
phe  s^ipliquedans  son  PAddon. 

Mais  qu'on  né  croie  pas  que  ce  choix  que 
font  les  âmes  soit  ou  aveugle  ou  indilKrent  A 
l'égard  de  tonte  sorte  de  bètes;  c'est  uh  choix 
éclairé,  puisque,  parmi  les  bètes ,  elles  choisis* 
sent  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  rapport  A  l'état 
oA  elles  se  sont  trourées  dans  une  autre  vie: 
ainsi  Orphée  choisit  le  corps  d'un  cygne,  l'Ame 
deTamiris  (ùt  placée  dans  le  corps  d'un  rossi- 
gnol, cdle  d'AJax  dans  le  corps  d'un  lion, 
l'Ame  d'Agamemnon  anima  un  aigle,  et  celle  de 
Thersile  passa  dans  le  corps  d'un  singe.  C'est 
dans  le  line  de  La  République  que  Platon 
déf  doppe  cette  rare  doctrine. 

Les  Indiens  pensent  comme  Platon,  atec 
Mttedillferenee,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  qu'après  que  les  Ames  ont  été  punies 
pour  leurs  crimes  ou  récompensées  pour  leurs 
vertus,  elles  sont  destinées  A  entrer  dans  d'au- 
tres corps,  non  par  choix,  mais  par  une  qualité 
nécessitante,  qu'ils  appellent  chankeharamj 
ou  par  la  détermmation  de  Brama,  qui  a  soin 
d'éôire  toutes  les  aventures  de  cette  Ame  dans 
les  sutures  de  la  tète  du  corps  qu'elle  est  sur  le 
point  d'animer. 

11.  Quand  on  a  une  fou  admis  le  grand 
principe  des  pythagoriciens  et  des  platoniciens 
savoir:  que  tout  l'homme  consiste  dans  l'Ame, 
et  que  les  corps  que  les  Ames  animent  ne  sont 
que  de  simples  instrumens  dont  elles  se  servent 


ou 


il  s'ensuit  que  les  Ames  doivent  passer  pareille- 
ment dans  les  arbres,  dans  les  plantes  et  dsai 
tout  ce  qui  à  lam  végétative.  Et  c'est  ce  qa'O- 
vide,  qui  partoutsedéclarepylhagcricîeii,  nom 


qu'il  y  ait  quelque  légère  diflérenoe 
métempsycose  et  la  métamorphose, 
nière  pourtant  n'est  fondée  que  suri 
c'est  aussi  ce  que  veut  dire  Virgile  lonqnti  ra- 
conte qu!£née,  coupant  un  arbce^  Tit  coulvie 
sang  de  Polydore  et  qu'il  entendit  oneveîifn 
luicrioit: 


iQuMmitinm,  QEnMjaùÊruÊfimm 


Je  pourrois  rapporter  id 
fobuleux  qui  ont  cours  parmi  les  Miens  et  qâ 
y  pjMsent  pour  des  vérités  incontestables.  £d 
v<»ci  un  entre  plusieurs  qui  se  trouvent  dans  le 
fitmeux  livre  appelle  Rama^mimii  c'est,  selon 
eux,  un  livre  infaillible  etdontla  Jeduneflhce 
tous  les  péchés: 

.  «  Chourpanaguey  étoit  sOeur dngéant  Bava- 
nen,  dleavoit  un  fils  qu'elle aimoitteiidraBcnt: 
ce  Jeune  homme  entra  un  Jour  dans  to  Jardin 
d'un  pénitent  et  y  gAtaqudquesherties  ^leso- 
Utaire  en  Ait  oflénsé ,  et  sur-le^tiianip  A  ieeon- 
damna  A  devenir  un  arbre  qui  se  nomme  ^le- 
maram.  Chourpanaguey  ayant  prié  l'emils 
de  modérer  sa  colère,  il  se  laissa  attendrir  et  il 
consentit  que  quand  Yichnou,  transformé  sa 
Ramen,  viendroit  dsns  le  monde  iot  coopsroit 
une  .branche  de  cet  arbre,  FAme  du  Jenas 
homme  s'envoleroit  dans  le  chorkam  *  et  ne 
seroit  plus  sujette  A  d'autres  transmigrations.» 
On  lit  dans  les  ouvrages  des  savans  indiens  un 
grand  nombre  d'exemples  de  cette  nainra,  psr 
lesquels  ils  prouvent  que  les  Ames  paisenl  dans 
les  plantes  et  dans  les  arbres. 

12.  Pour  pousser  la  métempsycose  Jusqu'où 
elle  peut  aller,  il  ne  resteroit  plus  que  de  faire 
passer  les  Ames  dans  les  pierres  et  dans  toos 
les  autres  êtres  de  même  espèce.  Je  ne  troufc 
nul  vestige  d'une  pareille  doctrine  parmi  les 
sectateurs  de  Pythagore  et  de  Platon.  A  la  vé- 
rité, Ovide  s'est  donné  l'essor  dans  ses  meta* 
morphoses  :  Agiauros  y  est  changée  ec  pierre, 
Nlobé  en  marbre,  Atlas  en  une  montagne  de 
son  nom ,  Scylla  en  un  écueil  qui  est  dans  k 

*  Parsdii  des  Indiens.  '  ' ''    *    '  ;. 
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mer,  g(€.;  mais  ce  poëlc  ne  croît  pas  que  ces 
lochcn,  CC8  pierres  et  ce*  monlagnes  soient 
animés. 

Les  Indiens  au  contraire  sont  fortement  per- 
suadés que  des  âmes  animent  véritablement  tes 
pierres,  les  montagnes  et  les  rochers.  Parmi 
ptasicurs  exemples  qu'on  trouve  dans  le  /îa- 
miï^tfiam ,  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  qui  sera 
Ift  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Il  est  rapporté  qu'ît  y  avoit  auprès  du  Gange 
un  pénitent  nommé  Cavoudamcn  dont  la  vie 
ctoit  très-auslère ',  qu'il  avoit  une  des  plus 
belle*  femmes  qui  fût  au  monde  (elle  se  nom- 
mott  Ali  ),  qu'elle  eut  le  malheur  de  plaire  % 
Bevendiren  ,  roi  des  dieux  duChorkam;  que 
Termite,  qui  s'en  aperçut,  en  frémit  de  colère, 
et  qu'il  donna  à  l'un  et  â  l'autre  sa  malédic- 
tion-, qu'Ali  fut  aussitôt  transformée  en  un  ro- 
cher où  se  logea  son  âme  \  mais  que  dans  la 
suite  Aamen  ayant  touché  du  pied  le  rocher 
délivra  par  sa  vertu  cette  âme  infortunée;  que 
comme  elle  avoit  expié  son  crime  par  cette 
transmigration ,  elle  s'envola  sur  Theure  au 
Chorkam. 

13.  Oo  pourroit  me  faire  ici  une  question 
que  je  dois  prévenir,  afln  de  mieux  approfon- 
dir le  système  indien,  savoir  :  si  le  passage  des 
âmes  d'un  corps  dans  un  autre  se  fait  à  Tins- 
tânt  ^  ou  s'il  se  trouve  quelque  intervalle  de 
temps  entre  les  dilîérentes  animations.  Les  sen- 
tunens  des  Indiens  sont  partagés  :  quelques- 
uns  croient  que  les  âmes  demeurent  auprès  du 
corps ,  el  même  dans  les  endroits  où  se  con- 
lervent  les  cendres  des  cadavres  bnilés,  jus- 
qa^à  ce  qu'elles  trouvent  un  autre  corps  qui 
foil  propre  à  les  recevoir;  d'autres  pensent 
qu'elles  ont  la  permission  de  venir  manger  ce 
qu'on  leur  offre  pendant  plusieurs  jours  ^  el 
c'est  Topinion  la  plus  commune  :  aussi  se  ré- 
Joaineiit-ils  lorsqu'ils  votent  que  les  corbeaux 
viennent  se  jeter  sur  ce  que  l'on  a  préparé  pour 
ce*  âmes.  Le  peuple  surtout  croit  que  les  araes 
de*  morts  entrent  pendant  quelques  jours  dans 
ces  corbeaux,  ou  du  moins  qu'elles  reviennent 
dans  de*  corps  qui  en  ont  la  ûgurc;  qu'ensuite 
cUes  vont  dans  la  gloire  si  elles  l'ont  méritée  » 
«m  dans  les  enfers  si  elle*  s'en  sont  rendues 
dignes. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon ,  il  m'a  paru  va- 
rier sur  la  destinée  des  Ames  au  sortir  des  corps; 
néanmoins  il  assure  plus  communément  quo 
les  Âmes  qui  se  sont  puriOées  s'en  retournent 


au  ciel,  d'où  elles  sont  venues  sur  la  terre ,  et 
que  les  âmes  des  méchans  sont  obligées  de  de- 
meurer auprès  des  cendres  des  corps  qu'on  a 
brûlés  ou  auprès  des  sépulcres  où  Ton  a  placé 
ces  cadavres  avant  qu'il  leur  soit  permis  de  se 
loger  dans  d'autres  corps  et  que  par  ce  moyen- 
là  elles  expient  leurs  crimes, 

C'est  une  observation  que  vous  avez  faite , 
monseigneur ,  el  que  Je  ne  fais  qu'après  vous , 
que  les  poêles^  qui  la  plupart  étoient  pythago- 
ricien», ont  cru  que  les  âmes ,  soit  bonnes,  soit 
mauvaises,  accompagnoienl  toujours  au  moins 
pour  quelque  temps  les  cadavres.  C'est  ce  qu'on 
lit  dans  le  quatrième  livre  de  V Enéide^  lorsque 
Virgile  parle  des  mânes  et  des  cendres  d'An- 
chise,  dans  le  troisième  livre  d'Ovide  et  dans  le 
quatrième  livre  des  Eîégits  de  Properce.  Ln- 
cain  veut  qu'on  ramasse  les  cendres  répandue* 
sur  le  rivage,  pour  les  renfermer  avec  les  mâ- 
nes dans  la  même  urne. 

•  ...*....  Cinefnquein  Httore  fUtût 
CoUigitëi  atqve  unam  iparris  date  manitnti  umam*,* 

L'interprète  Servius ,  en  expliquant  ces  pa- 
role* du  troisième  livre  de  VÉnétdc  .• 

«  .  » *  Animamquo  tepulchrQ 

Omdimut,   • 

dit  que  Fâme  demeure  auprès  du  corps  ou  des 
cendres  autant  de  temps  qu'il  en  reste  quelque 
vestige.  C'étoit  pour  empêcher  les  âmes  d'aller 
sitôt  dans  d'autres  lieux  que  les  Égyptiens  em- 
baumoient  avec  soin  les  cadavres;  la  myrrhe  ^ 
les  parfums  ^  les  bandes  de  Dn  lin  enduites  de 
gomme  rendoienl  ces  cadavres ,  au  rapport  de 
saint  Augustin,  aussi  durs  que  s'ils  eussent  été 
de  marbre  ;  c'est  pour  la  mûme  raison  qu'ils 
firent  bâtir  ces  superbes  pyramides  dont  Héro- 
dote ,  Diodore  le  Sicilien  ,  Slrabon ,  Pline  et 
plusieurs  savans  voyageurs  nous  ont  fait  des 
peintures  si  surprenantes. 

Les  Indiens  n'accordent  pas  aux  âmes  un  ti 
long  séjour  auprès  des  cadavres:  douze  ou 
quinze  jours  tout  au  plus  leur  suffisent ,  après 
quoi  le  penchant  naturel  porte  ces  âmes  à  cher- 
cher d'autres  corps  qui  leur  donnent  plus  de 
plaisir  que  les  premiers  qu'elles  ont  animés,  et 
tout  cela  se  fait  jusqu'à  ce  qu'elle»  aient  ac- 
compli plusieurs  centaine*  de tranimlgration*. 

*Ltvr«88ei9. 
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j  Quacd  en  interroge  les  brames  sur  la  cause 
de  cei  div^r^  rcddis^aDce»,  ïh  se  trouvent  fort 
limbarra««èi.  J'aj  dèeçuvcrt  ncanmotns  leur 
véritable  senUnieoi,  mil  par  la  kclure  de  l^urs 
liïreSf  «oU  par  Ica  enlrelicns  que  j'ai  eus  avec 
JeUfÀ  dûcleiirs.  LU  conviennent  lou&  que  Crama 
écrit  dans  la  t^te  des  enfaoK  qui  nai^scni  I  t)I«' 
tokç  dâ  Leur  vie  fulure ,  et  quïasuite  ni  lui  nî 
Cous  le»  dieux  eosomble  ne  peuvent  plus  TelTa- 
cer  ni  ^n  eiiipOclicr  Teffei  ^  mais  Iq^  nm  pré- 
iendeul  que  Brama  écrit  ce  qui!  juge  à  proiios^ 
et  que  par  conséquent  c'esl  dt;  «a  faniaisit^  que 
dépend  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  ^,  d'au* 
kt$  au  contraire  «outîonnent  qu'il  ne  lui  ckI 
IHt»  libre  de  suivra  ion  caprice,  et  que  le;^  a\oa- 
lures  qu'il  écrit  dans  la  lètedea  enfans  doivent 
tire  coûform^s  auï  aeUons  de  k  vie  précé- 
dente. 

C'est  une  chosca»s€jt  ptakantei  monseigneur, 
quecelle  écriture  de  Brama,  et  qui  mèntcd'ûïre 
expliquée.  Le  crâne,  comme  tout  le  monde  le 
»aitf  a  des  sutures  qui  entrent  les  unes  dans  les 
.autres  et  qui  sont  façonnées  à  peu  prés  cpmioc 
les  dénis  d'une  scie.  Ton  les  ces  petites  dents 
.mnif^km  les  Indiens,  autant  de  UlérogJ)  plies, 
qui  forment  réerilure  de  Bratna  dans  les  trois 
principales  «ulures  que  les  analomistes  appel- 
lent la  corooale,  la  lambdoido  et  la  sagiltale. 
H  C'est  dommage  ,  disenUils ,  qu'iin  m  puisse 
lire  ces  caractères ,  ni  en  pénétrer  le  sens ,  on 
sauroit  toute  !a  rie  de  l'homme.  1»  •  ^^  *i*l'  ^''' 
Yoîd  donc  quel  est  le  véritable  l:yi>èffic 
des  anciens  brame*  :  loul*  bonne  aclioci  doit 
Être  essenlieKctncnt  récompensée,   et   Imite 
'mauvaise  âoil  Mre  nécessairement  pimi*  ;  [jar 
conséquent  nu!  innocent  ne  peti<  ôlre  puni ,  nul 
'i?oopablc  ne  doit  Çlrc  rêf  ompen*é-  (le  sont  donc 
'tes  iTîrtUB  et  le»  vices  qui  sont  la  vérilabto  c^iuse 
'^de  la  dÎTcrsHè  ûm  états  :  c'est  là  le  destin  au- 
quel on  ne  pe«t  r^»î»ler,  cest  là  i'é€rîlui«c  fe- 
^tale  de  Brama.  Et  c'est  en  dêvelopfMtit  ce  prin-- 
"iSpc  i^u'oïi  remi  raison  pourquoi  les  unn  sont 
heureux  dans  ce  monde  et  les  outre*  maltieu^ 
*trtrx.  Si  Too»  RTei  faït  dn  bien  dans  Ïa  vie  pré- 
H?{*dentej  vous  Joeirez  de  tous  les  ptatsirs  itnagi- 
*^ab1os  ênrn  eelle-ci  -,  *i  tous  ovf  a  4-.omnùs  des 
èrimes,  Vous  ennérai  puni.  C'est  pour  cela  q«e 
?lcf  Indiens  répètent  sans  ees«c  re  proverbe  ; 
'Vc  Qui  fait  bien  trwvera  bteïi  \  qui  iéi  milIriMi- 
"tera  tn!rl.  ^'■♦■'wp  -r:  #vrtj^t4  Un\  -»•  hW,  it^--; 
•  'ïls  âpfwpflétïl'eellê^Malît^  «iRiiiknpam  :,  o^l 
Vne  qualité  imprimée  dcin^  la  volonté  qui  fnil' 


agir  bien  ou  mal;  «çlon  les  aeiian»  de  la  vie 
précédente.  Ceux  qui  n'entendent  pa»  l>îen  Id 
langue  se  trompent  souvent  sur  cette  expres- 
sion, car  elle  a  difTérentessignificatiQns:  qud- 
^iiefois  etic  ^ignirie  la  mémoire,  d'autreu  fou 
elle  &i|?nifie  une  certaine  qualité  que  les  prêtres 
des  païentï  impriment  à  la  statue  d^u  ne  idole |gf 
certaines  prières  qui  donnent  une  espèce  de  \k 
à  cette  statue  ;  mais  elle  est  principalement  em- 
ployé^j  par  les  sa  vans  pouf  expliquer  la  c^aW 
des  ditîérentes  trujismigta lions. 

Ce  principe  upe  fois  posé ,  et  cVsl  aînM  que 
les  brames  rai&onnentj  Te  dieu  que  nou^a^iv- 
rons^est  juste  ,  il  ne  peut  dune  conmieltre  a«* 
cunc  jnjijsiice;  cependant  nous  voïo^j?  (juç 
p  I  ûsi  e  u  rs  na  i  s  b  en  l  o  ve  u  gles ,  boï  le  u  x ,  d  ittotm  ••ij 
pauvres  et  dénués  de  loutp  les  comouxTil^ 
présentes,  dont  la  vie  par  conséquent  eil  Irét- 
malheureuse  ;  \h  n'ont  p»s  inéritc  un  sorl  ît 
triïte  en  naissant  ^  puisqu'ils  n'avoîect  p^s 
l'usage  de  leur  liberté^  U  faut  tîtmc  l^utlnharr 
aux  pécbés  qu"ilîâ  ont  cominîii  ûàm  une  aulin 
vie.  On  en  voit  d'autres  aii  cciulraîrequl  uaU'f  ent 
dans  de  magniflques  palais^,  qui  sont  re^jH;*  '  -. 
honorés,  et  ù  qui  il  ne  manque  rien  de  I'  -  ^ 
les  Cédées  :  par^ueljcs  actions  peu  Vêot-lts  avoir 
miïrilè  inie  deftlînée  si  agréatîiî  si  ce  D*eil  par 
les  vertuA  qu''îfs  ont  pratiquées  dans  la  vie  pr^- 
cédejitc?  Ainsi  toutes  les  diverses  transmîfra- 
lions  tirent  leur  origine  de  ïa  nécessité  qu'il  y 
ïquc^e  vice  501 1  puni  et  la  vertu  récompensée. 
On  nélt!  ^ulre  chose  dans  Tes bî&toircs  indien- 
nes, leurs  livres  de  morale  i;t  leurs  poésies  soiil 
remplîeside  ces  maxfiiîes.Toicîl  par  exempîe  ce 
que  dit  rdn  de  !tur'$  plus  Céléiîres  atileurspotir 
montrer  quelle  est  la  force  des  bonnes  ibuitc^  : 

fVn  bommd'fdrt  habîfé  péoèoif  "ioii^efltl 
robngalidiï  où'îl  iîtdît  dlïo^ûrer  les  âieàr  «- 
lïalternes  ;  ï\  ti  néanmdhit  rëtleiMOt)  que  c» 
dieux  inférieurs  éloicnt  mxrmh  I Brama,  et  ï 
]ugea  qu  U  ètaîl  plus  naturel  de  ï%drcsicTdî« 
rectement  A  lut.  Ensuite il  iiûiiddéraiquf^Bi%na 
ïiepoirvoît  rten  ctianper  aux  évéïîenfens  âè  celle 
fie ,  et  que  lofta  les  avantages  qu'on  rdïre  dtel 
t'état  où  nous  sivmmeft  Qn(  Eçtir  source  id«ii<ln 
bonnes  œttVres  qu'on  avioft  pratkpiéeï  àaB*  H 
vlo  précédente  ;  d'où  îl' conclut  qu'il  dcvoîl  té- 
prderles  aefîdnt  tM^nniâettontïi^feilfto^ 
cipe  de  son  bonheur,  h  11  est  donc  vraï^  ttëtt 
"les  Indfem,  qoe  éfleil^ la  piirtiiilife  âé  hiisiia 
qa*on  at  Tedevâ&le  fti  Ùetf  ^e  fiit 'râçift 
tnaintenanï,  '' 


MISSIONS 

É  hue  «rrolt  pas  dilTîcil^  de  rapporlcr  dps 
lie»  de  chaque  veHti  qui  a  prodiiîl  une 
Ho  renakiance  dan»  un  flat  plus  hcu- 
C«  «cul  Iniil  tiré  de  )a  rie  dP  Vîpfà- 

0  fcra  Juger  dp  Imt*  le»  auh'cs  t  «  Un 
il,  oaupoble  durtc  infittiié  de  çri^nçs, 
»^r  autoAné  une  mé«tof e  tie  «^iTi^tic<!  de 
ms;  relie  action  de  charhi^  bfit  npnnflte 
roi  de  Gachi  :  cï*toit  ie  plus  îrrnrid  lioii- 
H'ilpoaToil  c»p<^n?r  mir  Fa  Icitp.  « 
tuteurs  indiens  rapporteTit  pardlfom^^nt 
fijiîlé  d'exemples  de  la  pnniiiorï  des  ^xl- 
i^dtai  les  diverses  trnnBmigr.i lions  de 
Blev  ;  l^me  borne  à  im  seul,  qullts  re- 
tlcormilâ  la  cause  principale  de  (outea 
bMIMyooies  âe  Yichnnti:  a  Un  solitaire 
hYÎPtpgoumainouni  nvoit  vêrii  dans  les 
ini  46  U  pénileoce  ;  il  l'éloit  élevé  à  on 
i  degré  de  perfection  que  les  dieux  tnê- 
loienl  obligée  de  llionorer  ou  èloîent 
ma  sa  oial^'dicliôn  ,  car  ouUe  ptii^sance 
^cmAIiiî  Téwftter.  H  alla  sur  une  monCa- 
)l  fie  (rouv^retil  Bramn,  Houtren  et  Yich- 
^  deuji  pfemière«  divinités  ne  l'ayant 
[U  aviSQkïi'^pect  gui  lui  étcîi  dû  lurent 
«Ur-le-ObUftp  ;  Branoa  Tut  condamné  à 
'*ianiat$  de  temple  etRou(rcn  fui  frappé 
MiL  Vichnou,  qui  craignoîl  un  liûite- 
^embMJc,  «liumilia  en  sa  présence, 
|l*ui^  il  «Dira  dan»  une  l'iringc  colère 
i<s  portier  de  «on  palaî»,  qui  a  voit  don  né 
;^  «oUiairc,  et,  pour  le  puîiir  d<'  f^a  né- 
l^^sk  condamna  à  réEiDUre  son  eQiiemi 
^H|^er«e«  inélernpsyco^'s  :  c'esl  pour 
ip quand  Yii^JuKiu  parut  sont»  la  figure  de 
I,  le  portier  anima  le  corps  d'iin  (ff ont 
\  Ravamea.'v  Vout  voyez  donc,  ajou- 

k.  indiens^  que  c'est  ioujours  ou  le  vice 
jerlu  qui  fout  renaître  les  homme»  heu- 
|l  malbeureux.i  .,i,,.j  i  , 
IpQt  Icllerncnt  convaincus  que  im%  les 
icns  de  cette  vie  ont  |H>ur  principe  le 

1  le  mal  qu'on  a  fait  dansi  une  atjtfv  vif% 
pnd  ils  vof eot  qu'un  homme  e*l  élevé  à 
1^  grande  dignité  ou  qu'il  possède  d« 
I  richesses,  ils  ne  doutent  point  qu'il 
^  (rés-exact  à  pratiquer  la  vertu  dan» 
[précédente.  Qu'un  autre  au  contraire 

El  Yie  malheureuse  dans  la  pauvreté 
disgrâces  qui  raccompagnent:  «  Une 
jl  l'en  étonner,  discnt-ils,  cY'toit  un  nié- 
l(^mc.  n 


DE  L  INDE.  m^ 

Je  me  soiivîcn»,  fnonseignetif,  d«  voos  nvoir 
rnconié  ce  qui  in^arnva  îl  y  a  quelques  anné<H^ 
lorsque  je  fus  mis  en  prison  A  Tarcolam.  Vn 
des  principaux  du  pays,  louché  de  toul  ce  qile 
jesoufîroi^,  vint  me  voir  pour  me  consoler- 
-el  comme  il  m'cntretenoil  è  copur  ouvert  :  «  fié 
bien,  mt»dil-il,  vmit  avez  tanl  de  rois  déclamé 
contre  la  n^étempîtycfwe,  la  pou veî- vous  niet" 
k  présent  ?  1^  triste  état  où  votis  êtes  r6duTl 
n  en  e»l-il  pas  une  preuve  assez  cîîiîfc?  Car 
enfin ,  a]oul«-l-i! ,  j'ai  appris  de  vo*  ditf  tpfes 
(|ue,  ÛH  YolTc  plus  tendre  jeunesse,  tou«  mm 
^(CH  faitsanias;  l'air  empesta  du  monde  d  le 
commerce  des  mèctians  u'avotent  alors  p«  cor- 
rompre votre  cœur;  vous  ate^t  lonfour^  vpcn 
depuis  danR  la  simplîcilé  et  dans  rmnorew**^ -. 
vous  menez  dans  les  bois  de  Tarcoïim  une  vi^ 
austère  et  pénitente ,  vons  ne  ftites  <fe  mtA  k 
personiie,  au  contraire,  vour  enseigne?,  le  che^ 
min  du  »alul  à  twit  le  monde.  Poitrqunî  dont 
Mes  vous  enfermé  dans  celte  obscure  prt^an? 
Pourquoi  est-on  prés  de  vous  livrer  aux  pllil 
cnjels  supplices  P  Ce  n'est  pas  san»  doute  pout" 
te*  péchés  que  vous  avei  commis  dans  eetiè 
vie,  c'e^t  donc  pour  ceux  qc^  f  ott$  ti€£  C6il^ 
mis  dans  une  autre»  w- •••m un  ï'nu.fn  ^iin'uji 

Il  n'en  faut  pas  davantage ,  monseignetfp^ 
pour  connottre  ce  que  pensent  le«  Indiens  *uf 
la  méfempsycose  ;  cependant  pour  achever  H 
parallèle  de  leur  opinion  avec  celle  de  Pythap^ 
gore  et  de  Platon,  j'y  ajouterai  encore  un  d«r* 
nier  trait  de  ressemblance. 

14.  On  lit  dans  un  livre  de  saint  Irénée  sur 
les  hérésie»^  que  Platon  ne  sachant  que  ré- 
pondre à  ceux  qui  lui  objectoicnt  que  la  mè- 
lempsycose  éloit  une  chimère,  puisqu^oo  no 
Yoyoit  personne  qui  se  ressouvint  des  actiûm 
qu'il  avoit  faites  dans  les  vies  précédentes ,  ce 
philosophe  inventa  le  fleuvedel  oubli  et  avan- 
ça^ %êm  néanmoins  le  prouver,  que  le  dénton, 
qui  préftidoit  au  retour  des  Ame»  sur  la  lerre^ 
leur  faisoil  boire  des  eaux  de  ce  Ileuvc  :  «  Qté 
primus  hanc  introdurit  sentenîïam,  mm  exour» 
tare  nonpotsct,  oblivionis  indurit  poculumpO" 
i««tf.^— Maisqivoi  !  dit  à  cela  saint  Iréoée^avdl 
nous  rensouvenons  tous  ]e«  jours  des  son^e» 
que  nous  avons  eus  durant  la  nuit  ;  comiMal 
«e  peul-il  faire  que  nous  perdions  tout  soure-» 
nir  de  cette  multitude  proiligieu»c  deliilÉéftsI 
nous  avons  été  les  témoins,  ot  de  laol «TMlioa» 
que  nous  avons  faites?  Un  démon, ditet* vont ^ 
donne  aux  Âmes  qui  entrent  dans  le»  carfwiui 
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.breuvage  qui  leur  fait  oublier  tout  ce  qui  s'ett 
IMiié  dant  les  vies  prècédeoles  \  roaU  d*où  ta- 
:'ntrimit  qu'il  y  ^  >^  pareil  lareavage  ?  Qui 
Tout  a  dit  qu'un  démon  Ta  préparé?  Si  tous 
rigoorei,  Fun  et  l'autre  est  chimérique  :  ti 
TOUS  voua  louveneieffBctiTementque  ce  démon 
foui  a  fait  boire  de  Tieau  de  ce  fleuve,  vous 
.devez  également  vous  souvenir  dureste«  «f» 
et  Demonem,  ei  pooêUtmj  et  miroiimn 
religm  cport^  cognoecoê.  Si 
mOem  Uki  ignorai,  mfue  Dmrnifm  tenu,  naffiie 
urUikioiê  eou^^timMioiomêpo€ÊiUm^  » 
.  Platon  ^outoît  néanmoins  queFoubli  de  ce 
qu'on  avoit  vu  dans  une  autre  vie  n'éloît  pas 
si  profond  ni- si  universel  qu'il  n'en  restât 
quelques  traces,  lesquelles ^ excitées  par  les 
objets  et  par  rq>plicatîon  à  l'étude,  rappe- 
loîenl  le  souvenir  des  premières  <!onnoissances. 
Cest  ainsi  qu'il  expliquoit  la  manière  dont les< 
sciences  s'apprennent,  et  selon  ce  principe  il 
souleooit  que  les  sciences  étoîent  plutôt  des 
rémittiKences  de  ce  qu'on  avoit  appris  aotre- 
fSsis  que  des  connoissances  nouvdlement  ac- 
quises, n  j  avott  V  outre  cela,  des  âmes  privi- 
légiées qui  se  souyenoient  des  dillèrens  corps 
qu'elles  avoient  ataimés,  et  de  tout  ce  qu'elles 
«voient  Ciit  dans  ces  corps  :  c'est  ainsi  quePy- 
thagore  se  ressouvenoit  d'avoir  été  Euphorbe. 
Biais  c'étoit  une  faveur  singulière  qui  n'étoit 
accordée  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  ex- 
eellens  et  tout  divins. 

Les  Indiens  disent  quelque  chose  d'assez 
semblable ,  car  ils  assurent  qu'il  y  a  certaines 
vues  spirituelles  qui  se  donnent  à  quelquesâmes 
plus  favorisées  et  qui  les  font  ressouvenir  de 
tout  ce  qu'elles  ont  vu  et  de  tout  ce  qu'elles  ont 
fait.  Ce  privilège  est  surtout  accordé  à  celles 
qui  savent  de  certaines  prières  et  qui  les  ré- 
citent :  par  malheur,  presque  personne  ne  sait 
ces  prières,  et  de  là  vient  cet  oubli  où  Ton  est 
mamtenant  de  tout  ce  qu'on  a  été  et  de  tout  ce 
qu'on  a  fait.  Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre quelle  est  sur  cela  leur  opinion. 

n  est  rapporté  dans  un  livre  qu'ils  appellent 
BnmehjHfuranam^  qu'un  roi  nommé  Binari- 
eheo,  né  dans  le  royaume  de Tiradidejam,  avoit 
épousé  Gommatoudi  :  c'étoit  une  grande  prin- 
cesse qui  étoit  née  dans  le  royaume  de  Nirreîn- 
chiadcjam.  Ce  roi  avoit  de  grands  défauts  ;  il 
ne  gardoit  point  les  ajarams ,  c'est-à-dire  les 
coutumes  propres  de  la  nation  ;  c'est  ce  qui  le 
fendoit  odieux  et  méprisable  à  ses  sujets.  La 


,  qui  leToyoït  avec  douleur 
choses  mêmes  où  les  parias  sont 
lui  en  fit  de  vifs  repn)ches.  Le  prineene  s'éi 
tint  pas  ofiénsé;  au  contraire,  a|irta  Tafoir 
écoutée  paisiblement^  Il  s'ouvrit  à  «Du  et  lin 
confia  un  grandsecv^  «La  dévoiioBqaefmii 
aux  dieux,  luidil-il,  m*a oMannCen «e 
laveur  particulière,  el  qui  n'eat  léacnéequl 
peu  de  personnes  ;  ils  m'ont  ihit 
une  vue  spiritueile  -qu'ils  in*aul 
J'élois  un  chien  dans,  la  vie  préeédaule  ;  f  c 
trai  alors  par  hasard  dans  la  cour  dte 
où  l'on  faisoit  un  sacrifice;  Je  bm  Jelai 
l'autel  et  Je  mangeai  le  rix  (piVm  y 
On  me  chîttsa  par  trois  fois  difléranlai; 
enfin,  comme  Je  revenoisVoaJoon  à  la 
on  me  donna  un  coup  si  violeot  fw  f en  1 
rus  sur  l'heure  devant  la  porte  du  tanqile  déiè 
àChiven.  Heureusement  pour  moi,  Chhfi 
étoit  descendu  dans  le  temple  pour  vub  le  le 
orifice  et  pour  en  humer  la  Itaasie.  H  M  Icn- 

aa  porte, 


Si 


ché  de  me  voir  expirer  ainsi 
et  il  me  procura  une  nouvelle 
la  personne  d'un  roi  td  que 
vous  voyez  que  J'observe  si  peu 
c'est  que  mes  premières 
pas  tout  à  fait  détruites  et  que  Je  auls  eueon 
comme  entraîné  par  la  pente  natureOedernoo 
premier  état.  Ce  récit  surprit  étrangement  h 
princesse  et  la  curiosité  naturdie  aux  per- 
sonnes du  sexe  la  porta  à  flrire  instance  anprèi 
de  son  mari  pour  savoir  de  loi  ce  quelle  aval 
été  elle-même.  Le  roi  examina  les  Ties  précé- 
dentes avec  le  secours  de  sa  vue  ^irituelle,  et 
il  lui  appritqu'elle  étoit  un  oiseau  qui  ftil  pour- 
suivi par  un  oiseau  de  proie,  et  qui  vint  mou- 
rir à  la  porte  du  temple  de  Ghiven  el  que  ce 
Dieu  ordonna  qu'dle  naftroit  n^fattî.  Mais 
que  deriendrons-nous  ?  reprit  la  reine.  La 
prince,  regardant  pour  la  troisième  fob  dans 
l'avenir,  découvrit  que  lui  et  die  dévoient  re^ 
naître  trois  fois  dans  la  caste  des  njas. 

A  travers  toutes  ces  fables  et  ces  idées  exha* 
vagantes  des  Indiens ,  on  voit  assex  qn'ib  re- 
eonnoissent  un  premier  être  étemd  et  ciéatear 
de  tous  les  autres  êtres ,  des  intdligences  qi 
sont  d'un  ordre  supérieur  à  Thomme  quoiqas 
fort  inférieures  à  Dieu  ;  qu'ils  admettent  d» 
démons ,  qu'ils  tiennent  que  l'àme  est  immor- 
telle ;  qu'il  y  a  une  autre  vie ,  un  paradis  eC  un 
enfer;  qu'on  mérite  l'un  par  la  pratique  de  II 
vertu  et  qu'on  se  rend  digne  de  l'autre  par  ki 
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péchés  qu'on  commet;  qu'on  peut  expier  les 
péchés  en  cette  vie;  que  la  prospérité  et  les  ri- 
eliesses  sont  presque  toujours  la  «ourcc  de  no& 
désordres.  En  On  il  paroft  que  dans  plufiieurs 
points  ils  pensent  d'une  manière  qui  les  rap- 
proche des  vérités  de  la  religion  ;  mais  ce«  vé- 
-fîtes  qu'ils  admettent  sont  tellement  ob&curcies 
par  les  fables  et  les  rêveries  que  I  idolâtrie  y  a 
mêlées  qu'on  a  peine  à  les  tirer  de  cet  amas 
conTus  de  fables  et  de  mensonges  pour  les  leur 
faire  voir  telles  qu'elles  sont. 

Pcoi-êlrc  me  demanderez- vous ,  monsei- 
gneur, quelles  sont  les  misons  qui  frappent 
davantage  ces  peuples  quand  nous  réfutons 
leurs  ridicules  idées  sur  la  mélempsycose. 

Ccst  par  où  je  unirai  cette  lettre,  qui  n'est 
déjà  que  trop  longue.  Nous  avons  remarqué 
que  les  raisons  dont  saint  Thomas  se  sert  con- 
tre les  Cenlils  ne  font  sur  Fesprit  des  Indiens 
qu'une  trés-légére  impression.  Ainsi ,  pour  les 
désabuser  entièrement  d'un  système  également 
impie  et  ridicule ,  nous  avons  recour*  à  des 
raisonnemens  tirés  de  leur  propre  doctrine,  de 
leurs  usages  et  de  leurs  maximes  :  et  ce  sont 
CCS  raisonnemens,  où  on  leur  fait  sentir  les 
contradictions  dans  lesquelles  ils  tombent ,  qui 
le*  confondent  et  qui  les  contraignent  de  recon- 
DOtlrc  Pabsurdité  de  leurs  opinions. 

Nous  leur  demandons  d'abord  s'il  n'tst  pas 
vrai  que  les  hommes  ont  été  créés  ;  ils  n  ont 
garde  de  le  nier,  car  l'emploi  de  Brama,  qui 
ctl  le  premier  de  leurs  dieux  ,  a  été  de  créer  le 
ciel  et  lalerre,  les  hommes  elles  animaux.  Nous 
leur  demandons  ensuite  :  u  N'est-il  pas  vrai  que 
Brama  ne  cré^i  d'abord  qu'un  seul  homme,  et 
puis  neuf  autres  et  ensuite  tous  ceux  qui  tirent 
leur  origine  de  ces  premiers  hommes  ?)>  C'est  de 
i  quoi  ils  conviennenl,  car  c'est  là  leur  système  : 
^  «Mais,  poursuivons-nous,  supposons  que  tous 
fe|^  ces  premiers  hommes  aient  été  d'abord  au  nom- 
■0  bre  de  cent  mille  :  leurs  conditions  étoient- 
^  elles  égales  ?  jouissoient-ils  tous  des  mêmes  ri- 
r  tA^mtes,  des  mêmes  honneurs,  des  mêmes  di- 
L.  IDlMf  ?  N'y  avoil'il  point  parmi  eux  de  mala- 
det  ou  de  pauvres  ?  N'en  voyoit-on  point  qui 
eomniftodoteot  aux  autres  et  d'autres  qui  leur 
lbèîi»aient?>»  Gomme  ils  ne  prévoient  pas  les 
tooi^quences  que  nous  devons  tirer  de  ces 
pmeipes,  ils  n'ont  point  de  peine  à  convenir 
^U'il  y  avoil  de  la  dilTérence  dans  leur  étal  et 
tear  condition  :  «  Mais  reprenons-nous , 
commis  aucun  pé- 
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ché  ni  pratiqué  aucune  vertu ,  puisqu'ils  exis- 
toieni  pour  la  première  fois  :  d'où  peut  venir 
parmi  eux  cette  inégalité  qui  rend  heureux  le 
sort  des  uns  et  malheureux  le  sort  des  autres  ? 
SMl  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  vertus 
ni  aux  péchés  de  ces  premiers  hommes  pour 
prouver  la  différenc c  de  leurs  conditions , 
quelle  nécessiié  y  a-t-il  maintenant  d'y  avoir 
recours?»  A  cela  ils  ne  savent  que  répondre,  et 
ils  voudroienl  bien  revenir  sur  leurs  pas  cl 
dire,  ce  qui  ed.1  contre  leurs  principes,  que  lo 
monde  n'a  pas  eu  de  commencement.  Il  est  vrai 
que  quelques  savans  prétendent  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  sont  éternelles,  savoir:  le  Dieu  suprê- 
me, les  cimes  et  les  générations,  ce  qu'ils  expri- 
ment par  ces  trois  mots  :  padi^pachou,  pajam; 
et  qu'en  remontant  du  père  à  l'aïeul ,  de  l'aïeul 
au  bisaïeul  et  ainsi  du  resle,  on  ne  trouvera  ja- 
mais de  premier  principe.  Mais  l'opinion  uni- 
versellement reçue  est  que  Brama  a  créé  les 
premiers  êtres;  leur  chronologie  même  fixelo 
nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
cette  création.  Ainsi  l'argument  subsiste  dans 
toute  sa  force. 

De  plus,  nous  leur  demandons  où  étoienl 
ces  âmes  avant  la  création  du  monde.  Quoi- 
qu'ils soient  partagés  en  cela  en  deux  opinions 
dilTérenlcs ,  celte  question  les  jette  dans  un  égal 
embarras.  Ceux  qui  tiennent  que  nos  âmes 
sont  une  portion  de  la  Divinité  disent  qu'elles 
étoienl  en  Dieu ,  dont  elles  se  sont  séparées 
quand  elles  sont  venues  sur  la  lerrc  pour  y  ani- 
mer les  dilTérens  corps  d'hommes ,  de  bêles  ou 
de  plan  les  :  m  Mais  quoi,  leur  disons-nous,  ce» 
âmes  étant  des  parties  égales  de  la  substance 
divine ,  comment  ont-elles  mérilé  d'être  pla- 
cées si  difTéremment,  les  unes  dans  le  corps 
d'un  roi,  les  autres  dans  le  tronc  d'un  arbre, 
celles-ci  dans  un  lion  féroce ,  celles-là  dans  un 
agneau  ?  w  Ils  avouent  de  bonne  foi  qu'ils  n'en 
savent  pas  davantage.  Pour  ce  qui  est  des  au- 
tres qui  soutiennent  que  les  âmes  sont  hors  de 
Dieu,  ils  ne  savent  où  les  placer  avanl  la  créa- 
tion du  monde,  et  ils  ne  peuvent  se  tirer  que 
par  des  absurdités ,  dont  ils  sentent  eux-mê- 
mes le  ridicule ,  comme  par  exemple  que  le» 
ûmes  dormoienl  pendant  tout  ce  lemps-UK 

Je  me  sers  quelquefois  d'une  comparaison 
tirée  d'un  axiome  qu'ils  répètent  conlinuelle- 
mentj  savoir  :  que  rhommcesl  un  petit  monde 
cl  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  grand  monde 
se  trouve  dans  rbomme  ^  et  Je  leur  demande  : 
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«Toat  lei  ètrei  Qui  lont  dant  k  nonde  doî- 
Tent-Ui  être  lemblabler  ?  Ne  doiNl  y  atoir  que 
des  Kdailiel  des  astres?  Le  bieo  de  rimiven 
B'euge-t-U  pas  qoe  toutes  les  parties  qui  le 
composent  soient  subordonnées  les  unes  au 
autres  et  que  tous  les  êtres  soient  placés  diflè* 
remment  ?»  ils  en  tombent  d'aeeord  :  «A touot- 
donc,  leur  dîs-je»  qu'il  en  est  de  même  du 
monde  moral  :  que  tous  ne  peuvent  pas  être 
rois  \  que  le  bon  ordre  demande  qu'il  y  ait  de 
la  subordination,  et  que  par  conséquent  il  est 
inutile  d'attrîbuer  la  didërence  des  étaU  et  des 
conditions  aux  actions  de  la  tie  précédente.  » 

Comme  ils  contienneat  que  »  bien  qu'il  y  ait 
ici-bas  une  grande  diUèrence  entre  un  bnîmet 
un  ri^a  et  un  paria,  il  n'y  aura  cependant  que 
la  Vertu  qui  distinguera  les  uns  des  autres  à  la 
porte  du  ciel ,  el  que  peu  importe  en  quel  état 
on  le  trouve  en  ce  monde  pounru  qu'on  y  pra- 
tique la  yertu ,  Je  pousse  encore  plus  loin  cette 
comparaison  et  Je  leur  dis  :  «Bans  l'bomme,  que 
TOUS  regardes  comme  un  petit  monde,  tous 
les  membres  ne  doivent-ils  pas  avoir  des  cpoi- 
plois  diflèrens?  La  tête  ne  cioitreUe  pas  être 
au-dessus  du  corps  et  les  pieds  au-dessous  ? 
Quoique  les  fonctions  des  divers  membres 
soient  les  unes  plus  nobles  et  les  autres  plus 
viles  »  chaque  membre  ne  doit-il  pas  être  con- 
tent de  son  état  ?  »  Ils  en  tombent  d'accord,  et 
alors  Je  les  force  d'avouer  que  la  même  chose 
doit  se  passer  dans  le  monde  moral:  qu'il  doit 
y  avoir  diCTérenles  castes  \  que  dans  quelque 
caste  que  Ton  oaisse>  si  Ton  y  pratique  la  vertu^ 
on  est  plus  heureux  que  ceux  des  castes  supé- 
rieures qui  s'abandonnent  à  des  passions  bruta< 
les  \  que  par  conséquent  c'est  la  vertu  ou  le 
vice  qui  fait  la  véritable  distinction  des  hommes, 

Yoici  un  autre  raisonnement  qui  est  tout  à 
ftiit  à  leur  portée  ;  il  est  tiré  de  leurs  propres 
maximes  :  uUn  homme  vertueux,  disent-ils,  re- 
naîtra un  grand  roi;  dans  une  autre  transmigra- 
tion, sa  vertu  sera  récompensée  parlajouissance 
de  tous  les  plaisirs.  —  Or  leur  disons-nous , 
comment  accordez-TOUs  cela  avec  cette  opinion 
où  vous  êtes  que  tous  les  rois  tombent  en  mou- 
rant dans  les  enfers  ?  Un  état  qui  est  cause  de 
votre  damnation  peulril  être  la  récompense  de 
la  vertu?  De  plus,  «joutons-nous ,  vous  assu- 
rez que  les  plaisirs  seront  la  récompense  delà 
mortification ,  que  les  richesses  seront  données 
à  un  sanias  qui  daps  cetto  vie  aura  fait  choix 
de  la  pauvreté  I  mais  en  mène  temps  vous 


dites  que  l'abondaMi  el  lea4élMea  iis4 
ides  de  cocrmpreet  oonronpeat 
It  ccMir*  Àôrei-Toua  dene  pav 
d'avoirévilé  le  viee  ee  qui  sera  pour  tow 
•ource  de  crimes?  Jfn 
prisé  les  richessee elle 
afli»  de  mieux  pratiquer  la  verta»  cmh  i  il  lé» 
compensé  en  se  mariant  A  plmiewr»  IsaHBes  cl 
en  amassant  de  grands  biens?  EsMI  ékéf 
plue  contraire  au  bon  sens  ?  » 

Un  quatrième  raisonnement  do«l  Ja  me  ssn 
est  tiré  de  leur  opinion  sur  récritaré  de  inmr 
«Tous  soutenez,  leur  dia«Ji|  qne  liMln  la  ik^i 
l'homme  est  ^crito-dans  la  tête  4a 
faut  par  Bnuna  $  que  ces  canetèrea 
toutes  les  ciroonstances  des  aotioM  et  dis  éfé- 
nemens  qui  se  doivent  passer  à 
qii^ils  sent  îneffiçables|  que 
et  toiisies  dieux  ne  sauroientoi  anpèefcer  Vé' 
fet,  et  que  tout  cela  se  Mt 
actions  de  la  vie  préoédeola.  IKuÉ 
fous  assiures  que  la  vie  des  bamms  tt 
leurs  actions  sont  pareiHemsÉtkrijii  dans  les 
astres^  dans  lea  planètes  et  éÊm  Inn  diM- 
reates  coojonctioos  et  opposiAinnai  fnll  M 
kl  consulter  quand  on  vêntrênislr  éy»  faal- 
que  entniMrise  :  c'est  pour  cela  ^,  fiandi 
s'agit  de  faire  des  mariages,  d'( 
voyage,  de  construire  des  b&timena» 
des  contrats ,  vous  voulez  que  le 
suite  les  douze  signes  du  Zodiaque,  la  situalîof 
des  planètes  et  des  vingt-sept  principalea  cons- 
tellations. Mais  s'il  est  vrai  que  tonlee  quii^ 
rive  dans  cetto  vie'a  déjà  été  réglé  par  Brams, 
que  devient  la  force  invincibiedes  astres  ?  qad 
avantage  y  a-t-il  é  les  consulter  pow  savoir 
ceux  qui  sont  favorables  ou  contiairea?  Ou  à 
les  astres  influent  sur  toutes  vos  actions,  eeqm 
TOUS  dites  de  récriture  de  Brama  est  donc  sac 
chimère?  »  Je  n'ai  vu  presque  ancm  Indien 
qui  ne  sentit  la  force  de  ce  raisonnenupU 

La  doctrine  des  Indiens  noua  founiil  uas 
cinquième  démonstration  à  laqudle  ils  9M 
point  de  réplique.  La  principale  rais» 
fait  admettre  la  métempsycose  est  la 
d'expier  les  péchés  de  la  vie  passée;  or, 
leur  système ,  rien  de  plus  aisé  que  1\ 
des  péchés.  Tous  leurs  livres  sont 
faveurs  singulières  qui  se  retirent  de  la  |sa< 
nonciation  de  ces  trois  noms  :  «  Ghiva,  BmMi 
Harigara.  »  Dès  la  première  foia  qu'w  lai  pia» 
nonce, tous  les  pécMs  sont  eO)N4a|ClsiM 
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Ie«  prononcer  ]us<}u'à  Iroi»  fois,  les 
l'on  honore  par  là  sont  en  peine  de 
une  récompense  qui  puisse  en  égaler 
B.  Alors  lei  Amet,  regorgeant  pour 
«  de  mérites  ^  ne  «ont  plu»  obligées 
•  de  nouveaux  corps  ;  mais  elles  vonl 
palais  de  la  gloire  de  Devendiren.  Or 
presque  point  d'Indien  ,  quelque  peu 
i*il  soU,  qui  ne  prononce  ces  noms  plu* 
5  fois  par  four  ;  quelques-uns  les  pro- 
jusqu'à  mille  fois  et  contraignent  ainsi 
;  d'aTOuer  qu'ils  sont  insolvable».  De 
péchés  s'effacent  avec  la  même  facililé 
int  le  bain  dans  certaines  rivières  et 
niques  étang»,  en  donnant  Taumône 
ne»,  en  faisant  des  pèlerinages,  en  lî- 
lamayenam,  en  célébrant  des  fêles  en 
ir  des  dieux,  eicw  Cela  étant  ainsi,  leur 
l  n'y  a  personne  aux  Indes  qui  ne  sorte 
vie  chargé  de  mérites  et  sans  la  moin- 
e  de  péché  ;  or,  dés  \h  qu'il  n*y  a  plus 
ii  à  expier,  à  quoi  peut  servir  la  mé^ 

ries  de  raisons,  prises  de  leur  doctrine, 
►mparablemcnt  plus  d'impression  sur 
toutes  les  autres  qui  seroienl  beaucoup 
de».  On  lire  du  moins  cet  avanttîge 
Byant  convaincus  de  la  fausseté  d*un 
!  leur  doctrine,  its  ne  peuvent  nier 
eligion  appuyée  sur  cette  doctrine  ne 
vilement  fausse. 

nous  servons  encore ,  à  Tégard  des  lo- 
le»  même»  reproches  qu'on  faisoit  aux 
pjOisgonciens  :  «Supposé  que  ce  soient 
le»  âme»  qui  animent  les  corps  des 
et  des  bêles ,  il  s'ensuit  que  c'est  un 
mme  de  tuer  une  béte,  et  qu'on  «'ex- 
me  û  donner  la  mort  è  son  propre  père, 
fans,  etc.  »  Les  Indiens  avouent  sans 
conséquence  :  «  Mats  puisque  cela  est 
tar  dÎ8ons~nou» ,  comment  se  peut-il 
ITOS  dieut  aient  tant  de  complaisance 
tecrtllces  d'animaux?» 
icrifices  que  faisoient  les  philosophes 
neur  de»  dieux ,  «ans  être  retenus  par 
>  de  la  métempsycose ,  me  donne  lieu 
rqucr  ici  en  passant  une  pratique  de 
re  qui  est  actuellement  observée  par  les 
On  «ait  que  ce  philosophe  leur  ofTroil 
afombe  en  reconnoissance  d'une  dé- 
lion  de  géométrie  qu'il  a  voit  trouvée, 
piH  »*ab»ttnt  constamment  de  viande 


et  qu'il  ne  vécût  que  de  Wiiel  et  de  lait,  il  ne 

lâissoit  pas  de  manger  certaines  parties  de«' 
victimes  immolées.  C'est  ce  que  font  pareille-* 
ment  les  brames  :  bien  qu'ils  s'interdisent  ab- 
solument la  chair  des  animaux,  néanmoins  il 
est  certain  que  dans  le  plus  fameux  de  leurs  «a- 
criflce» ,  qu'ils  appellent  Ékiam,  où  ils  immo- 
lent de»  mouton»,  comme  je  Fai  vu  â  Trichi- 
rapali,  il»  mangent  certaine»  parlie»  de  la 
victime  qu'on  vient  dimmoler  et  s'absUennenl 
de  toutes  les  autres.  11  n'y  a  que  dans  celle  oc- 
casion qu'il» mangent  de  la  viande,  car  il»  ne 
se  nourrissent  d'ordinaire  que  de  riz  et  d'her- 
be» qu'ils  cueillent  en  grande  quanlilé  lous  le» 
jours.  Cependant  ils  distinguent  cinq  sortes  do 
péchés,  par  rapport  aux  herbes  qu'ils  appel- 
lent d'un  nom  générique  joflfirAotinoM.  Ces  pé- 
chés sont  de  couper  des  herbe»,  de  les  moudre, 
de  les  fouler  aux  pieds ,  de  les  cuire  et  de  let 
mâcher.  Sur  quoi  je  leur  dis  :  «  Tous  autres  bra-  ' 
mes,  vous  été»  infiniment  plu»  coupables  que 
ceux  de» autres  caste»  qui  usent  de  viande ,  car 
en  tuant  un  mouton,  par  exemple,  il»  ne  font 
qu'un  meurtre,  au  lieu  que  vous,  qui  arrachex 
lous  le»  Jours  une  si  grande  quantité  d'herbes 
que  vous  faites  cuire,  ce  sonl  autant  de  meur- 
tres que  vous  faites*,  d'aitleur»,  comme  il  se 
trouve  plusieurs  petits  animaux  imperceptible» 
dans  Tcau  que  vous  buvez ,  ce  sont  encore  au- 
tant de  meurlres  que  vous  commettez,  n  Ce» 
ridicule»  conséquence»  que  nous  tiron»  de  leur 
doctrine  les  couvrent  de  confusion  et  leur  en 
font  connollre  Fabsurdiiè. 

Je  me  «ouvien»  qu'étant  à  Siam,  dan»  un  mcv 
nastére  de  lalapoins,  où  j'apprenol»  la  langue, 
Sancrâ  *  qui  me  l'ertseignoit ,  et  qui  étoitfort 
entêté  de  la  métempsycose,  fut  fort  surpris 
quand  je  lui  dis  que  toutes  le»  fois  qu'il  buvoit 
de  l'eau  du  Menan  ■,  il  commettoit  plusieurs 
meurtres;  il  se  mit  à  rire  de  ma  proposition, 
mai»  il  fui  tout  à  fait  déconcerté  lorsque  ayant 
mis  un  peu  d>au  dans  un  de  ces  beaux  micros- 
cope» que  nous  avion»  apportés  d'Europe ,  jo 
lui  fi»  voir  plusieur»  animaux  qui  étoient  dans 
l'eau  même  dont  il  venait  de  boire. 

Ayant  eu  autrefois  une  longue  conversatioa 
avec  un  brame  sur  le  passagère»  âmes  dans 
les  corps  de»  bête» ,  il  me  vint  en  pensée  d'es- 
sayer si  l'opinion  des  cartéBiens  toucbant  les 

*  Sapérienr  des  Utapoint. 

*  Klvlére  qol  passe  à  Sitm  ;  c>f t  It  Meiiuni.  ^  ' 
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bêtes  ne  feroit  pas  quelque  imfumsîoD  sur 
son  esprit.  Je  me  .mis  donc  à  lui  prouver ,  par 
des  raisons  tarées  de  celte  philosophie,  que  les 
bètès  ne  sont  que  des  automates  et  de  pures  ma- 
cbioes.  Pour  ne  rien  avancer  que  de  palpable  : 
«Ifest-ll  pas  vrai,  lui  dis-Je,  que  Dieu  est  tôut- 
ipuissanty  qu*il  peut  former  le  corps  d*un  ani- 
[mal,  d'un  cheval,  par  exemple,  sans.qu'U  soit 
nécessaire  de  lui  donner  d*ftme  ?  Tous  devei 
Tavouer ,  puisque  ce  Ait  i^insi  qu'en  usa  Brama 
quand  il  créa  le  premier  homme.  Yos  histoires 
sont  remplies  de  machines  admirables  qui  se 
firent  autrefois  pour  divertir  vos  empereurs:, 
on  y  voit  qu'on  fit  une  statue  humaine  qui 
s'avançoit  tous  les  matins  dans  la  chambre  de 
l'empereur  et  qui  l'éveilloit  en  le  frappant  dou- 
cement-, on  y  lit.  encore  qu'on  a  fabriqué  des 
oiseaux  qui  voloient.en  l'air.  Or  il  est  certain 
que  toutes  ces  machines  n'avoient  point  d'âmes, 
et  cependant  on  les  voyoit  se  mouvoir  comme 
ai  dles  eussent  été  animées.  Si  des  hommes 
ont  pu  faire  des  ouvrages  si  parfaits ,  Biçu 
n'aura-tril  pas  pu  faire  des  corps  d'animaia  avec 
la  même  impression  de  mouvement  que  donnç 
l'âme?  »  Je  voulois  continuer,  mais  le  brame  me 
regardant  d'un  air  dédaigneux:  «  Faites-vous  ré 
flexion,  me  dit-il,  &  ce  que  nous  voyons  faire 
tous  les  Jours  aux  éléphans  et  aux  singes?»  Et 
sur  cela  il  me  raconla  plusieurs  histoires  toutes 
plus  extraordinaires  les  unes  que  les  autres  et 
il  finit  en  me  disant  que  c'éloit  par  pure  malice 
que  les  singes  ne  vouloient  pas  parler ,  de  peur 
qu'on  ne  les  appliquât  au  travail,  dont  leur 
légèreté  et  leur  paresse  ne  pouvoient  pas  s'ac- 
commoder: «Si  j'avois  un  parti  â  prendre, 
aiouta-t-il,  il  me  semble  que  Je  préférerois 
l'âme  qui  est  dans  les  bétes  â  celle  qui  est  dans 
les  hommes,  car  enfin  il  parolt  beaucoup  plus 
d'industrie  dans  leur  travail  que  dans  ce  que 
font  la  plupart  des  hommes  :  il  ne  faut  que  voir 
les  ouvrages  des  àbeifies  et  des  fourmis.  »  Je 
compris  de  cet  entretien  qu'il  ne  falloit  pas 
même  en  riant  proposer  aux  Indiens  le  sys- 
tème des  philosophes  modernes;  mais  J'eus 
bientôt  réduit  le  brame  au  silence  en  em- 
ployant contre  lui  les  raisons  auxquelles  Je  sais 
par  expérience  que  les  Indiens  n'ont  point 
de  réplique. 

.  Enfin  nous  ramassons  plusieurs  absurdités 
dans  lesqueUes  ils  s'engagent,  et  bien  qu'elles 
choquent  la  vraisemblance  ils  ne  laissent  pas 
de  les  croire^  en  cela  ils  sont  encorç  sembhi^ 


blés  aux  pythagoriciens»  qui  croyoîeDt  les 
fables  les  plus  extravagantes  dès.  là  qu'elles 
appuyoient  le  dogme  ridicule  de  la  métempsy- 
cose ,  témo^in  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  coiise 
d'or  de  Pythagore,  de  la  flèche  d'Abtrit,  elc 
Eupanius,  fort  instruit  des  opinioBS  de  P}tha- 
gore,  a  fait  jin  recueil  de  pareilles  fables  qu'il 
propose  pourtant  comme  autant  de  vérités, 
ce  qui  a  faitdireàJamblique,  quoique  d'ail- 
leurs plein  d'estime  pour  Pythagore,  qne  les 
disciples  de  ce  philosophe  prouvoient  leur 
doctrine  par  une  infinité  de  contée  CriNikui 
et  qu'ils  traitoient  même  d'insensés  ceux  qd 
avoient  la  sagesse  de  ne  les  pas  croire.  Col 
pour  celft  aussi  que  Xénophon  pariant  de  la 
doctrine  des  pythagoriciens  dit  qu'elle  est  (^ 
ratôdêi,  c'esMi-dire  toute  pleine  de  prodiges. 

YoilàJe  vrai  portrait  des  Indiens  :  il  n'y  i 
point  de  fables  si  grossièrement  inventées  qu'ils 
ne  croient  et  qu'ils  ne  proposent  aux  autrei 
comme  étant  dignes  de  toute  croyanee.  Ib  vous 
diront  froidement,  par  exemple,  qu'on  cer- 
tain âne  ne  vouloît  point  manger  de  puUe  et 
aimoit  mieux  se  laisser  mourir  de  faim  parce 
qu'il  se  ressouvenoit  que  dans  un  noire  lempi 
il  avoit  été  empereur  et  qu'il  avoit  fiât  des  re- 
pas délicieux. 

..  Nous  ne  laissons  pas  de  tirer  degmnds  avan- 
tages de  ces  absurdités.  Comme  les  Indiens 
sont  convaincus  que  Tâme  est  immortelle,  qne 
les  péchés  sont  punis  et  la  vertu  récompensée 
après  la  mort,  nous  nous  servons  do  même 
argument  que  Tertullien  employoit  contre  La- 
bérius  pour  lui  prouver  la  rôsurreclion  des 
morts.  Celui-ci  soutenoit,  conformément  âla 
doctrine  de  Pythagore,  que  l'homme  éloit 
changé  ^  mulet  et  la  femme  en  coulenvre  : 
sur  quoi  ce  grand  homme ,  sans  s'arrèler  i 
rendre  cette  pensée  ridicule ,  se  oonienta  d'en 
tirer  cette  conséquence,  par  rapport  à  la  ré- 
surrection des  morts  :  a  S'il  est  vrai,  dîaoii-U  et 
disons-nous  aux  Indiens,  que  les  Ames  des 
hommes,  en  sortant  de  leurs  corps,  peoiait 
animer  un  mulet  ou  quelque  autre  bête,  à  plus 
forte  raison  ces  mêmes  âmes  peuvent-elles  ani- 
mer une  seconde  fois  le  corps  qu'elles  oit 
abandonné.  » 

C'est  ainsi,  monseigneur,  que  le  mensoogi 
même  nous  sert  â  faire  connoftre  la  vérité  à  ctf 
peuples.  Quand  ils  sont  une  fois  bien  penoadès 
de  l'aveuglement  dans  lequel  ils  ont  véco  Jm- 
qu'ici,  la  vérité  ne  trouvant  plus  d'ol»t«cks 
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|ice  à  éclairer  leur»  espriU,  et  quand 
ligne  agir  dan»  leurs  cœur*  par  les  im- 
h%  de  sa  grâce,  l'ouvrage  de  leur  con 
s'accompliL  J'ai  rhonneur  d'êlrc,  ave 
fondrespeci,  etc. 


avec 
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pETTRE  DU  P.  BOUCHET 

â  M.  COCHET  DE  SâJaT^VALUKB  , 

ilDEirT  SCS  tlQDÊTVS  IVlT  PAtAl»,  A  PAIIlD. 
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i  11  retigioo  H  de  TtilaiiiiLlfLmîoii  de  1t  Justice . 

I  A  Pooiîichéry»  ce  3  oclobro  ith. 

b]«Sl£UR , 

Lapais  de  N.-S. 

I  Id  pensée  que  j'ai  eue  de  vous  faire  part 
iquea  connoi*?sances  de  ce  nouveau 
,  qui  mérile  voire  aUention,  j'ai  cru  que 
I  faToriser  votre  goût  que  de  vous  en- 
'  de  la  manière  dont  la  justice  s'admi- 
llux  Inde»  cl  de  l'idée  qu'on  s'y  forme 
b  vertu  ^  car  â  qui  pourrois-je  mieux 
ir  de  semblables  observations  qu*à  un 
bagistrat  qui  a  passé  plusieurs  années 
i  éei  plus  illuslres  emplois  de  la  robe 
l*y  est  fort  distingué  par  ses  lumières , 
pénétration  et  par  «on  intégrité  ?  C'est 
Vôtre  jupemcnl,  monsieur,  que  je  sou- 
Ujourd'hui  la  justice  indienne;  ce  que 
ADnoDcerez  pour  ou  contre  ces  maximes 
I  règle  sûre  de  ce  qui  doit  être  approuvé 

l^herai  en  même  temps  de  satisfaire  à 
Kie  de  la  reconnoissance  que  vous  doi- 

t missionnaires  et  leurs  néophytes. 
fondées ,  de»  catéchistes  entretenus 
Éèt  de  VOS  libéralités  et  de  votre  zèle  à 
1^  la  connoissancc  du  vrai  Dieu.  On  a 
Ivos  icttenttons  sur  la  construction  d'une 
fei  rhonneur  des  trois  rois  :  rien  ne  con- 
micux  à  cette  mission  naissante,  puis- 
Iroi»  furent  les  prémices  de  la  genlilité 
bnnurent  et  adorèrent  le  Sauveur  des 
k  I^  père  Mauduil  et  le  père  de  (xtur- 
^ev èrenl  celte  église  dans  u  n  lieu  nommé 
bur,  au  nord-ouest  de  Tarcolam.  Ce  fut 
if  ravoir  achevée  qu'ils  moururent  tous 


deux  empoisonnés  par  les  idolâtre**  Depuis  ce 
temps-là  elle  a  été  presque  entièrement  ruinéfl 
par  les  guerres  continuelles  qui  ont  désolé  le 
pays.  ^ 

C'est  ce  qui  me  détermina  moi-même  à  en 
bâtir  une  autre  au  sud-ouest  de  Cangibouram, 
dans  une  bourgade  appelée  Tandarei.  Quoique 
celle  bourgade  ne  soit  éloignée  d'ici  que  de 
vingt  lieues,  je  traversai  pour  m'y  rendre  deux 
déserts  alTreux  ;  j'y  menai  pour  calèchiste  le 
brame  que  vous  avez  vu  avec  moi  à  Paris.  La 
chambre  qu'on  m'avoit  préparée  éloit  û  basse 
que  je  ne  pouvois  m'y  tenir  debout  qu'au  mi- 
lieu j  encore  ma  tête  louchoit-ello  au  toit  j  et 
elle  éloit  si  étroite  que  je  ne  pouvois  me  cou- 
cher qu'en  ployant  les  genoux.  A  notre  arrivée 
nous  fûmes  presque  inondés  des  pluies  qui 
tombèrent  eu  abondance.  Cependant  aussitôt 
qu'elles  cessèrent ,  plus  de  quatre  cents  chrê- 
liens  vinrent  m'y  trouver  et  j'y  baptisai  vingt 
petits  enfans  et  seize  adultes. 

La  plus  grande  peine  que  nous  eûmes,  pen- 
dant un  mois  et  demi  que  j'y  demeurai ,  fut  de 
noii!^  défendre  des  tigres  ;  nous  allumions  toute 
la  nuit  de  grands  feux  pour  les  écarter.  Peu  de 
jours  avant  que  j'arrivasse  à  Tandarei,  un 
chasseur  de  la  peuplade  avoit  tué  un  de  ce» 
tigres  qu'on  appelle  tigre  royal  »  apparemment 
parce  que  ceux  de  cette  espèce  sont  plus  grand» 
que  les  autres.  Un  autre  jour  que  j'éloi»  sorti 
d'assez  bon  matin,  je  trouvai  fort  prés  de» 
dernières  maisons  du  village  les  traces  d'un 
de  ces  animaux;  il  falloil  qu'il  ne  fût  pas  bien 
éloigné,  car  peu  dlieures  après  il  revint  sur 
ses  pas  et  tua  un  bœuf  dont  il  suça  le  sang. 

Cette  église  que  je  venois  de  bâtir  n'a  pas 
subsisté  autant  de  temps  que  j'avois  lieu  de 
lespèrer  :  les  pluies  continuelles  qui  «ont  sur- 
venues dans  la  suite  ont  détrempé  les  murs 
qui  ne  »onl  que  de  terre ,  et  elle  s'est  enfin 
écroulée.  Ainsi  il  nous  faut  recommencer  à 
nouveaux  frais  ^  c'est  ce  que  fait  aciuellemcnt 
le  père  de  La  Lane:  il  en  bûlit  une  nouvelle  A 
quatre  ou  cinq  lieues  de  Tandarei.  Je  n'entre 
dans  ce  détail ,  monsieur,  que  pour  vous  rendre 
compte  de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  avons 
suivi  vos  inlenlions.  Il  faut  maintenant  salis- 
fa  ire  à  ce  que  je  vous  ai  promis,  et  voua  parler 
des  régies  que  les  Indiens  observent  dans  l'ad- 
minislration  de  la  justice. 

Ils  n'ont  ni  code  ni  digeste  ni  aucun  livre  où 
soient  écrites  les  lois  auxquelles  ils  doivent  ae 
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oMiformr  pow  tannuer  k%  diflén»di  qui 
QiliKnit  daiMi  Im  fluaiUes.  AtaTériké  fia  ont  le 
f^idtmt  fulU  resardent  comme  no  Uvre 
Mînt  :  ce  livre  est  difisé  en  quatre  partiel 
qa*oi^  appelle  lois  âÎTioea  >  vm  ce  n'est  point 
4e  lA  qH'iia  dirent  les  .maximes  qoi  serrent 
de  règlei  ^  leori  ingemoQS'i  ils  ont  on.aiitm 
litre  qu'Hs  appelât  f^iciiachiram  ;  on  y 
lf>(WTfr  quantité  de  bçltoi  «entences  etqotfqoes 
n^les  pour  les  difllANntea  castes  <iiii  pûonoieni 
guider  QQ  Juge)  buf  raconte  la  mani^  tout 
à  fait  ingénieuse  d^t  quelques  anciens  but, 
déoourert  la  vérité,  qu'on  tâchoit  d'<Ascurcir 
par  Âven  arUflcei.  Mais  si  les  Indiens  admi- 
vent  TeH^rit  et  la  sagacité  de  ces  Juges ,  Us  ne 
songent  point  à  suivre  leur  roétliode.  EnflUt  on 
IPQitve  une  infinité  de  silences  admij»Ûes 
daM  les  poètes  Mciens,  qui  faisoient  proCes* 
aion  d'enseigner  une  saine  morale,  mais  ce 
B'esl  poiut  encore  là  qu'ils  puisent  les  princî* 
pes  de  leurs  décisions. 

Toutel'équité  de  leurs  Jugonens  est  appuyée 
ior  certaines  coutumes  inviolaUes  panid  eux 
et  sur  certains  usages  que  les  pérea  tnmsmei- 
lent  é  leurs  enfans.  Us  regardent  cei  usages 
nomme  des  règles  certaines  et  infailliUer  pour 
mlrelenirla  paix  des  (amillei  et  pour  terminer 
les  procès  qui  s'élèvent,  non^-ieulement  entre 
les  particuliers,  mais  encore  entre  les  princes. 
Dés  là  qu'on  a  pu  prouver  que  sa  prétention 
est  fondée  sur  la  coutume  suivie  dans  les  castes 
et  sur  l'usage,  du  monde,  c'en  est  assex,  il  n'y 
a  plo«  à  raisonner,  c'est  la  règle  et  l'on  doit 
a*y  conformer.  Quand  vous  auriez  des  démons* 
trations  que  cette  coutume  est  mal  établie  et 
qu'elle  est  sujette  à  de  grands  inconvéniens , 
^rous  ne  gagneriei  rien,  la  coutume  l'empor** 
tera  toujours  sur  les  meilleures  raisons. 

Parmi  plusieurs  exemples  que  Je  pourrois 
apporter ,  J'en  choisis  un  tiré  des  coutumes 
qui  s'ol>servent  pour  le  mariage.  Les  enfaos 
des  deux  frères  on  des  deux  scpurs  sont  décla'* 
rés  frères  entre  eux  par  la  coutume  de  toutes 
les  castes ,  mais  les  enfsns  du  lïrére  et  de  la 
SGBur  ne  sont  que  cousins  germains  :  «De  là 
^rient ,  diseni*ils ,  que  ces  derniers  peuvent 
bien  se  marier  ensemble,  mais  non  pas  les 
premiers,  parce  qu'autrement  il  s'ensuivroit 
que  le  frère.et  la  scBur  pourroieat  s'unir  pa* 
rcillement  par  les  liens  du  mariage  ce  qui  fiiit 
borreur  et  choque  tout  à  Isit  le  bon  sens.» 
Quand  «a  leur  représente  que  le  degré  depa^ 


venté  est  absolniQent)emN%f*tai  Ma 
des  deux  frères  ondes  deQxafipaelleac»* 
fons  du  frère  et  de  la  somr,  pdinplla  timt 
leur  origine  de  la  même  tige  et  en  égtfe  db- 
tance,  cette  objection  leur  paroit  àbagrde  et 
ib  regardent  ceux  qui  la  proposent  eommedsi 
mm  qui  combattent  les  premiers  prine^es. 

Leur  entêtement,  fondé  sur  les  préfngés  de 
l'éducatîoQ  etsur  l*nsafe  contfameldtaee  flsaxi- 
mes,  leur  paroit  avoir  une  évidence  qol  l'em- 
porte sur  tontes  les  dérooiMiraliaBa.  Aussi 
croienUils  avoir  répondu  aoûdemeat  I  lontei 
Tes  difficultés  qu'on  leor  oi^iose  quand  ^eat 
dit  :«  C'est  là  coutume;  car,  poorsuiveBiJIs,  eoB- 
ment  pourroit-on  agir  contre  des  Ufaças  établis 
duconsentementgénéraldenosancAtréîKdecein 
qui  les  ont  suivis  et  de  ceux  qui  vivent  ai4oor- 
d'hui  ?  Ne  faudroit-il  pas  être  dépourvu  de 
raison  pour  contredire  ce  qui  a  élêidgiè  par 
tant  d'hommes  sages  et  ce  qoi  asi  awlgné  pir 
une  continuella  expérience  ?.  a   -i 

Je  leur  ai  qutfquefms  drmii«  V/mqpri  iis 
n'aviMeot  pas  ramassé  ces  ecnlmnn^  daiBa  des 
livres  que  l'on  pOt  consulter  au  kMinvUi  me 
répondoieni  que  si  ces  cantuiiea  éloisot 
écrites  dans  ^  livres,  il  n'y  avroil fU^lês  ss- 
ttas  qui^  pourroient  les  liiy,  an  lien  qu'élast 
transmises  de  siècle  en  aiècla  par  le  canal  de 
la  tradition  ,  tout  le  monde  en  est  parfattaromt 
instruit  «•  Cependant,  aJoutenWila,Unt s'agit 
ici  que  des  lois  générales  et  dea  coutuaaesjmi- 
verselles,  car  pour  ce  qui  est  dea  ooninmes 
particulières ,  elles  étoient  écrites  sur  des  1»- 
mes  de  cuivre  qu'on  gardait  aveo  sein  dans 
une  grande  tour  à  Cangibouram.  I4a  Maures 
ayant  presque  entièrement  ruiné  oetia  grande 
et  fameuse  ville ,  on  n'a  pu  découvrir  ce  qn'é- 
toient  devenues  ces  lames  \  on  sait  aenlemeot 
qu'elles  contenoient  ce  qui  regardait  an  parti- 
oulier  chacune  des  castes  et  l'ordrequales  cas- 
tes différentes  dévoient  observer  entre  elles,  i 

Je  puis  confirmer  ce  que  disent  aor  cela  les 
Indiens,  qu'on  gardoit  autrefoia  àCangfesa^ 
ram  ce  qui  eoncernoit  certaine  aciea  piMiei. 
En  etfet,  c'est  de  Cangibouram  fpiHua  bnni 
tira  autrefois  la  lame  de  cuivre  q4  éinît  aM^ 
quée  la  donation  qu'un  ancien  roi  daa  Mai  U 
il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans  do  eei|s>wi 
peuplades  à  l'église  de  Saint-Thomé,  Lnniiae  , 
J'arrivai  aux  Indes,  les  Mogola  ne  s'éloisnt 
point  encore  emparés  de  Cangibouram 
s'élevoit  alora  parmi  lei  lodiena  neima 
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pute  sur  la  caste  t  «  Allons  à  Canglbouram  ^ 
dîsoien(-i)s  ,  nous  y  Irouvcrons  plusieurs  bra- 
mes qui  ont  le«  loi»  i^criles  sur  les  lames  de 
colYre,  »  El  encore  aujourd'hui  que  celte  ville 
rommence  à  se  rétablir ,  il  y  a  dix  ou  douze 
brames  qu^on  consulte  souvenl  cl  dont  on 
mit  le*  décision».  Ce  n'est  pas  que  je  sois  per- 
suadé qu'ils  aient  lu  ces  sortes  de  lois,  mais 
du  moins  ils  sont  mieux  ioslrtitls  que  d'autres 
et  la  tradition. 

«  Pour  ce  qui  est  des  autres  matières  qui  ne 
regardent  point  le»  castes ,  elles  se  terminent 
aisément ,  disent  les  Indiens.  Le  bon  sens  el 
la  lumière  naturelle  suffisent  à  quiconque  veut 
•incèrement  juger  avec  équité,  ^j  D'ailleurs  il 
y  a  cerliines  maximes  générales  qui  tiennent 
lieu  de  lois  que  tout  le  monde  connott  :  les 
principales  môme  qui  regardent  les  castes  ne 
(ont  ignorées  de  personne.  II  ne  se  trouve  de  la 
dilllcullé  que  dans  certains  cas  embarrassans 
et  qui  arrivent  rarement*  Je  rapporterai  quel- 
ques-unes de  ces  maximes  qui  fondent  aux 
Indes  une  espèce  de  coutume. 

Je  me  souviens  que  racontant  autrefois  à  un 
habile  homme  d'Europe  ce  que  ]*ai  Thonncur 
de  vous  mander  ,  il  me  dit  que  certainement  il 
devoit  se  commettre  beaucoup  d'injustices  aui 
Indes,  non-seulement  par  l'iniquité  elpar  Ta- 
varice  des  juges ,  mais  encore  parce  qu'il  n'y  a 
nulle  règle  sûre  comme  il  y  en  a  en  Europe 
dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit  canon.  Sans 
entrer  ici  dans  l'examen  des  grands  avantages 
qu  on  prétend  tirer  de  celte  multitude  prodi- 
gieuse de  lois,  il  me  semble  que  les  Indiens  ne 
ionl  pas  s!  fort  blâmables  de  n'avoir  pas  pris 
le  soin  de  compiler  en  un  livre  leurs  coutumes, 
car  enfin  ne  sutlU-il  pas  qu'ils  les  possèdent 
parfaitement?  Et  si  cela  est,  qu'ont-ils  besoin 
de  livres  ?  Or  rîen  n'est  plus  connu  que  ces 
cootomes:  J'ai  vu  des  en  fans  de  dix  ou  douze 

€s  qui  les  savoient  â  merveille,  cl  quand  on  exi- 
oit  d'eux  quelque  ctiose  qui  y  fût  contraire , 
répondoienl  aussitôt  :  ftjjarafoucou  nrodam 
(  cela  est  contre  la  coutume),  n  J'ai  lu  ^  si  je 
ne  me  trompe  ,  dans  un  livre  de  droit  ^  que  si 
Ûe9  coutumes  ont  été  acceptées  du  consente- 
ment général  d'une  nation  ^  il  importe  fort  peu 
qu'elles  soient  écrites,  et  même  qu'une  preuve 
admirable  de  leur  validité  et  de  leur  autorité , 
c'est  qu'il  n*ait  pas  été  nécessaire  de  les  écrire. 
Cette  maxime  autorise  entièrement  l'usage  des 
Indiens. 


Les  Indiens  conservent  chèrement  le  sou- 
venir de  quelques  rois  de  Tlnde  qui  se  sont 
rendus  célèbres  par  Féquilè  des  Jugemens 
qu'ils  ont  rendus  et  auxquels  tous  les  peuples 
ont  généralement  applaudi*  Vièramarken  est 
un  de  ceux  qui  sesont  le  plus  distingués.  Il  ôtoit 
admirable,  disent-its,  à  démôler  la  vérité  du 
mensonge  el  â  la  tirer  des  plus  épaisses  ténèbres 
où  Ton  (ichoit  de  l'envelopper.  Sa  réputation 
étoit  si  universellement  établie  que  non-seu- 
lement les  princes  et  les  rois  de  son  temps ,  mais 
les  dieux  mêmes  s'en  rapportoienl  à  lui  lors- 
qu'il s'èlcvoit  entre  eux  quelque  dilTérend.  C'est 
ce  qui  arriva  aux  dieux  du  cAorcam  (  ils  appel- 
lent ainsi  un  de  leurs  cinq  paradis.  )  Ces  dieux 
étant  en  dispute  sur  une  malière  importante 
et  ne  pouvant  s'accorder  convinrent  de  pren- 
dre Yièramarken  pour  juge  :  on  le  fit  monter  sur 
un  char  dans  les  airs ,  on  le  plaça  sur  le  trône 
de  Dcvendiren  et  on  fut  si  satisfait  de  ses  ré- 
ponses qu'on  lui  donna  pour  récompense  lo 
trône  où  on  l'a  voit  placé. 

Mais,  ajoutent  les  Indiens ,  quelque  célèbre 
que  fût  ce  juge  ,  il  étoil  bien  au-dessous  d  un 
autre  appelé  Mariadi-ranien.  Celui-cj  étoit 
regardé  autrefois  comme  le  chef  des  castes, 
quelques-uns  disent  qu'il  èloit  brame.  Jamais 
personne  n>ut  plus  de  sagacité  et  de  pènèlra- 
tion.  On  prenoit  quelquefois  plaisir  de  feindre 
des  causes  trés-épineuscs  et  Ires-embarrassées^ 
et  Ton  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  jamais  s'en 
tirer.  Mai»  on  étoil  bien  surpris  de  voir  avec 
quelle  netteté  il  dèveloppoitlesalfaîres  les  plus 
embrouillées ,  el  avec  quelle  facilité  il  pronon- 
çoit  des  décisions  où  Ton  n'avoit  rîen  à  répli- 
quer. Il  s'en  faut  bien  pourtant  que  je  croie 
CCS  jugemens  aussi  admirables  que  le  disent 
les  Indiens  ^  si  je  les  rapportois  ici  avec  lesî 
circonstances  dont  ils  sont  revêtus,  rien  ne  se- 
roît  moins  conforme  à  notre  goût.  Je  me  con- 
tente d'en  choisir  deux  qui  ont  quelque  chose 
de  remarquable.  Le  premier  a  du  rapport  au 
Jugement  de  Salomon  ;  le  voici  : 

Un  homme  riche  avoit  épousé  deux  femmes  ; 
la  première ,  qui  étoit  née  sans  agrémens,  avoit 
pourtant  un  grand  avantage  sur  la  seconde  » 
car  elle  avoit  eu  un  enfant  de  son  mari»  et 
Taulre  n'en  avoit  point.  Mais  austi  en  récom- 
pense ,  celle-ci  étoit  d'une  beauté  qui  lui  avoit 
entièrement  gagné  le  cœur  de  son  mari.  La 
première  femme,  outrée  de  se  noir  dans  le 
mépris ,  tandis  que  »a  rivale  étoit  chérie  et  e^ 
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timéey  prît  la  relation  de  s'en  Tenger,  et  eut 
xecoun  &  un  artifice  auKsi  cruel  qu'il  est  ex- 
traordinaire aux  Indes.  Avant  que  d'exécuter 
son  projet,  elle  affecta  de  publier  qu'à  la  Yé- 
rité  elle  étpit  infiniment  sensible  aux  mépris 
de  son  mari ,  qui  n'a  voit  des  yeux  que  pour  sa 
rivale,  mais  aussi  qu'elle  avoit  un  fl)s  et  que 
ce  fils  lui  tenoit  lieu  de  tout.  Elle  donnoit  alors 
toute  sorte  de  marquas  de  tendresse  à  son  en- 
fant, qui  n'étoit  encore  qu'à  la  mamelle  : 
«  G^est  ainsi,  disôit^e,  que  Je  me  venge  de  ma 
rivale:  Je  n'ai  qu'à  lui  montrer  cet  enfant,  J'ai 
le  plaisir  de  voir  peinte  sur  son  visage  la  dou- 
leur qu'elle  a  de  n'en  avoir  pas  autant.  » 

Apres  avoir  ainsi  convaincu  tout  le  monde 
de  la  tendresse  infinie  qu'elle  portoit  à  son 
fils ,  elle  résolût,  ce  qui  parott  incroyable  aux 
Indes ,  de  tuer  cet  enfant  :  et  en  effet  die  lui 
tordit  le  cou  pendant  que  son  man  étoit  dans 
une  bourgade  éloignée ,  et  elle  le  porta  auprès 
delà  seconde  femme  qui  dormoit.  Le  matin, 
faisant  semblant  de  chercher  son  fils ,  elle  cou- 
rut dans  la  chambre  de  sa  rivale  et  l'y  ayant 
trouvé  mort,  elle  se  Jeta  par  terre ,  elle  s'arra- 
cha les  cheveux  en  poussant  des  cris  aflïreux 
qui  s'entendirent  de  toute  la  peuplade  :  «  La 
barbare!  s'écrioit^lle,  voilà  à  quoi  l'a  portée 
la  rage  qu'elle  a  de  ce  que  J'ai  un  fils  et  de  ce 
qu'elle  n'en  a  pas.  »  Toute  la  peuplade  s'as- 
sembla à  ses  cris  :  les  préjugés  éloient  contre 
l'autre  femme:  «Car  enfin,  disoit-on,  il  n'est 
pas  possible  qu'une  mère  tue  son  propre  fils , 
et  quand  une  mère  seroit  assez  dénaturée  pour 
en  venir  là ,  celle-ci  ne  peut  pas  même  Cire 
soupçonnée  d'un  pareil  crime,  puisqu'elle  ado- 
roit  son  fils  et  qu'elle  le  regardoit  comme  son 
unique  consolation.»  La  seconde  femme  disoit 
pour  sa  défense  qu'il  n'y  a  point  de  passion  plus 
cruelle  et  plus  violente  que  la  jalousie,  et  qu'elle 
est  capable  des  plus  tragiques  excès.  Il  n'y 
avoit  pas  de  témoin  et  Ton  ne  savoit  comment 
découvrir  la  vérité.  Plusieurs  ayant  tenté  vai- 
nement de  prononcer  sur  une  affaire  si  obscure , 
eHe  fut  portée  à  Mariadi-ramen.  On  marqua 
un  Jour  auquel  chacune  des  deux  femmes  de- 
Toit  plaider  sa  cause.  Elles  le  firent  avec  cette 
éloquence  naturelle  que  la  passion  a  coutume 
d'inspirer.  Mariadi-ramen  les  ayant  écoutées 
l'une  et  l'autre  prononça  ainsi  :  «  Que  celle  qui 
est  Innocente  et  qui  prétend  que  sa  rivale  est 
coupable  du  crime  dont  il  s'agit  fasse  une 
fois  le  tour  de  l'assemblée  dans  la  posture  que 


Je  lui  marque.»Gette  pottore  qu'il  loi  ■Mqaoft 
étolt  indécente  et  indigne  d'une  tanne  qui  a 
de  la  pudeur.  Alors  la  mëre  de  l'eiiCant  pranaiit 
la  parole  :  «Pour  vous  faire  CQBDoMre,  éMk 
hardiment,  qu'il  est  certain  que  ma  rivale  est 
coupable ,  nonrseulement  Je  consena  de  fure 
un  tour  dans. cette  assemblée  ûb  la  iBinihi) 
qu'on  me  le  prescrit,  mais  j'eo  ferai  eeot  ^Û 
le  faut. — Et  moi,  dit  la  seconde  fenune^qattid 
même,  tout  innocente  que  Je  suis.  Je. demis 
être  déclarée  coupable  du  crinne  donl  où  m'ac- 
cuse faussement  et  condamnée  entoile  à  h 
mort  la  plus  cruelle  ,.Je  ne  ferai  Jamait  ce  qn'oi 
ei^ige  de  moi  -y  Je  perdrai  plutôt  mille  Ton  la 
vie  que.de  me  permettre  diet^actiona  ai  mil 
séantes  à  une  fenmie  qui  a  tant  soil  pen  d'hon- 
neur. »  La  première  femme  voqlolii^pliqMr, 
mais  le  Juge  lui  imposa  silence»  al»  élerantla 
voix,  il  déclara  que  la  seco^de.i^en|me  éloit 
innocente,  et  que  la  première  èt^eonptUe  : 
«Car,  aJouta4-il,  une  femme  qui esf  ai  modeste 
qu'elle  ne  veut  pas  même  se/Ùniier  à  one 
inorl  certaine  par  quelque  aclioii  ||uil  tott  peu 
mdécente  n'aura  Jamais  pu  se  déjbeninaar  à 
commettre  un  si  grand  crime,  An^eontraite, 
celle  qui  ayant  perdu  toule  honte  et  tonle  pu- 
deur s'expose  sans  peine  à. cet  sorte  d'indé- 
cences ne  fait  que  trop  coQnottre  qu'elle  est 
capable  des  crimes  les  plus  noirs.»  La  première 
femme,  confuse  de  se  voir  ainsi  découverte, 
fut  forcée  d'avouer  publiquement  son  crime. 
Toute  rassemblée  applaudit  à  ce  Jugement,  et 
la  réputation  de  Mariadi-ramen  volabienlAt 
dans  toule  l'Inde. 

Le  second  exemple  a  quelque  chose  de  sin- 
gulier ou  plutôt  de  fabuleux.  On  sait  que  les 
Indiens  admettent  les  dieux  subalternes  qui , 
quoique  d'un  génie  fort  inférieur  aux  dieux 
d'un  ordre  plus  élevé,  sont  néanmoins  beau- 
coup plus  habiles  que  tous  les  hommes  en- 
semble. Gela  suppoéé,  voici  le  fait. 

Un  homme  appelé  Parjen ,  recommandable 
par  sa  force  et  par  son  adresse  extraordinaire, 
s'étoit  marié  et  avoit  vécu  quelque  temps  fort 
paisiblement  avec  sa  femme.  Il  arriva.  Je  do 
sais  comment,  qu'un  jour  s'étant  fort  emporté 
contre  elle  il  l'abandonna  et  s'enfuit  dans  un 
royaume  éloigné.  Pendant  ce  temps-là,  un  de  ces 
dieux  subalternes  dont  J'ai  parié  prit,  ainsi  que 
le  racontent  les  Indiens,  la  figure  de  Paijen  et 
vint  dans  sa  maison ,  où  il  fit  sa  paix  avec  le 
beau-père  et  la  belle-mère.  Il  y  avoit  détfà 
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ou  quatre  mois  qu'ils  demeuroient  ensemble 
lorsque  le  véritable  Parjcn  arriva.  Il  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  mn  beau*pèrc  et  de  sa  belle- 
mère  pour  leur  redemander  sa  femme ,  avouant 
de  bonne  foi  qu'il  a  voit  eu  tort  de  s'cmporler 
aussi  légèrement  qull  avoil  fait»  mais  enûn 
«lu'une  première  faute  mèritolt  bien  d'être 
pardonnce.  Le  beau -père  et  la  belle-mère 
furent  fort  èlonnés  de  ce  discours,  car  il*  ne 
comprenoient  point  que  Parjcn  leur  demandât 
line  ^conde  fois  le  pardon  qui  lui  avoil  été  ac- 
cordé quelques  mois  auparavant.  La  surprise 
Tut  bieo  plus  grande  lorsque  le  faux  Parjen 
arriva.  Se  trouvant  tous  deux  ensemble,  ils 
cammencèrent  par  se  quereller  réciproquement, 
H  ils  vouloienl  se  chasser  Fun  Tautre  de  la 
niaison.  Tout  le  monde  s'assembla  et  personne 
ae  pouvoil  démêler  quel  étoit  le  véritable.  Ils 
avoienl  tous  deux  la  même  figure ,  le  même 
babil ,  les  mêmes  Iraits  du  visage,  le  même 
ton  de  voix.  Enfin ,  pour  dire  en  peu  de  mots 
ce  que  les  Indiens  racontent  fort  au  long,  c*é- 
lait  justement  les  deux  Sosies  dont  parle  Piaule. 
Oo  plaida  devant  le  palleacarien,  et  il  avoua 
qu'il  ne  comprenoit  rien  à  cette  alTaire.  On 
alla  au  palais  du  roî  :  il  assembla  ses  conseillers, 
et,  après  avoir  bien  confère  ensemble ,  ils  ne 
lurent  qwe  dire.  Enfin  raffaire  fut  renvoyée  à 
Mariadi-ramen.  Il  ne  se  trouva  pas  peu  em- 
barrassé lorsque  le  véritable  Parjen  ayant  dé- 
rlaré  »on  nom  ,  celui  de  son  père ,  de  sa  mère, 
de  ses  autres  parens ,  du  village  où  il  avoit  pris 
Dait>sance  et  les  autres  èvénemens  de  sa  vie,  le 
toux  Parjrijdit  :  »  Celui  qui  vient  de  parler  est 
un  fourbe,  il  s'est  informé  de  mon  nom,  de 
mes  parens,  de  ma  naissance  et  généralement 
de  ce  qui  me  regarde ,  cl  il  vient  ici  faussement 
tp  déclarer  pour  Parjen  :  c'est  moi  qui  le  suis , 
(H  j'en  prends  à  témoin  ceux  qui  sont  ici  pré- 
leos,  ceux  surtout  qui  ont  vu  quelles  ètoient  ma 
torce  etmon  adresse-—  Uèi  c'est  moi,  reprc- 
noit  le  v^rilable  Parjen,  c'est  moi  qui  ai  fait 
ce  que  vous  vous  attribuez  faussement.  ^»  LTne 
multitude  prodigieuse  de  personnes  qui  enlcn- 
doient  ces  discours  crurent  que  pour  le  coup 
M&riadi-ramen  ne  se  tireroit  jamais  d'une  af- 
faire si  embarrassée  ;  néanmoins  il  fil  bientôt 
Toir  qu'il  avoit  des  cxpédiens  toujours  prêts 
pour  èclaircir  les  faits  les  plus  obscurs  et  les 
plus  embrouillés^  car  voyant  une  pierre  d'une 
grotteur  énorme  que  plusieurs  hommes  au- 
raient eu  de  la  peine  ù  mouvoir,  il  parla  ainsi  : 


(c  Ce  que  vous  dita  Tun  et  Tautre  me  met  bors 
d'état  de  rien  décider  ;  j'ai  pourtant  un  moyen 
de  connoltre  sû renient  la  vérité  :  celui  qui  est 
véritablement  Parjen  a  la  répolalion  d'avoir 
beaucoup  de  force  et  d'adresse  ;  qu'il  en  donne 
une  preuve  en  soutenant  cette  pierre  dans  ses 
mains,  w  Le  véritable  Parjen  fit  ses  efforts  pour 
remuer  la  pierre,  et  Ton  fui  surpris  qu  effecti- 
vement il  Ja  souleva  tant  soit  peu,  mais  de  l'ef- 
fort qu'il  fit  il  tomba  par  terre*  !1  ne  laissa 
pas  d'êlre  applaudi  de  toute  l'assemblée,  qui 
jugea  qu'il  élolt  le  vrai  Parjen.  Le  faux  Parjen 
s'étant  approché  à  son  lour  .de  la  pierre ,  il  l'é- 
leva  dans  ses  mains  comme  il  auroit  fait  une 
plume.  (1  II  n'en  faut  plus  douter,  s'écria-l-on 
alors,  c'esl  celuî-ci  qui  est  le  véritable  Parjen.  m 
Mariadi-ramen  au  contraire  prononça  en  fa- 
veur du  premier,  qui  avoil  simplement  soulevé 
ta  pierre ,  et  il  en  apporta  aussit^^l  la  raison  : 
«  Celui ,  dit-il ,  qui  le  premier  a  soulevé  la 
pierre  a  fait  ce  qu'on  peut  faire  humainement 
quand  on  a  des  fjorce»  extraordinaires  ;  mais  le 
second  qui  a  pris  celte  pierre,  qui  Ta  levée 
sans  peine  et  qui  étoit  prêt  de  la  jeler  en  l'air, 
est  certainement  un  démon  ou  un  des  dieui 
subalternes  qui  a  pris  la  fi|;ure  de  Parjen ,  car 
il  n'y  a  point  de  mortel  qui  ose  tenter  de  faire 
ce  qu'il  a  fait, h  Le  faux  Parjen  fui  si  confus  de 
se  voir  découvert  qu'il  disparut  à  l'instant. 
Cette  fable  a  été  sans  doute  inventée  pour  faire 
connoîlre  jusqu\)y  altoil  la  sagacité  de  ce  Ma- 
riadi-ramen. J'en  ai  retranché  plusieurs  cir- 
constances, rapportées  par  les  Indiens,  qui 
seroient  plus  ennuyeuses  qu*elles  ne  vous  fe- 
roient  de  plaisir. 

Il  y  en  a  encore  un ,  nommé  Apachi ,  dont 
les  Indiens  parlent  souvent:  c'étoit  un  homme 
â  peu  prés  semblable  à  notre  Esope  ;  il  étoit  A 
la  cour  d'un  roi  des  Indes  et  avoit  le  talent  de 
développer  les  énigmes  les  plus  obscures  que 
les  rois  de  ces  temps-là  se  proposoient  les  uns 
aux  autres,  car  on  étoit  obligé  de  découvrir 
le  sens  des  énigmes,  surtout  de  relies  qui  éloienl 
proposées  par  l'empereur  universel  des  Jndes; 
il  y  avoit  même  des  peines  aHachées  à  ceux 
qui  ne  pou  voient  pas  réussir.  Mais  comme 
cela  ne  regarde  qu'indirectement  les  jugemens 
qu'ont  portés  le»  anciens  je  n'en  toucherai  rien 
ici. 

Ces  exemples  font  assez  voir  l'idée  qu'ont  les 
Indiens  d'un  juge;  ils  Iriomphent  quand  ils 
expriment  les  qualités  qu'il  doit  avoir  ;  et  s'ili 
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étoièbt  aiii4  exacts  dam  la  (ffati^QQ  que  dans 
Il  ^p^leulalUon  «  Je  crob  qa*ils  ne  céderoient 
ipèn  aai  Eoropiens  :  «  Un  Juge ,  disenl-Us , 
doit  Itpssèdei  la  matière  dont  fl  est  question  \ 
il  doitsavorr  parMtenient  toutes  les  maximes 
qui  tiennent  lieu  de  droit;  Il  doit  être  homme 
de  bien  \  ilf)iut  qu'jl  soit  riehe^  pour  ne  pas  se 
laisser  corrompre  par  rargent;  iT  doit  avoir 
plus  de  vingt  ans ,  afin  que  Tindiscrétion  »  qui. 
est  si  propre  à  ta  Jeunesse,  be  rengage  pas  a 
précipiter  ses  décisions  \  il  doit  arar  moins  de 
soliptfile  fins,  parce  que ,  disent-ils ,  Fes^ 
commence  à  s*affoibIir  dans  les  sexÀgènâires , 
et  ils.  ne  sont  plus  goère  capables  d*une  grande 
application  \  s*il  esl  ami  ou  parent  d*une  des 
partie^,  il  doit  se  désister  delà  qualité  déjuge» 
de  pi^ur  que  là  passion  ne  l'aveugle  -,  il  né  doit 
Jamais  Juger  seul,  quelque  bonne  intention  et 
quelques  lumières  qu'il  puisse  avoir.»  Tout  ce 
que  Je  viei^s  de  dire  est  écriten  vers  grandonir 
ques ,  c'est-à-dire  en  langue  iamauseraîlamVt 

Ils  disent  encore  que  la  principale  attention 
du  Juge  doit  être  à  bi^  examiner  les  témoins, 
qu'il  est  facile  de  corrompre  et  qui  sont  d'or- 
^aire  très-4idroils  &  faire  des  réponses  équi- 
voques, afin  de  pouvoir  se  disciilper  lorsqu'ils 
MNit  furpria  dans  un  faux  témoîgiiage.  Et  en 
effet  les  Indiens,  Je  dis  même  ceux  qui  ont  le' 
moins  d'esprit,  teroient  sur  cela  des  leçons  & 
ceux  qui  en  Europe  sont  le  plus  accoutumés  é 
déguiser  la  vérité.  C'est  pourquoi  les  Juges  qui 
feulent  s'instruire  exactement  de  la  vérité  ont 
soin  de  faire  écrire  les  réponses  que  les  témoins 
ont  faites  à  leurs  interrogations  \  ils  les  ren- 
voient ensuite-,  deux  Jours  ^près,  ils  les  font 
revenir  et  ils  leur  proposent  les  mêmes  choses 
d'une  manière  un  peu  différente;  et  parce  que 
les  Juges  sont  communément  aussi  habiles  que 
les  témoink  mêmes ,  ils  tournent  les  réponses 
des  témoins  en  toute  sorte  de  sens  afin  de  ne 
leur  pas  laisser  la  liberté  d'expliquer  ce  qu'ils 
ont  dit  autrement  que  dans  le  sens  naturel. 
«  Gela  arrive,  disent  les  Indiens,  quand  le  Juge 
n'est  pas  gagné,  car  s'il  s'est  laissé  corrompre, 
il  fera  dire  infailliblement  aux  témoins  ce  qu'il 
voudra,  a 

La  patience,  la  douceur,  et  surtout  une 
grande  attention  à  ce  que  prescrivent  les  cou- 
lûmes  sont  encore  recommandées  aux  juges. 
Tous  les  vers  indiens  sont  remplis  d'invectives 
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contre  on  Juge  qdn^écoalé  plos  hi  Ml.  «  GW 
un  torrent  impétueux»  dbent-Bs,  qoi  a  mapi 
sa  digue  et  que  rien  ne  peut  frtua  arréler;  il 
ratage ,  il  désole  tout  ce  qui  se  rèncootre  sur 
son  passage. 

Us  ont  de  même  une  espécSa  de  proveriie 
qu*ils  répètent  sans  cesse':  c*est  qa'UBjogBoe 
doit  Jaknais  regarder  ni  le  visage  ni  la  main  dei 
parties  qui  plaident.  On  étend  PexpliealiQo  de 
celte  maxime  à  tout  ce  qui  met  qodque  rap- 
port d'union  entre  le  Juge  et  la  partie,  comme 
sont  la  naissance,  les  alliances ,  les  emplois.  II 
ne  doljl  Jamais  régarder  le  viuge  des  parties,  d 
sur  cela  ils  citent  un  quatrain  qui  est  i  pea 
près  parmi  eux  ce  qu'étoient  ^ulnfon  parmi 
nous  les  quatrains  de  Pibrac.  En  roid  le  sent: 
«  Un  roi  qiii  est  obligé  de  Juger  un  procès  co- 
tre un  de  ses  sujets  et  un  des  prinoea.ses  en- 
fans  doit  regarder  te  prince  son  flb  oomme  os 
de  ses  si^ets  et  le  sijjet  comme,  sqn  mii,  de 
peur  que  raffection  naturelle  m  Ui  séduise  ; 
encore  sera-ce  beaucoup  si ,  aveo  cette  précsu- 
tlon  ,  Vamour-propre,  par  des  lé^wa  imper- 
ceptibles ,  ne  corrompt  pas  ses  iaaom  intrn' 
tiens.  »  Je  leur  ai  aussi  entenda  papier  avce 
dé  grands  éloges  d'un  roi  qui  résndit  antrellMi 
dans  on  siècle  où  l'on  rendoit  une  esaeleJOBfies, 
il  craignoit  si  fort  de  se  laisser  lorprendre. 
que  toutes  les  fois  qu'il  montoit  sur  son  tréoe 
pourjuger  quelque  procès,  il  se  faisoit  bander 
les  yeux  avant  que  les  parties  fussent  arrivées, 
et,  lorsqu'elles  étoient  en  sa  présence ,  il  leur 
défendoit  expressément  de  rien  dire  qui  pè( 
les  désigner  ou  les  faire  connottre  :  «  Aosà 
est-ce  alors,  ajoutent-ils,  que  les  dieux ,  char- 
més de  l'équité  de  ces  Juges  incormpCibles, 
descendoient  sur  la  terre  pour  en  Mre  les  té- 
moins et  répandoient  une  pluie  de  Heurs  sur 
leurs  têtes.  Mais  que  notre  siècle  est  différent 
de  ces  siècles  heureux  !  on  n'j  voit  plus  que 
fraude  et  qu'injustice.  » 

En  second  lieu ,  un  Juge,  disentleslndieu, 
ne  doit  pas  regarder  la  main  des  parties,  c^cst- 
à-dire  qu'il  ne  doit  pas  se  laisser  gagner  pir 
des  prcsens,  rien  n'étant  si  indigne  (foo 
homme  en  cette  place  que  de  se  livrer  km 
passion  aussi  basse  que  l'avarice.  Yoidnae 
de  leurs  sentences  :  «  Quand  voua  aUea  visiter 
le  temple  des  dieux,  quand  vous  rendes  vsi 
devoirs  aux  matlres  qui  vous  ont  enseigné, 
quand  vous  allez  voir  quelqu'un  de  vos 
ou  de  vos  amis  que  vous  n'avez  pas  vo 
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lOTigtrnipa ,  Toui  faîtes  bien  de  leur  porler 
quelque  présent,  maii  non  pasi  quand  voiir  ni- 
les  voir  YOd  juges  :ce  seroil  leur  Taîro  un  af- 
rroot.  » 

Je  me  suis  aulrefois  cntrelenu  avec  on  In- 
dien qui  passoit  pour  Irës-habilo  :  renlrolion 
étant  tombé  sur  le  sujet  dont  je  parle,  il  nie 
dit  que  celle  maxime^  qu'un  juge  ne  doit  re- 
garder i>i  la  main  ni  le  visage  des  parties,  avoit 
&  la  vérité  un  lr*s-beau  sent ,  mais  que  la 
matîme  contraire  avoit  encore  un  f>ens  plus  tin 
ei  plus  délicat.  It  soutenoit  donc  qu'un  juge 
devoit  regarder  le  visage  et  la  main  do  ceux 
qui  plaident  :  il  doit  regarder  le  visage»  parée 
que  souvent  le  visage  de«  clJens  et  des  témoins 
porte  des  marques  presque  certaines  de  ce  qui 
•c  passe  dans  le  fond  de  leur  âme  et  donne  de 
grandes  ouvertures  pour  opprofondrr  la  vèrilé. 
l^e»  passions,  pou rsui voit-il ,  sont  d'ordinaire 
si  bieii  peintes  dans  les  yeux  et  dans  le  reslo  du 
Vfiage  qu'on  y  reconnotl  aisément  la  haine, 
rameur,  la  eolère  et  les  aulres  passions  qu'on 
i*efforc6  de  déguiser  ;  le»  traits  en  »onl  quel- 
qoefoit  si  bien  marqués  qu'ils  contribuent 
beaucoup  à  dévoiler  ce  qu'on  vouloil  cacher, 
et  quoique  ces  signes  naturel»  ne  soient  pas 
toqjouri  infaillibles,  ils  peuvent  être  cepen- 
laiit  d'une  grande  utilité.  Le  visage  qui  se  voit, 
disent  les  Indiens ,  est  l'image  de  lame,  qui  ne 
le  voit  pas.  Un  Juge ,  ajoutoit-il ,  doit  pareil- 
lement regarder  la  main  ,  c'est-à-dire  les  prÔ- 
lens  qu'on  tuî  veut  faire  :  par  là  il  connollra 
ou  que  le  plaideur  n  mauvaise  opinion  de  sa 
cause  ou  qu'il  se  défie  de  rôquité  de  son  juge, 
et  ces  connaissaDcos  peuvent  fort  bien  le  diri- 
ger dans  la  suite  du  procès. 

Les  livres  indiens  sont  remplis  d*invoclives 
et  d'imprécations  contre  les  juges  iniques  qui 
»e  lalsaent  séduire  ou  qui  vendent  la  justice. 
Voici  la  sens  d'un  de  leurs  quatrains  :  uLe  mé- 
chant Juge  qui  a  condamné  l'innocent  verra 
sa  fafniUe  détruite ,  sa  maison  sera  ruinée  , 
les  herbes  et  Tarbrisseau  ermtcou  naîtront  dans 
les  chambres  qu'il  a  habitées  ,  et  ses  enfans 
mourront  dans  un  âge  encore  tendre .  »  Je  n'au- 
rek  Jamais  fait  si  Je  voulois  mVtendre  plus  au 
long  sur  cette  maliere  :  je  pause  â  d'au  Ires 
points  qui  ne  sont  pas  moins  important. 

Toki  ce  qu'ils  pensent  sur  les  témoins  qu'un 
lOfO  est  souvent  obligé  d'interroger  :  on  doit 
ta  défier  des  témoins  qui  sont  encore  jeunes  ou 
qui  passent  soiximte  ans  et  de  oeUK  qui  sont 


pauvres  ;  pour  ce  qui  est  des  femmes,  il  ne  faut 
Jamais  les  admettre,  â  moins  qu'une  nécessité 
absolue  n'y  oblige,  II»  ont  une  plaisante  idée 
du  lémoignoge  que  portent  les  borgnes,  les 
bossus  et  ceux  qui  ont  quetque  difformité  sem- 
blable :  «L'expérience,  di«cnt-its,  nous  a  appris 
que  le  témoignage  de  ces  sortes  de  gens  est 
loiijour»  très -suspect  et  qu'ils  sont  beaucoup 
plus  faciles  que  d'autres  h  se  laisser  corrom- 
pre.» J'ajouterai  que  les  Européens  ne  sont  nul- 
lement propres  à  recevoir  le  témoignage  des 
Indiens,  à  moins  quils  n'aient  fait  un  long  sé- 
jour aux  Indes  et  qu'ils  ne  possèdent  parfaite- 
ment la  langue  ,  sans  quoi  \h  seront  toujours 
trompés  par  les  réponses  ambigu*^s  qui  leur 
seront  faites. 

Chaque  chef  de  bourgade  est  le  juge  naturel 
des  procès  qui  s'élèvent  dans  sa  bourgade-,  et, 
afin  qtio  ce  Jugement  se  porte  avec  plus  d'é- 
quîlé,  il  choisit  trois  ou  quatre  des  habitans  les 
plus  expérimentés,  qui  sont  comme  se»  asse**' 
seurs  et  avec  lesquels  il  prononce.  Si  celui  qut 
est  condamné  n'est  pas  satisfait  de  sa  sentence, 
it  peut  en  appeler  au  maniacarren  :  c'est  une 
espèce  dlnlendant  qui  a  plusieurs  bourgades 
dans  son  gouvernement.  Celui-ci  prend  aussi 
avec  lui  deux  ou  trois  i^ersonnes  qui  Taldent 
à  examiner  l'affaire  et  à  la  juger.  Enfin  on  peut 
encore  appeler  de  celle  sentence  aui  officiers 
immédiats  du  prince,  qui  jugent  en  dernier 
ressort-  Si  c'est  une  affaire  de  caste,  ce  sont  les 
chefs  des  castes  qui  la  décident.  Les  parent 
peuvent  aussi  s'assembler  dans  ces  occasions, 
et  d'ordinaire  il»  jugent  Irés-équilablemenl. 
Le*  gouroux ,  c'esl-A-dire  les  pères  spirituels 
(car  tes  Gentils  en  ont  aussi  bien  que  les  chrè- 
lions),  terminent  une  grande  partie  des  procès 
qui  s'clèvenl  entre  leurs  discit)les.  Quelquefois 
ceux  qui  sont  en  procès  prennent  des  arbitres 
auxquels  ils  donnent  le  pouvoir  de  juger  leur 
différend ,  et  alors  ils  acquiescent  à  ce  quils 
ont  décidé  sans  avoir  recours  à  d'autres  juges. 

De  tous  ces  juges,  il  n'y  a  que  les  maniacar- 
rens  qui  prennent  de  Targent  ,  encore  ne  le 
font-ils  pas  toujours.  Mais  il  y  en  a  qui  pren- 
nent le  dixième  de  la  somme  qui  fait  la  malrère 
du  procès,  c'est-à-dire  que  si  la  somme  est  do 
ccnléous,  on  en  donne  dix  au  maniacarren.  i 
Ost  d  ordinaire  celui  qui  gagne  sa  cause  qu'on 
oblige  de  payer  cette  somme,  celui  qui  (a  perd 
étant  asses  puni  de  payer  ce  qu'il  doit.  Pour  ce 
qui  est  des  gouroux  pftleoi  ^  ils  m§oa\  bien 


waams 

dlaipiitaie;  mab,  à  les  entendre,  eel argent 
n^ait  j^lpoDreaz:41ertdeitiiiè  àdM  oniTreB 
iainléé  eC  utiles  pour  le  public. 

Apréi  TOUS  ayoîrenlreteDa  des  Joget,  il  faal 
Tooa  faire  eonnotlre,  monsieiir,  qô^etf  le  de- 
Toir  des  parties.  Ceux  qpi  ont  un  procès  à  800- 
tfenir  ddrent  plaider  eax-mêmes  leiir  cause,  à 
moins  que  qnelqne  ami  ne  leur  rende  ce  ser- 
Tiise;  ils  doitent  se  tenir  dans  une  posture  res- 
pectueuse! en présMce  de  leurs  Juges;  ils  ne 
s'interrompent  point,  i|s  se  contentent  seulcr 
ment  de  Utoidgner  par  un  mouvement  de  tète 
qu'ilfkont  de  qupi  réfuter  ce  <iue  dU  la  partie 
adTene.  Quand  les:  plaidoyers  sont  finis,  on 
*  n^foieJU»  parties  et  les  témoins^  alors  le  juge 
et  les  conseillers  confèrent  ensemble,  et,  quand 
Ikspntd'accctfd  sur  ce  qu'ils  doivent  pronon- 
cer^.Ie  juge  rappelle  les^  parties  et  leur  signifie 
la  «e^tence.  Tous  yof  ei,  monsieur,  que  par  là 
onéTitelei  lentèma  que  la  chicane  a  introdui- 
tes et  que  les  frais  de  la  Justice  vont  à  très-peu 
de  chose.  Aussi  n*y  ai-t^  guère  de  pays  où  Ton 
plaide  à  meilleur  marché  qu'aux  Indes  :  pour 
peu  que  les  Juges  soient  intègres ,  on  est  bien- 
tôt hors  de  cour  et  de  proisès. 

Gomme  la  plupart  des  procès  aux  Indes 
roulent  sa|;^ dettes^  sur  des  sommes  em- 
pruntées qrnn  diffère  trop  longtemps  de  ren- 
dre, Je  ne  puis  me  dispenser  de  tous  expliquer 
la  manière  dont  se  font  ces  sortes  d'emprunts. 
C'est  la  coutume  que  cdui  qui  emprunte  donne 
un  flNowm,  c'est-è-dire  une  obligation  par  lar 
quelle  il  s'engage  de  payer  à  son  créancier  la 
somme  empruntée  avec  les  intérêts.  Pour  que 
cet  acte  soit  authentique  il  doit  être  signé  au 
moins  de  trois  témoins  -,  l'on  y  marque  le  Jour, 
le  mois,  l'anoèe  qu'on  a  reçu  l'argent  et  com- 
bien on  a  promis  d'intérêt  par  mois. 

Les  Indiens  distinguent  des  iptérêts  de  trois 
sortes  :  les  uns  qui  sont  vertu ,  d'autres  qui 
sont  péché  et  d'autres  qui  ne  sont  ni  péché  ni 
vertu ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  s'expriment.  L'in- 
térêt qui  est  vertu  est  d'un  pour  cent  chaque 
mois,  c'est-à-dire  douze  pour  cent  chaque  an- 
née. Usprétendentqueceux  qui  ne  prennent  pas 
davantage  pratiquent  un  grand  acte  de  vertu, 
parce  que,  disent-Us,  avec  le  peu  de  gain  qu'ils 
font  ils  soulagent  la  misère  de  ceux  qui  sont 
dans  une  décessité  pressante.  Ils  parlent  pres- 
que de  celte  manière  de  prêter  comme  d'une 
aumône.  Linterêt  qui  est  péché  est  de  quatre 
pour,  cent  chaque  moia    c'est-à-dire  de  qua- 
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deux  ans  deux  moia  la  ^semmé  « 
térêt  qui  n'est  ni  vertn  nirpècbè  eH  de  deax 
pour  cent  chaque  mois,  c'est-à-dire  de  vingU 
quatrepar  an.  Ceux  qui  prêtent  H  ne  praiH 
nent  que  l'intérêt  qui  est  vertu  ne  eànptert 
point  d'ordinaire  ni  te  premier  OMNa  ni  eeim  cd 
l'on  paie  :  ils  ne  sont  pas  peortant  cMigâf 
d*user  de  cette  indulgence,  et  kmqals  nll- 
chent  ainsi  de  leurs  dric^ts,  c'est  un  eflsl  deteor 
généroiMte.  Au  reste,  il  ne  leur  vient  pas  mené 
ea  pensée  d'examiner  a'il  y  a  oanre  on  noa 
dans  cette  sorte  de  prêt  ;  ils  croieni  avoir  droit 
de  faire  valoir  teur  argent ,  et  ils  ne  regardeal 
comme  défendu  que  l'intérêt  qui,  delenr  aveo 
même,  est  péché. 

Lorsqu'un  créancier  a  attendo  plosieun 
mois  ou  une  ou  deux  années,  il  a  droit  d'arrê- 
ter son  débiteur  au  nom  du  prince  et  aolis  peine 
d'être  dédàré  rebdte.  Alors  le  déUleor  esl 
forcé  de  ne  pas  passer  outre  Jusqn1l.ee  qu'à  ail 
satisfait  celui  à  qui  il  doit.  Cette  eontane  ap- 
proche assez  du  cri  de  haro  qoi^'en  nsage 
en  JNormandie,  par  lequd  on  rédaam  le  sepoun 
de  la  Justice  et  l'on  contraint  te  débilew  à  ve- 
nir devant  le  Juge.  Ici  te  déUlenr  ntetpes  en> 
core  c^ligé  de  comparottre  devant  le^jc^, 
parce  que  les  premiers  passans  intercèdent 
pour  lui  et  obligent  le  créancier  de  loi  accorder 
encore  quelques  mois  de  terme.  Ce  temps  ex- 
piré, le  créancier  peut  encore  arrêter  te  débi- 
teur au  nom  du  prince.  Il  est  surprenant  de 
voir  l'obéissance  exacte  de  ceux  qui  sont  ainsi 
arrêtés,  car  non -seulement  ils   n'oseroient 


prendre  la  fuite,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
ni  boire  ni  manger  que  le  créancier  ne  leur  eo 
ait  donné  la  permission.  C'est  alors  qu'on  les 
conduit  devant  le  Juge  qui  demande  aussi  quel- 
ques mois  de  délai.  Pendant  ce  tenipa4à  Tinté- 
rêt  court  toi^ours.  Enfin  si  le  débiteur  manque 
de  payer  au  temps  qu'on  lui  a  prescrit»  te  Juge 
le  condamne ,  le  fait  mettre  en  une  espèce  de 
prison  et  fait  vendre  ses  bœufs  et  ses  meublei. 
Il  est  rare  néanmoins  qu'on  tire  la  somme  en- 
tière qui  est  due;  on  engage  d'ordinaire  le 
créancier  à  relâcher  quelque  chose  des  inlérêtt 
qu'il  auroit  droit  d'exiger. 

Lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'un  vol  st 
qu'il  y  a  contre  lui  de  ibrts  préjugés,  on  Fo- 
blige  de  prouver  son  innocence  en  mettant  st 
main  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante.  Dès 
qu'il  en  a  retiré  te  nuûn>  on  l'enveloppe  d^aa 
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lu  de  toile,  et  on  y  applique  un  cachet 
poignet.  Trois  jours  après,  on  visite  la 
et  s'il  n'y  paraît  aucune  marque  de  brû- 
e«l  déclaré  innocent.  Cette  épreuve  est 
rdinaire  aux  Indes,  et  Ton  y  en  voit  plu- 
qui  retirent  de  rhuile  bouillante  leur 
*è«-8aine. 

■  ne  parler  ici  que  des  chrétiens,  it  y  en 
I  a  forcé  de  donner  ce  témoignage  de 
nocence,  et  qui,  sans  nous  consulter, 
es  dans  les  places  publique* ,  et  là,  à  la 
tout  le  monde ,  ont  enfoncé  la  main  et 
jusqu'au  coude  dans  l'huile  bouillante 
être  tant  soit  peu  brûlés.  J'ai  examiné 
lÎD  et  leur  bras  sans  y  trouver  la  moin- 
>regsion  de  brûlure- 
connu  autrefois  un  chrétien  qui  ^  ayant 
mue  Irés-^age,  ne  pouvoil  s'ôter  de  Tes- 
fellenelui  fût  infidèle.  Les  reproches 
os  qu'il  lui  faisoit  sans  cesse  la  rédui- 
lu  désespoir.  Un  jour  que  cette  pauvre 
étoit  pénétrée  de  douleur,  elle  dit  à 
ri  qu'elle  étoîl  prête  de  lui  donner  les 
j  qu'il  pouvoit  désirer  de  son  innocence. 
i  ferma  la  porte  h  rinstanl,  et  ayant 
on  vase  d'huile*  ît  la  fit  bouillir  puis  il 
a  à  sa  femme  d'y  mettre  la  main  :  elle 
ussitôt  en  disant  qu  elle  ne  la  relireroil 
md  il  le  lui  auroil  commandé,  La  fer- 
r  cette  femme  étonna  son  mari ,  il  la 
n  peu  de  temps  sans  lui  rien  dire^  mais 
qu'elle  ne  lui  donnoit  aucun  sî^ne  de 
retquesa  main  n'éloitnullementbrûlée^ 
e(a  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon. 
ou  cinq  jours  après,  il  me  vint  trouver 
I  femme  et  me  raconta  tout  en  pleurs 
lui  étoit  arrivé.  J'interrogeai  en  parti- 
a  femme,  qui  m'assura  qu'elle  n'avoit 
»  ressenti  de  douleur  que  si  la  main  eût 
s  l'eau  tiède.  On  en  croira  ce  qu'on  vou- 
ais moi  qui  ai  vu  jusqu'où  alloit  la  folle 
ï  de  cet  homme  et  la  conviction  qui!  eut 
de  la  vertu  de  sa  femme,  je  ne  puis  pas 
de  la  vérilé  de  ce  fait- 
femme  chrétienne  d'une  autre  bourga- 
nl  été  suspecte  à  son  mari,  il  l'accusa 
^ité  devant  sa  caste,  où  les  Gentils  a  voient 
juvoir.  Elle  fut  condamnée  aussitôt  à 
;r  vingt  pas  portant  dans  Tcxtrémilé  de 
•qui  lui  couvroit  la  tète  une  trentaine 
rbons  ardens;  si  la  toile  brûloit,  elle  ûù- 
e  dédaréc  coupable.  Elle  porta  ce«  char- 


bons, et  apré^  avoir  fait  vingt  pas  elle  les  jeta 
sur  son  accusateur.  C'est  une  chose  qui  se 
passa  à  la  vue  de  plus  de  deux  cents  témoins. 
J'arrivai  deux  mois  après  dans  cette  peuplade, 
et  j Imposai  au  mari  une  pénitence  proportion- 
née à  sa  faute. 

J'en  sais  d'autres  qu'on  a  contraintii  de  lé- 
cher avec  la  langue  des  tuiles  en  feu  et  qui 
n'en  ont  point  été  brûlés.  Quand  les  Gentils 
e^tigent  l'épreuve  de  Thuile  bouillante,  ils  font 
laver  les  mains  à  l'accusé  et  ils  lui  coupent  les 
ongles,  de  peur  qu'il  n'ait  quelque  remède  ca- 
ché qui  TenipÊche  de  se  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  à  une  autre  épreuve 
qui  est  assez  ordinaire.  On  prépare  un  grand 
vase  rond,  à  peu  prés  comme  une  grosse  boule, 
dont  rentrée  est  si  étroite  que  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  faire  d'y  mettre  le  poing.  On  met  dans  ce 
vase  un  de  ces  gros  scrpens  dont  la  morsure 
est  mortelle  si  on  n'y  remédie  soi  l  heure  : 
on  y  met  aussi  un  anneau.  Ensuite  on  oblige 
ceux  qui  sont  soupçonné»  du  vol  de  retirer 
l'anneau  du  vase.  Le  premier  qui  est  mordu 
est  déclaré  coupable. 

Mai«  avant  que  d'en  venir  à  ces  extrémités, 
on  prend  de  grandes  précautions  pour  ne  pas 
exposer  trop  légèrement  les  accusés  â  ces  sor- 
tes d'épreuves.  Si  par  exemple  e'e*l  un  col- 
lier de  grain»  d'or  ou  quelque  aulre  bijou  sem- 
blable qu'on  a  volé,  on  donne  à  trente  ou  qua- 
rante personnes  des  vases  ronds  à  peu  près 
comme  une  boule ,  à  chacun  le  sien ,  afin  que 
le  voleur  puisse  y  mettre  secrètement  le  bijou  : 
ces  vases  sont  faits  d'une  matière  assez  aisée  à 
se  dissoudre  dans  l'eau  ^  cliacun  va  porter  son 
vase  dans  une  esp^îce  de  cuvette ,  on  y  délaie 
tous  les  vases,  et  Ton  trouve  ordinairement  au 
fond  de  la  cuvette  ce  qui  a  été  volé,  sans  qu'on 
puisse  découvrir  le  voleur. 

S'il  s'agit  d'un  meurtre ,  et  que  la  loi  du  ta- 
lion ait  lieu  dans  la  caste,  cette  loi  s'observe 
dans  toule  la  rigueur.  La  lettre  du  père  Mar- 
tin ,  que  vous  pouvez  lire  dans  un  des  recueils 
de  ces  lettres  édifiantes  et  curieuses  >  vous  en 
fournira  plusieurs  exemples.  Cependant  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  cette  loi  du  talion  rè* 
gne  dans  toute  la  caste  des  voleurs:  elle  n'est 
en  usage  que  parmi  ceux  qui  sont  entre  le  Ma- 
rava  et  le  Maduré. 

Les  meurtres  sont  assez  rares  dans  toute 
rinde,  et  de  là  vient  peut-être  qu'il  y  a  si  peu 
de  justice  pour  ces  sortes  de  crimes.  Pourvu 
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•muna  aa  prince^ 
mÊàfèfjfiêmf  paraxespie^  oo  oblieul  aiiè- 
MMlM  gitee  :  el  ce  qai  «it  Miprenant,  o'ett 
4M  •!  ipidqiifl  ofDçîer  du  prince  a  élè  inèf  le 
iMuiùMi  CD  Mva  quitta  moyconantuo  prêtent 
de  nriUe  écus.  Il  est  pennb  au  mari,  snlTaiit 
Ict  10»  )  de  toar  ta  renttne  adollère  et  Mm  com- 
pUee  quand  iî  peut  les  iurprendre  en«end>le} 
naiiD  doit leitoer  tout, deux,  et  alononne 
peut  point  atoir  d'aetton  ooniro  lui. 

Ce  n'eti  pas  pfécisénent  la  crainte  detchfr» 
limeni  qni  les  retient  dant  le  deypir.  Sons  le 
régne  de  la  prineetie  Mangamal,  qai  s'étoit 
WC  «ne  loi  de  ne  fkire  mourir  penonne,.on 
m%  pat  TU  de  phit  grindt  détordret  qoe  tout 
îMltti  dm  rott  qui  pnnittoîent  let  coupablet. 
811  ce  troufoit  un  état  en  Europe  où  il  n'y  eût 
peine  de  mort  et  où  reiil  ne  contitlAti 
au  Indet,qu'à  tortir  par  une  porte  de 
la  Tille  et  à  rentrer  par  rautre^.à  quda  eicèt 
ne  t*y  abandonneroît-on  pat  ? 

Maittou»  quelque  prince  que  ce  toit,  il  n'ett 
Jamait  permit  aux  Indet  de  faire  mourir  un 
brame ,  de  quelque  crime  qil^il  toit  coupable  : 
on  ne  peut  le  punir  qu*èn  lui  arradiant  let 
yeux.  Tètoit  dant  la  Tille  de  Trichirapali  lors- 
qu'on turprit  deux  bramât  qui  (aitoient  det 
tacrificeaabomiDablet  pour  procurer  la  mort 
de  la  reine.  On  te  contenta  de  leur  arracher 
let  yeux  ;  encore  cette  exécution  te  fit^Ue 
contre  la  Tokmté  de  la  reine,  qui  ne  pouyoit 
•e  résoudre  à  permettre  qu'on  let  punit.  On 
Toit  pourtant  dant  Thistoire  det  rois  de  Ma- 
duré  que  quand  ilt  éloîent  mécontent  dequel- 
quet  brames ,  à  la  Térité  ilt  s'abstoioient  de 
répandre  leur  sang,  mais  ils  les  faisoient  en- 
Tironner  d'une  baie  d'épines ,  large  de  douze 
€tt  quinsepieds  ;  cette  bsieétoit gardée  perdes 
soldats  *,  on  dîminuoit  chaque  Jour  ce  qu'on  leur 
denno'd  à  boire  et  à  manger,  et  ainsi  peu  à  peu 
le  défaut  d'aliment  leur  causoit  la  mort. 

Voilà,  monsieur,  une  idée  générale  de  la 
iMniére  dont  la  Justice  est  administrée  aux  In* 
des.  Je  Tais  tous  rapporter  quelques-unes  de 
ieurt  maximes ,  qui  tont  autant  de  loit  qui  let 
4iriiont  dans  les  Jugemens  qu'ils  portent. 
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Paisouyent  reproché  aux 
maxime  paroissoit  ii^oste  et  ooolnira  au  droit 
naturel,  puitque  let  filles  ont  le  aatea  pén  et 
la  môine  mère  que  leurs  firéres^nais  ils  m'ap* 
portoient  d'abord  cette  réponse  génénla,  fw 
c'^  la  coutume,  et  qu'une  pareille  ooutantjt 
ayant  été  introduite  du  contentement  de  la  m- 
lion,  elle  ne  pouToît  être  ii^utte.  Us  ^oMloieDt 
que  let  flllet  n'étoient  pat  à  plaindre,  pans 
que  let  pères  et  let  mèret  et  à  leur  défiant  ki 
fréret  étoient  obligét  de  les  marier  |  qa'aimi, 
en  les  transférant  dans  une  autre  fSainillei  auui 
noble  que  la  leur  (car  on  nepeut  pas  aa  marier 
hors  de  sa  caste),  les  avantages  qn'niw  fiUs 
trouTcit  dans  cette  famille  où  èOe  oiilroil  le- 
noient  lieu  de  la  part  qu'elle  aHrntpa  préten- 
dre à  l'héritage  /  «Tous  powm  dm  cela,  kur 
vépondois-Je,  aux  Européens  qui  kalnlent  1» 
côtes  A  qui  ne  connoissent  que  Irèa  auperj* 
cidlement  tos  coutumes,  mais  non  pan  à  bmi 
qui  ai  Técn  tant  d'années  aTce  tous.  Car  enfla, 
leur  répliquois-je,  ne  soat-ce  pas  laa  pères  st 
les  mères  qui  retirent  tout  l'aTantage  du  ma- 
riage de  leurs  filles  ?  N'est-ce  pas  à  oix  qut 
let  maris  portent  la  somme  dont  ils  achéteot 
la  fille  qui  leur  est  destinée  ?»  Car  il  est  boa 
d'obterver  que,  parmi  let  Indient,  te  marier  ci 
acheter  une  femme  c'ett  la  même  chote; 
autsi  pour  faire  entendre  qu'ils  Tont  se.marîer 
ils  disent  d'ordinaire  qu'ils  Tont  acheter  une 
femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  dlttimnlèr  qu'ils 
ne  répondent  pas  mal  é  cette  difllcnllé.  Voici 
ce  qu'ils  disent  :  u  La  sonune  qui  a  élè  donnée 
par  le  mari  à  son  beau-père  est  presque  touts 
employée  à  acheter  des  b^oux  pour  lanou- 
Telle  épouse.  Ainsi  on  lui  fait  faire  des  pea- 
dans  d'oreilles,  des  bracelets  d'argent,  des  col- 
liers de  corail  et  de  grains  d'or ,  des  anneau 
d'or  et  d'argent,  suivant  le  rang  et  la 
de  leurs  castes  (et  il  est  à  remarquer 
anneaux  se  mettent  souvent  aussi  bien  aux 
doigts  des  pieds  qu'aux  doigts  des  maina).  Ls 
reste  de  la  somme,  ajoutenlrils,  s'emploie  au 
lèstin  du  mariage^  et  ce  qu'il  en  coûte  an péra 
de  la  flUe  va  souvent  au  delè  de  ce  vi*il  a  ie(B»a 


MISSIONS  DE  L  II^DE. 


4M 


lenusenl  autrement  sont  méprisés: 
rquol  on  reproche  à  queîqucs  brames 
îce  qui  le»  porte  à  vendre  leurs  iiUes 
ique  rieo  eoi ployer  pour  elles  de  la 
jui  leur  a  été  livrée.  Ils  répondent 
ns  que  remploi  qu'ils  en  font  est  Icgi- 
i«quc  ccl  argent  qu'ils  reçoivcoi  içA 
leur»  enran»  mâles. 
touvicn»  qu  ayant  autrefois  exposé 
)e  cette  coutunie  des  Indiens,  on  »o 
rt  eu  disant  que  rien  n'ôtoit  plus  kir- 
plus  eonlraire  aux  lois  de  la  nature* 
ni  Dous  voyons  quelque  chose  de  sem- 
m»  le»  livres  sacrés.  Il  y  est  rapporté 
lie»  de  Salphad,  après  la  mort  de  leur 
I  D'avoit  point  laissé  d'enfans  mâle^,  se 
rent  à  Moï»e  et  à  Élcazar'  et  deman- 
B  recueillir  Ttiérilago.  Sur  quoi  le  »a- 
neliusd  Lapide  ûli  que  Ton  doil  con- 
ce  passage  que  les  filles  chez  le»  Juif», 
Ile»  avoient  des  Tréres,  ne  dévoient 
une  part  A  l'héritage  de  leur  père  ;  itEx 
çMgitur  qnod  apud  Hibrœos,  siprQ- 
i  esset  ma  seul  a,  iUa  omnium  erat  hœ* 
^i^  fiU<g  nuUam  hœnditatis  parlem 
§ênt.  Çe»l ,  ajoute  cet  auteur ,  parce 
ainillefi,  parmi  les  Israélites,  étoieat 
il  nommées,  distinguées  et  conservée» 
ifàQ»  mâles.  Celle  diÂlinction  fut  ainsi 
»ar  la  providence  do  Bieu  afin  que 
comioltro  les  successions  de»  bérilaget 
elles  éloient  sorties,  et  qu'on  comprit 
nique  le  ilédemplcur  éloit  né  des  JMif» 
famille  de  Juda ,  comme  Dieu  l'avoit 
Jacob.)f  Ainsi  les  filles  parmi  le»  Juifs 
Bîïi  rien  atlcndre  de  Ihéritage  de  leur 
ppo»é  qu'elle»  eussent  des  frère»  ;  et 
katidelle»  n'en  avoient  point,  il  n'éloit 
lir  qu'elles  eussent  droit  d'y  préten- 
qu'on  voit  que  les  filles  de  Salphad 
mandé  d'avoir  chacune  leur  part  â 
I,  it  fallut  consulter  Dieu  et  attendre 
le,  qui  leur  fut  favorable, 
le»,  chez  le»  Indien»,  sont  de  pire  cou- 
le chez  le»  Juifs,  puisque  les  filles  jui- 
Tavoient  pas  de  frères  avoient  droit  â 
t^  au  lieu  que  parmi  le»  Indiens  il  y 
Lclusion  entière  pour  les  Ulle»,  bien 
n'aient  pas  de  frères.  Deux  frère»  »e 
Tan  a  un  fil»  et  Fautre  aune  fille ^tout 


le  bien  qui  devroit  eaturellefuent  venir  k  la  Hlle 
va  à  son  oncle,  mais  aussi  il  contracte  Tobliga- 
tion  de  marier  sa  nièce  le  plus  avantageusement 
qu'il  lui  c»t  possible. 

Cependant  il  y  a  de  petit»  royaume»  dans  le» 
Indes  où  les  princesse»  ont  de  grand»  privilège» 
qui  les  mettent  au-dessus  de  leur»  frères,  parce 
que  le  droit  de  succéder  ne  vient  que  du  côt^ 
de  la  mère.  Si  le  toi  y  par  exemple ,  a  une  flilc 
d'une  femme  qui  soildeson  sang,  quoiqu'il  ait 
un  enfant  mâle  d'une  autre  femme  de  mémo 
casle,  ce  sera  la  princesse  qui  succédera  et  à 
qui  appartiendra  rhérilagc.  Elle  peut  se  marier 
â  qui  elle  voudra,  et  quand  »on  mari  ne  «croit 
pas  du  sang  royal,  ses  enfau»  seront  toujours 
roi»,  parce  qu'il»  sont  du  »ang  royal  du  côté 
maternel,  le  père  n'étant  compté  pour  rien,  elle 
droit)  comme  je  Tai  déjà  dit,  venant  uniquement 
du  côté  de  la  mère. 

On  doit  conclure  de  co  même  principe  que  ti 
celte  princesse  qui  régne  a  un  garçon  et  une 
fille,  et  qu  on  ne  pui»»e  pa&  trouver  une  prtn- 
ce»se  du  &ang  royal  pour  la  marier  au  prince, 
ce  seront  le»  enfan»  de  la  fiHe  qui  régneront  prè* 
fèrablemenl  aux  enfan»  de  »on  frère  \  et  quand* 
ni  le  prince  ni  la  prince»8e  n'ont  point  d'enfan»^ 
comme  cela  est  arrivé  dan»  le  royaume  de  Tra« 
vaocor,  on  en  cherche  ailleurs  qui  soient  issui 
du  même  sang  ,  et  cela  se  pratique  quoique  lo 
roi  ait  de»  enfan»  de  sa  caste  s'il»  ne  sont  pa»dii 
sang  royal  du  côté  de  la  mère.  Quand  ce  sonl. 
le»  reine»  qui  ont  la  puissance  absolue,  il  y  a 
toujours  six  ou  sept  personne»  qui  faideot  à 
porter  le  fardeau  du  gouvernemenL 

SECONDE  MAXIME.  , 

Ce  n'esi  t»ti  toQjotirs  te  QU  aîné  des  rois  ti  des  prin- 
ces, des  paTléacoriens  et  des  chefs  de  bourgade  ^uf 
doit  snccédcr  sni  états  ou  in  gmiTemenienl  ë«  mm 
père. 

Celte  maxime,  qui  régie  la  succesMcni  dea 
prince»,  a  besoin  d'explication.  Le»  Indien» 
distinguent  deux  sorte»  de  dignités  :  celle»  qui 
passent  du  père  au  fll»  et  celle»  qui  sont  seu- 
lement attachée»  à  quelque»  personnes  sans 
qu'il  »oi(  nécessaire  qu  elles  passent  à  leurs 
enfau».  11  n'e»t  pas  question  de  ccUcb-cî,  puis- 
que le  prince  peut  en  disposer  à  son  gré  et 
choisir  qui  il  lui  plaira,  mai»  il  est  question  des 
états  qui  sont  héréditaires.  La  coutume  veut  que 
les  atné»  succèdent  quand  leurs  bonne»  (|uaUtéi 
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loi^  reiklêDt  èapablM  ;  mais  lorsqu'ils  ont  peu 
d'esprit  et  qu'ils  semblent  peu  propres  à  bien 
gouTemer,  et  qu'au  contraire  le  cadet  à  de  gran^ 
des  dispositions  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
prince  >'  le  roi  dispose  les  choses  de  telle  sorte 
qu'il  tàïi  tomber  ses  états  au  cadet.  S'il  ne  le 
fàisoit  pas,  les  parens  s'assembleroiènt  après 
sa  mort  et  choisiroieht  le  cadet  :  et  comme  c'est 
une  coutume  établie,  l'atné  amolns  de  peine  & 
s*y  conformer.  Sa  condition  n'en  est  pas  moins 
heureuse,  car  sans  àydir  les  dégoûts  et  les  peines 
qui  sont  inséparables  de  la  royauté,  il  en  à  les 
agrémens  et  les  douceurs  :  on  n'omet  rien  de  ce 
qui  peut  lui  adoucir  la  peine  que  lui  causeroit 
une  soumission  forcée. 

Ce  qui  se  dit  des  rois  et  des  princes  doit  s'en- 
tendre à  proportion  des  palleacariens  et  des 
ebefii  de  bourgade  :  le  cadet  est  toujours  préféré 
à  Tablé  quand  il  a  plus  de  mérite.  On  a  yu  atec 
admiration  les  deux  firëres  princes  de  Ta^Jaour 
gouYemer  tous  deux  ensemble  le  pays  qui  leur 
a  été  laissé  par  leur  flrère  atné,  qui  n'atoit 
point  d'enflins.  H  est  yrai  que  l'expérience  leur 
ajfant  appris  que  Mtè  autorité  commune  em- 
btrrassoit  leurs  sajjets ,  ils  ont  partagé  entre  eux 
le  royaume  de  Tanjaoor,  mais  Ils  ne  laissent 
pat  de  demeurer  ensemble  dans  le  même  palais 
et  d^  Titre  dans  une  parfaite  union.  Us  sont  les 
enfans  d'un  frère  du  fameux  Si  vagi,  si  célèbre 
dans  les  Indes  pour  avoir  ébranlé  le  trône  des 
successeurs  de  Tamerlan. 

La  conduite  que  tiennent  les  princes  mogols 
est  bien  diflérente  :  celui  qui  a  des  forces  plus 
considérables  et  qui  remporte  la  victoire  sur  ses 
frères  succède  aux  vastes  états  du  Mogol  ^  il  en 
coûte  toujours  la  vie  ou  la  prison  aux  vaincus. 
On  dit  qu'Aureng-Zeb  ayant  été  prié  de  déter- 
miner celui  de  ses  enfans  qu'il  croyoit  le  plus 
capable  de  lui  succéder,  il  refusa  de  le  faire, 
apportant  pour  raison  que  c'étoit  au  ciel  à  en 
décider.  Il  étoit  monté  lui-même  sur  le  trône 
en  faisant  mourir  ses  frères  et  en  retenant 
prisonnier  son  propre  père,  qu'il  vouloit,  di- 
aoit-il,  décharger  du  poids  du  gouvernement  : 
étrange  politique  des  Mogols  qui  réduit  les 
fk^res  à  une  espèce  de  nécessité  de  s'égorger  les 
uns  les  autres.  Nos  princes  indiens  abhorrent 
une  tl  détestable  maxime  :  il  n'y  a  point  de  pays 
où  les  flréres  soient  plus  unis. 


TROISIÈME  MAXIIIB. 


Quand  lei  bleas  n'ont i»olat  été  ptrtagli  apiéi IsMit 
da  père,  tonl  le  bien  qoe  p^l  avoir  g^aé  ■■  êm 
enCins  doit  être  mis  i  la  mumt  eomnuuM  et  tes 
partagé  également. 

Cette  maxime  parottra  étrange,  mais  èUeot 
généralement  suivie  aux  Jndes,  et  c*est  suiviDl 
cette  régie  qu'on  termine  une  infinité  de  pro- 
cès. Un  etemple  rendra  la  chose  plut  daire. 
Supposons  qu'un  Indien  qui  a  cinq  e&flkot 
laisse  en  mourant  cent  pagodes ,  qui  font  doq 
cents  livres  de  notre  monnoie.  Si  Ton  ftnsoitle 
partage,  on  devroit  donner  à  chacun  ceollivrei; 
mais  si  le  partage  ne  se  fait  pas,  comme  il  eit 
très-rare  qu'on  le  fasse,  surtout  quand  quel- 
qu'un des  frères  n'est  pas  marié,  alors  quoiqpie 
l'atné  ait  gagné  dix  mille  pagodes,  il  fhôt  qall 
mette  cette  nouvelle  somme  à  la  masse  com- 
mune, afin  qu'elle  soit  partagée  également  à 
tous  les  frères.  On  assemble  pôùrehlta  lespareas 
et  les  amis  :  si  l'atné  fait  queliine  réiistaDce ,  il 
est  toujours  condamné  par  la  maxnnftqiie  f  ex- 
plique. 

Ils  ont  un  autre  usage,  que  les  uns  bUmeat 
et  que  les  antres  admirent.  Lorsque  paraii  ki 
flréres  il  y  en  a  quelqu'un  qui  a  pea  d*eaprit  et 
que  les  autres  en  ont  beaucoup ,  on  fait  le  lot 
du  premier  beaucoup  plus  gros  que  edui  àm 
autres,  parce  que,  disent-ils,  celui  qui  n'a  point 
d'esprit  est  incapable  de  (aire  valoir  le  bieo 
qu'on  lui  laisse,  au  lieu  que  les  autres  qui  oot 
du  génie  et  du  savoir-faire  deviendront  en  pea 
de  temps  beaucoup  plus  riches  que  leur  Mtt 
auquel  ils  ont  laissé  la  meilleure  portion  ds 
rhérilage. 

Il  y  a  certaines  familles  où  l'on  ne  parlejamais 
de  partage  :  les  biens  sont  commmii ,  et  on 
vil  dans  une  parfaite  intelligence.  Gela  amve 
lorsque  quelqu'un  de  la  famille  est  asaex habile 
pour  la  faire  subsister.  C'est  lui  qui  fait  toute Is 
dépense:  il  est  comme  le  supérieur  des  autrei, 
qui  n'ont  d'autre  soin  que  de  travailler  sous  les 
ordres  :  il  marie  les  fils  et  les  petits-flla  de  tes 
frères ,  il  pourvoit  à  leurs  besoins ,  aux  vêle- 
mens,  à  la  nourriture,  etc.  Ce  qu'il  y  a  d^adoi- 
rable ,  c'est  qu'il  se  trouve  quelquefois  tes 
ftemmes  capables  de  gouverner  ainsi  plusievs 
familles.  J'en  ai  vu  une  qui  étoit  chargée  de 
plus  de  quatre-vingts  personnes  qu'elle  entrel^ 
tenoit  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Il  y  a  de 
ces  familles  où  l'on  n'a  Jamais  fait  de  partage» 
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et  elles  ne  laissent  paiï  d'Hré  aussi  riches  qu'on 
Ve*t  communément  aux  Indes.  Ceux  qui  com- 
poeenl  ces  ramilles^  dont  Tunion  est  û  grande, 
sont  dans  une  estime*  générale  ,  cl  Ton  s'em- 
presse à  entrer  dans  leur  alliance.  Ce  détache- 
ment des  biens  de  ta  terre  qu'on  voit  parmi  des 
idolâtrer  ne  doit-it  pas  conrondre  lanl  do  ctire- 
liens  d'Europe,  que  le  moindre  intérêt  divise, 
rt  engage  dans  des  procès  éternels  ! 

QUàTRlÈMB  MAXIME» 

îjfi  eofai»  adopuri  entrent  également  dans  le  partige 
des  biens  avec  Ws  en  fans  des  père*  et  mères  ipii  les 
ani  adoptés. 

Quand  un  homme  n'a  point  d'enfans ,  il  en 
choisît  souvent  chez  quelqu'un  de  ses  parens 
qa'il  adopte.  Lee  cérémonies  qu'on  observe  en 
celle  occasion  méritent  d'Être  rapportées.  On 
Tait  une  assemblée  dans  la  maison  des  parens 
de  celui  qtti  adopte:  là  on  prépare  un  grand 
vase  de  cuivre  de  la  figure  de  nos  grands  plats: 
m  le  place  de  telle  sorte  que  l'enfant  y  puisse 
mettre  les  deux  pieds  et  s'y  tenir  debout  s'il 
eu  a  la  force.  Ensuite  le  mari  et  la  femme  disent 
i  peu  prés  ce  qui  suit  :  «  Nous  vous  avertissons 
que  n'ayant  point  d'enfant,  nous  souhaitons 
adopter  celui  que  vous  voyez.  Nous  le  clioisis- 
H>cu  tellement  pour  notre  Ois  que  nos  Liens 
lui  appartiendront  désonnais,  eotnmesi  vérita- 
blement il  étoit  né  de  nous.  Il  jfa  plus  rien  à 
espérer  de  celui  qui  étoit  son  pérc  naturel.  En 
foi  de  quoi  nous  allons  boire  l'eau  de  safran  si 
vous  y  consentez.  >»  Les  assistans  donnent  leur 
C(msenlemcnt  par  un  signe  de  léle^  après  quoi 
kmari  et  la  femme  se  baissent  en  versant  de 
t>ati  dans  laquelle  on  a  délayé  du  safran  [  ils  en 
lirent  les  pieds  de  Fenfant  et  ils  boivent  l'eau 
^  est  restée  dans  le  vase.  On  passe  aussitôt  un 
^ril  où  Von  marque  ce  qui  s'est  passé,  et  les 
figtienl.  Cet  écrit  s'appelle  manchinir- 
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leur  avoient  accordé  des  en  fans  et  des  biens  lem- 


Si  fe  mari  ou  la  femme  ont  dans  la  suite  des 
<tifiu)s,  ces  enfans  deviennent  les  cadets  de 
Mui  qui  a  été  adopté,  et  celui-ci  jouit  des  pré- 
rogstives  de  lalné^  les  lois  ne  mettant  nulle 
»ce  entre  Tenfanl  adopté  et  les  véritables 
On  a  vu  même  souvent  que  les  pères 
Cll0i  mère»  a  voient  plus  de  tendresse  pour  le  fils 
idopCif  que  pour  leurs  véritables  enfans,  s'ima- 
Cmiit  que  les  dieux,  touchés  de  la  vertu  qu'ils 
lfoii*ii(  praliquce  en  faisant  cette  adoption  , 
11. 


[xtrels  qu'ils  n'auroient  pas  eus  sans  cela. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'adoption  qui  n'a 
pas  les  mêmes  avantages,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  chose  de  singulier.  Si  un  lïéro 
et  une  mère  qui  ont  perdu  leur  enfant  eu 
voient  un  autre  qui  lui  ressemble,  ils  le  prient 
de  les  regarder  comme  étant  maintenant  son 
père  et  sa  mère  :  c'est  à  quoi  Fenfanl  ne  man- 
que guère  de  consentir  ,  et  alors  Tadoption  esl 
faite.  Elle  s'appelle  dans  la  langue  du  payso;»- 
pari  pirieradou.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est 
qu'un  choutre  peut  prendre  par  voie  d'oppari 
un  brame  pour  son  fils  s'il  a  des  traits  sembla- 
bles à  Tun  de  ses  enfans  morts,  et  ce  brame 
l'appellera  son  pére^  cependant,  comme  ils  sont 
de  caste  différente,  ds  ne  mangeront  jamais 
ensemble. 

Ce  qu'on  dit  du  père  et  de  la  mère  à  l'égard 
du  fils  adopté  par  oppari  doit  se  dire  pareil- 
lement des  frères  et  de»  sCËurs  qui  adoptent  de 
la  même  façon  celui  ou  celle  qui  ressemble  ou 
au  frère  ou  â  la  sœur  que  la  mort  leur  a  enle- 
vé. Ils  les  traitent  dans  la  suite  comme  frères 
et  sœurs  ^  ils  les  assistent  dans  l'occasion  ;  ils 
prennent  part  aux  avantages  ou  aux  disgrâces 
qui  leur  arrivent.  Les  Indiens  disent  que  par 
\!i  ils  soulagent  beaucoup  la  douleur  qu'ils  ont 
de  la  mort  de  leurs  plus  proches  parens,  puis- 
qu'ils trouvent  dans  ceux  qu'ils  adoptent  d'au- 
tres enfans  ,  d'autres  frères ,  d  autres  sœurs. 
Mais  cette  sorte  de  parenté  On it  par  la  mort  do 
ceux  qui  ont  adopté  et  ne  passe  point  à  leur» 
enfans. 

CINQUIÈME  MAXIME. 

Les  orphelins  doivent  être  traités  cotnine  les  enfans  do 
ccQi  à  ((ul  on  les  confie. 

Un  des  plus  sages  réglemens  qui  soit  au& 
Indes  regarde  les  orphelins.  S  ils  ont  des  on- 
cles et  des  tantes ,  comme  ces  oncles  et  ce« 
tantes  sont  censés  par  la  loi  [htcs  et  mères  des 
enfans  de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs,  ils 
sont  élevés  comme  le^  autres  enfans  de  la  mai- 
son. Le  pérc  putatif  est  obligé  de  les  pourvoir 
de  la  même  manière  que  le«  autres  enfans,  do 
les  marier  quand  ils  sont  en  âge  et  de  faire  les 
frais  nécessaires  pour  les  mettre  en  état  de  ga- 
gner leur  %i(\ 

C'est  en  conséquence  de  cette  cou  (unie  que 
lorsqu*un  hominc  a  perdu  j^a  Ivinme,  il  fait  ce 
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qm  dépend  de  luilHMr  épooMr  la  iwv  de  la 
défunte.  Celte  maxraoe  laor  ipatoÉI  admira-* 
Me»  earv  iiiient-ite,  par  ca  mof»  i  n'y  a 
point  dé  belld-aftèffa  et  lai  anîuit  de  laioMir 
morte  detiennenl  lou]0ara  lat  aifiiil»  de  là 
«œor  ThranCe.  On  ne  Mnirait  lèi  eoaf  aincre  de 
Péquité  dé-Ia  loi  eeelétiaitiQiia,  qui  défend 
à  un  homme  d^^Kmer  en  Mcoodea  iiodet  la 
sœor  de  sa  femme  défunte  :  «  Ne  foyes-Tout 
pai,  ne^  diteal^li,'  que  il  eel  homme  ne  iq 
marie  pataTee  la  tcMir  de  ta  femme,  il  fiiudra 
qu'il  épouse  une  autre  tlidi  qoiaera  une  téri- 
tftMe  marâtre,  qui  ne  manquera  pas  de  mal- 
traiter les  enféns  de  son  mari  pour  avantager 
les  siens,  an  lieu  que  si  la  sœur  de  la  défùnla- 
se  marie  afeo  son  beau-fiPére,  qui  est  yeuf,  ks. 
enf^ns  de  ta  sesnr  atnée  seront  tos^rs  eensés 
ses  propres  enrans.  » 
'  Snflii  si  les  orpMins  n'ufit  ni  llrére  afoé,  ni 
onole,  ni  tante,  on  Tait  une  assemblée  de  pa* 
feus  qui  ohobissent  quelqu'un  qui  ait  soin 
d^i.  On  éerit  cis  que  le  père  de  Torphetin  a 
laissé,  et  on  est  obligé  de  le  lui  ram^tre  ao^ 
silél  quil  est  roi^feur.  Geni  qui  élétent  Ica  or^ 
pbeKns  leur  fènt  gagner  leur  vie  dés  qu*ib  sont 
en  âge  de  travailler  ;  s'ils  ont  de  l*esprit,  on  les 
met  ft Técde  pour  y  apprendra  à  lire,  à  écrira 
et  à  ehilhrcr. 

61X1BME   MIXIHE. 

Quelque  crime  qa*alent  commis  les  enfans  à  l'égard 
de  leurs  pères,  ils'ne  pemrent  Jamais  être  déshérilés. 

Celle  maxime,  lout  étrange  qu'elle  parott, 
arrôte  une  inOnito  de  procès  :  il  est  souvent 
très-dilDcilc  de  prouver  en  Europe  qu'un  père 
qui  déshérite  son  fils  ait  eu  une  raison  légiT 
lime  de  le  fuire.  A  la  vérité ,  ce  pouvoir  des 
pères  et  la  crainte  de  rexhérédation  peuvent 
eonlenir  les  cnfons  dans  le  devoir,  mais  on  ne 
peut  nier  qu'il  no,  se  trouve  des  occasions  où 
la  seule  haine  porte  les  pères  à  abuser  de  leur 
pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  s'imaginent 
que  leur  coutume  est  très-sage  et  remplie  d'é- 
quité. Ainsi  quand  un  fils  auroit  frappé  son 
père,  qu'il  l'auroit  blessé.  Je  dis  plus,  que  dans 
un  mouvementdecolère  il  auroil  mèmeattenlé  à 
sa  vie  sans  pourtant  exécuter  son  dessein,  le 
père  est  obligé  de  lui  pardonner,  et  s'il  arri« 
voit  que  le  père  déclarât  en  mourant  que  quel- 
qo^n  de  ses  enHins  ne  mérile  pas  d  avoir  part 
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à  son  héritage  à  cause  des  naav ab  Irattemem 
qu'il  en  a  reçus,  les  linères  qui  peéinoilroîcnt 
exéenterlavotaïaèdeleurpèrB  aaipieiitcon* 
damnés  à  tous  les  tribunaux  des  Indes*  Quand 
on  dit  aux  Indiens  qu'il  est  ooptm  k%  boiiass 
UNSurs  qq'un  père  qe  poiaM  |Mi  orîiff  4e  ssi 
biens  un  flls  ingrat  qui  l'a  as^wiat  ^  î^snlts, 
ils  répondentqwilriflo  au  eontrum  n'ifisipliis 
scandaleux  ^da:  de:  y  tir.  mourir  «n  père  avec 
des  sentiroens  de  bathe  pour  ses  enfans  :  «  L'o- 
bligation d'un  pére^ijonteni-ils,  cstdepir- 
donoer  ^ji^.son  fils ,  quelque  ingrat,  queîqae 

dénali^'.qill'^  *^^  ^^  ^Op  ^  fl^  n*eslrilpat 
né  de  son  père  ?  Il  en  est  donc  uuq  partioo. 
Hé  !  quand  est-ce  qu'on  a  vu  un  boinme  le 
oouper  la  main  droite  parcie  qn'oDn  n  teupéU 
mainganeheN 

Cest  par  la  nième  raison  qoa  leatfiftns m 
peuvent  pas  déshériter  leur  piii,  qwiqne  dé- 
raisonnable qu41  ait  élé  i  kmégaHL  Ainsi  ss 
flls  unique  marié  qui  meurt  fans  anfbna  aveo 
beauQoup  de  bien ,  c'est  seé  fèaa  ipiesl  sou 
héritier,  et  il  n'y  a  ancunai 
priver  de  Théritage. 


aiFTiàiili  MAXimw      . 

Ls  père  est  obligé  de  payer  loales  tas  dsllssqaelii 

enfans  ont  contractées,  et  lés  entau  sont  pareille 
ment  obligés  de  payer  tovics  Isa  dstifli  éê  Isar  pèic 

GeUe  règle  est  générale  et  sert  à  TÎder  lei 
procès  qui  touchent  celte  matière.  Cependanl, 
de  la  manière  que  les  Indiens  l'expliquent,  elle 
a  quelque  chose  qui  surprend,  car  enfin,  sekm 
celle  coutume,  si  un  enfant  est  débauché,  s'il 
emprunte  à  toutes  mains  et  qu'il  donne  des 
obligations  en  bonne  forme,  le  père  est  obligé 
de  payer  ses  délies.  On  a  beau  djrs  que  le  fiU 
ne  mérite  nulle  grâce,  puisque  Targenl  qu'il  a 
emprunlé  n'a  servi  qu'A  fomenter  son  liberli- 
nage,  ils  répondent  qnft  la  bonté  d'un  père  m 
lui  permet  pas  d'user  de  celle  rigueur.  U 
même  règle  s'observe  é  Tégard  dei  detlssfoe 
contractent  les  pères  :  les  enluis  sont  perd- 
lement  obligés  de  les  payer.  Quand  même  sa 
prouveroit  que  le  père  a  employé  l'argent  em- 
prunté en  des  dépenses  folles  et  u 
bonnCle  homme,  quand  même  le  fila 
roil  à  riièrilage,  il  sera  toiUours  coodamaé  4 
payer  les  dettes  de  son  père. 

U  faut  raisonner  de  la  même  mamèia  def 
detieè  qu'un  des  ûtresaeotttracléesafwillepin 


tage  dci  biens;  Tûtné  e»l  obligé  de  le»  payer, 
et  celui  (](ii  a  été  un  dissipateur  ne  laisse  pas 
d'avtur  sa  pari  coniinc  Ici»  aulre^  à  la  mas^e 
coiuitiuue.  Li  rûi»oii  de  c^Ue  coûduile  esi  fon- 
àiiC  »ui*  celle  maiiinc ,  que  le&  Indiens  adini- 
retil,  savoir  qu'apiè»  h  niorl  du  père,  le  lib 
afiié  (kvîcnl  cotuine  le  père  de  tes  frères ,  et 
en  ciïct  1rs  aulres  Ui:rc&  \iL'nncul  so  jeter  à  tes 
pîf'd<,  çl  Itii  il  les  regarde  cnnime  ses  enfan». 
J^um  cûimuc  le  pure  cbl  cjbïigi>  de  payer  le» 
éi'lk»  de.*es  ouiao*,  le  frérc  aine,  (jui  tient  lieu 
cJe  p^e  ^  se«  frères^  c$l  pareillcnicfit  obligé  de 
payer  leurs  dctlea;  cela  s'enlcnd  avant  le  par- 
tage, tuai»  ce  partage  &c  l'ail  toujours  fort  tard. 
Celte  régie  ne  «étend  point  aux  01les  ;  le  père 
n  e»l  poiul  oblige  de  payer  leurs  dcUes,  ni  te 
frère  les  déliées  de  ses  sœur*. 

Ce  soni,  monsieur,  ces  maxime*  générale» 
qui  >erR*nl  de  lois  aui  Indes  et  qui  sont  &ui- 
Yfcs  dam  radmim^lration  do  la  justice.  Il  y  a 
d  autres  lois  particulières  qui  regardent  chaque. 
ca^le  :  comme  elles  me  mèoc-roient  trop  loin, 
elles  pourro&t  Taire  la  matière  d'une  autre 
Icllrc  que  j'aurai  rbonncur  de  voua  écrire. 

J'ai  celui  déLre  tré4-rcspeclueuscjncnt,  nion- 
siciir»  votre,  etc. 
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LETTHE  DU  P.  LE  GAG 

AU  rBIkR  iOSEFU  LE  GjU:.  SîON  FBÊIVB. 


Nrsècution  susdite  par  \e$  diiaett*. 

MOlf  TRKS-CHBR  FrÈRE, 
La  paim  de  A\-S, 

[*  Celle  mission  deDevandapallé,  où  le  Sei- 
lear  a  eu  la  bonté  de  me  destiner ,  vieut 
^'éprouver  une  rude  pcrséculion  qui  lui  a  élé 
Incitée  par  les  dasseris  de  celle  ville.  Le»  das- 
?fî»  composent  une  secte  d'adorateurs  de  Yicb- 
m ,  Tune  des  fausses  divinîlés  du  pays  :  ce 
►nt  les  plus  grands  ennemis  du  chrisliaaisrue 
ceux  qui  mettent  le  plu»  d'obstacles  à  la  pro- 
igation  de  ta  fol.  Lert^cLt  que  je  vous  en  ferai 
•a  d  autant  plus  fidèle  que  j'ai  été  témoin  de 
qui  »>8l  passé  durant  le  cours  do  cet  orage. 
Il  commença  vers  la  fin  d'août  de  Tannée 
1710.  La  constance  dtï  mes  néophytes  fut  mise 
pendant  deux  mois  à  de  rudes  épreuves  :  on 


en  viol  aux  dernières  violences  pour  les  forcer 
de  renoncer  à  leur  foi  ;  mais,  par  la  misera- 
oorde  du  Seigneur,  les  efTort»  de  nos  ennemis 
furent  inuliles,  les  chrétiens  demeurèrenl  fer- 
mes, la  vérité  triompha  et  lo  calme  sucoèdâ  à 
la  tempête.  J'obtins  alors  du  premier  ministrQ 
un  écrit  signô  de  sa  main ,  par  lequel  il  dé- 
clarotl  que  le  prince  permeUoit  aux  chrétiens 
de  continuer  en  paix  les  exercices  de  leur  reli- 
gion. Ce  témoignage  ne  suspendit  que  pour  un 
temps  la  haine  des  dasseris,  qui  chercbérenl 
une  occasif)n  plus  favorable  de  la  faire  éclater 
et  de  détruire  entièrement  le  christianisme  ; 
c'est  ce  qui  arriva  vers  le  mois  d'août  de  Tan- 
née dernière,  ainsi  que  je  vais  le  raconter. 

J'étois  parti  au  commencement  du  mois  do 
mai  de  la  mémo  année  pour  Cruchnabouram, 
où  phuiour»  catéchumènes  m'attendoient  aûn 
de  leur  conférer  le  baplôme;  j'y  appris  le  nou- 
veau tumulte  qu'eieitoient  les  dasseris  dans 
ma  mission  de  Devandapatlé  lorsque  je  me 
préparois  à  célébrer  la  fêle  de  TAssomplion 
de  la  sainte  Yierge.  Celte  mDuvelie  me  cons^ 
terna,  el  j^étoîs  sur  k  point  de  courir  au  secours 
de  mes  néophytes^  auxquels  ma  présencesem- 
bloit  nécessaire  pour  les  fortifier  dans  la  ioi|i 
mais  on  me  représenta  que  mon  dépari  préci* 
pilé  à  la  veille  d'une  si  ^çrande  fétc  alarmeroit 
les  nouveaux  fidèles  et  intimideroit  les  praaë- 
ly  (es  qu'on  dispi>soit  au  baptême.  J'entrai  danti 
celte  raison  et  je  me  contentai  pour  lors  d'écrire 
une  lettre  commune  au\  chrétiens  de  DevaiH 
dapallé,  dans  laquelle  je  les  exhorlois  à  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu  il  les  QvoU  trouvés  di- 
gnes de  soulTrir  quelque  cbot^e  pour  la  gloire 
de  son  saint  nom  ;  je  leur  rappelois  le  souvenir 
de  ce  que  je  leur  avois  dit  si  souvent  en  leur 
prêchant  TÉvangile,  que  Je  ne  leur  promelleit 
pas  les  biens  de  ce  monde,  mais  des  croix  et  de» 
persécutions,  qui  soot  la  semence  dea  biens 
élernels  que  Dieu  leur  destinoit  ^  eiiAn  je  ka 
assurois  que  je  me  rendrots  incessamment  au- 
près d'eux  pour  les  consoler  et  pour  participer 
à  leurs  soudrances. 

Cependant  je  célébrai  In  fête  de  TAssooi^. 
tioQ  avec  beaucoup  d'appiiretl  et  je  bnpiiiai 
vingt  catéchumène.^.  Aussitôt  upré»  jo  me  mis 
en  chemin  pour  Devandapallé.  .Tapprî»  sur 
ma  route  que  le  père  Plalel ,  Italien  et  iupé« 
rieur  de  la  mission  de  MaJssour ,  à  qui  nolr^ 
nkission  de  Carnaii*  a  des  obligations  infinies, 
éloit  k  Cotta-Colia  (  c'est  uï*«  viua  ^ç  la  dépofH 
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dtMadei  Bfaara,  qai  ii*eil  <ia*à  Croit  lienei  de 
DenttdaiMiBé) ,  Je  reçui  mteie  à  Poogamour 
don  dt  ses  lettres,  par  toiqiultot  B  me  donnoit 
■fis  de  ce  qai.se  passoit  dans  mannssioD:  Je 
eiîis  defoir  aller  iHNiTer  ce  sélé  mîtsiéDDaire 
pourlereBMreîer  de  sespeioès  et  en  même 
temps  pour  Je  eonsoUer  sur  la  cobdoite  que 
Je  dems  teoir  dans  les  ecnjonctnres  pîé- 


Ilm^appritqnlljafoitplasde  silmois  que 
las  dasseris  de  Malssonr  tàchoioit  d'èieiter  mi 
orage  dans  sa  mission  :  qalls  àvoiebt  écrit  des 
lettres  oircolàires  à  tons  oeoxdeleor  secte; 
qu'ils  s*èioieni  attroupés  en  grand  nombre  à 
Gotta-CoUa;  qoéle  gontemenr  maure,  ayant  sa 
poor  quelle  raison  ils  s*assembloient,  Tafoit 
iq^Mlé  pour  tenir  disputer  atec  eux:  qu*Ës'é- 
loît  rendu  auprts  dugoorerneur  cinq  Jours  de 
aoite  sanii  qu'aucun  dasseri  eût  osé  parottre; 
que  le  goufemeur,  outré  de  cette  conduite; 
atoit  ordonné  que  si  les  dasseris  a'assembloîenl 
encore,  on  cftàtilt  les  plus  mutins  delà  troupe  ; 
qoe  cet  ordre  les  aroit  dissipés; qu'ils  Vétoient 
retirés  à  DefandapaUé^  et  qu'Us  espéraient  te- 
nir plus  aisément  à  bout  de  leurs  .pemiciteuz 
desseins  dans  un  pays  où  la  tUUesse  du  goa- 
ternement  leur  donnolt  lien  de  tout  entre- 
prendre. 

Les  lettres  qu'ils  écrivirent  è  tous  ceux  de 
leur  secte  furent  le  signal  de  la  réTolte.  Les 
dasseris  s'assemUèrent  et  Tinrent  en  foule,  au 
son  de  leurs  instrument,  assiéger  Téglise  d'où 
ils  savoient  que  J'étois  absent.  H  n'y  avoit  alors 
dans  l'église  qu'un  vieux  catéchiste  aveugle  et 
un  chrétien  qui  accourut  au  bruit  que  faitoit 
cette  troupe  intentée.  Il  n'eut  pat  plutôt  ouvert 
la  porte  que  let  Datterit  y  entrèrent  en  pous- 
sant des  cris  de  Joie  et  en  vomittant  let  plut 
exécrablet  blatphémet  contre  le  vrai  Dieu.  Ht 
se  taitirent  det  deux  néophytet  et  ih  let  pro* 
menèrent  en  tpectade  dant  let  met  de  la  ville 
BU  milieu  det  huéet  d'un  grand  peuple  qui  let 
diargeoit  d'outraget  ;  aprét  quoi  ilt  let  chatté- 
rent  de  la  ville  et  ilt  défendirent  aux  gardet  de 
let  y  laitter  rentrer. 

Le  chrétien  dont  Je  parie  donna  en  cette  oc- 
cation  det  marquât  de  ta  foi  et  de  ta  conttance. 
Bien  qu'il  lui  fût  facile  d'échapper  aux  intultet 
de  cet  furieux,  H  marchoit  è  pat  lentt  dant  let 
met ,  conduitant  par  la  main  le  catéchiste 
aveugle.  A  la  fermeté  de  ta  contenance,  mêlée 
de  grité  et  de  modcttie ,  on  eût  Jugé  que  c'étoit 


pour  hii  un  Jour  de  triomphe.  Les  pafêns  mêmit 
en  furent  surpris  et  édiftès. 

Les  dasseris  parcoururent  ensoile  les 
sons  de  la  plupart  des  néophytes,  et  ils  y 
mirent  mille  indignités.  Ils  déclarèrent  publi- 
quement les  chrétiens  dédiùs  de  leurs  castes  et 
incapables  de  fiiire  aucun  commerce  dans  li 
ville.  Dés  lors,  il  ne  ftat  plus  penniianx  chré- 
tiens de  puiser  de  l'eau  dans  les  poilsetlei 
étangs  publics,  d'acheter  les  plus  grossiers  n- 
tensiles  du  ménage,  comme  de  la  vaisselede 
terre  ou  d'autres  choses  de  cette  nalnre^  ni 
même  de  faire  laver  leur  linge. 
•  La  fhreur  des  ennemis  du  christianifeme  asi- 
mentant  de  plus  en  plus^  les  chrétiens  t'assem- 
blèrent aux  environs  du  palais,  ett*ètant  avss- 
ces  Jusqu'à  la  porte,  hommes,  Donunes  et  eo- 
fans,  ils  demandèrent  Justice  de  la  violence  qui 
leur  éloit  faite.  «  Nos  docteurs,  dinsit-lb,  es 
pariant  des  missionnaires , 
contrées  où  ils  ont  des  disciples, 
tôt  de  retour  et  ils  n'auront  psa  de  pôneà 
Aire  voir  la  fiiusseté  de  ce  quetoon  ennemii 
leur  imputent.  Cependant  nous  aommés  prèU 
à  sonflrir  toutes  sortes  de  tourmena  et  à  perdis 
même  la  vie  si  l'on  peut  nous  lepiwlier  autre 
chose  que  d'adorer  le  vrai  Dien,  ciénteui  ds 
ciel  et  de  la  terre.  » 

Ils  demeurèrent  Jusqu'au  toir  aux  portet  do 
palait,  expotét  aux  raiOeriet  et  aux  intoltei 
det  datterit,  tant  qu'on  daignât  lear  Ihire  to- 
cune réponse.  Enfin,  comme  iltpertitloientà 
demander  Juttice,  le  prince  leur  fit  dire  quHi 
n'avoient  qu'à  te  retirer  et  qu'il  examineroH 
leur  affaire.  Let  chrétient  comprirent  bien  qoe 
c'étoit  là  une  défaite  :  mait  il  fallut  obéir,  et  ib 
te  retirèrent. 

Le  lendemain  let  datterit  pubiiérenC  qn'ib 
avoient  permittion  du  prince  de  t'emparer  de 
règlise  :  ilt  en  chattèrent  une  funille  chré- 
tienne de  bramet  qui  y  demeuroit  et  y  établi- 
rent det  famiiiet  de  leur  tecte.  Ds  arracbèreal 
des  médailles  que  des  chrétiennes  portoientsa 
cou  ou  qu'elles  avoient  à  leur  chapelet,  et lei 
attachant  par  dérision  àleurt  souliers  :  «  Ceit 
ainsi,  disoientrîlt,  en  let  traînant  parles  mei» 
qu'il  faut  traiter  let  Dieux  det  chrétient»  poit* 
qu'ilt  ont  l'audace  de  toutenir  que  nos  Àvîni- 
tét  ne  tont  que  dot  iddet  inaniméet.  » 

A  peine  te  flirent-ilt  rendut  maîtres  de  Té- 
glise,  qu'ils  en  renversèrent  l'autel ,  et  ain  de 
purifier,  ditoient-ils,  un  lieu  si  abominable,  ili 
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y  firent  leur*  cérémonies  diaboliques.  Ainsi  le 
lemple  du  vrai  Dieu  devinl-il  la  relraite  des 
démons.  lis  publièrent  ensuite  dans  la  vilte 
qa*en  délritisanl  Tautel  ils  y  a  voient  trouvé  dt^s 
o«semens  et  une  certaine  poudre  propre  aui  en- 
ehantemens  magiques,  que  les  missionnaires 
employoieDt  pour  ensorceler  ceux  qu*ils  yoq- 
loieot  attirer  à  leur  religion.  C'est  ce  qu'ils  osè- 
rent bien  me  reprocher  à  monmême,  comme  si 
c'eût  été  une  vérité  prouvée  et  dont  il  ne  fût 
pas  permis  de  douter. 

J'étots  dans  Timpalience  de  me  rendre  au- 
près  de  mes  chers  néophytes  :  mais  il  m'étoit 
difficile  d'entrer  dans  la  ville  sans  être  décou- 
vert, car  il  y  avoil  défense  aux  gardes  d'y  lais^ 
ter  entrer  aucun  missionnaire.  Je  pris  le  temps 
de  la  nuit,  et  je  m  étois  déguisé  de  telle  ma- 
nière que  les  gardes  ne  me  reconnurent  point» 
Je  passai  celle  nuit-là  chez  un  fervent  chré- 
tien, et  le  lendemain  dés  la  pointe  du  jour,  je 
parus  à  l'entrée  de  la  forlercssc  sur  un  lieu  un 
peu  élevé.  Comme  c'étoit  Tendroit  où  il  y  a  le 
plu»  grand  concours  de  peuple,  les  dasseds  fu- 
rent avertis  de  mon  arrivée  :  deux  des  prin- 
cipaux me  traitèrent  d'une  manière  si  inju- 
lîeute  et  si  méprisante  que  le  peuple  en  fut  in- 
digné. J>u8  occasion  d'expliquer  les  vérités 
chrétiennes  à  beaucoup  d'infidèles  que  la  cu- 
riosité avoit  attirés  autour  de  moi  :  je  me 
plaignis  ensuite  aux  principaux  ministres 
du  prince  de  linjustice  avec  laquelle  on 
t'était  emparé  de  mon  église  durant  mon  ab- 
sence et  des  mauvais  trailemens  qu'on  avoit 
faits  à  mes  néophytet  :  je  leur  insinuai  que 
k*  dasseris  a  voient  parmi  eux  des  person- 
nes habiles,  que  j'étois  prêt  à  disputer  avec 
eux  en  présence  du  prince  même  ou  des 
prîocipaiix  de  la  ville  -,  mais  jb  n'eurent  garde 
tfÉwcpler  le  défi  que  je  leur  faisois.  Ces  pré- 
docleurs  oe  se  piquent  pas  autrement 
!,  et  ils  se  contentent  de  s'enrichir  du 
de  ces  malheureux  qu'ils  trompent  et  dont 

^'le  font  infiniment  respecter. 

V€>pendânt  quelques  chrétiens  qui  m'avoient 
accompagné  se  retirèrent  dans  un  corps  de 
ti»-4-vi8  du  lieu  où  j'étois ,  et  ils  s'en- 
avec  îes  soldats  lorsqu'un  dasseri 
qui  les  aperçut  tît  aux  soldats  une  sévère  ré- 
primande de  ce  qu'ils  osoient  parler  à  des  gens 
déclarés  infâmes  et  entièrement  perdus  de  ré- 
m.  Les  chrétiens  furent  chassés  honteu- 
de  c^  lieu  et  il  ne  fui  plu»  permis  de 


les  y  recevoir.  Ce  fut  dans  ces  tristes  conjonc- 
lures  que,  pour  surcrott  de  douleur,  j'appris  la 
mort  de  deux  do  nos  chers  missionnaires ,  Im 
pères  Mau du it  el  de  Courbeville.  On  ne  doute 
point  que  les  ennemis  de  la  foi  ne  les  aient  em< 
poisonnés  :  ils  moururent  tous  deux  en  moins 
d'un  quart  d'heure. 

Je  passai  deux  jours  et  une  nuit  dans  le 
même  lieu,  exposé  à  la  pluie  et  aux  ardeurs 
du  soleil,  sans  prendre  d'autre  nourriture  qu'un 
peu  de  riz  sec.  J'y  serois  demeuré  plus  long- 
temps, car  je  m'apercevois  que  les  esprits  re- 
venoient  en  ma  faveur  ^  sans  un  incident  qui 
m'obligea  de  me  retirer. 

Les  Gentils  célébroîent  ce  jour-là  une  de 
leurs  fête» ,  où  l'on  porte  par  la  ville  l'idole  de 
leur  principale  divinité  j  qu'ils  appellent  Vich* 
non.  Peu  de  temps  avant  que  passât  cette  pompe 
sacrilège,  des  huissiers^  entre  lesquels étoitnn 
dasseri,  me  demandèrent  si  je  ne  me  lèveroit 
pas  pour  honorer  l'idole  A  son  passage.  Je  lui 
répondis  que  je  n'adorois  que  le  seul  vrai  Dieu 
et  que  je  ne  connoissois  point  d'autre  divinité 
que  la  sienne.  Le  premier  ministre  du  prince, 
qui  est  afTectionné  aux  chrétiens,  me  fit  la  même 
demande  et  il  reçut  la  même  réponse:  sur 
quoi  il  me  dit  que  les  dassens  étant  en  grand 
nombre  autour  de  l'idole  pourroient  se  porter 
à  d^  fâcheuses  extrémités  si  je  demeurois  dam 
ce  lieu  et  qu'il  me  conseitloit  de  me  retirer.  Je 
me  seroîs  estimé  heureux  de  donner  ma  vie 
dans  une  semblable  occasion  et  pour  une  pa- 
reille cause ,  puisque  c'est  le  bonheur  auquel 
aspire  un  missionnaire  et  qu'il  va  chercher 
dans  ces  terres  barbares  -,  mais  la  crainte  d'ai- 
grir les  esprits  et  de  nuire  par  là  aux  intérêts 
de  ta  religion  m'engagea  à  suivre  son  avis  et 
je  me  retirai  dans  le  jardin  d'un  soldat  chré- 
tien peu  éloigné  de  l'endroit  où  j'étois. 

Nos  ennemis  prirent  de  ma  retraite  un  nou- 
veau prétexte  d'empoisonner  l'esprit  du  prince. 
Us  lui  dirent,  comme  on  me  le  rapporta  en- 
suite, que  les  invectives  de»  chrétiens  contre 
les  dieux  du  pays  venoient  d'être  confirmions 
tout  récemment  par  ma  conduite ,  et  qu'il  fal- 
loit  que  leur  divinité  passât  dans  mon  esprit 
pour  quelque  chose  de  bien  abominable  puis- 
que j'avois  même  refusé  de  la  voir. 

Deux  jours  après ,  un  ancien  brame  qui  a 
du  crédit  auprès  du  prince  lui  parla  en  ma  fa- 
veur :  il  lui  représenta  que  son  père  nous  avoit 
toujours  protégés,  et  que  malgré  les  efTorU  det 


J/m^  rêoûi  il  afoit  qfaniiné  le»  plaintet , 
jH  iHi««  avoU  fenpb  dii  bâtir  une  égUte^  qu'il 
^Iff^  ipii^r  «^  conduile  d.éqoitablfi  e(  ne 
.§•»  prtilcpriii  ù»ilemiita*oralto  aux  éisciourt 
4i  gwM  m  ii*aU  qne  la  naiiioD  pour  guide. 
.  UpciPfe^régBaBl,  Wi  éUDl^fort  jeune  et 
sans  expérience,  se  litre  aua  pnmiiEei  iinpres- 
«OBSt  rttppncUt  qu'il .eKamiiMroiftratfAire  et 
^'ii  paoiQeroii  oes  Ironlifes^neis^un  autre 
teanequiai  kaoîi>4elapriiM»palepaflQde<le 
Ja.  ville  elr  qui  est  A  la  tAte  des  aoiiresi  dit  brus- 
4|uein«iit  que  la  cbose  44aii  tout  examinée  et 
j|«*il|i0»*egi^il.plua:;qurdft  nous  cbasser 
pour  toujours  de  ia  vlUei  f  t  wr  ce  que  Tan- 
4riéa  brame 4èKiQigua  qnef  élois  digne  de  oom- 
pasitaa ,  (Vi'il  y  afeit  quatre  Jours  que  je  ne  ^ 
prenDÎi  presque  poSot  de  nourriture,  et  que 
e*i&  m'arrivoil  quelque  accideot)  ta  malédic- 
4îiii  du  ciel  pourvoit  iofliiber  sur  leur  tille;  «Je 
#reud»  Icwt  iur  net ,  répUqua-Ul  \  sil  meurt, 
|«  ferai  Hatuer  son  oorpeparles  rues,  et  cette 
/veiigéaiJM  apaiiem.  saosdoute  noa  dieux  ou- 
Uiigél..  »  Quaud  en  brame  se  Ait  ainsi  déolaré 
flontN-leacboMieaaf  A  aï  eut  plu»  persooae 
i|ÀtsÂI  «înléreiaM'  pour  eux» 
:  DH  kr»  les  dasaerti  se  erumt  en  drwt  àe 
Imieutreprendrei  Déplut  il» ae  voyaient  ap- 
puyés  du  beiurpère  du  prince^  qui  est  général 
des  troupes  ^  bomine  peu  éclairé  et  livré  aux 
ckpricéi  de  ces  faOx  docteurs  »  qu'il  suit  aveu- 
glémenL  Ce  Ait  person  ordre  que  deux  jeunes 
soldais  cbrétîetis  furent  arrtlét  dans  la  forie- 
resse^  oo  mit  tout  en  ouvré  pour  leur  Aiire 
abandonner  la  foi ,  mais  ces  généreux  fidèles 
lépondirent  avec  fermeté  que  le  prince  étoit  le 
matttede  leurs  biens  et  de  leur  vie»  mais  que 
pour  leur  religkm  ils  étoient  résolus  de  la  cou* 
server  au  prix  de  ce  qui  leur  élolt  le  plus 
cher. 

Les  dasseris,  accompagnés  des  archers  de 
Ja  ville  )  parcourtirenl  dé  nouveau  les  maisons 
des  chrétiens  et  ils  leur  ordonnèrent  de  la  part 
du  prince  ou  de  reboaeeir  A  la  foi  ou  de  sortir 
de  la  Ville.  Us  brisèrent  ce  que  tocs  pauvre 
gens  avaient  dans  leurs  maisons,  ils  les  bm^- 
traîlérent  de  phrdies  et  de  codpsy  ils  défendi- 
rent au  peuple  d'avoir  aucune  lîaîsoh  avec  eux 
et  même  de  leur  pérleri  ils  pillèrent  en  plein 
marché  les  denrées  que  <tvelquei  chrétiens  y 
apportotent  pour  vendre  et  pour  avoir  de  quoi 
subsister.  La  plupart  d'éhtre  eux  n'ayant  plus 
la  liberlé  de  ftiire  leur  petit  eeomieree  toudt 
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réduits  à  la  phw  extrême  n^twtité>  hmn  pa* 
rens  mèm^  devinr^leura  |Au«  eiveb  pmé- 
CjDteurs  I  personoe  n'étcH  leuohé  4e  Inr 
disgrleui  (aat  le  nom  ohrélîen  Meil  d^visno 
odieux..dans  le  pays:  la  voix  .p«hU«ne  éloit 
qu'il  M  USkii  plus  y  souflHr  ni  caux^  prh 
choieutla  neuvellt  M  m  oeux  qni  l^èeoi- 
toieùL . 

Les  ebréticBS,  au  milieu  doees  indignes  liai- 
lemeos^  fûsojent  éclater  leur  Joie  el  tareom- 
tance  \  ils  disoient  hajAteoMnt  qu*ila  èleinit 
prêts  et  dooner  leur  vie  plutôt  que.  d'abii- 
donner  la  vérilé  que  Dieu  leur  avoit  Hut  h 
gréée  de  ooMiotlr^»  et  qu'en  pou  voit  un  Mn 
répreuve  i  a  Ce  n*cst  pas  veire  vie  que  non 
demandonsi  cépendoient  lei:dasseria^  mais  it- 
pranei  le  naamaa^  e'ett-é-dire  votre  anckaie 
religion ,  ou  sortea  d^  la  viUe.  ^» 

Quelques  familles  chrétiennes  tarcnlnUigéti 
d'abandonner  leurs  maisons  el4e>  au  léAigicf 
d.ans  une  espèce  de  caverne  4  une>  p#née  de 
mousquet  de  la  ville  \  ils  y  damnnrêreil  piii 
de4eux  mois ,  et,  comme  e'élailla  aaienadci 
pluies, on  peut  Juger  cequ'ils  odreaiàaoïAiR 
4e  lieu  étoit  fertétroit ,  Us  y  étoinl  lus  jms  asr 
les  antres  au  milieu  de  Feau  èi  de.  Igfange  mbs 
pouvoir  se  coucher  pour  preatdm<M  peu  éa 
repos.  D'ailieoN,  obligés  de  s'épprèleré  man- 
ger dans  ce  lieu^là ,  la  pluie  ne  leur  peràetlast 
pas  de  sortir  dehors ,  hi  fumée  étnit  pour  en 
une  nouvelle  incommodilé.  Je  les  ai  vos  in 
^t  état,  et  il  m  étoit  difficile  de  retenir  nui 
larmes  ;  mais  autant  j'ctois  atlrialé  de  leon 
disgrAces,  autant  étoi&^je  édiOé  de 
et  de  leur  piété.  Quand  jo  téèhois  do  les 
1er:  t  Hé  qiioi  !  mon  père,  tnedisoMI*4la  d% 
air  content,  avez-vous  raison  de  nouspiaindfe? 
qo'avons-nous  donc  tant  souffert?  qaî  4e  ooQi 
a  donné  sa  vie  pour  Jésus^ChrisI? 
mes  en  parfaite  santé,  et  sa  main 
nous  soutient  dans  ces  légères  advenilè»:  qee 
son  saint  nom  soit  béni!  Pou#va  que  de  Din 
de  bonté  nous  flMse  un  Jour  mieérIooM»,  le 
sonrnie^hous  pas  trop  heureux  ?  a 

D'un  autre  côté,  les  chrétiens  qui  Mnt 
restés  dans  la  ville  étoient  exposés  èhaqnèjMr 
A  de  nouvelles  insultes  s  leé  dusie^  lus  M- 
noient  hors  de  leurs  maisodà  et  lee  tniloimt 
•vue  la  dernière  violence.  Ib  allèreill  ehmli 
belle*mère  de  deux  Jeunes  chréliéna  qu*en  it- 
lenoit  dans  la  forteresse ,  et  ayant  honM  de  la 
frapper,  ils  MhéMiil  m  elle  dés 
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îlttées  qu'ils  n voient  inln»dtittcs  dans  sa  mai- 
lao  :  ce»  femme» ,  perdue»  d'Iiontiear,  se  jelè- 
«at  sur  la  tiéophyti*,  \a  trattiércnl  par  les 
bereux  dan»  la  cour,  la  foulèrent  ou x  pieds  cl 
ft  meurtrirent  de  coup».  Elle  vint  me  trouver 
D  Tii»§re  loyt  ensanplanlé,  et  elle  prt»vînl  ce 
jiie  j*aun>i»  pu  lui  dire  pour  la  consoler,  en 
n'AA&urant  qu'elle  avoit  une  vêrtlable  joiû  de 
miflrir  quelque  chose  |>our  Jcsus-Chritt  ^  et 
[tt*eUt  louhaitoii  d  (^Ire  mhe  à  de  plus  rudrs 
pftmwct  pour  lui  mieux  lênioigner  son  amour. 
Ce  fervenl  chrHicn  dont  j  ai  parle*  au  can>- 
nencemenl  de  celte  lettre  Tut  celui  qui  fit  pa- 
•otlre  le  plus  de  constance,  Hien  qui!  ne  fùl 
Mit  calèchislc*  il  en  rMnpli}*5nit  les  ronclimia  : 
1  allott  hardiment  dan»  la  ville  et  dans  la  for- 
£res»e ,  il  parcouroit  «ans  ce^se  les  maisons  des 
llltèUens^  cl  il  les  animoit  à  persévérer  dons  la 
Patk  On  viol  lui  dire  un  jour  qti'ott  brisoit  tout 
daot  M  iDiifOQ  ^^  il  y  alla^  et  y  ayant  trouvé  une 
Ifloopc  de  dâtseris  :  ftSont-ce  donr^  li^i ,  leur 
li^K  lei  inttructiong  que  vous  donnent  vos 
pfélendus  docteurs?  Les  violences  que  voui 
Ptcrcei  depuis  tant  de  temps  rootre  nous  por- 
UîfiiHîlles  le  caractère  de  la  vèrilè?  vos  doc  leurs 
D^ofil  ils  rien  de  meilleur  à  vous  enseigner?  >» 
Ensuite ,  adressant  la  parole  h  ceux  qui  êloient 
accourus  en  foute  au  bruit  que  faii^oicnl  les 
lisserie^  il  leur  fit  un  assez  long  discours  dans 
lequel  il  leur  montra  que  la  religion  cliràticnnc 
enseignoit  au  contraire  la  douceur,  la  palience, 
l^tnloiiffdei  ennemi t,  le  pardon  des  injures  et 
UitfoiiIrâiiiiDcedu  vrai  Dieu.  »  CompnreK  maîn- 
t^ftaoC ,  f^otltâ^l-il ,  ce  que  les  docteurs  de  ce 
pijS  cnieifiient  à  leurs  disciples  avec  les  vé- 
iftèt  dool  je  You»  fmrle,  et  jugez  vous-m<>me4 
qoi  sont  ceux  que  vous  devez  suivre  pour  ar- 
rifer  aa  cîel.  »  Il  parla  atec  tant  dénergie,  cl 
fMfuI  it  pénètre  de  ce  qu'il  disoit,  que  les  Gen- 
lili  mêmes  le  comblèrent  d'élofîes ,  cl  que  les 
ircbers  s'excusèrent  de  leurs  violences  sur  les 
ordret  précis  que  leur  avoit  donnés  le  beau- 
prince, 

rico  ne  me  toucha  davantage  qtie  la 
généreuse  d'un  jeune  enfant  do  dix 
«Of  el  d^unc  petite  fille  deluiilans.  Ils  éioient 
à  i'éf  lise  avec  Irur  ptTe  lorsque  cette  icmpf'lo 
commença  à  s' élever  ;  les  odlriers  du  prince 
liar  demandèrent  en  plaisantant  s  ils  étoient 
pttît  h  mourir  aussi  pour  le  Dieu  qu'ils  ado- 
rtienl.  A  ces  mot*  ee»  deux  eiifiuis  re  mirent 
àfenoux:  «  Oui.  dirent-ils  d  un  ton  ferme,  en 


Joignant  les  mains  cl  en  présenlant  le  cou;  oui^ 

nous  sommes  prêts  de  N^  are  sang  pour 

le  vrai  Dieu.  ï»  C'esL  de  J-  i  ^uc  j'ai  appris 
cette  particularité.  Les  ofiiciers  se  retiriTenl 
confus  ^  et  en  rn  cl  tant  la  niain  sur  leur  b<xicho 
pour  marquer  leur  élonncment. 

Lesdasseris  allèrent  chei  un  autre  thrélien 
qui  garde  les  clés  d'une  des  portes  de  la  ville, 
dans  le  des«?iîi  de  le  cha&ser  de  sa  maison  lui 
et  sa  t^mille,  qui  est  fort  nombreuse.  Le  néo- 
phyte les  reçut  d  un  air  tranquille,  et  il  leur 
parla  avec  tant  do  cindeur,  il  rïi>ondit  avec 
la  ni  do  netteté  au\  objections  qu'ils  lui  fai- 
soieiil  qu'ils  ctianpèrenl  tout  ù  coup  de  réso* 
lotion .  Celui  d'entre  eux  qui  paroissoU  le  plu» 
irrité  lui  dit  en  se  levant  qu'ils  eloicnt  venus 
pour  le  chasser  de  sa  maison,  mais  qu'il  pou- 
voit  y  demeurer  en  paix.  II  semble  que  Bieu 
ait  voulu  récompenser  par  là  la  charité  de  ce 
vertueux  néophyte  t  sa  maison  étoit  devenue 
rasilc  de  plusieurs  femme»  chrétiennes  qui  s*y 
rctiroient.  Ses  amis  avoienl  beau  lui  remontrer 
que  s'il  ne  gardoit  ]kis  plus  de  n»esure««  it 
s'cxposeroit  infailliblement  â  la  rage  des  das* 
seris ,  il  ne  refusa  jamais  aucune  des  chrétien- 
nes qui  se  présentèreoL 

l'ne  autre  veuve  chrétienne  qui  a  quatre  en- 
fans  et  qui ,  û\me  vie  commode  et  aisée  ,  est 
tombée  dans  une  indigence  extrême,  pareil 
qu'on  lui  a  ôté  tous  les  moycnt>  de  gagner  sa 
im^  I  loin  de  se  plaindre  de  sa  situation,  ne  s^at- 
Irisloil  que  d'une  seule  choses  il  lui  sembloit 
que  ses  enfans  ne  prioient  pas  Dieu  avec  asi«ez 
de  ferveur:  «  Le  reste,  me  disoit-elle,  je  le 
compte  pour  rien  ;  que  mes  enfuna  aient  de  la 
piélé,  Dieu  ne  les  abandonnera  pas.  u 

Un  soldat  chrétien  qui  avoit  été  clias^é  de  la 
ville  y  fut  rappelé  par  son  capitaine,  qui  pré- 
lendoit  le  pervertir.  Ce  soldat  vint  aussitôt  me 
trouver  pour  savoir  de  moi  ce  qu'il  devoil  ré- 
pondre :  je  Texharlai  en  peu  de  mots  ù  être 
ferme  dans  sa  foi  et  à  mettre  sa  conflunce  en 
Dieu ,  qui  ne  mabqiieroit  pas  de  lui  inspirer  ce 
qu'il  devoit  dire  dans  cette  rencontre.  En  elTel, 
le  capitaine  lui  ayant  fait  de  vifs  reproches  do 
ce  qu'il suivoitune  loi  nouvelle:  «Celle loi  que 
je  professe ,  ^épondit  le  soldat,  esl  la  plus  an- 
cienne qui  soit  au  monde,  puisque  c'est  le  Uai 
Dieu  qui  en  esl  Fauteur  :  examinez-la  et  vous 
en  conviendrez  vous-même.  Au  reste,  si  vous 
croyez  nrintimider  par  vos  menaces,  je  vous 
amènerai  ma  femme  cl  mes  enfans  cl  vous 
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prèUàta- 

I  pow  eouicnw  la  fol  que  nout 

wiw  ■■■■■>■— oB.  »  Je  ftit  jarprls  qu'mr  homme 

ite  CÉprit  grotskr  eftt'faitime  réponte ti 

t  »  - 


A  OD  Juger  par  let  «ppereneet ,  ee  qui-imloii 
le  ploilet  dinerit,c*éfa)U  de  fdr  que,  no- 
noMenllearteiRwIty  ils  a^avcient  pif  séduire 
eoeore  on.  seul  néophyte.  Ilieitayéreiit  »*îls  ne 
gagneraient  rieA  par  artUlee.  Pour  eda  ito  ren- 
dirent m(e  àunelunfifeehiétienne,  dont  le 
ehef  •étoit.en  gamiaon  dant  une  place  toitine. 
u  lfoai:savonay  direÉlIrili  à  cet  honHes  gens , 
queirout  ne  pou? es  tow  défifier  det  Texatîottt 
qn'«ii  Tout  fait;  nuéiprenef  eeC  argent,  por-. 
lei4e.à«oèdocf8nnetpnei4etde  foutpar- 
denaer  le  eiine  que  tout  at et  eommit  en  tui* 
^anl.une  rellgîoii  étrangère.  »  De  Jeunet  fillet 
ehrètieonet  qui  entendirent  ee  dûeourt  vinrent 
tur4e;«haaB4)  nM  prier  d'empoyer  quelqu'un 
qui  éoullnt  leuii  parent  dant  to  danger  pret- 
tant  où  Rt  te  trouroient.  Un  fervent  chrétien 
que  J'avoia auprètde  moi  y  aocourut ,  et  tV 
drettant  aux  daiterit  :  «  Ce  toot.done  là ,  leur 
dît-il ,  let  lAehet  artificet  que  voadoeteurt  em- 
ploient pour  nout  perdre?  Faîlet-leur  tafoir 
que  quand  ilt  nout  ofliriroient  tout  let  biéot 
que  le  prince  pottéde,  nul'd*enlre  nout  n'a- 
Wndonoera  le  vrai  Dieu  qu'il  adore.  »  Cet  re- 
proehet ,  Joints  à  la  fermeté  de  cette  famille , 
obligèrent  let  dasteris  à  se  retirer  bien  confus 
de  n'avoir  pu  réussir  dans  leur  projet. 

Cependant,  comme  Je  negagnoi^  rien  auprès 
du  prince  et  qu'il  ne  me  donnoit  que  des  paroles 
stériles,  tandis  que  nos  ennemis  entreprenoient 
tout  à  Fombre  de  son  autorité,  J'écrivis  au  père 
Platel,  qui  éloit  encore  &  Cotta-Cotta,  et  Je  le 
priai  d'aller  encore  une  fois  &  Tarmée  de  Mals- 
sour,  dont  il  connaissoit  deux  des  principaux 
chefs ,  aOn  d'y  ménager  de  la  protection.  Il  le 
fit;  mais  pendant  huit  Jours  qu'il  resta  au  camp, 
il  ne  put  rien  (^>tenir. 

D'un  autre  côté  le  père  de  La  Fontaine,  su- 
périeur de  la  mission  de  Camate,  qui  relevoit 
d'une  longue  maladie,  étoit  occupé  du  soin  de  la 
chrétienléque  gouvernoient  les  pères  Mauduit 
et  de  CouliieviUe,  qui  venoient  de  mourir.  A 
la  première  nouvellequ'ileutdece  qui  se  passoit 
à  Devandapallé,  il  crut  que  le  meilleur  moyen 
d'arrêter  le  cours  de  celle  persécution  étoit  de 
s'adresser  au  nabab  qui  demeure  à  Arcadou  et 
d'en  obtenir  des  lettres  de  recommandation 


ne«t^ 

poureelaàM.  dé  SainMtilaire:e*esl«a: 
fois  fleiil  de  lèle  pour  la  religM»,  qjne  eoB  ha* 
hilelé  dans  la  médecine  a  miseii  grande  vêpa- 
talioo  auprès  du  neveu  du  nabak.  D  iMulfai 
lèltre  que  noils  demandJons,  et  it^ièn  île  Ls 
Fontaine  la  porta  anttitôt  à- 

n  n'y  avoît  que  deux  Jours  que 
de  la  yillequand  lepère  deLal\intaiuajanita. 
Jntqu'alors  J'étois  ntté  daiis  le  Jaidia  dsMj'ë 
parlé:  c'étoHde  là  que  Je  fortiiobles  shrèlitai 
et  que  Je  lAchois  d*attendrîr  le  pmeeeurlo 
maux  qu*oo  noua  Dakolt  sonfHr;  OnannaM 
présence  déplaisoit  mx  daaseris^  ila  m'envoyè- 
rent des  archers  pour  m'ordonoerde  la  pirt 
du  prince  de  sortir  au  plus  tôt  de  In  viDe.  Je  taff 
répondis  que  le  père  du  prinee  m^foit 
d'y  hàlir  une  église  au  vrai  DieH;  que 
près  de  dix  ans  que  nout  y 
tonnen'avoit  euà  te  ] 
etque  J^dbéiroit  quand  on  ih'i 
tre  de  qaA  crioM  nout  étionaialiijpahlet  \  qot 
du  retle  leurs  menaces  et  leon^fMeaNiBaa'è- 
toient  pas  eapaUes  de  m'Intinidaai^îel^qBel'é- 
lois  sottsla  protection  d'un  DiBa:loriti|iÉBttaat 
dont  ilt  dévoient  eux-mêmet  redanlairlaMén. 
Ht  ne  répliquèrent rienà eeHe  féfmm et ii 
oettérent  de  me  faire  de  pareilleà  paupctiioai, 
mait  ils  inquiétèrent  continoelleiiMM  lesoiéflt 
chez  qui  Je  demeuroif,  et  c'est  ee  qui  m^étth 
gea  de  sortir  de  la  ville. 

J'allai  visiter  les  chrétiens  qui  étaient  dav 
la  caverne  que  J'ai  décrite,  et  apvèa  avofr  ds- 
meuré  quelques  Jours  avec  eux.  J'allai  plus  Ida 
pour  en  visiter  d'autres  ifoi  s'èloiaot  reHiéi 
dans  une  semblable  caverne.  J'y  trouvai  le  pèfs 
Platel,  qui,  au  retour  de  l'armée  de  Ifaliaoïir, 
s'étoit  rendu  auprès  de  mes  néophyias  poor  lei 
fortifier  dans  la  foi.  Peu  après  mon  anifée  viat 
aussi  le  père  de  La  Fontaine,  deserteqpenooi 
nous  trouvâmes  trois  missionnairea  «vue  noi 
catéchistes  rassemblés  dans  le 
Outre  les  incommodités  du  lieu,  qui 
grandes,  nous  étions  encore  dans  une  appré- 
hension continuelle  des  soldats  àe  ramée  ds 
Malssour,  qui  couroient  toutes  les  muta  et  qai 
avoient  commis  beaucoup  de  meurtres  dtai 
notre  voisinage. 

La  lettre  du  nabab  fût  portée  au  princedaDs» 
vandapallé,  mais  il  n'y  eut  aucun  égard.  Nous 
dépêchâmes  sur-le-champ  un  exprès  à  M.  de 
Sainl-Hiiairc  pour  Je  prier  de  nous  obtenir  une 
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le  recoinmandaliûD  plus  forte  que  la  pre- 
mîère.  II  nous  I  envoya  aussilèt  par  un  Maure 
de  la  maison  du  nabab.  Le  beau-père  du  prince 
empêcha  que  cette  seconde  lettre  ne  produisit 
Teffel  que  nom  avions  sujel  d'espérer,  el  il  en 
prit  raômc  occa&ion  de  tourmenter  davantage 
le  i>eu  de  chrétiens  qui  restoienldanâ  la  ville. 
C'est  ce  qui  nous  fit  prendre  le  parti  de  per- 
inellre  aux  chrélien»  de  se  retirer  dans  quel- 
que autre  ville  où  ils  puisent  gagner  leur  vie 
sans  être  exposé»  conlinuellenicnt  au  danger 
de  »e  perdre. 

Avant  que  de  se  st^parer  il»  voulurent  tous 
se  confesser  et  communier.  Nous  admirions 
l'égalilé  d'Ame  et  la  constance  de  tant  de  géné- 
reux chrétiens  qui  venoient  de  tout  perdre  et 
qui,  pour  ta  plupart,  chargés  de  famille»  nom- 
breuses, ne  faisoient  paroilre  nulle  inquiétude 
sur  ravenir  :  «  Quelque  part  que  nous  allions, 
nous  disoienl-ils ,  nous  trouverons  Dieu,  il 
aura  soin  de  nous  et  de  nos  enfuns  :  la  Pro- 
vidence ,  sur  laquelle  nous  nous  reposons ,  ne 
nous  manquera  pas.  »  Une  femme  fort  âgée 
qui  étoit  à  rcxlrémilé  éloit  hors  d'état  de  les 
suivre^  on  pria  ses  parens  idolâtres  de  lui 
donner  une  retraite  dans  leur  maison  ;  ils  eu- 
rent la  cruauté  de  la  lui  refuser.  Une  chrétienne, 
qui  demeuroit  avec  sa  famille  dans  une  pauvre 
câline,  la  Ht  transporter  chez  elle  et  se  chargea 
d*eo  prendre  un  soin  particulier. 

Une  autre  femme  chrétienne  étant  sur  le 
point  do  partir  avec  ses  enfans ,  son  mari ,  qui 
e*t  Gentil,  vint  la  trouver  el  fit  un  dernier  ef- 
fort pour  la  séduire.  Celte  femme  se  jeta  k  ses 
pieds  en  présence  de  plusieurs  cli rétiens ,  lui 
demanda  pardon  des  sujets  de  mécontentement 
qu'elle  avoit  pu  lui  donner,  le  pria  de  ne  pas 
trouver  mauvais  qu'elle  et  ses  enfans  se  sépa- 
rasseol  de  lui,  puisqull  ne  leur  étoit  plus  per- 
niis  de  rester  dans  la  ville ^  que  le  seul  inlérét 
éternel  pou  voit  les  porter  à  une  séparation  si 
dmére,  qu'elle  et  ses  enfans  prioient  le  Seigneur 
de  lui  donner  la  force  de  briser  les  liens  qui  le 
lenoicnt  attaché  aux  folles  superstitions  du  pa- 
ganisme et  qu'elle  espéroit  que  le  vrai  Dieu 
qu  elle  adoroit  exauceroil  leurs  prières.  Les 
chréti(>ns  qui  ont  élé  témoins  de  cet  adieu 
m'ont  axsuré  qu'elle  avoit  un  air  tranquille 
et  con-tent,  tandis  qnv.  son  mari  fondoit  en 
pleurs  cl  qu'il  mettoil  tout  en  usage  pour  Tat- 
lendrir. 

Depuis  que  cet  le  peçsécytion  dure,  ii  n'y  a, 


par  la  grâce  de  Bieu ,  aucun  chrétien  qui  n'ait 
donné  des  preuves  d'un  attachement  inviola- 
ble à  la  foi.  Une  seule  femme  s'étoit  cachée  dès 
les  premiers  jours  que  Torage  commença  d'é- 
clater-, les  chrétiens  la  soupçonnèrent  de  crainte 
et  de  lâcheté,  ils  m'en  portèrent  leurs  plaintes^ 
et  ils  me  dirent  que  pour  cette  raison  ils  lui 
refusaient  le  salut  ordinaire  que  les  chrétiens 
se  donnent  quand  ils  se  renconlrent.  Ce  salut 
consiste  à  joindre  les  mains  devant  la  poitrine 
en  inclinant  doucement  la  tète  et  à  se  dire  les 
uns  aux  autres  :  «t  Gloire  soit  à  Dieu  tout-puis- 
sant 1  M  Quelques  jours  après  mon  arrivée,  cette 
pauvre  femme  vint  me  trouver,  et  elle  me  pro- 
testa avec  larmes  qu'elle  avoit  toujours  élé 
ferme  dans  la  foi  et  qu'elle  ne  s'étoit  cachée 
que  pour  se  dérober  aui  sollicitations  de  son 
mari  infidèle. 

Il  nous  étoit  bien  douloureux  de  nous  sépa- 
rer ainsi  de  nos  chers  néophytes  ;  mais  les  uns 
étoicnt  obligés  d'aller  chercher  de  quoi  vivre 
dans  des  villes  éloignées,  et  il  n'étoit  plus 
permis  aux  autres  d'avoir  aucune  communica- 
tion avec  les  missionnaires;  on  les  épioil  au 
sortir  de  la  ville  et  on  leur  en  refusoit  l'entrée 
quand  ils  nous  avoient  parlé. 

Comme  la  perte  de  la  mission  de  Devanda- 
palié  pouvoit  avoir  des  suites  très-fâcheuses , 
soîl  pour  les  anciennes  missions  que  nous 
avions  dans  d'autres  villes  ,  soit  pour  les 
nouvelles  que  nous  voudrions  établir,  it  étoit 
important  de  faire  les  derniers  efforts  pour  ré- 
tablir ies  chrétiens  dans  leurs  maisons.  C'est 
pourquoi  le  père  de  La  Fontaine  fetourna  à 
Yelour,  afin  de  consulter  M.  de  Saînt-llilalre 
sur  les  mesures  qui  se  pou  voient  prendre  au- 
près du  nabab.  Celle  voie  étoit  la  seule  qui  dût 
être  efficace.  Les  pluies  extraordinaires,  jointei 
au  débordement  des  rivières  et  des  étangs,  ren- 
dirent ce  voyage  Irès-pénible.  Le  missionnaire 
fut  contraint  de  passer  quelques  rivières  partie 
ù  la  nage ,  partie  en  se  tenant  au  bout  d'une 
planche.  Il  arriva  enfin  à  Velour,  et  ayant  ob- 
tenu de  M.  de  Saint-Hilaire  les  lettres  qu'il 
souhaitoit,  il  vn  repartit  sur-lo-ehamp  pour  les 
porter  au  nabab  qui  s'avançoit  avec  son  armée 
contre  le  Maïssour.  Il  la  trouva  campée  aux  por- 
tes de  Devandapallé ,  el  ce  fUt  là  qu'il  lui  pré- 
senta les  lettres. 

Le  nabab  reçut  le  pt*rc  de  La  Fontaine  avee 
des  marques  de  diflinctîon  et  d'amitié  ;  il  l'em- 
bratAA  60  présence  de  son  armée ,  ille 
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4  i«l  4lt  Mnrir  to  tneii  de  ta  teiil6i.  A«  iNMl  4e 
j4«U  Joan  U  le  ftl  appteltfr  pour  lui  dire  qilil 
poutoîl  reUHimef  dam  iob  église  de  Doyanh 
.^lUpaÙêi  et  il  ordonna  qa*on  Vj  ebndoîstt  Mr 
,im  de  aee  éléplianié  Geltil  aiotî  4ub  fe*  faila- 
'•îpvaaîro  ttitra  dent,  la  tiHe  au  son  dee  inalra- 
IMMieet  aeeompagiié  de  quelques  chdMart,  wi 
.^fûisiers.duoabal^  Il  n'acocpla  pourtant  eet 
lioiaieur  que  perse  que  i  dans  les  obnjotietores 
j^réseutes,  îl  le  Juseeît  nécessaîre,  soit  pour  re- 
Jaifir  le  ODuraie  des  ehréliéns ,  soit  pour  effloer 
les  naunises  ûûpresskms  qu'on  a?oit  doimées 
JUS  peuples  par  la  manière  indigiie  dont  on 
«f  oit  traité  les  ntssidiiiteires  et  tours  disciples. 

lie  père  de  La  Fontaine  n*éloit  guère  en  état 
de  goûter  lu  plaisir  que  pod? oit  lui  eaoïer  le 
retour  dans  une  ville  donl  on  nous  atbit  ohéMéb 
ipieiques  mois  «uparamot  avec  lent  d'igttotni- 
Die.  Une  longue  maladie  et  tes  flitigues  de  mut  ; 
de  voyages  TaYoîent  eitrMiemeht  tffolblî>  et 
îlafott  oeluelieHwnt  là  fléVre  qdand  il  etttfâ 
aveeeeiappareil  dans  Denndapallé.  LeiHifè 
état  dM»  lequel  il  trou? a  TégUso  augmenta  se 
douleur  :  ob  aToit  tout  pillée  et  le  Udctuaire 
atoit  été  changé  eu  une  élable. 

Les  dasseris  ne  Tirent  qu'a? ee  dépit  ee  triom- 
phe de  la  rellgioB  ^  et  aOn  de  poutoir  eonttnuer 
de  nous  nuire»  ils  cherchèrent  de  là  protection 
dans  Tannée  du  nabab.  Ils  s'adressèrent  pour 
cela  à,  un  brame ,  grand  adorateur  de  Yichnou, 
qui  y  aToit  beaucoup  de  crédit;  ils  se  ploi^ 
goirent  à  lui  que  nous  enlerions  leurs  dis- 
ciples et  t[ue  nous  anéantissions  leurs  dtvi*- 
Dites.  Sur  quoi  le  brame  fit  prier  le  père  de  La 
Fontaine  de  venir  le  trouver  au  camp.  Après 
lui  avoir  fait  diverses  questions  sur  son  payl 
et  sur  la  doctrine  qu'il  prèchoit ,  il  lui  déclara 
que  s'il  enseigiloit  désormais  cette  loi  nouvelle 
aia  Indiens  «  il  lui  ferait  couper  le  nez  et  les 
oreilles.  Le  père  répondit  avec  douceur  qu'il 
ne  fàisoit  violence  à  personne  et  qu'on  ne  pou-* 
voit  pas  lui  faire  un  crime  de  ce  qu'il  cniieignoit 
la  vérité.  Nbus  apprîmes  depuis  que  ce  brame 
avoit  envoyé  on  de  ses  gardes  à  Devandapallè 
pour  y  publier  la  défense  qu'il  avoit  faite  au 
missionnaire. 

Sans  ce  contre-temps  le  prince  eût  sans  doute 
permis  aux  chrétiens  de  rentrer  dans  la  ville  et 
dans  leur*  malsons.  Mais  les  dasseris,  fiers  de 
eatta nouvelle  protection,  publioient  hautement 
qm  le  AàM>  nese  leroit  pas  plutôt  retiré  qu'ils 


ehfètieufc,  étfMipv^èflseDiedt  tffÉb  ft  pnoeft  avait 
d'abdrd  mit  pM^&tM  i'éidîl  MMiiNMtp  Menlt. 
il  èMibloit  néeèsftaw  ttu*fl  ^1  tih  honvH 
Drdrë  dû  ttàbèb  pMl*  MH  resHtIMir  dtt&  Islirè- 
Heiiê  leur!  Matodttl  et  piMMr  éttipûeliêf  qtt\Ni 
ttb  toi  tmttllètgt  daVtttotAgë.  M;  IHb  àëlMWlIiaire, 
ifA  téuiolt  être  Informé  de  e# liai  ferriteroii, 
ie  Ohargoa,  àteo  son  ièle  M  là  gédéWim  er- 
dinaires,  de  pteéitor  l*«técniHm  éè  beiifeaiMn, 
qttll  regarddit  eomme  (rès«-ittiportatite  I  la  n^ 
ligion.  lYous  ne  pouvions  asseï  admirar  avec 
quelle  ardeur  il  s'cmployoit  pour  là  faire  Moi- 
sir ;  ioth  de  «e  rebuter  de  nos  iitopdHonlIÉk  flré^ 
queutes,  Il  n'épargnoit  ni  là  dépense  ni  ni 
•oins^  ube  de  ses  lettres  que  Je  re^  alors  AH 
âssea  eoAHottre  quelle  éioil  aon  InqdièHIde  d 
ateeqoel  etnpreksement  il  se  porlbilà  toe  qà 
pouvoit  eoatribuer  ft  rèteblissemèiH  de  la  M. 
La  votei  telle  qu'il  liie  réerivîti 

«J'ai  reçu,  mon  révérendpâre,  Ées  deux 
lettres  dont  tous  m'avez  hontté^  Jto  neeauttMi 
vous  témoigner  eombien  Je  sdirtttMllètèt  taïau- 
vais  iràilienierté  que  ees  bai^barte  Ibiil  ant  etiré- 
tiens  cl  du  peu  de  succès  qu*a  en  iila  i^toon- 
màndatiOii  auprès  du  nabab.  Pfûmt  M  <|iii  ert 
dé  imd,  Jb  vdUê  assure  qtiesti  é*É||ibittldO  ver- 
ler  du  sàHg  pour  terminer  cette  iMAienreflis 
amiiro,  je  saerifiérois  volontiers  toiil celui  qw 
j'ai,  et  je  me  croirnis  heureux  de  pouvoir  te 
ftiire  pbur  un<^  pareille  cause  :  Dieu  eonaott 
mes  ihteùlidhs.  Le  pèr^  de  Le  Fbtilaine  pariin 
domain  pour  oller  joindre  le  nabab;  nous  aveu 
pris  les  mesures  nécessaires  ou  dti  toMfiOè  èdlei 
que  nous  avons  jugées  les  plili  plrdtlri!!  à  pro- 
eurer  lé  calme  el  ta  tranquillité.  Dieu  daigne  T 
donner  sa  béhèdiclidH.  Je  suis,  ète.  t 

Le  père  de  La  FonUiné  partit  en  MH  pour 
rarhiée ,  qui  éloit  ft  quatre  lieues  de  Devandi- 
pallé,  avec  les  lettres  de  M.  de  Saint-HîlaÎTe 
pour  le  nabab  et  pour  ({uelques  seigneurs  de 
son  armée  -,  on  1o  prioit  de  dire  à  l'envoyé  de 
Devandapallé^iu'il  souhaitoit  qu'on  rendit  soi 
chrétiens  leurs  maisons  et  qu'on  les  y  faillit 
tranquilles.  Rien  ne  paroissoit  plus  aisé  àeb- 
tenir  ;  mais  le  nabab  fit  entendre  qu*îl  n'A 
avoit  déjà  que  trop  fait  et  qu'il  ne  vottloit  pivi 
être  Importuné  sur  cette  affaire.  Le  père  de  U 
Fontaine  obtint  d'un  colonel  maure  ee  quHI 
n'avoît  pu  obtenir  du  nabab ,  et  l'envoyé  écri- 
vit par  son  ordre  au  prince  que  le  nabab  et  les 
principaux  de  l'armée  vooloient  qu*oo  Ht  Jut- 


^ 
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Icc  aux  ehrAlieiif ,  ihais  rcl  envoyé  ^  l'on  de» 
ÉBB  grande  ennemis  de  noin»  si  in  le  relîsîion  , 
iMlrna  cnlièrpmcnt  1  Vi^prU  du  roloïiol  par  millo 
lftu»»etés  qu'il  dèhîla  tontre  nom.  Le  miasion- 
»âire  élanl  allé  le  l'emercicr  de  Ja  Ipllre  Tavo- 
«He  qu'il  «Y<»il  fait  p\|)(»f1îer,  il  lui  répondit 
|U'on  ne  rirtquièteroil  plu»  dan«  son  église, 
Hâî^  qu'il  eût  à  nepoinl  etdevcr  Ie«  disciples 
l«  anlrc»  scclc*,  cVsl-A-dire  k  ne  point  pré- 
hor  rÉvanprllei  que  frallleyrs  i)  lui  pamissoit 
njuste  d'Ôler  aux  soldais  les  maiîsonR  des  cbré- 
ieti*  bannis  que  le  prinrc  leitr  avoil  données. 

■"        h8l;ml  ïa  prévention  où  («loil  le  colonel 

- ,  on  ne  laissa  pas  de  prêsenler  sa  lettre 

Étï. prince  de  Devandnpallé,  Il  fit  réponse  qu'il 
itôil  donné  les  maisons  des  chrétiens  cl  qu'il 
te  pouYoit  plus  les  reprendre,  mais  qu'il  leur 
^ermetloll  d'en  bfttir  de  non  velfes  aux  en  virons 
3e  ï*ég]isc.  Vc9[  là  tout  ce  que  nous  avons  pu 
iblcntr  :  on  rrinqiiiéle  plus  le  peu  de  chrétiens 
pii  sont  dans  la  ville,  et  ceux  qui  en  ont  été 
ïba«»é«  ont  permission  de  venir  s'y  établir. 
fo08  célébrâmes  la  fête  de  IVoël  h  Tordinaire; 
e»  chrétiens  des  villnges  voisins  s'y  rendirentj 
juclques-uns  raémc  de  ceux  qu'on  avoit  ban- 
ilt  y  vinrent  de  douze  lieues.  Nous  apprîmes 
f«iî  que  nos  néophyte»  a  voient  été  reçus  avec 
beaucoup  de  charité  des  chrétiens  de  la  mis- 
sion de  Maîasour,  qu*on  les  avoîl  défrayés  dans 
lei  Yillagc*  et  qu'on  leur  avoït  fourni  ce  qui 
•toîl  nécessaire  pour  continuer  leur  route. 

A  a  même  temps  que  nous  rentrâmes  en  pos- 
session de  notre  église  de  Devandapallé,  l'ar- 
mée (îeMafssour  leva  le  siège  de  devant  la  ville 
3e  ChînnabalJabarâm ,  où  nous  avions  une 
'•?1iseque  le  père  de  La  Fontaine  fut  obligé  de 
Faire  démolir  aussitAl  que  les  ennemis  eurent 
h\^  *  rpemenl.  Qnoîque  cette  ville  ne  fût 

pnl  -   I  d'un  simple  fossé  et  que  les  mu- 

rniUe*nc  fussent  que  de  terre,  Farméc  enne- 
mie, composée  do  cent  mille  hommes ,  fut  ar- 
rêtée neuf  mois  devant  la  ville  sans  pouvoir  la 
prendre.  Leurs  tranchées  consislotent  en  des 
t>arapel«  de  terre  et  de  bois  plantés  en  forme 
de  pilotis  h  Tépreuve  du  canon.  On  ne  se  sert 
ici  que  de  canons  de  fer,  et  les  boulets ,  qui 
i«Mîl  de  pierre ,  sont  d'une  grosseur  énorme  : 
j'en  ai  vu  qui  a  voient  deux  coudées  de  cîrcon- 
féreoce ,  el  Ton  m'a  assuré  qu'il  y  en  avoit  en- 
core de  plus  gros.  Après  neuf  moi»  de  siège , 
lai  assiégeant  n*a voient  poussé  leur»  tranchées 
qvit  la  portée  du  pistolet  do  la  contrescarpe. 


II»  avoient  fait  une  sape  |iour  attacher  le  mi- 
neur, mais  la  mine  fai  éventée. 

Le  siège  ne  fut  pas  plutôt  levé  que  la  mala- 
die contagieuse  qui  se  répandit  dans  la  ville 
enleva  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de 
personne».  Plusieurs  chrétiens  y  mourun»nt, 
un  entre  autres  dont  nous  regretterons  long- 
temps la  perte.  Cétoit  un  modèle  de  verlu  pouf 
cette  chrétienté  naissante  :  ïe  désir  qu'il  avoit 
d'expier  les  péchés  de  sa  vie  passée  le  porloil 
à  traiter  son  corps  avec  une  extrême  rigueur, 
et  le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  religion  lui  atoit 
fait  entreprendre  la  conversion  de  ses  parent 
infidèles.  Il  en  avoit  déjà  gagné  plusieurs  ô  Jé- 
sus-Christ. Ilétoit  h  la  télé  de  toutes  les  autres 
de  piété,  et  l'on  m^a  assuré  qu'il  avoit  contracté 
la  maladie  dont  il  est  mort  en  rendant  le»  der- 
niers devoirs  aux  chrétiens  attaqués  delà  peste. 
C'est  dans  cette  adversité  commune  que  *cs 
chrétien»  donnèrent  des  témoignage*  publics 
de  la  charité  (|Ui  régne  entre  eux  :  ceux  qui 
étoient  en  santé  rendoient  aux  malades  les  ser* 
vices  les  plus  humilians  et  qui  répugnent  le  plus 
h  la  nature. 

Le  père  de  La  Fontaine  ayant  rétabli  le  calmé 
à  Devandapallé  ne  songea  plus  qu'i  soulager 
les  chrétiens  de  rhinnaballabaram.  Comme 
après  le  siège  on  n'y  avoit  pu  bâtir  qu'une  mé- 
chante cabane ,  rincommodité  du  logement  et 
Tair  contngieux  lut  causèrent  une  CRpéco  d'u!* 
cère  au  côté  droit  qui  lui  fit  souffrir  de  cuisan- 
tes douleurs.  Quelques  jours  après ,  il  fut  atta- 
qué du  mal  contagieux.  Je  lui  a  vois  représenté 
avant  son  départ  qu^avec  une  santé  aussi  foible 
que  la  sienne ,  c'éloit  s'exposer  h  un  péril  évi- 
dent de  perdre  la  vie  que  d'aller  respirer  le 
mauvais  air  de  Chînnaballabaram,  et  je  m'of* 
frois  de  prendre  sa  place  ;  mais  son  zèle  ne  lui 
permit  pas  d'écouter  mes  remonlrances. 

Aussitôt  que  J'eus  appris  sa  maladie,  j'allai 
ô  «ou  secours.  L'étal  dans  lequel  nous  nous 
Irouvâmea  étoit  digne  de  compassion.  Outre  le 
père  de  La  Fontaine,  trois  de  no»  catéchislei 
furent  attaqués  de  la  même  maladie,  et  il  noué 
ralloit  tous  loger  souis  un  méchant  appentis,  et- 
posés  au  vent  et  aux  injures  de  l'air.  Deux  ca- 
téchistes moururent  peu  après  mon  arrivée, 
et  presque  tous  les  chrétiens  lombèrenl  mala- 
des. I^I.  de  Sainl'IIilairc,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
n'eut  pas  plutôt  su  le  danger  où  étoit  le  i>ére 
de  La  Fontaine  qu'il  envoya  des  rafratchiMe- 
inenset  des  remèdes  convenable»  &  Tétat  Oli 


^ 
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BflSSIONS  J>E  LUmE. 


lVMMe:Jlfli  partir  en  mèoie  tompttoo  pa- 
lanquin avec  doiue  porleurt  pour  le  transpor- 
ter ipurèt.  dea  cAte.  Saut  parler  de  la  dépense 
qs'U  fl|t  ea  eelle  occasion ,  nous  lui  sommes  re- 
4e?aUefi  de  la  .consèrration  d*un  missîonnaîre 
dont  |â  perle  eût  été  infiniment  affligeante.  Le 
malade  commença  à  reprendre  ses  forces  aus- 
sitôt qn*il  eut  changé  d'air. 

Après  a?oir  demeuré  qudque  tooqis  à  Ghin- 
naballabaram ,  J'en  partis  pour  aller  visiter  la 
nouvelle  église  de  Gruchnabouram ,  4  trois 
journées  de  là  vers  le  nord.  Je  fus  attaqué  sur 
ma  roule  par  sii  cavaliers  marasies  qui  étoient 
en  embuscade  dans  un  petit  vallon  :  ils  couru- 
rent tout  à  coup  sur  nous  la  lance  haute^t  le 
sabre  à  la  main  ;  ils  dépouillèrent  d'abord  les 
catéchistes  qui  m'accompagnoient  et  leur  pri- 
rent ce  qu'ils  avoient.  L'un  d'eux  me^donna 
dans  l'estomac  un  coup  du  bout  de  sa  lance 
qui  étoit  ferrée  :  J'ai  regardé  comme  un  effet 
de  la  protection  de  Dieu  qu'il  ne  m'ait  pas  tué 
de  ce  coup  et  que  J'en  aie  été  quitte  pour  une 
légère  meurtrissute.  Deux  de  ces  cavaliers  me 
Jetèrent  ensuite  par  terre,  m'arrachèrent  une 
partie  de  me»  habits ,  prirent  l'argent  que  J'a- 
vois  pour  l'entretien  de  mes  catéchistes  et 
m'emportèrent  Jusqu'à  mon  bréviaire  et  mon 
calice.  J'avois  avec  moi  cinq  catéchbtes,  et 
comme  il  étoit  nuit  nous  nous  retirâmes  dans 
le  prochain  village ,  fort  fatigués  d'avoir  mar- 
ché tout  le  Jour  sous  un  ciel  brûlant  et  sans 
avoir  pu  prendre  de  nourriture.  Personne  dans 
le  village  ne  voulut  nous  assister  ;  il  n'y  eut 
qu'un  brame  qui,  touché  de  notre  état,  nous 
apporta  une  poignée  de  grosse  cassonade  avec 
autant  de  farine ,  que  nous  mêlâmes  dans  de 
l'eau  froide  et  dont  nous  fîmes  notre  repas. 

Je  restai  deux  mois  à  Gruchnabouram.  A 
peine  en  étois-Je  parti  que  le  feu  prit  à  quel- 
ques maisons  voisines  de  notre  église  ;  elle  fut 
réduite  en  cendres  :  c'étoit  la  mieux  bfttie  que 
nous  eussions  dans  toute  l'étendue  de  cette  mis- 
sion «  parce  que  c'est  le  lieu  où  il  y  a  le  plus 
d'espéôrance  d'établir  une  chrétienté  florissante. 
(Cette  église  vient  d'être  rebâtie  par  les  soins 
du  père  de  La  Fontaine ,  et  il  y  a  déjà  baptisé 
un  grand  nombre  d'infidèles. 

Depuis  notre  rétablissement  à  Devandapallé, 
les  dasseris  ne  se  sont  point  découragés  et  ils 
ont  fait  de  nouveaux  efforts  pour  nous  en  faire 
chasser  une  seconde  fois  :  ils  ont  présenté  de 
^MHivelles  requêtes  au  prince ,  ils  ont  fait  venir 
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de  (fivers  eadroîta  des  lettres 
menaçantesjônm 
brûlé  quel^pies  maisons  à  la 
intimider  le  prince  et  le  fiMter  à 
à  leur  fureur.  Ge  toi  sortoot  ven  la  fin  da 
mois  d'octobre  de  l'année  1713qo*îls  AnatoBS 
tentative  éclatante  :  c*ëst  le  tempa  oA  les  In- 
diens de  ces  terres  vont  à  un  eâèfare  pélariiag 
qu'on  appelle  Tinmpatù  Les  peuplaafaeeo» 
rentde  plus  de  soixante  lieues ,  et  Je  ne  cran 
pas  qu'il  j  ait  dans  l'Europe  un  liea  si  ké* 
qu^Ué. 

Les  dasseris  arrêtèrent  ceux  de  lenr  ssde 
qui  passoieni  par  cette  viUe,  afin  d'exeileraas 
émeute  générale  :  ils  sollicitèrent  lea  priaô- 
paux  des  marchands  et  les  chefs  dea  lioopei 
pour  les  soutenir  dans  lenr  révolle;  enfin  ib 
n'attendoient  plus  que  l'arrivée  d*un  célân 
dasseri  pour  faire  main  basse  sur  lesmissioa- 
naires  et  sur  les  chrétiens^  car  ils  puMioicat 
hautement  qu'on  ne  viendrolt  Jamais  à  bout  de 
dissiper  les  disciples  qu'en  Alaat  la  vie  A  leurs 
docteurs.  Ge  héros  de  leur  sede  arriva  avec  ta 
troupe  et  il  fut  conduit  en  poaape  au  paUi. 
Le  prince  donnoit  ce  Jour-là  uo  repa»  aai 
dasseris  en  l'honneur  de  Yiehnoa  :  c*ert  vm 
coutume  qu'il  observe  régulièrement  deu  fsii 
chaque  mois,  le  11  et  le  i7  de  la  Uuie.  Gei 
mutins  refusèrent  de  manger  si  on  ne  leur  pro- 
mettoit  auparavant  de  nous  chasser  de  la  ville. 
Le  prince  était  incommodé  ce  Jour-là,  et  saié- 
ponse  ne  fut  pas  favorable  :  ainsi  le  parti  qa'ih 
prirent  fut  de  bien  manger*,  après  quoi  ïk  se 
retirèrent  avec  menaces  de  revenir  bientôt, 
suivis  de  plus  de  deux  mille  dasseris,  poor 
venger  l'outrage  que  nous  faisions  à  lem  di- 
vinités. Trop  heureux  si  Dieu  noua  eût  flut  la 
même  grftce  qu'il  accorda  au  père  fimmanod 
Dacunha,  missionnaire  portugais,  lecpiel  ihC 
si  maltraité  des  dasseris,  à  deux  Journées  et 
demie  de  cette  ville ,  qu'il  mourut  peu  de  Jours 
après  de  ses  blessures.  M.  l'archevêque  de 
Granganor  vient  de  faire  des  informatioos  d^ne 
si  glorieuse  mort. 

Nous  commencions  à  goûter  un  peu  de  re- 
pos ,  les  esprits  paroissoient  s'adoucir,  les  im- 
pressions fâcheuses  que  nos  ennem»  aveint 
donnéesdes  chrétiens  s'eflàçoient  loua  les Jows, 
la  constance  des  néophytes  et  la  modération 
avec  laquelle  ils  parloient  de  leurs  persèca- 
teurs  édifioit  les  infidèles  et  leur  faisoil  dire 
qu'il  n'y  avoit  que  la  véritable  religion  qui  pûl 
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ioapirer  de  leh  senti  mens.  A  la  faveur  de  ce 
calme  la  foi  f^soilde  nouveaux  progrès;  plu- 
lieurs  GeoUls  rcce voient  le  baptèmo  et  d'autres 
•  j  dUposoîenl.  Comme  une  partie  de  ces  néo- 
phytes demeuroil  dans  le  quartier  de  la  ville 
où  il  y  a  le  plus  grand  nombre  di^  dasserU, 
ceuxH:i  ne  purent  ignorer  longtemps  k  déser- 
tioo  de  leur»  dii»ciples.  Un  jour  qu'ils  s^assein- 
bloicni  |>our  célébrer  une  de  leurs  principale» 
Msi^  leur  chef  les  conduisit  par  toute  la  ville , 
m  disant  hautement  qu'il  falloit  absolument 
*âser  notre  église,  il»  allèrent  au  palal»  et  me- 
lacèrent  le  prince  que,  ail  n'y  donnoil  »on 
ronsenlement,  il  n'y  auroit  point  de  fête  et 
]u*il»  exciteroient  une  révolte  générale.  La  ré- 
ponse qu  ils  eurent  fut  que  nous  avions  été  ré- 
tabli» à  Devandapallé  par  le  nabab,  qu'il  se 
tiendroit  ofleasé  des  nouvelles  insultes  qu'on 
nous  feroit  ;  qu'ils  célébrassent  toujours  leur 
fête  et  qu'ensuite  on  chercberoît  le  moyen  de 
le«  c<>D tenter. 

Ces  nouveaux  troubles  flrent  juger  au  père 
de  La  Fontaine  qu'il  falloit  encore  avoir  recours 
ïu  Dabab  pour  ïe  prier  de  soutenir  son  ou- 
Tragc.  Il  convint  avec  M,  de  Saint-Hilaire , 
que,  pour  mettre  notro  égitise  hors  d'insulte, 
le  meilleur  ]>arti  étoit  du  demander  Tétendard 
ûa  Mogol  ^  qui  fil  connottre  aux  Gentils  que 
Dou»  élioos  «nus  sa  protection  :  ce  n'étoit  pas 
une  choie  facile  à  obtenir.  Néanmoins  la  pa- 
licoce  et  ractivité  de  M.  de  Saint-Hilaire  triora- 
(ihérenl  de  lou»  les  obstacles^  Fétcndard  fut  ac- 
cordé a\ec  une  ï>atentc  honorable,  par  laquelle 
le  oabab  déclaroit  qu  il  permettoit  aux  saniassts 
(c'cslla  qualité  que  prennent  les  mis- 
'»)  de  l'arborer  dans  la  cour  de  leurs 
églises  de  Dcvandapailé  et  de  Ballabaram* 
Deux  cavaliers  furent  chargés  d'accompagner 
h  mitiioaooire  pour  porter  Tête n dard  au 
prince. 

Il  étoîl  naturel  de  cnbire  que  le  prince  rece- 
ïToit  cet  étendard  avec  honneur  et  qu'il  le  feroit 
porter,  au  son  des  instruniens^  jusqu'à  notre 
église;  mais  la  craiiiie  d'irriler  nos  ennemis, 
(|ai  mirent  tout  en  œuvre  pour  Fcn  détourner, 
Bt  lui  permit  pas  de  suivre  en  cela  la  coutume 
do  pays,  et  après  bien  des  délibérations  il  nous 
4Mroya  dire  que  nous  pouvions  placer  Téten- 
dirdoù  nous  jugerions  à  propos. 

Ce  triomphe  de  la  religion  augmenta  la  fu- 
reur de»  dasseris  ;  ils  s'attroupèrent  el  cher- 
chèrent à  soulever  la  milice  et  le  peuple.  On 


1e«  voyoil  parcourir  les  boutiques  des  mar- 
chands^ et  là  ils  menaçoient,  ils  se  répandoient 
en  invectives  contre  les  missionnaires  el  con- 
tre ceux  qui  a  voient  embrassé  la  foi.  Le  chef 
de  ces  insensés  voyant  ses  efforts  inutiles  coii- 
duisit  la  troupe  au  temple  de  la  ville  qui  est 
dans  la  forteresse  ;  il  fil  entendre  (ju'il  n'en 
sorti  roi  t  point  qu'on  ne  lui  eût  donné  salisfac- 
lion  ;  il  empêcha  qu'on  ne  fit  les  sacrifices  or- 
dinaires, et  il  menaça  d'assembler  dans  peu 
do  jours  plus  de  dix  mille  dasseris ,  par  le 
moyen  desquels  il  ruineroit  le  pays  :  c'est  ûù 
quoi  on  a  vu  de  fréqueos  exemples.  Plus  on 
cherchoit  à  Fapaiser,  plus  il  devenoit  hardi  et 
intraitable ,  et  il  fallut  lui  promettre  que  dans 
deux  jours  on  chasseroit  les  deux  plus  considé- 
rables familles  de  chrétiens  qui  avoient  re- 
noncé à  sa  secte. 

En  effet,  les  archers  de  la  ville  vinrent  signi- 
fier à  ces  deux  ramilles  les  intentions  du  prince; 
cHes  curent  beau  demander  quelque  temps 
pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires,  il  fallut  sor- 
tir sur-le-champ ,  autrement  on  les  menaçoit 
de  les  chasser  û  force  ouverte  et  de  confisquer 
ce  qui  étoit  dans  leurs  maisons.  Elles  se  réfugié* 
rent  pendant  quelques  jours  dans  notre  église 
et  ensuite  elles  se  retirèrent  hors  de  la  ville. 

Ce  succès  rendit  les  dasseris  plus  insolen». 
Persuadés  qu'ils  avoient  intimidé  le  prince,  ils 
s'assemblèrent  en  plus  grand  nombn»  et  de- 
mandërenl  le  bannissement  de  six  autres  famil- 
les chrétiennes  qui  éioient  le  soutien  de  cette 
chrétienté  naissante.  Soit  qu'ils  reussent  véri- 
tablement obtenu,  soit  qu'il»  se  prévalussent 
du  nom  et  de  rautorité  du  prince,  ils  eurent  le 
pouvoir  d'envoyer  des  soldats  chcx  tous  le»* 
chrétiens ,  après  quoi  ils  ne  gardèrent  nullcf 
mesure».  Nul  chrétien  ne  paroissoit  hors  de  sa 
maison  qu'il  ne  fût  maltraité  par  ces  furieux. 

Ils  trouvèrent  dans  le  marché  une  chrétienne 
nommée  Luce ,  ils  se  jetèrent  sur  elle ,  ils  la 
frappèrent  à  grands  coups  de  bâton ,  ils  la  fou- 
lèrent aux  pieds  et  la  traînèrent  dans  les  rues. 
Ce  n'e*t  pas  la  seule  fois  que  celle  néophyte  a 
mérité  de  souffrir  de  semblables  traitemens 
pour  îa  défense  de  sa  foi.  Un  aulrc  jour  qu'elle 
sorloit  d'un  village  où  elle  a  voit  vendu  quel- 
ques denrées ,  elle  fut  aperçue  d'une  troupe  do 
dasseris  qui  Faccablèrenl  de  coups  sous  les- 
quels elle  auroit  expiré  si  des  païens  qui  ac- 
coururent au  bruit  ne  TavoieQt  tirée  ûf-  **^r5 
mains. 
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immuM lai  ^l  iataidiia, qm mm oetaili 
ne  leroît  pat  homme  à  dissiioriar  4a  pareik 
oillfagfi.  Sn  oMf  il  eii^eùi  «aaidapla  IWÛA6  la 
|ia4  qi]#l(pwHiMi  de  aea  «Mitiom  i*ik  wh^- 
lanloié  rîwMBF  flhM»  l«m»'4niroHaiioc«ia 
duM  ka  l^aéliraii  4tt  pigapiiOHk 
>  JaiairttbiiifimajafapiMiQiaiaiaiaaqii^oQt 
^  à  imWf  PQi  aéephyta»  al»lai  ananpiai  4a 
nrùi  «ti'ili  mii  danDte.  Jj^  poraéeviioa  ^wi; 
iMiplfk  )«^  4MMm  ivivi»  4a  asMaU  paiv 
aoi|i«jM  1««  iBWiPM  4fii  ftaottle»  elii^^ 
alilaBaliniini(Uâea(peia^qo%  aelaïanai^it 
^afidAim  bon  da  la  vîlla»  Tout  le  jwupla  a*ai- 
troupoitpÔMr  ^re  ipeçla|fli|r  de  oet  {fifl»^  leèr 
iHff,  l^ai  «Bi  applaudM9oiea4  aia  diiierii  al 
înniUoiml  atti(  chrétieaa,  d!aiUrei  eoi  aYOÎeat 
cawnHQD  :  f  A  (IMPÎ  Im  kpt  4*ci>iiiiMraM» 
k^r  4iioia^t-îl«  ?  (îa»  u'^lbAn^mm-x^  ^^ 
iffigtça  qm  vom  aiR«i  eqOMrftlP^?  R^vçua 
4àp€^ptoft^cUiréi  qqeoQHSit^  qiia  no%aoç4r 
tm?  Il  1^  d^nd  que  4a voua  4^  wm  avi 
pia^  4  4  ne  i*agit  pmt  aria  qMQ  do  nDreor 
dï^M  fff  iëi9^  de  vm  plrw  >  ^  <m  pp^Ye^nvom 
fUJfA#if  qH*4  voMiHypii&ipaa  lei  inaUtew  pu 
WMCirom;  pif^ipite^  avec  si  pe^i  da  raUoa?  s^ 
T#i^iapt  le^dÎM^HU^  que  teur  leiKiftot  leur^ 
almlHqe^|.i^i  pairwl^io&tseoiiblçiAleiifa 

j[;«^mMlo(  1^  «m  croîfioU  de  plu»  en  pUii 
^f^ii^'S  vqyoil point  dB  r^m^e;  0^  ce  qui 
dMHDtlWla  p4r^4e)4^  Foniaipa^  aller  lur  la 
aofipr  4  U  focl^mia  pour  sa  plaindra  au  prinaa 
du  k  vit^ew^^dpiU  0^  ppoit  enTfri  les  alir6- 
tims,  l^pèi^  V«^Ufp4ûU  4  *Ue  #cvM«  &  k  pprta 
4f  kMenw  M  4 1  dmftunr  la  BMît  )  p^aair 

moins  il  passa  les  corps  de  garde  et  il  pénélm 
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cWda  eehM  da  pnnw.  Ili 
qiite<n!ai«tt  mil  «gard  il  aux 
téfdas  en  painaa^  nlAlapMladliatt  «i 
alilpfa(eita*qQil  alloiliiâéliipeitM  lenrpi^ 
saneaPéleDdanif«taiaToilél6  donné  •  Poa 
n^iffélDÎi  pa»  la  .ItoffÉor  idée  dÉMeriti 
'  Gia  parâlei-fimit  impivsriaif  ior  «ai  qw 
èloiaalpréiens;  Qualqnes  laignaiirs  viaréaCde 
la  part  dn  prinaa  poor  Irailar  d>Meoame<e- 
mmà.  La  anîiiionnaîraïqiÉ^  eilWUilt  à  re- 
tenoroar  dana.san  égliia  fépdndil  èowlwnwil 
qn^il  ne  lui  était  pas  poMibla  da-  awtir^lai 
M6k  a  était,  tandis  qva  lés  ^ckréUana  ctenèi 
àvoo  Monta  éloîant  oanchée  à  Mrav 
!  da  la  fills.lprdt  bien  des  rfléas  aidas 
in  Irape  Atfori  dd  pripea  vint  asmalr  te  péM 
qaVi^alloA iHra  anIrarles'ahiMMa  danili 
filtoetlai  laoleiara  dans  laoranaiioiib.  La  père 
demanda  que  ^  ordfe  M  lÉieal^'par  m 
homme  envoyé  immédiatement  dniiMMa,  0e 
qnt  lui  fM  aboétdé.  It  allaitaulMaMi  Dure 
oamr  toi  parias  de  lavillàVMaiiÉMtteMy 
reoiréaaatàt  passèrent  la  iqslifdMtinli  es» 

ftà  JiTÎ/iiO'i  il. 


,  Les  dassansn»  sa 
lécpéin.  grflèa  que  te  prineé;alNNiiqk'4feiiis  au 
oInrétÎBns;  ik  s'asseitlblèNnt'iè  hndehniin  ca 
phif  grand  nombre  et  ils  enipédiéeent«da  1»- 
dre  lei  omomens  dont  ils  ont  coalÉna  da  si 
parer  en  rbonneur  de  ledrs  dieon;!lla  nim 
oèreDl  de  les  brûler  ans  parles  da'la  'tiHa,  d 
ils  protestèrent  qu*tl8  en  sortîroiaoa  loon  po« 
n'ètro  pas  les  témoins  de  la 
tante  que  leurs  dieqx  allaient 
pays  où  ils  étoi<int  outragés.  Rona  se 
encore  plus  redoutables,  ils  appclérant 
de  leur  secte  qui  denttilrcnt  dnàMea 
Tooines ,  lesquels  se  rendirent  anpaia  da  Isar 
cher^  ensuite  ils  marchèrent  tons,  armés, ea 
bon  ordre  Yérs  la  forteresse  au  soft  des  las- 
bours  et  des  trompettes,  ayee  leurs  anseîgass 
déployées.  Ils  crioient  comme  deaf «riaux  diM 
les  mes  où  ih  passdent,  et  ils 
qu'ils  ne  seroient  pas  cootens  qu'ils 
VA  couler  te  Sang  des  prédicateurs  da  te  loi 
nouvelle.  Ils  en  vinrent  Jusqu'à  enpêolMrqHte  * 
ne  Ot  dans  te  pagode  du  prinoa  les  snciîflces 
accoutumés. 

Outre  la  haine  quêtes  dassans  portant  da- 
pois  teaglemps  à  te  religion  ahrétteuie^raa» 
tiood'na  jauae  néaphyte  senâl  da 
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)rétextc  h  leur  soolèvcment.  Ce  jeune  ïiomme 
ravaîlloit  danslc  pataii  à  plusieurs  sorlesd'ou- 
TDges  ,  et  parce  ^u'en  cerlaincs  occasions  on 
ouloit  lui  fûirc  porter  les  sialucs  des  faux 
)ieux,  il  résolu l  de  quitter  son  emploi,  et  il  dit, 
lour  raison ,  qu'tjlant  c!irétîen  il  ne  lui  éioit 
^a«  permis  de  porter  le»  cadavres  de  ces  pré- 
L*nduc«  divinités.  Celte  expression,  par  la- 
|iicllc  il  vouloit  marquer  que  lea  dieux  des 
^eolils  êloient  des  idoles  sans^  niouvemcnt  et 
ans  vie,  ne  manqua  pas  d'ûlrc  relevée.  Les  , 
iajiscris  Ûrcnt  signer  beaucoup  de  témoins  qui 
*avoienl  entendu  et  en  porlèrcnt  leurs  plaintes 
iu  prince,  qui  est  de  leur  secte,  rn  ajoutant 
jlusieurs  autres  calomnies  qu'ils  assuroienl 
'tre  la  doctrine  que  tes  missionnaires  cnsei- 
çiiuicnl  û  leurs  disciples.  Ils  lui  déclarèrent 
}Uc  celte  religion  des  Franqiii&{c^r  c'csl  ain^i 
:|u  iU  appellent  par  mépris  la  religion  chré- 
tienne) faisotl  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
pre* ;  que  leurs-  temples  serûienl  bicnlùl  dé- 
^crU,  qu'ils  se  verroient  abandonnés  de  leurs 
liéciples  et  réduits  par  là  à  une  eiUéme  pau* 
itilé  \  et,  liour  mieux  prouver  ce  qu'ils  avan- 
çoienl ,  ils  lui  représentèrent  que  nous  avions 
lédail  Jusqu'aux  linganisles ,  dont  une  famille 
venoit  récemment  de  renoncer  à  sa  secte 
pauf  faire  profesMon  de  christianisme.  Ces  lin- 
pables  composent  ufie  sccle  dldolàlres  qui 
boDorcnt  Isouren  :  îts  portent  sur  eux  lldule 
i&nuœ  de  cette  divinité,  yeng^ril  d'orgueil  qui 
iilOM  ^rliculiérement  les  linganinles  leur 
fafit  mépriser  les  autres  sectes  et  rend  leur  con- 
version presque  impossible.  11  ne  leuresl  per- 
niide  manger  ni  de  se  marier  qu'avec  ceux 
qai  ioût  de  la  mCme  secte. 

Lw  docteurs  gentils  proûlérent  de  ceU  pour 
aigrir  retpritdu  prince;  on  litdc  nouvelles  rc- 
cherchet  dci  chréliens,  et  on  ks  oWigeoit  A 
sortir  de  leurs  maisons  :  pour  peu  qu'ils  parus- 
•eol  retirer,  on  les  tratnoit  par  force,  on  met- 
tait €■  pièises  leurs  meubles,  on  les  cbargeoit 
d'injures  et  on  les  accabloît  de  coups.  La  plu- 
p«H  te  retirèrent  chej  nous  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfans  et  ce  qu'ils  a  voient  pu  emporter. 
Quelqufï  Iriste  que  fût  la  situation  où  ils  se 
trouvoicnlt  je  puis  vous  assurer  qu^m  n>nten- 
dotl  parmi  eux  ni  les  plainte»  ni  le»  murinures 
ti  ordinaires  dans  la  bouclie  des  personnes  qui 
souffrent  :  ils  s'encourageotenl  les  uns  les  au- 
tres cl  ils  se  félicitoient  de  leurs  soufFrances. 
Néanmoins ,  comme  ils  n'avoient  plus  ta  li- 
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berlé  de  travailler  dam  la  ville  cl  quUls  m«n- 
quoient  de  tout,  nous  les  secourûmes,  le  père 
de  La  Fontaine  et  moi,  autant  que  notre  |uiu- 
Yrclé  pouvoit  le  permeUre.  A  la  vue  de  ce  que 
soufTroient  ces  généreux  néophytes:  u  Hèlasî 
nous  disions-nous  ,qu'  il  y  a  de  f>ersonocs  riches  et 
charitables  en  Europe  qui  se  feroient  un  devoir 
de  soulager  ces  pauvres  gens,  leurs  frères  en  Jé^ 
susdiristy  s'ils  étoient  témoins,  comme  nous,de 
ce  qu'ils  endurent  i^ourladérensede  leur  foi*  n 

Les  ordres  du  prince  en  faveur  des  chrétiens 
étant  si  mal  observés,  nous  crûmes  devoir  €û* 
core  une  fuis  nous  adressera  lui  ;  nous  allâiuffi 
lu  père  de  La  Fontaine  et  moi ,  à  la  forleroMi 
mais  nous  fûmes  arrêtés  à  la  première  porte» 
les  gardes  nous  repoussèrent  rudement  ;  comme 
il  ctoit  nuit,  nous  nous  retirâmes  à  rentrée 
d'un  temple  qui  n'étoit  pas  loin  delà.  Le» 
dasseris  furent  bientôt  avertis  de  notre  dé- 
marche ;  quelques-uns  d'eux  nous  insultèrent 
en  nous  jetant  des  pierres  et  en  nous  accablant 
d  injures. 

Le  lendemain  trois  brames  des  plus  savant 
de  la  ville  nous  furent  envoyés  par  le  ministre 
du  prince.  Us  éloienl  accompagnés  de  plu- 
sieurs autres  brames  et  de  quelques  choutres  \ 
ils  parurent  vouloir  entamer  la  dispute  ^  mais 
dans  la  suite  de  notre  cniretien  nous  aper- 
çûmes que  celui  qui  passoit  parmi  eux  pour  le 
plus  habile  ne  partoit  qu'avec  réserve  comme 
s'il  eût  appréhendé  de  s'engager  trop  avant* 
On  parla  d'abord  du  premier  Être,  de  sa  na- 
ture et  de  iCê  attributs^  ils  convinrent  de  son 
unité,  de  son  élcrnité  el  de  son  immortalité; 
mais  il  nous  fallut  réfuter  les  diverses  opinions 
des  Indiens  par  rapport  à  lilme.  Les  uns  ad- 
mettent des  générations  éternelles  et  àou- 
tiennenl  que  lésâmes  n>nl  pas  été  créées  :  les 
autres  disent  qu'elles  sont  une  portion  de  la 
substance  divine  *,  quelques -ens  prétendent 
que  Filme  n'est  qu'une  sinq>Ie  représentation 
de  ILlre  divin,  de  môme  que  la  figure  du  so- 
leil paroîl  dans  plusieurs  vases  remplis  d'eau 
lorsqu'on  les  expose  à  ses  rayons.  Quelques 
autres  enfin,  quoiqu'en  plus  petit  nombre,  sou- 
tir  nnent  que  les  Ames  sont  malérielles.  On  dis- 
puta avec  plus  de  chaleur  louchant  l'opinion 
de  Pylhagore  sur  la  métempsycose  que  cei 
peuples  admettent  cl  dont  on  a  bien  de  la  peînê 
à  les  détromper,  lisse  fondent principalemcnl 
sur  certaines  histoires  ridicules  dont  ds  sont 
infaltiéi, 
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'  "Gn'trob  bnuDOlei  étoîenl  dei  deoxdiflérratés 
'<ii^kiBtqtti  ÎMiiiageDt  lin  tatant  brajines  de 
linèe  ;  hi  priaàèn  t'appelle  aâmdamei  eHe 
'eit  la  pliit  commane  \  on  nomme  la  seconde 
dMim.  lies  adanfet  disent  qu'il  n'y  a  qu'un 
•eol  Être,  qui  est  Dtea ,  et  que  rame  n'est  pas 
différente  de  cet  Être.  Plusieurs  d'entre  eux 
i;r«yienl  que  toutes  les  choses  qui  sont  dans  le 
monde  et  aoxqudles  nous  donnons  le  nom 
d'être  n'existent  pointa  proprement  parler,  et 
que  ce  sont  de  purs  fantômes  ;  qu'il  est  faux 
par  exemple  que  nous  existons,  que  nous  par- 
lons; qde  nous  mangeons!  Pour  ce  qui  est  des 
duisles,  ils  eonfîennent  que  r&me  est  un  être 
erté,  distingué  du  premier  Être.  Tout  cela 
prtNiTe  1^  les  brames  ont  eu  quelque  con- 
«oiseanoè  des  opinions  des  anciens  pbilo- 
soj^hes^  maïs,  pour  l'ordiilaîre,  ils  ne  suivent 
dÉnsIa  <Uspute  aucune  règle  de  raisonnement^ 
dt  sorte  qu'il  n'est  pas  difficile  de  les  faire 
lomber  en  contradiction ,  et  lorsqu'ils  y  sont 
surpris  ils  ne  s'en  mettent  pas  fort  en  peine. 

La  dispute  tomba  insensiblement  sur  les  dî- 
Tcraes  causes  des  météores.  Les  Indiens  dis- 
tinguent cinq  élémens  ;  car  ils  prétendent  que 
le  fenl  est  un  élément  distingué  de  l'air.  Nos 
brames  conymrent  sans  peine  de  la  cause  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  ils  a? ouent 
que  ce  qui  se  dit  communément  dans  l'Inde  de 
ee  serpent  qui  les  engloutit  dans  le  temps  de 
réclipse  est  une  de  ces  opinions  exlravaganles 
dont  on  amuse  le  peuple  ignorant. 

Cette  dispute  dura  un  temps  assez  considé- 
rable, et  les  brames  parurent  contens  de  nos 
réponses.  L'un  d'eux  fit  notre  éloge,  et  avoua 
que  notre  doctrine  étoit  véritable  :  <(  Mais,  ijou- 
ta-l-il ,  est-il  juste  qu'étant  venus  seulement 
depuis  quelques  années  dans  ces  terres ,  vous 
enseigniei  une  nouvelle  doctrine  aux  disciples 
des  autres  sectes  ?  Les  gouroux  de  ce  pays  ont 
le  même  droit  sur  leurs  disciples  qu'ont  les 
pères  sur  leurs  enfans  :  on  ne  doit  point  trou- 
ver mauvais  qu'ils  cbfltient  ceux  qui  les  aban- 
donnent pour  s'attacher  à  des  étrangers.  »  En 
effet ,  selon  la  coutume  de  ces  peuples ,  lors- 
qu'on a  choisi  un  gourou  et  qu'on  a  pris  sa 
marque  qu'ils  appellent  dixa^  c'est  parmi  eux 
une  inOdélitéque  de  l'abandonner,  et ,  pour 
rendre  cette  désertion  plus  odieuse,  ils  la  com- 
parent À  rinûdélité  d'une  femme  qui  quilte- 
roit  son  mari  pour  suivre  un  étranger. 

Nous  restâmes^  encore  trois  jours  à  l'entrée 
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dti  temple ,  et  il  est  aisé  de  Juger  ce  que  dov 
eûmes  &  essuyer  d'insultes  dé  la  part  des  du< 
seris  et  de  leurs  partisans,  ils  noua  faîsomt 
passer  pour  des  sorciers  et  des  magiciens  qoi 
avions  le  secret  d'ensorcdier  les  peuples.  Le 
démon  leur  mettoit  dans  la  booehe  les  mênei 
calomnies  dont  on  s'eflbrçoit  de  noircir  la  r^ 
putation  des  premiers  fidèles  au  sujet  de  leon 
saintes  assemblées. 

Le  quatrième  Jour,  trois  brames  des  idus 
distingués  vtorent,  à  ce  qu'ils  dtsoient^  de  la 
part  du  prince  pour  nous  assurer  que  d«is  peo 
de  jours  il  nous  donnerait  addienea  et  qn'U 
termineroit  cette  afléire  &  notre  sitisIkctioD.  Ib 
nous  conduisirent  à  notre  église ,  où  ib  non 
donnèrent  les  mêmes  assurances.  Man  quel- 
que instance  que  nous  fîmes  dans  la  suite,  i 
nous  fht  impossible  d'aborder  le  prtace  ni  de 
mettre  fine  ces  vexations.  Le  parti  quepriicit 
les  chrétiens  fût  de  se  retirer 
ailleurs  de  quoi  Dure  subsister 

Les  dasserb  poursuivirent  lês'eMliaDs  iM- 
quesdans  les  villages  où  ilssertta|jinol,bîeB 
que  ces  villages  ne  fussent  paa'dela  éèpea- 
danoe  de  Devandapallé,  et  ils  a^eUtarcèreat, 
quoique  inutilement,  de  les  fMra  aorUrda  Ion 
les  endroits  où  ils  cherchaient  un  asile.  La  Ini- 
tement  qu'ils  firent  &  une  chrétiemie,  noauMS 
Ghiirc ,  marque  assez  jusqu'où  se  porloit  lesr 
fureur.  Elle  éloit  revenue  secrètement  à  Devsa- 
dapallé  pour  y  prendre  quelques  grains  qu^tfle 
avoit  mis  en  dépôt  dans  une  maison  voisine  ée 
la  sienne  :  sa  fille,  qui  étoit  restée  dans  la  me, 
l'appela  sans  y  penser  par  son  nopi  :  quelques 
dasseris  l'ayant  oui  nommer  conrureol  aunî- 
tôt  en  donner  avis  au  corps  de  garde.  Il  éloit 
neuf  heures  du  soir  :  on  lafit  venir  à  llnstait* 
et  après  ];riusieurs  outrages,  le c^pitaîne  la  fit 
attacher  debout  &  un  pilier,  les  nans  liées  der- 
rière le  dos.  Elle  passa  la  nuit  dam  oelta  posr 
ture,  exposée  à  l'air  et  aux  moucherona,  dont 
les  piqûres  sont  très-douloureuses.  Dès  la 
pointe  du  jour  on  la  délia  et  on  la  conduisit 
chez  le  chef  des  dasseris, où  elle  fût  meurtrie 
de  coups.  De  1&  elle  Ait  traînée  une  seconda 
fois  au  corps  de  garde,  où  elle  eut  àaouflrir  de 
nouveaux  outrages  devant  une  foule  d'idoUh 
très  qui  s'y  étoient  assemblés.  Enfin,  conune  ils 
virent  qu'ils  ne  gagnoient  rien  sur  son  esprit 
et  qu'ils  ne  pouvoient  lui  faire  abandonner  u 
religion ,  ils  la  couvrirent  de  boue ,  ce  qui  es^ 
ici  le  comble  de  l'ignominie ,  et  la  chaMèfcnt 
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êe  la  Ytile  A  coups  de  pierres ,  en  Tomisftsant 
mille  blasphème»  contre  le  Trai  Dieu  et  contre 
la  loi  chrèlienne.  Celle  généreuse  néophyte 
rentra  dans  la  ville  par  une  autre  porte  et  se 
rendit  à  Téglise ,  où  elle  demeura  deux  jours 
presque  sans  mouvement  et  sans  vie. 

G  est  ainsi,  mon  Irés-cher  frère,  que  nous 
avons  passé  ïes  années  1713  et  1714.  La  joie 
tjue  nous  donnoient  la  constance  des  chrétiens 
ptleur  ferme  attachement  à  la  religion  fut  bien 
modérée  pnr  fa  vive  douleur  que  nous  ressen- 
Itmcs  de  la  perle  d'une  famille  :  elle  eut  la  lâ- 
cbeté,  pour  n'être  point  chassée  de  la  ville,  de 
donner  à  manger  aux  dasseris  et  de  recevoir 
une  de  ces  marques  e\lérieurcs  que  prennent 
leurs  disciples.  On  ne  peut  dire  quelle  Tut  l'in- 
dignation de5  autres  chrétiens.  Je  rencontrai 
quelque  temps  après  dans  un  de  me»  voyages 
celte  malheureuse  Tamille  et  je  lui  reprochai 
l'ènormité  de  son  crime;  tous  ensemble  me 
prolesCèrent ,  les  yeux  baignés  de  larme*, 
qu'ils  reconnaîssoient  leur  faute,  qu'ils  la  pieu- 
roîent  amèrement  et  qu'ils  s' efforcer  oie  ni  de  la 
réparer  par  une  pénitence  édifiante, 

Nous  craignions  extrêmement  que  ces  trou- 
bles excâlés  par  les  dasseris  no  se  communi- 
quassent à  Ballabaram  :  c'est  une  ville  bien 
plus  considérable  que  DevaDdapallè  et  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  quatre  lieues.  Lorsque  le 
père  de  La  Fontaine  y  bâtit,  il  y  a  sept  ans,  une 
église,  les  dasseris  éclatêreat  et  Ton  fbt  sur  le 
poiol  de  nous  en  cbatser .  L'ordre  nous  en  fut 
intimé  de  la  part  du  prince,  mais  une  provi- 
dence toute  particulière  de  Dieu  en  empêcha 
rexècution.  Depuis  ce  temps-là  la  foi  s'y  est 
fortement  établie  et  un  grand  nombre  de  fa- 
mille» y  ont  reçu  le  baptême.  Les  dasseris  de 
Bevandapallè  s'étoienl    flattés  d'y  ruiner  le 
thristlanisme  ^  mais  leurs  efforts  ont  été  super- 
Qus.  Il  est  arrivé  au  contraire  que,  dans  le 
lemps  que  la  chrétienté  de  Devandapallé  éloit 
le  plus  vivement  persécutée,  Dieu  a  versé  ses 
bénédictions  les  plus  abondantes  sur  celle  de 
Ballabaram.  Plusieurs  familles  d'une  de»  pre- 
iwiéres  caste»  parmi  les  choutres,  qui  est  celle 
da  prince ,  ont  renoncé  à  leur  secte  pour  em- 
bntfer  le  christianisme.  Ces  conversions  sont 
daatant  plus  singulières  que  ceux  de  cette 
dite  ont  un  incroyable  attachement  pour  leurs 
bosses  divinités. 

Je  ne  dois  pas  omettre  «oc  coutume  assci 
titraordinaire,  qui  ne  s'ob&crvo  nulle  part  que 
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parmi  ceux  qui  sont  de  ta  raatc  dont  je  parle. 
Quand  le  premier  enfant  d'une  familte  se  ma- 
rie, la  mère  est  obligée  de  se  couper,  avec  un 
ciseau  de  charpentier,  les  deux  premières  Join- 
tures des  deux  dernier»  doigts  de  la  main ,  et 
cette  coutume  est  si  indispensable  qu'on  ne  peut 
y  manquer  sans  être  dégradé  et  chassé  de  la 
caste.  Les  femmes  des  princes  sont  privilégiées, 
et  elles  peuvent  s'en  dispenser  pourvu  qu'elles 
otTrent  deux  doigts  d'or. 

Il  est  temps  de  finir,  mon  très-cher  frère  -,  Je 
vous  ai  fait  part  des  épreuves  et  des  consola- 
tions que  nous  avons  eues  tes  deux  dernières 
années.  Priez  le  Seigneur  qu'il  répande  de 
plus  en  plus  ses  bénédictions  sur  cette  chré- 
tienté naissante.  Je  la  recommande  à  vos  saints 
sacrifices^  en  l'union  desquels  je  suis ,  elt. 

REUTION 

I>e  ce  qui  i>Rl  pisté  daoi  let  inisiions  d«  Uariva  et  de  Tin* 
jaourpimiUnt  lei  ann^f»  tTH  enTis^linïe  d'un  mémoire 
porHigii»  adfcasé  m  iriia-révcrcud  pcre  Michel-Aiigc  TwbIïu- 
ricil,  génCTi)  de  U  compagnie  de  Jèsuf. 

La  chrétienté  du  Marava  éloit  dans  un  état 
fiorissant  et  la  foi  y  faitoil  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  progrès.  Le  missionnaire  de  eetto 
contrée  avoit  baptisé  en  peu  d'années  plus 
de  deux  mille  idolâtres  ^  il  espéroît  recueillir 
encore  de  plus  grands  fruits,  lorsqu'il  s'éleva 
tout  à  coup  un  orage  qui  mit  la  constance  des 
nouveaux  fidèles  à  une  dure  épreuve.  Voici 
quelle  en  fut  l'occasion. 

Les  Gentils  célébroient  la  fêle  de  Ramesce- 
rcn ,  fameuse  idole  qu'ils  révèrent.  Le  prince» 
accompagne  des  seigneurs  de  la  cour  et  do 
plusieurs  brames ,  se  mit  en  chemin  pour  se 
rendre  à  la  pagode  et  pour  y  prendre  le  bain , 
qui ,  selon  eux ,  a  la  vertu  d'efTacer  tous  les 
péchés.  Avant  son  départ,  il  laissa  le  gouver- 
nement de  ses  états  h  Tiruvaluvatbcven  ^  son 
parent  et  son  beau-frère,  qui  ètoit  parmi  le» 
néophytes  un  modèle  de  piété  et  do  vertu; 
mais  il  lui  défendit  eipressémcnt  de  visiter 
réglise  des  chrétiens  pendant  son  absence,  et 
il  accompagna  sa  défense  des  menaces  les  plus 
capables  de  l'intimider. 

Le  prince  étant  arrivé  âla  pagode^  et  prenant 
le  bain  que  les  Gentils  tiennent  pour  sacré , 
aperçut  sur  le  rivage  quelques-uns  de  ses  sol- 

il 
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44U  qui  s'entreteaoic&l  enaemble.  H  demanda 
'w^  hram&i  qui  renvîronnoient  pourquoi  ces 
gpiw-^  ne  pn?noient  point,  à  son  exemple,  un 
'l^iî|Dt}ctnGacc  et  ei  salutaire.  Les  l>ramea,  en- 
pemw  nés  de  la  loi  chrelierme ,  saisirent  Foc- 
.d^iQii  qui  se  présentoît  d'aigrir  l'esprit  du 
jfripfi^  et  de  l'ammer  contre  le«  adorateur*  dq 
Vrai  ][)ieu  :  ((  Quoi ,  seigneur,  lui  dir«nt-i]s , 
pc»YÇï-ïous  ignorer  que  ces  soldat»  sont  chré- 
'  Cens,  que  voui  6le*  actuellemenirobjel  de  leur 
ris^,  qu'il»  se  moquent  et  du  culte  que  voub 
rento  ^  Kame»ceren  et  de  h  per&uasion  où 
tous' êtes  que  dans  ces  eaux  sacrées  vous  re- 
cefÇi  l'entière  rémission  de  vo«  faute*'.  Pour 
tous  e^i  copyainerQ^XPW  ç'atejE  q^^a  ordonna 
qa*6p  Ieur.]{lré8^t^  dkfi.  pepdm  dédi^  v^ 
gràoS  GhiyeD  et  qu^m  li^r  pnNpo?®  ^^  ^V- 
quér  lear  frodt  selon  notre  usage,  tons  .sé- 
jez,  témoin  yous-m^fi  A»  Qlépris  qu'Us  en  fe: 
ront.  » 

A  peine  eurenViti  fohf^  «^  paroles  qu'un 
brame,  sans  attendre  Tordre  du  prince,  se  dé- 
tachai de  la  trQMpe,  et,  tirapt  d*un  petit  sa9 
qvk%  porloU  des  eendm  ocMuacrèosè  Cbîvef , 
B^atan^  Térs  les  «uMats  ehrélieiis,  leur  enor- 
fk-it  et  les  invita'  de  Vèn  mettre  au  ttonl.  Lès 
péophytes,  en  refusant  de. prêtre  ces  signes 
de  ridolftlrîe,  ne  piirent  s'empéchèr  de  tfm 
parottre  de  Tindignation  :  c'est  aussi  à  quoi 
s'attendoit  le  brame,  et  comme  son  dessein  étoit 
de  m^nirester  aux  yeux  du  prince  raveriiôu 
que  les  chrétiens  aToient  pour  ses  divinités ,  il 
fit  de  nouTelies  iostançjBr^  pressa  fortement 
les  soldats  de  s'appliquer  aGt&nt  ces  marques 
de  yénératîon  pour  Chi^en.  ' .'; 

Ces  invitations  réilèi^.  impatientèrent  un 
des  néophytes:  il  étendit  la  maîn  pour  recevoir 
les  cendres  qu'on  lui  ofllroil,  et  aussitôt,  sui- 
vant l'ardeur  de  son  zèle  et  sans  faire  ré- 
flexion qu'il  étoit  obséfyéL,  îl  les  Jeta  par  terre 
avec  dédain  et  les  foula* aux  pieds.  Le  prince, 
qui  examinoit  attentivement  la  contenance  des 
néophytes ,  se  livra  dès  lors  aux  plus  violens, 
transports  de  fureur:  on  ne  sait  même  ce  qui 
Tempêcha  de  venger  sur-le-champ  par  la 
mort  de  ces  néophytes  Toutrage  qu'ils  ve- 
noient  de  faire  é  sa  divinité. 

On  lui  apprit  au  même  moment  qu'aussitôt 
après  son  départ  Tiruvaluvatheveo,  son  beau- 
firére,  avoit,  contre  sa  défense  ^  visité  l'église 
des  chrétiens  et  avoi^  participé >  leurs  mys-, 
fères.  Cet  avis,  qui  étoit  yérilÀle,  redoqblales 


».  JTOft»  »  •gl»  «^  PW  aaa  mm»»  i 
nrii UcoalA-da at  capililii diai  la  léaokrtioa 
iTaxCecminec  Ia  chnalîaiiisiBft  da  aaa  éÊMi^ 

A  9W«9  Mril  enU*  4«9s  Mp  piifiM  «l'a 
ordonna  àaqs  «oïdali  de  ta  rtpaiulim  <inayé^ 
.tando/çide  sa  iç^ieipfMitè^  4f  MrpWrtr  hmwÊt' 
|9Ds  dfs  fihiéïiaQSih  ilaleqr  e«)^ 

Geionlra  iauiie  toi  ^ih^f^  HMULteiièn 

rigimr^  H^ V>  ^  «9W^  ^  «MiaittVK 
éMibaDihûr  à  l'exacte.  BflnnîsîtiMi  dat  mU^ii 

«fdileuracmbaavMiVj^aiicete  çhapcieH,lw 
i(roi(«  lipa  médaille^  les  Uoagoi  ^  1^  liliq^ 
aù'ili  i'fiftorcoient  iButiÏBiiieiiida  taithir  al  ds 
^Mm  awt  leox  é^  leqfjinéamanis^Cii 
nrécîsQiei  déDOuittaa  (ùreat  aiiDortéaa  aaaai 

en  tiîq9ipbea]ixpiedi4BPriMa;iLlQilHM^ 
In^dix^sacs  ai  I19  «IJilar  4a9a  la 

tiHai^  qrii  4e  )#  CMD9.i9P4Mi^ 
^4';AQttir9s- 

qui  Jeta  la  ç(Hi>|>fPiati^w  IfiWrt^^g^  pwwwa 
04%  v4  MliQtiii  4<^  to  ^f^i^fWQtai  4ana- 
^W  P^  ta  ©avèiS!  ppîtPïljbte  fw^^l^^ 

9  a^viA  v^Ur^  sû^pn^fpa,sa(wih  W  *i^«i*» 
ÏJtru^vaUieveiii  sop  [famt,  ai  jalval  av  1» 
des.  regards  menaçant  ^  ^i  ajgitffiai  VM,  po« 
conserver  ses  honneurf  ets^  ^  Q  a'afaîlpba 
d'autre  parti  à  preodre  qii^  d'alNMidooacrà 
Vbeure  même  l'inlâme  ^oi  des  FraiM|i]ii|  {t^tA 
le  nom  qii'il  donnoit  à  la  loi  chcélîffDQa)  (i4e 
sacrifl/çr  au  grand  Cbixeft)  91e  a'il  Maaijoii 
on  moment,  il  alloil  le  méc^nolfre  pear  a» 
paient,  le  dépbuiUer  de  se»  dignités  al  de«i 
revenus  et  lui  faire  souflrïc  m  kol  aC  figMr 
reux  supplice;  qu'enfin  il  lusMmt  k  vie, 
dont  U  se  rendoit  indigne,  par  oiw  SMrt  ég^ 
lement  honteuse  et  cruelle. 

Ces  menaces  n'intimidèrent  poîai  la  géné- 
reux néophyte  :  il  répondit  comme  an  fOlra 
Éléaxar,  avec  une  fermeté  respectoaaaay  qna 
dès  sa  plus  tendre  enfance  il  sidvoil  la  Ipî  ds 
Jésus-Christ;  qu'elle  avoit  été  Jusqu*ici  ïaié- 
'  gle  de  sa  conduite  \  qu'4  son  âga  il  ne  hn  éloft 
pas  possible  de  l'abandonner  ;,  qa'ao  i«|l|9  VI 
biens  et  sa  vie  étoiententre  les  maiiitda,ipnafia 
pour  en  disposer  è  son  gré.,. mais,  c^  rîea  aa 
l'engagerott  à  déshonorer  sa  vieiUpiae  yy  — t 
aussi  lâche  désertipui^  qff^  celle  q^'oo 
posoit« 
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Uno  rèpoiiM  aussi  ferme  irrita  de  plus  en 
plus  le  prince:  au  même  instant  il  dégrada  le 
oèophylede  ton  rang,  Il  le  destitua  de  ses  ern- 
ptoit^  et  après  aroir  éprouvé  sa  constance  par 
iîfers«s  tortures  plus  cruelles  les  unes  que  les 
iQtres  y  il  le  confina  dans  une  pruon  obscure, 
ItMqu'âu  temps  qu'il  ayoit  résoiu  de  lo  faire 
noorir. 

Comme  on  ii*avoit  pu  ébranler  sa  fermeté  par 
tt voie 4e§  supplice»,  on  l'attaqua  par  un  au^ 
Ira  eiHiroit  qui  lui  fut  tréa>sensible.  On  permit 
i  M  femme  et  à  ses  enfans  de  laller  trouver 
laiit  sa  prison.  Celle  famille  dèsoli^^  y  entra 
lans  le  plus  triste  équipage  ;  de  vieux  haillons 
eor  iervoient  de  vétemens ,  et  ib  tenoient  à  la 
nain  quelques  morcenux  de  pots  cessés ,  tels 
|ii^«n  ont  aux  Indes  les  mendians  qui  vivent 
l€t  aumônes  qu'ils  ramassent*  Sa  femme  en 
l^abardant  loot  en  pleurs  :  n  Seigneur,  lui  dit- 
efle  (4mr  je  n'ose  plus  vous  appeler  du  doux 
^om  de  roari  )  ^  vous  voyez  le  déplorable  étal 
>d  Tofrc  imprudence  nous  a  réduits:  si  vous 
l'tTez  pas  compassion  de  vous-même,  du  moins 
fcoyeî  louché  de  ma  misère  et  de  cplle  de  ces 
nlbrtunéa ,  gages  de  notre  amitié  conjugale  : 
lu^ooUiis  fait,  ces  cbers  enfans,  pour  n'avoir 
^  m^me  de  quoi  se  couvrir!  Tout  innocens 
fiTfls  sont»  ils  portent  la  f)eine  d'une  résistance 
lossi  opiniâtre  et  aussi  déraisonnable  qu'est  la 
rôlre  aux  volontés  du  prince,  Qu*^  deviendront- 
Is  «i  vous  vous  obstinez  à  vouloir  mourir?  Se- 
rei-voiis  insensible  au  point  de  les  laisser  pé- 
rir ûe  faim  et  de  misère!  « 

Cé«  dernières  paroles  furent  entrecoupées  de 
langlots  et  de  cris  lamentables  qui  percèrent 
latqa'au  vif  le  cœur  du  néophyte.  Cependant 
il  eut  ta  force  de  résister  à  une  tentalinn  si  dé- 
I^He,  et  sa  ^délité  au  service  de  Dieu  l'em- 
|lMa  sur  fes  plus  tendres  sentîmens  de  la  na- 
tore.  Beuretix  s1l  eôt  persévéré  jusqu'à  la  fin 
danssooattaehement  à  la  foi  [  Maïs  son  courage, 
fliri  it^aroît  pu  être  surmonté  ni  par  la  tendresse 
naturHIc  ni  par  l'horreur  des  tourmens  et  de 
h  mort ,  céda  enfin  i  la  ruse  et  à  l'artifice. 

Oo  tntroduisft  dans  sa  prison  un  de  ces 
bomnes  adroits  et  subtils  qui  savent  s'insinuer 
éim  îc«  esprits  par  une  fausse  éloquence  et  qui 
wt  fêrt  de  cokïrer  l«s  actions  les  plus  odieuses 
m  let  faisant  passer  pour  indilTérenles.  Il 
comnfïenta  d*rtbord  h  se  rendre  agréable  au 
prmnnter  par  des  complaisances  affectées; 
le  il  parut  vnrc rn**nt   toyché  de  voir  un 


homme  de  son  rang  traité  d'um  manière  li  in- 
digne et  si  barbare;  puis  it  lui  demanda  quel 
étoil  donc  le  crime  qui  lui  avoit  attiré  un« 
suite  de  châtimens  si  rigoureux ,  et  ayant  ap- 
pris qu  il  n'avoit  irrité  le  prince  contre  lui  à 
cet  excès  que  pour  n'avoir  pus  voulu  ûbandoa- 
oer  la  loi  de  Jésus^lfarîst  :  tiAhl  seigneur^  lui 
dit-il  d'un  ton  tendre  et  radouci,  est-il  possible 
que  ¥ous  donniez  dans  celle  erreur  populaire  î 
c'est  vouloir  de  gttté  de  ccaur  Yoas  perdre 
vous  et  votre  famille  :  je  suis  chrétien ,  ainsi 
que  vous ,  je  sais  quels  sont  les  defvoirs  que 
m'impose  ma  religion  et  je  veux  certainement 
me  sauver;  mais  il  y  a  certaines  conjonctures 
où  je  n'ai  aucun  scrupule  de  feindre  et  de  dia- 
simuler  pour  me  mettre  à  couvert  de  la  persé- 
cution des  (Gentils;  alors  je  ne  fais  nulle  difficul* 
tè  de  dire  seulement  de  bouche  et  â  Fextérieur 
que  je  renonce  i  la  foi  :  Dieu,  qui  sonde  le 
ccenr  des  hommes  ne  s'arrête  point  à  de  vaines 
parole*;  il  sufTit  qu'il  connoisse  mesdispoii* 
lions  secrètes  el  qu'il  sache  que  je  conserve  ta 
loi  gravée  au  fond  du  cceur  ;  faites  de  même  ; 
soyez  attaché  de  cœur  à  la  foi  et  dites  simple- 
ment  de  bouche  que  vous  y  renoncer  ;  le  prince 
sera  content,  vous  serez  rétabli  dans  vos  pre- 
miers honneurs  et  la  persécution  cessera  : 
quel  avantage  n'en  reviendra- t-il  pas  A  la  reli- 
gion !  n  II  appuya  eedtscouri  séduisant  de  tant 
de  raison»  apparentes  et  avec  des  termes  si  per- 
suasif» que  le  malheereux  néophyte  se  laissa 
entamer  el  crut  que  dans  des  occasions  im- 
portantes où  i!  s'agissoitde  procurer  un  grand 
bien  à  la  religion ,  il  lui  étoit  permis  d'user  de 
feinteetde  dissimulation.  A  la  vérité  il  ne  fut 
pas  longtemps  sans  reconnollre  sa  faute  :  des 
catéchistes  lui  en  représentèrent  rénorinilè, 
il  en  conçut  une  vive  douleur  el  it  tAoha  de 
l'expier  par  Tabondanfe  de  ses  larmes  et  par 
des  pénitences  extraordinaires.  Mais  son  exem*- 
pie  ne  laissa  pas  d'être  pernicieux  à  quelque* 
lâches  chrétiens,  dont  le  courage  chancela  à  la 
vue  des  lounnens  et  qui  prétextèrent  la  même 
raison  pour  s'en  délivrer. 

Cette  foiblesse  d'un  petit  nombre  de  chré- 
tiens affligea  sensiblement  le  reste  des  nou- 
veaux fidèles  :  rhorrtur  qu'ils  en  conçurent 
ne  servit  qu'à  fortifier  davantage  leur  foi  et  à 
ranimer  leur  constance,  que  les  outrages  et  te* 
mauvais  traitemens  pou  voient  affoihlir.  kvx 
tins  on  coupa  !e  net  et  les  oreilles,  ec  qui  im- 
prime parmi  cct  peuples  un  caractère  d'infa* 
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lÉia.  Uê  '  «nlm  ftdmii  eontrniitt  d'abandoiir 
MT  leon  uiioiit  et  leun  bient  eit  de  ebarètaer 
mi  Mile  dailsd'aotm  élate  plni  ptiiiblfls.  G'è- 
loèt  DU  Iritle  tpeotade  de  tmt  de  nombreoMe 
tvoypet  d*lioiDiiiet  et  de  femmet  «lifîtde  leurs 
peCîtt  enfloiv,  oa  qpir  les  portoieat  entre  leur» 
hru,  n'ayant  pour  toat  Uen  qu'an,  méchant 
de  lo3e  dont  ilt  éloient  eouf  erts, 
m  éUàiDànoe.,  fuite  de  nourriture, 
dei  ohenin ,  tant  que  qui  que  ee 
toit  (Bût  eoaspaMÎon  de  leur  miière.  Ce  ne  lût 
qu'après  ateir  gagné  les  terres  du  royaume 
Toîsin  que  ees  généreux  confesieurs  de  Jé- 
sus^Sbrist  tnm?èrent  dans  la  charité  des  fidélas 
qodque  soiriagcment  àleurs  maux* 

An  milieu  d'une  désdiation  si  générale,  on 
peut  Juger  qudtes  Ihrent  les  agitations  du  mis- 
sionnaire et  combien  de  mou? emeos  il  se  donna 
pour  calmer  Fesprit  du  prince  et  apaiser  cette 
tempête.  Il  s-adressa  d'abord  au  frère  du 
prince»  qui  étoit  son  appui  é  la  cour  et  qui  lui 
avoit  permb  de  bâtir  une  église  sur  ses  terres  : 
il.  sollicita  la  protection  de  penonnes  puis» 
tantes  et  entre  autres  d'un  prince  maure,  in- 
time amidtt  princede  Marava.  Le  prince  maure 
écrivit  une  lettre  fort  pressante,  par  laquelle  il 
supplioit  lejjjirincede  Marafa  de  traiter  plus 
fa? oraUemeot  le  père  et  ses  disciples.  La  ré- 
ponse qu'il  fit  au  prince  maure  Ait  qu'il  lesup- 
plîoit  à  son  tour  de  rexcuser  si  dans  celte  oc- 
casion il  ne  lui  accordoit  pas  la  grâce  qu'il  lui 
demandoit,  mais  que  la  chose  ne  lui  étoit  pas 
possible)  que  ses  états  étoieot  sous  la  protec- 
tion du  grand  GhiTen;  qu'il  ne  loi  étoit  pas 
libre  de  tolérer  une  religion  qui  n'inspiroit 
que  de  Thorreur  et  du  mépris  pour  cette  diri- 
nilé  ;  que  le  cultei  de  ses  dieux  seroit  bientôt 
anéanti  s'il  donnoil  plus  de  licence  aux  chré- 
liens,  et  que  ses  propres  soldats ,  qui  s'étoient 
kits  disciples  de  celui  en  faveur  duquel  il  par- 
Sût,  avoient  si  peu  respecté  sa  présence  qu'à 
ses  yeux  ils  avoient  eu  l'msolence  de  fouler 
aux  pieds  les  cendres  consacrées  â  Ghiven. 

Cette  réponse,  qui  fut  communiquée  au  mis* 
sionnaire,  lui  déchira  le  cœur.  U  crut  que, 
comme  dans  les  grands  maux  on  a  recours  aux 
remèdes  extrêmes ,  il  devoit  aussi  tenter  quel- 
que moyen  extraordinaire  d'étonner  le  prince 
barbare  et  d'amollir  la  dureté  de  son  cœur.  Il 
consulta  Dieu  par  la  prière  et  il  redoubla  ses 
austérités  â  cette  intention.  Enfin,  après  quel- 
ques Jours,  ayant  assemUé-.aea  catéclMsIes  ; 


«  Queeeux-lâ  me  suifent,  knr 
prêts  â  verser  leur  sang  ponr  la  foi.  » 

Parées  paroles  et  par 
étaient  èehqipèes  an 
chutes  eomiffirent  que  son 
1er  droit  â  la  eour^de  reprocher 
son  impiété  et  de  lui 
rénormité  du  crime  qu'il  oonunelloit 
clarant  l'ennemi  et  le  perséeulear 
.  Gomme  ils  éloient 
et  quils  avoient  phis  de 
des  usages  du  paysque  le  mi 
gouvemoit  cette  Chrétienté  que 
d'années ,  ils  lui  représenldrent  que 


les  cela- 


rins- 


qu'elle  aurait  des  suites  fhnesles  à  la  prèdiea' 
tion  de  l'Évangile  et  qu'elle  nvaneeroil  InllMl^ 
liUement  la  mine  du  christianisme  aansln 
kisser  aueune  ressouroe poor  l'avenir.  Oas 
se  rendit  pointa  leurs  raisons  e|  Ulei  ngards 
comme  un  effet  de  leur  timidliè  MtaoBe.  Sor 
quoi  les  catéchistes  dépêchèrent 
un  courrier  au  supérieur  gèaénl 
truire  du  dessein  qu'avoil  pris  la 
et  des  inconvéniens  qui  ne 
d'en  résulter. 

Le  père  supérieur,  qui  avoit 
travaux  de  cette  mission  et  â  qui  une  loasas 
expérience  avoit  appris  comment  il  fsUoit  le 
comporter  dans  ces  sortes  de  pertécutioM  si 
ordinaires  parmi  les  idolâtres,  sachant  d'sil- 
leurs  que  le  missionnaire,  naturellement  vif  ci 
plein  de  feu,  étoit  capable  de  se  laisser  cb- 
porter  au  mouvement  d'un  lèle  peu  discret, 
songea  aussitôt  â  en  modérer  l'aetivilé  :  il  lai 
écrivit  une  lettre  honnête  et  consolante,  mit 
par  laquelle  il  lui  ordonnoit  deux  choses  :  Is 
première,  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  ne  point 
paroftreà  la  cour  ^  la  seconde,  de  sortir  inces- 
samment du  Marava,  selon  le  eonseil  que  lui 
avoit  donné  le  frère  du  prince. 

En  effet  le  frère  du  prince,  qui  honoroit  le 
missionnaire  de  son  estime,  lui  avoit  remoatrè 
que  la  prudence  vouloit  qu'il  te  retirât  poer 
quelque  temps  sous  une  autre  dominatÎQB; 
qu'on  ne  pouvoit  maintenant  apaiser  la  co- 
lère de  son  frère;  que  sa  présence  ne  tervoi 
qu'à  l'aigrir  davantage  contre  tes  disciples  : 
que  le  temps  pourroit  adoucir  cet  esprit  irrilé* 
qu'alors  les  co^lonctures  devenant  plus  fiivo- 
rables,  ii  ne  manqueroit  pas  de  l'en  infiormer 
et  d'emnloyer  son  crédit  en  sa  fsveur;  qu*il 
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droit  un  nombre  de  caléûhbtes  prudens  et 
zélés ^  lesquels  eo  son  ab&encc  pourroient  se- 
cr^lement  cl  sans  aucun  rÎH[ue  consoler  9e% 
disciples  el  fortiOer  leur  courage  ^  que  d'ail- 
leurs il  oe  devoil  avoir  nulle  inquiétude  pour 
son  église,  qu  il  »o  raisoîl  fort  de  la  garantir 
de  ioule  insulta,  el  qui!  le  proniellait  de  la  lui 
reodre  dans  le  même  élat  qu'il  la  lai»«oiL 

I^e  nûssionnaire ,  qui  n'avoil  pu  goûter  ce 
conseil  f  se  soumit  sans  hésiler  aux  ordres  de 
son  supérieur  ^  maïs  son  obéissance  lui  coûta 
bien  des  larmes  :  il  voyoit  son  Iroupeau  désolé, 
sur  le  point  d'être  destitué  de  pasteur  et  de 
devenir  la  proie  du  plus  cruel  ennemi  de  la  foi  ; 
celte  pensée  Taccabloit  de  douleur.  Il  sorlit  du 
Marava  le  cœur  flétri  d'amertume.  L'accable- 
ment de  Irislesse  où  il  éloil,  joint  aux  fatigues 
qu'il  venoit  d  essuyer  durant  le  cours  de  cet 
ordge,  lui  causa  plusieurs  accès  de  fièvre  dont 
il  ne  fut  jamais  bien  rétabli.  Cependant,  après 
plusieurs  lettre^  qu'il  écrivit  h  son  supérieur 
pour  lui  marquer  TalHiction  où  il  étoit  de  se 
voir  séparé  de  son  troupeau,  il  obtint  la  per- 
mission d'aller  s'établir  sur  les  confins  du  Ma- 
rava, à  condition  néanmoins  qu'il  ne  metlroit 
pas  le  pied  sur  les  lerres  de  ce  royaume. 

Cette  lettre,  qui  étoit  si  fort  selon  ses  désirs, 
lut  fll  oublier  ses  inconunodilés  présentes.  A 
rioslant  il  partit,  el  en  moins  de  cinq  jours  de 
TM.irche  il  arriva  dans  une  peuplade  de  la  dè~ 
IHTjdànce  de  Maduré  qui  confine  avec  le  Ma- 
rava, et  où  il  y  a  une  église  que  de  continuelles 
persécutions  avoîent  fait  abandonner  depuis 
longtemps.  Cest  là  qu'il  s'établit  d'abord; 
mais  ensuite  ayant  découvert  un  lieu  secret  et 
retiré  qui  éloit  beaucoup  plus  proche  du  Ma- 
rava ,  il  y  fiia  sa  demeure.  Ses  catéchistes  vin- 
rent l'y  joindre  el  il  y  eul  bientôt  rassemblé 
ses  néophytes  dispersés  ot  fugitifs.  Il  n'écouta 
alors  que  l'ardeur  de  son  zèle  et  îl  s'y  livra 
avec  escès.  Il  éloil  sans  cesse  occupé  à  soulager 
leur  affliction  par  des  paroles  consolantes,  à 
les  animer  À  la  persévérance  chrétienne  et  à 
les  affermir  dans  la  foi  par  de  conlinuelle» 
exhortations  et  par  la  participation  des  sacre- 
ateos. 

Ces  travaux  pris  sans  ménagement  redou- 
blèrent ta  fièvre  dont  il  avoit  eu  plusieurs  accès 
et  lui  causèrent  d'autres  indispositions ,  qui  le 
réduisirent  à  une  extrême  foiblessc.  Il  suc- 
.cooiba  enfin  h  la  violence  du  mal  et  il  fut 
obligé  de  garder  le  lit.  Lcd  catéchistes  lui  pro- 
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curèrent  toute  1  assistance  dont  ils  étoient  ca- 
pables :  ils  firent  venir  un  médecin  gentil  qui» 
présumant  trop  de  son  habileté,  promit  de  le 
guérir.  Mais  soit  que  ce  médecin  ne  fût  pas 
aussi  habile  qu'il  se  vantoit  deTètre,  soit  que 
la  maladie  îùi  plus  forte  que  les  remèdfts ,  il  se 
trouva  beaucoup  plus  mal  après  tes  remèdes 
qu'on  lui  Tit  prendra  qu'il  n'éloil  auparavant  » 
cl  on  commença  à  désespérer  de  sa  guéri&on. 

Le  père  Tieyra ,  qui  n'éloil  éloigné  que  d'une 
journée  et  demie  du  malade,  accourut  pour  le 
secourir  dans  ce  danger  extrême.  îl  entendit 
sa  confession,  il  lui  admim'slra  le  saint  viati- 
que, que  le  moribond,  malgré  sa  foiblessc,  reçut 
à  genoux  avec  de  tendres  senlimens  de  piété  ; 
il  lui  donna  enfin  rcxlrème-onction  et  ne  le 
quitta  point  qu'il  n'eût  rendu  le  dernier  soupir. 
Le  mémoire  portugais  dont  on  a  tiré  cette  re- 
lation ne  marque  point  le  nom  de  ce  mission- 
naire. Le  père  Yieyra  ne  survécut  pas  long- 
temps à  celui  auquel  il  venoit  de  donner  les 
dernières  preuves  de  sa  charité. 

Son  église  éloil  située  sur  les  terres  d'un  raja 
qui  avoit  conçu  une  aversion  mortelle  contre  le 
christianisme.  Cette  aversion  ne  lui  étoit  pat 
naturelle ,  mais  elle  lui  avoit  été  inspirée  par 
un  brame  qui  lui  servoit  de  gourou*  et  qui 
«'étant  rendu  maître  absolu  de  son  esprit,  le 
gouvernoit  despoiiquemcnL  Le  brame  avoit 
rendu  son  disciple  si  dévot  à  Yichnou  qu'il 
ne  pou  voit  sorlîr  du  temple  consacré  à  cette 
idole,  et  que,  par  un  respect  ridicule  pour  un 
Heu  qui  lui  sembtoit  si  saint,  il  se  faisoit  un 
devoir  d'en  balayer  le  pavé  avec  sa  langue. 
Plus  le  raja  se  perfection noit  dans  les  folles 
pratiques  du  culle  superstitieux  qu'il  rendoit 
k  sa  fausse  divinité ,  plus  sa  haine  s'allumoit 
contre  la  religion  chrétienne.  Le  brame  qui 
avoit  disposé  insensiblement  son  cœur  à  cette 
haine  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'il 
falloîl  détruire  l'église  des  fidèles  et  chasser  le 
missionnaire.  Vn  autre  raja  plus  humain  donna 
au  père  Vieyra  une  relraitc  sur  ses  terres  et 
lui  accorda  la  permission  d*y  bâtir  une  église 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Le  père  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé 
dans  sa  nouvelle  Église;  l'entrée  du  pays  qui 
dépend  do  ce  raja  éloit  entièrement  fermée 
aux  Indiens  de  basse  caste,  parmi  lesqueb  il 
comptoit  un  grand  nombre  de  ferven»  chré- 

•  Ccsl  ainsi  que  le»  Indiçti*  appelle nt  lenr  père  spl- 

riitict. 
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tiens.  Il  ne  put  pas  m  fêscmdré  à  taiMir  Ifétà 
seoov^êpirituels  celle  porlîon  âé  Ètfh  ttbupèftti, 
qui  lui  étoit  d'aulanl  plus  chère 4uë tettâb^ 
sdQce  la  rcEidoit  plus  méprisable  HoXlkâiâb  dÇl 
bûute  caite.  Il  chercha  pour  celA  Xin  ^Htftâxàl 
el  il  réuësiU 

r^OQ  lotD  des  terrea  dépendaolêà  dll  t^l^  9 
étoit  \m  bok  solitaire  et  peu  fré^deiité  del  là* 
dieu»  :  c'est  là  qu1l  se  retira  poot  ifjâéUfi^' 
temps.  Il  se  logea  dans  uoe  établè  à  chètre  à. 
demi  ruinée ,  qui  Dé  pou  voit  le  défendre  ni  dfr 
rbumidilé  de  la  nuit  ni  do  la  roeéé  da  mâttii, 
dont  la  malignité  est  fort  contagîdnseaoxlndes* 
Pendant  deux  mois  ga*!!  7  demeura,  H  Ail  cou* 
tinuellement  occupé  à  instruire  ou  àl>aptiééf 
lef  catéchomènei  et  à  adminiilrer  les  sacre- 
mans  aux  anciens  fidèles.  Après  afoir  rempH 
de  œ  côlè-lè  um  minislèrei  3  prit  la  route  dé 
GamiQ-Naikempàti,  pour  5  réparer  ses  fortes 
•t  pour  tç  remettre  d*und  flètre  lente  qui  le 
minoit  à  me  d*cBil  et  qui  le  menaçoit  d*uné 
prochaine  pbUiisie.  Se  sentant  un  pftu  nueux, 
il  alla  exercer  les  mêmes  fonctions  à  IJttima- 
IHileam»  etensoite M  >6  tourna  du  cAtèdeMa'- 
duirér  La  pluie»  qui  le  prit^  chemin  et  qull 
Msuya  durant  une  Journée  entière  dans  des 
lieux  déserts  et  dépounrus  d|e  tout  abri,  renou- 
vela ses  indispositions  et  sa  langueur.  On  lui 
conseilla  d'aller  se  rétablir  sur  la  côte ,  et  il  se 
rendit  &  Pondichéry,  où  le  repos  et  tout  ce  que 
les  Jésuites  fraoçoîs  firent  pour  lui  rendre  la 
santé  Airent  inutiles.  Son  exténuation  étant 
toujours  la  même,  il  passa  à  Méliapour,  où  il 
crut  trouver  un  meilleur  air.  Mais  à  peine  y 
lot-il  trois  Jours  qu'il  sentit  approcher  sa  der- 
inére  heure  :  il  se  fit  administrer  les  derniers 
■«sremens  ei  il  finit  sa  course  apostolique  par 
une  mort  sainte  et  édifiante. 
:   |ja  Bûssion  établie  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaour  n'a  pas  été  plus  tranquille  que  celle  de 
Marava.  Un  Gentil,  chef  de  la  peuplade  nom- 
ttièe  Yallam,  où  le  père  Emmanuel  Macha^ 
«tdll  son  éiUse,  fût  le  principal  auteur  de  To- 
rage  qui  s'életa  eontre  les  chrétiens.  U  étoit 
•xtiteeBeQl  attaché  an  culte  de  ses  idoles ,  et 
4«ns  le  dessein  qu'il  eut  de  leur  éler  er  un  tem- 
ple, il  yoohit  engager  les  chrétiens  ainsi  que 
les  idqlâlres.à  y  contribuer  de  leur  argent  et 
de  leur  travail  en  charriant  les  piences  destinées 
à  la  construction  de  l'édifice.  Ayant  trouyé  de 
la  résistance  dans  les  chrétiens,  qui  refusèrent 
constamment  de  prêter  leur  ministère  à  un  pa- 


!rê&  (mtYÉg^,  a  ttelta  de  M  «oMndiifte  «  feite 

éé  coups  et  de  ÉiaiiVttl  trÉHeiileiil.. 

'  TirumiilahiTaln,  Tksè^roi  da  la  ptwinee, 

.  qui  mftifm  le  pêro  MàcAndo,*  fttt  bienlfil  in» 

jfiMlè  dbllÀjlistià  ii»lrtion(ttiellBQ«itâAMl 

laliit'&binréaux fidèles^  B lui enfKoyia Meê ds 

{ tèfiilr  rèùdirê  compte  dé  sa  ctyiAtitté,  fà  kpté» 

i  lui  avcdr  ftdt  tme  séfftiisrtpritaMide,  fl  Vonges 

d'alfer  hhe  les  etcuseS  au  itihsMMMtÉPê^tde 

loi  promètlrêque  désôiUials  UWIMroKenpttx 

!stiidlscipM. 

Cette  démtrché  ttoU  hofàillMile  pour  m 
homme  fràipU  de  flMt  M  d'orgueil  tel  qMflîi 
ce  Gentil,  n  dissimula  pour  hirt  eo*  miaiiî- 
mént,  pafeeqoelepèreMa^âdô,  otfnhf- 
fecthm  dont  le  irIceHrd  nronttroit,  ttèkeiK^ 
à  lé  cour  une  protection  puissante  dans  II  po^ 
sonne  du  premier  ininbtre  du 
;  Mais  sH  sut  se  contreftm 
;  (ui^,  son  ccnirn'en  ftit  paBOMdBliMfé,  elii 
i  A^àUendoit  <}ue  Toccasion  de  fUra  éeliler  n 
tengeancè.  Cette  occasion  «è  prtMtfa  bienfOf, 
et  fl  s'empressa  de  la  eaisfr.'  â  ptfne  Pannèe 
iù^élte  écoulée  que  la  mort  HàH^  an  père 
Macbado  son  protecteur  de  là  cm,  et  en 
même  temps  TiruAmlahitUir,  «m  ami,  fiil 
dépôlsé^  dé  sa  ytce-rojwté.  UèM  doonée 
àùnautrêbr&lùe,  son  omiènij  IBI  qui,psr 
cette  seule  raison,  étoit  disposé  à  haïr  et  I  per- 
sécuter Ceux  que  son  prèdécetseor  aflMioiH 
noit. 

Le  perfide  Gentn,  attentif  aux  Éioyens  de  se 
venger,  vil  bien  que  le  changement  du  mloii' 
1ère  étoit  favorable  ft  Son  ressentlmeal.  D  aOa 
visiter  le  nouveau  Vice-roi,  el  après  la  pre- 
miers compnmens  :  vH  est  important  pour  voos 
et  pour  le  bien  de  la  province,  hii  dH-fl,  que 
vous  y  signaliez  votre  entrée  parla  dèsCnictioo 
de  r^ise  des  chrétiens.  Laisses4a  subsister 
encore  quelque  temps,  vous  tèmt  tonte  tout 
à  fait  le  culte  de  nos  divinités ,  êl  diei  leronl 
bientôt  sans  adorateurs.  Suivet  donc  un  coo' 
seil  utite,  car  je  n'ai  en  vue  que  Votre  rqpos  et 
votre  ^oire;  commencez  par  Vous  assurer  de 
la  personne  du  missionnaire;  Je  sais,  la'eo 
pouvoir  douter,  que  vous  trouverez  chez  Im 
plus  de  dix  mille  pataquès  i  cette  Soàuhe  n^eit 
pas  indifférente  au  commencement  d'une  ad- 
ministration. V 

n  n'en  falloit  pas  tant  pour  éveOler  ta  co- 
pidité  du  nouveau  vice-roi  \  il  partit  sur  rbenre 
pour  la  cour  et  promit  au  roi  quat^^  mille  ps-» 
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laques  st  sa  majesté  lui  permcttoit  de  renver- 
ser réglise  des  chr^^licns  à  Valtam  el  si  elle 
abdodonoDil  le  mîssionDaire  îim  dUposilion. 
C'esl  ainsi  qu'U  partagtxjît  entre  ie  prioce  ei 
lui  UD  trésor  iniaginairc.  Le  roi,  oubliant  les 
marques  d'cftlime  qu'il  a  voit  donnéet  peu  aa- 
paravaotau  père  Machadû  ;  (^  Que  lc«  palaque» 
vienocnl ,  rêpondit-il  au  brame  \  du  reste,  dih- 
pcMei  à  votre  gré  ci  du  aii&fiionaaire  €i  de  sua 
églîfte.  » 

Une  perniissioB  si  ample  combla  de  jaie  le 
TÎce-roi ,  il  conféra  au^iiûl  avec  le  Cculil  sur 
les  mesure»  qu'ils  dévoient  prendre  pour  se 
tâisir  sûremeiii  du  pèie  Machado^  uiaib  la 
cli03e  Dé  fut  pas  si  secrète  qu  elle  ue  vtnt  auit 
Of^illes  de  Tiruniularavam.  Cet  ami  ûdèlc  dé- 
pêcha deux  exprès  ou  père  pour  lui  donner 
avis  d(»  desseins  qu'on  tranioit  conlre  sa  per- 
sooneeipour  faciliter  son  évasion  dans  quelque 
cjMlroit  iocoanu  à  ceux  qui  avoient  coinplulé 
de  Tarréter.  Mais  soit  que  le  père  Machado 
CûCQplilt  sur  les  démonstrations cnci^rc  récentes 
d^alime  el  d'afTcclion  que  lui  a  voit  données  le 
roi,  soit  qu  iljugcûtquc  ricnn'étoil  plus  triste 
pour  un  Uomme  aposloti(iue  que  d'èlre  sans 
cesse  errant  et  fugitif ,  il  ne  prolila  pas  de  Ta- 
vis  el  il  demeura  dans  son  église.  IVlais  il  ne 
fut  pas  longtemps  sans  reconnollro  la  faule 
qu'il  avoît  faite  de  ne  pas  suivre  celavis. 

Uq  vendredi  le  vice-roi  parut  à  la  iitie  de 
deux  cenls  soldats  qui  environnèrent  Féglise 
eila  maison  du  père  ^  une  partie  des  soldats  se 
•aisireni  de  sa  personne  et  de  trois  catéchistes 
qui  étoieol  avec  lui.  Les  autres  se  mirent  k  dê- 
molif  régUse  et  en  peu  de  temps  elle  fut  abat- 
tue. Le  vice-roi  de  son  côté  furetoit  des  yeux 
le»  coias  et  recoins  de  la  chambre  du  mission- 
naire^  et  dans  rimpatience  de  trouver  les  pa- 
taquès à  chaque  pas  qu'il  faisoit ,  il  demandoit 
au  {^efiliJ  où  èloit  le  trésor.  Mais  nonobstant  les 
plus  exactes  recherches,  ce  prétendu  trésor  ne 
paroisêoit  point*  Le  Gentil,  houleux  du  mau- 
vais succès  de  son  entreprise  et  entrevoyant 
dans  les  yeux  du  vice-roi  la  colère  dont  ilcom- 
meoçoit  À  s'enflammer,  songea  sérieusement  à 
la  retraite  j  il  disparut  dans  un  instant  et  se  dé- 
roba au  juslecliûliment  qu'il  de  voit  attendre  par 
la  biitfict  par  l'abandon  de  La  maison  etdes  biens 
qjii^il  poiiédoit  dans  la  peuplade.  Le  vice-roi  de 
ton  côté  s'en  retourna  bien  confus  à  Tanjaour. 

Quand  ïe  père  Machado  fut  pris,  il  n'avoit 
m  que  le  temps  de  mettre  ù  couvert  les  orne- 


mens  de  Tau  tel  ;  les  Taseïî^  lanl  ceux  qui  ren- 
fermoient  les  saintes  huiles  que  ceux  qui  ter^ 
voient  à  1  église ,  furent  enlevés  par  l«BSbKMè, 
portés  au  roi  el  exposés  à  la  profanation  de  cfe 
prince  et  des  idolâtres. 

C'esi  une  opinion  constante  de  celte  aveugle 
genlilité^que  nous  tirons  les  saintes  huiles  dea 
osseniens  des  défunts  et  que  nous  nous  en  ser- 
vons pour  ensorceler  les  peuples  et  le»  Irans- 
former  en  d'autres  hommes,  €e  qui  a  fait  naî- 
tre aux  Gentils  cette  pensé<^  ridicule,  cVsl  que 
d'un  côté  ils  savent  que  nous  employons  Tonc- 
lioQ  sainte  dans  radministralion  du  baiil^ine^ 
el  que  duu  autre  côlè  ils  voient  quVITeclive- 
ment  ccu\  qui  sont  baptises  chan  fient  aussi  lût 
de  mieursetdc  coutumes-  qu'ils  abhorrent  les 
idoles  pour  lesquelles  iU  Moienl  auparavant 
pleins  do  vénération  -,  qu'ils  se  contentent  d'une 
seule  femme  après  avoir  en  Ire  tenu  un  grand 
nombre  de  concubines;  qu'enfin  ils  mènent 
après  le  baptême  une  vie  toute  contraire  é 
celle  qu'ils  menoient  avant  leur  conversion 
fiu  cliristiaiiismc.  C'est  c^  qui  leur  fait  dire 
que  nous  troublons  l'esprit  de»  peuples  par  des 
secrets  magiques  et  que  nous  les  enchantons 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  se  défendre 
d'embrasser  le  christianisme. 

Le  roi  fut  curieux  de  faire  en  sa  présence  de 
ces  sortes  de  métamorphoses  :  c'est  pourquoi 
il  ordonna  à  quelques  soldats  f^'entilsde  se  frot- 
ter le  corps  de  celte  huile  dont  le»  effets  éloitnt 
si  surprenans.  Cet  ordre  les  !lt  trembler  de 
peur,  et  après  avoir  balancé  quelque  temps 
sans  oser  répondre,  enfin  ilssuppliérenl  sa  ma- 
jesté de  no  pas  exiger  d'eux  une  chose  qui  leur 
seroit  si  préjudiciable,  puisque  si  cette  huile 
touchoit  seulement  leur  chair,  ils  devicndroîent 
tout  autres  qu'ils  ne  sont  et  seroienl  forcés 
malgré  eux  dembrasaer  la  ïoi  des  Fronqui?». 
Quelques  Maures,  moins  timides  quêter  soldats, 
s'olTrirent  d'eux-n)<^mes  à  en  faire  Fépreuve,  el 
comnie  par  celle  onction  plusieurs  fois  réitéfée, 
it  ne  se  fit  aucun  changement  dans  leur  per- 
sonne^ le  prince  se  désabusa  d'une  erreur  si 
extravagante  ellémoigna  de  rîndiprnalion  contre 
le  brame  et  contre  les  auteurs  dune  semblable 
imposture.  Un  catéchistequi  éloit  présent  prit 
de  là  occasion  de  parler  en  favenr  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  il  montra  avec  une  élo- 
quence nalurclle  mais  vive  el  animée  qu*on 
ne  pouvoit  ratlaquor  que  par  des  mensonges 
et  flei  calofimia*  Sou  discourt  fut  applaudi  ^ 
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dm  riikte,  dèi  qs'îl  te  préMote 
tfiirtértl,  U  M'y  •  ni  térilte  ni 
qoipiéfaieDU 

Le  iNTMie,  doiAIflmtnt  mortifié  et^ttée^ 
tentemeat  que  le  ni  fenoîl  de  léneigiMrol 
de  rinulttîté  detoa  entreprise  eonlre  le  père 
Machado,  eut  reeoort  à  on  arûioe,  lequel,  s'il 
eOI  réussi ,  eoroH  mis  le  elmlianisine  à  den 
doigts  de  sa  raine.  Son  dessein  ètoit  d'àToir  m 
témoignage  aalbentique  que  le  p^  éloit  Fran- 
qui  et  qu'il  nediffèroiteà  rien  des  Earoçéem 
qui  habitent  les  eôtes«  Un  protestant  anglois.qut 
s'étmt  enfui  de  Madras  afoit  trouvé  aeeèt  au- 
près du  roi  de  Taqjaour  et  étoit  par? enu  à  être 
son  écuyer.  Ce  ftatdeluiqQelebrameTOufail 
tirer  nn  eTOU  dn  franquinismedn  missionnaire) 
il  le  fit  Tenir  ches  loi,  et  après  les démont- 
trations  eitraordinaires  de  politesse  et  d'ami- 
tié, comme  à  dessein  de  réparer  une  offense 
qu'il  lui  auroit  llûte  sans  le  safoir  :«  Tous  êtes 
sans  doute  fiehé,  lui  dlHl^  et  Tousme  foolei 
du  mal  paroe  que  J'ai  Dût  mettre  en'fison  on 
liomme  de  TOire  caste  et  qui  est  même,  à  ce 
qu'on  m*a  assuré,  TOtre  goorou;  mais  si  à 
cette  occasion  yous.  gardiei  quelque 


ment  contre  moi,  eertainemenl tous  n'aurin 
pas  tout  à  fait  raison  :  Je  n'ai  eu  Jusqu'ici  noUe 
connoissance  de  l'intérêt  que  tous  preniei  à 
ce  prisonnier  ^  Je  tous  bonore  et  Je  tous  aflèe- 
tionne  trop  pour  ne  pas  respecter  tos  inclina- 
tions^  et  si  vous  m'assurei  qu'il  est  de  TOtre 
casie  et  que  tous  l'honore!  de  TOtre  protec- 
tion, à  l'heure  même  Je  le  fab  sortir  de  pri- 
son aTec  honneur  et  Je  le  reenets  entre  toc 
mains.» 

La  Proridence  permit  que  le  protestant,  qui 
ne  pouYoit  ignorer  que  nous  Amions  les  mê- 
mes que  les  missionnaires  de  la  côte,  fit  une 
réponse  lèDe  qu'on  auroit  pu  l'attendre  dn  ca- 
tholique le  plus  sage  et  le  phis  discret  :  «  Je 
TOUS  proteste,  lui  dil-41,  que  )e  n'ai  Jamais  ni 
TU  ni  entretenu  le  goorou  dont  tous  me  par- 
la :  ainsi  Je  ne  puis  tous  dire  s'il  est  Franqui 
ou  non;  mais  c'est  un  fait  qu'il  tous  est  trés^ 
aisé  de  Térifier.  Si  comme  moi  il  mange  de  la 
Tiande,  s'fl  boit  du  Tin ,  s'il  fréquente  les  pa- 
rias^ il  n'y  a  point  à  douter  qu'il  ne  soit  de  ma 
caste  ;  mais  si  au  contraire  il  ebserre  toutes  TOS 
coutumes,  s'il  n'a  à  son  senrieeque  des  gens  de 
haute  caste,  on  ne  pe«t  pei 


àlWQL 


le  soupçonner  d^êlie'  Firauqui  et  de  li  mIw 
caste  que  nui  n* 

Le  bfttme  fie  s'atlendolt  lies  à  ona  répoiss 
qui  M  fitôit  un  moyen  présent  de  Jostifler  si 
liaine  contre  le  missionneire  et  oonliB  ses  db* 
eiples.  L*artiflcé  lui  ayant  si  mal  rénsai,  im 
Tltt  à  des  Toies  de  fût  et  à  des  oéeoiibm 
cruelles.  U  fit  Tennr  en  sa  présence  den  des 
catéchistes  prisonniers,  leur  ordomia ds re- 
noncer à  la  loi  des  Franquîs  et  de  sacrifier  an 
idoles,  sinon  qu'il  alloît  les  faire  expirer  son 
les  coups  de  fouet.  Ces  généreux  chréliem  ré- 
pondiroit  d*one  Toir  hante  et  ftatae  qaHn 
leur  arracheroit  plutêf  mille  f ob  la  Tie  que  de 
consentir  à  ce  crime.  Aussitôt  oo  leur  Ma  tai 
Têtemens  et  on  les  battit  dHme  maniés^  cnnie. 
Leur  ecnétance  lassa  enfin  le  bnmiB,  il  eut 
honte  de  sa  bail>arie,  et  sîms  pailerdes  psH- 
ques ,  qui  hii  tenoient  pllos  au  cQBor  que  font  le 
reste, il  mit  les  catéchistes  en  tterié  et  ki 
reuToya  dans  leurs  maisons. 

Peu  après  il  se  fit  amener  lé 
chiste,  dont  il  crut  Tenir  plus 
Cétoit  un  Jeune  homme  âgé  dèdi»4initam, 
plein  de  fisrreur  et  de  courage,  rânmèXa»- 
muttt.  Le  brame  n*épargna  rien  poor  le  git- 
gner':  détoors,  artifices,  careisea,  flatteno, 
promesses,  menaces,  il  mit  tout  en  CBuvn 
pour  lui  flaire  décooTrir  Fendrolt  oA  le  ptrv 
Machado  aToit  enterré  son  prétendn  trésor. 
Toute  la  réponse  qu'il  tira  fat  que  la  panTieIft 
du  missionnaire  étoit  eztrênie  et  quHI  msa- 
quoit  même  des  choses  les  plus  nécessaires  I 
larie. 

Le  brame,  chagrin  et  mécontent  de  cène 
réponse,  s'emporta  contre  le  Jeune  homme  0t 
éprouTa  sa  fermeté  par  plusieun  sortes  de 
tourmens  qu'il  loi  fit  souffrir  durant  quelques 
Jours  et  à  plusieurs  reprises;  mais  il  ne  pot 
Taincre  sa  constance  et  son  amour  pour  là  Té- 
rite.  Xinamutu  répondit  toujours  là  mémo 
chose,  sardr  que  le  père  étoit  un  panTre  la- 
nias^  qui  n'OToit  rien  à  lui,  et  quHl  ne  reeefoit 
rien  de  ses  disciples  :  «  On  peut,àioQte44l,iie 
trancher  la  tête,  mais  on  ne  me  forcera  pas! 
représenter  des  trésors  imaginaires  et  qui 
n'existèrent  Jamab.  » 

Le  brame,  Toyant  ses  efforts  inutiles,  tourna 
sa  rage  contre  le  père  Machado.  Ce  père  étoit 
détenu  dans  une  prison  très-incommode  qui 

«Péaitent  des  fades. 


1 


MISSIONS  DE  L'INDfer. 


«r 


^aTOÎt  quô  cinq  à  six  pieds  de  longueur  sur 
eux  de  largeur  :  elle  éloil  remplie  de  toutes 
>rte$  d'insectes,  qui  ne  lui  permetlotenl  pm 
léme  de  sommeiller,  et  il  ne  commença  à 
reodre  du  repos  qu'après  que  de  charitables 
kirétiens  eurent  trouvé  le  secret  de  Taire  pas- 
îr  en  caclielte  jusque  dans  sa  prison  des  sacs 
e  cendre,  dont  il  couvrit  la  lerre^  aiiu  d'y  re- 
Qser  moins  durement  et  de  se  garantir  des  pi- 
ûres  importunes  de  ces  animaux.  Le  matin  et 
i  KÀr  on  ne  lui  donnait  pour  toute  nourriture 
a^une  porcelaine  de  riz  cuit  â  Teau  avec  un 
eii  de  lait.  Les  Gentils  mtae  ne  pouvoienl 
omprendrc  comment  il  vivoit  si  lonj^temps 
ans  une  abstinence  si  rigoureuse.  Enfin  on 
ii  fit  endurer  deux  sortes  de  supplices. 

Le  premier  se  nomme  caUé  en  langue  in- 
lienne  :  c'est  une  torture  Irès-crueUe.  On  fait 
oindre  les  mains  au  patient  et  on  lui  insère 
ntre  les  doigts  des  morceaux  de  bois  qu  on 
ie  étroitement  ensemble  ^  on  le  fait  asseoir 
nsuile,  tes  jambes  croisées  à  la  manière  du 
aj<,  et  lui  posant  les  mains  à  terre ,  on  les 
reste  violemment  avec  des  planches  et  des 
ierres  très-pesantes,  de  telle  sorte  que  le  sang 
Ml  de  tous  côtés  par  les  ongles,  11  BUppt>rta 
urantune  demi-heure  un  supplice  si  doulou- 
eux  ;  mais  enfin  les  forces  lui  manquèrent  et 

tomba  en  déraillance.  Alors  les  soldats,  soit 
ar  un  effet  de  la  compassion  naturelle ,  soit 
ar  la  crainle  de  le  voir  expirer  dans  ce  tour- 
lenl,  lui  dégagèrent  les  mains  et  cessèrent  de 
»  tourmenter.  Il  y  en  a  qui  assurent  que  ce  fut 
n  Maure,  dont  le  cœur  s'attendrit  à  ce  spec- 
icle ,  qui  donna  de  l'argent  aux  soldais  pour 
btenir  sa  délivrance. 

L'autre  supplice  qu'on  lui  ût  endurer,  bien 
u'il  ne  fût  pas  sanglant,  n'étoit  guère  plus 
uppoHable*  On  le  dépouilla  de  ses  vèlemens, 
elui  laissant  qu'un  morceau  de  toile  au  milieu 
a  corps,  et  au  temps  que  le  soleil  darde  ses 
lyoD»  avec  le  plus  de  violence,  on  le  mit  sur 
Q  mur  qui  s'èlevoit  en  forme  de  talus,  de 
léme  qne  le  chevalet,  et  on  lui  attacha  deux 
roêêd  pierres  aux  pieds.  Ce^ix  qui  savent 
iM|U'à  quel  point  le  ciel  est  brûlant  aux  Indes 
Hivent  juger  de  la  rigueur  de  ce  supplice. 

fut  exposé  de  la  sorte  à  un  soleil  très-ardent 
sodant  trois  heures ,  et  comme  il  commençoit 
l*affoîbtir«  on  le  reconduisit  en  prison. 
Je  ne  parle  point  des  insultes  et  des  outrage;^ 
ixqueU  il  fut  journell^mieot  exposé  pendant 


deux  ans  moin»  vingt  ou  vingt-deux  lours  que 
dura  sa  prison  :  chaque  jour  on  l'en  tiroil 
pour  le  promener  honteusement  dàm  une 
peuplade  voisine  où  il  servoit  de  jouet  â  une 
populace  insensée  qui  raccabloit  à  l'envî  de 
toute  sorte  d'injures.  Plusieurs  ftiis  il  pensa 
être  assommé  par  une  grêle  de  pierres  qu'une 
soldatesque  insolente  Lui  jetoit  de  toutes  parts. 
Il  s'attendoit  de  finir  enfin  sa  vie  par  la  rigueur 
de  sa  prison  ou  par  les  mains  des  ennemis  de 
Jésus- Christ ,  mais  il  n'eut  pas  ce  bonheur 
après  lequel  il  soupiroit.  La  liberté  lui  fut  ren- 
due par  les  soins  charitables  de  M.  de  Saint- 
îlilaire,  qal  sert  si  utilement  la  religion  par  le 
crédit  que  son  mérite  lui  donne  auprès  du 
nabab,  auquel  le  roi  de  Tanjaour  paie  tous  les 
ans  le  tribut  qu'il  doit  au  Mogol.  On  devroit, 
ce  semble,  raconter  ici  la  manière  dont  le  père 
Machado  fut  élargir,  mais  on  s'en  dispensera 
pour  ne  pas  anticiper  sur  ce  qui  en  sera  dit 
dans  une  des  lettres  suivantes ,  où  le»  tîreon»- 
lances  de  son  élargissement  sont  détaillées. 

LETTRE  DU  P.  DE  BOUBZES. 


ËûlèTfDKïQt  liei  etifan*  par  le  roi  de  TAB|aûijj-.  ^  tKaliiutioa 
cjmII  leur  donne. 

D«  la  inl««îon  de  Uadnré ,  .e  S  MvHcr  ltl$. 

Tous  n'ignorez  pas  que  la  cour  de  Tanjaour 
sVst  toujours  déclarée  contre  le  christianisme» 
Dans  la  persécution  qui  arriva  il  y  a  treize  ou 
qualone  ans,  rien  ne  fit  plus  de  peine  aux  chré- 
tiens que  de  voir  enlever  leurs  enfans  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  pour  les  confiner  dans  les 
palais  du  prince  :  on  prenoit  tous  ceux  qu'on 
Irouvotl  de  bonne  caste  ^  plusieurs  néanmoins 
échappèrent  à  rallcntion  des  officiers  qui  les 
rechcrchoient.  Voici  quelle  éloit  la  vue  du  roi 
de  Tanjaour  :  il  prenoit  un  plaisir  extrême 
aux  danses  et  â  tous  le^  tours  d'agilité  et  de 
souplesse  du  corps.  C'est  à  ces  sortes  d'exer- 
cices qu'il  appliqua  ces  jeunes  enfans  ^  outre 
les  maîtres  de  danse ,  il  leur  donna  d'autres 
martres  pour  leur  apprendre  la  musique ,  les 
langues  et  la  poésie  ;  on  leur  enseigna  à  Jouer 
des  instrumens  ;  enfin ,  à  en  juger  selon  les 
idée»  qu  on  a  en  Europe ,  on  peut  dire  qu'il» 


mÊomûmvtàxùÉ^ 


■Ht)  «toDidiiwumiM  (failMir  pirc^sMBtti 
iMil  à  Mita»  tt  iDtigÉe^  d^ia  MMM  4lM^ 
wêmé  Mkk  m  ^lii  ItiicMl  1ilttlMisBlMlMÉ!fi 
let  fMTttit  ehiélliMv  A*6Uril  It  Ûtai§»  taÊÈ^ 

uaiîgiiMv^è  iMtaé  dUi|M«iiori4réiMH 
pwi  éiDît  iaoft  l^Mttfttge^'félBi  for  Mé\me 
iillMi  iMo  mittUèn*  'Lb  jfnmkt  irait  de  ta 
BiwMBAeeAlMir  êRUdàit  l««h<Ai^*oil  Ht 

■navM  euKdMMliyàiibtftKistoiioiginr 
«fcdtjflor  ttalr  Iltit49  mèr^t.  EllM  t^pP^ 
qdèranl  d'abord  à  Mlnm  «et  «bOui»  d«  ee 
qiSk^éloie&l  al  pair  ^1  crime  oo  les  àvail 

daiiBlaplIaii)  attas le»  ttnit ooih 

M>  ofaèigatiotti  da  ianr  tepu»a  el  le 

*Ua  afoîeat  d^eM  aftl^M  de  Dîee  ; 

iiitpirèniit«Da  graitda  berteor  pour 
laa  ideiei  al  poar  aa  ^î«  rappan  à  Mur  eultef* 
enfla  aUaa  JauraBaolgnérani  toavéritèa  alné^ 
Ueonea  autant  qu'elies  en  étoient  capables. 

liiF^RKHt,  aaaanible,  4a  J«t4et  niteM  d'ap» 
prébender  que  les  fiUes  ne  fussent  destinées  à 
satisfate  j^ifitODlinlIiae  dd  piface  e  >*aftl  fifd  qui 
n'arrifa  point.  A  la  résenre  d*une  seule  qu'on 
mit  dans  le  sérail  et  qui  fut  donnée  pour  con- 
cubine à  un  seigneur  du  palais ,  les  autres  no 
furent  occupées  qu^à  la  danse  et  à  d'autres  em- 
plois indilTérens.  Bien  plus,  comme  le  prince 
n'aToit  aucun  pencbant  pour  le  sexe,  non-seu- 
lement il  ne  songeoit  pas  à  séduire  ces  Jeunes 
captiyes,  mais  encore,  ce  qui  paroissoît  in- 
crayaMe ,  SI  ayok  une  attention  extrême  à  les 
cmiserrer  dans  Pinnôeeuee  et  dans  Téloigne- 
ment  de  tout  désordre.  Je  sais  sur  cela  des 
particularllés  Tort  singulières,  mais  qui  me  mè- 
nePoient  trop  loin  :  il  suffit  de  dire  qu'il  a  été 
quelquefois  eruel  sur  des  soupçons  très-mal 
f ondes* 

Malgré  eetle  éducation  beaucoup  moins 
maufaîse  qttV>n  n'atoit  lieu  de  craindre  dans 
la  palais  d*flii  prince  gentil ,  on  ne  peut  s*em^ 
pêcher  d*afouer  que  quelques-uns  de  ces 
Jeûnai  gens  ont  donné  dans  certains  écueils, 
soit  en  coopérant  a  ridolâtrie  par  crainte  ou 
par  complaisance,  soit  en  échappant  à  la  yigi- 
lance  du  prince,  en  ce  quk  concerne  la  pureté 
des  mœurs.  Mais  doit-on  s*en  étonner  P  Ne 
sall-on  pas  combien  il  est  dangereux,  dans  un 
êge  II  foiUe ,  dliabiter  les  palais  des  princes, 


sttHontdanslIttdei^  LêjrèiM^^mDMniHtofint 
ifâe  ses  prééattUont  ft'eniplbhdieM  ^  la  dé- 
myrétt^  prit  la  sage  rèsdhitîeft  de  Ibtar  ces 
jeûnai  geni  par  d^bonuèlei  nnHa(ea;illM 
pertHlée  chercher  parmi  Jei  SM  caplfta 
ceUesqidileuragtièaroientdaVaMafa.  Oliii%al 
ipomu  f^ègard  adx  eaites>  parée  qpae  dfiilÉ 
Iqu'ottMtaclatt^du  palaisy  0liM4èal»d«si 
;  caste,  M  du  êMias  eli  eit  eemé  faite  «M  ama 
•àpaii. 

:  CkNume  ridiUtiatioÉ  qnHi  avoieiil  retoedei 
iTeuYes  ehrétiennes  dans  leur  eMhiien  n'MoK 
pas  suffisante^  Bien  suppléa  &  ee  ^  y  Ma- 
qnoit  en  permettant  que  quelques  entêahidei 
'rtrouTassent  le  moyen  d'entrer  dana  le  jpalMi, 
l^sous  prétexte  d'y  foir  leurs  enfjuia  H  nàmt 
îd'y  rester  quelques  Joun  pour  laa  ittilniiraie- 
;crèCement«  Cas  Jeunes  esetaTea»  aynit  l'aqirii 
i  déJA  ouvert  par  les  sctenœsdu  paya»  <|a*oo  )m 
Revoit  apprises  avec  beaucoup  daaoûiy  ftsat 
ten  peu  de  temps  de  grande  pragida  dans  te 
science  du  salut.  On  leur  enfayadaae  la  frite, 
peu  à  peu,  des  livres,  des  ehapÎM^  dei  fanagei 
el  ce  quiéloit  propre  A  entrefenv  lenr  pièlé. 
\  Quelqàes-uns  d'eux ,  qni  amtattl  ptm  d'e^xit 
etdeYorluque  lès  antres,  derintfent  eamme  lu 
ijctaeft  elles  maîtres  de  cellnéhf4lîenlè,qBib 
'g^vemoient  avec  une  prudenoe  qnl  émit  aa- 
.  dessus  deleurêgc. 

\  Au  reste ,  quoique  le  roî  de  Ta^Jaoïir  ait  été 
fort  déoriô  A  cause  de  son  avariée,  il  n'éfMr- 
gnoit  point  la  dépense  en  leur  Ihvenr*  Outre 
les  appointemensordioaires  qui  aufflaolenlpoar 
leur  entrelien ,  il  visitoil  souvent  leurs  appl^ 
temeos  pour  savoir  d'eux-mêmes  a*il  ne  leur 
manquoit  rien ,  el  il  leur  fatsoil  fournir  exide- 
ment  tout  oe  qu'ils  denxindoient,  mais  s'ils  gt- 
gnoient  d*un  côté  iU  perdoieni  inilnimeot  de 
l'autre  :  il  leur  falloil  chaque  Jour  danser  el 
chanter  en  sa  présence,  et  ces  chansons  étaient 
souvent  ou  contraires  A  la  pudear  ou  remplîei 
d'éloges  des  faux  dieux,  ce  qui  s'aeoordoilBil 
avec  la  sainteté  du  christianisBie.  La  Piari- 
dence  a  eu  encore  soin  de  lever  cet  obstacle. 
Le  roi  mourut  il  y  a  quelquea  années;  soa 
frère,  qui  lui  a  succédé,  n'a  aucun  goût  poar 
ces  danses  ni  pour  les  autres  exercioes  ad  In 
Indiens  font  parottre  la  f6rce  et  la  aonplena 
du  corps-,  il  est  entêté  de  ta  guerre,  el  s'il  praad 
plaisir  A  quelques  danses,  c'est  uniqueMl  A 
celle  qu'on  nomme  tamul-caligay  :  e'csl  une 
danse  moUe  el  eflémioée  de  feaunei  pardiaei 
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de  réputation.  De  li  vknL  qull  ne  pense  guère 
aux  jcuoeâ  gens  donl  nom  parlons.  Depuis 
qu'il  est  sur  le  Irône,  il  n'a  assois  te  qu'une  seule 
foi»  Â  leurs  exercicce,  en  eu  rc  fut-ce  par  liasard. 
Oo  assure  nit^inequ'ù  son  avénemcnl  à  la  cou- 
roQDC  il  songea  à  les  renvoyer  du  palais ^  inais 
il  en  fui  dèLourné  par  sa  mère,  qui  lui  reprê- 
sefiLa  que  ce  seroit  une  chOËe  houleuse  pour 
lui  de  congédier  des  gen&  que  son  frère  avait 
entretenus  et  élevés  comme  ses  propres  en- 
faas. 

Ainsi  rien  n'cnipCcbe  ces  jeunes  néophytes 
d'être  de  parfait»  ch  ré  liens  que  la  captivitéj 
qui  les  prive  du  secoure  des  missionnaires  et 
par  conséquent  de  Tusage  des  sacremeiis.  A 
cela  prés,  ils  se  comportent  dune  manière 
trés-édiûaDle,  car  en  premier  lieu  ils  uni 
chacun  dans  leur  appartement ,  qui  e^l  composé 
de  trois  petites  chambres,  un  endroit  ou  ils 
font  régulièrement  malin  et  soir  leurs  prières  \ 
en  second  lieu,  Us  s'assemblent  Iqh  fêles  et  les 
dimanches,  pour  réciter  ensemble  certaines 
prièrea  qui  sont  en  usage  dans  la  mission  >  par 
lesquelles  on  supplée  en  quelque  sorte  au  saint 
sacrifice  de  la  mes^e,  quand  on  ne  peut  pas 
Fantendre.  Ils  y  ajoutent  plusieurs  autre»  priè- 
re», comme  les  litanies,  le  chapelet,  etc.  Ils 
font  une  lecture  spirituelle,  ils  chantent  des 
eanlîques,  etc.  Enfin,  û^  célèbrent  les  grandes 
fétea  même  avec  pompe  :  ils  ornent  Tautel  de 
Heurs,  cl  comme  ils  savent  jouer  des  instru- 
mens.  ils  enlremélenl  leurs  prières  de  sym»- 
pbonîei  i  quelquefois  ils  font  des  feux  d^arlificc 
en  signe  de  réjouissance. 

U  étoil  bien  difficile  que  les  choses  se  pas- 
sant aven  cet  éclat  au  milieu  du  palais,  le 
prince  n  en  fùl  averli.  Les  ennemis  de  la  foi 
eurent  soin  de  lui  en  porter  des  plaintes  et  de 
mêler  à  leurs  aciusations  beaucoup  de  ca- 
Le  roi  ordonna  au*  néophytes  de  venir 
compte  de  leur  conduite  :  ils  parlèrent 
si  fort  à  propos  que  le  prince  parut  satififait  de 
leurs  réponses,  et  depuis  ce  lem{)«-là  on  no  les 
a  jamais  inquiéléa.  Cette  indulgence  ne  m'a 
pM  tout  à  fait  surpris,  car  bien  qu'une  des 
IMÎneipalea  raisons  qui  attire  tant  d'ennemii  à 
Mllroaaintc  religion,  cest  qu'elle  anéantit  la 
rtlîgion  du  pays^  cependant  il  est  vrai  de 
ilre  que  cette  raison  ne  touche  pas  le  commun 
éea  Indiens.  Ge  qui  rend  la  religion  odieuse, 
S^M  qu'elle  e^t  prèchée  par  des  gens  qu*on 
ie  d'être  Franquii.  On  eotend  mainte- 


nant ce  terme  en  France ^  mais  (Nine€oiii<« 

cevra  jamais  bien  ridée  de  mépris  el  d'horreur 
que  leis  Indiens  y  ont  atlachée.  Ce  qui  la  rend 
odieuse  cette  loi  sainte,  c'est  qu'elle  estregar** 
dée  comme  la  loi  des  Européens ,  des  pariaa , 
des  paravas,  de«  mucuaset  d'autres  castes  qui 
passent  pour  infâme»  aux  Indes;  c'est  qu'elle 
défend  de  concourir  à  ridolàlrio,  de  traîner  le« 
chars  des  idoles  el  de  prendre  part  aui  fêtes 
des  Gentils.  A  cela  près,  la  religion ,  quand  elle 
est  bien  exposée,  attire  radmiration  des  In- 
diens.  Or,  les  chrétiens  qui  sont  enfermés  dans 
le  palais  n'ont  presque  aucun  de  ces  o^xlacles  : 
ils  n'ont  aucun  commerce  avec  ceux  qui  sont 
d'une  caste  baase  ni  avec  les  missionnaires  que 
leur  couleur  naturelle  fait  soupçonner  d'être 
Franquis  j  on  ne  les  appelle  point  non  plus  aux 
corvées  propres  des  idole*,  el  ils  n'ont  point 
la  peine  de  s'en  défendre;  cela  fait  quon  les 
laisse  en  repos  sous  les  yeux  même  du  roi,- 
tandis  que  hors  de  là  les  autres  chrétiens  sont 
continuellement  inquiétés.  Ainsi  celle  chré- 
tienté se  conserve  saoi  peine.  Les  fautes  qui 
échappent  aux  paKiculiers  ne  sont  pas  impu- 
nies :  les  plus  distingués  s'assemblent,  el  ayant 
bien  examiné  la  nature  de  la  faute  j  ili  impo* 
sent  une  pénitence  au  coupable,  ils  rexcoin«* 
munient  même  en  quelque  sorte  si  la  faute  to 
mérite,  en  l'excluant  des  assemblée*  el  en  in- 
(erditiant  aux  autret  tout  commerce  avec  loi 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  le  scandale  qu'il  a 
donné. 

Outre  les  enfans  des  chrétiens  qui  foreol  en- 
ferméfl  dans  le  palais  en  haine  du  chrislia- 
nisme,  quelques  outres,  quoique  Gentils,  y  ont 
été  mis  pareillement  pour  tMmir  leurs  pèret 
des  fautes  qu'ils  avoient  commises,  principa^^ 
lement  dans  les  intendances  et  dans  la  Iffée 
des  deniers  publics.  Mais  en  quoi  Ton  doit  ad- 
mirer la  Providence,  c'est  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  trouvé  dans  leur  captivité  même  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu.  Le«  filles  infldèles 
qui  ont  épousé  des  chrétien»  ont  embrassé  la 
lot,  quelques  hommes  instruits  par  les  chré- 
tien» cl  édifiés  de  leur  conduite  irréprochable 
se  sont  convertis  et  ont  été  baptisés  ou  sont 
maintenant  catéchumènes.  Ainsi  le  nombre 
de*  chrétiens  augmente  de  jour  en  jour  el  Ton 
voit  avec  admirahon  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  se  répandre  dans  un  palais  qui  d*ail-* 
!  leurs  est  le  séjour  de  tous  les  vices.  ^ 

I     Cette  chrétieolê  •'secroH  eocare  par  les  fruid  ^ 
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\\  ptOMkm»^  ont  déjà  ôm  entaûs  à 
%B  ils  D*oiit  1^  ■BDqoé  de  coBArar  le  bap- 
ttme.  Le  iiosibn  de  cet  ehrètieiis  capUA  etl^ 
à  ce  qa'oD  m'a  anoré,  de  qoelre-tiogtt  ou 
qvilre^tugUdÔLGeqa'oabeipeat  itiei  d^ 
plerar,  e'eel  ^*ttt  ioîeftl>priYée  de  la  paitiei- 
pttioû  des  ttciMnebt.  QoelqaeMmtfmt  trooTé 
le  mof eo  de  sertir;  IHin  d'eax  en  eyaiit  oMenà 
lapemiatioa  neretoarna  plat  ao  patak;  il  te 
relira  dans  la  bûmiod  de  Gamatoy  ott  il  «enrit 
de  caléGhitle.  U  est  mort  et  est  eDcore  ai^ear^ 
d^Jini  fort  legretlé  des  mÎMioniiaires.  La  ftvke 
deeeioMà  afiûlresaerrerlei  autres  de  crainte 
Qpi'ils  ne  suif issest  son  aeniple.  Cependant, 
sous  ombre  d'afler  ? oir  leurs  parens ,  d'assister 
à  quelque  mariage,  ou  sous  quelque  semUMfr 
piéleilei  <pitfque»-uhsont eu  le  bonbeur  d'alleu 
4  l'église  el  d'y  partieiper  aux  seeremens.  Les 
«aeseutallés  à  filacarrichi,  od  lepèreMacbado 
lae  aeoofeseés  et  communies*,  d'autres  sont 
femift  metioufer  à  Eiiour,  et  ils  m'ont  extrê- 
mement édîflé.  L'un  d'eux,  qui  est  fils  de  mon 
ceMchisI»,  est  fort  habile  dans  les  langues  du 
pays.  Outre  le  lamul,  qui  est  sa  langue  natu- 
nile>  H  sait  le  tekmgon ,  le  malrasle ,  le  turc  et 
mèipe  le  aemaeoredam,  qui  est  la  langue  s*» 
Tante,  n  en  Tint  uijiulre  qui  me  fit  sa  coobs*' 
sien  ftoèrale.aTec  des  senlimens  de  piété  dont 
Je  me  souviendrai  toute  ma  vie.  Trois  de  ces 
Jeunes  femmes  captifes,  dont  l'une  s'est  con- 
vertie daoe  le  palais ,  Tinrent  me  trouver  à  mon 
église  et  Je  fus  charmé  de  leur  piété.  Pétois  tî- 
Tement  touché  quand  Je  considérois  que  ces 
pauTresgensn'aToieDt  perdu  le  rang  d'honneur 
qu'ils  auroient  eu  dans  leur  caste  et  n'éloient 
^prisonniers  que  parce  qu'ils  étoient  nés  de  pa- 
rens chrétiens ,  et  en  même  temps  Je  remerciois 
le  Seigneur  des  moyens  qu'il  leur  donne  pour 
se  sanctîfler.  J'espère  que  sa  providence,  qui 
a  tant  fait  en  leur  faveur,  achèvera  son  ouvrage. 
Ils  ont  déjà  fait  quelques  tentatives  pour  obtenir 
du  moins  un  peu  plus  de  liberté.  Un  Jour  que 
le  roi  sortoit,  ils  fendirent  la  foule  des  courti- 
sans et  des  officiers  sans  que  personne  osât 
les  arrêter,  car  ils  ont  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  châtiés  que  par  l'ordre  exprès  du 
roi ,  et  s'approchent  du  prince  :  «  C'est  à  voire 
Justice,  lui  direntF4ls,  que  nous  avons  recours  •, 
on  nous  retient.dans  la  plus  étroite  captivité  : 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  sortir  ni  d'aller 
chercher  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vièi  ^  iKHi»  les  vend  todovUe.de  ce  qu'elles 


coûtent  au  marché.  Cfaint-on  que  omm  bs 
prenions  la  fhite?  He  !  od  pourrioiia-ooQs  aOer? 
De  quoi  sommes-nous  capabies  et  comment 
gagnonons^nous  de  quoi  vivre?  ITaTOM-nni 
pas  nos  femlUes  dans  le  pslaisqui  réponJentds 
nous  P  Nous  vous  regardons  comme  notre  pèK, 
ordonnei  qu'on  nous  traite  comme  vue  enfkas.  b 
Le  roi  ne  s'offensa  pas  de  oe  diseonrs.  Iles 
écoula  avec  bonté  et  leur  promit  d*eiHÉKr 
leur  demandée  son  retour. 

Quelques-uns  de  nos  missionnaires  se  M- 
lent  que  ce  palais  est  peut-être  un  sèminihe 
d'où  sorttatttt  plusieurs  elcdiens  ealéchiilf, 
car  si  lé  prince  leur  rend  unjoorla  Hbm, 
comme  il  y  a  lien  de  l'espérer^  ils  MeootpoiBt 
propres  à  d'autres  empiob ,  et  oonmie  is  ioat 
habiles  dans  la  connaissance  des  tagoeSyd 
que  d'ailleurs  ih  ont  beaucoup  de  piftià,  flssoat 
très-capables  de  bien  renq)iir  les'ibMtloBS  de 
catéchistes.  Qu'il  serdt  gloiiettz  à  k  reli- 
gion si  Dieu  permettoit  quedlÉVlaeottrli 
plus  ennemie  de  la  loi  chrélBMm  an  tMint 
formés  ceux-là  mêmes  que  sa  proflianee  des- 
finoit  àen  être  les  prédicaleorel 
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Le  secours  qu'on  m'a  envoyé  eetle  anaèe 
de  France  est  venu  très  à  propos.  D  y  a  un  u 
entier  que  la  famine  fait  ici  de  grands  ravagée. 
Je  me  suis  trouvé  chargé  de  dix  caléehleles  et 
de  trois  élèves  :  ce  sont  treize  famîles  qoil  m'a 
fallu  nourrir.  J'ai  été  heureux  d'avoir  fèaervè 
une  petite  somme  des  années  précédenics,  où 
J'avois  moins  de  catéchistes ,  car  la  mission  cet 
si  épuisée  qu'elle  n'auroit  pas  pu  m^aider 
dans  ce  pressant  besoin.  Nous  ne  pouTonsdooe 
ni  moi  ni  mes  néophytes  avoir  asseï  de  recon- 
naissance pour  les  personnes  charitables  qai 
nous  ont  fait  reseentir  l'effet  de  leurs  libérali- 
tés. Il  semble  que  les  luthériens  aieot  dessdi 
d'imiter  le  zèle  que  les  vrais  catholâques  eat 
eu  de  tout  temps  pour  étendre  la  connoisssewa 
du  vrai  Dieu  parmi  les  nations  idolâtres.  Le 
roi  de  DaneoMurk  fait  de  grandes  dépeenas 
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pour  l'cntrclien  de  quelques  prédicanB  à  Tran- 
cambar:  c'esl  une  place  danoise  située  sur  hi 
Me  de  Cholamandalam ,  ou,  comme  ondilen 
Europe  ,  de  ChoIomandeL  II  leur  fournil  l'ar- 
gent  nécessaire  pour  les  entretenir  eux  el  plu-- 
Meurs  catéchistes,  pour  payer  de»  mallres  d'é- 
cole, pour  acheter  une  imprimerie  et  faire  im- 
primer des  livre»  tainult»^  pour  acheter  de 
petits  enfana  el  en  faire  des  lulhériens.  On  as- 
sure qu'à  force  d'argent  Us  ont  gagné  à  leur 
lecle  environ  cinq  ccnls  personnes.  Pour  nous, 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'assister  ouverte- 
meol  nos  néophytes,  quand  même  nous  en 
aurions  les  moyens  :  c'est  sur  quoi  on  m'a 
donné  des  avis  Irés-sérieuiL ,  de  crainte  que  le 
maniacarem  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  gou^ 
verneur  d'une  ou  de  plusieurs  peuplades  )  ne 
s'imaginât  que  je  suis  riche»  Ce  seul  trait  est 
bien  capable  de  faire  connotlrc  quel  est  le  pays 
où  nous  vivons.  11  n'en  est  pas  de  même  des 
prédicans  luthériens  :  ils  sont  dans  une  ville 
danoise,  od  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  Tava- 
rice  des  Gentils. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  s'est  passé 
dorant  la  détention  du  përc  Emmanuel  Ma- 
cbado,  mais  la  reconnaissance  m'engage  à 
TOUS  entretenir  de  la  manière  dont  il  a  été  dé- 
livré de  sa  prison.  Vous  connaissez  de  réputa- 
tion M.  deSaint-Hilaire:  c'est  un  gentilhomme 
de  Gascogne  que  ses  aventures  ou  plutôt  la 
divine  Providence  a  conduit  au&  Indes  pour 
y  servir  la  religion,  comme  il  a  fait  en  plusieurs 
rencontres.  C'est  par  son  zèle  qu'il  a  mêritô 
d'être  tàii  chevalier  de  Christ,  Le  vice-roi  de 
Portugal  lui  a  fait  cet  honneur  au  nom  du  roi 
^on  maître,  qui,  à  Texemple  des  rois  ses  pré- 
Jécesseurs ,  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  con- 
Iribuer  à  faire  connoltre  Jésus-Christ  aux  na- 
ions  infidèles.  M.  de  Sainl-Hilaire  est  en 
:tQalitè  de  médecin  auprès  de  Baker-Saibu, 
gouverneur  de  la  forte  place  de  Yelour,  dan» 
leCaiTMle,  et  neveu  du  nabab  ou  vice-roi  dans 
ïe  pays  pour  leMogol.  Dieu  bénit  visiblement 
et  remèdes  qu'il  donne  i  il  a  fait  des  cures  dont 
ei  plus  habile*  médecins  de  1  Europe  se  fe- 
t)ienl  honneur.  Il  est  aussi  médecin  du  na- 
)ab,  el  il  s'attire  l'ealime  de  tout  le  monde 
)ar  rinlégrité  de  se»  mœurs  el  par  sa  libé- 
alité,  qu'il  pousse  quelquefois  au  delà  des 
K)mes.  Il  a  surtout  un  grand  zèle  pour  la 
digion.  Peu  après  que  le  père  Machado  fut 
UTëléy  nous  nous  adressâmes  a  lui ,  dans  1  e^ 


pérance  qu'une  lettre  qu'il  nous  procureroil 
du  nabab  obtiendroît  la  délivrance  du  mis- 
sionnaire^ parcû  que  le  roi  de  Tanjaour  est 
IribulaircduMogol,  et  c'est  le  nabab  qui  vient 
presque  tous  les  ans  lever  ce  tribut.  Le  na- 
bab ,  fortement  sollicité  par  M,  de  Saint-Hi- 
laire ,  écrivit  plusieurs  lettres ,  mais  elles  no 
produisirent  aucun  effet.  Un  nabab  européen 
auroit  pris  feu  :  le  phlegmc  indien  ne  s'échauïTo 
pas  si  aisément  ;  nous  avions  perdu  toute  espé- 
rance^ mats  M.  de  Saint-Hilaire  ne  se  rebuta 
pas.  Le  nabab  étant  venu  Tannée  passée  sur 
les  confins  du  Tanjaour  pour  lever  le  tribut, 
M.  de  Saint-Hilaire  recommanda  fort  le  péro 
Machado  à  plusieurs  seigneurs  turcs  du  pre- 
mier rang  et  accompagna  sa  recommandation 
de  présens  considérables.  Heureusement  pour 
nous  Gandogi-Vichitiram,  favori  du  roi  deTan- 
jaoïirj  vint  au  camp  du  nabab.  Les  seigneurs 
turcs  le  pressèrent  si  fort  qu'il  promit  avec  ser« 
ment  de  procurer  la  liberté  au  missionnaire. 
Il  tint  sa  parole.  Le  père  Machado  sortit  de 
prison  le  0  juin ,  après  y  avoir  été  retenu  pré» 
de  deux  ans  et  y  avoir  souffert  d'extrêmes  in- 
commodités. Il  alla  aussitôt  remercier  M.  do 
Saint-Hilaire  et  les  seigneurs  mahométans  qui 
s'étoient  intéressés  pour  sa  délivrance,  surtout 
Bakair-Saibu.  Celui-ci  lui  fit  beaucoup  de  ca- 
resses, Tembrassa  et  lui  fil  présent  de  quelques 
pièces  de  mousseline  et  de  soie.  Il  le  fit  pro- 
mener par  la  ville  monté  sur  un  éléphant,  et 
M.  de  Saint-Hilaire  précèdoii  à  cheval  cette 
espèce  de  triomphe. 

Vous  croirez  peut-être  que  le  roi  de  Tan- 
jaour en  persécutant  le  pasteur  n'aura  pas 
épargné  les  ouailles  \  cependant ,  par  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu,  les  chrétiens  ont 
été  tranquilles,  ceux  même  qui  demeurent  dans 
le  palais.  Aussi  c'est  bien  moins  le  roi  de  Tan- 
jaour qui  fit  arrêter  le  père  Machado  qu'un  de 
ses  premiers  ministres,  nommé  Anandarau, 
qui,  après  s'être  saisi  du  missionnaire,  fit  es- 
pérer au  roi  qu'il  en  lireroil  des  sommes  con- 
sidérables. C'est  chez  ce  brame,  et  non  dans 
les  prisons  du  roi,  que  le  père  a  été  tourmenté 
et  retenu  si  longtemps  prisonnier.  Il  s'est  élevé 
d'autres  orages  qu'il  nous  a  fallu  essuyer,  par- 
ticulièrement dans  le  Marava  :  il  n'y  a  rien  eu 
d'assez  singulier  pour  vous  en  faire  part.  Celte 
année  le  père  Kicardi ,  Jésuite  piémontai»,  « 
été  arrêté  par  les  Gentils,  mais  sa  détcniion  n'ft 
çu  aucune  suite  fâcheuse.  , 
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Li  jRinAie  dont  le  tout  dpailé  nous  a  pro- 
mit ofi  a? antage  qui  teal  peat  nous  dèdom- 
lini^  de»  autres  maùi  qu'elle  nous  a  causés. 
Noa  ealédiUtef  ont  bapUsfr  quantité  d^enfons 
qot  mourdent  ^  Mm»  dont  la  plupart  sont 
^à  dans  le  êfel.  le  père  MletuA  Bertholo» 
supérieur  de  cette  ipiêsion,  a  signalé  en  cela 
sontèle:  je  crds  que  dans  la  seule  tiDe  de 
McbiraiÂdl  ttâMdiinisttélesaintbaptênieà 
prêi  de  trofo  eéni»  étfani. 

LBTrRB  DO  P.  IM  CABON. 


Arowllcbèci, ce  i&  o«lobre  tfis. 

Je  ndt  enËb  artftê  à  Ptienrenx  ternie  qui , 
ûepnk  phnr  de  douze  ans,  a  été  Punique  objet 
de  met  tenix  les  plus  ardens  :  Dieu  en  soit 
tto'iiedeinent  bén?!  On  a  bien  raison  d'appeler 
eèUe  mission  la  mission  des  saints  ;  si  ceux  qui 
y  Tiennent  tratàiBer  ne  le  sont  pas  encore , 
die  leur  fbumit  les  moyens  de  le  derenir  :  c'est 
ce  qui  Mt  ma  h)los  douce  consolation.  La  yie 
dure  et  pénitente  de  nos  missionnaires ,  les 
persécutions  presque  continuelles ,  les  prisons, 
ta  mort  même  à  quoi  ils  sont  sans  cesse  expo- 
sés ,  les^  détachent  aisément  des  choses  de  la 
terre  et  ne  les  attachent  qu*à  Dieu ,  leur  unique 
appui. 

Cn  arrirant  ici  Je  trourai  deux  de  nos  pères 
portugais  de  la  mission  de  Madaré,  qui  y 
étoient  Tenus  pour  se  délasser  de  leurs  travaux 
apostoliques,  n  me  sembloit  voir  ces  premiers 
apôtres  de  fÉglise  naissante  s'entretenir  des 
progrés  de  FÉTangile  dans  les  contrées  idolâ- 
tres ,  de  leurs  souffrances  et  de  leurs  combats 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Pétois  charmé 
de  leur  entendre  raconter  les  principales  cir- 
constances de  la  gHorieose  mort  du  père  Jean 
de  BritOf  les  rigueurs  extrêmes  que  les  Maures 
exercèrent  Tan  passé  sur  un  de  leurs  pères  i 
rayant  appliqué  deux  fois  à  une  cruelle  tor- 
ture qu'il  soutint  aTec  une  constance  héroïque, 
cl  tant  d*autres  traverses  que  Tennemi  de  la 
fbî  leur  suiîcite  tous  les  Jours.  Je  n*ai  pas  Joui 
longtemps  des  grands  exemples  de  Tertu  et  de 
l'aimable  compagnie  de  ces  pères  :  trob  Joon 


après  mon  arrivée  ih  apprirent  que  lêa  ktoM- 
très  excitoient'de  nouTeatix  troublée  el  infriè* 
toient  leti^  troupeau;  ils  partirent  le 
Jour  &  nduf  heures  du  soir  en  hoMt 
pour  aller  conjurer  Forage.  Je  ftat  iMeodri  oi 
disant  adieu  à  cea  missioiumirts , '«(di,  aiirts 
avoir  blanchi  dans  de  cotttini^  frarliak,  TtH 
loient  encore  pleins  de  joie  à  de  tatHmi 
combats.  ' 

Tous  êtes  sans  doute  dans  lliiipatiiMed'ip- 
prehdre  des  nouvelle^  de  ihota  toyigè  ;  Je  mi 
^ifsferai  en  peu  de  mots.  Nous  noui  cn- 
bàrqnftmcf  à  Saint-Malo  M  premiers  Joon 
de  mars,  el,  après  avoir  attendu  dnriùt  piés  de 
trois  sonaines  les  vents  favorables ,  oa  kn 
ranere  le  vingtième  du  même  Hioii.  Le  qai- 
triéme  d'avril  nous  arrivâmei  à  aAif»Ôoii 
de  Ténérilfe,rune  des  Canaries.  Nous  en  par- 
tîmes le  6  d'avril ,  et  à  plofr  de  trenta  Ileués  de 
li  nous  décentrions  h^&ei  ûîuinttemûnî  k  pic 
deTénériffe  :  c*estune  montagne  d'une  liautear 
prodigieuse;  son  sommet  éioU  cou\ert  de  m- 
ges ,  tandis  que  nous  éprouvions  au  pied  delà 
coliinê  d'excessives  chaleurs.  Commt;  ta  ue- 
inaine  sainte  approchoiij  nom  donnAmc*  à 
réquipage  une  retraite  de  hqit  Joi^v ,  qui  te 
fit  aussi  tlranqùillement  que  ai  'oboa  'eiktsioM 
été  dans  une  maison  religieuse,  Tôot  le  monde 
fit  ses  Pflques  avec  de  grands  sebtimem  de 
piété.  Durant  le  voyage  on  foisoif  exactement 
la  prière  le  matin  et  le  soir,  on  rëcitoit  le  cbs- 
pelet  a  deux  chœurs,  on  faîsolt  Texamea  de 
conscience ,  on  assistoit  à  une  lecture  ^iri- 
tuelle  et  Ton  approchoit  souvent  des  aacremeoi. 
Ces  bonnes  œuvres  ont  attiré  sur  nous  les  bé- 
nédictions du  ciel.  Trois  mois  entiers  nous 
n^avons  vu  que  le  ciel  et  la  mer;  les  cahnei» 
qui  par  leur  durée  sont  tant  &  craindre  sous  la 
ligne,  nous  ont  peu  retardés  ^  les  grandes  cha- 
leurs ne  s'y  sont  fait  sentir  que  sept  ou  huit 
Jours,  n  paroissoit  de  temps  en  temps  de  gros 
poissons,  dont  plusieurs  se  laissoient  prendre! 
rhamcçon-,  des  baleines  longues   de  trente 
pieds  se  sont  approchées  plusieurs  fois  de  notre 
vaisseau  :  ces  animaux  cxhaloient  une  odeor 
qui  empoisonnoit. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet  oev 
abordâmes  à  THe  d'Anjouan ,  qui  est  à  plus  de 
quatre  mille  lieues  de  France.  Les  insulaires 
vinrent  sur  une  écorce  d'arbre  noua  apporter 
des  trmU.  Pour  une  aiguille  on  avoit  six  gmises 
(prangei.  Étant  descendu  à  terre ,  je  vis  don- 
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qaatrc  gros  chapon»  pour  yn  gobelf^l  do 
sotis.  Or  prît  pour  la  provi^iun  du  naviro 
rente  txBur»^  plus  de  cinquante  cabris,  quan- 
blè  de  tolailtes ,  du  riz  ,  de»  légumes  et  beau- 
oup  d'autret  choses  ^  le  tout  ne  coûta  pa» 
eut  éciit. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  là  que  deux  joure 
l  nous  fîmes  route  vers  ta  c6le  de  Goa  i  du 
lia»  loin  que  nous  rapcrçûme»,  nous  invoquA- 
ac«  saint  François  Xavier.  De  là  nous  allâmes 
[  Traneamban  S  où  le»  Danois  ont  une  belle 
mweiit'  qui  n'est  qu'à  vingl-einq  lieues  de 
'oodichéiy.  Le  roi  de  Danemark  y  a  Tait  b^lir 
kn  beau  séminaire  où  on  élève  les  enfans  des 
Eiolàtres  dans  la  religion  protestante  :  îl  leur 
lonne  chaque  année  deux  mille  écu»  pour  leur 
^nlrelieti.  Celui  qui  est  charge  de  ce  séminaire 
tUa  il  7  a  deux  ans  en  Europe  ;  il  raniaf^sa  p«)iir 
:el  établissement  de  grosse»  aumônes  en  Alle- 
nagoe,  en  Hollande  et  en  Ânglelerre.  11  a 
roula  entreprendre  depuis  quelque  temps  la 
onvcnion  des  brames  ;  il  s'avança  pour  cela 
Uns  les  terres  et  il  fît  quelquçii  inHtructions 
levant  un  grand  peuple  que  la  nouveauté 
ivoil  attiré.  II  ignoroil  npparenmieol  T horreur 
|«e  les  Indiens  ont  pour  le  vin  et  pour  toute 
Luire  liqueur  capable  d'enivrer:  i^e  trouvant  un 
«u  ftlléré  au  milieu  d'une  in «»lrucli«^n»  îl  tira 
Ittt  poehe  une  petite  bouteille  de  vin,  dont  il 
MlilaaMiiiié  et  donna  le  reste  à  son  compa- 
{MB*  IdSlirarocs  s'offensèrent  dune  action  si 
apposée  i  leurs  manières;  \h  T abandonnèrent 
iwvle-efaamp  el  le  décrièrent  dans  tout  lepays. 
Brpaufre  prédicant  fut  contraint  de  se  retirer 
oui  bonleux  avec  sa  Temmc  et  ses  enfans  dans 
on  ftémioaire. 

Eoân,  le  20  août,  nous  arrivâmes  à  Pondi- 
Mr]f  après  cinq  mois  de  la  plus  bello  el  de  la 
ÉM  beurctise  navigation  qui  se  soit  jamais 
'aile  1  sans  tempête  ,  sans  danger ,  tans  acci- 
imÀr  *^s  maladie.  Douze  jours  après,  le  père 
BoBdier,  avec  qui  f  avois  fait  le  voyage,  partit 
•ur  le  même  vaisseau  pour  le  royaume  de  Ben- 
(ale^  qui  est  à  trois  cents  lieues  d'ici.  Il  Tallut 
MWSiéparer  après  avoir  vécu  dix  ans  ensem- 
iledaos  une  grande  union  :  ces  «ortes  de  sèpa* 
âlioiM  coûtent  à  la  nature.  Je  le  conduisis  sur 
e  ]M>rd  de  la  mer ,  et  là  nous  nous  embrassa- 
■es  tendrement  peut-être  pour  la  dernière  fois« 
Hmr  moi  Ton  m'a  destiné  à  la  mission  de  Car- 

«  rrt»^ttefe«r«  far  1t  foie  d«  CoromandH. 


nate ,  la  plus  avaneée  dans  les  terres  :  je  serai 
éloigné  de  quelques  journées  du  père  Le  Gac, 
qui  soutient  avec  un  courage  admirable  la  vie 
austère  des  grands  pènitens  de  Tlnde.  Je  m'ap* 
plique  pour  cela  à  Tèlude  de  la  langue  lelon- 
gou.  Accordez-moi  les  secours  de  vos  prières 
el  recoin  mandez -moi  souvent  à  la  Irès-sainle 
Vierge.  Ln  première  église  que  je  bâtirai,  ce 
sera  en  Thonneur  de  son  immaculée  Concep- 
tion- Demandez-foi  qu'elle  m'obtienne  la  grâce 
de  travailler  longtemps  et  avec  fruit  A  la  con- 
version de  ces  peuples  idolâtres,  et  de  terminer 
ma  vie  par  la  couronne  du  martyre.  C'est  une 
grâce  que  Je  ne  mérite  pas ,  mais  Tespérance 
de  l'obtenir  par  vos  prières,  dans  un  lieu  où  les 
perséculîona  sont  si  fréquentes,  me  remplit  en 
ce  moment  d'une  joie  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Trop  heureux  si  Je  pouvois  avoir 
le  même  sort  du  père  Brilo,  qui  eut  b  lèlc 
tranchée  pour  la  foi  dans  le  Marava ,  ou  det 
pères  Mauduit  cl  de  Courbcvilîe ,  qui  Turent 
empoisonnés,  ou  des  pères  Faure  et  Bonnet, 
qui  ont  èlè  massacré»  par  les  ^icobarin^l. 


LETTRE  DU  P.  BOUCllfiT 


AU  ?, 


Conduite  el  rt'gime  de  wiu  cjui  se  coasacrcnl  i  la  prédîciUon 
(le  la  Toi.—  Êtiit  dc9  mœuri  daru  h  pariie  mériilloitale  de  la 
prts^lle  cm  dcçl  ûm  Gaagv^ 

Moi*  révérend  Père,  ^ 

La  paix  de  N.S, 

J'ai  été  également  édifié  et  attendri  quand  J'ai 
vu,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'ècrire,  le  désir  ardent  qui  vous  presse  de 
vous  consacrer  aux  missions  et  le*  instances 
réitérées  que  vous  faites  auprès  de  vos  supé- 
rieurs pour  obtenir  d'eux  cette  grâce,  qui  vous 
parott  la  plus  grande  qu'il»  puissent  jamais 
vousaccorder.  Votre  attrait,  dites-vous,  eslpour 
la  mission  de  Maduré  :  vous  la  regardez  comme 
une  de  celles  •où  il  y  a  le  plus  à  travailler  et  à 
soufTnr,  et  j'ose  dire  que  vous  ne  vous  trompez 
pas.  Dans  celte  vue,  vous  vous  adressez  à  moi, 
comme  à  un  des  plus  ancienî^  missionnaires  de 
cette  pnriie  de  llnde^  pour  vous  instruire  de» 
travaux  el  des  peines  qui  y  sont  attachés  au 
ministère  apostolique,  el  en  même  temps  dea 
bénédicliom*  qu<;  Dim  répand  *ur  ces  ^x'ine«  e|. 
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surcattrafainLllimineieripat^diffldle  de 
TOQt  tatiiCure,  et  Je  me  flatte  que  te  déitail  dam 
lequel  Je  tais  entror  rar  cet  troii  artkdei  ne 
Toot^laiaeera  rien  à  déilrar. 

n  fSiat  compter  d'abord  qpe  TOtre  ?ie  sera 
4ei  plot  austèm  \  tooi  tayei  tant  doute  que 
ia  viande,  lepoiaMn,  kii  orofiietgéiidralement 
iQOt  ce  qui  &tie  ett  interdit  à  nO»  mhftîonnai- 
res^  qu'ils  ne  boÎTent  ni  tin  ni  autre  liqueur 
e^^aUe  d'enivrer  ^  que  leur  nourriture  consitle 
dans  du  rit  cuit  à  l!eau  v  qu'on  y  peut.  Joindre 
quelques  herbes  fades,  insipides  et  là  plupart 
fort  amères.  La  maniâredontcette  sorte  de  mets 
s'aMNDète  par  les  Indieni  cause  un  nouveau  dè^ 
goat  A  la  vérité  on  peut  user  de  lait  et  de  fruits, 
lOais  les  flmiU  des  Indes  n'ont  la  plupart  nulle 
saveur ,  et,  dans  les  eommencemens,  on  se  sent 
bien  de  la  répugnance  à  en  manger. 

L'eau  qu'on  est  obligé  de  bdre  est  asseï  sup- 
portable durant  l'hiver,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  les  grandes  chaleurs  commencent 
à  teftiit  sentir.  Les  étangs  où  elle  se  conserve 
venant  alor»  à  se  dessécher,  l'eau  en  est  tou- 
jours bouibeuse.  On  a  le  secret  de  la  purifier 
avec  le  noyau  d'un.firuitqui  en  sépare  les  par- 
ties grossières  i  mais  quelque  soin  qu'on  se 
donne,  die  sent  la  bourbe  et  elle  est  Irés-désa- 
gréable  au  goût.  Si  l'on  creuse  des  puits ,  l'eau 
qu'on  y  trouve  est  salée,  et  ainsi  l'on  est  forcé 
de  boire  de  celle  des  étangs. 

Ajoutez  &  cela  qu'un  missionnaire  est  con- 
damné ici  à  un  jeûne  perpétuel.  Il  n'est  pas 
permis  &  un  saniâs  de  souper  ;  il  peut  seule- 
ment, s'il  le  veut,  prendre  le  soir  quelques  fruits 
ou  des  confitures  du  pays  :  ces  confitures,  qui 
se  font  avec  de  la  farine  de  riz,  du  poitre  et 
du  sucre  noir  mêlé  avec  delà  terre,  ont  quelque 
chose  de  si  dégoûtant  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
s'y  accoutumer. 

J'ai  vu  des  missionnaires  dont  l'estomac  n'a 
Jamais  pu  se  faire  4  ce  genre  de  vie.  Ils  ont 
enfin  été  obligés  de  se  retirer  sur  les  côtes,  où 
Ton  peut  vivre  à.  la  façon  d'Europe.  Us  y  ont 
trouvé  de  quoi  satisfaire  leur  zèle,  et,  ne  pou- 
vant mener  la  vie  pénitente  de  Maduré,  ils  ont 
eu  la  consolation  de  cultiver  les  néophytes  qui 
descendent  de  ces  premiers  chrétiens,  auxquels 
l'apôtre  des  Indes,  saint  François  Xavier,  a 
autrefois  conféré  le  baptême. 

Une  cabane  de  terre  couverte  de  paille  sert 
de  logement,  n  y  a  d'ordinaire  4  l'entrée  un 
petit  sakN»  Vtnf  iron  dix  pieds  qui  est  couvert 


d'uncôtè.  Ceit  làoèleaussiOBiiaiTO 

les  néophytes  qui  lui 

saison  des  phiiet,  ces 

incommodes;  le  pavé  et  les 

humides  à  la  hauteur  d'un  ou  do 

Bans  les  eommencemens  on  n'avoit  da  Jo»  ps 

par  la  porte,  mais  maintenantoa  pntiqotqMl" 

qnes  trous  en  forme  de  fsoêlm.        l 

Trois  eu  quatre  vases  de  tem  ao«t  iHtle 
meuble  du  mittionnaiie.  OaMl'on  il  metce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  fo  uSmimanÊm  ds 
l'autel^  les  autres  serfent  4 matin  ataiiicl 
d'autres  choaes  semblables.  Des  feoiilH  d^ 
bres  tiennent  lieu  de  tables,  de  piata ,  da  np- 
pes  et  de  serviettes.  C'est  sur  ces  fénOleifi'àa 
pétrit,  en  quelque  sorte,  le  riz  aveoleihertei, 
et  l'on  en  liit  de  petites  boules  qn* oa  avale. 

Les  preniierf  missionnaires  ooochoientaatffi 
fois  4  plate  terre;  les  maladies^ 
sées  par  l'humidité  les  oui 
sur  des  flds  une  peau  de  tigre  ou 
quelle  ils  prennent  mainti  luwt  leur  f apoi. 

Il  n'y  a  que  la  main  de 
soutenir  dans  les  travaux  de  la 
des  alimens  si  légers.  L'assUtniiè  à  etttadnks 
confessions  est  peutrétre  une 
les  plus  pénibles.  On  a 
chaque  fois  les  néophytes  au  caeremeal  da  h 
pénitence,  comme  si  c*étoit  la  premièn  foii 
qu'ils  dussent  s'en  approcher.  On  leur  ftdtfoiie 
des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  eontrilioa  et 
d'amour  de  Dieu ,  et  dans  le  tempe  qa'ibae con- 
fessent, on  leur  fait  renouveler  les  mêmes  aelei. 
Le  nombre  des  pénitens  est  qudqœfois  si  grand 
que  le  missionnaire  en  est  accablé ,  et  il  y  a  des 
occasions  où  4  peine  peut-il  trouver  le  temps 
de  dire  son  bréviaire.  Quand  on  voitarriver  de 
fort  loin  deux  ou  trois  cepts  néi^yles,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  qû  n*onl  précir 
sémentde  riz  que  pour  le  temps  de  leur  voyage, 
qui  sont  sous  la  dépmdance  de  maîtres  idcil- 
tres,  lesquels  comptent  les  momens  de  leur  ab- 
sence, quand  un  missionnaire  se  voit  eovironnè 
de  ces  fervens  chrétiens  qui  lui  crient  :  «Mon 
père,  il  y  a  deux  Jours  que  nous  soomies  iei, 
nous  en  avons  mis  trois  4  venir,  il  nous  aiCsit 
autant  pour  nous  en  retourner,  el  nos  pelîlei 
provisions  sont  sur  le  point  de  nous  manquer,» 
quand  dis-Je  un  miuionnaire  se  voit  pressé  da 
la  sorte,  bien  qu'il  ne  puisse  suffire  4  tout,  soo 
cœur  est  attendri,  et  il  prend  aisément  la  i 
lution  de  passer  la  nuit  4  confesser  les  i 
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iprés  çTOir  employé  lotit  1p  jour  à  entendre  les 
wnfessions  de«  femmes  ^  cependant  ^  faute  de 
sommeil»  les  forces  manquent,  les  maux  de  lêle 
meeèdent,  avec  un  dégoût  si  grand  que  le  temps 
dii repas  devient  un  supplice.  C'est  surtout  pen- 
ilaDt  le  carême  et  au  temps  pascal  que  celle 
fatigue  est  si  continuelle  que,  sans  un  secours 
particulier  de  Dieu,  il  seroil  impassible  d'y  ré- 
sister deux  ans  de  suite.  J'ai  connu  un  mis- 
sionnaire qui ,  succombant  sous  le  poids  du 
'j^fail ,  disoit  au  Seigneur  avec  larmes: «Vous 
Mnnoissez  mon  accablement,  à  mon  Dieu,  for- 
tifiez ma  foiblesse,  aidez-moi^  afin  que  je  puisse 
contenter  ces  bons  néophytes  !  i) 

La  visite  des  malades  qui  sont  en  danger  n'est 
pas  moins  pénible.  On  vient  quelquefois  ctier- 
cher  le  roissionnarre  de  quatre  endroits  dilTé- 
rens,  lrè**éloignés  les  uns  des  autres^  à  peine 
est-il  arrivé  d'une  bourgade  qu'on  rappelle 
dans  une  autre  san«  qu'il  puis;se  prendre  un 
instant  de  repos.  Souvent  on  le  fait  venir  fort 
inufi/ement,  et  après  bien  des  fatigues,  it  est 
Honné  de  trouver  le  prétendu  malade  qui  vient 
îe  recevoir  à  rentrée  de  sa  bourgade.  On  seroit 
tenté  alor»  de  reprocher  aux  néophytes  les  pei- 
nei  qu'ils  causent  avec  peu  de  raison  ;  mais  on 
le donne  bien  de  garde  de  le  faire,  de  crainte 
que  dans  un  danger  réel  ils  ne  devinssent  trop 
ciiconspects  et  n'exposassent  leurs  parens  à 
irihirir  sans  recevoir  les  derniers  secours  de 
rÊglise.  Je  vous  raconterai  ingénument  ce  qui 
m'est  arrivé  dans  une  semblable  rencontre. 

Le  soleil  se  couchoit  Torsqu'on  vint  m'avertir 
qu'un  chrétien  étoit  à  Texl rémité;  il  demeuroit 
à  une  grande  journée  de  Tendroitoù  j'étoîs ,  je 
me  disposai  k  partir  sur  l'tieure  -,  mais  mes  ca- 
téchistes roe  représentèrent  qu'il  n'y  a  voit  aucun 
lieu  sur  ta  roule  où  nous  pussions  nous  arrêter; 
qœ  les  pluies  exiraordinaires  qui  éloient  tom- 
bées depuis  quelques  jours  a  voient  tellement 
détrempé  les  terres  qu'on  y  enfonçoit  jusqu'aux 
genoux,  que  ces  terres  étoient  remplies  d'é- 
ptoes;  que  la  nuit  étoit  si  obscure  qu'il  «ïtoit 
impoisiblede  ne  pas  s'écarter  du  droit  chemin; 
que  d'ailleurs  il  y  a  voit  trois  rivières  à  passer, 
qa*aucunen'éloit  guéable,  parce  que  les  pluies 
les  a  voient  fort  enHées  ;  qu'en  partant  si  tard, 
oous  nous  exposions  à  ne  pas  même  nous  ren- 
dre le  lendemain  à  la  bourgade,  et  qu'il  seroit 
beaucoup  plus  «ûr  de  partira  la  pointe  du  jour. 
Je  me  rendis  à  leurs  raisons  ;  cependiinl  jepas- 
m  ti  nuit  dans  d'étranges  inquiétudes  sur  l'état 


du  malade,  et  je  ne  pui  dormir  un  quart 
d'heure  de  suite,  me  réveillant  sans  cesse  avec 
la  pensée  qu'il  pou rroit  mourir  sans  sacremens. 

Dés  que  Taurore  parut,  je  parti»  avec  mes 
catéchistes  ;  Je  n'eus  pas  fait  une  demi-lieue 
que  je  fus  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'ils 
m'avoient  dit.  Nous  entrions  jusqu'aux  ge- 
noux dans  la  boue,  et  je  ne  m'en  fusse  ja- 
mais tiré  si  je  m'y  élois  engagé  pendant  la  nuiC. 
Il  me  fallut  passer  deux  petites  rivières  à  la 
nage  ;  j'abordai  à  une  troisième  beaucoup  plus 
large:  on  mit  dans  Teau  une  longue  perche  que 
j'embrassai  par  te  milieu,  landtsque  deux  chré- 
tiens qui  la  tcnoient  aux  extrémités  me  conduis 
sirenl  ainsi  à  Tautre  bord.  Je  marchai  en  sut  ta 
prés  d'une  demî-Iieue  dans  un  canal  où  Teau 
me  venoit  à  la  ceinture  \  enfin  j'arrivai  fort  ha- 
rassé à  la  bourgade.  Je  demandai  en  tremblant 
où  étoit  la  maison  du  malade,  dans  Ta p préhen- 
sion où  j'étois  qu'on  ne  me  répondit  que  je  vc- 
nois  trop  lard.  Je  fus  fort  surpris  de  le  trouver 
qui  m'attendoît  sur  le  seuil  de  sa  porte  ;  il  se  ré- 
jouit de  mon  arrivée,  en  me  témoignant  néan- 
moins qu'il  étoit  fâché  des  fatigues  qu'il  m'avoit 
causées,  mais  qu'on  lui  avoitdilquesa  maladie 
étoîl  dangereuse  et  qu'il  Ta  voit  cru. 

Vous  pouvez  juger  de  là,  mon  cher  père, 
quelle  est  I  incommodité  des  voyages  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  presque  continuelle- 
ment, soit  pour  parcourir  les  divers  lieux  où. 
nous  avons  des  églises  et  des  chrétientés  nom- 
breuses ,  soit  pour  assister  les  moribonds  et  leur 
administrer  les  sacrement ,  soit  pour  prévenir 
les  persécutions  qu'atlireroit  le  trop  long  séjour 
des  missionnaires  dans  le  même  endroit.  Il  no 
faut  pas  s'imaginer  qu'on  trouve  ici  des  hôtelle- 
ries sur  la  route  comme  en  Europe;  à  la  vérité 
il  y  dans  les  chemins  les  plus  battus  de  grandes 
salles,  tout  à  fait  ouvertes  d'un  côté ,  eu  les  voya- 
geurs peuvent  se  reposer  de  leurs  fatigues  ;maia 
outre  que  dans  certaines  contrées  elles  sont  fort 
rares,  on  n'en  Irouve  jamais  dans  tes  chemins  de 
traverse  que  nous  som  mes  leplu*  sou  vent  obligés 
de  prendre  pour  aller  d'une  bourgade  à  Tautro. 

Quand  les  Indiens  ont  un  voyage  à  faire, 
leur  coulume  est  de  faire  cuire  leur  riz  lu  vcillû 
de  leur  départ  :  ils  en  expriment  l'eau  afin  de 
le  porter  plus  commodément.  Ce  riz  est  tout 
froid  et  ressemble  assez  à  du  mortier  à  demi 
sec  ;  non-seulement  il  est  beaucoup  plus  msipide 
que  celui  qu'on  apprête  pour  manger  chex  sol, 
mais  encore  il  s'aigrit  aisément  et  devient  iu*- 
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5aft  MlSfiiONSt 

JM»irtiiM*ivoi«|i«r^  .  '  i  : 
.^ftfcMpiilqm  www.<»'«i  •ptoifriMeiit. 
wi»gt*»aê  :b9a«H)ii|MiioiitMr:!<^  les 
^MouniOP  mè%9t9ié  mifc  te  joMT  ma  ngom 
41«»  •o|«il.MHvr4eitf  fiiithrtbite  vlwge»  ^ 
pia^  M  tai  «wiof  t  U  r  •  M  i9iMiaan«f«  fini  « 
cteDgA  vlu»  dainwteroi»  C4iMenim  »  «vrtoul 

qp*aa  ft4o  la  petM às^MpHwr,  e(  ttj  «  piu* 
«imif»/  nmi  de  rwBéa  oA  îl  ««t  «bioliinwiil: 
iwpnwiWii  d»  mATctafr  d«iwi«  dU  beui^  du: 
BMlÎJi  JuMifi-à  dow  liegvm  tprte  midi. 
.  ;  I^.Miiai  da^lrtoie»  «d'aob^  iÏMon 
fonuM  «Igr»  «Hes  npoipietqvfteoDUimell^»  ^ 
i«ft  PQM  M  aonifliei  ««QVdrU  4^  d'un  sîmpi» 
vêtaml  d9  lai|e» on  eil  Mmiôt  trompé;  oa 
liaM  Jtjouriièe  duM  oaft  éUI»  «I  l0Gfq«*A  1«  4oi 
4»  JfNir  00  ne  timifo  id.boii  «i  pwU^  pour.  m. 
séQhor ,  oommA  il  ariPtiro  «qiif  Mt  »  il  f)i«U  Inefti 
^rtfOMdroà  eoiiflëtr«arUit4iTe9tiodMideif 
htliiu  lool  «MwiUé»  01  à  ivoiuljn»  ua^fomiioii 
qui  ne  peut  êUts  pmroqué  quo  por  Ve%Mmê 
tlli0qa»od  Ton  fo.troufi. 
.  fétoUanGoroooufMUveMidiutfaimÎMioii 
lorsque  Je  fii*  jws  à  pQe<  estes  rude  éprouve. 
Joidomeoffois  depuis  dea&  inoWereo  le  pare 
Liyoesi,  qui  m'enieignoit  le  buguo  du  pey.»). 
le  père  Telles»  aulro  missloonftiro  qui  IlEiisoii 
fa  résidence  à  CornepaUou  »  vint  nous  trouver 
à:  Apur  pour  y  rétablir  sa  santé.  Ou  viol  les 
chercher  tous  deux  en  mémo  temps,  le.pre*^ 
ipior  pour  un  malade  qui  demouroit  é  uno 
l^nne  Journée  d'heur ,  le  soqûpd  pour  un  de 
sed  péophytes  de  Coruepattou  qui  étoilen  dan* 
ger.  Is  pé(e  Laynez  partit  sur  Theure.  i.'état 
de  langueur  où  éloil  le  péro  Telles ,  ne  lui  per*- 
metLoit  pas  d'aller  au  secours  do  son  malade  : 
je  m'uiïris  aussitôt  à  tenir  sa.  place.  11  me  re- 
préftenla  que  n'étant  pas  encore  accoutumé  à 
CCS  sortes  de  voyages  j.  Je  n'aurois  pas  la  force 
d  y  résister  et  que  Je  coorois  risque  de  demeu- 
rer à  mi-chemin.  Je  présumai  peutr-étre  un  peu 
trop  de  mes  forces  i  et ,  sans  avoir  égard  à  ses 
représentations,  Je  pars  pour  Gornepatlou.  Je 
n'çus  pas  fiit  une  lieu  que  j'eus  la  plaqle  des 
piednà  demi  brûlée  :  Je  me  les  enveloppai  avéo 
de  la  toile  ^  mais  le  saille  t'y  étant  glissé  m'é- 
torcha  toute  la  peau ,  et ,  s'insinuant  entre  cuir 
et  chair ,  me  causa  des  douleurs  si  aiguUs  que 
|e  fbs  contraint  d'y  succomber.  Nous  gagnâmes 
«i  TiBàge  I  et  Je  passai  la.uuit  é  rentrée  d'uno 
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mm» où  roRMl  b«lNrW<e»« 
XAi  peo  de  toil^*«ii  me  méiealt  M  m  eni 
régèl  potti!  uMi«  oerflleal  nred'Mi  Irâmr 
loisqo'oii  «il  en  fQUle>  Jfe  Krii  eeewMla  p» 

elMÛr  elif  nae  tielnei  eusoile  eofiwwiii 
lieuè.  Gomme  Je  ne  poutoia  praiqw«teei» 
(«lir,  un  Indien  leottl  qui  nÉ'epflreiift  i 
à  Ms  eatécbisles  ce  qoei*e«oia. 
ayant  répondu  que  J*éloii  un 
qui  u'étoit  pei  eooouluoiè  à 
saUes  brOleni ,  il eoAitUNieliè»  el e'i 
chant  do  moi  :  «8oig»eer«.fli^dii-il, 
que  Je  yous  soulevé  dtoir  le  peiM  f*  lees 
êtori:»:)^iMimeodaeDiuile  *  eM  teklds 
m'eineultf:  fopielieval  et  de  me  aiiif  «e.  Aiec  m 
secours,  JojBie^eodis  leioir  au  viUe0D:à|Miis 
eufcje  Qoefaasè  le  naïade  que  Je  Aie  eeiai  d'iM 
Qévre  trèsr^folente qui  nie  dueu  louieit  nuit; 
eUe  u'uut  pourtant  pea  de  tuile,  gi  Jé  Ais  ce 
èiet  de  dire  la  messo  le  Jour  ctmul»  â  um 
retour  Je  pedaei  être  fait  priMUpier.;*wi 

Qkoient  ^lepuia  qudquea  Jountu de wia mis» 
siouneires)  ou  me  Qt  eaohar  dOM  OMffUflDeeÉ 
Je  deroeurei  une  heure  enliénheprta  quoi  Ja 
oouliuuai  m9  route. 

Ge  quierrive  au  péreGoieediBl  à  eoB  eetiéa 
dans  la  mission  vous  fera  mieo&  eooftprendrs 
oeque  l'on  a  à  soulfrir  dan»  nos  voyetes.  Quel- 
ques alTaires  m*avoient  appelé  à  le  côte  de  la 
Pêcherie:  les  ayant  terminées  vert  la  fia  de 
novembre ,  Je  songeai  «aussitôt  à  retourner  daai 
ma  mission.  Le  père  Gomdiai  voiilul  profil» 
de  Toccasion  pour  enirenavee  moi  dans  la 
terres.  Je  lui  5s  oonoollre  qu'un  noufeeu  mis- 
sionnaire, tel  qu*il  étoit ,  devoit  ettBftdine  uns 
saison  plus  favorable  ;  que  les  pluies  qw  lon- 
boiant  en  abondance  dans  cette  trhnt  et  qui 
oontinuoient  d'ordipaire  Jusqu'à  It  Ru  du  moi« 
do  décembre  lui  eauserojent  dos  fattguet  aux* 
quelles  iUûccomberoil  infailliblemeut,  cl  qu'il 
s'accoutumeroit  plus  alséinont  aun  trevavs  dt 
la  xie  aposioliqoe  s'il  en  £aisoit  rnppienlii 
sage  dans  une  saison  moins  iucouunoda.  Gt 
fut  inutilement  :  son  courage  et  rardenr  qu^il 
a  voit  de  se  consacrer  au  plus  tôt  à  la  raistiouM 
persuadèrent  trop  lacilement  qu'il  umuit  p«i 
de  peine  à  surmonter  ces  premiérea  fisllguasi 
Nous  partîmes  de  la  côte  pendant  In  nuit  aie 
de  n'être  pas  aperçus  d'une  forteretee  o^  l*en 
nous  auroit  arrêtés  en  pleio  idur.  0%  mamWk 
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fi  chevafrx  pour  fair  pîns  commode- 
>yage,  mais  ils  noas  furent  inutiles, 
le  FaToispréva  :  ils  eofonçoienl  dans 
«qu'aux  sangles ,  el  il  nous  éloil  en- 
n  pénible  de  marcher  à  pied.  Le 
nissionnaire  ent  beaucoup  de  peine 
rrasser  des  boues;  la  pluie  survint 
temps ,  nous  nous  égarâmes  au  mi- 
i  campagne  immense  sans  savoir 
ate  tenir  :  la  nuit  éloit  obscure ,  el 
bns  de  lumière  que  celle  de  quelques 
ous  approchâmes  du  village.  Enfin 

mêlées  avec  la  boue  causèrent  un 
ourment  au  missionnaire ,  il  en  eut 
Mrt  cnsan^lanti^s.  Cependant  son  cou- 
I  encore  au-dessus  de  celle  épreuve. 
v&mes  le  lendemain  à  la  cabane  d'un 
ire  :  sa  charité  nous  fit  oublier  nos 
ïtttvèes.  Cependant  la  fièvre  saisit  le 
adinî^  cl  après  Irois  jours  desoulTran- 
ueltes ,  il  eut  le  courage  de  me  suivre 
t  village  assez  éloigné  où  résidoît  le 
ard  de  Sa  :  c'est  où  je  le  laissai  pour 
làTrichirapali.  Pendanlcc  temps-là 
devinrent  encore  plus  forles  et  plus 
c».  Comme  le  pays  étoit  inondé ,  la 
I  missionnaire ,  qui  n'ètoit  bâlie  que 
étoit  sur  le  point  d'écrouler.  Un  lor- 
îé  seulement  de  cinquante  pas  s'èloit 
lairemenl  enflé  et  rouloit  ses  eaux 
^tuosilé  vers  la  maison.  Le  père  de 

son  nouvel  liôte  du  danger  où  ils  se 
l  d'être  accablés  sous  les  ruines  de 
M)n ,  qui  commençoil  déjà  à  tomber 
faai.  Ils  prirent  le  parti  de  sortir  de- 
»  il»  aperçurent  que  la  cour,  qui  éloit 
église,  ressembloit  déjà  à  un  étang , 
f  avoit  qu'un  arbre  où  Us  pussent  se 
ils  détachèrent  la  porte  de  leur  mai- 
lyanl  fait  attacher  par  un  catéchiste 
rosses  branches  de  l'arbre ,  ils  y  mon- 

demeurérent  toute  la  nuit.  L'ancien 
ire,  qui  éloit  Tait  à  la  fatigue,  ne  laissa 
mdre  quelques  heures  de  repos  dans 
re  si  gênante.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
^zxadini  :  il  ne  put  fermer  l'œil,  et 

nuit  dans  une  peur  continuelle  que 
|ui  couloient  avec  rapidité ,  ne  déra- 
î'arbrc  qui  leur  servoit  d'asile.  L'é- 

lomba  vers  le  minuit,  augmenta  sa 
ir  le  bruit  de  sa  chute.  Enfin  il  eut  tant 

cette  nuit-là  du  vent  el  de  la  pluie 


que  le  lendemain  il  fnî  altaqrté  de  la  dyssen- 
lerie,  dont  il  ne  puise  remellre  qu'en  retour- 
nant à  Pondichéry  ^  encore  fui  fallu(-il  plu- 
sieurs mois  pour  y  rétablir  sa  santé. 

Dans  ces  fréquentes  et  pénibles  courtes  que 
doit  faire  un  missionnaire,  on  peut  compter 
pour  quelque  chose  !c  danger  où  Texposc  le 
passage  des  piviéres  ou  des  lorrens  qu'il  trouve 
d'ordinaire  sur  sa  route.  On  ignore  ici  Tusage 
de  construire  des  ponts  5  rarement  s'y  sert-on 
de  bateaux.  Pour  ce  qui  est  des  Indiens, 
comme  ils  savent  la  plupart  fort  bien  nager, 
une  fascine  îeur  suffit  pour  traverser  les  fleu- 
ves les  plus  larges.  S'ils  ont  à  passer  un  homme 
qui  ne  sache  pas  nager,  ils  lient  avec  des  cor- 
des cinq  ou  six  fagots ,  ils  le  mettent  sur  cette 
machine  et  ils  la  poussent  à  Taulre  bord  en  na- 
geant. Je  vous  avoue  que  je  fus  fort  effrayé  la 
première  fois  que  je  passai  ainsi  ïe  Coloran , 
qui  étoit  alors  aussi  large  que  la  Garonne  vis- 
à-vis  de  Bordeaux-  Il  est  vrai  que,  pour  me 
rassurer,  plusieurs  chrétiens  se  jetèrent  dans 
l'eau  el  environnèrent  la  fragile  machine  où 
j'étois  jusqu'à  ce  que  je  fusse  à  Tautre  bord* 

On  se  sert  souvent  de  bâtons  de  netli,  dont 
les  branches  ressemblent  assez  au  liège  :  mats 
quelque  chose  qu'on  fasse,  le  courant  vous  en- 
traîne d'ordinaire  à  un  quart  de  lieue  el  sou- 
vent à  une  demi-licuc  de  Tendroit  où  vous  de- 
viez aborder.  H  y  en  a  qui  traversent  la  rivière 
en  embrassant  un  grand  vase  de  terre,  dont  on 
bouche  l'ouverture  après  Tavoir  rempli  d'eau 
jusqu'à  la  moitié  pour  lui  donner  plus  de  con- 
sistance. T^s  missionnaires  qui  y  sont  accou- 
tumés trouvent  cette  manière  plus  sûre  et  plus 
aisée,  mais  [lour  moi  le»  fagots  de  netli  m'ool 
toujours  paru  plus  commodes. 

Tous  parlerai-je,  mon  cher  pérc,  des  persé- 
cutions où  l'on  BC  trouve  presque  continuelle- 
ment exposé  dans  celle  misïion  ?  Tout  contri- 
bue à  inquiéter  les  missionnaires  et  leurs  néo- 
phytes. L'avarice  des  princes  el  leur  attache 
ment  aux  idoles:  lorgueil  des  brames^  qui  ne 
peuvent  supporter  une  doctrine  laquelle  com- 
bat leur»  ridicules  idées  ;  les  chefs  des  diverses 
castes,  qui  regardent  TÉvangile  que  nous  leur 
prêchons  comme  ranéantisscment  do  leurs 
loi»  et  de  leurs  usages;  les  prêtre»  des  idoles, 
qui  frémiBsent  de  rage  de  voir  leurs  fausses  di- 
vinités tomber  dans  le  mépri*  et  eux-mêmes 
regardés  comme  de^  sédurimn»;  enfin  les  pé- 
Ditenç  gentils  dont  Iv^  aunif^no  dintinuenl  dans 
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l9,^4P4|IQiM  o«  la  foi •'éiabfit:eM  genHà  se 
rtUf  ij^timl  lîwitni  BOiitel  réiMuid^t  sao»  ceue 
tout^iMrtf.dBçido^^  ]m  peu- 

pleî êi poordècréditer  le  chnstiaDisiiie. 

.JUet  apiHMi  qoi  mt  soutent  ménagés  par 
la^  Frovi4eBce  dans  les  autres  missions  nous 
inanqueni  â$nà  célkhci,  n  y  éna  où  les  servi- 
ces lendos  an  iwjuMe  attirent  sa  protection 
sur  les  prèdiçateors  de  l!Évangile  et  accrédi* 
tepû  la  religioD  ^dans  d'antres  endroits  Tanlo- 
ritA  des  .Bnroiiéetts  fiût  respecter  les  mission-- 
nairêsj  il  arrive  quelipiefois  qu'un  ministre 
oann,gninddnro]rauiiiequiaenil>rassé.la  foi 
en  dêyienLle  protecteur^  :  rien  de  tout  c^  ne 
ae  Irtiàve  dans  la  missioii  de  Maduré.  H  est 
rare  que  les  princes  nous  protègent,  encore 
nKNns  qu'ils,  se  fassent  chrétiens ,  si  ce  jp'est 
dans  le  Bfârava,  où  Ton  en  trouve  quelques- 
uns.  Ceux  qpi  ont  embrassé  lé  christianisme 
dans. les  castes  les  (dus  noUes,  comme  est  cdlc 
des  brames,  sont  dés  là  en  butte  aux  plus  indi- 
gnes traitemeos  :  les  brames  gentils  les  regar- 
dent comme  des  gens  qpi  se  sont  dégradés  et 
qui  ont  avili  leur  noblesse.  Nous  n'avons  ^rde^ 
d'avoir  recours  aux  Européions  ni  de  faire  tant 
aoit  peu  parottre  que  nous  ayons  le  moindre 
commerce  avec  eux.  D  n'est  pas  piMsible  de. 
faire  comprendre  l'alllreuse  idée  que  les  Gentils 
qui  demeurent  dans  les  terres  se  sont  formée 
des  Européens  qui  habitent  la  oéte  :  tout  ce 
qu'on  en  a  pu  dire  Jusqu'ici  est  infiniment  au- 
dessous  de  ce  que  nous  voyons.  Il  y  a  quelques 
années  qu'un  de  nos  missionnaires  fut  renfermé 
dans  une  rude  prison  \  les  Européens  de  la  côte, 
qui  en  furent  informés,  songèrent  aussitôt  à 
députer  quelques-uns  d'eux  au  prince  pour 
demander  sa  délivrance  :  le  missionnaire  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces,  aimant  mieux  ex- 
pirer dans  la  prison  que  d'employer  un  moyen 
qui  auroit  fait  connottre  qu'il  étoit  lié  avec  les 
Franguis  (car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les 
Européens)  et  qui  auroit  exposé  sa  chrétienté 
ft  une  persécution  générale. 

Bans  ces  orages  qui  s'élèvent  si  fréquem- 
ment contre  nous,  le  moins  que  nous  ayons  à 
craindre,  c'est  la  prison,  et  c'est  à  quoi  l'on 
est  Journellement  exposé.  Quand  le  mbsion- 
naire  se  lève  le  matin ,  il  n'oseroit  s'assurer 
qu'il  ne  couchera  pas  le  soir  dans  quelque 
cachot  :  les  lieux  où  l'on  se  croit  le  phis  en 
sûreté  sont  souvent  ceux  où  l'on  est  plus  aisé- 
ment surpris.  II  y  a  quelques  années  qu'un 


missionnaire  nooreilemeiil  anhré  ftal 
dans  le  lieu  de  sa  nûsskm  par  deux  .des  pim 
anciens,  qui  l'en  mirent  en  possession.  Il  M 
d'abord  si  charmé  des  marques  da  tendrwss 
que  lui  donnèrent  les  néophytes  fi^H  a*éeria, 
transporté  de  Joie  :  «Oh  1  que  de  dooMor  M  de 
consolation  dans  un  lieu  où  Je  nt  cioyoia  Inm- 
ver  que  des  croix  et  des  sooflkaneee  t -— Hé  «m 
y  flex  pas,  lui  dirent  les  plus  ançieiia  «issioi 
naires,  rien  de  plus  trompeur  que  le  ealne  pré- 
sent) lottt  est  à  craindre  lorsqa*OD  est  le  pias 
tranquille.  »  Il  ne  répondit  que  par  ob 
plein  de  confiance  ;  mais  sa  pnq^ 
le  détrompa  bientôt  :  le  mèm 
dats  envoyés  4u  iirince  se  saisirienC  des  km 
missionnaires,  leur  mirent  lei  tes  «nx^pieds  st 
les  conduisirent  en  prison. 

n  ne.  faut  pas  vous  dissinra]eree^*OAai 
souffrir  dans  ces  prisons;  il  y  en  t 


sortes  :  les  unes  sont  publiques  |  et  la  grsad 
nombre  des  prisonniers  les  readi—UMMisMci. 
Nous  y  avons  eu  de  nos  minkiuiaîreBqu  n'a- 
voient  que  l'espace  nécessiîipa  pow  ae  con- 
eher  durant  la  nuit.  Dés  la  poWedaloiir,  les 
officiers  se,rendoient  à  la  pnson  avec  des  bcaw- 
reaux  pour  tourmenter  les  prisonpiert;  lei 
coups  horrtt)les  dont  on  accabloit  ^es  malhwi- 
reux  Indiens  et  les  cris  lamentaties  qyli 
poussoient  Jetoient  la  frayeur  dans  les  mr 
prits,  chacun  attendant  le  moment  où  il  aHoît 
être  appelé  pour  souffrir  les  mêmes  snppliess. 
J'ai  lu  une  lettre  du  père  André  Freyre,  qui  a 
été  nommé  depuis  à  rarchevéché  de 
nor,  où  il  fait  la  description  de  la 
laquelle  il  fut  renfermé  ù  Tai||aoiir  avec  an 
autre  jésuite  -,  le  seul  récit  fait  horreur. 

Il  y  a  d'autres  prisons  moins  aOreoses  pour 
le  lieu ,  mais  toujours  trés-fàcheuses  pour  le 
genre  de  vie  qu'on  y  mène.  C'est  la  eoolame 
des  pénitens  indiens  de  redoubler  leortanstè- 
rités  lorsqu'ils  sont. prisonniers,  c'est antoe  on 
moyen  d'obtenir  plus  tôt  la  liberté  »  dans  la 
crainte  qu'on  a  que  ces  pénitena  n'expireil 
dans  les  fers  :  d'ailleurs  comme  on  n'a  point  Is 
commodité  de  faire  cuire  le  riz  et  les  herbes  à 
la  façon  du  pays,  il  faut  nécessairement  se  con- 
tenter de  quelques  poignées  de  pi  fhiisiéas  si  . 
Ire  deux  pierres  et  trempées  d'un  peo  f  esOi 
On  y  peut  sjouter  du  laitquand  on  en  a  la  ps* 
mission  ;  mais  ceux  à  qui  on  est  oUifè  4s 
l'acheter  y  mêlent  d'ordinaire  les  trois  fotfli 
d'eau,  et  il  fait  souvent  plus  de  aaal  qne  4s 
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bien*  Aussi  YoU-on  des  mUsiofinaires  qui  au 
iorlîr  de  la  prison  ont  bien  de  la  peine  à  bc  ré- 
tablir -,  rœsophage  se  rétrécit  presque  toujours, 
et  Ton  se  trouve  fitirpris  d'une  toux  sèche  qui 
coodait  quelquefois  en  peu  de  jours  au  tom- 
beau. Le  père  Louis  de  Mello,  bien  que  d'une 
complexion  robuste,  ne  fut  détenu  en  prison 
que  quinze  jours  t  cette  toux  sèche  le  prit  et 
reuleta  en  moins  d*uti  mois.  Le  père  Joseph 
Carralho,  avec  qui  j'ai  vécu  plusieurs  années, 
mourut  dans  sa  prison  les  Ters  aux  pieds  et 
couché  sur  ua  peu  de  paille.  Le  père  Joseph 
Berthoido,  son  compagnon ,  en  sortit  si  défi- 
guré qu'il  ressembloit  bien  plus  à  un  cadavre 
qu*à  un  homme  vivant.  Ne  croyez  pas  au  reste 
que  ces  emprisonnemens  soient  peu  fréquens  :  U 
est  rare  qu'il  se  trouve  un  seul  missionnaire  qui 
échappe  aux  horreurs  de  ces  prisons,  et  j'en  ai 
connu  qui  ont  été  emprisonnés  deux  fois  en 
moins  d'une  année. 

Mais  quand  on  Irouveroit  le  moyen  de  se  dé- 
rober à  la  fureur  des  ennemis  du  nom  chrétien , 
on  ne  peut  éviter  les  alarmes  presque  conti- 
nuelles que  donnent  les  néophytes.  Les  In- 
diens, naturellement  timides,  se  persuadent 
aisément  ce  qu'ils  craignent,  et  souvent  au 
milieu  d'une  grande  fèie ,  comme  seroit  celle 
de  Noël  ou  de  Pâques ,  que  les  chrétiens  «ont 
iuemblés  en  grand  nombre,  ils  viennent,  la 
frayeur  peinte  sur  le  visage,  avertir  le  mission- 
naire de  renvoyer  au  plus  loties  néophytes, que 
tout  est  perdu,  que  les  soldats  sont  déjà  en 
cbemio,  qu'ils  arriveront  en  moins  d'une  heure, 
et  ils  ajoutent  d  ce  qu'ils  disent  tant  de  circons- 
tances que  leur  imagination  craintive  leur  sug-- 
gère  qu'ils  jettent  le  missionnaire  dans  rembar- 
ras sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Si  d'un  côté 
il  oe  doit  pas  tout  à  fait  se  fier  à  cet  rapports, 
ifoi  sont  souvent  mal  fondés,  d'un  autre  c6té 
la  inndence  ne  lui  permet  pas  d'exposer  celte 
muUitude  de  fldéles  à  la  fureur  des  idolâtres.  Il 
faut  avoir  été  dans  de  semblables  occasions  pour 
comprendre  ce  qu*on  a  &  souffrir  intérieure- 
ment; je  m'y  suis  trouvé  plus  d'une  fois,  et 
alors  je  me  disois  à  moi-même  :  (^  Troublerai- 
]e  la  piété  et  la  ferveur  de  tant  de  néophytes 
pour  un  danger  qui  n'est  peut-élre  qu'imagi- 
naire? Mais  aussi  si  ce  danger  est  réel,  quelle 
dooleor  pour  moi  de  les  avoir  livrés  entre  les 
mains  des  barbares?  »  En  vérité  chaque  mo- 
ment alors  est  un  vrai  supplice. 

Les  fréquentes  révolutions  d*  ■'**'^*  sont  une 


autre  source  de  dangers  auxquels  on  n'est  pat 
moins  exposé.  Les  royaumes  de  Tlnde  méridio- 
nale sont  partagés  entre  plusieurs  palîeacarens 
ou  gouverneurs  qui,  quoique  dépendans  du 
prince ,  sont  tellement  maîtres  de  leur  èlal  qu'il» 
peuvent  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres 
sans  que  te  prince  prenne  aucune  part  à  leurs 
querelles.  11  n'y  a  point  de  mois  où  il  n'y  ail 
quelques-une*  de  ces  petites  guerres  dans  quel- 
que endroit  de  la  mission.  A  la  première  alarme, 
les  habitans  dtes  bourgades  prennent  la  fuite  el 
se  retirent  ailleurs.  Quand  ces  incursions  se  font 
subitement  et  sans  qu'on  ait  pu  les  prévoir,  ils 
passent  ce  qu'ils  rencontrent  au  fîl  de  Tépée. 
L'année  que  je  partis  des  Indes  pour  aller  en 
Europe,  les  ennemis  du  prince  à  qui  appartien- 
nent les  terres  où  est  bâtie  l'église  d'Aour  firent 
une  semblable  irruption  ;  il  se  livra  un  petit 
combat  dans  la  cour  qui  est  vis-à-vis  l'église  ; 
le  missionnaire  qui  confessoît  alors  un  néo- 
phyte entendoit  de  tous  côtés  sifTter  les  balles 
de  mousquet  -,  peu  après  il  s'aperçut  qu'on  avoit 
mis  le  feu  à  son  église  \  elle  fut  néanmoins  con- 
servée, le  feu  s'éteignit  de  luî-méme  austîl6l 
que  les  ennemis  eurent  disparu. 

Oulre  ces  petites  guerres,  qui  sont  Irôs-fré- 
quentes,  le  roî  de  Maduré  envoie  tous  les  ans 
une  armée  contre  ces  patleacarens  ;  iDstheur  à 
ceux  qui  se  trouvent  sur  sa  route  et  qui  n*ont 
pas  le  loisir  de  fuir  dans  les  boîs  ou  dans  les 
bourgades  qui  appartiennent  à  d'autres  prince^r 
On  ne  peut  attribuer  qu'à  une  protection  sîngu» 
lière  de  Dieu  la  manière  dont -le  père  Dabren 
échappa  à  la  fureur  des  soldats  dans  une  pareilla 
rencontre.  Il  étoît  dans  une  peuplade  qui  fia 
tout  à  coup  assiégée  par  Tarmée  de  Maduré  ; 
dés  la  pointe  du  jour  les  soldats  y  entrèrent 
péle-mèle  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  père 
ètoit  retiré  dans  sa  chambre  avec  ses  catéchis- 
tes, où  il  se  disposoît  â  ta  mort,  qu'il  atlendoit 
à  chaque  moment.  Plusieurs  soldats  y  entrèrent 
comme  des  fUrieux,  et  ayant  envisagé  le  père 
pendant  quelque  temps,  ils  se  retirèrent  sans 
lui  dire  le  moindre  mol  et ,  ce  qui  est  pi  un  élon* 
nant,  sans  toucher  aux  pendans  d'oreilles  d'or 
des  catéchistes  ni  au  sac  où  étoient  renfermés 
les  habits  du  missionnaire.  Lorsqu'ils  furent 
sortis,  un  des  catéchistes  crut  trouver  ailleurs 
plut  de  sûreté  ;  il  sortit  de  la  maison ,  matt  a 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  dans  la  rue  qu'un 
soldat  lui  trancha  la  l<»lc.  Cet  événement  aug- 
menta la  conHanfo  des  aulro*  rairchijvtc»  et  Icui 


aassme»  JXBVwa; 


l6B  miisiiwDidM  atoraz  q^ 
]    La  déiolâtton  Mienooro  bien  plot  grande 
'  lorsque  les  troupeadû  Mogol  se  répandent  dans 
'cette|»rUedèriiide}c'eslnnipecUde qui  tire 
les  tonnes  des  yeux  :  on  yoU  unii.multitiide  in- 
(Inié  de  gens  qoi  courent  de  cÀté  et  d'antre  sans 
\ê^yw  ni  ils  Tont  ;  bomniesy  toniBesy  «nfàns, 
'  ipherauz^  bestianXi  toot  est  confondu,  tout  Aiit, 
jinllis  qpa  les  bonrgadei  sont,  en  feu  et  que  le 
jfii^Mccage  tout}  les  maris  ne  reconnaissent 
'*    leurs  femniei,  les pèresêt  les  mères 
eut  leurs.oBfanSy  litlen  qu'ils  les  aiment  à 
les  remmes  te  précipitent  dans  les 
(^u  ûm$  les  riviAres  pour  ne  pas  tom- 
entre  les  main»  d*un  eunëml  plus  redouta* 
qpfy^  h  morl  même.  J^  mp  soUYÎens  qu'un 
jr,,  comme  je  floissoia  la  messe  à  Âouri  on 
.   i'illarmeli  fa  bourgade,  et  Je  fus  témoin 
[^^'^tfrisleveçtaele.  Comme  Je  prends  la  fuite 
'i^,  iv|Bs  aèoi4i|1es  Je  troum  une  pauyre 
tiJEiÉpine  qui  ppUYoit  à  pme  se  traUier  aYec  deux 
JMib|i|4ï^      portoU  entre  sei  bras,  f  en  pris 
'ijm  qjief  éYOïs  baptisé  pou  de  Jours  auparaYant, 
'et  nous  ncMis  retirâmes  dans  uii  bois  épais  qui 
éh^it  à  demi-lieue  de  la  peuplade.  Toute  cette 
]|(wraèe  1^  passa  dans  des  flrayèursçoiilinudles. 
'  n  àrriYe  sôuYènt  qu'en  Youlant  éviter  un 
(b&ril  on  tombe  dans  un  autre.  H  y  a  dans  l'Inde 
méridionale  une  Cisste  particulière  d'Indiens 
qui  fait  pipfétsion  publique  de  Voler  et  qui 
VappeAè  pour  cela  la  caste  des  Yoleurs.  Ils  se 
retirent  dans  lés  bois,  où  ilsontleurs  bourgades 
^  barl  qui  sbnt  gouYernées  par  différées  chef^^ 
)d!ans  lés  froubles  de  l'état ,  ib  s'assemblent  en 
différentes  troupes  et  ils  pillent  également  ceux 
^qiii  fuient  et  les  soldats  qui  on  déjà  fait  quelque 
butin.  Il  est  YÏrai  pourtant  que  ceux  de  cette 
caite  ont  du  respect  pour  les  missionnaires ,  Je 
ne  sau  pas  pour  quelle  raison.  Ils  nous  admet- 
tent Yolbntiers  dans  leurs  peuplades  et  ils  nous 
laissent  une  entière  liberté  d*y  exercer  nos  fonc- 
tions ',01  même  dansées  sortes  d'occasions,  pour 
j^fà  qu'ils  nous  reconnolssent,  ils  s'abstiennent 
de  nous  faire  du  mal.  Deux  de  nos  missionnaires 
l'éprouYèrent  il  y  a  peu  de  temps.  Dans  une  ir- 
ruption des  Mogols^  ils  se  trouYérent  mêlés 
parmi  ces  pelotons  d'Indiens  qui  fuyoienl  et 
tombèrent  entre  les  mains  des  Yoleurs.  Ceux-ci, 
lesayant  reconnus,  non-seulement  ne  leur  firent 
aucun  mal ,  mais  ils  les  aidèrent  même  à  sauver 
les  omemeiis  deleur  église^cependantdans  les 


premières  saiOies,  ils  ne 
et  les  missionnaire 
antres  à  leur  fureur. 

narrihre  de  temps  en  tempsqoeeeiiolaonie 
fbnt  la  guerre  les  uns  au  autres^,  ^flkpal  a^ 
a  nulle  sûreté.  La 
dans  la  mission,  Je  Cùa  envoya* 
c'est'  uiie.bouiga«te  de  ees  Yolewt  ^Aest  Ut 
ciie  de  rassembler  les  çbrétiepa  di  fMwMv- 
le  capitaine  m'assura  de  sa  piolee^s*»  ^msii 
die  ne  me  fut  gu^va  utile.  On  ami^  cupUsiae 
de  YOleurs  beaucou|i  plus  redqpfé-diiiKnaéB 
nous  meoaçoil  sans  cesse  de  na^ê  mnHiiÉiiii 
de  ne  faire  quartier  à  pçnoBM.  Je^lp.cWié 
pendant  un  mois  entier  de  ta^t  leanneâMside 
l'église  dans  un  sac  afin  d'ètne  prèi  àcb^sc 
I  instant  à  me  sauver  dans  le  bois  qpii  ^lîmanc 
là  bourgade.  Un  Jour  que  |e  cfmfiMsois  dsi 
chrétiens  dé  Taiijaour,  on  donna  Valaipe,  et 
mon  catéchiste,  plus  timide.eBW«.9»e  les  a«- 
tres,  vint,  tout  efbrém'appoflarl^saoed  étoient 
les  omemens,  et  criant  :  «Sanv^  wpeutl»  con- 
mença  par  courir  le  premiar  de  tontea  ses  fcr- 
cei.  n  y  avoit  environ  deuxeenta  itoMiens  dan 
la  cour  de  l'é^se.  Je  vis  alonme  espèce  de 
miracle  causé  par  la  fkayeur  :  tous 
en  un  clin  d'œil  sans  que  Je 
comment  ils  avoîenl  pénétré  sitôt  dans  le  boii , 
dont  rentrée  étoit  bordée  d'épines.  Pan  après, 
un  des  fuyards,  qui  avoit  grimpé  au  haut  d'oi 
arbre,  avertit  que  les  ennemis  passoieat  outre 
avec  le  butin  qu'ils  avoient  fait  la  nuit  précé- 
dente. Les  esprits  se  calmèrent,  et  H»  chrétiem 
.que  J'avois  vu  disparotire  en  un  instant  f^ml 
plus  de  deux  heures  à  se  débarrasser  des  éplaci 
et  ne  sortoient  qu'avec  beaucoup  de  peine  dei 
endroits  où  iU  avoient  passé  auparavant  sans  f 
trouver  le  moindre  obstacle. 

Outre  ces  voleurs  qui  font  une  caste  partico* 
Hère,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  tfantani  plur 
è  craindre  qu'ils  sont  répandus  dans  eetlepsF 
tie  de  l'Inde,  de  sorte  qu'un  roissionnaire  que 
ses  fonctions  engagent  dans  des  Toyafss  pici- 
que  continuels,  doit  toujours  avoir  sa  fie 
les  mains.  Un  seul  trait  vous  fera 
risques  que  nous  courons  parmi  ces 
barbares.  Le  père  Emmanuel  Rodrigdei  psi- 
soit  -par  un  village  pour  se  rendre  à  ndidei 
églises  de  sa  mission  :  un  officier  qui  rapercol 
Jugea  à  sa  physionomie  qu'il  étoit  étrangsr,  et 
il  s'imagina  en  même  temps  que  ce  ponisit 
ê|tre  un  marchand  de  pierres  précienaesi  aftfM 
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les  sacs  portés  par  rcs  calêcliislcs  èloionl  rem-  \ 
plis  de  curiûsité»  de  grand  prix.  Aus«ilôi  il  dé- 
pêcha cinq  ou  six.  de  acs  soldats  avec  ordre  de 
courir  après  Télrangcr  et  de  te  tuer  aussi  bien 
que  ceux  de  sa  suilc.  Le  chef  de  celte  troupe 
atteignit  Je  pèreRodriguez  à  l'entrée  d'un  bois 
et  lui  ordonna  de  le  «iiivrc.  Le  père  comprit 
qu'on  en  vouloit  à  sa  vie  et  à  celle  de  ses  caté- 
chistes :  il  se  disposa  à  la  mari  par  des  actes  de 
contrition  ;  il  donna  rabsolulion  A  ses  caléchis- 
tes  sur  les  marques  de  douleur  qu'ils  lui  don- 
nèrent de  leurs  péchés,  car  ou  lui  refusa  la  per- 
mission de  s'entretenir  avec  eux.  Après  avoir 
marché  environ  un  quart  d^heure ,  ils  arrivè- 
rent dans  rendroit  du  boi$  le  plus  épais.  Ce  fut 
\à  que  le  cher  de  la  troupe  annonça  au  mission- 
naire qu  il  falloit  mourir.  Le  pî?re  demanda  un 
pou  de  temps  pour  se  recueillir,  et  il  lui  fui  ac- 
cordé. Lui  et  ses  catéchistes  se  mirent  aussitôt  à 
genoux,  prêts  à  recevoir  le  coup  de  la  mort. 
Dieu  toucha  alors  le  cceur  de  ces  barbares  :  ils 
furent  attendris  de  ce  spectacle  et  ne  purent  se 
résoudre  à  ciéculer  Tordre  qui  leur  a  voit  été 
donnée  ils  se  contentèrent  de  leur  voler  ce  qu1ls 
porloient.  Comme  ils  vi^itoient  les  sacs  des  calé- 
cbisl4ïs  ,  on  les  entendit  qui  disoient  entre  eux: 
oC'eûl  été  un  grand  crime  que  d'ôter  la  vie  à  cet 
étranger  pour  si  peu  de  chose.»  Ce  fut  ainsi  que, 
par  une  providence  particulière  de  la  bonté  di- 
tio**,  ce  missionnaire  échappa  à  ïa  fureur  des 
barbares. 

A  cet  dangers,  j'en  dois  ajouter  un  autre  qui 
est  fori  commun  aux  Indes.  11  s'y  trouve  quan- 
tité de  gro4  serpens  dont  la  morsure  est  mor- 
telle cl  enlève  un  homme  quelquefois  en  moins 
d  un  quart  d'heure.  On  y  en  voit  de  plus  de 
▼ingl  espèce*  dilTurenles  ;  les  moins  dange- 
reux ont  un  venin  qui  cause  la  lèpre  ou  rend 
loul  à  fait  aveugle.  II  est  vrai  qu'on  a  ici  d'ex- 
ceUcns  remèdes  contre  leur  venin ,  mais  ce* 
remèdes  n'empêchent  pas  que  plusieurs  de  ceux 

fi  sont  mordus  ne  meurent,  soit  qu'on  les  ap- 
que  trop  lard ,  soîl  que  le  venin  soit  si  prê- 
tent que  tout  remède  devient  inutile. 

Les  missionnaires,  dont  les  maisons  sont  sé- 
parées de  cellei  du  village,  sont  encore  plus  ex- 
pOfè»  quêtes  Indiens  à  la  morsure  des  scrpcns. 
J'ai  couru  une  infinité  de  fois  ce  risque  ,  et  la 
malo  bienfaisante  de  Dieu  m'en  a  toujours  pré- 
•eryc.  Une  fois ,  par  exemple ,  que  j'avois  un 
grand  nombre  de  chrétiens  rassemblés  dans 
mon  église .  je  passai  une  partie  de  la  nuit  à 


confesser  les  hommes  afin  d'employer  le  len- 
demain à  ton  fesser  les  femmes.  J'avois  laissô 
sans  rùdcxion  et  contre  ma  coutume  la  lampo 
allumée  dans  ma  chambre.  Quand  j*y  retour- 
nât ,  j\iperçus  sur  les  ais  où  je  devoîs  me  cou- 
cher un  de  ces  gros  serpens  toy!  noir,  el  j'en 
fus  si  elTrayé  qu*en  voulant  me  retirer ,  je  me 
blessai  la  tête  contre  la  porte  de  ma  cabane,  qui 
étoit  fort  basse.  Quelques  catéchistes  que  j'ap- 
pelai le  tuèrent.  Si  je  n'avois  pas  eu  de  lumière 
dans  ma  chambre ,  j'aurois  été  infailliblement 
murdu  de  ce  serpent,  cl  je  n'aurois  survécu  4 
sa  morsure  tout  au  plus  qu'une  demi-heure. 

Une  autre  fois  en  me  couchant,  j'entendis  ufi 
grand  bruit  sur  le  toit  de  ma  cabane ,  qui  étoit 
couverte  de  paille.  Je  m'imaginai  que  ce  bruit 
étoit  causé  par  quelques  rats  ,  dont  il  y  a  une 
grande  quantité  aux  Indes  ^  mais  je  fus  bien 
surprix  le  matin  lorsque,  tiuvranl  ma  fenêtre  , 
j'aperçus  un  de  ces  serpens  dont  le  venin  est 
si  présent  qui  étoit  suspendu  à  mi-corps  sur 
Tendroit  où  j'avois  reposé  pendant  la  nuit. 
Dans  une  autre  occasion,  un  catéchiste  lisant 
un  livre  auprès  de  moi ,  un  serpent  tomba  du 
toit  sur  son  livre  et  ne  nous  fil  aucun  mal. 

Un  jour  que  trots  ou  quatre  mtssionnairct 
conféroient  ensemble  assis  sous  des  arbres,  un 
serpent  se  glissa  dans  la  soulane  de  Tun  d*eux 
et  monta  jusqu'à  une  de  ses  manches,  quenou» 
portons  ici  forl  larges  à  cause  des  grandes  cha- 
leurs ;  il  sortit  ensuite  auprès  du  poignet,  cl  on 
en  donna  avis  au  missionnaîre,  qui  n'y  faisolt 
nulle  attention  i  il  eut  assez  de  présence  d*e$- 
prit  pour  ne  pas  se  donner  le  moindre  mou- 
vement.  Le  serpent  se  coula  tranquillement  à 
terre,  où  on  le  tua. 

Je  pourrois  vous  rapporter  un  grand  nombre 
d'exemples  semblables  où  je  n'ai  pu  être  ga- 
ranti de  la  morsure  de  ces  animaux  que  par  une 
protection  singulière  de  Dieu.  Ce  qui  m'arrîva 
à  Aour  tient  en  quelque  sorle  du  prodige.  J'y 
ai  bâti  une  assez  belle  église  en  Thonneur  de 
ri  m  maculée  Conception  :  la  statue  de  ta  Vierge, 
que  j*ai  fait  venir  de  Goa,  y  est  représentèo 
tenanl  sous  ses  pieds  le  serpent  infcrnaL  Lès 
chrétiens  viennent  fy  honorer  avec  beaucoup 
de  piété.  La  veille  de  lîoîîl,  que  Tègliso  élolt 
remplie  de  monde,  un  serpent  se  glissa  entre 
le»  jambes  de»  néophytes  et  pénétra  jusqu'à 
une  des  deux  croisées  où  éloient  les  femiucs, 
séparées  des  hommes  ;  b  il  grimpa  sur  une 
petite  Olk  de  cinq  à  six  ans,  qui  le  seatant  fit 
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un  $nnà  cri»  el  rayant  pris  aTee  let  mains,  le 
Jela  sur  les  flemmes  qoi  étoiebl  auprès  d'dlo. 
La  ftaf  eur  deyint  générale.  Néanmoins  le  ser- 
pent se  sauYa  et  gagna  la  porte  de  Tèglise  sans 
avoir  mordu  pisrsonne.  Cela  parut  d^antant  plu| 
surprenant  que  dans  le  inèmé  temps  plusieurs 
Indimis  s^étant  retûréé  dans  une  ^  ces  salles 
qui  se  trourent  sur  les  chemins  publics,  sqpt 
ou  huit  forent  mordus  d*un  semhûlile  scsrpênt 
qui  s^y  éloit  glissée  U  est  aisé  de  Voir  qu^  Dieu 
protège  d*une  mamère  sensiUe  les  musion- 
Daires:ear  quoique  ces  animaux  soient  îèi 
très-communs,  Je  ii*ai  pas  oui  dire  que,  de- 
puis plus  de  cent  cinquante  ans  que  Tes  Jésui- 
tes parcourent  les  Indes,  aucun  d'eux  en  ait 
été  mordu. 

Puisque  Je  tous  fkis  le  détail  des  peines  qui 
sont  attachées  à  cette  mission,'je  ne  dois  pu 
oublier  ce  qui  yous  en  coûtera  pour  apprendre 
la  langue  et  pour  tous  assi^ettir  à  descoqtu- 
OMs  extraordinaircmènt  gtoantes  qu'on  ne 
peut  pas  se  dispenser  dTobsenrer.Il  feot  dV 
iKMrd  une  grande  oonstancé  pour  déYorer  dans 
un  âge  déjà  avancé  les  difficultés  qui  se  trou- 
Tent  &  commencer  les  élémens  d'une  langue 
qui  n*a  nul  rapport  avec  cdlêt  qu'on  a  appri- 
ses en  Europe;  cependant  on  en  vient  à  bout 
avec  un  travaO  assidu  et  le  secours  d'une  gram- 
maire composée  par  nos  premiers  missionnai'^ 
res.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  l'entendre,  il 
faut  savoir  encore  la  prononcer  :  Ton  est  étonné 
qu'après  avoir  employé  pendant  une  année  en- 
tière les  Jours  et  une  partie  des  nuits  A  étudier 
la  langue  indienne ,  lorsqu'on  croit  f  avoir  fait 
quelque  progrés,  on  n*entend  presque  phis  les 
mots  dont  on  se  sert  soi-même  s'ils  viennent 
à  être  prononcés  par  les  gens  dupay.  Les  nerfs 
de  la  langue  ne  sont  plus  assez  souples  dans  un 
certain  Age  pour  attraper  la  prononciation  de 
certaines  lettres  :  mais  si  les  naturels  du  pays 
ont  cet  avantage  sur  qudques  missionnaires , 
il  arrive  souvent  que  les  missionnaires  les  sur- 
passent pour  raégance  de  la  diction. 

Je  ne  vous  dirai  qu'on  mot  des  usages  du 
pays,  auxquels  nous  sommes  obligés  de  nous 
conformer,  mais  il  y  enaqui  sont  un  vrai  sup- 
plice dans  les  commencemens.  Tous  avei  vu 
dans  quelques-unes  de  nos  lettres  précédentes 
qu'on  est  obligé  de  marcher  sur  des  socques, 
lesqueb  netiennentaux  pieds  que  par  une  che- 
viDe  de  bois  qui  se  met  entre  les  deux  premiers 
4oigis  de  chaque  pied.  Cette  chaussure  est  d'a- 


bord insupportable  çt  Ton  a  toutes  les 
du  monde  às'y  faire.  Pai  vii  plutteartmissian- 
naires  qui  avoient  l'entre-deux  dès  doigta  éoor- 
cbé ,  etlaI^ieVqaidevenoitcoosidéruble,dB- 
roit  quatre  à  cinq  mois  )  pour  moi  J'ai  porté  un 
semblable  plaie  six  mois  entiers.  Cesïêeqp 
bjsoit  dire  à  un  de  nos  missionnairea  que  b 
langue,  qudque^ilBcile  qu'elle  soityluieoAfol 
beaucoup  moins  «t  qu'il  apprenoit  Hm  plus 
aisément  &  parier  qu'à  marcher  ' 

Le  croirez-vous  ?  il  vous  en  coulera  mêBN 
pour  apprendre  à  vous  asseoir  Ala  umàènêt» 
Indiens  ?  Leur  coutume  est  de  s'assoira  Icm 
les  Jambes  croisées  ;  cette  posture  est  Crès-gft- 
nante  quand  on  n'y  est  pas  accoutumé.  SU  ne 
s'agissoit  que  d*y  être  un  quart  dlieiira  seule- 
ment, ceseroU  peu  de  chose;  maia  il  font  y 
demeurer  des  quatre  heures  dç  luilè  et  quel- 
quefois davantage  sans  qu'il  soit  permis  de 
changer  de  situation  :  lès  IpdieM  aeroient 
scandalisés  pour  peu  qu'on  élandil  la  Jambe 
ou  que,  par  quelque  mouveneot,  oa  lémm- 
gnât  la  gène  où  Ton  se  trouve.  Oepéùdanl  avec 
le  temps  on  s'en  fait  une  haMtode.ot  Von  troovi 
que  de  toutes  les  postures  eèlMà  est  la  plos 
natureOe. 

Enflnlaplus  triste  épreuve  de  eèHemiisiot 
est  cène  des  maladies  et  de  l'abandon  générsl 
où  Ton  se  trouve.  Attendei-vous  à  vous  voir 
alors  dénué  de  tout  secours  humain ,  dans  nae 
pauvre  cabane,  couché  sur  deux  ou  trois  ait, 
environné  seulementde  trois  ou  quatre  Indiem, 
A  peu  près  comme  étoit  saint  Franco»  Xavier 
lorsqu'il  mourut  dans  rHe  de  Sancian.  Ce  n'eit 
pas  qu'il  n'y  ait  d'habiles  médecins  aux  Indèi; 
mais  ils  demeurent  dans  les  grandes  villes,  d'où 
ils  ne  sortent  Jamais  de  crainte  de  perdre  leurs 
pratiques  ;  et  dailleurs  quand  on  pourroîC  les 
engager  A  venir,  nous  nous  donnerions  bien  de 
garde  de  les  appeler  A  notre  secours  :  ces  gens- 
lA ,  entêtés  de  leur  science  et  encore  phis  deleun 
superstitions,  nedonnent  point  deremèdesqu'ili 
n'y  fassent  entrer  quelque  chose  de  supersti- 
tieux. Les  médecins  des  villages  sont  plus  dé- 
ciles, mais  ils  sont  si  ignorons  qu'on 
plus  A  les  consulter  qu'A  se  passer  d'eux. 

De  plus ,  comme  on  est  obligé  de  a'i 
A  la  façon  de  vivre  des  Indiens  lorsqu'on  est  en 
santé,  on  doit  aussi  lorsqu'on  est  malade  sese^ 
vir  de  leurs  remèdes  :  or  le  grand  remède  de  la 
médecine  indienne,  c'est  Tabstinence générale 
de  toutos  choses,  même  de  l'eau.  Cette  dMe 
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outrée  est  souygdI  plus  cruttlc  que  la  maladre. 
^Cffienû^ni  le  malade  n'oseroit  témoigner  sa 
^Pmhc,  de  peur  de  mat  édifier  les  Indiens  ^  qui 
seroient  surpris  de  voir  qu'il  a  moins  d'empire 
surlui-mCmcque  la  moindre  femme  parmi  eux, 
qui  garde  sept  à  huit  jours  de  suite  cette  absti- 
nence rigoureuse. 

Voilà ,  mon  très-cher  père,  à  peu  près  ce  que 
vous  aurez  à  souffrir  dans  la  mission  de  Ma- 
duré  ;  et  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce 
que  faieu  l'honneur  de  vous  dire,  altendez- 
Yous  â  y  trouver  tous  le»  périls  dont  l'apôtre 
saint  Paul  fait  le  détail  dans  sa  seconde  épîlre 
auK  Corinthiens. 

In  itineribus  sœpe.  Dangers  dans  les  voya- 
ges. Partout  vous  courez  risque  d'&lre  arrêté  ; 
TOUS  y  souffrez  les  incommodités  des  saisons, 
yous  y  marchez  tantôt  sur  des  sables  brûlans, 
tantôt  dans  les  boues  mêlées  d'épines  qui  vous 
ensanglantent  les  pieds.  Au  temps  des  pluies , 
vous  êtes  trempé  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
et  vous  ne  trouvez  pas  souvent  de  retraite  où 
passer  la  nuit»  Quelquefois  ta  prison  est  le 
terme  du  voyage. 

Ptriculi$  fluminum.  Dangers  dans  le  passage 
des  rivières,  que  vous  êtes  obligé  de  traverser 
sur  une  perche ,  sur  des  fagots ,  en  embrassant 
un  vase  de  terre,  toujours  eiposé  h  être  sub- 
mergé et  à  périr  dans  les  eaux. 

Fericulis  iaîronum.  Dangers  du  côté  de»  vo- 
leurs, n  «'en  trouve  de  toute  sorte  aux  Indes  : 
il  y  en  a  qui  en  font  une  profession  publique  et 
qui  mellenl  leur  gloire  â  surprendre  les  voya- 
geurs ,  à  les  charger  de  coups  et  souvent  à  leur 
arracher  la  vie. 

Periculis  in  gmere.  C'est  proprement  au 
Maduré  qu'on  trouve  ces  diverses  castes  qui 
ont  leurs  maximes  et  leurs  lois  particulières. 
La  loi  chrétienne,  qui  combat  ces  usages,  ne 
nianque  pas  d'y  être  contredite ,  et  ceux  qui  la 
prêchent  doivent  s'attendre  aux  plus  rigoureux 
trailemens. 

PtricultÈ  in  Gentibus.  Dangers  du  côté  des 
Gentils.  On  ne  peut  ignorer  que  les  idolâtres 
sont  les  ennemis  nés  du  christianisme ,  ils  re- 
Uttrdent  avec  raison  les  missionnaires  comme 
^pi  gens  qui  veulent  détruire  la  religion  du 
pap.  Les  plus  indignes  artifices,  les  plus  noires 
calomnies  sont  employées  par  les  prêtres  des 
idoles  pour  irriter  les  peuples  et  pour  les  sou- 
lever contre  les  prédicateurs  de  rÉvangilc. 
Periculis  in  eiiitute.  Dangers  dans  les  vîUei* 


On  n'y  peut  pas  faire  un  long  séjour,  parce 
qu'on  y  est  bien  plus  exposé  qu'ailleurs  À  la 
rage  des  ennemis  de  la  foi,  qui  y  sont  en  grand 
nombre;  on  n'y  va  guère  que  durant  la  nuit^ 
encore  y  est-on  dans  une  crainte  perpétuelle 
d'être  découvert. 

Periculis  in  mlitudine.  Si  vous  vous  retirez 
dans  les  hùh ,  comme  on  est  souvent  obligé  de 
le  faire  pour  éviter  les  persécutions,  outre  que 
la  perfidie  s'ouvre  un  chemin  partout,  on  y  est 
exposé  à  la  morsure  des  serpens  et  d'une  infi- 
nité d'autres  insectes  venimeux  qui  peuvent 
chaque  jour  vous  causer  la  mort  ou  du  moins 
des  douleurs  très-cuisantes ,  sans  parler  des 
tigres  et  d'autres  bêtes  féroces  qui  ont  pénétré 
souvent  jusque  dans  les  cabanes  des  mission- 
naires. 

Periculis  in  mari.  Dangers  sur  la  mer.  Six  ou 
sept  mille  lieues  qu'on  fait  sur  Tocéan  pour  se 
rendre  aux  Indes  ne  laissent  point  douter  de 
ce  danger. 

Periculis  m  fahit  fratrihus.  Dangers  de  la 
part  des  faux  frères.  Kn  quelque  endroit  qu'on 
aille ,  on  trouve  des  tratlres.  S'il  y  en  a  eu  dans 
le  sacré  collège  des  apôtres,  on  peut  bien  pen- 
ser qu'il  y  en  a  pareillement  au  Maduré.  Des 
catéchistes  ont  quelquefois  excité  de  grands 
orages  ;  on  en  a  vu  d'autres,  élevés  parmi  les 
missionnaires,  qui  se  sont  portés  aux  plus 
étranges  extrémités  :  témoin  celui  qui ,  dans 
Tobscurilé  de  la  nuit ,  brisoit  les  idoles ,  les 
Iralnoit  jjar  les  mes,  et  après  les  avoir  jetées 
dans  rétang  le  plus  proche ,  alloit  le  lendemain 
accuser  les  missionnaires  et  les  chrétiens  d'avoir 
causé  ce  désordre. 

In  labore  et  œrumna.  Les  travaux  sont  con- 
tinuels ,  et  il  n'y  a  point  de  jour  qui  ne  porte 
avec  soi  quelque  peine'parttculière. 

In  vigîUiB  muHis.  Dans  les  veilles.  Com- 
bien de  fois  faut-il  passer  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  confesser  les  néophytes  ou  aller 
porter  les  sacremens  aux  malades! 

In  famé  et  siti,  in  jejuniis  multis.  Vous  sa- 
vez quelle  est  la  vie  d'un  missionnaire  de 
Maduré  :  un  peu  de  riz ,  quelques  herbes  in* 
eipides,  de  l'eau  souvent  bourbeuse,  et  avec 
des  mets  si  peu  solides  un  Jeûne  presque  coo- 
tinuel. 

In  friçore  et  nuditatt.  On  ne  sent  point,  &  la 
vérité,  du  froid  aux  Indes  comme  en  Europe, 
mais  en  récompense  les  chaleurs  y  sont  insup- 
portables. 11  >  a  certaini  mois  de  l'année  où 
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kt  niiib  lOBt  ti^lh>idei,  et  il  (omle  alors  une 
espèce  de  rosée  fort  dânger^se'  et  qui  cause  de 
gnndes  maladies. 

PrcBter  illà  qwB  extrinsecM  mni,  ifutantia 
eH  wUieiiudo  anmkm  eceUtiarum.  Outre  cela, 
dit  saint  Paul  y  la  peine  ^'il  y  a  à  cultiter  les 
^ises  et  la  part  qâ'on  prend  à  ce  qui  arrive 
îùix  néophytes^  ri^ttàchement  que  nous  ayons 
jfùat  eoi.fait  que  leiàv  peines  et  lei^  afllio- 
jliç^s  d^TMlno^t  les  nôb^  :  nous  son!&t>ns 
j^teeeùiy  nous  sommes  affligés y.|[)erlécàiès 
avec  eox,  fcnfin  nous  les  regardons  cônmie  bos 
j^isns  q|ue  nous  avons  engendrés  en  Jfésùs- 
;jphrist,et  il  seroit  bien  difficile  de  ne  pas  entrer 
4ans  lès  sentimens  que  la  charité  chrétienne  et 
iéfèle  de  leur  salut  peuvent  nous  inspirer. 
1^  Bfatt  il  faut  Tatouer,  ces  peines,  quelque 
jpraiides  qu'elles  paroissent,  s'évanouissent 
jorsqu^on  éprouve  la  consdation  quil  y  a 
4*arracher  au  démon  une  infinité  d'Ames  ra- 
chetées du  sang  de  Jésus-Christ  :  rien  illégale 
Ujple.intérleure  qu'on  ressent'alors.  Un  avare 
ne  oômpte  pour  rien  la  peine  qu'il  a'à  fouir  la 
iWre  lorsqu'il  est  sûr  d'y  trouver  un  riche 
trésor  :  nos  travaux  qui  sont  sulirts  d'vn  grand 
nombre  de  conversions  nous  coulent  encore 
moins»  La  pône  est  dodce  quand  on  cultive 
tine  terre  qui  fait  espérer  une  abondante  mois- 
son, et  c'est  ce  qui  soutient  un  missionnaire 
dans  ses  fatigues^  il  ne  fait  pas  même  atten- 
tion à  ce  qu'il  souffre  quand  il  voit  d'un  celé 
les  heureuses  dispositions  des  Gentils  pour  le 
christianisme  et  de  l'autre  les  exemples  de 
vertu  que  donnent  ceux  qui  se  sont  une  fois 
convertis. 

Il  y  a  de  deux  sortes  d'Indiens  idolâtres ,  les 
uns  entêtés  à  l'excès  de  leurs  superstitions  et 
d'autres  qui  sont  assez  indiflérens  à  Tégard  des 
fausses  divinités  qu'ils  adorent.  La  conversion 
de  ceux-ci  est  sans  doute  plus  facile,  et  ils  ne 
sont  retenus  d'ordinaire  que  par  le  respect  hu- 
main^ cependant  une  longue  expérience  nous 
.apprend  que  les  plus  fervens  chrétiens  sont 
jMUX  qui  ont  eu  un  attachement  exlraordinaire 
pour  leurs  idoles  :  quand  ils  ont  une  fois  con- 
fu  quel  est  le  crime  de  ridol&trie ,  ils  entrent 
dans  une  sainte  indignation  contre  eux-mêmes, 
.itcherohant  à  réparer  le  scandale  de  leurs  dé- 
^soidres  passés,  Us  sont  à  l'épreuve  du  respect 
luioMÎii  et  des  penécutions  qu'ils  ont  à  cs- 

n  y  a  beaucoup  oe  castes  où  les  Indiens  ont 


le  naturel  exctflent  :  ceflo  des  rettisy  par «n» 
ple,  éii  d'une  douceur  et  d^me  doeOilè  qn^m 
ne  trouve  point  ailleurs  :  quand  on  les  t  uns 
fois  eonvaincus.de  la  vérité  deli^  nlî|inct 
qu'ils  l'ont  embrassée ,  ils  deviennent  de  par- 
foits  chrétiens.  On  en  peut  dira  ânlanî  à  ptth 
l>ortion  des  ambalagarrens  :  presqpM  loàs  In 
Indiens  de  cette  .casto  se  aoniomi^^  àla 
/oi  et  vivent  dans  une  grande  îniinceBce  de 
mœurs. 

(xénéralement  pariant,  leajEndieiia,  4la  ré- 
servé des  parias,  abhorrât  Tivrôgnerie,  ib 
ne  boivent  Jamais  de  liqueur  qui  poissa  cai- 
trer^  ils  s'expriment  même  tontre  ce  vice 
avec  plus  d'én^*gie  que  ne  feroieni  'nos  {dot 
zélés  prédicateolt-,  et  c'est  en  partie  ce  qui 
leur  inspire  un  si  grand  mépris  des  Eoropéem. 
Nos  Indiens,  étant donoexemptsd^n  vice  ti 
grossier,  sont  à  couvert  de  bien  dea  désordres 
qui  en  sont  là  suite  ordinaire. 

Les  Indiens  n'ont  nul  ftàçhmA  an  jèo  :  3s 
jouent  rarement  et  Jamais  if  vSBni  )  ils  re- 
gardent comme  une  folie  de  mettre  tarfent  sur 
Jeu.  Ils  n'ont  qu'une  espèce  de  damier  oA  ib 
tâchent  de  montrer  leur  balMlelè ,  et  c'est  là 
yniquement  ce  qui  les  pique  et  ce  «pii  leur 
donne  l'envie  de  gagner. 

Le  commun  d«s  Indiens  a  en  horreur  le  iu- 
remenl  et  Thomicide  :  il  est  rare  qu'ils  en 
viennent  Jusqu'à  se  battre.  Gep^idant  Je  crois 
que  celte  modération  est  plutôt  Teffet  de  kur 
timidité  naturelle  que  de  leur  disposition  à  la 
vertu.  J'en  Juge  ainsi,  parce  que  quand  ilssool 
en  colère,  les  paroles  les  plus  in  Ames  et  les 
plus  iqjurieuses  ne  leur^ coûtent  rien;  à  les 
voir  se  quereller  les  uns  les  autres,  on  diroit 
qu'ils  sont  sur  le  pointde  s'égorger:  néanmoins 
ce  fk-acas  n'aboutit  qu'à  des  ipiores  et  A  des 
menaces. 

Ils  sont  naturellement  charitables  et  aunent 
é  assister  les  indigens.  S'ils  ne  donnent  pu 
beaucoup,  c'est  qu'ils  ont  peu  ;  maia  à  prq)o^ 
lioa  ils  sont  plus  libéraux  qu'on  ne  l'est  eo 
Europe.  Dès  qu'un  homme  a  pris  le  parti  de 
vivre  d'aumônes ,  il  peut  compter  que  rien  ne 
lui  manquera.  S'il  arrive  qu'Usamassentdubieo, 
ils  le  dépensent  &  l'avantage  du  public,  à  ùin 
creuser  des  étangs  sur  les  chemins,  à  y  bâtir  dci 
salles  et  à  y  planter  des  rangées  d'arbres  peur 
la  commodité  des  voyageurs. 

J'ai  remarqué  dans  un  autre  endroit  que  les 
lois  particulières  des  castes  sont  un  dêi  nlni 
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grands  obstacles  à  la  propagation  de  la  fot. 
Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  quand  la  foi  a 
fait  des  progr^^s  dans  une  caste  el  que  plusieurs 
y  foDt  profession  du  christianisme ,  la  conver- 
tMMi  des  autres  de  ta  même  caale  devient  très- 
aisée.  La  caste  des  parias  par  eieiiipte  et 
celle  des  aoibalagarrens  ecronl  un  jour  toutes 
chrétiennes ,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  composent  ces  castes  ont  déjàem- 
t>rasséla  foi. 

Un  aulre  avantage  qui  est  particulier  à  la 
mission  de  Aladure ,  c'est  que  le»  terres  du 
royaume  appartieuneni  à  cJilTérens  princes  qui 
sont  d'ordinaire  opposés  les  uns  au&  autres  et 
qui  reçoivent  voloniiersceux  quichercbenl  un 
asile.  De  là  vient  qu'il  ne  peut  y  «voir  de  per- 
sécutions générales  et  que  les  missionnaires 
sont  loujour»  eu  étal  do  consoler  et  de  conduire 
leurs  fiéophytes  persécutés.  (.*eux-ci  trouvent 
des  églises  construites  dans  les  lerres  qui  coo- 
flnenl  avec  le  lieu  de  leur  demeure  et  ïh  peuvent 
Y  aller  en  «ùrelé* 

Enfin  la  polygamie^  qui  est  ailleur»  un  si 
fraod  obstacle  à  la  conversion  des  idolâtres, 
ne  se  trouve  que  rarement  chez  nos  Indiens; 
il  n')'  ù  que  les  grands  seigneur»  qui  entre- 
tiennent plusieurs  femmes  ;  le  grand  nombre 
est  de  ceuiL  qui  n'en  ont  qu'une. 

Telles  sont  les  favorable»  aispositions  qu'on 
trouve  dans  les  Indien».  Venons  maintenant 
auv  fruits  qu'un  missionnaire  retire  de  ses  tra- 
vaux. 

Un  des  plus  grandt^,  c'est  la  muUitudc  des 
enfans  qu'on  régénère  dans  les  eaux  du  bap- 
tême. Il  n'y  a  guère  d'années  qu'un  mission- 
oaire  ne  bapti«c,  ou  par  lui-même  ou  parle 
moyen  des  catéchiste»,  trois  â  qualre  mille  en- 
fans  de  cliréliens.  De  ce  nombre,  il  y  en  a  bien 
la  moitié  qui  meurent  avant  l'âge  de  raison  : 
•iiifî  eesont  autant  de  saints  qu'on  est  sûr  d'a- 
voir placés  dans  le  ciel.  Quand  îl  n'y  auroitque 
ce  seul  bien  à  faire,  un  missionnaire  ne  seroit- 
il  pas  dédommagé  de  ses  peines  et  de  ses  Ira- 

Pour  ce  qui  est  des  enfans  des  Gentils  ^  on 
en  baptise  un  Irés-grand  non^bre  de  c^ui 
qu'on  foit  être  sur  le  point  de  mourir.  Les 
chrétiens  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes 
de  rinde  méridionale,  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
De  soit  instruit  de  la  manière  dont  on  doit 
conférer  le  saint  baptême  ^  on  leur  en  fait  ré- 
péter la  formule  trois  fois  chaque  jour  dans  tes 


églises  où  résident  les  missionnaires,  ainsi  quo 
dans  les  autres  églises  dont  le  missionnaire  est 
absent  et  où  un  catéchiste  a  soin  d  assembler 
les  néophytes. 

Les  femmes  chrétiennes  surtout  ont  plus 
d'occasion  de  leur  procurer  ce  bonheur. 
Comme  il  n'y  a  qu  elles  à  qui  il  soit  permit 
d'entrer  dans  la  chambre  des  femmes  nouvel- 
lement accouchées,  il  n'y  a  qu'elles  aussi  qui 
puissent  baptiser  les  enfans  qui  meurent  peu 
après  leur  naissance.  Je  connois  une  bonne 
chrétienne  qui  se  distingue  dans  ces  fonctions 
de  zélé  :  elle  s*est  rendue  habile  dans  la  con- 
noissance  des  remèdes  qui  sont  propres  aux 
en  fans  malades  ^  sa  réputation  est  si  bien  établie 
qu  on  lui  porte  presque  tous  ceux  de  la  ville  do 
Trichirapali:  on  voit  tous  les  matins  une  cin- 
quantaine de  nourrices  et  quelquefois  davan- 
tage qui  Taltendenl  avec  leurs  petits  enfana 
dans  la  cour  de  sa  maison.  Elle  ne  manque  pas 
de  baptiser  ceux  qu'elle  prévoit  devoir  bienttU 
mourir ,  et  la  connoissance  qu'elle  a  du  pouls 
et  des  symptômes  d'une  mort  prochaine  est  si 
sûre  que  de  prés  de  dix  mille  enfans  qu'elle  a 
baptisés,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  aient  échap- 
pè  à  la  mort. 

Si  nous  venons  aux  adultes  gentils  qui  em- 
brassent la  loi  chrétienne,  le  nombre  en  est 
très  -  considérable  ;  il  n'y  a  guère  d'années 
qu'on  n>n  baptise  cinq  mille,  quelquefois  da- 
vantage, mais  il  est  rare  qu'il  y  en  ait  moins. 
On  en  a  quelquefois  compté  jusqu'à  six  mille 
dans  le  seul  royaume  de  Marava.  Il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  dans  la  mission  de  Carnate, 
qui  est  encore  naissante;  mais  à  juger  de  ses 
commencemens  par  ceux  de  Madurô,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'avec  la  bénédiction  de  Dieu,  les 
conversions  y  seront  un  jour  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  maintenant  dans  la  mission 
de  Maduré. 

Ce  qui  console  encore  un  missionnaire  et  ce 
qui  le  soutient  dans  ses  travaux  est  la  vie  inno- 
cente que  mènent  ces  nouveaux  Odéles  et  l'hor- 
reur extrémo  qu'ils  ont  du  péché.  La  plupart 
n'ont  que  des  fautes  légères  à  apporter  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  et  on  entend  quelquefoit 
un  grand  nombre  de  confessions  de  suite  sans  sa* 
voir  sur  quoi  appuyer  rabsoiution.  Un  mission- 
naire ne  peut  s'empêcher  de  verser  des  larmes 
de  joie  quand  il  voit  celles  que  la  componclion 
fait  répandre  à  ces  vertueux  néophytes  et  la  do» 
cilitë  avec  laquelle  ils  se  rendent  attentif!  A  set 
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tMtnmiom>  tli  iOBt  teHemeiit  penoadéi  ipie 
lu  fie  ehrétieniie  doit  ^tretaÎDle,  êtuo  chrétien 
qoi  ae  lîfra  aa  péché  leur  parott  un  monstre.  Je 
Yooi  rapporterai  sur  cela  un  trait  qui  a  infini- 
BMflt  é<yflé  ceux  à  qui  Je  Tai  raconté. 

Un  Indien,  eitrtaement  attaché  au  culte  déi 
fkttt  dieux,  comprit  etiSn  qu'H  étoît  dans  Fer- 
raur^  «I  s^étant  Mt  initntire  det  mystères  do 
MlTOttlnte  religion,  il  demanda  atec  instance 
la  Iwplème  nonobstant  les  liens  qui  le  rete- 
noianldans  l'infidélité.  iSa  eont ersion  fût  si  par- 
llvla  qn'U  ne  s*oéràpa'  plus  que  des  ouvres  de 
piété.  Quelques  mon  après  son  baptême,  Je  le 
fis  Tenir  pour  le  disposer  à  faire  sa  première 
confession.  H  parut  étrangement  surpris  lors* 
que  Je  lui  expliquai  là  manière  dont  il  devoit 
se  confesser  :  «Quand,  dans  les  instructiohs  que 
J*ai  reçues,  me  dit*il,  on  m*a  parié  de  la  con- 
tiBSsion  de  mes  péchés,  J*ai  compris  qu'il  s'a- 
gissoit  de  ceux  que  J'avois  commis  ayant  le 
baptême  afin  d'en  concereir  plus  d'horreur; 
niais  TOUS  me  dites  maintenant  qull  faut  dé- 
elarer  encore  ceux  qu'on  a  commis  après  le 
baptême.  Hé  quoi!  mon  père^  est-il ^»c pos- 
sible qu'un  homme  régénéré  dai»  ces  eaux  sa- 
lutaires soit  capable  de  violer  la  loi  de  Dieu! 
Ert->fl  po4siblequ*aprèsaToirreçutinesi  grande 
grâce,  il  soit  assez  malheureux  que  de  la  per- 
dre et  assez  ingrat  pour  offenser  celui  de  qui 
il  l'a  reçue?  » 

Yoilà  quelle  est  la  ncAle  idée  que  nos  néo- 
phytes se  ibrment  de  la  religion  chrétienne. 
Rien,  ce  me  semble,  n'est  plus  capable  de  con- 
fondre tant  de  chrétiens  d'Europe  qui,  ayant 
sucé  avec  le  lait  les  maximes  de  la  loi  de  Dieu, 
l'obsenrent  néanmoins  si  mal,  tandis  que  des 
peuples  qu'ils  regardent  peut-être  comme  des 
barbares^  n'ont  pas  plutôt  été  éclairés  des  lumiè- 
res de  l'Évangilaqu'iis  en  sont  de  fidèles  obser- 
vateurs et  conservent  Jusqu'à  la  mort  cette  pré- 
cieuse innocence  qu'ils  ont  reçue  au  baptême. 

La  fidélité  de  ces  nouveaux  chrétiens  h  pra- 
tiquer dans  leurs  bourgades  les  exercices  de 
piété  qui  se  pratiquent  dans  les  principales  égli- 
ses de  la  mission  ne  contribue  pas  peu  à  les 
maintenir  dans  rinnocence.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  de  ces  exercices,  qui  se  font  cha- 
que Jour  dans  le  lieu  où  réside  le  missionnaire; 
outre  que  ce  détail  seroit  trop  long,  les  diflé- 
rens  recueils  de  nos  lettres  vous  en  instruisent 
suffisamment. 
>  Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  ces  exer- 
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eices  de  piété  redoublenC 
fêtes  ;  la  plupart  des  néophytes 
que  toute  la  Journée  en  prières  dam  VéffSm\ 
outre  Ja  prédication  du  miamimaBre  qpA 
écoutent  attenliTcment,  ila  répondeni 
aTM  une  docilité  surpr«iante  aux  i 
les  catéchistes  leur  font  sur  les 
ticles  de  la  foi.  Ces  articles  sont 
un  .catéchisme  que  tout  jâoîTent  aufoir 
cœur,  et  c'est  pour  leur  en  raflratcliir  la  i 
qu'on  le  leur  flût  répéter  si  aonyent.  Asavlir 
del'éc^,  ceux  qui  sont  en  procès  ébamm&d 
quatre  ou  cinq  des  principaux  chrétieBS  al  an 
des  icatéchistes  pour  Juger  leun  difftrands,  d 
ils  s'en  tiennent  è  ce  qui  a  été  proooQoé. 
-  Le  concoun  des  chrétiens  est  grand  oasjam» 
là  :  plusieun  Tiennent  de  fort  lois  jjmr  nssiilsr 
à  la  célébration  de  nos  saints  myslèns.  Tai  va 
un  vieillard  ftgé  de  plus  de  soixai^  MS  qui  n'y 
manquoitjamais  ;  il  n'étoit  arrêté  ni  par  lesplus 
ardentes  chaleure  ni  par  les>plaiBS  tiaassÎTeSi 
quoique  sa  bourgade  fûtèloignèadTaramcInq 
lieues  de  l'église. 

Dans  les  autres  églises  où  lei 
peut  pas  se  trouver,  on  y  fUtlaa  ; 
res  et  les  mêmes  instrudioiiB  :  cPest 
chiste  ou  à  son  défaut  le  plos  aaeieo  des  néa» 
phytes  qui  préside  à  ces  sortes  d'assemblées; 
et  lorsque  le  missionnaire  parcourt  ces  églises, 
il  a  la  consolation  de  voir  que  son  absence  n*a 
rien  diminué  de  la  ferveur  des  fidèles. 

Mais  c'est  principalement  lorsque  nous  eâé- 
brons  nos  fêtes  solennelles  que  la  piété  de  ces 
fervens  néophytes  éclate  davantage.  Quelque 
éloignés  qu'ils  soient  de  Téglise  où  aa  trouve 
le  missionnaire,  ils  abandonnent  la  garde  de 
leurs  maisons  à  leurs  voisins  et  se 
chemin  avec  leur  famille  pour  s'y 
temps  marqué  ;  ils  ne  se  retirent  Jamais  qu'ils 
ne  soient  au  bout  des  petites  provisioiis 
qu'ils  ont  apportées,  et  il  y  en  a  qui  y 
rent  huit  Jours  entiers  et  qudquefois 
tage;  les  pauvres  trouvent  alore  dans  la 
ralité  des  riches  une  ressource  à  leun 
et  il  y  a  des  endroits  où  l'on  fournit  A 
tous  ceux  qui  en  demandent. 

Outre  les  baptêmes  qui  se  font  durant  le 
coun  de  Tannée,'  on  en  fait  ce  Jour-là  un  s»> 
lennd.  Je  baptisois  d'ordinaire  à  Aoor  dan 
cent  cinquante  où  trois  cents  catéchumènes. 
Dans  le  Marava,  le  nombre  a  monté  Jusqu'à 
cinq  cents  et  qukquefob  davantaia;  J'y  pv- 
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loti  toute  une  jcuroëe  el  une  bonne  parlîe  de  la 
0uil,  pendanl  laquelle  on  allumoit  grand  nom- 
bre de  flambeaux.  Qu'on  oublie  bientôt,  dans 
ces  heureux  momens ,  les  fatigues  attachées  à 
DOi  fonclîon^i  et  qu'on  ressent  de  plaisir  quand 
00  te  voit  obligé  de  se  faire  soutenir  les  bras, 
n'ayant  plus  la  force  de  le»  élever  pour  faire 
le&  onctions  el  les  autres  cérémonie»!  Qull  est 
doux ,  encore  une  fois ,  mon  cher  père ,  de  suc- 
comber sous  ce  travail  el  de  se  retirer  chargé 
de  tant  de  dépouilles  qu'un  vient  d'arracher  à 
reofer!  Quand  je  o'aurois  passé  qu'une  de  ces 
fèies  dans  la  niiêsîon,  je  me  crotrois  trop  bien 
récompensé  des  peines  que  y  y  ai  soufTeHes. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  dédommagés  de 
nos  travaux  lorsque  nous  somme»  témoins  de 
U  \erlu  et  de  la  ferveur  de  nos  néophytes. 
Quand  on  leur  a  découvert  les  folies  du  paga- 
nisme et  qu'on  leur  a  expliqué  les  vérités  chré- 
tiennes,  lis  se  laisienl  aisément  persuader  et 
ils  deviennent  inébranlables  dans  la  foi.  Il  ar- 
rive rarement  qu'ils  aient  des  doutes;  el  quand 
les  confesseurs  les  interrogenlsurce  point,  its 
ont  de  grandes  précautions  à  prendre.  Il  s'est 
trouvé  de  ces  bons  néophytes  qui  se  scandali- 
loient  étrangement  qu'on  leur  demandât  s1ls 
avoient  douté  de  quelque  article  de  foi,  jugeant 
qu'un  homme  converti  ou  élevé  dans  la  reli- 
gion chrétienne  ne  pouvoit  pas  former  le 
moindre  doute  sur  le»  vérités  qu  elle  propose. 
S'il  arrive,  dans  les  temps  de  persécution ,  quo 
quelques-uns  d'eux  paroisscnl  chanceler  dans 
la  foi,  c'est  Tunique  effet  de  la  crainte  qu'ils 
ont  des  supplices,  el  leur  infidélité  n  esl  qu'cx- 
térieurCj  quoiqu'elle  n'en  soit  pas  moins  crimi- 
nelle. 

C'est  à  celle  foi  vive  que  j'allribue  une  es- 
pèce de  miracle  toujours  subsistant  dans  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  chrétiens  chassent  les 
démons.  Une  infinité  d'idoUtres  sont  lourmen- 
lès  dumalin  esprit,  el  ils  n'en  sont  dotivrësque 
quand  ils  ont  imploré  l'assistance  des  chrôliens. 
Ccsl  ce  qu'on  éprouve  sans  cesse  dans  le 
royaume  de  Marava  :  on  voit  presque  toujours 
à  Aour  quelques  catéchumènes  qui  ne  sont 
portés  à  se  faire  instruire  des  mystères  de  la 
foi  que  dans  l'espérance  de  se  soustraire  au 
pouvoir  des  démons  qui  les  tourmentent.  Sur 
quoi  je  ferai  ici  quelques  ré  flexions  qui  prou- 
vent évidemment  que  rien  n'est  plus  réel  que 
ceCfOipire  du  démon  sur  les  idolâtres, 
•  On  ne  peut  |>aâ  soupconnei  les  Indiens  du- 


»er  en  cela  de  snpercherie ,  comme  il  arriva 
quelquefois  en  Europe  parmi  ceux  qui  contre- 
font les  obsédés.  Les  Européens  qui  ont  rc^ 
cours  à  ce  slratagémc  y  sont  portés  par  quel- 
que intérêt  aecrel  ou  par  quelque  motif  hu- 
main. Ici  les  Gentils  n'ont  rien  à  gagner;  ils 
ont  au  contraire  tout  à  perdre.  Il  faut  que 
leurs  maux  soienl  bien  pressans  pour  en  venir 
chercher  le  remède  à  l'église  :  ils  se  rendent 
dés  lors  intîniment  odieux  et  méprisables  à 
leurs  amis  et  à  leurs  parens;  ils  s'exposent  à 
être  chassés  de  leurs  castes ,  in  être  privés  de 
leurs  biens  et  à  être  cruellement  persécutés  par 
les  intcndans  des  provinces.  Dira-t-on  que  le 
seul  effort  de  1  imagination  produit  ces  effets 
merveilleux  que  nous  attribuons  au  démon  ? 
Mais  peut -on  croire  que  ce  soit  par  la  force  de 
rimaginalion  que  les  uns  se  voient  transpor- 
tés en  un  instant  d'un  lieu  dans  un  autre,  de 
leur  village  dans  un  bols  fort  éloigné,  ou  dans 
des  sentiers  inconnus^  que  d'aulres se  couchent 
le  soir  pleins  de  santé  et  se  lèvent  le  lendemain 
matin  le  corps  meurtri  des  coups  qu'ils  ont 
reçus  et  qui  leur  ont  fait  pousser  des  cri»  af- 
freux pendant  la  nuit  ?  Imaginera-t-on  encore 
que  des  choses  si  extraordinaires  sont  l'effet  de 
quelque  maladie  particulière  aux  Indiens  et 
inconnue  en  Europe?  Mais  ne  seroit-il  pas 
plus  surprenant  de  se  voir  guéri  de  ces  sortes 
de  maladies  en  se  mettant  simplement  au  rang 
des  catéchumènes  que  d'être  délivré  du  dé- 
mon ?  11  n'est  donc  pas  possible  de  nier  que  le 
démon  n'ait  un  véritublc  pouvoir  sur  les  Gen- 
tils et  que  ce  pouvoir  cesse  aussitôt  qu'ils  ont 
fait  quelques  démarches  pour  renoncer  à  l'ido» 
latrie  et  pour  embrasser  le  christianisme. 

J'ai  vu  des  missionnaires  arriver  aux  Indes 
fort  prévenus  contre  ces  obsessions;  mais  ce 
qu  ilsont  \ude  leurspropresycux  lesenabieo», 
tôt  convaincus,  et  ils  éloient  les  premiers  à  en 
faire  observer  toutes  les  circonstances.  Le  vé- 
nérable père  de  Britlo,  qui  a  eu  lo  bonheur  de 
verser  son  sang  pour  la  foi  et  qui  certaine* 
ment  n'avoit  pas  rcsprit  foible,  m'a  dît  souvent 
qu'une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  lui 
avoil  faites,  c'est  de  lui  avoir  fait  comme  tou- 
cher au  doigt  la  vérité  de  la  religion  chrélienno 
dans  plusieurs  occasions  ou  les  démons  avoient 
été  chassés  du  coriis  des  Indiens  au  moment 
qu'ils  demandoient  le  baptême.  Cesl  aussi  ce 
qui  fait  dire  aux  missionnaires  que  le  démon 
Cet  le  meilleur  catécbisio  de  la  mij^siaoi  pAf«t 
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qmy^pfàt  aiflii  «i»plMi0«iiâolâlm 
d0  i9  eoiterfii^,  forée  kiMBèRM  par  te  tovle- 
pultMnMeiile  eétor  à  qirt  tout  66l  soumis. 

te  C[^  ^  eoDstanl,  c*eslqii^  ne  se  piste 
point  JljÉiÉfii;  d^  ht  arfsstoii  de  Maduré 
qii\n  fÊÊÊiâ^  n&ÊBibw  MkMn»  tourmealés 
cnitftaMoiiMr  le  démon  n'ea  Ment  délivrés 
e*êéMÉaiN'M  iftsIraetfoM  qui  les  idtispeteal 
au  baptême.  Le  démon  seretiro  d*ordiBaire 
dans  }e  temps  qu'on  eipliqae  la  Passion  de 
Notrc-Seigneur.  Parmi  |ÂisieQrs  exemple!  qœ 
je  pouTTtJÎé  cUcr  Je  n'eijrapporteraiqii'aDseol 
qui  a  Hé  tame  de  ta  iJMÏMersieD  de  plnsieurt 
relli».  La  Tcmme  d  un  Àefde  peuplade,  élanl 
fort  tourmentée  du  dénioB,  M  menée  dans  lea 
princtjft^ïui  temples  des  fanx  dieax>  où  Fon 
espéiroil  qnlelle  tronveroil  éa  soulagemenl. 
OcÊÊÊÊOfb  fie  n^en  éloit  que  pi)»  orueUemenl 
Uwiimenléo,  en  la  transporta  dfc»  un  gouwm^ 
eèM^  parmi  les  Gentils.  Lorsque  le  gônroB 
éloit  diMfl»lM  de  sonpréiMMitt  exoremie^ 
eHe  f>qppreehade  lui  tnsensiMament,  eiaf  ant 
bien  pfîtaoniBmp»,  elle  lui  dèebaigea  un  souC» 
Itai  qui  le  eouml  de  eonlMon  et^iml  il  rea* 
sentit  la  douleur  pendant  plasîeuni  Jours.  Le 
goufOèendenMUPaMetfltauptaatôt  letinr 
eette  Msnte.  L^  idoUtrea,  ne  sadiant  plua  4 
qdîaYoir  reeourSy  prirent  la  résolution  de  la 
mener  au  gourou  det  chrétteDs^  il»  la  trans- 
portèrent  donc  à  Goultoor.  A  peine  ftit-elleprè* 
senCée  au  missionnaire  que  le  démon  la  tour- 
menta ipiolenunent;  mais  quand  on  eut  com- 
mencé A  lui  parler  de  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  les  douleurs  cessèrent  à  Tinstant^  enfin 
eHe  fut  parfaitement  guérie  avant  même  qu'on 
eût  ache^*  de  rinslruire  des  autres  mystères, 

Souyentledémon  apparott  aux  catéchumènes 
sous  une  forme  hideuse  et  leur  fbitde  sanglans 
reproches  de  ce  qu'ils  abandonnent  les  dieux 
adorés  dans  le  pays.  J*ai  baptisé  un  Indien  qui 
toi  transporté  tout  à  coup  du  chemin  qui  le 
oonduisoit  à  Téglise  dans  un  autre ,  où  il  yit  le 
démon  tenant  en  main  un  nerf  de  bœuf  dont  il 
mena^oit  de  le  frapper  s'il  ne  changeoit  la  ré- 
solution où  il  étoit  de  me  venir  trouver. 

Mais  ee  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est  que  tout 
eequi  a  <pielque  rapport  à  la  religkm,  le  signe 
delaeroix,  par  exemple,  l'eau  bénite,  le  chape- 
let, les  médailles  de  tai  sainte  Vierge  et  des  saints 
ont  la  vertu  de  chasser  entièrement  le  démon 
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bitansde  la  bourgade  ut  qui 

aè  renfermer  '  danS'  leura 

soÉiir. 

rentunexpiéaàAourpflnr  ■•] 

seeeui»  de  cet  iniériuné.  Un 

appiMoit  alors  le  caêèchisuM 

inlèmié  4u  sillet  de  oatte  dépulaliM  «ma  «r 

l'heure  ileourutàlalMuigadnyélmguéudelraiii 

lieues  du  ■»  église.  Benteedene  In  waiten  de 

ce  teiauay  ilhilmataon  nhapstai  eu  mm  et  te 

-tire  au  mifieu  da.la  rue  eemB|^ileural.liié  la 

pluapainUeesHeui.llle 

à  MOft  église  au  grand 

^uî  le  lumsant  de  loin. 

Quelquefois  le  démon  est  ISonidejaiidie  1^ 
moignagé  A  la  vécitè  de  ma»  aiiile  aaHginn, 
Ge  qweslamvé  au  père  BenMaddefteeirile 
de  vous  être  rapporté;  je  e^aipule  lii»  à  ce 
qu'il  m!areeenté.  Il  goufetueîtle  «Mlienlè 
d'Ariapelli,  qwestdeledépendfMBldeafeteé. 
Les  Gentils  lui  amenèiefllua  iMtaMIpilledé- 
mott  tourmenlaît  d'une  i 
-rtnierrogeu  en  présence  d'où  preiei 
d'idoiétres,  et  ses  répome»  surprireut  lart  les 
assistons.  11  loi  demanda  d'abord  o4  èboiont  tes 
dieux  qu'adoroieot  les  Indiens?  La  répause  Iht 
qu-ite  étoieot  dans  les  enfers,  où  ite 
d'horribles  tourmens:  «  Maie  que 
poursuit  le  père,  ceux  qui  adorent  oea 
divinités?  —  Ils  vont  aux  eufera,.  r6pondii>ilf 
pour  y  brûler  avec  les  faux  dieux  qu'ik  eut 
adorés,  n  Enfin  le  père  lui  demande  qMoU»  était 
la  véritable  religion  \  .et  le  démon  répondit  par 
la  bouche  de  l'obsédé  qu'il  n'y  en  «reîide  vé- 
ritable que  celle  qui  éloit  ena^geée  f 
sionnaire,  et  que  c'étoit  la  seule  qui 
au  ciel. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  puisêeuce  que  tes 
chrétiens  ont  sur  le  démon  ne  soit  en  partîa  te 
récompense  de  leur  foi  :  ils  croientavec 
cité,  et  Bien  ne  manque  pas  de  se 
quer  aux  simples ,  tandis  qu'il  rejette 
superbes  qui  voudroient  soumettre  le  M  à  la» 
foible  raison. 

De  celle  foi  humble  et  soumise  nell  dana  te 
cœur  des  néophytes  une  entière  coufltaBaaee 
Bieu.  C'est  surtout  dans  leurs  maladies  ei  uatt 
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ri  qu'il»  dûnncnl  des  marques  do  reltc 
e  ifîve  qu'ils  ont  en  la  niîâèricordc  du 
,  Je  puis  le  dire  ici  avec  toute  la  »in- 
uûÀQy  de  cette  multitude  prodigieuse 
i  que  yai  confessés  à  la  mort,  je  n'en 
uvé  un  seul  qui  ne  TacccplAt  Yolonliers 
^pérance  d'aller  au  ciel.  On  n'est  pas 
omme  en  Europe,  de  chercher  laul  de 
jour  leur  annoncer  qu'il  fijut  mourir  : 
lent  la  mort  coinmc  la  fin  de  leur  exil 
imencement  d'une  \ie  bienheureuse. 
iforniité  à  la  volonlé  de  Dieu  est  égale 
lutres  alTliclions  qui  leur  surviennent  : 
nt  conlinuellcincnt  les  uns  aux  aulrei  : 
outTrons  dan»  celle  vie,  mais  ces  souf- 
lassagères  nous  procureront  un  bon- 
rnel  dans  Tautre.  »  lis  oui  Qum  cette 

du  saint  homme  Job  profondément 
lan»  KÂme  :  <(  Dieu  nous  la  voit  donné, 
is  l'a  ôtc  ;  son  saint  nom  soit  béni.  >» 
iic«  Indiens  sont  le  plus  seuâibles,  c'est 
e  de  leurs  enfans.  Ils  les  chérissent 
le  tendre*sse  qui  n  a  point  ailleurs 
le  :  ils  n'en  ont  jamais  asâez ,  et  s'il 
teurl quelqu'un,  ilssonl  inconsolahles. 
<'  qu'uni  les  chrétiens  de  Ic^ 
i  calme  enlièremcul  leur  dou- 
}»{  ce  que  ditoit  un  jour  une  boune 
î  qu'on  consoloit  de  la  i)«>rle  qu'elle 
î  faire  de  son  fils  ■  «  Que  les  idolâtres, 
le,  pleurent  leurs  cnfans,  il* ont  raison, 
LU  vent  les  voir  que  mallieuceux  ûm& 
londc",  mais  pour  moi,  j  espère  voir  le 
ris  le  sein  de  la  gloire,  où  il  sera  éter- 
il  heureux,  Auroi*-jc  raison  de  m'at- 
î  ton  bonheur  ?  » 

lU  plusieurs  exemples  semblables  à 
)porler^  mais  je  passerois  les  home» 
Ae  iub  prescrites  ;  un  swl  vous  fera 
B  autres.  Dans  un  temps  de  séche- 
i  mcnavoil  le  pays  d'une  disette  gêné- 
bon  chrétien  vint  se  coofessor,  el  au 

tribunal  il  me  lint  co  discours  ;  «  Tout 
e,  mon  père,  craint  la  famine  celle 
|e  n'ai  pour  tout  bien  que  cinq  fanons» 

hors  d'état  de  faire  subsister  ma  fa- 
tait  je  me  repose  entièrement  sur  les 
lernels  de  mon  Dieu  :  il  a  promis  qu'il 
jnneroit  jamais  ccuxqui  mellcnl  en  lui 
lûance.  Je  vous  ai  ouï  dire  dans  uo 
1  que  Dieu  mulltplioil  au  centuple  ce 
pnnoit  aux  pauvres  putir  I  amour  do 
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lui  :  je  vous  apporte  mon  bien,  dislribucz-Iû 


aux  pauvres,  î^fin  que  Dieu  prenne  soin  do 
mes  enfans,»  El  mettant  ù  mm  pieds  se«  cinq 
fanons ,  il  alla  se  cacher  dans  la  foule  sans 
que  j*aie  jamais  pu  le  dêmC'fer .  Je  ne  sais  si  cet 
exemple  trouveroit  beaucoup  d  imitateurs  en 
Europe. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  raisonnement  pour 
inspirer  l'amour  de  Dieu  à  nos  néophytes. 
Quand  on  leur  a  lait  une  fois  connoUre  lc« 
perfeclioni»  de  col  Élre-Souverain  ,  ils  entrent 
comme  naturellement  dans  deux  $eulimens, 
le  premier  dlndignalion  contre  cux-mêmei 
d  avoir  donné  de  1  encens  au  démon  ou  Âdes 
hommes  que  leurs  vies  rendent  abominables» 
et  Taulre  d'amour  envers  un  Dieu  si  parfait  el 
si  bienfaisant.  J'ai  vu  un  de  ces  nouveaux 
cljrèticnij  qui,  ne  pouvant  se  consoler  de  ce 
qu'étant  païen  il  a  voit  porté  une  idole  infâme 
sur  sa  poitrine ,  prit  en  secret  un  rasoir  et  se 
déchiqueta  toute  la  peau  de  la  poitrine  afin 
qu'il  ne  lui  restât  aucune  partie  de  son  corps 
qui  eût  touché  l'idole.  J'en  ai  vu  plusieurs 
autres  que  leur  ferveur  portoil  à  des  excès  qu'il 
me  falloit  modérer  ;  «  Hé  quoi!  mon  père,  me 
rép<mdoient-ils ,  un  homme  qui  a  adoré  les 
idoles  pcul-il  en  trop  faire  pour  réparer  le 
malheur  qu'il  a  eu  d'aimer  si  tard  un  Dieu  qui 
Ta  tant  aimé?  d  Ceux  qui  sont  nés  de  parens 
chrétiens  et  qui  ont  été  baptisés  dés  leur  en- 
fance ont  toujours  présent  ù  re^prit  la  grâco 
singulière  que  Dieu  leur  a  faite  de  les  di&linguer 
dju  commun  de  leurs  concitoyens  en  ne  per* 
mettant  pas  qu'ils  aient  été  livrés  aux  folles 
supcrstilions  du  paganisme. 

De  là  vionl  celle  tendre  piété  avee  îaquelle 
ils  célébrenl  le^  mystères  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur,  îl»  sont  surtout  ex trémenient  altcn-* 
dris  quand  ïIk  entendent  le  récit  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort  ;  réglisc  retentit  alors  de 
sanglota  et  de  soupirs.  Us  ne  manquent  pas 
tous  les  soirs  ,  après  Texamen  de  conscience* 
de  réciter  une  oraison  a tTin; tueuse  qui  com- 
prend un  abrégé  de  la  Passion  ,  et  ils  ne  la  ré- 
citent guère  sans  répandre  des  larmes. 

Quand  l'amour  de  Dieu  est  véritablemeol 
dan#uu  cœur,  il  produit  néces^iairement  r«K 
raour  du  prochain.  Au^i  n'y  a-t-il  rien  de  com^ 
parnhle  A  l'union  et  À  la  charili-  qui  règne  en-* 
trc  noit  noophyle»  nonobstant  les  usages  du 
l>dys,  qui  «ont  lrés>€on  ira  ires  à  cette  ubwmi  :  em 
«liacun  est  *Mi^v^  »<uift  dc^  jieiocs  très-gri#W| 
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éà  mine lei  lois  iiartteiilières  de  sa  eatte,  et 
une  de  ces  kMs  est  dlnterdtre  à  ceax  qui  sont 
d*Qiiè  caste  sapérieare  toute  commonicatlon 
arec  ceux  des  castes  mfèrieares.  Gepéndant  la 
relîgioii  a  su  réformer  ces  sortes  de  lois,  les 
diréâeiis  y  ont  peu  d*égard  :  Os  se  regardent 
tous  comme  eofans  d*un  mtee  père  et  destinés 
à  iNMsédtorle  même-héritage,  M  dans  toutes  les 
occasioiis  ils  se^lonnent  les  marques  du  plus 
tendre  attachement»  Leur  coutume  est ,  quand 
ib  serancontient,  de  se  saluer  les  uns  les  autres 
en  se  disant  ces  paroles:  «Louange  soît  à 
Dieu;  «  c'est  la  marque  à  laquelle  ils  se  re- 
eoimoissent.  Quand  un  chrétien  fiiit  qudque 
voyage  et  qu*il  passe  dans  une  bourgade  où  il 
y  ades  fldéAat,  chacun  d'eux  se  dispute  leplai' 
sir  de  M  loger  et  de  le  régaler  :  il  peut  entrer 
dans  chaque  maison  comme  dans  la  sienne 
propre.  Un  néophyte  m'a  racoiité  qu'étant 
enriron  à  quarante  lieues  de  Trichîrapali,  il 
tomba  malade  dans  un  tillage  où  il  ne  con- 
iioîssoit  piersonne.  Il  sut  qu'il  y  ayoit  une  fa-* 
mille  chrétienne  et  lui.  fit  savoir  l'état  oA  il 
étoit-,  aussitôt  ces  bons  chrétiens  vinrent  le 
diereher,  ils  le  transportèrent  dans  leur  mai- 
son,  ils  le  traitèrent  atee  des  assiduités  et  des 
soins  qu'il  n'auroît  pas  trouTé  dans  sa  propre 
fhfflille.  Quand  il  (àt  guéri ,  ils  lui  donnèrent 
de  quoi  continuer  son  Yoyage  et  ils  l'accom- 
pagnèrent assez  loin  hors  de  leur  bourgade. 
J'ai  TU  de  pauvres  veures  qui  n'aToientdebien 
que  ce  qu'elles  pouYoîent  gagner  en  filant  et 
qui  néanmoins  partageoient  ce  peu  qu'elles 
aToient  aux  chrétiens  qui  se  trouToient  dans 
rindigence. 

Leur  charité  est  bien  plus  vive  quand  il  s'a- 
git de  secourir  leurs  concitoyens  dans  leurs 
besoins  spirituels.  Ils  ont  un  zèle  admirable 
pour  la  confersion  des  idolâtres  :  rien  ne  les 
rebute,  rien  ne  leur  coûte.  Dans  le  temps  d'une 
disette  générale  qui  dura  deux  années  entières, 
nos  chrétiens  alloient  dans  les  chemins  publics, 
où  ils  trouYdent  un  grand  nombre  d'Indiens 
prêts  à  expirer  faute  de  nourriture  ;  ils  leur 
portoient  du  riz  et  ils  accompagnoient  leurs 
aumônes  de  tant  de  témoignages  de  tendresse 
qu'ils  en  gagnèrent  beaucoup  à  Jésus-Christ. 
Une  yeuye  baptisa  elle  seule  TÎngt^inq  adultes 
et  prêt  de  trois  cents  petits  enftuis. 

C'est  ce  même  lèle  qui  les  porte  &  s'assister 
mutuellement  dans  leurs  maladies  et  à  se  dis- 
poser les  uns  les  autres  A  une  sainte  mort.  Ils 
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se  font  un  plaisir  d'enscâgner  le 
les  prières  aux  Gentils  qui  Teulent 
la  fbi  et  de  procurer  des  aumônes 
tiens  qui,  étant  éloignés  de  Téglise ,  n*0Dt  pu 
de  quoi  fournir  aux  frais  du  Toyage.  Si  quel- 
que néophyte  Tient  A  mourir  qui  D*ut  pas  de 
parens  chrétiens ,  ils  prenneot  la  place  des  pa- 
rons et  assistent  en  grand  nombre  à  ses  Ame- 
railles.  Enfin  l'amour  que  se  portent  not  néo- 
phytes excite  l'admiration  même  dès  Gentils, 
qui  disent  en  parlant  d'eux  ce  que  les  idolllret 
disoient  des  premiers  fidèles  :  «  Yoyei  coeune 
ils  s'entr'aiment  les  uns  les  autres ,  ib  ne  fini 
tous  qu'un  cosur  et  qu'une  ftme.  » 

On  ne  peut  pas  aToir  de  Téritable  anoor 
pour  Jèsûs-Christ  qu'on  n'en  ait  pour  sa  sainte 
mère;  c'est  pourquoi  les  missionnaimoat  soin 
d'inspirer  aux  néophytes  une  tendre  dérolisa 
pour  la  sainte  Tierge.  Cette  déTOtk»  ert  forte- 
ment établie  dans  ces  contrées'  Doutellemenl 
chrétiennes.  II  n'y  a  point  dé  oéopbyle  qui  os 
se  fasse  une  loi  de  réciter  tous  les  jours  le  cha- 
pelet en  son  honneur ,  et  quoiqu'on  leur  ait  dit 
souTcntqu'il  n'y  a  point  de  péchèày  manquer, 
surtout  quand  on  en  est  détounèpar  quelque 
occupation  prenante ,  si  quelqu'un  d'eux  y 
manque  une  seule  fois ,  il  s'en  aceoae  an  tri- 
bunal de  la  pénitence.  Quoique  les  chaleun 
insupportables  des  Indes  rendent  le  Jeûne  Irèi- 
pénible,  la  plupart  Jeûnent  les  samedis  et  h 
teille  des  ffttes,  et  alors  ils  ne  mangent  ni  pois- 
sons ni  œufs,  et  ils  se  contentent  de  quelqoa 
herbes.  Leurs  voyages  ne  sont  pas  pour  eux 
une  raison  de  s^en  dispenser.  Pai  assisté  AU 
mort  une  femme  Agée  de  quatre-Tingts  am 
qui  depuis  son  baptême ,  qu'elle  aToit  reçu  à 
Pfige  de  vingt  ans ,  n'avoit  Jamais  manqué  de 
Jeûner  ces  ]ours-lA  nonobstant  la  Atlgue  dei 
voyages  ou  d'autres  occupations  pénibles.  Ces 
fêles  86  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompé  et 
il  y  a  un  grand  concours  de  peuple,  surtout  i 
Aour,  où  l'église,  qui  est  ta  plus  belle  de  la  mis- 
sion, lui  est  dédiée.  Dans  cette  éc^ise  est  uds 
lampe  qui  brûle  nuit  et  Jour  en  son  honneur. 
Ces  bons  néophytes  viennent  des  extrémités  de 
la  mission  pour  prendre  de  l'huile  de  cette 
lampe  et  ils  l'appliquent  sur  leurs  maladci. 
Dieu  a  souvent  récompensé  leur  fbi  psr 
des  guérisons  miraculeuses  et  par  d'autm 
événemens  qui  ne  pouvoient  être  que  FelM 
d'une  protection  singulière  de  la  mère  de  Dieu. 
En  voici  un  exemple  entre  plusieurs.  H  s'éleva 
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i  quelques  années  une  periéculion  qui 
oil  aYoîr  des  suiles  Irès-rune&tes  à  la  reli- 
u  Un  caléchislc  fut  député  ver»  Je  prince 
'implorer  sa  prolecUon.  La  négociation 
délicate  et  dangereuBc.  Avant  que  depar- 
ft'adressa  àJa  sainte  Vierge  et  la  conjura 
1er  cette  chrt^ticnté  persécutée  cl  de  flé- 
le  cœur  du  prince  ver»  lequel  il  étoit  en- 
U  crut  entendre  une  voix  intérieure  qui 
nietloil  un  succès  favorable.  Il  part  avec 
ce  ;  il  arrive  à  la  porte  du  palais  et  de- 
audience.  Conime  le  prince  sommeil- 
n  lui  dit  d  attendre  l'heuredeson  réveil.  Le 
i&le  se  mit  de  nouveau  en  prière  et  de- 
a  avec  instance  à  la  sainte  Vierge  qu'elle 
ât  conduire  cette  affaire*  Il  n'avoil  pas 
u  un  quart   d'heure  que  rofficier  de 
vint  «'informer  »1l  y  a  voit  quelqu'un 
demandât  audience.  Le  çaléchiate  se  pré- 
el  fut  introduit  sur-le-champ.  Le  prince 
iprochant  d'un  air  gai:  u  Bon  courage,  lui 
ce  que  vous  demandez  s'exécutera.  Une 
reine  vient  deni'apparoltro  en  songe  et 
irdonné  de  vous  Mre  favorable.  »  Le  ca- 
e  proposa  l  affaire  dont  il  étoit  chargé  ; 
l  aussitôt  ce  qu'il  voulut  et  la  paix  fut 
aux  chrétiens. 

néophytes  ont  pareillement  une  défo- 
ndre  et  anectueuse  envers  les  saints^  dont 
bplorent  intercession  dans  leurs  besoins. 
X  qu'il»  invoquent  le  plus  souvent  sont 
•  ange  gardien  ,  leur  patron ,  saint  Joseph, 
»(  Jean-Baptiste ,  saint  Michel,  protecteur 
lolre  mission  ,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
t  Thomas  Fapùlre  de  ces  contrées-là,  saint 
ice  et  saint  François  Xavier.  C'est  surtout 
|u'ils  entreprennent  quelque  voyage  qu'ils 
^commandent  particulièrement  à  leur  ange 
lien:  «•  Avant  que  de  me  mettre  en  cliemin, 
disoil  un  fervent  néophyte ,  j'y  mets  mon 
e  gardien  et  je  le  suis  en  esprit  comme  le 
le  Tobie  suivoit  Fange  BaphaeL  »  Il  n'y  a 
re  d'années  que  ces  bons  chrétiens  ne  rel- 
ent les  efTels  d'une  protection  particulière 
saints  auxquels  ils  sont  le  plus  dévoués, 
oui  de  saint  François  Xavier,  qui  dans  le 
n^'a  pas  oublié  les  peuples  qui  ont  été  les 
[iiiers  objets  de  son  zélé.  Je  finirai  cette  let- 
;kar  deux  traits  singuliers  de  celle  protection 
me  vient  mnmienant  à  Tesprit. 
In  accusa  un  paria  chrétien  d'avoir  tué 
Tache ,  ctcela»  disoit-on»  a  desscia  din- 
11. 
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sutterles  Gentils,  qnr  respectent  ces  sortes  d'a- 
nimaux^ son  procès  fut  bientôt  fait,  et  il  fut 
condamné  à  mort.  Les  soldats  rattachèrent 
avec  des  cordes  à  un  arbre,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos.  Cependant  Texéeution  futdilTèréc 
au  lendemain,  parce  qu'il  ètoil  fort  tard.  Les 
soldats  passèrent  la  nuit  auprès  de  leur  pri- 
sonnier et  s'endormirent.  Ce  bon  néophyte 
passa  ce  lemps-lâen  prière,  et  se  souvenant  que 
son  patron,  saint  François  Xavier,  avoit  été 
guéri  miraculeusement  des  plaies  que  lui 
avoient  faites  les  cordes  dont  il  s  éloit  lié  étroi- 
tement les  jambes  et  que  ces  cordes  etoient 
tombées  d'elles-mêmes,  il  invoqua  lapôlrc 
des  Indes  et  le  pria  de  lui  obtenir  la  même 
grûce.  Sa  prière  fut  exaucée  :  les  cordes  se 
brisèrent  avec  un  tel  bruit  que  les  soldats  se  ré- 
veillèrent. Le  néophyte  pria  de  nouveau  son 
saint  patron  de  rendormir  ses  gardes,  ce  qui 
arriva  au  même  instant.  Alors,  profitant  de 
Toccasion,  il  s'échappa  doucement  et  s'en  alla 
trouver  le  missionnaire,  auquel  il  raconta  tout 
ce  qui  venoit  de  se  passer,  en  lui  montrant 
les  marques  des  cordes  encore  empreintes  sur 
sa  chair. 

Le  second  trait  n'est  pas  moins  surprenant. 
Une  femme  idolâtre  du  royaume  de  Tonjaour , 
s'élant  convertie  avec  sa  famille,  eut  une  dévo- 
tion particulière  h  saint  François  Xavier.  Elle 
avoit  un  enfant  qu'elle  aimoit  tendrement  ^ 
quand  elle  le  lit  baptiser,  elle  voulut  qu'il  por- 
tât le  nom  du  saint  apôtre,  dans  Tespérance 
qu'il  luiconserveroit  la  vie  et  le  marnliendroît 
dans  rinnocence.  Un  an  après  son  baptême, 
cet  enfant ,  qui  avoit  environ  dix  ou  douze  ans , 
gardoit  les  moutons  avec  deux  autres  enfansdc 
son  âge.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  el  le«  tua 
tous  trois.  On  vint  aussitôt  en  donner  avis  â 
leurs  parens ,  et  les  mères  désolées  coururent 
chercher  leurs  en  fans.  Il  y  en  avoit  deux  qui 
étoicnt  idolâtres,  et  qui.  ne  voyar»t  point  de  re- 
mède â  leur  malheur,  firent  enterrer  les  corps 
de  leurs  enfans.  Celle  dont  je  parle,  qui  étoit 
chrétienne,  prit  le  corps  de  son  petit  Xavier,  qui 
étoit  sans  mouvement  et  sans  vie  ,  et  elle  la 
porta  â  réglise.  Là  s'adressant  au  saint  apôtre  : 
«Grand  saint,  lui  dit-elle,  n  éles-vous  pas  le 
protecteur  de  ma  famille?  n'avois-Je  pat  as- 
suré cent  fois  mes  parens  que  je  n'a  vois  rien  A 
craindre  après  avoir  mis  ma  confiance  en  vous? 
cependant  je  n'ai  plus  de  fils.  N*y  aiira-(-tI 
doncDoint  de  dilïtrcnce  entre  ces  mères  idolA- 
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et  moi  qui  fats  prefisutorl  de  le  sertir  d  de 
foiM  dire  partîeBKtreiiient  dêtoiiéè?  Qmsolci 
Qoe  mère  aeeabiée  dèdotdeiir.  VèM  aiez  res- 
suscité tant  de  nerts,  ne  peertfei'tmis  pas  tn^ 
eore  ressvseiter  mott  IHs?  Biode^moî  ce  citer 
enfant  qae  yoni  m^arei  donné.»  Bié  partoit 
encore  lorsque  les  Icmmet  cltréliemies  qui 
ftoienl  présentes  emrent  wir  queftj[Qe  mon* 
temenidana  le  corps  dn  petit  Xarier  ^  Un  mo- 
ment après,  rcnfiBtQt  oimit  les  feot ,  et  sa  mère 
Tembrassant  le  tranta  plein  de  fie. 

Je  cfOis ,  mon  chef  père,  que-  vons  ne  dêéi- 
m  phis  rien  de  mot  elqlie  tons  avec  mJMn- 
lananl  une  eonnôisBanee  eskaetede  ee  qui  se: 
passe  dans  cette  mission.  Je  prie  le  Seigneur 
qu*fl  tons  fasse  la  grftoe  d*y  etercer  HenfOt  ce; 
lèle-donl  tous  me  paratosér  rtm^u  le  sttîs 
•tec  respeet  en  Tiinion  de  tes  strinis  saèrifl- 
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A  Pondldiécy,  «a  tené»  iTil. 

Puisque  vous  souhaitei  satoir  la  manière 
dont  on  apprête  le  coton  et  dont  on  fait  la  toile 
aux  Indes,  il  sera  aisé  de  tous  satisfaire,  parce 
que,  ayant  de  tous  répondre,  y  m  tiré  des  ou* 
triers  mêmes  toutes  les  eonnoissanees  que  J*ai 
crues  nécessaires  sur  ce  sujet. 

Le  coton  natt  aux  Indes  d'un  arbrisseau  qui 
a  environ  trois  on  quatre  pieds  de  hauteur. 
Lorsqu*ii  est  grand  «  il  jette  an  fruit  tert  de 
la  grosseur  d'une  noix  verte  *,  quand  le  fruit 
commence  à  mûrir,  il  8>ntr'ouvre  en  forme  de 
croix  ;  alors  le  coton  commence  à  paraître. 
Jx)rsqu'il  est  tout  à  f^t  mûr,  il  se  divise  en 
quatre  parties  égales  ^i  se  séparent  entière- 
ment et  qui  ne  se  tiennent  qne  par  1«  tige.  On 
cueille  aussitôt  le  coton  mêlé  atec  la  graine , 
mais  comme  cette  graine  y  est  fortement  alla» 
ctiée ,  on  la  sépare  par  le  moyen  d'une  petite 
machine  assez  ingénieuse  d'environ  13  à  14  li- 
gnes de  diamètre  et  do  la  longueur  d*une  palme. 
Deux  axes  entrent  dans  deux  pièces  de  bois 
qui  sont  de  la  hauteur  d'une  coudée  et  de  la 
grosseur  d'environ  deux  jnouee»  perpendieiv 


foires.  Les  âdBx  cyliiidiPe»  bu  axés  sont  plaeèi 
fmmédîatettrtM  Pim  sttf  f  âuire  ft  une  ligne  ea 
fl  tme  figifè  ef  dëMtedt;  distMce,  en  sorte  qoe 
'  Hfetfgt^Mffes  de  cofoÀ  iifi  {nnsMnt  ptfs  pisser  6n- 
ira  tfeet.  JMfàîs  ce  qu'il  f  a  de  mleâx  Intenté 
flaes'lB'  ftiactiine ,  c*est  que,  p^te  moQtcdionl 
de  Ifr  manftelNr,  qui  tient  au  cylinAieirien  haat, 
€es  deux  cylindres  se  meuvent  en  lih  MèseoD- 
Iraiiv.  Ctfa  se  Ait  per  te  moyen  de  dbtfx  jttcn 
do  bois  qei  commuM^Ml^  titi^  les  déni  ixct 
dn  côté  opposé  à  lalfiWUfe,  et  qui,  éCnt  en 
forme  de  tit,  s*engi0raîf  l%n  dans  ftmtrc; 
d'oA  il  arrite'qne  ht  miiritclfeftiMnl  toonrer 
lecylfnd>ed>fli  ttaiif  dans  nn  sfeiis  /le  boni  du 
inèMè  êyfMKs' s'engrénè^  brbontde 

IMiiW  lé  fak  ilfeirtoir  dans  on  sens  conlnûrv . 
M  fpM  de  ce  moutemenl  qttrie  eciion  qu'on 
«tnpvvNi»  dé  ces  deux  eyfhKbnet  est  attiré  e( 
passe  cMi'e  dMx  en  laisSaiR  IcaiiDer  mt  grauwt 
qui  y  éloitiil  embarrassées»  Ce»  jirahies  sont 
destinée*  4  ensemencer  lèileMe  propres  au 

«OlOH^ 

On  carde  ensoHe  le  coton  :  cela  se  fait  d> 
bord  atee  les  doigfs ,  à  peu  prèl  comme  on  foit 
li'dMpie^  ensuite  on  félsndstir  tme  natte  rt 
MéiMte^e  le  carder  atéemvaiPt  assez  Ions 
qu'on  met  dessus  et  dont  ofrpinoe  h  cordki, 
eo  sorte  ^ue  les  vibrations  tbiiibittf  fréqmoh 
ment  et  fortement  snr  le  coton  fo  fonetleot  et 
le  ren<tenl  fiort  rare  et  fort  délié.  On  le  donne 
ensuite  à  des  outriers ,  hommes  et  femmes . 
pour  le  filer ,  ce  qui  se  fait  atec  nn  ronet  qm 
est  pins  fiul'tl  que  ceux  dont  on  se  sert  en  Ea- 
rope.  La  };eauté  et  la  bonté  dn  fil  dépendent 
presque  de  rbabiieté  des  flienrs  ef  des  fffcmes. 
Ily  en  adclin  etdegrossier,etetttrecesdeQi 
extrémités  ii  y  en  a  aussi  de  pinsieàrs  «orfes.  An 
reste ,  on  ne  late  point  le  fll  ;  man  après  ra- 
voir mis  en  éeheveao ,  on  le  donne  au  tisse- 
rand. Celui-ci  choisit  d'abord  le  fdns  grossier 
pour  la  trame  et  réserve  te  plus  fin  ponronrdtr 
la  toile,  ce  qui  suppose  que  dans  le  if  de  ntow 
espèce ,  il  y  a  toujours  de  la  Mifcrence.  On  tA 
bien  bouillir  dims  Peau  ebande  le  fll  rfiserré  ^ 
pom*  la  trame ,  et  lorsqu'il  est  bien  ehand  on 
le  plonge  dans  de  Fcèep  IVoide  :  c*est  là  tooleli 
préparation  qu'on  lui  donne  atant  que  de  le 
mettre  dans  la  navette. 

Le  M  qui  sert  à  ourdir  la 
celle  manière.  On  te  f^it  bien 
reau  froide  où  Ton  a  délayé 
ebe  en  asiei  petMe  qnanllté 
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prime  I  eau  ,  et  on  laisse  ainsi  ce  01  humide 
durant  trois  jours  dans  un  vase  couvert,  el  en- 
fin 00  le  fait  sécher  au  sulcit.  <^uand  il  eslbien 
»ec ,  on  le  dévide ,  ce  qui  se  fait  en  celte  ma- 
nière* On  plante  en  ligne  droilc  dans  une  place 
|ji4?n  nclle  de  ijelilcs  laites  de  bambou,  de  la 
liauleur  de  trois  pieds  et  à  la  dii^laoce  d'une 
coudée  Tune  de  l'autre ,  dans  une  longueur 
égale  h  la  longueur  do  la  toile  qu'on  veut  faire; 
eusuite  de  jeunes  enfan»  entrelacent ,  en  cou- 
raol ,  le  fil  en  Ire  les  petites  lattes  de  bambou. 
J.c  nombre  des  DU  étant  complet,  on  a  «oin  de 
(Vitre  couler  encore  de  nouvelles  lattes  entre 
lc«  premières  pour  tenir  le  fil  en  sujétion  et 
pour  le  niieux  préparer;  apr(:s  quoi  on  roule  le 
(îl  avec  les  lattes,  qui  forment  comme  une  lon- 
gue claie,  et  on  le  porte  ainsi  dans  un  élang 
I      où,  aprèf  Favoir  laissé  (rcntper  peudarnt  un  bon 
qiiêrl  d'heure  et  Tavoir  foulù  aux  pieds  alin  que 
Tcausy  imbibe  mieux,  on  l'en  lire  pour  lo 
laisser  sécher.  H  s'agit  après  cela  de  revoir  les 
fils  pour  les  mettre  en  ordre  :  c'est  pour  cela 
)      qu'on  replante  de  nouveau  collo  claie  A  terre  , 
)      cofume  ci-devant ,  par  le  bout  des  lattes,  et 
I      les  tisserands  assis  auprè*  de  la  claie  revoient 
\     les  liJs  run  après  Tautrc  :  ils  en  ôlent  le  petit 
k      coton  superHu ,   ils  tordent  les  fils  rompus  el 
I     arrafigent  ceux  qui  n'étoienl  pas  en  leur  place. 
I     Ce  travail  cet  fort  ennuyeux. 
^         Aprêsce  travail,  on  pense  à  donner  au  fil  la 
préparation  nécessaire  pour  le  ineltreen œuvre. 
Pour  cela  on  arrache  la  claie  et  on  I  étend  sur 
des  chevalets  posés  d  espace  en  espace  à  hau- 
leur  d'appui,  puis  on  lut  donne  le  canjc  :  ce 
canjc  n'est  outre  chose  que  Teau  du  riz  cuit, 
mais  qui,  étant  gardé  depuis  lonclemp»,  est  ex- 
Irémement  aigre  et  d'un  acide  très-fort.  On 
frotte  ce  fi!  de  tous  côté»  avec  le  canjo  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  pénétre,  el  ensuite  qd  exprime 
avec  les  doigts  le  canje  qui  reste  sur  la  super- 
ficie du  fd.  Il  faut  encore  ranger  les  flb  qui  se 
«ont  entremêlés  lorsqu'on  a  donné  le  can};?: 
cela  te  fait  d'abord  avec  lesdoigts,  mais  ensuite 
mieux  avec  une  espèce  do  veriçollcs  ar- 
par  le  bas ,  dont  les  filamens  s'insinuant 
lire  les  fils  les  nelloyent  parfaitement,  les 
iii«ent  et  en  resserrent  louleslcs  parties.  Ce 
truvail  dure  longtemps,  après  quoi  on  passe 
«tir  le  fil  une  colle  faite  de  riz  cuit  ,  et  pour 
mieux  étendre  celte  colle,  on  y  fait  pa^iser  une 
•«HX)nde  fois  len  vergettes.  Enfin  on  laisse  ttn 
|*eu  técher  le  fil  en  c<»t  étal.  »*!  ix»ur  d<*rni^re 


préparation,  on  frotte  le  fli  avec  de  Thuile,  ce 
qui  se  fait  pnr  le  moyen  des  vergetles  qu'on  a 
imbibées  de  celte  liqueur.  Il  est  à  observer  que 
ces  diiïércns  apprêts  qu*on  donne  au  fd  se  doi- 
vent donner  des  deux  côtés  de  la  claie,  en  «orle 
qu'après  avoir  donné  Tapprét  d'un  côlé^  on 
tourne  la  claie  de  Tautre  côté  pour  y  donner  le 
ménje  apprêt.  Au  reste,  lorsquelefilainsiprOparé 
est  bien  sec,  il  est  si  beau,  si  net,  si  égal  qu'il 
ressemble  à  du  fil  de  soie  :  sans  le  canje  el  les  au- 
tres apprêts  qu'on  lui  donne,  te  fil  de  colon  n'au- 
roil  pas  A  beaucoup  prés  la  beauté  qu'il  a,  car  !e 
c^nje,  ainsi  aigri,  resserre  et  réunit  en  mémo 
temps  les  filamens  insensibles  qui  composent  le 
fïî,  el  la  colle  venanl  par  dessus  les  tient  el  le»  lie 
dans  cet  éîal  en  leur  donnant  plus  de  corps  et 
plus  de  consistance  pour  Gtrc  mis  en  œuvre-,  en- 
fin Thuile  sert  à  adoucir  et  à  rendre  plus  Iletil^Io 
le  miîmc  fil.  Lorsqu'il  est  ainsi  préparé,  on  le 
met  sur  le  métier  et  on  en  fait  les  mousselines, 
les  salempou ris  •  el  généralement  toutes  les  toiles 
qu'on  voit  aux  Indes,  dont  la  différence  dépend 
uniquement  du  fil  et  de  la  main  du  tisserand. 
Le  métier  dont  les  Indiens  se  servent  pour 
faire  la  toile  est,  à  quelque  dilTérencc  prés,  assez 
semblable  à  celui  dont  on  se  sert  en  Europe, 
cl  la  maniércdela  faire  est  â  peu  prés  la  même, 
La  toile  faite  il  faut  la  blanchir  et  lui  donner 
ce  beau  lustre  que  le  coton  porte  avec  soi.  On 
la  met  doncenlrc  les  mabs  du  blanchisseur, 
qui  d'abord  la  fait  tremper  quelque  temps  dans 
l'eau  froide;  ensuite  l'ayant  retirée  et  en  ayant 
exprimé  leau,  il  la  fait  encore  tremper  dans 
d'autre  eau  froide  où  Ton  a  mêlé  de  la  fieiilc 
de  vache.  Quand  il  en  a  tiré  cette  eau,  il  letend 
sur  la  terre  el  la  laisse  quelque  temps  à  rairj 
ensuite  il  la  tord  el  la  roule  en  forme  de  cylin- 
dre concave  fur  rouverlure  d'une  grande  cuve 
d'eau  bouillante.  La  vapeur  qui  s'élève  de  cette 
eau  bouillante  se  répand  et  se  filtre  dans  la  toile 
imbue  des  sels  les  plus  subtils  de  la  fienle  de 
vache,  el  par  sa  chaleur  délaie  el  fait  sortirîes 
ordures  de  la  toile  :  c'est  là  la  première  lessive 
qu'on  lui  donne.  On  la  laisse  en  cet  état  toute 
la  nuit ,  el  le  lendemain  on  la  lave  et  on  la  bal 
fortement  sur  de  grosses  pierres  durcs^  en  sorte 
qu'une  partie  de  la  saleté  se  détache.  Le  second 
jour  on  jette  la  même  toile  dans  une  cuve  de 
terre  où  Ton  a  délayé  de  la  chaux  avec  une 
certame  terre  bîanchc  et  légère  qui  est  tout  fc 

<  mne  dp  rnton  fie  fa  qiKilUi^  \$  plus  rornmuRt»- 
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fait  tCérilc  et  qui  sans  doute  est  rempUe  de 
quantUô  de  sds.  On  met  de  cette  terre  et  de 
la  chaux  en  égale  quantité;  on  fait  émuite 
tremper  et  on  firotte  bien  la  toile  dant  cette  eau, 
après  quoi  on  en  exprime  Teau  et  on  laisse  la 
toile  quelque  temps  étendue  à  l'air  \  on  la  tord 
denouveauy  et  rayant  mise  comme  cif-devant  au* 
tour  de  Touierture  d'une  grande  cuve  déterre 
où  Ton  a  mis  de  Feau  ave  le  même  mélange,  on 
lui  laisse  prendre  la  seconde  lessive,  qui,  en  fil- 
trant de  nouveau  toutes  les  parties  de  la  toile 
avec  le  secours  des  sels  dont  elle  est  imbue, 
acbève  de-lui  ôter  la  saleté  qui  lui  restoit  et  la 
rend  par  faîtement  tdanche.  Si  Ton  trouve  que 
la  toile  ne  soit  pas  encore  assez  blanche,  on 
réitère  cette  seconde.lessive,  après  quoi  on  la 
lave  et  on  la  bat  fortement  dans  de  Teau  claire, 
ensuite  on  la  fait  sécher  au  soleil. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  qu'on  donne 
aux  salempouris  et  &  d^autres  toiles  semUables: 
on  les  plie  en  dix  ou  douze  doubles ,  et  après 
les  avoir  mis  sur  une  planche  bien  polie,  on 
les  bat  à  grands  coups  de  masse  pour  les  unir 
davantaJBe  et  leur  donner  le  dernier  lustre.  Je 
suis,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  BOUCHET 


AU  p. 


Mtdto  iéoarephiques  et  atatistiquefl  lur  la  presqu'île  en  deçà 
ëuGiDge. 


A  Pondiehérj,  ce  19  eTril  iTi». 

Mon  révérend  Père, 

Je  satisfais  avec  plaisir  à  ce  que  vous  sou- 
.haitez  de  moi:  Je  vous  envoie  une  carte  aussi 
exacte  qu'elle  a  pu  se  faire  des  étals  où  se 
trouvent  nos  missions ,  connues  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  Maduré.  On  n'a  eu  jus- 
qu'ici que  des  idées  assez  confuses  de  cette  par- 
tie de  rinde  méridionale  située  entre  la  c6le 
de  Coromandcl  et  la  cOte  de  Malabar  :  comme 
il  n'y  a  que  nos  missionnaires  qui  aient  péné- 
tré dans  ces  terres,  où  ils  travaillent  depuis 
plus  de  cent  ans  à  la  conversion  des  Indiens 
idol&tres ,  il  n'y  a  qu'eux  aussi  qui  puissent 
nous  en  donner  des  connoissances  sûres. 


Quoique  mon  principal  dessein  ait  ëlé  dV 
I  bord  de  faire  connaître  les  rojiiumes  de  Madu- 
ré, de  Tànjaoor ,  de  Gingi,  de  Mayssur  et  da 
Gamate ,  où  nos  missions  sont  établies ,  Je  ne 
laisserai  pas  de  vous  entretenir  de  toute  Flndc 
en  deçà  du  Gange;  mais  Je  ne  le  ftsrai  qu*au- 
tant  qu^il  sera  nécessaire  pour  mieux  fSsire  eo- 
tendre  la  plupart  des  choses  dont  il  est  parlé 
dans  les  lettres  de  nos  missionnaires  qu'on 
donne  de  temps  en  temps  au  public.  Py  Join- 
drai des  observations  qui  ont  été  faites  arec 
exactitude  et  qui  pourront  servir  à  cette  par- 
tie de  la  géographie  qui  concerne  les  Indes. 

Tous  les  géographes  conviennent  que  les 
Indes  orientales  èont  divisées  en  deux  parties, 
la  première  qui  est  en  deçà  du  Gange ,  la  «- 
conde  qui  est  au  delà  du  même  fleuve.  Celles 
se  trouve  renfermée  entre  les  fleuves  célèbres 
de  rindus  et  du  Gange  et  entre  différentes  mers 
qui  en  font  une  péninsule;  elle  est  bornée  du  cô- 
té de  l'ouest  par  Ffndus  et  paria  mer  occiden- 
tale des  Indes  ;  du  cOté  de  l'orient  par  le  Gange 
et  les  côtes  d'Orixa  et  de  Goromandel  :  du  côté 
du  sud  par  le  cap  Gomorin  et  par  la  mer  mé- 
ridionale des  Indes,  et  enfin  du  côté  du  nord 
par  les  montagnes  d'Ima ,  qui  sont  une  suile 
du  mont  Caucase. 

Les  anciens  géographes  ont  représenté  c^tte 
partie  de  Tlnde  sous  la  figure  d'un  losange  dont 
les  côtés  étoient  égaux  et  les  angles  Inégaui. 
Suivant  celle  description,  qui  est  assez  impar- 
faite, les  côtés  égaux  sont  d'une  part  les  rivages 
du  Gange  et  de  Tlndus  Jusqu'à  leur  embon- 
chure  et  les  côtes  de  la  mer  occidentale  dt^ 
Indes ,  depuis  l'embouchure  du  fleuve  Indu» 
Jusqu'au  cap  de  Gomorin ,  et  de  l'autre  part- 
ies côtes  d'Orixa  et  Goromandel  Jusqu'au  mùme 
cap;  les  deux  angles  du  sud  au  nord  sont  ic 
cap  Gomorin  et  la  fameuse  montagne  dlma  *, 
les  deux  autres,  de  Toricnt  à  loccident,  sont  Ici 
deux  embouchures  de  Tlndus  et  du  Gange. 

Les  Indes  orientales,  telles  que  Je  viens  de 
les  décrire ,  sont  partagées  naturellement  par 
cette  chaîne  de  montagnes  de  Gâte  qui  s'éten- 
dent depuis  rextrémité  de  la  mer  méridionale 
Jusqu'à  la  partie  la  plus  septentrionale  ;  elles 
commencent  au  cap  Gomorin  et  se  terminent 
au  mont  Ima,  que  Ptolomèe  appelle  Imao. 
Quelques  nouveaux  géographes  ont  changé  ce 
nom^  il  est  pourtant  certain  que  c*est  ainsi  que 
les  Indiens  rappellent  et  qu'il  n'est  point  nom- 
mé autrement  dans  les  anciens  livres  :  ils  di- 
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têot  que  c*est  sur  celle  moiilagrie  que  le  Gange 
preod  sa  source. 

Comme  le  fleuve  lodus  étoit  le  plus  connu 
des  ancien»  géographes,  ils  ont  appelé  de  ce 
nom  ums  les  peuples  qui  èloient  au  delà  de  ce 
fleuve  jusqu'à  la  mer  orienlale ,  et  parce  que 
Bdhi  a  è\é  longleiups  le  séjour  des  souverains, 
OR  Ta  regardé  comme  la  capitale  des  Indes. 
Aufourd'hui  ou  donne  le  nom  d'Indouslan  à  ce 
\'A%ie  pays  qui  est  renfermé  entre  Tlndus  el  le 
Gange. 

Le»  Indiens  préleudent que  les  divers  royau- 
mes qui  étûient  conjpris  dans  loulc  retendue 
de  ces  lerres  formoienl  autrefois  un  vasle  em- 
[ûre  et  que  te  souverain  de  cet  empire  a  voit 
tous  lui  plusieurs  autres  princes  qui  lui 
payoïenl  un  tribut  annuel.  Cel  empereur  élott 
ibsolu  et  avoit  dans  sa  dépendance  cinquante 
[jelils  royaumes.  Tous  ces  rois  ne  pouvoient 
^e  maintenir  dans  la  possession  paisible  de  leurs 
fUU  qu  après  avoir  reçu  les  marques  de  leur 
ligoilé  de  la  main  du  roi  des  rois:  c'esl  ainsi 
]u^ils  appellent  cet  empereur,  qu'ils  regar- 
loient  comme  le  maître  du  monde  et  qui  dans 
la  suite  fut  nommé  empereur  de  Bisnagar. 

De  tous  ces  royaumes ,  il  n'y  en  a  que  ûi\ 
ou  douze  dont  les  noms  se  soient  conservés:  on 
Qllinalt  maintenant  les  autres  sous  des  noms 
lrès-dî(Térens  de  ceux  qu'ils  portoient  aulrefois. 
Le  dernier  des  empereurs  de  Bisnagar  mourut 
Tan  1659.  C  est  des  débris  de  son  empire  que 
se  sont  formés  tant  de  divers  états  et  surtout 
celui  du  3lQgol,  qui  n'a  pas  pourtant  subjugué 
encore  les  terres  les  plus  méridionales. 

Un  des  premiers  royaumes  qui  se  sépara  de 
1  ancien  empereur  des  Inde»  fut  celui  de  Guza- 
rate  ou  de  Cambaye,  situé  à  Tembouchure  de 
l  Indus.  Il  fut  gouverné  quelque  temps  par  des 
princes  particuliers  dont  T  auto  ri  té  étoit  abso- 
lue >  mais  il  est  enlré  depuis  sous  la  domination 
doMogoL  Une  padii*  considérable  du  royaume 
de  Decan  reconnaissoit  encore  Tempereur  de 
Bisnagar  lorsque  les  Portugais  arrivèrent  aux 
Indes.  Le  gouverneur  qui  commandoit  dans 
ta  ville  de  Goa  lorsqu'elle  fut  prise  par  Albu- 
querque  éloit  un  oflicier  qui  avoit  secoué  le 
joug  des  anciens  rois  de  Bisnagar  :  c  est  ce  qui 
parott  par  des  lames  de  cuivre  (rouvées  à  Goa 
fjui  font  foi  qu'un  de  ces  empereurs  avoit 
accordé  crrl./ms  ijrivilt'gcs  j  qu(.'!qiic»  Icnipk'S 
^  envirujin  di-  la  ville.  Pour  ce  qui  iisX  t\e6 
KM   de   Alubbiir.   il  y  avoit  plus  longtemps 


qu'ils  s  éloienl  affranchis  de  lu  domination  des 
empereurs  indiens. 

Ainsi  les  étals  de  l'empereur  de  Bisnagar 
s'élendoienl  encore  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans 
depuis  Orixa  jusqu'au  cap  Comorin  ^  il  pos- 
sédoit  toutes  les  terres  qui  sont  sur  la  côte  de 
Coroznandel  et  plusieurs  places  maritimes  sur 
la  côte  occidentale  des  Indes,  Les  Fatanes,  ve- 
nus du  nord»  le  dépouillèrent  d'une  partie  de  ses 
états  ;  une  autre  partie  lui  fut  enlevée  par  les 
Mogols,  qui  avQnçoienl  toujours  vers  les  parties 
méridionales  ;  mais  voici  ce  qui  contribua  plus 
que  tout  le  reste  à  la  destruction  de  cet  empire. 
Le  dernier  empereur  de  Bisnagar  avoit  confié 
le  commandement  de  jies  armées  à  quatre  gé- 
néraux qui  faisoient  profession  du  maliomé- 
lisme  ;  chacun  d'eux  commandoit  un  corps  de 
troupes  considérable  dont  ils  se  servirent  pour 
envahir  les  étals  de  ce  malheureux  prince.  Le 
plus  puissant  de  ces  généraux  demeura  à  Gol- 
conde  et  y  fonda  le  royaume  de  ce  nom;  le  se- 
cond fixa  sa  demeure  à  Yisapour  et  se  fit  nom- 
mer le  roi  de  Decan  \  les  deux  autres  levèrent 
pareillement  Télendard  delà  révolte  else  ren- 
dirent maîtres  de  deux  placet»  importantes. 

Depuis  ce  temps-là  leMogoI  a  tout  englouti^ 
à  la  vérité ,  les  princes  de  la  partie  méridionale 
n  ODl  pas  encore  été  tout  à  fait  subjugués ,  mais 
le  nabab  *  les  inquiète  de  temps  en  temps  et 
exige  d'eux  de  grosses  sommes  qu'il»  sont  forcé» 
de  lui  payer  j  de  sorte  qu'à  proprement  parler, 
il  n'y  a  que  les  princes  de  Malabar  qui  ne  soient 
pas  encore  tombés  sous  la  domination  mogole. 

On  ne  peut  dire  certainement  en  quel  endroit 
le  fleuve  Indus  prend  sa  source  :  c'est  dans  le 
pays  de  Cachemire ,  si  Ton  en  croit  quelques 
Indiens:;  d'autres  la  metlen  t  beaucoup  plus  haut, 
dans  les  montagnes  d'Ima.  Il  prend  son  cours 
vers  le  midi  comme  le  Gange,  avec  celte  diffé- 
rence que  le  Gange  va  un  peu  vers  Torient  et 
que  rindus  au  contraire  se  détourne  vers  Foc-, 
cident  \  ce  dernier  se  jette  dans  la  mer  des  Indet 
,  par  plusieurs  embouchures  [ 

Le  Gange  est  le  plus  fameux  fleuve  de  toute 
I  FAsie,  sa  source,  selon  ropioion  des  Indiens, 
est  toute  céleste  :  C'est,  diteat-ils,  un  de  leurs 
dieux  qui  la  fit  découler  de  sa  têle  sur  le  mont 
Ima  ;  c'est  de  là  que,  traversant  divers  états  et 
dirigeont  son  cours  vers  les  parties  méridionales, 
il  ai  rose  plusieurs  villes  célébrLii,  dont  lapins 

'  Gouverneur  génèrtle  d'une  province. 
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fameuse ,  disent  les  Indiens,  csl  Gachi,  puis  il 
passe  dans  le  royaume  de  Bengale  el  se  jette 
dans  la  mer  par  plusieurs  embouchures  difTé* 
rentes. 

A  entendre  les  Indiens ,  le  Gange  est  une 
rivière  sainte  dont  la  vertu  propre  estd'elfoeer 
les  péchés  :  ceux  qui  sont  assez  heureux  que 
de  niQurir  sur  ses  bords  non-seulement  sont 
exempts  des  peines  que  mériteune  vie  criminel- 
le, mais  ils  sont  admis  dans  une  région  délicieuse 
où  ils  demeurent  jusqu'à  une  nouvelle  renais- 
sance. G*est  pour  cette  raison  qu'on  jette  tant 
de  cadavres  dans  le  Gange ,  que  les  malades  se 
font  porter  sur  ses  bords ,  que  d*autres  qui  en 
sont  trop  éloignés  renferaient  avec  soin  dans 
des  urnes  les  cendres  des  cadavres  qu'ils  ont 
brûlés  et  les  envoient  jeter  dans  le  fleuve. 

Cette  estime  générale  qu^on  a  dans  toute 
rinde  pour  les  eaux  du  Gange  est  d'un  grand 
profit  aux  pénitens  indiens  qu'on  appelle  pan- 
darons  ;  ils  en  remplissent  des  bambous  qu'ils 
attachent  aux  deux  extrémités  d'une  perche 
longue  de  sept  à  huit  pieds ,  et  mettant  cette 
perche  sur  leurs  épaules,  ils  parcourent  toute 
rindc  et  vendent  bien  cher  une  eau  si  salutaire. 
Ils  prétendent  qu'elle  a  la  propriété  de  ne  ja- 
mais se  corrompre. 

Telle  est  l'opinion  que  les  Indiens  idolâtres 
ont  du  Gange.  Ceux  qui  ont  navigué  sur  ce  grand 
fleuve  conviennent  qu'ils  n'ont  jamais  vu  ni  en 
Europe  ni  en  Asie  de  rivière  qui  lui  soit  com- 
parable. Yers  son  embouchure  on  découvre  une 
petite  ville  nommée  Balassor^  presque  tous  les 
Européens  y  ont  une  maison  où  ils  transportent 
les  marchandises  nécessaires  pour  la  cargaison 
de  leurs  vaisseaux  ;  c'est  là  aussi  que  se  trou- 
vent les  pilotes  cûtîers,  dont  on  a  absolument 
besoin  pour  entrer  dans  le  Gange,  parce  qu'il  y 
a  plusieurs  bancs  de  sable  qui  rendent  cette 
embouchure  très-dangereuse.  Les  Européens 
ont  pareillement  leurs  factoreries  sur  le  bord  de 
ce  fleuve  :  celle  des  François  est  à  Chanderna- 
gor»  celle  des  Portugais  à  Ouguely'  5  les  An- 
glois  et  les  Danois  en  ont  aussi  dans  le  voi- 
sinage*. 

On  me  demandera  peut-être  d'où  a  pu  venir 
aux  Indiens  celte  haute  idée  qu'ils  ont  du 
Gange.  A  cela  je  réponds  que  les  idolâtres  ont 
presque  dans  tous  les  pays  regardé  les  grandes 

*  Hoagi  js. 

•  Les  Anglais  sont  aujourd'hui  les  Trais  souverains  de 
rindc. 


rivières  comme  des  divinités  ou  du  moiM 
comme  la  demeure  de  quelque  dieu  ou  de  quel- 
que déesse.  Outre  le  Gange,  il  7  a  encore  cinq 
ou  six  autres  rivières  qui  sont  en  réputation 
aux  Indes,  entre  autres  le  Gaveri ,  qui  passe  à 
Trichirapah  auprès  de  la  célèbre  pagode  deChi- 
rangam  -,  de  plus,  il  est  certain ,  comme  Je  l'ai 
déjà  fait  voir  dans  une  lettre  adressée  à  M.  l'an- 
cien évêque  d'Avranches ,  que  les  Indiens  ont 
ouï  parler  du  paradis  terrestre,  des  fleuves  qui 
i'arrosoient  et  de  l'arbre  do  vie ,  ot  il  est  vrai- 
semblable que  ne  connoissant  point  de  plus 
belle  rivière  que  le  Gange,  ils  lui  ont  attribué 
ce  qu'ils  ont  entendu  dire  de  ces  fleaves.  A 
cette  connoissance  du  paradis  terrestre,  qu'ili 
ont  reçue  par  tradition  de  leurs  péras ,  ils  ont 
mêlé  dans  la  suite,  selon  leur  génie,  plusieun 
fables:  par  exemple,  que  le  Gange  Iravene 
un  Jardin  délicieux  dont  les  fruits  rajeunissent 
ceux  qui  en  mangent  et  leur  donnent  un  siècle 
de  vie,  en  sorte  que  celui  qui  à  la  8n  de  cbaqvo 
siècle  trouveroit  un  de  ces  fruits  sur  le  rivage 
du  Gange  pourroit  s'assurer  une  vîe  sans  fin*, 
ils  ajoutent  comme  une  chose  certaine  qu'on  on 
a  vu  qui  ont  vécu  jusqu'à  Irois  cents  ans  parce 
que,  disent- ils,  ils  a  voient  trouvé  un  de  ces  Truils 
à  la  fin  de  chaque  centaine  d'années,  mais  que 
n'en  ayant  pm  trouver  au  commencement  do 
quatrième  siècle,  ils  moururent  à  l'instant. 

Après  avoir  décrit  ces  deux  célèbres  fleuves, 
il  faut  maintenant  parcourir  les  principales 
villes  qui  sont  sur  les  deux  c6tes  de  l'Inde.  Je 
commence  par  celle  qui  règne  depuis  Bengale 
jusqu'au  cap  Comorin  et  qui  est  à  l'orienl; 
elle  s'appelle  en  général  la  côte  de  Goromandcl. 
mais  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  d'autres  noms 
par  rapport  aux  divers  royaumes  qu'elle  borne: 
on  rappelle,  par  exemple,  la  cale  d'Orixa 
lorsqu'elle  termine  le  petit  royaume  de  ce  nom , 
qui  est  au  midi  de  l'embouchure  du  Gange  ^  on 
l'appelle  pareillement  la  c6te  de  la  Pêcherie 
dans  la  partie  méridionale ,  parce  que  c'est  aux 
environs  de  celte  côte  qu'on  pêche  les  perle*. 

Je  me  place  d'abord  à  Pondichéry,  parce 
qu'en  rapportant  les  observations  qui  ont  été 
faites  par  nos  missionnaires,  il  est  plus  aiséde 
connottrc  la  longitude  des  autres  villes  de  la 
côte,  qui  va  en  plusieurs  endroits  presque 
nord  et  sud ,  excepté  vers  Tembouchure  dn 
Gange,  qu'elle  décline  vers  l'est, 

Pondichéry  appartient  aux  François,  el  c'wt 
le  plus  bel  établissement  qu'ils  aient  aux  Indes. 
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On  j  Yoil  une  forteresse  r<^gulière  et  mi  iï  ne 
manque  aucun  des  ouvrages  nécessaires  pmir 
flûc  bonne  défense  :  elle  est  toujours  bien  four- 
nie de  munitions  de  guerre  el  tic  bourhe  ;  la 
ville  est  grande  et  les  rues  y  sont  ttrto  au  cor- 
deau ;  les  mo isoïis  des  Europ.éens  sont  bàlies  do 
briques,  celles  des  fndiens  ne  sonl  qtie  de  terre 
coduitc  de  chaux,  mais  comme  elles  furment 
des  rues  droites,  elles  ont  leur  a  priment.  Dans 
quelciaes-uncs  des  rocs  on  voit  de  belles  allées 
d'arbres  à  l'ombre  desquels  les  (isserrmds  Ira- 
vaillent  ces  toiles  si  fort  estimées  en  Europe. 
h»  révérends  pères  capucine  y  onl  un  fouveni; 
lil  Jésuites  et  messieurs  des  missions  êlranfrôres 
y  onl  aussi  chacun  une  maison  cl  une  éfiliae. 

Après  plusfeurs  observations  des  éclipses  du 
premier  salcUitc  de  Jupiter^  ou  a  trouvé  que  la 
(lirrèreoce  du  temps  entre  le  méridien  de  Paris 
el  celui  de  Pondichéry  étoil  de  cinq  heures 
onze  ou  douEe  minutes,  qui  valerl  environ 
78  (ferrés,  et  par  conséquent,  comme  dans  lea 
tiypotîiéses  de  l'Observaloirc  de  Paris,  la  lon- 
gitude de  Paris  est  de  22  degrés  30  minutes , 
il  faut  couelure  que  la  véritable  longitude  de 
Poudicbéry  est  de  100  degrés  30  minutes.  Par 
là  on  peut  voir  Terreur  énarme  qui  s'éloil  gli»- 
lèe  dans  les  caries  de  géographie  qui  ont  eu  le 
plan  de  cours  en  Europe,  comme  sont  celles  de 
MM.  Sams<on  et  Duval.  où  on  éloignoît  cette 
..Ato  .1,^  piijg  ^Q  quatre  centis  lieues  qu'elle  n'est 
»'  ciïectivemenl. 

Pourcequi  est  de  la  hlilude  de  Pondichéry^ 
on  a  trouvé  qti'elle  cloiL  un  peu  plus  considé- 
rable que  celle  qu^on  a  voit  arrêtée  dnns  les  pre- 
mit'Tes  observations,  où  Ton  n'avoil  remarqué 
par  la  distance  du  zéuilh  a  réquateitr  que  11 
degrét  56  minutes  28  fécondes.  Peut-être  y 
ii-l-iî  de  Terreur  dans  les  chilTres  '. 

^i  allant  de  Pondichéry  vers  te  nord  et  sui- 
vant U  côte,  on  trouve  l.i  ville  de  Saînl-Ttio- 
mé,  on  rappelle  aussi  Meliaponr  ou,  pour  par- 
ler avec  les  Indiens,  Mailabouram,  c'est-à-dire 
la  Ville  des  Paon»,  parce  que  les  prince* qui 
règnoicni  autrefois  dans  celle  contrée  a  voient 
Hn  paon  pour  arme»  et  le  fa  isolent  peindre  sur 
h'ndards.  C'est  apparemmenl  à  Timila- 
5  cuïpercurs  de  Bisnagar  que  les  empc- 
rmt*  mogals  on  fait  placer  un  paon  si  beau  cl 
M  riche  sur  le  ciel  de  leur  trône  :  u  Le  fond  du 

•  lio  sy  41",  kl!^  C5l  ta  laUtude  aujourd'hui  di^ter- 
ninéc.  La  lon^Ilude  esl  77^  3' 30"  a  l'eti  du  noéridien 


ciel,  dii  un  de  nos  voyageurs  qui  assure  Tavoîr 
vu,  esl  tout  couvert  de  perles  el  de  diamans  et 
e^t  cnloiu'é  d'une  frange  de  perles;  au-dessus 
du  ciel,  fait  en  forme  de  voùtc,  »e  voit  un  paon 
dont  la  queue  relevée  est  de  saphirs  et  d*autre« 
pierres  de  rouîeur;  le  corps  est  d'or  émaiilé 
semé  de  pierreries  ;  enfin  on  lui  voit  un  gros 
rubis  au  milieu  de  Testoniac,  d'où  pend  une 
perle  en  forme  de  poire  de  cinquante  karals,  ^» 

Les  observations  du  père  Richaud  porteni 
que  la  latitude  de  Saint-Thomé  esl  de  13  de^Tés 
10  minutes,  Sainl-Thomé  étoitti  n'y  a  pas  qua- 
rante ans  une  des  plus  belles  villes  et  des  mieu\ 
fortifiées  qui  fussent  aux  Indes  ;  elle  appar- 
lenoitauxPorUi^'ais,  maïs  comme  ils  se  voyoienl 
dépouillés  peu  à  peu  parles  Holfandois  de  leurs 
priiieipoux  élals,  ils  prirentleparli  d'abandon- 
ner cette  place  au  roi  de  Golconde.  M.  de  La 
Haye,  envoyé  aux  Indes  avec  une  (loUe  de  dix 
vaisseaux  de  fîuerre,  crut  avoir  des  raisons 
pour  Faltaquer  :  il  fit  sa  descente  el  l'emporta 
en  peu  d'heures  au  grand  étonnement  des  In- 
dien»; il  la  conserva  pendant  deux  ans,  cl  les 
François  en  seroient  encore  aujourd'hui  le» 
maîtres  s'il  lui  fût  venu  du  secours  d'Europe. 

Le  roi  deGoIcondccraî^itàsontourqueles 
François  ne  songeassent  à  reprendre  ce  poste  : 
c'eët  pourquoi  il  se  détermina  à  démanteler  la 
forteresse  el  la  ville.  Osl  de  ses  débris  qu'on  a 
étendu  el  augmenté  la  ville  de  Madras,  Cepen- 
dant Aurengzeb  conquit  le  royaume  de  Gol- 
conde,  et  it  esl  aujourd'hui  le  maître  de  Sainl- 
Tbomé.  Les  Portugais  ne  laissotentpasd'y  avoir 
un  beau  quartier  où  Ton  voyoil  des  maisons 
assez  agréables  el  des  rues  fort  larges.  Celte 
partie  où  ils  sï4oient  retirés  étoil  environnée 
de  murailles  et  ils  y  a  voient  commencé  quel- 
ques petits  bastions. 

A  une  lieue  au  nord  de  Saint-Thomé,  on 
trouve  Madraspalan,  que  les  Indiens  appellenl 
Genapallenam.  I)  seroit  inutile  de  marquer  sa 
longitude  el  sa  lalilude  :  ce  que  j'ai  dît  en  par- 
lant de  Pondichéry  sulïît  pour  faire  connollre 
la  longitude  et  la  latitude  des  autres  villes  de  la 
côlc  pourvu  qu'on  en  sache  la  distance  nord  el 
sud. 

Madras  çsl  une  fort  belle  ville  qui  appartient 
aux  Anglois  :  die  esl  ceinte  de  muraille»  ^  il  y 
a  un  fort  carrée  lEais  Mnt  ouvrages  extérieurs, 
qu'on  appelle  le  fort  Saint-Georges,  On  voïl 
une  seconde  ville  habitée  parle»  Arméniens  el 
les  marchands  des  nations  étrangères,  et  en- 
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suite  une  troisième,  où  résident  les  Indiens,  beau- 
coup plus  grande  que  la  première  et  qui  en  est 
comme  le  Taubourg.  On  compte  dans  les  trois 
villes  près  de  cent  mille  âmes.  Les  Anglois ,  à 
ce  qu'on  dit,  y  tirent  de  droits  plus  de  soixante 
mille  pagodes,  qui  font  trente  mille  pistoles. 
Nos  missionnaires,  qui  ont  été  quelquefois  obli- 
gés d'aller  à  Madras,  se  louent  infiniment  de  la 
politesse  de  MM.  les  Anglois  et  des  marques 
d'amitié  dont  ils  les  ont  honorés  :  Je  leur  dois 
ce  témoignage  da  notre  reconnoissance  et  Je  me 
fais  un  plaisir  d'avoir  cette  occasion  de  la  ren- 
dre publique  *. 

A  sept  lieues  au  nord  de  Madras,  les  Hollan- 
dois  ont  une  forteresse  qu'on  appelle  Palea- 
catle  :  c'éloit  autrefois  le  principal  comptoir 
qu'ils  eussent  sur  la  côte  de  Goromandel,  et  ils 
ont  eu  assez  de  peine  à  s'y  établir. 

Les  deux  autres  endroits  les  plus  considéra- 
bles vers  la  côte  du  nord  sont  Massulipatan  et 
Jagrenat.  Massulipatan  appartenoit  ancienne- 
ment au  roi  de  Golconde,  il  est  maintenant  sous 
la  puissance  du  Mogol.  Cette  ville  est  éloignée 
de  Golconde  d^environ  quatre-vingts  lieues^  les 
principales  nations  de  l'Europe  qui  trafiquent 
aux  Indes  y  ont  des  comptoirs.  Les  toiles  pein- 
tes qu'on  y  travaille  sont  les  plus  estimées  de 
toutes  celles  qui  se  fabriquent  aux  Indes  ;  on  y 
M)it  un  pont  de  bois  le  plus  long,  Je  crois,  qui 
suit  au  monde  :  il  est  utile  dans  les  grandes  ma- 
rées, uù  la  mer  couvre  beaucoup  de  terrain  \ 
on  y  respire  un  très-mauvais  air.  Je  trouve  dans 
mes  mémoires  que  sa  latitude  est  de  16  degrés 
30  minutes*.  On  compte  plus  de  cent  lieues  de 
ch(*min  par  terre  de  Madras  &  Massulipatan , 
mdis  il  est  vrai  qu'il  y  a  plusieurs  détours  k 
prendre. 

Jagrenat  est  célèbre  par  sa  pagode.  Nos 
voyageurs  et  surtout  M.  Tavernier  en  disent 
des  merveilles  :  ils  prétendent  qu'il  y  a  dans 
ce  temple  une  idole  dont  les  yeux  sont  formés 
de  deux  gros  diamans,  qu'il  lui  en  pend  un  au- 
tre sur  Testomac,  que  ses  bracelets  sont  de  perles 
et  de  rubis,  et  que  les  revenus  de  cette  pagode 
sont  si  considérables  qu'ils  peuvent  nourrir 
quinze  à  vingt  mille  pèlerins  :  ils  ne  parlent 
apparemment  que  du  temps  qu'on  cél^re  des 
fêtes  en  l'honneur  de  l'idole.  Les  autres  choses 

«  Mtdras  est  i  18*  4'  •**  de  IttlUide  nosd.  On  y  compte 
aajoardliui  300  mille  bsbiUns. 

*  16*  10'  à  Tune  des  branches  lei  plos  orientales  de 
la  Krichua  ei  au  sud-ouest  des  bouches  da  Godavery. 


qu'on  rapporte  me  paroissent  assez  suspectes. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  pagode 
est  peu  connue  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Inde,  et  Je  ne  sache  pas  en  avoir  Jamois  en- 
tendu parler  qu'à  un  seul  Indien ,  au  lieu  qu'on 
vante  fort  celle  de  Gachi,  que  Je  crois  être  ,1a 
même  chose  que  Banare,  ainsi  que  je  l'expli- 
querai dans  la  suite.  Cest  sans  contredit  le 
temple  des  faux  dieux  le  plus  célèbre  qui  soit 
aux  Indes.  Mes  mémoires  rapportent  que  cet 
endroit  où  est  situé  le  temple  appelé  Jagrenat 
a  la  latitude  de  19  degrés  50  minutes.  Si  cela 
est,  il  ne  doit  être  guère  éloigné  de  Balassor, 
qu'on  dit  être  au  vingtième  degré  de  latitude. 

Je  reviens  maintenant  à  Pondichéry  pour 
suivre  la  côte  Jusqu'au  cap  de  ComoriQ  :  c'est 
une  route  que  J'ai  tenue  plus  d'une  fois.  A  une 
grande  Journée  de  Pondichéry ,  en  allant  aa 
sud ,  on  arrive  &  Portonovo.  Le»  Anglois  et  kt 
Hollandois  y  ont  quelques  maisons,  et  les  Por- 
tugais y  sont  en  très-grand  nombre.  On  voit 
une  assez  belle  église  où  s'assemblent  les 
chrétiens  de  la  côte. 

A  mi-chemin  de  Pondichéry  à  Fortonovo 
se  trouve  Goudelour ,  que  les  Indiens  nommeot 
Gourralour  :  c'est  une  ville  assez  considérable 
que  les  Anglois  ont  achetée  A  bon  compte  avec 
les  terres  qui  y  sont  Jointes. 

En  avançant,  on  voit  Trankebar*,  appelée 
par  les  Indiens  Taranganbouri,  c'est-à-dire 
la  ville  des  ondes  de  la  mer.  Cette  ville  est 
éloignée  d'environ  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
de  Pondichéry  :  die  appartient  aux  Danois. 
Les  rues  en  sont  droites,  il  y  a  de  belles 
maisons,  et  la  forteresse,  dont  la  forme  est 
quadrangulaire,  parott  très-agréable  quand  oo 
la  voit  du  côté  de  la  mer.  Quand  les  Européens 
y  abordent,  le  gouverneur  envoie  de  beaux 
chevaux  et  des  soldats  pour  les  recevoir  à  la 
descente,  et  on  les  conduit  avec  toutes  les 
marques  d'honneur  à  la  forteresse,  où  une 
partie  de  la  garnison  se  trouve  sous  les  armes. 
Les  Portugais  y  sont  établis  en  assez  grand 
nombre.  Il  se  présenta  une  occasion  où  ils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  conserver  la  forteresse 
aux  Danois ,  qui  n'éloient  pas  en  état  de  li 
défendre.  Le  roi  de  Tai^Jaour  assiégea  celte 
place  il  y  a  quelques  années ,  mais  ses  efforts 
furent  inutiles  et  il  fut  contraint  de  lever  le 
siège. 

*  Trinquebar. 


I  A  unedemi-jourfiée  de  Trankebar,  sur  le 
P  chemin  de  PorlonoYO,  se  voit  Caveripaltevam, 
'  que  leê  Européens  nomment  CaveripaHam  ; 
c'tHoit  aulrefoi&une  grande  ville  el  fort  céïèbre 
parmi  les  Indien»  :  aujourd'hui  elle  est  presque 
«nlièrement  ruinée.  L'air  y  esl  fort  bon,  et  les 
François  y  ont  un  établissement. 

La  ville  de  Negapatam  se  trouve  en  lortant 
de  Trankebar  du  côté  du  midi  :  elle  est  située 
à  11  degrés  de  lalitude  nord.  Les  Indiens 
rappellent  Nagapaltenam,  c'est-à-dire  la  ville 
des  serp^ns.G'étoit  autrefoi&  un  des  plus  beaux 
établissemens  que  les  Portugais  eussent  sur  la 
côte  de  Co  roman  de! ,  et  comme  \h  p€asédoicnl 
I  la  c6le  de  la  Pêcherie  el  l'Me  de  Ceylan  ,  cette 
r  ville  étoit  d'un  grand  abord.  On  y  voyoît  plu- 
J  sieurft  belles  églises  et  un  collège  appartenant 
*  aux  jésuites.  Les  Hollandoias'en  sont  emparés 
avec  Je  secour»  du  roi  de  Tanjaour  >  qu'ils  en- 
I  gagèrent  à  trahir  les  Portugais.  On  y  a  bilti  une 
forteresse;  les  chrétiens  y  ont  une  église  des- 
servie par  un  religieux  de  Saint-François*. 

En  marchant  toujours  vérifie  sud  ^  on  trouve 
à  dix  lieues  environ  de  Negapatam  le  cap  de 
Cagliamera.  Là  se  voit  un  nouveau  golfe  qui  va 
se  terminer  à  la  côte  de  ta  Pêcherie.  C'est  Ik 
ausiij  qtie  la  côte  de  Coromandel,  qui  étoit 
nord  el  sud,  prend  un  nouveau  rumb  de  vent-, 
elle  va  d'abord  droit  à  Touesl,  el  puis  elle  se  dé- 
tourne peu  à  peu  vers  le  sud  jusqu'au  cap 
de  Comorin ,  où  commence  la  côle  de  Tra van- 
cor,  qui  n'est,  suivant  plusieurs  voyageurs, 
qu'une  partie  de  celle  de  Malabar.  Il  n'y  a 
dans  cette  côte  quedeux  endroits  considérables, 
savoir  :  Outiar ,  où  est  Ramanancor  cl  Tutu- 
curîn ,  on  peut  y  joindre  aussi  Manapar.  Je 
dirai  un  mot  de  chacun. 

On  voit  Â  Outiar  une  des  choses  les  plus 
merveilleuses  qui  soient  peut-^trc  dans  le  reste 
du  monde  :  c'est  un  pont*  qui  a  environ  un 
quart  de  lieue  et  qui  joint  à  la  terre  flerme 
rtle  où  est  Ramanancor.  Ce  pont  n'est  pas 
composé  d'arcades  comme  les  autres  :  ce  sont 
des  rochers  ou  des  grosses  pierres  qui  s'élèvent 
âeux  ou  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer,  qui  est  fort  basse  en  cet  endroit.  Ces 
pierret  ne  sont  pas  unies  les  unes  aux  autres, 
mais  elles  sont  séparées  pour  donner  la  liberté 

*  N«fapaUun  Fit  dans  U  présidf^tice  de  Madras  à  11^ 
4h*  ktjlude  nord ,  à  troii  ljcue«  de  1.;  rivière  Karikal  el 
•  remtK^uchore  d'un  bns  du  Cavcry. 
Pam  de  fVami,  ikihI  d'Adam. 
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à  Teau  de  couler.  Les  pierres  sont  éâorines  h 
Pendroît  des  courans;  j*en  ai  mesuré  qui 
a  voient  dix-huit  pieds  de  diamètre,  d'autres  en 
ont  beaucoup  davantage.  On  voit  des  endroits 
où  ces  pierres  sont  séparées  par  des  intervalles 
do  iroîâ  pieds  jusqu'à  dix,  et  aux  lieux  où  les 
barques  passent,  la  largeur  est  encore  plus 
grande.  Il  n'est  pas  aisé  d'imaginer  que  ce  pont 
soit  un  ouvrage  de  Tart,  car  on  ne  voit  pas 
d'où  l'on  auroil  pu  tirer  res  masses  énormes 
et  encore  moins  comment  on  auroit  pu  les 
transporter.  Mais  si  c'est  un  ouvrage  de  la 
nature ,  il  faut  avouer  que  c'est  un  des  plus 
surprenant  qu'on  ait  jamais  vu.  Les  idolâtres 
disent  que  ce  pont  fut  fabriqué  par  les  dieux 
quand  ils  allèrent  attaquer  la  capitale  de  Ttle  de 
Ceylan.  Le  prince  de  Marava  a  voit  accoutumé 
de  se  retirer  dans  Ffle  de  Ramanancor  quand 
il  étoit  poursuivi  par  les  rois  de  Madurè^  il 
faisoit  mettre  de  grosses  poutres  sur  ces  ro- 
chers, qui  sont  comme  autant  de  plates* 
formes ,  et  ifjf^faisoit  passer  ses  éléphans,  son 
canon  et  son  armée.  J'aurai  occasion  dans  la 
suite  de  parler  de  Ramanancor  quand  j*auraî 
expliqué  ce  que  c'est  que  Cachî ,  les  deux 
pagodes  de  Ramanancor  et  de  Cachi  étant,  au 
rapport  des  Indiens,  les  lieux  les  plus  saints 
qui  soient  au  monde. 

Tytucurin  est  la  principale  ou  pIutôtTunique 
vilte  qui  soit  à  la  côte  de  la  Pêcherie  ^  le  reste 
n'étant  que  de  grosses  bourgades  ou  des  vil- 
lages. De  loin  on  la  prendroit  pour  une  ville 
ornée  de  mogniOqucs  maisons;  maïs  quoi- 
qu'elle soit  fort  peuplée ,  on  trouve  en  y  arri- 
vant qu'elle  nest  en  rien  supérieure  aux 
autres  villes  des  Indes.  Les  Hollandois,  à  qui 
elle  appartient,  y  ont  fait  bâtir  une  petite  for- 
teresse. La  hauteur  du  pôle  à  Tutucurin  est^ 
selon  les  observations  du  père  Noél,  de  8 
degrés  52  minutes. 

Après  Tutucurin,  Manapar  est  lendroit  de 
celle  l'Ole  le  plus  remarquable.  Les  chrétiens  j 
avolf  nt  aulrefois  une  belle  église ,  mais  elle  fut 
convertie  en  magasin  par  les  Hollandois,  et  on 
a  été  obligé  d'en  bâtir  une  autre.  Suivant  l'ob- 
serva tion  qu'on  Y  a  faite,  la  hauteur  du  pôle 
est  de  8  degrés  27  minutes.  Pour  ce  qui  est  de 
la  longitude,  elle  esl  assez  régulièrement  mar- 
quée à  98  degrés  45  minutes. 

Je  dirai  ici  en  passant  que  j'ai  souvent  ad- 
mire la  connoissance  purfaile  que  les  Indiens 
ont  de«  nimbs  de  veni  :  il  n'y  r»  pA«  jusqu'aux 
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cpfaiis  qui  n'en  mcni  inslruiU.  Qu'on  diso  «V 
i|n  Indien  le  chemin  qu'il  doit  tenir  par  rapport 
à  tpl  rumb  de  \x>nl,  il  ne  se  trompe  jamais.  Je 
ipo  9uis  fait  quelquefois  un  plaisir,  en  mar~ 
chant  avec  eux ,  dp  m'êloigncr  tant  soit  peu  du 
nord  ou  ))ien  d'un  autre  rumb  de  vent  où 
nous  devions  ^Uer;  ù  peine  avois-jc  fait  quatre 
pa$  qu'ils  rcconnoissoicnt  l'erreur. 

Il  no  m'est  pas  permis  d'oublier  Manar, 
ceUc  De  si  pélôbre  par  le  grand  nombre  d'ido- 
lûtres  qqe  saint  Xavier  convertit  ù  la  foi,  du 
nombrQ  dc3quels  étoit  le  propre  fils  du  roi  do 
Ja^apalan,  qui  furent  tous  égorgés  par  les  or- 
dres de  ce  prince  inhumain  en  haine  du  bap- 
tême qu'ils  venoient  de  rerovoir.  Je  no  pus  re- 
tenir mes  larmei»  en  mqrchant  sur  celte  terre 
anoxie  du  «^nng  de  tant  de  martyrs.  11  n'est  pas 
vrQÎ  que  AJanar  appartienne  au  roi  de  iNfa- 
duré,  comme  )c  disent  quelques  rclaliotis.  Les 
Portugais  la  possédoient  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  et  ce  n'est  que  depuis  Tonnée  i65G  qu'ils 
furpnl  contraints  do  l'abandonlivr  quand  les 
IloUandois  se  furent  emparés  do  Ceylan.  G'éloit 
anciennement  an  des  meilleqrs  endroits  pour  la 
pOche  des  perlci,  mais  on  n'y  en  trouve j)res- 
que  plus  A  présent.  L'île  do  Mlmar  n'est  sépa- 
rée de  rilp  do  Ceylan  quo  par  un  petit  canal 
qui  n'est  en  quelques  endroits  que  de  trente  ou 
quarante  pieds*,  i|  n'y  a  qu'un  potil  fort  qui 
dornine  sur  le  canal.  Les  Portugais  y  avoicnt 
trois  ou  quatre  églises,  dont  Tune  étoit  dédiée 
à  saint  Jean. C'est  dans  les  fondemens  d'une  do 
ces  églises  qu'ils  trouvèrent  une  médaille  de 
l'empereur  Claude  :  il  n'est  pas  aisé  de  com- 
prendre comnient  elle  a  pu  y  Cire  purice  avant 
l'arrivée  des  Portugais. 

Quoique  j'aie  été  à  Ceylan,  jo  n'y  ai  pas  de- 
meuré assez  de  temps  pour  y  voir  les  merveil- 
les qu  on  en  raconte.  Le  roi  de  Portugal  en  de- 
manda un  jour  des  nouvelles  à  un  de  ses  olTi- 
ciers  qui  revenoit  des  Indes.  Cet  olfiricr  lui  ré- 
pondit que  c'éloit  une  lie  dont  les  mers  qui 
Tenvironnoient  éloienl  semées  de  perles,  dont 
les  bois  éloient  de  canello  cl  les  foréls  d'ébéne, 
les  montagnes  couvertes  de  ruliis,  les  cavernes 
pleines  de  criblai,  en  un  mot  le  lieu  que  Dieu 
avoit  choisi  pour  le  paradis  terrestre.  (ÀHte  des- 
cription est  sans  doute  exagérée:  néanmoins 
on  ne  peut  disconvenir  que  ce  ne  soit  la  plus 
belle  rio  qui  soit  au  monde.  Les  îniliens  rap- 
pellent Larka,  et  tous  les  idolâtres  de  l'Asie  la 
regardent  comme  le  séjour  de  leurs  dieux.  Le 


fameux  Ramen,  qui  est  uno  des  principales  di- 
vinités indiennes,  y  a  demeuré,  à  ce  qu  ils  pré- 
tendent. I..e8  Pégouans  assurent  qu'Anouman, 
singe  célébro  qu'ils  adorent,  y  a  accompagaé 
Yichnou  métamorphosé  en  Ramcn.  Les  Sia- 
mois disent  que  leur  dieu  Sammonocodon  a  ua 
de  ses  pieds  marqué  dans  l'Ile  ^  les  Cbiooii 
eux-mêmes,  qui  ne  veulent  rien  deyoir  aux 
étrangers,  avouent  qu'une  de  leurs  principales 
idoles  est  venue  de  Ceylan.  Cette  tle  a  environ 
deux  cents  lieues  de  tour;  elle  est  arrosée  de 
quantité  de  belles  rivières,  et  les  moissons  y 
sont  abondantes.  La  religion  chrélienDC  y  Qo- 
rissoit,  surtout  &  Jasnapatan,  avani  que  les  Hoi- 
landois  s'en  fussent  rendus  les  mattrei  :  il  y  a 
encore  d'excellens  missionnaires  qui  se  sont 
relirés  à  Candé  et  dans  les  autres  provinces  io- 
térieures  de  l'tle.  Le  roi  de  Candé  est  fort  gt% 
dans  son  commerce,  et  toutes  les  raretés  de 
son  llo  lui  sont  assez  inutile  t  parce  que 
n'ayant  aucun  port,  il  ne  peu(  yeadrc  par  Jui- 
méme  sa  cannelle  et  ses  M^phaoSt  qui  soiit 
le»  plus  beaux  et  les  plus  géaêreuiL  de  toute 
l'Asie*. 

Entre  Manar  et  Tutucurin  se  trouve  une 
grande  bourgade  appelée  Pumicael  el  nomime 
par  les  Indiens  Pounneicayel,  où  le  père  An- 
toine Criminul  fui  le  premier  de  notre  com|d- 
gnie  qui  recul  la  couronne  du  inarUrc  lors- 
qu'il rullivoil  la  chrélienlu  de  la  côlu  de  la  P»- 
clierie  :  il  expira  no}é  dans  son  sang  sur  1^ 
porlc  de  son  église  et  au  pied  des  mêmes  au- 
IcIâ  011  il  venoit  de  sacrifier  Tagnenu  sans  h- 
rlic.  La  laliludo  de  Puniiiael  e;it  de  8  dcgik< 
38  minules. 

Il  est  temps  de  venir  à  la  côlo  do  IMâlnlan 
mais  rominc  elle  est  assez  connue,  je  ne  m  y 
arrélerai  quo  pour  marquer  les  liauleurs  du 
pùlc  que  le  père  Xocl  y  a  prises  avec  toulo 
lexatliludc  qu'on  peut  désirer. 

A  Taiigapalan,  la  di.slancu  du  zénith  à  Vè- 
qualeur  est  ûi)  S  degrés  10  minutes.  Cet  ondroil 
est  éloigné  du  cap  de  Comorin  de  huit  lieues  cl 
demie  portugaises. 

Coilan,  qui  est  uno  ville  plus  élevée,  a  «K- 
hauteur  de  pôle  8  degrés  48  minutes. 

Tanor,  capitale  d'une  principauté  du  môtnc 
nom,  a  11  degrés  4  minutes. 

Calccut.  ville  autrefois  Irés-célèbre,  a  1 1  iK'- 
grés  17  minules. 

'  L'ilc  de  Ceylan  apparliCBtsiUMni'Iuli  aui  Aoslaii. 
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Ctinânor  a  1  i  degrés  58  mîniiles. 

Depuis  te  cap  de  Comorîti  jusqu'à  Coeliin  et 
au  delà,  lo^  deux  ôtits  1rs  phis  ronsidcraMcs 
sont  ceux  do  TraviiiK^or  el  de  Zamorin.  Le 
preniicr  6toil  il  n'y  a  pas  longlemps  ho\H  la 
dominalion  d'une  reine  qui  se  ponvcrno'rl  en- 
lîèremeni  nu  gré  de  ses  niinislrea.  La  ville  de 
Ckiale  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rcuKirqu.ible 
dftn«  ce  rmaume.  lille  est  située  au  pkd  de» 
montagnes,  environ  à  qualre  lieiifs  du  cnp  €<> 
morin,  et  est  fort  peuplée.  On  y  n  Mti  une 
église  en  l'honneur  do  saint  François  Xavier 
au  môme  endroit  où  les  habilans  voulurent  le 
brûlrr  vif  dans  sa  rabane  :  ils  y  mirrnl  fe  Teu 
lorsqu'il  y  rècikiil  son  bréviaire;  le  saint  vit 
tranquillement  voler  la  Oanime  cl  confinua  m 
prière  sans  s'émntivoir.  Après  que  la  cabane 
cul  éiè  réduite  en  cendres,  il  parut  soin  et 
sauf  sans  avoir  reru  aucune  atteinte  du  Teu. 
C'est  un  miracle  que  Ton  sait  dans  le  pays  par 
tradition  ci  don!  il  n'est  pas  faîf  mention  dans 
les  dilTérenles  vies  qu'on  a  pulïtiécs  de  cet  apô- 
Ire,  Les  grâces  singulière»  que  Dieu  a  accor- 
,lKes  à  ceux  qui  vinllenl  celle  église  y  attirent 
%n  Rrand  corn'ours  de  peuples. 

Pour  ce  qui  est  des  étais  de  Zamorin,  Cale- 
cul,  qui  en  étoil  la  eapilaîc',  étotl  autrefois  très- 
célèbre,  et  c'est  là  que  les  Portugais  abordèrent 
ta  première  fois  qu'ils  vinrent  aux  Indes.  C'est 
aujourd'hui  très-peu  de  chose  et  à  peine  y 
trouve-t-on  les  traces  de  ce»  magnifiques  des- 
criptions quViu  on  a  faites.  La  mer  gagne  tous 
Jp9  jours  du  terrain  sur  cette  cùte, 
■pCochin  est  une  autre  vitlc  célèbre  sur  la  càia 
^c*  Malabar.  Lorsqu'elle  éloit  sous  la  domina- 
tion des  Portugais,  on  en  voyoît  partir  tous  les 
ans  un  grand  nombre  d'bommes  apostoliques 
qui  alforenl  porter  les  lumières  de  la  foi  cliez 
les  nations  idolAlrcs.  Elle  est  maintenant  sous 
la  puissance  des  Hollandoi»  ;  ils  Tonl  ruinée  en 
partie  et  ont  forllfié  avec  de  bons  bastions  ce 
c|uHI$  en  ont  conservé.  Cette  forteresse  est  dé- 
fendue d'un  côté  par  la  mer  et  de  l'autre  par 
«le  grande  rivière.  Les  njnisons  y  sont  belles 
les  ruesplq»  lari^us  que  dans  les  autres  vitles 
I  la  cMc.  Lo  père  Noèl  y  trouva  la  hauteur 
du  pôle  de  9  degrés  5S  minules*. 

Goa,  par  oi^  je  fiois  de  parler  de  cette  côte, 
éloignée  de  Cochîn  do  plus  de  cent  lieues. 
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Quand  on  y  aborde  par  mer,  on  trouve  àFcm- 
bouf  hure  du  fleuve  Mendoua  deui  forts  cons- 
truits au  pied  des  montagnes  et  bien  garnis 
de  canons  qui  en  défendent  rentrée.  Celte  en- 
trée est  fort  étroite ,  parce  que  le»  montagnes 
qui  sont  de  chaque  côté  se  rapprochent  en  cet 
encJruiL  II  y  a  depuis  Goa  cl  les  terres  des  en- 
virons jusqu'à  rcmbouchurc  plus  de  quatre 
cents  pièces  de  canon.  La  rivière  est  large, 
belle  et  majeslueuse.  Ceux  qui  ont  navigué  sur 
ce  fleuve  disent  que  c'est  un  des  plus  agréables 
spectacles  qui  soit  dans  runîvers  :  on  voit  de 
Ions  côtés  de  Irès-jolies  maisons,  des  Jardins 
utiles  et  agréable!^,  des  bois  de  palmiers  plantés 
à  la  lijîne  qui  forment  des  olb'es  à  perte  de 
vue.  La  ville  étoit  autrefois  comparable  et 
mémo  supérieure  en  beaucoup  de  ctioses  aux 
plus  belles  villes  de  TEurope  -,  mais  elle  n'est 
(ittis  ce  qu'elle  étoîl  il  y  a  soixattte  ans.  Il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  encore  de  superbes  édi- 
fices :  le  palais  du  vice-roi  et  celui  de  Tinqui- 
siteur  sont  d^une  magnificence  acbevèc;  il  y  a 
plusieurs  belles  églises,  cl  notre  compagnie  y 
a  cinq  maisons;  mais  ce  qui  la  rendra  A  jamais 
rccommandablc,  c'est  le  bonheur  quelle  a  de 
posséder  le  corps  miraculeux  de  saint  Fran- 
çois Xavier.  L'air  n'y  est  plus  si  bon,  cl  c'est 
peut  être  ce  qui  fait  qu'elle  n'est  plus  si  peu- 
plée; en  récompense,  il  estadmirabïeàla  cam- 
pagne el  dans  les  lieux  circon voisins.  C'éloit 
pour  les  anciens  empereurs  do  Bisnagar  une 
contrée  délicieuse  où  ils  venoient  passer  plu- 
sieurs mois  de  Tannée.  Goa  a  d'élévation  du 
pôle  15  degrés  31  minutes  ;  sa  longitude  est  de 
93  degrés  55  minutes  «. 

Comme  les  Indiens  vantent  extrêmement  la 
ville  de  Cachi ,  qui  est  vers  le  nord,  et  Hama- 
naocor,  qui  est  vers  le  sud^  el  que  ce  sont  lù  les 
deux  pôles  de  leur  géographie,  je  ne  puis  nie 
dispenser  d'en  parler.  Il  n'est  pas  aisé  do  dire 
ce  que  c'est  que  Cachi  ,  non  plus  que  t>ndroit 
où  il  se  trouve.  Je  rapporterai  simplement 
quelques  conjectures  qui  me  persqadent  que 
Cachi  n'est  autre  chose  que  la  ville  de  Banare, 
située  sur  le  Gange;  les  voici  : 

Les  pèlerins  de  Cachi  disent  qu'en  partant 
de  Ramanancor ,  Golcondc  se  trouve  à  la  moi- 
tié du  chemin.  Or  si  Ramanancor  est  à  9 
degrés  10  minutes  et  que  Banare  soit  à  26 

<  La  lalltade  est  eiactc .  mais  pour  la  lan|Ul|<l9  |l 
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degréi  30  minutes,  comme  le  marquent  dm 
Toyageurs,  il  s'ensuit  que  GoIcon4é,qui  est, 
comme  on  l'assure,  à  17  degrés ,  est  presque 
au  milieu  de  la  route  qu'on  doit  tenir. 

D'ailleurs  les  Indiens  m'ont  assuré  que 
quelques  brames  appellent  Gachi  du  nom  de 
F'ana  raja^  comme  qui  diroil  le  désert  royal, 
ou  plutôt  le  roi  desdésertt ,  parce  que,  disent 
les  Indiens,  c'est  dans  un  désert  aux  enfirons 
de  Cachi  que  les  plus  célèbres  ermites  se  sont 
retirés  pour  faire  pénitence.  Or  conune  le 
changement  du  ^  au  2?  est  facile ,  Je  ne  doute 
presque  pas  que  par  Yanarala  ils  n*entendent 
la  ville  de  J9anare.  • 

Gela  parott  encore  par  les  deux  routes  que 
tiennent  .les  pèlerins  jpour  se  rendre  à  Gachi. 
Geux  qui  yont  par  Golconde  disent  qu'au  sor- 
tir de  Bagnagar  il  faut  prendre  tant  soit  peu 
À  l'est,  et  que  par  là  ils  se  rendent  droit  à  leur 
terme  ^  les  autres  qui  vont  par  Agra  afin  de  vi- 
siter Matura,  qui  se  trouve  sur  cette  roule  et 
qui  est  une  autre  pagode  fameuse  par  la  nais- 
sance de  Krichnen,  assurent  pareillement  qu'on 
quitte  le  Gemma  à  main  gauche  et  qu'on 
marche  presque  toujours  vers  l'orient;  or,  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  de  lieu  considérable  que 
Banare,  auquel  aboutissent  ces  deux  routes. 

Autre  coi^ecture.  Gachi  est  parmi  les  In- 
diens ce  qu'étoit  Athènes  parmi  les  Grecs: 
c'est,  disent-ils,  la  plus  fameuse  université  du 
monde  ;  c'est  là  qu'on  enseigne  toutes  les 
sciences ,  et  quoique  maintenant  il  y  ait  peu 
d'étudians,  il  y  a  néanmoins  plusieurs  docteurs 
qui  ont  chacun  un  certain  nombre  de  disciples. 
Ils  s'assemblent  sous  de  grands  arbres  ou  dans 
de  beaux  Jardins  :  rien  ne  convient  mieux  à 
Banare*.  Un  de  nos  plus  célèbres  voyageurs  as- 
sure qu'il  j  a  auprès  de  la  pagode  un  collège  qui 
a  été  b&ti  aux  frais  du  plus  puissant  raja  de 
l'empire  mogol  afin  d'y  élever  la  jeune  no- 
blesse. Il  ajoute  que  deux  enfans  de  ce  prince  y 
éloieut  actuellement  sous  la  conduite  des  bra- 
mes et  qu'ils  apprennoient  à  lire  et  à  écrire  dans 
une  langue  bien  différente  de  celle  du  peuple  : 
celle  langue  est  sans  doute  le  samouseradam, 
qu'on  parle  vers  le  nord,  ou  le  grandam,  qui 
est  en  usage  dans  l'Inde  méridionale. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  tant  s'embarras- 
ser de  Gachi?  G'cslque  les  idolâlresen  parlent 
sans  cesse  et  en  des  lormes  les  plus  niagni- 

«Bénarés. 


flques.  G'est,  sdon  eux,  un  ifeu  sacré  et  divin, 
c^estle  séjour  de  leurs 'divinités.  Ramen  et  Ici 
.plus  célèbres  ermites  ont  accompli  leur  pé- 
nitence dans  les  bois  qui  environnent  Gachi. 
Quiconque  meurt  dans  une  terre  si  sainte,  ses 
péchés  lui  sont  pardonnes,  il  va  droit  au  cid. 
Un  homme  qui  a  fait  le  voyage  de  Gtchi  est 
par  cette  seule  raison  infiniment  respectable; 
n'eût-ii  aucun  mérite  d'ailleurs,  c'en  est  un 
grand  d'avoir  été  è  Gachi.  Enfin  iU  te  plaignent 
de  n'avoir  pas  d'expressions  assez  nobles  pour 
représenter  dignement  la  sainteté  d'un  lieu  « 
vénérable. 

Pour  ce  qui  est  deBanare,  que  Je  crob  Cire 
le  Gachi  des  Indiens ,  Je  n'en  puis  dire  que  ce 
que  J'en  ai  appris  des  Européens  qui  y  oot 
voyagé.  G'est ,  &  ce  qu'ils  assurent ,  la  viUe  h 
mieux  bâtie  des  Indes  ;  presque  toutes  les  nui- 
sons y  sont  de  pierres  de  taille  ou  de  briquet*, 
on  y  voit  de  très-beaux  caravanseras*  ;  les  raei 
y  sont  pourtant  étroites.  Le  Gange  bàigae  les 
murailles  de  la  ville;  la  situation  en  est  belle, 
le  pays  d'alentour  ferlile  et  délîcieax.  Depuis 
la  porte  du  temple  jusqu'au  Gange ,  U  y  a  plu- 
sieurs marchesde  pierre  interrompues  de  tempi 
en  temps  par  des  plates-formes.  Ge  récit  eil 
conforme  à  ce  que  les  Indiens  rapportent  de 
la  pagode  de  Gachi ,  ce  qui  me  confirme  dam 
mes  conjectures*. 

Je  parlerai  avec  plus  de  certitude  de  Rama- 
nancor,  que  les  Indiens  appellent  Rameisiou- 
ram,  parce  que,  dans  le  premier  voyage  que 
j'ai  fait  à  la  c6le  de  la  Pêcherie,  je  demeurai  dix 
jours  dans  Tlle  où  est  celle  pagode.Gette  fie  a  huit 
à  neuf  lieues  de  circuit  \  quoiqu'elle  soit  très- 
sablonneuse,  on  y  voit  pourtant  debeaux arbres. 
Il  n'y  a  que  quelques  villages.  La  pagode  esll 
vers  la  partie  méridionale.  Je  n'y  ai  point  vu| 
ces  trois  cents  colonnes  de  marbre  dont  parle 
une  relalion  imprimée.  La  pagode  m'a  paru 
moins  belle  et  plus  pcUte  que  plusieurs  autres 
qui  sont  dans  les  terres.  Je  crois  qu'elle  n'est  si 
fort  estimée  qu'à  cause  du  bain  qu'on  prend 
dans  la  mer ,  car  les  idolâtres  sont  persuadés 

<  BA liment  desUné  À  loger  les  TOjagears. 

^  Toalei  ces  conjectures  se  sont  trouvées  Jostifiéei. 
on  a  reconnu  que  Dénarês  était  le  Yareoachi  desHia- 
dous,  ou  Vara  nachi  en  sanscrit,  nom  de  deux  raisseaoi 
sur  lesquels  la  ville  est  bâtie.  On  l'appelait  plus  an- 
ciennement Kachi  (en  sanscrit). 

M.  Heber,  révoque  (anglican)  de  Calcutta,  la  nomint 
la  Rome  et  rAlhènrs  de  l'Inde 

Cette  ville  a  aujourd'hui  sept  cent  mille  babitans. 


que  et*  baiu  cûaco  cnlièrenieiU  les  pécliil'»,  sur- 
loul  si  on  le  prend  au  lenips  de6  éclipses  du 
soleil  cL  de  la  lune.  J'eus  alors  la  camolnilon 
d'apprendre  que  dans  un  lieu  où  I  on  rend  tant 
d'hoaneur  au  démon  ,  Dieu  &  eloil  cboisi  de 
lidèles  adora  leurs  :  la  Providence  me  condui- 
sit ùam  un  petit  \illage  où  je  trouvai  une  cha- 
pelle bâtie  par  les  chrétiens  qui  s'y  éloîenl  re- 
tirés et  j'y  bapthai  plusieurs  de  leurs  cofong. 

Avant  que  de  pénétrer  dans  llnde  méridio- 
nalc,  je  dirai  encore  un  mut  de  Golconde  et  de 
\'iî»apour ,  deux  villes  dont  il  est  à  propo«  de 
donner  la  connoissance,  parce  que  nos  mis- 
fiionnaires  ont  souvent  occasion  d'en  parler* 

La  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Golconde 
neloil  autrefois  qirun  Jardin  agréable  à  deux 
lieue»  de  la  Torteretse  qui  portott  ce  nom.  On 
la  nomma  d'abord  Bagnagar  et  dan&  la  suite  le 
nom  de  Golconde  lui  est  resté.  Elle  esta  peu  près 
de  la  grandeur  dOrléans  j  elle  est  bien  située 
et  tes  rue»  en  lont  belles.  La  rivière  qui  j  passe 
elqui  va  «e  jeter  dans  la  mer  de  Masulipatao 
est  4arge  et  roule  des  eaux  fort  claire»  ^  on  y  a 
bâti  un  pont  qu'on  dit  Être  aussi  beau  que  le 
l*ont-Neuf  de  Paris  ;  le  palais  du  roi  est  magni- 
fique. Depui*  que  celle  ville  est  devenue  la 
conquèle  du  Mogol,  elle  n'est  plus  si  peuplée 
qu'elle  léloil  auparavant.  Aurengzeb  la  pilïa  en- 
tièrement avant  que  de  prendre  la  forteresse. 
C'est  dans  le  royaume  de  Golconde  que  se 
trouve  la  fameuse  mine  de  diamans. 

Visapour',  capitale  du  royaume  de  Decan, 
eêl  une  autre  grande  ville  située  sur  le  neuve 
Mcndoua.  Le  palais  du  roi  est  vaste  ;  il  es!  en- 
touré de  fossés  pleins  d'eau  où  il  y  grand 
nombre  de  crocodiles  qui  servent,  selon  Tu- 
sage  des  Indiens,  à  rendre  une  forteresse  moins 
accc8«ible.  Le  roy,  que  les  Portugais  appellent 
ridalcan ,  avoit  trois  bons  ports  sur  la  côte 
qui  règne  depuis  Goa  jusqu'à  Surate;  le  prin- 
cipal est  Rajapour,  qu'on  ne  trouve  point  inar- 
<iaé  dans  plusieurs  carte;^,  non  pas  même  dans 
celles  que  les  Hollandois  ont  fait  graver  avec 
beaucoup  de  soin.  Ce  royaume  apparlienl  main- 
tenant au  MogoL  .Te  trouve  dans  mes  mémoires 
que  Visapour  est  a  17  degrés  30  minutes  d'élé- 
vation dupùle. 

Entrons  maintenant  dans  Tlnde  méridionale, 
qui  conliant  les  royaumes  de  Maduré,  deMays- 
»ur,  de  Tanjaour ,  de  Gingi  et  de  Carnale,  où 

■  SomQmm^e  la  raliujfre  du  Dekhin.  ; 
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fionlélalilie»  le»  mission»  de  noire  compaRnie» 
et  parcourons  ces  pelils  état^l'un  après  rauîrc. 

Je  commence  par  le  royaume  do  ISÎaduré. 
it  est  borné  à  l'orient  par  les  état«  du  roi  do 
Tanjaour,  au  midi  par  la  mer  méridionale  des 
Indes,  t\  l'occident  par  les  étals  des  princes  de 
Malabar,  au  nord  par  les  Icrres  de  Mayssur  cl 
par  celle*  qui  appartiennent  au  gouverneur  de 
Gingi.  Ce  royaume  est  aussi  grand  que  le  Por- 
tugal; son  revenu  est  d*environ  huit  millions. 
On  y  compte soixanle-dix  iialeacarens:  ce  sont 
des  gouverneurs  abtjolus  dans  leurs  petits  étals 
el  qui  i»c  sont  tenus  qu'à  payer  une  taxe  que 
le  roi  de  Maduré  leur  impose.  Ce  prince  peut 
melire  aisément  sur  pied  vingt  mille  hommes 
dlnfanleriecl  cinq  nnile  de  cavalerie.  Il  a  pré» 
de  cent  éiéphans,  qui  lui  sont  d'un  grand  se- 
cours pour  la  guerre*. 

Maduré  est  la  capitale  du  royaum-e:  elle  e*t 
environnée  d'une  double  muraille  ^  choque 
Hiuraille  est  fortifiée  h  l'antique  de  plusieura 
tours  carrées  avec  des  parapets  el  garnie  d'un 
bon  nombre  de  canons,  La  forteresse,  dont  la 
forme  est  carrée,  est  entourée  d  un  fossé  large 
et  profond  avec  une  escarpe  et  contrescarpe 
très-fortes  j  il  n'y  a  poini  de  chemin  couvert  à 
Fescarpe.  Au  lieu  de  glacis,  on  voit  quatre 
belles  rues  qui  répondent  aux  quatre  côté»  de 
la  forteresse  :  on  en  peut  faire  le  tour  en  moins 
de  deui  heures  ;  tes  maisons  qui  bordent  ces 
rues  ont  de  grands  jardins  du  côlé  de  la  can»- 
pagne,  qui  est  belle  et  tertile. 

L'inlérieur  de  la  forteresse  se  divise  en  qua- 
tre parties;  celles  qui  sont  à  Torienl  elau  midi 
contiennent  le  palais  du  roi:  c'esl  un  laby- 
rinthe de  rues,  d'étangs,  de  bois,  de  salles,  de 
galeries ,  de  colonnades  et  plusieurs  maisons 
semées  çà  el  là  -,  quand  on  y  a  une  fois  pénétré, 
il  n'est  pas  aisé  d'en  trouver  l'issue.  Lorsque 
le»  roi»  de  Maduré  y  faisoicnt  leur  séjour  ,  on 
n>  trouvoil  que  des  femmes  et  des  eunuques. 
Le  fameuxTrounioulanaiken.quia  le  plus  con- 
tribué aux  crabellissemens  de  ce  palais,  y  te- 
noit  plusieurs  milliers  de  femmes  renfermée». 
Les  salle»  publiques  où  ton  donnoit  audience 
étoienl  magnifiques.  A  l'entrée  se  Irouvoit  und 
grande  galerie  souleoue  par  vingt  grosses  co- 
lonne» de  marbre  bien  travaillées  ;  de  lA  on 
passoit  dan»  une  grande  cour  où  l'on  iroyoit 


*  C'est  un  gouvrrnetnenl  comme  c«ui  de  ITurOp^ 
iD  rnojfcu  Age. 
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foatre  corps  de  logis  qui  répoDdoiçnt  aux 
C|iiatre  parties  du  monde  ;  chaque  corps  de  lo- 
gis tfoit  au  milieu  un  dôme  fort  éleYé  et  chargé 
d*ottTr«ges  de  sculpture  ;  ces  quatre  dômes 
■  étoîaot  réunit^pttr  huit  galeries  dont  les  angles 
ètoient  Eanqués  de  tourelles.  Le  dessin  de  ce 
palab,  à  ce  que  m*a  assuré  on  ancien  mission^ 
naire»  a  été  dressé  par  ua  Européen:  on  y 
iFOit  efliictîtement  pfusîeurs  omemens  d'archi- 
tecture d^Europe  mêlés  avec  rarchitecture  in- 
diemie.  . 

Bans  la  seconde  partie  de  la  forteresse  est 
le  temple  de  Chokanaden  :  c'est  Tidole  qu'on 
adore  à  Maduré.  A  Torient  de  la  pagode  sont 
phisiears  beaux  portiques;  au  nord  d'un  de  ces 
portiques  seWt  un  char  magnifique  destinée 
porter  l'idole  en  triomphe  lé  Jour  dé  sa  fftte.  La 
pagode  est  environnée  d'une  triple  muraille^  et 
entra  chaque  muriiUe  sont  plusieurs  belles  al- 
lées de  grands  arJ>res  très-unies  et  bien  sa- 
blées. On  trouTB  quatre  grandes  tours  à  l'en- 
trée des  quatre  principales  portes  de  la  pagode  : 
les  brames  prétendent  qu'elles  ont  coûté  des 
sommes  immenses.  Teteira  r8ptk>rte  qu'il  y  a 
à  Rbduré  des  tours  dorées  :  pour  moi  Je  n^y 
en  ai  pdnl  tu  de  cette  espèce.  Le  reste  de  l'es- 
psiiBe  ifltérieur  de  la  forteresse  est  partagé  en 
plusieurs  rues ,  en  des  étangs  et  en  des  places 
publiques. 

La  ririère  qui  passe  auprès  de  Madoré  se- 
roit  belle  si  on  ne  la  faisoit  couler  dans  de 
grands  étangs  qui  la  tarissent;  elle  dégénère 
enfin  en  ruisseau. 

Au-dessous  de  la  ville  on  a  construit  un  ca- 
nal qui  va  du  nord  au  sud  et  qui  se  Jette  dans 
cinq  beaux  étangs  à  Touest  de  Maduré  pi  y  a 
dans  ces  étangs  d'autres  canaux  qui  condui- 
sent l'eau  dans  les  fossés  lorsqu'on  le  souhaite. 

A  l'orient  de  la  forteresse  dà  voit  trois  autres 
chars  de  triomphe:  ils  sont  magnifiques  quand 
on  les  a  ornés.  Le  plus  grand  ne  peut  être  tiré, 
à  ce  que  disent  les  Indiens  ,  que  par  plusieurs 
milliers  de  personnes.  Je  n'en  suis  pas  sur- 
pris, la  machine  en  elle-même  est  énorme;  on 
y  faitmontcrjusqu'&quatrecents  personnes  dont 
les  fonctions  sont  dilTérentcs  :  de  grosses  pou- 
tres forment  cinq  étages  et  chaque  étage  a  plu- 
sieurs galeries.  Quand  cette  machine  est  cou- 
verte de  toiles  peintes ,  de  pièces  de  soie  de 
diverses  couleurs,  de  banderole» ,  d'étendards, 
de  parasols ,  de  festons  de  fleurs  représentés 
tous  différentes  figures,  et  que  tout  cela  se  voit 


au  milieu  de  la  nuit  ft  la  clarté  de  mille  li 
beaux  ^  on  ne  peut  nier  que  le  tpedaele  n'a 
soit  agréable.  Le  char  est  traîné  aa  son  do 
tanlboors,  des  trompettes,  des  haiMMa  et  de 
plusieurs  autres  instrumenit,  et  il  ertlriM  n 
lentement  qu'on  met  trois  Jdurs  ft  Ihire  le  loor 
de  la  forteresse.  Tels  sont  les  hemiemi  qoe 
cette  aveugle  gèntiiitè  rend  aux  déiMiiit, 

Du  côté  du  nord , au-dessus  delà  fortoesie, 
dans  la  me  qui  'va  est«t  ouest ,  èMeal  aahe- 
fois  les  églises  des  chrétiens ,  rùne  qm  avoll  été 
fondée  par  le  père  de  Nôbilibtis  et  ranlie  plus 
ancienne  dédiée  à  Notre-Dame  et  deaéénfc|w 
les  Jésuites.  Ces  églises  furent  ioul  à  Mna- 
versées  lorsque  la  ville  fut  prise  êl  Mnèseo 
partie  par  le  roi  de  Mayssnr  ;  on  eà  a  MU  ose 
nouvelle  dans  un  des  faubourgs  ânptH  de  U 
rivière  qui  s'appelle  Talghei.  iladotié  a  bcto- 
coup  perdu  de  son  ancienne  tplelNleiir  éepM 
rirruptîon  des  Mayssuriêns  el  àepak  que  lei 
derniers  roisont  transporta  fcttféodr  A  IViehi- 
rapall ,  qui  par  lé  est  de^eriiie  la  capîtstle  da 
royaume.  La  latitude  de  Maddrè  est  à  ped  près 
de  10  degrés  20  minutes,  sa  Im^jfiide  de 
98  degrés  32  minutes. 

Trichirapali ,  où  le  prince  féMe,  est  ose 
tiHe  fort  peuplée  et  d'one  grande  éteBdue: 
elle  contient  plus  de  trois  cent  mille  âmei; 
c'est  la  plus  grande  forteresse  qui  sdit  depuii 
le  cap  de  Comorin  Jusqu'à  Golconde.  De  nom- 
breuses armées  l'ont  souvent  assiégée  cl  tou- 
jours inutilement  ;  aussi  les  Indiens  disenl-ils 
qu'elle  est  imprenable.  Elle  a  une  doable 
enceinte  de  murailles  fortifiées  chacune  de 
soixante  tours  carrées  éloignées  les  unes  des 
autres  de  quatre-vingts  ou  de  cent  pas;  la  se- 
conde est  plus  élevée  que  la  première  cf  c<t 
garnie  de  130  pièces  de  canon  d'un  assez  gros 
calibre.  Cette  seconde  enceinliR  est  encore  par- 
tagée en  deux  forteresses  qu'ils  app^enl  la 
forteresse  du  nord  et  la  forteresse  du  sud-,  celle- 
ci  a  la  muraille  intérieure  plus  basse  que  Tau- 
Ire.  On  y  voit  une  haute  montegne  qui  sert  i 
découvrir  l'ennemi  ^  vers  le  milieu  de  la  mon- 
tagne est  l'arsenal,  et  au  bas  est  le  palaii  da 
prince.  Le  dedans  de  la  forteresse  Intérieure 
est  assez  agréable  :  c'est  un  grand  amphilli^^- 
tre  carré  avec  ses  degrés  de  tous  côtés  pour 
monter  sur  les  remparts.  Le  dernier  degré  le 
plus  voisin  de  la  terre  est  &  hauteur  d'appui. 
Outre  les  tours  qui  accompagnent  la  double 
cnrcinle  de  muraille ,  il  y  en  a  dix-huit  autres 
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plut  grandes  où  l'on  met  le*  provisinni  de 
bouche  el  les  munitions  de  giierip  qui  n'ont 
pu  entrer  dana  l'arsenal.  Onrcnouvdie  knu  Ioa 
ans  le»  provifiiorr*  de  rir ,  et  ceUii  que  Ton  lire 
de»  grcnicra  esl  Hïré  aux  soldat*  pour  une 
partie  de  leur  solde.  La  garnison  e$i  d'environ 
mi  mille  booimes  et  quelquefois  dâTaotage, 

I  Le  ÎQué  qui  environno  la  rorlere«»e  e*l  large 
el'ïrt-ofond,  il  est  plein  d'eau  el  il  y  a  quelques 
crocodile».  C>n  a  élè  obligé  de  cren^er  co  fo8«é 
dam  le  roc  en  plusieurs  endroit»,  ce  qui  n'a  pu 
%e  faire  ftans  de  grandes  dépense».  Triehirapatta 
quatre gnindt's  portes, qui  rojX)r«lent  aux  quatre 
prineipaleâ  partiea  du  monde  ;  il  n  y  en  a  tnain* 
tenant  que  deux,  savoir  celle  du  septentrion 
el  celle  du  midi,  qtn  soient  ouvertes.  Celle  d'o- 
ricul^quon  afipLdleauHSi  la  purtt'deTanjaour, 
a  été  longtenij»»  murée-,  eelle  d  oceidenl  n'est 
Itbro  qu'aux  ieniines  du  palais.  Toules  les  nuit^ 
Qtt  fait  trois  rondes  dans  la  plaee ,  la  première 

iOD  des  tainiioura  cl  des  Irompelles  lorsque 
le  Jour  baisse,  la  seconde  ver»  nenriicures  avec 
le  bautboîs  et  quelques  autres  inslrumens,  (a 
Imnéine  se  fait  en  silence  ver»  minuit;  on 
«nlfttlqnelqu crois  une  quatrième  à  Irois^lieures 
après  miouil, 

La  rivière  de  Caveri  va  de  Toîiesl  h  IVst  de 
la  forlercsse.  Au-dessus  de  Trichirapalion  a 
eoiisirutl  UQ  canal  large  et  profoiid  qui  porte 
Teau  autotir  de  la  ville  *,  de  ce  grand  canal  sor- 
tent piusîeuri  autres  petits  canaux  qui  vont 
•e  rendre  dans  de  grands  étangs  qu'on  trouve 
au  dedans  et  tu  dehors  de  la  ville.  On  y  voit 
plusieurs  places  publiques  et  plusieurs  bazars , 
il^eDaéemeoni^idèrablesqui  sont  1 1  \ 

ééHX  flriatipales  portes  :  celui  du  noi  i 

jtj»(|at  sur  les  bords  du  Caveri.  Au  delci  du 
ijav«ri  on  trouve  un  autre  bras  du  fleuve  Co- 
UÊnùs  et  c'est  au  milieu  de  ces  deux  grandes 
rivières  qu'on  a  hàti  la  pagode  de  Cliirangum , 
la  pha»  belle  que  j'aie  vue  aux  Indes. 

Il  s'en  Tjiut  bien  que  le  palais  de  Trichira- 
jKdi  soit  aussi  superbe  que  celui  de  IVÏadurê. 
J'y  suis  entré  trois  Tois  :  il  consiste  en  un  amas 
de  salles,  de  galeries  et  d'apparlemens  inté- 
rieurs. Le  divan'  qu'a  fait  bûlir  le  lalavi'^  est 
soutenu  par  de  beaux  piliers  fort  élevés,  contre 
la  coutume  des  Indiens  ;  on  voit  au-dessus  une 
belle  plate-forme.  Les  jardins  ne  sont  point 
à  comparer  à  ceux  d'Europe  :  j'y  vis  quatre 

*  Tribunal  où  l'oQ  reod  lajastice, 


OU  cinq  petits  jels  d'eau ,  el  à  Tentrée  d'un  de 
ces  jardiiiî'  une  grande  salle  ouverte  de  tous 
côté»  et  entourée  de  fossés  assez  profonds  :  on 
les  remplit  d'eau  quand  la  reine  y  vient  pren- 
dre le  frais  ;  les  piliers  qui  sonliennenl  cette 
salle  sont  alors  converU  de  brorjrts  d'or,  et 
le  haut  de  la  .salle  est  orné  de  feslons  de  fleurs 
el  de  pièces  de  damas  de  diiïércntes  couleurs. 
Les  chrétiens  ont  quelque»  églises  h  Trichi- 
rapali  ;  mais  comme  on  ne  peul  pas  y  demeu- 
rer longtemps  avec  sûreté ,  j'en  ai  fait  bftlir  une 
â  trois  lieues  de  la  ville,  où  les  missionnaires 
résident  plu?  ordioîiiremen!,  La  hauteur  du 
pôle  y  <'&!  tle  !I  dei^rés  40  minutes,  la  longi- 
tude de  i^S  degrés  42  njinules.  On  compte  en- 
viron qunrnnlc  lieues  de  Tricliirapnli  à  Maduré 
à  causée  des  dclours  qu'on  est  obligé  de  pren- 
dre pour  éditer  les  bois,  qui  sont  infectés  de 
voleurs  \  mais  le  voyageur  a  l'agcénienl  de 
marcher  conlinuellcment  dans  une  allée  de 
beaux  arbres  qui  commence  au  sortir  de  la 
ville  et  qui  continue  jusqu'aux  porte»  de  Ma- 
duré. 

A  Porient  do  Madurô  est  le  royaume  de  Tan- 
jnour.  Les  terres  de  ce  petit  étal  sont  les  meil- 
leures de  loufe  l'Inde  méridionale  :  le  neuve 
Caveri  $e  partage  en  plusieurs  bras  qui  arro- 
sent et  fertilisent  tonlc  cette  contrée.  Les  re- 
venus du  prince  vont  jusqu'à  douze  millions. 
Tanjaour.  qui  en  est  la  capitale,  n'étolt autrefois 
qu'un  temple  d'idoles  comme  étoicnl  dans  les 
eommenremens  la  plupart  des  forteresses  de 
ces  petil;*  royaume».  Cette  forlcressse  a  une 
double  enceinte  comme  celle  de  Trichirapali , 
mais  elle  n*est  pas  si  bien  bâtie  :  ses  fossés  sont 
moins  profonds  el  il  est  moins  aisé  de  les  rem-* 
pîir  d'eau.  La  forteresse  inléricurc  sedivisc  en 
deux  piulies,  dont  l'une  est  au  nord  et  l'autre 
au  sud  ;  dans  celle  du  nord  on  voit  le  palais  du 
roi ,  qui  n'a  rien  de  magnifique  i  il  n'y  a  que 
qtiehiues  tours  assez  jolies  ;  on  a  bûli  dans  la 
porlic  du  sud  la  pagode  de  Peria  Ourcyar.  Au 
nord  du  letupte  est  un  vaste  étang  bordé  de 
pierres  de  taille  :  les  Indiens  excellent  dans  la 
rubrique  de  ces  élangs;  j'en  ai  vu  qu'on  adniî- 
rcroil  en  Europe.  Les  environs  de  Tanjaourne 
sont  arrojiés  <[uc  par  un  petit  ruisseau  ;  plus 
loin  on  trouve  la  petite  rivière  de  ^Hnnarou  et 
au  dolù  le  Ca\eri,  qui  esl  un  des  plus  grands 
bras  du  Coloran,  La  latitude  de  Taujaour  est 
de  H  degrés  27  minutes,  la  longitude  de  99 
degrés  l'2  minutes» 
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En  allaot  de  TaoJaour  au  nord  et  lirant  un 
jpea  T^rs  Fést,  on  trouve  la  forteresse  de  Gingî  <  j 
eapîtale  d'un  petit  royaume  de  ce  nom.  Il  y  a 
environ  cinquante  à  soixante  ans  que  le  fa- 
meux Sevagi  s'en  étoit  rendu  le  mattre  et  par 
conséquent  de  tout  le  pays ,  car  c^est  une  chose 
constante  aux  Indes  que  les  terres  qui  envî- 
rtmnent  une  forteresse  en  sont  ins^arables. 
Le  fils  de  Sevagî  la  conserva  quelques  années  \ 
mab  Aurengieb ,  après  la  conquête  des  royau- 
mes de  Gdconde  et  de  T^ponr,  j  envoya  une 
armée  dont  les  efforts  ftir^t  d'«dx>rd  inutiles. 
L'empereur  mogol  ne  se  r^ta  point,  il  mit 
à  la  lète  de  son  armée  un  général  de  réputa- 
tion nomibé  Julfàkarkan.  Le  dessein  du  géné- 
ral éloit  de  prolonger  le  siège,  parce  qu'il  trou- 
Toit  son  intérêt  dans  sa  durées  mais  Daour- 
kan ,  un  de  ses  officiers  subalternes ,  pressa  si 
tivement  l'attaque  de  son  côté  qu'il  emporta 
la  place  et  mit  par  cette  conquête  tout  le 
royaume  sous  la  puissance  d'AurengEeb. 

Ce  que  cette  forteresse  a  de  particulier,  ce 
sont  trois  montagnes  qui  y  forment  une  espèce 
de  triangle.  On  a  bâti  un  fort  sur  la  cime  de 
chaque  montagne,  d'où  Ton  peut  abhner  à 
coups  de  canon  ceux  qui  se  seroient  emparés 
de  la  ville.  Cette  ville  est  au  bas  des  montagnes, 
qui  s'unissent  entre  elles  par  des  murailles  et 
par  des  tours  placées  d'espace  en  espace.  Un 
de  ces  forts  a  communication  avec  un  bois 
épais  qui  favorise  le  secours  qu'on  peut  faire 
entrer  aisément  dans  la  place.  La  hauteur  du 
pêle  de  Gingi  est  de  12  degrés  10  minutes,  la 
longitude  d'environ  100  degrés. 

Au  nord  de  Gingi  l'on  découvre  le  royaume 
de  Carnate  :  c'est  un  pays  assez  sembable  & 
ceux  dont  Je  viens  de  parler.  Gangibouran  *  en 
est  la  capitale  :  c'étoit  autrefois  une  ville  cé- 
lèbre qui  renfermoit  dans  ses  murs  plus  de  trois 
cent  mille  habitans ,  si  l'on  en  croit  les  In- 
diens. On  y  voit,  comme  ailleurs ,  de  grandes 
tours ,  des  temples ,  des  salles  publiques  et  de 
fort  beaux  étangs. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  royaumede 
Mayssur  > ,  qui  est  à  l'occident  de  Garnate.  Ce 
petit  état  est  de  tous  ceux  que  le  Mogol  n'a  pas 
subjugués  celui  qui  est  devenu  le  plus  consi- 
dérable par  les  conquêtes  que  ses  princes  ont 

*  Gingée,  i  quelque  distance  su  nord  de  le  rivière  de 
ftnaur. 
^Oomerertn. 
'Mysere. 


faites  de  plusieurs  foriereseea,  toit  dans  le 
royaume  de  Maduré,  soit  dans  las  aulret  élMt 
voisins.  On  lui  donne  prt*  de  qnhue 
de  rente.  H  a  mis  sur  pied  des  armées  de  Ireots 
mille  hommes  d'infanterie  eC  de  dix  mille  ds 
cavalerie.  Le  père  Cinnami,  Jéenile, 
de  la  mission  établie  dans  oe  royaoïiie, 
que  dès  l'année  1650,  les  étaU  de  Mayiiurs'é- 
lendoientdepuislecommencement  do  ooiéffle 
degré  de  latitude  septentrionale  Joiqu'à  k  fin 
du  treixième  et  aa  ddà.  Les  terre»  dn  Zno- 
rin  et  des  autres  prinees  de  Malàbtr  le  boiMBt 
du  côté  de  la  mer. 

Ce  qui  a  rendu  les  Maysioriena  ai  ftênk- 
Ues  à  leurs  voisint,  o*esl  hi  maoièn  cneisct 
ignominieuse  dont  ib  traitent  lea  piMMi 
de  guerre:  ils  leur  coupent  à  Imia  le  nei*,» 
met  ensuite  les  nex  coupée  éum  on  me 
de  terre,  on  les  sale  pour  lea  ganier  et \» 
envoyer  ft  la  cour.  Les  offleiert  et 
sont  récompensés  à  proporito  «ta 
prisonniers  qu'ils  ont  traitéatvweelle 
manitè.  Ghirangapainam*  «1  la -capitale  di 
royaume  j  elle  est  située  éamaa  à  IS 
15  minutes  de  latitude  nord.  Ln 
semble  à  nos  anciennes  villes  qui 
tifiées  par  des  tours*,  èUe  a  un  foaaé.  LepaUi 
du  roi  n'a  rien  de  remarquable.  La  pagode  «t 
célèbre,  les  chrétiens  y  ont  une  asaei  Jolie 
église. 

Je  suis  entré,  comme  vous  Toyei,  mon  ré- 
vérend père,  dans  un  asseï  grand  délai  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  Pladeoi 
sont  établies  nos  missions  connoea  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  Madmré.  Les  re- 
marques quie  cette  lettre  contient  rendront  cl 
plus  utile  et  plus  agréable  la  lecturedet  lellni 
que  les  missionnaires  ont  écrites  JuaqoVcî  ou 
qu'ils  pourront  écrire  dans  la  suile  et  fheili- 
teront  rintelligence  de  la  carte  que  Je  ^rons  en- 
voie. J'ai  l'honneur  d'ètredans  la  partàeipate 
de  vos  saints  sacriûces ,  etc. 

*Gaver7pitosm. 
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le§  gouroux  ci  les  catécbiftei. 

K  cliruclunftbounim,  ce  lO  décembre  mi 


ONSIEUR, 
La  paixdêN.S. 
ë  désir  que  vous  avez  à'Hrc  inslruit  de» 
édic  lions  qoe  Dieu  répand  sur  nos  Ira  vaux 
r effet  de  voire  2èïe  pour  le  progrès  de  la 
dans  ce*  contrées  idolâtres.  Le  devoir  ainsi 
ïîa  reconnoissance  me  portent  également  à 
isfaire  une  inclination  si  digne  de  votre 
té.  D'ailleurs  ïe^  dernières  paroles  que  vou» 

dites  lorsque  je  partis  de  Pondichéry  pour 
>umer  dans  les  terres  sont  pour  moi  des 
re»  auxquels  je  me  ferois  scrupule  de  man- 
T.  C'est  donc  pour  m'y  conrormer  que  j'ai 
moeur  de  voua  eulrelenir  de  ce  qui  est  ar- 
kde  plus  considérable  depuis  deux  ou  trois 
■ans  notre  mission  de  Garnate. 
^expérience  que  vous  avez,  monsieur,  de  ce 
i  se  passe  dan*  Tlude  ne  vous  laisse  pas 
korer  combien  il  s'y  trouve  d'obstacles  à  la 
>pagation  derÉvangilc.  Un  des  plus  grands 
tnidela  part  des  gouroux  ,  que  les  Indiens 
^rdenl  â  peu  prés  ici  de  même  que  nous  re- 
nions en  Europe  les  directeur»  et  les  pères 
Eiiluels ,  avec  cette  diCférence  que  ces  gou- 
IX  n*ont  d'autre  application  que  d'amasser 

rargenl  et  d*en  tirer  par  loules  sortes  de 
k  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  leur  con- 
Be.  Mais  ce  qui  m'a  étrangement  surpris 
M  de  voir  que  les  Indiens,  qui  la  plupart 
ni  convaincus  de  la  vie  déréglée  de  ces  pré- 
ndus  directeurs ,  et  qui  même  sont  souvent 
I  témoins  et  les  complices  de  leurs  désordres, 
(laissent  pas  d'avoir  pour  eux  la  plus  pro- 
Dde  vénération  et  de  regarder  comme  un 
sché  énorme  les  plus  légères  fautes  qu'ils 
«nmettroient  à  leur  égard. 
Quelques-uns  d  eux  gardent  en  apparence  le 
libat,  tandis  qu*en  secret  ils  se  livrent  aux 
a»  grands  excès  du  libertinage.  Les  autres 
Dl  mariés  et  c'est  des  vexations  faites  à  leurs 
iciples  qu'ils  entretiennent  leur  nombreuse 
n^.  L'argent  qu'on  leur  présente,  ce  n'est 
D, 
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pointa  litre  d'aumône  qu'ils  le  reroîvenl,  ils  1« 
regardent  comme  une  dette  è  îaquelleon  ne  peut 
manquer  de  sa  lis  rai  re  sans  mériter  les  plus 
cruelles  insultes.  Ils  ont  une  liste  exacte  deleurs 
disciples,  ils  savent  en  quel  lieu  ils  demeurent 
et  surtout  s'ils  sont  riches.  Il  y  en  a  qui  enToi(*Jit 
de  temps  en  temps  quelque  domestique  pour 
visiter  leur»  disciples  et  pour  lever  le  Iribul 
ordinaire  ;  mais  comme  la  présence  du  gou- 
rou a  quelque  chose  de  plus  imposant,  la  plu- 
part ne  s*en  fiant  qu'à  eux-mêmes,  porcourenl 
en  personne  les  villes  et  les  bourgades  où  de- 
meurent leurs  dévots  et  dévotes.  Ils  marchent 
presque  toujours  accompagnés  de  leurs  fem- 
mes, de  leurs  enfans  et  de  leurs  domestiques. 
On  juge  de  leur  m  é  ri  le  et  de  la  somme  qu'on 
doit  leur  payer  &  proportion  que  leur  suite  est 
nombreuse. 

Quand  le  gourou  est  prés  d'arriver  dans  un 
Heu,  on  a  soin  d'en  donner  avis  à  ses  disciples: 
les  principaux  de  ce  lieu  vont  le  recevoir  et  le 
conduisent  au  son  des  instrumens  dans  le  lo- 
gement qu'on  lui  a  préparé.  On  le  défraie  »  lui 
et  sa  suite,  durant  «on  séjour,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ee  qu'on  lui  ail  remis  la  somme  dont  on 
est  convenu ,  car  il  n'y  a  point  de  crédit  à  et* 
pérer,  il  faut  vendre  ou  emprunter  de  quoi  le 
satisraire.  Si  quelqu'un  refuse  de  payer  sa  taxe, 
il  est  cité  aussitôt  devant  le  gourou ,  qui  lui  re- 
proche son  peu  de  ïèle  et  de  piété.  Si  ces  rc* 
proches  sont  inutiles  il  le  fait  battre  en  sa  pré^ 
sencc^  ou  bien  ,  ce  qui  est  le  comble  de  Tinfa- 
mie,  il  lui  fait  couvrir  le  visage  de  flente  de 
vache,  il  le  déclare  retranché  de  sa  caste  cl  il 
n'est  réhabilité  qu'en  donnant  beaucoup  plus 
d'argent  qu'on  ne  lui  cndemandoit  d'abord. 

On  voit  de  ces  gouroux  qui  impriment  un 
fer  rouge  sur  les  épaules  de  leurs  disciples  j 
mais  c'est  là  une  grâce  qu1ls  n'accordent  qu'a- 
près avoir  tiré  d'eux  quelques  fanons  '.  En 
d'autres  endroits  ils  tiennent  des  assemblées 
nocturnes  où  se  rendent  les  plus  fervcns  dis- 
ciples de  tout  sexe.  Là ,  après  avoir  bu  abon- 
damment de  la  raque  et  s'être  remplis  de  toute 
sorte  de  viandes  ^  ils  s'abandonnent  aux  plus 
inrâmes  excès.  Tels  sont  les  ministres  dont  le 
démon  se  sert  pour  retenir  ces  peuples  dans 
ridolAtrie  et  pour  arrêter  les  progrès  de  l'É- 
vangile. 
Ufi  de  ces  gouroux  vînt  il  y  a  peu  de  tempt 
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à  Gotla-<k>lla»  où  qaelquet^ani  de  tes  ditciplea 
avoieul  embrassé  la  loi  chrétienne)  il  se  déchaî- 
na forl  conlrç  eux  et  contre  la  religion  qu'ils 
professoient.  Ces  généreux  néophytes  allèrent 
le  trouver  et  lui  demandèrent  si  c'étoit  ua 
crime  d'adorer  le  seul  vrai  Dieu.  Le  gourou , 
qui  n'avoit  point  de  raisons  solides  à  leur  op- 
poser, eut  recours  aux  menaces  ordinaires  de 
les  déclarer  déchus  de  leur  caste.  Les  néophy- 
tes donnèrent  avis  do  ce  qui  se  passoit  aux 
chrétiens  des  villages  voisins  :  ceux-ci  s'as- 
semblèrent en  foule  dans  cette  petite  ville ,  et 
lâ^  sous  les  yeux  du  gourou  ,  ils  passèrent  la 
plus  grande  partie  du  Jour  et  do  la  nuit  à  réci- 
ter leurs  prières,  &  chanter  des  cantiques  spi- 
rituels et  à  lire  publiquement  les  livres  qui 
traitent  des  vérités  de  la  foi  et  qui  réAitent  les 
erreurs  des  Gentils. 

Le  prince,  qui  fut  informé  du  tumulte 
qu'excitoit  le  gourou,  leblftma  de  son  impru- 
dence et  lui  conseilla  de  se  retirer  le  plus  se- 
crètement qu'il  lui  seroit  possible.  H  suivit  ce 
conseil,  et  perdant  l'espérance  de  réduire  ses 
anciens  disciples ,  il  sortit  de  la  ville  à  petit 
bruit.  Les  chrétiens,  qui  se  doutèrent  qu4l  iroil 
publier  ailleurs  que  sa  présence  avoit  confondu 
les  déserteurs  d'entre  ses  disciples  et  qu'il  les 
avoit  punis  comme  ils  le  méritoient,  le  suivirent 
de  bourgade  en  bourgade ,  et  enfin  s'élant 
trouvés  dans  une  pelilc  ville  où  le  gourou  s'é- 
toilrctirè  ci  où  ils  l'a  voient  encore  poursuivi,  ils 
assemblèrent  les  principaux  habitans ,  et  en 
leur  présence  celui  des  chrétiens  qui  porloil  la 
parole  au  nom  do  tous  réfuta  d'abord  avec 
autant  de  modestie  que  de  force  les  calomnies 
querépnndoit  efrronlémcnt  le  gourou,  cl  il  ex- 
posa ensuite  en  peu  de  mots  rexccllencc  de  la 
religion  chrétienne  et  les  raisons  qu'ils  avoiont 
eues  de  l'embrasser.  Dieu  donna  tant  de  béné- 
dictions à  ses  paroles  que  les  Gentils  môme  se 
déclarèrent  en  faveur  des  chrétiens ,  ce  qui 
acheva  de  confondre  ce  faux  docteur.  Les 
chrétiens  eussent  pu  lui  reprocher  sa  vie  scan- 
daleuse ,  mais  un  reste  de  respect  qu'ils  con- 
servoient  pour  lui  les  empocha  de  révéler  pu- 
bliquement SCS  honteux  excès. 

Toici  un  autre  trait  de  la  malice  des  gouroux. 
tJn  infidèle  nommé  Rangappa ,  de  la  caste  des 
tisserands  et  qui  avoit  la  réputation  d'un  liommc 
d'esprit  et  de  probité ,  se  détermina  à  so  faire 
instruire  des  vérités  du  christianisme.  Son 
exemple  fut  imité  de  plusieurs  idolâtres.  On 


s*assembloit  chez  lui  tous  les  soirs,  la  prière  s'y 
faisoit  en  commun  et  elle  étoit  suivie  de  l'expli- 
cation de  nos  mystères,  que  faisoit  le  caiéchiste. 
Le  gourou,  qui  n'étoit  qu'à  trois  lieues  de  là, fut 
averti  du  dessein  de  Rangappa,  et  il  se  rendit 
aussitôt  au  village ,  ne  pouvant  se  résoudre  i 
perdre  un  de  ses  plus  fidèles  disciples,  c'eslrà- 
dirc  celui  dont  il  tiroit  le  plus  d'aumônes.  H 
assembla  ses  autres  disciples  et  leur  déclara  le 
dessein  qu'il  avoit  de  punir  d'une  manière  écla- 
tante le  perfide  qui  vouloitl'abandoDiier.Quel- 
ques-uns  d'entre  eux  lui  rernootrëreot  mo- 
destement que  le  catéchiste  ètoit  chez  Ran- 
gappa ',  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  le  défier  i 
la  dispute  en  présence  des  principaux  du  vil- 
lage; que  selon  les  apparences  il  n'en  sortiroil 
pas  à  son  honneur;  que  du  caractère  dont  éloit 
son  ^nciten  disciple ,  on  ne  devoit  pas  espérer 
qu'il  changeât  de  résolution  ;  que  d'user  coolre 
lui  dé  violence  et  d'en  venir  aux  voies  de  bit 
c'étoit  s'exposer  à  être  cité  devantle prince;  que 
Taffaire  portée  à  ce  tribunal  diminueroît  le  séle 
et  les  libéralités  de  ses  disciples  ;  qu'enfin  tout 
ce  qu'il  pou  voit  faire  pour  le  présent  c'étoit 
d'user  de  menaces.  Ce  fut  en  eflèt  le  parti  qu'il 
prit  :  il  menaça,  il  invectiva  contre  le  mission- 
naire et  se  livra  à  tous  les  emportemens  d'une 
fureur  inutile. 

La  manière  dont  ce  gourou  reçoit  ses  aamè- 
ncs  est  tout  à  fait  risible.  Il  s'entoure  le  corps 
d'une  simple  toile ,  il  tient  d'une  main  une  pe- 
tite béquille  et  de  l'autre  un  panier  d'osier.  Il 
a  sur  sa  tète  un  panier  ouvert  en  forme  de 
bonnet.  Dans  cet  équipage  il  marche  à  grandi 
pas  en  chantant  les  louanges  de  son  dieu  .il 
ne  s'arrête  point  pour  demander  Taurnôoe . 
ceux  qui  la  doivent  faire  se  présentent  à  la 
porte  de  leur  maison,  et  lui ,  baissant  la  lélo, 
reçoit  ce  qu'on  lui  donne  dans  son  bonnet  d'o- 
sier :  quand  ce  bonnet  est  presque  plein  il  le 
vide  dans  le  panier  qu'il  tient  à  la  main. 

Rangappa  avoit  eu  auparavant  un  autre 
gourou  dont  il  raconte  toutes  sortes  d'infamie». 
Pour  toute  instruction  il  lui  avoit  donné  une 
demi-aune  de  toile  sur  laquelle  il  avoit  im- 
primé ses  deux  pieds,  lui  ordonnant  de  faire 
un  sacrifice  à  cette  toile.  C'étoit ,  disoit-il ,  un 
moyen  infaillible  d'expier  ses  péchés  et  d'ob- 
tenir le  ciel.  Ce  prélendu  sacrifice  consistoitâ 
étendre  la  toile  par  terre,  à  y  jeter  quelques 
fleurs  et  à  brûler  de  l'encens.  C'est  ainsi  quefc 
démon  se  joue  de  ces  pauvres  idolâtres.  Rm« 
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|8pp9  cherchait  depuis  longlempa  la  Yêrilèj 
depuis  qu'il  l'a  (rouvre,  il  es!  rempli  d'uo  sainj 
lèle  pour  la  Taire  connoltre  aux  aulres. 

On  ne  commence  guère  à  faire  des  iastruc- 
tions  dans  une  bourgade  que  Feonemî  du  nom 
^lir<^!icii  n'y  e.tcïle  incontinent  quelque  orage, 
Quelques  familles  de  Gcnlilïi,  convaincues  de 
la  VtTÎlé  de  notre  sainte  religion,  a  voient  fait 
prier  un  de  mes  caléchistes  de  venir  dans  leur 
rîllage  pour  les  instruire.  A  peine  y  fut-il  ar- 
rÎTé  que  deux  soldais  maures  entrèrent  dans  la 
maison  où  les  proséîytcs  éloîenl  assemblés; 
K  Nous  venons  ici,  dirent-ils,  de  la  part  du 
brame  à  qui  appartient  ce  village:  il  a  appris 
qu'un  espion  s  y  éloit  rérugiè,  cl  nous  avons 
ordre  de  nous  saisir  de  sa  personne,  >*  Le  calc- 
cWi&le,  qui  est  encore  jeune,  mais  qui  a  beaucoup 
de  fermeté  :  h  C'est  à  moi ,  leur  repond it-il,  que 
\ous  en  voulez  :  c'est  volontiers  que  j'irai  trou- 
■ver  le  brame.  »  Incontinent  il  suivit  les  soldats. 

Lorsqu'il  fut  en  présence  du  brame,  il  lui 
dit  d'un  ton  ferme  :  «  l'ous  souhaitez  savoir  qui 
Je  suis  el  ce  que  je  viens  faire  dans  votre  village  ; 
f  y  viens  enseigner  la  vérité  à  ceux  qui  veulent 
la  connotlre.  »  Le  brame,  après  quelques  rail- 
leries «  chercha  à  rinlimider,  supposant  tou~ 
jours  qu'il  cloil  Fe^^pion  d'une  ville  voisine  avec 
hquelle  il  êtoit  en  guerre  ;  et  le  faisant  dépouil- 
ler de  SCS  vôteniens ,  il  étala  avec  alTeciation  les 
divers  instruniens  dont  on  se  sert  pour  punir 
les  crimineli.  Le  catéchiste  parut  peu  touché  de 
cet  appareil  :  «  La  religion  que  je  prêche,  dit- 
il  ,  c^t  connue  ^am  plusieurs  villes  voisines  ;  le 
priacipaJ  brame  qui  les  gouverne  a  reçu  avec 
estime  le  eaniassi  '  dont  j'exécute  les  ordres. 
Tarrive  d'une  bourgade  qui  n'est  qu'à  une  demi- 
lieue  d'ici,  où  jVi  demeuré  quelques  jours  :  ceux 
qui  y  sont  le  plus  distingués  par  leur  rang  ne 
pouvoient  se  lasser  d'entendre  la  lecture  des  li- 
vres qui  expliquent  les  vérités  que  j'enseigne,  w 

Ces  paroles  ne  tirent  nulle  impression  sur  le 
brame,  et  il  ordonna  que  le  catéchiste  fût  ren- 
' rit  la  nuit  dans  une  étroite  prison. 
.  :  I  touclioitla  maison  du  brame,  et  il 
lui  fallut  entendre  toute  la  nuit  la  lecture  que 
k  catéchiste  faiiioit  a  haute  voix  des  livres 
qui  contiennent  l'explication  de  nos  saints  mys- 
l^rcs.  Le  brame  le  OlcomparoKre  le  lendemain. 
Deux  principaux  habitans  d  un  village  voisin, 
qui  se  trouvèrent  présens  et  qui  connoissoient 
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le  catéchiste»  rendirent  un  témoignage  lu>no-i 
rable  à  son  innocence  et  à  sa  vertu  ^  de  sort^ 
que  le  brame  ne  put  se  défendre  de  lui  rendra 
la  liberté  ^  mais  il  lui  défendit  expressément d^ 
reparollrc  sur  les  terres  de  sa  dépendance; 
«  Tos  terres,  répliqua  le  catéchiste,  no  s'éten- 
dent tout  au  plus  qu'à  deux  ou  trois  lieues  d'ici  ; 
tout  l'univers  est  de  la  dépendance  du  vrai  Dieti 
que  j'adore,  c'est  à  son  tribunal  que  je  vouf 
cite  pour  y  rendre  compte  des  obstacles  qp<| 
vous  apportez  à  la  prédication  de  sa  sainte  bi-  » 
Ce  qui  est  k  craindre,  c'est  que  ces  pauvre»  îqrf 
fidèles,  qui  témoignoient  tant  d'ardeur  do  iq 
soumettre  à  FEvangile,  ne  persévèrent  dans  leur 
infidélité.  C'est  ce  qui  arrivera,  à  moins  que 
Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  ne  leur  ins- 
pire le  courage  d'aller  ailleurs  pour  achever  do 
se  faire  instruire. 

L'opposition  que  ces  peuples  ont  à  la  vérité 
est  si  grande  que  ce  qui  devroit  produire  dan« 
leurs  esprits  de  Feslimc  pour  la  religion  ne  sert 
souvent  qu'à  leur  en  donner  plus  d'horreur.  La 
lumière  ne  semble  luire  à  leurs  yeus  que  pouf 
les  aveugler  davantage.  Une  fervente  chré* 
tienne  assistoil  avec  beaucoup  de  charité  unâ 
pauvre  femme  idolâtre  qui  étoit  malade  cl  que 
ses  plus  proches  avoient  abandonnée  ;  son  des^ 
sein  étoit  de  sauver  son  âme  eo  la  soulageant 
dans  les  besoins  de  son  corps.  Dieu  bénit  se|^ 
intentions,  et  elle  eu  lia  consolation  de  luifasr^ 
administrer  le  saint  baptême^  auquel  elle  Favoi| 
disposée  depuis  longtemps.  Après  sa  mort,  qui 
suivit  de  près  son  baptême,  elle  aida  à  l'ense* 
velir  et  à  lui  rendra  les  derniers  devoirs.  Sei 
parens  Gentils  au  lieu  d'applaudir,  comme  jU 
le  dévoient,  à  une  action  si  charitable ,  prélen* 
dirent  que  par  cette  action  mCme  elle  étoit  dé- 
chue de  sa  caste  et  qu'il  falloit  la  chasser  non- 
seulement  de  leur  maison ,  mais  encore  du  vil- 
lage. En  effet,  comme  elle  rcvenoil  de  Fenterre- 
ment  avec  une  autre  cbrélîennc,  les  chefs  du 
village  se  présentèrent  à  elles,  et  les  yeux 
élincclans  de  fureur  les  n>enaçérenl  de  les  lier 
avec  le  cadavre  dont  elles  venoient  de  faire  les 
obsèques:  u  Ce  seroit  un  grand  honneur  pour 
nous,  répondirent-elles,  si  Dieu  nous  jugeait 
dignes  de  soullrir  la  mort  pour  la  foi  que  noui 
avons  embrassée.  » 

La  constance  des  nouveaux  cbrétieoft  et  été 
prosélytes  est  souvent  éprouvée  par  des  iiieJt* 
dïes  ou  par  des  pertes  qui  leur  surviennent  ; 
c'est  alors  qu'ils  ont  à  soutenir  kê  reyjmboi , 
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detinflâèteê,  qui  ne  manquent  pas  de  regarder 
ces  disgràcéB  comme  un  châtiment  de  leurs 
dieux  abandonnés.  J'en  ai  vu  qui  étant  sur  le 
point  de  recevoir  le  baptême  auquel  on  les  avoit 
longtemps  préparés,  se  sont  replongés  dans  l'i- 
dolâtrie ,  et  toute  la  raison  qu'ils  apportoicnt 
de  leur  inconstance,  c'est  que  leurs  dieux  leur 
ayoient  apparu  en  songe  et  les  aVoient  menacés 
de  les  exterminer  eux  et  leur  famille ,  s'ils  re- 
nonçoient  à  la  religion  de  leurs  pères. 

Depuis  peu,  un  Gentil  qui  a  des  parens  chré- 
tiens et  qui  n'attend  que  la  conclusion  d'un 
mariage  podr  suivre  leur  exemple ,  étant  assis 
à  la  porte  de  sa  maison,  au  clair  de  là  lune,  vit 
un  homme  tel  qu*  on  représente  un  de  leurs 
faux  dieux  qui  vint  s'asseoir  auprès  de  lui  -,  il 
tenoit  d'une  main  un  trident,  et  de  l'autre  une 
petite  cloche  avec  une  calebasse  dont  on  se 
sert  pour  demander  l'aumône.  Le  spectre  Jeta 
sur  lui  un  regard  menaçant  *,  mais  le  prosélyte 
qui  avoit  ouï  parler  de  la  vertu  du  signe  dé  la 
croix ,  fit  sur  soi  ce  signe  adorable ,  et  le  spec- 
tre disparut. 

Cette  mission  du  Chruchsùabouram  est  nou- 
Tellement  établie ,  et  cependant  c'est  une  de 
celles  où  la  religion  fait  le  plus  de  progrès.  Je 
ne  doute  pas  que  la  réception  honorable  que  le 
prince  de  Tatimini  fit  il  y  a  quelques  mois  au 
père  de  la  Fon laine  n'y  ait  beaucoup  contri- 
bué. Ce  prince,  qui  est  jeune,  mais  qui  a  plus 
de  maturité  d'esprit  qu'on  n'en  a  d'ordinaire  à 
«on  âge,  envoya  prier  le  missionnaire  de  le  ve- 
nir trouver.  Il  lui  assigna  un  logement,  devant 
lequel  il  fit  dresser  une  grande  lente  pour  ses 
catéchistes.  A  peine  le  père  y  ful-il  arrivé  que 
le  prince  vint  le  saluer  *,  il  lui  dit  des  choses 
obligeantes  sur  ce  qu'il  avoit  appris  de  sa  répu- 
tation, de  son  désiiUéressement  et  de  la  pureté 
de  la  loi  qu'il  enseignoit.  Le  père  prit  de  là  oc- 
casion de  lui  exposer  les  vérités  de  la  religion  *, 
et  l'attention  du  prince  ne  laissa  pas  douter  du 
plaisir  qu'il  prenoit  à  Tcnlendre. 

Pendant  les  trois  jours  que  le  père  demeura 
à  Tatimini,  le  prince  lui  rendit  plusieurs  visiles*, 
il  l'invita  le  troisième  jour  à  venir  voir  un  nou- 
vel appartement  qu'il  faisoit  bâtir  dans  son  pa- 
lais, et  il  lui  donna  des  marques  de  bonté  et 
même  de  respect  qui  surprirent  toute  sa  cour. 
Bnfln ,  ayant  appris  que  le  missionnaire  vouloil 
se  rendre  le  lendemain  à  son  église  éloignée  de 
quatre  à  cinq  lieues ,  il  ordonna  que  douze 
portenn  de  palanquin  coucberoient  auprès  de 
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son  logis ,  afin  d'être  à  portée  de  partir  au  «h 
ment  qu'il  le  souhaiteroit.  Ces  marques  poMî- 
ques  d'estime  de  la  part  du  prince  ont  fort  ac- 
crédité la  religion  dans  cette  contrée 

La  conversion  du  chef  d'un  gros  village  de 
la  caste  des  rettis  a  été  accompagnée  de  cir- 
constances si  singulières  et  si  édifiantes  que 
Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  foire  le  ré- 
cit. Depuis  deux  ans  il  étoit  attaqué  d*oiie  ma- 
ladie qu'on  regardoit  comme  incurable,  et  que 
quelques-uns  attribuoientà  un  maléfice.  Comme 
il  est  riche ,  il  n'y  a  point  de  remèdes  qa'oo 
n'ait  tenté  inutilement  pour  sa  guérison.  Les 
brames ,  selon  leur  coutume ,  Tout  exhorté  i 
apaiser  la  colère  des  dieux  par  des  sacrifioei  et 
surtout  par  de  grosses  aumônes.  Le  maltde, 
fatigué  de  tant  de  remèdes  et  de  tant  de  viioes 
dépenses ,  se  livra  à  la  plus  noire  mélancolie; 
le  désespoir  même  le  porta  jusqu'à  demander 
du  poison  pour  terminer  avec  sa  vie  les  maux 
qu'il  soufTroit. 

Un  zélé  chrétien  vint  alors  dans  le  village 
pour  des  affaires  domestiques.  Le  retlî  eut  la 
curiosité  de  le  voir  *,  le  fruit  de  plusieurs  entre- 
tiens qu'ils  eurent  ensemble,  Uxi  que  le  malade 
demanda  avec  instance  qu'on  loi  fît  venir  an 
catéchiste  pour  lui  expliquer  la  doclnne  chré- 
tienne. Il  y  en  avoit  un  à  Darmavaram.  Le 
plus  jeune  des  frères  du  malade,  nommé  Gon- 
dappa ,  se  chargea  de  l'aller  chercher.  II  est 
surprenant  combien  ce  jeune  Gentil  s'est  tou- 
jours déclaré  contre  les  fausses  divinités  ;  il  ne 
pouvoit  souffrir  qu'on  leur  Ht  des  sacrifices,  ni 
qu'on  leur  rendu  dans  sa  maison  aucun  culte: 
«  Quelle  vertu,  disoit-il,  peuvent  avoir  des  sta- 
tues de  pierre  cl  de  bois?  comment  exauce- 
roicnt -elles  des  vœux  qu'elles  n'entendent 
point?  comment  rcmédieroienf- elles  à  des 
mau^  qu'elles  ne  connoissent point?  peut-on 
mettre  au  rang  des  dieux  des  hommes  dont  la 
vie  inràmc  feroit  rougir  les  plus  grands  scélé- 
rats ?  »  C'étoit  là  le  sujet  ordinaire  des  contes- 
tations domestiques.  II  avoua,  depuis  qu'il  eut 
reçu  le  baptême ,  que  cette  aversion  des  faux 
dieux  lui  étoit  comme  naturelle. 

Il  alla  donc  trouver  le  catéchiste  à  Darma- 
varam ,  et  il  le  pria  de  venir  à  son  village  ;  le 
catéchiste  s'en  excusa  d'abord  sur  divers  pré- 
textes -,  enfin ,  ne  pouvant  résister  aux  prières 
réitérées  du  Gentil ,  il  s'y  rendit  secrètement, 
mais  il  n'y  resta  que  trois  jours.  La  frayeur  eut 
beaucoup  de  part  à  cette  conduite  du 
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thîste  :  il  savoit  que  ûm%  le  paya  où  mi  le  vil- 
lage du  relti  on  avoîl  fait  couper  une  main  cl 
une  oreille  à  de»  étrangers  pour  un  sujet  assez 
I  frivole ,  et  il  craignoit  Je  même  sort^  pour  peu 
qu*on  vint  à  savoir  la  raison  qui  Favoil  amené 
dans  le  village. 

Peu  de  jour»  après  son  départ ,  l'inquiétude 
du  retti  et  rempresscment  qu'il  avoit  de  se  faire 
ÎDstruire  obligèrenl  Condappa  à  aller  trouver 
une  seconde  fois  le  catéchiste,  pour  rengager  à 
venir  revoir  le  malade.  Mais  ayant  appris  à  son 
I  arrivée  que  le  missionnaire  était  de  retour  dans 
son  église  de  Ctiruchsnabouram,  transporté  de 
joie,  il  partit  dés  le  lendemain  pour  cet  endroit, 
accompagné  du  catéchiste  et  d'un  de  ses  pa- 
ren».  Il  exposa  au  missioonaire  tout  ce  qui 
s^ètott  passé  durant  son  absence,  le  désir  ardent 
qu'âvoit  son  frère  d'apprendre  les  vérités  de  la 
foi ,  et  il  Je  pria  de  permetlre  qu'on  transportât 
le  malade  à  son  église,  afm  qu'il  eût  le  bonheur 
de  recevoir  le  baptême  et  de  mourir  à  ses 
pieds. 

I  Le  père  blâma  la  timidité  du  catéchiste  et 
'consentit  avec  plaisir  à  la  pn>posilion  que  lui 
Ifâiftoil  le  jeune  Gentil  ;  r<  Mais^  ajouta-t-U,  faites 
Lrènexion  que  si  vous  ne  cherchez  que  la  saoté 
pde  votre  frère ,  je  ne  vous  çéponds  pas  de  sa 
goérîsoQ  ^  notre  profession  n'est  pas  de  donner 
I  des  remèdes ,  mais  d^enseigner  la  loi  du  vrai 
I  Bîeu.  » 

Condappa,  étant  de  retour  à  son  village,  as- 
sembla tous  les  parens  du  malade ,  et  il  fut 
I  conclu  qu'on  le  transporteroû  au  plus  tôt  à 
Chrucbsnabourajn  :  «  Il  faut  vous  avertir,  dit 
I  Condappa ,  que  le  prédicateur  de  la  loi  chré- 
I  licnne  commencera  par  nous  demander  si  nous 
I  avooa  dans  notre  maison  des  statues  des  faux 
!  dieux   ou  quelque  autre  signe  dldolâitrie  ;  et 
ti  cela  est ,  il  ne  se  ûera  point  à  nos  paroles , 
il  se  persuadera  au  contraire  que  nous  n'avons 
en  vue  que  le  rétablissement  de  la  sanlé  de  mon 
frère.  »  Les  parens  du  malade  avoient  de  la 
peine  à  se  laisser  enlever  leurs  divinités,  dans 
Il  crainte  quelles  ne  se  vengeassent  de  cet 
allront  :  «c  Je  me  charge ,  dît  Condappa ,  de  la 
eoière  de  ces  prétendus  dieux,  m  Après  quoi  tes 
ayant  mis  dans  un  sac,  il  alla  les  jeter  dans  un 
paiU  hors  du  village. 

Le  lendemain  on  transporta  le  malade  dans 
un  brancard. Vingt  de  ses  parens  raccompa- 
gnèrent, et  en  deux  jours  de  marche  ils  arri- 
fèrent  à  Chruchsnabouram.  Lètat  du  retti 


excitoit  la  compassion  r  outre  la  fièvre  conti- 
nue, il  étoit  tourmenté  d'une  toux  si  violente 
qu'on  eût  dit  dans  ses  frèquens  accès  qu'il  étoit 
près  d'ètouiïer  \  ses  mains  et  ses  pieds  ètoient 
couverts  d'ulcères  qui  lui  causoienl  des  dou- 
leurs très-aiguê».  Oo  le  logea  dans  la  maison 
du  missionnaire  avec  trois  de  ses  parens  pour 
le  soigner.  11  n'y  avoit  qu'environ  huit  jour» 
qu'il  y  étoit  arrivé  lorsque  sur  le  minuit  il  cria 
au  secours  :  Je  père  y  accourut,  et  le  trouvant 
dans  les  convulsions  d'un  homme  mourant,  il 
lui  jeta  de  Feau  bénite  et  fit  sur  lui  le  signe  de 
la  croix.  Le  malade  revenant  à  lui:  «  Ah  !  mon 
père,  s'écria-t<il,  ils  me  lenoient  à  la  gorge,  je 
vous  conjure  de  ne  pas  dilTérer  plus  longtemps 
à  m'accorder  la  grâce  du  baptême.  )>  On  le 
porta  le  lendemain  à  l'église  et  il  y  fut  baptisé. 

Depuis  que  le  néophyte  eut  été  régénéré 
dans  les  eauK  du  baptême ,  sa  maladie  diminua 
de  jour  en  jour,  et  on  commença  à  bien  espérer 
de  sa  guérison.  Ce  fut  alors  que  les  chrétien» 
de  Ballabaram  dépêchèrent  un  exprès  au  mis- 
sionnaire,  afin  de  ravertîr  que  sa  présence 
étoit  nécessaire  pour  les  consoler  et  pour  les 
fortifier  dans  le  danger  prochain  où  étoit  leur 
ville  d'être  assiégée  par  l'armée  du  prince  de 
Maissour.  Le  missionnaire  partit  à  Tinstant,  et 
Â  son  arrivée  il  conféra  le  baptême  à  quator2e 
catéchumènes.  Il  en  avoit  baptisédix-huil  deux 
mois  auparavant.  Après  un  assez  long  séjour 
qu'il  fit  dans  cette  ville  ,  comme  il  se  disposoit 
à  aller  visiter  les  chrétientés  de  Devandapallô 
et  de  Ponganour ,  il  apprit  que  le  retti  étoiA 
tout  à  fait  désespéré.  C'est  ce  qui  l'obligea  de 
retourner  à  Chruchsnabouram ,  dans  l'espé- 
rance de  convertir  à  la  foi  plusieurs  parens  du 
malade.  Il  y  en  avoit  déjà  huit  qui  avoient  re^u 
le  baptême ,  et  vingt  autres  se  disposoienl  â  le 
recevoir. 

Lorsqu'on  sut  dans  le  village  du  retti  qu'il 
n'avoit  plus  que  peu  de  jours  à  vivre ,  son 
frère  aîné,  qui  est  dasseri,  c'est-à-dire  entière- 
ment  dévoué  au  culte  de  Vichnou,  vint  le 
trouver  pour  lui  persuader  de  retourner  dans 
«a  maison.  Le  néophyte  lui  répondit  d'un  Ion 
ferme  ,  en  présence  de  plusieurs  Genlils,  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  qu'on  lo  tirât  de  1  église 
du  vrai  Dieu,  qu'il  avoit  mis  en  lui  toute  sa  coor 
fiance,  qu'il  étoit  le  maître  d'ordonner  de  sa  vi« 
et  de  sa  mort,  et  qu'il  étoit  entièrement  soumis  à 
ses  volontés.  Alors  Condappa  adressant  la  parole 
à  son  frère  afné  :  «Vous  êtes  témoin, lui  dit-it 


I 


I 


I 


Di  iinnn^ 


MMTd 

M^ièi«tyilMffti^iiôBpM]ratrlill  ptom* 
f«rliéW*^Hnii|MNirieiii8llra  diièlaTOi» 
isiilÉM  JH  TiRié  tmirte  les  Nporterdan 
wMtty9k»  VOÊfk  piMpiM  ôêmVmd»  i 
ITM  ft  41101  }e  m'épfcÊ^Bi  «t  toate  mi 
MM8>  %  BliQf  iifii»  dille jâÉMri 41M  tii 
fêffMit  «toiflit  te»  11iilpÉlie»«e  4e  foîrto  ma* 
Me  âtitti  M  mort  te  Ils  peàtenl  ifeiiir  iet, 
têgeiSH  lé  ftioIttOÈa  ^  eomme  Hs  y  «oui  déia 
teptti.  MiiMiiol  Je  ne  hrtl  Jidiil»  ee  déslMH 
iedf  llaitfiirHMi  db  mil  Meo  que  J'tl  êm» 
fMt/iA.%  Pub  putattHlei  loitM  que  le  mlMeiH 
iiife  Éf^il  t^  Éend  1  «  0à  irèiitereiHo  on 
pM^aiMii qui  eol  ]podf iMi  Meégile  le» 
aMêéPCreii  à  lei  pieâ»  <|tie  je  teoi  moorif .  à 
a  lAotthit  «lÉ  oM  là  Yetiie  de  Zfeil.  8ei 
pMAi  feebàif^  qtti  ànÎYOreitt  peu  tfheinret 
Muiiii  flMMt  (H  qvi  etoMlèlè  pfépafèi  ttt. 
MIMIiiie  1^  10  OàMlibii  i  le  demittdéreai 
Ureeém^ittàéMUtat  1 1  Ko  lefoîNi  9111 4  im^ 
pOI  »  HM  m  le  ttimoilAÉiKI)  ^èptmnt^ 
M«  QMIttié  tënll^  fé^  doMlÉnee  ?  Tbilf 
(Bfb}i(ttite1ftM*téfMpet«tMllH)m^ 
M  VeM  lé  tûyiM  VM  §ê  ÉMMkrih  Y^M  lët 
tM  MMfè  JiMI  ÂMtilM}  ei  hliiroil-èBé 
j^  iNMÉi  VëM  àffiMrfOlo}^  b  Cettâie  il* 
MMdttèitikt  Mrt  ittltâlléas^  le  pWé  b« 
éHrt  pè«  déttMT  leur  refiitef  A  qo^tl»  demeiH 
déleni  fttec  tant  d'àrdOor.  Ilies  baptisa  att 
tedihbirè  de  ^tiàtohië.  GottiMe  11  flliMit  le  même 

teut  Km  fnstnii^Cfoiiaùt  Adèle»  dan*  rdglise, 
I  (Ut  ilHigé  de  la  qoillef  ixmr  tetiir  faire  la 
réeofiiInandaUonde  rftme  du  relli,  qui  ago* 
bitolt.  Tottèlés  cbrftliém  le  tuiTirent  >  et  là 
dôdlair  Ibt  gènéttlè.  Les  lahnet  qoe  le  minit^ 
tre  dn  Seigneur  ne  put  ê*ettipeetier  de  rèpan^ 
dfé,  Jointei  eut  sanglots  des  nôuteaut  ddèles, 
inlerronipireDt  plusieurs  fois  les  prières.  Enfin 
le  malade  taloofal  entre  les  bras  du  mission- 
naire i  éômme  il  Tavoit  souhaité* 

CequH  7  eut  de  particulier,  è*est  que  la 
doaleUr  4o*on  tenoit  de  témoigner  se  ehangeà 
lent  a  êonpen  des  transportt  dé  Joie  :  a  Que  Je 
ii*estimeroii  heiiretti,  disoit-On^  de  mourir  de 
la  iorte,  muni  des  Moremem  derÉgiiée,  et 
parmi  le  coneours  de  tant  de  tidélei  qui  feront 
iionter  leurs  prières  et  leurs  aumônes  ters  le 
«M  pour  rame  du  defUnt  I  »  La  eérémonie  des 
iMques^  qui  le  Ht  le  lendemain,  ne  contribua 
IMM  peu  a  eomMier  dans  la  foi  ses  parens 
iMitéPemefcibèptfiée»  Le  eorpeélo»  porté  sur 


BÉ  bMwaM  eenterl  dn  lolei  priBM  et  Ml 
de  festons  do  fleors  el  d*mi  beaii  limiiÉÉie» 
TOw  lie  chrétieM  swroieDt  dette  à  dotti,  lè* 
eitant  t  haute  tolÉles  priém  de  VÈifimé  IM 
Oeniiis  mêmes  en  fUient  surprif  el  éOIMe)  ëtf 
toute  la  piètèdes  infidèles,  en  de jmtufeMl  cÉé» 
«lobieei  serédwl  àaMonpigiierleéW|iÉdi 
délUnl ,  à  remplir  riir  de  JBrieloiaMi  a  ié 
fNipperiei Jouée elk  poilriiin»i  mnnui 
pea  de  ria  cuit  auptféi  du  eadaTfU  tpAHlllMh 
1er  pu  enteirer» 

Quand  les  rettb  ehréliens  MmiI  l^lMuer 
dans  leur  tiliage^  ili  eurent  à  emaier  Mèêp» 
ohei  amers  deleureeompilriolee:  aQtféWM 
néiessaire,  disoiebt*iIs  »  de  poriMr  ai  Wa  b 
eadaTre  d*uo  mourant?  n'étolM  par  pM  I 
pfopoi  de  le  laissée  mourir  in  MAkw  ds  n 
fiimllie  ^e  d*aller  Inuiiiemeni  maptaicr  k 
éecottin  d'un  étratiger  P  m  mort  ii*esi«eièiiii 
une  prènte  de  là  oolére  dai  dtoit  iuiqedi 
tous  imtei  fait  renoneefP^-^TiMi  paiféi  ea 
aveugles,  répondirent  les fldéiea, d'est  lesalot 
derfeme  de  notre  Mre  que  UMl  eottines  allé 
«heNhef  )  et  nOn  pas  la  làttift  dèl0iieorpi.fl 
fjms  aviéi  été  témoins  comme  bmii  dé  la  du* 
rtté  ateo  laquelle  on  l'a  ttttlié  peMamquaM 
mo(^  qu'A  duté  sa  maladiOf  tooa  pnidriftdN 
léfitHnehi  t^us  fiitombiei  a  la  M  ohtéiimm^ 
et  vous  tous  garderiek  Uen  de  bli&ier  aoM 
conduite.» 

Geé  reproches,  moiéi  de  ffallMlea  old'iMfeRei 
que  ieè  Gentils  niisoient  aut  feltie  ehrtdsait 
ké  portèrent  à  écrire  au  mliaioniairtpaur  b 
prier  dé  tenir  dané  leur  tillage  k  et  ami  dé  Ff 
engager  (dus  effloacement)  lia  rammitmt 
qu'il  y  trouTeroit  trente  personnel  dfaposêM  4 
recetoir  le  baptême.  Le  mlisionttiife  ae  rendR 
a  leurs  prières.  Au  moment  qui!  appmclM  de 
yiUage,  lesno«iteani  fidèieéaWrehtÉlMetant 
de  lui,  escortés  de  soldats  el  del  pfiMlpaui  de 
la  bourgade,  avec  des  fiambeautel  de  lassr»* 
phonie.  Gomme  on  atoit  pubKé  eOn  artif^ 
dans  les  bourgades  circoUToilinek  ^  mie  Mi  1 
de  peuples  se  rendit  au  liUage,  soit  par  nti(h 
site ,  toit  par  le  désir  de  oonnonré  k  mamft 
toi  dont  ilé  avoienl  tant  entendu  pader»         ii 

Ce  fut  alors  que  les  nèopby  tel  5  ibrtilés  pH  0 
la  présence  du  missionnaire  ^  reproebMal  1 
leur  tour  eut  infidèles  leur  ateugloment:  «mai 
pfllsons  dans  Votre  esprit  pour  dés  iniMiN« 
leur  dirent-ils ,  parce  que  noua  suinma  la  nM" 
glon  du  trai  fiiei  i  faié  oeM  qyi  m»  A 
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ftQscignée^i]  est  bien  didtTcnt  de  vos  goiiroux, 
qui  ne  cherchent  que  voire  argent.  Celui-ci  ne 
demande  rien,  et  ce  n'est  que  le  désir  de  nous 
procurer  un  bonheur  éternel  qui  l'a  attiré  de  »i 
loin  dan«  nos  contrées.  Qu'avez- vous  à  répon- 
dre aux  salutaires  instructions  qu'il  nous  fait? 
Est-ce  donc  une  folie  de  n'adorer  qu'un  seul 
Dieu  ?  et  quelle  est  voire  sagesse  de  croire  que 
des  idoles  de  bronze  et  de  pierre  soient  de 
Véritables  dîvinilés?))  C'est  ainsi  qu'ils  confon- 
doienl  les  idolâtres.  Mais  surloul  ils  ne  pou- 
voient  contenir  leur  joie  lorsqu'ils  voyoienl  que 
rU^  brames,  qui  passent  pour  tes  plus  habiles  du 
pays,  n'avoient  rien  à  répondre  aux  questions 
que  leur  faîsoit  le  missionnaire  sur  divers  points 
de  religion  et  de  science.  Pendant  Le  peu  de 
Jours  que  le  père  demeura  avec  ses  néo- 
phytes )  il  baptisa  plus  de  cinquante  per- 
sonnes. 

Peu  de  jours  après  son  départ ,  un  mariage 
qui  se  ni  dans  le  voisinage  mit  les  fidèles  à 
une  nouvelle  épreuve.  Le  mari  éloit  chrétien 
et  il  obtint  des  parcns  de  la  fllie  qu'il  épousoit 
qu*on  n'obscrvcroit  dans  son  mariage  que  les 
cérémonies  prescrites  par  TEglise^  sans  y  mêler 
aucunes  de  celles  qui  s'observent  parmi  les  ido- 
Utres  :  ce  qui  Tut  exécuté  ponctuellement.  Le 
gourou,  nommé  Chivalingam ,  le  persécuteur 
te  plus  déclaré  du  christianisme ,  se  rendit 
aussitôt  au  village  avec  une  suite  nombreuse 
de  ses  disciples.  Son  dessein  étoit  de  faire  casser 
le  mariage  parce  qu'il  s' étoit  Tait  sans  sa  per- 
mission ^  ou  du  moins ,  sHl  n'y  pouvoit  pas 
réussir  %  de  tirer  une  grosse  amende.  Après 
bien  des  Invectives  contre  la  religion,  il  mena- 
ça de  porter  cette  aiïairc  au  tribunal  du  prince^ 
aJ  ne  se  promettoii  rien  moins  que  de  Taire 
cofldanioer  les  nouveaux  fldéles  et  de  faire 
proscrire  le  christianisme. 

Prasappa-Naidou  (c'est  le  nom  de  celui  qui 
gouverne  tout  le  pays  qu'on  appelle  TAnde- 
i^arau')pas$oit  pourun  prince  également  éclairé 
et  inflexible.  Beux  exemples  de  sévérité  lui 
iivoicnt  acquis  cette  réputation.  Comme  il  visi- 
loil  une  de  ses  forteresses^  des  mécontcns  pri- 
rent le  dessein  de  Py  renfermer  le  reste  de  ses 
Érs  et  de  lui  substituer  son  frère  dans  le  gou- 
oemeni.  Le  prince  fut  averti  du  complot 
mé  contre  sa  personne,  et  il  partit  lors- 
'on  s'y  altejiduit  le  moins  pour  retourner  à 
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Anantabouram  4  qui  est  sa  ville  capitale.  Son 
retour  précipité  rompit  les  mesures  des  conju- 
rés ,  qui  furent  tous  mis  à  mort  à  la  réservo 
de  son  frère.  Vne  autre  fuisqu'ilétoiten  voyage, 
ses  porteurs,  le  croyant  endormi  dans  sonpû- 
lanquîn,  s'échappèrent  en  des  discours  peu  res- 
pectueux pour  sa  personne.  îl  dissimula  jus- 
qu'à son  retour.  Quelques  jours  après  il  assem- 
bla les  principaux  de  sa  cour  et  leur  demanda 
quel  châtiment  mériteroient  des  «erviteurs  qui 
parloicnt  avec  mépris  de  leur  maître.  Tous 
répondirent  qu'ils  raéritolenl  la  mort.  DH  lo 
lendemain  ils  furent  exécutés.  Une  justice  si 
rigide  n  est  pas  ordinaire  aux  Indes,  où  com- 
munément les  plus  grands  crimes  ne  sont  punis 
que  de  Texil  ou  de  quelque  amende  pécu- 
niaire. 

Le  gourou  dont  Je  vîejis  de  parler  alla  donc 
A  Ananlabouram  pour  présenter  au  prince  sa 
requête  contre  les  chrétiens.  Mais  quelque 
mouvement  qu'il  se  donnât,  il  ne  put  jamaii^ 
obtenir  d'audience,  l'n  jour  que  le  prince  alloit 
à  la  promenade,  il  parut  devant  son  palanquin, 
le  corps  tout  couvert  de  cendres,  Vépée  nue  à 
la  main  ,  et  déclainant  de  toutes  ses  force» 
contre  les  prédicateurs  de  la  îoî  chrétienne. 
Le  prince  Técoula  assez  froidement ,  cl  lui  fît 
dire  que  les  saniassis  romains  ne  demcu- 
roienl  pas  dans  ses  terres,  qu'ils  résidoienl  dans 
le  pays  de  Ballaram  et  que  c'éloîl  là  qu'il 
devûil  porter  ses  plaintes. 

Ces  mouvemens  du  gourou ,  qui  ne  laUfiê- 
rent  pas  d^inquiéter  les  nouveaux  fidèles,  Cu-^ 
rent  suivis  d'une  autre  épreuve.  L'armée  des 
Marasles'  dont  le  pays  est  vers  la  hauteur  du 
Goa  ,  fait  de  fréquentes  excursions  dans  celte 
partie  de  Tlnde,  qui  est  habitée  par  les  rettîs: 
elle  y  a  porté  le  ravage  tout  récemment ,  cl  ]c% 
chrétiens  y  ont  fait  de  grosses  pertes ,  soit  en 
grains,  soit  en  troupeaux.  Dés  qu'il  arrive  quel- 
que perle  ou  quelque  disgrâce  h  un  chrétien , 
les  Gentils  rattribuenl  d'abord  à  ce  qu'ils  ont 
quitté  la  religion  de  leurs  pères  ;  u  C'est,  di- 
sent-ils, une  punition  manifeste  de  nos  dieux 
irrités,  h  Les  chrétiens  ne  manquent  pas  de 
leur  répondre  que  ces  pertes  les  entretiennent 
dans  rhumilitè,  qu'elles  les  détachent  insensi- 
blement de  rafleclion  aux  biens  de  la  terro 
pour  les  faire  aspirer  aux  seuls  biens  solides 
et  véritables^ qui  sont  le*  éterueU.  Mais  ce  qui 
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dut  édifier  les  Gentils ,  c'est  de  Toîr  que  les 
chrétiens, nonobstant  leurs  pertes,  soulagè- 
rent, par  de  grosses  aumônes ,  ceux  que  le 
fléau  de  la  guerre  aToit  réduits  à  une  extrême 
indigence. 

Dans  de  s!  tristes  conjonctures,  ces  fer- 
fens  chrétiens  ne  perdoienl  pas  de  Yue  le  des- 
sein qu'ils  aToient  de  bâtir  chez  eux  une  église. 
Ils  députèrent  deux  néophytes  à  Ghruchsna- 
bouram,  ville  éloignée  de  douze  lieues  de  leur 
pays ,  pour  représenter  au  missionnaire  com- 
bien il  ètoit  difficile  qu'eux  et  leurs  familles  se 
rendissent  de  si  loin  à  Téglise  ;  que  s'il  y  en 
avoit  une  au  milieu  d'eux,  le  nombre  et  la  fer- 
veur des  chrétiens  augmenteroient  d'une  ma- 
nière sensible.  C'est  de  quoi  le  missionnaire 
étoit  bien  convaincu  :  mais  la  difficulté  étoit 
d'en  obtenir  la  permission  du  prince^  et  c'étoit 
une  démarche  à  laquelle  on  n'osoit  s'exposer. 
Le  père  se  hasarda  néanmoins  à  lui  envoyer 
un  catéchiste  pour  lui  présenter  des  raisins  de 
sa  part.  Ce  fruit  est  estime  dans  l'Inde  parce 
qu'il  y  est  extrêmement  rare.  Le  prince  reçut 
le  présent  avec  de  grands  témoignages  d'estime 
pour  le  père,  et  il  lui  fit  dire  qu'il  seroit  ravi  de 
le  voir.  Ce  favorable  accueil  rassura  les  esprits, 
et  le  missionnaire,  après  avoir  imploré  le  se- 
cours de  Dieu  par  l'intercession  de  saint  Jo- 
seph ,  ne  songea  plus  qu'à  se  rendre  dans  le 
pays  de  FAndevarou. 

Le  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  son 
arrivée  qu'il  dépêcha  son  premier  ministre 
pour  le  recevoir  aux  portes  de  la  ville.  II  fut 
conduit  au  palais  à  la  clarté  des  flambeaux  et 
et  au  son  des  instrumens.  Des  maldars  (  ce 
sont  des  9»oldats  maures  )  se  trouvèrent  sur 
sa  route  pour  le  prier  de  hftter  sa  marche , 
parce  qu'il  étoit  attendu  avec  impatience.  Le 
prince  étoit  dans  sa  grande  salle  d'audience  : 
c'est  une  espèce  de  théâtre  élevé  de  terre  de 
trois  &  quatre  pieds  \  le  toit,  qui  est  une  plate- 
forme, est  soutenu  par  de  hautes  colonnes  ;  le 
parterre,  qui  est  vaste  et  à  découvert,  est  em- 
belli de  deux  Jets  d'eau,  l'un  au  bas  du  théâtre 
et  l'autre  à  soixante  pieds  environ  plus  loin  , 
au  milieu  de  deux  rangs  d'arbres.  Le  pavé  étoit 
•ouvert  d'un  tapis  de  Turquie  sur  lequel  le 
prince  étoit  assis ,  appuyé ,  à  la  manière  des 
Orientaux,  sur  un  grand  coussin  en  broderie  > 
n  avoit  à  côté  de  lui  un  poignard  et  une  èpée 
dont  les  poignées  étoient  d'agate ,  enrichie» 
d'or  ;  ses  parens  et  ses  principaux  officiers  Fen- 


vironnoient  j  les  brames  occupoient  le  fond  ia 
la  salle,  et  le  parterre  étoit  rempli  de  soldais  et 
de  bas  officiers. 

Aussitôt  que  le  prince  aperçut  le  missîoo- 
naire  il  se  leva  -,  et ,  après  l'avoir  salué ,  il  lu 
fit  signe  de  s'asseoir  sur  des  coussins  qui  étoient 
auprès  de  lui.  Le  père  refusa  cet  honneur  et 
prit  place  à  deux  ou  trois  pas  plus  loin.  Les 
catéchistes  qui  l'accompagnoient  mirent  aux 
pieds  du  prince  une  sphère,  une  mappemoade 
et  d'autres  semblables  curiosités.  Puis  k  père 
fil  tomber  insensiblement  l'entretien  sur  Ji 
toute-puissance  du  premier  Etre,  sur  son  im- 
mensité ,  son  éternité  et  sur  la  fin  qu'il  s'eit 
proposée  en  créant  l'homme  raisonnable.  Le 
prince,  l'ayant  écouté  attentivement,  siégera 
aux  brames  de  questionner  le  missioonairetor 
ce  qu'il  pensoit  de  leurs  sacrifices  :  a  Dansvoi 
sacrifices ,  répondit  le  père ,  J^ai  ouT  direqoe 
vous  égorgez  des  victimes  et  que  vous  présen- 
tez à  vos  divinités  du  riz ,  du  beurre  et  d'au- 
tres choses  de  cette  nature.  Croyez-vous,  de 
bonne  foi,  que  Dieu  se  nourrisse  du  sang  de 
ces  victimes  et  qu'il  ait  bescûn  des  choses  que 
vous  lui  offrez?  Dieu  est  un  pur  esprit,  c'est  en 
esprit  et  en  vérité  qu'il  veut  être  adoré  \  l'hon- 
neur, la  louange,  Tamour,  ToilÀ  l^  tribut  qa'fl 
exige  de  ses  créatures.  —  Cest-è-dire  )  inter- 
rompit le  prince ,  que  nos  sacrifices  ne  con- 
viennent pas  à  la  majesté  de  Dieu.  Mais  Je  vou- 
drois  bien  savoir ,  poursuivit-il ,  quel  est  vo- 
tre sentiment  sur  les  métamorphoses  de  noi 
dieux?  Commençons  par  celle  de  Rama. 

—  On  trouve  dans  vos  histoires ,  répondit 
le  père ,  que  Yichnou  s'est  métamorphosé  en 
un  homme  que  vous  appelez  Rama,  pour  tner 
le  géant  Ravenen.  Sans  entrer  dans  les  absur- 
dités que  renferme  celte  fable  et  qui  choquent 
le  bon  sens,  qu'elle  idée  auriez-vousd'un  puis- 
sant roi  qui  se  metlroil  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée  pour  aller  combattre  une  moo' 
che  ?  Dieu,  qui  d*une  seule  parole  peut  faire  ren- 
trer ce  vaste  univers  dans  le  néant  d'où  il  l'a  tiré, 
avoit-il  besoin  de  tant  d'appareil  pour  se  dé- 
faire d'un  seul  homme  ?  A  quoi  bon  cette  roolti- 
tude  d'ours  et  de  singes  que  vous  donnez  poor 
escorte  é  votre  Rama. 

—  Comprenez-vous  ce  qu'il  dit  ?  répliqua 
le  prince  en  s'adressent  aux  brames.»  Puis  re- 
gardant le  missionnaire  :  a  En  sera-t-il,  dilHl, 
de  même  des  autres  métamorphosesiP — ^Prince, 
répondit  le  père ,  ma  réponse  ne  sera  pas  da 
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OUI  de  bien  des  ï^rsonnes  el  elle  pourra  peut- 
Ire  les  aigrir.  —  Que  cela  ne  vous  inquiète 
oinl,  repartît  le  prince,  je  sais  que  vous  faites 
rofession  de  dire  la  vérité  5  expliquez-vou» 
lirement.  —  Peut-on  »e  persuader ,  poursuî- 
tt  le  midsionneire ,  qu'un  dieu  se  «ait  meta- 
lorphosé  en  lion  ,  en  poisson ,  en  pourceau  ? 
>IIe  est  donc  la  majesté  des  dieui  que  vous 
dorez I  »  Il  s'éleva  alors  un  murmure  confus 
ans  rassemblée  :  le  prince,  de  son  côté,  affec- 
jil  un  air  sévère  et  gardoil  un  profond  si- 
ÏDCC  :  «  J'ose  me  promettre,  continua  le  père 
n  regardant  le  prince,  que  vous  serez  de  mon 
entiment.  N'examinons  point  quelle  créance 
nérilent  ceux  qui  ont  composé  rhistoire  de 
es  métamorphoses  j  que  la  seule  vérité  soit  no- 
re  règle.  Si,  pour  vous  donner  quelque  idée  de 
;e  que  je  suis,  je  paroi  s  soi  s  devant  vous  sous  la 
îgure  d'un  pourceau  et  afTectant  les  gestes  de 
:ei  animal,  pour  qui  passerois-Je  dans  voire 
►sprit  ?  »  Le  prince  fit  signe  au  pérc  d'en  de- 
ncurer  là.  Puis  se  tournant  vers  les  brames, 
[ui  ne  pouvoïcnt  dissimuler  leur  embarras  : 
,  Passez  ,  leurdiUl ,  à  rarticle  des  Vcdains; 
'esl-â-dire  des  lois  divines.  »  Les  Indiens  en 
cconnoissent  quatre ,  qu'ils  supposent  Cire 
orties  des  quatre  visages  de  leur  dieu  Brama, 

«Vous  me  feriez  plaisir  ,  dit  le  missionnaire 
(Il  parlant  aux  brames ,  de  m'expliquer  ce  que 
rou«  entendez  par  la  toi  divine.  Votre  malheur^ 
m  plutôt  votre  orgueil  fait  que  vous  n'exami- 
lez  rien  à  fond  :  vous  vous  contentez  de  réciter 
^uelque^  vers  que  vous  avez  appris  dans  les 
^Jes.  et  donl  le  sens  vous  est  le  plus  souvent 
nconnu.  Les  plus  sincères  d'entre  vous  avouent 
le  bonne  foi  qu'  il  y  a  plusieurs  choses  dans 
fO«  Vcdams  qui  blessent  la  raison  et  qu'un 
lotnine  d'iionneur  ne  peut  lire  sans  rougir.  De 
«!!€«  infamies  peuvent-elles  sortir  de  la  bouche 
Tan  dieu?  Mais  ajouta-t-il,  voici  le  point  dé- 
cUif  :  une  de  vos  lois  apprend  A  faire  des  ma- 
fèOces,  à  jeter  des  sorts  et  â  les  lever  •  une  pa- 
reille loi  peut-elle  venir  du  vrai  Dieu?  n  Les 
brames  se  récrièrent,  disant  que  leur  loi  ne 
tonlenoitpas  des  secrets  magiques  :  «  La  chose 
est  vraie,  dit  le  prince,  et  il  seroit  inutile  de  la 
désavouer,  n  On  agita  plusieurs  autres  ques- 
tions qu'il  seroit  inutile  de  rapporter. 

Sur  la  fin  de  l'audience  le  père  s'adrcssanl 
la  prince  :  tt  Je  ne  cesserai  point,  lui  dit-il, 
de  prier  Dieu  pour  votre  personne  :  je  ne  vous 
louhaite  point  de  plus  grands  biens  temporels^ 


le  ciel  vous  en  a  comblé  ;  mais  il  y  a  des  bieni 
d'une  autre  nature  et  qui  sont  éternels  :  ce  sont 
ceux-là  que  je  conjurerai  la  divine  Providence 
de  ne  pas  vous  refuser,  w  Un  brame,  croyant 
faire  sa  cour,  dit  sur  cela  en  interrompant  lo 
père  :  *t  Que  ces  prétendus  biens  «oient  votre 
partage  ]  pour  nous ,  nous  souhaiterons  dans 
ce  monde  au  prince  une  fortune  encore  plui 
(lorissanle  que  celle  dont  il  jouit.  *— Vous  avez 
tort ,  reprit  le  prince,  ce  partage  seroit  trop 
inégal  :  je  souhaite  avec  le  secours  de  ses  priôrei 
d'avoir  quelque  part  aux  biens  du  ciel.  »  Il  j 
avoit  plus  d'une  heure  et  demie  que  duroîtia 
dispute;  le  père  prit  congé  du  prince,  qui  se 
leva  en  joignant  les  mains  devant  la  poitrine 
et  faisant  une  profonde  inclinaison  de  tète.  Le 
père  se  retira  dans  le  logis  qui  lui  avoit  été  as- 
signé ,  et  il  y  passa  la  nuit. 

Le  lendemain  deux  brames  vinrent  le  cher- 
cher pour  le  conduire  au  palais  \  il  y  alla  ac- 
compagne de  ses  caléchîsles.  Le  prince  sortit 
de  son  appartement  et  vint  au-devant  de  lui. 
«  Je  suis  un  étranger ,  dit  le  père,  et  je  ne  noé- 
rite  pas  cet  honneur.—  Un  étranger ,  reprit  le 
prince  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  vous  regarde; 
je  vous  honore  comme  je  ferois  mon  propre 
gourou.  »  Il  fallut  pour  obéir  au  prince  que 
non-seulement  le  père,  mais  encore  les  calé^ 
chisles  entrassent  les  premiers  dans  la  salle 
d'audience.  L'assemblée  y  ètoit  encore  pkis 
nombreuse  que  le  jour  précèdent.  La  dispute 
avec  les  brames  roula  presque  toute  sur  le» 
mêmes  points  de  controverse.  Ce  qu'il  y  eut  de 
particulier,  c>sl  que  le  prince  réfuta  lui-même 
les  raisonnemens  des  brames ,  et  il  le  fit  avec 
vivacité  el  sans  nul  ménagement. 

A  ces  marques  d'alTection  que  témoignoît  le 
I  prince  :  u  Seigneur,  lui  dit  le  père,  il  faut  que 
vous  soyez  bien  convaincu  delà  bonté  de  la  cause 
que  je  soutiens ,  puisque  vous  me  suscitez  tant 
d'adversaires  ;  je  me  promets  de  vos  lumières 
el  de  votre  équité  que  vous  vous  intéresserez^ 
pour  ma  défense.  — Je  vous  seconderai,  »  répli- 
qua le  prince  avec  un  visage  ouvert.  Ensuite, 
s'adressa  ni  aux  brames  :  ^  Vous  convenez  avec 
le  saniassi  romain,  dit-il,  de  la  nécessité  d'un 
seul  premier  ôlre ,  el  cependant  vous  ne  pou- 
vez nier  que  nous  admettons  trois  dieux.  Vous, 
poursuivil-îl,  s'adressant  â  un  vichnouviste, 
vous  dites  que  ce  premier  être  est  Vichnou  ; 
et  vous ,  parlant  A  un  autre  ,  vous  soutenez  que 
c'est  Brama  :  moi ,  selon  les  prbcîpes  de  mt 


i 


m  MISSIONS 

lieete ,  }6  diaintiébé  que  c*est  Issouren.  Gbnve* 
jfiOM  d*4bord  entre  nous  quel  eet  ce  souverain 
être,  et  nous  nous  disputerons  ensuite  contre 
le  saHiassi. — Ces  trois  divinités,  reprirent  les 
brames^  n'en  font  qu'une  seule.— Cela  ne  peut 
pas  être,  dit  le  prince  \  nous  lisons  dans  nos 
histoires  que  de  cinq  têtes  que  vous  attribuez  à 
Brama ,  Issouren  lui  en  a  coupé  une ,  et  nous 
pê  savons  pas  qu'il  ait  eu  le  pouvoir  de  repro- 
duire cette  tête  coupée, —  De  pareilles  absurdi- 
tés» reprit  le  père ,  ne  prouventreUes  pas  mani- 
ftetémént  la  fausseté  de  ces  chimériques  divi- 
nités?» 

On  reprit  ensuite  ce  que  le  père  avoit  dit  le 
tdr  précédent,  que  les  quatre  Ycdams  ne  pou- 
Vôientpas  être  appelés  des  lois  divines:  a  Quelle 
est  donc  cette  loi  que  vous  dites  être  la  seule 
divine?  »  demandèrent  les  brames.  Le  prince, 
sans  donner  au  père  le  temps  de  répondre  : 
«  Êcoulei ,  leur  dit-il ,  mettons-nous ,  vous  et 
inoi ,  au  rang  de  ses  disciples ,  et  il  nous  Ten- 
aeignera  ;  sans  quoi,  quel  fruit  retirerons-nous 
^e  ce  quil  prendroit  la  peine  de  nous  dire  ?  » 
I^e  père  fit  à  son  tour  quelques  questions  aux 
îramessurla  nature  deTAme.  Le  prince  s'a- 
perçut que  ces  questions  les  cmbarrassoient  : 
«Vous  leur  demandez,  dit-il,  ce  que  c'est 
que  rame  -,  faites-les  convenir  d'abord  qu'ils 
en  aient  une  :  du  moins  je  sais  que  toute  l'oc- 
cupation de  leur  &mo  est  d'inventer  le  moyen 
d^abuser  les  peuples  et  d'en  tirer  des  aumônes. 
—Vous  voulez  dire,  sans  doute,  ajouta  le  père, 
queleurventreleur  tient  lieud'ftmeelde  divinité. 

—  Ce  n'est  point  pour  disputer,  reprit  le 
prince ,  que  je  vous  ai  fait  appeler  aujourd'hui^ 
c'est  pour  vous  demander  une  grâce  ;  faites- 
moi  le  plaisir  de  vous  établir  dans  ma  ville  ca- 
pitale ,  je  serai  bien  aise  de  vous  entretenir  de 
temps  en  temps.  »  Le  père ,  après  Tavoir  re- 
mercié de  ses  bontés  lui  témoigna  que  sa  pro- 
fession de  saniassi  ne  s'accordoit  pas  avec  le 
fracas  et  le  tumulte  d'une  grande  ville  :  «  Vous 
ne  serez  importuné ,  dit  le  prince ,  qu'autant 
que  vous  le  voudrez ,  j'y  donnerai  bon  ordre , 
et  moi-même  quand  j'irai  vous  voir ,  ce  sera 
sans  aucune  suite  ;  cependant  je  no  veux  pas 
vous  gêner ,  et  vous  êtes  le  matlrc  de  choisir 
dans  toute  l'étendue  de  mes  états  le  lieu  qui 
vous  conviendra  le  mieux  :  mon  inclination 
seroitquevous  demeurassiez  dans  ma  capitale.  » 
Le  père  le  pria  de  trçuver  bon  que  pour  le 
présent  il  bûttt  Une  église  à  Madigoubba ,  où  il 
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avoit  plusieurs  disciples  ;  que  ce  vOlage  Quê- 
tant qu'à  deux  lieues  de  la  capitale ,  il  seroît  à 
portée  de  le  venir  trouver  au  premier  ordre 
qu'il  recevrait  de  sa  part. 

Pendant  le  temps  de  cette  audiranoe,  le 
prince  fut  obligé  de  sortir  deux  fois.  ReoiraDt 
dans  la  salle ,  et  voyant  le  missionnaire  ddKwt, 
il  ne  voulut  jamais  reprendre  sa  place  qu'D  ne 
l'eût  vu  assis.  C'est  par  ces  distinclions  qu'un 
prince  idolâtre  témoignoit  à  toute  sa  cour  le 
respect  qu'il  avoit  pour  la  loi  du  TraiBieo  et 
pour  le  dernier  de  ses  ministres.  Avant  que  de 
le  congédier ,  il  lui  flt  voîr  quelques  Gurlodtét 
qu'il  avoit  danr  son  palais,  et  il  flt  promener 
ses  chevaux  richement  caparaçonnés.  H  dUa 
ensuite  à  la  promenade ,  et  apercevant  un  des 
rettis   chrétiens  :((  Faites  bâtir  au  plus  tôt, 
lui  dit-il ,  la  maison  du  saniassi  romain .'  je 
vous  permets  de  faire  couper  tout  le  boisijDi 
vous  sera  nécessaire.  »  Un  momentaprës  l'ayaot 
fait  rappeler  :  a  Je  n'ai  consenti  qu'avec  peîoe 
que  le  missionnaire  fixât  sa  demeure  dans  votre 
village;  puisque  vous  avez  le  bonheur  d'être  du 
nombre  de  ses  disciples,  Je  vous  regarde  com- 
me mes  enfans  ;  mais  Joignez  vos  prières  aux 
miennes  pour  l'engagera  demeurer  dans  ma 
capitale.  J'ai  encore  à  lui  parler,  avertisscrle 
de  ne  pas  partir  sitôt.» 

Au  retour  de  la  promenade,  il  renvoya  au 
palais  la  princesse  avec  ses  éléphans ,  ses  che- 
vaux et  la  plus  grande  partie  de  sa  cour  et  il  se 
rendit  en  palanquin,  accompagné  de  ses  seuU 
gardes,  au  logis  du  missionnaire.  Après  les 
avoir  fait  retirer  pour  être  seul  avec  le  père,  il 
lui  dit  :  ((  Il  n'y  a  qu'un  article  qui  m'arrête;  si 
vous  me  le  passez ,  je  me  fais  dès  à  présent 
votre  disciple.  Je  porte  le  lin  gan,  comme  vous 
voyez.  »  G'étoit  un  b^'ou  d'or  enrichi  de 
pierreries,  où  apparemment  étoit  enfermée  la 
pierre  qu'on  appelle  lingan  :  il  le  porloît  alla- 
ché  à  sa  veste  comme  les  chevaliers  portent  la 
croix  de  leur  ordre  :  a  Je  suis  bien  éloigné  de 
croire,  ajoula-t-il,  que  ce  soit  une  divinité  \  je 
ne  lui  fais  point  de  sacrifices  ;  mais  vous  saiei 
que  c'est  la  marque  qui  distingue  ma  caste  :  si 
je  Icquillois,  je  passcrois  pour  un  insensé  et  je 
révoltcrois  contre  moi  toute  ma  famille. 

—  Prince ,  lui  répondit  le  missionnaire , 
la  chose  vous  paroU  impossible ,  mais  le  Dieu 
que  je  vous  prêche  peut  faire  de  plus  grands 
miracles.  —  Non,  répliqua  le  prince,  le  Dieu 
que  vous  adorez  me  sauvera  ou  mo  damnera 
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atec  le  lingan.  Je  regarde  les  temples  et  le* 
idoles  comme  de  la  boue  ;  je  les  ferai  renrerser 
tî  vous  le  jugeE  à  prapos,  mm  pour  re  qui  est 
du  liiigan,  jenelec|uiHerai  jamais.  >i  LepèrCj 
Iw  larmes  aui  yeiiK,  prît  les  mains  dii  printe, 
el  lei  serran!  éïroitement:  «  Ce  n'e*l  pa»  en- 
fore,  lui  diUl ,  de  quoi  fl  s'agit  :  donnei-vous 
Ml  peine  et  le  loisir  de  rénéchir  sur  les  impor- 
lintes  Térilè*  que  je  vous  annonce.  Dieu  vous 
donnera  la  force  d*exèculcr  ce  qu'il  voua  ins- 
pire par  le  foîblc  organe  de  son  ministre  :  îl  ne 
TOUS  0  pas  créé  pour  vous  précipiter  dans  les 
flammes  de  Penfer;  sa  grâce  dissipera  toutes  vos 
craintes  si  vous  la  demandez  avec  confiance  \ 
me»  disciples  cl  moi  nous  le  prierons  sans  cesse 
de  vous  accorder  ce  puissant  secours,  *• 

A  CCS  paroles ,  il  parut  s'apaiser  ;  puis  cban- 
Hèant  de  discours  :  «  Pourquoi  refuscz-Tous , 
dil-il,  de  fixer  ici  votre  demeure  ?  Je  vous  Tai 
déjé  dit  que  vous  ne  serez  point  interrompu 
dans  vos  saints  exercices.  Voire  plaisir  j  dites- 
fOUê,est  d'Mre  avec  les  pauvres  pour  leur 
teêeigner  le  chemin  du  ciel  ^  snchez  que  je 
ïïe  regarde  pas  cet  éclat  qui  m'environne  ni 
ces  biens  que  je  possède  comme  quelque  chose 
qui  ni*apparlîenne:  Je  ne  les  ai  point  apportés 
en  naissant,  ils  ne  me  suivront  point  oprès  ma 
inorl.  Mon  père  possédoit  ces  biens,  et  ils  ne 
Tont  point  garanti  du  tombeau;  j'en  jouis 
maintenant,  et  d'autres  les  posséderont  après 
moi.  Ainsi  regardez-mtji  comme  un  pauvre  et 
ne  me  refusex  pas  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande. )» 

Des  réflexions  si  chrétiennes  de  la  part  d'un 
prince  idolâtre  surprirent  les  néophytes  qui 
étoienl  présens  :  «Le  vrai  Dieu,  répondit  le 
père,  qui  vous  met  dans  le  cœur  de  si  géné- 
reux seotimens  a  &ans  doute  de  grands  desseins 
sur  votre  personne.  Tous  voulez  que  je  bâtisse 
îclun  matam  (c'est  le  nom  qu'on  donnée  nos 
églises),  J'y  consens  et  j'espère  que  Dieu  en  ti- 
rera sa  gloire.  Bu  moins  je  pourrai  vous  en- 
tretenir plus  souvent  de  ses  divines  perfections 
cl  dcTimporlance  qu'il  y  a  de  travailler  sérieu* 
lemenlà  votre  salut,  n 

Le  prince,  ne  pouvant  dissimuler  sa  joie, 
renouvela  aux  rctlis  chrétiens  la  permission 
tju'il  leur  avoit  donnée  de  couper  tous  les  bols 
nécessaires  pour  la  construction  de  l'église , 
sans  épargner  même  les  arbres  de  son  jardin 
de  plaisance  qui  est  A  Madigoubba.  Plaise  à  la 
dlfine  miséricorde  de  bénir  de  si  heureux 
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commencemens  et  de  fortifier  ce  prince  contre 

les  obstacles  qui  s'opposeront  à  sa  conversion. 
J'avois  encore,  monsieur,  d'autres  particu- 
larités à  vous  mander,  mais  j'apprends  à  ce 
moment  la  mort  du  père  de  La  Fontaine,  notre 
supérieur  général.  Quelle  perle  pour  celte  mis- 
sion I  Dieu  nous  l'enlève  dans  un  temps  où  sa 
présence  sembloit  être  le  plus  nécessaire.  Sa 
douceur,  son  humilité,  ses  manières  aflables 
et  obligeantes  lui  avoienl  gagné  le  cœur  des 
François  et  des  Malabars.  Les  églises  qu'il  a 
fondées  dans  cette  mission  seront  des  monu- 
mens  durables  du  zèle  dont  il  brûloit  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  satut  des  âmes.  M"* 
la  vicomtesse  d'Harnoncourt  sa  niére  lui  faisoit 
tenir  chaque  année  une  aumône  considérable 
qui  le  metlolt  en  état  de  fournir  aux  frais  qui 
sont  indispensables  lorsqu'on  entreprend  d'ou- 
vrir une  nouvelle  mission.  La  mission  de  Car- 
nale,  surtout  celle  qui  est  en  deçà  des  monta- 
gnes ,  lé  regarde  avec  justice  comme  son 
fondateur.  Il  est  dilUcile  de  montrer  plus  do 
courage ,  plus  d'activité  et  plus  de  tranquillité 
d'âme  qu'il  en  a  fait  paroltre  dans  diverses 
persécutions  qu1l  a  eu  à  soutenir.  Dans  cello 
de  Ballabaram  ,  sa  douceur  charma  tellement 
les  soldats  envoyés  pour  le  prendre  quils  lu- 
rent tout  à  coup  changés  en  d'autres  hommes  et 
que  se  Jetant  à  ses  pieds ,  Ils  lui  demaDdèrenC 
pardon  des  indignités  qu'ils  a  voient  exercées  â 
son  égard.  Dans  une  autre  perséculion  où  Ton 
avoit  soulevé  la  ville  contre  les  missionnaire*  et 
les  chrétiens,  un  seul  entretien  qu'il  eut  avec  le 
chef  des  troupes  le  convainquit  des  vérités  delà 
religion;  et,  sur  le  rapport  qu*il  en  lit  au  prince, 
il  y  eut  défense  d'inquiéter  trs  nouveaux  fidèles» 
Je  ne  puis  vous  exprimer  avec  combien  de 
peines  et  de  fatigues  il  a  recouvré  l'église  de 
Bevandapallé  que  tes  ennemis  de  la  foi  nous 
a  voient  enlevée.  Depuis  qu'il  fUl  nommé  supé^ 
rieur  généra!,  il  ne  pensoit  qu'à  ramener  les 
esprits  prévenus  sans  perdre  de  vue  celte  mis- 
sion ,  qui  èloit  le  principal  objet  de  ses  soins  :  il 
espéroit  l'affermir  davantage,  et  il  portoil  ses 
vues  encore  plus  loin  afin  d'étendre  de  plus  en 
plus  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Si  vous  pou- 
viez être  témoin  de  la  douleur  que  ressen liront 
les  fidèles  lorsqu'ils  apprendront  la  tnorl  de 
leur  cher  père  en  Jésus-Christ,  vous  jugeriez 
mieux  quelle  est  la  grandeur  de  notre  perte. 
Adorons  les  jugemens  de  Dieu  et  CotiformODl- 
nous  à  sa  très-sainte  volonté. 
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J*ai  llionneur  d'être ,  avec  beaucoup  de 
respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  BARBIER. 


£ut  et  progrès  de  la  religion. 


A  Puneypondi,  le  7  jnTier  1720. 


Tavois  mené  une  YÎe  assez  languissante  à 
Bengale,  çequim'aYoit  obligé  d'aller  chercher 
du  soulagement  À  Pondichéry.  Mais  ce  que 
vous  aurez  peine  à  croire ,  le  dernier  remède 
qu'il  falloit  employer  pour  rétablir  ma  santé 
étoU  le  riz  et  les  herbes  de  la  mission.  Depuis 
qu'en  prenant  un  peu  sur  moi-même  j'ai  aban- 
donné la  côte  et  que  je  me  suis  remis  à  la  vie 
de  missionnaire,  je  me  porte  beaucoup  mieuK 
et  je  sens  mes  forces  revenir.  Je  conçois  cha- 
que jour  plus  d'espérance  de  travailler  long- 
temps dans  cette  portion  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Je  l'éprouve ,  et  il  est  vrai  qu'un  aban- 
don parfait  entre  les  mains  de  l'aimable  mattre 
que  nous  servons  est  la  vertu  capitale  qui  nou^ 
est  nécessaire.  Si  nous  avons  des  fatigues  à  es- 
suyer, si  notre  vie  est  austère,  nous  en  som- 
mes bien  dédommagés  par  la  consolation  que 
nous  avons  de  voir  Tœuvre  de  Dieu  s'avancer 
de  jour  en  jour,  soit  par  le  concours  de  ceux 
qui  se  présentent  au  saint  baptême ,  soit  par 
l'innocence,  la  docilité  et  la  ferveur  des  anciens 
chrétiens.  De  cent  que  je  confesserai ,  à  peine 
en  trouverai-je  douze  qui  soient  tombés  dans 
des  fautes  considérables  :  tous  m'édiflent  infi- 
niment par  leur  exactitude  scrupuleuse  à  rem- 
plir les  devoirs  de  la  religion,  par  l'avidilé  avec 
laquelle  ils  entendent  la  parole  de  Dieu ,  par 
la  patience  qu'ils  font  parottre  dans  leurs  alDic- 
tions  et  leurs  maladies.  II  me  semble  que  je 
vois  renaître  la  ferveur  des  premiers  siècles. 

Je  visitai  il  y  a  peu  de  jours  une  malade 
asthmatique  qui  ne  prenoit  ni  nourriture  ni 
repos  ^  je  l'exhortois  à  la  patience,  et  pour  cela 
je  lui  représentois  que  Dieu  lui  faisoit  faire  ici- 
bas  son  purgatoire  en  lui  fournissant  un  moyen 
infaillible  d'expier  ses  fautes  :  «  Ah  !  mon  père, 
me  repondit-elle  d'un  ton  de  voix  qui  m'c- 
tonna,  je  ne  souffre  pas  encore  assez.  »  Ce  fut 
tout  ce  que  la  violence  de  son  mal  lui  permit 
de  me  dire. 


Un  de  mes  catéchistes  vint  me  trouver  hier, 
et  dans  le  compte  qu'il  me  rendit  de  ce  qui 
s'éloit  passé  dans  son  district  il  me  raconta  que 
tout  récemment  un  chrétien  avoit  été  mis  à  une 
question  tr^-douloureuse  pour  n'avoir  pat 
voulu  coopérer  à  un  sacrifice  que  les  païens 
de  sa  bourgade  vouloient  faire  au  démon.  Dieu 
bénit  son  courage  en  suscitant  une  femme  d'au- 
torité, laquelle  leur  reprocha  si  fortement  leur 
barbarie,  qu'ils  promirent  de  ne  plut  inquiéter 
le  néophyte. 

Je  reçois  à  ce  moment  une  lettre  d'un  de 
nos  missionnaires  qui  m'apprend  que  dans  l'in- 
née dernière  il  baptisa  deux  cent  trente-iix 
adultes  ;  que  ses  catéchistes  ont  pareillemeot 
conféré  le  baptême  à  plus  de  quatre-vingt- 
douze  adultes  et  à  deux  cent  quarante  enfam. 
Vous  jugez  bien  que  plusieurs  de  ces  enfu» 
sont  morts  ou  mourront  avant  que  d'avoir  at- 
teint l'âge  qui  les  rend  capables  d'offenser 
Dieu  :  c'est  ce  qui  nous  soutient  dans  nos  tra- 
vaux. Le  ciel  se  peuple  insensiblement,  la  suite 
de  l'agneau  grossit  tous  les  jours  -,  Diea  sera 
éternellement  glorifié  par  ces  Ames  pores.  Poiu^ 
rontrelles  oublier  ceux  auxquds  après  Dieu 
elles  sont  redevables  de  leur  salut  étemel? 

LETTRE  DU  P.  LE  CARON 

A  SES  SOEURS, 

XELIGIEUSES   UISULIRES. 


Détails  sur  la  mission  de  Carnate  et  en  général  mr  la  religloo, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  Indes. 

Le20noTeoèr»iTM. 
La  paix  de  N.-S, 

Je  cherche,  comme  vous  voyez,  à  vous  con- 
tenter ,  mes  chères  sœurs ,  et  la  distance  des 
lieux  ne  me  fait  pas  oublier  ce  que  vous  roc 
demandâtes  instamment  lorsque  je  vous  dis 
le  dernier  adieu.  Je  vous  entretiendrai  d  abord 
en  peu  de  mots  des  mœurs  et  des  coutumes  de 
ces  nations  éloignées  et  je  m'étendrai  un  peu 
plus  au  long  sur  ce  qui  regarde  les  fonctions  du 
saint  ministère  auquel  la  divine  Providence  m'a 
appelé. 

La  religion  des  Indiens  est  un  composé 
monstrueux  de  toutes  sortes  de  fables.  Ils  ad- 
mettent ,  selon  ce  qu'on  voit  dans  leurs  livres  i 
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ju»qi]'â  trenl<^  millions  de  dieux.  Il  y  en  a  trois 
principaux  donl  les  fondions  sont  ditTércnles  ; 
ils  allribueot  à  Vun  la  crealiori  du  monde  , 
à  1  âulre  la  conscrvalion  ei  au  troisiénjc  le  pou- 
voir de  le  détruire.  Ces  trois  dieux  sont  indé- 
pendant les  uns  deâ  autres^  iU  ont  chacun 
leur  paradis^  trouvent  \h  kc  sont  fait  la  guerre 
et  Fun  a  coupé  la  lOte  à  Tautre^,  ils  ont  paru 
pluj^ieurs  fois  $ur  la  terre  sou»  difTérentes  figu- 
res, sous  celle  de  poisson,  de  pourceau,  ete. 
Tout  ce  qui  a  «er\'i  à  ces  dieux  est  divinisé. 
Ccsl  pourquoi  on  voit  presque  dans  tous  les 
leinpleà  la  figure  d'un  bœuf,  auquel  on  offre 
des  «acriflces  parce  qu'il  servoit  autrefois  de 
DioDlure  à  un  de  leurs  dieux.  Mais  ce  qui  m^a 
le  plus  surpris  au  milieu  de  ces  fables ,  c*est 
que  CCS  peuples  ont  un  dieu  nommé  Chrisnen, 
Dé  à  minuit  dans  une  étable  de  berij^ers.  Ils  ob- 
servent un  jeûne  la  veille  de  sa  fêle  qu'ils  cé- 
lèbrent avec  grand  bruit.  La  vie  de  ce  dieu  est 
un  tissu  d'actions  infâmes. 

Cest  dans  ce  tinta  mare  que  consiste  toute 
ta  solennité  delà  fête  :  boire,  manger,  chanter, 
le  diverUr^  ce  sont  là  leurs  exercices  de  piété, 
:f8  ne  s'assemblent  guérn  dans  leurs  temples, 
oui  soDt  de  vraies  demeures  de  démons.  Il  ne 
vient  de  jour  dans  ces  temples  que  par  une 
porte  Irès-étroile ,  du  moins  dans  ceux  que  j'ai 
vu».  Ceux  qui  ont  quelque  dévotion  parlicu- 
Jière  aux  dieux  envoient  au  sacrificateur  de 
quoi  faire  le  sacrifice  :  ce  sont  d'ordinaire  des 
ueun,  de  Fcncens,  du  riz  et  des  légumes.  Per- 
connc  n  assiste  au  sacrifice.  Comme  j'ai  été  té- 
moin d'un  de  ces  sacrifices,  je  puis  vous  en 
:;irre  le  récit. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  le  mois  passé  Je 
mt  retirai  le  soir  dans  un  temple  à  dessein  d'y 
pasier  la  nuit.  J'y  trouvai  le  prêtre  des  idoles 
.pi  te  disposoilà  leur  faire  son  sacrifice.  On 
venoit  de  lui  envoyer  de  Fencens,  du  riz  et  des 
légumes.  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  faire 
sentir  quel  étoit  son  aveuglement  d'adorer  des 
ûteki\  insensibles;  je  Fentrelins  assez  longtemps 
du  vrai  Dieu  et  je  m'aperçus  que  mes  paroles 
faisoient  impression  sur  son  esprit  ;  il  convint 
mèrne  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disois.  Après 
quoi  prenant  la  parole  :  a  Vous  avez  tort,  me 
dit-il  avec  amitié,  de  passer  ici  la  nuit  :  cette 
coBtrée  est  remplie  de  voleurs  qui  pourroient 
font  faire  insulte  ;  croyez-moi ,  retirez-vou* 
dans  le  prochain  village,  vous  y  serez  plus  en 
f  ûr€té*  >»  Comme  je  ne  déférois  pas  à  ses  cou-* 


seils  et  que  ma  présence  Fimportunoil,  it  excita 
tout  â  coup  une  fumée  si  épaisse,  qu'elle  me 
conlraiyrnit  de  gagner  la  porte  :  ce  fut  de  là  que 
je  contemplai  son  manège.  Il  prépara  le  repas 
au  coin  du  temple^  puis  il  versa  sur  ses  idoles 
plu}>ieurs  cruches  d'eau  etlesfrotla  longtemps, 
il  mit  du  feu  sur  un  lêl  de  pot  cassé,  où  il 
brûla  de  Fencens  qu'il  présenta  au  nez  de  cha- 
que idole  en  prononçant  certaines  paroles  dont 
je  ne  compris  pas  le  sens.  Ensuite  il  arrangea 
sur  un  plat,  c  est-à-dire  sur  sept  ou  huit  feuilles 
cousues  ensemble,  le  riz  et  les  légumes;  après 
quoi,  se  promenant  autour  des  idoles,  il  leur  fil 
plusieurs  révérences ,  tomme  pour  les  inviter 
au  feslin.  Puis  if  se  mil  à  manger  avec  grand 
appétit  ce  qu'il  a  voit  présenté  à  ses  dieux.  Ainsi 
se  termina  le  sacrifice. 

Presque  tous  les  princes  de  ces  contrées  sont 
fort  superstitieux.  11  en  coûte  â  plusieurs  de 
grosses  sommes  pour  célébrer  la  fête  des  idoles. 
Ils  entreprennent  quelquefois  de  longs  et  pé- 
nibles voyages  pour  porter  des  sommes  d*ar- 
gent  considérables  à  quelque  divinité,  lesquelles 
passent  bienldl  entre  les  mains  des  Maures,  qui 
sont  les  maîtres  du  pays.  Dans  la  ville  de  Bal- 
labaram  où  nous  avons  une  église,  le  prince 
régnant  fait  porter  continuellement  un  de  set 
dieux  sur  un  palanquin,  qui  est  précédé  d'un 
cheval  et  d'un  éléphant  richement  caparaçon- 
nés ,  donl  il  lui  a  fait  présent.  Le  bruit  de  quan- 
tité d'inslrumens  attire  une  foule  incroyable 
d'infidèles  qui  viennent  adorer  Fidole.  Par  in- 
tervalle un  héraull  fait  faire  silence  et  il  récite 
les  louanges  de  la  divinité. 

L'année  dernière  la  princesse  régnante  se 
trouva  fort  mal.  Le  prince,  son  mari,  eut  recour$ 
à  toutes  les  idoles  et  leur  fît  faire  des  sacrifices 
pour  obtenir  sa  guérison;  et  afin  de  les  fléchir 
it  fit  appliquer  avec  un  fer  rouge  sur  les  deux 
épaules  de  cette  princesse  la  figure  d'une  de  «es 
principales  divinités.  La  douleur  abrégea  sans 
doute  ses  jours ,  car  elle  mourut  après  celte 
cruelle  opération.  Le  prince  en  fut  si  irrité 
contre  ses  dieux  qu'il  cessa  entièrement  de  faire 
des  fêles  en  leur  honneur.  Sa  colère  s'csl  enfin 
radoucie  et  le  mois  dernier  il  commença  une 
nouvelle  fête  plus  magnifique  que  toutes  les 
autres. 

Ces  peuples  sont  divisés  par  castes  ou  tribus , 
comme  étoit  autrefois  le  peuple  juif  avec  le- 
quel il  parolt  qu'ils  ont  eu  commerce  ;  car  dans 
leurs  coutumes  y  dans  leurs  cérémonies^  dam 
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m  ^  V«PÇi«iiQ0  loi ,  qu'il»  0Q(  4èfigprèi  par 
m»  \f^V^  ^  rabtoi.  W^  4i»(iQcUDQ  ()9  oat- 
Kif  Hit  pa  (FaMd  p|MtAi4«  <m  progrAi  d#  rÉvan* 
gîte,  surtout  4am  1^  Uaux  pA  U  y  a  peo  de 
i»Mtienif  CçKliiB«  oi|  n0  jm^^  marier  qo^ 
^ao»  «a  ci(Mfi  et  uAm  daq»  sa  paiwMs  w 
îdo|àti;e  qui  a  ftoiam  d?  ta  ^Miertir  ditapq- 
mttt  :  «  $i  ^9  we  fait  0>ii4lM  f  il  faut  trni^ 
4i$f  4  tputèt^^iimmapii  il  Q*y  a  point  eœore 
4^  ç^u^ep»  dauf  w  jdmîUe',  J'eu  deviendrai 
ropprobra  ^  met  parepa  m  Yoqdront  plua 
^aonipiifiiQuar  ajrffp  wpi.  »  Aioai  ii  faut  qm  f^ 
Îoe4<ii0  eompiepepiit  par  racle  du  mpude  te 
plua  Mroniie  p^ur  le  birerîMruîre  d^une  re- 
jlll^  appuie  laquaM  Ui  lont  im  préveoua 
d^aiileurs  par  mille  idéei  appentitîeusea,  Le 
jiaigMHf,  par  »a  miiério^rde  ioSpie,  a  au  ap- 
plauir  tm  diffcuU^- 

Il  f  «  iMui  ea^edem»  quîiMNrtout  le  liogap 
Xc*eU  \m  flf ora  qu%  portent  au  epu  pour 
narquar^uf  dé  vouement  4  un  de  leun  dieux)  ; 
jla  le  cpqtenFent  aven  un  min  eiirtata  et  lui 
«1^  aiiaqua  J<Hir  dea  aaeriaoei.  in»  gourauiL 
«ni  m  leur  peravader  que  a*iia  Tenoient  à  le 
per4aaf  U  n*y  auroit  que  la  mort  qui  pftieir 
nier  Jeiup  fMte; 

rai  lu  dana  un  livra  indien  rbiêloire  aoir 
yaote  :  a  Un  de  eei  lînganiates  ayant  perdu  ion 
lingan  alla  l'accuser  de  sa  faute  à  son  gourou  ; 
eaiui^ci  lui  d^lara  qu'il  devait  se  résoudre  à 
jppuitr  et  que  sa  mort  étoit  le  seul  moyen 
i^%  eOt  d'apaiser  le  courroux  des  dieux,  et 
en  même  temps  il  le  conduisit  ven  les  borda 
4*uo  éUng  pour  Ty  précipiter.  Le  linganlste 
parult  y  eonsentir,  mais  il  demanda  en  grftce  au 
gourou  de  lui  prèlerle  lingan  qu'il  porloit, 
lifln  de  luî  iàire  pour  la  dernière  fois  son  sa- 
cri|ce.  Aussiuyt  qu'il  l'eut  entre  les  mains,  il  le 
laissa  (Qfl»bar  dans  l'eau  :  «  Nous  Toilà  tous  deux 
aam  lingan  »  lui  dit-il  \  ainsi  nous  devons  nous 
précipiter  de  compagnie  dans  l'étang  pour 
apaiser  la  cplére  de  nos  dieux  ;  »  et  déjà  il  le  ti- 
fpit  parles  pieds  pour  s'y  Jeter  ensemble  lors- 
gife  le  goMfou  >  lui  prenant  la  main  :  «  Aiten- 
4aa,  nm  Aia ,  lui  dit^il,  il  ne  faut  pas  vous 
pmiiar.  Je  puis  yous  diipenser  de  la  peine  que 
tous  avez  méritée,  Je  réparerai  votre  faute  en 
tM»  donnant  m  autre  lingan.  » 

n  régne  ici  une  coutume  aisez  extraordi- 
IMire  dans  la  casjte  des  laboureurs,  liorsqu'ils 
M  l^nl  vm»  i»  or«Mes  ou  qu'ils  se  marienti 


ils  sont  obligea  de  aaf)ûi«e9i«wr  dnnsdaigi 
delà  main  etde  les  présenter  àridold.IlavHl 
ce  Jour-là  au  temple  comme  en  trioniplie.  Ii, 
en  présence  de  l'idole ,  on  leurfaii  aauler  den 
doigts  d'un  coup  de  ciseau  et  aoaaiiôt  qq  y  ap- 
plique le  feu  pour  étancber  le  agng,  O^  est  dih 
pepié  de  cette  cérémonie  quand  on  fait  prénat 
de,deux  doigts  d'or  é  la  divinité.  I>*«iiiw  coo- 
pent  le  nei  à  eaux  qu'ils  peuvent  atlnpar  :  laur 
prince  les  récompense  4  proçortimi  dm  mb 
qu'ila  apportent^  il  les  fait  enflier  niHeÉAb et 
on  les  suspend  &  bi  porte  d'une  de  tonra  4émk 

£d  France  on  applique  la  Oeur  dp  lia  an 
malfaiieurs ,  iei  on  donne  de  raifoBt  penr  is 
fiirebrtter  les  épaules.  Cêa  miaéraHaa  aid»- 
vea  du  démon  vont  en  fouln  cbm  le  geuRNi) 
qui  a  toujours  un  flér  tout  prêt  aor  «n  kraicr 
ardent.  Il  commence  par  se.  faira  hiee  pa|v, 
sans  quoi  ni  i^ura  ni  priènn  ne  poorvaina 
rengager  à  accorder  la  grlee  qn*!»  lui  Ah 
mande.  Quand  il  a  touché  laaaauiepmflrttt, 
il  leur  applique  sur  les  épanlaa  le  ftr  muge, 
qui  leur  imprime  l'image  de  tava  dîfimtés, 
sana  que  durant  ce  tourmenlila  fteannl  paroi- 
Ira  le  moindre  sentiment  de  âwieur..  Tarn 
vpye«  par  là  Jusqu'à  quel  pnîni  le  dtonnsi 
fait<Mir, 

Le  gouvernement  n'est  guère  moina  binm 
que  la  religion.  La  volonté  des  priacea  et  k 
raison  du  plus  fort  tiennent  lien  de  toute  Jai- 
tice.  Les  peuples  y  vivent  dans  uneespéeads 
servitude  :  ils  ne  possèdent  aucune  terre  sa 
propre;  elles  appartiennent  toutes  au  priose, 
qui  les  fait  cultiver  par  ses  lujeti;  an  temps  ée 
la  récolte  il  fait  enlever  le  grain  etlaiaae  à  peine 
de  quoi  subsister  à  ceux  qui  ont  cultivé  les  ter- 
res. C'est  un  crime  aux  iNuiiculien  d'avoir  ds 
l'argent  :  ceux  qui  en  ont  renterrcnl  avec  aoîo; 
autrement  loui  mille  faux  prétextas  on  trouve 
le  moyen  de  le  leur  enlever.  Les  piincca  n'ele^ 
cent  cei  vexationi  lur  leurs  peuplei  qoe  parce 
que  les  Maures,  qui  ont  subjugué  les  Indsi, 
lèvent  lur  ces  princes  des  impôts  exorbilans 
qu'ils  sont  obligés  de  fournir,  sans  quoi  le  psfs 
seroit  mis  au  pillage. 

Les  phis  grands  crimes  ne  sont  point  pnaii 
de  mort;  pourvu  qu'on  fournisse  de  l'i 
on  est  assuré  de  l'impunité.  On  s'eat 
de  bannir  un  homme  qui  avoit  tué  aa 
et  sa  ûlle.  Une  femme  qui  avoit  tué  se 
(lit  conduite  dans  la  place  publique ,  tm  loi  cen» 
vrit  le  visage  de  boue  :  ce  fut  ioui  aon  aap» 
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plicc  Un  homme  qui  a  voit  volé  lelrésor  du 
prince  de  Ballabaram  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques coups  de  baion.  Quelques  jours  opri-s  on 
le  surprit  faisant  le  môme  vol  ;  au  lieu  de  le 
punir,  on  le  garda  â  vue  comme  une  personne 
utile  à  Télat  et  qui ,  dans  Toccasion ,  pouvoit 
lui  rendre  un  service  important.  Ce  service 
cloil  qu*en  cas  de  si^gc  dont  la  ville  ètoit  me- 
nacée on  pourroïl  employer  un  homme  si  adroit 
à  enlever  la  caisse  mitilaire  des  ennemis  et  par 
là  déconcerter  leurs  projets. 

En  Europe  ce  sont  les  meilleures  familles 
qui  occupent  les  Irônes  :  de  tousle»  princes  de 
Carnatc  je  n'en  connois  pas  un  seul  qui  soit  de 
la  première  caste;  quelques-uns  môme  sont 
d'une  caste  fort  obscure.  De  là  vient  qu'il  y  a 
des  princes  dont  les  cuisiniers  se  croiroient 
déshonorés  et  le  seroient  elTectivement  s'ils 
mangcoient  avec  les  princes  qu'ils  servent  ; 
leurs  pârens  les  cbasseroient  de  leurs  castes 
comme  de»  gens  perdus  d'honneur.  C'est  ici  un 
noble  emploi  que  de  se  faire  la  cuisine  à  soi-mC- 
mc.  C*esl  pour  cela  que  quelquefois  pour  me 
faire  honneur  on  m*a  dit  :  «  C'est  vous  sans 
doute»  mon  péro,  qui  vous  raitcs  votre  cuisine?  » 
Voulant  par  là  me  faire  entendre  qu'il  n'y  a  voit 
personne  d'une  naissance  ni  d'un  mérite  assez 
distingués  pour  me  la  faire. 

On  est  ici  fort  A  plaindre  quand  on  est  ma- 
lade. Ce  n*esl  pas  qu'il  n^-  ail  grand  nombre  de 
médecins  ;  rnais  ce  sont  de  vrais  cbarlntans  fort 
ignoraosct  qui  font  leurà  exi>értences  aux  dé- 
pens de  la  vie  de  ceux  qu'ils  traitent.  Leurs 
droguùi  et  leurs  remèdes  se  trouvent  dans  les 
bois  :  ce  sont  qucïques  simples  dont  ils  cxpri- 
nienl  le  jus  et  qu'ils  font  prendre  au  main  de. 
Dans  les  fièvres,  durassent-elles  trente  ou  qua- 
rante jours,  on  ne  donne  au  malade  qu*un  peu 
d'eau  cbaude.  Leur  maxime  est  de  chasser  le 
mal  en  alToiblissant  la  nature.  Si  le  malade 
meurt,  cVsi,  disent-ils,  la  force  du  mal  qui 
rcm|K)rte  et  non  pas  le  défaut  de  nourriture, 
rélois  fort  contraire  à  ce  rt^gîme  lorsque  j'en- 
trai dans  ta  mission,  mais  ayant  vu  mourir 
trois  ou  quatre  de  nos  catcchisles  pour  avoir 
pris  de  la  nourriture  aprci  quinze  ou  seize 
jours  d'abstinence,  je  changeai  de  sentînienl. 
El  en  elTct  je  fus  témoin  qu'un  jeune  enfant  de 
quinze  ans,  de  la  première  rasle,  élant  tombC» 
malade,  on  nelui  donna  pendant  un  mois  qu'un 
peu  d'eau  chaude.  La  fièvre  le  quilla  le  vingt- 
liéme  jour  de  sa  maladie  5  et  comme  il  avoit 


encore  un  peu  de  force,  on  ne  lui  donna  à 
manger  qu'au  bout  de  trois  jours,  de  crainte  que 
la  fièvre  ne  le  reprit.  Le  trentième  et  les  cinq  ou 
siï  jours  suivans  on  nelui  flt  prendre  que  plein 
la  main  de  riz.  Il  s'est  tout  à  fait  rétabli  et  je  le 
fais  actuellement  instruire  pour  lui  donner  ïc 
baptême. 

Il  n'y  a  parmi  ces  peuples  ni  académie  ni 
sciences  ;  ils  ont  quelque  connoissance  de  Tas^ 
tronomic,  et  ils  prédisent  les  éclipses  aveo 
assez  de  justesse.  Quoique  leur  pays  ail  été 
sujet  à  de  fréquentes  révolutions  dont  la  mé- 
moire mériloit  d'être  transmise  à  la  postérité  , 
on  n'en  trouve  rien  dans  leurs  livres,  qui  ne 
sont  remplis  que  de  contes  et  de  fables. 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  un  précis  de  ce  qui 
regarde  la  religion  et  le  gouvernement  des  peu- 
ples du  Carnate:  vous  souhaitez  quelque  chose 
de  plus  particulier  sur  ce  qui  me  regarde ,  et 
sur  les  bénédictions  que  le  Seigneur  verse  sur 
cette  chrétienté  naissantej  c'est  à  quoi  je  vais 
satisfaire. 

J'entrai  dans  cette  mission  le  20  Un  mois  de 
mars  de  Tannée  1719.  Je  n'y  fus  pas  trois  se- 
maines qu'il  pensa  nVarriver  un  petit  accident. 
La  nuit  du  samedi  saint  on  vint  mXvcrlir 
qu'un  missionnaire  qui  demeuroitû  trois  lieues 
éloil  tombé  malade  et  hors  d'état  de  célébrer 
la  félc  de  Pâques.  Je  partis  sur  l'heure,  cl 
j'arrivai  à  son  église  le  jour  de  Pâques  à  trois 
heures  du  matin.  Les  chrétiens,  dont  toute  la 
campagne  ctoit couverte,  se  tenoient  en  garde 
contre  les  voleurs,  qui  depuis  peu  a  voient  pillé 
cette  église^  comme  ils  me  prirent  moi  cl  mes 
catéchistes  pour  ces  voleurs,  ils  s'armèrent  de 
pierres  eldc  bAtons,  poussèrent  des  crit  affreux 
etje  vis  le  moment  qu'ils  alloienl  fondre  sur  nous. 
Mais  le  Seigneur  permit  que  je  me  fisse  enfin 
reconnoftre.  Je  baptisai  ce  jour-là  vingt-huit 
personnes  :  à  dix  heures  du  soir  je  commençai, 
dans  une  vaste  plaine  une  belle  procession  , 
où  l'on  porta  sur  un  brancard  bien  orné  la  sta- 
tue de  la  sainte  Vierge.  La  nuit  fut  éclairée  par 
trois  cents  fiambeaux ,  et  par  quantité  de  feux 
d'arlitice  qui  jouoîent  sans  discontinuer.  Une 
grande  multitude  de  chrétiens  et  d'idolâtres 
furent  charmés  de  cette  cérémonie  ,  qui  dura 
depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures 
du  malin.  L'appareil  de  ces  sortes  de  fiâtes  con- 
tribue beaucoup  à  donner  aux  Indiens  une 
gronde  idée  de  nos  mystères. 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quHk  lou 
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quelle  piété,  quelle  ferveur  ces  nouveaux  fidèles 
s'approctient  des  sacremens.  Dès  que  le  mission- 
naire est  arrivé  dans  une  église  ils  s'y  rendent  de 
fort  loin  pour  participer  aux  saints  mystères. 
Après  avoir  voyagé  tout  le  Jour  sous  un  soleil 
brûlant,  n'ayant  pris  le  matfn  qu'un  peu  de  riz 
froid,  ils  arrivent  sur  le  soir  accablés  de  sueur  et 
de  fatigues.  Ils  boiventpourtoutsoulagemenlun 
peu  d'eau ,  et  passent  la  nuit  couchés  sur  la 
terre,  ils  fondent  en  larmes  et  sont  inconsolables 
en  s'accusant  des  fautes  les  plus  légères.  A  la 
prière  du  soir,  lorsqu'on  récite  l'acte  de  contri- 
tion ,  ils  se  frappent  la  poitrine  et  ne  s'expri- 
ment que  par  des  sanglots  réitérés.  ^  r  * 

Aux  fêles  solennelles,  les  chrétiens  les  plus 
aisés  mettent  en  commun  quelque  argent  pour 
donner  à  manger  à  tous  les  autres ,  et  par  là 
ils  entretiennent  entre  eux  cet  esprit  d'union  et 
de  charité  qui  édifie  les  païens  mêmes.  C'est 
ordinairement  à  ces  fêles  qu'on  administre  le 
saint  baptême.  Les  catéchistes  nous  amènent 
par  troupes  ces  pauvres  Idolâtres  qui  n'ont  pas 
connu  plus  tôt  le  vrai  Dieu  qu'ils  secouent  avec 
Joie  le  Joug  du  démon  qui  les  a  tenus  si  long- 
temps captifs.  J'admire  quelquefois  tes  mi- 
racles de  la  grâce  dans  certains  vieillards,  qui, 
nonobstant  les  plusforls  préjugés  touchant  leur 
divinité,  reçoivent  le  saint  baplênje,  sans  que 
la  foi  de  nos  mystères  trouve  dans  leur  esprit 
la  moindre  résistance. 

Ceux  qui  se  converlissenl  à  la  foi  ont  sou- 
vent de  cruelles  contradiclions  à  soutenir  du 
côté  de  leurs  parens  idolâtres ,  qui  les  maltrai- 
tent et  les  chassent  de  leurs  familles  sans  vou- 
loir communiquer  avec  eux.  Dans  cet  excès  de 
tribulalion,  ils  viennent  nous  faire  le  récit  de 
leurs  peines  :  «  Mon  père ,  disent-ils  avec  une 
foi  vive ,  je  souffre  infiniment ,  mais  je  suis 
content  pourvu  que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
complisse ,  cl  que  le  ciel  devienne  le  prix  de 
mes  souffrances.  »  J'ai  vu  plusieurs  chrétiens 
qu'on  a  voulu  forcer  de  donner  leurs  filles  en 
mariage  aux  idolâtres ,  et  qui ,  l'ayant  refusé 
constamment ,  ont  clé  exposés  aux  plus  in- 
dignes trailemens  *,  quelques-uns  sont  morts 
do  misère  ^  tous  furent  chassés  de  leur  pays  : 
leur  crime  éloit  d'adorer  le  vrai  Dieu.  Ils  ont 
soutenu  celte  persécution  avec  une  fermeté , 
une  foi ,  et  un  courage  dignes  des  héros  de  la 
primitive  Église.  On  les  voyoil  abandonner 
leursemplois,  leurs  maisons,  leurs  parens,  leurs 
fmis^sans  se  plaindre  ni  murmurer,  chargés 


de  leurs  petits  enfans,  obligés  de  chercher  ob 
asile  dans  une  terre  étrangère,  n'ayant  d'aoln 
ressource  pour  vivre  que  dans  une  ferme  con- 
fiance en  la  Providence.  Ces  exemples  d'oM 
vertu  héroïque  dans  de  nouveaux  fldëlet  nous 
consolent  des  pas  que  nous  faisons  pour  les 
faire  entrer  dans  la  voie  du  salut,  et  nous  rem- 
plissent d'une  Joie  pure  et  solide. 

A  la  dernière  fête  de  Noël ,  le  Seigneur  gjkn 
rifia  son  saint  nom  d'une  façon  singulière  dans 
les  états  d'un  prince  où  l'Évangile  o'*Toit  pa 
encore  pénétrer.  Il  y  avoit  quatre  mois  que 
sept  personnes  y  éloient  cruellement  toanneo- 
tées  du  démon  ^  deux  moururent  dans  Tobies- 
sion.  Les  cinq  autres,  n'ayant  plus  d*autrerei- 
source  que  dans  le  vrai  Dieu ,  furent  ameoét 
à  l'église  de  Chruchsnabouram ,  les  fen  lux 
pieds  et  les  mains  liées  derrière  Ifi  dos.  Dèi 
qu'ils  furent  arrivés,  Je  chargeai  un  calécbitiB 
d'aller  enlever  de  sa  maison  et  de  celle  de  les 
parens  toutes  les  idoles  et  toutes  les  marques 
de  superstition  qu'il  y  Ironveroit.  Le  lende- 
main après  la  messe,  Je  commençai  Vexor- 
cisme  :  J'avois  fait  illuminer  l'égUse  pour  ren- 
dre la  fête  plus  éclatante.  La  nouveauté  du 
spectacle  y  avoil  altiré  une  grande  foule  de 
chrétiens  et  d'idolâtres.  Le  Seigneur  euoça 
la  foi  de  ces  malheureux  esclaves  du  démon.  A 
la  fin  de  rexorcisme  ils  se  trouvèrent  tran- 
quilles et  tout  à  fait  affranchis  d'une  sicroeDe 
servitude.  Je  leur  fis  ôlcr  les  fers.  Leurs  com- 
patriotes éloicnl  étonnés  de  voir  tant  de  dou- 
ceur en  des  personnes  dont  ils  n'avoient  pu 
modérer  la  fureur. 

Le  prince,  qui  avoil  été  témoin  de  l'obsession 
et  qui  avoit  fait  enchaîner  l'un  de  ces  cinq 
idolâtres  qui  étoit  son  intendant ,  ne  fut  pas 
moins  surpris.  Il  me  fit  dire  qu'il  avoit  dessein 
de  me  venir  voir.  Il  vint  en  etfetleiour  de 
Noiil ,  en  grand  cortège,  sur  les  quatre  heures 
du  soir.  C'est  un  vieillard  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  Dans  mon  entretien ,  J'insislai  fort  sur  la 
délivrance  de  ces  possédés ,  comme  sur  une 
preuve  de  la  vérité  de  la  religion  que  j'élois 
venu  de  six  mille  lieues  lui  annoncer  pour  le 
salut  de  son  âme.  Le  prince  et  ceux  de  sa  suite 
convinrent  qu'un  Dieu  si  puissant  ne  pouvoit 
être  que  le  vrai  Dieu.  Après  une  demi-heure 
d'enlrelien,  il  se  retira  auprès  de  l'église  et  il 
me  fit  dire  qu'il  vouloit  me  parler  en  se- 
cret. Il  se  fil  lire  durant  plus  d*une  heure  les 
principales  preuves  do  la  divinité  ^  et  de  temps 
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en  temps  it  se récrioil  :  «  C^est  ici  la  pure  véritô.» 
L'église  éloitassezbien  ornée.  Quand  Theure 
de  la  prière  eut  sonné,  le  prince  j  assisla ,  et  îl 
parul  très-édifié  de  la  piété  et  de  la  modestie 
des  fidèles.  La  prière  finie  :  «  Qu'on  re^te  ici, 
dil-U  à  ceu%  de  sa  cour ,  je  vûi&  prendre  congé 
du  père.»  Il  vint  seul  dans  un  endroit  où  je 
Taltendois^  el  là  ,  durant  un  quart  d'heure,  je 
renirelins  du  vrai  Dieu ,  du  paradis ,  de  Tenter, 
de  la  Tausseté  des  divinités  qu'il  adoroit.  Il 
convint  de  (oui  :  «  Je  veux,  dit-il ^  embrasser 
votre  religion-,  a  dm  et  lez-moi,  je  vous  prie, 
dés  ce  moment  au  nombre  de  vos  disciples.  » 
Alors  il  me  salua  en  portant  les  deux  mains 
jointes  sur  la  lète,  qui  est  la  marque  du  plua 
grand  respect,  et  il  «e  relira.  Le  lendemain  je 
lui  envoyai  un  catéchiste  avec  des  livres  où  nos 
myslèret  sont  expliqués.  II  se  les  fit  lire  du- 
rant quelques  jours  sans  ^e  déclarer ,  et  il  n'a 
point  encore  fait  paroUre  qu'il  voulût  soutenir 
les  démarches  qu'il  avoit  faites  ïo  jour  de 

Ce  prince  a,  parmi  ses  courtisans,  grand 
nombre  de  brames,  qui  nous  traversent  presque 
dans  toutes  les  cours,  où  ils  ont  les  premières 
charges.  J'ai  appris  qu'ils  avoient  persuadé  à 
ce  prince  que  j'éloi»  le  plus  grand  magicien 
qu'il  y  eût  dans  tes  Indes,  et  que  ce  n'étoitque 
par  la  vertu  de  mes  enchantemens  que  les  cinq 
personnes  avoient  été  délivrées  du  démon*  Ce 
prince  est  très-foiblo  sur  ret  article-,  il  entre- 
tient même  â  sa  cour  un  magicien  pour  lever 
les  sorts  qu'on  pourroit  jetrr  sur  lui.  J'ai  invité 
ce  magicien  à  me  venir  voir,  aOn  de  nous 
communiquer  l'un  à  l'autre  nos  secrets.  Il 
m'avoit  donné  sa  parole,  mais  il  ne  Ta  pas 
tenue. 

Six  ou  sept  jours  après  la  visite  du  prince  ^ 
Je  lui  envoyai  un  panier  de  raisins,  auquel 
favois  appliqué  quelques  cachets  :  c'est  un 
fniil  rare  en  ce  pays.  Les  brames  qui  étoienl 
auprès  de  lui  Tavcrlirent  de  n'y  pas  toucher  : 
«  Voyez-vous  ces  cachets  ?  dirent-ils ,  ils  cou- 
irrenl  quelque  sortilège,  elsi  vous  y  touchiez  il 
^001  arriveront  malheur.  »  Le  prince,  trop  cré- 
dule, n'osa  loucher  au  raisin ,  quelque  envie 
qu'il  eût  d'en  manger.  Peu  de  jour*  après,  un 
de  mes  catéchistes  étant  allé  le  saluer  de  ma 
|itrl  :  «  Otez  les  cachets  de  ce  panier ,  lui  dit-il, 
i«  respect  que  j  ai  pour  le  père  m'empêche  de 
Us  lever  mm-mème.  >»  Le  catéchiste  obéit,  el  le 
priDce  mangea  dc«  raisins  avec  avidité.  Les 


brames  furent  an  peu  déconcertés  de  cet  ex- 
pédient. 

Une  autre  fois  que  j'envoyai  saluer  un  autre 
prince  par  un  catéchisle,  je  lut  ordonnai  de 
porter  sur  son  bras  un   livre  de  la  religion 
d'une  forme  particulière,  afin  de  piquer  sa 
curiosité.  Cet  innocent  stratagème  réussit  :  le 
prince  demanda  au  catéchiste  quel  èloil  ce 
livre,  et  ayant  appris  que  c'étoit  la  loi  du  vrai 
Dieu,  il  se  le  fît  lire  bien  avant  dans  la  nuit 
Un  brame  astrologue,  souffrant  avec  impa 
tience  que  le  prince  prit  goût  à  cette  lecture 
vint  avec  son  livre  d'astrologie  à  la  main 
«  Prince ,  lui  dit-il ,  avec  une  espèce  d'enthou- 
siasme, selon  le  cours  présent  des  étoiles,  il  no 
vous  est  plus  permis  de  rester  ici  ;  retirez-vous 
au  plutôt.  >i  Le  prince  obéit  et  congédia  son 
lecteur* 

La  seconde  semaine  do  carême ,  comme  je 
finissois  ma  retraite  annuelle ,  il  m'arriva  une 
petite  humiliation.  Un  parti  considérable  de 
Maures  vint  pour  m^enlever  dans  l'église  de 
Cruchsnabouram.  Dès  le  matin  ils  demandè- 
rent â  me  parler  :  on  leur  répondit  que  j'étois 
en  prières  et  que  je  ne  voyois  personne.  Ce 
refus  les  surprit  :  ils  entrèrent  dans  renceinlo 
de  la  maison ,  et  ce  fut  toute  la  Journée  un  (lux 
et  reflux  continuel  de  ces  gens-là,  sans  rien 
communiquer  de  leur  dessein.  Ils  avoient  deux 
brames  à  leur  lète^  qui,  comme  je  crois, 
étoicnt  les  auteurs  de  cette  entreprise.  Comme 
ils  craignirent  que  les  chrétiens  ne  prissent  ma 
défense,  ils  s'adressèrent  au  prince  tributaire 
du  seigneur  maure  qui  comraandoit  le  déta- 
chement et  le  firent  prier  d*envoyer  la  garnison 
de  la  forteresse  pour  tenir  mes  disciples  en 
respect.  Le  prince»  qui  m'alTeclionnoit ,  s'en 

^  excusa  sur  ce  qu'il  ne  pou  voit  exercer  des 
actes  d'hostilité  sur  les  terres  d'un  prince  son 
voisin  avec  qui  il  étoiten  paix.  Sur  quoi  les 
Maures  prirent  le  dessein  de  m'enlever  dans 
robscurilé  delà  nuit  et  sans  éclat.  Je  n'appris 
ce  détail  que  le  lendemain  :  Je  ne  sais  com- 
ment le  commandant  de  la  forteresse  do 
Chruchsnabouram  eut  connoissance  de  leur 
dessein;  il  viol  me  trouver  h  cinq  heures  et 
demie  du  soir  pour  me  donner  avis  que  tes 
Maures  tramoienlun  complot  contre  ma  per- 
sonne ,  qu'ils  s'étoient  déjà  emparés  de  toutes 
les  avenues  de  la  maison  »  et  il  me  conseilla  de 
me  réfligier  dans  la  forteresse.  Je  suivis  son 

)  coQseil  f  je  sortis  par  une  issue  inconnue  aux 
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panai  la  nuit.  Les  Maures,  s'étant  apeffiM  de 
^pielque  nMmemen^  M  «ortni^PPria  eosoile 
que  fétato  dans  la  fortafesie,  se  reUrèrant  à 
leur  eamp.  A  luiîlfaewet  di  aoiry  fls  mtet 
foyèraot  inftter  l.me  MAdifi  M  easp»  DAki» 
cpovnaiMiaDt  toahaileit  aiea  paaskui  de  oie 
voir.  Je  leur.fis  lépooee^n'an  pèniletit  el  tm 
^ditaira  >eOBiniB  isoi  m  tofoit  pas  ^(AovMk 
le  graad  monde*  CeniiMi  il»  déeempéreal  il 
lendemain  matin,  Je  retournai  dans  mon  églisOi 
fA  mes  chrèiiens  m'aoeonpagnèretU 

Je  ne  sais  quel  èloit  le  dessein  de  oes  Mad« 
res  ni  ({uel  parti  iia  m^easient  teit  si  J'èlo» 
iombé  entre  lenrf  mains;  tout  €0<fie  Je  saie  « 
«;est  que  les  breoMS  nous  oui  souf  ent  suseilè 
(terâAheuses  persdentions  en  leur  pennadani 
que  DOQs  avons  Tart  de  foire  de  Tor.  Cest  soo« 
celle  fausse  aoeusaiion  qu'ils  faaUraitenft  <piri- 
queTois  les  Indiens  d-une  manMre  eroalle,  el 
que  tout  récemment  ils  retinrenl  on  de  liSa 
missionnaires  deux  ans  entiers  dans  pne  mdo 
prison  el  qu'ils  rappliquèrent  deu»  fois' à  la 
torture. 

Quelque  temps  tvani  que.les  Heures  entre» 
prissent  de  m'enlefer,  J*admir«ides  efiMa  Men 
sensible  de  la.provideooede  Dieu  sur  aes  élus» 
Un  idoiuire,  étant  yenq  par  basard  de  fort  loi» 
dans  le  Tillageoù  Je  me  trouToîs^  y  tomba 
dangereusement  malade  ;  des  chrétiens  lui  par- 
lèrent du  yrai  Dieu  :  il  demanda  à  me  Yolr ,  Je 
TiDstruisis  autant  que  la  nécessité  pressante 
pouvoit  le  permettre;  Je  lui  conférai  le  bap* 
tême,  qu'il  demandoit  atec  uTeo  fenreor,  et  il 
mourut  le  lendemain  dans  de  grands  senti- 
mens  de  piété. 

Quatre  autres  adultes  Hirenl  favorisés  pres- 
que en  même  temps  de  la  même  grâce.  U  y 
avoit  parmi  eux  un  brame  qui  seroit  mort  in- 
failliblement dans  Tidolàtrie  s'il  fût  restédans 
sa  famille.  La  conversion  d'un  brame  est  un 
vrai  miracle  de  la  gréce,  tant  ils  ont  d'obstacles 
4  surmonter.  Celui  dont  je  vous  parle  étoitàgé 
de  65  ans^  et,  contre  la  coutume  de  ceui  de  sa 
caste ,  il  aimoit  assez  les  prédicateurs  de  TÉvan* 
^e  :  il  avoit  même  contribué  4  nous  Isire  avoir 
an  emplacement  dans  la  ville  de  Devandapallé 
pour  y  bAtir  une  église.  Dieu  a  voulu  sans 
doute  récompenser  cette  bonne  œuvre  :  il  ar- 
riva de  trente  lieues  loin  dans  une  église  oU 
J'étois,  il  tombe  malade,  il  envoie  à  deux 
bflures  ^prés  minuit  ne  demender  gnslqui 


qui  le  rorlifin.  Bien  quH  eêl 
fespiil^Jo  m'aparvMqn*i 
iereili«mi,  elMnaa  ÛêkM 
dft  nos  m^iMm^  Jn  m 
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avona  à  soulMr  ni  de  la 

q«*il  nens  fanl  plitiquer»  La  vie 

nous  est 


nom  inmms>  -sans  cesse  eipeaés>  ▼uns  saw 
sans  doute ^oeletiit  qnahpNs  Uganesetii 
rein  iDÉt  toute  notme  novrkora  )  «elle  aHi»- 

MtA  ^ft ■  il  I  il    ^  I  11  ■!  A  »■■■■!■■  ^M  M^ >--â— 

■119  ust'nosoiwnBni  noonsaniro  en  oia  comrsni 
Sine  qnai  il  ne  serait  pas  poîaiMé  d'y  élaUir  la 
rdigiottà  Les  eeHes  honuriMaa  m  TÎvnnlqes 
de  riz  et  de  légumes,  et  on  a  le  dernier  m^iiis 
cens  qui  osent  d%nlns  alirneBS»  D'all- 
lispénilenB  gentila,tiirli.iÉiÉnnaaaM 
aea  ÉMfiyrs»  cèaenfeni  ceUi  anslirtlÉ  4ê  vie. 
Noua  avons  anpréa  denevawiulÉMeaqaia 
été  iulrerois  an  service  di'un  do  «es  pÉnilsnsi 
il  nons  n  rapporté  que  ee  pisiiMI  ne  ma»- 
geolt  &  midi  que  duViz  et  des  légluMs,  etqoe 
le  soir  il  se  contenloit  de  boine  on  pco  dWa, 
s'occupant  tout  le  reste  delà  journée  à  ridlcr 
les  louanges  de  ses  faux  dieux.  Si 
éloit  moins  austère  que  la  leur  ^  el  le 
naire  et  la  religion  qu'il  prêcbe 
dans  le  mépris. 

Nos  voyages  sont  pébibles  :  on  ne  UvMife  sor 
la  route  aucun  lieu  pour  se  retirer.  Jusqu'à 
présent  J'ai  presque  passé  toutes  las  nuîli  sont 
on  arbre  exposé  aux  venta  et  à  la  piolet  qnei« 
quelbis  Je  me  retire  dans  un  temple  d^iMcs, 
quand  il  s'en  trouve  sur  le  chemin,  man  on  y 
est  d'ordinaire  mangé  d'insectes.  Tandis  qus 
les  chrétiens  qui  m'accompagnent  me  prèps- 
rent  un  peu  de  rii  et  de  légumes,  je  récite  moi 
office,  et  après  quelques  heures  d'an  repos  a»* 
ses  interrompu,  Je  continue  mon  voyage ^  Ji 
n'en  fois  guère  que  Je  n'aie  le  vîaage,  In 
mains  et  les  piedis  tout  brûlés,  anna  tieonf 
une  seule  goiûte  d'eau  poor  apaiser  one  ssV 
ardente.  C'est  par  une  protection  partienliÉi* 
de  Dien  qu'il  nous  arrive  si  pea  d'neesdisi 
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iplî  de  Toleura,  nom  aYons  partout  des  en- 
uemis  du  nom  chrétien  qui  savent  le*  roule» 
que  nous  lcn<ms  et  qui  pourroient  aisément 
nous  égorger  pendant  la  nuU. 

Voilà,  mes  chères  sœurs^  un  récit  vrai  dans 
toutes  SCS  circonstances  de  la  vie  que  je  mène 
depuis  seize  mois  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'en- 
Ircr  dans  celte  mission.  Je  vous  demande  plus 
que  jamais  le  secours  de  vos  prières*  c'est  ce 
que  j'attends  de  votre  amitié.  Jesui«>  ctc'. 

LETTKE  DU  P.  LE  GAC 

A  M.  LE  CHEVAUËR  IlÉliERT. 


Êtàl  de  la  roligioi}.— Intrigue:!  des  da&sortâ^ 

k  fitUaiwsuiH  ce  lijanirfcr  vm. 

MOÎSSIEUR, 

La  paix  dû  IV.  S. 

Je  continue  à  vou«  Taire  part  du  progrès  que 
fait  la  religion  dans  celte  mission  naissante  du 
Garnate.  La  connoisaaoce  que  j'ai  de  votre  zèle 
pour  rétablissement  de  la  foi  dans  ces  contrées 
barbares  me  persuade  qu  in  cela  je  réponds  le 
mieuK  que  je  puis  à  vos  intenlions  et  aux  bon- 
lés  dont  vous  m'avez  honoré  lorsque  vo*J« 
gouverniez  J a  nation  Trançoise  dans  Tlnde. 

Je  ûnissois  la  dernière  lettre  que  j  ai  eu 
Thonneur  de  vous  écrire  par  le  récit  de  la 
probeclion  dont  Prasa|>fja-Naïdou  (c'est  I0 
prince  qui  ffouverne  le  pays  d  Andevarou)  fa- 
Yorisoittes  prédicateurs  de  rÉvangile.  Je  vous 
ai  mtndè  que  non-seulement  il  avoil  permis  de 
bélJr  uo  église  à  Madigoubba^  mais  qu'il  avoit 
même  fourni  tes  bois  nécessaires  pour  la  con»- 
Iniction  de  celle  église.  Ckî  monument^  quis'é- 
levoil  au  milieu  de  la  Gentililè,  ne  pouvoit 
manquer  d  irriter  les  ennemis  de  la  foi;  aussi 
leftl>as»erisy  Adèles  adorateurs  de  Vichnou*,  ne 

■  Lepérc  Le  C^ron  a  QdI  sa  course  apostolique  presque 
•fissîlAl  qu*U  l'avail  coramtîncéc.  li  es!  morl  \ictimc  de 
îHe  el  de  sa  charUi^  AyntiliippH«5  qu'uirc  fiimllle 
d'idolAlre«,  frapp«^e  d'itnp  malndir  rontagieujte, 
■tvll  èlé  chassée  de  la  peuplade  ol  élail  dans  la  cam- 
^  pigoe  déouécde  tout  secours»  il  cijurul  le&  assister  ; 
^  loneoéc  de  ses  sfiin»,  rlle  (écoula  ^es  ioslrticUons,  et  il 
^\  Mk  le  bonheur  de  les  baplber  presitwi'  toits  e(  de  mou- 
"  llf  iTéc  son  rut<*rhl5tc  dp  la  maladie  tjii  il  aralt  gagnée 
M  tti  les  aoign  am.  (Noie  de  ramimnê  iêition.) 

if    ■DiTinlU^du  pay». 
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cbercboient  qu'une  oecasion  de  faire  éclater  |i 
fureur  dont  ils  étoient  transportés. 

L*absence  du  missionnaire ,  qui  visiioit  les 
autres  chrélientés^  fut  le  signal  de  leur  révolle. 
Ils  s'assemblèrent  en  grand  nombre  à  Glou- 
mourou,  où  il  y  a  plusieurs  familles  de  chré- 
tiens ;  ils  prétendoieni  piller  les  maisons  des 
néophytes,  aller  ensuite  à  Madigoubba,  qui 
n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  ce  village,  et  met^ 
tre  le  feu  aux  matériaui  qu'on  employoit  à  hêr 
tir  rëglise. 

En  elTet»  le  retti,  qui  est  le  chef  des  cbrélîeQa 
de  cette  contrée,  revenant  dans  ta  maison,  la 
trouva  investie  par  ces  séditieux,  et  il  eut  bien 
de  la  peine  à  percer  la  foule.  Sans  entrer  en  de 
vaines  disputes,  il  cita  les  plus  distingués  d'en- 
tre les  dasseris  devant  les  brames  du  village  ; 
puis  interposant  le  nom  du  prince,  selon  la 
coutume  du  pays  :  «  Je  remets,  leur  dit-il,  met 
biens  entre  vosmatofi  vous  en  serez  responsa^ 
blés. » 

Cet  expédient  réussit;  les  brames  firent  com* 
prendre  aux  dassehs  qu'on  ne  leur  demandoit 
que  le  temps  nécessaire  pour  informer  le  prince^ 
qui  oe  manqueroit  pas  de  leur  rendre  juslioe. 
La  réponse  du  prince  vint  dès  le  soir  mèiod* 
Des  Maures,  dépêchés  de  sa  part  aux  dasseris, 
leur  ordonnèrent  de  so  rendre  à  la  capitale 
pour  y  porter  leurs  plaintes  contre  les  chré- 
tiens. Ils  y  allèrent  en  foule  \  les  dasseris  de  la 
ville  se  joignirent  à  ceux  des  villages;  les  bra- 
mes ,  soit  vichnouvibtes,  soit  linganistes,  qui 
sont  en  grand  nombre,  intervinrent  dans  la 
cause  commune;  les  soldats  et  les  marohandt 
grossirent  le  parli  ;  enfin  le  nombre  s'accrnt  de 
telle  sorte  que  le  prince,  qui  aperçut  leur  mul- 
titude, quitta  le  dessein  d'aller  à  la  promenade 
et  rentra  dans  son  palais. 

Un  oflkier  fut  envoyé  de  sa  part  aux  dasse- 
ris: «Le  prince,  leur  dit-il,  a  connoissance 
des  accusations  que  vous  formez  contre  les 
chrétiens  :  ils  brisent  vos  idoles,  ils  déclament 
contre  vos  divinités,  ils  suivent  une  religion 
qui  anéantit  les  coutumes  de  vos  ancêtres  ;  voilé 
le  sujet  de  vos  plaintes.  Le  prince  est  trop  juste 
pour  ne  pas  réserver  une  oreille  aux  accusés  : 
faites  venir  vos  plus  célèbres  docteurs,  et  dés 
que  le  saniassi  romain  sera  de  retour,  ym  000- 
testations  se  termineront  dans  une  dispute  ré- 
glée; le  prince  veut  lui-même  rn  être  le  juge.» 

Le  missionnaire  apprit  ce«  nouvelles  ett  ve* 
nant  de  célébrer  ta  fête  de  Noël  è  Baltabarain  \ 
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•  il  enit  qa^d  ne  deroit  pas  diflèrar  de  se  rendre 
auprès  de  ses  ehers  néophytes.  A  son  passage 
par  BannaTaram,  qiit  est  nne  tille  considéra- 
ble, les  chrétiens  à  qui  11  commoniqoa  le  des- 
aemoA  il  éloit  d'aller  droit  à  la  capitale  loi  re- 
présentèrent qull  n'étoit  pas  de  là  pmdence, 
dans  «ne  pardllé  coqjonctore,  de  se  liYrer  en- 
Ire  les  mains  d'an  prince  gentil;  que  bien  qa'il 
ait  paru  être  dans  des  sentimens  fa? oraUes  à  la 
religioB ,  il  ètoît  à  craindre  qa'one  émeate  si 
générale  n'eût  changé  le$  inclinations  de  son 
-eœnr^  qoe  du  moins,  aVant  que  de  rien  tenter 
dans  une  aflinre  si  délicate,  il  sembloit  être 
plus  à  propos  d'en  conférer  atec  les  chrétiens 
de  Madigtmbba  et  de  sonder  la  disposition  pré- 
iseote  do  prince,  hd  père  répondit  à  ces  repré- 
«entatioBs  que  son  parti  élolt  pris,  et  qœ  le  reste 
il  l'abandonnoît  aux  soins  do  la  dinne  Prori- 


-  n  partit  donc  poorAnantapooram;  dès  qu'il 
7  (ai  arrÎTé,  il  enyoya  prier  le  prince,  par  un  de 
aes  catéchistes,  de  lui  accorder  un  moment 
d'audience  :  «Tous  me  trompei,  dit  le  prince, 
il  n'est  pas  possible  que  le  saniassi  romain  soit 
ici.  •— n  est  à  la  porte  de  la  viUe,  répondit  le  ca- 
téchiste, où  il  attend  tos  ordres.  —Lui  faut^il  un 
ordre,  répliqua  le  prince,  pour  tenir  dans  sa 
maison  ?  Ne  sait-il  pas  que  ce  qui  m'appartient 
est  à  lui?  Allez,  dii-il  à  un  de  ses  brames,  lui 
marquer  la  joieque  j'ai  de  son  arrivée  et  Timpa- 
tience  où  je  suis  de  le  yoir.  »  Le  prince  le  reçut 
avec  des  démoDstrations  d'estime  et  d'amttié 
plus  grandes  qu'il  n'aToît  fait  jusqu'alors.  Il 
fit  aussitôt  appeler  les  brames  et  il  engagea  la 
dispute,  où  on  traita  les  mêmes  questions  dont 
J'ai  eu  l'honneur  de  yous  entretenir  dans  ma 
première  lettre.  Le  père  s'étendit  fort  au  long 
sur  les  perfections  du  premier  Être,  et  il  fit 
Toir  d'une  manière  palpable  que  nulle  de  ces 
perfections  ne  convenoit  aux  divinités  adorées 
dans  rinde. 

a  N'entrez  point,  dit  le  prince,  dans  un  plus 
grand  détail;  ce  que  vous  me  dites  sur  cela  il 
y  a  trois  mois  m'est  encore  présent  à  l'esprit. 
Tous  êtes  obligés,  continua-t-il  en  s'adressant 
Vâx  brames,  de  convenir  que  Tichnou  s'est 
liétamorphosé  en  pourceau  :  le  saniassi  ro- 
liain  vous  le  reprocha  dans  la  dernière  dispute. 
{Utes-moi  voir  que  celte  métamorphose  est 
Kenséante  à  la  Divinité,  et  alors  je  conviendrai 
avec  vous  de  tout  le  reste.  Mais  comme  cela 
D'est  pas  facile  à  prouver,  avouons  de  bonne 


foi  que  nos  hfstoires  ne  sont  qo^on  tÎMi  ds 
fiibles. 

— Yichhou  se  métamorphosa  de  la  sorte, 
répondirent  les  brames,  pour  exIenÛMmi 
Hunedx  géant.  —Ne  prenons  point  le  change, 
dit  le  missionnaire:  il  ne  s'agit  paa  iâ  deh 
cause  de  la  métamorphose,  mais  de  rindépencs 
ou  plutôt  de  la  folie  qu'il  y  a  d'altritar  eeCta 
métamorphose  à  la  Divmlté.  — Ne  iespoosseï 
pas  datantage,  reprit  le  prince  en  souriant  • 
Puis  s'étant  aperçu  qu'un  brame  TidumoiîMa , 
parlant  au  père,  se  servoit  de  lermea  paa  res- 
pectueux, il  lut  en  fit  une  sévère  rèpiiaands: 
ft  Souvenez-vous,  lui  dit-il ,  qui  est  celoi  àqoî 
vous  parlez,  et  ayez  égard  au  lieu  oA  tons  !!«.> 
Le  p^  prit  de  là  occasion  de  looclier  on  poiet 
qui  regarde  ces  prétendus  doclears  :  «Dcit 
étrange,  dit-il,  de  voir  Jusqu'où  ta  rorgoeildei 
gouroux  dans  cette  partie  de  l'Inde;  ûjmi 
qui ,  entrant  dans  la  maison  de  leon  diseiplei, 
se  font  laver  les  pieds  par  le  chef  de  AmîUe 
et  qui  ensuite  distribuent  eelle  eaa  à  boire 
comme  une  chose  sacrée.  La  sunldè  de  mon 
état  m'empêche  de  rév^er  ici  œrtaÎBS  myslèrei 
d*iniqiiité » 

A  ces  paroles,  le  père  s'aperçut  de  qoelqoe 
altération  sur  le  visage  du  prince,  parce  qoe 
c'est  surtout  dans  la  caste  des  linginisles  que 
ces  infâmes  pratiques  sont  en  usage  ;  c'est  pour- 
quoi il  n'insista  pas  davantage  sur  cet  article, 
d'autant  plus  qu'on  comprenoit  assez  ce  qa'ii 
vouloit  dire  :  a  li  n'y  a  point  d'artiflce,  pour- 
suivit-il ,  que  vos  gouroux  n'emploient  pour 
mettre  à  contribution  leurs  disciples.  Qœ  quel- 
ques-uns d'eux  leur  représentent  leor  misère 
et  leur  pauvreté,  n'ont-ils  pas  le  fhmt  de  leur 
dire  qu'ils  n'ont  qu'à  emprunter  de  fargenl  et 
mettre  en  gage  leurs  femmes  et  feort  eoftos  / 
De  tels  docteurs,  conclût  le  missiopnaîre^  ne 
ressemblent-ils  pas  plutôt  à  des  seigeoi  qu'à 
des  pères? 

— Vous  avez  raison.  Interrompit  le  prince, 
la  qualité  de  sergens  leur  convient 
ment  bien,  car  ils  en  font  les  fonctions.  »! 
adressant  la  parole  à  un  gourou  richnouvisle 
nommé  Adljacoulou  :  «  Pouvez-vous  voosinscrirs 
en  faux  contre  ce  que  dit  le  saniassi  romain  ?— 
Quoi  donc!  répondit  le  gourou  avec  émotion, 
voudroil-il  nous  réduire  &  la  mendicité?  — 
Non,  répliqua  le  missionnaire,  mab  Je  voodroii 
qu*une  sordide  avarice  ne  vous  portêt  pas  à  Cwe 
des  vexations  indignes  de  votre  ministre.  » 
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Sur  la  lin  de  celte  audience,  le  missionûaire, 
voyant  que  le  prince  ne  lui  tlisoil  mol  de  Té- 
meute  que  le*  dassierié  a  voient  excitée  à  son 
occasion,  crut  devoir  le  prévenir  en  général 
sur  les  opposition»  quon  foroioît  de  toutes 
parts  contre  k  cbristianisnic  i  »  Il  n'est  pas 
surprenant,  lui  dit-il,  que  la  vérité  trouve  tant 
de  contradicteurs.  L'homme,  naturellement  en- 
nemi de  la  contrainte  »  ne  peut  souflrir  qu'on 
s'oppose  au  penchant  qui  Tentratne  vers  le 
mal  :  u  Le  vice,  ain^  que  l'a  dit  un  de  vos  poètes, 
parott  à  l'homme  de  rambroisie ,  et  la  vérité 
lui  semble  du  poison.  »Si  la  religion  du  vrai 
Dieu  loléroit  un  seul  des  vices  qui  sont  auto- 
risés par  les  dilTérente^  sectes  de  ce  pays ,  je 
pourrois  me  pronieHre  de  trouver  un  grand 
nombre  de  pari  [sans  et  de  disciples  ;  mais 
comme  cette  religion  est  si  sainte  et  si  pure 
qu'elle  condamne  jusqu'ù  Tapparcnce  même 
du  vice,  faut-il  s'élonner  qu'on  s'efforce  de  la 
décrier  et  que  tant  d'ennemis  s'élèvent  contre 
Ses  ministres  ?  Ma  confiance  est  dans  la  protec- 
tion du  vrai  Dieu ,  que  j'adore  et  dont  je  pu- 
blie la  sainle  loi  :  c'est  le  seul  intérêt  de  sa 
gloire  qui  m'a  (ait  quitter  mon  pays  pour 
venir  vous  enseigner  le  chemin  du  ciel  \  c'est 
son  bras  puissant  qui  me  soutiendra  contre  les 
edorts  de  tant  d'ennemis.  Sans  ce  secours  dont 
Je  m'appuie,  aurais-je  la  témérité,  seul  comme 
Je  suis»  ddiirer  en  lice  avec  une  si  grande 
multitude  et  de  m'ciposcr  à  un  danger  conti- 
nuel de  perdre  la  vie?  Cest  le  seul  bien  qu'on 
puisse  me  ravir,  et  je  ra*estimeroi$  heureux  de 
le  sacrifier  mille  fois  en  témoignage  des  vérités 
que  je  vous  aiaionce.  C'est  ce  vrai  Dieu, 
prince ,  dont  je  publie  les  grandeurs,  qui  sus- 
cite dei  hommes  amateurs  de  la  vérité  pour 
prendre  en  main  sa  défense  et  la  soutenir  de 
leur  autorité.  C'est  à  ce  seul  vrai  Dieu  que  je 
suis  redevable  des  marques  d'affection  dont 
vous  m'honorez  et  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée  de  bâtir  une  église  dans  vos  états. 
—  Que  dites- vous  ?  répondit  le  prince,  quels 
avantages  nVi-Je  pas  reçus  moi-même  depuis 
nue  vous  êtes  venu  h  ma  cour  ?  Votre  entrée 
dans  mes  états  n'a-t-elle  pas  été  pour  moi  une 
source  de  prospérités  et  de  bénédictions?  » 

Vous  avez  su,  monsieur,  que  dans  le  temps 

que  les  dasseris  nous  enlevèrent  notre  église  de 

'  Bevandapallé,  M.  deSaint-lJilaire,  qm  s'inlé- 

'  re»ae  avec  tant  de  zélé  pour  le  progrès  de  la 

'  foi ,  nous  obtint  une  patente  du  nabab  d'Ar- 


cade, qui  nous  fit  rendre  notre  église  et  apaisa 
tout  à  fait  l'orage.  Le  missionnaire  jugea  à 
propos  de  montrer  au  prince  celle  patente, 
dont  voici  la  teneur  : 

<(  Ladoutoullacam  nabab,  à  tous  les  fosdars, 
rajas ,  quclidars ,  paleacandloux  et  autres  or- 
dres. Les  saniassis  romains  ont  des  églises  dans 
le  pays  de  Carnale ,  où  ils  sont  obligés  de  voya- 
ger pour  instruire  leurs  disciples  :  ce  sont  des 
pénilens  qui  font  profession  d'enseigner  la  vé- 
rité et  dont  la  probité  nous  est  connue.  iNous 
les  considérons  et  nous  tes  Btffeclionnons  ^  c'est 
pourquoi  noire  volonté  est  qu'eux  et  leurs  dis- 
ciples soient  traités  partout  favorablement  sans 
qu'on  leur  fasse  aucune  peine.  Tel  est  rordro 
que  nous  donnons.  )> 

Le  prince  en  finissant  la  lecture  de  cette  pa- 
tente :  «  Quels  seroient  les  enfans  du  démon, 
dit-il,  qui  voudroient  inquiéter  de  si  grands 
hommes  ?  — Je  me  flatte,  répondit  le  père,  que 
quand  vous  connollrez  encore  mieux  la  sainteté 
de  la  loi  chrétienne ,  vous  m'honorerez  d'un 
semblable  témoignage.  —  C'est  à  moi  à  en  re- 
cevoir de  vous,  reprit  le  prince  d'un  air  obli- 
geant. »  Après  quoi  il  réitéra  ses  ordres  afin 
qu'on  continuât  de  fournir  co  qui  seroit  néces- 
saire pour  la  construction  de  la  nouvelle  église , 
et  il  ajouta,  en  congédiant  le  missionnaire, 
qu'il  vouloit  assister  à  la  première  fètc  qui  s'y 
célébreroit. 

Comme  le  père  étoit  occupé  à  conduire  le 
bûtîment  de  son  église,  il  reçut  une  lettre  que 
lui  présentèrent  deux  députés  d'un  prince 
maure,  gouverneur  de  Manimadougou,  petite 
ville  éloignée  de  dix-huit  à  vingt  lieues  de  Ma- 
digoubba.  Ce  gouverneur  est  homme  d'esprit  et 
curieux*  Ayant  appris  qu'un  saniassi  romain 
enseignoit  une  nouvelle  doctrine,  il  souhaitoit 
de  le  voir  et  de  l'entretenir  :  c'est  ce  que  con- 
tenoit  sa  lettre,  qui  étoit  écrite  sur  du  papier 
semé  de  fleurs  d'argent.  En  voici  à  peu  prés 
les  termes  : 

a^lui  Secou-Aboulla-Rahiraou,  cam,  gou- 
verneur de  la  ville  et  forteresse  de  Manimadou- 
gou, je  fais  la  révérence  en  présence  des  pieds 
de  celui  qui  brille  de  toute  sorte  dt*  belles  quali- 
tés, qui  est  dans  la  plus  haute  contemplation  de 
la  Divinité,  qui  enseigne  la  loi  du  souverain 

maître  de  toutes  choses H  y  a  longtemps 

que  j'ai  un  extrême  désir  de  jouir  de  votre  pré- 
sence, et  il  n'y  a  que  vous  qui  sachiez  quand 
ce  moment  heureoi  pour  moi  arrÎTera.  Let 
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cM^MTi'ir  ^dnw  oil  if^^lra  TOiOBlè*  J6  flnit  6^ 
iilsaiit  plorienr*  pNfbadés  rèféraiicèt.  » 

Le  père,  qui  satoif  que  oeltè-  dénumbe  da 
prinee  maure  n'atott  poar  prioeipe  ^|M  M  eo- 
rkwifé  naturelle  et  qa*tt  n'y  efoîl  nolle  eipé-< 
ranee  de  kl  fttire  goMer  lei  Tèritét  dtt  «taînla^ 
oisme,  hil  fit  la  réponse  «oinlilé } 

«Ledoeteorda  1« loi  dit  trailNeti  donne aei 
Maèdietiott  à  Sec0it*AfteOIIa4lÉbkiMMh  ele. 
J*al  reçn  «t06  tonte  le  Jeîe  dé  imk»  èmé  la  lettÉ0 
^*9  font  e  pin  de  iii*êtt¥oyer-  If  étant  q«e  In 
dernier  det  éadaret  dn  tM  iNen  qnl  a  eréè  M 
éM  et'la  terre  et  <tni  les  gdufetiiepar  ta  tonte-» 
tMlMaiiee,  |e  ne  tni«  pat  le  maître  de  disposer 
de  moi-même  pour  aller  on  poor  demeorèr  eip 
QCiM^iie  IM  qnefee  toit-  Je  m'aMurerai  paf  la 
prière  quels  sont  les  ordres  et  fa  tolorité  dd 
soioTeram  mafire  que  J'adoiis,  et  afore  Je  lâehe^ 
rai  de  contenter  plelneiÀent  lé  désir  de  fofré 
cœur.  Je  prierai  ce  grand  maître  ponrla  éon*' 
serranon  de  Yotre  penbni&e.  * 

Feu  de  Jours  apirte  il'Mc<f>i  «M  attiré  lettrs 
de  la  llBdAie  du  néMf  dêGhirpi  :  èDe  afoit 
déjà  enroyé  deux  fol^  le  même  exprès  à  Bal« 
labaram,  où' elle  crof oit  qn^étoH  le  missioiH 
naire,  pour  le  prier  de  là  tenir  tronrer.  Le 
père  s^n  excusa  sur  robligétion  où  H  éloit 
de  Tisiter  ses  dîffëréntes  clirétientés.  Cette  ré- 
ponse ne  rayant  pas  satisfaite,  elle  loi  écrifit 
une  seconde  lettre  plus  pressante  que  la  pre- 
mière, et  pour  Fy  engager ,  elle  lui  permettoit 
de  bâtir  ubé  église  dans  l'étendue  de  son  gou- 
vernement, Te  laissant  le  mattre  de  choisir  ou 
Ghipi,  ou  Colalam,  ouCotta-Cotta,  qui  sont  de 
grandes  villes  et  fort  peuplées. 

Le  missionnaire  ne  crut  pas  dermr  se  rendre 
aisément  à  ses  sollÎGitatlons ,  soit  parce  qu'il  y 
a  toujours  du  risque  ft  se  Kf  rer  entre  les  mains 
des  Maures,  sôit  par  le  peu  d'espérance  qu'il 
y  a  de  les  convertir  ;  il  prit  le  parti  d'envoyer 
un  de  ses  catéchistes  pour  la  sonder  et  pour 
découvrir  s'il  pouvoit  quel  étoit  son  dessein. 
Mais,  sans  vouloir  autrement  s'expliquer,  elle 
répondit  qu'elle  avoit  des  dhoses  è  dire  au  sa- 
niassi  romain  qu^elle  ne  pouvoit  confier  à  per- 
sonne ;  qu'elle  le  prioit  de  considérer  qu'il  n'é- 
toit  pas  de  la  bienséance  qu'une  femme  de  son 
rang  sortit  dti  palais  sans  en  avoir  la  permis- 
sion expresse  de  son  mari.  ^ 

I^  péi;e|  touché  de  ces  raisons,  se  rendit  le 
à  QiUé-^Itè,  et  ir  hiraiilstlAr  éon- ' 


dnit 

CTétottd^akyidinie 

quelle  ^to  fieuloil  le 

qii*a  D'afoit 

eC  qoesa  pralmon  éloUd'eosiigMr.la  vMà 

lAie  entra  ehose  lai  doanott  da  Ijgfiiélndi, 

ëavoiripielle  éloit  la  filMtioa  de aoai «s aiiè 

qn'bft  iManoil  à  la  eooF  da  Mogol  |IB|M 

4a»  iad'pépa  eût  aatiifût  4  uoa 

lible.  Bifn  «Hé  tiail  i  la  priocipala 

00  son  CBipPBSNIBSBv  a  WBntfHÊmÊm'MÊ 


'  Quatre  OQ  einq 
Avoirs  (o'esl  tenoii  qote 
lens  maues)  lut  avolenl  ftil  dire  qrti  ss- 
teient  plusieors  seerets  elOBlro  «aCrss  srioi 
de  Aire  de  for.  Elle  les  afoil  Ml  véair,  et  nr 
ee  qn'ib  dirent  qve  mnlIifsireoiOTunt  ji  lï 
lOietotpaseDétatdefoiirBir  aox  dépenses  0^ 
éesstfires  ponr  les  préparaiife,  cOeae  ehargn 
d"^  fdife  les  finis.  On  Mr  éMir  plMîeon 
onvriers  poor  travailler  saos  eox.  Trois  oa 
quatre  «loissepassén&IJiiiMMMr  dîterseï 
triantes  ^  à  les  broyer ,  i  piépafei  les  mélani 
qui  dévêtent  entrer  dans  cette  eoHiposition  ;  ili 
ufénf  ibttdfa  une  grande  qoiHitté  ûb  cnivit 
({tt'ils  réduisirent  en  peCiîrlInipeli:  nea  Rngoli 
dévoient  se  changer  en  or  en  les  trempaat 
dans  une  certaine  eau.  Après  avoir  Mt  Té- 
preuve  de  cette  eau,  ils  présent^vnt  à  la  dame 
deux  ou  trois  morceaux  d^or,  auxquels  i  m 
manquoit  ^  disoient-<ils ,  que  quelques  karab 
pour  être  dans  sa  perfection  :  «Foor  cela,  «Joe* 
térent-its,  il  n'y  a  plus  qu*é  flaire  tremper  dam 
cette  eau  des  pertes  et  des  pierres  fines  pen- 
dant deux  ou  trois  Jours  ;  mais  il  nous  finit 
passer  ce  temps-là  en  prières,  sans  manger, 
sans  boire,  sans  parier  ft  personne,  »  La  dame 
eut  la  simplicité  de  leur  confier  ses  bijoux  *,  îb 
passèrent  le  premier  Jour  en  prières ,  tnaH  U 
seconde  nuit  ils  disparurent  etMiportkentlei 
peries  et  les  diamans  qui  lenr  avôlent  été  coo- 
flés.  La  perte  étoit  grande^  rîQceifitniaoà 
étoit  la  pauvre  dame  du  traitement  que  fttl  k- 
roit  le  nabàb  è  8ôn  retour  lui  causoit  dé  aoT' 
telles  inquiétudes,  Comm^  elle  t^mltUM» 
persuader  que  le  missionnaire  atoll  le^é^ 
de  faire  de  l'or,  elle  le  co^Juirottatec  UMéséB 
la  tirer  du  mauvais  pas  où  elle  s^étôiC  èagt- 
gée.  L'expérience  qu'elle  venoit  de  flUrsSB 
pouvoit  encore  la  guérir  de  sop  entèteoNlÉ^ 
lé  secret  imaginaire  delà  pfem 
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I^  père  eut  beau  cliro  qu'il  n'enlendoil  rien  à 
celle  alchymîe  ,  elle  pre««oîL  encore  davanlagc, 
et  enÛo  elle  fil  appeler  son  flU,  qui  commandoil 
euFabsence  du  nabab,  pour  raiderà  vaincre 
sa  rèsistaoco.  Le  ^U,  plus  raisonnable  que  la 
mère,  fut  convaincu  de  la  sincèrîlé  avec  la- 
quelle le  père  lui  parloit,  cl  il  lui  accorda  la 
pennissioii  de  se  retirer. 

Cependant ,  nonobstant  les  bruits  qui  se  ré- 
paodoient  d'une  émeute  nouvelle  que  les  das» 
seris  èloienl  prêts  d^eiciler^  on  se  diâposoilà 
célébrer  la  Mq  de  Pûques  dans  la  nouvelle 
église  de  Madigoubba.  Comme  le  prince  s'y 
èloit  invité  lui-m&me,  le  père  envoja  ses  catê- 
cbistes  pour  le  prier  de  sa  pari  d'honorer  la 
ffcle  de  sa  présence,  11  y  avoil  quelques  jours 
qu'il  èloil  dan»  les  remèdes  et  qu'il  ne  donnoil 
point  d'audience.  Les  catéchistes  se  retirèrent 
dans  uo  corps  de  garde  à  la  porte  de  lu  forte- 
resse, oïl  ils  passèrent  la  nuit.  Les  dassoris  s'y 
élcîent  assemblés,  et  pas  un  d'eux  ne  reconnut 
ks  catéchistes.  Un  de  leurs  gouroux  s'y  étant 
rendu,  il»  prirent  ensemble  des  mesures  pour 
Tenlreprise  qu'ils  mèditoicnl.  Ils  convinrent 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  par  la  dispute  : 
«  Soit  enchanlemenl ,  disoienl-ils ,  toit  quel- 
que autre  vertu  secrète,  dès  la  première  ques- 
tion que  nous  fait  le  sanias^si  romain,  il  nous 
ferme  la  bouche  ^  il  en  Taul  venir  à  un  coup  de 
main  :  c*esl  le  moyen  le  plu*  court  et  le  plus 
sûr  de  réussir.  Allons  en  foule  à.  son  église  au 
temps  de  la  fêlc^  ayons  chacun  un  petit  pot 
de  Icrre  rempli  de  poudre  (c'est  ce  que  nous 
appellerions  des  grenades),  jetons-nous  tumul- 
tuairement  dans  sa  maison  en  criant  :  «Govinda! 
Govindaî  »  Hesldifllcilequc,  dans  le  désordre 
ei  la  confusion,  le  saniassi  nous  échappe.  — 
Tous  serei^  dit  le  gourou  en  leur  applaudissant, 
¥oas  serez  de  dignes  enfans  deGovinda  si  vous 
rtuttissez  dans  Texécution  d'un  projet  si  bien 
concerté.  « 

Le  prince  étoit  au  lit  lorsqu'il  apprit  Tinvi- 
talioo  qu'on  lui  faisoit  :  il  voulut  se  lever  et 
tenir  sa  parole  \  mais  sur  ce  qu'on  lui  reprè- 
lenta  que  dans  Télat  où  il  étoit,  il  y  avoit  du 
danger  de  s'exposer  au  grand  air  ,  il  fit  venir 
DO  de  ses  parens  avec  qui  il  a  été  élevé,  et  il 
lui  ordonna  d'assister  à  la  fête  avec  une  nom- 
breuse escorte  de  soldats  ^  d'y  tenir  sa  place 
ei  d'obi- ir  en  toutes  choses  au  saniassi  ro- 
main. Il  ne  laissoit  pus  d'être  informé  de  la 
notivelk  aisembléc  que  Wnoient  le»  da»»erità 


!a  porte  de  la  forteresse  \  mais  il  y  Ût  si  peu 

d^attenlion  que  le  lendemain  ,  de  son  propre 
mouvement  et  sans  en  avoir  été  prié,  il  envoya 
ses  trompettes  et  ses  limballes  avec  quantité  de 
feux  d*arti£ice  pour  rendre  la  fête  plus  célèbre. 

Des  témoignages  si  publics  de  son  afToction 
pour  le  missionnaire  surprirent  tout  le  monde. 
Il  faut  que  ce  prince  ait  une  grande  fermeté 
d^àme  pour  sUnquiéter  si  peu  des  mouvemens 
de  ces  séditieux ,  car  ils  savent  se  faire  crain- 
dre par  leur  audace  ,  par  leur  nombre  et  par 
leur  opiniâtre  lé  à  ne  pas  se  désister  de  leurs 
prétentions,  Un  des  moyens  qu'ils  emploient 
pour  cela  est  de  faire  un  Pava  dam  :  c'est  une 
cérémonie  que  je  vais  vous  expliquer. 

Un  des  principaux  dasscris  se  fait  une  plaie 
Âla  cuisse  ou  au  c6té.  A  I  instant  Tair  retenlit 
de  cris,  de  hurlement,  du  bruit  des  cors  et  des 
plaques  d'airain  que  ces  mutins  frappent  ù 
coups  redoublés.  On  dresse  une  espèce  de  lente 
pour  enfermer  le  forcené  qui  s'est  ainsi  blessé. 
A  les  croire,  on  le  laisse  là,  san$  boire,  sans 
ma  nger  cl  même  sans  panser  sa  plaie,  jusqu'à  ce 
que  quelque  fameux  dasseri  vienne  resisusciter 
pour  ainsi  dire  lo  prétendu  mort.  C'est  pour 
cela  qu'il  en  coûte  toujours  de  T argent  à  celui 
contre  qui  se  fait  le  Pavadam.  Comme  les  In- 
diens sont  persuadés  que  si  l'on  ne  ressuscite 
promplement  le  mort,  il  arrivera  quelque  grand 
malheur  »  chacun  s'empresse  à  faire  l'accom- 
modement. Quand  on  est  convenu  de  la  somme 
qui  doit  se  payer,  les  dasieris  s'assemblent  au- 
tour de  la  tente  I  les  cris,  les  hurlemens  recom- 
mencent,  et  on  entend  une  multitude  de  voix 
confuses  qui  appellent  uGovindaî  »  Alors  celui 
qui  doit  ressusciter  le  mort,  après  plusieurs 
prières  et  diverses  singeries,  comme  s'il  étoit 
possédé  de  son  dieu  Govinda,  ordonne  qu'on 
lève  la  tenlc.  Le  prétendu  mort  se  met  aussi- 
tôt à  danser  avec  les  autres  dasseris  ^  on  le  con- 
duit en  triomphe  dans  la  ville,  et  la  cérémonie 
se  termine  par  un  grand  repas  qu'on  donne  i 
ces  séditieux  et  par  des  présens  qu'on  leur  fait 
de  pièces  de  toile. 

Les  Maures  ne  se  paient  pas  de  ces  impos- 
tures :  car  s'il  arrive,  ce  qui  est  rare,  que  les 
dasseris  fassentdeces  sortes  de  Pavadams  dam 
tes  lieux  où  ils  sont  les  maîtres,  co  n'est  qu'à 
coups  de  bûlôn  qu'ils  font  ressusciter  le  mort  et 
qu'ils  dissipent  le  tumuUe.  Il  est  étonnant  que 
le»  Indiens  n'aient  pas  recours  au  même  re- 
ra^.  Jusqtià  ^ï^&ii  lei  dAiiem  fi'oni  pai 
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leilté  la  f  Ole  detPif  adami  contre  les  ehrétieiis, 
•cil  qa\b  craignent  de  ne  pat  réussir  par  cet 
artifice,  soit  qalls  appréhendent,  comme  on  le 
dit,  qoe  leurs  préteiûlas  morts  ne  le  deviennent 
réellement. 

'  La  fète*de  Pftqaes  se  passa  atec  un  grand 
ordreetaYecbeaueonp  d'édification.  Le  parent 
do  prince  tssista  à  tonte  la  cérémonie ,  après 
laquelle  quarante  personnes  reçurent  le  bap- 
tême. Quatre  chefs  de  fhmiUe  Tinrent  mettre 
lux  pieds  du  missionnaire  le  lingan  et  les  au* 
très  signes  dldolfttrie  quils  portoient  :  on  les 
instruit  actuellement  eux  et  leurs  familles,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  seront  de  fenrens 
chrétiens,  n  n'y  a  guère  de  mission  dans 
rinde  où  la  religion  ait  fiait  de  si  rapides  pro- 
grès en  si  peu  de  temps  et  où  les  peuples  pa- 
roissent  plus  disposés  à  TemlMrasser.  Certains 
engagemens  en  retiennent  beaucoup,  comme 
malgré  eux,  dans  l'idoifttrie;  si  cet  obstacle 
peut  une  fois  se  lerer,  la  moisson  sera  plus 
abondante. 

Aussitôt  que  leprinced'Anantapouram  com- 
mença à  se  mieux  porter,  le  missionnaire, alhi 
le  remercier  de  la  bonté  qu'il  aToit  eue  de  con- 
tribuer au  bon  ordre  età  la  solennité  delà  ffcte. 
Le  prince  lui  témoigna  d'une  manière  obli- 
geante le  déplaisir  qu'il  avoit  de  n'avoir  pu  y 
assister,  et  il  ijouta  que  les  calomnies  qu'on  ne 
cessoit  de  répandre  contre  la  loi  chrétienne  se 
détruisoient  d'elles-mêmes. 

On  ne  parioit  alors  à  la  cour  que  du  fameux 
sacrifice  appelle  Égnam  qu'on  venoit  de  faire 
par  ordre  du  prince,  qui  n'ayoit  pu  résister  aux 
soQîcitations  des.brames.  Une  inondation  ayoit 
renversé  la  chaussée  du  grand  étang  de  la  ville, 
et  le  prince  se  laissa  persuader  que  la  chaussée 
se  romproit  toujours  si  l'on  ne  faisoît  ce  sacri- 
Hce.  Peut^tre  serez-vous  bien  aise,  monsieur, 
de  savoir  les  cérémonies  qu'on  y  observe. 

Neuf  Jours  de  suite  on  sacrifie  un  bélier  -,  le 
lieu  où  se  fait  te  sacrifice  est  hors  de  la  ville. 
Le  grand  sacrificateur,  qu'on  appelle  saumeagi, 
est  assiste  de  douze  autres  ministres  ou  sa- 
crificateurs, tous  brames;  ils  sont  habillés  de 
toiles  neuves  de  couleur  Jaune.  On  bâtit  exprès 
une  maison  hors  de  la  ville  dans  l'endroit  où 
le  sacrifice  doit  se.faire  \  on  y  creuse  une  fosse 
dans  laqueOe  on  allume  du  feu  qui  doit  brûler 
nuit  et  Jour ,  et  qu'ils  appdlent  pour  cette  rai- 
son f(ra  perpétuel  ;  ils  y  JeUenl  diflérentes  sor- 
tes de  bob  odorillraiit  ;  ik  y  versent  du  beurre^ 


de  l'huile  et  du  lait  en  récitant  certamet  priè- 
res tirées  du  livre  de  leur  loi.  On  procède  en- 
suite à  la  mort  du  bélier  :  on  lui  lie  les  pieds  et 
le  museau,  on  lui  bouche  les  narinei  et  iei 
oreilles  pour  lui  ôter  la  respiratîoo  \  après  quoi 
lès  plus  robustes  des  sacrificateurs  lui  domeat 
des  coups  de  poing  en  prononçant  àliauto  vin 
certeines  paroles.  Lorsqu'il  est  à  deim  toé,  le 
grand  sacrificateur  lui  ouvre  léteôtre  et  en 
tirele  péritoine  avec  la  graisse,  qui  se  met  sur 
un  petit  faisceau  d'épînes  qu'on  suspend  aa- 
dessus  du  feu  perpétuel,  en  sorte  que  la  graÎM 
venant  à  fondre  y  tombe  goutte  à  goollà.  Le 
reste  du  péritoine  et  de  la  graisse  se  inèlè  avec 
du  beurre  que  l'on  fait  flrire  et  dont  tous  to 
sacrificateurs  doivent  manger  :  on  en  distribue 
pareillement  aux  plus  considérables  de  rastcn- 
blée,  comme  une  chose  sainte.  Le  reste  de  la 
Tictime  est  coupé  par  morceaux  qu'on  fsii 
bouillir  et  qu'on  Jette  par  petites  parties  dam 
le  feu ,  car  il  faut  qu'il  ne  reste  rieo  de  ceCIc 
espèce  d'holocauste.  Le  saériflée  achevé,  on 
donne  un  festin  i  mille  brames,  ce  qui  se  pra- 
tique aussi  tous  les  Jours  de  cette  beuvaine. 

Uid  neuvième  Jour,  le  grand  sacrificateur  en- 
tre dans  la  ville,  porté  sur  un  char  qui  est  lire 
par  les  brames.  La  cèrémonK  se  termine  psr 
des  présens  qu'on  fait  aux  brames  et  surtout 
au  grand  sacrificateur  et  à  ses  douze  assutaoi: 
ces  présens  sont  des  pièces  de  coton  et  de  soie , 
et  de  grands  pendans  d'oreille  d'or  qui  leur 
tombent  presque  sur  les  épaules,  ce  qui  est  U 
marque  qui  distingue  le  grand  sacrificateur  et 
le  grand  docteur  de  la  loi.  La  dépense  que  fit  le 
prince  pour  ce  sacrifice  monte  à  plus  de  ome 
mille  livres. 

Ce  fut  dans  la  même  TÎsito  que  le  père  de- 
manda aux  brames  quelle  étoit  leur  intention 
en  portent  le  prince  &  faire  cette  dépense  ei 
quel  avantege elle  pouvoit  lui  procurer:  «Hé 
quoi  !  répondirent  les  brames ,  ne  savez-vom 
pas  que  le  chorkam ,  ce  lieu  de  délices,  est  U 
récompense  de  ceux  qui  font  faire  le  sacrifice 
del'Égnam  ?— Mais  quelles  sont  ces  délices,  re- 
prit le  père,  qu'on  goûte  dans  votre  chorkam? 
—n  y  en  a  de  toutes  sortes,  répondirent  lei 
brames  ;  mais  surtout  il  y  a  un  arbre  qui  Ihor^ 
nit  tous  les  mets  qu'on  peut  désirer. — ^PTy  a4- 
il  rien  de  plus?  dit  le  père,  y»  A  cela  les  brunci 
ne  répondirent  rien  :  «  Je  vois  bien ,  ijoola  le 
père,  que  la  honte  vous  retient  et  vous  enpIélB 
de  me  répondre.  Faut-il  que  Je  révèle  iciles  Ih 
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tamies  que  vo»  historien»  rapportent  »ur  ce 
cborkam  ?  Croyez-vous  que  j'ignore  le  nom  de 
ce«  quatre  femmes  prostituées  qui  en  font  la 
félicité?  J'en  dis  assez,  et  je  n'ai  garde  d  enlrer 
daûs  un  plus  grand  déliiîL  MnJs  voulez-vous 
savoir  l'idée  que  je  me  forme  de  voire  chor- 
kam  ?  je  lu  regarde  comme  une  assemblée 
d'impudiques  ou  plutôt  de  bètcs  immondes 
dont  roccupalion  est  d'assouvir  leur»  brutales 
pajïsions.  CWt  aussi  l'occupation  de  vos  pré- 
tendues divinités.  L'histoire  de  Devendroudou 
n'en  est-elle  pas  une  preyve  authentique?  Le 
Hamaîanam,  ce  livre  si  célèbre  parmi  vous  , 
rapporte  la  malédiction  que  le  pénitent  Caou- 
tamoudou  lança  contre  le  premier  dieu  du 
chorkam.  La  métamorphose  d'Emoudou  en 
chien,  que  Darma  Rasou  vouloit  introduire  dans 
ce  lieu  de  délices,  n'est-elle  pas  rapportée  fort 
au  long  dans  YeBaratam,  ce  quatrième  livre  de 
votre  Joi?  Cent  autres  histoires  semblables  lî* 
rée«  de  vos  livres  ne  prouvent-elles  pas  mani- 
feslemcnl  quel  est  le  caractère  de  vos  dieux? 
FaHoit-il  engager  le  prince  à  de  si  grands  frais 
pour  le  placer  dans  une  si  infâme  assemblée!  » 

La  fureur  étoit  peinte  sur  le  visage  des 
brames,  et  frémissRnt  de  rage,  ils  se  regardoient 
les  uns  les  autres  sans  oser  parler.  Le  prince, 
attentif  â  ce  qui  «c  disoit  de  part  et  d'autre, 
lembloit  ne  prendre  aucun  parti.  Sur  quoi  le 
missionnaire  lui  adressant  la  parole  :  «Prince, 
lui  dit-il,  je  ne  sauroi»  trahir  mes  sentimens; 
votre  silence  sur  une  matière  si  importante  me 
surprend.  —  Je  ne  suis  qu'un  enfant,  répondit 
le  prince,  que  pourrois-je  ajouter  à  ce  que  vous 
venez  de  dire  ?  »  Puis,  ae  tournant  du  côté  des 
brames,  il  récita  un  vers  dont  le  sens  étoit: 
«  Toilâ  quelle  est  la  majesté  des  dieux  que  nous 
adorons.  » 

«  Que  n'aurois-je  pas  encore  à  vous  dire, 
poursuivit  le  père ,  de  ces  prières  tirées  du  livre 
de  [a  loi  que  vous  récitez  en  assommant  A  coups 
de  poing  la  victime  et  de  celles  que  vous  dites 
lorsqu'on  l'écorche  et  qu'on  lui  fend  le  ventre? 
Un  brame  qui  toucheroit  la  chair  du  moindre 
animal  passeroit  chez  vous  pour  un  infâme,  et 
cependant  c'est  parmi  vous  un  acte  de  religion 
de  manger  la  graisse  du  bélier  pendant  le  sacri- 
fice de  rÊgnam,  vous  la  vendez  même  au  poids 
de  Vor,  Que  ne  dirois-je  pas  de  ce»  mystères 
dloiquité  que  vous  cachez  avec  tant  de  soin  et 
doot  j^ai  une  parfaite  connoissance?  »  Le  père 
parloit  d'un  de  leurs  sacriâces  appelé  Sacii 


pmja  où  le  démon  renouvelle  dan«  l'Inde  let 
abominations  qui  se  pratiquoient  dans  Tan- 
cienne  Rome  aux  cérémonies  de  Cjbèle. 

Ce  discours,  qui  conFondoit  les  brames,  ne 
pouvoit  manquer  de  les  irriter  ^  c'est  pourquoi 
le  miîjsionnaire,  après  avoir  pris  congé  du 
prince,  leur  parla  d'un  ton  plus  alTabIc  :  «  Ne 
croyez  pas ,  leur  dit*il ,  que  le  ressen liment  ou 
I  animosité  ait  aucune  part  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  Si  j'ai  parlé  avec  plus  de  véhémence  que 
je  n'ai  accoutumé  de  rnire,  ne  rattribuez  qu'au 
désir  que  j'ai  de  vous  faire  enlrerdans  le  chemin 
du  ciel  :  le  vrai  Dieu .  qui  connotl  mes  inten- 
tions, vous  les  manircslera  un  jour.  Je  vous 
regarde  tous  comme  mes  frères,  et  je  suis  prêt 
et  donner  ma  vie  pour  le  î^alul  de  vos  âmes,  m 

Ce  fut  là  la  dernière  dispute  du  missionnaire 
avec  les  brames  \  ils  révitèrent  quand  l'occa- 
sion s'en  présenta.  Du  reste  il  ne  s'est  passé 
rien  de  particulier  jusqu'à  la  fête  de  Pâques  de 
l'année  1720,  si  ce  n'est  quelques  alarmes 
causées  de  temps  en  temps  par  les  dasseri», 
car  ils  se  sont  souvent  assemblés  à  dessein  de 
renverser  notre  église  de  M adtgoubba ,  mais 
par  la  miséricorde  de  Dieu  leurs  projets  ont  été 
inutiles. 

On  ne  pouvoit  guère  se  dispenser  d'inviter 
le  prince  â  cette  seconde  (l&te  de  Pâques.  Il  s'en 
excusa  d'abord  sur  une  a  flaire  importante  qui 
lui  étoit  survenue  ;  mais  peu  après  il  se  ravisa 
dans  la  crainte  de  mortifier  le  missionnaire,  et  il 
lui  envoya  dire  qu'il  y  assisteroil.  I!  y  vint  en 
effet  avec  un  nombreux  cortège  de  cavoliers, 
de  soldats  et  d'élèphans.  II  a  voit  actuellement 
la  fièvre,  et  il  ressentoit  de  vives  douleurs  d'un 
abcès  qui  Tempèchoit  de  se  tenir  assis,  tl  assista 
ô  toutes  les  cérémonies ,  après  lesquelles  il  dit 
qu'il  alloit  prendre  un  peu  de  repos  jusqu'au 
temps  que  devoit  se  faire  la  procession.  On  lui 
représenta  que»  pour  ne  pas  sHnconiraoder,  il 
pouvoit  voir  la  procession  de  sa  chambre  ;  mais 
tout  malade  qu'il  étoit,  il  voulut  par  respect 
venir  à  Féglise. 

La  procession  commença  sur  k$  sept  heures 
du  soir  au  son  des  instrumens  et  â  la  lumière 
de  quantité  de  tlambeaui  et  de  feux  d'artifice  ; 
onilt  trois  fois  le  tour  de  l'église  en  récitant  à 
haute  voix  les  litanies  du  saint  nom  de  Jésus, 
de  la  sainte  Vierge,  du  saint  sacrement,  et  de 
saint  François  Xavier,  La  fièvre  ne  quitta  point 
le  prince  ;  cependant  avant  que  de  partir,  il  vînt 
encore  à  l'église,  et  en  prince  de  ceui  qui 
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^toiefilk,ia  siiito«t  des  pouYeaia  fldèlei,  U 
pirto  d«  h  reli|ion  cbrétieDiie  eo  dei  tennei 
pleins  d'estime  et  de  vtaération.  te  père  lui 
préseQta  les  reltii  ehrAtiens  en  le  prtenl  de  les 
prendre  sous  sa  protection  ;  «  lis  me  sont  inflr 
nimeot  cbers,  répoodit-ii,.depuis*fii*ils  ont  m 
l)onheur  d'être  vos  disciples.  » 

I^  douleurs  que  lui  cansoit  son  abcès  nug- 
mentèrentde  Jour  êo  jour  sans  qu'on  pût  le  sou- 
UÎger  par  àucùo  remède,  n  se  flt  apporter  wi 
couteau  et  d  se  rouvrit  lui-même  \  mais  bientôt 
là  plaie  parut  incurable  et  il  se  crut  désespéré  t 
Itnssilôl  il  fit  Csire  son  tombeau  et  il  en  donna 
le  dessein.  Tout  mourant  qu'il  étoit,  il  s'y  flt 
treosporter  pour  examiner  si  Ton  suivoitle  plan 
qu'il  en  avoit  tracé.  Plusieurs  princes  du  voisin 
uege  te  fisitèr^ot  :  U  n'jr  eut  pmonne quin'ad- 
mirét  l'intrépidité  qu'il  fi^soit  parottro  aux 
«pprocbes  de  la  morti  dont  il  padoitsani  cesse* 
Mie  leçon  pour  les grisnds,  qui,  mêioe dans  le 
cbristienisme,  uepeuveutioiiSrir  qu'on  leur  au* 
nonce  <pi'il  faiit  mourir» 

JUepère,  dans  cette  triste  occasioui  ttcbade 
lui  donner  des  mairques  de  serecounoissaoceet 
de  lai  témbiguer  Vintérét  quH  preuoit  &  su  coo- 
senration.  11  lui  envoya  par  un  catéchiste  ua 
peu'dt  baume  de  capâiba;  «  Ce  n'est  pas  ici» 
dit  le  prince,  uâ  remède  de  mercenaire,  c'est 
un  présent  d*ami.  »  Dès  le  premier  appareil,  U 
dépêcba  un  cavalier  avec  des  soldais  vers  le 
père  pour  le  prier  de  le  venir  voir.  Il  avoit 
quitté  son  palais ,  il  éloit  campé  sous  des  lentes 
hors  de  la  villei  sur  un  petit  coteau  au  pied 
duqueléloit  le  mausolée  qu'il  faisoil construire  : 
c'étoit  un  caveau  revêtu  de  pierres  de  taille  oO 
Ton  desceodoit  par  plusieurs  marches  ;  il  y 
avoit  fait  pratiquer  trois  petites  niches  :  celle 
du  milieu ,  qui  se  fermoit  par  une  porte  é  deux 
ballans ,  étoit  destinée  é  mettre  son  corps.  Sur 
le  caveau  étoit  une  plate-forme  de  pierres  de 
taille  qui  soutenolt  plusieurs  colonnes  sur  les- 
quelles s'élevoitune  pyramide. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  respect  et  à  la 
tendresse  avec  laquelle  il  reçut  le  missionnaire. 
Après  plusieurs  honnêtetés  :  a  Ne  pensez  pas  « 
lui  dit-il  y  à  soulager  mon  corps  :  Je  me  regarde 
déjà  comme  enfermé  dans  le  tombeau.  J'ai 
assez  vécu  :  les  maux  que  Je  souffre  depuis  deux 
ans  m'ont  dégoûté  de  la  vie  \  Je  ne  suis  plus  oo 
cupé  que  de  le  pensée  des  biens  étemds  ;  c'est 
par  vos  prières  que  J'espère  les  obtenir.  Faitcs- 
ipoi  ^om  le  plaisir  de  demeurer  OjAntreou  cinq 
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Jouis  avec  moL  J'ai  pourvu  à  tout  : 
vous  êtes  ennemi  du  grand  monda^  vow  ara 
^ns  un  lieu  retiré  oà  personne  m  tiwUm 
vos  saints  exercices. 

—.Cestle  vrai  Dieu,  reprit  to 
qui  met  dans  votre  doeur  de  si 
UÔnâ«  Ces  pressentimens  que  voue  avii  du 
bonheur  de  lautre  vie  sont  des  grlnsfe*a 
vous  fait  et  que  vousdevea  craindra dafs|aiar. 
J'espère  de  son  infinie  bonté  qo'U  voisii»* 
dra  la  santé  du  corps  et  qu'il  voua  demipih 
courage  de  vaincre  les  obstacles  quia'oppossnt 
à  U  posseuion  du  véritable  bonheur  qpo  vam 
désirea.  Ces  obstacles ,  prince ,  m  foia  saat 
pas  inconnus  :  vous  avec  besQÎn  dn  feimslé 
pour  les  surmonter,  »  Après  oes  pandas,  le 
père  f^t  conduit  dans  le  logement  fuVati 
avoit  préparé  :  c'étoit  une  grando  tente  fsi 
pouvoit  contenir  cinquante  personnes.  CNi  Fa* 
voit  dressée  sur  une  petite  coltine^  visHk^vis  ds 
celle  Qû  le  prince  était  campé. 

Ce  que  ^  viens  de  rapporter  Csii  bien  toir 
l'estime  que  ce  prince  avoii  conçu  dntoreb^ 
gion  chrétienne  et  de  ses  nnaisins.  I^a  mis* 
sonnâire  profila  de  ces  dispositions  favenUei 
pour  briser  le  reste  des  liéna  q«i  In  liteopiont 
dans  l'idôlatrie  :  a  Ne  vous  y  trompea  pasi 
prince»  lui  dit-il  dans  un  autre  entretien ,  ssm 
la  connoissance  du  yrai  Dieu  dont  Je  vous  ai 
si  souvent  parlé,  vous  ne  parviendrex  Jamais  i 
ce  bonheur  éternel  après  lequel  vous  aspires. 
—  Je  ne  recoopois,  répondit  le  prince,  qu'une 
seule  Divinité  t  estait  possible  que  vous  en  doo- 
liez  encore?»  Et  incontinent  après  il  prononça 
le  nom  deChiva  :  a  Ah!  prince,  tntemMnpitle 
missionnaire  en  lui  serrant  la  main ,  ce  Ghiva 
n'est  rien  moins  que  le  véritable  Dieu  :  oe  qui 
vous  abuse  est  que  vous  lui  doonei  le  non 
de  matlre  souverain,  et  c'est  un  nom  qjui  ne 
lui  convient  nullement  :  c'étoit  autrefois  un 
homme  mortel  comme  vous  que  voua  avei 
érigé  en  divinité.  Ce  Chiva  a  eu  des  (è 
et  des  cnfansi  et  le  souverain  mattre  de 
choses,  comme  vous  l'avouez  vou^mêmOi  fit 
un  être  spiriluel  et  invisible.  ^Cela  est  ineen* 
teslable,  repartit  le  prince,  a 

Le  missionnaire  insista  ensuite  sur  loUngai« 
qui  est  le  symbole  de  celte  fausse  dîvinilè  et 
auquel  ce  prince  est  si  fort  attaché:  «  Twfià 
que  vous  le  porterez,  dit-il,  n'espéreams 
d'avoir  part  aux  bien  du  ciel  ;  c'est  unn  ipiriit 
que  Je  suis  prêt  d9  sceller  de  nm  mf  ^n  in 
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tf  àoes  pûroie^qui  dcvoîeDlnatureUement 

r,  répondil  avec  douceur  :  «  Eb  quoi  [ 
hKou»  qu'on  me  bOUlTrit  un  moincot 
e  poste  que  j  occupe  û  je  quiitoîs  le  lîn- 
^ui  prince,  repriUepèreiducaraclère 
5  vous  conilois ,  j'eispère  qu'avec  ic  »e- 
deBieu,vou&  n'auriez  rieu  à  craindre.» 
arde»,  qui  la  plupart  tODt  iliigaDiftleâ, 
^o(  1  oreille  â  cet  entretien,  et  le  catéchiale 
depuis  qui!  (rembloil  lorsqu'il  enteodit 
tioDoaire  parler  avec  tant  de  liberté,  fl  y 
irence  que  le  prince  y  lit  rélleiioii ,  car  il 
>mpit  le  ditcour» ,  et  le  fais^ant  tomber 
maladie,  \i  dil  au  père  plusieurs  Tots  : 
ft  n'avez  sauvé  la  vie.  La  iiiauvaii»»  odeur 
Dplâlres  qii  ou  rne  donnuit  tii'éloit  plus 
^rtable  que  mes  douleur»;  la  seule  odeur 
lume  que  vous  uravez  envoyé  m'a  en 
ae  sorte  ressuscité  :  je  ne  sens  plus  de 
ir.  n 

effet,  Vabeès  s'étoil  enlièremenl  vidé  :  la 
itoU  belle  et  les  chairs  coinmençoieot  à  se 
'«  en  sorle  qu'on  ne  doutoit  plu«  de  sa 
lîoe  guérison.  Le  père  demanda  la  per- 
<n  de  se  retirer  dans  son  église ,  mais  ce 
que  six  jours  après  que  le  prince  se  ren- 
a  prière  avee  des  lènioignages  de  la  plus 
•  reconnoissance. 

itre  jours  éioient  à  peine  écoulés  qu'il 
I  un  exprès  au  missionnaire  pour  lui 
je  sa  santé  se  rétabli  a  soit  de  jour  en  jour, 
I  §e  recommandoit  h  se*  prièret.  Ce  jour- 
ne  il  alla  à  la  promenade.  Au  retour,  il 
aller  coucher  au  palais  \  mats ,  sur  ce 
lui  représenta  qu'il  ètoil  tard  et  que 
ement  les  équipages  pourroient  être 
le  voyage  fut  remis  au  lendemain. 
l«  minuit,  après  que  les  officiers  ^e  Tu- 
iirés  et  qu'on  cul  posé  les  scnlinelles  à 
«ire,  il  ne  resta  dans  la  tente  du  prince 
>  concubine  et  un  jeune  garçon  dont  la 
m  étoit  de  chasser  les  mouches  pendant 
immeiL  Celle  malheureuse  éteignit  les 
I,  «'approcha  du  lit  du  prince,  et  prenant 
bre  lui  en  déchargea  un  coup  qui  lui 
MIT  la  joue.  Le  prince  s'éveilla  el  jeta  un 
cH.  Elle,  sans  s'épouvanter,  rennt  à  fa 
\  etlui  coupa  le  cou«  Au  bruit  qui  se  fit, 
ttei  eulréientdant  la  lente,  et  trouvant 
ce  nageant  dans  son  sang,  ils  saisirent  la 
)iiie,  qui  prenoil  la  Tuile.  Bien  loin  d'être 
le,  elle  prît  uneconlcDance  fiérc  et  dit  au 


général  dea  troupes ,  qui  mettoit  la  main  tur 
elle  :  (c  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  faites  la 
garde  ?  on  v  ient  d'égorger  le  prince  :  vous  eo 
répondrez.  » 

Cette  femme  éloit  une  espèce  de  comèdienno 
que  Je  prince  affetcionna  après  Tavoir  vue  dan- 
ser. Moyennant  une  somme  d'argent  donnée 
tk  ses  parens,  il  la  fit  consentir  à  demeurer  dans 
le  palais^  où  il  lui  Ht  prendre  le  lingan.  Comme 
sa  première  femme  ètoit  slérile,  il  Tèpousa  et 
il  en  eut  quatre  enfans.  Elle  ètoit  plutôt  char- 
gée qu'ornée  de  perles  et  dediamans.  Il  lui 
avoit  donné  le  litre  et  les  honneurs  de  seconde 
femme,  et  il  avoit  en  elle  la  plus  intime  con- 
fiance. Quelque  agrément  qu'elle  eût  dans  le 
palais,  elle  nVn  pouvoit  sup|)orter  la  gène 
et  elle  regreltoit  sans  cesse  son  premier  gjenre 
de  vie.  La  maladie  dangereuse  du  prince  lui 
avoit  donné  l'espérance  de  recouvrer  bientôt 
ea  liberté.  Celle  espérance  s'élant  évanouie 
par  le  rètublitsemenl  de  sa  santé ,  l'ennui  de.Ia 
contrainte  et  l'amour  du  libertinage  la  por- 
lèreot  à  acheter  sa  liberté  par  un  si  noir  at- 
tentat. On  ne  Ta  pas  fait  mourir ,  on  s>st 
contenté  de  l'en  fermer  pour  le  reste  de  ses 
jours, 

La  n>ort  de  ce  prince  fut  un  coup  sensible 
pour  le  missionnaire  et  pour  les  nouveaux  fi- 
dèles. ]I  aimoil  la  vérité,  et,  bien  qu'il  fût  natu- 
rellement impérieux  et  colère,  il  rècoutoil  avec 
docilité  et  avec  plaisir;  quelques-uns  même  te 
persuadoient  qu'il  avoit  embrassé  îa  foj,  parce 
que  depuis  qu'il  avoit  entendu  parler  du  vrai 
Dieu,  »on  nature)  sVHoit  radouci  et  qu'on 
ne  voyoît  plus  de  ces  exemples  d'une  Justice 
sévère  avec  laquelle  il  punissoit  auparavant 
jusqu'aux  moindres  faute!(. 

Dans  la  dernière  conversai  ion  que  le  père 
eut  avec  lui,  le  discours  tomba  sur  le  pardon 
des  injures,  et  lo  missionnaire  lui  ayant  dil 
que  la  bonté  ètoit  un  des  at tribu It  de  Dieu  cl 
que  les  princes ,  qui  sont  set  image*  sur  la 
terre,  doivent  exceller  dans  cette  vertu  :  «  Voui 
me  faites  plaisir,  répondit-il^  je  vous  assure 
que  je  vais  m'at  tacher  plus  que  Jamais  é  acqué- 
rir  de  la  douceur  et  à  user  de  clémence.  — 
Dieu  vous  a  donné  un  fonds  de  droiture,  lui 
dit  le  père  dans  le  même  entretien,  qui  es!  un0 
grande  disposition  pour  connoltre  et  embrasser 
la  vérité  ;  mais  A  celte  connoissance  vous  mé- 
lei  quelquefois  des  idées  de  genlilîsme  qui 
altèrent  beaucoup  èe»  heureuie»  semencoa. 
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TeMfièn  qa»  quand  foa»  terei  paiftilement 
rttabli,  YOtts  lirai  YOkmtîert  les  liyrat  qui  trai- 
tent de  la  Traie  religion  ;  nous  agiterons  en- 
aemUe  certains  points  sur  lesquels  il  est  im- 
portant qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute  :  la 
dispute  lêi  éclairaira.  —  Md,  répondit-il,  dia- 
puter  contre  vous!  Je  ne  suis  pas  asseï  témé- 
raire pour  Tentreprendre;  J'écouterai  atec  la 
aimpli^ité  d'un  enbnt  tout  ce  que  tous  tou- 
drei  bien  me  dira  pour  mon  instruction.  » 

On  aToit  raison  de  craindre  que  la  perte  de 
eé  prince  ne  fût  fatale  à  la  religion  et  que 
les  brames  et  les  dasseris  ne  profitassent  de 
cette  conjoncture  pour  susciter  quelque  nouTél 
orage  :  ceux-là,  parce  qu'ayant  été  regardés 
Jusqu'alors  comme  les  oracles  de  la  nation,  ils 
sçntoient  cbaque  Jour  que  leur  crédit  et  leur 
réputation  s'jaffoiblissoieot  ;  ceux-ci,  parce  que 
le  nombre  de  leurs  disciples  diminuoit,  c'est- 
à-dire  que  les  aumônes  devenoienl  plus  rares. 

La  conduite  que  vient  de  tenir  le  frère  suc- 
cesseur du  prince  défunt  a  eotiéremeni  dissipé 
nos  craintes.  Comme  il  revenoit  de  l'armée  du 
nabab  de  Gadappa  et  qu'il  passoit  auprès  de 
Chnichsnabouram,  où  il  sa  voit  que  nous  avions 
une  église,  il  fil  demander  si  le  saniaui  romain 
y  étoit.  Les  Gentils,  ne  voulant  point  donner  en- 
trée dans  la  peuplade  à  un  prince  étranger,  rér 
pondirent  faussement  qu'il  étoitalléàBallaba- 
ram.  Le  père,  qui  en  eut  avis,  alla  dés  le  lende- 
main saluer  le  prince,  qui  s'étoit  arrêté  à  une 
de  ses  forteresses  peu  éloignée.  Le  prince  fut 
extraordinaireinent  sensible  à  cette  démarche 
du  missionnaire ,  et  il  l'assura  que  lui  et  les 
chrétiens  pouvoient  compter  sur  son  affection 
comme  ils  a  voient  compté  sur  celle  de  son  frère. 
Un  mois  après,  ayant  appris  que  le  père  étoit  de 
retour  à  Madigoubba,  il  vint  le  voir  avec  toute 
sa  cour  et  il  promit,  ce  qu'il  a  exécuté  depuis, 
d'entretenir  une  symphonie  pour  l'église  el  de 
fournir  les  boit  nécessaires  pour  construire  un 
grand  char  où  l'on  porte  en  procession  les 
statues  de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge. 

Quelques  Jours  après  cette  visite,  il  envoya 
prier  le  missionnaire  de  venir  à  la  capitale,  où 
il  lui  avoit  marqué  un  logement.  Le  père  s'y 
rendit  le  Jour  même.  Le  lendemain  le  prince 
vint  le  voir  ;  le  père,  qui  en  fut  averti,  alla  le 
recevoir  dans  la  rue.  Aussitôt  que  le  prince 
l'aperçut ,  il  descendit  de  cheval,  et  s'appro- 
chant  du  missionnaire,  il  lui  fit  une  profonde 
révérence^ mettant  ses  deux  mains  à  terre, 


puis  les  portant  tor  latète.  Après  laa  civillls 
ordinaires,  il  le  pria  de  venir  u  palais  el  D  b 
conduisit  à  l'appartement  de  la  prineesse. 

Une  fièvre  continue,  accompagnée  de  k  dys- 
senterie,  d'un  rétrécissement  de  nerft  et  de 
fréquent  vomissemens,  avoit  presque  réduit 
cette  dame  à  Textrémité  :  «Tous  voyei,  loi  dit 
le  prince,  quelle  est  mon  afllictîoD.  Mois  avons 
épuisé  vainement  toutes  sortesde  renèdes,  nab 
J'ai  une  entière  confiance  en  vos  prières.  Je  sais 
que  vous  n'êtes  pas  médecin ,  nuûs  tossi  Je 
ne  puis  ignorer  que  vous  av«  tiré  oson  frère 
des  portes  de  la  mort,  et  que  sans  le  maUMv- 
reux  accident  qui  lui  est  arrivé,  iljooîrost  d've 
santé  parfaite  :  aurec-vous  moins  de  boolé 
pour  noQS  que  pour  lui  ?»  Le  mlssioiinaîre  fat 
touché  :  il  lui  donna  de  la  thérinqoe  et  qod- 
ques  pastilles  cordiales,  qu'il  béait  par  le  siise 
de  hi  croix.  Dieu  permit  que  la  eonfiaiies  ds 
de  ce  prince  gentil  ne  fût  pas  coofbodae  :  sa 
peu  de  Jours  la  princesse  se  trouva  loof  à  fêU 
guérie.  Il  en  a  si  souvent  témoigné  sa  leoon- 
noissance  que  nous  espérons  trouver  en  loi, 
comme  en  son  prédécesseur,  une  pralectioQ 
qui  anéantira  les  ruses  et  les  artîflces  des  en- 
nemis de  la  foi. 

J'ai  r honneur  d'être  très-respedneose- 
mént,  etc. 

LETTRE  DU  P.  BARBIER 


SorféUtde  Urdigionet  des  ombivs  dans  le  dioeèfe  db  t.  ^ 
Uyoes,  éTéque ,  dont  la  Juridiction  l'éleDd  du  eap  CoMoni 
Josqu'inx  confliif  de  la  Chine. 


A  Pinnepondi,  daiia  la 
ce  is  Janvier  it2S. 


deOnaii^ 


Mon  REVEREND  PÈRE, 

Ijipaixdeiy^.-S. 

Lorsque  Dieu  eut  appelé  à  lui  monseigneur 

notre  évèque  le  révérend  père  François  Lsy- 

nez,  J'eus  l'honneur  de  vous  mander  quelques 

circonstances  de  sa  sainte  mort.  Vous  eûtes 

soin  de  les  rendre  publiques  dans  le  recueil 

I  des  Litres  édifianies  et  cwieutet,  sur  quoi 

'  vous  me  témoign&tes  que  je  vous  obligeroîs  ds 

'  vous  faire  part  de  quelques  particularités  du 

j  voyage  que  j'avois  fait  avec  ce  digne  préisl 

1  lorsque  Je  l'accompagnai  dans  la  visite  de  son 


f 

II 

I 


MIStilOiNS  DE  L  INDE. 


m 


diocè»e,  qui  comprend  toutes  ks  provinces  de- 
puis le  cap  Comorin  jusqu'aux  confinsi  de  la 
Gbioe.  Je  le  fats  d  aulanl  ptiia  volonliers,  mon 
révérend  père,  que  j'ai  toujours  présenta  l'es- 
prit le  zèle  de  ce  saint  ^*vêque,  qui  ne  regarda 
ta  dignité  que  comme  un  nouvel  engagement  à 
remplir  avec  plus  d'éclat  les  fonctions  de  mis- 
tionnaire  qu'il  avoit  exercées  pendant  près  de 
TÎOgt-cinq  ans. 

Il  avoit  été  envoyé  en  Portugal  en  Tannée 
1705  pour  des  aïTaires  qui  concernoient  le 
bien  de  celte  mission.  Il  apprit  en  arrivant 
qu'il  étoit  nommé  évéque  û&  Saint-Tliomé  ; 
ce  fut  pour  lui  un  coup  trés-sensihle;  il  fit  tous 
M»  efforts  pour  faire  changer  cette  destination 
êl  il  se  défendit  longtemps  de  Taccepter  ^  mais 
le  roi  de  Portugal ,  qui  avoit  conçu  une  haute 
idée  de  sa  personne  et  de  son  mérite,  persista 
dans  son  choix  -,  sa  majesté  réitéra  ses  instances 
auprès  de  notre  saint-pére  le  pape  Clément  Xï, 
et  il  fallut  entin  que  Thumilité  religieuse  du 
père  cédât  à  Tobéissance  :  il  fui  sacré  à  Lis- 
bonne par  le  grand  aumônier  de  Portugal.  Il 
s'embarqua  presque  a us&itùt ,  mais  la  naviga- 
tion fui  longue ,  il  ne  pul  prendre  possession 
de  son  évéché  qu>n  Tannée  1710. 

II  pensa  aussilôl  à  faire  la  visite  de  ce  vaste 
diocèse;  il  conimcnça  par  la  côte  de  Coroman- 
dcU  où  il  éprouva  de  grandes  contradictions  ; 
c'est  Tapanage  ordinaire  du  zèle  et  de  la  vertu  ^ 
mais  &on  courage  lui  fît  surmonter  tout  ce  qui 
s'opposoit  à  rétablissement  de  leuvre  de  Dieu. 
Quand  il  eut  fini  cette  visite,  les  missionnaires 
de  Maduré  i  invitèrent  à  pénétrer  dans  les 
terre*  pour  y  administrer  le  sacrement  de  la 
confirmation.  Il  posscdoit  la  langue  du  pays,  il 
étoit  fait  aux  usages  de  ces  peuple» ,  c'est  ce 
qui  lui  donnoil  un  avantage  que  nul  autre  pré- 
lat ne  pouvoit  avoir. 

Il  employa  trois  mois  à  ce  saint  ministère  et 
consola  toute  celte  chrétienté  par  sa  présence. 
ÉUnt  revenu  à  la  côte,  il  se  prépara  à  passer 
au  royaume  de  Bengale.  Ce  fut  alors  qu'ayant 
demandé  un  missionnaire  qui  raccompagnât 
dans  ses  coiirses  apostoliques,  j  y  fus  destiné 
par  mes  supérieurs  cl  je  m'embarquai  avec  lui. 

Le  pays  de  Bengale,  situé  au  fond  du  golfe 
qui  porte  son  nom,  est  comme  le  berceau  de 
toutes  les  superstitions  indiennes  :  on  y  parle 
toujours  d'une  célèbre  académie  de  Nudia,  où 
un  grand  nombre  de  brames  s'occupent  aux 
moyens  d'accréditer  le  svslémo  ridicule  de  leur 


religion.  Vous  pouvez  bien  croire  que  le  démon 
ne  voyoït  pas  tranquillement  les  fruits  quede^ 
voit  opérer  la  venue  du  prélat  parmi  des  chré- 
tiens qui  jusqu'alors  n'a  voient  jamais  vu  leur 
évéque  i  aussi  eut-il  à  essuyer  beaucoup  de 
traverses  dans  tout  ce  qu^il  entreprit  pour  te 
bien  des  âmes. 

Pendant  huit  jours  de  navigation^  depuis 
notre  sortie  de  Madrat^patan ,  nous  rangeûmo^ 
la  côte  deCoromandel  et  d'Orixa  environ  deux 
cent  cinquante  lieues,  et  nous  nous  trouvâmes 
le  9  de  juin  de  Tannée  171:2  dans  la  rade  de 
Baîassor,  à  Tembouchure  du  Gange.  Nous  y 
fûmes  accueillis  d'une  violente  tempête  ;  le 
tonnerre  tomba  sur  notre  vaisteau,  le  mât 
d'avant  alla  en  éclats  et  se  bri&a  en  mille 
pièces  ',  deux  hommes  furentjclcs  ruides  morts, 
dix  ou  douze  autres  demeurèreni  (pielque  temps 
étendus  sur  le  liMac,  deux  ou  trois  perdirent 
pour  quelques  jours  Tusage  de  la  vue^  la 
frayeur  et  la  consternation  fut  générale.  Pour 
moi,  j'éprouvai  visiblement  que  dans  ces 
sortes  d'occasions  Dieu  fortifie  un  mission- 
naire :  un  ligne  de  croix  que  je  Qs  pour  me 
recommander  à  Notre-Seignetir  me  mit  en  étal 
d'aller  sans  la  moindre  frayeur  de  l'avant  à 
Tarriérc  du  vaisseau  pour  assister  ces  pauvres 
gens;  ce  ne  fut  que  le  soir  que  je  ressentis 
tout  ce  qu*on  peul  imaginer  de  la  foiblesse  hu- 
maine, jamais  nuit  ne  me  fut  plus  pénible. 

De  cette  rade,  on  a  coutume  d'envoyer  à  terre 
chercher  un  pilote  côlier  pour  passer  avec  la 
marée  les  bancs  de  sable  qui  ferment  le  Gange. 
Pendant  qu'on  alloit  chercher  le  pilote,  le  ciel 
se  couvrit  de  nouveau  et  nous  menaçoit  d'une 
tempête  encore  plus  dangereuse  :  h  Prions 
Dieu,  me  dit  alors  le  capitaine,  nous  ne  savons 
pas  ce  qu'il  nous  prépare.  »  Nous  nous  mimes 
tous  en  prière»,  et  le  prélat  donna  la  bénédic- 
tion ;  à  Tinstant  la  nuée  se  sépara ,  passant  à 
droite  et  à  gauche  de  noire  vaisseau,  et  nous 
en  fûmes  quittes  pour  quelques  gouttes  de 
pluie. 

Après  avoir  échappé  &  ce  danger,  nous  rc- 
nionlûmes  la  rivière  environ  soixante  lieues; 
nous  fîmes  les  vingt  premières  au  travers  de 
forêts  immenses,  ensuite  on  découvre  un  pays 
assez  peuplé.  Les  Européens  de  différentes  na- 
tions y  ont  ménagé  divers  endroits  propres  à 
recevoir  les  vaisseaux.  Le  confluent  des  riviérci 
y  assemble  d'espace  en  espace  un  bon  nombre 
1  de  bateaux  qui  sertenl  au  commerce.  Goulpy  est 
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un  «Met  bon  moaitlage  ;  la  vaiMeaax  franco» 
et  angloU  y  restent  d'ordinaire*,  les  Hollandots 
montent  jusqu'à  Folta,  quinze  lieues  plus  haut  9 
les  uns  et  les  autres,  de  même  que  les  Danois 
et  les  Portugais,  lorsque  la  saison  elle  courant 
le  permettent,  conduisent  leurs  Taisseaux  Jus- 
que devant  leurs  comptoirs. 

Nous  étions  sur  un  vaisseau  arménien ,  frété 
par  la  compagnie  de  France  et  commandé  par 
M.  Boutet,  ancien  officier  do  la  même  compa- 
gnie. La  marée  nous  portoiten  haut  et  le  vent 
nous  repoussoit ,  de  sorte  que ,  gardant  seule- 
ment une  toile  pour  gouverner,  le  vaisseau  al- 
loit  en  arriére  et  suivoit  Timpression  du  flot. 
Mais  Â  un  détour  nous  nous  trouvâmes  acculés 
dans  une  anse  *,  pour  l'éviter  on  Jeta  une  ancre , 
mais  elle  ne  prit  point,  et  le  vaisseau  approcha 
de  la  terre  et  échoua.  La  pente  étoit  si  roide 
en  cet  endroit  que  d'un  côté  du  navire ,  il  n*y 
atoit  qu'une  brasse  et  demie  d'eau,  et  de  Vautre 
on  filoit  six  brasses  de  corde.  La  mer  baissoit 
et  nous  mettoît  en  danger  de  périr.  On  mit 
aussitôt  en  œuvre  tout  ce  que  Tart  peut  suggé- 
rer en  de  pareilles  circonstances.  Dieu  bénit 
nos  travaux.  A  la  faveur  d'un  cable  attaché  à 
terre  qui  saisissoit  la  tète  du  mftt,  le  navire 
glissa  sur  la  vase  et  se  trouva  à  flot  avant  la  fin 
de  la  marée  ^  après  quoi  il  se  loua  sur  une  autre 
ancre  que  l'on  avoît  portée  au  milieu  de  la 
rivière. 

Ce  fut  alors  que  nous  abandonnâmes  notre 
vaisseau  pour  entrer  dans  un  hazeras  (  c'est 
une  barque  de  cette  contrée  qui,  suivant  sa 
grandeur,  comporte  depuis  six  jusqu'à  qua- 
rante rameurs ,  avec  une  ou  deux  chambres 
sur  l'arrière  ) -,  celle  manière  de  naviguer  sur 
le  Gange  est  absolument  nëcessairo  à  cause 
des  inondations  qui  viennent  régulièrement  en 
certains  mois  de  Tannée  et  qui  forment  ensuite 
une  multitude  prodigieuse  de  canaux  dont  tout 
le  pays  est  entrecoupé.  Le  bazeras  éloil  envoyé 
par  M.  Rouxel,  parent  de  l'amiral  de  ce  nom 
cl  gouverneur  de  Collicuta*,  qui  est  une  des 
plus  célèbres  colonies  que  la  compagnie  d'An- 
gleterre ail  dans  les  Indes.  On  y  voit  une  église 
ouverte  aux  catholiques,  et  qui  a  clé  construite 
avant  que  les  Anglois  donnassent  à  celle  habi- 
tation la  forme  de  ville  ^  elle  est  desservie , 
comme  toutes  celles  de  Bengale,  par  un  révé- 

*  Cakulta  »  c«pU«la  des  ptitesMODS  ADgUUes  dans 
Vlndt. 
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rend  père  auguslin,  car  c'est  à  ces  pèras  que 
le  roi  de  Portugal  a  confié  le  soin  de  ces  chré- 
tientés. Les  papes  ont  accordé  à  ce  prince^ 
comme  grand  maître  de  l'ordre  du  Gbrist,  la 
nomination  de  tous  les  bénéfices  des  Iodes. 

Nous  mîmes  pied  â  terre,  et  M.  Rouxel, 
quoique  protestant,  témoigna ,  par  une  sahe 
d'artillerie  et  par  d'autres  marques  d*hoo- 
neur,  la  considération  et  le  respect  qu'il  avoit 
pour  le  prélat.  Le  lendemain  nous  passân» 
sur  le  bazeras  de  la  compagnie  de  France. 
Le  père  Tachard  et  un  officier  envoyé  par 
M.  d'Hardancourt  étoient  venus  au-devant  de 
M.  l'évoque.  Nous  montâmes  huit  lieues  plui 
haut  À  Chandernagor  S  comptoir  de  la  coinpa- 
gnie.  Le  prélat,  après  avoir  passé  par  le  gou- 
vernement et  y  avoir  reçu  les  honneurs  dûi  à 
son  caractère ,  vint  loger  à  notre  maison ,  ibm 
il  n'y  demeura  que  trois  jours,  et  il  se  rendit 
ensuite  au  couvent  des  révérends  pères  augut- 
tins ,  qui  est  deux  lieues  plus  haut  dans  Je 
Bandel  ou  habitation  des  Fortagais.  fl  y  a  un 
collège  de  notre  compagnie  qui  dépend  de  la 
province  de  Malabar. 

Comme  cette  église  est  la  mère  de  toutes  Ici 
autres  églises  de  Bengale,  le  dessein  de  M.  Té- 
vèque  étoit  d'y  prendre  les  connoissances  né- 
cessaires pour  le  reste  de  sa  visite.  Il  y  sèjoursa 
trois  mois  ;  mais  ses  fonctions  furent  fort  inter- 
rompues par  la  guerre  qui  survint  entre  un 
seigneur  maure  cl  le  gouverneur  de  la  forte- 
resse d'Ougli  ',  dépendante  du  Mogol,  qui  n'ett 
éloignée  que  d'un  quart  de  lieue.  Ce  voisinage 
obligeoit  les  eh  réliens  d'être  sans  cesse  sur 
leurs  gardes  et  de  faire  de  leur  habitation  une 
espèce  de  place  d'armes,  ce  qui  ne  leur  lais- 
soil  pas  la  liberté  de  venir  â  Téglise  pour  y  en* 
tendre  les  instructions  de  leur  prélat. 

Il  revint  à  Chandernagor.  Là  il  nous  fallut 
payer  le  tribut  que  les  nouveaux  venus  paient 
à  Bengale,  c'esl-à-dire  que  pendant  quatre 
mois,  de  vingt  personnes  que  nous  étions  daot 
la  maison ,  il  y  en  eut  toujours  quatre  ou  cinq 
de  dangereusement  malades.  Le  père  Tachard 
fut  attaqué  le  premier  et  mourut  après  un  moii 
de  maladie  ;  je  n'en  fus  pas  plus  exempt  que 
les  autres  ;  enfin  M.  l'évèque  eut  son  tour,  et 
nous  craignîmes  de  le  perdre  :  le  cinquiéne 
accès  de  fièvre  mil  sa  vie  dans  un  extrême  daa- 

*  Comptoir  français. 

*  Hongly  est  ani  Anglais. 
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g«r.  Goftim^  nous  nous  trouv&mes  beaucoup  âe 
pfHreê  dans  »ori  aolichflmbrQ ,  nous  promîmes 
chacun  de  dire  plusieurs  messes  pour  ion  réta- 
blitftemcnt*  Dieu  eiauça  nos  \ceux  et  il  fut  sou- 
lagé dans  le  momefit.  Trois  grosses  hfïurc«  d'un 
frisson  Ytolent  menaçoienl  pour  le  moins  d'un 
9Ç^H  de  Irente  heures;  cependant  au  bout 
d'une  heure  ou  deux  le  prélal  se  trouva  sans 
fiùvrc  et  l'accès  diminua  chaque  jour.  Il  se  rè- 
lablît  en  peu  de  temps.  Durant  sa  maladie  ^  il 
ne  pensa  qu'aux  moyens  do  pénétrer  dans  les 
terres  pour  ne  laisser  aucun  lieu  qull  n>ûl  yî- 
silé  lui-même  ',  pour  cela  il  descendit  le  long 
du  Gange  environ  quaranle  lieues ,  el  il  prit  la 
mute  de  Ghatigan  vers  la  mi-janvier  1713. 

Avant  que  de  vous  faire  la  description  de  ce 
pays,  il  est  bon  de  vous  dire,  mon  révérend 
pèr«,  qu'il  faut  distinguer  dant  Bengale  trois 
K»rte8  dechrélienlés.  La  première  est  compo- 
wèe  d'Européens  de  diffCrenles  nations  qui  y  ont 
établi  des  comptoirs  où  se  trouvetiL  leurs  agens, 
leurs  domestiques  et  d'autres  qui  se  rangent 
KKis  leur  pavillon  ;  ils  sont  établis  le  long  du 
principal  cours  du  Gange,  qui  passe  au  pied 
de  la  forleresse  d'OugM. 

-La  aeconde  est  formée  par  le  Mogol  lui- 
nièfiie.  Ce  prince,  pour  défendre  ses  rronlière» 
^(mlre  le»  incursions  de  ses  voisins  et  pour  te- 
nir en  respect  des  peuples  nouvellement  con- 
qui«i  outre  la  garnison  maure  qu  il  a  mise  dans 
se»  forteresses,  a  voulu  avoir  encore  une  garni- 
son de  gens  ô  chapeau  dans  les  lieux  circon- 
voisins  (car  c'est  ainsi  qu'il  appelle  quelques 
Portugais  anciennement  venus  de  Goa  qu'il  à 
sïHidoyés  et  attachés  k  son  service).  Comme 
ils  se  sont  multipliés  à  l'infini,  celle  chrétienté 
est  devenue  très-nombreuse  à  Ougli,  à  Pipli, 
à  Chaligan,  Â  Daca,  à  Ossumpur,  à  Rangamatf 
et  ailleurs ,  et  ce  grand  nombre  de  chréliens 
e»t  compris  sous  le  nom  do  gens  à  chapeau; 
oc  n'est  pas  à  dire  que  tous  en  portent^  car  il 
D'y  â  que  le  chef  de  chaque  famille  qui  s*en 
lerve  et  encore  n*osl-ce  qu'aux  jours  de  grande 
•te,  mais  c'est  le  nom  qu'on  leur  donne. 

Enfin  un  nombre  d'infidèles  convertis  parle 
litle  des  missionnaires  et  de  leur»  catéchistes  el 
#pandu  en  différentes  habitalions  forment  la 
Mliéine  espèce  de  chrétiens. 

Chttigan  est  une  de  ce»  chrétientés  la  plus 
nombreuse,  tant  à  cause  de  la  bonté  du 
dimat ,  où  il  est  rare  qu*on  ^it  malade ,  qu'à 
cause  de  la  nécessité  où  est  le  Mogol  de  so 


mettre  ft  couvert  de  co  c6lé-lâ  de  rirrupliotl 

des  peuples  d'AraL-an  et  du  Pégu,  avec  lesquels 
il  conflue.  C'est  ce  qui  porta  le  prélat  ft  com- 
mencer par  là  la  visite. 

Pour  nous  y  rendre,  nous  eûmes  à  tenir  une 
roule  affreuse.  Huit  jours  entiers,  quoiqu'on 
ramftt  dix^huit  heures  chaque  jour  et  que  l6 
courant  et  souvent  la  marée  fussent  favorables, 
sulBrent  à  peine  pour  nous  faire  trouver  une 
habitation  :  jusque-là  nous  ne  vîmes  que  de» 
bois  épais,  des  bras  de  rivières  par  oillc  Gange 
se  dégorge^  tantôt  d'une  étendue  prodigieuse, 
tantôt  si  étroits  qu'on  ne  pouvoil  ramer  que 
d'un  côté ,  les  bords  garnis  de  grands  arbrcf 
dont  les  branches  s'avancent  fort  avant  dans 
l'eau ,  el  parniessus  tout  l'appréhension  conti- 
nuelle où  Ton  est  des  tigres,  dont  on  voit  des 
vestiges  de  temps  en  temps  par  des  pieux  plan- 
tés aux  endroits  où  il  y  a  eu  des  personnes 
dévorées  à  terre  ou  bien  enlevées  jusque  dans 
leurs  baleaux-  Dans  Tcau  hc  trouvent  des  cro- 
codile» longs  de  vingt  el  trente  pieds  qui  engloo^ 
tissent  des  hommes  entiers.  Enfin  on  y  est  sou^ 
vent  à  la  merci  des  voleurs  qui  rôdent  inces- 
samment dans  ces  parages  montés  sur  dcspan- 
ccaux,  c'est-è*dirc  de  petits  bateaux  qui  vont 
comme  un  Irait.  C'est  h  travers  ces  dangers  que 
nous  nous  rendîrnoi  à  la  côte  de  Clialigan,  Un 
dernier  bras  du  Gange  court  le  long  de  cette 
côle  et  forme  le  golfe  de  Bengale  du  côté  do 
Test,  de  môme  que  la  côte  de  Coromandel  le 
forme  du  côté  de  Tlnde. 

Les  premiers  habilans  que  nous  rencontrâ- 
mes nous  surprirent  par  ]a  manière  extraordi- 
naire dont  ils  éloient  vCtus  t  ils  avoient  un  ca- 
leçon de  toile  rayée  à  grands  canons,  des  pan- 
toufles, une  chemise  ou  un  pourpoint  de  toile; 
sur  la  télc  une  espèce  décalotte  h  oreilles  dont 
les  bouts  éloient  retroussés,  rt  par- dessus  tout 
cela  une  robe  de  chambre  qui  leur  sert  de  cou- 
verture pendant  la  nuit  et  qui  est  leur  habit  do 
cérénionie  pendant  le  jour. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  qu'à  une  demi-lieue 
de  rhabitation  où  nous  étions  arrivés,  ils  se 
présentèrent  â  nous  portant  chacun  une  arme 
û  la  main.  Le  prélat  leur  demanda  qui  ils  étoicnt 
et  l'un  d'eux,  prenant  la  parole,  répondit  qu'ils 
étoient  soldats  de  telle  compagnie  et  qu'ils  ve- 
ndent pour  escorter  sa  seigneurie.  Nous  con- 
prfmes  alors  que  c'éloit  là  leur  habit  d'ordon- 
nance. Le prélat,  charmé  de  leur  bonne  volonté, 
leur  donna  sa  bénédiction.  Ces  soldats  furent 
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kioDlôitaÎTÎt  des  capitaioei  et  aairet  oiBcien  : 
^éloîeni  totu  des  geot  bien  faits  et  de  baaia 
taUle.*ll8  baisèieot  la  main  de  M.  TèTAque  et 
retcorlèrent  dans  leur  baieras  Jusqu'à  rhabi- 
tatiop. 

Les  peuples  reçurent  le  prélat  aveo  toutes 
les  marques  de  Joie  et  de  respect:  salves,  porti- 
ques y  illuminations ,  caTalcades,  rien  ne  ftit 
oublié)  et  il  faut  rendre  ici  la  Justice  qui  est 
due  aux  réTérends  pères  Augustins  :  par- 
tout où  le  prélat  s*est  transporté,  ils  ont  eu 
soin  de  rendre  sa  présence  respeclableaux  Gen- 
tils et  aux  Bfaures  et  d'inspirer  en  celle  contrée 
une  haute  idée  du  ebef  ^de  la  .religion  chré- 


.  Le  prttat  commença  sa  tisile  le  Jour  de  la 
Purification  de  Tannée  1713,  Yoici  Tordre 
qu'il  gardoit  dans  les  visites  de  chaque  église. 
Après  les  premières  cérémonies,  il  déterminoit 
un  nombre  de  Jours  pour  disposer  les  chrétiens 
aux  sacremens  par  des  exercices  de  piélé,  par 
des  exhortations  et  des  instructions  \  il  prèchoit 
et  confessoit  sourent  des  nuits  entières.  Les  mis- 
sionnaires Taidoient  dans  les  mêmes  fonctions. 

Mais  comme  la  visite  du  temporel,  les  diffé- 
rends des  particuliers  et  les  recherches  qu'un 
éTèque  est  obligé  de  faire  Toccupoient  d*aii- 
leurs  beaucoup,  Je  fus  chargé  du  reste.  Le  pré- 
lat voulut  absolument  que  Je  fisse  auprès  de  lui 
Tofflce  du  théologal  et  de  pénitencier  ]  et  après 
tout,  ces  fonctions  sont  peu  différentes  de  cel- 
les que  doit  remplir  un  missionnaire. 

Lorsque  la  mission  étoit  sur  le  point  de  finir, 
il  indîquoit  une  communion  générale  pour 
quelque  Jour  de  (ète  à  laquelle  il  faisoit  publier 
une  indulgence  plénière ,  suivant  le  privilège 
que  notre  saint-père  le  pape  luiavoit  accordé  ^ 
ensuite  il  donnoit  la  confirmation.  Pendant  la 
visite  qu'il  a  faite  de  Ghatigan,  il  a  administré 
ce  sacrement  à  plus  de  deux  mille  chréliens. 

Vous  Jugez  bien  que  parmi  ce  grand  nombre, 
il  estdifficile  que  tous  soient  d'une  égale  ferveur. 
Il  y  a  partout  des  Ames  vertueuses  qui  vont  sin- 
cèrement à  Dieu  ;  il  y  a  des  chrétiens  tièdes  dont 
la  piété  a  besoin  d'être  animée  ^  il  s'en  trouve 
aussi  qui  par  leur  insensibilité  donnent  à 
leurs  pasteurs  une  vrai  inquiétude  de  leur  sa- 
lut. Que  faire  alors?  s'édifier  des  uns,  ins- 
truire, aider,  fortifier  les  autres,  et  gémir  sur 
Taveuglement  des  derniers.  C'est  aussi  ce  que 
faisoit  le  prélat  avec  une  égalité  d'Ame  qui  s'est 
aoutenue  Jusqu'à  la  fin.  Mais  Dieu  y  qu'on  ne 


méprise  pas  impunément,  a  fait  redouter  sa 
Justice  à  ces  peuples.  Quelques-uns.  oal  laî 
leur  vie  par  une  mort  si  tragiqiia<pi*elle  a  été 
regardée  comme  une  punition  viaifaiedBpai 
de  déférence  qu'ils  avoient  eu  pour  les  lUBon- 
trances  paternelles  de  leur  évèqne.    . 

Les  besoins  de  cette  chrétienté  el  le 
dément  des  eaux ,  qui  arrivent 
aux  mois  de  Juillet  et  d'aoOt^  ne  1 
pas  de  passer  sitôt  ailleurs.  Nous 
à  Ghatigan  Jusqu'au  mds  de  novembre  sans  j 
ressentir  aucune  incommodité.  Les  vifiei  y 
sont  admirables,  l'air  bjenfaiant  el  tfm  ai* 
cellente:  mais  le  prélat  ne  profita  guindaeei 
avantages,  car  il  avoit  résolu  deeontin—rjai- 
qu'à  la  mort  Tabstinenoe  rîgoareoBe  qpi^.c^ 
serve  dans  la  mission  de  Madué.  . 

Les  chrétiens  de  Ghatigan  aont  pariaiiisi 
troia  peuplades ,  à  derai-lieae  Tune  de  IWr*, 
chacune  a  son  capitaine,  aon  éifkBp  aoe  M- 
sionnaire  \  il  y  aurait  cependanC  de  ^uf  en  oc- 
cuper plusieurs.  On  y  parle  aaHHnnénieat  la 
langue  portugaise;  mais  las  nalnreto  da  pays, 
dont  la  plupart  sont  esclaves  lei  à  qinî  onpôts 
presque  toujours  leur  langue,  enida  la  peias 
à  apprendre ,  dans  une  langue  étrangère,  la 
choses  nécessaires  à  leur  salut:  dana  la< 
de  les  instruire,  de  même  que  les 
dedans  des  terres  nommés  Boctoaqui  vienneat 
à  Ghatigan  pour  participer  aux  aacremens,  Je 
me  mis  à  étudier  leur  langue ,  et  en  peu  de 
mois,  avec  le  secours  d'un  interprète,  Je  déviai 
assez  habile  pour  confesser  et  dresser  un  pelit 
catéchisme  qui  m'a  été  d'une  grande  utililè 
dans  le  reste  du  voyage.  J'engageai  pareille- 
ment un  ancien  chrétien  plein  de  vertu  et  de 
zèle  à  m'accompagner  :  il  a  fait  partout  ks 
fonctions  d'un  excellent  cakéchisle. 

Le  respect  que  Ton  a  dans  ce  pap  pour  les 
chrétiens  et  un  peu  aussi  pour  les  armes  qu'ib 
portent,  car  ils  sont  tous  soldats  deprofenioo, 
leur  donne  une  liberté  entière  de  célébrer  ki 
lètes  avec  le  même  ordre  et  la  même  sdea- 
nité  qu'en  Europe.  Je  fus  charmé  de  leur  voir 
faire  les  cérémonies  de  la  semaine  aainte.  U 
reposoir  où  fut  placé  le  saint  sacrement  os- 
cupoit  toute  la  hauteur  de  l'église  en  forma  éi 
trône  à  divers  étages.  Lé,  sans  argenterie  nids* 
rure ,  des  feuilles  d'étain  nouveUeoMnl  In- 
dues et  taillées  en  fleurs  et  en  festons,  ei 
quées  sur  des  pièces  de  décorations  à 
rouge,  faisoient  un  fort  bel  effet. 
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n  y  a  une  aulre  cérémonie  qui  s'observe  in- 
iriolablement  parmi  les  Portugais.  Ils  choisis- 
sent un  dimanrhe  de  cartîme  qu'il»  nommenl 
Domingo  da  cruz.  On  représente  dans  uoe 
procession  Notre-Seigneur  portant  sa  croix. 
Cctlc  cérémonie  se  fit  avec  un  ordre  admirable. 
La  statue  de  Noire-Seigneur  étoit  faite  au  na- 
turel, quoique  de  grandeur  plus  qu'humaine: 
elle  étoit  posée  sur  un  brancard,  et  le  Sauveur 
èloit  représente  h  genoux  et  portant  m  croix. 
Vingt-quatre hommesporloient  le  brancard,  et 
le  père,  en  chape,  tenant  un  crucifii  voilé  sous 
un  dai»  violet,  terminoit  ta  procession.  Les  sta- 
lions  qu'on  faisoit  dt^  temps  en  temps,  jointes 
3u  chant  lugubre  et  pénitent ,  nous  pénélrè- 
rcnl  de  dévolioii.  La  procession  fit  le  tour  du 
quartier  par  quatre  rues  tirées  au  cordeau. 

Mais  ce  qui  m'édifia  le  plus  Tut  la  démarclie 
grave  el  modesie  avec  laquelle  se  fit  la  rencon- 
tre d'une  autre  statue  représentant  la  sainte 
ITierge  el  d'une  troisième  représentant  sainte 
Férooique  avec  son  voile  empreint  de  la  sainte 
Face  de  Notrc-Seigneur.  Ces  sortes  de  repré- 
len talions  ont  quelque  chose  de  majestueux  et 
de  touchant:  elles  Trappent  extraordinairement 
ce»  peuples ,  et  moi-même  je  ne  pus  m 'empê- 
cher de  répandre  des  larmes. 

La  fête  du  Saint-Sacrement  se  lit  avec  une 
Tnagnificence  égale,  et  Ton  n^avoit  encore  rien 
vu  de  semblable  dans  ce  pays.  Le  prélat  jugea 
à  propos  de  séparer  la  cérémonie.  Chacun  dans 
ion  église  entendit  la  messe  et  fil  ses  dévotions 
le  matin.  M.  Févêque  célébra  pontificaïement 
dans  celle  où  il  résidoitetdonnala  communion. 
Sur  ies  trois  heures  on  chanta  vêpres ,  durant 
lesquelles  les  chrétiens  des  deux  autres  églises 
arrivèrent  avec  leurs  croix,  leur»  châsse»  et 
rhabit  de  leurs  confréries  (  ce  sont  des  espèces 
de  furplis)  ^  alors  la  procession  sortit.  Il  étoit 
surprenant  de  voir  avec  quel  soin  ces  bonnes 
gens  avoienl  orné  les  rues  :  des  arcs  de  triom- 
phe, des  festons ,  de»  bauderolles ,  des  allées 
d  Pfbres  plantés  exprès  lenoient  heu  de  tapisse- 
rie. Les  pierriers ,  les  boites ,  la  mousqueleric 
se  firent  souvent  entendre,  et  lorsque  la  pro- 
cession revint  à  l'entrée  de  la  nuit  et  qu'on 
foyoît  chaque  chrétien  tenant  un  cierge  al- 
lomè,  sans  compter  les  torches  qui  étoient  sans 
nombre,  cette  seule  illumination  accompagnée 
de  feux  d'artifices  auroil  mérité  l'attention  des 
personnes  du  meilleur  gofit. 

J*ai  r«'firetlé  plus  d  une  fois  que  les  Euro- 
tt 


péens  voulant  s  établir  dans  le  Hengale  naionl 
pas  choisi  Chatiganpréférablement  à  Ougli,  vu 
la  sûreté  du  mouillage,  la  facilité  d'y  aborder, 
la  bonlé  des  vivres  et  miUe  autres  commodités 
qui  serabloicnt  les  y  inviter  ^  il  est  vrai  que  les 
T^laures,  qui  ont  intérêt  à  ks  tenir  comme  en- 
fermés dans  le  cœur  de  leur  pays,  s'y  opposent 
autant  qu'ils  peuvent,  et  que  quand  malheu- 
reusement quelqu'un  est  obligé  d'y  relâcher 
par  la  violence  des  tempêtes ,  comme  il  est  ar- 
rivé de  mon  temps  ù  un  navire  anglois  et  à  un 
autre  arménien,  qui»  n'ayant  pu  prendre  Ba- 
lassor,  furent  contraints  de  se  laisser  dériver  à 
Ciiatigan  ,  ils  les  molestent  par  tant  de  vexa- 
tions qu  après  avoir  mangé  une  partie  de  leurs 
tonds ,  ils  sont  obligés  d'abandonner  te  reste  et 
le  vaisseau  même  pour  sauver  leurs  personnes. 
Au  reste  Chaligan  est  de  15  degrés  plus  à  Test 
que  Pondichéry  :  j'eus  occasion  de  le  reconnol- 
tre  à  une  éclipse  de  lune  que  j^observai  assez 
exactement;  pour  ce  qui  est  de  la  latitude,  que 
j*ai  observée  plusieurs  fois,  elle  m'a  toujours 
paru  de  21  degrés  20  secondes. 

Nous  quittâmes  Chaligan  pour  remonter  le 
Gange  et  nous  rendre  à  Baca,  capitale  de  Ben- 
gale*. A  cinq  journées  de  Chaligan,  nous  nous 
détournâmes  d'un  jour  pour  visiter  une  chré- 
tienté quon  trouve  dans  un  lieu  nommé  Bou- 
lotia.  Dieu  la  soutient  el  la  dirige  immédiate* 
ment  par  lui-même,  car  il  est  rare  qu'un  mis- 
sionnaire aille  la  visiter:  il  y  a  voit  cinq  ans 
qu'aucun  n'y  avoit  paru  ;  mais  je  puis  vous 
dire  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  où  j'aie  eu  plus 
de  sujet  d'être  édifié.  Le  chef  de  ces  chrétiens 
est  un  vieillard  qui  a  cinq  garçons  tous  mariés; 
leur  famille  et  les  gens  de  travail  qui  se  sont 
rangés  auprès  d'eux  (car  ils  ont  pris  des  terres 
à  cultiver)  forment  une  bourgade  de  trois  à 
quatre  cents  personnes.  La  vie  laborieuse  qu'ils 
mènent,  jointe  à  la  vigilance  el  à  Tatlention  du 
chef,  les  conserve  dans  la  plus  grande  inno- 
cence. Le  chef  vint  au  bord  de  la  rivière  oii 
î\r.  révêque  s'éloit  arrêté  .  el  il  témoigna  au- 
tant qu'il  le  put,  avec  le  secours  d'un  inter- 
prète, la  joie  qu'il  a  voit  de  son  arrivée  ;  mais  le» 
larmes  qu'il  répandit  en  abondance  la  témoi- 
gnoîent  encore  beaucoup  mieux. 

Le  missionnaire  de  Chaligan  et  moi,  nous 
nous  rendîmes  à  la  peuplade  â  trois  quarts  de 

*  Dacra  ou  Dakks  ii'eM  plus  qiir  te  cljrrikMi  d'un 
district  dons  la  |»K»tdcrMX'  ilc  Ciilniiia, 
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lieue  daDS  les  (erres.  Nous  disposâmes  ces 
peuples  aux  sacremens  durant  trots  ou  quatre 
Jours,  et  après  les  avoir  confessés ,  nous  fîmes 
dresser  un  autel  dans  un  lieu  décent  afin  que 
M.  révoque  y  célébrât  le  saint  sacrifice  de  la 
messe. 

A  la  vérité  je  doutais  un  peu  que  ces  bonnes 
gens  fussent  sufllsamment  frappés  de  la  gran- 
deur de  nos  mystères  ;  c'est  pourquoi,  dans  les 
dernières  cihortations ,  J'avoîs  tâché  de  leur 
inspirer  une  Juste  crainte  d'approcher  de  la 
sainte  table  sans  les  dispositions  requises*,  jV 
vois  même  recommandé  au  catéchiste  de  bien 
examiner  chacun  d'eux  en  particulier  et  de 
donner  un  billet  à  ceux  qu'il  croiroit  être  en 
étal  de  communier. 

Sur  les  huit  heures  du  matin  nous  revînmes 
à  la  peuplade.  Ces  bonnes  gens  et  même  les 
Gentils  cl  les  Maures  d'alentour ,  dont  ils  sont 
fort  aimés ,  s'empressèrent  d'honorer  l'entrée 
du  prélat.  Comme  nous  disposions  les  orne- 
mens  pour  commencer  la  messe ,  le  catéchiste 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  à  Toreillo  qu'il 
n'y  avoit  que  trois  personnes  qui  eussent  pris 
le  billet  de  la  communion ,  tous  les  autres  se 
trouvant  indignes  de  participer  à  un  si  redou- 
table mystère.  Je  fus  très-édiûé  de  leur  simpli- 
cité ;  mais  comme  je  savois  qu'ils  s'éloient  dis- 
posés la  plupart  par  une  bonne  confession,  je 
leur  fis  une  nouvelle  exhortation  pour  leur  ins- 
pirer de  la  confiance.  Je  réconciliai  ensuite 
quelques-uns  d'eux ,  après  quoi  on  commença 
la  messe,  à  laquelle  ils  communièrent.  Le  ca- 
lùchisle  fut  chargé  de  faire  le  sermon  ,  parce 
qu^aucun  de  nous  ne  savoit  assez  bien  la  lan- 
gue pour  entreprendre  de  prêcher.  Mais  je  fus 
charmé  de  voir  avec  quelle  précision  et  quelle 
onclion  il  suivit  et  traita  les  points  qu'on  lui 
avoit  marqués.  Quand  le  cœur  parle  les  paro- 
les coulent  de  source. 

La  communion  et  la  confirmation  nous  con- 
duisirent jusque  vers  midi.  Le  prélat  fut  con- 
duit à  son  bazeras  ^  pour  moi  Je  restai  encore 
quelque  temps  pour  administrer  le  baptême  et 
donner  la  bénédiction  nuptiale  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  l'avoienl  pas  encore  reçue.  Enfin 
le  soir  il  faUut  me  séparer  de  ces  bonnes  gens 
pour  rejoindre  le  bazeras  et  nous  remetlre  en 
roule  avec  la  marée  de  la  nuit  suivante.  Nous 
mtmes  huit  jours  à  nous  rendre  à  Daca,  et  nous 
y  arrivâmes  sans  accident.  A  la  vérité  le  qua- 
trième Jour  nous  vîmes  ^enir  &  nous  un  ba- 


teau de  ces  voleurs  qui  courent  la  riYlère*, 
comme  nous  étions  bien  escortés,  ils  prirent  le 
parti  de  se  retirer. 

Daca,  qui  est ^  comme  Je  l'ai  dit,  lacapitile 
de  Bengale,  est  située  par  les  vingt-qualn 
degrés  de  la  latitude  nord  ;  la  commodité  dei 
rivières  rend  cette  |ille  d'un  très-grand  com- 
merce ',  les  mousselines  qu'on  y  brode,  de  Ql  et 
de  soie,  sont  fort  estimées  en  Europe.  Pour  ce 
qui  est  de  la  ville,  rien  de  plus  sale  et  de  plu 
malpropre.  Figurez-vous  une  prodigieuse  raal- 
titude  de  chaumincs  qui  occupent  une  plaîoe 
de  demi-lieue  d'étendue  et  qui  forment  da 
rues  fort  êtroilcs ,  pleines  de  fange  et  d'ordure 
qui  s'y  rassemblent  &  la  moindre  ondée,  ao 
milieu  desquelles  quelques  maisons  debriqoef, 
bâties  â  la  mauresque  et  d'un  assez  maaTaii 
goût ,  s'élèvent  d'espace  en  espace  à  peapréi 
comme  les  baliveaux  dans  nos  bois  taillis  :  M 
là  une  peinture  naturelle  de  Daca. 

Les  chrétiens  ont  leur  église  dans  un  quir- 
tier  un  peu  plus  décent  â  l'est  de  la  fille  ^  cette 
église  est  de  brique  et  raisonnablement  grande. 
Nous  nous  y  rendîmes  le  prêter  dimanche  de 
l'avent.  Le  missionnaire,  qui  allendoit  M.  Té- 
véque  depuis  longtemps,  lui  avoit  fait  préparer 
un  appartement  :  bien  quSl  ne  fût  que  de  terre, 
il  avoit  je  ne  sais  quel  air  de  propreté  qui  ne 
charma;  mais  je  fus  encore  plus  surpris  à  la 
proposition  que  me  fit  ce  révérend  père  :  «Je 
vais,  dit-il ,  vous  faire  construire  un  autre  ap- 
parlcmcnl  séparé  et  qui  sera  tel  que  vous  le 
souhaiterez. — 11  n'est  pas  nécessaire,  lui  répon- 
dis-jc  \  le  peu  de  lenips  que  nous  avons  â  rester 
ici  ne  nie  dunncra  pus  le  loisir  d*en  profiter. 
—  Vous  y  coucherez  dès  ce  soir,  répliqua-t-il, 
car  il  ne  faut  pour  cela  qu'envoyer  â  la  ville.  « 

Celle  réponse  m'élonna  encore  davantage, 
et  j'élois  dans  rinipaticnce  de  voir  la  structure 
de  ces  maisons  que  l'on  achetoit  au  marché. 
Une  demi-heure  étoitâ  peine  écoulée  que  je 
vis  apporter  quelques  paquels  de  roseaux  avee 
un  certain  nombre  de  nattes  ou  de  claies  faites 
aussi  de  roseaux,  une  vingtaine  de  piquets 
fourches ,  enfin  deux  grandes  claies  de  bran- 
ches d'arbres  enlrelassées  et  sufldsamment  gar- 
nies de  paille  pour  dcrendre  de  l'ardeur  da 
soleil  :  c  est  ce  qui  devoit  faire  le  toit.  L'édifice 
fut  dressé  en  peu  de  temps  sur  deux  fourches 
qui  furmoicnt  l'enceinte;  on  y  attacha  dci 
bois  de  traverses  autant  qu'il  étoit  nécessaire 
pour  fixer  le  bâtiment,  et  le  tout  fut  revêts 
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l'ouverture  en  coupant  le%  DMte»,  se  fermoit 
pëT  un  volet  de  même  matière  attaché  par  te 
haut  on  forme  d'auvenl  ;  la  porte  éloil  de  même, 
de  «orte  que  ta  mai&on  fut  achevée  avant  ta 
nuit,  l.e  lendemain  il  n'y  eut  plus  qu'à  ctmvrir 
le  i«>it  d  o«sez  de  paille  pour  garantir  de  la 
pluie  r<^nfln  je  me  trouvai  en  peu  d'heures 
^^^K.agréablenient  logé, 
^^PHfHfi  re»lâmeâ  à  Daca  tout  le  mob  de  de- 
^Bcmbre  ^  ce  qui  nous  donna  le  temps  d'y  celé- 
^wTfT  la  r?te  de  Noi*i.  Elle  se  passa  avec  beau- 
coup d'appareil  et  de  dévotion.  NoU8  nou« 
Irouvâmeé  sii  prêtres  avec  monsieur  Tévêque, 
^gM  qui  e»t  fort  extraordinaire  en  rctte  contrée. 
^H   Après  la  fête,  nous   nous   préparâmes  au 
^■Itilige  de  Rangamati'^  qui  e^l  à  rcxlrémité 
^Hlet  état^  du  Grand  Mogol  et  est  shuée  par 
Hm  YÎngt^cpt  degrés  nord.  L'on  prélend  que 
de  iè  on  peut  se  rendre  en  quinze  jours  à  la 
province  d'Yunam  dans  la  Chine;   iriai«  les 
chemins  ne  sont  nullement  frayé» ,  et  le  milieu 
des  terres  est  occupé,  à  re  qu'on  assure ,  par 
j      des  princes  qui  refusent  de  donner  passage  aux 
I      étrangers. 

L  On  nous  faisoil  appréhender  ce  voyage ,  car 
t  c'est  un  proverbe  commun  â  Bengale  que  de 
^Meux  personnes  qui  vont  A  Rangaraali ,  îl  y  en 
^»a  toujours  une  qui  y  reste.  Mais  le  courage  de 
I  notre  prélat  éloil  à  toute  épreuve  :  «  Que  peut- 
I  il  m  arriver?  diaoit-iL  Mourir?  Eh  bien!  je 
P  mourrai  en  remplissant  les  fonctions  de  mon 
f     ministère.  i> 

^  Noos  partîmes  aussitôt  après  la  fêle  des  Rois 
W  |KWir  Rangamati,  et  nous  fûmes  trois  semaines 
f  à  iiotift  y  rendre  à  cause  de  ta  violeoce  des 
courant  qui  nous  obligèrent  de  halcrsans  cesse 
â  la  cordeilc.  L  eau  étoil  extrêmement  claire  ; 
aussi  ne  naviguions-nous  plus  sur  le  Gange, 
dont  Teau  est  partout  bourbeuse ,  mais  sur  une 
rifière  particulière  qui^  venant  de  Test,  se 
jette  dans  le  Gange  au-dessous  de  Daca  j  on  ne 
put  me  dire  où  elle  prenoil  sa  source. 

Le  cinquième  ou  sixième  jour,  nous  abordâ- 
mes à  une  bourgade  toute  chrélieoe,  nommée 
Oannnpur,  où  nous  ne  restâmes  qu  un  Jour, 
parce  que  nous  devions  y  repasser  au  retour. 
La  route  que  nous  continuâmes  fut  pénible. 
Notts  trouvâmes  un  pays  désert ,  le  climat  très- 
froid  ,  U  rivière,  comme  il  arrive  en  cette  ftai* 

*  Sur  It  rivo  droite  du  BrQumipoutre,  près  de»  (roo- 
|lci^  et.du  Tbibeu 


son,  couverte  de  continuels  brouillards  qui  ne 
nous  pernielloièfit  pas  de  voir  à  dix  pas  de 
nous,  le  courant  rapide,  des  pierres  A  Heur 
d  eau  t  et  en  d'aulrcs  endroits  des  bancs  de 
sable;  mais  enQn  Dieu  qui  nous  coadutsoit 
sut  nous  préserver  de  tous  ces  dangers,  et 
nous  arrivâmes  heuteusement  à  Rangamati. 

Les  habilans  nous  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  ^  mais  à  leê  voir  pÂJes , 
défigurés  et  portant  sur  leurs  visages  les  indices 
de  la  fièvre  qui  les  consumoit  au  dedans ,  nous 
comprhnes  qu^^n  nous  a  voit  fait  une  peinture 
véritable  de  la  malignité  du  climat.  J'en  fus 
quitte  néanmoins  pour  un  accès  de  fièvre.  Pen- 
dant environ  vingt  cinq  jours  que  nous  y  de- 
meurâmes, M.  levL^^uo  donna  la  confirma- 
tion â  plus  de  mille  personnes. 

Bans  les  conversations  que  l'eus  avec  les 
gens  du  pays,  j  appris  une  particularité  que  je 
ne  dois  pas  omeUre.  Ils  iw*  rapportèrent  que 
celte  contrée  avoit  élè  infectée  d  un  monstre 
épouvantable  :  c'étoit  un  serpeol  d'une  grosseur 
si  prodigieuse  qu'en  rampant  il  frayoil  un 
chemin  de  huit  ou  dix  pieds  de  large.  Il  se  re- 
tiroit  d'ordinaire  dans  une  montagne  peu  éloi- 
gnée de  Rangamati,  en  remontant  Jà  rivière  ; 
de  là  il  découvroit  aisément  le  cours  du  (leuve, 
cl  aussitôt  qu'il  apercevolt  quelque  bateau,  il 
dcsccndoit  à  temps,  se  plongeoit  dans  Teau, 
renversoàl  le  bateau  et  dévorait  à  Taise  tous 
ceux  qui  y  éloicnl. 

Ce  fléau  dura  jusqu'à  ce  qu'un  criminel  con* 
damné  à  la  mort  s'offrit  de  purger  le  pays  de 
ce  monstre  pourvu  qu  on  lui  accordât  la  vie. 
Son  offre  fut  acceptée.  11  trouva  mojen  de  re- 
monter la  rivière  jusque  au-dessus  de  I  endroit 
où  rêâidoit  cet  Lorriblo  dragon  ;  il  construisit 
plusieurs  figures  d  liommcs  de  paille,  qu  it 
couvrit  de  vêlcmcns,  dont  le  corps  èloil  rempli 
d'hameçons  «  de  crocs ,  de  harpons ,  qu  i  lenoient 
A  diiïérenies  cordes  attachées  à  un  même  câble , 
lequel  éloit  forlejoeot  lié  au  pied  d  un  arbre. 
Il  lança  a  Tcau  ces  hommes  de  paille  |il^tntés 
sur  des  bananiers  flotians  avec  lesquels  ils 
furent  emportés  par  le  courant.  Le  siratagénw 
réussit,  le  dragon  les  vit  et  descendit  im>ut  les 
engloutir  ^  mais  il  y  resta  déchiré  par  celle 
quantité  de  crocs  et  de  harpons  qu'il  avoit 
avalés.  Pour  moi  j'ai  compté  dans  ce  paasage 
jusqu'à  onze  crocodiles  étendus  sur  le  sable, 
dont  trois  ou  quatre  me  paroiasoicat  aroir 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  luffi|UCiir. 
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En  qaittant  Rangamati ,  nous  eûmes  lieu 
d^admirer  un  trait  de  la  divine  misériicorde  à 
l'égard  d'un  chrétien  qui  atoit  de  la  probité  et 
de  la  religion ,  mais  dont  la  vie  n'avoit  pas  été 
fort  réglée.  Dieu,  qui  vouloit  le  sauver,  permit 
qu'il  tombât  malade  aussitôt  après  notre  arri- 
vée. Nous  profitâmes  de  cette  maladie  pour  le 
ramener  à  son  devoir.  Son  cœur  flit  touché,  et 
il  reçut  les  sacremens  avec  des  marques  d'une 
vraie  componction.  La  nuit  suivante,  on  vint 
m'avertir  que  le  malade  étoit  à  l'extrémité  :  Je 
fus  prié  d'y  aller.  Je  me  transportai  à  sa  mai- 
son, qui  éloit  éloignée  d'une  demi-heue,  et 
je  le  trouvai  effectivement  très-oppressé,  mais 
toujours  rempli  des  sentimens  de  la  plus  ten- 
dre piété.  Je  le  confessai  encore,  je  lui  admi- 
nislrai  l'extréme-onction,  et  je  l'exhortai  à  dis- 
poser incessamment  de  ses  biens.  Il  étoit  deux 
heures  après  minuit  lorsque  je  le  quittai.  Il 
n'eut  que  le  temps  de  faire  son  testament,  et 
sur  les  quatre  heures  du  matin,  il  rendit  paisi- 
blement son  ftme  au  Seigneur.  On  m'apprit 
aussitôt  sa  mort,  et  j'allai  faire  la  cérémonie 
de  ses  obsèques.  G'étoit  justement  un  jour 
d'autel  privilégié  que  M.  l'évêque  avoit  per- 
mission d'accorder  aux  prêtres  de  sa  compa- 
gnie. Je  dis  la  messe  en  bénissant  la  conduite 
miséricordieuse  de  la  Providence  envers  un 
homme  qui  un  jour  plus  tard  auroit  été 
privé  de  ses  derniers  secours.  On  Tcntcrra 
dans  un  lieu  particulier,  et  en  ayant  demandé 
la  raison,  on  me  répondit  que  cette  place  étoit 
réservée  à  six  personnes  qui  avoient  fourni  la 
somme  nécessaire  pour  la  construction  de  cette 
église,  en  Thonncur  de  Notre-Dame  du  Ro- 
saire ,  et  que  le  défunt  étoit  du  nombre.  Je  ne 
doutai  plus  alors  que  la  Mère  de  miséricorde 
n'eût  obtenu  une  si  sainte  mort  à  l'un  de  ses 
zélés  serviteurs.  Après  le  service,  qui  me  con- 
duisit jusqu'à  midi,  je  me  rendis  à  la  rivière , 
où  Ton  n'attendoit  que  moi  pour  partir. 

Les  courans  nous  portoient  ;  ainsi  nous  ne 
fûmes  pas  longtemps  à  nous  rendre  à  Ossum- 
pur.  Après  avoir  satisfait  à  la  dévotion  des 
vhréticns,  nous  pénétrâmes  dans  les  terres 
h  la  Taveur  des  canaux  dont  le  pays  est  en- 
trecoupé. Ce  fut  dans  la  principale  église,  dé- 
diée à  saint  Nicolas  de  Tolentin,  que  les  chré- 
tiens reçurent  la  confirmation  des  mains  de 
M.  révoque.  Nous  nous  rendîmes  pour  la 
seconde  fois  à  Daca  vers  le  dimanche  de  la 
Passion.  Le   devoir  pascal    et  les  différens 


exercices  par  lesquels  le  prélat  ditpoioit  lo 
fidèles  à  la  confirmation  noua  occupèrent  d'une 
manière  consolante. 

Après  les  fêles  dePAques,  nous  tongeftmes  à 
repasser  à  Ougli.  Ce  dernier  trajet,  qui  dnn 
environ  vingt  jours,  nous  fatigua  plus  que  tout 
le  voyage.  Les  lunes  d'avril  et  d'octobre  sont 
toujours  orageuses  en  ces  parages  ;  nous  tom- 
bions dans  la  première  :  aussi  du  jour  que  nous 
parttmes  de  Daca  jusqu'à  notre  arrivée  à  Ou- 
gli ,  l'on  eût  dit  que  nous  avions  touiours  no 
orage  attaché  au  gouvernail  de  notre  barque; 
il  falloit  dès  trois  ou  quatre  heures  du  soir 
chercher  quelque  anse  à  l'abri  ou  quelque 
bras  de  rivière  enfoncé  pour  nous  prémooir 
contre  la  tempête,  qui  pouvoit  nous  prendre  i 
l'entrée  de  la  nuit.  Nous  pensâmes  être  nr- 
pris  en  doublant  une  pointe  nommée  Narsiogi, 
peu  éloignée  de  Cassimbazar ,  où  nous  essujV 
mes  un  orage  si  violent  que  le  lendemain  oa 
ne  voyoit  partout  que  des  débris  de  baCeaux 
que  celte  tempête  avoit  mis  en  pièces.  Dieu 
nous  fit  pourtant  la  grâce  de  gagner  à  temps 
un  endroit  où  le  peu  d'eau  et  l'éloignemenl 
du  courant  firent  notre  sûreté.  Qudques  jeun 
après  nous  abordâmes  à  Téglise  de  Saint-Au- 
gustin du  couvent  d'Ougli,  où  nous  rendlmei 
grâces  à  Notre-Seigneur  de  nous  avoir  rame- 
nés en  ce  licu-là ,  même  en  meilleure  saolé 
que  nous  n'en  étions  partis. 

Le  prélat,  après  avoir  reçi  les  complimem 
de  son  heureux  retour,  voulut  encore  honorer 
de  sa  présence  notre  maison  de  Chandemagor. 
Il  se  relira  ensuite  au  collège  que  les  pères  jé- 
suites portugais  ont  au  Bandel  d'Ougli.  A 
peine  y  eût-il  demeuré  neuf  ou  dix  mois  que, 
consumé  de  travaux,  il  termina,  au  milieu  de 
ses  frères,  sa  pénible  carrière  le  11  de  Juin  de 
Tannée  1715  pour  aller  recevoir  la  récom- 
pense d'une  vie  dont  tous  les  momens  avotenl 
été  consacrés  à  la  conversion  des  idolâtres.  Cer- 
tains projets  de  réforme  qu'il  avoit  médités,  et 
auxquels  il  trouva  de  fortes  oppositions,  s'eic- 
cutërcnt  heureusement  quelque  temps  apK*i 
son  décès  :  ce  qui  fit  dire  aux  personnes  les 
plus  indifférentes  de  Bengale  qu'on  voyoil 
bien  que  dom  Francisco  Laynez  avoit  plus  de 
pouvoir  à  la  cour  du  roi  du  ciel  qu'il  n  eo 
avoit  eu  ici  bas  sur  Tespril  de  quelques-uns  de 
ses  diocésains. 

Je  vous  laisse  à  penser,  mon  révérend  père, 
combien  la  perte  de  ce  prélat  me  fut  sensible  ; 
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eUecau»a  un  deuil  universel.  A  la  première 
nouvelle  de  sa  mort ,  le»  avenues  du  collège  fu- 
renl  remplies  d'une  mullitude  infinie  de  peu- 
ple» :  les  Gentils  et  les  Maures  témoignèrent  à 
Tenvi  leur  regret  par  leurs  cris  et  leurs  \ié- 
missemens.  A  la  cérémonie  de  ses  obsèques  et 
lorsque  le  corps  entra  dans  TégUse^  il  s*éleva  un 
cri  général  accompagné  de  lamenlalions  qui 
durèrent  plus  d'un  quart  d'heure  et  que  Ton 
eut  bien  de  la  peine  à  apaiser  pour  faire  Pof- 
llce  avec  Tordre  et  la  décence  convenables* 

Comme  ce  saint  prélat  m'a  voit  dit  souvent 
que  la  mission  de  Carnate  étoit  mon  partage  et 
que  j'y  devois  linir  mes  jours,  je  ne  manquai 
pas  quelque  temps  après  sa  mort  de  m'y  ren- 
dre avec  la  pcrmiêsiun  de  mes  supérieurs.  Je 
n'oi  pas  encore  vu  le  temps  d'y  exercer  mes 
fonctions;  mais  j'en  ai  eu  assez  pour m'édiOer 
des  bénédiclions  que  Dieu  a  répandues  sur  les 
travaux  du  père  Aubert,  qui  seul  a  cultivé^ 
maintenu  et  augmenté  les  chrétientés  répan- 
dues en  doçA  des  montagnes  du  Canavay  :  c'est 
un  territoire  dVnviron  soixante  lieues.  Il  pensa 
iuccomber  aux  fatigues  de  la  solennité  de  Pâ- 
ques ,  car  quelques  jours  après  les  fêtes  il  tomba 
tout  à  coup  en  défaillance  et  demeura  quelques 
heures  sans  pouls,  presque  sans  respiration  et 
sans  nul  mouvement;  roaisNotre-Seigneur  dai- 
gna conserver  une  santé  si  nécessaire  à  ces 
peuples  et  son  rétablissement  fut  prompt. 

II  a  administré  cette  année  les  sacremens  k 
environ  Irois  mille  chrétiens  et  l}apli8é  plus  de 
deux  cents  adultes,  ce  qui  e>l  d'aulanl  plus  ex- 
traordinaire que  la  famine  qui  atïlige  cette  con- 
trée depuis  trois  ans  a  obligé  la  plupart  des 
habitaos  à  se  retirer  en  d'autres  provinces.  Une 
•j  longue  disette  a  fourni  au  père  une  nouvelle 
occasion  d'exercer  son  zèle.  Un  grand  nombre 
de  pauvres  qu'il  a  assistés  en  se  retranchant  le 
oéces^aire  se  sont  maintenus  dans  la  ferveur 
du  clirisiianismo,  et  plusieurs  Gentils  ont  trouvé 
avec  la  conservation  delà  vie  du  corps  un  gage 
de  la  vie  éternelle  de  Tâme  par  le  saint  baptême 
qu*tls  ont  reçu. 

Ce»  œuvres  de  chanté  et  les  mesures  qu*il 
•ait  prendre  pour  accréditer  notre  sainte  reli- 
ipoa  iui  ont  attiré  une  estime  générale.  Les 
princes  et  les  gouverneurs  reçoivent  avec  dis- 
tinction les  visiter  qu'il  leur  fait  faire  par  ses  ca- 
téchistes et  viennent  le  visiter  eux-mêmes.  Le 
gouverneur  de  Cangivaron  est  venu  tout  ré- 
œiDineDtà  Vayaour,  où  Ton  célébroit  la  fête  de 


Noi^t ,  cl  s*eêl  trouvé  honoré  de  passer  la  nuit 
dans  la  pauvre  cabane  du  missionnaire.  Yous 
savez  mieux  que  personne  combien  ces  sortes 
de  protections  contribuent  à  la  propagation  de 
la  foi.  Plusieurs  cramani»  '  se  font  actuelle- 
ment instruire,  et  j'ai  été  édifié  de  voir  ceux 
de  Cînvepoodi  aussi  désabusés  de  leurs  ridicules 
superstitions  qu'ils  en  éloicnt  entêtés  aupnra- 
vanL  lie  chef  de  ceux-ci  reçut  le  saint  baptCme 
à  Noôl  :  il  nous  parut  si  transporté  de  joie  et 
si  pénétré  de  consolation  qu'il  ne  Irouvoit  pas 
de  termes  pour  s'exprimer.  11  lui  semblolt, 
disoit-il ,  qu'il  n'étoit  plus  le  même,  tant  il  se 
Irouvoil  Fesprit  éclairé  et  le  cœur  tranquille. 
Les  Gentils  qui  ont  encore  de  rattachement 
pour  leur  culte  soperslilicux,  par  une  bizarre- 
rie dillicile  â  comprendre ,  mais  qui  pourra  fa- 
ciliter leur  conversion  ,  sollicitent  le  mission- 
naire de  faire  une  fête  magnifique  à  la  reine 
des  anges,  et  ils  prétendent  fournir  à  tous  les 
frais.  Les  chrétiens  qui  ont  assisté  à  celle  de 
Noël  m'ont  dit  que  j'aurois  été  charmé  de 
Tempressemenl  des  Gentils  à  orner  les  rues,  à 
allumer  des  lampes  cl  à  donner  d'aulres  mar- 
ques de  réjouissance  dans  tous  tes  endroits  où 
la  procession  devoit  passer. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  cramani  de 
Yailalour  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  ne  lui 
laissoJl  pas  le  moindre  instant  de  repos.  Il  eut 
recours  à  tous  les  secrets  de  la  médecine  in- 
dienne et  aux  superstitions  sans  nombre  qui 
régnent  parmi  ces  peuples.  Comme  il  ne  Irou- 
voit aucun  soulagement  à  son  mal ,  il  fit  dire 
au  père  qu'il  viendroità  réglîsodeCarvepond) , 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  le  Dieu  des  chrétiens 
qui  pût  le  guérir.  Le  père  y  consentit,  è  con- 
dition qu'il  serendroil  attentif  aux  instractione 
qu'on  lui  feroit  sur  les  vérité»  chrétiennes. 

Le  malade  se  fit  transporter  à  l'église,  et  s'é- 
tant  arrêté  sous  le  vestibule  :  «  Allez ,  me  dit-il, 
faire  savoir  au  saniassi  •  que  je  suis  arrivé  et 
que  je  ne  partirai  pas  d'ici  que  le  vrai  Dieu  ne 
m'aie  rendu  la  santé-,  j  espère  qu'il  m'exau- 
cera. ♦)  Au  même  instant  ses  douleurs  diminué* 
rent,  et  en  moins  de  deux  jours  il  se  trouva  par- 
failemenl  guéri. 

Il  semble  que  ce  Gentil  devoit  renoncer  sur 
Fheure  à  ses  superstitions:  il  y  pensoit  sérieu- 
sement lorsque  des  brames  vinrent  lui  dtre 

*  Chef  de  peuplade. 
ffom  qui  M  doDoe  dam  nod»  mx  mitiioiiotlret. 
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qa^a  Cdlott  fiiire  ud  sacriflce  poar  rannl?ertaîre 
de  la  mort  de  sod  père.  Il  rejeta  d'abord  la 
proposition  et  témoigna  quelque  fermeté  j 
mais  le  respect  humain  l'emporta  sur  les  pre- 
mières impressions  de  la  gi^ce,  et  il  a  laissé 
échapper  le  moment  favorable ,  qui  peut-être 
ne  se  présentera  Jamais. 

Toici  un  autre  trait  plus  particulier.  Un 
Gentil  qui  n'avoil  Jamais  entendu  parler  de  la 
religion  chrétienne  chcrchoit  en  lui-même  le 
moren  de  faire  des  œutres  agréables  aux  dieux. 
La  nuit,  il  vit  en  songe  un  sanias ,  revêtu  de 
couleur  Jaune  à  la  manière  des  missionnaires 
(il  y  en  a  qui  présument  que  ce  fut  le  vénérable 
père  Jean  de  Brito),  qui  lui  dit  d'aller  à  un 
village  éloigné  de  six  lieues ,  nommé  Ayen- 
coulan  f  d'entrer  dans  une  maison  dont  il  lui 
représentoit  la  figure,  et  que  là  on  l'enseigne- 
roit  à  faire  des  actions  véritablement  vertueu- 
ses. Il  part  dès  le  lendemain ,  entre  dans  le  vil- 
lage ,  sans  trop  savoir  où  il  alloit ,  Jusqu'à  o« 
que,  passant  dans  une  des  rues,  il  crut  recon- 
nottre  la  maison  qu'il  avoit  vue  en  songe,  et 
entendit  une  voix  intérieure  qui  lui  ordonnoit 
d'entrer  dans  celte  maison  et  de  parler  au  chef 
delà  famille:  o'étoit  un  chrétien  nommé  Jean, 
presque  le  seul  qui  fûit  dans  le  village  ;  il  le 
prit  à  quartier  et  lui  raconta  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Le  chrétien  le  conduisit  aussitôt  au 
missionnaire ,  qui  Jeta  dans  cette  âme  docile 
les  premières  semences  de  la  foi.  Il  étoit  dans 
l'impatience  de  faire  part  à  sa  femme  de  son 
bonheur ,  et  tous  deux  ensemble  ils  viennent 
de  se  rendre  à  Tèglise ,  où  aotuellement  ils  se 
disposent  à  recevoir  le  saint  baptême. 

Voilà ,  mon  révérend  père,  une  partie  des 
choses  dont  j'ai  été  témoin  en  arrivant  dans 
celte  mission^  mais  rien  ne  m'a  plus  édifié  que 
le  concours,  la  piété  et  Tinnocence  des  chré- 
tiens qui  venoîent,  au  nombre  d'environ  trois 
cents,  de  dix  à  quinze  lieues  pour  participer  à 
nos  saints  mystères.  J'ai  été  également  consolé 
de  voir  plusieurs  Gentils  revenir  insensible- 
ment de  leurs  préjugés:  dans  les  visites  que  les 
principaux  d'enlrc  eux  nf  ont  rendues ,  ils  ont 
paru  goûter  les  vérités  de  la  foi  que  Je  leur 
annonçais  et  se  déprendre  des  erreurs  et  des 
superstitions  dans  lesquelles  ils  ont  été  malheu- 
reusement élevé».  Après  tout,  ce  n'esl  ni  celui 
qui  plante  ni  celui  qui  arrose  qui  e^t  quelque 
ckûu ,  muûi  c'ttt  Dim  qui  donne  Vaccroi$se- 
ment.  Conservez-moi  (jnchiue  pari  dans  vos 


saints  sacrifices ,  en  ronlon  desqueb  Je 
avec  respect ,  etc. 

LETTRE  DU  P.  CALMETIE 

AH.  DBGOCniOOOlf. 

tXd-AMlBAL  Dl  riAirCB. 


Uèoi  géoénlM  des  Indieiis  lur  tof  étraneirt  et  fw 
'—  Leur  reHgioii,  I«un  arts,  leurs 
4m  olirétieBlét  (teuf  le  rojauine  de 


AMbtaraii.less 


im. 


Monsieur  *, 

Le  respect  qui  abrégea  la  lettre  que  ffloi 
l'honneur  de  vous  écrire  Tannée  damiére 
m'autorise  à  donner  plus  d'éCmdoa  à  celle^ 
depuis  que  M.  de  Cartigny  m'a  liîl  eonnoltre 
votre  goût  et  l'intérêt  que  voua  prenei  à  la 
propagation  de  la  fbl  dans  cet  terrai  barbaw. 
Les  vastes  mers  qui  nous  séparent  de  la  Fraaee 
m'ont  fait  moins  sentir ,  durant  six  mois  et 
navigation  ,  Téloignement  de  Tlnde  que  W 
mœurs  et  le  commerce  de  la  nation  ne  m'n 
font  tous  les  Jours  apercevoir  :  c'est  par  phn 
d'une  raison  que  les  premiers  Européens  qui 
l'ont  reconnue  ont  pu  l'appeler  le  nouvew 
monde,  puisqu'on  efTet  tout  y  est  nouveau ,  b 
terre,  l'air,  les  saisons ,  les  mœurs ,  la  cou- 
leur des  hommes ,  les  lois ,  la  religion  et  toal 
ce  qui  peut  mettre  de  la  diflèrenee  entre  dei 
nations  que  quatre  mille  ans  ont  séparées  de 
leur  commune  origine.  Aussi  sommes-nous  A 
noire  tour  pour  les  peuples  de  Tlnde  un 
monde  nouveau ,  avec  d'autant  plus  de  vrai- 
semblance que  le  système  de  la  pluralité  ùet 
mondes  leur  est  familier ,  non  pas  raisonné  H 
embelli ,  tel  qu'on  le  voit  dans  l'oovrage  et 
M.  dcFonlcnclie,  mais  brute,  Jeté  au  hasard  et 
reçu  sans  examen  sur  la  seule  foi  de  lenn  trt- 
dilions.  Hé ,  qu'iroient  chercher  les  Indien 
dans  des  mondes  imaginaires  ,  eux  qui  ae 
connoisscnt  pas  celui-ci  ?  Car  la  géographie 
indienne  ne  pousse  pas  Jusqu'à  la  Chine  ten 

*  Cette  lettre  n'arriva  A  Paris  qoe  peu  ds  jomn  ifiAi 
qvc  M.  le  marqoii  de  GoeUocoD  eal  été  konorédiM* 
ton  de  maréchal  de  France. 
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l^rient  \  elto  ne  connoU  de  terre»  du  nord  au 
ttud  que  depui»  le  Caucase  jusqu'à  Vt\e  de  Cey- 
|an,el  elle  n'est  guère  moint»  bornée  à  roccident; 
de  torte  qu  iliionlèlrangement  surpris  de  voir 
des  étrangers  qui  ne  sont  puînt  nés  dans  au- 
in  des  cinquante  pays  qu'ils  nomment  et 
deJÂ  desquels  ils  ne  pensoieni  pas  qu'il  j 
'«01  des  terres  habitées.  Comme  il»  se  trouvent 
placés  au  milieu  des  dittèrens  pays  quHis  con- 
naissent ,  que  les  sciences  ont  de  tout  temps 
fleuri  parmi  eux  et  qu'ils  ont  eu  de  grands  rois; 
rinde  dans  leur  esprit  est  la  reine  des  nations, 
leur  caste  d'une  origine  divine ,  et  les  autres 
hommes  comparés  à  eux  no  sont  que  des  bar- 
bares. Les  Maures,  qui  sont  leurs  maîtres,  nNmt 
pu  ,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  se  lirer 
du  dernier  étage  où  ils  les  ont  placés,  et  toute 
îa  politesse,  le  courage,  les  arts  et  les  sciences 
d'Europe  n'ont  pas  pu  de  intime  donner  à  nos 
colonies  le  relier  que  la  naissance  donne  aux 
conditions  les  plus  uiédiocres  parmi  eux.  Il 
n'est  point  do  nation  qui  ne  se  prérére  volon- 
tiers À  toutes  les  autres;  mais  parmi  nous , 
Téquité  modère  la  présomption,  et  le  corn- 
nierco  entretient  légatilé.  ki  rien  ne  se  trouve 
I  de  niveau  :  il  n'y  a  de  noblesse  que  pour  eux  , 
do  la  politesse,  de  Tesprit,  des  sciences  que 

É2  eux.  Il  est  vrai  que  le  long  des  côtes,  le 
ps  a  pu  adoucir  leur  fierté;  mais  au  milieu 
terres,  notre  couleur  peut  à  peine  encore  s*y 
indre  de  l'opprobre.  Si  les  fidèles  soulTrent 
la  part  des  Gentils  ,  c*est  souvent  moins 
p —  ce  que  c'est  la  religion  chrétienne  qu'ils  ont 
embrassée  que  parce  que  c'est  la  nôtre.  Si  la 
haine  de  la  vérité,  qui  décrédite  Icmkiî  c  reurs  et 
dégrade  leurs  dieux  en  est  le  motif,  comme  dans 
Hîes  persécutions  générales ,  )es  engagemens 
^bu'jjs  ont  pris  avec  nous«»n  Tont  ordinairement 
^pc  prulexle,  etCL'st  sur  ce  pi  incip^i  grier,  qu  on 
peut  appeler  le  zélé  des  castes,  auUnt  que  par 
Jalousie  du  cullo  idolâtrique  que  les  chré- 
'Ofi  sont  bannis  de  leurs  villes,  privés  de  leurs 
iplois  et,  ce  qui  csl  peut^tre  ici  la  plus  dan* 
creuse  de  toutes  les  épreuves,  déclarés  déchus 
leur  caste.  De  sorte  que  nous  pouvons  dire 
^vec  autant  de  vérité  que  saint  Paulm  Tanquam 
^unjamfinta  hujm  mundi  facii  su^nm,  ^  Cette 
fille  a  donné  plut  d'une  scène  en  matière  do 
Tsécutions  ;  je  ne  Taisois  qu'eqtrer  danila 
mission  lorsque  la  dernière  s'est  élevée. 

Ballabarani)  capilaie  de  la  principauté  de  son 
nom»  est  parles  13  degrés  23  minutes,  laU 


ttlude  nord  observée ,  et  9  de  longitude  pstt- 
méc.  Celle  ville  ,  considérable  par  elîe-rn^mc, 
l'est  encore  plus  par  le  siège  qu'elle  soutint  il  y 
a  vingt  ans  contre  toutes  les  forct?s  du  roi  de 
Mayssour  et  par  la  défaite  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes,  qui  termina  leur  différend.  C'est 
sous  ce  prince  qui  soufîn!  ce  siège  que  nous 
avons  fait  celte  établissement.  A  peine  ful-U 
mort  qu'on  sollicita  vivement  son  successeur 
de  détruire  l'église  et  de  nous  perdre.  II  calma 
Forage  pnrso  réponse  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dil-il, 
quej  éteigne  la  lampe  que  mon  père  a  allumée.»» 
Le  frère  a  succédé  à  celui-ci  au  préjudice  du  fils, 
ce  qui  n'est  pas  rare  dans  Tlnde.  S'jn  état  est 
plus  florissant  que  jamais.  Il  y  compte  plusieurs 
places  fortes,  tant  ville*  que  citadelles,  et  entre- 
tient une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  révé- 
rend père  supérieur  qui  a  voit  soin  de  cet  le  mis- 
sion bAtissoii  une  nonvolle  église,  parce  que 
l'ancienne  ne  pouvoilplu&contenirleschréliens 
qui  s>  rendoient  aux  grandes  fêles.  Le  prince 
avoit  donné  perinission  de  couper  le  bois  dans 
ses  forêts,  ut  l'ouvrage  s'avançoi là  la  consolation 
des  ûdèles  et  A  ta  gloire  de  la  rdiglon.  Tant  de 
prospérités  ne  pou  voient  qu'irriter  rcnnemi 
commun  du  salut  des  hommes,  qui  s'est  mit 
depuis  plusieurs  siècles  en  possession  de  Tlndo 
parridolâtrie;il  inspira  ses  ministres,  ameuta 
les  peuples,  souilla  Lespril  de  sédition  parmi 
les  troupes,  fit  chanceler  la  fermeté  du  prince 
ftt  dispersa  dans  peu  de  joun  le  troupeau  que 
Id  père  de  famille  nous  a  voit  conlié.  Trois 
choses  arrivées  J'une  sur  Tautre  préparèrent  à 
cet  événemen t  et allumèrenl [>eu  i\  peu  rincenrtie 
Un  homme  aiijri  contre  son  beau-père,  par  un 
procès  qui  ne  réussissoit  pas  à  son  gré,  le  déféra 
au  gourou  du  prince  comme  chrétien,  et,  profi- 
tant delaconnoissancequ  il  avoit  de  nolrcculleet 
denoâ  liaisons  avec  l'Europe,  lui  dit  que  Icschré- 
tiens  traitent  de  démons  les  dieux  du  pays,  et 
que  ceux  qui  sont  venus  porter  cette  religion 
dans  l'Inde  ne  sont  que  des  Pranguis.  La  der- 
nière accusation  est  aussi  d'ici^ive  pour  nous 
attirer  le  plus  grand  mépris  que  la  première 
Lest  pour  exciter  U  haine  des  prêtres  gentils. 

Prnngui  est  le  nom  que  les  Indiens  donnè- 
rent d'abord  ayiPorlugais  et  parlequel  ceux  qui 
q'onl  pas  d'idée  do»  différentes  nations  qui  com- 
posent nos  colonies  désignent  assez  romnm- 
nénientles  Européens.  Que|qu©#*uns  font  venir 
c«  mot  de  l^ara-angui^  qui  signitle,  dans  la 
langue  du  pays ,  habit  étranger.  Il  parott  plut 
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vraisemblable  que  c'est  le  mot  de  FranqtUqae 
les  iDdieos,  qui  o*ont  pas  la  lettre  F,  prouonceot 
à  Tordinaire  par  un  P,  et  que  ce  mot  Prangui 
D'est  autre  cbose  que  le  nom  que  Ton  donneaux 
Européens  à  Goostantinople ,  et  qu'apparem- 
ment ce  sont  les  Maures  qui  Font  introduit  ici. 
Le  gourou  du  prince ,  animé  déjà  par  ses 
pertes  contre  la  loi  chrétienne  et  voyant  dimi- 
nuer tous  les  Jours  le  tribut  qu'il  lève  sur  ses 
disciples,  saisit  aussitôt  cette  occasion  de  rui- 
ner l'ouvrage  de  Dieu.  Les  dasseris,  sectaires 
de  Yichnou  comme  lui,  ne  lui  manquèrent  pas 
au  besoin.  Ils  ailoient  au  son  de  leur  tambour 
ou  de  leur  cor  irriter  la  populace,  et  s'assem- 
bloient  eux-mêmes  tumultuairement  pour  inti- 
mider les  esprits.  Mais  comme  sans  l'armée 
ils  ne  pouvoient  se  répondre  du  succès ,  ils 
n'oublièrent  rien  pour  la  mettre  de  leur  côté. 
Elle  éloit  déjà  ébranlée  lorqu'un  second  évé- 
nement la  détermina.  Un  soldat  demi-fou ,  soit 
de  lui-même,  soit  par  une  instigation  étran- 
gère, vint  un  soir,  au  temps  de  la  prière,  dans 
l'église  où  le  père  Duchamp ,  missionnaire,  et 
quelques  fidèles  étoient  assemblés;  il  avoit  la 
poignard  à  la  main  dont  il  donna  contre  les  mu- 
railles, et  s'avançant  contre  l'autel,  frappa  à 
coups  redoublés  sur  le  balustre.  On  le  fit  reti- 
rer. Le  missionnaire,  qui  ne  s'étoit  aperçu  de 
rien,  étant  tourné  vers  l'autel  le  trouva  au  pre- 
mier détour  près  de  la  porte  de  l'église.  Le  poi- 
gnard qui  brilloit  dans  les  ténèbres  le  fit  dou- 
ter de  son  dessein.  Mais  les  domestiques  et  les 
chrétiens  qui  accoururent  le  chassèrent.  Gomme 
ils  le  suivirent  Jusque  dans  la  ville ,  où  ils  vou- 
loicnt  aller  porter  leurs  plaintes,  le  soldat  prit 
une  pique  et  en  blessa  légèrement  le  catéchiste 
à  Tcpaule.  Celui-ci  s'en  crut  plus  autorisé  à 
porter  sa  plainte  et  la  fit  sans  consulter  le  mis- 
sionnaire. Le  soldat  fut  chassé  du  service  ; 
mais  l'armée,  aigrie  déjà  par  le  gourou  du 
prince  et  par  ses  suppôts,  se  crut  offensée  dans 
la  personne  du  soldat ,  de  sorte  que  tout  parut 
s'nnir  contre  nous.  On  avoit  déjà  voulu  inté- 
resser le  prince  par  des  raisons  d'état  :  c'étoit, 
(lisoil-on  ,  une  forteresse  que  nous  bâtissions. 
Il  envoya  sur  les  lieux,  et  ayant  appris  qu'il 
n  éloit  question  que  des  murailles  de  l'é- 
glise, dont  les  fondemens  et  le  mur  à  demi- 
hauteur  d'homme  étoient  de  pierre,  afin  de 
raffermir  contre  les  pluies,  il  fut  content  et 
nous  fil  dire  de  bâtir  le  reste  de  terre.  C'est  ce 
que  nous  ftmes.  et  sans  rien  changer  au  dessin 


de  la  construction  de  notre  édifice,  il  flit  cmh 
vaincu  de  notre  doéitsanee.  Oo  avoil  liÎMé 
quelques  piquets  sur  le  haut  du  tottpoory 
mettre  une  croix  et  qudque  autre  léger 
ment.  Nos  ennemis  en  firent  encore 
au  prince:  c'étoient,  disoienirils,  des  Taaet  d'or 
que  nous  voulions  y  mettre.  Le  prince  nous  fit 
dire  d'abattre  les  piquets ,  et  ils  furent  dullos. 
Le  prince  paroissoit  aux  ennemis  de  laioî  dire- 
tienne  avoir  trop  d'équité  et  de  modéralioi; 
n'ayant  pu  venir  à  bout  de  faire  détruire  l'é- 
glise, ils  crurent  y  réussir  en  attaquant  la  per- 
sonne du  missionnaire.  Et  c'est  ici  la 
cause  de  la  persécution. 

Un  Gentil  qui  faisoit  semblant  de 
goût  aux  vérités  de  la  religion  Tenoil  am 
fréquemment  voir  le  missionnaire.  Gomme  w 
chambres  sont  à  rez-de-chausaée ,  à  la  M- 
nière  des  Indiens ,  un  jour  que  le  père  M 
parloit  à  la  fenêtre ,  il  laissa  tomber  adroîle- 
ment  son  petit  sac  dans  la  ebambre.  Le  mis- 
sionnaire, qui  crut  voir  en  cela  plot  de  sur- 
prise que  de  dessein,  le  lui  remit  entre  la 
mains.  Le  Gentil  revint  un  autre  Jour,  el  sam 
que  personne  s'en  aperçût,  il  cache  ta  bourse 
ou  son  petit  sac  dans  l'ouverture  qui  ettenin 
la  muraille  et  le  toit  et  se  retire.  Peu  de  Joon 
après  il  prend  le  catéchiste  à  partie  et  reàt- 
mande  son  sac  avec  trente  pièces  d'or  qn 
étoient,  disoil-il,  dans  sa  bourse.  Au  mot  de 
pièces  d'or,  le  catéchiste  s'aperçut  de  la  fripon- 
nerie du  Gentil ,  et,  sans  reconnottre  le  sac, 
il  lui  répondit  que,  ne  l'ayant  confié  à  personne, 
il  n'en  de  voit  demander  compte  qu^à  lui-même. 
Le  Gentil  se  mit  alors  à  se  plaindre,  à  crier  et 
à  faire  retentir  toute  la  ville  de  la  calomnie. 
L'affaire  fut  portée  au  palais  :  comme  on  j 
connotl  notre  désintéressement  et  que  l»  plu- 
part d'entre  eux  le  donnent  pour  exemple  à 
leurs  gourou X,  on  n'avoit  garde  de  nous  croire 
capables  d'un  larcin  Le  calomniateur,  déses- 
péré de  voir  son  stratagème  inutile,  se  jette  et 
se  roule  par  terre  en  présence  du  prince,  comme 
si  une  espèce  de  folie  lui  avoit  troublé  Tesprit 
et  qu'il  eût  senti  de  vives  douleurs.  En  même 
temps  le  père  du  prétendu  fou  se  plaint  que  le 
missionnaire  a  ensorcelé  son  fils  par  des  oran- 
ges qu'il  lui  a  données.  Un  des  princes  qui 
étoit  là  présent  découvrit  le  stratagème  :  «  Au- 
jourd'hui même,  dit-il,  jaî  mangé  dos  fruits  da 
jardin  des  pères  et  je  me  porte  bien.  Que  vent 
dire  cet  insensé  ?  » 
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on  trouvoit  de  tranquillité  au  palais , 
feu  s'aJlumoil  dans  la  ville.  Le  nombre 
eris  croissoit  de  jour  en  jour  par  Tar- 
de  ceux  que  le  bruil  du  tumulte  et  les 
h  du  gourou  appeloienl  à  la  poursuite  de 
lute  commune.  Le  père  Duchamp  et  le 
locroi ,  qui  étoient  alors  dans  l'église , 
noient  à  tout  moment  qu'on  étoit  sur  le 
de  la  détruire  :  les  faux  frères  venoienl 
r  des  conseils  timides ,  les  soldats  y  pa- 
ient par  troupes  et  les  dasseris  assemblés 
nd  nombre  s'avançoient  les  armes  à  la 
au  son  de  leur  tambour  et  de  leur  cor , 
f  cnir  abattre  notre  église.  Ils  furent  ar- 
à  la  porte  de  la  ville  par  ordre  du  prince, 
ce«  voies  séditieuses  déplaboicnt  d'au- 
Aus  qu'on  nlgnoroil  pas  qu'un  mission- 
deMaduré  fût,  il  y  a  quelques  années^  si 
îié  dans  une  émeute  de  dassens  qu'il 
Ht  peu  de  jours  après  de  ses  blessures.  Ce- 
int le  prince  parut  enOn  se  rendre  et  nous 
ier  de  nous  retirer.  Se*  oiïïciers  vinrent 
cette  parole  escortés  d'une  multitude 
dab  qui  remplirent  la  cour  de  la  maison 
réglise.  Le  père  Duchamp  répondit  qu'il 
louvoil  se  retirer  y  ni  pour  notre  honneur 
que  nous  étions  accusés ,  ni  pour  celui  du 
ice,  à  qui  l  émeute  du  peuple  et  de  rarmée 
)it  violence  et  qui  ne  nous  donnoit  ce  con- 

Ke  parce  qu'il  craignoit  pour  nous.  On  fît 
diverses  proposiUons  et  Ton  pressa  plus 
Jamais  les  pères  de  se  retirer.  Comme  on 
ngnoit  rîeo,  quelqu'un,  à  ce  qu'on  rap- 
hf  dit  au  grand  prévôt  ;  »  Que  ne  lui  faites- 
Ciauter  la  lètc?  u  Cependant  le  père  n'en- 
■  pas  ces  paroles  cl  il  ne  croit  pas  qu'on 
iab«Qlumeot  y  ajouter  foL 
r  arriva  par  une  suite  inévitable  de  la  per- 
Uion  suscitée  contre  le  missionnaire  que 
tomba  sur  les  chrétiens.  Les  dasseris  se 
ienl  hors  de  la  ville  pour  faire  parade 
nombre  et  de  leur  force,  tandis  que 
'entre  eux,  la  clochette  à  la  main,  ache- 
|0'ameuter  la  populace  contre  les  fidèles, 
llors  que,  «oit  par  Tordre  du  prince,  qui 
oitcesmouvemens  populaires,  soit  parce 
)es  favorisoit  sous  main  ,  on  publia  dans 
à  son  de  trompe  la  destitution  des  ém- 
et l'exil  de  tous  tes  chrétiens  ,  on  les  dé- 
infâmes et  déchus  de  leur  caste  avec 
6  à  tous  les  ouvriers  et  artisans  de  les 
,  on  iela  de  la  boue  dans  leurs  maisons. 


et  on  n'oublia  rien  pour  les  couvrir  d'oppro- 
bres. Ce  que  la  capitale  venoit  de  faire  ,  lei 
villes  du  second  ordre  et  les  villages  le  Orent  & 
son  exemple.  Quoique,  généralement  parlant, 
l'Indien  soit  timide  et  aime  la  vie  ,  je  ne  sais  si 
la  mort  seroil  pour  eux  une  épreuve  plu»  difll- 
cile,  car ,  sans  parler  de  la  caste.,  dont  ils  sont 
extrémementjaloux,  la  famine  désoloil  le  pays, 
et  c' étoit  les  condamner  à  mourir  lentement  de 
misère. 

Pour  peu  qu'on  connoisse  l'Inde  et  Tesprii 
asiatique ,  on  ne  sera  pas  plus  surpris  de  voir 
des  chutes  en  une  conjoncture  pareille  que  de 
voir  Israël  se  couronner  de  Oeurs  aux  fêtes  de 
Baccbus  sous  la  persécution  des  rois  de  Syrie. 
Jérusalem  opposa  les  Machabées  au  turrenl  de 
la  séduction.  Je  n'ose  leur  comparer  la  géné- 
rosité de  plusieurs  de  nos  chrétiens  ,  qui  ont 
tout  quitté  ,  patrie  ,  caste  ,  fortune,  puisqu'il 
ne  s'est  point  agi  de  répandre  leur  sang.  Mais 
Dieu  a  partout  ses  âmes  choisies,  et  Ballaba- 
ram  n'en  a  pas  manqué  dans  ces  temps  de  tri- 
bulations. Trots  frères,  qui  avoient  quitté  leurs 
biens  et  leur  patrie  durant  la  persécution  de 
Devandapallé ,  perdirent  de  nouveau  ce  qui 
leur  donnoit  de  quoi  vivre.  L'un  d*eujc,  nommé 
Paul ,  en  a  depuis  reçu  la  récompense.  Je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  vu  mourir  personne 
avec  autant  de  désir  et  plus  d'assurance  de 
l'autre  vie  qu'il  n'en  a  fait  paroltre.  Quelques 
brames  ont  paru  sans  rougir  dans  les  assem- 
blées où  on  les  exterminoit  de  la  caste, 
comme  les  Juifs  bannissoient  les  premiers  chré- 
tiens de  la  synagogue,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 
que  ces  brames  ont  obtenu  dans  la  suite  d'être 
réhabilités.  Un  Cola ,  chef  de  caste  dans  le 
pays  de  fiatlabaram  et  au  delà,  soutint  avec 
fermeté  une  pareille  épreuve.  Le  chef  d'un 
village  fut  réduit ,  en  quittant  sa  pairie  et  son 
rang,  à  gagner  sa  vie  en  coupant  des  fagots 
dans  la  forêt  et  a  conservé  jusqu'à  la  mort ,  h 
la  faveur  de  la  pauvreté  qu1l  a  choisie  ,  toute 
la  pureté  de  sa  foi.  Le  Maihan,  ou  le  lieu  de  la 
résidence  que  le  révérend  père  supérieur  de  la 
mission  bfttissoit  alors  à  Vencaliquiry ,  capitale 
delà  principauté  de  ce  nom,  en  recueillit  plu- 
sieurs qui  y  ont  formé  une  chrétienté  de  confes- 
seurs de  Jésus-Christ  ;  plusieurs  allèrent  cher- 
cher de  remploi  chet  les  princes  voisins.  Le 
reste ,  à  la  réserve  de  ceux  qui  sont  tombés , 
s'est  dispersé  en  difTérens  pays ,  Dieu  Tayant 
peut-être  permis  pour  répandre  en  des  Hem 
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où  il  n*e«l  pas  connu  la  vérité  de  sa  doctrine 
•I  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à  ceux  qui  ont 
tômoigné  de  la  foiblessc,  on  peut  dire  que  plu- 
sieurs ont  plutôt  craint  de  paroflro  chrélicns 
qu'ils  n'ont  cessé  de  Tèlrc  :  telles  sont  la  plu- 
part des  Temmes,  auxquelles  on  n*a  eu  guère  & 
reprocher  d'avoir  pria  nueun  signe  de  gcntil- 
lité.  Il  a  été  question  pour  les  hommes  de  se 
marquer  le  front  avec  de  la  torrc  blanche  ou 
du  vermillon ,  comme  presque  tous  ceux  qui 
vivent  à  la  solde  du  prince  ou  qui  ont  de 
l'emploi  :  oes  sortes  do  marques  n'étant  pas 
exemptes  de  superstition ,  nous  ne  lus  souf- 
fK>ns  pas  aux  chrétiens.  A  cela  prés,  Tidolâlrie 
n'a  pas  été  leur  crime;  la  promptitude  du  re- 
pentir a  fait  connotlre  qu'ils  n'avoient  pas 
commis  cotte  Taule  sans  remords.  Mais  peul-Ctrc 
fèrois-Je  mieux  d'oublier  ces  Toibles  néophytes, 
qui ,  pour  avoir  ruugi  do  lÉvangilc  au  temps 
de  la  tentation ,  sont  indignes  de  toute  excuse. 
Surcesentrerailes,lerévérendpéresupérleur, 
qui  se  pressoit  de  flnir  l'église  de  Vencatiguiry, 
arriva  pour  soulager  les  autres  missionnaires. 
Il  y  eut  entre  les  trois  pères  un  combat  de  gé- 
nérosité à  qui  resteroit  pour  voir  la  On  de  cet 
orage.  La  déférence  pour  le  supérieur  le  termi- 
na :  il  resta  seul ,  et  les  pères  allèrent  prendre 
soin  des  autres  églises.  Quoique  les  attroupe- 
mcns  ne  fussent  plus  les  mêmes  et  que  le  feu 
parût  amorti,  on  parloit  encore  de  venir  mas- 
sacrer le  missionnaire,  Jusqu'à  désigner  pour 
cela  un  jour  que  le  prince  devoil  aller  à  la 
campagne.  Les  meubles  de  l'église,  les  livres  et 
les  autres  effets  a  voient  été  la  plupart  transpor- 
tés ailleurs  et  on  se  préparoit  à  tout  événement. 
Grûce  àDieu,  le  calme  revint,  et  notre  église 
est  plus  affermie  que  jamais. 

Une  maladie  populaire  dont  Dieu  a  affligé 
cette  ville  a  été  regardée  du  peuple  et  des  grands 
comme  une  punition  de  la  persécution  faite  aux 
chrétiens. Dans  le  fort  d'une  aUliction  si  géné- 
rale, un  dasseri  vint  à  l'église:  »  C'est  pour 
cette  église,  dit-il ,  qu'on  a  voulu  renverser  que 
Dieu  nous  punit  ^  mais  la  ville  périra  et  l'église 
subsistera.  »  £n  même  temps  il  mit  de  la  terre 
dans  sa  bouche  pour  marquer  sa  douleur  et  se 
retira. 

La  disette  générale,  qui  dura  prés  de  trois 
ans,  et  divers  événemens  qui  suivirent  de  prés 
celte  persécution  persuadèrent  encore  davan- 
tage qqe  le  ciel  éluit  irrité  et  vengeoitsa  cause. 
\J^  bram  ctei  piiN  aniniet  contra  les  chrétiens 


mourut  et  fût  maogô  des  chleoi,  ce  qu 
pour  la  dernière  infamie  dans  sa  ca 
l'on  a  accoutumé  de  brûler  les  cadai 
gourou  du  prince  fit  une  perte  cent» 
dans  sa  famille.  Un  chrétien  qui  avoit  é 
chisle  et  que  la  corruption  des  raœur 
que  toute  autre  chose  ,  avoit  fait  aposli 
mêla  de  sorcellerie:  un  chef  de  village 
démon  lourmentoit ,  attribuant  cette  pos 
à  quelque  sortilège,  le  flt  prier  de  l'en  é 
celui-ci  le  promit,  et  s'étanl  transporl 
toute  sa  famille  dans  le  village  du  posi 
se  mit  en  devoir  de  chasser  le  démon, 
mon  sortit  en  effet  du  corps  du  posséda 
ce  ne  fut  que  pour  entrer  dans  celui  de 
ciste ,  qui  dans  le  moment  même  s*écria  i 
effaré  :  «J'ai  réussi,  mais  ilm*en  coûte  II 
Peu  après  il  perdit  toute  connoissance 
«ivoir  d  .'meure  trois  jours  en  cet  état,  il  t 
Malgré  Thorreur  qu'ont  les  Indiens,  pf 
toutes  les  autres  nations,  de  laisser  un  ci 
dans  le  vilkige,  ils  furent  si  effirayés  qu 
sonne  n'osa  on  approcher  :  ainsi  le  ci 
resta  deux  jours  sans  sépulture.  Enfin  1c 
femmes  qu'il  enlretenoit  obtinrent ,  h  f( 
prières,  qu'on  creusât  une  fosse  où  ellei 
obligées  de  le  porter  elles-mêmes.  Le  1cm 
on  trouva  le  corps  délerré,  dont  la  cha 
enpif^rcs  et  les  membres  dispersés  de  tou 

Puisque  je  parle  de  possession  du  d 
je  joindrai  nu  fait  que  je  viens  derappo 
événement  sin^uliiT  dans  le  même  gen 
s'est  passé  loul  n'cemment  dans  la  misi 
Maduré  ;  je  l'ai  appris  du  missionnaires 
succédé  dans  Téplisede  Pouchpaquiry  < 
vu  l'hommo  dont  il  est  question. 

Les  Danois  établis  à  Trinquebar,  sur, 
de  Coromaudcl,  ont  des  ministres  luth 
entretenus  par  le  roi  de  Danemark  poui 
vertir  les  nouveaux  fidèles  5  au  moyen 
imprimerie  qu'on  leur  a  envoyée,  ils  or 
né  une  édition  du  Nouveau  Testament  < 
labare  avec  quelques  autres  livres  de  leui 
position.  Les  missionnaires  n'ont  pas  n 
d  en  donner  aux  fidèles  le  préservatif, 
excommuniante!  brûlant  publiquement 
de  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire ,  cor 
révérend  père  l^schi,  Italien,  a  faite  la  di 
fête  de  Pâques  en  réfutant  par  de  savan 
les  erreurs  des  hérétiques,  comme  le  mèn 
sionnairo  les  a  réfutées  en  habile  théolo 
en  inattre  de  la  langue,  qu'il  possède  mie 
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la  plupart  des  Indien».  La  difficulté  de  multi- 
plier let  Vivres  par  l'écriture  &  !a  lïiaiD  n*e8l 
pas  un  petit  ohftladeà  notre  zèle  5  mais  nos  Tonds 
De  nous  doonent  pas  de  quoi  faire  les  dépenses 
qu^on  fait  pour  eux.  Parmi  ceux  que  laséduc- 
tioo  ou  rintérèt  avoit  entraînés  dans  le  parti 
bérèlique^  un  homme  avec  sa  femme  alla  voir 
un  exorcisme  qui  sefaisoit  par  desGenlilsdans 
la  Yiile  deTanJaour  ;  le  démon  sortant  du  corps 
du  possédé  entra  dan*  celui  do  la  femme  hérô- 
Itqoe.  L*exorcisle  en  fui  très -surpris  cl  en  de- 
manda la  raison  au  malin  esprit  :  «  C'est,  ré- 
pondit-il»  que  celle-ci  est  mon  bien  aussi  bien 
que  Taulre.  »>  Le  mari,  effrayé  de  raveotiire, 
rfconnul  sa  faute,  et,  touché  d'un  vif  repen- 
tir, \\  conduisit  sa  femme  à  notre  église  d'Éla- 
cotirichi,  où,  prosterné  A  lerre  et  fondant  en 
jannet,  il  demanda  pardon  à  Dieu  de  sa  faute, 
après  quoi  il  prit  de  celte  même  terre  détrempée 
de  ses  pleurs  et  rayant  mise  sur  la  tête  de  sa 
femme  avec  une  foi  vive,  elle  fut  dan»  le  mo- 
ment délivrée  de  la  possession  du  démon»  C'est 
UD  fait  public  et  constant. 

Tandis  que  le  missionnaire  qui  éloit  venu 
d'Élacourichi  me  faisoit  te  récit  de  cel  événe- 
nent,  une  persécution  qui  s'éloit  élevée  à  Tri- 
fbîrapali  meltoit  toute  la  mission  du  Maduré 
en  danger.  Un  Itomme  du  palais,  modely  de 
ciste  et  substitut  du  dalavai  ou  général  des 
,  alla  un  jour  avec  des  soldats  dans  un 
de  chrétiens  pour  y  brûler  réglise.  Je  ne 
ma  rappelle  pas  ce  qui  rempècha  d'y  mcllrejc 
feu,  comme  il  Fa  voit  résolu;  mais,  pour  ne  pas 
i'en  retourner  en  vain,  il  *e  saisit  du  catéchiste, 
la  maltraita  cruellement  et  le  chargea  de  fers. 
Fan  de  Jours  après,  quelques  dames  s'élant  in- 
tèmsées  dans  celle afTaire,  le  catéchiste  Tut  mis 
«liberté.  Cette  démarchedu  niodely  n'ét»>tt  rien 
qu*une  colère  passagère  :  on  vit  bientôt 
c^étoit  le  fruit  du  dessein  que  ledalavai  a  voit 
b  avec  lui  de  renverser  la  religion  chrétienne 
liant  le  royaume  deTrichirapali,  cnr  peu  de 
lamps  «prêt  il  brûla  un  village  tout  chrétien , 
avec  réglise  qui  y  étoil  bâtie  ;  une  petite  nile 
périt  dam  l'incendie.  Ceux  dont  il  se  saisît, 
après  bien  des  mauvais  trailemens»  eurent  les 
arailles  coupées.  On  enleva  deFéglise  la  statue 
lia  sainte  Barbe ,  que  le  modely  M  suspendre  à 
la  porte  de  la  ville  de  Trichirapali ,  ou,  comme 
m  rappelle  dans  le  pays ,  de  Tirouchinnapallé , 
pmr  en  faire  un  sujet  d*oppr obre  6  notre  sainte 
taligion.  Apres  qu'elle  y  eut  M  ei posée  quel- 


ques Jours,  un  brame  Tavori  du  roi,  et  par  là 
même  redouté  y  prit  notre  parti ,  mit  à  Tabri  des 
outrages  de  la  populace  r image  de  la  sainte  et 
fît  craindre  aux  auteurs  de  cette  violence  son 
pouvoir  sur  Tespril  du  prince.  Le  salut  nous 
est  venu  d'où  nous  ne  rattendions  pas  :  rien 
n'câl  ici  plus  contraire  à  la  religion  que  la  caste 
des  brames.  Ce  sont  eux  qui  séduisent  Tlnde  et 
qui  inspirent  â  tous  ce*  peuples  la  haine  du  nom 
chrétien.  Pour  un  qui  nous  tend  la  main  ,  on  en 
trouve  mille  qui  nous  eussent  volontiers  poussés 
dans  le  précipice.  Par  qui  a-l-il  pu  être  inspiré 
de  nous  défendre,  sinon  par  la  miséricorde  de 
celui  qui  conduit  aux  portes  de  la  mort  et  nous 
en  ramène?  Qui  deducit  ad  inferos  et  reducit. 

Les  choses  en  étoient  lA  lorsque  je  rcyus  des 
lettres  par  lesquelles  nos  pères  recouroientâ  la 
protection  du  nabab,  ayant  peine  â  croire  que 
l'amiHé  d'un  brame  pût  élre  de  longue  durée 
et  tout  étant  à  craindre  si  quelque  intérêt  tem- 
porel Tunissoil  à  nos  ennemis.  Je  me  rendis 
pour  ce  sujet  h  Yeîour,  oU  le  père  Auberl, 
missionnaire  de  Carvepondy,  se  rencontra  avec 
moi.  Le  sujet  qui  Ta  m  en  oit  éloit  une  autre  per- 
sécution qui  concernoil  son  église.  Comme  il 
n^est  personne  dans  la  mission  qui  ait  autant  de 
rapport  et  d'accès  que  lui  auprès  des  seigneur» 
maures^  que  c'est  particulièrement  ce  père 
qui ,  dans  les  affaires  difficiles  ,  en  a  toujours 
été  écouté  favorablement,  je  remis  entre  ses 
mains  Taffaire  de  Tirouchinnapallé,  pour  la* 
quelle  il  oublia  le  sujet  qui  ramenoit  et  ne  pensa 
k  son  église  particuliércque  lorsqu'il  eut  obtenu 
les  leUres  dont  lu  mission  du  sud  avoit  besoin. 

Carvepondy  est  la  première  église  que  le* 
fondateurs  de  la  mission  de  Carnate  ont  bûlie. 
Comme  elle  est  dans  un  terrain  qui  dépend  des 
brames ,  quoique  sujet  au  nabab,  elle  est  plut 
que  toute  autre  église  exposée  à  leur  persécu- 
tion. Ils  n'ont  cessé  depuis  trente  ans  d'in-' 
quiéter  les  missionnaires  ,  et  bien  qu'ils  en 
aient  été  punis  quelquefois  par  les  Maures , 
sei^eurs  de  cette  contrée,  comme  ils  n'ont  pas 
oessé  d'être  les  ministres  de  Satan,  ils  n'ont 
jamais  perdu  de  vue  le  dessein  de  ruiner  et 
notre  église  et  ta  chrétienté  qui  en  dépend. 

Cette  dernière  année,  un  reddi,  créature  du 
gouverneur  d^Outremalour ,  ayant  eu  en  chef 
le  village  de  Carvepondy,  vint  rendre  visite  au 
missionnaire.  Comme  il  parut  à  la  porte  de  la 
chambre  avec  ses  brames,  sans  se  faire  annon-' 
cer  :  «1  Vous  me  faites  honneur ,  lui  dit  le 
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miuîoonaire,  ma»  yous  m'en  auriez  fait  da- 
vantage fli  T0U8  m'eussiez  Tait  avertir  de  voire 
arrivée.  »  La  visite  se  passa  bien ,  et  le  reddi 
sortit  avec  un  air  content-,  mais  les  brames 
relevèrent  malignement  cette  parole  du  père, 
et  ayant  aigri  son  esprit,  il  revint  une  seconde 
fois  non  pas  pour  Taire  civilité,  mais  pour  de- 
mander au  missionnaire  avec  une  espèce  d'in- 
sulte de  quelle  autorité  nous  occupions  ce  ter- 
rain et  de  qui  nous  le  tenions.  Le  père  lui  fit 
voir  la  patente  du  grand  nabab  ou  vice-roi  du 
Carnale,  que  celui-ci  rejeta  avec  dédain  comme 
une  chose  dont  il  se  mettoil  peu  en  peine.  Le 
missionnaire  jugea  aisément  à  ce  mépris  qu'il 
étoit  soutenu  :  aussi  le  reddi  ne  tarda-t-ii  pas 
à  nous  faire  une  guerre  ouverte.  Il  nous  fit  si- 
gnifier avec  des  menaces  pleines  de  fierté  et 
d'orgueil  une  défense  de  toucher  ni  aux  fruits, 
ni  aux  arbres,  ni  aux  légumes  de  notre  Jardin. 
Gomme  on  ne  fit  pas  grand  cas  de  cette  dé- 
fense, il  envoya  ses  gens  pour  cueillir  nos 
fruits.  Us  montoient  déjà  sur  les  arbres  lors- 
qu'on leur  envoya  dire  de  se  retirer,  les  aver- 
tissant que  si  le  reddi  demandoit  honnêtement 
des  fruits,  on  lui  en  donneroit,  comme  il  sa  voit 
bien  qu'on  en  donnoit  volontiers  à  tout  le 
monde,  mais  que  sa  manière  d'agir  étoit  con- 
tre tout  usage.  I^e  reddi ,  encore  plus  irrité , 
vint  lui-môme  avec  des  soldats,  fit  défense  aux 
caléchisles  et  aux  autres  chrétiens  logés  dans 
la  résidence  d'en  sortir,  même  pour  aller 
puiser  de  Peau,  les  menaçant  avec  des  sermens 
exécrables  que  s'il  en  trouvoit  quelqu'un 
dehors,  il  lui  feroit  couper  les  pieds  et  les 
les  mains.  En  sortant,  il  ferma  la  porte  de  l'en- 
clos et  y  apposa  le  sceau,  selon  l'usage  du  pays, 
afin  qu'on  n'en  pût  sorlir. 

Ce  procédé  étoit  trop  insensé  pour  qu'on  s'en 
inquiétât.  Le  missionnaire  ouvrit  la  porte  et  se 
retira  au  village  le  plus  voisin,  où  il  y  avoit 
quelques  maisons  de  chrétiens,  dans  le  dessein 
de  continuer  sa  route  le  lendemain  vers  Ar- 
cade ou  Yelour  pour  y  chercher  un  appui  con- 
tre ces  vexations.  A  peine  fut-il  dans  le  village 
qu'il  vit  arriver  le  père  Vicary,  missionnaire 
dePinnepondy,  qui  ne  savoit  rien  de  ce  qui  se 
passoit  :  c'étoit  une  rencontre  heureuse  et  mé- 
nagée sans  doute  par  la  Providence ,  afin  que 
l'absence  du  missionnaire  n'enhardtt  point  le 
reddi  &  rien  entreprendre  contre  sa  maison.  Il 
fut  si  déconcerté  de  l'arrivée  de  l'un  et  du  dé- 
part de  l'autre  qu'il  demeura  tranquille  Jus- 


qu'à la  première  lettre  qu'il  reçot.  Le  père 
Aubert,  Jugeant  plus  à  propos  de  suivre  Tordre 
naturel  afin  de  n'oflënser  personne ,  s'adresta 
d'abord  au  gouverneur  de  Garvepondy,  qui 
étoit  à  Arcade. 

La  lettre  qu'il  en  obtint  ne  fit  qu'aigrir  da- 
vantage le  reddi  et  le  porter  à  faire  de  noo- 
velles  vexations.  Le  Maure  gouverneur  d^Ou- 
tremalour  n'avoit  procuré  le  village  au  reddi, 
son  homme  de  confiance,  que  dans  le  deisdo 
de  l'usurper  et  de  se  l'approprier,  de  torle  que 
le  reddi  se  sentant  appuyé  afl^ecta  de  mépriicr 
les  ordres  de  son  gouverneur  immédiat.  Lepin 
Yicary  eut  donc  de  nouvelles  bourrasques  ïo- 
suyer  :  le  reddi  renouvela  les  premièresdéfems^ 
à  cela  près  qu'il  n'osa  plus  metUre  le  sceau  àh 
porte  j  il  fit  le  tour  de  la  maison  avec  sa  Uot^ 
criant  de  toutes  ses  forces  d'un  air  triomphnl 
que  s'il  ne  venoit  pas  à  bout  de  renverser  la  nyi- 
son  ou  l'église,  comme  il  l'avoil  enlueprit,  on 
pouvoitle  traiterdepariaou,guJpîie8t,  deFran- 
qui.  Il  vouloit  être  entendu  du  missionnaîre, 
qui  parut  n'y  pas  faire  attention,  mais  quiinfor 
ma  aussitôt  le  père  Aubert  du  succès  qu'avoieot 
eu  ses  premières  démarches.  Celui-ci  ayant  ob- 
tenu du  nabab  Bakerhalikan  une  lettre  avee 
deux  députés  pour  le  gouverneur  d'Outremi- 
lour  ,  l'affaire  changea  de  tribunal  ;  c'étoit 
pour  ménager  tout  le  monde  qu'on  suivoit  lei 
degrés  de  subordination,  car  du  reste  nom 
avantage  ne  s'y  trouvoit  guère.  Le  protecteor 
du  reddi  devenoit  son  juge,  et  le  même  gou- 
verneur qui  avoit  autrefois  tenu  le  père  Mao- 
duit  en  prison  durant  quarante  jours  sembloit 
èlre  moins  notre  juge  que  notre  partie  ;  autû 
ne  fit-il  que  lier  la  plaie  sans  y  apporter  aucun 
remède. 

Le  nabab ,  instruit  de  ce  qui  se  passoit,  prit 
le  parti  de  renvoyer  le  père  Aubert  à  son  ^i- 
sc,  dans  un  de  ses  palanquins,  avec  une  esco^ 
le  de  soldais  :  «Je  vous  donne  de  plus,  <goula- 
t-il,  un  de  mes  soldats  à  votre  choix  pour  vooi 
servir  de  sauve- garde  et  demeurer  dans  votre 
maison  comme  dans  son  poste  naturel  ;  il  eit 
en  votre  disposition  et  je  ne  serai  son  maître  que 
pour  lui  payer  sa  solde.»  N'y  a-t-il  pas  lieu  de 
bénir  le  Seigneur  que  lesmahométans,  ennemis 
jurés  du  nom  chrétien,  en  soient  devenus  Vv^ 
pui.^  L'arrivée  du  missionnaire  dans  son  égUie 
déplut  fort  au  gouverneur  d'Outremalour;  il 
se  joignit  au  reddi  pour  nous  perdre.  ComioDe 
le  nabab  de  Yelour  a  un  supérieur ,  qui  etlle 
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labab  d'Arcade»  dont  la  dignité  rèpood  à  celte 
le  vice-roi  du  Carnate^  il  »e  dalla  de  le  surpreQ- 
Ire  ou  de  le  gagner  par  des  ofTres  d'argent  ;  û 
»arloH  même  de  lui  donner  trois  mille  pièces 
Tor  s'il  livroit  le  missionnaire  à  leur  discrétion. 
<e  reddi  de  son  cù\è  parcouroit  les  villages 
oUîns  et  en  as&embloil  les  chefs  :  a  Je  vais  , 
znr  dit41 ,  détruire  Tègli^e  et  la  maison  du 
tiissionnaire.  Le*  Maures  feront  du  bruit,  mais 
t  est  rare  qu'ils  punissent  de  mort:  on  les 
paÎBC  aisément  avec  de  Targcnt.  Il  ne  s'agit  de 
ûlre  part  que  de  contribuer  au  paiement  de 
amende  ,  et  nous  sommes  sûrs  du  succès.  » 
^s  chefs  des  villages  refusèrent  d'enlrer  dans 
inc  affaire  si  odieuse^  cl  nous,  nous  eûmes  lieu 
Têhre  contens  du  train  qu'elle  prenoit  à  Ar- 
ade. 

Doslhalican ,  qui  en  fut  le  premier  instruit 
c^ett  le  neveu  et  le  successeur  designé  do  vi- 
;e-roi),  nous  renvoya  au  nabab  en  disant  que 
11  »>n  môloit,  il  feroit  couper  la  tête  au  reddi. 
le  seigneur  a  dit ,  en  quelque  occasion ,  ta  des 
européens  qui  me  l'ont  rapporté,  que  s'il  n'é- 
lit pas  mahomèlan ,  Il  se  feroit  chrétien,  et 
|u*au  culte  des  images  près,  il  opprouvoit  tout 
se  que  notre  religion  enseigne. 

Le  nabab  a  voit  été  prévenu  par  31.  Pereyra , 
ion  médecin,  cl  par  Chiltijourou,  le  favori  et 
le  ministre  du  vice-roi,  qui  venoildenous  don- 
ner un  terrain  pour  bâlir  une  église  dans  la 
ville  d'Arcade  \  comme  il  se  trouva  présent,  il 
appuya  fortement  nos  intérêts,  de  sorte  que  le 
gouverneur  d'Outremalour,  qui  étoitdans  Tan- 
ticbambre,  ne  gagna  rien  à  son  audience.  Il 
n'eut  d'autre  accusation  à  porter  conlre  nous, 
«non  que  nous  faisions  partout  de»  disciples  ; 
«Aimez-vous  mieux,  lui  répondit  le  vice-roi , 
lervir  le  diable  que  le  dieu  des  chrétiens,  qui, 
après  tout,  est  le  vôtre  e*  le  niîen? Depuis 
trente  ans,  ajouta-t-il,  que  les  saniassi  sont 
dan*  le  pays,  a-t-on  reçu  aucune  plainte  de 
leur  conduite  ?  Vivez  en  paix  avec  eux  et  que 
je  n'entende  plus  parler  de  cette  aïTaire.  »  Le 
gouverneur  d'Outremalour  fut  à  peine  revenu 
cliez  lui  qu'il  reçut  une  corbeille  de  fruits  de 
Impart  du  missionnaire;  it  prit  occasion  de  ce 
présent  pour  «e  réconcilier  avec  nous,  et  c'est 
ainsi  que  Taffaire  se  termina. 

Il  n'y  a  voit  pas  longtemps  que  le  vice-roi  du 
Qarnate  nous  avoit  donné  une  pareille  marque 
k  protection  au  sujet  d'une  famille  de  chré- 
tas  periécutéi  pour  la  relipou ,  avec  celte 


différence  qu'il  s'intéressa  pour  eux  à  la  sim- 
ple prière  des  chrétiens,  sans  attendre  que  le« 
missionnaires  lui  en  parlassent.  La  chose  se 
passa  dans  le  district  de  Poucbpaqutr)%  dont 
j'élois  alors  éloigné  de  deux  journées.  J'appris 
à  mon  retour  la  victoire  en  même  Icmps  que 
l'épreuve  des  confesseurs  de  la  foi,  qui,  au  sor- 
tir des  fers,  se  rendirent  à  la  fête  de  l'Assomp- 
tion, où  le  concours  des  chrétiens  me  donna 
lieu  de  les  distinguer  de  la  foule  et  de  faire 
honorer  leur  constance. 

Il  y  avoit  une  fête  d'idole  dans  le  village 
d'Ariendel.  Parmi  les  cérémonies  ordinaires 
de  celle  félc,  une  des  plus  remarquables  est  le 
mariage  qu'on  y  fait  de  la  déesse  avec  un  jeune 
Indien  de  caste  paria,  qui  doit  lui  attacher 
pour  cet  effet  un  bracelet.  La  cérémonie  finie, 
il  acquiert  le  droit  de  battre  l'idole.  Kl  si  on 
lui  en  demande  la  raison,  il  répond  qu'il  bat 
sa  femme  et  que  personne  n*y  peut  trouver  à 
redire.  Il  y  a  dan»  chaque  village  un  homme 
de  service,  appelé  lolti,  qui  esl  chargé  des  im- 
positions publiques  et  entre  autres  de  celles-là 
dans  les  lieux  où  l'idole  est  honorée.  Il»  sont 
quelquefois  deux  et  alors  ils  partagent  ensem- 
ble et  le  service  cl  les  droits  qu1ls  perçoivent 
dans  le  village.  C'est  à  la  faveur  de  cette  so- 
ciété que  la  famille  dont  je  parle  se  dispensoîl 
depuis  plusieurs  année»  de  toute  action  publi- 
que qui  étoit  mêlée  de  superstition,  laissant  A 
leur  confrère  genlil  le  soin  de«  cérémonies  idolâ- 
triques,  L'aonéo  dernière,  le  Gentil  se  brouilla 
avec  cette  famille,  et  lorsqu'il  fut  question  de  la 
fête  dont  je  parle,  il  répondit  que  ce  n  étoil  pas 
son  tour  et  qu'on  n'avoit  qu'ù  s'adresser  à  son 
associé.  Sa  vue  éloit  de  brouiller  la  famille 
chrétienne  ou  avec  le  village  ou  avec  les 
chrétiens.  Ceux  qui  composoient  cette  famille 
ne  balancèrent  p4jint  sur  le  parti  qu'ils  avoienl 
à  prendre.  Comme  le  chef  du  village  disputoit 
avec  eux  pour  les  engager,  de  gré  ou  de  force 
à  faire  ta  fonction  de  mettre  le  bracelet  à  l'i- 
dole, ils  répondirent  constamment  qu'ils  ne 
reconnoissoienl  pas  leurs  fausses  divinités.  La 
dispute  .^'échauffoit  par  te  concours  des  voisins 
et  par  la  fermeté  des  prosélytes  lorsque  le 
brame,  intendant  de  ce  canton,  passa  dans  son 
palanquin.  Il  demanda  quel  éloit  le  sujet  de 
cet  attroupement  et  de  leurs  contestations.  A 
peine  lui  eut-oo  répondu  que  ces  indiens  refu- 
soient  de  donner  le  bracelet  à  Tidole  et  qu'ils 
parloîcot  de  leurs  divinités  avec  le  dernier  mé- 
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pris  qne,  transporté  de  colère,  il  Jeta  un  bâ- 
ton armé  de  fer  à  la  tête  de  Tun  d'eux,  qui 
heureusement  ôvita  le  coup,  après  quoi  il  les 
fit  saisir  et  mettre  aux  Tcrs.  Deux  d'entre  eux 
s'étoienl  échappés  dans  le  tumulte,  et,  voyant  le 
tour  que  prenoit  cette  affaire,  ètoient  allés  en 
donner  ayis  aux  missionnaires. 

Les  chrétiens  de  la  caste  des  parias  qui  sont 
à  Arcade  furent  informés  d'abord  de  ce  qui  se 
passoit  et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  des  me- 
sures pour  secourir  leurs  frères.  Comme  ils  ont 
soin  la  plupart  des  èlèphans  et  dos  chevaux  de 
l'armée,  ils  appartiennent  en  quelque  sorte  au 
vice-roi  :  ayant  donc  trouvé  le  moyen  de  lui 
faire  parler  par  un  do^  principaux  seigneurs 
de  sa  cour  :  «  Cest  une  affaire  que  j*ai  à  cœur, 
répondit  le  vice-roî;  puisque  c'est  vous  qui 
m'en  parlez,  Je  ne  puis  la  remettre  en  de  meil- 
leures mains  ^  Je  vous  en  abandonne  le  soin.  » 
Celui-ci  s'en  fit  instruire  à  fond  par  le  caté- 
chiste et  voulut  ensuite  Tentendre  parler  de  la 
religion  chrétienne  en  présence  de  ceux  qu*il 
avoit  assemblés.  Il  se  fit  montrer  nos  chape- 
lets, il  loua  l'usage  de  la  prière  et  du  Jeûne  et 
donna  de  grands  éloges  aux  chrétiens.  Ce  qui 
peut  avoir  fait  naître  cette  estime  que  les  Maures 
ont  de  notre  sainte  religion,  c'est  la  vie  exem- 
plaire que  mènent  les  chrétiens  qui  sont  dans 
leur  armée.  Quand  ils  demeurent  dans  la  ville, 
ils  ont  leurs  églises  ^  mais  quant  Parmée  mar- 
che, afin  de  pouvoir  continuer  leurs  assem- 
blées et  leurs  prières  en  commun,  selon  ce  qui 
se  pratique  dans  cette  mission,  ils  ont  au  mi- 
lieu de  leurs  tentes  une  tente  particulière  qui 
est  comme  une  église  ambulante  :  elle  est  dans 
le  camp  ce  qu'éloit  le  tabernacle  de  l'alliance 
au  milieu  d'IsraCl. 

Pour  revenir  à  l'affaire  d'Ariendcl ,  l'offlcier 
maure  envoya  ordre  au  brame  d'élargir  les 
deux  ft*ères  chrétiens  et  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Ces  chrétiens  éloienl  le  phis 
étroitement  resserrés  ;  on  leur  avoil  enclavé  les 
pieds  dans  l'ouvertare  d'une  grosse  poutrequ'ils 
ne  pouvoienl  ni  trahicr  ni  mouvoir;  durant 
neuf  jour»  que  dura  leur  prison ,  ils  y  furent 
attachés  nuit  et  jour  sans  pouvoir  se  remuer  de 
leur  place.  On  avoit  déjà  chassé  leur  famille 
de  la  maison ,  enlevé  les  bestiaux  et  mis  le 
sceau  &  la  porte.  Le  brame  ayant  appris  que 
ces  prisonniers  a  voient  le  chapelet  au  cou  et 
flaisoient  leurs  prières  à  l'ordinaire ,  entra  en 
fn-ear  *,  il  ne  parlott  pHis  que  de  leur  trancher 


la  tète  :  quoique  la  chose  passftt  son  pouiw, 
ce  sont  des  menaces  dont  Tlndien  timide  le 
laisse  aisément  efUrayer.  Il  s*en  servit  princfi' 
lement  pour  les  engager  à  adorer  les  dieux  di 
pays  ;  mais  nos  chrétiens  répondirent  avec  fer- 1 
meté  que  quand  on  avoit  une  fois  conna  ela- 1 
brassé  la  loi  chrétienne,  qui  étoit  la  teak vé- 
ritable ,  il  n'étoit  pas  possible  de  rabandoBHr. 
Le  père  Aubert,  missionnaire  de  Carrepoodf, 
traitoit,  par  le  moyen  du  catéchiste,  del'Ar- 
gissement  des  prosélytes  avec  le  goovenar 
de  Tirouvatourou ,  auquel  le  brame  penèn- 
tcur  étoit  subordonné,  lorsque  les  ordres ns- 
rent  de  la  capitale,  qui  firent enliërement ca- 
ser celle  persécution. 

Jusqu'ici ,  monsieur,  je  n'ai  eu  rhonnev* 
vous  entretenir  que  de  nos  peines  et  de  doi 
combats.  Pour  changer  de  matière  et  floirv 
lettre  par  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  ÎDâa- 
sant.  Je  Joins  ici  une  prophétie  indienne  ((n 
prouve  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Que  Dieu  d'i 
pas  laissé  les  gentils  sans  iémoigaagey  v  ef  qui, 
en  établissant  parmi  eux  la  connoissance  du 
Rédempteur ,  Justiflc  dans  celle  de  Jacob  le 
sens  de  ces  paroles  :  Ipse  triî  txptctaîio  geih 
tium ,  il  sera  non-seulement  la  ressource,  maii 
l'attente  des  gentils.  »  C'est  un  monument  tir^ 
des  livres  anciens  ;  la  prédiction  y  est  si  pré- 
cise et  les  caractères  du  Rédempteur  si  nv- 
qués,  qu'on  ne  peut  douter  de  la  liaison qu'Hle 
a  avec  les  saintes  écritures,  ni  méconnonrch 
source  où  ils  l'ont  puisé.  C'est  le  révérend  p^ 
supérieur  de  la  mission  qui  m'a  fait  remaniofr 
ce  texte,  et  la  lecture  que  nous  en  avons  fiit 
ensemble  nous  a  fait  convenir  de  la  justesse  (V 
ses  rapports.  Voici  le  texte  auquel  je  joindrai 
la  réflexion  que  ce  père  m'a  écrite  depuis  sur 
ce  sujet. 

Dans  le  livre  du  poëmc  nommé  Bartaeha$' 
tram,  troisième  volume,  qui  a  ponr  titre 
Ararmia  parvam  ou  Aventurm  de  la  forH. 
après  un  long  détail  des  désordres  et  des  mal- 
heurs qui  seront  le  partage  du  Caliougam.f^ 
est,  selon  les  Indiens,  le  quatrième  âge  di 
monde  et  celui  où  nous  vivons,  Marcandeyov* 
dou ,  sage  indien ,  adressant  la  parole  à  Danst 
Rajou,  l'un  de  leurs  plus  grands  rois,s'r^ 
prime  de  la  manière  suivante,  qui  est  la  In- 
duclion  littérale  des  propres  paroles  qa'tf 
trouvera  au  bas  de  la  page. 

K  *  C'est  alors ,  je  veux  dire  è  la  fln  daGi 
*  AppoudoQ  GahouganUamoana  Sçambahua  uréf** 
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liougâm ,  qu'il  naîtra  im  brame  dans  ta  ville 
deSçambcIam.  Cetera  Vichnou  ïc»ou.  U  pos- 
sédera les  divines  Ecriturca  et  loutes  les  scleo- 
ces  sans  avoir  employé  pour  les  apprendre 
que  le  temps  qu'il  faut  pour  prononcer  une  seule 
parole.  C'est  pourquoi  on  lui  donnera  le  nom 
de  Sarva  Baoumoudou  (celui  qui  sait  e\cel- 
IcnKiicnt  toutes  choses)^  alors  ce  qui  éloit  înn- 
possible  à  (oui  autre  qu'à  lui,  ce  Yîctinou  ïesou 
brame,  conversant  parmi  ceux  de»a  race,  pur- 
gera la  terre  des  pécheurs,  y  fera  régner  la 
justice  et  la  vérilé ,  offrira  le  sacrifice  du  che- 
val et  soumettra  Tunivers  aux  brames.  Ce- 
pendant  lorsqu'il  sera  parvenu  au  temps  de  la 
vieillesse,  il  se  retirera  dans  le  désert  pour  faire 
pcnilence  ;  ci  voilà  Tordre  que  ce  Vichnou 
Sçarma  établira  parmi  les  hommes.  Il  fixera 
la  vertu  et  la  vérité  parmi  les  brames  et  con- 
tiendra les  quatre  castes  dans  les  bornes  de 
leur»  lois ,  c'est  alors  qu'on  verra  renoltre  le 
premier  âge.  Ce  roi  suprême  rendra  le  sacri- 
fice si  commun  pnrmi  toutes  les  nations  que 
les  solitudes  mômes  n'en  seront  pas  privées. 
Les  brames,  IHés  dans  le  bien,  ne  s'occuperont 
que  des  cérémonie*  de  la  religion  et  des  sacri- 
fices, ils  feront  fleurir  parmi  eux  la  pénitence 
cl  les  autres  vertus  qui  marchent  à  ta  suite 
de  la  vérité  et  répandront  partout  la  clarté  des 
divines  Ecritures.  Les  saisons»  se  succédant  avec 
un  ordre  invariable,  les  pluies  en  leur  tempi 
inonderont  les  campagnes ,  la  moisson  à  son 

iMNItMii  Vichnou  Teioudttu  Brammanou  janttiinchi 
vovt  naU  malratirioitlo  «acab  vc<Ia  cti^&tramoutoQ 
neriLcbi  Sana  Baoumodou  anipmlsou  canî  Appanûûu 
icvâriki  sç.nîam  gant  Vichnoy  lesoudou  Branîm.incïu 
l^ldflit  cont  Bramman^i  samelamoaga  l>otjloramoiuia 
'■mctiaram  uni  adarniji  iTOurlini  naraictae  mleiiou- 
luioa  sambarlnchi  aj^poudou  Mllia  durmam  nil|iî  up- 
poudoua  Branmibanoydou  achva  meda  lagamoulou 
uhi^fôunou  apiioudou  a  Viclmou  ïesoudou  boumi 
ii\Xz  BrammhaUkou  duBangA  itrhi  intalo  aUnîkir  ta- 
lam  mouiiuliltnAm  vauouiioti  andou  chati  VflDamou- 
nacou  poi  upussouna  oundounoti  a  Vichnou  charma 
niroAiam  tchc^^e  prakaram  Brammanouloit  ^Uia  dar- 
manoula  varw^chrava  darroomouba  kchatrU  vcssin 
KOQtfra  Jutouloti  \nTi  vari  mariadata  vartitipoulsou 
«••cfoaitoa  appoQdou  croum  lou§a  pravecbam  aon^ 
MU  a  Rama  praboovou  chata  simasla  VoTiamontoa 
fiC-ala  descamolou  poujalou  galigui  Brammalou  pou- 
Diatmoulai  icgnadi  cratouvoulou  tapassoulou  chessi 
MttiA  darmamoufa  naratrhi  veda  ctinstTamoulou  pra- 
kiiflotcbl  eala  ^aroucbalott  tampournamaulouga  cdq- 
ista  daniadoutofi  paitoatou  paodi  aoulou 
umouga  paluu  pitiki  sacala  de^çaiiou  Sanbra- 
Sanlorliamouga  oiindouiiou,...»  idi  croula 
adl  vartainamam. 


tour  fera  régner  l'abondance,  le  lait  coulera 
au  gré  de  ceux  qui  le  trairont,  et  la  terre  étant, 
comme  dans  le  premier  âge,  enivrée  de  joie  et 
de  prospérité ,  tous  le»  peuple»  goûteront  des 
délicet  inedables.  >^ 

Voici  la  réflexion  que  fait  là-dessus  le  réyé* 
rend  père  supérieur»  îl  est  dit  plus  haut,  dans 
te  livre  cilè,  que  chacun  des  quatre  âges  est 
composé  de  trois  mille  ans  j  qu'à  la  fin  duCa- 
liougam,  qui  en  est  le  quatrième,  Vichnou,  se 
revêtant  de  la  nature  humaine,  nallra  sous  la 
forme  d*un  brame  appelé  Yasoudou  pour  dé- 
livrer la  terre  de  tous  les  maux;  qu'il  en  ex- 
terminera les  pécheurs,  ctc»  Nous, somme*  à 
présent  dans  la  4, 830''  année  du  Caliougam« 
selon  le  calcul  indien  \  si  donc  chaque  tige  ne 
dure  que  trois  mille  ans,  Il  y  a  1830  ans  qu'il 
est  fini  et  que  le  Rédempteur^  dont  il  est  îcî 
parlé  sous  le  nom  d^ïackoudou ,  est  venu.  De 
plus ,  îl  est  à  remarquer  que  le  mot  hébreu 
ïeiouah  par  une  f  douce,  se  prononce  à  peu 
prés  comme  le  cha  doux  de»  Indiens. 

Quant  au  sacrifice  Jchva  mcâfi ,  qui  signi- 
fie le  sacrifice  du  cheval»  les  Indiens  oc  pour- 
roient-ils  pas  s'être  mépris  ali  sens  du  mol? 
I/liébreu  'iastth  Sahuhxt  ayant  bien  du  rapport 
à  M$vam,  qui  signifie  cheval  en  langue  m- 
mouseroutam,  ils  auroient,  par  une  erreur  de 
langue,  substitué  le  sacrifice  du  cheval  à  celui 
du  Rédempteur;  de  même  ,  par  une  méprise 
plus  grossière,  ils  auroienl  dit,  comme  quel- 
ques-uns, la  naissanccde  Vichnou  on  cfieval^ 
je  dis  comme  quelques-uns,  car  le  livre  est 
sans  équivoque,  et  loin  de  donner  lieu  de  pren- 
dre le  change,  il  dit  formetlemenl,  connne  il 
paroTl  par  le  le\te,  qu'un  brame  appelé  ïa- 
chou.  qui  sera  Vichnou  lui-même,  étant  né, 
etc.  Que  s'il  reste  quelque  obscurité  louchant 
le  nom  de  Jésus ,  du  moins  n'y  en  a-t-il  pa« 
dan«  la  prédiction  d'un  Libérateur  qui  sera 
Dieu,  car  les  Indiens  par  Vichnou  enlendenl 
Dieu. 

Je  joins  à  la  réfieiion  de  ce  révérend  père 
quelques  remarque*  dont  la  première  est  Tan- 
tiquilé  du  livre  que  je  conclus  du  texte  même. 
L'auteur,  un  peu  au-dessus  du  texte  cité,  donne 
douze  mille  ans  aux  quatre  âges  en  commun. 
Les  trois  premiers  étant  fabuleux ,  il  est  aisé 
de  conclure,  selon  le  style  propre  du  men- 
songe ou  selon  le  style  indien  ,  qu'on  a  Youlu 
faire  les  quatre  âges  du  monde  égaux  ;  cl  troit 
ou  quatre  brames  à  qui  J'ai  fait  lire  ce  texUl 
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n'ont  pas  douté  que  Tauleur  ne  suppos&t  trois 
mille  ans  pour  chaque  fige  en  particulier.  Le 
quatrième,  qu'ils  appellent  Galiougam,  dont 
répoque  me  parott  fttre  ou  la  naissance  de 
Noé  ou  le  déluge ,  le  calcul  indien  ne  différant 
de  la  Vulgale  que  de  814  ans  par  rapport  à 
ce  dernier  et  beaucoup  moins  des  Septante , 
le  Galiougam  ou  quatrième  ftge  compte ,  dis- 
Je ,  aujourd'hui ,  comme  il  a  été  remarqué  plus 
haut,  4,830  ans.  Si  cela  est  ainsi,  le  livre  ne 
sauroit  avoir  moins  de  1800  ans  d'ancienneté  et 
précède  par  conséquent  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ^  car  s'il  étoit  postérieur  à  cette  époque, 
comment  Tauteur,  qui  auroît  compté  dès  lors 
plus  de  trois  mille  ans  depuis  Tépoque  du  Ga- 
Ibugam,  eût-il  pu  ne  lui  en  donner  que  trois 
miOe  ans,  et  prédire,  comme  un  événement 
éloigné,  une  naissance  miraculeuse  qui  devoit 
cependant  arriver  dans  les  bornes  du  même 
âge? 

Quant  au  nom  du  Rédempteur  promis,  Je 
lis  dans  le  texte  ïe$oudou  et  le  traduis  par  Usu, 
En  voici  les  raisons.  Le  révérend  père  a  déjà 
remarqué  le  rapport  du  cha  doux  des  Indiens 
avec  r/des  Hébreux  \  pour  ce  qui  est  de  la  pre- 
mière syllabe,  le  caractère  qui  exprime  la 
n*est  distingué  d'i^  que  par  un  fort  petit  trait 
que  le  copiste  néglige  quelquefois ,  comme  a 
fait  celui-ci,  car  dans  les  mots  ietoariki  et 
Ugnan,  qui  sont  dans  la  même  feuille,  le  carac- 
tère re  n'est  nullement  différent  de  la  première 
syllabe  de  ïatoudou  ,  ou,  comme  J'ai  lu ,  îeiou- 
dou.  Pour  me  décider  là-dessus,  J'ai  fait  lire 
le  texte  au  plus  habile  de  nos  brames  chrétiens, 
et  rayant  fait  répéter  deux  et  trois  fois ,  il  a 
toujours  lu  ïesoudou.  Il  faut  remarquer  que 
dou  est  dans  cette  langue  la  terminaison  com- 
mune aux  noms  propres  masculins,  et  que 
ïesoudou  n'est  pas  plus  différent  de  ïesou  que 
Tiberius  Test  de  Tibère,  chaque  langue  ayant 
ses  terminaisons  particulières.  De  sorte  que  le 
mot  ïeioudou  doit  être  traduit  dans  les  langues 
européennes  ïesou  ou  ïesu  .•  car  si  on  donnoit 
aux  Indiens  comme  nom  d'homme  le  mot  ïesou 
ou  l'hébreu  ïesouah  à  traduire  en  leur  langue, 
ilsdîroient,  sans  aucun  doute,  ïesoudou.  Le 
nom  du  Rédempteur  étant  une  fois  établi, 
voyoDs-en  les  caractères. 

Le  lieu  de  sa  naissance  est  la  ville  ou  bourg 
de  Ghambelam.  Je  n'ose  appuyer  sur  le  rap- 
port qu'il  peut  y  avoir  de  Balam  ou  Belam 
(car  la  prononciation  approche  autant  du  se- 


cond que  du  premier  )  avec  Bethléem ,  la  ren- 
contre des  noms  pouvant  être  un  effet  du  ha- 
sard. Mais  dans  une  chose  qui  se  soutient  par 
tant  d'autres  convenances,  les  moindres  rap- 
ports entrent  en  preuve.  Ici  le  sens  des  moti 
est  d'accord  avec  le  son,  et  ce  qui  pourroit 
manquer  d'une  part  est  suppléé  de  l'antre. 
Bethléem  signifie  maison  de  pain ,  et  Ghambe- 
lam est  dans  l'Inde  le  pain  ou  la  vie  des  soldais, 
des  serviteurs  et  de  toutes  personnes  qui  sool 
à  gages.  L'étymologie  de  ce  mot  pourroit  èlrc 
chamba  ou  ehambali,  qui  sont  des  espèces  par< 
ticuliëres  de  riz ,  et  l'on  n'ignore  pas  que  le  rii 
est  le  pain  des  Indiens  \  le  thelougou  dit  sasi- 
ba,  mais  le  thamoul  ou  malabar  n'a  point  de 
caractère  qui  différencie  le  fa  du  cha,  J*ajoulc 
qu'il  est  surprenant  que  les  Indiens ,  qui  dans 
les  différentes  métamorphoses  ou  fabuleuses 
incarnations  n'ont  aucun  monument  qui  rnoo- 
tre  qu'elles  aient  été  prédites,  soient  si  exact*  s 
circonstancier  celle-ci,  que  le  nom,  lu  caste, 
le  lieu  de  la  naissance,  les  œuvras,  (oui  y  soit 
clairement  établi.  La  gentilité,  qui  se  fait  de» 
dieux  à  son  choix  des  héros  que  la  mort  a  moi»- 
sonnés,  ne  sauroit  s'en  faire  de  ceux  qui  doi- 
vent naître,  et  une  prédiction  si  précise  ne 
peut  venir  que  d'une  source  étrangère. 

P^ichnou  ïesu.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les 
Indiens  par  f^tcAnot^  entendent  l)icu.  On  ne 
veut  pas  dire  que  tous  les  caractères  qu'ils  font 
de  Yichnou  conviennent  à  Dieu  :  Yichnou  est 
évidemment  une  monstrueuse  production  de 
l'idolâtrie;  mais  on  peut  dire  que,  dans  bien  des 
endroits  de  leurs  ouvrages,  les  Indiens  lui 
donnent  les  vrais  caractères  de  la  Divinité, 
quoiqu'ils  ne  se  suivent  pas,  et  il  n'est  pas  lior> 
de  vraisemblance  que  ce  nom  ait  été  autre- 
fois parmi  eux  le  nom  du  vrai  Dieu,  que  la  gen- 
tilité auroit  depuis  profané ,  comme  les  noms 
de  Paramessouaroudou  (Seigneur  suprême) 
et  Japadissouaroudou  (Maître  du  monde)  qui 
sont  des  noms  de  Routren.  Yichnou,  auquel 
sont  attribuées  (ouïes  les  fabuleuses  incarna- 
tions ou  nombre  de  dix ,  est ,  selon  le  système 
qui  a  le  plus  de  cours ,  le  second  Dieu  de  la 
Trinité  indienne. 

Sarva  Baoumoudou.  La  manière  dont  il  ecl 
dit  qu'il  possédera  toutes  les  divines  Ëcriluns 
et  toutes  les  sciences  sans  les  avoir  apprises 
est  singulière.  (Pai  traduit  le  mot  f'^edam  par 
divines  Écritures,  parce  qu'ayant  demandé 
quelquefois  ù  des  brames  ce  (|u'il8  eiitendoicnt 


iiariK  i(s  m'ont  rrpninïu  qifils  cnlcn- 
I  ta  parole  do  Dieu.)  nftmowhu  nu  Ra- 
il  plus  rameuse  incîirrialion  de  Yichnou, 
[par  lous  le»  ordre»  de  la  îîraiiiiuaire,  cl 
fenccs  lui  coùlenl  pIuRteurs  années.  Il 
que  celui-ci  de  (|ui  l'on  \mmc  dire 
p  du  vrai  Rédemplcur  :  <<  Cotiimenlsiit-il 
F  choses ,  loi  qui  n'a  point  appris  les 
I humaines  ?  •> 

mersant  parmi  ceux  de  sa  race.  II  y  a 
m  les  brames,  ^j  Ct^ci  est  aisé  à  appliquer 
le  système  de  ceux  qui  veulent  que  les 
n  soient  de  la  race  d'Abraham.  S'il  n'y 
■  cela  d'autre  objection  à  faire  que  l'é- 
pnenl  des  lieux,  on  pour  roi  t  y  répondre 
c!a  n'est  pas  plus  diïHcilc  pour  eux  que 
les  Lacèdéiunniens,  qui  se  disent  dans  les 
es  enfans  d'Abraham  ,  et  celle  parole 
cité  :  <t  II  donnera  toute  la  terre  aux 
»  répondroit  assez  bien  au  prétendu 
e  temporel  que  les  Juifs  attendoient  à 
ancc  duRédémpîeur. 
iqui  est  dit  de  ta  dcslriictian  du  péché  et 
!gne  de  la  justice  et  de  la  vérité  est  le  ca- 
re  le  plus  clair  qui  soit  dans  celle  pro- 
ie. Il  répand  sa  lumière  sur  tous  les  autres 
lécifle  la  vraie  rédemption.  Ce  qui  est 
é  au  sujet  du  sacrifice  institué  par  le  Ré- 
iteurest  tout  â  fait  conforme  à  la  prédiction 
ophéle  Malachie:  w  j^b  ortu  svtlis  usqucad 
um  magnum  est  nomen  meitm  m  geniibtts, 
omni  toco  sacrificatur  et  offertur  nom i ni 
oblatio  munda.  —  Du  couchant  jusqu'à 
ire  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations, 
«I  m'offre  dans  tous  les  lieux  de  la  terre 
IcriOcc  et  une  oblation  sainte.  »  l^  texte 
ogou  porte  à  la  lettre  ;  u  Par  lui,  toutes 
allons  ou  tous  les  pays,  jusqu'aux  soli- 
mèmes,  auront  le  sacrifice.  >*  Potijahu  est 
>i  dont  nous  nous  servons  pour  exprimer 
nt  sacrifice  de  la  messe,  La  pénitence  et 
s  les  vertus  qui  fleurissent,  la  clarté  des 
es  Écritures  répandue  partout ,  ne  sont- 
pas  une  image  de  la  prospérilé  de  TÉglise  ? 
Busses  rédemptions,  qui  font  le  sujet  de  la 
irl  des  métamorphoses  de  Vie  h  nou,  se 
ent  à  la  destruction  d'un  tyran  ou  à  de 
dres  objets.  Celle-ci  est  fa  seule  qui  porte 
soi  de  vrais  caractères  et  la  seule  qui  ait 
ttcndue,  le»  autres  étant  après  coup. 
ua  werftf.  Sacrifice.  C'est  ici  Tunique  article 
DÛtc  à  déchiffrer.  C'est  une  fit^i^rc  qui  ne*! 
II. 
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point  assortie  au  lableou  et  (|ui  le  dépnr»-  :  jo 
ne  puis  croire  quVile  soit  de  la  même  main. 
Celui  qui  l'a  insérée  ne  sauroit  avoir  fait  le 
reste ,  cl  celui  qui  partout  ailleurs  fait  briller 
la  vérité  par  la  justesse  des  rapports  n'auroît 
pas  manqué  de  reconnottrc  ici  les  traits  du 
mensonge.  Remarquez  qu'il  est  dit  immédia- 
temenl  auparavant  ic  ce  qui  éioit  impossible  atout 
autrequâlui.  )>  Parmi  les  quatre  choses  qui  sont 
contenues  dan»  rénuméralion,  le  sacrifice  du 
cheval  en  est  une.  Que  les  trois  autres  soient^ 
à  la  bonne  heure,  impossibles  à  tout  autre  qu'à 
lui  :  lesacrîncedu  cheval  ne  l'est  certainement 
pas,  car  il  a  été  fait  par  plusieurs  de  leurs  rois. 
Si  Fauteur  parle  juste,  ce  ne  peut  être  ce  sens- 
IL  Je  croîs  deviner  ce  qui  i  donné  lieu  à  celle 
erreur,  cl  ma  conjeclurc  est  assez  vraisem- 
blable. Si  dans  les  livres  anciens  ou  premiers 
modèles  sur  lesquels  ont  écrit  les  copistes  in- 
diens ,  îl  s'éloit  glissé  un  a  par  surprise  ou  par 
négligence,  on  devroît  lire  tua  meda  au  lieu  de 
asuû.  Cette  simple  corroction  donne  un  sens 
parfait.  Sua  meda  signiOeroit  son  sacnfice^  le 
sacrifice  du  Rédempteur,  soil  celui  qu'il  a  of- 
fert lui-mCmc  sur  la  croix  et  qui  caractérise  sa 
passion,  soil  celui  qui  en  est  T  image  et  qu*il 
offre  tous  les  jours  par  la  main  de  ses  mints- 
tres.  Le  texte  n'auroit  plus  alors  aucune  dif- 
ijcullé.  Si  le  rapport  de  la  racine  hébrarque, 
expliqué  plus  haut,  plaît  davantage,  on  peut 
s'y  arrêter. 

rkhnou  charma.  Je  n'ai  point  traduit  cù 
mut ,  ne  comptant  pas  assez  sur  rinterpréla- 
tion  d*yn  jeune  brame  qui  m'a  dit  qu'on  don- 
noil  ce  nom  aux  pènitens  ;  j 'au rois  pu  traduire 
u  cel>ieu  pénitent,  i>  et  celaseroilbien  àsaplacc. 

/îama  prabbouvou.  Roi  suprême.  J'ai  usé, 
pour  le  traduire  ainsi^  des  drciits  que  me  donna 
tout  le  texte,  en  tirant  si  signification  de  l'hé- 
breu, n'ayant  pu  trouver  d'abord  personne 
qui  me  dtt  réljmologie  ou  le  sens  de  rama, 
Prabbmiroti  signifie  dans  la  langue  du  f>aft 
roi,  prince.  Dans  l'hébreu  rama  Léi  la  môme 
chose  que  eJYc/sMS ,  grand  ,  suprême;  j'ai  été 
confirmé  depuis  dans  celte  jnierprélatîon  par 
la  réponse  d*un  savant  que  j'afois  fait  consul- 
ter dans  une  autre  ville,  et  qui  a  dit  que  rama 
avoit  la  même  signification  que  karia.  Karta 
signifie  seigneur ,  maître  et  ne  se  donne  pro- 
prement qu'A  Bien,  comme  au  Seigneur  su- 
prême. C'est  le  terme  dont  usent  les  Mayrci 
pour  designer  en  langue  du  pays  le  vrai  Dieu, 
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J*«i  iNtf  4ire  «ne  ram  Mott  m  mot  qd  tYoit 
flQiin  dans  riodouiUo  ^  autres  pays  au  nord 
w|dr]|o4epo^r«igoi8erII^H.  i?al^>  qui  a'eo 
^1  pas  iUp'wAi  e»t^  u^gç  panm  ^Mfiira 
,0a^  19  i«A«HI¥^>  «N*  élîfmogfe  «k  ^  rar 
.«HOC  ei(,  4  qe  .qv'iiB»,  pmfl»  rçm  w^ôbre.î 

?^*b  q>»»  •ll»*»'^?^  W»:Wft  V«*V  *<MIM 

^^aw  rE;%Q4«  ^  PWIm4  4:Uq^:  «.4W««- 

MI^v9».j^^  \m  i^^  q«^i  wçiU dég^mw  ^ 
jBW  riiK}W|Q«fr4si  (^ux  llaoo^  ou  Ramm 

^qyi.Jie.  convient,  qu'aie  Mi^e^act  tcouvcsroiq^ 
J^is  dl^a  cça  devjlL  tefmen  i>>oin|i  qù'ofi 
.]K'4\V»«  mlisffJti  eu  égA)ç4  au.  V^le  die  V^^dturo  : 
^f  '^(^'  i^  xfimà  OMrftfa.  fif «  V.  fap^|(9(»be^  rttm 
_^  cj^^ejoi»  et  tïduY^  de.PQKtveflîu  BeOilè^ 

bornca  d'une  leltre  :  ii  np  ,f|iu|i,pa«  qj^e  Je.  me 
JivTt:  davantage  iV  ce  défairt.,  pW  lequel. Jç.det- 
oiûDde  voire  indulgence /Je  i^i  persuadai. que 
ce  tuQiuinienl  litlCiaire  fera  p}a(sîc  au  père  do 
^p[|^iri}eniuie«,  &  quiie  souhait».  9\  Vous  lé  per- 

?élk|Zxde  çuarquer  eu  c^tte.  occasiçn  mon  pro- 
pd  respect,  aussi  l^en  iin'm  p^rç  de  Coetlor 
l(on  >  à  M.  le  comte  et  à  M"*  la  comtesse  de 
Coellogon  et  à  loulc  votre  illuslre  famille.  J'ai 
riionDour  d'être  avec  un  très-profond  res- 
pectv  etc. 


LETTRE  DU  P.  CALMETTE 

A  M,  Z>K  CARTIG!fT» 

IIITIKOA9T  CixUUUL  DU  k^Màté  VATALIS  DM  FtAKGS. 


.ftlM  46  Ift  relslQB  sv  It  eôto  ortenlato  de  k  preMioVe  «■  de^ 
du  Oii]ie.r-»SaToir  d'ua  iviaoe  du  iMyi.  —  Opiiioa  rar  I0 
veâ'agh  -^'llelitioof  arec  lès  brames. 

A  Venetitgalrj,  le  21  JviTler  ifSS. 

jj.  Monsieur, 

La  paix  ds  N.-^. 

'  Les  bontés  dont  vous  m'honorez  et  l'intérêt 
que  TOUS  prenez  aux  missions  que  nous  avons 
tfaMies  dans  cette  partie  de  Tlnde  ne  me  per- 
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mettent  pas  de  laisaer 
sans  TOUS  en  marquer  ma  lire  recoa 
p^puis  farente  ans  que  les  Jéauileà  (ImiQoii  ail 
tprniéi  ceU«  mij^iou  ifi  royawQ  de  C^mateit 
.^%  1«  cultivent  lur  le  modèteid^  la  mMia 
deWaduri.  elle  s'ètéudMàlmw^àOciiie^Mi 
i^^^fis^  4fii.  prendre  dqiuiaBiiqdiichèa^qqica 
Cjit  topyi^re  fBtudaneuUle,  J^M)^'à]M^ÇiPOa- 
ram ,  à  la  hauteur  de  ttassulipatan  »  qpi  art  li 
der^r  élal^ruiement  qu^  npua  a^om  Çiit  fly 
A«^iiie.  églises.  4aii9  tei  Vnres  àrpaa^i  «aa^b- 
lioqqo^icea.  et  deij\^  dans  les  flfii|||jtaapip 
qu'ool  les  Fran^^fo  ^Pondicbécr  et  à  Aip^ 
coupuq.  ij^  père  Yicary,  que  tous 
e!l  qui  Dpi'a  souvent  prié  dc(  voua 
Irès-tiuitdt^les.  respects,  travaille  atoo  inrf 
^e  diuis  ces  deux  églises. 

K^jui.ipmmes.six  mbsionnairea  davlaiVi 
dçs  inAdièlea  »  deux  autres  se  dispoaeat4|fft- 
Iffer^  i^di%  que  dans  le  roiaqme  de  Boufia 
ilVoiuvre  nn  vaaie  chaiçip  ponr  j  dfalilîr  «a 
nouvelle  mission  :  c'est  tout  le  nord  de  flndeL 
Le.  prince  d'Orixa  nom  appaUe^  on  antre 

S  rince  encore  plu|i  ^ranAquéloi  daoa  rin- 
.  Qiistan ,  raja  de  caste  et  habile  aalroôome»  in- 
yil|9  et  prie  instamment.  les  uÛNiQiiQaiKea  4k 
Bengale  de  venir  daps  ses  élat^,  oA  il  soohaito 
les  établir.  Il  aime  lea  Kiéocea»  et  Vcm  péri 
Juger  de  retendue  de  ses  lumières  par  les  ques- 
tions qu'il  leur  a  déjà  proposées.  Lea  xdà  : 

V  D'où  vient  la  différence  qu'il  Iroiixe  eiiie 
la  longitude  de  la  lune  observée  et  le  calcnlhit 
sur  les  tables  de  M.  de  La  Hire  qu'il  s'est  fii 
traduire?  Celte  diflérence  est  de  préa  d'un  d^ 
gré;  cependant  les  insfrumens  avec  lesq|UNli.il 
a  fait  ses  observations  sont  grands  et  exacts,  et 
les  observations  ont  été  faitea  avec  liHiales  uim 
requis.  Cette  différence  se  trouie-t-elie  aoni 
pour  le  méridien  de  Paria? 

2<»  Y  a-t-il  des  tables  qui.  donnent  tet  mou- 
vemens  de  la  lune  parfaitement  confonnes  aux 
observations?  S'il  7  en  a,  quel  est  Tautcor  et 
quelle  hypothèse  astronomique  suit-il? 

S^  Quelle  est  rbypothése  qu*a  suivi  M.  deU 
Hire  et  par  quelle  manière  géométrique  a-t-S 
fait  ses  tables  des  mouvemens  de  la  lune  ? 

4<>  De  quelle  manière  observe-IronenEa- 
rope  la  longitude  de  la  lune  lorsqu'dleest  h» 
du  méridien  et  avec  quels  inslrumens? 

5°  Sur  quel  fondement  M.  de  la  Hire  a44 
éjLablS  sa  troisième  équation  des  mouvemens  do 
k  liinc  et  de  quelle  manière  pourroit-oa  k  ll|i 
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dairc  en  hypollièsc  et  la  calculer  géométri- 
quement ? 

Le  père  Boiidier ,  à  qui  ces  queslions  »'a- 

dressenU  e^l  habile  lui-même  en  celte  meUère  : 
il  a  rail  à  Bengale  quanlîtè  d'ob&ervaliû&s  et 
%niT  ses  observalions  de  nouvelles  laMea  aslro- 
nomiques  qu'il  crtâl  plus  exactes  que  ccllet  qui 
ofïl  précédé ,  fondé  sur  la  différence  qu'il  a 
trouvée  de  la  déclinaison  do  récliplîquo. 

L'arrangement  qu'on  &e  propose  esl  que  le 
père  Bûudîer,  accompagné  d'un  autre  mission- 
oatre,  que  sa  foilile  santé  oblige  de  quitter  cellô 
mission,  aille  trouver  le  prince,  et  qu'après  l  a- 
voir  satîsrait  au  sujet  de  rastronomie^  il  exa- 
mine ce  que  la  religion  peut  tirer  d^avantage 
de  la  protection  de  ce  prince  et  de  la  disposi- 
lioQ  des  peuples  \  car  les  sciences  peuvent  être 
ici  comme  ù  ta  Chine,  un  de»  principaux  ina* 
(rumens  dont  Dieu  se  serve  pour  Tédification 
de  ton  église  -.  ce  ne  sont  pas  le»  sources  d  eau 
vive  qui  faillissent  jusqu'il  la  vie  éternelle,  mais 
par  le  choix  de  Dieu  elles  deviennent  ïe  canal, 
el  ce  n'est  guère  qu'à  la  bouche  du  canal  quo 
[fs  grands  de  Tlnde  veulent  se  désaltérer. 

Si  celle  ouverture  donnoit  lieu  à  rétablîs»c- 
mrnt  d'une  mission,  nous  aurions  en  ([uelque 
sorte  bloqué  Tlnde;  car  lundis  que  depuis  le 
capComorin  nous  nous  avançons  vers  le  nord;, 
les  missionnaires  de  Bengale  gagnant  le  sud 
pour  nous  venir  joindre,  nous  formerions)  une 
mission  de  cinq  cents  lieues  d'élendue*  Telle 
eit  ta  vigne  que  Dieu  nous  donne  à  cultiver. 

Le  roi  ayant  pris  le  dessein  de  former  une 
l»îb!iothé(ïue  orientale,  3L  l'abbé  Bignon  nous 
a  fail  Ihonncur  de  se  reposer  sur  nous  de  la 
recherche  des  livres  indiens.  Nous  en  relirons 
déjà  de  grands  fruits  pour  l'avancement  de  la 
religion  ,  car  ayant  acquis  par  ce  moyen  là  de» 
livres  essentiels  qui  sont  comme  l'arsenal  du 
paganisme ,  nous  en  tirons  des  armes  pour 
combattre  les  docteurs  de  lidolàlrie,  et  ce  sont 
celle«  qui  les  blessent  le  plus  profondément. 
Telles  sont  leur  philosophie ,  leur  théologie  et 
surtout  les  quatre  l'edam  qui  contiennent  la 
loi  des  brames  et  que  F  Inde  est  on  possession 
mimémorîale  de  regarder  comme  le  livre  sacré, 
k»  livre  d'une  autorité  irréfragable  et  venu  de 
Bleu  même. 

Depuisqu'il  y  a  des  missionnaires  da ns  rinde» 
on  n'a  jamais  cru  qu'il  fûl  possible  de  trouver 
«e  livre  si  respcclé  des  Indiens.  Et  en  effet  nous 
saurions  jamais  pu  en  venir  à  lK>ut ,  û  nom 


n'^avions  eu  des  brames  chrétiens  cachés  parmi 
eux.  Car  comment  Tauroient-ils  communiqué 
à  l'Europe  et  surtout  aux  ennemis  de  leur 
euUe,  eux  qui  è  la  réserve  de  leur  caste  ne  le 
communiquent  pas  à  llnde  même?  C'est  un 
crime  pour  un  brame  d'avoir  vendu  ou  com- 
muniqué te  livre  de  la  loi  â  tout  autre  qu*â  on 
brame  :  la  raison  est  que  les  brames  parmi  les 
Indiens  forment  Tordre  sacerdotal  et  qu'ils  re- 
gardent le  reste  des  hommes  conmie  des  pro- 
fanes ouplulèt  qu'ils  craignent  d'ôlerau  livre, 
on  le  communiquant ,  le  caractère  de  resfKïel 
qu'il  impose  au^  peuples  |u»qu'î\  lui  faire  des 
sacriHces  et  le  mettre  au  rang  de  leurs  di- 
vinités. 

Cequ  il  y  a  de  merveilleux,  cestque  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  sonl  les  déposi luire»  n'en 
comprennent  pas  le  sens  ;  car  il  e*;t  écrit  dans 
\xn*i  langue  Irés-ancicnnc  ,  et  le  iamonêerou- 
tam  qui  est  aussi  familier  aux  savans,  que  le 
latin  Test  parmi  nous,  n'y  atteint  pas  encore, 
s^il  n'est  aidé  d'uu  commentaire,  tant  pour  les 
pensées  que  pour  les  mots  qu'ils  appellent 
maha  bachium ,  le  grand  commentaire.  Ceux 
qui  font  leur  étude  de  celle  dernière  sorte  do 
livre  sont  parmi  eux  les  savans  du  premier 
ordre.  Tandis  que  les  autres  brames  font  le  sa* 
lui,  ceux-ci  leur  donnent  la  bénédiction,    ^i 

Jusqu'à  présent  nous  avions  eu  peu  de  com- 
merce avec  cet  ordre  de  savans  :  mais  depuis 
qu'ils  aperçoivent  que  nous  entendons  leurs  li- 
vres de  science  et  leur  langue  samouseroutam, 
ik  commenceni  i\  s'approcher  de  nous^  et 
comme  ils  ont  des  lumières  et  des  principes, 
il^  nous  suivent  mieux  que  tes  autres  dans  la 
dispute  et  conviennent  plus  aisémcnl  de  la 
vérité,  lorsqu'il  n'ont  rien  de  solide  à  y  oppo- 
ser. Nous  ne  voyons  pas  pour  cela  qu  ils  se 
rendent  à  celte  vérité  connue  ;  car  de  tous  les 
temps  Dieu  a  choisi  les  simples  et  les  foibles 
pour  confondre  la  sagesse  et  la  puissance  du 
siècle  \  cependant  nous  ne  cessons  point  de 
combattre  ei  de  disputer  avec  eux;  mais  sans 
aigreur  et  avec  tous  les  ménagcmcns  que  î>er- 
mel  et  qu  ordonne  la  vérité  ;  persuades  que  le 
fruit  de  la  parole  ne  se  borne  pas  au  nombre 
de  ceux  qui  sont  dociles  aux  vérités  de  TE  van- 
gilc  qu'on  leur  prêche  ;  une  des  parties  les 
plus  essentielles  aux  progrès  de  la  foi  esl  la 
gentilité  décrédilée,  réduite  au  silence  dans  la 
dispute^  forcée  en  mille  occasions  de  convenir 
de  son  err.eur .  obligée  de  se  cacher  dans  set 
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pitlMiiieê  tecrèlei  et  dinmiièe  êentiblemeol 
dm  ta  iNiix  où  nous  avont  des  églisct  et  des 
èbrélient.  Tfout  ne  lecneilkNis  pat  UN4oart 
k'nieillewe  partie  de  ôe^e  iiôui  «TOiit  semé  ; 
eettd  portion  de  la  aMNAolD  en  rèterrée  pour 
letempt oA^  fi Mea lènr  fait  mnèrioarde,' le 
grat^'de  ta  natioli  t^èbiiiMera  et  lei  peaplerVift^ 
Tîlèront  les  ont  les  antres  à  Tenir  par  Iranpes 
dans  le  lien  èainl,  sekm  T-eiprsssion  dn  pro- 
pbéfelsaie:  ^rmU$,  eÊumùmÊêûêméUm 
ZtomMMvef  éoMtU  nos  tm  «mm,  el  muMéki^ 

G'esl  dans  ce  sens  gn^nn  ecelésiastiqne  nis* 
siennaîre  dek  GMae,  étant  Tenu  à  Pondiciiènr, 
diioit  ces  paroles,  que  Je  n*onMierai  Jamais  : 
«Quand  nn  roissiomialre  ne  ftiroît  que  biHir 
une  église  dans  nu  lieu  oA  Dieu  n'est  pas  eonony 
ila  déjà  fisît  nn  très-grand  bien  et  ne  doit  point 
regretter  ses  tratànx.»  Nous  n'en  sommes  point 
bornés  là:  parla  grâce  dont  Dion  aceompaglierlà 
prédicationdésâ  parole,  noinaTonsdesmission- 
nairel  dans  lé  Gamàte  qui  eomjpilent  prés  de  dix 
nUlèebrétiens'dans  leur  dnlriet.  Lés  missions' 
les  plus  anciennes  et  celles  que  lenir  tobini^ 
deMaduré^pprbcbéntle  plnsdé  la  source  s<mt 
les  pins  nombreuses.  D  y  en  a  de  nourellement 
établies-  dont  les  ooniménéemens  Ibnt  beau- 
coup espérer  et  dont  la  chrétienté  est  trés-fer- 
Tenle,  entre  autres  celle  de  Bouccapouram, 
Jont  J'ai  déjà  parié. 

Dieu,  pour  marquer  que  l'Eglise  tie  l'Inde  est 
son  ouTrage,  ne  la  laisse  pas  sans  miracles  non 
pins  que  sans  contradictions  :  grâce  de  miracles 
constante  et  assez  ordinaire,  surtout  dans  le 
pouToir  qu'ont  les  chrétiens  de  chasser  les  dé- 
mons du  corps  de  ceux  qui  en  sont  possédés. 
D  n'est  pas  rare  de  yoir  ici  plusieurs  de  ces 
malheureux  Indiens  tourmentés  par  le  malin 
esprit  d'une  si  cruelle  manière  que  leurs  mem- 
bres en  sont  tous  disloqués.  Dès  qu'ils  se  sont 
Dut  porter  dans  nos  églises,  leur  gûérison  est 
certaine  et  ledémon  n'a  plus  d'empire  sur  eux. 
n  y  a  peu  de  gens  qui  ajoutent  foi  aux  posses- 
sions, bien  qu'on  en  Toie  un  si  grand  nombre 
dans  l'Évangile  et  qu'il  soit  naturel  de  croire 
que  les  démons  ont  sur  les  idolâtres  un  pouvoir 
qn^ls  n'ont  pas  sur  le  peuple  fidèle  :  peu  d'an- 
nées d'expériences  nous  rendent  dociles  sur 
cet  article,  et  ce  qui  se  passe  si  souvent  à  nos 
yeux  nous  console  infiniment  et  nous  attache 
Uo  plus  en  plus  à  une  mission  où  Dieu  se  ma- 
tff':»(c  d'une  façon  si  singulière. 


J'ai  parlé  des  églises  qui  sont  à  inmge  te 
missionnaires.  Il  y  en  a  plusieun  antres  a»- 
quelles  nos  ehrétiens  donnent  ce  nom  cl  fi 
teor  servent,  dans  lés  TiHes  od  ib  sont  ca  frairi 
■ombre,  pour  s'y  assembler  Ions  lea  Jours  si 
sortent  lés  Joors  de  fêles.  Un  ctléchiite  aprii 
la  prière  y  fiiit  unelnstmction  :  oo  y  rèdlelBi 
prières  qu'on  a  contame  de  dir«  peotat  Is 
saint  saerifiee  de  la  messe,  on 
afldres^  on  apaise  les  dilKrends,  oo 
pénitence  et  Ton  exdnt  même  des 
eeoxqnixMK  fait  des  Ihntes  scandilcoies.  JA 
a  pende  Jours  que  J*ai  permis  à  deaofeiiqp 
dé  ce  district  de  bâtir  une  pareille  dupdb: 
d'est  ee  qui  se  pratique  snrtoat  dans  la  es* 
dès  parias,  qui  est  la  idns  vile  et  en  ndos 
temps  e^e  qui  a  fbnmi  le  plus  de  tiuéiai^ 
Dieu  voulant  que  let  pauvres  soient  w^^ 
dlini,  comme  aulrefois,  la  premiêro  |imt 
de  son  église.  PùMperm  evtmgiHÊmUmr.  Ccit 
parmi  eenx-ei  que  le  gooveniear  mahonrfian 
de  Teiour  s'est  fhit  une  compagnie  de  soldaU 
ettilneventquedeschrHiens:illei  nécon- 
nott  s'ils  manquent  d'avoir  knr  chapelet  ai 
éd. 

YoUà,  monsieur,  en  abrégé  Fétat  présentés 
nos  missions  dans  le  royaume  de  Gamale.  Je 
pourrai  peut-être  dans  la  suite  entrer  dam  on 
plus  grand  détail ,  coonoissant  comme  Je  tsîi 
combien  vous  êtes  sensible  à  ragrandissemcaC 
du  royaume  de  Jésus-Christ  dans  ces  terres  is- 
fldèles  et  désirant  autant  qu'il  m^est  possible  de 
vous  donner  des  marques  dn  profond  reqieet 
avec  lequel  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  CALHETTE 

AU  P.  DELMAS. 


PrMicaUoiii.-ConTenioiM.— GnériiOM 
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Mon  révérend  Pârb  , 

L'mtérêt  que  vous  prenez  à  la  propagalioa 
de  la  foi  dans  ces  terres  infidèles  et  leitieavcc 
lequel  vous  y  contribuez  chaque  année  par  ks 
secours  que  vous  me  procurez  ne  nie  pcnnet- 
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tenl  pat  de  vous  laisst^r  ignorer  une  partie  des 
béoèdicliom  que  Dieu  daigne  répandre  sur  no$ 
faibles  travaux. 

Je  commencerai  par  vous  faire  connottre  le 
catéchiste  qui  est  entretenu  de  vos  libéralilês. 
Il  se  nomme  Paul ,  et  c^est  celui  de  tous  mes 
catéchistes  à  qui  Dieu  a  donné  de  plus  grands 
talens  pour  désabuser  les  Indiens  de  leurs  Toiles 
superstition»  et  faire  entrer  dans  leurs  cœurs 
le  goût  des  vérités  chrétienne».  Sa  conversion 
&  la  foi  â  quelque  chone  de  singulier  et  elle  est 
liée  à  des  circonstances  qui  ne  sont  point  in- 
dignes de  votre  allenlioo. 

Une  maladie  invétérée  porta  le  beau-père  du 
prince  de  Colta-Cotta  à  visiter  notre  église  de 
Crichnabouram  dans  Teçpérance  d'y  trouver 
sa  guérîson.  ïl  s*y  rendit  avec  sa  fillCj  nommée 
Tobatamma,  qui  n'avoil  encore  que  huit  ans. 
Ce  fteigneur  eut  plusieurs  conférences  sur  nos 
vérités  saintes  avec  le  missionnaire,  et  la  se- 
mence évangélique  commençoîl  déjà  à  germer 
dans  son  cœur,  mais  elle  fut  bientôt  étouffée  par 
la  violence  des  passions  et  par  les  embarras  du 
siècle  -,  cependant  elle  ne  fui  pas  entièrement 
perdue,  elle  fructifia  dan»  le  jeune  cœur  de  la 
princesse  et  prit  de  nouveaux  accroissemcns  â 
mesure  qu'elle  avançoit  en  âge- 
Ayant  appris  qu'un  orfèvre  chrétien  avoit 
apporté  des  bijoux  dans  rinlérieur  du  palais, 
elle  profita  du  moment  qu'elle  eut  la  liberté  de 
loi  parler  pour  lui  demander  par  écrit  le»  priè- 
res que  récitent  les  nouveaux  fidèles.  Cela  ne 
lui  sutïisoit  pas  et  elle  eût  bien  voulu  aller  à 
réglise  pour  y  recevoir  les  instructions  du  mis- 
sionnaire ]  mai»  Tusage  établi  chez  les  princes 
ne  permettant  pas  aux  personnes  du  sexe  de 
sortir  du  palais  ni  de  parler  aux  étrangers  sem- 
btoitlui  en  avoir  fermé  toutes  les  voies  ^  elle 
l'en  ouvrit  une  que  l'esprit  de  Dieu  lui  inspira: 
ce  fut  de  convertir  â  la  foi  quelqu'un  de  ceux 
qui  faisoient  le  service  dans  le  palai» ,  et  c'ett 
torPauI,  qui  devint  ensuite  mon  catéchiste  ^ 
qu*el]ejeta  les  yeux.  Elle  Tentrclinl  sur  les  prin- 
cipes de  la  religion  clirétienne^  selon  le  peu  de 
lumières  qu'elle  avoit  acquises  dans  son  en- 
fance: les  désirs  de  «on  cœur  suppléèrent  â 
rétendue  de  ses  connaissance»  ;  on  sait  asseï 
que  lorsqu'il  s'agit  de  persuader ,  c  est  le  lan- 
gage du  cœur  qui  se  fait  le  mieux  entendre. 

Aussitôt  qu'elle  se  fut  assurée  du  véritable 
désir  que  Paul  avoit  d'embrasser  la  foi  :  «  Allez, 
lui  dit-elle»  allez  apprendre  ia  loi  de  Dieu  de 
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la  bouche  ml^me  du  missionnaire,  et  ne  revenez 
point  qu'il  ne  voua  ait  baptisé.  Surtout  retenez 
bien  tout  ce  qu1I  vous  dira  -,  plu»  vous  aurei  de 
connaissances,  plus  vous  serez  en  état  dem^int- 
truire,  »  Paul  exécuta  les  ordres  de  la  prin- 
cesse  ;  les  premières  semences  de  la  foi  qu'il 
avoit  reçues  d'elle  se  fortifièrent  à  mesure  que 
rinslruclion  répandoit  plus  de  lumière  dans 
son  esprit  :  il  reçut  enfin  le  baptême, 

A  peine  fut-il  de  retour  au  palais  qu^il  se  si- 
gnala par  son  ferme  attachement  A  la  foi.  Le 
prince  lui  ordonna  d'apporter  des  cocos  pour  la 
collation.  Le  prosélyte  n*étoit  pas,  ce  semble, 
obligé  de  faire  expliquer  un  ordre  qui  ne  ren- 
fermoit  rien  d  illicite:  il  part  sur-le-champ  ; 
mais  un  moment  après,  se  ressouvenant  que  le 
prince  le»  ofTroil  quelquefois  à  son  idole ,  il  re- 
vint sur  ses  pas  et  lui  demanda  s'il  ne  les  desti- 
noit  pas  à  cet  usage.  «Que  l'importe?  dit  le 
prince  :  que  ce  soit  pour  l'idole  ou  pour  moi,  fais 
ce  que  je  t'ordonne. —  Il  m'importe  si  fort ,  ré- 
pliqua le  néophyte,  que  si  vous  me  refusex  Té- 
ci  aire  issemcnt  que  je  vous  demande ,  je  ne  puis 
vous  obéir.  »  Le  prince  ayant  voulu  en  savoir 
la  raison:  t< C'est,  dit-il,  que  n'adorant  qu'un 
seul  Dieu,  le  créateur  du  ciel  et  delà  terre,  il 
ne  m'est  pas  permis  de  contribuer  en  rien  au 
culte  de»  idoles,  w  It  semble  que  cette  réponse 
eût  dû  irriter  le  prince;  cependant  Paul  n'en 
conserva  pas  moins  se»  bonnes  grâce», 

Yobalamma  de  son  côté  continuoit  de  s'ins- 
truire des  vérités  de  la  religion.  Dan»  les  saints 
empressemens  qu'elle  avoit  de  recevoir  le  bap- 
tême, eltecommuniquoit  à  Paul,  son  instruc- 
teur, dtffèrens  projets  qu'elle  formol t  où  le  ïèle 
avoit  plus  de  part  que  la  discrétion  ;  «  Comme 
réglise  n'est  qu'à  trois  lieue»  d'ici,  lui  dit-elle 
un  jour,  ne  pourrions -nous  pas  y  aller  et  re- 
venir dans  une  nuit  sans  être  aperçus?  Il  n'y 
auroil  qu'à  trouver  un  moyen  de  descendre 
par  les  mur»  de  la  citadelle  et  revenir  par  le 
même  chemin,  »  Paul  n'eut  garde  d'entrer  dans 
un  pareil  projet,  qui  ne  pouvoît  s'exécuter  sans 
exposer  l'honneur  de  la  princesse  et  sa  propre 
vie.  Avec  de  si  saintes  dispositions  pour  le 
royaume  de  Dieu ,  Yobalamma  se  fortilloit  de 
plus  en  plus  dans  la  foi  et  soupîroit  sans  cesse 
après  le  moment  qui  devoit  lui  procurer  la 
grâce  qu'elle  souhaitoîl  avec  tant  d'ardeur. 

Cependant  on  s'aperçut  au  palais  que  la 
jeune  princesse  ne  prenoii  nulle  part  aux  céré- 
monies idoiltriaue»  et  «lue  son  cœur  étoit  eo- 
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*I^Ptf^^  t^""^  T^  ^*  religion  chrétienne. 
^Iliyr^ CVn^e^ j[K>Utoir  la  dislraîrode  celle 
i^nH!Ht|<H|fVwi  propoMnt  un  mariage^  mais 
dipijt^:  h^pmi^ii  A9*^  y  ^^voit  renoiicé  et 
q9.*flMo  f oiilcdi  /deîneiirer  vierge  juâqtià  la 
ipo^,:.«xcppli  fUHÎ  rare  dam  llode  qu  il  Vé- 
toiljUilUttlQi»  .{»||i«|L,|0i,  Juir«.  On  n'omit  rien 
INMirlviWrapbmir  de  résolution  y  mm  tout 
cequ^on  pniHjre  dafiat  iaulile.  Knfîn  celui 
qûlâreoberoboitiiB  miriage  ajant  découvert 
la  priiiciReleeiMiM  de  k  rés^ktance  qull  Cr<}u- 
ir»il»  e'^dciiMi  à  Paul  et.|NnomiL  que  m  |a  prto- 
caweeoBiePUitt  àdereair  ton  é^oQ^^  k  cëré- 
■Mwîedeaaoeflaiie  Mroitpa»  plus  tdt  finie  qu'il 
lui  pemelirait  â*aUer  àTègiise  pour  y  recevoir 
le  bapUflMw  Sana  oetle  condition  Paul  ne  $e  te- 
Mit  iamail  tfeuargé  de  lui  «p  porter  la  parote.  La 
prindene  téflaMgtt»  d'abord  la  craioie  où  die 
éloilfiie  m  Hoirel  état  de  dépenaaace  m  ÎM 
un  ûbalaele.  ^  aoa  aaluL  Gci^odant  la  pro* 
.^liTeB.ioi.  HMMil  de  lui  laUier  le  libre 
aefeilfîoo, Joint  au  retpect  qu'elle 
la  détermina  à  dûiuer 


;  Ou  denaliqni  pea  drattribner  à  Paul  le  tné* 
pria  qde  fiiboît  la  priueeMe  et  des  idole»  et 
éaa  noiléa  du  alèole  :  Inkmeme  o'avoit  garde 
de  déguftieraeaieiiIttMOs  :  daru  toute«  lei 
eecaiiel- qhi  ae  préaentDient,  il  rendoit  publi- 
quement téihoigiiage  à  aa  foi  et  il  m  cratgnoU 
paa,  même  en  prétenoe  du  prince,  de  faire 
Toir  le  ridicule  des  faux  dieux  et  du  culte 
qu'on  leur  rendolt.  Une  conduite  û  pleine  de 
zèle  lui  attira  enfin  rindignatioQ  du  prioce  \ 
mais  un  dernier  trait  mit  le  sceau  à  sa  dt»^ 
^raee* 

A  ntie  f6tepaTenne,qoi  étoit  eeJIedudieu 
du  païaîa ,  on  porloit  Tidole  en  triomphe  et 
On'  k  promenoit  par  toute  la  ville.  Paul  étolî 
a  la  salle  des  §ardes  lorsqu'oUe  y  passa.  Dés 
qu'elle  parut  on  fit  lever  tciut  le  monde  et 
efnieun  lit  le  nmM$eartm  (  c'mi  la  marque 
de  vénération  qui  te  donne  dans  une  pareille 
occasion.  )  Paul  ^  bien  qu'on  Teût  averti  plu- 
sieurs (bis ,  loin  de  donner  ce  signe  de  respect 
lit  voir  au  contraire  par  sa  contenance  com- 
Meti  il  mèprisoit  les  dieux  que  toute  la  ville 
«doroit.  Le  prince  en  fut  aui^iiôt  informé,  et 
Paul,  qoi  avoit  tout  a  craindre  de  ton  renen- 
timent,  ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il  avoît 
à  prendre.  Comme  H  s'étoît  préparé  par  ta 
IribOlation  et   par  ces  pretnien  etssit  aux 


fonctions  de  léle,  il  quitta  le  aerneedn  prise 
pour  sertir  un  jptaa  grand  mattre  et  seÉI 
dit  a  règlise,  Dû  il  «erat  mon  catèdÉlC 

Peu  de  temp»  après  la  i  etrâîlè  de  Hf  ■ 
célébra  au  palais  le  mariage  de  TdU|É|||a 
Le  dernier  jour  de  la  cérémonie,  Oiî  éilrillJll 
de  la  ville  avec  tout  ratltrait  de 
de  i:lievaux.  Paul  se  rencontra  par 
la  route.  Défi  que  la  princesse  rapèrçoti  iKi 
flt  approclier.  Comme  elle  n  avoit  ûBmSiï 
son  Riariage  que  dans  respéranoe  Senilipk 
aussitôt  après  le  baptême,  ainsi  qa*OQ  bdaMl 
promis ,  à  la  vue  de  ton  praaèlyte,  liiiiâ^i 
tous  les  bonneurs  qu'on  hd  rendoUel  keHiB- 
«kanoea  même  de  cette Jotimée.  «Mevêi^A- 
elie,  hors  du  palais:  ToccaeioD  pe  peBldi 
plus  HiYorable,  il  fauî  que  tu  niee^paBi 
Yéifim  et  que  leJbaptane  lennine  oeileaM- 
monie^w  £Ue  a'adresaaenauite  Açôu  9011»- 
TbientC^foriser  cette  déqiardie,  eHéleaimn, 
elle  les  cmdura^  maia  ij)if|SleMoe,  el  la  inili 
41e  fit  t|ue  trop  voir  que  ic  Arrenr  a'jHoit  pai 
déplafiei 

..  On  oiiUia  bientôt  an  pilak  la  prooMMi 
4u*«n  Ijuî  eToit  faite,  eiçbeipw  jour  on  élaloi 
aoua  direra  prétexte»,  ae»  feprteemtnlions  ta 
plus  vives.  Enfin  aea  pav«pa^fèimireDl  par 
la  détourner  d'un  deasriafa'ell^aToit  aîMi 
oosnr*  Comme  il»  ne  purent  j  rtèàuaair  pir  h 
voie  de  la  persuasion,  il»  la  mirent  à  mi 
épreuve  très-délicate  dont  on  ne  peut  Un 
connoftre  la  rigueur  4  moine  qne  d'aroir  d^ 
meure  dans  rinde.  On  la  traita  cooune  si  dk 
eût  mérité  de  déchoir  du  rang  el  de»  prifi- 
lége»  de  u  caste  *,  on  la  fit  manger  A  part,  » 
tout  aux  Jour»  de  O^tes,  aux  repaade  cérémoaiB 
et  en  d'autre»  occa»ion»  où  la  parenté  randot 
plus  sensibles  la  bonté  et  la  oonAuMn  dool  m 
vouloit  la  couvrir.  YobaUunma  se  eonmit  i 
cette  épreuve  »ans  s'émouvoir  \  cUe  tènoigu 
même  de  la  joie  de  ce  que  par  ce  moyen  m 
rendoit  public  son  attacbemmil  A  la  lei  ckfi* 
tienne. 

Accoutumée  par  ce»  »ortea  d'éprauiis  i 
ftmler  aux  pied»  le  respect  humain ,  eHasn- 
ployoit  une  partie  de  son  temp»  A  inairuirsia 
dame»  du  palai»  de»  vérité»  de  la  relifiii» 
Mais  il  semble  que  Dieu  ait  vonin  on  inar 
ceux  qui  s'oppoaoient  A  son  boaheitt'  on  Ukr 
éa  récompense,  car  il  la  retira  de  eeMad* 
Tannée  même  de  aon  martagoa  fiée  qiVli 
connut  le  danger  où  elle  »e  tronioît,  eUe  m» 
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Ycîa  *?t  inslances  auprès  de  son  époux,  elle  »o 
Jeta  à  ses   pieds  el  le  conjura  avec  larmes 
d^covoyer  qucIqu'UQ  à  Téglbe  aOn  qu'on  vînt 
lui  administrer  le  saint  baptôtne.  Mak  de  si 
grands  sentimens  el  de  si  «ainls  dù.^irs  dans 
celle  princesse  suppléèrent  sans  doule  au  don 
de  Bieu  qu'on  *'obslinoit  de  lui  retuserj  cl  elle 
n  a  pas  eu  moins  de  droit  que  YalenLinien  , 
dont  saint  Ambroise  fail  Téloge  ^  d'être  regar- 
dée comme  cbrélicnne  avant  le  bapl6me  et 
d'entrer  par  la  voie  d'amour  dans  la  sociélè  des 
élus  de  Dieu.  L'odeur  des  vertus  qu'elle  laissa 
après  sa  morl  fit  encore  plus  dimpression  sur 
les  esprits  que  n'avtnent   fait  ses  discours  -, 
quelques  dames  du  palais,  ses  parentes  ,  ohi 
reçu  depuis  le  haijtènie  avec  leurs  cnfans,  el 
loule  celle  Taniille  a  conçu  la  plus  haule  estime 
de  notre  sainlc  religion.  Le  prince  même  a 
l>ani  souhaiter  qu'an  bdtil  une  église  dans  h 
Tille  où  il  fait  sarùsidcnoe. 

Le  caléchisle  Paul,  qui  avoil  la  confiance  de 
cette  vertueuse  princesse  ,  après  avoir  élevé 
une  nouvelle  clirùlienlé  vers  Vavelipadou  au 
nord  de  Ponganour,  vint  demeurer  dans  Tu- 
glise  de  Eallspouram  »  où  il  a  eu  bonne  part 
aux  événemen»  dont  je  vais  vous  entrelcnir. 

11  y  a  environ  huit  ans  que  les  dasseris  e^t^cî- 
lèrenl  une  rude  perséculion  contre  les  chrùtjens 
de  cette  contrée.  Le  champ  du  Seigneur,  trappe 
de  »lérilité,  ne  payoil  que  par  des  ronces  el  des 
épines  les  travauK  el  les  sueurs  des  ouvriers 
évaagéliques^lDrif[ue  Ûieu^  voulant  manifesler 
•on  empire  sur  les  cœurs,  soumit  à  sa  loi  un 
chef  de  ces  dasseris,  cl  fit  servir  h  sa  gloire  le 
principal  inslrumcnl  do  la  persécution.  Les 
dtMeris  sont  sjngulièrcnicnt  dévoués  A  Vich- 
noUf  divinité  indienne  dont  ils  se  disent  les  es- 
claves. Bans  le  sens  de  la  gentililc  qui  me 
parolt  le  plus  fondé  sur  les  livres  et  sur  F  idée 
des  savani,  cette  idole  esl  le  Dieu  de  la  mer  ^ 
kt  dasseris  sont  comme  ses  tritons^  Us  ont 
toigours  une  conque  à  la  main,  qui  est  une 
e«péCQ  do  cor  fait  de  coquiUo  de  mer  ^  qu  ils 
enchilkssenl  el  qu'ils  ornent  assez  proprcmeol. 
'Jinùa^  cQài  le  nom  du  chef  des  dasseris, 
s'éloit  distingué  conimo  Saûl  dans  le  temps  de 
la  persécution,  allant  de  maison  en  maison 
chercher  les  chréliens  pour  les  citer  au  gou- 
rou '  du  prince.  Il  fut  frappé  tout  ù-coup  d^unc 
maladie  eiitraordinaire  qui  dura  deuiL  ans. 
Le«  médecins )  après  avoir  épuisé  tous  leur»  rc- 
•  Père  ipiritueL 


mèdes,  la  jugèrent  incurable  :  plusieurs  même 
l'altribuéi  ent  à  la  magie  et  au  sortilège,  ce  qui 
esl  assez  commun  dans  ces  lerres  infidèles.  In 
chrétien  de  ses  paren»  lui  persuada  d'aller 
chercher  le  salut  de  son  âme  auprès  de  celui 
qui  peulquand  tl  le  veut,  donner  aussi  la  «anté 
du  corps*  Timia  le  crulj  il  livra  ses  idole» 
et  tous  les  nœuds  magiques  dont  on  Ta  voit 
chargé  ,  et  alla  demeurer  dans  la  maison  du 
catéchiste  jusqu'à  ce  qu*il  fût  inslruil.  Sou 
mal  diminua  à  mesure  que  la  foi  entroit  dans 
son  cœur»  et  au  bout  de  vingt  jours  il  fut  réta- 
bli dans  une  santé  parfaite. 

Le  bruil  d'une  guérison  si  surprenante 
attira  moins  d'allenlion  que  le  renoncement 
qu  d  vonoit  de  faire  à  ses  folles  divinités.  Se* 
parcns  en  furent  1res -irrités.  Son  frère  surtout, 
que  des  intérêts  temporels  avoienL  aliéné  de  la 
loi,  se  déclara  son  ennemi.  Il  ameuta  les  das- 
seris el  fll  arrêter  le  calcchuméne  devant  k 
salle  dos  gardes.  Les  dasseris  s'attroupèrent 
autour  de  lui  ,  le  chargèrent  d'injures^  le  me* 
nacérent  de  le  Iratnerau  tribunal  du  gourou  et 
tàchércnl  d' intéresser  dans  leur  cause  les  o01- 
ciers  cl  les  soldais  ;  niait  ceux-ci  voyant  qu'il 
s'âgissoit  d'une  affaire  de  religion  renvoyèrent 
le  soir  uiéine  Timaia  dans  sa  maison.  Il  vint 
droit  à  l'église  pour  remercier  Dieu  de  sa 
prompte  délivrance,  cl  le  missionnaire  |  charma 
du  témoignage  qu'il  venoit  de  rendre  publi* 
quemenl  à  sa  foi ,  ne  difîéra  pas  de  le  bapLiser 
avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

Son  frère,  voulant  s'attirer  la  protection  de# 
Gentils  dans  la  poursuite  du  procès  qu'il  a  voit 
inlenlé  au  néophyte  y  prit  le  dessein  de  con- 
fondre la  cause  des  dieux  avec  la  sienne  et 
race  usa  d'avf^ir  livré  les  idoles*  Cet  article 
étoit  délicat  et  oapable  d'exuiler  un  nouvel 
orage  contre  les  chréliens^  mais  comme  lo 
néophyte I  toujours  ferme  dans  la  confession 
de  sa  foi»  éluda  toutes  les  questions  qui  lui 
furent  faites,  il  porta icut  tout  le  poids  de  la  rage 
qu'ils  avoienl  dans  le  cccur  et  qu'ils  déchar- 
gèrent sur  lui  par  toutes  sortes  de  mauvaii 
trailemens  et  doulrages.  Le  aiissiuiHiairo 
envoyoïl  de  temps  un  temps  quelqu^un  do 
se«  disciples  pour  lo  consoler  et  aCternitr 
son  courage;  U  caléctiista  y  alb  u  son  tour^ 
il  ètoil  connu,  et  Ion  vomit  couire  lui  les 
plus  grossières  injuic».  11  les  écuuLa  d  un  air 
froid  el  tranquille^  sans  faire  paroitru  la  xnoiu- 
drc  émotioo.  Lorsqu  ils  euiiid  linî.  u  Moire 
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itlkioB  y  dit  to.citèçbbtoy  nous  iippce|i^  qu'il 
y  II  DCÉiieoup  de  mMta  à  tôitfllnr  pow^^Dom 
deIKea.lM  alfronU  elIeiiidàrM-,si  qùdcpi*an 
de  foo»  foalolt  bien  conUoner  oa  da  moiot 
ré^iîwfe'  quVNi  tient  de  me  dire  y  Je  loi  pro- 
neùfmbonnê  récompenie.  »  Celte  rèponie  ki 
sorprit  étrangement  $  les  uns  en  rirent,  d*aatrèi 
entémdgnèrent  leur  admiration;  tons  ehangè- 
icibt  dé  langage  et  le  rentoyèrent  aVee  bônneur. 

Léon  (c^estle  nomquéîlmaia  reçut  au  ba|>-' 
tême  }  ne  flat  pas  le  seul  <iui  honora  FEglise 
de  Jétut-Chriit  par  la  confèulon  de  saM  :  ta 
femme,  nommée  CçNifiahce,  ne  marqua  pu. 
moint  de  fermeté.  Elle  te  rendit  plusieurs  fois 
éTec  ses  enfilas  auprès  de  son  mari,  pour 
animer  u  constance  et  partager  ses  aflhmts. 
Ger choses  se  passoient  àFinsu  dnprioeeaux 
portes  de  la  TOle,  od,  selon  la  méthode  des  pre- 
mien  siéclet,  se  rendent  leijugemens,  tantôt 
par  manière  d*arfoitrage,  tantôt  par  une  sorte 
d*aoliorité  que  rusaga^Wrihue  aux  esipitaines* 
des  portes'et  des  autres  lieux  de  cette  nature.  Le 
phnr  souvent  la  cabaley  décide,  et  lemeOleurap^ 
poi  de  la  Justice  sont  les  dameuri  ël  les  prèsens. 

Ainsi  rinikocenee  étoitrene  ôpriinéjB  et  la 
Mii^  indignement  fbolée  aux  pieds  dans  la 
persotoé  de  Léon,  lorsque  Dieu  prit  sa  défense 
et  le'déKm  des  msdns  de  ses  persécuteurs. 
Bairé  Gatadou,  oncle  du  prince,  étant  malade. 
Ht  appeler  le  missionnaire  pour  recevdr  sa 
Mnédiction ,  la  regardant  comme  un  moyen 
de  recouTrer  la  santé ,  qu'il  attendoit  inuti- 
lement de  tous  les  remèdes.  Ayant  appris  que 
le  père  s*approctaoit  de  la  tille,  il  envoya  au- 
detant  de  loi  des  officiers  de  sa  maison  et  des 
soldats  pour  raccompagner  par  honneur.  Cest 
atee  cette  suite  que  le  missionnaire  entra  par 
la  porte  de  la  tille  où  se  passoitla  scène  dont 
Je  tiens  de  parier.  H  tourna  la  tète,  comme  s'il 
Mt  eu  dessein  de  remarquer  ceux  qui  y  étoient 
assemblés ,  et  continua  sa  route.  11  n*en  feUut 
pas  datantage  pour  déconcerter  cette  cabale. 
Us  craignirent  que  le  missionnaire ,  qui  prenoit 
le  chemin  du  palais,  n*aUàt  porter  ses  plaintes 
au  tribunal  du  prince,  et  comme  ils  atoient  à 
ae  reprocher  rirrégularité  de  leur  procédé ,  ils 
se  s^rèrent  à  Tinstant  et  laissèrent  toute 
liberté  de  se  retirer  au  néophyte,  qu'ils  atoient 
retenu  deux  Jours  et  deut  nuits. 

La  tisitequelcmissionnaire  rendit  au  prince 
se  passa  atec  toute  la  bienséance  contenable. 
On  rintroduisit  dans  un  salon  où  le  prince  s'é- 
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toit  oit  transporter }  on  le  fit  asseoir  sjor  1 
dotant  le  prince,  qui  dejisMra  ebnèliè,  pam 
qn*ll  ne  poutoit  sQuIlHr  d'autre  ûloa&m.  La^ 
missionnaire  rehtfetlntd*abord  d'à 


de  la  rédemption  ém  hommes,  de  In  nécèssili 
du  sahit,  et  partie  qii'oniMuroït  que  le 
ay<ât  part  à  sa  maladie, 
de  saint  Jean  qu'il  reçut  atec  respect  A 
de  le  porter  toujours  Murlui.Les  dooleortfae 
soullMt  le  prince  et  l'empressement  deaesoft- 
cnenà  fe  soulager  interrompoient  soutentledb 
cours  ;  c'est  pourquoi  le  missionnaire,  Jugmd 
qu'A  ne  falloit  pas  rendre  trop  longue  oeUe  pii^ 
miére  tisite ,  se  leta  pour  prendre  congé.  BIW 
conduit  dans  son  retour  atec  lamèo^esolefa 
ratoit  accompagné* 

Lç  lendemain  le  pérerentoyi  tiaiter  •*! 
catéchiste.  Le  prince  le  reçut  atee  d'antantfla 
de  bontéqu'il  se  troutolt  beaucoup  mieax:tlB 
dit  ^pie  s'fl  recouvrolt  la  santé,  3  tiendroitca 
rendre  hommage  au  Dieu  que  nous  tcrraoê  et 
qu'a  iroil  l'adorer  dans  noti9égliMt  tous  les  huft 
^rs.  Feu  de  temps  aupaiitant  wàûd  aea  do- 
mestiques,qui  s'éloit  cooffertt,  tan  ayani  de- 
mandé la  permission  de  qdiUéree  Jour-là  soa 
trataû  pour  assister  à  la  messe ,  H  le  ki  penaîl 
de  bonne  grâce  et  II  ijoula  qn'D  ifitoU  gaiis 
de  s'qiposer  à  une  cratreisIsiJnie. 

On  n'atoit  pas  fait  connottreau  misaioDMira 
le  danger  où  étoit  le  prince  ni  la  cause  de  «i 
douleurs,  qu'on  ne  regardoit  pas  oomnM  nMV- 
telles  :  c'est  pour  cela  qu'il  s'étolt  conteaiéés 
préparer  les  toies  de  sa  contersion  dana  laeoa 
fiance  que  par  lui-même  ou  par  aea  caléddstei 
il  achèteroitce  quil  atoit  oomroenoé.  Il  n'a 
eut  pas  le  temps ,  le  troisième  Jour  le  princeie 
trouva  plus  mal  ;  on  lui  donna  tant  de  remèdes 
purgatift  qu'il  tomba  dans  l'agonie  et  perdit 
toute  connoissance.  Il  n'atoit  point  chei  lai 
d'idoles  et  il  commençoit  à  goûter  la  térilè.  Si 
Dieu  n'a  pas  consommé  par  sa  misèrieotde  ce 
que  les  hommes  ont  laine  imparfeit,  nous  ne 
pouvons  qu'adorer  la  profondeur  de  aes  Juge- 
mens.  La  bénédiction  de  Dieu  ne  s'est  pohit 
éloignée  de  sa  maison,  car  depuis  sa  OBort  ans 
famille  entière  de  ses  domestiques  a  reçu  Is 
grftce  du  baptême. 

Le  néophyte  Léon  ne  Jouit  pas  longtemps  da 
calme  où  on  l'atoît  laissé.  Des  dasseris ,  s'étaat 
unis  à  quelques^ms  de  ses  parens,  le  dédart- 
rent  déchu  de  sa  caste,  èpreute  la  plus  délieste 
qu'A  y  ait  pour  un  Indien.  Comme  le  restedels 


MISSIONS  DE  L'INDE. 


ei7 


^ 


adhéra  poinl  à  ce  jugement,  loin  de  se  re- 
h  concerté  rcot  de  n  du  veaux  projets  pour 
rc.  Léon,  qui  éloit  exactement  inTormé 
ce  qui  se  tranioit  contre  lui  y  prit  le  parti 
;r  par  un  exil  volontaire  une  maison  cl 
isquHl  craignoil  de  ne  pas  pouvoiraltier 
n  salut  ^  il  se  relira  dan»  la  principauté 
ganour,  où,  quelques  mois  après,  une 
irélienne  le  mit  en  possession ,  comme  îl 
ûire,  de  la  récompense  que  mérîtoient 
(Trances  et  la  fermeté  de  sa  foi. 
s  celte  perte,  Constance,  femme  du  néo- 

eut  à  soutenir  de  nouvelles  épreuves. 
e  de  Pouganour  fut  détruite  par  les 
r.  Ainsi,  obligée  de  conduire  ses  enfans 
n  exil ,  elle  tomba  dans  une  afTreuse  mi- 
J  n'eût  tenu  qu'à  elle  de  la  prévenir  ou 
lédieren  se  réunissante  ses  parens,  mais 

risqué  sa  foi ,  pour  laquelle  elle  a  voit 
aimé  tout  perdre.  Contente  de  sa  pau- 
t  de  son  indigence  pourvu  qu'elle  con- 
ce  précieux  trésor,  elle  exhortoil  sans 
ts  enfans  à  la  persévérance  et  mouniL  en- 
s  son  exil  après  leur  avoir  fait  promet- 
ne  jamais  s'écarter  de  la  voie  qui  avoit 
t  leur  père  au  ciel  et  qui  de  voit  bientôt 
Jutre  elle-même. 

eou-fcêre  de  J^éon  avoit  reçu  avec  lui  le 
e.  Un  asthme  habituel  ne  lui  permettant 

vaquer  aux  affaires  temporelles ,  îl  se 
rès  de  réglise ,  où  il  assistoit  tous  le« 
1  saint  sacrifice  de  la  messe.  Après  avoir 
me  année  dans  tous  les  exercices  de  la 
irétiennc ,  une  mort  de  prédestiné  cou- 
a  ferveur.  Sa  maladie  s'étant  beaucoup 
tlèe,  ii  lui  fallut  retourner  au  village  de 
aram,  où  éloîl  son  domicile.  Quoiqu'il 
ul  chrétien  tant  de  sa  maison  que  de  son 
,  il  lit  peindre  des  croix  sur  les  murs  de 
ibre  afin  que  de  quelque  côté  qu'il  jetât 
i  il  se  rappelât  les  douleurs  de  la  passion 
Baigneur.  C'est  dans  les  plus  saintes  dis- 
is  qu'il  reçut  les  derniers  sacremens.  Le 
tle  ne  pouvant  pas  toujours  être  auprès 
il  avoit  chargé  ceux  de  sa  maison  de  lui 

temps  en  temps  ;  «  Souvenez-vous  de 
hrist;  »  et  lorsqu'il  eut  perdu  connois- 
ces  seules  paroles  suffisoient  pour  rap- 

raison. 

des  gens  ont  peine  à  croire  en  Europe 
^flccs,  les  sortilèges,  tes  possessions  et 
qui  ett  du  ressort  de  k  maf  ie  ;  une  an- 


née passée  au  milieu  de  ces  nations  idolâtrei  let 
aurait  bientôt  persuadés.  II  y  a  des  vérités  qui 
ne  sont  pas  moins  à  la  portée  du  peuple  que 
des  sa  vans,  et  il  est  encore  plus  difficile  de 
croire  que  des  événemens  capables  de  réduire 
les  plus  grands  ennemis  de  ta  foi  soient  dam 
ceux  qui  les  éprouvent  de  pure  imagination  ou 
foiblesse  d'esprit. 

Dans  nne  caste  où  il  n'y  avoit  jamais  eu  de 
chrétiens  et  où  les  femmes  se  distinguent  par 
leur  retenue  et  leur  modestie,  une  d'entre ellet 
a  été  appelée  à  la  foi  avec  des  circonstances  qut 
méritent  d'être  rapportées.  Avant  que  d'ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière,  elle  se  vit  engagée  dans 
une  conjoncture  délicate  où  il  lui  fallut  défendre 
son  honneur  contre  les  sollicitations  d'un  de  set 
parens.  Celui-ci,  pour  se  venger  de  ses  mépris, 
eut  recours,  ainsi  qu'elle  Tassure»  à  la  magie 
et  aux  maléfices.  En  clfet  elle  tomba  dans  une 
de  C4;8  maladies  dont  la  longueur  et  les  symp- 
tômes font  conclure  constamment  aux  médecins 
indiens  qu'elle  n'est  |jas  naturelle  et  que  le  seul 
remède  qu'on  y  puisse  apporter  est  de  recourir 
à  ceux  qui  ont  le  secret  de  détruire  ces  8orle« 
d'opérations  magiques.  Elle  fil  donc  appeler  un 
brame,  car  vous  savez,  mon  révérend  père, 
que  les  brames  ne  sont  pas  moins  les  dépositai- 
res et  les  interprètes  de  la  magie  que  de  ta  loi» 
VJdurt^anam,  qui  est  le  quatrième  Ftdum, 
enseigne  te  secret  de  mettre  en  œuvre  la  magie 
et  de  la  dissiper ,  ce  qui  s'appelle  le  sacrifice  de 
mort,  le  sacrifice  homicide.  H  y  a  quelques 
années  qu'il  en  coûta  la  vie  à  un  brame  pour 
avoir  employé  ce  sacrifice  contre  une  personne 
de  grande  autorité.  Il  avoit  manqué  apparem- 
ment à  quelqu'une  des  paroles  U  des  cérémo- 
nies preecriteH,  car  alors  le  démon  en  fait,  dil^ 
on,  porter  la  peine  au  sacrificateur.  On  parle 
encore  ici  de  ce  qui  arriva  il  y  a  vingt-cinq ani 
lorsque  BaUapouram  fui  assiégée  parTarméede 
Maissour.  Un  brome  crut  rompre  parla  vertu 
magique  l'entreprise  de  Fenncmi  cl  rendre  sa 
patrie  victorieuse.  Il  se  retira  durant  le  siégea 
Gouribonda,  ville  voisine,  ctdansle  tempsqu'il 
pratiquoit  les  cérémonies  ordonnées  par  F yfiiar- 
tanam^  le  démon  le  saisit  et  le  lua  sur  l'heure. 
Ceux  quilavoientaidédans  le  sacrilîce  eurent  le 
même  sort.  Je  parlois  de  ce  fait,  comme  par  ma- 
nière de  doute,  à  un  brame  qui  a  ses  biens  à 
Gouribonda ,  il  me  nomma  aussitôt  le  sacrifi- 
cateur et  me  raconta  les  autres  circonstances  de 
cet  événement. 


a^  jtMmi.'.L.ta  .11.  .'tJ.i^iMMh    mil  — !:»■■«*■>-.■ .^  _■■_,■ 

nÉn  pBI^.  M  Mti^ii  &  oolipo  luslàdit.  Lt  bfMM 

•ttr  M  uiitfsQté.'  AtiMM  y  tduifiib  t'A  eût  él6 

dmiéHy  wMiy  tktà0é  tMé^HiMttz  t{iito>^vôlit 
so|iflirei..Chaphqadoii,  te  dieu  (ÉiftéféirpMt,  i^Mfr 
làilftdM^êè  li^ArlM  ne  tôés 

étbrinëi  ini^  M  trtmblé  tcHre  tepôs.  Qwlé 
ttiuMiillit  tvO'fûQ^  irendut  ?  DreMf  «n  t»ied 
dis  imfr  te  |Mh  atatèl  et  brCd€k«'T  CMi  In  Joun 
dé  reneekit.^  ienéie  ut;  nlit  aufi«tt'd^aD  de» 
Mêï  qfA  facîiUnt,  die  lé  tU  (ourMeDlée  d'une 
UjgkHieàtîère.  ERe  ènlrecoort  eneorenito  foil 
«à:  fiMnileft  meglqdéÉ  et  Hi  appeler  on  antre 
ciiéUiiffeiif;  qui  ne  léuitH  pr««  mieux  que  le 
Vt^àilkt.,  Ledâmcm  présentoit  toutes  le»  nuiti 
è'ibiilâiiylnatictti  troublée  le«  plui  effirayantei 
scébiéty  doht  le  touhnent  la  detsééhcHt  et  repun 
•Mt  à  un  point  qti*eAe  ne  poutoit  ph»  ae  toute- 
mr.  11  y  afott  ift  taok  qu'elle  lenguisaoît  lor»* 

Emette  l^adl-eua  au  nilisionnaife.  On  ireutpaa^ 
petne  à  loi  t^vueder  ^emWeaber  la  M 
âiiêktàim;  et  dès  le  Jour  mèineélle  te  Ht  ina- 
tnilrèi  Ce  qui  persuade  que  e*élole  une  vérité- 
fi|tt;poiieMlon,  e*eit  que  de  tempa  en  teni|^> 
sôb  Vliage  ehangeoît  imdigiéuMmèAt  dé  eoo^ 
leuir,  et  que  d'antres  fois  elle  avoit  les  plus  vie- 
léhs  saisiBsemens,  qui  suspendoient  toute  fonc- 
tion do  ses  sens  sans  cependant  lui  ôfer  la 
ijbnaoîssanee.  Qest  dans  ces  symptômes,  où 
Ton  eraignoit  pour  sa  vie,  que  le  mtssîonnaire, 
f ayant  fMt  transporter  à  Téglise,  lui  adminis- 
tra le  saint  baptême.  Quoiqu'efle  fût  assise,  elle 
élit  besoin  d'être  soutenue  par  trois  personnes 
Jdiqu'aux  paroles  de  Texorcisme,  que  ses  yeux 
s*èclaircirent  et  que  ses  forces  retinrent.  Elle 
s^&ida  elle-même  pour  le  reste  de  la  cérémonie, 
et  lorsque  le  missionnaire  sortit  deréglise,  elle 
s'^atance  pour  lut  dire  qu'elle  se  portoit  fort 
bien.  La  suite  confirma  la  térité  de  sa  guérison. 
Anne  (  c'est  le  nom  qui  lui  M  donné)  se 
Àontra  à  tous  ceux  qui  atoient  été  témoins  de 
ses  soulllranccs  et  ne  ressentit  plus  la  moindre 
atteinte  de  son  mal.  Son  mari  et  sa  fille  en  fu- 
rent si  firappés  qu'ils  embrassèrent  la  foi. 
'  Panpi  les  dieux  du  pays,  i  j  en  a  un  d'une 
espèce  singulière  qui  tortilte  au  sommet  de  la 
Ùie  quatre  ou  cinq  flocons  de  chereux  en  ma- 
nière de  corde  et  se  fhit  adorer  aoos  le  nom  de 
Gourounadoudou.  La  crainte  de  ftntÊBf  lui  fait 
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UteJemiehonMMd*uneelisla4Mngiiéiedttiieil 
étatv  parce  que  e'eal  oéBe  da  prinee  de  Briia- 

pbutan^  se  *Mt  a»-4anas  de  eetle  OMbrte  d  sa 
fil  coller  deux  oa  Cfob  fms  ees  ioceaa  in  che> 
IBS  poqrtaot  pottfeir  laannipiQhcr  ia  sa 
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pMûrleJeunelMfluneduiiiépriBqa'ili 
que:  iltombadaBsonefoibiesaetsIrèaBeelM 
esprit  baÎMoit  oonsidéfahianieBt  thaqM  Imt) 
mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  demandée!  recaleba^ 
tèneqa'il  reeoQtra  les  fortes  4n  corpa  cl  laato 
la  Tîgueur  de  aon  esprit,  et  aeacbeveoi^  qtCm 
coupa  de  nouveau  en  présenoe  4a  ailaaîoaiiain^ 
ont  toqjours  orû  dans  leur  ordre  aatank  Gd 
événement,  Joint  à  la  eonduila  chrèliaMa  it 
édifiante  que  le  néuphyie  a  teouo  depuis  m 
temps-là,  »  fait  une  grande 
tout  aon  village. 

Un  autre  Gentil  qui  est  an 
et  dont  la  caste  n'a 
amena  sa  femme  à  l'églae  :  il  nllrîhaoît  an  dé* 
mon  une  maladie  qui  In 
plusteurs  années,  Elte  éteM  mjm  à  dea 
feoMnaoonvulsiftde  toutlcoorpsvnveei'tflke» 
sas  eonlorsiodi  de  bras,  où  il  n'y  avnîl  rien  4s 
naturel.  L'eau  bénite  que  ini  jela  la  miaaioih 
naire  l'eut  à  peine  toucMa  qu'elle  tomba  dmi 
une  convulsion  des  plus  violentes.  Mais  enfui 
te  dernière  qu'elle  éprouva,  et  elle  recouvra ea 
peu  de  temps  la  santé,  qu'elle  avoît  perduede 
puis  six  ans.  Elle,  son  mari  el  deux  enTsai 
adoplifs  demandèrent  et  regurent  te  beplène. 

l>epuis  environ  deux  ans  plusieurs  lingaais- 
tes  ont  renoncé  &  leur  infâme  idole  et  ont  eai- 
brassé  la  foi  :  c'est  de  toutes  les  castes  eeUs 
qui  est  la  plus  éloignée  delà  religion  chréttenae 
par  la  difBoulte  qu'il  y  a  de  quitter  une  idole 
qui  est  le  signe  caractéristique  de  la  casie  et 
qu'on  doit  toujours  porter  sur  soi.  Un  ortèwe, 
considéré  dans  cette  caste  parce  qu'il  avoit  la 
surintendance  des  ouvrages  du  pâte»,  éloit 
tombé  dans  une  folte  jointe  à  de  si  violons  accès 
do  lùreur  qu'on  ftat  <d>ligé  de  l'encbetncr.  Si 
femme,  après  avoir  employé  inutilement  loos 
les  remèdes  que  son  amitié  et  son  propre  in- 
térêt purent  lui  inspirer,  s'adressa  à  l'église  da 
vrai  Dteu,  Elle  se  fit  instruire  aveo  sa  flUedes 
vérités  de  la  foi,  elles  jeterent  l'une  et  l'autrs  le 
lingan,  et  le  temps  d'épreuve  étant  expiré,  eles 
Ait  eut  admises  au  baptême. 

Pour  ce  qui  esl  dn  mari,  aea  aecÉa  devianal 
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l)eaocoup  moins  Tréctuens  cl  moins  viotens ,  it 
se  trouva  tranquiltû  pendant  d'asf^ez  Inngs  in*' 
tervalles  pour  qu'on  pût  rinstruire^  il  écoutoil 
irolontiers  la  leclure  qu'oo  !ui  faisoil  dc«  Vî\re% 
qui  trailcût  de  la  religion  ^  il  recevoil  avec  le» 
civililés  ordinaîrca  !e  missionnaire  cl  ceux  qui 
venoient  le  visiter  de  sa  part.  Enfin  m  folie  dé- 
généra  en  enrance.  Mais  Dieu  lui  avoil  donné 
autant  de  temps  et  de  liberté  d'esprit  qu'il  en 
faltoit  pour  connoîtrc  la  vérité  et  se  mettre  en 
état  de  recevoir  le  baptême,  gric^  plus  utile 
|iour  lui  que  la  santé  et  môme  d'autant  plus  pré^ 
cieusc  qu'il  nsquoil  moins  de  la  perdre. 

Cependant  les  nouvelles  clirèlicnnes  furent 
bientôt  exposées  à  la  tentation,  elles  eurent  à 
essuyer  les  plus  durs  reprocher  du  gourou  lin* 
ganiste  et  à  soutenir  tous  te^  elTorlÂ  qu'il  fit 
pour  Iêjs  ébranler  et  les  engager  à  reprendre  le 
lingan.  Mai*  la  fermeté  de  ces  fervente»  néû« 
pbytes  le  déconcerta  et  lo  réduisit  enfin  au  si- 
lence. Elles  auroienl  eu  pIusdedilTiculté  à  vain- 
creunepareiile  tentation  Bielle«eusscnlparu  tant 
ëoit  peu  faibles  dans  la  foi,  au  lieu  que  par  cette 
proression  publique  qu'elles  en  ont  faite  avec 
tant  de  courage»  elles  se  sont  procuré  une  paix 
profonde  que  le  gourou  n'osera  plii&  troubler. 

Je  pourrois  vous  rapporter,  mon  révérend 
père,  un  grand  nombre  d'exemples  semblable» 
delà  fermeté  de  nos  néophytes,  mais  les  bornes 
d*une  lettre  ne  me  le  permeltcn  l  pas*  Voici  néan- 
moinsun  trait quejenepuisoinettre.  Une  femme 
mariée  ci  Ballapouram  pratiquoit  depuis  plu^ 
sieurs  années  ta  loi  chrétienne  au  milieu  de  la 
genlililé ,  et  elle  s'en  éloit  fait  instruire  par  les 
nouveaux  fidéïcs,  avec  qui  elle  avoit  eu  de  fré- 
quentes conversations,  et  elle  avoit  trouvé  le 
secret  sans  déplaire  à  son  mari  de  ne  partici- 
per ni  au  culte  qu'on  rcndoit  dans  sa  famille 
aux  faux  dieux,  ni  aux  idolûtnes;  cependant 
elle  tenoit  sa  conversion  secrète  et  dilTéroil  à 
recevoir  le  baptême  jusqu'à  ce  qu  elle  eût  ma- 
rié son  fils  aine.  Les  dinicultés  que  font  toi^'ours 
naître  de»  parcns  infidèles  lobligeoient  de  gar- 
der avec  eux  certains  ménagemens;  mais  son 
habileté  et  son  zèle  lui  firent  abréger  ce  terme. 
Dieu  lui  inspira  de  travailler  ù  la  conversion 
de  quelques-uns  de  ses  parens  :  elle  se  donna 
tant  de  moiivemens  pour  y  réussir  que  le  mis- 
sionnaire la  proposoit  souvent  pour  modèle  à 
ae»  catéchistes.  Après  avoir  fait  administrer  le 
baptême  à  quatre  d'entre  eux,  elle  ^t3  crut  suf- 
lUâHUueal  appuyée  elle  re^ut  à  «on  tour  «i  Tinsu 
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de  son  mari  cl  avec  m  de  tes  enfbns ,  auquel 
elle  procura  la  même  grâce.  On  lui  donna  le 

nom  de  Marguerite, 

Peu  après  qu'elle  eut  été  baptisée,  un  de  sen 
frères  étant  tombé  dangereusement  malade, 
elle  sut,  nonobstant  la  défiance  el  le»  précau- 
tions dcsesparens  idolâtres,  introduire  ptus  leurs 
fois  dans  sa  maison  un  catéchiste  qui ,  aprén 
ravoir  disposé  au  baptême,  le  lut  administra 
avant  sa  mort.  Son  mari  en  fut  instruit  et  il  te 
douta  quVIle  avoil  embrassé  la  religion  chré- 
tienne. Dans  la  crainte  que  cette  démarche  de 
sa  femme,  si  elle  ètoit  véritable,  ne  lui  allirôt 
diverses  contradictions  de  la  part  de  ses  pa- 
rens  idolâtres,  il  voulut  s'en  assurer,  et  pour 
cela,  aussitôt  après  les  obsèque«  do  leur  frère, 
il  lui  ordonna  de  raccompagner  à  la  suite  des 
Gentils  chei  un  prêtre  des  idoles.  Celui-ci  leur 
distribua  des  (leurs  otTerles  au  démon.  Mar- 
guerite, à  qui  il  en  présenta  comme  aux  autres, 
les  rerusa  constamment.  Son  mari,  qui  lobser- 
Vûit,  dissimula  son  mécontentement  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  de  retour  ctiez  lui.  A  peine  y  ful-il 
arrivé  qu'après  de  vifs  reproche»  sur  Taffront 
qu'elle  lui  avoil  fait  en  pleine  asj»emblée,  il  lui 
déclara  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  dan»  sa  mai- 
son un  Dieu  pour  sa  femme  et  un  autre  dieu 
pour  lui  :  u  11  est  aisé  de  nou^  nicllre  d'accord, 
répondit  ]VIarguerile,  allez-vous  enàréglisede* 
chrétiens  comme  moi,  et  nous  n'aurons  plus 
qu'un  même  Dieu,  qui  est  le  seul  véritable. — ^Tu 
veux  encore  me  séduire,  répliqua  le  mari,  mai» 
il  n'en  sera  pas  ainsi,  car  il  faul  absolument  que 
tu  quittes  une  voie  que  lout  le  monde  réprouve 
et  qui  nerae  convient  pas. — C'est  ù  quoi  je  no 
consentirai  jamais,  n  répondit  Marguerite.  Aces 
paroles,  le  mari,  transporté  de  fureur,  lire  son 
sabre  ella  menace  de  lui  trancher  ta  tète.  Mar- 
guerite, se  metlant  à  genoux,  lui  dit  qu'il  ètoit 
lo  maître  et  qu1l  pouvoil  frapper.  Deux  chré- 
tiens du  voismage,  ayant  accouru  au  bruit,  le  mi- 
rent en  devoir  de  Farrèter  :  u  Hé  !  de  quoi  vou$ 
embarrassez-vous,  leur  dît  Marguerite,  que  ne 
le  laissez-vous  faire!  >i  Le  mari  ne  passa  pas  ou- 
tre, et  il  lui  eût  été  dilÏÏcite  de  ne  pas  se  laisser 
fléchir  à  tant  de  douceur  et  de  modération  \  il 
eut  même  honte  de  son  emportement,  et  pre- 
nant un  Ion  radouci  :  «Quelque  chose  que  j'aie 
pu  faire,  lui  dit-il,  en  as-lu  été  tant  soit  peu 
ébranlée?  Comment  veux-lu  que  nous  vivions 
ensemble  ?  Tu  peux  te  retirer  à  Tèglise  des 
chrétiens,  que  tu  as  indignement  pc^fêrée  à  ta 
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tJMÛDe.  —Quand  tous  m*afei  reçue  chei  tous, 
lépondit  Marguerite,  yout  ayez  assemblé  les 
parens  :  qu'Us  soient  lémoînv  de  notre  sépara- 
tion comme  ils  Tont  été  de  notre  alliance  ;  dé- 
dam-moi  chrétienne  en  leur  présence,  et  ^ne 
ce  soit  &  ce  titre  que  tous  me  renvoyai  ;  albra 
J*irai  mé  loger  auprès. deVéglisey  Jusque-là,  je 
regarde  tos  discours  comme  tant  d'autres  que 
tous  ont'lkit  tenir  certaines  querelles  domesti- 
ques que  Je  suis  accoutumée  à  tous  pardonner,  n 

G*eit  Marguerite  eHe-mdmv  qui  a  fait  le  ré^ 
dt  de  tout  cet  entretien  au  missionnaire.  Par 
oette  épreufe,  soutenue  avec  tant  de  fermeté, 
elle,  a  acquis  le  droit  de  ne  plus  garder  de  mé- 
nagemens  et  de  faire  une  profession  ouTerte  de 
sa  foi,  qu'elle  aToit  tenue  renfermée  pendant 
quelque  temps  dans  son  cœur.  Tous  savez, 
non  réréreod  père,  que  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Éc^ise,  souTent  la  seule  présence  des 
chrétiens  rendoit  muets  les  oracles  ;  c'est  ce  qui 
est  anÎTé  à  notre  néophyte  :  un  Jour  qu'on  con- 
sultoit  les  interprètes  du  démon,  qui  sont  les 
les  oracles  des  Indiens,  die  éloit  assise  à  un 
coin  de  la  diambre  :  l'interprète  ne  la  connois- 
aoit  pM,  encore  moms  saTOit-il  qu'dle  lût  chr^ 
tienne  :  cet  interprète,  ou  plutôt  le  démon  par 
sa  bouche,  dit  qu'il  nepouToit  pas  s'expliquer 
tant  qu'dle  seroît  présente  et  ordonna  qu'on 
la  flt  retirer. 

n  anÎTedans  l'Inde  ce  qui  anrÎTOit  aux  pre- 
miers temps  de  l'Église  naissante,  que  l'esprit 
de  Dieu  se  communique  plus  Tolontiers  aux 
pauTres  qu'aux  riches  du  siècle.  Les  armées 
de  Marattes  qui  parcourent  tous  les  ans  cette 
partie  de  l'Inde  pour  IcTcr  le  tribut  ont  parmi 
eux  une  chrétiente  nombreuse  et  édifiante,  qui 
donne  lieu  è  beaucoup  de  conversions  et  de 
baptemes.  Il  y  a  dans  chaque  armée  un  nom- 
bre considérable  de  foimilles  chrétiennes.  Ces 
bons  néophytes  se  sont  choisi  un  chef  qui  leur 
tient  lieu  de  catéchiste^  tous  les  dimanches  ils 
ornent  une  Teste  tente  en  forme  d'église  :  les 
chrétiens  s'y  assemblent  pour  réciter  les  ins- 
tructions et  faire  leurs  prières  et  ils  s'en  ac- 
quittent aTCC  tant-d'assiduite  et  de  zèle  que  le 
missionnaire  a  éte  obligé  de  modérer  les  péni- 
tences qu'Qs  imposoient  é  ceux  qui  manquoient 
une  sente  fois  de  s'y  trouTer. 

Un  officier  maratte  ayant  été  déliTré  du  dé- 
mon par  un  reliquaire  qu'un  chrétien  lui  avoit 
fait  mettre  au  cou,  a  conservé  depuis  tant  de 
vénération  pour  cdte  église  ambulante  qu'aux 


lètes  considérables  il  fait  des  oflinuides  d'en- 
cens d  d'huile  pour' le  luminaire,  et 
les  loir  du  pays  ne  lui  permettent  pas  d'< 
dans  les  tentes  du  peupte  d'un  nmg  «  inté- 
rieur, il  se  tient  &  qudquè  distence  vtt-è-vis  la 
tente.  Jusqu'à  ce  que  la  prières  soient  finies. 

Après  vous  avoir  rapporté' qadqnea  traits 
édlflans  de  nos  néophytes,  que  J'ai  dioiais  en* 
tre  plusieurs  autres  semblables.  Je  dois  vous 
entretenir  des  nouvdles  églises  que  nous  éle- 
vons dans  ces  terres  idolâtres.  Il  y  a  sept  oo 
huit  ans  que  nous  en  avons  bâti  une  assez  befle 
à  yencatiguiry,  capitale  de  la  principauté  de 
ce  nom.  Quand  il  flsllut  en  obtenir  le  terrda, 
te  père  Gargam,  qui  avoit  entrepris  ce  saiat 
édifice,  trouva  matière  à  exercer  sa  patience. 
Je  ne  vcois  dirai  point  ce  qu*îl  eut  à  essayer  dt 
ddais,  de  variations,  de  froideurs  et  de  rebili 
du  côté  du  palais.  Il  vint  à  bout  die  tout  par  sa 
douceur  et  par  sa  persévérance.  ' 
-  Un  Jour  que  le  prince  sortit  pour  la  prooie- 
nade,  le  père  rattendit  à  son  retoor  et  lut  pré- 
senta sa  supplique.  Il  fût  reçu  fbrt  llroideBient 
à  l'ordinaire;  mais  le  missloimaire,  qui  avoit 
pris  le  parti  dé  ne  pas  le  quitter  qu'il  n*en  ett 
reçu  une  réponse  positive,  marcha  toujours  à 
ses  côtés.  Enfin,  après  avoir  passé  bennconp 
dé  temps  à  visiter  ses  écuries,  il  entra  enfin 
dans  la  salte  d'audience,  où  il  fit  asseoir  hono- 
rablement le  missionnaire  et  lui  fit  faire  diver- 
ses questions  par  un  brame.  Il  est  à  croire  que 
ses  réponses  satisfirent  le  prince,  car  la  con- 
cession du  terrain  fut  le  fruit  de  cette  conver- 
sation, d  des  ofllciers  furent  envoyés  à  l'heure 
même  pour  marquer  l'emplacement  de  l'é- 
glise. 

A  peine  eut-on  commencé  l'édifice  qtic  le 
prince  rendit  visite  au  missionnaire.  Il  n'a- 
voit  encore  pour  logement  qu'âne  misérable 
cabane  faite  de  feuillages.  «  Je  suis  confUs, 
dit-il  au  prince,  de  vous  recevoir  dans  un  lieu 
si  peu  convenable.  — S'il  est  convenable  poar 
vous,  répondit  poliment  le  prince,  il  l'est  aussi 
pour  moi.  »  Il  demanda  ensuite  ce  que  reprè- 
sentoit  une  image  qu'il  aperçut.  Quand  on  lai 
eut  dit  que  c'étoit  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
il  s'inclina  aussitôt  et  lui  donna  des  marques 
d'une  profonde  vénération. 

Dès  ce  Jour-là  même  il  prit  de  l'affection 
pour  le  missionnaire  et  pour  la  nouvdie  église 
qui  étoit  son  ouvrage.  Il  venoit  deux  ou  trois 
fois  chaque  mois  d  qudquefMS  pioa 
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wiler  le  père*,  il  prenoit  plaisir  à  lui  entendre 
parler  de  la  religion,  pour  laquelle  il  paroi^soit 
pleÎD  d'estime  et  de  respect.  On  a  voit  tout  à 
espérer  de  la  pcnétralion  de  son  et>pril  et  de  la 
droiture  de  son  cœur,  ÎVIais  ce  furent  ces  qua- 
lités-là mêmes  qui  abréRérenl  «cf  jours ^  car 
quelque  temps  après  il  fui  empoisonné  par  des 
brames  dont  il  éclairoit  de  Irop  prés  la  con- 
duite. On  ignore  dans  quels  sentimens  il  mou- 
rut; il  en  a  volt  assez  appris  pour  fixer  sa 
croyance  et  tourner  son  cœur  vers  celui  dont 
il  venoit  d  admettre  la  loi  sainte  dans  se»  ter- 
res. Ce  prince,  dont  on  eooaoissoit  les  lumiè- 
res et  l'expérience,  gouvcrnoil  absolument  ce 
petit  état ,  quoique  son  frère  en  fût  alors , 
comme  il  l'est  encore  maintenant,  le  véritable 
seigneur. 

Pendant  trois  ou  quatre  ans,  cette  nouvelle 
chrétienté  devint  florissante  soua  la  protection 
de  l'un  et  de  l'autre  prince,  et  elle  s'augmentoil 
de  jour  en  jour  par  les  bénédictions  que  Dieu 
répandoit  sur  la  prédication  évangelique. 
Mais  les  nouveaux  ètablisscmen»  ne  sont  pas 
longtemps  tranquilles  et  le  démon  suscite  tou- 
jours quelque  orage.  Il  profila  d'un  temps  de 
guerre  pour  ruiner  notre  église.  Les  IVIaures 
ayant  formé  le  siège  de  Vencatiguiry^  le  prince, 
qui  se  vit  attaqué  du  côté  où  est  Téglise,  envoya 
un  délacliemcnt  pour  en  abattre  le  mur  d'en- 
ceinte.  {jopala-Naioudt>u,  beau-fn'TC  du  prince 
et  Rangapa-Naioudou,  frère  du  prince,  Can- 
gondy,  que  des  divisions  de  famille  avoient 
obligé  de  se  retirer  à  Yencatiguiry,  voulurent 
être  de  ce  détachement  afin  de  satisfaire  la 
haine  secrète  qu'ils  porloicnt  au  christianisme. 
Il»  aHérent  bien  au  delà  des  ordres  du  prince, 
car  Ils  abattirent  les  toits  de  l'église  et  de  la 
niaison,  renversèrent  une  partie  des  murs,  pil- 
lèrent ce  qui  ôtoit  à  leur  bienséance  et  brûlé- 
rcni  tout  le  reste. 

Dieu  vengea  bientôt  les  intérêts  de  son  église 
ainsi  profanée  et  détruite.  Il  commença  par  le 
prince  :  sa  ville  fut  pareillement  détruite  et  il 
ne  put  conserver  sa  citadelle  qu'en  payant  un 
tribut  excessif.  Les  deux  chefs  qui  ravoicnt  sac- 
cagée et  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à  sa 
ruÎDe  furent  punis  d'une  manière  encore  plus 
éclatante,  ainsi  que  je  le  dirai  bientôt. 

Quand  Farmée  des  Maures  se  fut  retirée, 
nous  sollicitâmes  souvent  et  toujours  inutile- 
ment le  rétablissement  de  notre  église  :  enfin 
CD  nous  proposa  un  autre  terrain  au  voisinage 


de  la  citadelle.  Cet  emplacement  nous  meUoit 
à  couvert  des  inconvèniens  de  la  guerre,  niai» 
il  nous  expoftcïit  trop  â  la  vue  des  remparts  et 
rendoit  înuUles  les  premières  dépenses  que 
nous  avions  faites;  d'ailleurs,  au  travers  de 
toutes  les  ditTicultés  qu'on  nous  faisoit,  nous 
aperçûmes  des  vues  intéressées  qui  nous  enip»"^- 
chèrenl  de  Taccepler.  Il  fallut  donc  attendre  un 
temps  plus  favorable.  Au  bout  de  deux  ans»  le 
missionnaire  ayant  fait  présenter  au  prince  un 
type  d'éclipsé,  on  lui  accorda  la  permission  de 
bâtir  son  église  dans  le  premier  emptacement 
où  elle  étoit  avant  sa  destruction. 

Peu  de  jours  après  que  le  prince  eut  accordé 
ce  même  emplacement,  il  vint  rendre  visite 
au  missionnaire  dans  son  église,  toute  ruinée 
qu'elle  étoit.  Il  a  voit  à  sa  suite  un  grand 
nombre  d'oflflciers  et  de  brames  :  ceux-là  no 
sont  d'ordinaire  que  de  simples  auditeurs,  au 
lieu  que  ceux-ci,  par  les  questions  qu'ils  font 
ou  par  leurs  réponses  aux  questions  qu'on  leur 
fait,  donnent  plus  de  lieu  à  la  dispuJe  et  plus  de 
facilité  à  l'inslruction. 

Depuis  que  leur  Fedam,  qui  contient  leurs 
livres  sacrés  est  entre  nos  mains,  nous  en 
avons  extrait  des  textes  propres  à  les  convain- 
cre des  vérités  fondamentales  qui  ruinent  Tido- 
lâtrie;  car  l'unilé  de  Dieu,  les  caractères  du 
vrai  Dieu,  le  salut  et  la  réprobation  umi  dans 
le  Ftdam;  mais  les  vérités  qui  m^  trouvent  dans 
ce  livre  n'y  sont  répandoes  que  comme  des 
paillettes  d'or  sur  de»  crriiceaux  de  salile,  car 
du  reste  on  y  U-ouvele  principe  de  toutes  les 
sectes  indiennes  et  peut-être  le  détail  de  toutes 
les  erreurs  qui  font  leur  corps  de  doclrin**. 

La  méthode  que  nous  obscrvont  avec  le* 
brames  est  de  les  faire  convenir  d'abord  de 
certains  principes  que  le  raisonnement  a  ré- 
pandu dans  leur  philosophie  \  et  parles  consé- 
quences que  nous  en  tirons,  nous  leur  démon- 
trons sans  peine  la  fausseté  des  opinions  quHs 
reçoivent  communément,  lis  ne  peuvent,  sur- 
tout dans  une  dii^puto  publique,  se  refuser  à 
des  raisons  puisées  dans  les  siences  mêmes  et 
beaucoup  moins  â  ta  déniom^tratiou  qui  s'en- 
suit lorsqu'on  leur  prouve  par  les  textes  mê- 
mes du  Fedmn  que  les  erreurs  qu'il»  viennent 
de  rejeter  font  partie  de  leur  loi. 

Une  autre  voie  de  controverses  est  d'établir 
la  vérité  et  l'unité  de  Bieu  par  les  définitions 
ou  propositions  tirées  du  f^edam.  Comme  ce  li- 
vre est  parmi  eux  de  la  plus  grande  autorité, 
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Ht  m  iBMfDMii  pt»  da  lél  MoaieCtrev  aprè» 
quoi  liplaralîlédesdieaxne  eoftteplos  rien  & 
vèri[ilcr..Qiie  t'ilf  répliquant  que  celte  plura- 
Klè^  œqai eil  ntii,  te  tronye  din» le  Ftéam^ 
on  es  oonclut  la'  contradictieD  nMnifeste  de 
knr  loi,  qui  ne  t'ttcoerde  pas  aveo  éUe-même. 

Ce  pilnee  nooféeQfitôitfolontieri  et  aé  i» 
laMoH  point  de  Bêm  faire  dei  qwetioM  rotè-' 
renoÉtei  sor  la  reKgioii'.  If 'noùtem  donné  Tieé 
d^pérer  M  eonvertkm  à  le»  prlnoe»  de  rinde 
n^èlàent, par. bien  deariMiM,  ti^  èloigihé» 
dn  royanme  de  DIed  poar  «e  relidre  sitôt  à  la 
&  la  vérité.  Il  est  Miiwk  H  bille  çotir  eux  do 
la  leor  aiNfoaeer  dgkrieiii  à.  rÉfangile  de 
Irionplierdo  HdcAririe  dorant  ses  pins  séléf 
délnoeart  et  ses  piof  fennés  appuis. 
'  LOMlrtioènairte  ne  songea  plus  qu'fr  réparsr 
seiiégHsoetsonlogemeât;  matsIadilHcttlIééCoit 
dlB^tranférdoMapooren  Kbriqtierlés  toits, 
car  lepays  n*Mi  foormlpas.  H  eoToya  nn  bramé 
et  dettx  ealèshislei  au  prince  du  Drougaiiiv 
dônf  yeMMfgoiry  est  on  démembrement,  pour 
lui  demander  la  permission  d'en  couper  dans 
ses  forêts.  Go  prfnoe,  qui;  pour  le  distinguer 
des  cadets  dont  Yencatiguirf  fait  la  porUon 
héréditaire,  est  appelé  le  grand  prince,  reçut 
atêc  bonté  les  enfOfés  du  mfssionnaire  et  leur 
accorda  la  permissionÉs  qn^ils  demandoient;  il 
sinforma  ensuilecn  détail  de  la  doctrine  chré* 
tienne.  (Test  la  première  Tois  que  la  loi  de  Dieu 
a  été  annoncée  à  celle  cour,  où  Ton  continue 
de  nous  témoigner  de  ralTcction.  Depuis  ce 
temps-là,  ce  prince  à  voulu  être  instruit  par  le 
catéchiste  de  plusieurs  osages  des  chrétiens  et 
a  Tait  prier  le  missionnaire  de  venir  donner  sa 
bénédiction  à  son  palais  et  à  sa  famille  :  c'est 
dans  CCS  termes  qu'il  linvita  à  le  venir  voir. 

Je  viens  maintenant  aux  deux  principaux 
Instrumens  dont  le  désnon  s*éloit  servi  pour  la 
destruction  de  notre  église.  Leur  crime  ne  fht 
pas  longtemps  impuni.  Il  parott  que  Dieu  livra 
Gopala-'Naioudou  à  un  sens  réprouvé  :  il  sV 
veugta  Jusqu'au  point  de  conspirer  contre  son 
prince,  et  il  fit  feiire  secrètement  des  fers  pour 
Tenchather  aussitôt  qu*il  Tauroit  en  sa  puis* 
sance.  Il  croyoit  déjà  toucher  au  moment  où  il 
seroif  maître  de  sa  personne  et  de  son  état-,  car 
ayant  rencontré  nn  catéchiste,  il  lui  parla  en 
des  termei  menaçans,  comme  étant  sur  le  point 
de  lut  faire  sentir  tout  le  poids  de  son  autorité. 
Le  prince,  informé  de  ses  menées  secrètes,  le 
ft  arrêter,  et  il  fut  chargé  des  mêmes  fers 


qa*il  avoît  fiit  ftbriqoér.  B  tfoava  le  aBOfea  ds 
s'évader  et  â*échitpp^  au  iuppiiee,  aaai 
sa  famille  fhl  emprisonnée  et  ses  biens 
,qnés.  Ses  eonfldens  eurent  part  au  iMUmcal; 
un  de  leurs  chel^,  qri  âvoiC  suivi  lefegitif,  IM 
massacré  par  lulnmême;  les  antres  Ihreol  eoa» 
damnés  à  une  grosse  amende,  et  après  faveip 
payée,  ils  s^xilèrent  d'eux-mêmes. 

nangapa-lfilioudDu,  firère  dtt  prince  de  Cn- 
gondif  avoit  déjà  éprouvé  un  sort  plus  funerie. 
La  hiÀra  qu^il  porloit  au  christianisme  éloil 
héréditaire  dans  sa  famille;  il  en  donna  eaeois 
des  marques  peu  de  Jours  avant  son  malhear. 
Ayant  fait  venir  un  chrétien  aveugle,  H  leprein 
de  renoncer  à  la  rdigion  chrétienne,  dont  i 
paria  dans  les  termes  les  plus  méprisans  et  ei 
vomissant  d'affreux  blasphèmes  contre  le  vni 
Dieu.  L'aveugle  répondit  qnll  n'y  avoit  k 
vraie  religion  que  celle  qu'il  avoit  enibrasfée, 
ni  de  véritable  Dieu  que  leDieo  des  cbréCfem* 
que  leur!  gonroux  en  éloient  hs  atttbasMdlenrt 
que  pour  lui.  il  avoît  trouvé  fe  chemhi  do  eîel 
et  qu'D  ne  l'abandonneroit  jamais.  Ge  seigneur, 
irrité  d'avoir  eu  si  peu  de  ponviDïir  sur  l'esprit 
d'un  pauvre  mendiant  et  ne  croyant  pas  qo*9 
fût  de  la  bienséance  dé  le  maKrûter,  se  lit  oa 
Jeu  eneore  moins  décent  du  triste  état  de  soo 
aveuglement  :  au  lieu  de  le  laisser  retourner 
dans  la  ville  par  le  chemin  qu'il  avoit  coutume 
de  tenir  et  où  il  se  conduisoit  par  habitude,  il 
lui  indiqua  un  faux  chemin  qui  l'engagea  panni 
les  chevaux  du  palais,  et  il  se  fit  un  divertisse- 
ment barbare  de  rembarras  où  se  trouva  ce 
malheureux. 

Peu  de  Jours  après  il  alla  voir  un  de  ses  pa- 
rens  à  Gadapa-Nattam,  citadelle  des  Maures 
limitrophe  de  Vcncaliguiry;  c'est  là  que  Dfea 
le  conduisoit  pour  Venveloppor  dans  le  mas- 
sacre que  Je  vais  rapporter.  Le  prince  de  Pon- 
ganour  cloil  toujours  en  guerre  avec  stes  vouînt*, 
après  avoir  pillé  plusieurs  bourgades  et  surpris 
une  citadelle  du  nabab  de  Golalam,  il  tomba 
sur  Gadapa-Naltam,  qui  dépend  du  nabab 
d'Arcatle,  le  plus  puissant  de  ces  quartiers  ds 
l'Inde:  il  vouloit  tirer  vengeance  d'un  Manlts 
qui  ètoit  au  service  du  prince  son  père  et  qui, 
après  avoir  livré  aux  Maures  la  principale  for- 
teresse de  son  état,  s'étoit  retiré  dans  cette  ci- 
tadelle. 

Les  troupes  de  Ponganour  firent  d'abord 
repoussècs  avec  perle,  mais  elles  revinrent  I 
la  charge  avec  tant  de  furie  qu'eUes  prirent 
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la  ville  celle  nuil-îà  mÔme  et  le  lendemain  la 
ciladdle.  Lqs  prisonniers  de  coostH|iieflce, 
parmi  lesqueU  se  trouva  Rangapa-Naioudou, 
furent  conduits  à  Gondougallou,  place  fron- 
lière  où  le  prince  étoit  reslé.  Le  Maralte^  qui 
s  allcndoil  à  la  niori,  avança  avec  une  conte- 
nance fièrc  el  répondit  en  des  ternu's  arro- 
gant. Le  prince,  aprÊ»  Ta  voir  fait  décapiler,  fll 
le  tour  du  cadavre  en  lui  insultant  et  en  le 
foutant  ans  pied$. 

On  fit  avancer  ensuite  Rangapa-IS'aioudou  : 
«Quel  sujet  vous  ai-jc donné  do  vous  plaindre 
de  moi  ?  w  lui  dit  le  princt*.  Et  en  ellel»  ils  n'a- 
Toicnt  jamais  eu  de  guerre  ensemble,  el  ai  iJieu 
06  l'avoit  pas  déjà  condamnes  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  fui  exclu  de  la  ffràce  qu'un  brame 
•ut  obtenir .  Le  gouverneur  de  Cadapa-Nallam 
avoit  été  blessé  dans  l'action  ^  il  Tut  amené  à 
«on  tour  avec  son  Ois,  qui  n'avoit  que  dix  ans. 
Jl  conjura  le  prince  de  se  contenter  de  la  mort 
du  père  et  d'épargner  le  fils ,  qui  élort  dans  un 
âge  fti  tendre.  Le  prince  fut  inexorable,  el  le 
fils  fui  massacré  aux  yeux  de  son  père.  Enfin 
Irente-sepl  personnes  ,  dislirtgiiêes  par  leur 
Dni&sance  ou  par  leurs  emplois ,  périrent  de  la 
aorte  :  on  voulut  que  le  gouverneur  fût  témoin 
de  celle  tragique  scène,  el  il  ne  fut  décapité  que 
le  dernier. 

Le  prince  fit  apporter  toute»  ce»  lOle»,  sur 
lesquelles  i  eu  le  mocquant ,  il  jeta  des  fleurs 
comme  par  manière  de  sacriûce.  Le  lendemain 
il  les  Qt  transporter  à  sa  capitale ,  où  il  s'en  fll 
un  triomphe  barbare,  nyaiit  fait  attacher  deux 
de  ce»  (êtes  aux  défenses  de  réléphanl  sur  le- 
quel il  faisoit  son  enlrtn? ,  tandis  que  ceux  qui 
le  prèc^'doirnt,  par  un  jeu  également  cruel,  jc- 
loient  le»  autre»  l^les  en  l'air  et  le»  recevoienl 
dans  leurs  mains.  Ce«  létcs  furent  exposées  toul 
le  jourdëTanl  la  salle  de*  gardes,  et  on  les  sus- 
pendit le  lendemain  près  de  la  ville  entre  deux 


lï  en  corita  cher  au  prince  pour  s'être  ainsi 
liiiré  aux  mouvemens  de  sa  colère.  L*année  des 
Maures,  promptemcnt  rassemblée,  et  le»  prin- 
ces Iribulaires  réunis ,  ayant  formé  un  corps 
d'armée  considérable ,  entrèrent  dan»  k- pays 
de  Ponganonr.  J^'  prince  perdit  courage.  Au 
désespoir  de  ne  trouver  de  salul  que  dans  la 
fuite,  avant  que  de  partir,  il  fil  lenaillor  celui 
dont  les  connetl»  rtvoieui  précipité  dans  ce 
malheur,  et  il  j^gnasa  principale  forteresse  dans 
t€t  inoiitagDC9  ;inai«  nés  y  croyant  pas  encore  cd 
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sûreté,  U  se  rendit âtCadapa,  comptant  mali 

propos  sur  la  protection  du  nabab  dont  il  èlait 
iribolaire.  Celui-ci,  qui  étoit  d'intelligence  avec 
le  nabab  offensé ,  Tarn  usa  pendant  quelque 
temps  et  le  mit  ensuite  aux  fers,  où  U  est 
encore. 

Cependant  la  ^tlle  de  Ponganour  fut  priio. 
après  quelques  jours  de  résista&ce.  Jjt  pal^ 
du  prince  fut  détruit,  la  ville  brûlée  el  les  mur$ 
renversés.  Nous  eûmes  part  à  la  désolation 
commune,  et  noire  église  ne  fut  pa;s  épargoéc» 
Les  Maures,  après  avoir  mis  la  j)rincipaulè 
sur  la  tète  d'un  enfant  du  prince  et  avoir  èta-- 
bli  le  brame  Sommappa  pour  général  de  V^ 
tat,  donnèrent  la  paiï  à  tout  le  pays  et  se  reti-^ 
rèrcnt. 

Le  missionnaire  n'ayanl  pu ,  durant  ces  Irwi- 
blés,  viisiler  la  chrélicnlé  de  Pongauour,  pro- 
fita de«  premiers  momcns  de  calme  pour  i*y 
rendre.  Il  choii»il  la  maison  d'un  chrétien  la 
plus  propre  à  servir  d'église ,  et  il  lit  proposer 
une  entrevue  au  brame  adminislraleur.  Celui- 
ci  fit  riïonneur  ûu  missionnaire  de  venir  le 
trouver  avec  une  suite  de  cinquante  per- 
sonnes. On  s'entretint  d'abord  de  science»  et 
ensuile  de  religion.  On  convint  assez  dcTunlté 
de  Dieu  ,  et  Sommappa  ajoula  ce  que  disent 
cororaunément  les  brames,  Kechavofa,  Chi-^ 
vova;  c*C8t  Kecbavoudou  ou  Chivoudou.  Là 
premier  est  un  nom  de  Yichnou^  le  second  de 
Roudroudou  :  «  En  voila  deux,  reprit  le  pére^ 
depuis  tant  de  temps  que  vos  docteurs  disputent 
ou  lisent  des  livres ,  n  ont-iU  pu  décider  encore 
lequel  des  deux  est  le  vrai  Dieu  ?  Si  la  chose  vout 
est  si  obscure,  ne  pou\ez-vous  pas  dire:  «  J'i- 
gnore Vichnou  et  je  ne  sais  quel  est  Chivoudou , 
mais  je  reconnais  un  Dieu  créateur?  y  Quand 
on  esl  né  dans  une  secte,  la  prévenlion  aveugle 
si  fort  qu'on  n'examine  pas  même  les  termes: 
car  ceKechavoudou,  que  vous  avez  nommé  lo 
premier  «  lignine  le  Chevelu  et  rien  de  plus* 
—  E»l-it  bien  vrai ,  demanda  le  brame ,  que  le 
sens  de  ce  terme  soit  celui  que  vous  dites?  — 
Ou», répliqua  le  père,  je  Fai  lu  dans  vostivreslei 
plus  autorisés  :  A€( hacha,  chevsux  ;  Kechikan, 
chevelure^  Kechavouthu,  le  chevelu.  Si  voua 
lui  donnez  des  cheveux,  vous  luiètezla  nature 
divine,  qui  est  pur  esprit,  comme  vous  en  con- 
vcnci  vous-même  par  les  termes  de  Niranjana^ 
Airacara,^kaiagn,  etc. ,  c  ej^l-ù'-dire  qui  est 
sans  membres ,  sans  figure,  sans  corp*.  «  A  la 
un  de  cet  cptretien,  le  père  demanda  un  (crrai^ 
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dÉDiTeÉMnlto  delafiHepourybâtfriinelttai- 
gMi,  6l  lé  trahie  le  loi  accorda. 

Celte  maisoii  Ait  bientôt  conttniite  et  ne 
tarda  pas  à  enflinler  de  noayeaut  chrétient;  D 
y  a  parmi  cet  néopli|Cét  une  fémille  dmit  Talné, 
toujoort  attaché  à  ses  idoles,  est  capitaine;  te 
lertb:  dé  la  IWnihe,  qoi  habite  ane  maison  afr- 
parée,  a  ^onnn  et  enabrassé  la  Térilé;  ns  n*eb;- 
ranl  pas  plus  tôt  re^  le  baptême  que  leur  Ibi 
M  èprotrréei  Bati-Naiondony  leur  atoé,  dont 
is  dépendent  par  les  lois  du  sang  et  du  sertioe» 
it  nn repâaàrhonneur  de  ses  ancêtres ,  lequel, 
parmi  lesCrcntils,  est  toujours  précédé  de  céré- 
monies superstitieuses^,  et  y  Inrita  sel  frères. 
LHm  lui  fltréfMDbse  que  sa  religion  ne  lui  per- 
mettoit  pas  dé  participer  aux  cérémonies  des 
Gentils  ;  un  autre  lui  déclara  que  si  Ton  s'abs- 
leboit  de  telle  et  telle  cérémonie ,  il  s*y  trou? e- 
roity  sinon  qu*ll  étoit  inutile  de  lui  en  parier. 
Tbos  reAnérent  ainsi  de  s*y  trouTor. 

•  Le  plus  Jeune  de  cette  famille  se  tira  d'une 
^^réttte  encore  phis  déitcale.  Le  brame  admi- 
aistratenr,  suivi  dHme  partie  des  troupes,  étant 
ailé  yisiter  une  des  places  de  guerre ,  leur  fil 
donner  à  dtner.  Le  Jeune  pn»séljte  s*aperçut 
que  les  mets  étoient  déposés  aux  pieds  de  l'i- 
dole. CkHnme  on  le  prmoit  de  s'asseoir,  il  ré^ 
pondit  qu'il  Jeûnoit  ce  jour-là ,  et  il  jeûna  en 
effet,  car  il  ne  fil  qu'une  coilalion,  ce  qui  est  le 
Jeûne  de  l'Inde.  Lorsqu'il  Ait  de  retour  à  son 
poste,  le  capitaine  ameuta  contre  lui  quelques 
soldats  sur  ce  qu'il  avoit  quitté  le  culte  des 
dieux  pour  embrasser  une  religion  qui  leur  est 
entièrement  opposée.  L'un  d'eux  l'ayant  me- 
nacé de  répée  :  «  En  toute  occasion,  répondit- 
il  ,  je  saurais  bien  me  défendre ,  mais  une  mort 
soufferte  en  témoignage  de  ma  foi  est  trop  pré- 
cieuse pour  la  refuser.  » 

Quelques  jours  ensuite,  le  brame  Sommappa 
honora  le  missionnaire  d'une  seconde  visite  ;  il 
étoit  accompagné  de  douze  brames  et  de  prés 
de  cent  personnes.  H  fil  tomber  lui-même  le 
discours  sur  la  religion,  et  pendant  une  bonne 
heure  que  dura  rcnlrelien ,  on  traita  plusieurs 
nmliéres  importantes  et  toujours  è  Tavantage 
de  la  loi  chrétienne.  Un  de  leurs  systèmes  est 
que  TAme  est  universelle,  et  ils  supposent 
qu'elle  est  la  même  dans  tous  les  corps ,  selon 
cet  axiûme  tiré  de  leur  théologie:  «  Charivam 
himiam  parafMUmamekam ,  »  c'est-à-dire  que 
le  corps  est  différent  et  que  l'Ame  est  une.  Us 
expliquent,  selon  ce  système,  la  diflérenee  de 


rbomme  d'esprit  et  dé  Pidiot ,  du  savant  et  ds 
llgnorant  par  la  comparaison  d'un  bon  et  d'aa 
mauvais  miroir:  l'iAJet,  qnoiqne  toujours  le 
même,  est  représenté  lietlemenl  dans  l^mct 
confMment  dans  Fautre  ;  la  diflérenee  n*ert 
point  dans  l'olQjet,  elle  est  dans  te  miroir 

Cette  proposition  ayant  été  mise  sur  te  lapii: 
«Netenei-vousiMn,ditlepére,  naparadliet 
on  enfer,  fnn  qui  est  te  rècompensie  des  Joitoi 
et  l'autre  qui  est  la  prison  des  péebeun  ?  i  Ib 
convterent  de  cet  articte.  «  Toilà  donc  den 
hommes ,  reprit  le  père,  un  juste  et  on  péehev, 
qui  meurent  en  même  temps  ;  le  corps  cstrè> 
duit  en  cendres  :  comment  l'Ame,  al  dfo  ot 
une  dans  les  deux ,  peut^lte  en  même  liaqa 
avoir  le  ïMiradis  et  l'enfer  pour  aon  parlSfe? 
Seroil-ce  que  vous  reconnoisseï  aprèa  te  mit 
une  division  dans  l'Ame  universelto?»  LefaisM 
Sommappa  répète  ce  raisonnement  pour  ei 
fai^e  sentir  te  foree  A  l'assemblée;  il  ne  teins 
pas  de  teiré  une  instance  :  «  II  y  en  a  qnl  fien- 
nent,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  enfler  nî 
d'autre  parediè  qoe  te  doutenr  et  te  Jote  qu'on 
éprouve  dans  le  monde. — Sansm*arrèter,ré- 
pondittemissionnaire,  AnnisentimentqQisapps 
te  fondement  de  toute  religion,  vooa  ne  poura  ' 
pas  le  tenir,  vous  autres  bnmea,  puiM|ue  Is  ' 
contraire  se  trouve  formellement  dans  le  fV 
dam,  où  il  est  dit  :  a  Si  vous  me  pardonnez  nei 
péchés,  j'irai  prendre  possession  de  lagloîre^B 
et  ailleurs,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  toat 
abandonné  pourseconsacrer  A  Dieu  :  «  Geux-U, 
dit-il ,  vont  au  paradis  de  Brama  pour  y  jooir 
de  l'immortalité.  »  Vous  supposez  donc  un  liea 
hors  de  ce  monde  où  les  justes  reçoivent  la  ré- 
compense de  la  vertu,  y*  Le  brame  ne  réptiqoi 
rien,  et  après  quelques  honnêtetés  il  se  retira. 

La  nouvelle  chrétienté  de  Booccapounun 
s'est  fort  accrue  depuis  deux  ans,  et  entre  au- 
tres elle  s'est  augmentée  de  la  famille  deslted- 
dis  Tommavarou,  qui  sont  en  partie  fondateors 
de  l'église  de  Madiggoubba.  11  y  a  plusieurs 
années  que  le  chef  de  cette  famille,  étent  vio- 
lemment tourmenté  du  démon,  futentièremeat 
guéri  aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  baptême,  quels 
père  Le  Gac  lui  administre  \  cependant  il  as 
survécut  pas  longtemps  A  cette  grftce.  Quoi- 
qu'une mort  si  prompte  soit  une  épreuve  daas 
l'Inde  pour  des  prosélytes,  ils  n'en  furent  pti 
moins  attachés  A  la  foi.  Depuis  ce  tempa-IA» 
cette  famille  s'est  augmentée  Jusqu'à  prAs  ds 
deux  cents  personnes  et  est 
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mcnl  riche.  On  y  conserve  encore  l'usage  que 
nous  iiiiptron»  aux  chri'lieiis  ,  savoir ,  de  ne 
comenlir  au  mariage  deleurs  filles qirà  condi- 
tion que  leur!»  gendres  se  fassent  ctircliens , 
comme  aussi,  de  faire  baptiser  les  /lllescJea  Gen- 
tils qui  entrent  dans  leur  maison.  Leur  fidélité 
à  observer  cet  usage  leur  a  attiré  diverses  per- 
sécutions qu'ils  ontsurnioniées  par  leur  fermeté. 

Ces  reddis  dont  je  parle  dcnteuroienl  à  Alo- 
niourou ,  qui  est  de  la  dépendance  d'Ananta- 
pouraiu  ;  ou  les  déféra  aux  iVlaraltes  conuiie 
étaDt  puissaniitient  riches.  Madou-Raioudou , 
brame  maralle  qui  étoit  ù  la  télé  d'un  camp 
volant,  alla  assiéger  la  ville  ;  les  reddis  qui  en 
ètoiejit  les  maîtres,  compta  ni  peu  sur  le  secours 
du  prince,  dunt  le  gouvernemeiit  éloil  foible, 
prirent  te  parti  de  se  défendre;  t-l  faisant  des 
habitans  autant  de  soldats,  ils  soutinrent  le 
siège  pendant  trois  mois  :  durant  ce  ienips-là  il 
n^y  eut  pas  un  seul  chrétien  de  blessé^  tandis 
que  les  ennemis  perdirent  une  grande  [lartio 
de  leur  armée.  Cependant  le  chef  des  reddis 
chrétiens  se  rendit  à  la  cour  pour  exposer  au 
prince  les  besoins  de  la  citadelle.  Le  prince  lui 
donna  des  armes  en  réconïpense  de  sa  bravoure 
cl  le  fit  conduire  en  triomphe  par  la  viUe  sur 
son  propre  éléphant;  mais  au  lieu  de  lui  four- 
nir le  secours  qu  il  demandoit ,  il  abusa  lAcbe- 
nient  de  sa  confiance  et  le  força  de  lui  faire  un 
billet  de  six.  mille  pistoles. 

Aussitôt  que  le  reddi  fut  de  retour  à  Aloraou- 
rou,  tl  assembla  ses  frères,  et  après  leur  avoir 
rapporté  la  criante  et  honteuse  vexation  que 
leurs  richesses  leur  avoienl  al  tirée  de  la  part  do 
leur  propre  prince,  ils  prirent  de  concert  la 
résolution  d  abandonner  le  pays  et  de  retour- 
ner à  Bouccapouram ,  d'où  ils  étoienl  sortis 
autrefois.  L  exécution  eu  étoit  dttBcilo:  la  mul- 
titude de  leurs  bestiaux  ,  leurs  cflV'ls ,  leur  ar- 
flpt,  et  plus  que  tout  cela  un  grand  nombre  de 
peiïiê  cnfans  rendoicnt  la  marclie  périlleuse  et 
embarrassante.  Ils  prirent  le  temps  de  la  nuit 
pour  se  dérober  à  la  vigilance  de  leur  ennemi  ; 
leur  marche  se  fit  heureusement  dans  le  plus 
grand  silence,  et  nul  de  leur  suite  ne  fut  sur- 
pris. 

Quelque  temps  après  leur  départ,  ïc  prince 
d^Ânantapouram,  en  étant  informé,  leur  envoya 
des  députés  pour  les  engager  à  rester  dans  ses 
états  ^  mais  cette  négociation  ayant  été  inutile, 
il  en  envoya  d'autres  avec  une  compagnie  de 
soldats  pour  appuyer  la.  néi^ocialion  j  ces  se- 
lf. 
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cunds  députés  arrivèrent  trop  tard,  et  les  reddis 
n'étoienl  plus  sur  les  terres  du  prince.  Ils 
avoient  promise  Dieu  en  partant  d'Alomourou 
que  s'ils  échappoienl  à  la  vigilance  de  leurs 
ennemis  et  que  s'ils  obtenoient  un  établisse- 
ment dans  le  lieu  où  ils  se  retirotent,  ils  y 
bàtiroient  une  église  à  leurs  frais.  Ils  conti- 
nuèrent paisiblement  leur  route,  qui  étoit  de 
quatre-vingts  lieues,  etcelte  nombreuse  famille 
arriva  à  Bouccapouram  sans  la  moindre  in- 
romniodité.  Le  prince  leur  donna  d'abord  une 
ferme  du  domaine  et  leur  accorda  ensuite  d'au- 
tres villages,  dont  le  plus  considérable  est  voi- 
sin de  réglise  d'Aricatla. 

Cette  nouvelle  église,  qui  est  à  une  Journée 
de  celle  de  Bouccapouram  ,  est  rouvrage  d'un 
fervent  chrétien  nommé  Pierre  Ponnapali,  Jl 
se  trouva  à  Bouccapouram  lorsqu'on  y  çons- 
truisoit  réglise  :  il  étudia  attentivement  le» 
principes  de  la  religion  chrétienne,  et  s'étant 
rendu  à  la  vérité  dés  qu'il  Teul  connue,  il  reçut 
le  baptême.  Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  ville, 
il  eut  à  essuyer  toute  sorte  de  contradictions, 
soit  de  ta  part  do  sa  famille,  soit  de  la  part  do 
Pappi-Reddi,  qui  en  étoit  gouverneur.  Il  son-' 
gea  d'abord  à  gagner  sa  famille,  et  il  y  réussit 
par  SCS  ferventes  exhortations  et  par  les  leçons 
d'un  catéchiste  qu'il  avoil  amené  avec  lui.  11 
eut  plus  de  peine  à  fléchir  le  gouverneur  :  ce- 
pendant il  en  vint  à  bout  et  obtint  son  consen- 
tement pour  rélablissementqu'il  vouloil former 
et  son  agrément  pour  faire  venir  un  mission- 
naire. 

Le  père  Gargam,quî  fut  appelé,  se  rendit  à 
Arieatla  pour  conférer  avec  le  gouverneur. 
Cette  ville  est  d'environ  cinq  à  six  mille  habi- 
ta ns.  Le  démon,  auquel  ce  gouverneur  bàtis- 
soit  actuellement  un  tenq>le,  craignit  un  con- 
current aussi  redoutable  que  le  Dieu  des 
chrétiens.  Les  brames  ,  qui  Tavoient  ûé^ 
ébranlé,  firent  de  nouveaux  efforts  à  larrivée 
du  missionnaire  :  aussi  le  père  le  trouva-t-il 
tout  Â  fait  changé,  et  aux  marques  d'esttmc 
près,  il  n'en  put  recevoir  aucune  réponse  posi- 
tive. Le  père,  voyant  linutililé  de  ses  raisons 
et  de  ses  démarches,  demanda  au  gouverneur 
pourquoi  il  Pavoil  fait  appeler  et  s'il  étoit  |>er- 
mis  à  un  homme  de  son  rang  de  se  jouer  ûtm 
missionnaire  qui  venoit  dans  son  pays  en  qua- 
lité d'ambassadeur  du  vrai  Dieu  ;  que  ce  seroU 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  ennemis  de  son  -, 
culte  et  qu'un  semblable  accueil  retomboit  sur, 
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liiraid  HMn  «Ql  l^Mit  «Kvyét  t  fil  «findl 
Dfea^  4Mila-4-il,  pont  eiâcAM  éeieMoer  la 
powwièrt  4o  mi  MMilMBri  Miilrt  «mi^I  rt- 
toiÉtit  aom  raeemn  »  Bl  aoMM  ilte  mew 
loil  «ft  devoir  4*iraiMlêr  Cet  0rÉr»,  le  BQVV«f» 
«ea^  toiH  nanwféy  rifrdia,  M,  ehaiigeiiil  de 
lingiys  U  donna  Mm  tDiUMiteimÉt  de  borne 
irâoo^  il  00  fil  même  m  otMogomoet  si  giMi 
dooolo  ooNir  du  broHio  âuMtimo>loprni«î|Ni 
aoleor  de  oeUo  «nM^^^  ^S^  ^  otMtféMi 
do  prèiidir  à  liooMimelioii  del'Agriio. 

Cti  dMxé^iM»  ètool  proolMi  l>MM  do  l^éo^ 
twi^  »>wiU»oi»UoMiODi  pour  roocroinoaieot  do 
la  foi.  Celle  de  BouccapowoM  ont  btelM  piM 
do  doot  oemi  chiMoM,  ol  por  i^irriféo  det 
loddf  8  nKm  de  ModdicoiiMM»  mÊb  d*Arioailo 
io  IffMi^  imo  é^liao  toute  9omêè  t  oilo  ooui^ 
hmmo  dé!|à  à  doMier  «»  pmélyloa.  Le  eurîo- 
iM  af OBI  otlM  à  la  MvMo  «glilo  m  oiMfffO 


01  te  ootèOhlrtOwUpèMdotAMMuio^Ju»^ 

^oaoi  poï  Ma  uiaaaawo  ipiv  d^eeaiv  we  xURpee 
clM^ftlIÎMMO)  oiitrepril«a  o6ttm«ioiii%  IHod  bé« 
M  aoa  ootrepifao  :  rofMfloBflil  00  iD«»4ft  aatt 
Hopii  «  101  plod».  |]te  oi  pKMupi  okougMiul 
oaMMférdredaaoovretiiOM  deriodeiMi 
egpoeo  de  mfraele)  oor  do  toua  lia  Oontili,  il 
ii>  000  poMdopM  IMgDéa  du  tlinrtioai«M 
qoooeottiiaoïftdciooilo  otanhMMo  o»lo. 
Régî«(e'eat  le  oom  ^o  œ  oéoptayle  reçut  an 
bap(ènie)a'est souvent  diatkiguè  par  la  fermeté 
rreo  laquelle  il  a  soutenu  les  di?erses  persèeih 
fions  dômes  tiques  qui  ne  manquent  guère  aux 
nottteaux  chrétiens. 

La  oonTersion  d\]n  autre  lîngantste  a  quel* 
que  ehoM  de  plus  singulier.  Un  Gentil  qui, 
ayanl  entendu  des  catècliisteS)  aroit  pris  quel'- 
que  teinture  des  vérités  de  la  religion  s*avisa 
de  parler  de  la  doctrine  olirétienne  au  Nnga» 
Bîste  en  termes  méprisons  et  d*un  ton  rail- 
leur :  «  Ils  sont  admirables,  dit-A,  ees  chré- 
tiens! ils  font  le  procès  à  tous  nos  dieui  et  ils 
les  traitent  dlK>mmes,  de  pierres,  d'animaux  *, 
ils  Tculent  qn^on  se  borne  dans  le  mariage  A 
une  seule  femme,  quV>n  ne  touche  point  an 
(iend^antrui,  etc.  «  Leltnganistel^xmta  Iran* 
fQinement ,  et  quahd  Q  eut  achevé  de  parler  : 
kYous  me  dites  là  des  Choses  surprenantes, 
bi  répondit-il*,  il  ftul  que  œs  missionnafres 
joienl  de  grands  hommes,  puisqu'ils  prêchent 
une  rdigiott  si  pure  et  si  confème  A  la  droite 
raison.  Je  ifoos  sois  dMigé  des  ocMoîssancea  | 


i|QO  voM  0(1*00  doBiioi|  ol  )o  imio  ûb  00  paa  1 
régliae  pour  m'en  fMit  Bdom  inalnifro.  a  1 
on  oflet  u  se  ni  prAaenlar  on  nnaoïoiiiMuffOi  wê 
Mnn  aoB  tdolOf  ceoulo  laa  iiMlmctloiia  ol  loçc 
le  Doplêmo* 

fk  IIOUUIM|IUUIWIIy  1 

éloll  ehrétten,  te  trouvant 

M^un  nu  Ka  pmoipon  ira  imi  otoiobi 

bMa,  roB  d'em  ae  mil  à  itllèr^iir  11 


qoehinea  ritereaOoBa  do  poH  el  iToiitie,  en  M 
dit  do  montrer  aon  Dieu:  «Ifoii 
diirenflittt/eatlooréaloor  deloal 
il  est  «B  pur  esprit,  et  |e  no  pofo  tow  Io  Mè> 
trer,  moM  je  voua  montreroi  bîob  le  vdbe*  s 
u  prit  en  même  temps  uno  piervo  onf  loomli 
il  bariwoitta  une  Isee  humaine ,  pois  IVjart 
poaèe  sioveniMit  &  terre  ot  oven  sn  otr  dai^ 
fémonio,  d'un  eoujp^  de  pM  fl  Io  poMao  lÉi 
flro  iw  on  sHsans  •  *  a  ^mon*  lea  vSBaDc 
adorea,  a  Ton  le  mblidolpplanl  # 
CM  jMmoenlMKy  cIlemoffMmpiBfHBlao  tcmh 
èÉOfoKdo  bote  et  do  uanfcÉm. 

VlM  tnsipe  do  moçooa,  éM  Iba  îAMlb  aoBi 
<*fdti0Ba^  Misaeient  Io  otanalo  «ta  «ttg  I 


leorofBttlopcrçttloel 
aontMrode 


ennemis  de  ses  dieux  :  il  leur dioroho  q[nerdh 
et,  après  inen  oes  menaces,  u  leur  dOnndit  06 
puiser  de  l^u  :  «  Gomment!  dît  IHm  dVoi, 
c'est  nous  qui  trafaillons  à  oel  étang,  et  fa«'^ 
nous  empédiorex  de  nous  y  désallérar!  *  n 
alla  à  rinstant  porter  sa  plainte  ou  goQteneor,  ^ 
qui  est  parent  du  prince.  Gdai-d  fit  appeler  Ir  | 
dftsseri  et  les  fit  disputer  ensoBifale.  La  coocJo*  ] 
sion  fut  que  le  gouyemeor,  hritéoMilfe  h  dka- 
seri,  le  chassa  de  sa  présence  et  qu'il  présenta 
le  bétel  au  chrétien,  ce  qui,  dansortlectrccns 
tance,  étoH  pour  lui  une  assurance  d'aflKfioa 
et  une  marque  d'honneur. 

Les  mêmes  chrétiens  ayant  été  employés  pir 
un  brame,  ministre  d^état,  à  réparer  la  chaulée 
dMn  autre  étang  en  la  chargeant  de  terre  poor 
raiïermir  enterrèrent  A  dessein  un  nombre  de 
petites  idoles  que  les  GeniBs  ont  eootame  ^ 
placer.  Le  brame  étant  venu  examiner  ttn- 
yrage  :  «  Je  ne  vois  pins,  dit*B,  nos  dieux: 
qu'en  avec-^Ycm  fait?'— Je  ne  comprends  psi 
bien  œ  que  tous  me  demanda,  répondit  Is 
chef  des  chfétîèBs;  Ala  téfilèfairoaiat^ai 
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cel  endroil  un  ama«  de  picnes  que  j  aï  trouvées 
propres  à  fortifier  la  ctiaus&ce,  iiiai«  des  dieux, 
je  n'en  ai  point  vu .  —  C'éloit  ccia  inôme,  re- 
prit le  brame  r  que  tu  devois  respecter  ;  igno- 
rois-lu  que  ce  sont  nos  dieux  ?  —  Je  m'y  con* 
Dûis  au  tant  que  personne,  dit  le  maçon ,  puisque 
c'est  mon  métier»  et  vous  pouvez  m  en  croire, 
€*ètoienl  certainement  de»  pierres  ]  mais  puis- 
que vous  voulez  que  ce  soient  des  dieux ,  ils 
sauront  bien  reprendre  leur  place»  m  Un  autre 
brame  lui  ayant  aperçu  un  chapelet,  dit  au 
brame  ministre;  h  A  quoi  vous  amusf;z-vouB 7 
Ne  voyei-vou»  pas  que  c'est  un  clirêlien,  et 
ignorez- vous  le  mépris  que  les  chrétiens  font 
de  nos  dieux,  it  La  chose  en  demeura  là  ei  on 
ne  les  inquiéta  point. 

Je  finis,  mon  révérend  père,  celie  longue 
leltre  en  vous  apprenant  la  mort  du  père  La- 
vernbe,  quel 'excès  de  se»  travaux  a  consumé 
en  trois  ou  quatre  ans  passés  dans  cette  mis-^ 
sion.  Il  joignoit  à  une  grande  piélè  un  zèle 
qui  ne  lui  permelloit  pas  de  se  modérer  dons 
tes  exercices  les  plus  faligans  et  les  plus  rui- 
neux d'une  mission  par  elle-mî^me  si  dure  et 
si  pénible.  Il  est  le  premier  des  missionnaires 
qui  ait  fait  faire  les  exercices  de  saint  Ignace 
aux  caléchisloi  et  aux  chrétiens.  Son  église 
étoil  une  de  celles  où  il  s'administroit  le  plus 
de  baptêmes.  Le  soin  qu'il  prenoit  à  convertir 
les  infidèles  et  à  former  les  néophytes ,  ses  fré^ 
qucns  voyages ,  le  concours  des  fêtes  et  l'ar- 
dcur  donl  il  anîmoit  les  fondions  de  son  mi- 
nistère icrminèrenl  bientôt  son  sacrifice.  Il  se 
rendit  trop  tard  à  Pondichéry,  où  les  remèdes 
ne  purent  dissiper  la  langueur  qu*il  avoit  con- 
iraclée;  elle  servit  à  le  disposer  ù  une  mort 
précieuse  par  les  senlimens  de  prédestiné  qui 
le  sancliOérent  jusqu'au  dernier  soupir  et  qui 
laissèrent  après  lui  une  odeur  de  vertu  qui 
subsistera  longtemps  dans  cette  mission. 

J'ai  rhoaneur  d'Ctro,  elc* 
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VenotUfi^IrTf  dani  Je  ro|AUQi«  de  Curmiti 
îe  lA  teplerobre  i73T. 

Je  pense  comme  vous ,  mon  révérend  père^ 
qu'il  eût  été  à  propos  de  consulter  avec  plus 
de  soin  les  livres  originaux  de  la  religion  des 
Indes  ;  mais  jusqu'ici  ces  livres  n'éloient  pas 
entre  nos  mains,  et  l'on  a  cru  longtemps  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  les  IrouTer,  surtout  les 
principaux  qui  sont  les  quatre  f^edarm.  Ce  n'est 
que  depuis  cinq  ou  six  ans,  qu'à  la  faveur  d'un 
système  de  bibliothèque  orientale  pour  le  roi^ 
tm  me  chargea  de  rechercher  des  livres  indienK' 
qui  pussent  la  former.  Je  fis  alors  des  décou- 
vertes importantes  pour  la  religion,  parmi  les- 
quelles je  compte  les  quatre  y^dams  ou  livres 
sacrés. 

Mais  ces  livres,  qu'à  peine  tes  plug  babi.eili 
docteurs  entendent  à  demi ,  qu'un  brame  n*o^ 
serott  nous  expliquer  de  crainte  de  l'attirer. 
quelque  Htcheuse  alTaire  dans  sa  caste,  et  dont'^ 
Tusage  du  sanueraîUam  ou  de  la  langue  sa-*  • 
vante  oc  donne  pat  encore  la  clé,  parce  qu'il! 
sont  écrits  dans  une  langue  plus  ancienne,  em 
livres ,  dis->je ,  «ont  à  plus  d'un  titre  deci  livret 
scellés  pour  nous.  On  en  voit  pourtant  des  tex- 
te» expliqués  dans  leurs  livres  de  tli6ologie  : 
quelques-uns  sont  iotelligibles  àlafafcurdu 
samscroulam  ,  particulièrement  ceux  qui  sont 
tirés  des  derniers  livres  du  /-Wam^  qui,  par  ta 
différence  de  la  langue  et  du  style,  sont  posté- 
rieurs aux  premiers  de  plus  de  cinq  siècles. 

Cependant  le$  brames,  parlant  de  leur  fV- 
dam^  disent  tantôt  qu*il  est  éternel  et  tantôt 
qu'il  est  antérieur  à  la  création.  Mais  j*ai 
prouvé  plus  d'une  fois  â  ces  docteurs,  par  les  « 
textes  mêmes  du  Fedam,  qu'il  étoit  postérieur,  ^ 
et  eu  particulier  par  ce  texte-ci  :  «  AutreM^^ 
le  monde  n'existoit  pas ,  et  ensuite  il  est  de«A| 
veou  existant;  c'est  Tâme  qui  Ta  formée  o'eslt 
pourquoi  l'ouvrage  est  appelé  bon  :  Et  vidit 
Dem  quod  essit  bonum.  »  Ordîoaiifiittnt  ptf 
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Vàmê  ili  entendent  Dim^  parce  qu'ils  en  font 
rame  unîfenelle  qui  anime  tous  les  corps. 

A  regard  de  ridée  de  "Dka,  que  les  philoso- 
pbes  indiens  confondent  toajoars  dans  la  suite 
de  leun  systèmes,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient 
en  de  grandes  lumières  et  qu'ils  ne  soient  dans 
le  cas  dé  ceux  dont  parle  saint  Paul,  «  qui 
ayant  conàu  Dieu  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 
IMeu  *.  «  De  sorte  qu'on  est  étonné  de  Toir 
que  des  auteurs  qui  onHi  bien  parlé  de  Dieu 
te  Jettent  ayeuglément  dans  un  chaos  d'absur- 
dités grossières,  ou  qu^étaut  plongés  si  avant 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  ils  aient  eu  des 
lumières  si  pures  et  si  sublimes  de  la  dÎTinité. 

n  n*y  a  pat  un  mois  que  m'entretenatit  afec 
un  de  eet  docteurs.  Je  lui  parloîs  des  attributs 
de  Dieu  et  de  la  connoissance  et  de  l'amour 
qui  Idndela  Trinité.  D  m'objecta  qu'il  y  avoit 
donc  des  qualités  en  Dieu.  Je  réfxmdis  que 
o'étoit  en  Dieu  sa  manière  d'être,  ses  perfec- 
tions, et  non  des  accidens  comme  dans  les  êtres 
créés  :  «  Mais,  me  répliqua4p-il,  la  perfection 
n'est'eiie  pas  difBrente  de  celui  qui  a  cette  per- 
fection? Yous.  admettei  donc  une  union  entre 
la  perfection  et  l'Être,  ce  qui  détruit  la  simpli- 
oilé  de  Dieu  dont  la  nature  est  une  et  non  com- 
posée ?  *  Je  lui  répondis  que  la  perfection  en 
Dieu  ou  son  opération  n'étoit  pas  diflèrente  de 
Dieu  même  ;  que  la  sagesse  de  Dieu,  par  exem- 
ple, éloit  Dieu.  H  TÎt  bien  que  j'avois  satisfait 
à  sa  question ,  et  sans  insister  davantage  il  se 
mit  à  expliquer  ma  pensée  en  disant  que  la 
perMtion  en  Dieu  existe  à  la  manière  de  Dieu 
même.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  citer  les 
auteurs  indiens,  tous  pouvex  Juger  par  ce  seul 
trait  s'ils  connoissent  Dieu. 

J'ose  même  assurer  que  les  philosophes  in- 
diens ont  de  grandes  avances  pour  connottrela 
Trinité.  Il  y  a  une  de  leurs  sectes,  moins  ré- 
pandue ici  que  dans  le  nord ,  qui  reconnott  en 
Dieu  la  connoissance  et  l'amour  ^  on  la  nomme 
la  secte  de  ceux  qui  admettent  des  distinctions 
en  Dieu ,  par  opposition  A  celle  des  vedantou- 
lon,  qui  rejettent  ces  distinctions  en  disant  que 
cette  connoissance  et  cet  amour  ne  sont  autre 
chose  que  Dieu  même,  sans  s'apercevoir  qu'ils 
ont  raison  de  part  et  d'autre  et  que  la  vérité 
te  trouve  dans  l'union  de  ces  deux  sentimens. 
Os  ont  même  répandu  quelques  idées  de  la  Tri- 
nité dans  leurs  livres  en  la  comparant  à  une 
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lampe  qui  a  trois  lumignons  et  à  on  fleuve 
dont  les  eaux  se  séparent  en  trois  bras  diflfe- 
rensi 

Ce  que  f)il  vu  de  plus  marqué  et  de  ph» 
étonnant  en  ce  genre  c'est  un  texte  tiré  de  JLa- 
maroMtwnbam,  l'un  de  leurs  livres.  J'ai  bisiè 
à  Ballâpouram  les  papiers  où  J'ai  décrit  ce 
texte.  Il  commence  ainsi  :  «  Le  Seigneur,  le 
bien,  le  grand  Dieu,  dans  sa  bouche  est  la  pa- 
role. »  (Le  terme  dont  ils  se  sorvent  la  pertooai- 
fle.)  II.  parie  ensuite  du  Saint-Esprit  en  en 
termes  :  «  f^miuB  seuipiritut  perfeetu$y  »  et  fl- 
nît  par  la  création ,  en  l'attribuant  à  un  seal 
Dieu  :<i  C'est  le  Dieu,  dit-il,  qui  a  feit  le  monde.! 
C'est,  Ace  qu'il  m'a  paru,  le  sens  du  texte,  que 
J'examinerai  de  nouveau  et  que  J'aurai  soii  de 
vous  envoyer. 

Depuis  le  mois  d'août  de  l'année  1796,  h 
Démine,  qui  dure  encore,  a  désolé  tout  ce  ps]i 
et  a  caueé  une  grande  mortaliléé  La  consola- 
tion que  J'ai  eue  au  milieu  de  faut  d^atjeu  êf- 
fligeans  a  été  de  conférer  le  baptême  &  deux 
mille  deux  cent  quarantMleux  Indiens ,  dont 
la  plupart  éloient  des  enfans  près  d'expirer. 
Les  autres  missionnaires  en  ont  pareilleneot 
baptisé  un  grand  nombre ,  chacun  dans  leur 
district.  Je  sots,  avec  beaucoup  de  respect,  ete.    | 

LETTRE  DU  P.  SAIGNES 

A  MADAME  DE  SAINTE  •HYACINTHE  r 

&XLIGIIDSS  UlSULinS  A  TOULOUSE. 


Détails  tur  les  brainef,  fei  nobles,  les  nababs.— GéréaMMifc»  de 
la  réception  4^n  élranger.  —  Les  Maaras  dans  flndsi— M0- 
GoJlés  et  dangers  des  voyages.  —  Serpens  el  cooteafres.  >- 
Temple  célèbre,  taureau  taroeuz — Danseuses  coMsacries  au 
culle.— Pestins.'Proséljtes  nombreux. 


A  AUpakam,  dans  lo  royai 
ce  3  Juin  1736. 


ideCsntf^ 


Madame, 

La  paix  de  IV,-S. 


n  est  Juste  que  Je  vous  rende  le  tribut  de  re- 
connoissance  que  nous  vous  devons,  moi  ci 
mes  cbers  néophytes  ^  ils  sont  tous  couverts  de 
vos  dons ,  car  Je  partage  avec  eux  les  pîeoei 
marques  de  votre  libéralité,  et  il  ne  t'en  trouva 
aucun  parmi  eux  qui,  portant  an  coaiet  cnâi 
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Je»  agniis  el  le»  iiiMnilloîi  ilonl  voua  in'aYez  en- 
\oye  une  si  grande  quanillé ,  ne  «e  souvienne 
dans  ses  prières  des  largoi^^es  de  sa  généreuse 
bientailrice.  11  y  en  a  de  même  plusieurs  qui 
m'ont  prié  de  donner  à  leurs  en  fans,  lorsque 
je  leur  confère  le  baptême,  le  nom  du  saint  et 
de  la  sainte  que  vous  perlez  i  ainsi  on  en  voit 
qui  s'appellent  Mouttou ,  ce  qui  signifie  Hya- 
cinlhe  ;  d'autres  se  nomment  AfouUamel ,  qui 
veut  dire  Marguerite,  Par  ce  moyen-là  voire 
Dom  est  connu  et  révéré  jusque  dans  ces  terres 
barbares,  et  vos  sainls  protecteurs  y  «ont  spé- 
cialement in  vaqués, 

Mais  pour  répondre  à  rempressement  avec 
lequel  vous  me  priez  de  vous  instruire  de  ce 
qui  me  regarde,  du  progrés  que  fait  la  foi  par- 
mi CCS  peuples  et  des  exemples  de  vertu  que 
donnent  les  nouveaux  fidèles,  je  vais  tâcher  de 
vous  satisfaire. 

Je  n  eus  pas  philàt  achevé  d'apprendre  la 
langue  taniul  que  j'entrai  dans  la  mission  de 
Carnate.  Je  ne  «ois  éloigné  que  de  trois  lieues 
de  la  montagne  sur  laquelle  est  située  la  fa- 
meuse citadelle  nommée  Carnata,  qui  a  donné 
«oïl  nom  à  tout  le  pays.  Mon  église  est  bâtie  au 
pied  d'une  grande  chaîne  de  montagnes  d'où 
les  tigres  descendoicni  autrefois  en  grand 
nombre  et  dévoroient  quantité  d'hommes  et 
d  animaux  ^  depuis  qu'on  y  a  élevé  une  église 
au  vrai  Dieu,  on  ne  les  y  voit  plus  paroltre,  et 
c'est  une  remarque  que  les  infidèles  mêmes  ont 
faite. 

J'ai  une  seconde  église  à  Aréar^oii  Ton  compte 
plus  de  quatre  mille  chrétiens  i  c'est  une  grande 
ville  maure.  On  lui  donne  neuf  lieues  de  cir- 
cuit, mais  elle  n'est  pas  peuplée  ù  proportion 
de  sa  grandeur,  f^c  nabab  y  fait  son  séjour  or- 
dinaire. L  n  nabab  est  un  vice-roi  nommé  par 
lemperenr  du  i^Iogol;  ces  sortes  de  vice-rois 
sont  plus  puissans  que  le  commun  des  vice- 
rois  en  Europe. 

J'ai  soin  d  une  troisième  église  à  Velour, 
autre  ville  maure  également  considérable  et 
la  demeure  d'un  nabab  ditTérent  de  celui 
d'Aréar.  On  y  voit  une  forte  citadelle  qui  a 
double  enceinte  avec  de  larges  fnsst's  toujours 
pleins  d'eau ,  où  l'on  entrelient  des  crocodiles 
pour  en  fermer  le  passage  aux  ennemis;  j'y  en 
ai  vu  d'une  grandeur  énorme.  Les  criminels 
que  Ton  condamne  aux  crocodiles  n'ont  pas 
pititèt  été  jet«!s  dans  ces  fossés  qu'A  Tmstant 
m^me  ils  sont  nii»  en  pièces  et  dévorés  par  ces 


cruels  animaux.  €e  sont  les  anciens  rois  ma-» 
raltes  qui  ont  construit  cette  citadelle;  elle  est 
encore  reeomniandable  par  une  superbe  pa* 
gode  qui  fait  mainlenant  partie  du  palais  du 
nabab. 

A  une  journée  de  Yelour,  tirant  vers  le 
nord,  j'ai  une  quatrième  église  bâtie  dans  une 
forêt  dont  les  arbres  sont  singuliers  •  :  ils  sont 
extrêmement  hauts ,  fort  droits  et  dénués  de 
toute  branche.  Leur  cime  est  chargée  d'une 
grosse  touffe  de  feuilles  où  est  le  fruit ^  ce  fruit 
est  doux ,  gros  comme  un  pavie  de  France 
et  couvert  d'une  espèce  de  casque  trés-dur. 
Oo  le  cueille  en  son  temps  et  on  le  met  en 
terre  :  au  bout  de  deux  mois  il  pousse  au  bas 
une  racine  et  au  haut  un  jet  \  Vun  et  l'autre  se 
mangent.  Six  mois  après  on  coupe  certaines 
feuilles  de  l'arbre ,  grandes  comme  des  éven- 
tails et  qui  en  ont  la  forme,  dont  on  couvre  les 
maisons.  La  queue  de  la  feuille  est  large  de 
quatre  doigts  et  longue  d'une  coudée.  Quand, 
après  l'avoir  fait  sécher  au  soleil,  on  Ta  bien 
battue ,  elle  ressemble  à  la  Ûlasse  de  chanvre, 
et  l'on  en  fait  des  cordes.  Au  tronçon  qui  reste 
à  l'endroit  des  feuilles  qu'on  a  coupées  récem- 
ment, on  attache  des  vases  pour  recevoir  la  li- 
queur qui  en  découle.  Cette  liqueur  est  belle, 
claire,  douce  et  rafraîchissante;  je  ne  le  sais 
que  sous  le  rapport  d'autrui,  car  je  n'en  ai  ja- 
mais goûté.  Il  n'est  pas  permis  â  des  sanias 
ou  pénilens ,  tels  que  nous  sommes  dans  ridée 
de  ces  peuples,  et  qui  font  profession  de  renon- 
cer à  tous  les  plaisirs  du  monde,  de  boire  une 
liqueur  si  délicieuse,  bien  moins  encore  quand 
elle  est  préparée ,  car  elle  devient  très-forte  et 
enivre  aisément.  Il  n  y  a  guère  que  les  gens  de 
guerre  et  les  parias,  gens  de  la  plus  vile  caste, 
qui  en  usent.  On  la  prépare  en  la  faisant  bouil- 
lir, cuver  et  purifier.  Lorsqu'on  la  fait  bouillir 
jusqu'à  un  certain  point ,  elle  s'épaissit  et  ac^ 
quiert  un  certain  degré  de  consistance  qui  la 
fait  changer  de  nom  et  de  nature  :  c'est  alors 
du  sucre  d'une  couleur  noirâtre<qu'on  met  en 
grosses  boules^  il  est  d'un  grand  débit  parmi 
nos  Indiens  et  dans  les  pays  étrangers  où  on 
le  transporte.  Lorsque  l'arbre  est  vieux  et  n'a 
plu»  de  suc ,  il  devient  d'une  dareté  extraor- 
dinaire ;  on  le  coupe  et  on  en  fait  de  fort  beaux 
ouvrages  et  d'excellentes  boiseries  pour  les 
maisons 

'  Ce  »0D|  d«i  palmtctcf     'JUJ^unsja  M  t"\l 
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L^Qtilttè  qu'on  relire  de  cet  eorlet  d'arbret 
a  beaaooup  lenri  à  peupler  cette  forêt,  où  ron 
ycki  un  grand  nondtnre  de  petites  habitations. 
Dès  que  Je  ftas  arriiô  à  la  mienne ,  J*eiis  peine 
à  suffire  à  toutes  les  Yisites  qu*on  me  rendit. 
Tentretins  ces  Indiens,  ohacun  sdon  sa  por- 
tée, de  la  loi  sainte  que  Je  fenou  leur  annov» 
cer.  Us  me  parurent  édifiés  et  contens,  et  plu* 
•leun  me  promirent  de  Tenir  dans  ht  suite 
écouter  mes  mstructiens.  Dieu  YeuiUe  que  leurs 
promesses  soient  sincères  et  qu'elles  ne  soient 
pas  reflet  de  leur  politesse! 

Après  deux  Jours  de  repos ,  je  commençai 
mes  courses  accoutumées  dans  les  villages,  où 
Je  préchai  ouvertement  les  vérités  de  la  foi. 
DétJà  SIX  familles  entières  avoient  ouvert  les 
^eux  à  ces  premiers  rayons  de  lumière  et  pen- 
soient  sérieusement  à  leur  conversion  ;  mais 
tin  brame  qui  avoit  de  Tautorité  dans  ce  lieu- 
là  vint  à  la  traverse  et  se  donna  tant  de  mou- 
vemens  qu'tt  détourna  deux  de  ces  Dunilles  de 
la  résolution  qu'eUes  avoient  prise.  I^  quatre 
autres  ne  se  laissèrent  pas  ébranler.  Une  gué- 
irison  dont  ito  avoient  été  témoins  fortifia  leurs 
aalnts  désirs.  Des  infidèles  de  leur  connois- 
^noe,  qui  avoient  une  fille  mourante,  crurent 
quHIs  lui  conserveroient  la  vie  s'ils  pouvoient 
lui  procurer  le  baptême.  Ils  ramenèrent  &  mon 
église,  et  comme  cet  enfant  éloit  è  Textrémité, 
Je  ne  fis  nulle  difficulté  de  la  baptiser.  Le  len- 
demain elle  fut  parfaitement  guérie.  Le  père  et 
la  mère  demeurèrent  trois  jours  dans  mon 
église  pour  commencer  à  se  faire  instruire  ;  et 
obligés  de  retourner  dans  leur  village,  ils 
partirent  avec  une  forte  résolution  de  ne  plus 
adorer  que  le  vrai  Dieu  et  de  revenir  au 
phis  tôt  recevoir  les  instructions  nécessaires 
pour  se  mettre  en  état  d'être  admis  au  saint 
baptême. 

Le  père  de  ta  catéchumène,  grand  dévot  de 
Eoutren ,  informé  du  changement  de  sa  flUe , 
quoiqu'il  fOt  è  une  grande  Journée  du  village , 
partit  sur  l'heure  pour  la  remettre,  disoit-il, 
dans  le  bon  chemin.  Il  ne  la  quitta  point  qu'il 
ne  l'eût  conduite  à  la  pagode  avec  son  mari.  Je 
fus  bientôt  instruit  de  cette  infidélité ,  et  dans 
l'excésdedouleurqu'elle  me  causa  Jelni fis  dire 
qaesi  elle  ne  rétractoitau  plus  tôt  une  démar- 
che si  criminelle,  pour  ne  rendre  ses  adora- 
tions qu'à  rÉtre-Suprême  que  Je  lui  avois  fkit 
connottre,  elle  auroit  tout  à  craindre  pour  sa 
fille.  Met  remonlrapces  fûtmX  ioutiles;  l'en- 


fant, comme  Je  Pavois  prédit,  fut  flrippée  èi 
son  premier  mal  et  mourut. 

Assa  prés  de  ce  viUage  étoit  une  veuve,  dis* 
tinguée  dans  le  pays,  qui  depuis  dix  ans  souf- 
froit  de  vives  et  continuelles  douleora  dans  lont 
le  corps,  accompagnées  de  firéquentes  défail- 
lances qui  la  rendoient  incapable  da  moîndn 
mouvement.  Elle  avoit  emi^yè  inutflteweot 
pour  sa  guérison  tous  les  remèdes  natoreb  ; 
elle  avoit  eu  recours  avec  aussi  peu  de  finit 
aux  temples  des  plus  fameuses  idoles.  Ayaat 
apprii  la  guérison  subite  de  cette  Jeune  filis 
dont  je  viens  de  parler  plus  haut,  die  vint  ne 
voir,  et  au  nom  du  Dieu  qui  avoit  rendu  la 
santé  à  cette  enfant,  elle  me  pria  de  l'instruire 
des  vérités  qu'il  falloit  croire  pour  recevoir  le 
baptême.  Elle  demeura  neuf  jours  dans  l'é- 
glise, et  à  mesure  qu'elle  s'instruisoit ,  cUb  le 
sentoit  soulagée  de  phis  en  plus  :  enfin  te 
dixième  jour,  se  voyant  toute  fait  délivrée  de 
ses  douleurs ,  elle  protesta  qu'eUe  ne  woalo'U 
plus  adorer  que  le  vrai  Dieu  et  partit  pour 
aller  publier  parmi  ses  conûtoyeni  V'mugne 
faveur  qu'elle  venoit  de  recevoir. 

A  peine  eut-elle  fait  quelques  pas  hors  de 
l'église  qu'elle  ressentit  les  atteintes  de  tei 
premières  douleurs  et  qu'elle  retomba  dans  les 
mêmes  dèfaiUances.  EUe  se  fit  de  nouveau  trsa»- 
porter  dans  l'église ,  et  dès  qu'elle  m^aperçut  : 
ft  Ah  1  mon  père  ,  s'écria-l-elle ,  j'ai  péché:  il 
m'est  échappé  d'invoquer  Gangamma^  ne 
croyant  pas  que  sans  son  secours  mon  retoor 
au  village  put  être  heureux.  »  C'est  la  coulome 
dés  Indiens,  lorsqu'ils  commencent  quelque 
action ,  d'implorer  Tassislance  du  Dieu  parti- 
culier qu'ils  adorent.  Celle-ci  adoroit  le  Gange 
et  en  portoitle  nom.  La  déesse  du  Gange,  idoD 
les  poètes  indiens ,  est  la  femme  de  leur  Dieu 
Routren. 

Je  consolai  cette  pauvre  veuve,  qui  reconnois- 
soit  sa  faute  et  la  pleuroil  amèrement:  «  Répa- 
rons-la ,  ma  fille ,  lui  répondis-Je,  par  une  foi 
vive  et  par  de  sincères  adorations  du  seul  ^Tsi 
Dieu ,  en  qui  vous  devex  mettre  uniqueroeol 
votre  eontlance.  »  Et  en  même  temps,  moi  el 
tous  les  chrétiens  qui  se  trou  voient  dans  l'église, 
nous  nous  prosternâmes  devant  l'image  de 
Jésus-Christ  qui  étoit  sur  l'autel.  A  cette  vue  : 
«Serai-Je  la  seule,  s'écria-t-elle  en  sanglotant, 
qui  manquerai  de  rendre  mes  hommages  à  moo 
créateur  et  à  mon  libérateur  ?»  Au  même  ins- 
tant elle  se  lève ,  se  prosterne  comme  noust  et 
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te  relève  tans  aucun  secourt  et  jouit^nt  d'une 
pleine  lanlè.  Pénétrée  de  joie  el  de  reconnoi»- 
•aoce,  elle  t'en  retourna  à  son  village,  où  jes- 
père  que  sa  Toi  ne  tera  point  altérée  par  le« 
persécutions  au stquelkd  elle  doit  «'attendre. 

Un  trait  tout  récent  de  fcrmelé  qu'a  fait 
paroUre  un  de  iio«  néophytet  ne  manquera 
pas ,  madanie,  de  vous  édifier»  Un  soldat  nou- 
vellement baptisé  fut  appelé  par  son  colonel 
pour  un  exercice  qu'il  faisoit  faire  à  ses  trou- 
pes ;  il  s'y  rendit  et  oublia  de  mettre  son  cha- 
pelet  au  cou  «  comme  il  avoit  accoutumé  de  le 
faire  pour  ne  laisser  ignorer  à  personne  qu1l 
éloit  chrétien.  Les  soldats ,  ne  tut  voyant  pas  ce 
tigne  de  sa  religion,  le  raillèrent  comme  s'il 
avoit  eu  honte  de  le  porter  el  qu  il  eût  nhnn- 
donné  la  foi.  Le  soldat»  sans  repondre  un  mol, 
part  pour  sa  maison  et  revient  avec  sa  femme 
et  ses  trois  en  Tans  portant  tous  des  médiiiHes 
et  des  chapelets  à  leur  cou  ;  ((Camarades,  leur 
dtt'Jl ,  voyez  si  ma  famille  rougit  du  nom 
de  chrétien -,8acheï  que  ce  beau  nom  fait  toute 
ma  fçloire,  et  que  plutôt  que  de  le  ternir  par  une 
action  indigne  ,  je  donnerois  ma  tête,  celle  de 
ma  femme ,  de  me»  enfant,  de  mon  père»  de 
ma  mère  el  de  tous  mes  parens  et  amisp  u 

Ce  discours  ayant  été  rapporté  au  colonel,  il 
fil  venir  le  soldat  et  le  questionna  sur  la  dot^- 
Irine  qu  on  lut  avoit  enseignée  \  il  lui  fit  réciter 
tfiê  prières  el  le  Ot  interroger  par  un  brame  qui 
èloil  à  sa  suite  en  qualité  de  son  gourou.  Ce 
•oldat  répondit  d'une  manière  si  juste  et  «i 
plausible  que  le  colonel  en  parul  charmé.  Ce 
ÏHin  néophyte,  n'étant  pas  content  de  lui-même 
parce  qu'il  oe  se  croyoit  pas  asiei  habile , 
demanda  avec  instance  qu'on  voulût  bien  lui 
accorder  une  audience  dans  trois  jours ,  parce 
qu  il  améneroit  avecluilecatéchiite  quiTavoit 
instruit,  dont  on  seroit  bien  autrement  satisfait  ; 
«  J*y  consens,  udit  le  colonel  en  riant.  £t  te 
taurnant  vers  le  brame  :  »  Vous  êtes  notre  doc- 
leur,  lui  ditril ,  |e  vous  invite  a  celte  entre- 

Le  soldat,  l'étaol  rendu  au  jour  marqué  chez 
ie  colonel  avec  son  catéchi&le,  se  fit  annoncer. 
Le  brame,  qui  se  défioit  do  ses  forces,  voulant 
éviter  une  pareille  conversation ,  demanda 
de  quelle  caste  étoit  celui  qui  prétendoit  entrer 
en  dispute  avec  lui  sur  la  loi.  On  répondit  qu'il 
étoîl  de  la  caste  vellale,  une  des  plus  honora- 
liki  qui  soient  parmi  la  cdste  den  choutres*  Le 
brame  lui  fit  dire  qu'étant  d'une  ca»t«  infé** 


Heure  à  la  sienne,  il  D«]ui  éloil  pas  permis  do 
s'asseoir  m^me  auprès  de  lui.  Le  soldat  ne  se 
conlenta  pas  de  cette  réponse,  mais  s'adresnant 
au  brame  :  «  Puisque  ce  choutre,  lui  dit-il  , 
n'est  pas  digne  do  voire  conversation  ,  je  vais 
chercher  mon  gourou ,  le  sanin^si  romain  ; 
dans  quatre  Jours  il  sera  ici.  —  Il  n'est  pas  né- 
cessaire, répondit  le  bramer  je  pourrai  lo  voir  el 
rentretenir  dan»  un  temps  phu favorable.  »  Le 
soldat  fit  bien  valoir  ce  refus  du  brame  el  il 
en  triompha  devant  ses  camarades  infidèles 
comme  d'une  victoire  qu'il  a  voit  rem  portée  soi 
lui  A  k  honte  de  sa  doctrine  int^enftéts  dont  i 
amusoit  un  peuple  ignorant  et  crédule. 

Les  brames  sonl^  comme  vous  savez, 
madame,  la  plus  haute  noblesse  de  ce  pays  ^ 
on  peut  dire  même  que  c'est  la  plus  ancienne 
el  la  plus  sûre  noblesse  du  monde ,  car  il  est 
inouï  qu'aucun  de  cette  première  caste  se  soit 
jamais  mésallié.  Ils  sont  les  dépohitaireâ  de  la 
lui  ,  tes  gourou  &  ou  les  prêtres  des  dieui.  Ils 
croiroieut  en  clTet  s  avilir  s'ils  s'enlrelenoient 
do  religion  avec  un  homme  de  la  caste  de^ 
choutres  *  \  eu  voici  un  exemple  ftâsea  réceuL 
Un  de  nos  missionnaires  s*entretenoit  avec  un 
brame  qui  i'ètoit  venu  voir^  la  conversation 
tomba  insensiblement  sur  la  religion.  Lo  mis- 
sionnaire ,  qui  ne  savoit  pas  encore  bien  la 
laogue,  se  trouva  embarrassé  dans  une  occasion 
où  il  ne  pouvoit  pus  assez  bien  expliquer  la 
pensée.  Son  catéchiste,  qui  éloit  choutre  ,  vo^ 
yant  son  embarras,  l'avisa  de  prendre  la  paroU: 
Le  brame  en  colère  :  u  De  quoi  te  méles-lu , 
lui  dit-il ,  d  oser  parler  en  noire  présence  ? 
Tais'tûi,  laisse  parler  Ion  gourou;  de  quel- 
que manière  qu'il  s'exprime,  il  fi\u  t'ait  plaisir  : 
quand  tu  dirois  la  vérité  ,  Je  ne  voudrois  pat 
renièndre  de  la  bouche,  u 

L'idée  qu'ont  les  brames  de  leicellcnco  da 
leur  qualité  et  de  leurs  personnes  est  fondée 
sur  ce  qu'ils  croient  et  qu'ils  publient ,  qu'ils 
sont  nés  de  la  tCte  du  dieu  Brama  \  il  y  en  a 
qui  se  prétendent  Brama  eui*mèmcs.  Du  reste» 
voici  comme  ils  distribuent  la  naissance  au 
re»te  des  hommes  :  ils  font  n  a  tire  leurs  rois  des 
épaules  de  Brama ,  c'est  après  eui^  la  seconde 
caste  ;  les  cometii,  de  ses  cuisses ,  el  c'est  la 
troisième  caste ,  el  de  ses  pieds  les  choutres , 
qui  sont  la  quatrième  caste.  Chacune  de  ces 
castes  en  renferme  plusieurs  autres ,  mais  ua 
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homme  d'une  caste  inrérieure,  quelque  mérite 
qu'il  ail ,  ne  peut  jamais  s'élever  à  une  caste 
supérieure. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ces  brames, 
qui  se  font  semblables  A  leurs  fausses  divinités, 
leur  ressemblent  parfaitement  par  leurs  four- 
beries et  par  leurs  déréglemens.  Ils  ont  com- 
munément de  Tesprit  et  du  savoir  *,  il  n'en  est 
guère  parmi  eux  qui  ne  conviennent  que  la  loi 
que  nous  prêchons  est  sainte  et  que  la  leur  ne 
peut  lui  être  comparée;  mais  leur  attachement 
aux  plaisirs  de  la  vie,  le  respect  humain,  la  cou- 
tume remportent  sur  toute  conviction.  S'il  ne 
•'agissoit  que  de  raisonner  et  de  convaincre  pour 
convertir  les  Indiens,  toute  i'Inde  seroit  chré- 
tienne. 

Un  Indien  respectable  par  son  flge  et  par 
son  rang,  que  je  pressois  un  jour  plus  forte- 
ment qu'à  l'ordinaire  d'embrasser  la  loi  cé- 
leste ,  ainsi  qu'il  l'appeloit  et  dont  il  faisoit 
sou  vent  lui-même  l'éloge:  «Volontiers,  je  l'em- 
brasserois,  me  répondit-il ,  si  vous  pouviez 
empêcher  les  discours  qu'on  ne  manquera  pas 
de  tenir  sur  ce  que  à  mon  Age  de  soixante-seize 
ans  je  change  de  religion. — Pour  moi ,  dit  un 
officier  de  guerre  qui  éloit  présent ,  si  j 'a vois 
autant  d'esprit  que  vous  et  que  je  fusse  con- 
\amcu  comme  vous  me  paroissez  l'être  ,  je  ne 
balancerois  pas  un  moment  :  il  faut  savoir  mé- 
priser les  frivoles  discours  du  monde,  u  Puis 
m'adressantla  parole  :  aO  pénitent  romain,  me 
dit-il ,  je  ne  suis  pas  capable  d'entrer  dans  ces 
raisonnemens  :  j'adore  Yichnou  ,  allumons  du 
feu  dans  une  fosse,  j'y  ferai  jeter  un  de  mes 
soldats  vichnouvistes  ;  vous  ,  faites-y  jeter 
un  de  vos  disciples  -.celui  qui  en  sortira  sain  et 
sauf,  sans  avoir  été  endommagé  par  le  feu,  don- 
nera une  preuve  certaine  de  la  plus  grande 
puissance  du  Dieu  qu'il  adore.  » 

Ma  réponse  aune  proposition  si  peu  raison- 
nable fut  celle  qu'on  a  accoutumé  de  faire 
à  ceux  qui  voudroient  tenter  Dieu  :  <(  Cette 
épreuve,  lui  ajoutai-jc,  est  d'autant  moins  né- 
cessaire que  Dieu  daigne  souvent  par  ses  pro- 
diges confirmer  à  vos  yeux  les  vérités  saintes 
que  nous  vous  annonçons.  »Sur quoi  je  lui  nom- 
mai une  personne  qu'il  connoissoit:  »  Allez  la 
voir,  lui  dis-je  ,  et  faites-vous  raconter  ce  qui 
lui  est  arrivé  assez  récemment,  n 

Cette  personne  dont  je  lui  parlois  éloit  une 
dame  indienne  qui  étant  à  rextrémité  fit  venir 
un  de  mes  catéchistes  et  lui  demanda  le  bap- 


tême comme  un  remède  infaillible  qui  lui  re» 
droit  la  santé.  Le  catéchiste ,  après  une  courte 
mstniction  sur  ce  sacrement  et  sur  les  obliga- 
tions auxquelles  il  engage,  la  laissa  avec  m 
grand  désir  de  le  recevoir.  Au  momeot  que, 
après  avoir  été  instruite ,  elle  conçut  ce  saint 
désir,  elle  se  trouva  beaucoup  mieux,  et  au  bout 
do  trois  jours  elle  fut  parfaitement  guérie.  Sa 
santé  une  fois  rétablie,  elle  négligea  d'aceon- 
plir  sa  promesse.  Après  quelques  mois,  cUe 
retomba  dans  sa  première  maladie  :  elle  recon- 
nut alors  que  Dieu  la  punissoit  pour  avoir  dif- 
féré de  recevoir  le  baptême,  et  bien  qu'elle  fût 
d'une  extrême  foiblesse,  elle  se  fit  porter  à  l'é- 
glise. Je  la  trouvai  dans  un  pressant  danger  de 
mort  et  je  ne  crus  pas  pouvoir  lui  refuser  cette 
grâce.  Aussitôt,  au  grand  étonnement  de  tout 
les  assislans,  ses  forces  revinrent,  son  viufle 
reprit  couleur,  elle  se  leva  et  retourna  de  son 
pied  A  sa  maison  ,  s'appuyant  seulement  sur 
un  de  ceux  qui  l'avoient  portée  mourante  A  l'é- 
glise. Pendant  trois  mois,  aucune  néophyte  ne 
fit  parottre  plus  de  piété ,  plus  de  constance  et 
de  zèle  :  sa  vertu  étoit  une  prédication  perpé- 
tuelle de  la  loi  chrétienne. 

Lorsque  je  citois  cette  guérison  si  extraor- 
dinaire A  l'officier  dont  Je  viens  de  parier ,  je 
n'aurois  pas  pu  lui  faire  le  même  éloge  de  cette 
dame.  Les  continuelles  persécutions  qu'elle 
eut  à  soufTrir  dans  sa  famille  ébranlèrent  enfin 
sa  constance.  On  fit  venir  le  prêtre  de  la  difi- 
nité  qu'elle  adoroit  auparavant  ;  ce  ministre  du 
démon,  lui  ayant  imposé  pour  pénitence  de  la 
faute  prétendue  une  grosse  aumône  qu'il 
s'appliqua  dévotement  A  lui-même,  lui  arracha 
du  cou  l'image  du  Sauveur  quelle  porloil  et  lui 
attacha  le  lingan ,  figure  infâme  du  dieu  Aou- 
tren  ,  qui  donne  le  nom  A  toute  la  secte  des 
linganistcs.  Cette  malheureuse  dame  devinl 
par  lA  aussi  païenne  qu'elle  Téloit  avant  sa 
conversion-,  mais  elle  ne  porta  pas  loin  la  peioe 
de  son  apostasie  :  sa  maladie  la  reprit  aussitôt 
et  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  par  un  trait  sin- 
gulier de  la  divine  miséricorde  envers  elle,  le 
père  Calmette ,  qui  n'étoit  jamais  descendu  da 
nord ,  passa  par  mon  église ,  dont  j'étois  fort 
éloigné.  La  dame  mourante,  infonnée  de  son 
arrivée,  le  fit  prier  de  la  venir  voir.  Aussitôt 
que  le  père  parut,  elle  se  leva  et.  en  présence 
de  son  mari  et  de  tous  ceux  qui  étoient  présent, 
elle  arracha  le  lingan  qu'il  lui  ayoit  mis  aa 
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cou,  le  jeta  Join  dVIlc,  délcsla  Routren,  cl  fon- 
dant en  larrncâ  deiiiamta  pardon  à  Dieu  de 
ravoir  si  lâchement  aLatidoniiê.  Elle  fit  sa 
confession  au  missionnaire»  et  peu  apré&  l'avoir 
achevée,  elle  mourut  dans  de  grands  senli- 
mens  de  repenlîr  et  d'espérance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

Les  persécutions  domestiques  *onl  plus  à 
craindre  pour  ces  nouveaux  fidèles  que  des 
persécutions  plus  grandes  qui  viennent  de  la 
part  des  êhanger».  Le  prÎHCC  nommé  Timma- 
ilÉîken,  dans  les  élals  duquel  esl  cette  église, 
est  tout  à  fait  contraire  à  la  loi  chrclienDe^  et 
elle  est  souvent  1  objet  de  ses  invectives  :  il  a 
déclaré  infâme  un  soldat  et  Ta  chassé  du  ser- 
vice et  de  la  ville  par  la  seule  raison  qu'il 
êcoutoit  les  instructions  qui  se  font  à  Téglisc. 
rai  cependant  jusque  dans  sa  cour  trois  fa- 
milles de  catéchumènes  qui  ne  craignent  point 
des  attirer  sa  disgrâce  et  qui  sont  prête»  à  tout 
souffrir  plutôt  que  d'abandonner  la  foi. 

Un  brame,  intendant  de  ce  prince,  passant 
par  un  village  de  sa  dépendance,  vil  plusieurs 
personnes  assemblées  autour  d'un  de  mes  caté- 
cliisle-s  qui  leur  expliquoit  la  loi  chrétienne.  Il 
s'arrêta,  el  Tayant  appelé*  il  lyi  demanda  qui 
il  é(oit,  quelle  ètoit  sa  caste,  quel  éloil  son  em- 
ploi et  de  quoi  Iraitoit  le  livre  qu'il  Icnoit  à  la 
main.  Le  catéchiste  ayanl  satisfait  à  ses  ques- 
tions, le  brame  prit  le  livre  et  le  luL  II  tomba 
justement  sur  un  endroit  qui  disoil  que  les 
dieux  du  pays  n'éloient  que  de  foibles  hommes  : 
a  VoilA  une  raredoclrine,  dit  le  brame,  je  vou- 
droi»  bien  que  vous  entreprissiez  de  me  le 
prouver.  —  Monsieur ,  répondil  le  catéchiste, 
il  ne  me  seroit  pas  dilUcilc  de  le  faire  si  vous 
me  Fordonniez.  —  S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  re- 
prit le  brame,  je  vous  Tordonne,  »  Le  caté- 
chiste commença  k  réciter  deux  ou  trois  faits 
de  la  vie  deYichnou,  c'éloil  des  vol»,  de* 
fi n*u lires,  des  adultères.  Le  brame  voulut  dè- 
tinirner  le  discours  ;  le  catéchiste,  sans  se  lais- 
ser donner  le  change,  le  pressa  davantage^  Le 
brame,  s'aperce  van  t  trop  lard  qu'il  s'éloil  en- 
gagé dans  la  dispute  sans  faire  attention  à  sa 
qualité  de  brame  et  ne  sachant  plus  comment 
se  tirer  d'embarras  avec  honneur,  s'emporla 
yiolcmmenl  contre  la  loi  chrétienne  :  »  Loi  de 
Franquis,  dit-il,  loi  de  misérables  parias,  loi 
infâme  !  —  PcrmeUei-moi  de  le  dire,  répliqua 
le  catéchiste,  la  loi  esl  sans  tache  :  le  soleil,  qui 
e»t  également  More  de»  brames  et  de»  parias, 


ne  doit  point  élrc  appelé  soleil  de  parias,  quoi- 
que ceux-ci  Tadorent  ain^i  que  les  brames.» 

Cette  comparaison  irrita  encore  davantage 
le  brame,  et  il  n'y  répondit  que  par  plusieurs 
coups  de  bAton  dont  il  frappa  lo  catéchiste;  il 
lui  porta  entre  autres  un  coup  sur  la  bouche 
dont  toutes  ses  dents  furent  ébranlées,  et  il 
le  fil  chasser  du  village  comme  un  paria ,  avec 
défense  à  lui  d'y  reparotire  et  anx  habitans  de 
lui  donner  jamais  de  retraite  :  «  Ce^t  ainsi,  dit 
le  brame,  que  pour  la  première  fois  il  faut  trai- 
ter ces  prédicateurs  d'une  loi  nouvelle  qui 
renverse  Tétai  el  qui  détourne  les  peuples  du 
cullc  de  nos  dieux  ^  et  si  cela  leur  arrive  une 
seconde  fois,  il  faut  leur  couper  la  télé  comme 
on  fait  dans  le  royaume  deMaissour.  —  Ce  ne 
sont  pas  là  les  maux  que  nous  craignons ,  dit 
le  catéchiste ,  au  contraire,  je  regarde  comme 
un  bonheur  les  mauvais  iraitemens  que  vous 
me  faites^  et  si  dès  aujourd'hui,  sans  attendre 
à  un  autre  temps,  ma  tête  vous  esl  agréable, 
je  vous  Toffre  en  témoignagne  de«  vérités  que 
Je  prêche.  » 

Lorsque  mon  catéchiste,  de  retour  à  l'église, 
me  Ot  le  détail  de  ce  qu'il  venoit  de  souffrir 
et  que  je  vis  son  visage  encore  enflé  el  ses  dents 
ébranlées ,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  el  je 
Tembrassai  tendrement.  J'aurois  fort  souhaité 
d'avoir  été  à  sa  place^  mais  je  n'ai  pas  encore 
été  jugé  digne  de  rien  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  si  ce  n'est  des  mépris,  des  insultes,  des 
injures  el  de  vaines  menaces  qu'on  m'a  faites 
quelquefois  de  m'arracher  la  langue ,  de  me 
faire  couper  les  pieds  el  fendre  la  télé  en  deux. 
Demandez  pour  moi  au  Seigneur  qu'on  ne  s'eo 
tienne  point  à  des  menaces  inutiles. 

Cependant,  pour  l'honneur  delà  religion,  je 
crus  devoir  informer  le  prince  des  mauvais 
trailemens  faits  sans  aucune  raison  à  mon  ca- 
téchiste el  lui  en  demander  justice.  II  me  lit 
réponse  que  le  brame ,  mécontent  du  service, 
s'étoit  retiré  hors  de  ses  états  :  sur  quoi  je  lui 
fis  dire  que,  puisque  cet  oCDcier  ne  dépendoit 
plus  de  lui,  il  ne  trouvât  pas  mauvais  que  je 
m'adressasse  au  nabab  de  Yelour,  au  pouvoir 
duquel  il  ne  pouvoit  manquer  d'être,  en  quel- 
que lieu  qu'il  se  fût  retiré.  Le  prince  m'en- 
voya  un  exprés  pour  me  dire  qu'il  feroit  reve^ 
nirson  intendant,  el  que  j'eusse  à  lui  envoyer 
lecaléchisle  maltraité ctqu'il  examineroit cette 
affaire.  Ils  parurent  Tun  el  l'aulre  en  présence 
du  prince ,  el  loutes  choses  ayanl  été  mûre- 
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ment  eunuiièei,  le  conseil  décida  qne  Tofficier 

'^ttoîtfort.'Sn'qikii  le  prince  Int  ordonna  de 

'^'  fiire  etcdse  an  eatècUsté  et  de  Idi  donner  du 

^Iklècd  enr  slgâe  dé  rÂèoncilM(ion>  d'ettime  et 

;  tf amitié ,  ce  qiil  m  «xécnié. 

te  tnrlendemàin  f envoyai  Mti  (net  ifemer- 

'  etménB  au  prince  en  le  priant  de  tôûloir  bien 

'  ni'aecorder  la  permftiion  dé  prêcher  et  de  fiure 

'^»té«lier  librement  dan«  M  étiU  h  Religion 

/Q^réUeniM  :  «  Le  saniaini,  répondit  le  pHftcé, 

'  a  la  permiiiion  qall  demandé*,  WtCi  riett  à 

enindre  :  si  qQdqa^nh  est  désormais  aiMéi 

;1iardi  pour  loi  fatre  dé  la  peine,  Je  saurai  Ten 

ÎHmir  d*une  manière  exemplaire,  il  peut  s*as- 

èiirer  de  mon  amitié,  v  Autant  que  Hnsulte 

ftdte  é  la  rïBlîgion  atoit  été  jpubliqne,  autant  la 

])éparation  fùt-elle  éclatante.  Dorant  tes  huit 

'jours  que  Cette  affaire  trafda,  à  Tomnandé,  où 

tMûe  leprince,  la  loi  de  Dieu  fût  plus  pi^hée 

'et  plus  annoncée  aut  ^nds  qu*eilenera- 

Voit  été  depuii  trente  ans  dans  cette  cour. 

Je  préf  oii,  madame,  une  objection  que  tous 
to*allet  Mre  et  qui  est  toute  naturelle  :  «Est-il 
possible,  me  dire»-TOus ,  que  ce  prince  en  aft 
agi  si  polimiMt  atec  tous  et  qu*en  même  temps 
A  soft  si  fort  opposé  au  christianisme  ?  «Cela 
i'ÉCcorde,  madame,  parce  qn*îl  est  encore  plus 
politique  qu'ennenil  de  notre  sainte  religion. 
Il  est  tributaire  du  nabab,  et  il  ne  peut  ignorer 
que  ce  nabab  m'honore  de  sa  protection.  Il  j 
a  peu  de  temps  que  ce  seigneur  m'entoya 
chercher  par  deux  officiers  brames  pour  ad- 
ministrer les  derniers  sacremens  ft  un  de  ses 
médecins  qui  est  né  dans  le  royaume  de  Ca- 
nara.  Malheureusement,  quelque  diligence  que 
f  eusse  ftiite,  Je  le  troutai  mort  A  mon  anÎTée. 
Le  nabab,  qui  Tannoit  tendrement,  en  fût  fort 
affligé,  n  ordonna  que  tous  les  chrétiens  de 
sa  cour  se  rendissent  sous  les  armes  aux  Itmé- 
railles  afec  un  détachement  de  cavalerie  et 
d*infinterie  maure.  Après  qu'ils  eurent  fait 
quelques  décharges  de  la  mousqueterie  sur  le 
tombeau,  on  distribua  aux  pauvres  de  grosses 
aumônes  pour  le  repos  de  Tême  du  défunt. 

Aussitôt  que  Je  fus  arrivé  dans  ma  petite 
maison  à  Yelour,  J'envoyai  saluer  le  nabab  par 
les  brames  qui  m*avoient  accompagné.  Le  na- 
bab me  fit  saluer  &  son  tour  et  m'envoya  le 
haiiiam  :  c^est  la  nourriture  de  chaque  Jour, 
qui  consiste  en  une  mesure  de  riz ,  une  demi- 
mesure  d'une  sorte  de  pois  du  pays,  du  beurre 
«t  quatre  pièces  de  monnoie  de  cuivre,  faisant 


la  valeur  d'un  s0U|  pour  acheter  du  poivre,dd 
sd  et  du  bois  :  c^est  la  manière  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  pdie  dont  les  grâiida  reçoif e&t 
les  étrangers.  Je  Au  traité  de  ta  noême  manière 
pendant  quinze  Jours  que  ce  vice-roi  me  fit  m- 
ter  àTélonr  pour  tenninery  selon  les  rèf^de 
la  loi  chrétienne,  quelques  difléreoda  survenu 
entre  les  chrétiens  de  sa  cour.  Cea  «Ohlres  élaot 
terminées»  il  me  fit  dire  qii*fl  vouloit  me  voir 
ayant  mon  départ  et  qu'A  m^eoTerroit  cberdier. 

Le  lendemain  màGn  vint  un  officier  de  la 
chainbre  avec  un  écuyer  qui  me  faîsoit  con- 
duire un  cheval  magnifiquement  caparaçoQoé 
dé  récurie  même  du  nabab.  Je  nooDlai  dsMs 
suivi  de  ces  deux  officiers  et  de  quatre  de  na 
disciples.  Étant  arrivé  &  hi  première  porte,  je 
(tis  reçu  par  deux  autres  officiera  de  la  gvde 
et  par  six  soldats  qui,  m'ayant  fait  trafener 
une  grande  cour,  me  remirent  à  une  scoosAb 
porte  entre  les  mains  d'autres  officiers.  Gèux-ct 
me  conduisirent  au  travers  dïine  autre  grande 
cour  dans  une  longue  galerie  cù  te  nabab  étoit 
assis  sur  une  estrade  couverte  d'un  riche  tapis. 
Toute  sa  cour  étoit  &ÀwA  mr  les  deux  ailes 
de  restmde.  Je  fhs  annoncé  el  précédé  par  no 
dficier  qui  tenoit  une  baguette  d'argent  ils 
main  et  qui  me  mena  Jnsqa^au  bu  de  restrsde. 
Le  nàbab  m'ayant  fait  si^  de  monter  se  levs, 
m'embrassa  et  me  prenant  par  la  main  me  fit 
asseoir  auprès  de  lui.  Je  lut  présentai  quelque* 
bagatelles  que  Je  faisois  porter  par  un  de  mes 
disciples ,  car  ce  seroit  manquer  à  la  politeiie, 
lorsqu'on  visite  un  grand ,  de  ne  lui  pas  offrir 
quelque  chose.  Il  me  fit  diverses  questions  nir 
le  gouvernement ,  sur  les  mœurs  et  les  uiagei 
d'Europe.  Mes  réponses  parurent  lesatisMre; 
man  ce  qui  lui  fit  surtout  plaish-,  c'est  que  je 
lui  parlois  la  langue  maure,  qui  est  sa  langue 
naturelle.  Cependant  l'heure  de  Taudience  pu- 
blique approchoit.  Il  fit  apporter  dans  un  grand 
bassin  d'argent  du  bétel  et  m'en  donna  :  c^p>t 
un  présent  que  font  les  grands  à  ceux  qu'ils 
honorent  de  leur  esthne  et  de  leur  amitié.  Je  le 
reçus  et  le  donnai  à  garder  ft  un  de  mes  dis- 
ciples. Tous  savez  sans  doute,  madame,  qu'on 
appelle  bétel  les  feuOles  d'un  certain  arbris- 
seau odoriférant  que  mangent  les  Indiem  H 
qui  est  pour  eux  un  grand  régal. 

Ce  sdgneur  musulman  a  une  estime  singu- 
lière pour  les  chrétiens;  Il  en  a  une  compa- 
gnie de  vingt-cinq  hommes  qui  font  tour  i  tour 
la  garde  au  palais.  La  rdigion  persécutée 
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trouve  toujours  en  sâ  personne  un  appui  con- 
Ire  la  fureur  des  prince»  gentils.  Nous  avons 
dans  868  Iroupea  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui  ne  manquent  pas  ,  lor&qu'iU  «onl 
en  campagne,  de  s'assemllcr  lous  le*  di- 
manche*  â  un  certain  signal  qui  se  donne.  Là 
un  cher  chrélicn,  sage  et  prudent ,  à  qui  j;ai 
donné  le  soin  de  veiller  sur  lous  le*  chrétien» 
de  rarniéc,  leur  dit  ta  pri^^re ,  leur  donne  de* 
avi»  et  impose  des  pénilences  à  ceui  qui  ont 
fait  des  Taules  qui  en  méritenl.  Au  relour  de  la 
eainpagne ,  c^  catéchisle  d'armée  me  rend 
compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Il  m'a  rap- 
porté  un  trait  remarquable  arrivé  dans  la  der- 
nière campagne  quon  a  faite  sur  les  frontière» 
du  royaume  de  Tanjaour. 

Un  délacliemeiit  de  l'armée  maure  fut  en- 
voyé pour  piller  et  brûler  un  Yillogedes  enne- 
mis. A  cette  nouvelle,  la  plupart  des  habita ns 
songèrent  à  prendre  la  fuite.  Une  femme  du 
nombre  des  fuyard»  fut  arrtMée  par  un  soldat 
maure  qui,  après  lui  avoir  arraché  son  collier 
el  ses  bracelet»,  qu'elle  ne  vouloil  point  donner, 
Icvoit  déjà  le  sabre  pour  la  tuer.  Cette  pauvre 
femme  se  jetant  à  genoux  :  «  La  vie,  s'êcria- 
l-elle,  je  vous  la  demande  au  nom  du  vrai  Dieu 
que  j'adore.»  Un  soldat  clirétien  ,  qui  étoit  de 
ce  détachement,  jugeant  que  cette  femme  etoit 
chrétienne  ;  «  ArrOle,  camarade ,  dit-il  au  sol- 
dat maure,  grâce  pour  un  moment,  ne  frappe 
pa6  encore,  n  II  ^'avance  et  demande  à  cette 
femme  si  elle  étoit  chrétienne  :  «Oui  *  dit-elle, 
je  suis  chrétienne  ^  au  nom  de  Dieu,  accordez- 
moi  la  vie»  — Ne  craignez  rien  ,  lui  répondit  lo 
toldat^  je  suis  pareillement  chrétien.  »  Et  aus- 
lilôtil  lui  et  rendre  son  collier  et  ses  bracelets. 
Cette  pauvre  temme,  quoique  transportée  de 
joie,  avoit  encore  une  autre  inquiétude  ;  et  IJé  ! 
que  deviendra,  s'écria-t-eUe,  Féglise  que  nous 
avons  dans  le  village  ?  Notre  père  n'y  est  pas.  » 

Au  même  instant,  le  soldat  chrétien  recom- 
mande cette  femme  à  son  camarade ,  retourne 
au  camp,  va  droit  à  la  tente  du  général  et  lui 
demande  sa  protection  pour  une  église  de  chré- 
tiens. Ce  général,  qui  ne  nous  est  pas  moins 
alTeclionné  que  le  nabab  de  Yelour  ,  envoya 
proroptement  arborer  son  pavillon  à  Téglise^ 
cela  fut  fait  avant  que  le  détachement  arrivât 
au  village.  Ainsi  il  n'y  eut  dans  ce  lieu-là  que 
règlise  qui  fut  sauvée  du  pillage  et  de  Tin- 
ccndie. 

Ce  même  général  maure  fit  délivrer,  il  y  a 


deux  anif  un  de  nos  missionnatre^  qui  avoit 

été  fait  prisonnier  de  guerre  par  un  parti,  dan» 
le  royaume  de  Trichirapali  ;  et  en  dernier  lieu» 
il  a  apaisé  une  violente  pcrséculion  que  le  rot 
de  Tanjaour  avoil  excitée  contre  les  chrétien». 
Le  père  Beski ,  qui  so  trouva  alors  le  plus  près 
de  Farinée,  alla  l'en  remercier,  et  il  en  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  marques  de  dislinc- 
lion.  Il  sera  dans  la  suite  fort  important  d*ap- 
preridre  la  langue  maure  pour  cultiver  l'a- 
mitié dont  ces  seigneurs  mahomélans  nous  ho- 
norent. Tous  ne  sauriez  croire  de  combien 
d>nibtjrras  ils  m'oiït  tiré. 

L extrême  misère,  qui  depuis  deux  ans  a 
été  générale  dans  tout  le  Carnato^  nous  a  en- 
levé un  grand  nombre  d'amnens  chrétiens. 
Pendant  ces  deux  années-là,  il  n'est  pas  tombé 
une  seule  goutte  de  pluie  ;  les  puil» ,  le«  étang», 
plusieurs  rivières  même  ont  été  6  sec  \  le  riz  el 
lous  les  autres  grains  ont  été  brûlés  dans  les 
campagnes,  et  rien  n'étoit  plus  commun  parmi 
ce  pauvre  peuple  que  de  passer  un  et  deux 
jours  sans  rien  manger.  Des  familles  entières , 
abandonnant  leur  demeure  ordinaire ,  atloient 
dans  les  bois  pour  se  nourrir,  comme  le^  ani- 
maux, de  fruits  sauvages,  de  feuilles  d'ar« 
bres ,  d'herbes  ei  de  racines.  Ceux  qui  a  voient 
des  en  fa  os  les  vcndoient  pour  une  mesure  de 
riz  ;  d'autres,  qui  ne  trou  voient  point  à  les  ven- 
dre, les  voyant  mourir  cruellement  de  faim, 
les  empoisonnoiont  pour  abréger  leurs  souf- 
frances. Un  père  do  famille  vint  me  trouver  uri 
jour  ;  *i  Nous  mourrons  de  faim,  me  dit-il; 
ou  donnez  -  nous  de  quoi  manger,  ou  je  vai« 
empoisonner  ma  femme,  mes  cinq  enTaos,  et 
ensuite  je  nrempoisonoerai  mtû-mème.  w  Vous 
jugez  bien  que  dans  une  occasion  pareille ,  i>ii 
sacriric  jusqu'à  ses  propres  besoins.  Au  milieu 
de  tant  de  malheurs,  nous  n'avons  eu  qu'une 
seule  consolation  ,  c'est  de  donner  le  baj^tème 
à  une  infinité  d'enfâns  de  parens  infidèles.  Lo 
jour  de  Sainle-IIyacinlhe,  qui  étoit  votre  fêle, 
je  donnai  votre  nom  à  un  enfant  (|ui  t  envola 
au  ciel  le  même  jour  et  qui  prie  maintenant 
pour  vous. 

Aréar  e»t  uno  i^raodo  ville  où  la  famine  foi- 
soillei  plus  grand»  ravages,  et  c'est  aussi  le 
lieu  où  Von  prioit  avec  le  plus  de  ferveur  pour 
obtenir  de  la  pluie.  Le  nabab,  en  habit  de  fa- 
kir, c'est-à-dire  de  pénitent  mahomélan,^  tête 
nue ,  les  mains  liées  aveu  une  chaîne  de  {leurs 
et  traînant  une  chaîne  pareille  qu'il  avoii  aos 
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^JMi  çoor,  tous  dans  le  même  équipage ,  «e  ren- 
4U  en  grande  pompe  à  la  mosquée  pour  ob- 
^tjpnir.de  la  pluie-au  nom  du  prophète  Maho- 
met Ses*  Tœux  ftirenl  inutiles  et  la  sécheresse 
ooQtimia  àrordinairè.  Quelque  temps  après, 
un  Amçox  pénitent  gentil ,  que  les  infldéles 
jegardoienl  ooDune  un  homme  à  miracles,  se 
mit  tout  10  corps  en  sang ,  en  le  déchiquetant 
iiTOO  un  enuteajii  bien  affilé,  en  présence  de 
iont  le  peuple ,  et  promettant  une  pluie  abon- 
dante. Il  ne  fut  pas  plus  exaucé  que  le  nabab. 
Enfin ,  quatre  mois  après ,  un  chef  des  fakirs 
.se  fit  enterrer  jusqu'au  cou,  bien  résolu  de  de- 
meurer en  cet  état  Jusqu'à  ce  que  la  pluie  fflit 
.tenue.  Il  passa  ainsi  deux  jours  et  deux  nuits> 
ne  cessant  de  crier  de  toutes  ses  forces  au  pro- 
phète qu'il  devoit  accorder  de  la  ploie  etqifil 
7  alloit  de  sa  gloire.  Enfin  il  perdit  patience, 
et  le  troisième  Jour  il  se  fit  déterrer  sans  qu*il 
liât  tombé  une  seule  goutte  de  pluie,  bien  qu'il 
Teût  promise  aîec  tant  d'assurance. 
,  Comme  les  besoins  de  nos  églises  et  de  dif- 
férentes chrétientés  que  nous  cultitons  nous 
obligent  à  de  longs  et  fréquens  voyages ,  tous 
Jugei  asseï ,  madame ,.  combien  nous  avons  eu 
à  souflHr  durant  de  si  étranges  chaleurs,  dans 
un  climat  d'ailleurs  qui  est  si  ardent  de  lui- 
même.  J'ai  changé  jusqu'à  trois  fois  de  peau  : 
elle  tomboit  par  lambeaux  à  peu  près  comme 
elle  tombe  aux  vieux  serpens.  Ce  qui  me  fai- 
soil  de  la  peine ,  c'est  que  la  peau  nouvelle  qui 
revenoitn'étoit  pas  plus  noire  que  la  première: 
la  couleur  blanche ,  comme  vous  savez ,  n'est 
pas  favorable  en  ce  pays-ci  à  cause  de  l'idée 
de  Franquis  que  ces  peuples  y  ont  attachée. 
Quand ,  dans  un  Jour  de  marche ,  nous  trou- 
vions un  peu  d'eau  toute  bourbeuse,  nous  nous 
croyions  heureux  et  elle  nous  paroissoit  excel- 
lente. Une  fois ,  la  nuit  nous  surprit  dans  un 
bois  sans  avoir  pu  rien  prendre  de  tout  le 
Jour.  Il  nous  fallut  coucher  sous  un  arbre , 
après  avoir  allumé  du  feu  pour  écarter  les  ti- 
gres ,  les  ours  et  les  autres  bêtes  féroces.  Mal- 
heureusement le  feu  s'éteignit  pendant  notre 
sommeil,  et  nous  fûmes  tout  à  coup  réveillés 
par  les  cris  affreux  d'un  tigre  qui  s'approchoit 
de  nous.  Le  bruit  que  nous  flines  et  le  grand 
féu  que  nous  allumâmes  promptement  l'éloi^ 
gnèrent,  mais  vous  pensez  bien  qu'il  ne  nous 
fut  pas  possible  de  fermer  les  yeux  le  reste  de 
hiuiiL 


Il  y  a,  madame,  une  profideiiee 
lière  de  Bleu  sur  les  mlssioiHiaîres ,  qaà  ks 
préserve  et  de  la  dent  du  tigre  et  de  la 
des  serpens ,  qu'on  trouve  en  quaDlîlè 
pays-ci.  G*est  ce  que  pluisieurs  fois  f  ni  éprouvé 
moi-même.  Un  Jour  que  vers  midi  féloiset- 
trêmement  fatigué  d'une  marche  pénible, Js 
me  reposai  sous  un  arbre  où  Jem'endonms.  Ui 
moment  après  Je  fus  réveillé  par  les  cris  a- 
traordinaires  d'un  oiseau  qui  se  batloilsorcet 
arbre  avec  un  serpent.  Le  serpent,  mis  en 
fuite,  descend  de  l'arbre  ets'élanee  sur  mol 
Le  mouvement  que  Je  fis  en  me  loTâol  Tmipè- 
cha  de  m'atteindre.  Il  était  long  de  qnalR 
pieds  et  parfaitement  vert.  Cette  sorte  de  ser 
pent  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  ctis 
s'attache  qu'aux  yeux  des  passans,  sur  iesqsdi 
il  se  Jette. 

Une  autre  fois  il  ne  s'en  fallut  presque  risa 
que  Je  ne  fusse  piqiié  d'une  eouleuvre  qui  s'é- 
toit  glissée  le  soir  dans  ma  chambre  sans  que 
Je  m'en  fusse  aperçu.  Le  mon vement  qu'elle 
fit  la  nuit  sur  moi,  pendant  que  Je  dormob, 
me  réveilla  et  Je  la  Jetai  fort  lob.  J'aUumsi 
aussitôt  du  feu  et  J'appelai  un  de  mes  disciples, 
qui  m'aida  à  la  tuer.  Ce  qui  me  surprit ,  c'est 
qu'elle  se  défendolt  également  des  deux  ei- 
trémités  du  corps  sans  qu'il  nous  fût  possiUs 
de  distinguer  la  tête  de  la  queue.  Le  leode- 
main  je  Texaminai  à  mon  aise  et  Je  me  con- 
vainquis par  mes  propres  yeux  d'une  véritèdoat 
J'avois  toujours  douté ,  savoir,  qu'il  y  eût  dei 
serpens  à  deux  têtes.  Celui-ci  en  avoit  réelle- 
ment deux ,  dont  les  morsures  sont  égalemeot 
mortelles  :  de  la  première,  qui  est  la  mieux 
formée,  il  mord  *,  et  la  seconde,  qui  n'a  peut 
de  dents  comme  la  première,  est  armée  d'un 
aiguillon  dont  il  vous  pique. 

Le  plus  gros  serpent  que  j'aie  encore  vu , 
c'est  le  serpent  d'une  pagode,  qui  est  aussi  gros 
que  le  corps  d'un  homme  et  long  à  proportion 
de  sa  grosseur.  On  a  accoutumé  de  lui  oflirir, 
sur  un  petit  tertre  fait  exprès,  des  agneaux, 
de  la  volaille,  des  œufs  et  autres  choses  sem- 
blables qu'il  dévore  à  l'instant.  Quand  il  est 
bien  repu  de  ces  offrandes ,  il  se  retire  dans  le 
bois  voisin ,  qui  lui  est  consacré.  Aussitôt  qu'il 
m'aperçut ,  il  se  dressa  de  la  hauteur  de  deux 
coudées,  et  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi, 
il  enfla  son  cou  et  poussa  d'aflireux  siffiemens. 
Je  fis  le  signe  de  la  croix  et  me  retirai  bien 
vite.  Ce  serpent  est  le  dieu  particulier  qu'on 
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tdore  dan» celle  pjigode.  Le^  un»  croient  qu'il 
foutknl  et  porle  le  inonde  sur  sa  tète ,  d'autre» 
»e  sont  imaginé  que  c'est  sur  lai  qu'est  cotichà 
Vichnou  el  porté  dans  la  mer  de  lait.  A  ce 
»eul  trait  j  coonoissez,  madame,  dan»  quelles 
profondes  ténèbres  sont  ensevelis  ces  pauvres 
peuples  au  salul  desquels  nous  Iravailtans. 

Je  reviens  à  un  nouveau  trait  de  fermeté 
qu'a  Tait  parottre  un  de  nos  catéchumènes  et 
qui  a  rendu  la  religion  vénérable  aux  infidèles 
mêmes.  Il  y  a  voit  quelque  temps  qu'il  venoit 
assidûment  à  règlîsr ,  lui  et  sa  famille^  pour 
ire  faire  instruire  et  se  disposer  au  baptême. 
On  le  dénonça  au  chef  de  son  village;  celui- 
ci,  rayant  fait  venir,  lui  demanda  s'il  éloit  vrai 
qu'il  eût  dessein  d'abandonner  la  loi  de  ses 
pères  pour  adorer  un  dieu  étranger.  I^e  calè- 
cliuménc  répondit  ingénument  qu'il  ne  vou- 
lûitplus  vivre  sous  Fempire  du  démon,  et  que 
rÉlre  -  Suprême  qu'il  adoroit  étoit  le  créa- 
teur de  lonl  l'univers  et  le  seul  maître  à  qui 
nous  devions  nos  hommages.  Le  chef,  irrité  de 
celte  réponse,  après  bien  des  menaces ,  fil  ve- 
nir le  gourou  pour  le  ramener  avec  douceur 
au  culle  des  idoles.  Le  gourou  n'ayont  pu  tant 
«oit  peu  l'ébranler,  il  fut  ordonné  que  la  porte 
de  sa  maison  seroil  murée;  on  le  déclara  déchu 
de  sa  caste ,  on  lui  attacha  sur  le  dos  une  pierre 
trés-peaante ,  qu'on  lui  fit  porter  pendant  six 
heures  au  milieu  de  la  rue  et  au  plus  fort  de  la 
chaleur,  après  quoi  on  le  chassa  hors  du  village. 

Ayant  été  bientôt  informé  d'un  Iraitempnt 
ii  indigne,  j'envoyai  sur-le-champ  un  de  mes 
catéchistes  (>nur  fortifier  le  catéchumène  et 
faire  des  remontrances  de  ma  part  au  chef  du 
village.  Comme  ces  remontrances  furent  inuti- 
les, je  fis  porter  mes  plaintes  au  gouverneur 
maure  de  quidépendoit  le  village,  avec  un  dé- 
tail de  toutes  les  violences  qu'on  y  a  voit  exer- 
cées. Le  gouverneur  cita  à  son  tribunal  et  le 
chef  du  village  et  le  pandaran  (c'est  le  nom  du 
catéchumène  ).  Le  premier  s'y  rendit  accom- 
pagné deshabilans  les  plus  mutins  et  de  plus 
de  cinquante  andis  ^  qui  sont  des  religieux  in- 
diens ennemis  décIartV«i  de  la  religion  ^  le  se- 
cond y  alla  accompagné  de  mon  catéchiste, 
qui  n'a  voit  garde  de  l'abandon  ncr.  Aussitôt 
fu'ils  parurent;  «  Si  le  pandaran,  dit  le  gou- 
ferneur,  mérite  d'élre  dégradé,  je  ne  m'y  op- 
|K»e  point,  mais  il  est  juste  de  récouter  :  qu'il 
Aue  ses  raisons  et  vous  direz  les  vôtres.  »  On 
j  consentit  de  part  et  d'autre. 


Le  gourou  commença  le  premier,  el  aprè» 
avoir  fait  Téloge  de  Brama,  de  Yichnou  et 
surtout  de  Routren  qui  étoit  sa  principale  di- 
vinité ,  il  dit  qu'on  ne  pou  voit  abandonner  le 
culte  de  Routren  sans  contrevenir  aux  lois  le« 
plus  anciennes  et  les  plus  inviolables  du  pays  , 
et  que  celui  qui  de  venoit  coupable  d'un  si 
grand  crime  méritoit  d'être  dégradé,  privé  de 
ses  biens  et  banni  de  sa  patrie.  Ces  paroles  fu- 
rent reçues  avec  un  applaudissement  général 
de  lapartdes  infidèles.  Le  catéchiste  eut  ordre 
de  parler  à  son  tour.  Il  exposa  les  principaux 
caraclères  de  la  Divinité,  et  il  montra  qu'aucun 
de  ces  caractères  ne  pou  voit  convenir  A  Rou- 
Iren  et  qu'ils  ne  convenoient  tous  qu'à  lÊlre- 
Supréme  adoré  des  chrétiens.  Sur  quoi  le  gou- 
verneur, rinlerrompant,  demanda  au  pandaran 
si  c'éloit  là  le  Dieu  qu'il  adoroit  :  a  Oui,  ré- 
pondit le  catéchumène  ,  c'est  cet  unique  vrai 
Dieu  que  j'adore  depuis  un  mois  que  j'ai  le 
bonheur  de  le  connoltrc.  Routren  n'est  qu'un 
homme  qui  s'est  rendu  infâme  par  ses  crimes. 
Le  gourou  vient  de  faire  son  éloge  ;  peut-il  nier 
ce  que  nos  histoires  nous  racontent  de  sa  nais- 
sance; de  sa  mère  ,  nommée  Parachatti;  de 
Brama  son  frère  aîné,  auquel  il  coupa  la  léte^ 
du  repentir  qu'il  eut  de  son  fratricide,  desare- 
traite  dans  un  désert  pour  en  faire  pénitence» 
et  où  cependant  il  commit  les  plus  grandes 
abominations  el  de  toutes  les  espèces?  a 

Le  gourou  el  lesandis,  voyant  qu1t  alloit 
découvrir  bien  des  mystères  d'iniquilè,  Finler- 
rompirent  par  leurs  cris  et  par  les  injures  dont 
ils  r accablèrent-  Le  gouverneur,  qui  recon- 
noissoit  le  vrai  Dieu  aux  traits  dont  le  caté- 
chiste Favoit  dépeint,  et  qui  d'ailleurs,  selon 
les  principes  de  sa  loi,  révéroit  Jésus^Christ 
comme  un  grand  prophète  ,  imposa  silence  à 
ces  mutins,  après  quoi,  de  concert  avec  ses  oCTi- 
cicrs,  il  prononça  que  le  pandaran  méritoit  lei 
plus  grands  éloges  d'avoir  abandonné  Routren 
pour  adorer  le  vrai  Dieu,  et  qu'ainsi  il  devoil 
être  maintenu  dans  tous  ses  biens  et  dans  tout 
ses  honneurs.  Celte  décision  excita  un  grand 
tumulte  parmi  les  andi»  et  les  autres  Gcotili, 
qui  altendoient  au  dehors  qu'elle  seroit  t'istue 
de  cette  dispute.  Ils  demandèrent  une  nouvelle 
conférence  à  laquelle  ils  feroient  venir  le 
grand  gourou  de  Tirounamaley  :  elle  leur  fut 
accordée,  et  mon  catéchiste  m'en  fit  informer 
aussitôt.  Je  lui  mandai  de  faire  savoir  à  tout  le 
monde  qu'il  y  a  longtemps  que  je  souLhaitoi» 
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iiMpirdneMMnM  aiYMimlMniiineiraDesi 
grande  réputation  €l^|[M  Je  me  rHMlroitao  pa* 
làiatlii  goQtemeordèt  qifll  y  leroit  arrivé.  Le 
grand  gonrmt,  ayant  qiprif  ma  hbolution , 
s'^cnsa  d'y  comparoRre  anr  ce  qoe  le  gootei^ 
near  aroH  montré  trbp  et  partialité,  et  me  fit 
dire  quil  m^appeloit  an  IribiwaI  do  roî  do 
Ûingy.  Connue  ]'aTOi»tonl«  ma  èpnllanee  en 
Dten,  Je  ne  reèoutaî  point  oe  Irilmnal  infidèle  $ 
Je  fis  réponse  quil  n^atoîl  qo^è  me  marqner 
lèjooret  qnaje  m*y  tronferota  pooclaeUe«* 
nkent* 

La  dignité  de  ^rand  gooron  ea  la  ploa 
grande  qni  toit  dans  la  religion  païenne  :  o*etfc 
ini  qnt  nomme  et  établit  lea  gonroai  tnballer^ 
nei  ;  il  décide  en  dernier  reitprt  des  a  Aûrès  de 
la  rèKgimi.  Son  emploi  eit  Ab  prier,  de  Jeûner, 
detelaterflréqueiiinienl  ponr  l'expiation  des 
péchés  des  tiommes ,  de  donner  à  ceui  de  sa 
secte  des  wth  et  des  instraclions.  Sa  Jnridio- 
don  i»oor  le  spirituel  s'élend  à  toute  une  pro- 
rince  ;  il  a  des  retenus  trèa-considérables,  et  les 
peuples  ont  poor  lui  un  respect  qni  va  Jnsqu*é 
la  Yénéralion  :  ons^estime  heureux  qu'il  daigne 
ncerolr  ce  qu^on  M  présente;  %%  donne  hifr- 
même  à  un  de  ses  disdptos  la  feuille  sur  la^ 
quelle  B  mange,  o*est  une  distinction  pour  ce* 
hil  qui  la  reçoit^ 

Tel  est  le  grand  gourou  qui  m'atoit  fait  pro- 
poser nne  conférence  au  tribunal  du  roi  de 
Gtngy  et  qui  n'y  pensa  plus  quand  il  sut  que 
I^aeceptois  ses  oflVcs.  Ce  refus  a  été  un  sujet  de 
triomphe  pour  m»  chrétiens  et  a  fort  décrédité 
îe  grand  gourou  dans  Tesprit  des  infidèles. 
Dent  familles  idolâtres  de  ce  village  sont  déjà 
rennes  i  Téglise  pour  écouter  les  instructions 
et  se  préparer  au  baptême.  Il  y  a  apparence 
qu'elles  seront  suivies  de  plusieurs  autres.  Le 
sent  signe  de  vie  que  donna  le  grand  gourou 
M  d'ordonner  qu'on  retirât  leiingan  du  caté- 
chumène ,  de  crainte  quil  ne  fût  profané.  Ce 
Hngan ,  comme  Je  Tai  déjà  dit,  est  une  figure 
infUme  do  dieu  Routren.  Ses  dévota  le  portent 
pendn  an  eon  dans  une  petite  botte  d'argent  \ 
alla  tenoient  à  le  perdre,  de  quelque  manière 
qne  ce  soit ,  é'est  un  crime  qu'il  leur  faut  ex- 
pier par  des  Jeûnes  et  d'effroyables  pénitences 
ittxqtMlles  on  les  condamne  pour  le  reste  de 
huit  Jours.  Les  andis  ayant  dono  demandé  le 
Ingan  à  notre  prosélyte,  il  répondit  qu'il  IV 
lnilJetééM»lariviëro.AceaBnts,les  andis 
te  feappèrem  la  poMM^  ao  Jetértnl  par  terre , 


se  raotrant  dans  la  poussière  etoriaat  ée  toutes 
leurs  forces  que  ce  mathenreux  avoii  désha 
norè  Aontresi  et  qu'il  méritoit  la  mort  La 
femme  du  catéchumène,  qui  enûgnoit  qun  daas 
ce  transport  de  fureur  on  ne  aa  Jetât  sur  sen 
ïnaii  et  qu'on  ne  le  mtt  en  pièoea  ^  appda 
promptenaent  quelques  soldata  chrétiens  de  la 
sttite  du  gouvnrneur  qui  gardèrent  anroalsaB 
et  en  écartèrent  ces  furieux. 

Le  gouverneor,  informé  peu  aprèada  eeta- 
mulle  y  envoya  quatre  soldait  pour  lai  imwg 
le  chef  (hi  viûage,  anqoelil  nedonna  que  deux 
heures  pour  chasser  tous  les  aodia  hora  delà 
banlieue,  nveo  ordre  de  laisser  an  pnodarols 
liberté  entière  de  professer  sa  religion,  ht 
ajoutant  que  s'il  entendoit  encore  parler  ds 
cette  aObire,  il  le  fisrûit  châtier  aévéff«n)ent,lia 
et  lousceux  qui  auroient  l'Insolence  de  oonlis- 
venir  à  sesordres«  Les  andis  se  retirèreof,  et  h 
pandaran  demeura  tranquille.  U  vient  souvent 
à  l'église  avec  tous  ceux  de  sa  fêmilUf  et  Je 
i  compte  leur  administrer  le  hipféme  dans  peu 
de  Jours.  Tout  étant  aûisi  apaisé  «  J'eavoiaî 
remercier  le  gouverneur  de  la  proleclion  dont 
il  nous  avoit  honoré.  Il  me  Ql  assurer  de  son 
amitié  en  me  priant  d'avoir  reconrs  à  ki 
dans  tout^  les  occasions  où  il  pounroîl  me  iUie 
plaisir. 

Quelque  temps  après  Je  partis  pour  une  ta- 
tre  église  qui  est  à  Courtempetli.  U  me  £illul 
passer  par  Tirounamaley,  c'est-à-dire  la  $amU 
montagne  y  une  des  plus  anciennes  et  despku 
fameuses  villes  de  celte  péninsule,  où  J'eus  k 
curiositéde  voir  le  lemple  dont  les  lodiens  ra- 
content tant  de  merveilles.  Ce  temple  ressem- 
ble à  une  citadelle:  il  est  environné  de  fossés  ci 
d'une  forte  muraille  de  pierres  de  taille  cl  a 
bien  un  quart  de  lieue  de  circuit.  Sa  forme  est 
carrée ,  chaque  angle  est  flaoqué  d'une  tour 
carrée  et  prodigieuMîinent  haute.  Les  façades 
sont  ornées  de  reprôsenlalions  de  toutes  sortes 
d'animaux  \  elles  sont  terminées  en  londtean 
soutenu  aux  quatre  coins  do  quatre  taureaux 
etsurmonlé  de  quatre  pyramides.  Sous  chaque 
tour  est  une  vaste  salle  où  Ton  conserve  Iss 
chars  des  dieux  et  plusieurs  autres  meubles  da 
temple.  Il  n'y  a  qu'une  seule  porte,  à  l'orient, 
sur  laquelle  est  une  cinquième  leur,  plusbdia 
que  les  nuU-es  et  c4iargée  d'ouvrages  de  sculp- 
ture Jusqu'au  haut,  La  perspective  y  est  si  bien 
ménagée  qu'à  proportion  que  la  tour  s'âève» 
les  figures  y  sont  aussi  plus  g^andes.^  Getlq  lom 
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s*app«lle  la  totir  de  Yichnou»  parce  qu'on  y  a 
représeolé  les  neyf  métamorphoses  de  cette 
f«UMe  divinité.  Il  vous  faut  dire,  madame, 
liu«  ,  selon  la  théologie  indienne,  remplte  des 
fables  les  plus  cxtravagantet,  leur  dieu  Vich- 
nou  »'esl  métamorphosé  jusqu'à  neuf  fois  :  1»  en 
poisson  ;  2«  en  tortue  -,  3°  en  cochon  ;  -4"  en 
homme-lion,  en  sorle  que  la  moitié  inférieure 
du  corps  est  lion  et  la  partie  supérieure  est 
homme  ;  5"  en  brame  ^  6** ,  7"  et  8«  en  un  roi, 
nommé  Ramcn  y  qui  est  né  trois  fois  sou»  Ja 
même  figure  ;  9^  en  un  héros  nommé  Clirisnen. 
La  salle  qui  est  sous  cette  tour  de  Vichnou 
sert  de  corps  de  garde  à  des  soldats  qui  veil- 
lent à  ce  qu'il  n'arrive  point  de  désordres. 
Quand  de«  étrangers  de  consldéraliori  se  pré- 
sentent, on  leur  faiLThonncur  de  leur  donner 
un  soldat  et  un  gardien  du  temple  qui  les  con- 
duisent partout.  En  entrant  dans  cette  vaste  en- 
ceinle,  qui  est  toute  piivcedc  pierres  de  taille, 
on  voit  d'abiord  la  façade  du  temple,  qui  a 
soixante  pieds  de  hauteur  et  est  ornée  de  qua- 
tre corniches  d'un    travail   biiarrc*,  sur    les 
corniches,  on  a  placé  de  dislance  en   dis- 
Uince  des  statue*  des  dieux.  La  longueur  du 
leiDpIe  est  d>nviron  cent  cinquante  pieds  sur 
soixante  de  largeur.  Lii  voûte  est  soutenue  de 
deux  rangs  de  piliers  chargés  des  liisloîres  de 
Brama  ]  les  murailles  sont  couvertes  de  pein- 
tures à  Fhuilc  qui  représcnlenl  des  sacrifices 
et  des  danses  fort  immodestes.  Le  fond  du  tem- 
ple est  rempli  par  six  colonnes  sur  chacune 
desquelles   est  posée  une  déesse  tenant  des 
fleurs  en  ses  mains.  On  est  frappé  de  voir  en- 
tre les  colonnes  une  stalue  de  Rtruircn  d'une 
taille  gigantesque,  qui  est  dcboiil,  lenanl  delà 
main  droite  un  sabre  nu  ,  ayant  des  yeux  étin- 
cetanset  un  air  terrible:  aussi  rappelle-t-on  le 
Uîcu  destructeur,  t'n  taureau  furieux  ,  qui  est 
sa  monture  ordinaire,  est  placé  en  dehors,  à 
rentrée  du  temple ,  sur  un  piédestal  haut  de 
quatre  pieds,  ayant  la  léle  tournée  vers  la  pré- 
tendue divinité.  Ce  taureau,  qui    est  d'une 
grandeur  naturelle, est  fait  d'une  seule  pierre 
noire  aussi  polie  que  le  marbre.  C'est,  à  mon 
goût,  la  figure  la  plus  régulière  et  la  plus 
hardie  que  j'aie  vue  dans  ce  lieu-là,  et  elle  me 
Btirprît  véritablement-,  tout  te  reste  me  parut 
peti  naturel,  gêné  et  sans  vie. 

En  sortant  du  temple ,  on  trouve  du  côlé  du 
feUil  une  belle  esplanade,  au  bout  de  laquelle  on 
^foil  un  ^rand  étang  plus  long  que  large  ]  on  y 


descend  par  d«  grandes  rampes  t  c'est  lÀ  que 
les  brames,  avant  ta  prière  et  les  autres  fonc- 
tions qu'ils  ont  à  remplir  dans  le  temple ,  vien- 
nrn(  se  laver  et  so  purifier.  A  l'ouest  du  lem*- 
pie,  et  à  une  égale  distance  de  l'étang»  on 
trouve  une  espèce  de  petite  chapelle  où  Ton 
a  six  marches  à  monter  ;  mais  auparavant  il 
faut  se  laver  les  pieds  dans  un  bassin  toujours 
plein  d'eau  qui  est  au  bas  de  cet  escalier.  Lq 
brame  qui  étoil  A  la  porte  de  la  chapelle» 
voyant  que  je  me  dispensois  de  cette  cérémo- 
nie, y  rentra  au  plus  vite  et  en  ferma  la  porte  : 
ri  O  saniâssi  ]  me  dit  alors  celui  qui  m'accom-» 
pagnoit,  vous  êtes  un  pénitent,  vous  n'avea 
point  de  souillure ,  mais  personne  ne  |)eut  en- 
trer dans  ce  saint  lieu  sans  s'être  bien  purifié 
auparavant  ;  daignez  quitter  vos  soquesetarro* 
ser  seulement  la  plante  de  vos  pieds  pour  don* 
ner  rexemple.  Quand  vous  serez  entré ,  vous 
n'aurez  plus  qu'à  vous  prosterner  devant  Rou- 
tren ,  el  soyez  sûr  que  ce  dieu  vous  sera  favo- 
rable. H  J'élois  ïe  seul  qui  portois  partout  ma 
chaussure  de  bois ,  en  qualité  de  pénilent  \  \e» 
autres  par  respect  marclioient  nu-pieds,  sHon 
la  coutume  du  pays ,  qui  ne  permet  pas  d'èlre 
chaussé  dans  la  maison  même  d'un  particulier 
un  peu  considérable.  Je  répondis  à  mon  coiH 
docteur  qu'un  dieu  de  pierre  n'étoil  pas  lô 
mien,  que  je  n'adoroîs  que  le  vrai  Dieu,  le 
créateur  et  le  maître  souverain  de  toutes  cho* 
ses;  et  par  manière  de  conversation ,  je  lui  ex- 
pliquai les  grandeurs  cl  les  perfections  de  ttl 
Étre-Siipréme. 

Nous  tournâmes  ensuite  sur  la  droite  ai 
nord:  une  place  élevée  de  la  longueur  de  Té- 
tang  ,  qui  est  au  midi ,  fait  un  point  de  vue  ad- 
mirable. Osl  une  colonnade  magnifique  ou- 
verte de  tous  côtés  et  plafonnée  de  belles  pierre» 
détaille.  Il  y  a  neuf  cents  colonnes,  chacuno 
est  d'une  seule  pierre  haute  de  vingt  pieds  : 
elles  sont  toutes  ouvrngécs,  et  Ton  y  voit  repré- 
sentés des  combats  de  dieux  avec  de»  géans  et 
divers  jeux  de  dieux  et  de  déesses  \  le  travail 
en  est  immense.  C'est  là  que  les  pèlerins  qui 
viennent  de  toute  l'Inde  visiter  ce  temple 
célèbre  se  retirent  en  partie  durant  ta  nuit. 
Derrière  cette  colonnade ,  à  cinquante  pas  plus 
loin ,  commence  un  corps  de  logis  qui  régne 
jusqu'à  la  muraille  de  Fesl  :  c'est  là  que  logent 
un  grand  nombre  de  brames,  dandis ,  de  sa- 
niassis ,  de  sacriflra leurs ,  de  gardiens  du  lenif 
,  pic ,  de  musicien» ,  de  chaoteuses  et  de  dan^ 


MS 
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,  IHIei  fort  afr-deMOOt  d'une  terbi  mè-, 
éiocn  qa*0D  appelle  pourtant  par  honneur 
filet  da  lenpIeoilIlUes  des  dîenx.  H  leur  ar- 
fmrannéedemièreQneaMeiplaisantehiiloIre 
qoe  Je  tait  f  ont  raeonter  et  qd  tout  diTertira. 

Le  gontcmeur  nunire  de  celle  tille -fil  dire 
à  cet  fliletqo*îl  afoit  une  fêle  à  donner  tel  Jour 
qpi*U  kor  marqua  ;  qu'il  tonbaitoit  qu*éUet  fl*y 
Iniufaitent  et  qn'ellei  en  feroîent  tout  Tagré^ 
ment^  pourm  qu'rilet  y  tintient  atec  tout 
leortaloun,  etque  t*il  étoit  content  d'ellet , 
il  tauroiLbien  leur  m  témoigner  ta  reconnoi»r 
tanoe«  EUet  t'y  rendirent  au  nombre  de  tidgi 
ateo  leurt  babilt  et  leurt  paruretiet  plut  tu- 
perbet:  obatnet  d'or,  oolUert,  pendant  dV 
leillet,  baguea,  bracelett:  de  diamant  et  de 
pertet,'  et  tout  ce  qu'ellet  ayc^t  d*om«nefit 
kt  plut  richet  et  let  plut  précieux,  rien  ne 
fiitoublié. 

.Quand  le  fettîn  fdt  fini  et  qu'ellet  eurent 
bien  chanté»  danté,  épuité  tout  leurt  tourt 
d*adrette  et  qu'eUet.  t'attenddent  à  recetoir. 
de  magniflquet  présent»  le  gouterneur  let. 
îafita  à  entrer  dant  une  autre  telle  où  il 
entra  entuile  lui-même  atec  quatre  de  set 
ollleiert  et  ferma  la  porte.  Il  let  Qt  entuite 
ranger  tdon  Tordre  de  leur  ancienneté  :  «Tout 
ates  bien  dansé ,  metdamet ,  leur  dit-il ,  et 
vous  danserez  encore  mieux  et  plus  légère- 
ment lorsque  vous  serez  déchargées  de  tout  ce 
poids  d'ornemens  inutiles:  meUez  chacune  à 
totre  rangtout  ce  vain  attirail  sur  cette  table.  » 
Et  s'adressent  à  la  première:  «  Tous,  madame, 
qui  êtes  la  plus  ancienne ,  lui  dit-il,  commen- 
cez la  première.  »  Elle  obéit ,  puis  on  lui  ou- 
vrit la  porte  et  on  la  fit  sortir.  On  en  fit  autant 
à  toutes  les  autres,  après  quoi  le  gouverneur 
les  fit  reconduire  fort  poliment  au  temple.  Les 
Maures,  qui  regardent  les  Gentils  comme  leurs 
esclaves ,  ne  font  nulle  difficulté  de  s'appro- 
prier leurs  biens  quand  ils  en  trouvent  l'occa- 
tion  :  TAlcoran  leur  donne  ce  pouvoir  dant  let 
pays  qu'ils  ont  conquis  sur  les  iddétres. 
.  Après  avoir  satisfait  ma  curiosité  à  Tirou- 
namaley.  Je  me  rendis  à  Courtempetti ,  où  l'on 
m'atlendoit  avec  impatience.  J'appris  en  y 
arrivant  un  trait  tout  récent  de  fermeté  d'un 
de  met  néophytet.  Cest  un  habile  sculpteur, 
et  comme  l'on  venoit  de  b&Ur  dans  une  peu- 
plade voisine  un  nouveau  temple  dédié  à  la 
célèbre  couleuvre  qui,  sdon  les  Indiens,  porte 
le  monde  tur  sa  tête,  on  le  fit  venir  pour 


teulpter  cette  couleuvre  fur  une  pierre.  Lt 
chrétien  répondit  qu'il  ne  le  pouvoit  pat.  (h 
le  fit  eipliquer,  et  îl  dit  clairement  que  la  têt* 
gion  chrétienne ,  qu'il  avoit  embrataée,  ne  laî 
pennetloît  pat  de  travailler  pour  dea  idolet.  An 
moment  même  on  :1e  conduitit  au  teignear 
gentil ,  brame  de  cette  et  intendant  du  pajs, 
qui  lui  en  donna  un  ordre  eiprèt  tout  pcînt 
-d'être  puni  de  cinquante  coupt  de  chaboac  : 
c'ettun  grand  fouet  de  cuir  dcôt  on  châtie  kt 
criminels  :  «  Tout  fem  .ce  que  veut  Jugent  à 
prq(K)t ,  répondit  le  néophyte ,  mait  tout  a'éb- 
tiendrez  Jamait  de  moi  que  Je  grave  la  Igore 
d'une  bête  qu'on  a  dettein  d'adorer  à  la  plan 
du  vrai  Dieu.  »  Cette  réponte  irrita  fort  lt 
brame;  il  fit  attacher  lé  néophyte  à  un  poltM, 
et  on  lui  avoit  déjé  donné  quelquet  coupt  ko- 
qu'un  officier ,  s'approchent  du  brame ,  lai  £t 
à  l'oreille ,  mais  assez  haut  pour  qu'on  pntttrcB- 
tendre,  que  ce  sculpteur  éloît  ditdple  du  ta- 
niatti  romain  qui  est  à  TekNir  et.que  Je  oaJMib 
considère.  A  ces^parolet,  le  bnine  fit  tigne  4 
ceux  qui  ftrappoient  de  t'trrtier,  el  voulant 
Caire  croire  que  c'étoit  pour  tout  autre  ti^et 
qu'il  faisoit  chfttier  le  néophyte  :  a  Apprendt, 
mon  ami ,  lui  dit-il ,  à  me  retpecler  et  à  porttf 
tet  deux  mains  sur  la  tête  pour  me  sakMr 
quand  tu  parois  devant  moi.  »  Puis  Si  le  fit 
détacher  du  poteau  et  le  congédia. 

Le  néophyte  se  rctiroit  plein  de  joie  d'avoir 
été  jugé  digne  de  souffrir  pour  Jétut-Christ 
lorsque  le  brame,  qui  depuis  que  l'offider  lai 
avoit  parlé  étoit  devenu  tout  rêveur,  le  fit  rap- 
peler :  a  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  puisque  vous 
avez  de  la  peine  &  faire  ce  que  je  vous  ordoo- 
nois,  Je  ne  veux  pas  vous  y  forcer  :  recevez  le 
bétel  que  Je  vous  donne  en  signe  de  mon  ami- 
tié. Je  n'aime  point  qu'on  sorte  méoooCent  d'au- 
près de  moi  :  n'êtes-vous  point  (&ché  ?  —Non, 
seigneur,  répondit  le  néophyte  en  souriant ,  et 
pour  preuve  que  Je  vous  dis  vrai,  c'est  que  Je 
ne  me  plaindrai  pas  à  mon  gourou  du  mauvab 
traitement  que  J'ai  reçu  par  vos  ordnt.  «  On 
trouva  cette  réponse  aussi  ingénieuse  pourk 
conjoncture  présente  qu'elle  étoit  chrétienne. 

Pendant  les  quatre  mois  du  séjour  que  Je  II 
à  Courtempetti ,  Je  fus  appelé  à  Yelour  pour 
administrer  les  derniers  sacrement  à  un  ma- 
lade. Quoique  ie  nabab,  nous  protège,  nom 
n'entrons  guère  dans  cette  ville  que  la  nuit  et 
avec  précaution.  Dés  que  Je  fus  arrivé  daat 
ma  petite  maison,  J'en  fis  avertir  let  chréticni, 
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qui  «*f  rendirent  à  Theurc  mtme,  el  j'etilendis 
leurs  conre&sbns  jusqu'à  minuit ^  que  j'allai  me 
reposer  sur  une  nalle  de  jonc,  qui  est  notre  ïil 
ordinaire  ,  dans  le  dessein  de  dire  la  messe  à 
trois  heures  pour  renvoyer  tous  les  chrèliena 
avant  le  jour,  A  peine  eus-je  dormi  une  heure 
que  ]c  me  réveillai  en  sursaut  et  j'eus  la  forlc 
pensée  d'aller  visiler  le  malade.  J'allai  douce- 
ment auprès  de  lui  et  je  le  trouvai  Irès-mal. 
Ayant  éveillé  ceux  qui  dormoienl  à  ses  côté*,  je 
commençai  promplcment  la  messe,  et  après  la 
communion  je  lui  donnai  le  saint  viatique, 
quUî  reçut  avec  une  parfaite  connoissance  el 
avec  de  grands  senti  mens  de  piété.  A  la  fin  de 
ma  nicssc  il  expira*  Nous  Mnîmes  tous  cn- 
jenible  le  Seigneur  d'une  mort  qui  paroissoit 
marquée  au  sceau  d'une  providence  si  parti- 
culière. 

Ces  fréquente?  courte»  sous  un  climat  brû- 
lant, jointes  à  de  continuels  travaux,  mlncom- 
modérent  «i  fort  que  mes  supérieurs  jugèrent 
à  propos  de  me  rappeler  à  Pondichéry  pour  un 
peu  de  temps  afin  de  rétablir  ma  sanlé.  Dieu 
a  voit  SCS  vues  dans  ce  voyage  qu'on  m'obli- 
geoit  de  faire  à  la  côlc,  et  je  Fai  toujours  re- 
gardé comme  un  nouveau  Irait  de  la  divine 
Providence  sur  le  salut  d'un  jeune  mahonic- 
tan  y  olllcicr  distingué  de  la  cour  du  nabab  et 
borome  de  beaucoup  d'esprit.  Il  étoit  depuis 
quelques  jours  à  Pondichéry  ;  ayant  appris  je 
ne  sais  comment,  que  je  savois  la  langue  in- 
douslane,  il  vint  me  voir,  et  cette  première  vi- 
site fut  suivie  de  plosieurri  autres  où  il  me  fai- 
»oil  toujours  plusieurs  questions  sur  la  religion 
chrétienne,  et  où  dans  mes  réponses  je  ne  man- 
quois  pas  de  glisser  mes  rétlcxions  hnt  les  rê- 
verie» de  TAlcoran.  Noos  nous  engageâmes  peu 
à  peu  dan*  des  dispulcs  réglées,  mais  Iran- 
quilies,  telles  qu'on  doit  les  avoir  surtout  avec 
le»  mahomètans.  Je  fus  fort  surpris  qu'un  jour, 
À  la  Un  de  notre  conversation,  il  se  jeta  tout  à 
coup  à  mes  pieds,  et  versant  un  torrent  de 
larmes  :  u  Tous  êtes,  me  dit-il,  le  saniassi  â  qui 
le  Dieu  tout-puissant  m'envoie.  »  Je  le  relevai 
en  lui  disant  :  h  Que  prétendez-vous  faire,  Al- 
manzor?  »  C'étoit  son  nom.  Il  fut  un  moment 
sans  me  répondre,  puis  après  avoir  essuyé  se» 
pleurs  :  u  Une  nuit,  me  dit-il,  que  je  donnois 
tranquillement,  je  fus  soudainemenl  réveillé  par 
%ine  voix  que  j'entendis  et  qui  me  disoil  Irès- 
«Itslinclement  :  «  Tu  es  dans  fcrrcur ,  cherche 
La  vérité  el  lu  la  trouveras;  les  pénitens  qui  te 


l'enseigneront  ne  sont  pLS  éloignés.  «Je  ne  put 
fermer  l'œil  le  reste  de  la  nuit.  J'allai  de  grand 
matin  à  la  mosquée,  j'y  fis  ma  prière  avec  plu» 
de  ferveur  qu'à  lordinaîrc  pour  écarter  les 
pensées  qui  me  lourmentoicnt.  La  nuit  sui- 
vante je  cru»  entendre  la  même  voix  et  les 
mêmes  paroles,  ce  qui  arriva  encore  la  troi- 
sième nuit.  Depuis  ce  temps-là ,  c'est-à-dire 
depuis  trois  ans,  je  n'ai  pas  goùlé  un  moment 
de  plaisir  :  je  me  suis  informé  de»  diJTérente» 
religions  du  pays-,  je  les  ni  examinées  allcnti* 
vement,  et  elles  m'ont  paru  toutes  fausses  et 
absurdes,  â  la  réserve  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  que  je  crois  être  la  seutc  véritable.  Dès 
ce  moment  je  renonce  à  Mahomet ,  je  crois  ik 
Jèsus-Clirist  le  fils  de  Dieu  mon  divin  maître, 
en  un  mol  je  suis  chrétien.  >» 

Vous  pouvez  juger,  madame,  quel  fut  mon 
élonnemcnt  ;  il  fut  encore  plus  grand  dans  la 
«uite.  En  six  jours  de  temps  le  prosélyte  ap- 
prit les  prières  cl  l'explication  des  vérités  de  la 
foi,  que  je  lui  donnai  en  langue  indooslanc. 
On  ne  pouvoit  le  retirer  de  l'église,  où  il  pas^oîl 
presque  toute  la  journée,  et  quand  je  lui  re- 
préjentois  qu'il  y  avoit  des  précautions  à  pren- 
dre :  ti  Que  craignez-vous  donc  pour  moi?  me 
répondit-il ,  je  suis  prêt  ù  donner  ma  tête 
pour  la  défense  de  ma  foi.  »  Je  louai  sa  fer- 
meté ;  mais  je  lui  fis  entendre  que  Dieu  de- 
mandoit  de  lui  un  autre  sacrifice  qui  ne  lui  «c- 
roil  pas  moins  agréable  ;  «c'esl^  lui  dis-je,  de 
quitter  ce  pays-ci,  où  vous  ne  pouvez  rester 
sans  que  votre  conversion  néctale,  ce  qui  ex- 
poseroit  notre  sainte  religion  ù  une  persécution 
certaine  de  la  part  du  nabab.  — ^  Je  pars  dés  de- 
main, me  dit-il,  si  vous  le  voulez.  »  Après  l'a- 
voir éprouvé  pendant  un  mois,  qu'il  eut  tout  le 
temps  de  mettre  ordre  à  ses  aiïaires,  il  prit  l'ha- 
bit d'un  habitant  de  Carnalc  pour  n'être  point 
reconnu  et  il  partit  avec  un  chrétien  de  con- 
fiance qui  le  conduisit  à  Goa.  Nosiiéres  fiortu- 
gais,  qui  lui  ont  donné  le  saint  baptême,  en 
font  les  plus  grands  éloges.  Il  est  content  et  it 
y  mène  une  vie  exemplaire.  Il  ne  me  reste 
plus,  madame,  que  de  vous  demander  la  con- 
tinuation de  vos  bontés  et  de  vos  prières  pour 
moi  cl  pour  nos  cher»  néophyte». 

Je  suis  avec  une  respectueuse  reconooîi-* 
sancc,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  PONS 

AU  P.  DU  UALDE. 


rarUcularîU'i  sur  la  lilléralure  iiidicnnc. 

A  Careical  *,  sur  la  côlc  do  Tanjaour,  aux  Indes 
oricDlolcs,  ce  33  novembre  1740. 

Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  JY.'S. 

11  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  pourroit  se  11- 
magincr  en  Europe  d'acquérir  une  connois^ 
sancc  certaine  de  la  science  de  ces  peuples  gen- 
tils au  milieu  desquels  nous  vivons.et  qui  sont 
Tobjet  de  notre  zélé.  Vous  en  jugerez  par  cet 
essai  que  j'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  :  il 
contient  quelques  particularités  de  littérature 
indienne  que  vous  ne  trouverez  peut-être  pas 
ailleurs  et  qui,  à  ce  que  je  pense,  feront  mieux 
cohnottre  les  brahmanes  anciens  et  modernes 
qu'on  ne  les  a  connus  jusqu'ici. 


I. 


Les  brahmanes  ont  été  dans  tous  les  temps 
les  seuls  dépositaires  des  sciences  dans  l'Inde, 
ù  Texcoplion  peul-Ctre  de  quelques  provinces 
les  plus  méridionales  où  parmi  les  parias,  qui 
probablement  ont  été  les  premiers  habilans  de 
ces  cantons,  on  trouve  une  caste  nommée  des 
ratlourcrs,  qui  prétendent  avoir  été  autrefois  ce 
(pie  sont  aujourd'hui  les  brahmanes  ;  en  effet 
ils  se  mêlent  encore  d'astronomie  et  d'nslrolo- 
pie,  et  l'on  lient  d'eux  quelques  ouvrages  Irés- 
cslimés  qui  contiennent  des  préceptes  de  mo- 
rale. 

Partout  ailleurs  les  brahmanes  ont  toujours 
été  ri  sont  encore  les  seuls  qui  cultivent  les 
sciences  comme  leur  héritage.  Ils  descendent 
des  sept  illustres  pénilcns  qui  se  sont  multipliés 
A  rinlfni  et  qui  des  provinces  seplonlrionales 
situées  entre  le  mont  Ilima  et  la  Jamoune  (c'est 
la  rivière  de  Dcly)  et  bornées  an  midi  par  le 
(laugc!  jusfpi'à  Palna  se  sont  répandus  dans 
toute  l'Inde.  Les  sciences  sont  leur  parlnrio.  cl 
un  brahmane  qui  veut  vivre  scJwn  sa  ré/Io  v.o 
doit  s'occuper  que  do  la  religion  el  de  1  t*lud<.'j 

*  SarikaJ,  port  rraiirai». 


mais  ils  sont  tombés  peu  ù  peu  dans  un  grand 
rel&cheracnt. 

Ceux  qui  sont  de  la  véritable  caste  des  njai 
ou  ragcpoutres  peuvent  être  ÎD»(ruiU  dani 
les  sciences  par  des  brahmanes  ^  mais  cei 
sciences  sont  inaccessibles  à  loutcs  les  autni 
castes ,  auxquelles  on  peut  seulement  commu- 
niquer certains  poâmcs,  la  grammaire,  la 
poétique  et  des  sentences  morales.  Les  scicocei 
et  les  beaux-arts,  qui  ont  été  cultivés  avec  aa- 
tant  do  gloire  et  de  succès  par  les  Grecs  el  les 
Romains,  ont  Ileuri  pareillement  dans  fladc. 
et  toute  l'antiquité  rend  tcmoÎKnage  au  mérih; 
des  gymnosophistes  :  ce  sont  évîdemmeot  les 
brahmanes  et  surtout  ceux  qui  parmi  eux  re- 
noncent au  monde  et  se  font  sanîass 


II. 


La  grammaire  des  brahmanes  peut  être  mise 
an  rang  des  plus  belles  sciences;  Januift  VâDa- 
lyscet  la  synthèse  ne  forent  plus  heureusement 
employées  que  dans  leurs  outrages  grammati- 
caux de  la  langue  samskrct  ou  samskroulan  '. 
Il  me  parott  que  cette  langue,  si  admirable  par 
son  harmonie,  son  abondance  et  son  énergie, 
éloît  autrefois  la  langue  yîvanic  dans  les  pays 
habités  par  les  premiers  brahmanes.  ApnH 
bien  des  siècles,  elle  s'est  insensiblement  cor- 
rompue dans  l'usage  commun,  de  sorte  que  le 
lan;;age  des  anciens  riWii  ou  pénilcns,  dans  Io« 
ri'dams  ou  livres  sacrés,  est  assez  souvent  in- 
intelligible  aux  plus  habiles,  qui  ne  savent  qoc 
le  samskrct  fixé  par  les  grammaires. 

Plusieurs  siècles  après  rage  de  richi,  de 
grands  [)lnlo8ophes  s'étudièrent  â  en  conserver 
la  connoissance  telle  qu'on  Tavoit  de  leur 
temps,  qui  éloit,  &  ce  qu'il  me  «emWc,  i'dgc  de 
l'ancienne  poésie.  Anoubhoat  fut  le  premier 
qui  forma  un  corjjs  de  grammaire ,  c>sl  le 
Sarasvnt,  ouvrage  digne  de  Sarasvadi,  quieit, 
selon  les  Indiens ,  la  déesse  de  la  parole  et  la 
parole  même.  Quoique  ce  soit  la  plus  abrégé 
des  grammaires ,  le  mérite  de  son  antiquité  Ta 
mUv  en  grande  vogue  dans  les  écoles  de  l'Io- 
don  lan.  Paiiia,  aidédu<3'ffra5ra/,  composa  an 
(nivraiTo  ininirnse  des  n»gles  du  samskrct.  Lf 
roi  Jamour  le  fil  abréger  par  Kramadisvar,  (t 
rV.;i  rcî'o  grammaire  dont  j'ai  faiirabn'»géqof 

'  l.c  >aii.^Lij|,  tloiji  une  chaire  fui  creéc  à  Paru  • 
ï'ii  i  ii.il  M.  r.ibbé  de  Mi»nle>quiou,  ministre ,  Cldflil 
M.  CJivzy  Tul  numrnO  prufe^^ur. 


MISSIONS 

J*€1fiT0yaî  il  y  a  deux  ans  et  qui  tous  aura 
sans  doute  été  communiquée,  Kalap  ciï  com- 
posa une  plus  propre  aux  sciences.  Il  y  en  a 
encore  (rois  aulres  de  diffèrens  auteurs  ^  la 
gloire  de  l'in\'ention  est  principalement  due 
h  Anoubhout, 

Il  est  étonnant  que  re&prit  liumajti  ait  pu  al- 
leindre  à  la  perfeclion  de  Tari  qui  éclate  dans 
CCS  grammaires  :  ïes  auteurs  y  oni  rôdoil  par 
l'analyse  la  plus  riche  langue  du  monde  h  un 
peîît  nombre  d'èlémens  primilirs  qu'on  peut 
regarder  comme  le  captUmortman  delà  langue. 
Ces  élémens  ne  sont  par  eux-mènjcs  d'aucun 
usage,  ils  ne  signifient  proprement  rien,  ils 
ont  seulement  rapporta  une  idée,  par  exemple 
km  à  ridée  d'action  -,  les  élément  secondaires 
qoî  aïïectcnt  le  primitif  sont  les  terminaisons 
qui  le  fixent  â  être  nom  ou  verbe ,  celles  selon 
lesquelles  il  doit  se  décliner  ou  conjurer  un 
eeriain  nombre  de  s}llabcs  à  placer  entre  lï'Iù- 
ment  primitif  et  les  terminaisons ,  quelques 
propositions,  etc.  A  l'approche  des  élémens 
«econdaircï,  le  primitif  cbange  souvent  de  fl- 
eure :  km  par  exemple  devient ,  selon  ce  qui 
lui  est  ajouté,  kar,  kar,  kri,  kir^  kir,  vie,  La 
synthèse  réunit  et  combine  tous  ces  élémens  et 
fen  forme  une  variété  infinie  de  termes  d*iisagc. 
,     Ce  sont  les  régies  de  celte  union  et  de  cette 
combinaison  des  élémens  que  la  grammaire 
èD»€ignc,  de  sorte  qu'un  simple  écolier,  qui  ne 
piauroil  rien  que  la  grasimairc,  peut  en  opé- 
i-anl ,  selon  les  règles ,  sur  une  racine  ou  êle- 
nienl  primitif  en  tirer  plusieurs  milliers  de 
tïiols  vraiment  samskrcts.  C'est  cet  art  qui  a 
OoDné  te  nom  h  la  langue,  car  samshret  signî- 
be  syndiélique  ou  composé. 

Mflîs  comme  Fusage  fait  varier  à  rinflni  la 
ftîgnîflcatioD  des  termes,  quoiqu'ils  conservent 
loujoure  une  certaine  analogie  à  lidêe  atlachée 
I  la  racine,  il  a  été  néce^airede  déterminer  le 
teûs  par  des  dictionnaires  :  ils  en  ont  dix-luiil, 
ki(s  surdiiïérentes  méthodes.  Celui  qui  e^t  le 

tus  en  usage  ,  composite  par  Amarasimha,  est 
ogô  à  peu  prés  »etou  la  méttiodc  qu*a  suivie 
buteur  de  Vlndiadus  unkersaUs.  Le  diction- 
liire  iolîlulè  f'isiâbhiàhânam  est  ran^é  pnr 
kdte  alphabétique  selon  tes  lettres  0nales  des 

Outre  CCS  dictionnaires  généraux,  choque 
tiencea  son  introduction  où  Ton  apprend  Ici 
Arme*  propres,  qu'on  cherchcroil  en  vain  par- 
Wit  ailleurs*  Cela  ^  été  nécessaire  pour  con* 
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server  aux  eciences  un  air  de  mystère  Icllep 
ment  alTecté  aux  brahmane»  que,  non  contens 
d'avoir  des  termes  inconnus  au  vulgaire >  ils 
ont  enveloppé  sous  des  terme»  myi^térieux  ie« 
clioses  les  plus  communes. 


IIL 


Les  traités  de  la  versiOcation  cl  de  Ta  poésie 
sont  en  grand  nombre.  Le  petit  abrégé  dé 
régies  que  j'en  ai  fait  et  que  j'envoyai  Tannée 
dernière  pour  vous  être  commuuiqué  me  dis- 
pense d'en  rien  dire  ici.  AVégard  de  la  grande 
poésie  ou  des  poèmes  des  diiTérenlcs  espèce»,  la 
nature  étant  la  même  partout,  les  régies  sont 
aussi  à  peu  près  les  mêmes.  L'unité  d*aclion 
e&t  nioin»  observée  dans  leurs  pourûnam  et  au- 
tres polîmes  qu'elle  ne  Test  en  parlicolicr  danl 
Homère  et  dans  Urgilc.  Pai  pourtant  vu  quel- 
ques poOmes,  et  entre  autres  \q  dHarmapoura- 
nam,  où  l'on  garde  plus  scrupuleusement  Tu- 
nilé  d'action.  Le»  fables  indiennes ,  que  les 
Arabes  et  les  Persans  ont  si  souvent  traduites 
en  leur  langue,  sont  un  recueil  de  cinq  petits 
poèmes  parfaitement  réguliers  composés  pour 
l'éducation  des  princes  de  Patna. 

L\*loquence  des  orateurs  n  a  jamais  été  fort 
en  usage  dans  llnde,  et  l'art  de  bien  discourir 
y  a  été  moins  cultivé  ;  mais  pour  ce  qui  est  de 
la  pureté,  de  la  beauté  et  des  orncmens  de  ré- 
locution,  les  brahmanes  ont  un  grand  nombre 
de  livres  qui  en  contiennent  les  préceptes  et 
qui  font  une  science  4  part  qu'on  nomme  ctïan- 
kârachûstram ,  science  de  rornement 


IV. 


De  tftûles  les  parties  de  la  belle  littérature, 
rhistoire  est  celle  que  les  Indiens  ont  le  moins 
cultivée.  Ils  ont  un  goût  infini  pour  le  mer- 
veilleux ,  et  les  brahmanes  s*y  sont  conformés 
pour  leur  inlérél  particulier  \  cependant  jo  ne 
doute  pas  que  dans  les  palais  des  princes  it  n'y 
ait  des  monumens  suivis  de  Thistoire  de  leurs 
ancêtres,  surtout  dans  Flndoustan  où  ïes  princes 
sonl  plus  puî&sans  et  rajcpoulres  de  caste.  II  y 
a  même  dans  le  nord  plusieurs  lîwes,  qu'on 
appelle  Aâlak,  qui,  à  ce  que  des  brahmanes 
m'ont  assuré,  conliennenl  beaucoup  d'bî^loirel 
anciennes  sans  aucun  mélange  de  fables. 

Pour  ce  qui  est  des  Mogols,  ils  aiment  rhis- 
toire, et  celle  de  leurs  rois  a  clé  écrite  par  plu 
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4ieurt  savans  de  leur  relîgioD.  La  gazetUtde 
^t  rempke/'cbniposée  dans  le  {tolais  même 
te'Gkwid-MogoIy  flaroIC  aa  moins  imefoisle 
tàiÀB  à  Dely.  Bdnt  lef  poèmes  ûidiens ,  on 
troote  mine  restée  précieux  de  la  vénërahle 
antiquité,  une  notion  bien  marquée  du  para- 
du  terrestre,  de  Farbre  de  yie,  de  la  source  de 
quatre  grands  fleuves'  dont  le  Gange  en  est  un 
jQui  sekm  plusieurs  safans,  est  le  Phison  du 
déluge,  de  Tempiredes  Âss][riras,  diosticloires 
iPAieiutfidre  s^us  le  nom  dé  latana-Ri^ia,  roi' 
des  Javans  ou  Grecs. 

On  assure  que  parmi  les  livres  dont  Tacad^ 
mie  des  brahmanes  de  Canghouram  estdépo- 
^laire,  fl  7  eh  a  d*hiiloire  fort  anciens,  où  il  est 
parié  dé  saint  Thomas ,  de  son  martyre  et  du 
liea  (de  soi  sépulture.  Ce  sont  ^  brahmanes 
qfui  Tout  dit  et  qui  se  sont  oflierts  à  les  commu- 
niquer moyennant  des  sommes  que  les  mis- 
aionndres  n'ont  Jamais  été  en  éUl  de  leur  don- 
jDèrl  Peut-étnQ  même  que  depuis  le  vénérable 
péredeN6bilibus,iln'yaoiipersonneassez  ha-' 
iiie  dans  4e  sami^tpQur  examiner  les  choses 
par  soi-même.  J*ai  vu  dans  un.  manuscrit  du 
p^  de  Bonnes  que  dans  certains  pays  de  la 
côte  de  Malabar,  les  Gentils  céltfbroientladélî^ 
Tiance  des  Juifs  sous  l^ther ,  et  qu'ils  don- 
noient  ft  cette  fête  le  nom  de  Vudà  rtroimaf, 
fête  de  Jùda. 

Le  seul  moyen  de  pénétrer  dans  Tantiquité 
indienne,  surtout  en  ce  qui  concerne  Thistoire, 
c^est  d'avoir  un  grand  goût  pour  cette  science, 
d'acquérir  une  connoissance  parfaite  du  sams- 
kret  et  de  faire  des  dépentes  auxquelles  il  n'y 
a  qu'un  prince  qui  puisse  fournir.  Jusqu'à  ce 
que  ces  trois  choses  se  trouvent  réunies  dans 
un  même  sujet,  avec  la  santé  nécessaire  pour 
soutenir  l'étude  dans  l'Inde ,  on  ne  saura  rien 
ou  presque  rien  de  l'histoire  ancienne  de  ce 
vaste  royaume. 

V. 

Entrons  dans  le  sanctuaire  des  brahmanes, 
sanctuaire  impénétrable  aux  yeux  du  vulgaire. 
Ce  qui ,  après  la  noblesse  de  leur  caste ,  les 
élève  infiniment  au-dessus  du  vulgaire ,  c'est 
la  science  de  la  religion ,  des  mathématiques , 
et  la  philosophie.  Les  brahmanes  ont  leur  re- 
igion  à  part  ;  ils  sont  cependant  les  ministres 
le  celle  du  peuple.  Les  quatre  P^edas  ou  Bed 
sont,  selon  eux ,  d'une  autorité  divine  :  on  les 
a  en  arabe  à  la  bibliothèque  du  roi.  Ainsi  les 


brahmanes  sont  partagés  en  quatre.  ...««», 
dont  chacune  a  sa  loi  pr(»pre.  Roakoa  TediBi 
ou,  selon  la^prononciatîon  jndoustaiie,  Aedwi 
et  le  Tifiourvedam,  sontplus  suivis  dans  laM* 
ninsute  entre  les  deux  mers ,  le  SftoiavedaB  d 
Latharvana  ou  Brahmavedam  dans.  le  jMKd.  La 
Tedas  renferment  la  théologie  des  brahmsaw, 
et  les  anciens  pouranamxKi  poèmes,  la  théala- 
gie  pi^Nilaire.  Les  Tedas ,  autant  que  fan  jn» 
Juger  parte  peu  que  J*eo  ai  vu,  ne  sontfa^m 
recueil  de»  dilïèredtës  pratiques  aupenligiewei 
et  souvent  diabolique»  des  anciens  ri€ài,  peu- 
tetts,  ou  numnif  anachorètes.' Tout  est  asia- 
Jetti  et  les  dieux «lêmes  sont  soumise  la  fons 
intrinsèque  des  sacrifices  et  des  manirwmtm 
sont  des  formules  .sacrées  dont  ils  se  senol 
pour  consacrer,  oiSrir,  invoquer,  etc.  Jeta 
surprisd'y  trouver  celle-ci  :tidm,  sdiil^  sÉrfflb 
sdnlt'A,  histrik.  »  Youssavei  sans  doute  qnls 
lettre  ou  syllabe  dm  contient  la  trioilé  en  umÊàt 
te  reste  est  la  traduction  litlénlede  ««fMwte, 
ametuê^  8imeim,J)iMièmt.»  Harih  ml  un  nom 
de  dieu  qui  signifie  raviiseiir. 

Les  Tedas,  outré  tes  pnUÂques  des  andem 
richietmouni,  contienoent  leurs  senlimenssor 
te  nature  de  Dieu,  de  l'âme,  du  monde  semî- 
bte ,  etc.  Des  deux  thédogies  brahmanique  et 
populaire ,  on  a  composé  la  science  sainte  00 
de  la  vertu  d'harmachAstram ,  qui  contient  Is 
pratique  des  différentes  religions,  des  rils  sacféi 
ou  superstitieux ,  civils  ou  profanes ,  aiec  Ici 
lois  pour  l'administration  de  la  Justice.  Les  lirsi- 
tel  d'Harmach&stram,  pardifféreos  auteun,iS 
sont  multipliés  à  l'infini.  Je  ne  m'étendrai  psi 
plus  au  long  sur  une  matière  qui  demanderaft 
un  grand  ouvrage  &  part,  et  dont  apparemment 
la  connoissance  ne  sera  Jamab  que  Krés-super- 
flcieUe. 

VI. 

Les  brahmanes  ont  cultivé  presque  toutes  lei 
parties  des  mathématiques  -,  raJgâ>re  ne  lev  s 
pas  été  inconnu  ;  mais  l'utronomte ,  dont  Is 
fin  étoit  l'astrologie ,  fut  toujours  te  prindpd 
objet  de  leurs  éludes  mathématiques,  paice  (pt 
la  superstition  des  grands  et  du  peuple  la  ta 
rend  plus  utile;  ils  ont  plusieurs  méthodei 
d'astronomie.  Un  savant  Grec  qui,  conmie^ 
thagorc ,  voyagea  autrefois  dans  l'Inde,  sysol 
appris  les  sciences  des  brahmanes ,  leur  ensei- 
gna à  son  tour  sa  méthode  d'astronomie,  et  ali 
que  ses  disciples  en  fissent  un  mystère  aux  as- 
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lre« ,  il  leur  laissa  dans  son  ouvrage  les  noms 
grecs  des  planètes,  des  signes  du  Zodiaque,  et 
plusieurs  termes,  comme  Aom(vingt-qualrième 
partie  d'un  jour),  kendra  (entre),  etc.  J 'eus  cetlo 
eonnoissance  à  Dely,  et  elle  me  servit  pour 
faire  sentir  aux  astronomes  du  raja  Jaesing, 
qui  sont  en  grand  nombre  dnns  le  fameux  Ob- 
tervatoire  qu'il  a  fait  bûlir  dans  celle  capitaïe, 
qo'dncienoemeDl  if  leur  étoil  Tenu  des  maîtres 
d^Europe. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  ô  Jaëpour,  le 
prince,  pour  se  bien  convaincre  de  la  vérilé  de 
ce  que  j'avois  avancé ,  voulut  savoir  lY»lymolo- 
gie  de  ces  mots  grecs  que  je  lui  donnai.  J'ap- 
pris aussi  des  brahmanes  de  1  Indoustan  que  le 
plus  estimé  de  leurs  auteurs  avoit  mis  le  soleil 
au  centre  des  mouvemens  do  Mercure  et  de 
Vénus.  I.e  raja  de  Ja&sing  sera  regardé  dans 
les  siècles  à  venir  comme  le  restaurateur  de 
Tastronomie  indienne.  Les  table»  de  M.  de  La 
Uirc^  sou»  le  nom  de  ce  prince,  auront  cours 
|}artoutdans  peu  d'années. 

TÏI. 

Ce  qui  a  rendu  plus  célèbre,  dans  ranliqui- 
lé,  le  nom  des  gymoosophisles ,  c'est  leur  phi- 
losophie, dont  il  faut  séparer  d'nbord  la  philo* 
Sophie  morale ,  non  qu'ils  n'en  aient  une  très- 
belle  dans  beaucoup  d'ouvrages  du  nitickâs- 
tram ,  science  morale  qui  est  renfermée  ordi- 
nairement dans  des  vers  sentencieux  ,  comme 
iOUL  de  Caton ,  mais  c'esi  que  celte  partie 
tu- la  philosophie  est  communiquée  ù  toutes  les 
cattei  :  plusieurs  auteurs  clioutresetméme  pa« 
lias  s'y  sont  acquis  un  grand  nom. 

La  philosophie  qu'on  nomme  simplement  et 
par  excellence  ("hû^trmn  (science)  est  bien  phis 
mystérieuse:  la  logique,  la  métaphysique  et 
Un  peu  de  physique  bien  imparfait  en  sont 
le*  parties.  Son  unique  fin,  le  but  où  tendent 
toutes  les  recherches  philosophiques  des  brah- 
maoes,  est  la  délivrance  de  V%n\^  de  la  capti- 
tilé  et  des  misères  de  cette  vie  par  une  félicité 
parfaite  qui  essenliellement  est  ou  la  délivrance 
tie  l'âme  ou  son  etTel  immédiat. 

Comme  parmi  les  Tirées  il  y  eut  plusieurs 
Irales  de  philosophie,  rionique,  l'académique, 
Me.  *  il  y  a  eu  dansTanliquilé,  parmi  les  brah- 
fnarte» .  six  principales  écoles  ou  sectes  philo- 
sophiques dont  chacune  élott  distinguée  des 
mires  par  quelque  sentiment  parltculier  sur  la 


félicité  el  sur  les  moyen»  d*y  parvenir:  nyâyam^ 
vedâniam ,  sankîam ,  mimamsa ,  pManjal&m , 

bhassyam,  sonl  ce  qu'ils  appellent  simplement 
les  six  sciences ,  qui  ne  sont  que  six  sectes  on 
écoles.  Il  y  en  a  encore  plusieurs  aulres,  com- 
me Vagamachàslram  el  bauddamalham,  elc., 
qui  sont  autant  d'iiérésies  en  matière  de  reli- 
gion, très-opposées  au  d'harmachâstrara  dont 
j'ai  parlé,  qui  contient  le  polythéisme,  univer  î 
sellement  approuvé. 

Les  sectateurs  de  l'agaman  ne  veulent  point 
de  difTérence  de  condititms  parmi  les  hommes 
ni  de  cérémonies  légales ,  el  sont  accusés  de 
magie  :  jugez  par  là  de  rhorreur  qu'en  doi 
vent  avoir  les  autres  Indiens.  Les  bauddiste*^ 
dont  Topinion  de  la  métempsycose  a  été  uni- 
verseMemenl  reçue,  sont  accusés  d'athéisme  et 
n'admettent  de  principes  de  nos  connoissances 
que  nos  sens.  Boudda  est  le  Photo  révéré  par 
le  peuple  A  la  Chine,  el  les  bauddisles  sonl  de 
la  secte  des  bonzes  et  des  lamas ,  comme  les 
agamistessoDlde  la  secte  des  peuples  du  Mahâ- 
ïtrt  ou  Granâ-Sin^  qui  corn  m  prend  tous  le». 
royaumes  de  Toccidcnt  au  delà  de  la  Perse. 

Je  reviens  à  nos  philosophes,  qui  par  leur 
conduite  ne  donnent  point  d'atteinte  à  la  reli- 
gion commune  et  qui,  quand  ils  veulent  ré- 
duire leur  théorie  à  la  pratique,  renoncent  en- 
tièrement au  monde  et  même  à  leur  famille, 
qu'ils  abandonnent.  Toutes  les  écoles  ensei- 
gnent que  la  sagesse  ou  la  science  certaine  de 
la  vérilé (M/r<ïj^n»<înflm)  est  la  seule  voicoùrâme 
se  purifie  et  qui  peut  la  conduire  à  sa  déli- 
vrance {mmiUi)  \  jusque-Ié  elle  ne  fait  que 
rouler  de  misère  en  misère  dans  différeniet 
transmigrations  que  la  seule  sagesse  peut  faire 
finir  :  aussi  toutes  les  écoles  commencent  par 
la  recherche  et  la  détermina  lion  des  principes 
des  connoissances  vraies  ^  les  unes  en  admet- 
tent quatre,  les  autres  trois,  et  d'autres  se  con- 
tentent de  deux. 

Ces  principes  établis ,  elles  enseignent  &  en 
tirer  les  conséquences  par  le  raisonnement, 
dont  les  dilTérentcs  espèces  se  réduisent  en 
syllogisme.  Ces  règles  du  syllogisme  sonl  exac- 
tes; elles  ne  différent  principalement  des  nA- 
très  qu*ence  que  le  syllogisme  parfait,  selon 
les  brahmanes ,  doit  avoir  quatre  membres 
dont  le  quatrième  est  une  application  de  la 
vérilé  conclue  des  prémisses  à  un  objet  qui  la 
rend  indubitablement  sensible.  Yoici  le  syllo- 
gisme dont  les  écoles  retentîtisenl  :  a  Là  où  U 


H 


|(^  PUISSIONS  m  L  IND£ 

7  a  dft  la  (uipée,  il  y  a  du  (èuv  U  y  a  de  la 
tmoée  t  cette  montage ,  donc  il  y  a  du  feu 
^oimoe  à  la  cuiiioe.  »  Remarquez  qu'ils  n'ap- 
pellenl  point  fumée  ni  les  turouillards  ni  autres 
choses  semblables. 


VIII. 

L^école  de  nyftyam  {ration ,  jugemetU)  Va 
emporté  sur  toutes  les  autres  en  fait  de  logi- 
que, surtout  depuis  quelques  siècles  que  Taca- 
demie  de  Noudia  dans  le  Bengale  est  devenue 
la  plus  célèbre  de  toute  Tlnde  par  les  fameux 
professeurs  qu'elle  a  eus  et  dont  les  ouvrages 
se  sont  répandus  de  tous  côtés.  Gotlam  fut  au- 
trefois le  fondateur  de  cette  école  à  Tirât  dans 
rindoustan,  au  nord  du  Gange ,  vis-à-vis  le 
pays  de  Patna  :  c*est  là  qu'elle  a  fleuri  pendant 
I>ien  des  siècles. 

Les  anciens  enseignoient  à  leurs  disciples 
toute  la  suite  de  leur  système  philosophique. 
Il»  admeltoient  comme  les  modernes  quatre 
principes  de  science  :  le  témoignage  de<(  seni» 
bien  expliqués  (pratyakckam)^  les  signes  uar 
iurels,  comme  la  fumée  Test  du  feu  (anouirut- 
nam)h  l'application  d'une  déflnilion  connue  ai) 
défini  jusque-là  inconnu  (oupamânam)y  en0n 
l'autorité  d'une  parole  infaillible  {aptachab- 
dam).  Après  la  logique,  ils  menoicnt  leurs 
écoliers  par  l'examen  de  ce  monde  sensible  à 
la  coiuioissancc  de  son  Auteur,  dont  ils  con- 
cluoienl  l'existence  par  l'anoumùnam  j  ils  con- 
cluoient  do  la  môme  manière  son  intelligence 
et  de  son  intelligence  son  immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  sa  nature  soit  esprit,  il  a 
pu  se  rendre  et  s'est  elTeclivement  rendu  sen- 
sible :  de  Nirâkâra  il  est  devenu  Sâkâra  pour 
former  le  monde,  dont  les  atomes  indivisi- 
bles, comme  ceux  des  épicuriens,  et  éternels 
sont  par  eux-mêmes  sans» vie. 

L'homme  est  un  composé  d'un  corps  et  de 
deux  âmes  :  lu  ne  suprême  (Paramâima),  qui 
n'est  autre  que  Dieu,  et  l'autre  animale  {sivât- 
ma)  ^  c'est  en  l'homme  le  principe  scnsitif  du 
plaisir  et  de  la  douleur ,  du  désir,  de  la  hai- 
ne, etc.  Les  uns  veulent  qu'elle  soit  esprit,  les 
autres  qu'elle  soit  matière  et  un  onzième  sens 
dans  l'homme ,  car  ils  distinguent  les  organes 
actifs  des  organes  sensilifs  ou  passifs,  et  ils  en 
comptent  dix  de  cette  façon. 

Enfin,  en  cequ'ils  appellent  suprême  sagesse, 
il  me  semble  qu'ils  tombent  dans  le  stoïcisme 


le  plus  outré  :  il  faut  éteindre  ce  principe  ia- 
sitif,  et  cette  extinction  ne  peut  se  faire  que  pir 
l'union  au  Paramàtmà;  cette  union  (yo^anoo 
jog,  d'où  vient  le  nom  ùs^Jogui)  à  laquelle  aspire 
inutilement  la  sagesse  des  philosophes  indiens, 
do  quelque  secte  qu'ils  soient,  celte  union,  di^ 
Je  ,  commence  par  la  méditation  et  la  conle»- 
plalion  de  l'Etre-Suprème  et  se  termine  i  une 
espèce  d'identité  où  il  n'y  a  plus  de  tentineot 
ni  de  volonté.  Jusque-lù  les  travaux  des  ine^ 
tempsycoses  durent  toujours.  Il  est  bon  de 
remarquer  quo  par  le  mot  d'àme,  on  n'entend 
que  le  soi-même^  que  le  moi. 

Aujourd'hui  on  n'enseigne  presque  pluidaiu 
les  écules  de  ^Nyàyam  que  la  logique  rempile 
par  les  brahmanes  d'une  infinité  de  quettiopt 
beaucoup  plus  subtiles  qu'elles  no  sont  iiii/ei. 
C'est  un  chaos  de  vétilles  ,  tel  qu-éloil  il  i  s 
près  de  deux  i»iècles  la  logique  en  Europe.  Les 
éludions  passent  plusieurs  années  à  apprendre 
mille  vaines  subtilités  siir  ic^s  membres  du  syl- 
logisme, sur  les  causes ,  sur  les  nëg4)ciaUoui . 
les  genres,  les  espèces,  elc-,  ils  dispulpnt  av« 
acharnement  sur  de  semblables  niaiseries  et  ^ 
retirent  sans  avoir  acquis  d'autres  connoi^ 
fiances.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  au  Nyàyamlc 
nom  deTarkachâslram. 

Do  cette  école  sortirent  autrefois  les  plut 
fameux  adversaires  des  bauddistes,  dont  il» 
firent  faire  par  les  princes  un  horrible  massacre 
dans  plusieurs  royaumes.  Oudayanàch&rya  iH 
Batlâ  se  distinguèrent  dans  c«ltc  dispute  ;  die 
dernier,  pour  se  purifier  de  tant  de  sauf;  qu  il 
avoit  fait  répandre,  se  brûla  avec  grande  solen- 
nité à  Jagnnâlh  sur  la  ccMe  d'Oricha. 


IX. 


L'école  de  Yedàntam  (fin  de  la  loi),  dont 
Sankrûchâry*  fut  autrefois  le  fondateur,  a  priilfl 
dessus  sur  toutes  les  autres  écoles  pour  la  méta- 
physique; en  sorte  que  les  brahmanes  qui  veu- 
lent passer  pour  savansh'altachent  aveuglément 
à  ses  principes  ^  je  crois  même  qu'on  ne  trou- 
veroil  plus  aujourd'hui  de  saniassi  hors  deoetle 
école.  Ce  qui  la  dislingue  des  autres  c^eslTopi- 
nion  de  l'unité  simple  d'un  être  existant ,  quJ 
n'est  autre  que  le  moi  ou  l'&me.  Rien  n'exitle 
que  ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  ses  sectateurs  de  cit 
être  sont  admirables.  Dans  son  unité  simplet 
il  est  en  quelque  façon  Crin  par  son  existenai» 


par  «a  lumière  innniect  mi  joie  îuprûnie  :  loul 
y  est  èlerncl ,  immatériel,  inûol,  jMais  parce 
qtic  rexpêriencc  irilime  du  mo*  n'e&l  pas  con- 
forme â  celle  ïdéo  si  belle ,  il*  admeltcnl  un 
autre  principe  ,  mais  purement  négatif  el  qui 
pflr  conséquent  n'a  aucune  réalité  d'^lre,  c'est 
le  mûya  du  moi ,  c'ejit-à-dire  erreur  :  par 
exemple  ,  je  croi«  aclueUcment  vous  écrire  mr 
le  système  du  Vedanlam,  je  me  trompe  ;  voilà 
towt,  mais  mon  erreur  n'est  point  un  Olre.  Cest 
ce  qu'ils  expliquent  par  la  comparaison  qu'ils 
ont  conlinueûemenl  â  ïa  bouctie  d'une  corde  à 
terre  qu'on  prend  pour  un  serpenl. 

J'ai  vu  dans  «n  poOme(cnr  ils  en  ont  de 
philosophique?  inconnus  au  vulgaire  ;  les  sen- 
tence» des  preiuiers  maîtres  sont  même  en 
vers),  j'ai  vu,  di&-je,  que  Vasï^iclUa  raconloit 
à  ion  disciple  Eama  qu*nn  saniasM  ,  dans  un 
étang,  îihimt  dans  la  contemplation  du  niAyft, 
fui  ravi  en  espril;  il  crut  naître  dans  une  Ciisle 
Mflpie  et  éprouver  toute»  les  aventurer  descn- 
fans  de  celle  condiliun;  qu'étant  parvenu  à  un 
âge  plus  mùr,  il  alla  dans  un  pays  éloigné,  où, 
sur  »a  bonne  mine,  il  fut  mis  sur  le  Irène  ; 
qu'après  quelques  années  de  régne  II  fut  décou- 
vert par  un  voyageur  de  son  pays  qui  le  fll 
connoHrc  à  ses  sujels,  lesquels  le  mirent  à  moH, 
el  pour  se  purifirr  de  la  souillure  qu'ils  avnient 
contractée,  se  jetèrent  tous  dans  un  bilcheroû 
ils  furent  consumés  par  les  flammes.  Le  sa- 
niassi,  revenu  de  smi  extase,  sortit  de  Tétang, 
Tespril  kïutorcupéde  sa  vision.  A  peine  éloit- 
îl  de  retour  clieî  lui  qu'un  saniasî^i  étranger 
arriva^  lequel,  après  les  premières  civilités,  lui 
raconta  toute  Fliistoire  de  sa  vision  comme  tm 
fait  certain  el  la  dêploral>le  calaslrophe  qui  ve- 
noil  d'arriver  dans  un  pays  voisin»  dont  iï  avoit 
Hé  témoin  oculaire.  I.c  saniassi  comprit  alors 
qoe  rhisloire  et  la  vision,  aussi  peu  vraie»  1  une 
que  Tautre  n'étoient  que  le  mAyil  qu'il  voulott 
^ftnnottre. 

La  sagesse  consiste  donc  à  se  délÎTrer  du 
mâyà  par  une  application  constante  ft  soi-même 
m  «e  persuadant  qu'on  est  Vèlrc  unique,  éter- 
nel el  infini,  sans  laisser  interrompre  son  atten- 
tion k  cette  prétendue  vérité  par  les  alteîntes 
du  îMâyâ.  La  clé  de  la  délivrance  de  rArno 
est  dans  ces  paroles ,  que  ces  faux  sages  doi- 
wnl  se  répéter  sans  c esfe  iiver  tm  or^riri!  ]^lus 
outré  que  celui  de  Lucifer  :  «Je  suis  l'Ltrc  Su- 
prême.— j4hnm  tna  param  Brahma,  » 

L«p**rsuasioûsp*V'olalrvedeceHcpro|>osition 


lyilssI0^s  de  l  i.Non.  su 

doit,  eft  pro«|uire  là  conviction  expérimenta le^ 
qu  t  ni-  peaMttkflliis  la  félicilé  :  u  /  /  nt  in 

cogitation&mmik^.  —  II»  «î  sonl  dan* 

leurs  vaine»  peméetf.  ^  Cet  oracle  ne  fut  jumai» 
plus  exactement  vérifié  que  dans  la  personne  de 
cessuperbcs  philosophes  dont  le  système  extra- 
vagant domine  parmi  les  savans  dans  desipsyi 
immenses.  Le  commerce  des  bralimanes  a  com- 
muniqué CCS  folles  idées  à  presque  tous  ceux 
qui  «e  piquent  de  bel  esprit.  C'est  pourquoi  lef 
nouveaux  missionnaires  doivent  être  sur  leurs 
gardes  lorsqu'ils  culendenl  les  brahmanes  par- 
ler si  emphatiquement  de  l'unité  simple  de  Dieu 
[adduitam)  el  de  la  fausseté  des  biens  et  des  plai- 
sirs de  ce  monde  (mdyd)* 


X 


L'école  de  Sankiam,  numérique,  fondée  par 
Kapil ,  qui  rejeîle  Toupouniânam  de  la  logique, 
parotl  d'rïbord  plus  modeste,  mais  dans  le  fond 
il  dit  preiifiue  la  même  chose.  Il  admel  une  na- 
ture Rpiriluelloct  une  nature  malériello,  loule» 
deu\  réelles  el  éternelles.  La  nature  i>pirituelle, 
par  sa  volonté  do  se  communiquer  hors  dVHc- 
même,  s*unil  par  plusieurs  degrés  â  Ta  nature 
matérielle,  Bc  la  première  union  naissent  un 
cerlain  nombre  de  formes  el  de  qualités  :  les 
nombres  sont  déterminé?»  ;  parmi  les  formes  est 
règoTté  (qu'on  me  permette  ce  terme),  par  la- 
quelle  chacun  dil  mol,  Jesuis  tel  et  non  un  autre 
Une  seconde  union  de  rcspril,  déj:^  embarrasse 
dans  les  formes  et  les  qualités ,  avec  la  matiéro 
produit  les  élémens  ;  une  troisième,  le  monde 
visible.  VoilA  la  synthèse  deTunivers. 

La  sagesse,  qui  produit  la  délivrance  de  Tes- 
prit,  en  e^l  ranaly se  ^heureux  fruit  d«  la  p«n- 
lemplatîon ,  par  laquelle  Tesprît  se  déjçnge  tam» 
tel  dune  forme  ou  quidiLt'  cl  laulol  d'une  autre 
par  ces  trois  vérités  :  «  Je  ne  suis  en  aucune 
chose,  aucune  chose  n*est  à  moi,  le  moî-mémc 
n'est  point  {iVâsmin,  nanie^màlmm).  ^  l^nfln  te 
temps  vient  où  Tespril  est  délivré  de  toutes  ces 
formes  ;  cl  voilù  la  fin  du  monde  ^  où  tout  est 
revenu  à  son  premier  état. 

Kapil  enseigne  que  les  reîigmns  qu'il  cnn- 
noissoit  ne  font  que  serrer  le»  liens  dans  les- 
q,ucjs  r^sprU  c*f  embarpssé,  au  )îco  jie  l'aider 
a  sv  -    '      -'  T     '/■  r,  dU-il  y  k  "'•  '  ''^^  dî\h 


nom.  fhap.^W^/îi 
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tiont  de  la  dernière  et  la  plot  batte  nnion  de 
Tetprit  arec  la  matière ,  Dont  nnittant  &  ton  ob- 
:]et  au  lien  de  noat  en  tèperer,  ajoute  une  nou- 
velle chaîne  à  cellet  dont  Fetprit  est  déjà  acca- 
blé ;  le  culte  des  divinitét  tupérieuret,  Brama, 
Yichnou,  Routren,  qui  tont  à  la  Térilé  let  eflétt 
det  premièret  uniont  de  Tetprit  à  la  matière, 
ne  peut  qu'être  toujoort  un  obttacle  à  ton  par- 
fait dégagement.  YoilA  pour  la  religion  detYe- 
iat,  dont  let  dieux  ne  tont  que  let  principet 
detquelt  le  monde  ett  compote  ou  let  partiet 
même  du  monde  compote  de  cet  principet. 
Pour  celle  du  peuple;  qui  ett,  comme  la  reli- 
gion de«  Grect  et  det  Romaint,  chargée  det 
hittoiret  fabuleutct ,  infàmet  et  impiet  det  po^ 
tet ,  elle  forme  une  infinité  de  nouveaux  lient 
à  Tetprit  par  let  patsiont  qu'elle  favorise  et  dont 
la  victoire  ett  un  det  premiers  pasque  doit  faire 
Tetprit  t'ii  atpire  à  ta  délivrance.  »  Ainsi  rai- 
sonne Kapil. 

L*école  de  MimâmtÀ,  dont  Topinion  propre 
ett  celle  d'un  dettin  invincible,  parolt  plut  ]Û>re 
dant  le  jugement  qu'elle  porte  det  autret  opi-» 
nions  ^  tet  teclateurt  examinent  let  tentiment 
det  autret  écolet  et  parient  pour  et  contre  à  peu 
prêt  comme  let  académicient  d'Athénet. 

Je  netuit  pat  atiez  au  fait  det  tyttèmet  det 
autret  écolet  :  ce  que  je  vont  marque  ici  ne 
doit  même  ôtre  regardé  que  comme  une  ébau- 
che à  laquelle  une  main  plus  habile  auroitbien 
des  traits  à  ajouter  et  peut-être  plusieurs  à  re- 
trancher. Il  me  suffit  de  vous  faire  connoîtreque 
l'Inde  est  un  pays  où  il  se  peut  faire  beaucoup 
de  nouvelles  découvertes.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  P.  SAIGNES 

A  MADAME  DE  SAINTE-HYACINTHE. 


Guerre*  dei  inanttes.~NotioDi  sur  les  peuples. 
A  Pûndicbéry,  le  IS  JanTier  1741. 

Madame, 

LapaixdeN.'S. 

Dans  la  lettre  *  que  j'eut  l'honneur  de  veut 
fcrire  Tannée  dernière,  je  vous  informoit  atsez 
m  détail  de  la  révolution  arrivée  dans  Tempire 

>  Elle  fd  trooTe  dam  le  tome  l**,  p.  401  et  suIy. 


mogol.  Je  TOUS  y  parlois  det  eonquètet  de 
Thamas  Koulikan ,  qui ,  devenu  roi  de  Perte ,  t 
prit  le  nom  de  Nader  Schah ,  du  détrônementde 
l'empereur  mogol ,  du  pillage  et  du  saccagement 
de  ta  ville  impériale,  de  ton  rétablitsementtur 
le  trône ,  dont  Nader  Schah  le  remit  en  postes- 
ûon  à  det  oonditiont  trét-duret  ;  tous  vont  sou* 
venez  que  Tune  entre  autret  portoit  qu'il  joui- 
roît  simplement  det  honnenrt  et  de  la  dignité 
d'empereur,  mait  que  l'autorité  aoaveraÎM 
teroit  entre  let  maint  de  Nirzamamoulook,  plut 
connu  tout  le  ncHn  d'Azefia. 

Ainti  ce  vitir,autti  tage  qu'habile  guerrier, 
gouverne  nnaintenant  l'empire  par  let  ordrei 
duutonarque  pertan,  tandit  que  Tempereor, 
confiné  dant  ton  térail,  n'en  tort  que  rare- 
ment  et  tovjourt  tout  bonne  etcorte.  Let  nijaf 
de  la  capitale,  qui  pourroient  être  attachés  ta 
parti  de  l'empereur,  n'oteroient  faire  le  moindn 
mouvement  en  ta  faveur.  Azefla  let  contient 
par  une  année  de  cent  mille  hommet  campée 
aux  porlet  de  la  ville. 

Quand  je  partit  de  Bengale ,  il  y  a  cinq  moit, 
le  nabab*  venoit  d'être  tué  dant  une  bataille  ran- 
gée par  un  autre  nabab  de  tet  voiûot  qui  n'é- 
toit  pat  autorité  àlui  fairela  guerre.  Tappreods 
que  le  vainqueur,  ne  pouvant  faire  ta  paix 
aveclacour,  qui  parolt  vouloir  loi  faire  trancher 
la  tète,  menace  et  donne  lieu  de  craindre  uue  ré- 
volte. Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouve, 
s'il  s'élcvoil  quelques  troubles ,  ils  pourroieot 
bien  se  communiquer  aux  autret  provinces. 

C'est  de  ces  circonstances  qu'ont  profité  les 
Maratles ,  dont  Azefia  étoit  la  terreur  lorsqu'il 
demcuroit  dans  le  Dékan  :  ils  n'osoient  alors 
descendre  de  leurs  montagnes.  Aussitôt  qu'ils 
l'ont  vu  occupé  à  la  cour,  ils  ont  cru  pouvoir 
cxéculer  leurs  entreprises,  porter ia  dèsolatioa 
dans  toute  la  péninsule  de  Tlnde  et  y  anéantir  le 
gouvernement  mahométan.  Cette  naUon  det 
Maralles  est  puissante  et  met  quelquefoit  tur 
pied  jusqu'à  cent  quarante  mille  chevaux. 

Ils  allèrent  Tannée  dernière  jusque  sur  les 
bords  du  Gange  ;  ensuite ,  se  tournant  à  l'ouest, 
ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays  des  Portugais 
et  assiégèrent  la  ville  de  Goa,  qu'ilt  auroieot 
prise  sans  les  forts  qui  la  défendent.  On  espère 
que  le  roi  de  Portugal  enverra  au  plut  tOt  un  se- 
court extraordinaire  de  troupet*,  tant  quoi 

•  Vfce-ro!  d'one  prOYince. 

*  Depuis,  le  comte  d'Ericeyra,  nouTeaa  Tice-roi» 
V  est  arrivé  avec  une  escadre  de  cinq  vaisseau  de 
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il  court  risque  de  perdre  celle  ville,  la  seule  qui 
lui  reste  dans  l'Inde. 

Ce  fteroit  un  malheur  irréparable  pour  la 
religion  :  la  perle  de  Goa  enlratneroil  infailli- 
blement la  riïine  de*  missions  du  Canada,  de 
I^Iais^siour,  de  IMaduré,  de  Travancor^  de  llle 
de  Ceylan ,  parce  que  les  missionnaires  qui  sont 
dans  ces  diiïèrens  royaumes  n'y  subsistent  que 
par  les  revenus  de  Goa ,  sur  lesquels  sa  majeslé 
portugaise  leur  a  assif^nè  des  pensions. 

Après  celte  expédition,  les  IVraraltes tournè- 
rent leurs  armes  contre  les  Maures,  \ers  les 
parties  méridionales  \  ils  traversèrent  les  mon- 
tagnes des  paleakarens»  sans  trouver  aucune 
résistance  de  la  part  des  princes  gentils;  on  croit 
même  qu'ils  étoient  d'intelligence  pour  secouer 
le  joug  des  mahomélans. 

Aussitôt  que  ceux-ci  furent  informés  que 
Sitogî,  prince  des  Maratles,  descendoil  les 
montagnes  avec  une  armée  de  cinquante  mille 
chevaux,  ils  allèrent  à  sa  rencontre  avec  une 
armée  presque  égale.  Les  Maratles  furent  re- 
poussés et  obligés  de  se  tenir  sur  les  hauteurs. 
Cependant  un  corps  de  Maratles  détaché  de 
l'armée  descendit  par  un  autre  défilé  qui  n'étoit 
pas  gardé  et  vint  prendre  les  I^îaures  par  der- 
rière. Les  Maures  prirent  ce  détachement  pour 
un  renfort  qui  leur  éloit  envoyé  d'Arcar  et  le 
laissèrent  approcher  tranquillement.  Quand  les 
Maratles  furent  à  une  certaine  dislance,  les 
Maures  les  reconnurent,  mais  trop  tard;  ils 
crièrenl  au^  armes,  la  confusion  se  mit  dans 
leur  armée  qui ,  resserrée  entre  les  montagnes, 
ne  pou  voit  par  se  replier.  Les  Maratles  les  at- 
taquant alors  des  deux  côtes  opposés,  les  tail- 
lèrent en  pièces. 

Le  nabab  général  de  l'armée  maure,  son  fils 
atné  et  quelques  autres  seigneurs  furent  tués 
en  combattant  généreusement  5  plusieurs  furent 
blessés  ou  faits  prisonniers ,  peu  s'échappèrent  ^ 
les  élépbans  blessés  et  furieux  achevèrent  la  dé- 
roule. 

Cette  trisle  nouvelle  fut  bientôt  apportée  à 
Arcar  par  les  fuyards.  Aussitôt  le  second  fils 
du  nabab,  sa  mère,  son  épouse,  ses  enfans  et 
un  grand  nombre  d'autres  personnes  d"'unequa- 

gaerre  et  a  d6\à  repris  qticltmes  placei  tm  les  Ma- 
rallSf.  {A''o(«  de  l'aneiânna  édition,] 

«  Le»  royaume?  de  l'Inde  méridionale  sont  partigés 
en  plusieurs  pnhakarcnx  ou  polygars,  qui,  bien  que 
dé|]wpndans  en  prJtice,  sont  mail res  absolus  de  leor 
petit  élât.  (  Nnfe  de  l'and<mn<!  idititm.) 


Il  té  distinguée  songèrent  à  sauver  leurs  bien» 
et  leurs  vies  par  la  fuite.  Pondichéry  ,  qui  n'est 
qu'à  trois  journées  d'Arcar,  leur  parut  la  re- 
traite la  plus  sûre.  Ils  ne  perdirent  point  de 
temps;  ils  eurent  bientôt  préparé  leurs  éléphans, 
leur«chameaux  Jeu rs  chariots,  leurs  chevaux  el 
leurs  bétes  de  charge,  et  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment dans  cette  ville  escortés  deseptmiltehofn- 
mesde  cavalerie.  Les  Maratles,  qui  après  leur  vie- 
loi  rs'ctoient  amusés  à  partager  les  dépouilles  des 
vaincus,  arrivérenl  Iroptard  à  Arcar.  Celle  ville, 
quoique  Fort  grande  ,n>st  dérenducquepar  une 
mécïia nie  citadelle  de  terre-,  îa  garnison  qui  y 
éloit  no  pensa  point  à  se  défendre,  dans  la 
crainte  d  être  passée  au  fil  de  Tépée,  car  la 
frayeur  s'éloit  emparée  de  tous  les  creurs.  Ainsi 
les  ÎVlaralles  la  pillèrent  tranquillement  et  sans 
aucun  obstacle, 

De  là  ils  allèrent  se  présenter  devant  Velour, 
autre  ville  con-sidérablc,  mais  dont  In  citadelle 
est  trés-forle:  elle  est  bûtie  de  pierres  de  trille 
avec  une  double  enceinte;  ses  bastions  sont  dis- 
posés régulièrement  et  elle  est  entourée  d'un 
large  fossé  plein  d^au  et  de  crocodiles,  de  sorte 
que  sans  canon  elle  est  imprenable. 

Comme  les  IMaralles  a  voient  laissé  leur  arliî- 
lerieau  delà  des  monlagnes,  ils  ne  s'y  arrêtèrent 
pas,  mais  ils  marchèrent  du  côté  de  Polour, 
petite  ville  qui  est  îe  séjour  d'un  nabab;  ils  la 
prirent  et  la  pillèrent.  Ils  en  firent  autant  à 
Gingama,  h  Tirounamalei,  à  Cangîbouram  et 
dans  tous  les  bourgs  et  les  villages  011  ils  s'élen- 
doienL  Ils  n'ont  mis  ïc  feu  qu'en  peu  d'end roits, 
et  ils  n'ont  tué  d'habilans  que  ceux  qui  leur 
ont  résisté.  Il  falloit  leur  donner  ce  qu'on  avoit 
ou  le  laisser  prendre  sans  murmurer.  Quelque- 
fois ils  n'avoient  pas  la  patience  d'attendre  que 
les  femmes  tirassent  leurs  anneaux  d'or,  ils 
les  leur  a rra choient  en  leur  déchirant  îe  nei 
et  les  oreilles ,  où  elles  ont  coutume  de  les 
porter. 

H  y  a  eu  des  chefs  de  villages  frappés  cruel- 
lement du  chabouk  * ,  et  quelques-uns  ont  ex- 
piré sous  les  coups.  Leur  dessein  éloit  de  les 
forcer,  par  la  rigueur  de  ce  supplice,  è  décou- 
vrir où  éloienl  cachés  les  grains,  Fargenl,  Ie« 
meubles  et  d'autres  ornemens  précieux 

A  Tirounamalei ,  ils  firent  d'un  seul  coup  un 
butin  très-considérable.  Les  peuples  de  tous  les 
environs  avoient  transporté  leurs  richesses  dans 

•  Fouet  Indien. 
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h  pMMk*tKmtr«Ei%  4Viik  ils  croiMenl  que 
iM'VhifUVf  mr  ittvM»  n'oHKipieQC  «ppro- 
ckir.  Hi  m  tmmp^ffnil  :  les  toklato  maraltet, 
iitefèiiiE|ii|«0R-«eQlemèiittou(G6  qui  fYtroaYt 
^\dM^t  mm  tawtà  \m  i$nmum  et  let.QUet 
dfto  UifQcta  qui  lent  plureiii. 

. Vqim  RWfeff  Meil  Juger»  fiiadeine ,  que  uo» 
é^im  9*PPi  PPini  M  refpee(èe«  V  il«  oui  pcit 
It P^  qvî I  til4(  i^iM!  >  emr  toi  imMiopoeire», 
«  Bfjfttmii  la  (|lile,  nyoieol  flmnDrié  aveo 
Wi  Jo»»  i;^'  fltf *  ppufojen^..  II  y  t  «tià  que- 
IfKfi  ((e  ç^  mÎMÎqiifiairei  «ÎT*»  *  fawjy- 
^^*  Wffffieiimîpe  4e  quatre  P^  portugaii 
4fqt <m n*appftip4 anfiiinenoifTelle ^  Oq. çmiat 
^Gf^  Slvt  pour  d^x  aulm  ^1  lei  4glî«e# 
MïWqrf  ftWgpépf  dans  let  leiTW  «e  AUimur  ; 

bords  de  la  mer,  Ut  seront  toml)^  jndiUiMe- 

wfwrtîf  !w  I»  TOffi*  ^  Vvrttoi  i  qPrtqH!?»- 
«|M9i;.soiit  sauT^,.  copDmeKf;  f^tp^,  4m 

**WÎ»>h1Mffoc*5eeshrl«w4f?^  i*"PUi-: 

«tiRRi*!»  tawwt  m\m  ?m^^  w^  ^ 

p6re  afdt  caclfè  ^  graml*  If^W?  >  i^ft  b^h 

«^iff  JiffinHé  f  11^  PPHMMI'  t«(e  Bm  ^tf)tt| 
te.çori)s  prpsqfip  nu,  e^poj^  aqx  apdeffrs  d*uq 
yileil  brûlant,  ne  fui  4PP^PF  <1H  r|z  qu'aulani 
ifjï^Ù  e^  Çftlfoi^  pn^ciséinent  pour  ne  pa^  le  laisser 

VPHrififpftm- 

Cf^ndaol  (e  peu  qu^ils  trouvërej^t  daoïsson 
é  j|}ji^^^yerg;))qap^tqtspupçonp|Efr  i^uxMaratr 
ift)  qi|p  lé  l^papie  jpur  en  ayott  imposé:  «  il  fau^ 
>fi  PFPW;  ff '^  *®  ^RP«  i  vif  R>  Po|?^  d'argenf, 
TRHÎ  FP  ^f"^^  #P»«Pf  *9  ?«*  fîi«î»P!!»i  qw 
l)*ép^f{^ptnjea  pouf  le  racheter  def  Jpur- 
igpehs.  I»  liÇS  l^fifpl^  suivirent  fpn  conseil  pt 
ap9)6fic4f^tao^issi09paife  q.ue  larésQi4fion 
éjîjit  b|î||$  dé  te  f^ife  i^our|r  dans  le»  plus  cruel^ 
supplices  s'il  ne  faisbit  pas  contribuer  ses^jf- 

En  eiïei  )ef  cbrétÎQni,  informés  de  la  ^|s(e 
situation  où  Mi  leur  pèro  4>n  Jésus-C^rj^, 
«"■onVcneût  îJvjâ  à  ramasser  parmi  euf  la 
«oijfiine  ç^u'on  deaiaTidoil  pour  sa  dj&Uy^apçp. 
Le  père  fll  ym  ir  Je  catèchli^tc  qiji  çvoit  la  l^f l^ 
de  Jui  pQpter  et  fui  ordonna  d^  défendre  de 
sa  part  à  ses  disciples  de  donner  la  moindre 
mùie  pour  le  délivrer  j  qu'i|'  aiipofi  iniiçMX 

•  Dif  taillé  des  IndM. 


aMorir  que  de  kii  Toir  iiediiti»  à  fQ|i  OCCiiioBt 
À  une  extrême  indigeiiee.  . 

Les  MaraUes  Mrent  étrangement  eiurpni 
d^uue  rësolqtk»  si  gtaèieosei  eqpeiMiaiil  ib 
liiéparérent  leur  cbaise  et  leur  casque  de  kt; 
Us  Orent  rougir  au  feu  Tun  et  rautte,  el  ils  « 
disposeieut  à  Aire  asseoir  le  «lissiamim 
sur  oetie  cbaise  et  4  lui  ipettre  le  casque  ea 
l^telorsqn^uQ  des  cbefii  Mcaties,  témoîa  de  la 
fermeté  4tf  Ptae  $t  de  lu  fMrreor  aree  lagodle 
il  offirpit  à  Qieu  «es  tounuept,  élereot  i|  jùol 

tput  4  fmp  '  ^Uim^  ^  repos  çe—nm^'f 

VécrwirHU  M  ouï  I^ri«r  4i|  Qie^  quiil  ie- 
Yoqye»  c^e«t  un  JUeu  fe4o|im>le,  fi  poqs 
pp^rrîqps  hm  ^0!^  «ttlnir  (K>ç  coorrof»  en 
t^un^^pl^Qt  son  senrjMmr-  Q'aill^ri,  lipui*- 
t>il,  c'est  un  étranger  q^  li|it.4H  ïdi^  4  M 
kJfflo«*ÇIWfef  Kj^cjpfifsca  oCUeecUH 
m*'  ?!  flP  9M#t ,  te  piwjoewiir»  fk|(  délacbë 
d|i  pflteau  ^  ff^uvoyé  IQHre. 

ftW»«*W  i»tefi  Hpç  paisnapfA  acta)^,  luais  yai- 
n^Dgeni  :  f es  Mafattcs  rqn|  46^lé  c|  on^  pè- 
nMinâr  ^ps  Içs  ^ii|'  de  ^  Vfm^,  Qg^  i|a  ont 
(Bei^  tom^  sortes  4e  hrig^pA^g^.  Ceux  qui 
(Aa^\  daqs  le  ypifinage  4^  bm  ^  ^  pw»- 

*«Pff  f-I  fftP»  r«usi*lî  PW|>I  îfr  u'T  ««»  P« 
bf^uçopp  gagné  :  (es  pqleak|irenf  leiu:  out  fait 
payer  pj)éremen(  Tasilc  qu'ils  leqf  donnoieot, 
spi)s  prélex|e  qu'il  leuV  faUoit  soudoyer  4e  noa- 
yeiles  troupes  pour  les  garder  et  les  défendre. 

Le  plus  grand  pial  qu'aient  fait  les  Maratlet 
et  ce  qi|'9p  regrette  le  plus,  c'est  rcnlévemeot 
des  troupeaux  ef  des  petits  enians ,  garçops  et 
Qljes,  gii'ils  pnt  fai^  passtsr  dans  |ei|r  pays. 
Noos  croyions  que  la  saison  des  p|ui|^  R^ttroit 
fin  à  l^urs  çouf  ses  -,  ils  les  ont  continuées  et  les 
ont  pQij^sL^  Jf^P^^  BortonoYO,  babif^fioii 
hû]j^iidiat£c  ((i}'|is  ônf  raragée. 

Ils  avoient  up  semblable  4esseif)  suf  IPop^i* 
thévY]  iff  ffin  pqpl' approchés  ^ildjslancede 
trots  tiaies^  quelques  maraudeurs  ont  ^it 
roéfpç  f|^  ^xcursjpps  daps  quelques  fldéçs*  de 

•»  ?*fiS^fJ?"P?-  PP  fl^«?rffr  PP  fM*«!^f™?P^ 
Ppup  Içffic  fjonpjîr  ^  chasse  j  fj^s  ayaf)f  été 
»f?8|ruî/î  ppr  IpUR  P?Piop»  qifp  WÙs  avions  de 
bons  remparts  garnis  de  gros  canons,  une  (br- 
leresse  dan»  la  yillç  ppppre  à  ^ep  bjiçn  reçeyoîf 
et' qu'on  éïoit  niii^  ei  jour  sur  ses  irardes  pour 

!  ffom  tffoi^  d<^i^  âoi  millionnaires  dans  Hads. 

J   *  Vintges. 
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bonne  contenance  de  nos  Fraoçois  leur  ont  fait 
prendre  le  parti  de  lourncr  leurs  pas  vers  le  Ma- 
duré,  faisant  toujours  sur  la  roule  leurs  ravages 
accoutumés. 

La  conquête  de  ce  royaume  ne  leur  û  pas 
beaucoup  coûté.  Deux  de  nos  églises  ont  èlé 
brûlées  et  les  autres  mises  au  pillage.  Les  mis- 
sionnaires qui  ont  été  à  portée  de  se  rendre  à 
Tîrouctierapaly  s'y  sont  rèrugtés:  c'est  une  as- 
sez bonne  place  et  la  capitale  d'un  royaume 
qui  porte  ce  nom.  Xandersaheb,  qui  l'a  con- 
quise depuis  peu,  en  a  été  fait  nabab  parTem- 
pereur. 

Ce  seigneur  maure,  dont  les  missionnaires 
sont  connus  el  protégés ,  ne  pouvant  tenir  la 
campagne  avec  onze  mille  hommes,  s'est  reli- 
re dans  la  citadelle,  ou  il  s'est  défendu  avec 
beaucoup  de  valeur  pendant  deu!t  mois.  Ba- 
rasaheb  son  frère,  étant  venu  à  son  secours 
avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes  de  ca- 
valerie, tua  dans  un  premier  combat  deux 
mille  Marattes.  La  place  éloit  néanmoins  Ion- 
jours  assiégée  et  Ton  sommoil  Xandersalieb  de 
se  rendre,  sans  quoi  on  le  menaçoit  de  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang;  trots  mille  échelles  éloienl 
déjA préparées  pour  montera  rescalade.  Xan- 
der^aheb  prit  la  résolution  de  tout  risquer  el 
de  faire  une  sortie  avec  toute  sa  garnison.  Ba- 
rasatieb  son  frère  fut  tué,  sa  troupe  taillée  en 
pièces  ctXandersaheb  fait  prisonnier.  De  tou- 
tes leurs  comiuCles,  les  Maralles  n'ont  conservé 
que  celte  place,  où  ils  ont  laissé  quinze  mille 
hommes  pour  commander  le  pays  jusqu'à  ce 
que  leur  roi  en  dispose. 

Ces  brigands  prétendoient  bien  ne  se  pas 
borner  à  la  prise  de  Tiroucherapaly-,  leur  vue 
éfoil  d'aller  dèlrèner  le  roi  de  Tanjaour,  de 
nictlre  un  autre  prince  en  sa  place,  de  revenir 
ensuite  le  long  de  la  côte  et  de  faire  contribuer 
ou  prendre  de  force  Pondichéry,  Careical,  Sa- 
drasi»  Madras  et  loules  les  villes  des  Euro- 
péens. 

Pondichéry  éloit  surtout  Tobjet  de  leur  co- 
iére  et  du  désir  insatiable  qu'ils  ont  de  s'enri- 
chir :  ils  savoient  que  les  trésors  d'Arcar  y 
avoicnt  été  transportés ,  et  que  si  le  fils  du  na- 
ab,  sa  famille  el  sa  cour  n^  avoienl  pas 
roij^'é  un  asile,  ils  les  auroient  faits  prisonniers 
de  guerre  et  se  seroicnt  emparés  de  toutes 
leurs  richesses.  On  a  reçu  en  e0et  dans  la  ville 
ces  seigneufs  maures  et  les  dames  avec  toute 


«orte  de  politesse,  et  on  leur  a  foiiri^  h  eux  et 
à  leur  suite  tous  les  logemens  qu'ils  ont  sou- 
haité^ aussi  en  sont-ils  pénétrés  d  eslimc  et  do 
reconnoissance.  Ils  ont  informé  Azetia  de  Fac- 
cueil  obligeant  qu'on  leur  avoit  fait  -,  ce  visir , 
qui  a  loule  raulorité  dans  l'empire  mogol,  a 
écrit  de  Dely  une  lettre  de  remercïment  â 
M.  Dumas ,  notre  gouverneur ,  et  lut  a  envoyé 
un  serpeau,  c'est-à-dire  un  habit  à  la  maure, 
un  turban  el  une  écharpe  :  c'est  le  présent 
dont  les  princes  el  les  rois  honorent  ceux 
auxquels  ils  veulent  donner  des  marques  d'une 
singulière  dislinclion. 

Comme  les  Ma  rat  tes  ne  font  point  la  guerre 
pour  conserver  les  villes  et  lc«  pays  qu'ils  sou- 
mctlent,  mais  uniquement  pour  les  piller,  ils 
abandonnèrent  Arcar  six  jours  après  qu'ils  s'ei^ 
éloient  rendus  les  matlres.  Le  fils  du  défunt  na- 
bab,  nommé  Dostalikban,  qui  s'êluit  réfugié 
dans  celte  ville  ^  ramassa  une  partie  de  ses  trou- 
pes et  en  fit  un  corps  de  vingt  mille  hommes 
avec  lequel  il  retourna  à  Arcar,  où  il  traita  avec 
les  Maralles ,  moyennant  une  somme  considé- 
rable qu'il  leur  donna. 

Jamais  les  Maratles  n'avotent  pénétré  si 
avant  dans  ce  pays-ci  depuis  que  Fempereur 
Aurengzeb  les  en  a  voit  chassés  :  les  gouver- 
neurs maures,  ou  par  adresse  ou  par  leur  bra- 
voure, les  avoienl  toujours  empêché  de  traver- 
ser les  monlagnes  qui  nous  séparent  dVux.  La 
division  s'est  mise  entre  les  gouverneurs  d' Ar- 
car, de  Velour^  de  Polour  el  de  Tirouchera- 
paly, quoiqu'ils  soient  tous  parens;  le  sang  et 
leur»  propres  inléréls  dévoient  les  réunir  contre 
Fennemi  commun  y  la  jalousie  les  a  divisés ,  et 
ne  se  prêtant  point  de  secours  les  uns  aux  au- 
tres, ils  ont  ont  été  battus'tour  h  tour. 

Nous  nous  ressenlont  malheureusement  de 
leurs  querelles  particulières  ;  Fempire  en  souf- 
fre aussi,  parce  qu'on  ne  peut  envoyer  A  Dely 
les  tribut»  ordinaires.  On  assure  qu'Azefia  a 
donné  ordre  à  son  fils  d'aller  fondre  dans  le 
pays  des  Marattes  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux,  car  dans  toute FAsie Fin- 
faoterie  n'est  presque  comptée  pour  rien.  On 
espère  que  ces  vagabonds  reprendront  le  che- 
min de  leurs  montagnes  pour  aller  défendre 
leur  patrie,  où  celte  diversion  les  rappelle. 

Mais  quand  ils  se  seront  retirés,  dans  quelle 
triste  situation  ne  nous  trouverons-nous  pas  ? 
Il  nous  faudra  bâtir  de  nouveau  des  églises  en 
plusieurs  endroits  où  elles  ont  élc  détruite»  »  en 
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lépiùrer  d^antrès  et  les  pourvoir  4é  toat  ce  qt^ 
^'tabBoiàmêfit  nécessaire',  rassemlblër  surtout 
n^  pâjùvres  clirélîens ,  que  cette  guerre  a  4|s- 
sîpés,  A  la  guerre  succédera  la  fomine,  quiesi 
^l^nfablp.  Les  çami»gDés  «0^  désertes,  elles 
ont  été  tK^uragées  ^  les  peuplés  revenus  dans 
je^rd'emeiiré,  n*aur6nl  point  de  quoi  lès  ense- 
mcncèr:  il  n*y  aut^a  dooc  m  riz  m  d'autres 
^ins.  i)peu  yeiijli^  ayoir  p|.tié  de  nous!  Ke 
^ipns,  oùbÙejE  pas,  madame,  daps  yos  ferveoiea 
Ifii^.  Je  siiiji  ayec  l^uçoup  de  respect,  etc. 
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H  ne  me  reste  plus,  poursat^«iiie«u;(.ques^ 
IfOns^ue  T|OU^.io!aYex  fables,  que  de  yousdon- 
i(er  uiieaotî^:da«tfhf^amam,x)udueaiUott 
tj^BBiloiilu  de  la  riviito  ;fiaodicii.  Gelte^  rivière 
di9.ri>M]6iistan  desCjBDd  des  montagnes  au  nord 
d^. ..  Fatpa .  e|  sp  Jette  .dans .  li^.  Qange  près  de 
cette  yilie.  Le  Gandica. n'est  pas  moin» sacré 
pour  les  Indiens  que  le  Gange  \  Tun  el  l'autre 
onl  été  Tobjot  de  leur  poésie  et  sont  le  terme 
de  leurs  pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  le  Gandica,  ce  sont  des  cailloux  qu'on  dit 
être  percés  par  un  ver,  lequel  s'y  loge,  s'y 
roule  et  forme  en  s'y  roulant  des  figures  orbi- 
culaires  qui  ont  quelque  chose  de  surprenant. 
Les  Indiens  en  font  grand  cas  -,  ils  les  achètent 
fort  cher  et  en  font  conmierce  d'un  bout  de 
l'Inde  à  l'autre.  Les  brames  les  conservent  dans 
des  bottes  de  cuivre  ou  d'argent  et  leur  font  un 
sacrifice  tous  les  Jours.J'ai  donc  à  yous  déve- 
lopper sur  ce  sujet  le  naturel  et  le  mystique,  le 
réel  et  la  fable. 

.  Le  caillou  percé  de  Ja  rivière  Gandica  se 
nomme  eommunément  salagramam  :  ses  dif-* 
fèrenles  espèccsi  ont  donné  lien  à  quantité  de 
noms  dtflérens  qu'on  lui  donhe:  j'en  ai  comp- 
té jusqu'A  soixante  >  qui  ne  sont*guëre  connus 
quedessavaos  et  qu'il  seroit  inutile  de  voué 
détailler;  tons  ces  noms  odt rapport  à  leors fa- 
bles et  surtout  aux  trois  prihcipatM  divinités  de 
l'Inde.  Hirania  garbam  (matrice  d'or)  est  une 


espèce  dé  sakgramam'q^  Teinet  d*or: 
elleappartïent  à  hnjae^iCkivanàbam,  qui  venl 
dire  nombril  de  Ghiyoudou ,  est  du  ressort  du 
dieu  de  ce  nom.  Ces  deux  divinités  n^ea  ODtqoe 
quatre  chacun  qui  leur  soient  attribués  ;  letan- 
très  salagramam  f.é  la  réserve  de  deœ^,  o«t 
tous  des  noms  de  Viçhnou  et  de  ses  ipétaM- 
phoses. 

Le  salagramam  est  on  ealllbà49rf  poil,  eo» 
nuinément  noir,  quelquefois  naariiré  el  ia 
difléreiiles  couleurs,  de  figureTOodé,  obIpfigBei 
ovale,  Applati  quelquefois  d'un  côté  oi^gfme 
des  deux  :  ce  sont  les  espèces  que  J^ai  tues.  Ces 
caillpuxseforment  dans  la  rocaille  des  rives  oa 
cascades  de  Gandica ,  d'oA  on  est  obligé  do 
les  extraire  en  cassant  la  pierre  qui  les  enve^ 
Ipppe,  du  moins  en  partie.  .Ils  cousenrjBnt  la 
marque  de  leur  position  par  .un  niédiocre  ap- 
plçtissèinent  d'un  des  côtés  ^  c'est  dansTean 
Ott^  portée  du  flot  qu'ils  naisienl.  L'iosecle 
qu'on  y  trouve  est  appelé  ver;  dans  la  langue 
desi  Indiens,  on  lui  donne  tnm  noms:  souoor- 
fi^feitem  (le  ver  d'or),  «ojtrolHta»  (le  ler  de 
diamant)  e»,^prœ$iorakitam  (le  ver  de  pierre). 
Une  fable  qu'on  débite  yers  («  nord  porte  que 
cV)st  une  métamorphose  du  dieu  Yietaiiou  ar- 
riyée  de  la  manière  suiyaQie.  :  «  l^ehuou  alla 
rendre  visite  à  la  fenune  d'en  pénitent  el  k 
sUboma;  le  pénitent  déshonoré^se  yengea  psr 
une  malédiction  conçue  en  ces  termes  :  «  Poi^ 
ses4u  natlre  yer  et  n'avoir  à  ronger  que  k 
pierre.»  La  malédiction  eut  son  eflét;  ainsi  na- 
quit Yichnou.» 

On  rapporte  ailleurs ,  d'une  autre  manière, 
la  métamorphose  deYichoou  :  «Les  trois  divi- 
nités, Brahma,  Yichnou,  Chivoudou,  qm'  for- 
ment la  fausse  trinilé  des  Indiens,  ayant  ooT 
parler  d'une  danseuse  nommée  Gandica,  non 
moins  fameuse  par  sa  douceur  que  par  sa 
beauté ,  furent  la  voir  et  mirent  sa  patience  à 
l'épreuve  par  des  manières  inciviles  et  tout  à 
fait  propres  à  la  fâcher.  N'ayant  pu  altérer  sa 
belle  humeur,  ils  furent  sicontens  de  sa  poli- 
tesse qu'après  s'être  fait  connottre,  ils  lui  pro- 
mirent de  naître  d'elle  tous  les  trois,  et  pour 
cet  eflét,  ils  la  métamorphosèrent  eu  rivière: 
c'est  la  rivière  Gandica,  où  ces  trois  diviniHl 
renaissent  sous  la  forme  de  salagramam.  9 

Ces  deux  fables  conduisent  par  diyers  che- 
mins au  mémepoint,quiestde  faire  l'apothéose 
de  rinsecte ,  lequel  se  loge  ou  naît  dans  cette 
rocaille.  Faut-il  le  nommer  yer.ou  poissonPJe 
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doute  forl  que  ce  soit  un  ver  ;  en  m  ecartarit  du 
tyilcme  des  Indiens,  je  dirots  plus  vulouliers 
que  c'est  un  poisson.  Pout-CIrt*  convicndioil-il 
mieux  de  l'appeler  limaçon  h  cause  de  sa  figure 
et  de  sa  posilion ,  telle  qu'on  peut  le  conjectu- 
rer des  orbes  qu'on  remarque  sur  les  cailloux 
les  plus  distincli.  La  queue  est  au  cenlre,  le 
ventre  dan*  la  partie  la  plus  évasée  de  sou  lit, 
lu  lète  au  bord ,  où  Finsectc  reçoit  la  nourriure 
que  le  flot  lui  apporte. 

Dans  re«pace  qu'occupe  le  corps  de  Vinseclc, 
on  voit  à  dislances  égales  des  lignes  profondes, 
parallèles  et  régulièrement  tracées,  comme  si 
elles  parloient  du  cenlre  à  la  circonférence , 
coupées  cependant  ou  inîorroiiipues  d^un  orbe 
à  l'autre.  Ces  lignes  sont  la  partie  par  laquelle 
ranimai  lient  à  la  pierre ,  et  qui  suppose  que 
rinsectc  a  divers  plis,  ain^i  cjoe  le  ver  et  la  che- 
nille. L  opinion  qui  a  cours  parn»i  les  Indiens 
est  que  c'e&t  un  ver  qui  ronge  ta  pierre  pour  s'y 
faire  une  loge  ou  pour  s'en  nourrir. 

L'admiration  est  la  mère  de  ridolâlrie.  L'In- 
dien, qui  examine  peu  et  qui  n'est  rien  moins 
que  physicien ,  ayant  remarqué  dans  ces  cail- 
loux des  loges  artislcmcnl  travaillées  ,  a  donné 
de  Tcsprit  à  l'insecte.  Il  n'en  faiït  pas  davantage 
pour  fonder  l'apothéose  parmi  des  gens  supers- 
litieux  à  rexcéa:  il  leur  a  plu  de  faire  dispa- 
rollre  le  ver  et  d'y  sub&liluer  leur  idole.  Quel- 
ques-uns parmi  eux,  surtout  vers  le  nord, 
placent  même  ù  distances  réglées  les  dieux  su- 
balternes du  ciel  de  Vkhnou  -,  les  douarapala- 
couloo  ou  les  portiers  sont  ù  l'entrée ,  et  ainsi 
des  autres. 

Je  ne  voudrots  pas  nier  absolument  que  la 
figure  ou  les  cavités  de  certains  cailloux  ,  qui 
paroiâsent  rongées ,  ne  Tussent  l'ouvrage  de 
quelque  ver ,  mais  ce  ver  doit  Cire  diiïérent  do 
l'insecte  qui  fait  les  orbes  dont  j'ai  parlé  -,  en- 
core peut-on  ce  me  semble  expliquer  ainsi  la 
plupart  des  cavités  irré^Iières.  Le  salagramam 
étant  uni  étroitement  au  roc  dans  lequel  il  se 
forme ,  il  est  naturel  que  les  pointes  du  roc , 
entrant  sans  ordre  dans  le  caillou  qui  croît  avec 
lui,  ces  pointes  concassées  laissent  le  creux 
dont  nous  cherchons  la  cause. 

Il  y  a  une  espèce  de  salagramam ,  appelé 
éhacrapaniy  plat  des  deux  côtés,  qui  a  huit  ou 
dix  loges  semblables  sur  une  de«  faces,  à  dis- 
tance égale  et  parrattement  régulières.  Je  no 
puis  douter  qu'il  n  y  ail  eu  un  petit  poisson , 
mais  différent  de  ceux  qui  sont  disposés  en  li^ 


maçon  ;  ainsi,  le  chacrapanï  sera  un  coquillage 
pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  il  ne  diffère  pas^ 
du  marbre  par  la  couleur  cl  ïa  dureté.  Pour-' 
quoi  les  autres  salagramam  no  seroienl-ils  pas 
de  même  des  coquillages? 

J'ai  vu  sur  les  roches  de  l'Ile  de  France  des 
coquillages  qui ,  sans  ressembler  aux  salagra- 
mam ,  peuvent  nous  aider  ft  les  faire  coonotlre. 
C'est  un  assemblage  de  petites  loges ,  dans  les 
creux  ou  sur  les  pointes  des  rochers  baltus 
par  la  vaguej  chaque  toge  est  une  coquille,  et 
toutes  ensemble  font  un  bloc  qu*on  appelle,  ce 
me  semble,  le  bouquet  de  mer.  Le  poisson  s'y 
nourrit  de  la  graisse  de  ïa  mer  ou  de  l'eau  fil- 
trée au  travers  d'une  peau  qui  couvre  la  sur- 
face à  peu  près  comme  les  coquillages  qui  s'at- 
tachent au  gouvernail  du  vaisseau.  Ce  bloc  de 
coquillages,  qui  n'en  font  qu'un,  a  quelque 
rapport  au  cliacrapani  que  j'ai  décrit;  il  est 
enchâssé  dans  la  pierre,  qu'il  faudroit  casser 
pour  Ten  extraire.  Se  pétri fic-l-il  avec  le  temps? 
c'est  ce  que  te  ne  puis  décider  ;  mais  s'il  se  pé- 
trifloit,  on  pourroit  en  faire  une  nouvelle  espèce 
de  salagramam. 

Parmi  les  salagramam  que  je  vous  envoie» 
celui  qui  est  de  la  première  grandeur,  appelé 
ananiamourti,  est  rare  et  précieux  ;  ou  le  con- 
servoil  dans  un  boîte  d^argent,  La  figure  du 
limaçon  y  est  si  distincte^  tant  au-dessus  qu'au 
drdans,  qu'il  prouve  seul  rexpliralion  que  j'en 
ai  donnée.  Gopalamourti  est  le  second  ou  de 
la  seconde  grandeur  ^  il  n'a  qu'une  loge  et 
n'avoit  qu'un  limaçon.  Le  ckirabanam  est  plus 
rond  ;  il  est  distingué  par  une  figure  circulaire 
que  les  Indiens  appellent  nombril.  Je  n'en  ai 
vu  qu'un  de  retle  espèce,  et  je  ne  puis  l'expli- 
quer, à  moins  de  dire  que  c'est  un  caillou  en- 
châssé, par  la  partie  qu'ils  appellent  nombril, 
dans  un  creux  circulaire  du  roc  où  il  s'est  for- 
mé. Ce  qui  parott  inégal  et  rongé  tout  autour 
peut  être  IcfTct  des  inégalités  de  ta  pierre  qui 
l'environnoit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un 
ver  formeroit  un  rond  si  régulier  et  comment  « 
en  rongeant  la  pierre  inégalcmeot^  ilseroit  at- 
tentif à  oe  pas  endommager  le  cercle  qui  fuit 
la  rareté  du  caillou.  Le  quatrième,  ou  le  sala- 
gramam de  la  quatrième  grandeur,  parmi  ceux 
que  j'envoie,  a  sur  le  côté  plat  la  figure  de  li- 
maçon forl  bien  gravée  5  on  pourroit  mémo 
croire,  après  avoir  vu  lo  caillou ,  que  le  limaçon 
naarchc  en  portant  sa  maison  sur  le  dos.  Le  cin^ 
quième  salagramam,  qui  est  le  plus  petit ,  e«( 
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Ddmmé eéic^imurH;  tt  à  deux  loges,  el  m 
itèn  par  lequel  elles  communiquent. 

Le  sacriÀce  que  les  brames  font  au  salagra- 
mam  consiste  à  y  appliquer  la  raclure  de  bois 
de  sandal,  dont  ils  ont  coutume  de  s'orner  eux- 
mêmes^  à  le  remplir  ou  Trotter  d'huile,  à  le 
laver,  à  lui  faiire  dessus  des  libations,  à  lui 
donner  une  espèce  de  repas  d'une  composition 
de  beurre,  de  caillé,  de  lait,  de  sucre  et  de 
figues  bananes  appelée  panchamrmtam  ou 
Tambroisie  des  cinq  mets.  Ils  accompagnent  la 
cérémonie  des  paroles  du  J^édam  à  Thonneur 
deVichnou,  parmi  lesquelles  elles  lui  adressent 
celles-ci  :  «Divinité  à  mille  têtes,  ù  mille  yeux, 
h  mille  pieds,»  peut-être  par  allusion  à  la  quan- 
tité de  foges,  de  trous  et  de  lignes  qu'on  voit 
dans  quelques  salagramam. 

Je  ne  dis  rien  de  la  manière  dont  se  formé  le 
caillou  connu  sous  le  nom  de  salagramam;  il 
n'y  a  qu'un  naturaliste  habile  qui  puisse  s'en 
édaircir  en  faisant  un  voyage  au  Gandica*. 
Les  recherches  de  l'Indien  ne  vont  pas  si  loin. 
Je  suis,  etc. 

LETHIE  DU  IP.  COEURDOUX 

AU  P.  IHJ  HALDE. 


Sar  les  toiles  de  l'Inde,  pcinles  el  lulres. 

18  janvier  1742. 

Mon  révérend  Père, 

La  paix  de  N.'S. 

Je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  m'avez  re- 
commandé dans  plusieurs  de  vos  lettres ,  de 
Vous  farre  part  des  découvertes  que  je  pour- 
rois  faire  dons  celte  partie  de  Pïnde  -,  Vous  êtes 
persuadé  qu'  on  y  peut  acquérir  des  connoi»- 
«anccs ,  qui ,  étant  communiquées  à  ITnropc , 
contribueroîent  peut-être  au  progrès  des  s<:ien- 
ces  ou  h  îa  perfection  des  arts.  Je  scrois  entré 
plutôt  dans  vos  vues,  si  des  occupations  pres- 
que continuelles  n'avoient  emporté  tonl  mon 
temps.  Enfin ,  ayant  eu  quelques  momciis  de 
loisir,  j'en  ai  profité  pour  m'inslruire  de  la  ma- 
nière dorit  les  Indiens  travaillent  ces  belles 
'toiles  qui  font  partie  du  néjçnce  de»  compa- 
gnies élât)Ties  pour  étendre  le  commerce,  qui, 

*  Gttdtk,  affluent  du  Oagrdb  i  il  vient  du  Tliibcl. 
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travenaht  les  plus  vastes  mers,  viennent  dii 
fond  de  TEurope  les  chercher  dans  des  climalt 
qui  en  soht  si  éloignés. 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur  et  leur  prix  de  la 
vivacité  el,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  delà  té- 
nacité et  de  TadhéreAce  des  couleurs  dont  elles 
sont  teintes ,  et  qui  est  telle  que,  loin  de  per- 
dre leur  éclat  quand  on  les  lave,  elles  n'en  de- 
viennent que  plus  belles.  C'est  à  quoi  Tindus- 
trie  européenne  n'a  pu  encore  atteindre ,  que 
je  sache.  Ce  n'est  pas  faute  de  recherches 
dans  nos  habiles  physiciens  ni  d'adresse  dans 
nos  ouvriers  ;  mais  il  semble  que  l'auteur 
de  la  nature  ait  voulu  dédommager  les  Indes 
des  avantages  que  l'Europe  a  d'ailleurs  sur 
ce  pays  en  leur  accordant  des  ingrédiens  et 
surtout  des  eaux  dont  la  qualité  particulière 
contribue  beaucoup  ù  la  beauté  de  ce  mélange 
de  peinture  et  de  teinture  des  toiles  des  Indes. 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  mon  révérend  père , 
sur  ces  peintures  indiennes,  c*csl  ce  que  j'ai 
appris  de  quelques  néophytes ,  bahiles  en  ce 
genre  d'ouvrage,  auxquels  j'ai  conféré  depuis 
peu  le  baptême.  Je  les  ai  questionnés  à  diverses 
reprises  et  séparément  les  uns  des  adirés,  et  ce 
sont  leurs  réponses  que  Je  vous  envoie. 

I. 

Avant  que  de  se  mettre  à  peindre  sur  la  toile, 
il  faut  lui  donner  les  préparations  Ktiivantcs: 
1"  Prenez  une  pièce  de  toile  neuve,  fine  el  ser- 
rée :  la  longueur  la  plus  commune  est  de  neuf 
coudées  ^  blanchisscz-la  t  moilié  :  je  dirai  dans 
la  suite  de  quelle  manière  cela  se  pratiqi.o. 
Prenez  des  fruits  secs  nommés  cadou  ou  ca- 
doucaïe^  au  nombre  d'environ  vingt-cinq,  ou 
pour  parler  plus  juste  le  poids  de  trois  pafam  : 
ce  poids  indien  équivaut  à  une  once,  pins  un 
liuitiéiue ,  puisque  quatorze  palam  cl  un  quail 
foni  une  livre.  2"  Cassez  ce  fruit  pour  en  lin  r 
le  noyau  ,  qui  n'est  d'aucune  utîlilo  ;  réduis  / 
ces  fruits  en  poudre  :  les  indiens  le  font  sur  uno 
pierre  el  se  serveni  pour  cela  d'un  cylindrr, 
qui  est  aussi  de  pierre ,  el  l'emploicMil  a  \)Cii 
près  comme  les  pAti.^sicrs  lorsqu'ils  Lr^ienl  el 
étindenl  leur  paie.  ,V  Passez  cette  poudre  par 
le  tamis  el  mettez-la  dans  deux  pintes  ou  en- 

*  Cndon  ,  ckI.i'»  ,  planîo  (loiil  la  TcMilllr  n  In  Turinc 
el  le  goill  du  bëiil.  r.os  Indiens  en  brûlent  ducs  leurs 
maisons,  rroyonl  prOsoner  ninsi  les  rnran5 DouvcAUX 
nés  Uc  rioflucDce  Ucs  mauvais  c.<prits. 
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Tiron  de  la  il  de  buffle ,  au^menlant  le  lait  cl  le 
poids  du  cadoii  selon  le  besoin  cl  la  quanlilé 
des  loites.  4'^  Trempez-y  peu  de  lemps  après 
la  toile  autant  de  fois  qu'il  est  n6ces5oire  aHii 
qu'elle  soil  bien  liiuoeftêc  de  ce  laiî  *,  \om  la 
retirerez  alors ,  \om  la  tordrez  Fortcmenl  et  la 
ferex  sécher  au  soleil.  5"  Lte  lendetnain  vous 
laverez  lépVement  la  loile  dans  Tenu  ordinaire, 
•vous  en  cxprimerex  l'eau  en  la  tordant,  et  apr6s 
ravoir  Tait  sécher  au  soleil,  vous  la  laisserez  au 
moins  un  quart  d  lieure  à  Tùmbre. 

Après  celte  préparation,  qu'on  pourroil  ap- 
peler inléricure,  on  peut  passer  aussitôt  à  une 
autre  que  je  noTfimerois  volontiers  extérieure, 
parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que  la  «uperllcic 
de  la  toile.  Pour  la  rendre  plus  unie  et  que  rien 
n'arrête  le  pinceau,  on  la  plie  en  quatre  ou  en 
8tx  doubles,  el  avec  une  pièce  de  bois  on  la  bal 
«or  une  autre  pièce  de  bois  bien  unie,  obser- 
vant de  la  battre  partout  également;  el  quant 
elle  est  sufTlaaninQent  battue  dans  un  sens,  on 
la  plie  dans  un  autre  el  on  recommence  la 
m^nie  opëralion. 

Il  fSi  bon,  mon  révérend  père,  de  faire  ici 
quelques  observations  que  vous  ne  jugerez  pas 
tout  à  fait  inutiles  :  1"  Le  fruit  cadou  se  trouve 
dans  les  bois,  sur  un  arbre  d'une  médiocre 
liauteur;  il  se  trouve  presque  partout,  mais 
principalement  dans  le  ilïalleiâlam,  pays  monta- 
pneux»  ainsi  que  le  signiûc  son  nom,  qui  s^r^t'cnd 
eonsidérablement  le  long  de  la  côle  de  Mala- 
bar» "2'  Ce  fruit  sec,  qui  est  de  ta  grosseur  de  la 
muscade,  s'emploie  ici  par  les  médecins,  et  il 
entre  surtoul  dans  les  remèdes  qu'on  donne 
aux  femmes  nouvellement  accoucfiées.  3*  Il  est 
Oïlrémcment  ûpre  au  goût;  cependant  quand 
on  en  garde  un  morceau  dans  la  bouche  pen- 
dant un  certain  temps,  on  lui  trouve,  ix  ce  que 
disent  quelf|ues-uns,  un  petit  guùi  de  réglisse. 
•i*  Si  après  en  avoir  hunieclé  médiocrement  et 
brisé  un  morceau  dans  ta  bouche,  on  le  prend 
entre  les  doigts,  on  le  trouve  fort  gluant  :  c'est 
en  bonne  partie  à  ce»  deu\  qualités,  je  veux 
dire  à  son  âprelé  et  à  son  oncluosilé,  qu'on 
doit  attribuer  radtiérence  des  couleurs  dans 
les  toiles  indiennes,  et  surtout  à  son  Ûprelé  ; 
c'est  au  moins  ridée  des  peintres  indiens. 

Il  y  a  longtemps  que  Ion  cherche  en  Europe 
Tart  de  fixer  les  couleurs  et  de  leur  donner 
celle  adhérence  qu'on  admire  dans  les  toiles 
des  Inde«.  Peut-^treen  découvrirai-jc  le  secret, 
du  nioin*  ixjur  plusieurs  couleurs,  eu  fai&ant 


connoitrc  le  cadoucaTe^  surtout  «â  pnntrpAlts 
qualité,  qui  e&l  son  extrême  âpreté.  Ne  pour- 
roil-on  point  trouver  en  Europe  des  ft-uîls 
analogues  à  celui-ci?  Les  noix  de  galle,  le« 
nèfles  séchées  avant  leur  maturité,  rècorce  de 
grenade  ne  participeroicot-ellcs  pas  beaucoup 
aux  qualités  du  cadou  ? 

J'ajouterai  à  ce  que  ]ê  viens  de  dire  quel- 
ques expériences  que  j'ai  faites  sur  le  cadou  : 
1"*  De  la  chaux  délayée  dans  l'infusion  de  càdou 
donne  du  vert;  s'il  y  a  trop  de  chaux,  la  tein- 
ture devient  brune-,  si  Ton  verse  sur  celle 
teinture  brune  une  trop  grande  quantité  dé 
celle  infusion,  la  couleur  parott  d'abord  blan- 
chfttre,  peu  après  ta  chaux  se  précipite  au 
fond  du  vase.  2*  In  linge  blanc  trempé  dâta& 
une  forte  infusion  de  cadou  contracte  une  cou- 
leur jaunâtre  fort  pAle^mais  quand  on  y  a 
mOlé  le  lait  de  buffle,  le  linge  sort  avec  un'ô 
couleur  d'orange  un  peu  pâle,  li"  Ayant  méM 
un  pou  de  notre  encre  d'Europe  avec  de  Fin- 
fusion  de  cadou,  je  remarquai  au  dedans,  en 
plusieurs  endroit»,  une  pelltcnte  bleuâtre  sem- 
blable à  celle  qu'on  voit  sur  les  eaux  ferrugi- 
neuses, avec  celte  différence  que  celte  pelli- 
cule éloil  dans  Peau  même,  h  quelque  dislance 
de  la  superficie.  II  seroit  aisé  en  Europe  de 
fjire  des  expériences  sur  le  cadou  même, 
parce  qu'il  est  facile  d'en  faire  venir  des  In- 
des, Ces  fruits  sont  ù  trés-bon  marché  el 
on  en  a  une  trentaine  pour  un  «ou  de  notre 
mon  noie. 

Pour  ce  qui  est  du  liijt  de  bufllc  qu'on  met 
avec  l'infusion  du  cadoucaie,  on  le  préfère  à 
celui  de  vaclic,  parce  qu'il  es^t  beaueoop  plu» 
gras  el  plus  onctueux.  Ce  lait  produit  pour  le» 
toiles  le  même  elTel  que  la  gomme  et  les  autre» 
préparations  pour  le  papier  afin  qu'il  ne  boive 
pas.  Eu  eiïel,  j'ai  éprouvé  que  notre  encre 
peinte  sur  une  loile  préparée  avec  le  cadou 
s'étend  beaucoup  et  pénétre  de  raulrocôlé.  Il 
en  arrive  de  même  à  la  peinture  noire  des  In- 
diens. 

Ce  qu'il  y  a  encore  â  observer,  c'est  que  Ton 
ne  se  sert  pas  indiïTéremment  de  loutcs  sorte* 
de  bdis  pourballre  les  toiles  et  les  polir.  I^ 
bois  sur  lequel  on  les  met,  celui  qu'on  emploie 
pour  les  battre,  sont  ordinairement  de  tamari- 
nier ou  d'un  autre  arbre  nommé  porchi,  parco 
qu'ils  sont  exlréniement  compacte»  quant  ilt 
sont  vieux.  Celui  qu'on  emploie  pour  battrQ 
se  nomme  cotlapouli,  il  est  rondj  long  d'en^i^ 
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199  «iHliit^nidéftAft  gros  coniBie  la  Jambe,,  ex- 
€Ê§jié  h  mt'  ezlr^ilé  qui  aert-  de  manche. 
Seox  ouvrier»  «ÊMisTia-à-m  Tuii  de  l'autre 
katfeal;  la  toile  à  l'efin.  I«e  ooup  d'œil  et  Tei» 
pèrienoewt  UenUH  apprise  èomiolln  quand 
la.  toile  eti  peiie  et  lÎMteaapoinl  eonTeuaMe* 


n. 


,hk  foîle.amai  prépa^  il  I)itt(  j  deMînér  tes 

.ql.I(^«utrei  choaes  qu'on  veut,  y  iwîn- 

dfe.  N^  ouTrier»  indiens  n'ont,  rien  de  parti-. 

e^lier,  ils  949  serrent  du,  ponqis  de  même  qpe 

B^lMTOdeors.  Le  p^jpbia  a  eu  soin  de  tracer 

*W^  dessin  si|r  le  piMer  ;  il  en.  pique  les  traita 

WMH'Pftu*  vieo  une  aiguitle  fine«  il  applique. 

«^papiM"  mt  Ja  toile,  il  j  passe  ensuite  la 

^ooc9»  o*est:tà-()ire  un  nonet  de  poudre  de 

charbon  pa^dessus  lespiqtaes^etpar  ce  moyen 

lOf  d^sain  se  trouve  tout  tracé  sur  la  toile* 

Toute  sorte  dé  charbon  est  propre  à  cette  opèa 

■atioii»  pmiglè  celui  de  palmier»  parce  que, 

selon  Tepinion  des  Indiens,  il  déichire  la  toile^ 

Elisaîle  sur  ces  traits  oo  passe  avec  le  pinceau 

'^dk,  noir,  et  du  rouge,  selon  tes  endroits  qui 

•.fMcmt,  aprés.ottoi  l^ouTrage  se  trouve  des» 

IIL 

Il  s'agît  maintenant  de  peindre  les  couleurs 
sur  ce  dessin.  La  première  qu'on  applique 
c'est  le  noir  :  celte  couleur  n'est  guère  en 
usage,  si  ce  n'ttt  pour  certains  traits  et  pour 
les  tiges  des  fleurs.  C'est  ainsi  qu'on  la  pré- 
pare :  1**  On  prend  plusieurs  morceaux  de  mâ- 
chefer, on  les  frappe  les  uns  contre  les  autres 
pour  en  fiairo  tomber  ce  qui  est  moins  solide  ; 
on  réserve  les  gros  morceaux  environ  neuf  à 
dix  fois  la  grosseur  d'un  œuf.  2"*  On  y  Joint 
quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer  vieux  ou  neuf, 
peu  importe.  3<>  Ayant  mis  A  terre  en  un  mon- 
ceau le  fer  et  le  roftchefer,  on  allume  du  fini 
par-dessus  :  celui  qu'on  fait  avec  des  feuilles  de 
bananier  est  meilleur  qu'aucun  autre  ;  quand 
le  fer  et  le  mâchefer  sont  rouges,  on  les  retire 
et  on  les  laisse  refroidir.  4<'  On  met  c<e  fer  et  ce 
mâchefer  dans  un  vase  de  huit  à  dix  pintes  et 
l'on  y  verso  du  canje  chaud,  c'est-é-dirc  de 
Feau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  le  riz,  pre- 
nant bien  garde  qu'il  n'y  ait  pas  de  sel.  5«On 
expose  le  tout  au  grand  soleil,  et  après  l'y 
§jpix  laî^é  tt9  .ûHir  entier,  on  verse  à  terre  le 


eaqj^  et  Too  remplit  le  Tace  de  eallon,  eVsl-è- 
dire  de  vin  de  palmier  ou  de  cocotier,  d*  On  le 
remet  auso)eil  trois  ou  quatre  Jours  consécutif, 

et  la  couleur  qui  sert  à  peindre  le  noir  ae  tmfB 
préparée. 

vB  y  a  quelques  observations  à  Ihire  siirceiis 
préparation..  La  première  est  qu4l  ne  fhnlpM 
[  miBÎtnpluf  dequaUre  ou  cinq  morceaisdelBr 
sur  huit  on  neuf  pintes  de  oaiile,  autraneiBl  li 
teinture  rougiroit  et  couperoit  la  toile.  La  se- 
conde regarde  la  qualité  de  vin  de  palnierel 
de  cocotier,  qui  s'aigrit  aisément  et  eo  pea  de 
Jours:  on  en  fait  du  vinaigre  et  Too  s'en  sert  n 
lieu  de  levain  pour Taire^ver  la  pÉle.Lalraî- 
sièmeest  qu'on  préfère  le  vin  de  cooolîer  à  ce- 
lui 4e  palmier.  La  quatrième  est  qu'au  déM 
de  ce  via,  qn  se  sert  du  Aerarou,  qui  est  ■ 
petit  grain  de  ce  pays  dont  phisieura  se  nour- 
rissent: ce  grain  ressemble  fort  pov.la  €o«* 
leur  et  la  grosseur  à  la  graine  de  DaiM^'lBan  la 
tige  et  les  feuilles  sont^ntièfemenl  dîArealet. 
On  y  emploie  aussi  le  VÊfwgmif  qui  cet  ua  au- 
tre fruit  du  pays  qu'on  préfèff«:aiah«varoii.  On 
^'  pile  environ  deux  poignées  qu'oa  fait  en- 
suite cuire  dans  l'eau  ;  on  veraè  cette  eau  dam 
te  vase  uù  sont  le  fer  et  je  mtehefer;  on  y 
ajoute  te  grosseur  de  deux  ou  trois  mos-^ 
cadtis  de  sucre  brut  de  palmier,  prenant  gaide 
de  n'en  pas  mellrc  davantege ,  autrement  te 
couleur  ne  licndroit  pas  longtemps  et  s'eflace- 
roit  enfin  au  blanchissage.  La  cinquième  est 
que  pour  rendre  la  couleur  plus  belle,  on  jcînl 
au  collou  le  kcvarou  ou  le  varagon  préparé 
comme  Je  viens  do  le  dire.  La  sixième  et  der- 
nière observation  est  que  cette  teinture  ne  pa- 
rotlroil  pas  fort  noire  et  ne  tiendroif  pas  sur 
une  toile  qui  n'auroit  pas  été  préparée  avec  Ja 
cadou. 

IV. 

Après  avoir  dessiné  et  peint  avec  le  noir  tous 
les  endroits  où  celte  couleur  convient,  on  des- 
sine avec  le  rouge  les  fleurs  et  autres  choses 
qui  doivent  être  terminées  par  cette  autre  cou» 
teur.  Je  dis  qu'on  dessine,  car  il  n'est  pas  en« 
core  temps  do  peindre  avec  la  couleur  rouge  : 
il  faut  auparavant  appliquer  le  bleu,  ce  qui  de- 
mande bien  des  préparations. 

Il  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans  Feau 
bouillante  et  l'y  laisser  pendant  une  demi- 
heure.  Si  vous  mettez  avec  la  toîte  deux  ou 
trois  cadou^  le  noir  en  sera  plus  boau.  En  ser 
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cond  lieii,  ayanl  délayé  diiiis  de  l'pau  descrol- 
le«  de  brebis  ou  de  chèvre,  vous  meiirez 
tremper  la  loilc  dans  cette  eau  et  vous  Ty  lais- 
serez pendant  la  huit.  On  doit  la  laver  le  len^ 
demain  et  l'exposer  au  «oleil. 

Quand  on  demandée  nos  peintres  indiens  à 
quoi  «erl  celte  dernière  opération ,  il»  s'accor- 
dent tous  à  dire  qu'elle  sert  è  enlever  de  la 
toile  la  quai  i  II'  qu'elle  a  voit  reçue  du  cadou- 
c^Tc»  et  que  «i  elle  la  conservoit  cneore,  le  bleu 
qu'on  prélend  appliquer  deviendroil  noir. 

Il  y  a  encore  une  aulre  raison  qui  rend  celle 
opération  nécessaire  ,  c'est  do  donner  plus  de 
blancbeur  à  la  toile,  car  nous  avons  dit  qu'elle 
n'ètoit  qu'ù  demi  blanchie  quand  on  a  com- 
mencé à  y  travailler.  En  Tex posant  au  soleil , 
on  ne  Ty  laisse  pas  sécher  entièrement,  mais 
on  y  répand  de  Feau  de  temps  en  temps  pen- 
dant un  jour  5  ensuite  on  la  bat  sur  une  pierre 
au  bord  de  Tcau ,  mais  non  pas  avec  un  bat- 
toir comme  il  se  pratique  en  France  :  la  ma- 
nière indienne  est  de  la  plier  en  plusieurs  dou- 
bles et  de  la  frapper  fortement  sur  une  pierre 
avec  le  même  mouvement  que  font  le»  serru- 
riers et  les  marêcbaux  en  frappant  de  leurs 
fro*  marteaux  de  fer  sur  Fenclume. 

Quand  la  toile  est  suMsamment  battue  en 
un  sens ,  on  la  bat  dans  un  autre  et  de  la  même 
façon  :  vingt  ou  trente  coups  suffisent  pour 
Topéralion  présente.  Quand  cela  e«t  fini ,  on 
trempe  la  toile  dans  du  can je  de  riz.  Le  mieux 
seroit,  si  l'on  avoit  la  commodité ,  de  prendre 
du  kevarou,  de  ïc  broyer ,  de  le  mettre  sur  le 
feu  avec  de  Feau  ,  comme  si  on  vouloit  le  faire 
cuire,  et  avant  que  cette  eau  soit  fort  épaisse 
y  tremper  la  loite  ,  la  retirer  aussitôt ,  la  faire 
sécber  et  la  battre  avec  le  coltapoulli ,  comme 
OR  a  fait  dans  la  première  opération  pour  la 
lisser. 

Comme  le  bleu  ne  se  peint  pas  avec  un  pin- 
ceau, mais  qu'il  s'applique  en  trempant  la  loiJc 
dans  de  rindigo  préparé,  il  fa  ut  peindre  ou  en- 
duire la  toile  de  cire  généralement  partout,  ex- 
cepté aux  endroits  où  il  y  a  du  noir  et  à  ceux  où 
'  il  doit  y  avoir  du  bleu  ou  du  vert.  Cette  cire  se 
peint  avec  un  pinceau  de  Ter,  le  plus  légèrement 
qu'on  peut,  d'un  seul  c6té,  prenant  bien  garde 
qu'il  ne  resta  sans  cire  que  les  endroit»  que 
j  ai  dit  ;  autrement  ce  seroit  autant  de  taches 
bleues  qu'on  ne  pourroit  pas  elTncer.  Cela  étant 
fait,  on  expose  au  soleil  la  loile  cirée  de  la 
sorte  j  mais  il  faut  être  Irés-allcnlif  à  ce  que  la 
II 


rire  ne  se  fonde  qu'autant  qu*il  est  nécessairâ 
pour  pénétrer  de  l'autre  côté  :  alors  on  la  relire 
promptement,  on  la  retourne  h  Fenvers  et 
on  la  frotte  en  passant  forlemenl  la  main  par- 
dessus. Le  mieux  seroit  d'y  employer  un  vaso 
de  cuivre  rond  par  le  fond  :  par  ce  moyen  la 
cire  8*étendroit  partout  et  m&me  aux  endroit» 
qui  de  l'autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée ,  le  peintre 
donne  sa  loile  au  tenturier  en  bleu,  qui  la  rend 
au  bout  de  quelques  jours,  car  il  est  à  remar- 
quer que  ce  ne  sont  pas  les  peintres  ordinaire» 
mais  les  ouvriers  ou  teinturiers  particuliers  qui 
font  celle  teinture. 

Ayant  demandé  au  peintre  s'il  savoit  coin-- 
ment  se  pre^pare  Findigo  ,  il  me  répondit  qu'il 
en  éloit  instruit ,  et  il  me  Fevpliqua  de  la  ma- 
nière suivante.  Peul-Mre  serez- vous  bien  aise 
de  la  comparer  avec  la  mélliode  qu'on  observe 
dans  les  lies  de  l'Amérique. 

Ici  l'on  prend  des  feuilles  d'averei  ou  d'indi- 
gotier que  l*on  fait  bien  sécher;  après  quoi  on 
les  réduit  en  poussière.  Cette  poussière  se  met 
dans  un  fort  jfrand  vase  qu'on  remplit  d'eau  ; 
on  la  bat  fortement  au  soleil  avec  unhamboa 
fendu  en  quaireet  dont  les  quatre  exlréniités 
d'en  bas  son  fort  écartées.  On  laisse  ensuite 
écouler  Feau  par  un  petit  trou  qui  eslaubando 
vase,  au  fond  duquel  reste  lindigo;  onFcn  lire 
et  on  le  partage  en  morceaux  gros  à  peu  pré» 
comme  un  œuf  de  pigeon.  On  répand  ensuit© 
de  la  cendre  ù  Ftimbre  ,  cl  sur  celte  cendr^'on 
étend  une  loile  sur  laquelle  on  fait  sécher  1  in- 
digo qui  se  trouve  fait. 

Après  cela  il  ue  reste  plus  que  de  le  prépar<ïr 
pour  les  toiles  qu'on  veut  teindre.  L'ouvrier, 
après  avoir  réduit  en  poudre  une  certaine  quan- 
tité d'indigo,  la  met  dans  un  grand  vase  do 
terre  qu'il  remplit  d'eau  froide  ;  il  y  joint  en- 
suite une  quantité  proportionnée  de  cbamr 
réduite  pareillement  en  poussière  ;  puis  il  flaire 
Findigo  pour  connoltre  s'il  ne  sent  point  Fai^ 
gre.etcn  ce  cas-là  il  ajoute  encore  de  laclinux 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  loi  faire  perdra 
cette  odeur.  Prenant  ensuite  des  graine»  do 
tavarei ,  environ  le  quart  d'un  boisseau,  il  le& 
fait  bouillir  dans  un  seau  d'eau  pendaul  un 
jour  et  une  nuit,  conservant  la  chaudière 
pleine  d'eau.  Il  verse  après  cela  le  tout ,  eau 
et  graine ,  dans  le  vase  de  Findigo  préparé. 
Celte  teinture  se  garde  pendant  trois  jours,  e> 
il  faut  avoir  soin  de  mêler  le  tout  ensemble  en 
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Tagilant  quatre  ou  cinq  foie  par  Jour  atec  un 
bâtoD.  Sî  rindîgo  sentoit  encore  Taigre ,  ou  y 
ijoulera  une  certaine  quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainsi  préparé ,  od  y  trempe  la 
toile  aprèft  ravoir  pliée  en  double,  en  lorteque 
le  dessus  de  la  toile  soit  en  dehors  et  que  Fen- 
yers  soit  en  dedans  ^  on  la  laisse  treoiper  en- 
viron une  heure  et  demie ,  puis  on  la  retire 
teinte  en  bleu  aux  endroits  convenables.  On 
voit  par  là  que  les  toiles  indiennes  méritent 
aulant  le  nom  de  teintes  que  le  nom  de  toiles 
peintes. 

La  longueur  et  la  multiplicité  de  toutes  ces 
opérations  pour  teindre  en  bleu  me  fit  naître 
une  difficulté,  ce  semble  assez  naturelle,  que 
Je  proposai  i  un  des  peintres  que  Je  consultois  : 
«N'auroit-onpas  plus  lût  fait,  lui  dis-Je,  de  pein- 
dre avec  un  pinceau  les  fleun  bleues ,  surtout 
quand  il  y  en  a  peu  de  cette  couleur  dans  votre 
dessein?  —  On  le  pourroit  sans  doute,  me. ré- 
pondit-il, mais  ce  bleu  ainsi  peint  ne  tiendrait 
pas,  et  après  deux  ou  trois  lessives,  il disparo(- 
troit.  » 

Je  lui  fis  une  autre  question,  et  lui  demandai 
à  quoi  il  altribuoit  principalement  la  ténacité 
et  Tadhérence  de  la  eouleur bleue.  lime  répon- 
dit sans  hésiter  que  c'étoit  à  la  graine  de  tava- 
rci.  J'avois  déj.^  reçu  la  même  réponse  d'un 
autre  peintre.  Cette  graine  est  de  ce  pays-ci, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  partout  :  elle  est  d'un 
brun  clair  ou  olivâtre ,  cylindrique,  de  la  lon- 
gueur d'une  ligne  et  comme  tranchée  par  les 
deux  bouts.  On  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec 
la  dcnl  ;  elle  est  insipide  et  laisse  une  petite 
amertume  dans  la  bouche. 


Après  le  bleu,  c'est  le  rouge  qu'il  faut  pein- 
dre ;  mais  on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de 
la  toile  ,  la  blanchir  et  la  préparer  à  recevoir 
cette  couleur.  Telle  est  la  manière  de  retirer  la 
cire  :  on  met  la  toile  dans  l'eau  bouillante,  la 
cire  se  fond*,  on  diminue  le  feu  afin  qu'elle  sur- 
nage plus  aisément  et  on  la  relire  avec  une 
cuillère  le  plus  exactement  qu'il  est  possible  *, 
on  fait  de  nouveau -bouillir  Teau  afin  de  retirer 
ce  qui  pourroit  y  être  resté  de  cire.  Quoique 
celle  cire  soit  devenue  fort  sale ,  elle  ne  laisse 
pas  de  servir  encore  pour  le  môme  usage. 

Pour  blanchir  la  toile,  on  la  lave  dans  de 
Teau ,  on  la  bat  neuf  è  dix  fois  sur  la  pierre  et 


on  la  met  tremper  dans  d'aaire  eau  où  Ton  i 
délayé  des  crottes  de  brebis.  On  la  lave  encove 
et  on  rétend  pendant  trois  Jourt  au  aoleil,  àb- 
servant  d'y  répandre  légéremenl  dé  Teta  4i 
temps  en  temps ,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plot  liaak 
OndéUûe  ensuite  dans  de  Teau  froide  om  aq^i 
de  terre  nommée  oto  dont  ae  ter veol  les  Jblpi' 
chiaseurt^  et  Ton  y  met  tremper  la  lôile  pti* 
daot  environ  uro  heure,  après  <|uoî  on  alhm 
du  ièu  sous  le  vase,  et  quand  l'eau  commeooii 
bouillir ,  oo  en  6te  la  toile  pour  aller  la  laver 
daof  un  étang  sur  le  bord  duquel  on  labatco- 
.viron  quatre  cents  fois  sur  la  pierre,  pals  «h 
tord  fortement.  Ensuite  on  la  met  tremper  p» 
dant  un  Jour  et  une  nuit  dans  de  Teeu  eA  foi 
a  délayé  une  petite  quantité  de  boute  de  vaclt 
ou  de  bulBe  taielle*  Après  cela  oo  la  reliit, 
on  la  lave  de  nouveau  daot  l^tanget  on  la  dé- 
ploie pour  retendre  peodaoC  un  denii-joor« 
joleil  et  l'arroser  légèrement  de  fenpe  «o 
tempt;  on  la  remet  encore  sur  le  lëo  4mt  an 
vase  plein  d'eau,  et  <|ttiod  Teau  a  un  peu 
bowUioB  en  relire  la  teie  pour  la  lever  enoof 
une  km  daot  rotang,  le  Mire  ua  peu  et  li 
làtre  séchern 

Enfin  pouT'Tendre  le  ioile  propfeà  Rccwir 
«et  retenir  la  ooeleiir  rouge,  él  toi*  réitérer 
Topératioft  du  cadoucaie  comme  |e  Vm  ra^ 
porté  au  commencement,  c'csl-é-dirc  qu'so 
trempe  la  toile  dans  rinkision  simple éa  cadoQ. 
qu'on  la  lave  ensuite,  qu'on  la  bat  aur  la  picrv 
et  qu'on  la  fait  sécher;  qe'après  cela  on  lafiii 
tremper  dans  du  laitdebiiBe ,  ^uon  Ty  9^ 
et  qu'on  la  frotte  pondant  quelque  ieropt  aiv 
les  mains  ;  que  quand  elle  est  perliAiteiaail 
imbibée  on  la  retire,  on  la  lord  et  on  ia  i^ 
sécher  ^  qu'alors  s'il  doit  y  avoir  dans  les  ûgm 
rouges  des  traits  btonot ,  «onme  woiM  ton  veol 
les  pistils ,  les  clamines  et  autres  traita,  eo 
-peint  ces  endroits  avec  de  la  cire .,  apr^  quoi 
on  peint  enfin  avec  un  |>inceau  indien  le 
rouge  qu'on  a  préparé  auparavant.  Ce  uÊi 
commuoémcnt  les  enfans  qui  poignent  le  rouft^ 
parce  que  ce  travail  est  moins  pénible,  < 
moins  qu'on  ne  voulût  faire  un  travail  plo> 
parfait. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont  il  N 
préparer  le  rouge.  Prenez  de  Tenu  ftpre,  c*ot 
à-dire  de  Teau  de  certains  puits  particolifn 
à  laquelle  on  trouve  ce  goûL  Sur  deux  piaK* 
d'eau,  mettez  deux  onces  d'alun  réduit  en  pot- 
dre;  fi^lei*y  quatre  oooet  de  boit  roe^ 


MISSIONS 

nommé  vartangui  ou  bob  de  supan  réduit  aussi 
en  poudre  i  metlex  le  tout  au  feoleil  pendant 
deux  jours ,  prenant  garde  qu'il  n'y  tombe rîen 
d'aigre  ni  de  »alè  ,  autrement  la  couleur  per- 
droit  beaucoup  de  sa  force.  Si  Ton  veut  que  !e 
rouge  soit  plus  foncé,  on  y  syoule  de  lalun; 
on  Y  ver&e  plus  d'eau  quand  on  veut  qu'il  le 
«oit  moins  ;  cl  c'est  par  ce  moyen  qu'on  fait  le 
rouge  pour  les  nuances  et  les  dégradation»  de 
cette  couleur. 

VJ. 

Four  composer  une  couleur  de  lie  de  vin  et 
un  peu  Yiolctte  ,  il  faut  prendre  une  par  lie  de 
rougo  dont  je  >ien»  de  parler  et  une  partie 
égale  du  noir  dont  j'ai  marqué  plus  haut  la 
composilion^,  on  y  ajoute  une  partie  égale  de 
canje  de  riz  gardé  pendant  trois  moi» ,  et  de  ce 
mélange  il  en  résulte  la  couleur  dont  il  s'agit. 
11  règne  une  superstilion  ridicule  parmi  ptu- 
sieurs  Gentils  au  sujet  de  ce  canje  aigri.  Celui 
qui  en  a  s'en  servira  lui-mCme  tous  les  jours 
de  la  semaine  \  mais  le  dimanche  ,  le  jeudi  et 
le  vendredi,  il  en  refusera  à  d'au  Ires  qui  en  man- 
queroîent.  Ce  seroit ,  disent-ils ,  chasser  leur 
dieu  de  leur  maison  que  d'en  donner  ces  jours- 
là.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  de  canje,  on  peut 
se  «ervir  do  vinaigre  de  câUou  ou  de  vin  de 
palmier. 

YIL 

On  peut  composer  diiïérente«  couleurs  de* 
pendantes  du  rouge  qu  il  est  inulilo  de  rap- 
porter ici  i  il  sudlt  de  dire  qu'elles  doivent  «e 
peindre  en  m(^me  temps  que  le  rouge,  c'est-à- 
dire  avant  de  passer  aux  opérations  dont  je 
parlerai  après  que  j^aurai  fait  quelques  obser- 
Talions  sur  ce  qui  précède  :  1"  Ces  puits  dont 
Teau  est  dpre  ne  sont  pa«  fort  commun^^ ,  oié- 
me  dans  llnde  ;  quelquefois  il  ne  s'en  trouve 
qu'un  seul  dan»  toute  une  ville,  2*  J'ai  goûlè  de 
celte  eau  ,  je  ne  lui  ai  point  trouvé  le  goût 
qu  on  lui  attribue,  mais  elle  m'a  paru  moins 
bonne  que  Teau  ordinaire.  3"  On  se  sert  de 
f  eite  eau  préférabiement  à  toute  autre  afin  que 
le  rouge  soit  plus  beau ,  disent  les  uns  ^  et  sui- 
vant ce  qu'en  disent  d'autres  plus  commu- 
nément, c'e»t  une  nécessité  de  s'en  semr, 
parce  que  autrement  le  rouge  ne  fiendroil  pas. 
4*  CTesl  d'Achcn  qu'on  apporte  aux  Indes  le 
hofi  alun  et  le  bon  b<^jis  de  sapan. 

<^)uel<(ue  vcriu  qu'ait  Teau  âpre  poyr  rendre 
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la  couleur  rouge  adhérente,  elle  ne  tiendroit 
pas  sufllsamment  et  ne  seroit  pas  belle  si  Ton 
manquoit  d'y  ajouter  la  teinture  d'imbouré  : 
c'est  cequ'on  appellepluscommunémentcAaïa- 
ver  ou  racine  de  chaïa.  Mais  avant  que  de  la 
mcltre  en  œuvre ,  il  faut  préparer  la  toile  en 
la  lavant  dans  Tétang  le  matin  »  en  l'y  ploQ- 
geant  plusieurs  fois  afin  qu'elle  s'imbibe  d*eau, 
ce  qu'on  a  principalement  en  vue  et  ce  qui  nû 
se  fait  pas  promplement  à  cause  de  ronctuo«it<i 
du  lait  de  bufïle  où  auparavant  l'on  avoit  mis 
celle  toile.  On  la  bat  une  trentaine  de  fois  iur 
la  pierre  et  on  la  fait  sécher  à  moitié. 

Tandis  qu'on  préparoît  la  toile,  on  a  dû  aussi 
préparer  la  racine  de  chaïa ,  ce  qui  se  pratique 
de  cette  manière.  Prenez  de  cette  racine  bien 
sécbe,  réduiëcz-la  en  une  poudre  très-ftne  en 
la  pilant  bien  dans  un  mortier  do  pierre  et  non 
de  bois ,  ce  qu'on  recommande  expressément , 
jetant  de  temps  en  temps  dans  le  mortier  un 
peu  d  eau  âpre.  Prenez  de  celle  poudre  envi- 
ron trois  livres  et  meïtez-Ia  dans  deux  seaux 
d*eau  ordinaire  que  vous  aurez  fait  tiédir,  el 
ayez  soin  d'agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main. 
Cette  eau  devient  rouge ,  mais  elle  ne  donne  à 
la  toile  qu'une  assez  vilaine  couleur^  aussi  ne 
sVn  sert-on  que  pour  donner  aux  autres  cou- 
leurs rouges  leur  dernière  perfection. 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  toile  dans  celte 
teinture ,  el  aûn  qu'elle  la  prenne  bien ,  Tagi- 
tcr  et  la  tourner  en  tous  sens  pendant  une  de- 
mi-heure qu'on  augmente  te  feu  sous  le  vase  y 
et  lorsque  la  main  ne  peut  plus  soutenir  la  cha* 
leur  de  la  teinture ^  ceux  qui  veulent  que  leur 
ouvrage  soit  plus  propre  el  plus  parfait  ne 
manquent  pas  d'en  retirer  leur  toile  ^  de  la 
tordre  et  de  la  faire  bien  sécher.  £n  voici  la 
raison.  Quand  on  peint  le  rouge  /ûesi  diUlcilc 
qu'il  n'en  tombe  quelques  goutter  dans  les  en- 
droits où  il  ne  doit  point  y  en  avoir  :  il  est  vrai 
qu'alors  le  peintre  a  soin  de  les  enlever  avec 
lo  doigt  autant  qu'il  peut  y  à  peu  prés  do  même 
que  noua  faisons  lorsque  quelque  goutlci  d'en- 
cre est  tombée  sur  le  papier  ou  nous  ècrivûoij 
mail  il  reste  toujours  des  taches  que  k  ïeia- 
ture  de  chaïa  rend  d'abord  plun  »€nj»ibles; 
c'est  pourquoi,  avant  que  de  pasbor  outre»  on 
retire  la  toile,  on  la  fait  sécher  comme  J«  vi^us 
de  le  dire,  el  l'ouvrier  recherche  ces  taches  et 
les  enlève  le  mieux  qu'il  peut  avec  im  limon 
coupé  en  deux  parties* 

Les  taches  étant  eflàcées,  oo  remet  k  toilo 
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oaiu  h  teiàtiire',  on  àogmnite  le  feu  iaiM|h'à 
êe  qôela  main  n'en  poUe  ph»  iootenir  It 
èbaleajr  ;  on  a  tôin  de  la  toannôr  et  la  rrtdnr- 
mer  en  tous  sent  pendant  one  denu-béore.  Sur 
|etoir,onai^;nientele  feaetron  faitbcmiliirla 
teinlore  pendant  une  hieure  ou  entfron  ':  oh' 
iBteîht  alon  le  feu,  el  quand  la  teintare  etl 
fiède,  on  en  retire  la  toile/qu'on  tord  forte- 
ment et  qqe  Ton  garde  ainii  humide  Jusqu'au 
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A^ant  que  dépasser  aux  autres  couleurs ,  il 
est  bon  de  dire  quelque  chose  sur  le  chata.  Cette 
plante  naît  d'elle-iiiême,  et  on  nie  laisse  pas 
if  en  seni^  aussi  pour  le  besoin  qu'on  etf  a  ; 
cifehe  croit  lion  de  terre  que  d'entiron  un 
'demi-pied.  Sa  Csuille  est  d'un  Tért  dàtr,  large 
dé  près  de  deux  lignes  et  longue  de  cinq*  six  ; 
h  fleur  est  extrêmement  petite  et  bleuâtre  ;  la 
graine  n'est  guère  plus  grosse  que  cdle'  du  ta- 
]>ac«  Cette  petite  planlepdusse  en  terré  une  ra- 
icine  qui  va  quelqâelbb  fusqu'à  près  de  quatfs 
pieds  )  et  ce  n'est  pas  la  meilleure  »  on  loi  pré- 
fère cdie  qui  n'a  qu'un  pied  ou  un  pied  et  demi 
de  longueur.  Cette  racine  est  fort  menue  ;  quoi- 
qn'dle  pousse  si  ânuit  en  terre  et  toàt  droit  j 
«fié  ne  Jette  à  droite  et  à  gauche  que  fort  peu 
et  de  très-petits  fllamens.  Elle  est  Jaune  quand 
eUe  est  fraîche  et  dérient  brune  en  se  séchant. 
Ce  n'est  que  quand  eOe  est  sèche  qU'eUéTdonne 
'àl'eaiila  coideur  rouge,  sur  quoi  Je  remarquai 
une  particularité  qui  m'ètonna.  J'en  arois  mb 
tremper  dans  de  l'eau  quiétoit  derenue  rouge. 
"Pendant  la  nuit  un  accident  fit  répandre  la  li- 
queur; mais  Je  fus  bien  surpris  de  trouver  le 
lendemain  au  fond  du  vase  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  Jaune  qui  s'y  étoit  ramassée.  Je 
«oupçonnai  que  quelque  corps  étranger  tombé 
dans  le  vase  avoit  causé  ce  changeibenl  de 
couleur*,  J'en  parlai  à  un  peintre  :  il  me  répon- 
dit que  cela  ne  marquoit  autre  chose,  sinon 
que  le  chala  dont  Je  m'étois  servi  étoit  de  bonne 
espèce,  et  que  lorsque  les  ouvriers  réduisoient 
en  poussière  cette  racine ,  en  y  Jetant  un  peu 
d'eÂ,  comme  on  l'a  dit,  il  étoit  assez  ordi- 
nahfo  qu'elle  fàt  de  couleur  de  safran.  Je  fis 
QDOOfe  une  autre  remarque,  c'est  qu'autour  du 
iraseraiversé,  il  s'étoit  attaché  une  pellicule 
d*an  violet  assez  beau.  Cette  plante  se  vend  en 
jMMjuets  secs;  on  en  retranche  le  haut,  où  sont 
les  feuilles  desséchées,  et  on  n'emploie  que  les 
racines  pour  celte  teinture. 

Gomme  la  toile  y  a  été  plongée  entièrement 


et  qu'éllo.É  (M  être  iniUbée  de  ecftie 
il  tlraf  ta  tetofér  sans  craindre  qtie  les 
soient  ènidommaftèes  parles  opéraliooi 
tes.  Elles  sont  les  mêmes  que  céilea  dont  noai 
avons  déjà  parlé,  c'estF^-dire  qa^^il  fkul  kicr 
la  toile  dans.  Tètang,  la  battre  dix  on  don 
fols  sur  la  pierre^  laManchir  avec  deacnita 
de  mouton,  et  lé  Irdsièmè  Jour  lâ  savonMr,h 
battre  et  là  fliire  sécher  en  JeHant  tégèrcMri 
de  l'eau  dessus  de  temps  en  tempe.  Onla.lBfM 
humide  pendant  la  nuit,  on  la  lave  encsn  is 
lendemain  et  on  la  fait  sécher  cooDine  la  vdk 
Enfin  à  midi  on  la  lave  dans  de  Peaii 
pour  en  retirer  le  savon  et  loulet  les 
qui  pourroient  Vy  èCrè  atUtehèes  et  on  la  M 
bien  sécher. 

Vin. 

La  cotUenr  verte  qu'on  vent  peindra  sm*  h 
toile  demande  pareillement  des  prépanlNios; 
les  voici.  Prenez  un  pakm  oa  un  peu  pku 
d'une  once  de  fleur  decadoo,  antsint  de  cadou, 
une  poignée  de  chaiaver,  et  À  vont  voulez  que 
le  vert  soit  plut  beau ,  sjontefr^  une  èeorcè  de 
grenade.  Après  avoir  rèduitrccs  ingrédiens  et 
poudre^  mettei-les  dans  trois  bouteilles  d'en, 
que  vous  ferez  booUtir  jQsqa*à 
troia  quarts  ;  verses  eette 
en  la  passant  dans  un  finge.  Sur  mie 
de  cette  teinture,  mettez-y  une  demi-once  dV 
lun  en  poudre,  agitez  qucÂqoe  temps  le  vise,  et 
la  couleur  sera  préparée. 

Si  vous  peignez  avec  cette  cooleor  sv  k 
bleu,  vous  aurez  du  vert.  Cest  pourquoi  qossi 
l'ouvrier  a  teint  sa  toile  en  bleu ,  il  a  en  soit 
de  ne  pas  peindre  de  cire  les  endroits  oâ  i 
avoit  dessein  de  peindre  du  itri,  afin  que  la 
toile  peinte  d'abord  en  bleu  fiftf  en  éCaf  dis  re- 
cevoir le  vert  en  son  tempe,  n  est  si  nèeesssm 
de  peindre  sur  le  bleu  qu'on  n'anroîl  qu'une 
couleur  Jaune  si  on  le  peighoit  sur  une  lois 
blanche. 

Mais  Je  dois  avertir  que  ce  vert  ne  tient  pas 
comme  le  bleu  et  le  rouge,  en  sorte  qu'après 
avoir  lavé  la  toile  quatre  ou  cinq  fois,  il  dii- 
parott,  et  il  ne  restée  sa  place  que  le  bleuiv 
lequel  on  l'avoit  peint.  H  y  a  cependant  m 
moyen  de  fixer  cette  couleur  en  aorte 
dure  autant  que  la  toile  même  ;  le  vosd*  Pie- 
nez  l'oignon  du  bananitf,  pile^le  encore  Ikaii 
et  tirez-en  le  suc;  sur  une  bouteiUe  de 
verte,  meUei  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  es 
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sac,  et  [e  vert  deviendra  adhérent  et  ineffaça- 
ble. Linconvèiiienl  e«t  que  ce  me  fait  perdre 
au  Yert  uae  partie  de  sa  beauté. 


IX. 


Il  reste  à  parler  de  ta  couleur  jaune,  qui  ne 
demande  pas  une  longue  explication.  La  même 
couleur  qui  sert  pour  le  vert  en  peignant  sur 
le  bleu  sert  pour  le  jaune  en  peignant  sur  la 
toile  blanche.  Mais  celle  couleur  n'est  pas  Tort 
adhérente ,  elle  disparott  après  avoir  été  lavée 
un  certain  nombre  de  fois; cependant,  quand 
cm  M  contente  de  savonner  légèrement  ces  toi- 
le» ou  de  les  laver  dans  du  petit-lait  aigri,  m^lë 
de  suc  de  limon ,  ou  bien  encore  de  les  faire 
tremper  dans  de  Teau  où  Ton  aura  délayé  de 
la  bouse  de  vache  et  qu'on  aura  passée  au  Ira* 
ver»  d'un  linge ,  ces  couleurs  passagères  du- 
rent bien  plus  longtemps* 


Avant  que  de  finir,  il  faut  dire  on  mot  d^ 
pinceaux  indiens.  Ce  ne  sonl  autre  chose  qu'un 
petit  morceau  de  bois  de  bambou  aiguisé  et 
feudu  |>ar  le  bout  à  la  distance  d'un  travers  de 
doigt  de  la  pointe.  On  y  attache  un  petit  mor- 
ceau d'étûlTe  imbibée  dans  la  couleur  qu'on  veut 
peindre  et  quon  presse  avec  les  doigts  pour 
rexprinier.  Celui  dont  on  se  sert  pour  peindre 
avec  de  la  cire  est  de  fer,  de  la  longueur  de  trois 
travers  de  doigt  ou  un  peu  plus;  il  est  mince 
p^r  le  haut ,  et  par  cet  endroit  il  s'insère  dans 
un  petit  bâton  qui  lui  sert  de  manche  j  il  est 
fendu  par  le  bout  et  forme  un  cercle  au  milieu, 
autour  duquel  on  attache  un  peloton  de  che- 
veux de  la  grosseur  d'une  muscade  :  ces  che- 
veux «Imbibent  de  la  cire  chaude ,  qui  coule 
pea  i  peu  p^r  rextrèmilé  de  cette  espèce  de 
pinceau. 

Voilà,  mon  révérend  père,  tout  ce  que  j'ai 
pu  apprendre  sur  la  fabrique  des  toiles  peintet 
de  rinde.  Je  ne  sais  si  J'aurai  été  plus  heureux 
dans  mes  découvertes  que  ceux  qui  ont  tenté 
avant  nK'i  d'en  faire  en  ce  genre.  Comme  ils 
D'avoient  ni  Tusage  de  la  langue  absolument 
nécessaire  pour  8*entrctentr  avec  le*  peintres  ni 
l'htibitude  de  traiter  avec  eux,  que  d'ailleurs 
li»ur  état  même  devoit  naturellement  inspirer 
de  la  défiance  aux  timides  Indiens,  je  doute 
qu'ils  aienl  pu  bien  exécuter  les  ordres  dont  ils 


ont  été  chargés  à  ce  sujet.  Ce  n'est  pas  que  je 
voulusse  être  responsable  de  la  vérité  de  tout 
ce  que  je  vous  ai  rapporté  :  il  est  difficile  qu'il 
ne  se  glîssequelqueerreuret  quelque  mécompte 
dans  ce  qu'on  est  obligé  d'apprendre  de  gens 
qui  savent  mieux  travailler  que  s'expliquer  ; 
mais  en  On  comme  je  ne  me  suis  pas  adressé  A 
un  seul  peintre,  que  j'en  ai  consulté  plusieurs 
et  qu'il  eût  été  Irés-ditTicile  que,  sans  le  savoir, 
ils  se  fussent  tous  accordés  &  me  tromper^  il 
n'est  guère  probable  que  je  me  sois  éloigné  de 
la  vérité.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DE  M.  POIVRE 

AU  P.  COEUHDOUX. 
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Sur  lei  eouleurt  d«i  toile*  d«  llnde. 
MOIf  RÉVÉREND  PÈRE. 

Mon  premier  essat  de  peinture  à  fa  façon 
indienne  est  enOn  achevé.  Il  Tauroit  été  plus 
IM  sans  cette  paresse  et  celte  le n leur  dont  les 
ouvriers  de  ce  pays-ci  ne  se  défont  jamais*  Il 
m'a  fallu  user  de  beaucoup  de  patience  pour 
les  suivre  dans  toutes  les  opérations^  ainsi  il 
n'a  pas  tenu  à  moi  de  vous  satisfaire  plus  tiVt 
sur  les  remarques  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  demander. 

Dans  mon  premier  ouvrage,  mon  dessein  a 
été  non-s^rulemenl  de  m' instruire  de  la  façon 
dont  les  Matabares  peignent  leurs  toiles,  mais 
encore  de  faire  diverses  expériences  pour  sa- 
voir si  en  Europe  on  ne  pourroil  pas  suppléer 
aux  drogues  dont  ils  se  servent  et  que  nous 
n'avons  pas. 

Je  n'ai  même  suivi  la  méthode  avec  laquelli 
ils  travaillent  et  dont  iU  sont  esclaves  qu'au^ 
tant  que  je  Tai  cru  nécessaire  pour  la  connoltrn 
moi-mémn  et  la  savoir;  d'ailleurs  je  m'en  suis 
souvent  écarté  pour  voir  si  Ton  ne  pourroit  pas 
réussir  autrement  et  faire  avec  moins  de  façons 
des  ouvrages  ptui  finis* 

Je  vous  avouerai  que  je  n'ai  réussi  qu'im- 
parfaitement en  bien  des  articles  *,  en  d'autres 
j'ai  manqué  absolument  ;  quelquefois  j'ai  été 
plus  heureux  :  c'est  le  sort  de  ceux  qui  font 
les  premières  expériences  et  qui,  voulant  per- 
fectionner des  arts  trop  imparfait»,  commencent 
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par  secouer  le  Joug  de  la  coutume  et  par  s'af- 
iVanchir  de<  règles  ordinaires.  Yoiei  donc  en 
peu  de  mots  les  remarques  qpie  m'ont  fourni  les 
premiers  essais  : 

1"  Je  dois  rendre  Justice  aux  recherches  que 
TOUS  avez  faites  «  sur  la  façon  dont  les  Indiens 
peignent  leurs  toiles.  Tos  découyertes  sont  très- 
justes  et  fbrt  exactes.  Les  amateurs  des  arts  dot- 
tent  vous  savoir  bon  gré  des  connoissances 
nouvelles  que  vous  leur  avez  fournies  sur  cet 
article.  Je  trouve  dans  votre  lettre  les  différent 
tes  opérations  de  nos  peintures  expliquées  assez 
clairement  et  bien  détaillées.  Je  désirerois  seu- 
lement que  vous  pussiez  donner  en  Europe  une 
notion  plus  distincte  des  diverses  drogues  qui 
entrent  dans  la  peinture  des  indiennes.  Si  pour 
cela  vous  pouviez  dérober  à  votre  zèle  apos- 
tolique quelque  moment  de  loisir,  vous  rendriez 
un  service  réel  à  nos  curieux  d'Europe  en  leur 
donnant  de  nouvelles  explications  sur  le  fruit 
que  vous  nommez  cadoucaïe  et  sur  la  plante 
que  vous  leur  avez  déjà  fait  connoître  sous 
le  nom  de  chaïaver.  Ce  sont  là  les  deux 
ingrédiens  les  plus  essentiels  dont  le  défaut  de 
connoissance  pourroit  empêcher  de  réussir 
ceux  qui  vondroient  en  Europe  tenter  d'imiter 
les  peintures  de  Tlnde. 

2*'  Le  cadoucaïe  est  un  vrai  myrobolan,  dont, 
comme  vous  savez ,  nos  droguistes  distinguent 
Jusqu'à  cinq  espèces  :  le  myrobolan  citrin,  le 
myrobolan  indien  ou  noir,  le  chébule,  rembli- 
que  et  le  myrobolan  bellcriqne.  Nos  Malaba- 
res  ne  se  servent  que  des  deux  premières  espè- 
ces, qui  ont  beaucoup  de  sel  essentiel  et  d'huile. 
Après  les  avoir  broyées  ils  les  mêlent  avec  du 
lait  de  buffle  femelle.  Cette  espèce  do  lait  n'est 
point  absolument  nécessaire  ^  j'ai  éprouvé  que 
celui  de  vache  fait  le  même  efTet.  Si  c'est  Tonc- 
tuosité  du  premier  qui  le  rend  préférable  au 
second  dans  ce  pays-ci,  la  même  raison  n^est 
pas  pour  TEurope,  où  le  lait  de  vache  est  beau* 
coup  plus  onctueux  que  tous  les  laits  que  Ton 
peut  trouver  dans  Tlnde. 

3*  Je  ne  crois  pas  que  Ton  doive  attribuer 
Tadhërence  des  couleurs  à  cette  première  pré- 
paration que  Ton  fait  ici  aux  toiles  ;  elle  ne  sert 
absolument  qu*à  les  rendre  susceptibles  de  tou- 
tes les  couleurs  que  Ton  veut  ensuite  y  appli- 
quer, lesquelles  s'cmboiroîenl  ou  se  répan- 
droient  trop ,  à  peu  près  comme  fait  notre  en- 

*  Voyez  la  lettre  précédente 


ère  sur  un  papier  qui  n'est  pas  assez  alumine. 
Les  Chinois  ont  comme  les  Indiens  le  secret  ds 
peindre  les  toiles,  du  moins  avec  la  coalear 
rouge.  Avant  d'y  travailler  ils  n'y  donnent  d  au- 
tres préparations  que  celle  qu'ils  donnent  à 
leurs  papiers,  c'est-à-dire  qu'ils  les  imbibent 
d'une  mixtion  d'alun  et  de  colle  exlrAmemeat 
claire  \  leurs  ouvrages  n*en  sont  pas  moins  tnef> 
fiBçables ,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  cadoa  ni  lait  de 
buffle  fhroelle.  Ce  cadou  ne  me  paroU  donc 
avoir  aucune  autre  utilité  que  celle  de  noircir 
ce  premier  trait  dont  les  Malabares  se  lenent 
pour  marquer  d'abord  leur  dessein  après  eo 
avoir  tiré  le  poncis.  En  eflèt  j'ai  remarqué  que 
cette  drogue  dont  vous  donnez  l'explicalioB 
dans  Tarticio  troisième  n'est  d'abord  qu'ose 
eau  roussâlre,  chargée  de  parties  vitrioliqo«if 
qui  ne  devient  noire  que  lorsqu'elle  est  appli- 
quée sur  la  préparation  du  eadoucale.  Ainsi  la 
noix  de  galle  fera  le  même  effet. 

4° J'ai  fait  une  autre  expérience  qui  ma 
réussi  :  c'est  que  nos  toiles  d'Europe  sont  tout 
aussi  susceptibles  des  mêmes  peintures  que  les 
indiennes.  J'ai  peint  un  mouchoir  blanc  dane 
toile  de  Bretagne  avec  la  préparation  de  bois 
de  sapan,  lequel  fait  un  bel  effet.  Je  Tai  fait  li- 
ver  plusieurs  Ibis,  et  la  couleur  en  est  toujours 
également  brillante.  Je  vous  l'enverrai  afin 
que  vous  puissiez  en  juger  par  vos  yeux. 

Je  crois  qu'au  lieu  de  bois  de  sapan,  on 
pourroit  se  servir  avec  plus  d'avantage  de  leia- 
ture  de  bois  do  femambouc  ou  même  de  coche 
nille  :  celle-ci  Temportcroit  infiniment  sur  tout 
ce  que  l'on  peut  faire  avec  le  bois  de  sapan,  qui 
est  absolument  le  même  que  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  bois  de  Brésil.  J'en  ai  fait  l'ex- 
périence avec  un  peu  de  carmin,  lequel  quoi- 
que entièrement  gâté  a  pourtant  sur  ia  ioUe  au« 
tant  d'éclat  que  les  peintures  les  plus  (t^tcbes 
des  Indes. 

5"  Pour  ce  qui  regarde  le  chaïaver,  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  une  plante  dessi- 
née et  peinte  deprés  nature,  il  est  visible  que 
que  c'est  6  sa  racine  que  les  couleurs,  au  moini 
ia  couleur  rouge,  doivent  son  adhérence  et  ^ 
ténacité.  Avant  de  faire  bouillir  la  toile  peinte 
dans  la  décoction  de  cette  racine,  on  ne  peut 
impunément  confier  la  nouvelle  peinture  su 
blanchisseur  :  la  couleur  s'efface  ;  elle  ne  de- 
vient adhérente  que  lorsqu'elle  a  été  suflisjiii- 
ment  pénétrée  des  sels  alcalis  de  cette  racino. 

Il  me  parott  que  cette  plante  n  est  aiilre 
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chose  que  ce  que  M.  Tournefort  appelle  cal- 
lium  aihum  vulgare.  La  description  que  ce 
hiïMinX  botafiisie  fait  de  sa  plante  est  absolu- 
lïient  la  niOoic  que  celle  qu'on  pourroil  faire 
du  chaïaver  ^  au  moins  il  csl  vrai  que  les  deux 
piaules,  si  elles  sont  difTérenles,  ont  un  mi^me 
cfTel,  qui  esl  de  faire  cailler  ïe  lait .  c*e»l  une 
expérience  que  f  ai  raile  '. 

Voilà ,  mon  révérend  père,  toutes  ïc«  re- 
marques que  j'ai  pu  faire  «urb  façon  donl  les 
Indiens  peignent  leurs  loiïea  ù  Poodichùry  ;  si 
vous  les  croyez  Jusles,  elles  pourront  conlri- 
buer  au  dessein  que  voua  avez  de  faire  passer 
en  Euroi^e  le  secret  des  Indes.  Il  est  surprenant 
que  jusquici  il  ne  se  soit  trouve  dans  ce  pays 
aucun  Européen  curieux  qui  ail  tAchc  d  enri- 
chir sa  patrie  d'un  art  dont  on  peut  lirer  tant 
d'avanlagc:  il  seroîl  ô  souliailerque  nos  voya- 
geurs en  quillant  leur  pays  Toubl fassent  moins. 
Il  ne  se  trouve  guère  de  peuples  qui  ne  soient 
en  possession  de  quelque  art  particulier  dont 
les  connoîssances  seroienl  utiles  à  l'Europe  ; 
de»  découvertes  en  ce  genre  seroienl  plus 
avantageuses  qu'une  infinité  de  relations  exa- 
gèrt'cs  et  peu  fidèles  donl  ceux  qui  voyagent 
croient  avoir  droit  d'amuser  le  public.  Jusqu'à 
présent  vos  révérends  pères,  surloul  ceux  qui 
(ravaiflent  aux  missions  de  la  Chine ,  sont  les 
seuls  qui  noua  aient  donné  rcxemple  d'un  tra- 
vail si  utile.  Les  peines  qu'ils  se  sont  données 
pour  découvrir  la  façon  donl  les  Chinois  tra- 
vaillenl  la  porcelaine,  cultivent  les  mûriers  et 
nourrissent  les  ver»  Ù  soie  leur  ont  mérité  la 
rt'connoissance  de  tous  leurs  compatriotes  ^ 
quHâ  ont  û  ulilcment  servis.  Pourquoi  uu  si  bel 
exemple  est-il  si  peu  imite? 

J'espère ,  mon  révérend  père ,  que  si  vous 
avez  fait  quelque  nouvelle  découverte,  vous 
vaudrez  bien  ni>n  faire  part  avec  la  mCme 
Iranchise  que  je  vous  communique  les  miennes. 

J*ai  l'honneur  d\Hre,  elc. 

te  rhayftvcr  de  l'Inde  produU  le  mêmp  cIM  que 
lé  garance;  etie  apparllent  de  m^me  I  11  famille  de» 
CSjïlac^  Mtti  te  nom  é^oMmlandta  uméeUata, 

Daii«  Vitêl  ÛQ  Virginia  eu  Amérique ,  J)  y  a  noe 
pljDlc  qu*on  a  nommée  chappiTur  [rubia  Virginia  ] 
et  qui  partit  titt  h  même  t^m  le  chayaver  des  lodcj. 
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Uuiec*  qu'on  ;  emploie. 

Celte  lettre  m'a  donné  occasion  de  faire 
quelques  rechercties  et  de  nouvelles  réflexions 
qui  pourront  ftrc  aussi  de  qucfffue  ulititii  j  les 
voici  : 

1"  Quoique  le  cadoucaîe  soît  la  premit^re  es- 
p/^ce  de  myroboîan  de  nos  droguisles,  le»  In- 
diens ne  le  confondent  pas  comme  eux ,  sous 
le  m^mc  nom,  avec  des  fruits  produits  par  des 
arhres  fort  dîfTérens, 

2**  Comme  nous  distinguons  les  cerneaux 
des  noix  mûres,  demfme  aussi  les  peintres  et 
les  marchands  indiens  distinguent  les  pind- 
Jou  cadoucaTes ,  c'cst-à-dirc  ceux  qu^on  a 
cueillis  encore  verts  et  tendres  pour  les  faire 
sécher  en  cet  état,  de  ceux  qu'on  a  laissé  mû- 
rir avant  que  d'en  faire  la  récolte;  ils  partis- 
sent fort  dîffércns  fk  la  vue,  mais  il  est  silr  que 
ce  sont  les  fruits  des  mPmcs  arbres. 

3"  La  raison  de  celle  dislinction  et  de»  diffé- 
rentes récoltes  des  cadoucaïcs  vient  de  la  dif- 
férence des  eaux  après,  propres  à  la  peinturCj 
dont  on  a  parlé  ailleurs,  lesquelles  ne  sont  pas 
absolument  tes  mêmes  ni  û  bonnes  partout,  et 
au  défaut  desquelles  il  faut  suppléer  par  des 
cadoucaïes  plus  ftpres ,  comme  ayant  été  re- 
cueillis avant  leur  malurilé,  - 

Par  exemple,  la  qualité  des  eaux  de  Madrat, 
ci-devant  colonie  anglolse,  fort  célèbre  dans 
les  Indes  et  prise  par  les  François  on  î746%' 
exige  qu'on  se  serve  des  pindjou  cadoucaïes, 
au  lieu  qu'il  faut  se  servir  à  Pondicliéry  do 
ceux  qui  ont  été  cueillis  eu  maturité.  Tous  les 
peintres  indiens  ne  conviennent  pas  que  ce 
soit  le  défaut  d'un  cerlain  degré  d'âpreté  dans 
les  eaux  qui  oblige  à  se  senir  des  myroboîan» 
cueillis  tendres  :  il  y  en  a  qui  prétendent  au 
conlraire  que  c'est  avec  les  eaux  plus  i^prrs 
qull  faut  user  des  pindjou  cadoucaTes,  lesquel» 
ont,  selon  eux,  moins  d'âprelé  que  ceux  qui 
ont  bien  mûri.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  assoi 
étonnant  que  Ie«  Indiens  aient  découvert  dans 
)a  différence  de  malurilé  de  ces  fruits  le  snp- 

*  Les  ilD|lots  roni  ressaisie  d«  naareiu 
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plémeDt  au  déHaol  de  eertaines  eaux  propres 
d^âiOeurt  à  la  teinture  été  la  pëioiuré. 

Gei  cadoofiliei4>iiMUou  lonl  d*AutaAl  meil- 
leure quik  scnit  plut  petits.  Il  y  en  a  ({ui  ont  à 
peine  sixjignes  de  longueur^  ils  sont  les  uns 
de  couleur  brune  et  les  autres  asseï  noirs,, 
mats  eetle  dîflérence  dé  eoolenr  n*eit  qu'aeei- 
denlelle  ef  ne  désigne  point  des  espéeet  diflè- 
feiites..Goninie  ils  ont  été  cueillis  YerCs,  il  n'est 
pas  étonnant  que  leur  superflisie  se  troùte  toute 
couverte  de  rides  lorsqu'ils  sont  dessébbés  \ 
mais,  parce  qu'il  a  fallu  beaucoup  plus  de  tra- 
Yail  pour  les  ramasser  et  pour  les  ûjce  sécher, 
leur  prix  est  beapcoup  plus  grand  qn^  celui 
des  cadoôcales  qui  ont  bien  mOrf. 
.  ^  Il  faut  mettre  au  nombre  des  pindjoncâ:^ 
dibttcalés  une  sorte  do  myrobolàni  bnina  oi| 
noirs,  comme  les  petiisdont  Je  Tiiens.de  parier, 
ija^is  qui  sont  plus  gros  et  plus  grands  que  ceux 
dont  se  servent  les  peintres  de  Pondichérjr, 
quoiqu'ils  aient  été  ,f  ueillîs  étant  mûrs.  Parois 
peine  à  le  croire,  mais  un  peintre  indien  m'en 
coQTainquit  en  cassant  devant  moi  un  de  ces, 
gros  cadoucaies  et  son  noyau ,  dont  il  me  fil 
remarquer  la  pu^  mal  nourrie  et  coiivérle 
d'une  peau  brune, jm  lieu  qu'un  cadoucalo 
biett>  mtiir,  qu'il  cassa  aussi,  avoit  dans  son 
noyau  une  pulpe  bien  conditionnée  et  bUn- 
che  comme  une  amande.  La  raison  de  cette 
diflérence  vient  de  ce  que  sous  un  même  genre 
d'arbre  de  cadou  il  y  en  a  plusieurs  espèces 
dont  les  fruits  sont  de  grosseurs  différenles, 
commes  nos  pommes  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment grosses  conséquemment  aux  différentes 
espèces  de  pommiers  qui  les  portent. 

C'est  ce  que  J*ai  appris  d'un  marchand  dro- 
guiste du  pays  que  j'interrogeoi«  sur  ce  sujet, 
car  ce  n'est  qu'à  force  d'interrogations  faites  à 
plusieurs  avec  beaucoup  de  patience  qu'on  peut 
espérer  de  tirer  de  ces  gens-ci  ce  qu'on  en 
veut  apprendre;  mais  aussi  on  ne  perd  pas  tou- 
lours  son  temps  :  l'un  vous  dit  une  circonstance 
qui  avoit  échappé  à  Tautre.  L'embarras  est 

Quelquefois  de  les  concilier  lorsqu'ils  se  trou- 
^  ent  de  sentimens  opposés  et  qu'ils  vous  di- 
sent des  choses  contradictoires.  De  nouvelles 
interrogations  faites  à  d'autres  séparément  et 
un  redoublement  de  patience  font  enfin  décou- 
vrir de  quel  cM  est  la  vérité. 

Mon  marchand  ^outa  que  c'étoit  surtout  du 
côté  des  provinces  du  nord  que  venoient  les 
gros  cadoucafes  et  que  tels  éloient  ceux  qui 
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venoient  de  Surate  ;  il  me  oonflrma  amsi  ce 
que  j  ai  dit  pliïi  haut,  sur  la  foi  dea  peinliei 
ÎDdiêns,  que  les  çadoucalés  plh^ioa  et  lesai- 
tfCi  qui  n'ont  été  raiOMssésqu'aïkrès  avoir  biea 
mûri  éloient  absolument  les  mCmea  fhiits  et 
des  m^meA  attires,  m'assurant  que  dana  Mjea- 
nes«e  îl  avoit  V(qrag^  i  Touest  de  Poodidiéry  et 
juiqu'à  la  chaîne  des  tnontagnea  voisines  de 
la  CÔU3  de  Malabar,. d*oÀ  I'oq  apporte  en 
fniiu,  et  qn'n  en  avoit  vu  Dure  la  récolte. 

5«  Je  D6  dois  pas  omettre  iei  une  aulre  pm- 
duction  de  l'arbre  cadou  et  qu'on  appeDe  ea- 
doucaïpou,  c'M'^'àm  fUur  de  emdmulk, 
quoique  ce  ne  soit  rien  moins  que  sa  fleur: 
c'est  une  espèce  de  fruit  sec  on  sunplenient  un 
coque  aplatie  et  souvent  oiiticulaire,  de  cou- 
leur feuille- morte  par -dessus  et  d'an  bras 
velouté  eo  dedans  \  elle  est  vkte  et  parcm  n'a- 
voir Jamais  rien  contenu,  si  ce  n'est  les  omis 
de»  insectes  qui  ont  prcfeablcaient  occasionné 
&a  namaiice,  car  cette  espèce  de  noîxse  frouve 
aur  tes  feuilles  mêmes  du  cadou  el  est  prodoite 
de  la  même  faicon  que  les  noix  da  galle  et 
quelques  autres  excroissaneei  pareîllea  qui  se 
trouvent  mr  les  feuilles  de  certains  artxes  en 
Europe. 

Il  y  a  des  cadoucalpou  qui  bot  Jusqu'à  un 
pouce  de  diamètre;  il  7  en  a  de  beajocoup  ploi 
petites  \  il  y  en  a  aussi,  dit-on,  de  plus  larges, 
mata  je  n'ai  pas  vu  decellef-ci.  La  descripiioa 
que  fait  L<^mery  de  la  noix  vomique  convient 
fort  au  cddoucalpou.  Dans  le  doute  si  ce  ne 
Tétuit  point  efTeclivcment,  on  en  a  donné  une 
dosG  considérable  à  un  chien,  qui  n'en  a  poiot 
été  incommodé  ;  il  a  même  paru  que  cette  dro- 
gue lui  avoit  fait  du  bien  comme  elle  en  fait 
aux  hommes,  car  les  médecins  du  pays  rem- 
ploient utilement  contre  les  tranchées  et  les 
CDurà  de  ventre ,  moyennant  quelques  prépa- 
rations qu  il  seroit  trop  long  derapporler  d 
qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Il  est  étonnant 
qu'une  drogue  aussi  efficace  que  cdle-ct  ne 
soil  pa»  coanue  en  Europe,  ainsi  que  m'en  a 
assuré  une  personne  fort  intcUigeote  *. 

6  '  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  espèce  de  noix 
plate  est  d  une  grande  utilité  pour  peindre  les 
(oiles,  et  je  rapporterai  d'autant  plus  volontiers 
Tus^ge  qu  en  font  les  peintres  indiens  que  J'en 
ai  parlé  Irop  brièvement  ailleurs  faute  des 
connois^ânces  qu'on  m'en  a  données  depuis. 

*  M,  mhm,  docteur  en  médedDe. 
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Voici  te  détail  de  la  'préparalioû  de  la  couleur 
jaune  qu'on  fait  avec  le  cadoucaïpou.  Prenez- 
en,  par  exemple,  quaire  onces,  eUana  le» écra- 
ser ni  les  broyer ,  !ai»9ez=le»  tremper  pendant 
vingt-qualre  heures  dans  environ  quarante  once» 
d'eau  âpre.  On  raet  ensuite  le  tout  sur  le  feu 
aprê»  y  avoir  jeté  une  once  de  chaïavcr  réduit 
en  poudre  i  on  fait boullir  cette  eau  trois  bouil- 
lons »  reliranl  le  feu  lorsqu'elle  bout  et  Fy 
rcmcllant  ensuite  pour  la  faire  bouillir  à  trois 
reprises ,  de  sorle  que  l'eau  se  trouve  réduite 
enfin  à  la  moitié.  Versez  cette  eau  dans  un 
autre  vase  ,  de  sorte  que  le  cadoucaïpou  reste 
au  fond  du  premier,  et  lorjsquc  cette  eau  sera 
devenue  tiède,  vous  y  mellrez d'abord  uneonce 
d^alun  réduit  en  poudre  et  dissous  dans  un  peu 
d^eau  chaude.  Si  avec  cette  eau  ainsi  préparée 
vous  peignez  sur  le  bleu,  vous  aurez  du  vert; 
elfe  donnera  du  jaune  si  vous  peignez  sur  la 
loilc  blanche  préparée  avec  le  cadoucaïe  et  le 
lait ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs.  Si  l'on  veut 
avoir  un  vert  plus  foncé,  il  faut  commencer 
par  rendre  plus  foncé  le  bleu  sur  lequel  celte 
eau  jaune  doit  passer.  Pour  avoir  un  jaune  clair 
on  retire  de  celle  eau  ta  quantité  dont  on  a 
besoin  lorsqu'elle  n'a  bouilli  qu'une  fois  ;  le 
jaune  sera  plus  foncé  si  on  retire  Teau  après 
qu'elle  aura  bouilli  deui  fois;  îl  le  sera  bien 
da van  lage  si  on  laissoit  diminucrl  'eau  j  usqu'aux 
trois  quarts.  On  peut  aussi  pour  avoir  un 
jaune  plus  foncé  peindre  deux  fois  et  à  diffé- 
rentes reprises  le  même  endroit  avec  la  même 
eau.  J'ai  déjà  averti  qu'il  n'en  éloit  pas  do  ce» 
couleurs  comme  du  rouge^  qui  devient  plus  beau 
au  blanchissage,  au  lieu  que  celles-ci  s'effacent 
à  force  de  faire  blanchir  la  toile  sur  laquelle 
elles  sont  peintes. 

7<*  Le  cadoucaïpou  ne  sert  pas  seulement 
pour  peindre  en  jaune ,  les  teinturiers  rem- 
ploient aussi  pour  teindre  en  cette  couleur; 
mais  la  préparation  de  celle  couleur  est  beau- 
coup plus  simple  ;  la  voici.  Pour  teindre^  par 
exemple,  six  coudées  de  toile,  prenez  quatre 
palans  de  cadoucaïpou ,  brisez-les  en  petits 
morceaux  et  faites-les  tremper  ou  infuser  en- 
viron une  demi-heure  dans  seize  ou  dix-sept 
livres  d'eau  ftpreou  même  d'autre  eau,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  ni  salée  ni  saumâtrc.  Vous  la 
ferez  bouillir  ensuite  jusqu'à  diminution  d'un 
quart  :  quand  elle  est  un  peu  refroidie,  on  y 
trempe  la  toile  en  sorle  qu'elle  soit  bien  imbi- 
bée do  la  liqueur ,  on  la  lord  ensuite  légè- 


rement  et  on  la  fait  bien  sécher  au  soleil. 

Faites  de  plue  dissoudre  dans  seize  livres 
d'eau  deux  palans  d  alun  réduit  en  poudre; 
vous  la  ferez  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  soil 
plus  que  tiède,  et  vous  y  plongerez  alors  la  même 
toile,  qu'on  tord  légèrement  et  qu'on  fait  ensuite 
sécher  une  seconde  fois  au  soleil.  Une  toile 
bleue  teinte  dans  la  môme  préparation  et  de  la 
môme  façon  se  trouve  teinte  en  vert.  L'on 
teint  encore  en  jaune  avec  moins  de  prépara- 
lion  et  de  frais.  On  prend  pour  la  même  quan- 
tité de  toile  un  palan  de  cadoucaïpou  qu^on 
brise  avec  un  cylindre  sur  une  pierre  en  y  jet- 
la  nt  un  peu  d'eau,  en  sorte  que  cet  ingrédient 
forme  une  espèce  de  pâte;  on  la  fait  tremper 
dans  deux  ou  trois  pintes  d  eau  qu'on  passe 
ensuite  par  un  linge  ;  on  y  ajoute  trois  fois  au- 
tant de  la  plante  appelée  terramerita,  qu'on 
préparc  de  la  même  façon  que  le  cadoucaïpou  : 
on  préfère  celle  qui  vient  du  Bengale  à  celle 
qui  croît  ici.  On  fait  chauffer  celle  eau  et  on  y 
plonge  la  toile,  qui  se  trouve  teinte  en  jaune 
après  qu'on  Ta  fait  sécher,  non  pas  au  soleil» 
mais  à  Fombre,  sans  quoi  celle  couleur,  qui 
n'est  ni  belle  ni  tenace,  rougiroit  ou  bruniroit 
prompte  m  en  t. 

8*"  Quant  à  la  qualité  du  cadoucaïe  de  con- 
tribuer à  l'adhérence  des  couleurs.  M*  Le 
Poivre  croit  devoir  la  lui  refuser ,  en  quoi 
je  ne  puis  être  entièrement  do  son  senti- 
ment :  il  a  contre  lui  celui  des  Indiens  ;  et  sui* 
vant  le  mémoire  de  M.  Paradis  sur  la  teinture 
en  rouge,  que  je  communiquerai  dans  la  suite, 
on  emploie  ce  fruit  pour  la  teinture  dans  la- 
quelle il  ne  s'agit  nullement  de  gommer  la  toile 
comme  on  fait  le  papier  sur  lequel  on  doit  écrire. 
L'exemple  des  Chinois,  qui  peignent  fort  bien 
en  rouge  sans  cadoucaïe,  prouve  au  plus  que 
c'est  un  ingrédient  qui  leur  manque  ou  qu'ils 
y  suppléent  d'aHleurs  comme  ils  ont  fait  pour 
le  chaïaver,  qui  paroll  leur  être  inconnu. 

8«  Pour  décider  la  question,  savoir  si  le  chaïa* 
ver  est  la  même  plante  que  le  gallium  ûlhum 
ridgarey  le  plus  court  seroit  d'en  envoyer  de  la 
graine  en  France.  Sicile  y  réussissoit,  on  pour- 
roît  juger  loutd  uncoup  à  l'œil  si  c'est  la  même 
plante  qui  se  trouve  en  France  et  dans  les  In- 
des: si  c'est  la  même,  M.  Le  Poivre  a  rendu  un 
service  considérable  aux  teinturiers  en  leur  fai- 
sant eonnottre  la  vertu  d'une  plante  si  utile 
qu'on  avoil  sans  savoir  s'en  servir  ;  si  ce  ne 
l'est  pas,  il  aura  au  moins  fait  fïkisjr  auK  bo4a- 
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nisles  m  leur  découvranl  u»  nouveau  guUium 
ou  caUle-lait,  qui  a  ce  temble  échappé  à  Tau- 
leur  ûetfforitts  Maîabarkus,  Ce  qui  me  fait 
douter  que  ces  deux  plantes  soient  la  même, 
malgré  les  rapports  qu'eHes  peuvent  avoir,  c'est 
qu'aucun  botantsLe  n*atlrîbuc  au  gallium  al- 
bum mlQare  les  longues  racliies  qui  câractêrî- 
»cnl  en  quelque  sorte  le  chaïaver  de*  Indes. 

Voilà ^  man  révérend  père,  les  remarques 
que  j*al  faites  à  Toccasîon  de  la  lettre  de 
JVrXe  ^ôtvre,  qui  a  peint  au  naturel  une  plante 
do  cliaTavcr  que  j'ai  rhonneur  de  vous  en- 
Yoycrj  elle  pourrait  ce  semble  faire  plaisir  aux 
curieun  aussi  bien  que  sa  lettre. 
*  jTâi  Hionneur  d*ôlre ,  elc* 

"   'iLiStTRiî  BU  P.  PQSSEtïïf, 
^>:' ;Siirts»ii«iGnn»mi, 
-'i-iHÉ»:^  Sjuint-HTiMairrRB. 
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Madame , 

ATttt  S^en^  dans  la  nHtsioo  de  Telougoû, 
feus  liiônneur  de  vous  écrire  Tan  passé  pour 
TOUS  apprendre  où  le  bon  Dieu  avoit  daigné  me 
conduire.  C'est  donc  qe  la  mission  que  je  vous 
éeris  aujouriThai ,  à  cent  lieues  ou  environ  de 
Pondicbéry  fiar  le  chemin  que  nous  faisons. 
Je  ne  croyois  pas  y  porter  avec  moi  tous  les 
fléaux. do  Dieu;  fl  semble  cependant  que  Je  les 
}  ai  apportés  :  vous  en  pouvez  Juger,  madame, 
^r  ce  que  Je  tais  vous  en  dire.  Le  jour  que 
j*itrrivai  de  Caréical  h  Pondicbéry  popr  me 
fchdre  ici ,  le  nabab  d*Arcar  fut  Sissassiné  à 
"tcloùr,  ce  qui  mit  le  trouble  et  la  division 
parmi  les  Maures,  la  guerre  civile  dans  le  pa^ s 
et  retarda  notre  départ  de  trois  semaines.  En 
partant  le  9  décembre  pour  nous  rendre  ici, 
nous  crûmes  pouvoir  y  arriver  sans  accident. 
Le  toyage  fat  (issez  heureux  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  lieues  par  delà  d*Arcar  -,  mais  là,  dans  un 
dèfllé  qu*il  nous  falloit  passer^  nous  fûmes  ar^ 
rètés,  le  père  de  La  Cour  et  moi,  par  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  soldats  qui  gardoient  le 
âéfllé  pour  empêcher  les  Maraltes  de  venir  par 
là  'y  ils  nous  pillèrent.  Notre  perte  monta  à 
environ  700  livret.  Nous  allâmes  coucher  à 


une  uu  deux  lieues  de  là  ,  dans  le  cœur  dVm 
Village ,  à  la  belle  éîoile  ,  sans  souper  el  aa 
milieu  dc$  voleurs.  Le  lendemain  1$,  qni 
étoit  un  dimanche ,  nous  allâmes  à  trois  UeM 
de  là  dire  la  messe  dans  noire  égfîse  dn  Pli- 
racour,  où  nous  restâmes  jusqu'au  19  dans 
de  perpétuelles  alarmes,  ne  sachant  de  qod 
côté  aller.  Enfln  à  midi  nous  prîmes  le  parti 
de  continuer  notre  roule,  nous  remettant 
entre  les  maîns  do  la  Providence.  Le  30  aoos 
arrivâmes  heureusement  A  Ponganour,  pre- 
mière église  de  la  missioa  de  Telougoa,  à 
cînquânté-lrois  ou  cinquante^ualre  ticmtde 
Pondichcry  ;  mm  y  restâmes  six  jours  avec  le 
père  Lavaur,  que  nous  trouvâmes  guéri  i^orame 
miraculeusement ,  la  veille  de  Saint-François- 
Xâvier,  d'un  abcès  qu'il  a  voit  au  geniMi.  1/ 
S9  décembre  nous  arrivâmes  à  BaHapooram . 
où  Je  restai  avecle  révérend  père  Pons  pour  y  ap- 
preiidre  la  langue  el  etisuîta  me  rendre  d^fci  è 
Chnchnapouram  vers  le  tommeocemeot  de 
ipars  ]  maïs  le  bon  Dieu  en  diipota  dutrement, 
comme  vous  allez  voir .  Eniamier^VannèedeNi- 
San,  minîitredu  Mogol,  comme  vous  s  a\  ex  ^ma- 
dame, par  les  lettres  du  révérend  père  Saignes, 
et  gouverneur  général  du  royaume  de  Camale, 
Goleondc,  Bécan,  etc.,  qui  venoit  fhirc  le  siège 
deTrichirapali,  aujourd'hui  capitale  du  Ma- 
durè,  dont  les  Maratles  s'emparèrent  il  y  a 
trois  ans ,  pilla  notre  église  de  Pendîcsillon  et 
ruina  le  pays  \  ensuite  l'armée  du  nabab  de 
Carnoul,  révolté  contre  Nîsan,  est  venue  se  pos- 
ter là  dans  notre  maison  et  les  environs ,  où 
ayant  tout  ravagé ^  nos  chrétiens  pensèrent  à  se 
sauver  ailleurs. 

En  février,  Tarmée  de  Nîsan  ptlla  notro  église 
de  Cnmballadinné  ^  les  pères  Martin  e(  Gordéy 
furent  au  moment  d'être  pris,  ils  fuient  obligée 
de  se  sauver  ici.  Au  départ  des  nababs  et  gou- 
verneurs maures  de  ce  pays,  qui  sont  aUèi 
avec  toutes  leurs  troupes  accompagner  Nîsai 
dans  son  expédition  do  Tricbirapali ,  les  petits 
princes  du  pays  se  sont  mis  à  se  faire  la  guerrs 
les  uns  aux  autres ,  ce  qui  a  occasionné  le  pil- 
lage de  notre  église  de  Madîgonbba  :  le  boarg 
eltous  les  environs  sont  devenus  déserts,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  àme.  Le  mois  de 
mars,quetout  ceci  se  passDit,lepèredeLaGoar 
me  manda  de  ne  me  point  metlre  en  chemin, 
parce  que  les  chemins  n'ètoient  point  pratlca 
blés  et  qu'il  éloit  6  la  veille  d'être  assiégé, 
qu'il  a  voit  emballé  fous  leiornemens  de  Téglise 
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IHïur  fuir  ailkura.  Cela  m'empêcha  de  partir 
avant  le  ZO  avril  ;  J'arrivai  ici  le  i  mai.  Les  Irou- 
blés  ont  continué  et  augmenté ,  en  sorte  que  je 
n'ai  pu  sortir  dcceMalham  depuis  sept  mois 
I3i>ur  aller  ailleurs.  Sidosi,  espèce  de  prince  ou 
de  vice-roi  des  Marallcs  dans  ce  pays,  sVst 
avancé,  iJ  y  a  quelques  mois,  avec  deux  mille 
chevauK  â  deux  journées  d'ici,  oiiit  pîîle  et 
ravage  toul.  Son  fils ,  gouverneur  de  Trichira- 
pali,  après  la  reddition  de  celte  place,  est  veau 
en  taire  autant  de  son  côté  avec  deux  mille 
chevaux  qui  lui  restent.  11  y  a  quelques  jours 
qu'il  n'êloil  qu'à  cinq  ou  six  lieues  d'ici  ;  on 
e*l  venu  trois  ou  quatre  fois  la  nuit  et  ïejour 
nous  avertir  de  nous  retirer  dans  le  fort  avec  nos 
meilleurs  oîfels.  Nous  avons  embanè  tes  orne- 
ment de  Tèglise,  pour  les  Taire  transporter  en 
cas  de  besoin ,  et  tomme*  restés  tranquilles 
cîieît  nous.  A  ton»  ce»  désûsires,  ajouleî!  le  dé- 
faut de  pluie  -,  la  misère  nous  met  une  foule  de 
pauvres  sur  les  bras ,  que  nous  ne  savons  com- 
ment assislerî  la  mission  fournit  par  an  cent 
pagodes  on  §00 livre?  A  chaque  missionnaire, 
indépenciamment  des  aumônes  commune»  et 
particulières  qui  tiennent  de  France  ;  nou» 
lommes  quatre  dans  celte  partie  de  la  mission  : 
nous  avons  bien  dépensé  chacun  environ  î.600 
livres  celte  année ,  et  non»  sommes  encore  dans 
le  besoin  jusqu^au  cou ,  hors  d'étal  de  pouvoir 
envoyer  personne  nulle  pari  pour  annoncer 
TEvangile.  Il  est  vrni  que  ce  n*en  est  puère  !e 
temps  :  cliacon  songje  A  se  sauver  h  où  il  peut 
et  à  vivre;  nous  nous  trouvons  même  endettés 
ici  de  5  ou  600  (ivres  sans  savoir  quand  nous 
les  paierons.  Pour  comble  do  malheur,  qua- 
tre de  nos  disciples,  qui  éloient  allés  ac- 
cnmpaj^îner  le  révérend  père  I^Farlinâ  Pondi- 
chèry,  ont  été  assassinés  le  26  septembre  der- 
DÎer  à  six  lieues  de  Pooganour.  Cinq  ou  six 
cents  livres  qu'ils  nous  opportoieHl,  avec  des 
provisions,  nos  lettres  de  France  venues  par 
les  derniers  vaisseaux  et  apparemment  quel- 
ques boîtes  de  chapelets  cl  autres  choses  de  dé- 
votion qui  nou4  venoient  d'Europe  ont  été 
perdtis.  Voilà  en  gros  ce  qui  nous  regarde  dans 
cesquartiers.Ne  vous  imaginez  pas.  madame, 
que  lout  ail  été  plus  tranquille  du  cAlé  de  Pon- 
ganouret  Vencalii^tri.  Je  pense  que  les  choses 
j  ont  été  encore  plus  mal-,  vous  en  Jugrerez  par 
Pexposé,  qui  ne  sera  pas  ù  beaucoup  prés 
tel  que  vous  le  pourroit  mander  celui  de  nos 
père»  qui  en  a  été  témoin  en  bonne  partie  aux 


environs  de  Tencatîguîrî.  Sept  cents  chevaux 
maralles,  qui  venoient  deYelour,  pillèrent  et 
mirent  ce  pays  en  trouble  en  février  dernier, 

deux  de  nos  gens ,  qui  alloicnl  à  Pondichéry, 
furent  arrêtés,  puis  relâchés  :  voilà  le  premier 
fléau  dans  ces  canlons-lA.  Le  nabab  de  Colola 
étant  allé  joindre  Nisan  avec  »es  troupes  «  le» 
capouvarons  ou  laboureurs  du  pays,  ne  pou- 
vant plus  supporter  les  avanies  qu'on  leur  faî- 
aoit  tous  les  jours  ,  se  révoltèrent ,  bêlèrent  et 
pillèrent  le  pays:  deuxième  fîéau.  Les  rois 
avarons ,  caste  de  voleurs  do  profession ,  se 
mirent  sur  les  rangs  et  furent  le  iroÎMéme 
fléau  ,  qui  dura  plus  que  le  deuxième ,  car  les 
capouvarons,  après  avoir  tout  pBlô ,  sVn  allè- 
rent ailleurs.  Le  prince  de  Yencaliguiri  et  les 
petits  seigneurs  maures,  ayant  pris  les  annes 
ensuite,  pillèrent  chacun  de  leur  côté  el  «'em- 
parèrent de  tout  ce  qu'ils  purent  :  quntriéme 
fléau  encore  plus  grand  que  les  autres.  La 
garnison  de  Trichirapali  a  été  le  cinquième  en 
passant  par  la.  r.c  père  Lavaur.  venant  de  Pon- 
ganour  A  Bnllapouram  ,  au  commencement  de 
mai,  au  milieu  de  tous  ces  troubles,  risqua 
cinquante  fols  d'être  pillé  et  massacré  ;  ce  n'a  èlé 
que  par  une  providence  spéciale  el  des  plus  mar- 
quées qu'il  a  pu  échapper  à  tant  de  dangers.  Il 
e«lretournédans  ces  quartiers.  Ilarrivasans  ac- 
cident deBallapouram  ôPoniçanour  le  jour  que 
nospens  fiireni  égorgés  â  six  lieues  de  \à  -,  il  est 
ensuite  allé  h  Vencaiig^uîri,  d'où  il  nous  écri  voit 
le^iO  oc Inbre  dernier  qu1l  ne  voy oit  aucun  moyen 
d'en  sortiren  sûreté  pour  seretireraîlleurs avant 
l'arrivée  de  Tarmée  de  Nîsan,  qui  n'étoil  qu'A 
douze  lîeueK  et  que  s'il  ne  pouvoil  le  faire,  il  pren- 
droitlcpartid'alîerse  jeter  aux  pieds  deNisani 
pour  lui  demandersa  protection  el  sa  Justice  de 
l'assassinat  de  nos  gens;  depuis  ce  temps  nous 
n'en  avons  reçu  aucunes  nouvelles,  non  plus  que 
des  pères  Mar  lin  et  Pon  qui  ont  dO  partir  de  Pon- 
dichéry vers  la  fin  d'oclobre  pour  venir  dans  ces 
quartiers,  cequi  ne  laissepasdenous  inquiéter* 
Le  pnys  Tamou!  n'a  pas  été  plus  tranquille  que 
cekn-ci,c>5tlftoà  lema!  a  commencé.  No»  pères 
fuirent  nbligéf  de  se  sauver  A  Pondichéry  une  ou 
deux  fois  avant  Farrivèe  de  farmée  de  IVisan  ; 
ils  étoient  alors  dans  leurs  églises.  Le  père  de 
Montjustin  fht  dépouillv  et  pitié  par  l'armée  de 
Nisan  aussi  bien  que  son  église  dWHpacam; 
il  ne  put  se  sauver  avec  son  clicval  el  autant 
d'habits  qu'il  lui  en  falloil  pour  n'être  pas  nti 
que  moyennant  huil  pagodes  qu'il  donna  A  un 
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officier  maure,  qui  le  laitia  évader.  Le  pillage 
de.  celle  ^îm  Ya  bien  à  800  UYrei.  Fai  encens 
Ô)pri» qu'an  de  nos  gens,  dant  ces  cantont, 
qni  .porloU  tiogt  pagodes^  fût  ToIé.  Je  n*ai 
po  en  taVoir  dàTantage,  parce  qqe  les  cbe- 
mins  ont  été  la  plupart  de  Tannée  impratica- 
liles,  et  qa'en  nous  ècritant,  on  ne  r^ikbît 
pas  à  nos  lettres,  qui  n'annonçoient  que  peste 
sur  peste  et  misère  sur  misère  \  ce  n*est  que  par 
ricochet  que  }'ai  su  le  peu  que  Je  tous  en 
mande.  Tous  royei  bien,  madame,  que  J*ai 
en  raison  de  tous  dire  .qpe  f  al  apporté  avec 
moi  tous  les'fléaui  de  Bien.  Ife  me  demandex 
pas  les  progrès  qu'a  faits  la  religion  cette  année  : 
Jim  de? ez  bien  penser  que  le  temps  n'est  guère 
propre  à  rien  faire  ni  à  rien  entreprendre. 
Quand  sera-t-il  plus  foTorail&?  bâas!  Je  n'en 
sais  rien.  Je  n^y  vois  pas  beaucoup  de  Jour,  n 
n'y  a  eu  cette  année. ici  qu^ényiron  trente-huit 
ou  quarante  baptêmes,  cinquante  ou  cinquante- 
deux  Taii  passé,  soixante-deux  ou  soixante- 
trois  à  fiallapouram.  Le  père  liivaur  a  baptisé 
soixante-dix  ou.quatre-TÎngts  adultes  à  Venca- 
tiguiri  depuis. environ  un  an  ou  quinze  mois. 
il  y  aToit  les  plus  grandes  espérances  d'une 
abondante  récolte;  les  troubles  ont  dispersé  le 
t^Hipeau  et.les  catéchumènes.  LepèreCostas 
m'a  mandé  cette  année  qu'il  a? oit  bien  baptisé 
à  Pouchepaguiri  soixante-dix  adultes  en  huit 
ou  dix  mois  malgré  les  troubles  ^  je  n'en  ai 
rien  appris  depuis.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire  de  plus  consolant,  madame,  est  ce  que 
me  dit  le  révérend pèreTremblay  &  mon  passage 
àPondichéry.  Ilvenoîtd'AIipacam  et  Gourtem- 
petti ,  dont  il  a  eu  soin  pendant  Fespace  d'en- 
viron sept  ans,  où  il  me  dit  que  chaque  année. 
Tune  portant  l'autre,  il  avoitbien  baptisé  deux 
cent  cinquante  ou  deux  cent  soixante  per- 
sonnes ;  que  les  deux  années  de  famine,  lui, 
ses  calhéchistes  et  les  chrétiens  et  chrétiennes 
a  voient  baptisé  plus  de  trois  mille  enfans  des 
Gentils  et  d'adultes  moribonds,  mais  sulfisam- 
inent  instruits;  qu'il  entendoit  bien  dix  ou 
onze  mille  confessions  par  an,  et  baptisoit 
chaque  année  quatre,  cinq  et  quelquefois  six 
cents  enfans  de  chrétiens.  Gomme  il  écrit  une 
lettrecette  année  fort  simple  sur  tout  cela  au  ré- 
vérend père  Buhalde,  vous  la  verrez  sans  doute 
dans  le  premier  recueil  qui  paroltra.  Le  révé- 
rend père  Saignes  ne  manquera  pas  non  plus  de 
vous  instruire  de  tout  ce  qui  sera  venu  usa  con- 
ooissance.  Pour  moi  je  me  borne  à  ce  petit  dé- 


tail, qui  vous  afliigen  b«..  «»«~, . 
êtes  notre  mère,  madame,  n'eit-ilpasjiiste  qpe 
vos  enfisns  TOUS  mandent  leur  sîtoatioa  pov 
que  vous  compfttissiei  à  lears  misèraa  el  qm 
TOUS  les  partagieiz  avec  eux.  Iln^estpaanée»- 
saire  de  vous  dire  combleQ  nous  àfonalwioii 
du  secours  de  vos  prières  et  de  eeUeade  foules 
les  saintes  Ames  de  votre  oonnoistanee;  ces» 
pie  exposé  vous  le  fera  assez  eonnottre.  Ce- 
pendant Je  puis  vous  assurer,  madame»  qw 
voilà  la  moindre  de  mes  peines  :  raustérilé  de 
la  vie,  qu^ue  dure  qndle  soit,  tous  cet  mal- 
heurs, quelques  grands  qu'ils  soient»  ne  sont 
Ôen  en  comparaison  d'autres  croix  qoe  nom 
avons  à  porter  ici.  Daignez  donc  vous  lOQveur 
de  nous  bien  spécialement  devant  le  Seigneur, 
et  de  moi  en  particulier,  qui  suis  avec  le  phi 
profond  respect,  etc. 

P.  S.  L'envie  de  vous  dira  tes  diMeseoBOM 
eUes  sont  me  fait  i^tercesdeox  omit,  qui  se- 
ront comme  le  correctif  àceqoe/e  voiii  êU  âU 
du  pays  Tamoul.  Les  vingt  pagodes  folèeatert 
Garrepondy  ont  été  rendues,  à  la  lèaerve  de 
dnq.  L'église  d'Atipacam  et  la.malaoB  ânnia- 
«ionnaire  ne  forent  point  pillées  par  rarmèe 
de  Nisan,  qui  n'y  entra  point;  mais  un  grand 
cofflre  rempli  des  ornement  et  des  meubles  lea 
plus  précieux  de  cette  église,  que  le  père  Mont- 
Justin  conduisoiten  lieu  de  sûreté,  fut  enlevé; 
le  père  ne  fut  point  dépouillé,  mais  reçut  seo- 
lement  un  coup  de  sabre  sur  les  reins  ou  le  ven- 
tre, que  la  ceinture  et  lés  habits  parèrent.  Ainsi 
moyennant  huit  pagodes  et  son  coff^ ,  on  le 
laissa  aller.  Cette  mission  a  peu  souffert  de  Far- 
méedc  Nisan,quigardoit  une  exacte  discipline 
et  ne  pilloit  guère  que  sur  les  pays  ennemis. 

C'est  le  révérend  père  Martin,  arrivé  heu- 
reusement le  13,  qui  a  dit  ceci. 


LETTRE  DU  P.  TREMBLAY. 


DiMUef .— Aecapareneof .— Halheiir  dM  peoplet.— Purelé  ém 
mioiilret  idolâlrM.— Fenreur  des  «hréUew. 

L'intérêt,  monsieur,  que  vous  daignex  pren- 
dre à  ce  qui  me  regarde  me  fait  une  loi  de 
vous  instruire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde 
depuis  que  la  Providence  m'a  conduit  dans 
cette  mission. 

Ce  fut  en  1734  que  j'y  arrivai.  A  la  Toedes 
travaux  et  du  genre  de  vie  des  misssooiialra, 
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]c  crus  y  terminer  bientôt  mes  jours.  Tout  ce 
qu'on  peut  ae  figurer  de  pénible  n*csl  rien  en 
comparaison  de»  dangers ,  des  fatigues,  des 
chaleurs  extrêmes  et  de  mille  incommodités 
ordinaires  dans  ces  contrées.  Mais  la  grâce 
rend  tout  aisé.  Bailleurs  quelle  consolation 
ne  donne  pas  à  un  ouvrier  èvangélique  la  fer- 
veur de  ses  nouveaux  chrélietis  et  le  plaisir  dé- 
licieux de  voir  dan»  cette  région  infidèle  le 
vrai  Dieu  adoré,  Jé3U«-Christ  reconnu  pour  le 
Sauveur  de  toutes  le»  nation*  et  la  foi  triom- 
pliante  de  l'idolâtrie  1  Car  ces  merveilles,  quoi 
qu'on  puisse  dire  la  calomnie,  se  sont  opérées 
et  s'opèrent  encore  tous  les  jours  à  mes  yeux. 
Oui,  les  chrétiens  de  l'Inde  adorent  noire  I>ieu 
en  esprit  et  en  vérité  ;  leur  culte  est  pur  et  sans 
mélange.  Leur  aver«ion  pour  les  idoles  va  jus- 
qu  au  scrupule  :  souvent  ils  refusent  de  regar- 
der les  faux  dieux,  de  passer  devant  leurs  tem- 
ples et  de  rien  toucher  qui  appartienne  aux  cé- 
rémonies des  Gentil  s. La  faim,  la  soif,  les  per- 
sécutions, la  privation  des  biens  et  les  plus  san* 
glan«  outrages  ne  peuvent  les  ébranler;  pour 
symbole  de  leur  foi,  ils  portent  ordinairement 
la  croix  gravée  snr  leur  front,  cl  Tunique  nom 
qu'ils  donnent  aux  idoles  est  celui  de  démon. 

En  cela  les  «oldats  chrétiens  sont  surtout  ad- 
mirables: jamais  ils  ne  paraissent  devant  le 
prince  qu'avec  quelque  marque  de  christia- 
nisme. Un  jour  quatre  cents  de  ces  braves  étant 
assemblés  &  la  porte  du  palais ,  le  roi  leur  dit 
en  colère  :  "  Pourquoi  niéprifiez-vous  mes  di- 
vinités et  leur  donnez-vous  les  noms  les  plus 
odieux?  —  Seigneur^  repartît  un  des  capi- 
taines, depuis  que  nous  sommes  chrétiens,  nous 
ignorons  le  déguisement,  et  c'est  la  vérité  que 
nous  avons  le  bonheur  de  connoftre  qui  nous 
fait  tenir  ce  langage.  »  Le  prince  en  souriant 
répondit  :  «  Je  vous  ai  toujours  regardés 
comme  fidèles  sujets  ;  mais  je  vous  défends 
d'approcher  dé«oriiiais  de  mes  temples.  Par 
vos  prières,  vous  pourriez  bien  faire  mourir  mes 
dieux*  Mes  dieux  morts,  ce  seroit  alors  pour 
moi  une  nécessité  d'adorer  le  Dieu  des  chré- 
tiens ou  de  ne  plus  rien  adorer.  )»  Depuis  ce 
temps,  les  soldats  chrétiens,  quand  on  célèbre 
au  palais  une  fêle  d'idoles,  sortent  de  son  en- 
ceinte et  vont  se  promener  dans  la  campagne* 
Ce  prince  étoit  autrefois  le  plus  grand  ennemi 
du  christianisme  -,  il  a  paru  dans  la  suite  avoir 
dessentîmens  plus  humains.  Pendant  plusieurs 
ftiinécs  je  n'ai  reçu  do  lui  que  des  marques  do 


bonté  :  souvent  y  en  me  faisant  saluer ,  il  s'est 
recommandé  k  mes  prières» 

Il  faut  avouer  que  les  chrétiens  de  V  Inde  ont 
à  soutenir  de  plus  fréquentes  et  de  plus  rudet 
épreuves  que  ceux  des  autres  régions  du 
monde.  Je  n'ai  vu  juiqulci  parmi  eux  qu'une 
continuité  demisèrea  et  d'aflliclions.  En  Î7.17, 
le  défaut  de  pluie  emix^cha  la  culture  du  riz, 
nourriture  ordinaire  des  Indiens,  et  causa  une 
famine  générale  qui  dura  plus  de  deux  an*.  Il 
est  impossible  de  délaillcr  les  maux  dont  j'ai 
été  témoin;  il  suflit  de  dire  que  j'ai  vu  renou- 
veler ce  que  les  histoires  sacrées  rapportent  des 
sièges  de  Samarie  et  de  Jérusalem. 

Au  commencement  de  ta  disette,  les  princes, 
les  seigneurs  et  les  ministres  ayant  fait  enlever 
le  riz  qui  étoit  en  réserve  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  le  peuple  se  trouva  réduit  à  la  der- 
nière extrémité.  Les  marchands  mirent  leurs 
grains  à  un  si  haut  prix  que  personne,  ex- 
cepté les  riches,  n'y  pouvoit  atteindre  ,  et  la 
mesure  de  riz  ou  de  millet,  qui  esta  peine  suf- 
fisante pour  la  nourriture  d'un  jour ,  te  vendit 
un  fanon  d'or,  c'est-à-dire  dix-huil  sous  de  no- 
tre monnoie.  On  se  Irouva  donc  dans  la  situa- 
tion la  plus  désespérante.  Toutes  les  campa- 
gnes desséchées  n'olTroienl  que  des  sables  brù- 
lans  ;  la  lerresans  herbe,  les  étangs  sans  eau , 
bientôt  les  bestiaux  périrent.  Si  Ton  creusoit 
des  puits  pour  se  désaUèrer  et  pour  cultiver 
quelques  champs  de  riz»  Teao  salée  de  ces  puits 
faiaoit  mourir  plus  de  monde  que  le  riz  qu'elle 
produisoit  n'en  j>ou voit  comerver.  Les  infor- 
tunés Indiens,  se  voyant  sans  ressource,  aban- 
donnèrent les  peuplades;  ils  parcourorenl  les 
forCls  et  les  montagnes,  se  nourrissant  de  quel- 
ques mauvaises  racines,  de  feuilles  d'arbre  et 
d*insectes,  nourriture  qui  ne  servoil  qu'à  hâter 
leur  mort.  Les  Gentils  et  les  chrétiens  souf- 
froient  également  ;  mais  quelle  différence  entre 
les  uns  et  les  autres!  Les  Gentils  souiïroienten 
furieux  et  en  désespérés,  se  précipitant  quel- 
quefois du  haut  des  rochers  dans  le  fond  de» 
puits,  au  milieu  des  bûchers  ;  les  chrétiens  souf- 
froient  en  saints,  ils  baisoient  la  main  du  Sei- 
gneur, qui  ne  les  frappoit  que  parce  qu'il  les  ai- 
moil^  ils  se  soumedoient  à  ses  ordres  et  cspé- 
roient  tout  de  sa  bonté. 

Pendant  les  premiers  mois  de  celte  horrible 
famine,  les  chrétiens  ayant  encore  quelque 
nourriture  se  rendirent  de  toute  parla  l'église, 
et  j*en  réconciliai  quatre  DitUe  cinq  cents. 
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Mais  bieniôi  ils  m  parent  i^uty  Yeoir,  et  Je 
commençai  à  parcourir  les  bourgades  pour  ad- 
ministrer les  sacremens  et  donner  aux  mem- 
bres souOrans  de  Jésus-Cbrist  les  autres  se- 
cours spirituels. 

Je  ne  puis,  monsieur  |  me  rappeler  qu'avec 
douleur  Tafllreux  état  où  furent  alors  réduits 
mes  néophytes.  J'en  ai  tu  mourir  en  se  conres- 
sant  y  en  assistant  à  la  messe  ^  d'autres  en  por- 
tant quelques  grains  de  riz  à  la  bouche.  J'ai  vu 
des  mères  mortes^  ayant  encore  dans  les 
bras  leurs  enfans  divans.  Je  n'entendois  sortir 
de  la  bouche  d'une  foule  de  moribonds  que  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie.  Dans  les 
campagnes,  dans  les  bois,  le  long  des  chemins, 
dans  les  rues,  on  ne  rencontroit  que  les  plus 
tristes  objets.  Je  reconnoissois  les  chrétiens  à  la 
croix  imprimée  sur  leurs  fronts  et  à  leurs  cha- 
pelets. Dès  qu'ils  m'aperce  voient,  ils  ranimoient 
toute  leur  piélé  et  tout  ce  qui  leur  resloit  de 
force,  et  munis  des  sacremens,  ils  mouroient 
avec  joie.  Il  auroit  fallu  me  multiplier ,  pour 
ainsi  dire,  et  pouvoir  être  en  mille  endroits  à  la 
fois.  Dans  un  seul  jour,  je  visitai  onze  villages , 
et  trois  Jours  après  J'appris  que,  hommes,  fem- 
mes, enfans,  tout  y  éloit  mort. 

De  retour  à  mes  églises ,  à  peine  m'étoit-il 
permis  d'y  séjourner;  le  besoin  dos  mori- 
bonds me  rappeloit  aussitôt  ailleurs.  A  la  vue 
de  tant  de  maux,  si  la  nature  se  trouble  w  lait 
couler  des  larmes ,  la  foi  console  d'ailleurs  et 
inspire  la  plus  grande  joie  sur  Tbeureux  sort 
de  ces  fervens  prosélytes  qui  meurent  dans  la 
paix  du  Seigneur  et  dans  rexercicc  actuel  des 
plus  héroïques  vertus. 

L'inhumanité  des  infidèles  auginentoit  en- 
core la  douleur  des  chrétiens.  Combien  pour- 
rois-je  rapporter  ici  de  traits  qui  déshonorent 
la  nature  humaine.  A  la  vérité ,  la  plupart  des 
GenUis  ,  uniquement  occupés  du  soin  de  leur 
corps,  ne  songeoient  guère  à  la  religion  :  leurs 
temples  étoient  déserts,  les  idoles  sans  adora- 
teurs et  les  fausses  divinités  sans  sacrifices  \ 
quelques-uns  même,  empruntant  le  langage 
des  chrétiens,  invoquoient  le  vrai  Dieu.  Mais 
il  est  des  idolâtres  dont  Ja  malice  s'accroît  au 
milieu  des  alQictions  ;  tels  sont  les  chefs  des 
peuplades  et  les  gouverneurs  des  provinces  : 
pourvu  qu'ils  fournissent  le  tribut  ordinaire , 
ils  peuvent  impunément  tyranniser.  ])e  là  un 
grand  nombre  de  chrétiens  furent  maltraités , 
dépouillés,  dégradés,  bannis  et  chassés  dos 


peuplades  et  des  villes.  Quel  étoit  leur  crime? 
Adorateurs  de  Jésus-Christ,  ils  condamnoient 
par  leur  conduite  et  par  leurs  discours  les  in- 
famies de  la  gentilité.  C'en  étoit  assez  :  on  les 
regarda  comme  la  cause  des  maux  publics  et 
de  toutes  les  calamités  du  pays ,  et  sous  ce  pré- 
texte on  les  contraignit  d'aller  mourir  dans  les 
forêts  ou  dans  les  creux  des  rochers. 

Il  y  avoil  à  trois  lieues  d'ici  un  de  ces 
hommes  engraissés  do  la  substance  des  mal- 
heureux, lequel,  semblable  au  mauvais  riche, 
nageoit  dans  les  plaisirs ,  tandis  que  tout  le 
monde  étoit  plongé  dans  le  deuil  et  dansTindi- 
gence.Ils'avisadecélébreruneféteenl'honneur 
des  idoles  et  fit  distribuer  du  riz  à  tous  les  ha- 
bitans  du  lieu,  mais  il  excepta  les  chrétiens  eo 
leur  déclarant  néanmoins  que  s'ils  assistoicnl 
à  la  cérémonie,  ils  auroient,  comme  les  au- 
tres, part  à  ses  bienfaits.  Le  chef  des  chrétiens, 
qui  avoit  été  baptisé  par  le  vénérable  pîTC 
Jean  de  firito,  répondit  avec  une  fermeté  di- 
gne de  sa  religion  et  de  son  grand  âge  :  «  Vo- 
tre proposition,  lui  dit-il,  est  pour  moi  une  in- 
jure atroce.  Nous  adorons  le  vrai  Dieu,  moi, 
mon  épouse  ,  mes  enfans  et  tous  mes  parons  *, 
nous  mourrons  aujourd'hui  s'il  le  faut  plutôt 
que  de  recevoir  un  grain  de  riz  dans  votre 
temple  et  de  sortir  de  notre  maison  pour  voir 
la  ridicule  cérémonie  de  vos  prétendues  divi- 
nités, qui  ne  sont  au  fond  que  des  démons.  Le 
grand  homme  qui  m'a  baptisé  a  été  martyrisé 
par  le  commandement  d'un  prince  indien: 
heureux  si,  avec  toute  ma  famille,  je  pouvois 
avoir  le  sort  de  mon  père  en  Jésus-Christ.  » 

L'idolùlrc,  outré  de  ce  discours,  fil  murer 
les  portes  de  la  maison  de  ce  généreux  vieil- 
lard ,  et ,  accompagné  des  idoles ,  des  prêtres , 
des  sacrificateurs,  des  magiciens,  des  danseu- 
ses, il  environna  le  quartier  des  néophytes. 
Tout  fut  employé,  sacrifices,  malêd'icliom , 
cnchantcmcns ,  sortilèges,  pour  animer  les 
dieux  ù  sévir  promptement  contre  les  chré- 
tiens: on  leur  oiïroit  du  ri/,  du  beUrre,  du  lait, 
des  fruits,  des  poules,  des  moulons,  et  on  leur 
en  promit  encore  davantage  \  on  traça  sur  U 
murailles  des  cercles  et  des  lettres  mystérieu- 
ses et  l'on  perça  des  trous  pour  faire  entrer  des 
serpens. 

Ce  charivari  ayant  duré  près  de  trois  heu- 
res ,  l'assemblée  se  retira  avec  des  cris  et  des 
hurlemens  épouvantables,  assurant  que  le  len- 
demain la  maison  scroit  renversée  et  les  chré^ 


MISSIONS 

iîeïi»  écrasé».  Jugez  quelle  Tul ,  le  matin ,  la 
surprisse  des  gardes  qu'on  a  voit  placés  dao« 
tous  les  environs  lorsqu'ils  cntcndïrcnt  les 
elirèUcns  cliniilor  les  lilanies  de  la  sainlc 
Vierge  el  réciter  d'autres  pnércsl  Ils  couru- 
rent aussiLdt  en  donner  avis.  On  chercha  des 
dieux  plus  puissans ,  on  appela  des  magiciens 
plus  habiles,  cl  le  cher,  se  promellanl  une  en- 
tière victoire,  revint  à  la  charge  ,  tuais  avec 
aussi  peu  de  succès  que  le  jour  précédent; 
alors  il  s'éleva  parmi  les  Genlils  une  dispule 
assez  vive.  L'oITlcîer  idolâtre  accusoil  les  dieux 
d'impuissance,  et  les  praires,  dont  ravidilé 
n'éloit  pHsencoresatisfaile,  reprochoienl  àTof- 
ficier  sou  avarice.  ïl  fallut  que  celui-ci  duimflil 
en  abondance  de  Targcnl  et  lout  ce  qui  peut 
servir  A  la  prétendue  nourriture  des  dieui  j 
alors  les  sacrificateurs  ,  chargés  de  prcsens,  se 
retirèrent  avec  joie  el  annoncéretil  la  réussite 
prompte  et  parfaite  de  leur  entreprise.  Le  troi- 
sième jour,  comriïe  les  cérémonies  diaboliques 
alloient  recommencer,  mon  catéchiste  parut  ^ 
el  sa  seule  arrivée  dispersa  et  les  prf^tres  et  les 
«acrificaleurset  louleleur  méprisable  buile.  Les 
chrétiens,  misenliberlé,  triomphèrent  ainsi  de 
leurs  ennemis.  Le  caléchistenes'en  Uni  pas  là; 
il  reprocha  â  Tofllcier  idolâtre  son  indigne  con- 
duite et  k  menaça  du  gouvernenr  maure.  A 
ees  mois,  rolÏÏcier  fui  saisi  de  crainle,  le  pria 
de  lui  pardonner,  me  fit  des  excuses  cl  promit 
d'en  bien  user  désormais  àrégarddes  rliréliens. 
La  menace  devoil  en  elTcl  linliuiider;  les  sei- 
gncurs  rnaures  sont  expédilifs,  et  un  oHicïer 
gentil  convaincu  devexations  est  ordîtiairemcnl 
un  homme  perdu:  dépouillé  detoul,  les  oreil- 
les et  le  nci  coupés ,  il  est  contraint  de  courir  le 
monde  et  de  mendier  sa  vie. 

Celle  fermeté  des  fidèles  dans  des  temps  si  mal- 
beurem  combïoil  de  Joie  les  minisires  du  Sei- 
gneur. Chaque  jour ,  soit  par  eux-mêmes,  soîl 
parleurs  catéchistes  ou  par  de  zélés  disciples, 
ils  envoyoîent  dcsâmcsau  cieL  Dans  cette  mul- 
tiiudc  de  peuplades  ,  combien  d'en  fans  aban- 
donnés eï  moribonds  ont  reçu  le  sainl  baptême! 
on  en  a  compté  dans  un  même  lieu  jusqu'à  cinq 
â  six  cents.  Ces  innocentes  victimes,  spiriluct- 
îemenl  régénérées,  alloient  par  troupe  grossir 
^a  compagnie  de  Fagneau  snns  tâche.  Selon  le 
rapport  des  missionnaires  que  j  ai  vus  cl  des 
caléchhles  que  j'ai  interrogêfi,  le  nombre  de 
ces  bienheureux  prédealinés  moula ,  pendant 
CCfdcux  années  dcslérilité,  jusqu'à  douze  mille 
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quatre  cents.  Combien  encore  qui  nou»  »onl 
inconnus  [  Deux  de  mes  catéchistes  el  six  veu- 
ves chrétiennes  sont  morts  dans  ce  saint  exer- 
cice ^  d'oillcurs  il  n'est  aucun  fidèle  qui  ne  sache 
parfaitement  la  formule  pour  baptiser.  Aussi 
eal-il  rare  que  dans  les  lieux  oiï  il  y  a  des  nèo- 
phyles  un  enfant  gentil  meure  sans  baptême. 

A  la  Un  de  1737  ïe  ciel  cessa  d'être  d'airain, 
il  tomba  quelque  pluie,  la  terre  poussa  quel- 
ques racines,  on  commenta  h  cultiver  le  m  etio 
millet,  et  la  violencedela  famine  se  ralentît  un 
peu.  Pour  moi,  épuisé  de  forces  el  ayant  â 
peine  la  figure  d'un  homme  vivant,  je  crus  qtfe 
Dieu  me  pernieltroil  de  m'arréter  dans  une 
peuplade  pour  y  prendre  quelque  repos.  J'y 
paî^sai  le  carême  do  1738  *,  mais  ce  repos  fut  un 
nouveau  travail  par  la  multitude  de  confes- 
sions que  j'eus  à  entendre  depuis  le  Jour  de» 
cendres  jusqu'à  Piques .  Le  dimanche  des 
Rameaux,  je  bénis  une  nouvelle  église,  qui  no 
s'étoit  bâtie  que  par  une  providence  spéciale, 
el,  si  j'ose  m'e\primcr  ainsi,  ik  Taidc  de  la  fa- 
mine. En  effet,  tant  que  dura  ce  Iléau,  je  faisois 
distribuer  tous  les  jours  ce  que  je  pouvois  aux 
cbrétiens  et  même  à  quelques  Gentils  :  a  Me« 
enfans ,  leur  disois-jc  alors,  vous  voyeï  que  je 
n'ai  point  d'église  ;  aidez-moi  donc  ù  en  bâtir 
une  et  je  (ûcherai  de  vous  continuer  raumôno.  n 
Les  chrétiens  et  les  Genlils  s'anima nt  mutuol- 
lemrc  *  les  uns  apportoient  des  pierres,  les  au- 
tres ldv<*ûicnt  de*  briques^  ceux-ci  préparoienl 
des  bois ,  ceux-16  de  la  chaux.  Mes  flnances 
épuisées  faisoicnt  cesser  le  travail-, les  libérali- 
tés des  gens  de  biens  faisoient  recommencer 
l'ouvrage  :  de  sorte  que  sans  la  disette  je  ne 
serois  jamais  venu  à  bout  de  construire  celle 
église,  la  plus  belle  qui  jamais  ait  été  bAlîe  dans 
rintérieur  des  terres  indiennes.  Enfin,  après 
avoir  baptisé  quarante-sept  adultes  et  cin- 
quante-quatre enfans,  le  jour  de  Pâques  Je  don- 
nai la  divine  eucharistie  à  cinq  cent  trentc-sht 
personnes. 

Pendant  ces  jours  de  bénédictions ,  le  roi  de 
Trichirapalî,  dont  les  Hlaures  avoient  enfahi  le 
royaume,  fut  fait  prisonnier  ^  on  Penvoya  à  Ti- 
rounamaley,  ville  appartenant  aux  Maures,  cl 
on  lui  assigna  pour  prisou  le  magnîfîqïic  tem- 
ple qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  celte  vlîle. 
Parmi  les  soldats  et  serviteurs  de  ce  prince,  fl  «e 
trou  voit  alors  soixante  chrétiens  avec  leur  fa- 
mille. Le  jour  de  Pâques,  les  femmes  et  les  eo- 
fana  vinrent  à  réglise,  et  après  avoir  salisftiM 
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l«iir  d(tfottofl  Ven  retoimèrent  La  roi  ayant 
9if^  q!n*il  y  aroU  dans  le  toÎMoage  ime  églUe 
Ae^ebHâans,  fit  à  set  loldaU  de  tfo  reproches 
inr  ce  qails  ne^ren  arolent  pat  atertî  |âai  tôt  : 
(K  rbODore,  ditril,  les  laniassis  romamSy>et  si  J*é- 
toit  enl3)ertèje  me  fvdt  gtoiredele$  pniè- 
ger  et  de  leur  b&tiriine  égliie dans inec«èlaU.« 
U  m^nroya  ensuite  set  apldats  &  dhrenes  ce- 
priset  et  me  flt  prier  de  ïne  ftoorenir  deranl 
Bien  d*an  roi  malheûreax.  On  ignore  qoel  a 
été  le  tort  de  ce  prince  \  mait  il  ett  probable 
qa*il  a  péri  dafit  u  prison. 

Qopiqae  la  famine  eût  beaneoàp-diminoé, 
90  aToit  bien  de  la  peine  à  te  remettre,  et  f  é- 
loit  oUlgè  tanf  c^  d'^ef  an  Ncoart  det 
pHladet.  Bn  parcourant  une  partie  de  ma  mit- 
irion,  J'arrif  ai  dans  im  Ytllage  où  let  fldèlet  ne 
Veulent  abtoinment  tooflrir  aucun  idolâtre: 
e*et|  un  privilège  qullt  ont  donândé  au  gou- 
Veraeur  maure  et  quH  leur  a  accordé  de  bopne 
grâce.  Aprét  que  J'y  eut  béni  une  petite  églite, 
le  eM  du  fien  me  dit  cet  parolet  reinarqua- 
blet:  clly  a  peu  d'annéet  <|u'fl  n'y  àvolt  id 
qa»  cinq  c)i,rétlent^  aujoordliui  fen  compta 
.dant  ma  teule  (iB^illlr  enTiron~^deux  centt  : 
Cett  une  bénédiction  tentible  du  Seigneur.  Je 
IDooiirrai  deiic  content,  turtout  depuit  que  Tout 
avexbien  Toulu  nout  donner  une  église  oû'nout 
pourrons  tous  les  jours  adorer  Dieu,  chanter 
tet  louanges  et  celles  de  sa  très-sainte  Mère.  » 

Je  continuai  ma  roule,  et  côtoyant  les  mon- 
tagnes qui  séparent  leCarnale  du  Maissonr,  Je 
m*arrètai  dans  une  ville  nommée  Gingama,  où 
sdxante-cioq  personnes  d'une  même  famille , 
au  milieu  de  quatorze  mille  idolâtres,  faisoient 
honneur  à  la  foi  chrétienne  par  une  vie  pure  et 
une  conduite  irréprochable.  Une  veuve  appe- 
lée Marguerite,  vraie  femme  forte,  a  voit  sou- 
tenu cette  famille  malgré  les  violentes  persécu- 
tions des  païens.  Son  esprit,  sa  sagesse  et  sa 
ferveur  faisoient  respecter  la  religion,  et  les 
Gentils  ne  cessoient  d'admirer  sa  régularité  et 
•on  courage.  Elle  avoit  pratiqué  dans  sa  mai- 
ton  une  petite  chapelle  où  je  dis  plusieurs  fois 
la  mette,  et  Je  n'oublierai  jamais  les  sentimens 
de  piété  avec  lesquels  ces  chers  néophytes  ap- 
prochèrent des  sacremens.  Le  chef  de  la  ville, 
dont  le  père  est  mort  en  bon  chrétien ,  me  dit 
im  Jour  en  me  rendant  visite  :  «  Au  reste  Je 
déteste  let  dieux  du  payt  et  Je  ne  fréquente 
point  leur  temple.  ^Pourquoi  ?  lui  demandai- 
|e.  — Cett,  répondit-il ,  que  la  vertueute  Mar- 
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guérite  m'a  touvent  prouvé  qiie  la  rdiieioii  dta 
Indient  n'éloit  qu'un  ramat  de  folîet  invenlèet 
par  let  braniet  pour  tromper  le  peuple  el  pour 
vivre  vque  toutet  cet  diviidtét  n'èloieot  que  ém 
dèmont  ;  qu'il  jne  Ddkxlt  adoror  qu'on 
Seigneur,  Souverain  et  Créateur  de 
tet.  Je  trouve,  sj^outa-t-H,  qu'dle 
r-Mait,  lui  r^nondit-Je,  puitqœ  Toua  anea 
tant  de  déféreoM  pour  let  avit  de  celte  tane 
retpectable,  que.M  l'Imite^Toot  éoocm  cm- 
brattant'tincèrement  la  rdigico  cl 
qu'die  profette  et  fsa  rendant  voa 
au  vrai  Dieu  que  voua  reconnoiatei  ?»  Sa  re- 
pente fut  qu'on  te  mdqueroit  de  lui  et  qn'i 
perdroit  ta  charge.  Trrôt  Jourt  te  pataèrent  a 
dbpute,  et  de  plut  de  quatre  cenlt  kiolâiret  qui 
vinrent  me  trouver,  il  n'y,jBQ  eut  pat  un  qui 
ne  convint  de  la  vanité  dea  ulolet  cÂ  de  la  né- 
cettltè  de  ne  reconnoftre  et  de  n'adorer  .q^i'm 
Dieu.  Bfait  ici  encore  plut  flii'ailleiirtp^li|j|^ 
pect  humain  ett  le  grand  mqÛle.  Je  ^iiÊÊpf^ 
cependant  quatre  veuves  avec  lenrt  eium«& 
nombre  de  neuf,  et  J'enl«iiffit4etGeDlîlft  louer 
hautement  cet nouveUetproièlilet et iea fèli- 
citer  dé  ce  qu'en  te  faitant  cbrèlieanet,  ellet 
t'atturoient  la  gloire  du  paradit.  Mût,  lièlat  ! 
ce  petit  troupeau  a  été  la  yietlme  det  Blaratttt, 
et  il  ne  reste  aujourd'hui  de  chrétient  dans 
cette  ville  que  trois  veuves  et  deux  enfant: 
tous  les  autres  ont  péri  ou  par  le  fer  ou  pir  il 
misère 

J'appris  en  1739  qu'un  missionnaire  de  no* 
tre  compagnie  étoit  A  l'extrémité  dans  une 
église,  située  sur  les  confins  du  Tai^Jaoar,  éloi- 
gnée de  moi  de  quatre  Journées  de  chemin.  Je 
par  lis  sur-le-champ*,  Je  le  trouvai  épuîté  de 
travail,  je  lui  procurai  tout  let  teoonrs  que  le 
charité  me  suggéra,  et  en  peu  dejoon  il  fkit  ré- 
tabli. Pendant  let  deux  mois  que  Je  reUaî  pour 
lui  dans  le  beau  pays  de  Maduré,  Je  vît  det 
miraclet  éclatant  de  la  grâce  de  Jètut-Chrîtt 
Le  travail  d'un  mittionnaire  y  ett  à  la  vérilè  , 
excessif  :  les  confessions  occupent  touvent  toulf^ , 
la  nuit  et  une  partie  du  Jour;  l'aprèt-diiié^. 
s'emploie  â  instruire.  J'ai  vu,  let  Jourt  00-^ 
vriers ,  jusqu'à  trois  mille  âmet  entendre  la 
mette,  et  les  fêtes  et  dimanches  Jusqu'à  cinq 
et  six  mille. 

On  l'a  déjà  dit  dans  les  lettres  préoèdenlet 
et  Je  le  répèle  :  non,  il  n'ett  point  dant  la 
monde  de  mission  plus  florissante  que  la  mit- 
tion  de  l'Inde;  il  n'en  ett  point  où  les  fldélet, 
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dans  lûu»  les  états,  fournissenl  plus  d'exemples 
de  ces  vertus  qui  flreot  I  admiration  du  chri»- 
tianbme  naissant.  Par  la  mission  de  Tlnde, 
j'entends  celle  qui  est  établie  dans  les  royau- 
me* de  Mâduré  et  de  Matssour^  dans  le  royau- 
rae  de  Carnate,  sur  le*  c6tes  et  dans  quelque» 
provinces  voisines,  comme  le  Travancor  et  le 
Comoririf  mission  qui,  malgré  la  Taniine  et  la 
guerre,  corn  pie  encore  plus  de  trois  cent  mille 
chrétiens*  Le  bruit  de  mon  prochain  départ 
s'étant  répandu,  la  consternation  fut  générale; 
maïs  il  fallut  obéir  à  la  nécessité,  et  je  me  déro- 
bai du  milieu  d'un  troupeau  si  fervent  et  si 
zélé.  A  mon  retour,  je  visitai  trente-cinq  bour- 
gades ou  villages  de  la  mission  de  Ma  du  ré  et 
deCarnale,  et  par  tout  j'eus  lieu  de  bénir  Dieu 
et  de  louer  sa  miséricorde. 

€e  fut  vers  ce  temps-là  que  Baccalarikam, 
nabab  et  gouverneur  de  la  ville  el  forteresse 
de  Yelour ,  tomba  malade  sans  espérance  de 
guénson.  Ses  deux  lits,  prétendant  Tun  el  Tau- 
Ire  au  gouvernement,  s'emparèrent,  Tafné  de 
la  forteresse  et  le  cadet  de  la  ville.  J'appris 
alors  qu'un  capitaine  maure  s'étoit  logé  avec 
tôul  son  monde  dans  noire  maison  et  dans 
noire  église.  J'y  allai  dans  l'espérance  de  recou- 
vrer au  moins  Téglise  et  d'en  empêcher  la  pro- 
fanation. Je  me  présentai  à  la  porte  delà  cita- 
delle^ malgré  toutes  mes  instances  je  ne  pus 
rien  obtenir.  Le  frère  aîné  dil  qu'il  ne  pou  voit 
rien  dans  la  ville;  le  cadet  répondit  que  le  ca- 
pitaine logé  dans  Téglise  étoil  un  homme  de 
distinction  qull  ne  convenoil  point  de  chagri- 
ner dan»  les  circonslances  où  l'on  se  trouvott. 
Le  vieux  nabab  m'envoya  un  oflîcier  pour  me 
saluer  et  m'apporte r  les  marques  ordinaires  de 
son  amitié,  ajoutant  qu'il  éloit  au  désespoir  de 
ne  pouvoir  plus  me  rendre  service.  Je  me  vJs 
donc  obligé  d'aller  à  une  autre  église  éloignée 
d'une  journée,  où  j'appris  la  mort  du  nabab. 

Baccalarikam  avoît  eu  autrefois  a  sa  cour,  en 
qualité  de  médecin,  M.  do  Saint-Hilaire,  infi- 
niment attaché  au\  predicateurs.de  TÉvangile. 
Depuis  M*  de  Saint-Hilaire,  ce  nabab  avoit 
conservé  pour  les  missionnaires  une  singulière 
affection  :  il  les  avoit  protégés  partout  el  leur 
avoit  donné  de  magnifiques  païen  les  avec  or- 
dre aux  gouverneurs  maures  et  gentils  de  les 
loulcnir  el  do  leur  laisser  bâtir  des  églises.  Ja- 
mais de  son  vivant,  une  insulte  faite  aux  chré- 
tiens ne  demeura  impunie,  ou  bien  il  Tignora. 
n  ùi  voir  combien  il  esUmoit  noire  sajnle  relt^ 
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gion  en  formant  un©  compagnie  de  chrétiens 
pour  la  garde  de  sa  personne  :  au  temps  de  la 
revue,  il  falloit  que  tous  ces  soldais  eussent  un 
chapelet  au  cou,  OU  le  nabab  les  faisoit  retirer 
en  disant  qu'il  n'avoil  aucune  confiance  en  des 
hommes  qui  rougissoîent  des  marques  de  leur 
religion.  Jugez,  monsieur,  si  la  mort  de  Bac- 
calarikam dut  nous  afQiger.  Mais  k  son  exem- 
ple, ses  fllSf  ses  parens  et  les  autres  seigneurs 
maures  nous  ont  donné  mille  marques  de 
bonté. 

Un  jour  on  m'avertit  que  des  brames  de- 
mandoient  à  me  parler.  Je  parus,  el  ces  brames 
me  dirent  qu'ils  étoient  envoyés  par  Abusa heb, 
gouverneur  de  Tirounamalei,  pour  s'informer 
de  l'état  de  ma  santé  ;  puis  se  proslernanl  et 
frappant  trois  fois  la  terre  de  leur  front,  ils 
ajoutèrent  que  si  je  ne  pouvois  aller  à  Tirou- 
namalei, Abusaheh  éloit  déterminé  à  me  venir 
voir.  Je  leur  répondis  d'une  manière  qui  les 
satisfit,  et  le  soir  même  je  me  mis  en  route. 
Les  brames  m'accompagnèrent  ;  mais  comme 
je  m'arrélai  dans  un  village  pour  confesser 
deux  malades,  ils  prirent  les  devans,  el  le  ma- 
tin je  trouvai  à  une  lieue  de  la  ville  le  premier 
officier  d'Abusaheb  accompagné  de  vingt  r^  - 
valicrs  maures  et  gentils;  il  me  complimenta 
de  la  part  de  son  maître  et  m'engagea  à  mon- 
ter sur  le  cheval  que  le  gouverneur  m'envoyoit. 
J'enlrai  donc  dans  la  ville  avec  cette  escorte, 
Abusaheb  vint  me  recevoir  à  la  porte  du  palais^ 
me  salua  trois  fois  à  la  maure  en  portant  la 
main  au  front,  m'embrassa  et  me  conduisit 
dans  une  salle.  Je  lui  présentai  quelques  baga- 
telles  qu'il  reçut  avec  plaisir,  et  insensible- 
ment la  conversation  s'engagea. 

Il  commença  par  me  demander  pourquoi 
j'élois  venu  dans  l'Inde  :  «Seigneur,  lui  ré- 
pondis-je,  je  ne  suis  venu  dans  ce»  pays  éloi- 
gnés que  pour  annoncer  le  vrai  Dieu  â  des 
peuples  qui  ont  le  malheur  de  le  méconnol- 
Ire,  —  fiy  a-t-il  donc  pas  d'idolâtres  dans 
l'Europe  ?  répliqua-t-il —  Non,  repartis-je,  la 
religion  de  Jésus  est  la  religion  de  presque 
toute  l'Europe.  ))  Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel 
pour  marquer  son  admiration.  Ensuite  le  juge- 
ment général,  le  paradis^  Fenfer,  le  mariage  « 
firent  le  sujet  de  la  conversation.  A  toutes  ces 
interrogalions ,  je  répondis  :  ti  Seigneur,  ce 
monde  merveilleux  qui  fait  les  délices  el  Tad' 
mtration  des  hommes  doit  un  jour  périr.  Lo 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  disparoUrunt  ;  uq  feu 
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Bî<u^  t^tatiiéamt  à  Itinit  oq^^  toMi  lot 
hoàdaèi  wiwicilgi^nii  kt  §«m^  Moi  «m- 
rauiàs  de  ^Mre',  :  le»  'wMbm%  oonterte  dV 

flhd» 
.y  ^  »».,^^  doi  ntiioMy 
përolln  dus  tek  «n^  lefMu  de  fooi^Maldr 
M  mfljeité,  accompagné  de  Marie,  ta  aiÎBle. 
^  ém  afigeael  des  lmhéiire«,el  dans  i:e 
alipanîl^H.prenoBeefB,  à  tefeœ 
de  Mal  l\urinNra»  le  deniièrâ  sentenoe  contre 
l«inifiî«.Aloc9M  roUdèfet  et  lei  tedeiret 
iteaHMttfùiitléMis«*Giuris(i)eyr  wai  l>ieii  el 
pibr  1m^  Saoteiib  ;  «Btii  te  ttîDpft  de  la  mtaérH 
oentei'ëenrfiÉMèr'te»  gent  de  bieB^e^eiNH:^. 
Aimlef  cbréftîéBe qafe aîetûet  téea  et  qui t^ 
niiitmorteiduiatepniiidèdes  vertei  et  des 
prèeept6iéfÉiigèiii|ue|,'ite  iroolaeeielç  tes. 
méfttaM»,  e^^Hikv.tei  idottltoy'tet  tecta»- 
mtlleipèdNiire  itMleiraui  vôrîlla  chré-. 
tteenet,  teraitiitéeî^iléadif*  rabttie»* 
*-  Âlioiahdbreites'adlrM'ManieeiMai^^  lur- 
prU,  el«eiiMie  iii  B»  aépoediÂtfBl  rfali;  Je  eoii* 
tflUHÂ  i  K  Les  técbmptiiMii  de  pandit  août/ 
étemeirea;  eltoa  ne  tferont  deeeéet  ifu'aee  ed^» 
ratoure  du  frai  Dieu,  qu'aux  dfiH»pfet  de  J6-' 
sut,  nai  Dieu  et  Sauveur  dés  heftionet  t  encore 
faufil  qu'îte  nieuil'eiit  dant  Pamour  de  Dteu  él 
tans  péché  grief.  Il  n'y  a  dans  te  ciel  d*auLro. 
joie^iîi  é*autre  féiicilé  q\ie  celle  qu^on  trouve 
daoi  il  pouessioD  de  Dteu.  Lea  peines  de  Teo- 
fer  ioal  pareilleineot  étemelles,  destinées  à: 
tous  les  infidèles,  à  cent  qui  n'adorent  pas  le- 
Seigneur  Jésus   et  même  aux  eliréliens  qui 
meuronl  avec  iut  péché  coniBidérabte.  Le  ma- 
riage est  une  sainte  enrao  d'un  homme  avec 
une  seule  famme  :  TEglise  réprouve  teut  autre 
commeroeip  Lliotnme  cependant  peut  se  rema- 
rier apréa  te  mort  de  sa  femme,  et 'te  femme 
après  te  mort  de  son  mari;  » 

Legouvernenr  elles  antres  seigneurs  m'ayant 
écouté  avec  une  attention  infinie,  s'écrièrent: 
«  Veilàla  religion  te  plus  pure  et  te  plus  belle 
morale...  Mais,  médit  un  Biolte%  ne  reconoois- 
sex^vous  donc  pas  Abraham  et  Moïse?— Oui, 
lui  répondisses  nous  les  reeoneoissooa  comme 
de  grahds  saillis,  eémmé  les  amis  parlîealiers  de 


dn  peuple  4b  Bm;mh 
Jéifii»airilte.paiiKtnniiè  laloi  ■leiMM^al 
ce lenpi  ta  M  iMvilli, 4n  diftl^ 


QimBlert  rwnque  vfeiSnawar  *imiida,il 
hors  de  ta  niîgion  de  lésoa-fiMai  il  lÉ^  aqM 
nuNrtel  damnation,  e 

Abusaheb^  aens  Heiobjoeler,  impoaesilaeB 
à  ne  feutre  noita  qui  pirobsoil  fiorl  ému  il 
qui alloitaaM doute éctator en  ii^iireai  Ltdis- 
ooura  tomba  sur  mille  choaea  ladiBéfeatea,  Bh 
suite  lÉ  gotttemeor  fil  apporter  mmt  ceMia 
remplie  de  eoHoaltéa ,  de  diamaBi  et  depienÉ» 
ries;  A^réi  me  lea  avoir  Itil  conaidérer  y  il  as 
prtedeprUidfe  ealletfOl  «a 
Je  le  remerciai  et  lui  db  qœ  daa  cl 
cienaés  ne  eoâvwoiéiit  pea  à 
AtoreU  lie  mit  dans  tammBi 
ornée  d'en  trés-beauéimDanl^'aiÉia'jBta  1« 
roftdh  suiwlfr'cliinp.  H  et  M  étaaftè  tl  a1é*> 
orte  (  «Ibite  ne  vrai  diic^deiiB»^  qv  bo 
veiet  ridft  dfi  ehesea  de  di  BM 
neacot|Mis  ;ti  aîgideav  «t  fifà  If  ètett 
dftprendreeé  quêteur  eamtteilv 
caaaeltoaafoîlvide*» 

Cette  eaiilIreDce  4Mt  «lié  |Mèa  ée  traii 
IhaMNs.  Oh  ne  coêduisit  dam  om  mnmà  s^ 
parée  du  palais  où  Je  trouvai  de  qwd  régalir 
plus  de  deux  cents  personaes  \  Je  ne  leutoi 
rien  qui  ne  fût  confèraaa  à  te  vie  pénileatiqat 
nous  menions  dans  l'Inde.  Tandis  qn'ea  wê 
préparoitun  peu  dé  rn.  Je  récitai  moa  oBoid 
Je  pris  quelques  monMns  de  repn.  Svrtea  Ira» 
heures  après  midi,  te  euriosilA  di'engageal 
aller  voir  le  temple,  qai  cet  lA  dos  pkit  boa 
de  l'Inde.  Quelques  Mawes,  des  bÉanisel 
d'autres  Gentils  n'afent  Joint,  eapaiia 
coup  de  religion;  Je  rcfirechai  imt 
mille  extravagances  et  tniite  teianitea  qu'on  hil 
eo  ptein  Jour  dans  ee  temple ,  qui  est  wa  fiii 
lieu  de  prostitution.  Les  brames  restèrent  inl»> 
dite  et  ne  pnrent^répondra  qu^  mettant  te 
ndain  devant  la  bouche,  oommie  pour  meteâe 
entendre  qu'il  falloltgarder  sur  cete  an  praini 
sitence.  Les  Maures  se  mirent  de  naoo  cAlè  A 
triompboient  de  Jote;  enfin  tea  Geolib,  coa* 
verte  de  confusion,  ae  retirèrent* 

J'allai  prendre  ooogé  du  gonverneor.  Dvea» 
loit,  sous  diflérens  prétextes,  ose  retenir;  nais 
Jetepressai  tant  qu'il  eanaentitànHxi  d^pHt; 
'ii  tMBdkeititoe  tbir,  dlm^yoda» 
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eoinpagne  jusqu'à  cid  perron  qui  donne  sur  la 
cour  du  palais,  il  dit  à  lous  ses  ministres  assem- 
blés :  «  Je  vous  déclare  que  j'estime  cl  que 
j*honore  le  sanîassl  romain  et  que  j'airnc  les 
chrétiens  ses  disciples.  Si  quelqu'un  manque  à 
leur  égard ,  il  sera  plus  sévëremenl  puni  que 
s'il  m'a  voit  offensé  personnelleraenl.))  Celte  dé- 
claration èloil  d'autant  plus  nécessaire  que 
dans  rinde  on  a  besoin  d'une  protection  mar- 
quée cl  qu'on  est  souvent  obligé  d'y  avoir  re- 
cours, parce  que  si  on  oc  se  plaint  des  moindres 
insulles,  le  mal  augmente  toujours  et  dégénère 
quelquefois  en  de  si  violentes  persécutions  qu'il 
faut  quitter  le  pajs.  Le  chef  d'une  ville  ayant 
maltraité  un  de  mes  catéchistes,  je  fus  obligé 
de  me  plaindre.  Aussitôt  il  fut  puni,  condamné 
à  cent  pagodes  '  d'amende  pour  le  prince  et 
privé  de  son  emploi.  Comme  je  fîs  représenter 
que  je  ne  dcmanduis  aucune  punition*  que  je 
soubailoiîi  seulement  qu'on  recommandât  à  ccl 
ofïîcier  de  ne  point  insulter  ceux,  que  le  prince 
honoroit  de  son  amitié ,  Abusalieb  répondit  : 
«  Si  c'est  une  vertu  dans  le  saniassi  romain 
d'oublier  et  de  pardonner  les  injure»,  c'est  à 
moi  une  obligation  de  punir  les  coupables.  Je 
sais  la  loi  de  Dieu.  » 

Parmi  les  Maures  distingués^  il  s*en  trouve 
qui  ont  de  grands  senlimens  et  de  Pardeur  pour 
la  vertu.  Dans  une  peuplade  voisine,  le  juge 
maure  fut  averli  qu'un  soldat  gentil  avoil  voulu 
insulter  une  jeune  fille  ch retienne  ^  il  le  Ûi  ve- 
nir et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Tu  mérites  la 
mort  pour  avoir  voulu  déshonorer  une  Bile  qui 
adoreje  vrai  Dieu.  N'étant  qu'un  infâme  Gen- 
UI ,  lu  es  indigne  de  lepouscr.  Choisis  donc  ou 
la  mortou  te  clirii^lianîsme.  Si  lu  lefais chrétien, 
lu  l'épouseras  pour  eltacer  ton  crime  ;  mais  &i 
tu  demeures  idolâtre,  il  n'y  a  pour  toi  espérance 
ni  de  mariage  ni  de  vie.  »  Le  soldat,  croyant 
déjà  voir  le  sabic  levé  pour  lut  abattre  la  tétc, 
promit  avec  sa  famille  d'embrasser  le  cliris- 
tianisme:  uSi  cela  est,  repartit  le  juge,  alle^- 
vous-en  trouver  le  siiniassi  romain,  directeur 
des  chrétiens ,  et  je  vais  lui  faire  part  de  ce  que 
je  viens  de  faire.  »  En  etTet,  ils  parurent  à  Té- 
gli»e  avec  une  lettre  du  juge.  J'adorai  la  Provi- 
deoce,  et  en  renierciant  ce  magiîilral  équitable, 
Je  le  priai  de  considérer  que  Dieu  vouloit  des 
adorateurs  libre»  et  qu'il  falloit  donner  du 

■  Mc«  d'or  ntent  environ  8  liv.  de  PrâBce.  {IV9t9 
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temps  À  ces  Geo  lits  pour  s'îmfniire  à  fond  des 
obligations  du  christianisme.  Quoique  la  guerre 
eût  fait  disparoftre  le  juge  maure  et  que  par 
conséquent  ses  menaces  ne  fussent  plu»  à  crain- 
dre, cette  famille  de  Gentils  a  continué  de  ve- 
nir à  l'église,  et  après  les  plus  rigoureuses 
épreuves  ils  ont  tous  reçu  le  baptême  au  nom- 
bre de  quaranle-sepL 

Quelques  Maures  même  ont  trouvé  grâce  de- 
Tant  Dieu.  Un  soir,  accablé  de  fatigues,  jo 
m^'arrètaî  sous  un  arbre  au  bord  d'un  étang. 
L'eau  de  cet  étang  fut  toute  ma  nourriture ,  et 
je  pris  ensuite  un  peu  de  repos,  3îon  catéchiste, 
étant  allé  visiter  les  chrétiens  d'un  village  voi- 
sin ,  me  rapporta  qu'il  avoît  trouvé  un  Maure 
parfaitement  instruit  de  la  religion:  c'éloit  un 
vieux  soldat  qui,  n'ayant  pu  suivre  Farmée, 
éloit  resté  malade  en  chemin  et  que  les  chré- 
tiens avoienl  recueilli  et  nourri.  Il  admira  la 
cliadlé  de  ses  hôtes,  l'ardeur  des  pères  et  mè- 
res à  instruire  leurs  enfans ,  et  il  comprit  par  là 
qu'ils  adoroieot  le  vrai  Dieu*  A  force  d'enten- 
dre le»  prières  et  le  catéchisme,  il  les  apprit  et 
les  récitoit  continuellement.  Ilanaihématisade 
tout  son  cœur  Mahomet  et  son  Alcoran^  reçut  Je 
saint  baptême  avec  de  grands  sentimens  de  re- 
ligion et  mourut  quelques  jours  après.  Je  bap- 
tisai dans  te  mémo  temps  trois  filles  mauresse» 
qui  sont  devenues  depuis  des  modèles  d'une  vîd 
régulière. 

En  général ,  les  Maures  ici ,  quoique  maho- 
raétans  ,  ne  paroissent  pas  avoir  d'aversion 
pour  le  chrieLianiame,  souvent  même  ils  lui 
donnent  des  marques  d'un  véritable  respect. 
En  voici  quelques  exemples. 

Santasaheb  s'ètant  emparé  de  Trichirapali , 
capitale  du Madurè,  excita  Tenvie  des  seigneurs 
maures.  Dostalikam  ,  nabab  d  Arcar  et  de  tout 
le  pays,  crut  que  Santasaheb,  son  gendre, 
vouloit  se  rendre  indépendant  et  usurper  Fau- 
torité  souveraine  dans  ses  nouvelles  conque* 
tes;  en  conséquence,  il  fit  marcher  son  armée 
sous  la  conduite  de  Sahdalikam»  son  fils  aîné. 
Le  gros  de  l'armée  eut  ordre  do  camper  sur  les 
confins  do  Maduré,  et  Dostalikam  s'avança 
avec  douze  mille  hommes  vers  Trichirapali, 
Santasaheb  vint  à  la  rencontre  du  grand  nabab 
son  beau-père ,  et  les  affaires  s'étanl  aecommo* 
dées,  Dostalikam  fut  reçu  à  Tricbtrapali  a^eo 
les  honneurs  dus  à  sa  dignité  et  y  resta  ptu^ 
»ieurs  mois.  Comme  le  camp  n'étoit  qu'à  una 
{letile  demi-lieue  do  mon  église ,  les  Maure» 
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me  nndoient  deflréiqpentei  TÎsUes.  Un  eo;- 
lonèi,  à  la  lète  de  ceot  catilîert,  qui  alloît 
pr«id)re  Pair  dans  la  caxDpagnè,  ayant  aperçu 
dei  arbres,  s'avança;  mats  ensuite,  connois- 
aant  que  G*étoit  une  église  des  cbréUens ,  il  mit 
pied  à  terré  arec  sa  troupe,  entra  pieds  nus 
dans  réglise,  se  prosterna  trois  fois  devant  la 
statue  de  la  sainte  Yierge  et  sortit  sans  pro- 
nonoer  aucune  parole.  Je  le  trouvai  sur  la  porte 
de  réglise*,  21  me  salua  de  la  manière  la  plus 
honnête,  loua  mon  zèle  d*avoir  b&ti  une  si  belle 
ég^  au  vrai  Bien,  parla  de  Jésus  et  de  Marie 
avec  le  plus  profond  respect  et  fit  mettre  sur 
Fautel  unéroupie  *  pour  faire  brûler  de  Tencens 
en  llionnéur  de  Bibi-Maria,  ou  de  la  grande 
dame  Marie ,  ainsi  que  les  lifeures  rappellent. 
Cet  officier  ne  voulut  Jamais  permettre  que  Je 
raccompagnasse,  et,  pour  ne  point  le  gêner, 
f entrai  dans  Téglise.  Û  dit  alors,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens,  de  Maures  et 
de  Gentils  :  «  Ce  que  Je  sais  des  saniassis  ro- 
Biàliil  et  ce  que  Je  vois  me  fait  douter  de  la 
vérità  fk  ma  religion.  » 

Je  viens  encore  d'apprendre  qu'une  Mau- 
resse ,  ayant  conçu  une  baute  idée  de  notre  re- 
ligion, se  rendit  à  Ballapouraioi,  où  le  père 
Pons ,  de  notre  compagnie ,  après  les  instruc- 
tions et  les  épreuves  nécessaires,  lui  conféra  le 
baptême.  Elle  étoit  veuve  et  avoit  deux  fils.  Le 
cadet,  tendrement  attaché  à  sa  mère,  approuva 
.  sa  conduite  ;  mais  Talné ,  oubliant  les  lois  de  la 
nature ,  devint  furieux ,  dit  hautement  que  sa 
mère  étoit  digne  de  mort  pour  avoir  renoncé  & 
Mahometeté  son  Alcoran,  et,  dans  le  dessein  de 
la  faire  périr,  la  dénonça  comme  apostate.  Cette 
femme  généreuse  répondit  sans  s'émouvoir 
qu'elle  étoit  prête  &  donner  sa  vie  pour  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  quand  elle  parut  devant  le 
tribunal  du  molla,  prêtre  mahométan  et  Juge 
souverain  en  matière  de  religion ,  elle  parla  si 
dignement  des  grandeurs  de  Dieu  et  des  vérités 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  que  le  molla , 
transporté  d'admiration ,  prit  son  parti  et  dé- 
fendit de  la  molester.  Le  flls  atné ,  outré  de  dé- 
pit, changea  de.pays ,  et  le  cadet  se  dispose  au- 
jourd'hui à  imiter  sa  mère. 

En  1739,  Je  me  rendis  à  la  côte  malgré  les 
torrens  et  les  inondations.  De  là  j'allai  à  la  ren- 
contre d'un  missionnaire  nouvellement  arrivé 


^  Pièce  d'argent  yaUnt  hO  sous  de  France.  (  Ifoie  de 
V  aiiclfiifis  ecNliofi.  / 


DÉ  L'INDE. 

d^urope.  Avant  que  de  le  oonduira  m  Bea  oà 
la  Providence  le  destinoit,  Je  lui  Os  parcourir 
toutes  mes  églises^  il  fut  témoin  de  la  ferveur 
«de  celte  nouvelle,  chrétienté,  et  il  remercia  Dieu 
de  l'avoir  appelé  dans  une  contrée  où  la  foî 
s'établit  de  jour  en  Jour  sur  les  minet  de  Tid»- 
Ifttrie.  Après  avoir  passé  près  do  deux  mois 
dans  les  plus  saintes  occupations,  nous  fran- 
chîmes ensemble  les  aOïeuses  montagnes  qoi 
séparent  le  pays  Tamoul  d'avec  le  pays  Teloo- 
gou;  et  nous  all&mes  Joindre  le  père  Moac  à 
Ponganour. 

.  Quelle  Joie,  monsieur,  pour  trois  mission- 
naires d'une  même  compagnie,  séparés  ordi* 
nairemënt  les  uns  des  autres  par  plusieurs  cen- 
taines de  lieues ,  quelle  Joie ,  dîs-Je ,  de  se  trou* 
ver  tout  &  coup  réunis ,  de  pouvoir  louer  en- 
semble le  Dieu  qu'ils  sont  venus  annoncer  à 
ces  régions  éloignées,  de  conférer  entre  eux 
sur  les  moyens  d'avancer  de  plus  en  plus 
l'œuvre  sainte,  de  s'exciter  motoèfteroenl  à  se 
perfectionner  dans  la  vie  apostolique  à  laquelle 
ib  ont  le  bonheur  d'être  appdès  et  de  te  com- 
muniquer pour  cela  leurs  vues  et  leurs  sehli- 
meps! 

Nous  partîmes  tous  les  trois  pour  Ballapoq- 
ram,  éloigné  d'environ  trente  lieues  de  Poo- 
ganour.  Là  nous  arrosftmes  de  nos  pleurs 
le,  tombeau  du  père  Calmettc,  missionnaire 
accompli,  mort  depuis  quelques  mois  et  univer- 
sellement regretté  dans  cette  partie  de  Hndc 
par  les  Maures  et  par  les  Gentils.  Nous  noos 
séparâmes  ensuite,  et  je  partis  pour  Crisina- 
pouram,  où  je  trouvai  une  chrétienté  désolée 
par  la  mort  du  père  Le  Gac,  qui,  après  trente- 
six  ans  de  travaux,  avoit  terminé  depuis  pou 
par  une  sainte  mort  cette  longue  et  pénible 
carrière.  Il  me  fallut  peu  de  temps  après  re- 
prendre le  chemin  de  Tamooi  et  de  là  me 
faire  conduire  à  la  côte^  où  six  mois  de  séjour 
ne  me  rendirent  qu'avec  peine  la  santé. 

Au  mois  de  mai  1740,  une  armée  de  Maratle» 
de  plus  de  cent  mille  hommes  fit  une  soudaine 
irruption  dans  le  royaume  de  Camale.  Yoos 
avez  pu  voir  dans  des  lettres  une  reiation  i- 
dèle  de  ce  funeste  événement.  Ce  IVit  dans  de 
si  tristes  circonstances  que,  ma  santé  étant  m 
peu  rétablie,  je  rentrai  dans  ma  mission  à  la 
fin  de  septembre.  La  ferveur  de  nos  néophytes, 
augmentée  par  la  crainte  des  Marattes,  les  en- 
gagea à  recourir  au  Seigneur  et  à  purifier  leoit 
consciences  :  de  sorte  que  depoit  won  anîvéB 
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Jusqu'au  3  décembre,  j^adminblrai  dans  quatre 
églises  différenlea  les  sacremens  de  pûnileiicc 
et  d'eucharistie  à  plus  de  truis  niilîc  personnes, 
le  baptême  A  ccol  cioq  enfaris  cl  quatre-vingt- 
iroh  adultes. 

Le  lendemain  de  la  Sainl-Xavier^  donl  la 
îi^la  s'êtoit  célébrée  avec  un  concours  extraor- 
dinaire, on  vint  m'averlir  que  Farmée  des  Ma- 
ta lies  approehoit,  (ju1l  falloit  penser  prompte- 
incnl  à  ma  sùrelë.  Je  sorlis  el  je  vis  (ou te  la 
campagne  couverte  d'hommes,  de  Temnics, 
d'enfans  qui  gagrioient  les  monlagne*.  J'avertis 
les  clirétiens*  do  s'enfuir  au  plus  t6t  \  je  cachai 
le  mieux  qu1l  me  fut  possible  les  meubles  do 
mon  église  el  je  me  retirai  dans  un  boi»  voi- 
sin ,  ou  je  passai  la  nuit.  Le  matin  j'appris  que 
rarmêe  inaratle  u  etoitqu'i  une  demi-lieue  et 
que  tout  le  pays  éloit  en  combustion.  J'avan- 
çai donc»  et  à  Iravcrîs  les  épines,  les  cailloux, 
les  iiionlagncs,  je  gagnai  Pondiehérjv  où  j'ar- 
rivai ail  bout  de  trois  jours  sans  avoir  pris  au- 
cune nourriture  depuis  mon  départ. 

Vers  la  mi-juin  1741  Je  hasardai  de  rentrer 
dans  1l»^  terres-  Tout  y  éloil  dans  un  état  dé- 
plorable et  que  je  ne  puis  exprimer.  Une  de 
mes  églises  avoU  été  brûlée,  une  aulre  pillée, 
Yinpl-deux  peuplades^  où  éloit  la  plus  belle 
portion  de  la  cljréticnlé  confiée  à  mes  soins ^ 
avotenl  été  saccagées  ,  beaucoup  de  chrétiens 
massacrés,  d'aulrcs  fails  esclaves ,  le  reste  éloit 
contraint  d'errer  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes. A  la  vérité,  l'armée  ennemie  avoit dis- 
paru ;  mais  un  ramas  épouvanlable  de  brigands 
marattes,  maures,  soldats  des  princes  parti- 
culiers, rudoient  sans  cesse  et  cherchoient  avec 
avidité  ce  qui  avoit  pu  jusque-là  échapper  au 
pillage.  Je  fus  réduit  pendant  Irois  mois  à  faire 
des  excursions  extrêmement  périlleuses,  tou- 
jours sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
ce»  malheureux,  La  foi ,  la  patience,  la  résigna- 
lion  deschrélicEis,  me^soulenoienl  au  milieu  de 
tous  ces  dangers. 

Un  jour,  à  la  faveur  de*  monlagnes  el  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  une  baridr  di*  ces  vaga- 
bonds vînt  fondre  ^jur  le  village  de  Courtem- 
petl}  ^  qui  est  tout  chrétien  et  où  j'ai  une  église 
et  une  maison*  Les  hommes  échappèrent,  les 
femmes  et  les  ûllcs  n'eurent  d'autre  asile  que 
l'église,  où  elles  se  recommandèrent  à  Dieu  et  à 
la  «a  in  le  Yiergc^,  mais  ensuite ,  persuadées  que 
les  brigands  n'épargneroîenl  pas  la  maison  du 
Seigneur,  elles  se  relLrérent  au  uombre  de 


cinquante-deux  dans  un  petit  réduit  à  c6tè  de 
ma  chambre  et,  après  avoir  fermé  la  porle, 
elles  se  mirent  à  réciter  le  chapelet,  conjurant 
la  mérc  de  Dieu  d'avoir  pilié  d'elles  et  de  veil- 
ler sur  leur  honneur  et  sur  leur  vie.  Le  village 
pillé,  les  Ma ralles  entrèrent  dans  Tégliseel  dans 
ma  chambre ,  en  renversèrent  lo  toit  et  cher- 
chèrent partout  et  looglemp»  sans  apercevoir 
Tendroil  où  étoient  ces  chrétiennes  tremblan- 
tes, ou  du  moins  sans  qu'il  leur  vînt  en  pensée 
d'y  entrer.  Je  ne  puis  en  cela  mèconnotlrc  la 
providence  spéciale  de  Dieu  el  la  puissante 
protection  de  Marie  sur  do  nouvelles  chré- 
tiennes, lesquelles  lui  demandotenl  avec  larme* 
la  conservation  d^une  vertu  qui  n'est  connue 
dans  llnde  que  des  seuls  disciples  de  Jésus-- 
Christ. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  que  je  pour- 
rois  produire  de  Tassistance  visible  do  cette 
reine  du  ciel  ùTégard  des  fidèles  qui  réclament 
son  secours.  Une  jeune  chrétienne  enfoncée 
dans  des  broussailles  et  saisie  de  frayeur  Fin- 
Yoquoit  en  pleurant  :  un  impudique  Maratle 
qui  la  poursuivoit  fut  mordu  par  un  serpent  et 
mourut  quelques  înstans  après ,  laissant  à  la 
vierge  chrétienne  la  liberté  de  continuer  sa 
roule  en  chantant  les  louanges  do  sa  bienfai- 
trice. Au  reste,  la  prompte  morl  du  scélérat 
qui  vouïoit  la  déshonorer  ne  doit  pas  être  par 
elle-même  regardée  comme  une  merveille  ;  le 
poison  des  serpens  de  l'Inde  est  d'une  subtilité 
infinie;  souvent  entre  la  morsure  et  la  morl  il 
n*y  a  pas  Fintervalle  d'une  heure.  C'est  pour- 
quoi les  missionnaires  ont  soin  de  se  pourvoir 
don  excellent  contre-poison  dont  ils  font  part 
iiu\  chrétiens,  aux  Maures,  auï  Gentils,  J*en 
ai  moi-même  sauvé  plusieurs  par  ce  moyen  ; 
mais  il  faut  être  prompl  à  le  donner.  L'an  passé, 
ayant  entendu  une  catéchumène  jeter  de  grands 
cris  aux  environs  de  l'église ,  j'y  courus  ;  un 
serpent  venoit  de  la  mordre.  Mon  premier  soin 
fut  de  la  baptiser^  j'allai  ensuite  chercher  du 
contre- poison,  mais  â  mon  retour  je  la  trouvai 
morte ,  et  tout  cela  se  fit  en  moins  d'un  quart 
d'heure* 

Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu  que ,  par 
rapport  aui  serpens,  il  semble  qu'il  y  ail  sur 
les  missionnaire»  une  Providence  particulière; 
en  eCTet  il  est  inouï  qu'aucun  d'eux  n'en  ail  Ja- 
mais été  mordu.  J*en  ai  trouvé  dans  ma  cham-* 
bre,  sur  mon  lit,  sur  mes  habits^  sous  me* 
j  pieds,  et  jo  n'en  ai  reçu  aucun  mal*  fétoto 
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èdoèhé  b  nuit  tout  iuMIé  «ilr  une  natte  dant 
ipiié  petite  cliambre  oA  nous  conserrions  le 
saint  Sacrement  :  à  mon  réreil  J'aperçot  tar 
ynoi,  à  la  lueur  d'une  lampe,  un  gros  serpent 
dont  la  lète  s*élendoit  Jusqu'à  ma  gorge  ;  Je  fis 
iengne  de  la  croix,  ranimai  se  ^issa  sur  le  paré 
jà  fàMè  par  un  missionnaire  qui  sunrint.  Jq 
1^  pu»  biliettre  êftdpre  un  trait  tlavimble  de  la 
pjh]iiéçlion  cèl6ste.  Hôus  TOyagiobs  su^  les  dix 
{ïi^  du  soir  et  nous  étions  occupés.,  sdon 
)i  coutume  delà  mission ,  h  réciter  lecliapelet 
lorsqu^un  tigre  de  là  grande  eèpéce  parut  s(u 
miSeu  du  chemin  et  si  près  de  moi  qu'atee 
mon  bftton  f  aurois  pu  Falteindre.  Quatre  tiliré- 
tiens  qui  m^accompagnoient ,  efliràyés  &  la  ime 
du  danger,  s'écrièrent  :  aSaneta  MafîahAkift 
le  terrîUe  animal  s'écarta  un  peu  du  chemin  et 
marqua  pour  ainsi  dire  par  sa  posUire  et  par 
ses  grincemens  de  dents  le  regret  qu'il  avoit  de 
laisser  échapper  une  si  belle  proie. 

A  l'invasion  et  aux  cruautés  des  Marattes 
siwcéda  une  guerre  elvile  entre  les  seigneurs 
maurep.  Sabdalarikam,  dont  le  gouternement 
déplalsoit,  fhit  assassiné  en  1742,  et  sa  mort 
ne  fit  qu'augmenter  les  troubles.  Chacun  TÔulut 
se  siiisir  dHme  partie  de  l'autorité  et  s'attribuer 
la  souTeraineté  de  ce  qu'il  possédoit.  Le  bruit 
de  ces  divisions  ayant  pénétré  Jusqu'à  la  cour 
de  Ddy,  Nisammoulou,  si  connu  et  si  fameux 
dans  les  dernières  révolutions  de  l'empire,  vint 
à  la  lète  d'une  armée'  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes, dégrada  tous  les  seigneurs  maures  et  les 
obligea  de  l'accompagner  comme  des  prison- 
niers. Tout  le  pays  ne  reconnut  presque  plus 
d'autre  maître  que  ce  vice-roi ,  qui  est  resté 
plus  de  sept  mois  avec  son  efliroyable  armée 
dans  le  royaume  deMaduré  et  aux  environs  de 
Trichirapali. 

Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  II  s'éleva 
dors ,  par  surcroît  de  malheur ,  des  persécu- 
tions particulières  contre  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  'y  mais  Dieu  en  a  tiré  sa  gloire ,  et  les 

t  De  CM  cinq  eent  mille  hommet,  U  n'y  ivolt  qae 
eent  mille  eatallen  qui  fassent  proprement  des  gem 
'es  gOÊnt  )  le  reste  étoU  pour  l«  pUUfs»  peur  SToIr 
sain  des  Alépbans»  dai  cSisassui  des  eanoosviete. 
AJentM  I*  csnaille  de  tons  les  pays,  qui  se  Joint  ordi- 
nairement A  ees  sortes  d'armées  :  tel  est  lé  goût  dés 
princes  orlentaaxi  fis  font  oonslster  leur  frandeer  à 
ètans  siiMs  d'âne  «raltitade  InnombraMs  dlieames, 
fiarras  et  rlabea  t  loal  m  bon  poorvn  q«e  le  prinoe  ne 
fSiÉ  ammir  df  Inl  ^e  des  o^eu  afrétbies,  (  iVe r«  ds 
rane(mn$  4Nf<ofi.  ) 


églises  du  pays  VdougoQ  eomie  ceBea  éê 
pays  Tamod  ont  eu  Itou  d'admirer  pins  d*iM 
Ibis  la  fermeté  et  la  constiieadcs  néophytes,] 

Un  jeune  homme ,  praeliepnreni  du  priMt 
de  Yencatiguiri ,  s^étant  converti,  la  iifînfisst 
en  (ht  irritée  et*  fit  emprisonner  le  enléehisie,* 
qui  souffrit  avec  un  courage  vraiment  héion» 
mille  sortes  de  tonrmens.  Les  loldAla  loi  mnî 
chérent  la  barbe,  le  renvenérent  par  lcmc| 
le  traînèrent  de  la  manière  la  i^os  Inhmafae; 
d'autres  relevant  en  l'air  le  laissolent  relombar, 
et  peu  s'en  follut  qu'il  n'expirât  aoos  tan 
coups.  Informé  de  ces  excès,  le  frère  do  ni 
eut  pitié  de  ce  confesseur  de  Jésut-Ghristel  Id 
donna  la  liberté  de  retourner  à  l'èglfse.  Ibii 
les  ministres  du  prince,  toujours  ioialiabies, 
empêchèrent  les  autres  Hdèles  de  fréquenter 
cette  église  à  moins  que,  pour  s'en  ftiire  ou- 
vrir les  portes ,  chacun  ne  donnât  dix  ftnoos 
d'or,  cequi  friit  environ  sept  Uvret  de  noire 
monnoie.  Quant  au  Jeune  proséTyle,  0  înéfinFsa 
les  menaces ,  les  promenés,  les  caresses  et  les 
inhumanités  de  ses  parem  :  la  tèle  raièe  et 
chargé  de  chaînes ,  il  ftit  ignominieusement 
conduit  en  présence  du  prince ,  qui,  outré  de 
l'audace  de  ses  ministres,  en  vooloit  tirer  ven- 
geance^ mais  &  forée  de  prières  on  parvint  à 
l'adoucir.  Il  donna  même  au  Jeune  chrétien  ao 
emploi  honorable  dans  son  palais  avec  défend 
d*en  sortir  sans  sa  permission  expresse. 

Cependant  le  père  de  La  Cour ,  informé  de 
tout,  vintè  Yencatiguiri  et  fit  faire  des  remon- 
trances au  prince,  qui,  le  lendemain,  accompa- 
gné d'une  nombreuse  suite,  se  rendit  à  Téglite. 
Le  père  lui  témoigna  sa  Juste  reconnoissance 
des  bontés  qu'il  avoit  toujours  eues  pour  les 
missionnaires  et  pour  leurs  disciples,  et  en 
même  temps  il  lui  marqua  sa  surprise  mrl»  sî- 
toation  présente  de  leurs  affliires.  Le  prince 
répondit  qu'il  n'y  avoit  eu  aucune  pari  et  qu*il 
avoit  même  sévi  contre  les  auteurs.  Alon  uo 
brame  demanda  ao  missionnaire  pourquoi  Ë 
usoit  do  violence  et  donnoil  le  baptême  à  dn 
enfans  sans  le  consentement  des  parens  :  «  On 
doit  nous  rendre  justice,  répliqua  le  père; 
nous  ne  faisons  violence  &  personne  :  non 
prêchons  publiquement  la  vérité  et  nous  n^ad- 
mettons  au  baptême  que  les  personnes  qn 
embrassent  librement  le  christianisme,  la  saâis 
vraie  et  sainte relfgîbn.  Dans  une  aflhiredNne 
aussi  grande  importance  que  l'est  lesaiot  étar- 
neiy  chacun  est  ton  maître,  et  le  Jeune 
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dont  il  B'agil ,  éimi  ûgé  de  plu«  de  vingt  ans , 
peut  et  doit  suivre  ta  vèrilé  sans  égard  aux 
oppositions  de  se»  parens  :  chacun  est  person- 
nel lemenL  chargé  du  soin  de  son  âme.  n  Le 
prince  ,  aalisruil  de  ses  raisons ,  promit  do 
continuer  son  aiïeclion  pour  les  chrétien»  et 
défendit  d'inquiéter  personne  au  s ujel  de  sa  re- 
ligion. Quelque  lempij  après,  le  jeune  Conslan^ 
tin  tomba  malade  et  mourut  dans  les  senlimcns 
du  plu*  parfait  chrétien.  Son  père  et  sa  mère 
se  sont  Taii  baptiser  et  imtlenl  aujourd'hui  la 
ferveur  de  leur  respectable  fils.  L'église  de  Vcn- 
cattguiri  semble  avoir  tiré  de  celte  persécution 
un  heureux  accroissement  :  plusieurs  caté- 
chumènes ont  été  régénérés  ;  grand  nombre 
d'idoldtre«  se  font  instruire  et  une  nouvelle  fer- 
veur anime  les  anciens. 

Voilà ,  monsieur,  un  récit  fidèle  des  chose* 
principa  le*  qu  t  se  sont  [lasftws  8ou»i  mes  y  eux  ju*- 
quen  1743,  Une  autre  lettre  vous  tnslruiradc 
ce  qui  est  arrivé  depuis.  Il  ne  me  reste  qu'à 
vous  assurer  de  ma  parfaite  reconnoissance  et 
de  celle  de  mes  uèopliytcs:  eu3L  ol  moi  nous 
otTrtrons  sans  cosse  au  ciel  des  voeut  pour  un 
il  »ïénéreu\  bienfaiteur.  Je  suis,  etc. 


fc»»»  »**^%»%*%%^<i  V»^i%^%'%<A*t 


LETTRE  DU  P*  GOEURDOUX 

AU  r.  PATOlîIlXET. 


■>  ^s 


TtiintuTc  en  rouge  df  ■  toilef  de  ITIldè. 


A  PotHtichéry,  le  ti  ootoiito  itll. 


Mon  rèvérekd  Père, 

La  paix  de  IVoinSeigneur. 

JjC  mémoire  que  je  vous  envoie  sur  les  diffé- 
rentes façons  do  teindre  en  roujrc  les  loiles 
éêm  les  Indra  a  été  coTnixjsé  par  TeuM.  Pa- 
radis, qui  me  pria  de  le  lire  et  qui,  sur  les  ré- 
Iloxions  que  |e  Qs  et  que  je  lut  communiquai^  le 
retoucha  et  le  mit  dan»  Tétai  où  il  est.  jy  ajoute 
d*autres  remarque!  que f  ai  faites  depuis  sur  le 
même  sujcl,ct  Je  vous  adresse  le  tout;  vous  en 
ferez  l'usage  que  vous  jugerez  6  propos.  Je  suit 
bien  persuadé  que  vous  ne  laisserez  pas  inutile 
«4  dans  Toubli  eeque  vous  croyez  capable  de 
eontribuer  à  la  perfection  des  arts. 


liénioire  iur  k^s  dilTéj^ntefl  laçoiu  de  temdr*  m  rouf  e  t»f 

Les  teinturiers  indiens  sV  prennent  de  Iroîs 
façon»  pour  teindre  tes  loiles  en  rouge;  j>xpli- 
qucrai  chacune  do  ces  façons  en  son  rang,  après 
avoir  prévenu  que  la  première  manière,  bien 
plus  composée  que  k^  doux  aulres,  est  aussi  la 
meilleure  et  donne  un  ronge  pîuâ  adhérent,  et 
que  la  dernière  est  la  plus  imparfaite. 

Première  façon. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  colon  * 
de  cinq  coudées  de  longueur,  on  fait  ce  qui 
suit.  On  prend  d'abord  la  tige  d'une  plante 
nommée  nayourivi%  avec  les  branches  el  le» 
feuilles,  que  l'on  fait  bien  sécher ,  puis  brûler 
pour  en  avoir  la  cendre.  Un  met  celte  cendre 
dans  un  vase  de  terre  contenant  environ  neuf 
pintes  dVau  de  puits ,  et  après  1  avoir  délayôe 
on  la  laisse  infuser  pendant  trois  tieures.  No» 
Indiens  ont  attention  de  choisir  par  préférence 
le»  eaux  tes  plus  âpres,  comme  ils  s'expliquent  ; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  dèfmir  quelle  est  celle 
Ûprcté\  Au  rt^sle,  ton  sait  qu'en  Kuropo,  aussi 
bien  qu'ici,  les  teinturiers  préfèrent  certaines 
eaux  dan»  lesquelles  se  lri>u¥en  l  quelques  quali- 
tés propres  ù  leur»  teintures,  par  exemple 
Teau  du  ruisseau  des  Gobelius  ù  Paris  pas»o 
pour  la  meilleure  en  ce  genre. 

Apre»  trois  heure»,  on  passe  dans  un  linge 
l'eau  dont  j'ai  pailé ,  et  l'on  en  prend  une 
quantité  »ufBsante  pour  que  les  cinq  coudées 
de  loilc  en  soient  bien  mouillées  et  imprégnées* 
On  y  délaie  des  crottes  de  cabris  do  la  gros- 
seur d  un  oiuf  auxquelles  on  joint  h  valeur 
d'un  verre  ordinaire  d'un  levain  dont  j'expli- 
querai ci-apré»  la  composition. 

Enfin  on  verse  »ur  le  tout  une  »ere^  d'buile 

*  Les  teinturiers  veulent  que  ta  loite  aoîI  crue;  blan' 
cbic,  elle  ne  prCDdrail  pas  si  bien  l«  luinlure, 

'  Espèce  de  cadebri ,  varîélé  de  Vachyrantei  a#- 
pera,  qol  passe  p»itr  un  lion  stomachrquc. 

»  Ces  pulls  dont  Teau  esl  Apre  ne  sont  pas  fort 
comoiaDs  dans  les  Jndes  ;  quelquerols  il  ne  s'en  Irotiva 
qu'un  i€ul  danii  toute  uue  Yille.  Xni  goûté  do  retle  eAU» 
je  n'ï  ai  p.is  lroiiV4^  le  goiH  qu'mx  lui  aUribue,  mail 
elle  m*a  poni  muliis  bonne  (]ue  Veau  ordinafre.  Oit 
se  sert  de  ectte  riïn  prtïHnbhmtnl  è  toute  autre,  ftin 
que  le  rauge  soil  beau,  disent  k&  uns ,  ci  tuifAûl  •• 
qoe  di&enl  les  autres  plus  tomniuut^menl,  c'est  tin« 
néceisHé  de  a*eD  ftervir»  parce  que  sutrentctil  Îb  roiif« 
ne  liepdraii  pas.  (  iVo/«  ci«  l'auteur  du  mémoire,  ) 

*  Ia  *ere  dont  on  parie  ici  e»i  une  mesure  cjUo* 
driqae  de  iroii  pouces  de  dUmèlre  avec  tattAt  dt 
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étfftrgdkiK  LortqMtoatoi  cm  drogiMont 
été  bien  délayées ,  si  linfusloo  de  cendres  est 
boDi^  rhuile  rendra  Tean  lilanchâlre  et  ne 
iomagwa  pu.  Le  contraire  arrÎTeioit  si  les 
cendres  éloient  mêlées  atec  celles  de  quel- 
que antre  bois  que  le  «c^oNrwîi  Cette  pié- 
IMtralion  Ciito  comme  on  Tient  dele  dire,  oo  y 
>lrraipe  la  toOe,  qu^on  pétrit  bien  dans  le  fond 
dufase,  elon  la  laisse  ensuite  ramassée  pen- 
dant dooie  beures ,  c*estr-à-dire  du  matin  au 
sob. 

Alors  on  terse  dessus  on  peu  d*ean  de  cen- 
dre toute  simple  afin  d'y  entretenir  rbumidité 
nécessaire  pour  poufoir,  en  la  pétrissant  en- 
^re,  la  pénétrer  dans  toutes  ses  parties,  après 
quoi  on  la  laisse  encore  ramassée  dans  le  fond 
du  même  vase  Jusqu'au  lendemain.  Ce  second 
jour  on  agite  la  toile  et  on  la  pétrit  comnie  la 
"feiUe,  de  feçon  qu'eBeie  trpuye  bumectée 
également;  ensuite,  Payant  tordue  A  un  cer- 
tain point  et  secouée  plusieurs  fois ,  bn  la  met 
bien  étendue  au  sdeû  ie  plus  ardent 
J*Nqu'au  soir,  qu'on  la replongeet  qu'on  l'agite 
dans  la  même  préparation  qu'on  a  eu  soin 
de  ccHuerrer  et  dans  laqoeUe  on  l'a  lais- 
aée  pendant  la  nuit;  màn  comme  cette  prépa- 
ration se  troufe  diminuée,  on  remplace  ce 
qu'dle  a  perdu  par  de  l'eau  de  cendre  simple, 
qui  en  la  rendant  plus  liquide  la  rend  aussi 
plus  propre  à  s'étendre  et  à  se  parteger  dans 
toutes  les  parties  de  la  toile. 

L'opération  dont  on  Tient  de  parler  doit  se 
r^ter  pendant  buit  Jours  et  buit  nuits.  On 
Ta  expliquer  é  présent  ce  que  c'est  que  le 
Terre  de  levain  qui  doit  entrer  dans  la  prépa- 
tion. 

Ce  levain  n'est  autre  cbose  que  cette  même 
préparation  que  les  peintres  ont  soin  de  con- 
serrer  dans  des  vases  de  terre  pour  s'en  servir 
une  autre  fois  ;  mais  s'ils  avoient  perdu  leur  le- 
Tain ,  la  façon  d'en  faire  de  nouveau  est  de 
prendre  de  l'eau  ftpre  dans  laquelle  on  fait  in- 
fUser  des  cendres  de  nayourivi,  d'y  délayer  de 
la  fiente  de  cabris  et  l'huile  de  gergeim,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  et  de  laisser  le  tout  fermenter 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  beures,  ce  qui 
forme  un  nouveau  levain. 

profoiidaor.  La  #ef»  est  timi  un  poids  Indien  qui  est 
deaa«ron€«f. 

*  Llinlle  de  gergelln ,  comme  on  l'appelle  aox  Indei 
du  terne  portagils ,  n'est  autre  ehose  que  l'halle  de 
A  son  défaat  on  peot  se  lenrir  de  saindoux 


vLa  toile  ayant  été  préparée  pendant  Imé 
Jours  et  buit  nuits,  on  la  lare  daha  de  IVaa  ii 
cendre  simpte,  pour  en  tirer  l'huile  Joaqn^é  es 
qu'eUe  blancbnse  on  peu,  et  de  là  dans  rieaa 
■ordinaire ,  ma»  toujours  âpre;  eniaito  ce  h 
ftdt  aéeber  au  soleil.  Pendant  lea  epéiaiB» 
dont  Je  Tiens  de  parler,  on  aura  préparict 
fut  sécber  et  pulTériser  delà  feoilie  dececftf  •; 
on  en  prend  une  ssTs  qa*oii  détreoapedansde 
rèan  âpre  toute  simpte  otenqoanliléiaflBante 
pour  en  bien  imprégnerlaloile,  queronyaipte 
dnq  ou  six  fois  et  qu*ota  laisse  paaaer  la  wnt 
dans  cette  eau.  Ceci  ne  se  fait  qa*iiae  fais.  Le 
lendemain  matin  on  lord  la  toile  et  Ton  en  ei- 
prime l'eau  i  «m  certain  point;  enaaitoonls 
fkit  sécber  au  soleil  Jusqu'au  soir.  Celle  prépa- 
ration, qui  lui  donne  on  ceil 
acherée,  on  passe  i  celte  dont  Je 
Après  avoif  fait  sécher  et  polvériser  la  peau 
00  l'écorœ  des  racines  d'un  arbre  nommé 
noMfia'  par  les  Indiens  el  mmmemd  par  les 
Portugais  de  ce  pays-d,  on  prend  une  acre  de 
cette  poudre  qu'on  déUecoanne  crtle  dn  cm- 
tha  dans  l'eau  limpte.  On  y  plonge  et  l'on  y 
agite  pareillement  Ui  tofle,  et  on  l*y  Irnae  éga- 
lement passer  la  nuit  pour  l'en  retirer  te  len- 
demain ,  la  tordre  et  la  Hure  sécher  Jnsqi'aa 
soir,  qu'on  la  refdonge  dans  la  même  eau-,  elle 
y  passe  une  seconde  nuit,  et  on  la  retire  le  troi- 
sième Jour  pour  la  faire  sécber.  Cette  (ternière 
préparation  lui  communique  une  cooleur  rou- 
ge&tre  à  laquelle  le  eha^aoer  donne  la  force  et 
l'adhérence. 

Pendant  qu'on  prépare  la  toile  comme  Je 
viens  de  te  dire ,  on  doit  aussi  préparer  ki 
racines  de  chayaver  * ,  ce  qui  consiste  à  les 
émonder ,  à  rejeter  les  extrémités  dn  cOfé  du 

*  Le  cacha  est  nn  grand  arbre  eommon  tu  Indet  ei 
dont  la  feuille  est  d'une  eonsistance  iHa  isnUaMe  i 
celle  du  laurier,  mais  plus  moeUense  >  pins  coula  si 
arrondie  par  le  bout:  sa  fleur  est  biens.  On  la  wm/m 
aussi  caehii  ouja^uier. 

*  Le  fMuna  est  un  grand  arbre  dont  let  feslUes  ssnC 
longues  d'environ  trois  pouces  et  demi  el  laifes  di 
quinse  lignes.  Son  fruit  est  i  peu  prés  de  la  i 
d'une  petite  noix  ei  couvert  d'une  peau  verte 
nant  dans  des  cellules  cinq  i  six  pepine  on 
Les  Malabares  mangent  de  ce  fruit  en  ackarU^  cW4- 
dire  préparé  A  la  façon  de  nos  comichona.  Gel  arbre 
est  un  psycboturia  de  la  famille  des  rebieeék 

*  Chaym  ou  ekayanêr  est  une  plante  qui  mt  creM  bon 
de  terre  que  d'environ  un  demi-pied  ;  sa  feottle  art 
d'un  vert  clahr .  sestacines  sont  quelquefois  de  quatre 
pieds  :  celles  qui  n'en  ont  qu'un  de  longaeur  sont  ks 
ineilleurfs  pour  la  toiolure.  « 
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gros  bout  de  la  longueur  d*iiii  pouce  ^  à  bâ- 
cher le  resta  de  la  longueur  de  cinq  ou  six 
lignes  pour  le  piler  plu*  facilement  dans  un 
mortier  de  pierre  enqoantilé  à  peu  près  d'une 
serf,  enfin  à  rhumecter  avec  de  Feau  simple  , 
lant  pour  former  une  espèce  de  pûte  de  cette 
racine  que  pour  empêcher  que  la  poussière  ue 
s'élève  et  ne  se  perde. 

Ce  chayaver  ainsi  préparé ,  on  le  délaie  dans 
environ  neuf  pintes  d'eau  simple;  on  y  plonge 
et  agite  la  toile,  qui  y  passe  la  nuit  pour  en  être 
retirée  le  lendemain  matin.  Alors  on  la  tord 
fortement  et  on  la  fait  sécher  au  soleil  pendant 
huit  jours  consécutifs.  Chacun  de  ces  huit  jours 
charge  de  plus  en  plus  celte  toile  de  couleur, 
qui  parvient  enûn  à  un  rouge  foncé.  Les  huit 
jour»  expirés  »  on  prend  deUK  seres  de  la  mémo 
poudre  de  chayaver  qu'on  met  dans  un  autre 
vase  de  terre  avec  environ  dix  pintes  d'e-au, 
qu'on  fait  chauiïer  sur  un  feu  modùrc  jusqu'à 
ce  que  Teau  s  élève  un  peu  :  c'est  le  moment 
où  l'on  y  plonge  la  toile,  après  quoi  on  aug- 
mente le  feu  ^  et  quand  Feau  bout  bien  fort,  on 
relire  le  bois  qui  restoit  sous  le  vase,  qu'on 
laisse  sur  la  braise  pendant  dix-huit  heures 
«ans  loucher  ni  alimenter  le  feu  par  de  nou- 
veaux bois. 

Pendant  toute  celle  opération  ,  on  a  grand 
soin  d'ugiter  la  toile  avec  le  bout  d'un  bâton 
afin  que  la  teinture  en  pénètre  mieux  toutes 
les  parties.  Les  dix-huit  heures  passées,  on  re- 
tire celte  toile,  on  la  lave  dans  Feau  simple  et 
fratche,  et  ensuile  on  la  suspend  pour  la  faire 
sécher ,  et  de  cette  façon  la  toile  est  teinte  en 
rouge  foncé  de  la  première  façon. 

Une  remarque  à  faire,  c'est  que  quand  on  a 
commencé  une  teinture  avec  une  sorte  d'eau^ 
il  ne  faut  plus  la  changer,  mais  s'en  servir  dans 
toutes  les  opérations  jusqu'à  la  fin.  Les  plus 
frafches  racines  du  chaya  ou  chayaver  sont  les 
ineiJIenres,  fussent-elles  tirées  de  la  terre  le 
jour  même,  pourvu  qu'elles  aient  le  temps  de 
sécher,  ce  qui  se  peut  faire  promptemcnt  ^  vu 
la  ûnesse  de  cette  racine.  Cependant  au  bout 
d'un  an  elles  sont  encore  bonnes  et  même  elles 
peuvent  servir  jusqu'à  trois  ans  de  vieillesse, 
mais  toujours  en  diminuant  de  bonté. 

Dciiit^nie  façon  de  icïodre  lei  toile*  en  ronge. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  cinq 

coudées  de  longueur,  on  commence  par  la  faire 
blanchir,  après  quoi  on  prend  des  fruils  de 


cadou  ou  cadoucaye  \  au  nombre  dedeui  pour 
chaque  coudée  de  toile  ;  on  les  cassera  pour 
eu  lirer  le  noyau,  qui  n'est  bon  à  rien  dans  le 
cas  présent  5  on  broiera  le  reste  en  roulant  un 
cylindre  de  pierre  plaie  et  unie,  ayant  soin  de 
rhumecter  avec  de  Feau  (j'entends  toujours 
de  Feau  Ûpre),  de  façon  que  le  loul  forme  une 
espèce  de  pâle  plus  sèche  que  liquide  que  Fon 
délaie  en  quantité  sullkante  pour  bien  bu* 
mecter  les  cinq  coudées  de  toile  à  teindre,  c'eat- 
â-diro  un  peu  plus  d'une  pinte  d'eau.  Cette 
loile  ainsi  humectée,  on  la  tord  sans  cependant 
la  dessécher  trop  -,  puis  après  Favoir  troussée 
on  retend  à  Forabre^  où  on  la  laisise  sécher» 
Celte  préparation ,  qui  lui  donne  un  œil  jau- 
nâtre, la  dispose  à  recevoir  la  couleur  du 
chayaver  et  Fy  atlache  plus  intimement. 

La  toile  étant  en  Fétat  qu'on  vient  de  dire,  on 
prend  un  vase  de  terre  dans  lequel  on  fait  un 
peu  chauffer  environ  une  pinte  d'eau  \  on  y 
verse  un  palam"  d'alun  pulvérisé  qui  fond  sur- 
le-champ  ,  etauBsilôl  on  retire  de  dessus  le  feu 
le  vase,  dans  lequel  on  verse  deux  ou  trois 
pintes  d'eau  fraîche;  ensuite  on  étend  la  toile 
sur  l'herbe  au  soleil  et  on  prend  un  chiiïon  de 
linge  net  que  Fon  trempe  dans  celle  eau  et  que 
Fon  passe  sur  le  côté  apparent  do  cette  toile 
d'un  bouta  l'autre,  en  retrempant  d'instant  en 
instant  le  chiiïon  dans  celle  eau.  Quand  ce 
c6té  de  la  loile  est  bien  humecté,  on  la  re- 
tourne sur  Fautrc ,  auquel  on  en  fait  autant, 
après  quoi  on  la  laisse  sécher.  Ensuite  on  la 
porte  à  i'élang,  dans  lequel  on  l'agite  trois 
ou  quatre  fois  pour  enlever  une  partie  de  l'a- 
lun et  étendre  plus  également  le  reste.  Delà  on 
Fétend  encore  sur  Fbcrbe,  où  on  lui  donne  une 
seconde  couche  de  la  m&me  eau  d'alun  comme 
il  vient  d'^^tre  erpliqué  et  on  la  laisse  sécher. 

Observez  que  celte  dernière  foi»  d  ne  faut 
pas  attendre  que  la  toile  soit  absolument  sèche 
pour  lui  donner  la  seconde  couche  d'eau  d'à-* 
lun,  sans  doute  a  tin  que  celle-ci  s'étende  plus 
facilement  et  plus  également. 

Cette  double  opération  faite  et  la  toile  étant 
bien  sèche ,  on  la  reporte  à  Fétang,  où  on  la 


*  Le  frolt  cadou  $e  trouve  claD«  les  bois  sur  un  arbro 
d*une  médiocre  gratidear«  Ce  ffiuil  sec ,  qui  est  de  U 
grosseur  «le  b  muscade,  est  à  la  Toi»  «eide  et  onctueui; 
c'csta  cesdeui  quai  i  Us  qu'on  doUatlribuer  fadhércncv, 
dcj  couleurs  dans  te»  loih'^  indicunes. 

*  Paiam  csl  un  |>o]d»  indien  qui  équivaut  à  uoe  once 
l't  tin  liuiliï'nic» 
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niniMTfl  ma  viagUiiie  46  kiift  ca  Iê^  friiiiNUii 
■haoyA  fiait  d*iiii6  dixàiiM  do  oanut  Mir  dM 
giemt  d8  taîUe  plaoto  ^xprè»  mr  1$  iKNrd  de 
Q9ftèl«ag^C9Viii#  MleûfitOD^aiileiriinM' 
•ipt  eeu#  ipite)  «û  1«  tiiMdii|Nif  on  eM  de  ruoe 
de  Ml  lâisM el M  reprwMO t  ensvile  à kiimiUi  ta 
•M  do  Vautro  Iwdé  Çeoi^W^^Q  rMWrarft  IV 
ptrtliMi  «a  llrodçaDlii.l9Ueolm  rompoigMIil 
p«r  UDdtf  «MkôaUftiMA«BQèi«etQDM»r 
HMlio&i.ta  INppif  le  ptece  ptr  ium  do  on 
«ilrêiniléi  ob  Monooft  peu  â  peu  juMfu'è  «oa 
odliba»  ûo  Ja  leloorio  don  pour  OÉ  fiuro  aa«^ 
loÉdicn  oôoMêaOiii^  par  Fi^ulle  otftrémtté. 
Loi  bfaïUiriéri  iiODt  aiuei  loflombndecoi 
deraiÀ  coupe  è  deux  eooUf  idoropteepeii- 
diitolqiié  le  phtt  on  to  soins  m  peut  gaëro  dèo 
ranger  l^optelioii.  Gotle  Ibiie  eianlaT40|  oti 
llileBd  koJMloil,  oà  op  la  làiiM  léelier. 
•Atm  00  prond  laqvaotité  de  cinq  livres  el 
docèeiiedo  ebayavor  qu^ott  prèpan 

^H  osl  dMi^oé  daos  la  première  façon 
et  ^o^oii ynh^  daneuB  itraDd  vase  de  lerro 
edDlÉoeal  eoviioB  quînae  ploies  d'eau  plus  que 
lîido,  Aiile-qui  no  booilloidie  pas  encore  ^  et 
ajiol  BioÉ  romoè  colle  eau  peodaol  une  deini«> 

I,  00  f  ploo0ela  loHO)  opr^  quoi  Ton 
le  fBli  do8Mnî«re  à  folio  IMemeot 
bouillie  peodaoC  elnq  beures  le  tout,  qu'on 
laisse  eM()ro  irois  Heures  sur  le  fso  tel  qull  est 
sans  f  iMilre  d*autre  bols  pour  retitrotenir. 
Oé  observera  pendant  celle  préparation  de 
soulever  et  de  remuer  la  toile  avec  no  bftton, 
au  Moins  dé  demi-heure  en  demMieure,  aOn 
qu'elle  puisse  elfe  plus  facilement  et  plus  éga- 
lement pénétrée  de  la  teinture^ 

Après  les  huit  heures  expifées)  on  retire  la 
toile  du  ohayaver  pour  la  secouer,  la  tordre  et 
la  laisser  ramassée  sur  elle-même  pendant  une 
nuit.  Le  lendemain  malin,  rayant  lavée  à  Té- 
tàng  pouf  en  détacher  les  brins  de  chayaver 
et  autres  ordures  qui  aurolent  pu  s*y  attacher, 
on  là  fera  sécher  au  soleil ,  en  retendant  bien, 
moyennant  quoi  cette  toile  se  trouvera  teinte  en 
rouge. 

Troittène  fkçon  de  teindre  les  toUei  en  ronge  avee  le  boii  de 


On  prépare  la  même  longueur  de  toile  « 
avoo  le  eadott  broyé  et  détrempé  comme  dans 
là  deuxième  manière,  et  on  la  fait  sécher  de 

«  n  su  InaïaSNal  i|ae  esue  lotis  leli  Maneble  ou 
q«*sUs  Mit  cme. 


nMmo  h  fooibif;^  Aprèa  i|uo  ta  lôilo  oïl  Ineo 
léchée,  on  ta.  trempo  daos  i*oott  pcépMéa 
comme  00  fa  ta  dire. 

D»  prend  du  bois  do  aapao,  briaé  on  pks* 
fioQfa  petits  monoauidetatanfueur  tfn  doigli 
plus  00  moips,  qu'on  laisse  iaftaoer  dooaaà 
quioio  heures  daoa  oonf 4  diai  pinleo  d'ooa  fraî- 
che, toi^ours  épre,  que  Ton  faîlcliattffar  Jos^nU 
eoqtt'cltaait.fait  tronottçpMlm  bnniltaos.On 
la  veëroatars  do/eu  pour  ta 
sédiment;»  on.ta  verso  par  inriii 
antre yaso  de  tarre,  où oo  ta taisaD 
Dada  œt  étai,oo  où  prend  imo  portta  dns 
taquelta  dn plonge  ta  toita«  qn'oo  yogiteH 
peo  elqu'oo  relire  aotsitôl.  On  ta  lord  JnsqM 
ua  certain  poidt^  et  ontalllitséeheràri 
Qoand  cette  loilo  estsèebo,OD 
cello  opération^  qu'on  répéta  Iroia  lois  of 
même  qoatro  si  bn  renuiqno  qoo  ta  ooutanr 
00  doit  pas  assea  fbnoèe. 

Geta  fliit,  on  mot  dans  on  vase  do  tamon- 
viton  une  demi^^pinle  d'eao.dane  laqoelta  on 
Jette  un  doml^palam  d'alun  polvérîsè»  Oi  Von 
ftiit  chauffer  le  tout  Juaqu'au  poinl  do  voir 
Mmlrreau;  on  la  vorsoausaitM dans vn outre 
vase  cooteoant  une  pinte  d-eau  ffratebo.  Ayant 
bien  agité  le  tout,  on  y  plonge  ta  loito,  oi  tai^ 
qu'elle  est  bien  imbibée  de  cette  compositîoo, 
on  la  tord  légèrement  de  peur  d'en  détacher 
la  couleur,  après  quoi  on  retend  et  on  Is  fait 
sécher  à  l'ombre ,  ce  qui  achève  celte  sorte  de 
teinture,  à  la  vérité  assez  imparfoite  puis- 
qu'elle se  délache  é  la  lessive  et  s'évapore  an 
soleil.  J^ai  remarqué  que  cette  dernière  pré- 
paration d'alun  oeoBsionnoit  un  changement 
notable  dons  la  couleur  de  celte  toile,  qui  d'uo 
rouge  orangé  passeaussitôt  à  un  rouge  foncé 
en  tirant  sur  la  couleur  de  sang  de  boraf. 

Remarques  lur  l'ean  que  les  peintres  indiens  fièftml  foi 
leurs  teintures 

Gomme  Je  crois  que  la  qualité  de  l'eau 
qu'emploient  nos  peintres  et  nos  teinturiers 
contribue  elTeelivement  à  rèdhérenee  des  cea- 
leurs,  il  me  parotl  6  propos  de  la  fhire  connaître 
plus  particulièrement  pour  aider  aux  recher* 
ches  qu'on  pourroit  faire  en  France  des  eaux 
les  plus  propres  aux  teintures,  car  il  n'est  pss 
impossible  qu'on  y  rencontre  des  qualités  ho- 
mogènes à  celles  dont  Je  tais  parier.  Yoîci 
Comme  le  sieur  Gayerfourg,  chirargiea-nMder 
de  cette  ville,  s'eqdiquo  à  leur  aiyet. 


MISSIONS  BE  vmm. 


Mi 


tt  Par  l*a{)aIyMî  que  Je  vient  de  faire  de  Teau 
qui  sert  à  la  leialure  des  toiles,  j'ai  trotivé 
qu*cllo  éloit  plus  légère  que  celle  d'Oulga- 
r«*  ',  donl  ont  boil  ici  pur  prén&rt'iice  à  (oulc 
«utie^  «avoir  :  de  vingt- huU  grain*  un  iei- 
tiéme  sur  une  livre  de  quatorze  onces  poid*  de 
lïiarc^  et  ayant  aussi  comparé  l'eau  d'Ûulgaret 
à  celle  d'un  des  puils  de  la  ville  le  plu»  frû- 
quenle  par  ceux  qui  n'ont  pa*  lo  commodité 
de  s'en  faire  apporter  de  la  première,  fai 
trouvé  que  celle  dernière  ■  éloit  pour  une 
livre  de  seize  onces  plu*  pesante  de  quarante- 
huit  grains  que  celle  d'Uulgaret.  De  là  il  ré- 
tulle, calcul  fait,  que  l'eau  qu'adoptent  vo« 
teinturier»  est  de  soixante  grain»  et  trois 
soixanliômcâ  plua  légère  que  celle  de  la  ville, 
dont  on  use  cependant  plulôl  que  de  celle 
des  tcinluriers,  qu  il  ne  seroil  pas  possible 
de  boire  à  cause  de  son  goût  insipide  mai» 
point  âpre,  tirant  seulement  un  peu  sur  le 
goût  minéral ,  quoique  je  n'y  aie  trouvé  au- 
cun sel  de  celte  espèce  après  en  avoir  fait 
évaporer  trente  onces  au  bain  de  sable ,  les- 
quelles ne  m'ont  donné  que  onzegrainft  d'un 
sel  gemme  Irés-blanc.  » 

Tel  est  le  mémoire  de  M.  Paradis.  Yoiei  Ie« 
remarques  que  j  ai  faites  à  Bon  occasion. 

t*  La  première  plante  dont  on  fait  usage 
pour  la  teinture  en  rouge  est  fello  qu'on 
nomme  en  langue  lamoul  nayourivi  :  c*e«t 
une  plante  qui  iTolt  partout  aux  Indes  sans 
qu^on  la  sème.  Quoique  les  Indiens  la  fassent 
entrer  dana  leur*  remède» ,  ainsi  que  presque 
toutes  les  autre»  plantes,  ont  poiirroil  la  mettre 
au  nombre  des  mauvaise  herbes  si  elle  n'étoit 
employée  aussi  utilrnienl  qu'elle  IVst  pour 
teindre  le»  tuiles  et  le  fi!  en  rouge.  Je  Joins  ici 
la  description  de  celle  plante  letle  qu*elle  a  été 
faite  à  ma  prière  par  une  personne  intelligente: 
c'est  M.  Binot,  docteur  en  médecine. 

La  racine  du  nayourivi  est  fort  longue, 
Ûbrcuse,  rccouvcrle  d'une  écorce  cendrée,  se 
cassant  très-facilement  et  s'enfonçant  en  forme 
de  pivot  en  terre.  Be  la  circonférence  de  celle 
racine  principale  naissent  de  dislance  en  dis- 
tance des  filets  fort  longs  qui  en  donnent 
d'autres  plus  petits  ;  iî  y  a  de  ces  fllcls  qui  ont 
plus  d'un  pied  de  longueur.  Du  collet  de  celte 

*Fttilf  fltti^  hors  de  la  vtlledc  Pondiehf rf,  I  un* 
litae  environ  du  lK»ril  de  la  mtr. 

*  PiiiU  situé  â  environ  cent  toJfef  du  bord  de  U 


racine,  qui  a  quelquefois  trois  Mgtîe»  do  diamfr* 
trc ,  sort  une  lige  qui  se  divise  souvent  en  plu- 
sieurs autres  dès  son  origine  ;  chaque  tige  a 
des  nœuds  de  dislance  en  distance ,  et  ordinai- 
rement d©  chaque  nœud  sortent  deui  brancbet 
qui  ont  aussi  leurs  nœuds ,  d'où  sortent  d*au- 
tres  branches  plus  petites ,  et  à  rextrémité  do 
chacune  de  ces  branches  naissent  des  fleurs, 
comme  je  dirai  plus  bas. 

Les  feuilles  sont  opposées  et  naissent  deux  à 
deux,  de  manière  que  les  deux  d'en  bas  for- 
ment une  croix  avec  les  deux  autres  qui  sont 
au-dessus,  et  ainsi  successivement  ces  deux 
feuilles  enveloppcnl  toujours  un  des  nœuds  de 
la  lige. 

Ces  feuilles  ont  environ  quatre  pouces  de 
long  sur  deux  dans  leur  grande  largeur;  elles 
sont  arrondie^!  â  leur  exlrénrilé  cl  se  terminent 
en  pointe  à  leur  base;  elles  portent  sur  la  tige 
par  un  pédicule  fort  gréle  et  long  au  plus  d'une 
ligne  ;  de  la  côle  principale  naissent  plusieurs 
nervures  opposées.  Ces  feuilles  sont  fort  minces, 
d'un  vert  pâle  en  dessus  et  d*un  vert  plus  pâle 
en  dessous  ;  elles  sont  légèrement  velues  en 
dessus  et  en  dessous.  Les  tiges  sont  verdâlres, 
et  dans  quelques  endroils  elles  «ont  rougefilrei; 
files  contiennent  dans  leur  intérieur  une  moelle 
blanchâtre.  Los  nœuds  de  celle  plante  sont  fort 
durs;  îa  plante  a  un  port  désagréable  et  croit 
à  la  hauteur  de  quatre  pieds  environ. 

Les  parties  qui  composent  la  Heur  de  cetto 
plante  sont  si  petiles  qu'on  a  besoin  d'uneboon« 
loupe  pour  les  distinguer.  Celte  fleur  esta  éta- 
mines  disposées  autour  d*un  embryon  qui  de- 
vient dans  la  suite  une  semence.  Cet  embryon 
est  terminé  par  un  slylcl  très-fîn,  garni^d'unc 
petite  léle  à  «on  extrémité.  Les  élamines  ont 
cniironune  demi-ligne  ou  trois  quart»  de  ligne 
de  longueur  surmontées  par  de  petites  lète« 
rougeâtres.  Chacune  de»  parties  qui  compo- 
sent le  calice  est  coriace  ^  Irès-dure,  un  peu 
velue  en  dehors,  verdAtrc  en  dessus,  terminée 
par  une  pointe  fort  aigué  tirant  sur  le  rouge; 
le  contour  de  chacune  de  ces  feuilles  lire  un 
peu  mr  le  blanc  :  elles  ont  une  ligne  ou  une 
ligne  et  un  quart  environ  de  longueur  sur  un 
tiers  de  ligne  de  largeur  au  plus.  La  partie  in- 
férieure du  calice  est  collée  contre  fa  tige,  et 
Ton  n*y  remarque  point  de  pellicule.  De  la 
base  de  ce  calice  naissent  deux  peliles  pelli- 
cules d'un  rouge  fort  vif,  de  la  même  figure 
que  les  feuilles  du  calke^  mais  beaucoup  plui 
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jjMCUei,  D^ayani  an  plus  qu'une  demî-ligne  de 
loDgneor.  La  dispoeition  datons  ces  calices  est 
sîi^ulîère  en  ce  qu'ils  ont  tous  la  pointe  tour- 
ii6e  contre  terre.  Ces  calices  sont  disposés  en 
rond  autour  des  extrémités,  de  quelques  bran- 
ches éloignées  les  unes  des  autres  d'euTiron 
deux  lignes,  au  nombre  quelquefois  de  deux  on 
trois  cents,  ce  qui  forme  des  espèces  de  queues 
Wrissées. 

.  Chaque  calice  renferme  un  embryon  de 
jpraîne  qiii  devient  dans  la  suite  une  semence 
longuette,  d*un  brun  foncé  ou  noir&lre,  cylin- 
drique, longue  d'environ  une  demMigne  sur 
lin  quart  de  ligne  de  diamètre. 

2«  Le  mémoire  ne  marque  point  comment  on 
peut  connoltre  si  rinftision  des  cendres  de 
nayourivi  est  trop  ou  trop  peu  chargée  :  c'est 
ce  qu'on  connottra  par  les  expériencei  suivan- 
les.  Sur  une  cuillerée  ou  environ  de  cette  in- 
ftasion,  on  y  laisse  tomber  quelques  gouttes 
d'huile  de  sésame  :  mêlex-les  ensemble  avec  le 
doigl-,  si  l'eau  est  trop  chargée  des  sels  de 
la  plante,  elle  prendra  une  couleur  jaunâtre; 
si  elle  l'est  trop  peu,  l'huile  ne  se  mékra  pas 
bien  et  surnagera  en  partie.  Quand  l'infusion 
est  telle  qu'elle  doit  être,  elle  devient  blanche 
icommé  du  lait  :  d'où  il  s'ensuit  que  si  l'infù- 
sibn  est  trop  foible,  il  faut  y  ajouter  des  cen- 
drés *,  si  elle  est  trop  forte,  il  faut  y  verser  de 
l'eau  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  vu  pratiquer  par 
un  prêtre  indien.  Il  m'ajouta  qu'il  n'étoit  pas 
nécessaire  de  passer  l'infdsion  par  un  linge, 
ainsi  que  le  marque  le  mémoire*,  que  le  meil- 
leur et  le  plus  facile  pour  avoir  une  eau  plus 
nette  étoit  de  la  verser  dans  un  autre  vase  par 
inclinaison.  Il  me  dit  encore  que  plusieurs  lais- 
soient  infuser  les  cendres  de  nayourivi  non- 
seulement  trois  heures,  mais  un  jour  et  une 
nuit  avant  que  de  s'en  servir.  Il  n'est  pas  au 
reste  indifférent  de  so  servir  d'une  infusion 
exacte  ou  non  :  les  tisserands  qui  y  auroient 
peu  d'égard  rendroient  leurs  fils  trop  cassans 
et  auraient  de  la  peine  à  tisser  leurs  toiles. 

3<*  Non-seulement  le  saindoux  peut  suppléer 
à  l'huile  de  sésame,  il  lui  est  même,  dit-on, 
préférable,  et  c'est  par  épargne,  à  ce  qu'on 
lijoute ,  qu'on  ne  se  sert  ici  que  de  l'huile  de 
sésame,  parce  qu'elle  coûte  moins  que  le  sain- 
doux :  rinconvénient  pour  l'Europe  serait  d'en 
avoir  qui  demeureroit  toujours  liquide.  L'on 
lOoute  encore  que  les  crottes  de  brebis  sont 
meilleures  que  cdles  de  chèvres,  lesquelles 
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étant  plus  cbandes  de  leur  natore  peotflnl  M- 
1er  les  toiles.  L'on  ne  craint  pas  de  rapporter 
oes  minuties,  qui  ne  parattrool  peut-être  pis 
inutiles  aux  gens  du  métier  :  fonte  de  les  sa- 
toir,les  essais  réussissent  mal»  oo  te  le- 
bute  et  V<m  abandonne  les  expérienoea  qpVn 
•voit  commencées. 

4"  Le  tmnlurier  que  j'ai  eonsollè  m'a  assarè 
qn'il  valoit  mieux  se  contenter  de  aeeoner  la 
toile  que  de  la  tordre,  comme  le  dit  le  aiéaoira 
cm  parlant  de  la  premièDe  ppéralioD,  suivant 
laquelle  on  l'a  laissée  dans  le  fond  en  vase 
pendant  la  nuit.  Il  m'avertit  encore  qu'il  poih 
voit  mnrer  que  la  toile  que  l'on  prépare  n'clt 
pas  pu  bien  sécher,  soit  à  cause  de  la  pfaûe, 
<jk)ttt  il  fout  au  reste  préserver  les  loUea  qu'on 
prépare,  ou  pour  quelque  autre  raison,  et 
qu'en  ce  cas,  au  lieu  de  fo  remettredana  l'eau, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  première  opération, 
il  faudrait  attendre  jusqu'au  lendemain  poor 
la  foire  sécher  plus  parfoitemeat,  êprét  qaoioa 
fo  remettrait  dans  l'eau  pour  y  passer  la  nuit, 
ainsi  que  le  dit  le  mémoiie. 

&•  Il  est  aisé  de  condnre  deindermère  re- 
marque qu'il  peut  arriver  des  circonstances  et 
des  saisons  où  l'opération  de  foire  aëcheret 
retremper  la  toile  doit  se  répéter  non-aeule- 
ment  huit  jours  et  huit  nuits,  mais  encore  da- 
vantage ;  la  difilculté  est  de  connoltre  combiea 
de  fois  il  faut  encore  la  réitérer.  Outre  l'ussge 
et  le  coup  d'œil  de  l'ouvrier,  qui  lui  faiteofr- 
nottre  si  la  toile  a  acquis  le  degré  de  prépa- 
ration convenable,  il  peut  se  servir  du  moyea 
suivant.  II  faut  user  sur  une  pierre  humectée 
un  peu  de  safran  b&tard  ou  terra  merida,  dont 
on  fait  grand  usage  aux  Indes  pour  les  ragoûti; 
on  prend  un  peu  de  l'espèce  de  pâte  qui  en 
résulte  et  on  la  met  sur  un  coin  de  U  toile,  la- 
quelle prend  une  couleur  rouge  si  eHe  est  suf- 
fisamment préparée  ^  si  elle  ne  l'étoît  pas  suA  - 
samment,  elle  ne  se  teindroit  pas  de  cette 
couleur.  Mais  c'est  surtout  au  coup  d'osil  ds 
l'ouvrier  à  juger  si  cette  préparation,  qui  ert 
une  espèce  de  blanchissage,  estsuflOsante  :  plv 
la  toile  est  devenue  blanche,  mieux  elle  leia 
préparée.  J'ai  dit  que  cette  préparation  éloit 
une  espèce  de  blanchissage,  parce  que  efliDCli- 
vement  le  coupon  de  toile  crue  que  Ton  pié- 
pare  devient  blanc  par  ces  opérations  ;  mais  i 
ne  faut  pas  oublier  qu'dles  devroient  se  faire 
également  quand  même  on  voudroit  teindre  en 
rouge  une  toile  blanche. 


e»  Coroino  la  chose  la  p\m  nécessaire  et  en 
Tnême  temps  la  plus  utile  à  avoir  en  Europe 
pour  teindre  à  la  manière  indienne  est  la  plante 
najourîvi,  j'ai  essayé  par  plusieurs  expériences 
de  découvrir  la  vertu  et  la  qualité  des  cendres 
de  cette  plante  et  d^  trouver,  s'il  éloit  possi- 
ble, un  supplément  ;  je  crois  y  avoir  réussi. 
Voici  les  expériences  :  V  le  mêlai  de  T huile  de 
lia  avec  Finfusion  de  nayourivi  :  elle  se  mêla 
presque  aussi  bien  que  Thuile  de  sésame,  mais 
il  surnagea  quelques  parties  jaunes  et  fort 
grossières  de  celte  huile,  qui  d'ailleurs  étoit 
vieille  et  fort  épaisse.  2''  L'huile  d'amande 
douce  mêlée  avec  l'inTusion  Tait  aussi  à  peu 
près  le  même  effet  que  Thuile  de  st'same,  et  on 
peut  en  dire  autant  de  la  graisse  fondue  de 
poule.  3^"  Je  tentai  rexpériencc  avec  Thuile d'o- 
live :  je  fus  surpris  de  voir  qu'elle  ne  se  mêla 
point  avec  Tinfusion  de  nayourivi  ;  au  lieu  de 
sarnaKer,  elle  se  précipita  et  forma  une  espèce  de 
coagulation  au  fond  du  vase  et  donna  une  cou- 
leur jaunâtre  A  rinfusioo  du  nayourivi  qui  sur- 
na^eoit  par-dessus  Fhuile.  4°  Malgré  Texpé- 
rîence,  je  crois  voir  des  qualités  analogues  en- 
tre le»  sels  de  nayourivi  et  ceux  de  la  soude  : 
j'en  fis  dissoudre  dans  Teau  et  fis  avec  cetlo 
dissolution  du  sel  de  soude  le»  mêmes  expé- 
rience» que  j'avois  faites  avec  relie  de  nayou- 
rivi. et  elles  me  réussirent  ép.ilemenl;  il  n'y  a 
que  celle  que  j'avois  faite  avec  Ihuile  d'olive 
qui  se  trouva  toute  différente,  car  au  lieu  que 
celte  huile  ne  se  mêla  point  avec  Tinfusion  de 
nayourivi ,  elle  se  mêla  très-bien  avec  le  sel 
de  soude  et  donna  une  très-belle  couleur  de 
lait,  à  Texeeption  de  quelques  parties  grossiè- 
res de  rhuile  qui  surnaffèrent  :  au  reste,  cela 
ne  pouvait  manquer  d'arriver,  la  soude  et 
rhuile  d'olive  étant  la  base  du  savon.  5*  Je  fis 
plus  encore  :  je  donnai  h  un  teinturier  du  sel 
de  «oude  et  un  morceau  de  toile  d'Europe,  lui 
recommandant  de  faire  avec  Tun  et  Fautre  les 
mêmes  opérations  qu'il  avoit  coutume  de  faire 
avec  son  infusion  de  nayourivi.  Il  le  fil,  et  non- 
seulement  cela  produisit  le  même  effet,  mais  il 
prélendit  que  Feffet  de  la  dissolu  tion  de  la  soude 
éloit  préférable  à  celle  de  la  plante  indienne, 
d'où  F 00  peut  conclure  que  Fun  pourroit  sup- 
pléer à  Fautre^  quoique  la  nature  de  Fan  et 
de  Faulre  ne  soit  pas  absolument  la  même. 
6*  Voici  encore  une  observation  qui  conQrme 
ce  rapport  de  la  soude  et  du  nayourivi  :  c'est 
que  le  leyain  dool  il  etl  parlé  dans  le  mémoîrei 
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qui  n'est  autre  chose  que  Fhuhedo  sésame  mê- 


lée avec  l'infusion  gardée  quelque  temps ,  ce 
levain,  dîs-je,  étant  conservé  avec  soin,  se  ûge 
enfin  et  devient  dur,  el  alors  il  est,  dit-oo, 
excellent.  Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  Feau 
de  sésame  avec  la  plante  nayourivi  forme  un 
savon  fort  ressemblant  en  tout  à  celui  qui  ré- 
sulte du  mélange  du  sel  de  soude  et  d  huile 
d'olive;  il  n'est ^ére douteux,  ce  semble,  que 
Fun  ne  puisse  suppléer  à  Faulre  sans  inconvé- 
nient, pour  no  pas  dire  avec  avantage.  7"  Les 
expériences  qui  ont  été  Taites  sur  Feau  qui  sert 
aux  teinturiers  indiens  ont  donné  occasion  au 
frère  Du  Choisel  d*en  faire  d'autres  sur  le 
niêinc  sujet.  Je  les  rapporterai,  dans  la  per- 
suasion qu'elles  pourront  faire  plaisir  et  être 
utiles. 

t(  Cette  eau  a  un  goût  insipide  et  dêgoiUant 
qui  m'a  fait  croire  qu'elle  éloit  chargi^e  de  quel- 
que partie  de  nitre,  l'expérience  m'en  a  mn- 
vaincu,  puisque  ayant  fait  dissoudre  dans  huit 
onces  d'eau  ordinaire  un  demi-gros  de  nitro, 
je  lui  ai  trouvé  en  partie  le  goiU  de  celle-ci ,  ce 
qui  n'est  point  arrivé  à  différens  autres  sel» 
minéraux  que  j'ai  fait  pareillemenl  dissoudre. 
Cette  eau  est  un  peu  plus  légère  que  celle  qu'on 
boit  à  Pondîchéry  ;  elle  pèse  un  gros  de  moins 
sur  le  poids  de  vingt-neuf  onces. 

)>  J'ai  distillé  sept  livres  quatre  onces  de  la 
m<>me  eau  dans  un  alambic  de  cuivre  étanié^ 
jYn  ai  tiré  la  moîlio  environ  par  la  distillation. 
Cette  eau  distillée ,  qui  est  moins  chargée  de  sel, 
a  un  goût  un  peu  moins  désagréable  el  moins 
dégoûtant  ;  j'ai  remarqué  qu'elle  pesoil  alors  un 
peu  moins  qu'auparavant,  savoir  un  gros  et 
demi  sur  la  quantité  de  ving-neuf  onces  et  par 
conséquent  deux  gros  et  demi  de  moins  que 
Feau  ordinaire  de  Pondichèry, 

w  Celte  eau  distillée  a  dépow'\  au  bout  de  quel- 
ques jours,  quelques  filamens ,  ainsi  que  Feau 
simple  distillée  dune  plante  lorsqu'elle  a  reposé 
quelque  temps.  J'ai  fait  évaporer  au  feu  nu  la 
moitié  dé  Feau  qui  restoil  dans  la  cucurbileaprè» 
la  distillation,  je  Fai  filtrée  par  le  papier  gris, 
qui  s>st  trouvé  couvert  d'une  poudre  blanche 
que  j'ai  regardée  comme  le  raptd  mortwim  de 
celte  eau  ,  parce  quelle  n'avoit  aucune  saveur 
ni  aucun  goût.  • 

»  J'ai  exposé  la  liqueur  filtrée  à  un  lieu  fraîl 
pour  voir  si  elle  déposcroit  quelque  sel  au  fond 
du  vase  ^  parce  qu'elle  avoit  un  goût  un  pea 
aalé.  Trois  jours  après,  voyant  qu'elle  n'atoil 
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fin  mpià,  tëWkknpMfftâimkÊ^miikiu 

Ml  ;  Je  rt)  «Mfe  eipoiAe  à  QD  Ueit  flhiit  MM 
fi  tirer  plu»  q«e  la  premîèri  fols.  J'ai  eftflo  Mi 
èWfiotwt  lé  fmiB  de  l'iHimidîtè,  tèi^n  aa 
Mn-mafie^  e(  J*mi  al  rallréaagmelqiiaraiito* 
deax  gnriiM  âe  lei  talé  appvMlMaldo  iel  anrku 
ni  ffih^Jiel^aeafitiiibaâaee  ialdaiMMeeiiil» 
ler«e  de  TlMîgre  I  il  l*y  att  diwovl ,  el  le  Tinaî* 
gf«  f  aperdii  im  in»  de  ta  foroe  uMqQllyait 
ende  fertMilalion  temaMe*  Pal  dierobé  pcmr- 
41101  ee  tel  avell  une  quàihè  alcali  ayant  oa* 
f»eDdattl  un  Botti  aétde.  Pour  cela  J*al  Jelè  ce 
iel  dao»  uae  ^aolilé  d*eaQ  Mamone  ;  f  en  ai 
fUléfàpofer  la  iMitiè.  Ce  tel  aea  delà  peine 
e  etdfitenlM  daaeéèlleeaaf  et  Éieaw  il  nea'y 
est  pu  disfOQi  entièrement.  J*ai  filtré  cettedii^ 
UMkm  à  trafêrt  m  papier  blanc  ;  le  filtre  est 
denMoM  eoofert  d'ané  poudre  growière  qn 
B*afoit  aooon  gcKIt  salé,  la  Kqneor  n'a  dépoiè 
aveiitt  tel  dans  le  taie  qui  la  contenaîL  Aprèt 
aroir  reposé  Tingt-quatre  heam ,  y-m  ftit  éf  »^ 
forer  lotila  llmmîdHè  tnr  un  Tea  fort  dovx; 
aprèt  cette  èfapoMition^  letelétoit  fortklanc  è 
la  tvporitie  et  iokaot.  Je  tonliit  retirer  ce  tel  ; 
màia  Je  tffOBfai  que  le  dettoiit  ètoit  fort  grit, 
paronqaeeetlepartiede  tel  éloit  apparemmeal 
encore  chargée  de  terre.  Je  n'ti  pu  faire  crit^ 
talltter  ce  tel ,  parce  que  Je  n'en  a? oit  pas  une 
attei  grande  quanlilé  ;  d'ailleurs  on  sait  que  le 
tel  fixe  alcali  ne  se  cristallise  pas  aussi  facile^ 
que  les  autres  sels. 

»  Ce  sel  étolt  alcali  apparemment  à  cause  de 
la  quantité  déterre  qui  y  étoit  unie ,  car  il  a  voit 
un  goût  salé  comme  le  sel  marin,  qui  est  un 
tel  acide»  cbargé  d'un  peu  de  terre.  J'ai  remar* 
que  que  tout  le  td  que  j'ai  tiré,  après  en  avoir 
séparé  la  terre,  n'éloit  pas  plus  salé  ^  d'où  il  s'en« 
suit  qu'une  partie  de  son  acidité  s*est  perdue 
dans  let  diflérenlet  évaporationt  que  j'en  ai 


»  J'ai  fait  évaporer  (rente  oncet  de  cette  eau 
tant  auenne  autre  préparation ,  et  J'en  ai  tiré  un 
deoii-grot  de  sel  ûxe  plus  blanc  que  celui  que 
l'ai  tiré  au  bain-marie.  U  avoit  le  même  goût 
4ue  rentre  ;  et  comme  Je  n'en  avois  rien  séparé 
par  la  filtratioa,  J'en  tirai  (rois  grains  de  plus 
à  proportion  que  je  n'en  avois  eu  dans  l'autre 
cfération.  Tout  ceci  conflnnela  première  pen- 
aée  <pie  J'ai  eue»  que  cette  eau  étoit  chargée  de 
Bilre.  Le  nitreest  un  sel  fossile  talé,  composé 
4Wtel  acides  d'une  terre  abterbaDie.  Un 


tarant  eiMiitiava  ilift  Men  MMiiiilkioiifBe  icia* 
qu'on  fUitoit  bouillonner  dêm  unelifl»  gi'Mdt 
quantité  d^n  «ne  petite  qiiantitâ  d«  aalpeiref 
onn^en  nthre  qu'an  teftaié  eenblablenntil 
narfar  ou  au  tel  «emme^  b>Mt«é-4ire  va  sd 
acide  chargé  d'une  lenra  abte«lMiile«  Teilà  et 
que  m*(mt  donné  tac  apératient  Ami  Je  Yitas 
de  parler» 


»J*aîreaiarqaéqaeeetleeaU|< 
et  dégoûtante,  dittout  bien  le  tuTo»,  ainti  qoe 
ceUe  quiettbonneà  boira,  et  ctte  dittncn 
celé  de  celle  des  puits  de  Paris ,  qvî  mHtk  fui 
bonne  é  cet  atage.  J'ai  Aiit  dittcûdra  an  pca 
de  nitre  dant  de  l'eau  comnranc  q«*oa  beiià 
Fondicbéry  et  ensuite  J'y  tli  tait  ditwialie  da 
taron;  il  t*y  ett  dissous  ooenna  dam  Teaaqat 
let  peintiet  et  let  teintarîert 
dàatleara  oufraget.n 

7*  H  finit  par  let  renarqaet 
Indiens  prétendent  dbliagoerlee 
à  leart  Seintarés.  Ht  prélendBaC  qnel^eao  âpn, 
atoti  qa'ik  rappellent»  étnne  au  m  nmb  eoa» 
leur  raugeétie  to^u'caa'ea  sert  paar  la  liln 
cuire  f  qae  la  couleur  de  eeMa  eaia  ttre  OB  peu 
tur  le  bran,  que  ton  gofil  la  fait  attea  eoaaol- 
tre  à  ceux  qui  sont  aecaataiaéa'à  a*ao  terrir, 
mait  que  la  awilleure  sMrqae  ett  l'éxpiflaieBet, 
parce  que  si  Ton  se  sert  d'une  calra  caa  qai 
celle-là ,  la  préparation  qui  se  fait  poor  les  toi- 
les peintes  avec  le  lait  du  buflteet  le  cadoucijt 
ou  le  mirobolam ,  dont  il  est  parié  précédta- 
ment  dans  ces  lettres  édiflantet,  ne  a'altachs 
pas  bien  à  la  toile. 

Voilà,  mon  révérend  père,  let  raaarqQSS 
que  j'ai  faites  sur  la  teinture  en  rougeet  suret 
qui  y  a  rapport.  Le  défaut  de  lempt  m*a  em- 
pêché de  les  mettre  plus  tôt  en  ordre  ;  mais  la 
siège  de  cette  ville»  attaquée  en  vain  par  Jet  i»- 
glois  pendant  près  de  deux  mois,  m'a  procuré 
pour  cela  plus  de  loisir  que  Je  n'auiob  iroida. 
Cependant  comme  c'est  au  bruit  du  canon  et  aa 
milieu  des  alarmes  de  la  guerre  que  ees  obser- 
valions  ont  été  rassemblées,  J*espére  qu'en 
aui^  pour  elles  quelque  indulgence  dant  la  Ju- 
gement qu'on  en  portera.  Je  saiti  dans  l^nita 
de  vos  saints  sacrifices,  etc* 

*  m*  Lemery. 
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"AU   p.   D'IRLANDB. 


.It  r»  -^^{^  taœvin  H  et  ta  rrRiiion.— M.  Hapleii. 


A  Cliandeniagor»  dan*  le  B^-ngaïc,  (e  1 1  JânviiT  IT4». 

1^  Providenee  m'a  envoyé  à  Bengale  eo 
1747  rpmplocer  le  pérc  Lalou,  qui  y  mourul 
le  6  sf»pic  mbre  1746.  La  vie  y  est  à  peu  prè» 
comme  en  Evinipo.  Il  y  a  du  travail  el  peu  de 
fniil ,  le  debord(>menl  des  mœurs  y  cLinl  con- 
sidt>rab)e  cooime  dans  les  au  Ires  colonies  des 
côtes,  plu»  mfme  ki  qu\'i  Pondichéry,  parce 
que  le  p^iys  e*l  bon,  plus  commerça  ni,  qu'on  y 
est  moins  maître  qu'à  Pondicbéry  et  qu'il  y  a 
mélange  de  toute»  nations  el  voisinage  d'An- 
glois  et  de  Holl;indoi,s.  Cependant,  h  la  fa- 
\cur  d'un  htMïilai  de  pauvres  et  d  orphelins  que 
le  père  Aîosac,  notre  »upérieur,  bâtil  en  1744 
ou  174:>,  dans  un  lemp»  de  morlolile  el  de  ta- 
niinc,  pour  y  meUrc  le«  enfana  mc^ribonds  que 
le*  parçAl  Itii  apporloient  el  lui  vendoienl ,  on 
ne  liii«ier.piis  de  raire  ici  du  bien  ;  nous  les 
acbeliMH^tleuK  roupies'  chacun  et  un  morceau 
êB  ioile;  cela  va  à  près  d'un  écu  de  rîi  livre» 
do  notre  monnoie,  «ommo  bien  modique  pour 
noe  îVrae  raoheléc  du  sang  d'un  Dieu.  Gela  oc- 
casionne d  autres  conversions:  le»  mère»  vien- 
Brnl  quelquerois  se  faire  chrétienne*  en  appor- 
tant leur»  enran». 

En  péntTfll  les  adull^i  ici  sont  aftttez  mauvaia 
chrélien»:  ils  on!  peu  de  fui ,  sont  fort  supers- 
lîtieux,  vivent  dans  une  grande  ignorance  et 
îndifKrrf  Dce  de  leur  «alut  et  dans  un  grand  dé^ 
bofdi^liieDl  de  mccurs. 

On  m'a  manfîê  que  le  prince  de  Nolan  vou- 
lait nous  donner  un  empïacemenl  dans  Nolan 
IMnir  y  bâtir  une  église.  J'en  bénis  le  Seigneur^ 
mais  à  la  moindre  persécution  Téglise  sera  dè- 
iruite,  parce  que  co  prince  est  trop  peu  puis- 
tant  et  que  les  bramer  ont  Irop  d'omptre  sur 
Vesprit  des  petits  princes:  il  vaudroil  mieui 
|»àtîr  sur  le  terrain  des  Maures,  que  les  brames 
fraignent  et  qui  en  général  nous  sont  favo- 
fiibles. 
,    A  Pondîchéry ,  eo  mai  1747,  la  famine  s'est 

•  La  rouptç  Tant  4«  à  V)  sd«f,  (  iVofe  rfe  rmdennt 


fait  sentir  dans  ce»  temps  d  vTtigl  m  ttùtitë' 
lieues  h  la  ronde.  Cela  a  occasionné  bien  des 
conversions  de  païens  cl  surtout  un  grand 
nombre  de  baplÊmea  d'enflsns  moribonds. 

J'ai  été  bien  consolé  et  édifié  des  aumône  de 
M.  et  de  3I«'*  Dupleix  el  du  rcsle  de  la  colonie 
française  de  Pondichéry  *.  Je  ne  doute  pus  que 
ce  ne  soil  cela  qui  ait  attiré  la  protection  visible 
de  Dieu  sur  Pondichéry  et  sur  tous  les  établis- 
senieiis  François  dans  Tlnde,  car  jusqu'à  pré- 
sent, malgré  les  Torces  formidables  d<*,  nos  wi- 
ncmis,  nous  n'avons  pas  perdu  un  poucf  de 
terre  dans  tous  nos  élablissemcns ,  quoique  les 
Maures  se  scnenl  joints  aux  Anglais  contre 
nous;  nous  avons  eu  même  le  bonheur  ûe  loê 
baltre  partout.  Apre»  que  nous  eûmes  prts  Ma*» 
drasel  manqué  Goudelour,  ils  ont  6lô  ol>l%it^ 
de  rester  avec  toiMes  leur»  forces  derant  Goo* 
dclour  pour  le  forlifler. 

Ensuite  ramiral  Boscaven  airiva  avec  »oit 
escadre  de  vingl-dcux  ou   vingt-trois  voile» 
auï  tics  de  France,  où  il  ueut  aucun  sucr^)»*, 
de  là  il  vînt  se  joindre  h  Goissin  pour  aaslÉgi^' 
Pondichéry  par  terre  et  par  mer.  Ci:  siégé  roUt-l 
mença  le  18  m  22  août  ;  il  a  duré  jusqu'ao  If  « 
octobre  174 S,  Six  mille  Europ4^»»n8  et  autant 
de  soldats  du  pays,  tant  IMaures  quautrfs,  k%-> 
siégeoienl  par  terre,  landi»  que  le»  vaisseaut 
anglais  attaquoienl  par  mer. 

Jls  levèrent  le  siège  après  avoir  perdu  envi* 
ron  quatorze  cent»  hommes ,  tués  ou  morte  du 
maladie  ou  faits  prisonniers.  Ils  ont  (tréenvi^ 
ron  quatre  mille  tombes  et  quarante  à  qua^ 
rante-cinq  mille  coups  de  canon.  i 

Pendant  le  siège ,  on  a  rasé  une  pagode  qui* 
étoit  près  de  notre  église,  article  que  nou^  n  V 
vions  pu  obtenir  jusqu'à  présent,  mais  que 
M.  Dupleix  a  fait  de  la  meilleure  grâce  du 
inonde,  à  la  réquisition  de»  missionnaires.        i 

Les  ennemis  n'ont  pu  approcher  plusprèi 
que  de  trois  cent  cinquaolo  Iditea  des  mura  éa^ 
Pondichérr*  Is 


^  M.  Duplvii  ûe  Ktmpfo  marchand  d«viiil  gOQveriiiiYf 
général  de  rtQd«  frauç«ue* 

( 
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LETTRE  DU  P.  LAVAUR 

A  M.  DE  LAYAUR,  SON  FRÈRE. 


Coerre  des  Maures  el  des  Haratles.— Ëehec  des  Français, 
comuieDcement  de  leur  décadence  dans  l'Inde. 

Mon  très-cher  Frère, 

Je  De  yous  aï  pat  écrit  depuis  le  temp«  où  la 
guerre  fut  déclarée  en  ce  pays-ci  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Le  départ  de  ma  lettre 
précéda  de  peu  cet  événement  et  suivit  le  sort 
du  vaisseau  qui  la  portoit ,  lequel  fut  pris  par 
les  Anglois.  Après  la  paix  faite ,  il  a  dû  vous 
semUer  que  c'étoit  ma  pure  faute  si  Je  ne  vous 
donnois  point  de  mes  nouvelles  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  la  tranquillité  rendue  à  l'Europe 
et  aux  cantons  de  Tlnde  soumis  aux  Européens 
soît  venue  Jusqu'à  moi  ^  J'ai  été  sans  inter- 
valle Jusqu'à  présent  au  milieu  de  la  guerre  et 
des  alarmes  qui  la  suivent  chaque  Jour ,  dans 
Tattente  de  qudque  catastrophe  funeste,  du 
moins  à  mes  églises,  si  ma  vie  n'y  risquait  pas. 
En  cette  situation ,  on  n'est  guère  en  humeur 
d'écrire  ni  même  en  commodité  de  le  faire  : 
tout  au  plus  J'écrivois  fort  succinctement  à 
Pondichéry ,  et  il  y  a  eu  même  des  temps  où 
J'osois  à  peine  le  faire,  savoir  lorsque  les  Fran- 
çois ont  été  eux-mêmes  mêlés  dans  celte  suite 
de  troubles  dont  J'ai  été  continuellement  in- 
vesti. Ceci  s'est  engagé  de  proche  en  proche  et  a 
produit  des  événemens  dont  l'importance  et  la 
aingularilé  méritent  une  histoire  particulière. 
Pour  vous  mettre  au  foit,  il  faudroit  non-seu- 
lement remonter  à  d'autres  événemens  qui  se 
sont  passés  avant.mon  arrivée  dans  l'Inde,  mais 
encore  vous  donner  une  idée  de  la  constitution 
du  pays ,  de  son  gouvernement ,  des  différens 
peuples  qui  l'habitent,  des  droits  qu'y  préten- 
dent les  Marattes  et  les  Maur«^ ,  dont  les  pre- 
miers l'ont  autrefois  gouverné  et  les  derniers 
le  gouvernent  actuellement  (  quand  Je  dis  gou- 
verner, cela  veut  dire  piller).  Les  Maures  en  sont 
en  possession,  et  leurs  exactions  se  font  à  plus 
petit  bruit  ;  les  Marattes  le  parcourent  à  main 
armée  et  portent  plus  loin  leur  cruauté,  pillant, 
saccageant  et  brûlant  tous  les  lieux  où  ils  pas- 
sent. On  est  principalement  exposé  à  ces  sortes 
d'incursions  dans  le  pays  où  sont  les  églises  que 
)*tt  desservies  jusqu'ici  y  au  delà  des  montagnes 


situées  à  dnq  ou  six  Journées  de  Pondichéry. 
Les  gouverneurs  maures  les  laissent  faire,  pour 
éviter  les  frais  d'une  guerre,  et  quelquefois  sont 
eux-mêmes  pillés.  Pour  les  princes  particuliers, 
originaires  du  pays,  ils  sont  hors  d'état  de  ré> 
sister,  outre  la  crainte  que  les  Marattes  lear 
ont  imprimée  par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  te 
transportent  d'un  lieu  à  un  autre  et  qui  fiit 
qu'on  ne  peut  se  garantir  de  leurs  surprises, 
fût-on  plus  fort  qu'eux  ;  de  cette  sorte,  deux  ou 
trois  cents  chevaux  marattes  font  la  k»  du» 
une  grande  étendue  de  pays;  nos  housaids  ne 
feroient  que  blanchir  auprès  d'eux  :  oo  les 
croit  à  trente  lieues  lorsqu'on  les  voit  paraître 
tout  à  coup  à  la  faveur  d'une  marche  cachée 
perdes  déserts  ou  des  forêts  ou  par  Tobictt- 
rite  d'une  nuit  durant  laquelle  ils  auront  fait  des 
quinze  ou  seize  lieues.  La  Providence  m'a  ga- 
ranti d'eux  bien  des  fois,  ou  en  me  les  faisant 
éviter  ou  en  me  conciliant  l'amitié  des  chefs 
au  moyen  de  quelque  petit  présent  de  flmiu 
que  Je  leur  envoyois  en  prévenant  leur  arrivée 
dans  les  endroits  où  Je  me  trouvois.  Cesi  ainsi 
que  J'ai  habité  parmi  eux  durant  bail  ou  neuf 
mois  sans  en  recevoir  le  moindre  dommage,  si 
Je  ne  puis  dire  la  moindre  inquiétude,  ayant  de 
pareils  voisins  campés  autour  de  mon  loge- 
ment. Les  chefs  étoient  presque  continuelle- 
ment chez  moi,  et  il  falloit  souffrir  cette  iro- 
portunité  pour  ne  pas  s'exposer  à  quelque  cboie 
de  pire.  Cela  m'attiroit  de  la  part  de  leurs  gens 
une  considération  qu'ils  n'avoicnt  pas  pour  te 
prince  même  qui  les  avoit  appelés  à  son  secoon 
et  qui  les  soudoyoit  pour  se  défendre  contre  te 
roi  du  Maissour ,  le  plus  puissant  prince  gen- 
til qui  soit  dans  la  péninsule  de  l'Inde.  Pen« 
dant  que  ces  Marattes  amis  lui  faisoienC  bien 
plus  de  mal  que  les  Maissouriens,  ses  ennemis, 
qu'ils  brûloient  tous  ses  villages  et  détraisoient 
tous  ses  jardins ,  ils  n'osoient  entrer  dans  le 
mien  et  y  prendre  une  feuille  d'arbre ,  sinon 
avec  ma  permission.  Malgré  ces  égards.  Je  n'a* 
vois  pourtant  pas  osé  entreprendre  un  voyage 
et  m'éloigner  de  leur  camp,  la  plupart  des  sol- 
dats d'une  pareille  troupe  n'ayant  d'autre  paie 
que  la  permission  de  piller  impunément,  à  con- 
dition de  partager  le  butin  avec  leurs  chefs, 
qui,  suivant  leur  concordat,  ne  leur  font  Jamais 
rendre  ce  qui  est  une  fois  pris.  Je  serois  biea 
long  si  je  voulois  entrer  dans  le  détail  de  biea 
d'autres  traits  do  la  Providence  dans  le  genre 
de  celui  que  je  viens  de  rapporter;  je 
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toulerai  sculemenl  qu'un  miesîonriairv  qui  ctî 
Il  pareille  situa tîoo  el  comme  bloqué  par  une 
ûle  année  n*est  pas  cependant  oîsiC  pour  le« 
mclionsdc  son  ministère.  Il  y  a  quantité  de 
ti réliens  dans  ce«»orte8  d'armées,  où  à  la  vérité 
s  ne  sont  pa»  en  grande  considération,  mais  ils 
'en  méritent  pas  moin»  la  nôtre  \  l'emploi  de 
i  plupart  est  d*y  soigner  les  chevaux  des  cava- 
ers  maraUes  \  d'autres  y  gagnent  leur  vie  en 
»ndantdD  Therbe  ou  du  bois.  Comme  ce  sont 
es  gens  qui  n'ont  rien  en  propre  que  leur  p pr- 
enne, ils  trouvent  leur  patrie  partout  où  ils 
cuvent  à  vivre.  Une  mullilude  de  ces  cliré« 
ens  suivit  le»  i^Iaralles  il  y  a  onze  ou  douze 
as  ,  après  une  incursion  de  ccu%-ci  ou  plukM 
oe  inondation  qui  embrassa  presque  toute  la 
frninsule,  depuis  leur  pays,  situé  au  nord  de 
oa  et  s'étendant  vers  Test,  jusqu'à  la  mer,  qui 
aroe  au  sud  ce  pays-ci  :  ils  passèrent  les  mon- 
ignes  qui  lui  servent  de  barrière  et  vinrent 
isque  auprès  de  Pondichéry.  Après  avoir  tué 
ans  un  combat  le  nabab  ou  gouverneur  d'Ar- 
at  (c'est  le  uom  de  la  ville  capitale  de  ce  pays 
l  du  pays  même  qui  s'étend  depuis  la  mer  jus- 
jui'auxmontagncsdont  f  ai  déjà  parlé,  de  Testa 
'ouest,  et  il  a  bien  plut  d'étendue  encore  nord 
it  sud) ,  le  gendre  du  nabab,  nommé  Sandor- 
acb,  éloitalors  avec  ses  principales  forces  dans 
e  royaume  dcTrichirapali,  qu'il  avoit  conquis 
ju  usurpé  tout  récemment,  les  Marottes  allèrent 
'attaquer ,  prirent  la  ville  capitale  et  Temme- 
lèrent  prisonnier  dans  leur  pays.  Ce  Tut  alors 
[u'une  multitude  de  chrétiens,  auparavant  at- 
ïches  au  service  du  nabab,  suivirent  les  vaîn- 
[oeurs  en  continuant  auprès  de  ceux-ci  ïes 
mplois  qu'ils  avoient  auparavant ,  comme  de 
r>igner  les  élèpbans ,  les  chameaux ,  les  che- 
aux. 

Quoique  les- Maures ,  gouverneurs  particu- 
ers  de  quelque  place  ou  de  quelque  pays 
ient  des  démêlés  presque  continuels  avec  les 
ilTércns  chefs  des  Maratles  qui  rôdent  do  côté 
L^^autrcSf  cependant  tout  se  réunit,  Maures 
rilfaratfes,  sous  Fétendard  du  grand  nabab 
u  gouverneurdeïa  péninsule,  qui  réside,  soit 
Aurengabad,  situé  dans  le  pays  même  des 
taralles,  soit  à  Golconde;  la  puissance  de  ce- 
li-ci  le  rend  formidable  à  son  maître  mOmc , 
i  Grand  Mogol ,  dont  it  dépend  plus  de  nom 
ue  àe  fait.  Il  sYst  attribué  la  nomination  de 
^u»  les  nababs  subalternes,  de  sorte  que  le 
Bf^  d'Areat  étoit  passé,  après  plusieurs  éve- 
il. 


nemens  qu*il  seroit  trop  long  de  déduire,  à  une 
de  ses  créatures.  L'avant-dernter  de  ces  gou- 
verneurs qui  étoit  en  place  quand  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  arrivé  étoit  le  fameux  Ni- 
san ,  le  même  qui  appela  Thamas-Koulikan  Â 
Del  y  pour  en  emporter  les  richesses  immen- 
ses dont  celui-ci  dépouilla  le  Grand  Mogol. 
Wisan  étant  mort,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
Nazersinglui  succéda-  Dans  celle  circonstance, 
Sandersaeb,  prisonnier  de»  Marattes,  en  obtînt 
sa  liberté  ;  il  ne  put  également  obtenir  de  Na- 
zersing  la  place  de  gouverneur  d'Arcat,  mais  il 
se  proposa  de  l'emporter  de  force.  Soutenu  cl 
conduit  par  un  neveu  de  Nazersing  nommé 
Idaielmodiskûn,  mécontent  de  son  oncle,  il 
contoit  encore  plus  pour  réussir  sur  Tamitiô 
des  François,  qui  avoient  été  toujours  de  bonne 
intelligence  avec  sa  famille  et  qui  avoient  lieu 
de  se  plaindre  de  son  compétiteur,  dont  les 
Anglois  avoient  reçu  du  secours  dans  la  der- 
nière guerre  que  nous  avons  eue  avec  eux.  Sa 
confiance  n*a  pas  été  trompée  :  les  Français  s'é- 
tant  joints  à  lui  ont  tué  son  rival  dans  un  com- 
bat et  Tont  mis  en  possession  du  pays.  Ils  (ra- 
vailloîenl  même  à  agrandir  son  gouvernement 
quand  Nazersing  est  venu  avec  une  armée  for- 
midable, il  y  avoit  plus  de  cent  mille  chevaux, 
el  dont  le  total  mon  toit  au  nombre  de  quatre 
cenl  mille  hommes.  Idaiclmodiskan  est  tombé 
entre  les  mains  de  son  oncle,  on  n'a  jamais  bien 
pu  éclaircir  par  quelle  intrigue.  Les  François 
n'ont  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  la  retraite 
devant  une  armée  dont  ils  ne  connoissoient  en- 
core que  le  nombre  et  non  la  foiblesse  :  les 
Maures,  en  les  attaquant,  les  ont  instruits  do 
ce  dernier  point*  Les  François,  investis  de 
tous  côtés  cl  n'étant  qu'un  contre  cinquante, 
ont  fait  un  abbati»  de  Maures  el  Ma  rat  les 
qui  lésa  étonnés  (>  tel  point  qu'à  présent  ils  ne 
peuvent  soutenir  dans  un  combat  un  visage 
blanc.  11  faut  remarquer  que  les  Anglois,  pres- 
que en  égal  nombre  que  nous ,  étoient  dans 
larmée  de  Nazersing,  mais  ils  s'amusèrent  avec 
leurcanon,  qui  ne  put  suivre  nos  gens.  Ceux-ci, 
ayant  mis  au  milieu  d  eux  Sandersaeb  et  son 
fils ,  firent  une  bonne  journée  de  chemin  en 
passant  sur  le  ventre  à  des  armées  dont  chacune 
sembloii  devoir  les  engloutir  et  se  rendirent  à 
une  lieue  de  Pondichéry,  ayant  été  obligés  d*a- 
bandonner  dans  taboue  quelques  pièces  de  en* 
non  qu'ils  ont  repris  dans  les  suites.  Après  avoir 
formé  leur  camp ,  ils  ne  furent  pas  longtemps 
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uns  exercer  à  leur  koor  Taniiée  de  Nazertiog  ; 
troi»  cents  homines  foodireol  destut  la  nuit 
suivante,  taillèrent  en  pièces  «n  corps  de  douze 
mille  chevaux  plus  avancés  que  le  reste  et 
déterminèrent  par  là  Nazersing  à  aller  se  loger 
plus  loin.  Ceci  a  été  suivi  de  bien  d'autres  ac- 
tions et  prises  do  villes  à  peine  vraisemblables  y 
mais  cependant  vraies.  A  tous  ces  échecs  de 
Nazersing  se  joignit  la  disette  de  vivres,  qui 
Tobligea  de  permettre  à  ses  gens  de  so  déban- 
der pour  aller  cbercher  des  fourrages  et  des 
vivres  ailleurs.  J'en  ai  vu  des  détachemens  à 
plus  d'une  douzaine  de  Journées  du  camp  prin- 
cipal. Je  fus  avertis  pour  lors  qu'on  étoit  allé 
me  chercher  dans  une  de  mes  églises  pour  me 
prendre  et  m'emmener  à  Nazersing  et  qu'on 
devoil  venir  à  celle  où  j'étois.  Un  jésuite  d'Â- 
gcn,  nommé  le  père  Gostas,  qui  venoit  d'une 
autre  extrémité  de  nos  missions,  se  trouva  dans 
celle  coi^oncturo  avec  moi.  Il  n'y  avoit  que 
nous  deux  de  missionnaires  dans  ces  terres  :  en 
pareille  situation ,  ce  n'èloit  pas  la  mort  qui 
nous  alarmoit ,  mais  nous  crûmes  cependant 
devoir  faire  ce  qui  dépendoit  de  nous  pour  l'é- 
viter. Nous  nous  éloignâmes  donc  encore  d'en- 
viron trois  journées  dans  le  nord,  eu  nous  pro- 
posant de  pousser  ju8qu'Â.Goa  si  les  recherches 
qu'on  faisoil  de  nous. nous  y  obligeoient.  Mais 
quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  le  bruit 
public  nous  apprît  la  mort  de  Nazersing ,  tué 
par  ses  gens  mCmes  dans  une  action  vivo  où  les 
François  jouèrent  à  tout  perdre  et  ûrcnt  une 
entreprise  cl  des  ciïorts  dont  tout  ce  qu'on  a 
écrit  des  combats  d^Vlcxandrc  très-certaine- 
ment  n'approche  pas.  La  scène  changea.  Idaiel- 
modiskan ,  qui  ôtoit  déjà  entre  les  mains  des 
exécuteurs  pour  perdre  sa  tèlc,  fut  déclaré 
grand  nabab,  vint  à  Pondichéry  et  ne  chercha 
qu'à  témoigner  sa  reconnoissance  aux  Fran- 
çoi»  par  des  dons  en  terres  et  d'autres  présens 
considérables  *,  il  voulut  en  avoir  un  détache- 
ment avec  lui  pour  s'aller  saisir  de  Golconde , 
où  étoient  les  trésors  immenses  ramassés  par 
Nisan.  On  lui  donna  donc  environ  deux  cents 
blancs  avec  un  nombre  plus  considérable  d'In- 
diens aguerris  à  notre  service.  Dans  la  longue 
route  qu'il  falloit  faire  pour  arriver  au  terme 
du  voyage,  autre  révolution.  Quelques  nababs 
l)articuliers  ayant  conjuré  contre  Idaielmodis- 
kan,  il  y  a  eu  un  combat  funeste  aux  conjurés  ; 
mais  sur  la  tin  de  l'action,  Une  flèche,  tirée  par 
je  ne  sais  qui,  atteignit  Twil  du  vainqueur,  qui 


mourut  presque  aussitôt.  Les  Françoit,  malgié 
leur  petit  nombre,  lui  donnèrenl  un  succctiev 
et  déterminèrent  rélection,  qu*ib  firent  tomber 
sur  un  cadet  même  do  Nazersing ,  qu*ib  je- 
noient  de  faire  périr;  ils  Tavoient  eu  prisonnier 
à  Pondichéry  :  il  se  nomme  Salabersjng.  Celui- 
ci  conûrma  tout  ce  que  son  prédôoeMcur  avoil 
fait  en  faveur  de  la  nation  fronçoise ,  cl  le  dé- 
tachement françois  s'attacha  à  lui  pour  le  roo- 
duire  et  le  mettre  en  possession  de  Ookoode. 
On  y  est  heureusement  arrivé ,  K  de  ii  on  est 
allé  à  Aurengabad.Les  trésors  de  ces  devx  villes, 
fruiU  des  épargnât,  des  travaux  et  des  ioHdè- 
liiés  des  grands  nababs ,  qui  depuis  longtemps 
ne  payoient  rien  à  leur  maftro  le  GrandMogol, 
se  trouvent  à  présent  entre  les  mains  des  Fmh 
çois,  dont  le  commandant  règne  pour  ainsi  dh« 
à  la  faveur  d'un  petit  détachement  dans  loal 
un  pays  bien  plus  considérable  que  la  FVance. 
Salabersing  est  sous  sa  tutdie. 

Pondant  que  tout  ceci  siesl  passé  ilans  le 
noffd ,  bien  loin  d'ici ,  les  ioglois  ont  voulu 
chasser  le  nabab  d'Arcai  plaoè  par  les  Fran- 
çois et  lui  substituer  un  des  enfans  delancien 
nabab,  mort  dans  le  combat  dont  j'ai  parlé  ci* 
dessus.  Celui-ci  s'est  emparé  de  la  ville  et  da 
royaume  de  Trichirapali,  dont  il  avoil  eu  l'ad- 
ministration du  vivant  de  son  père;  il  s'y  ea 
maintenu  jusqu'aujourd'hui,  mais  on  le  serre  à 
présent  dans  sa  capitale,  quoique  le 
des  Anglois  qui  sont  avec  lui  égale  au 
celui  des  François  qui  raltaquenl.  Les  Anglois 
ont  reçu  bien  plus  de  soldats  d£uropeqiie 
nous  \  mais  il  paroU ,  par  tous  les  èvënenieu 


passés  et  par  le  tour  que  les  affaires  prei 
IK)ur  le  présent ,  que  nous  avons  lUtu  de  no- 
tre côté.  Si  les  Anglois  prévaloienl,  on  peut  ju- 
ger, par  la  conduite  qu'ils  tiennent  à  l'cgarddc 
la  religion  catholique  dans  les  lieux  de  leur  dé- 
pendance., qu'ils  achèvcroienl  de  la  ruiner.,  au 
lieu  que  les  succès  des  François  sont  ceux  de 
la  religion  ntème.   Sandersaeb*  nous  adrji 
donné  un  beau  terrain  au  milieu  de  la  ville 
d  Arcat ,  où  nous  commencions  à  bâtir  qusad 
les  Anglois  sont  venus  pour  faire  unediversîM 
qui  rompit  Tenlrcprise  de  Trichirapali.  Ils  s'cs 
sont  emparés  sans  résistance  et  la  quillerosl 
avec  la  même  facilité  à  Tarrivée  des  Iroopcs 
qui  ont  été  envoyées  pour  les  en  chasser.  Cot 
une  ville  immense  *  qui  a  plus  d'une  morleUe 

*  Liiea  ClaDd«»aeb. 

'  Ceué  YiUe  fut  sMiéyée  par  nous,  bmîs  ne  rtt|oM 
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tidue  de  long,  oa,  pour  mieux  dire,  c'est  un 
amas  de  diffôrens  villages  qui  environnent 
Une  ville  et  sont  censés  ïmre  un  (ont  avec  elle 
h  raison  de  leur  proxiiiiîtê  ou  de  Funiou  qu'ils 
ont  avec  elle  ou  entre  eux  par  une  rue  par 
exemple  ,  tandis  que  ce  ne  sont  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  rue  que  des  champs  et  de« 
bois.  Nous  avious  ci-devant  une  petite  èfçlise 
dans  un  Taubour^.  Nous  venons  aussi  de  faire 
un  nouvel  Habli<«semenl  dnns  îa  ville  deGingi, 
autrefois  capitale  du  royaumede  ce  nom  et  dont 
IVindichÎTy  déjjendoil.  Cette  ville,  fameii«e  par 
ses  sept  furtereseses,  dont  chacune  est  ii  la  cime 
d'une  monla*încel  qu»  ont  rommuniration entre 
elles  p:irdes  murs  hi'ilii^daus  liulorvaltedeccs 
lepl montagnes [>oy ries  lipr  Tune  avec  ranlrc^ 
avoil  coûté  douze  ans  dfl  Mége  aux  Maure»,  en- 
core ne  ta  prirent-ils  que  par  Tim prudence  du 
roi,  qui  se  ïaissa  faire  prisonnier  dans  une  sor- 
Ue  mal  concertée.  Les  François  «en  «ont  ren- 
dus le»  maîtres  dans  une  nuit.  Trois  soldats 
seulement  ont  grimpé  sur  Tune  des  moulagnev^, 
malgré  les  corps  de  garde  placés  de  distance  en 
distance  et  ont  tellement  étonné  les  Manrei 
que  ceux-ci  ont  abandonné  le  reste  avec  bien 
du  butin  et  des  richesses.  Le»  François  sont  en- 
core nantis  de  celle  place,  et  je  ne  sais  s  ils  la 
rendront âo  nabab.  J'eus  Fbonnenr  d'y  accom- 
pagner^ sur  la  fin  du  carême  passé,  M.  le  gou- 
verneur de  Pondichéry  et  Snndcrsaeh,  J'éloit 
arrivépeu  de  temps  auparavant  dans  celle  ville 
pour  m'y  reposer  un  peu  après  trois  ans  d'ab- 
sence; mais  M.  le  gouverrRHir  nw  demanda 
pourèlre  aumônier  de  larméc  qu'il  cnvoyoit 
à  Sandersaeb  pour  soumettre  quelques  places» 
Je  quillai  l'armée  »  excédé  par  les  chaleur», 
avant  qu'elle  prit  ta  roule  de  Trichirapali.  Je 
ne  m'arrOtoï  pas  longtemps  à  Pondichéry  ,  at- 
tendu te  l>esoin  de  nos  missions,  pour  lesquelles 
je  pArti»  presque  aussitùt.  Je  repassai  dans  les 
motilagnes  avec  bonne  envie  de  visiter  toutes 
mes  églises,  mais  j'ai  encore  été  traversé  dans 
ce  dessein  ;  une  armée  de  Marrai  les  ma  tenu 
bloqué  pendant  près  de  deux  mois  dans  la  pre- 
mière église  de  mon  district.  Grâce  à  Dieu, 
C€  a'a  pas  été  sans  fruit,  puisque  dans  mon  sé- 
jour j'y  ai  Tait  plus  de  trente  baptêmes,  dont  it 
y  eo  a  huit  d'adultes.  Il  en  restoit encore  ù  faire 
de  celle  dernière  espèce  quand  j'ai  été  rappelé 
4  Pondichéry  pour  une  raison  à   laquelle  je 

iHisG,  el  (le  ccl  t'iticc  ilala  ledéclia  do  nuire  puis*Ance 
les  ludcâ  urienUlrs. 
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n  a  VOIS  guère  sujet  de  m'altendre,  savoir  pour 
y  remplir  lé  poste  de  supérieur  général.  Cest 
au  mifieu  des  oecupa lions  donl  Je  suis  investi , 
outre  la  nécessité  d'apprendre  une  nouvellelan- 
gue  â  ra?e  de  cinquante-sept  ans,  que  je  vous 
écris  ceei  h  bâtons  rompus  pour  vous  appren- 
dre en  abrégé  les  événemens  du  pays,  ma  pro- 
pre situation  et  pour  vous  faire  connoltre  com- 
bien je  suis  éloigné  do  vous  oublier.  Rccom- 
mandez-moi  au  Seigneur,  faites-îe  prier  pour 
moi  et  soyez  toujours  persuadé  de  la  véritable 
tendresse  avec  laquelte  je  ne  cesserai  d  être, 
mon  trt»s*cher  frère,  votre,  etc*. 


■  .*«■■■■■■■■  «  I  »  ■■«« . .  ■  ■» ^1-^^^^^1n■^^^^La.^ftJ1 
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Deseriptton  de  b  taHéc  du  Gaige 

Le  I"  jiftiicr  1TS3. 

Je  ne  vous  eniretiendrat  pas  longtemps , 
mon  révérend  père,  de  ce  qui  m'est  arrivé  jien- 
danl  mon  voyage,  qui  n'a  pas  été  ausM  heureux 
qu'on  me  Tavoit  fait  espérer  ;  je  me  contente- 
rai  de  vous  en  donner  ici  un  précis. 

Je  me  suis  embarqué  comme  vous  savez  à 
Lorient.  D  abord  la  navigation  a  été  assez  fa- 
vorable ;  cependant  je  ne  suis  arrivé  qu'au  bout 
de  cinq  mois  à  llle de  France,  qu'on  ne  con- 
noissoit  autrefois  que  sous  le  nom  de  l'île  Mau- 
rice* I^  capitaine  du  vaisseau  ne  voulut  poinl 
relAcherà  rile-Grande,  dans  le  Brésil,  comme 
on  en  ètoil  convenu  ;  nous  aurions  pu  y  faire 
provision  d'eau  douce,  de  bcoufs  et  de  volaillet, 
donl  nous  avions  grand  besoin;  son  dessein 
étoit  de  ruldcher  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  est  silué  aux  extrémités  de  F  Afrique  i  c'esl 
une  colonie  hollandoisc'  qui  ne  cède,  dit-on, 
eu  rien  à  celle  que  cette  nation  en Irelient  H  Ba- 
tavia ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  nous  y  abor« 
dassions.  Apre»  huit  jours  dVITorls  inutiles  pour 
entrer  dans  la  rade,  nous  fûmes  obligés  de  faire 
encore  neuf  cents  lieues  pour  aller  chercher 


■  Ce  fut  un  mémoire  de  ce  pim  Livwfvl,  froavé 

ûnui  ».i  r.i»K«rte  ,  servit  à  la  faoïeose  condiMttltB éi 
fAiUi.  gouverneur  de  l'inds  après  Do^lsii* 
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rile  de  France,  où  nous  arrivâmes  enfln  Irôe-  I 
Daiigués  de  la  traversée  et  d'où  nous  parltmes 
après  six  semaines  de  séjour.  Le  reste  de  la 
route  nous  a  beaucoup  plus  coûté  :  deux  fois 
le  feu  a  pris  à  notre  vaisseau  ^  cinq  fois  nous 
avons  failli  à  être  submergés^  le  navire  a  été 
plusieurs  Jours  sur  le  point  de  se  briser  ou  con- 
tre les  rochers  ou  sur  le  sable,  mais  enfln  Tac- 
tivité  et  la  bonne  manœuvre  de  nos  matelots 
nous  ont  toujours  sauvés,  grâces  à  la  Providence 
qui  veilloit  sur  nous.  Nous  avons  vu  de  loin 
rtle  de  Madagascar  *,  qui  a  prés  de  neuf  cents 
lieues  de  circuit  -,  on  prétend  que  c'est  la  plus 
grande  tle  connue,  quoique  beaucoup  de  voya- 
geurs assurent  que  celle  de  Bornéo,  vers  la 
Chine,  est  plus  grande  encore*.  Nous  avionsau- 
trefois  à  Madagascar  un  établissement  françois 
qui  ne  subsiste  plus  depuis  quelques  années. 
Il  y  a  quelques  années  qu'un  des  rois  de  cette 
Ile  mourut  *,  ses  sujets  voulurent  reconnottre  le 
roi  de  France  pour  leur  souvernîn  à  condition 
que  ce  monarque  leur  donneroit  pour  vice-roi 
un  certain  François  qu'ils  désignèrent  et  qu'ils 
avoient  vu  dans  leur  pays.  Ce  François  devoit 
épouser  la  fille  unique  du  roi  défunt  afin  d'à- 
iroir  des  enfans  de  son  sang.  Le  François  accepta 
la  proposition,  quitta  l'épouse  légitime  qu'il 
avoit  à  rile  de  France,  où  il  étoit  établi,  et  se 
rendit  dans  son  royaume  accompagné  d'une 
vingtaine  de  ses  compatriotes  dont  il  avoit  formé 
sa  cour;  mais  son  régne  ne. fut  pas  de  longue 
durée  :  les  François  se  comportèrent  si  mal 
à  regard  de  leurs  bienfaiteurs  que  ces  insulai- 
res, fatigués  des  insultes  qu'eux  et  leurs  femmes 
en  recevoient,  les  massacrèrent  tous  en  un  jour. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  détailler  les 
dangers  que  nous  avons  courus  jusqu'à  Chan- 
dernagor,  Je  vous  dirai  seulement  que  nous 
sommes  arrivés  dans  cette  ville  après  avoir  es 
auyé  tous  les  caprices  de  l'air  et  les  fureurs 
d'une  mer  féconde  en  naufrages  ;  mais  Je  ne 
irous  laisserai  pas  ignorer  un  événement  mémo- 
rable qui  a  Jeté  l'épouvante  dans  tout  le  royaume 
de  Bengale.  Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  au  lieu 
de  ma  destination  qu'on  m'apprit  qu'Elcabat 

*  Les  Perses  connaissAient  Madagascar  et  donnaient 
à  «eue  tle  te  nom  de  Sarandib;  Ptolémée  la  nomme 
Ctm4.  Les  Portugais  la  signalèrent  en  1492  à  l'Europe; 
eUe  a  836  lieues  de  long,  130  de  large  et  environ  800 
litiiei  de  tour. 

*  Bornéo  a  2S&  lieues  de  long  sur  320  de  large  et  600 
lieue*  de  tour.  Celle  Ile  fut  d<^rouvorte  en  IWI  par  le 
portugais  Menes^es. 


et  Bénarés,  deux  villes  considérables  da  pays, 
venoienl  d'être  submergées  et  qu'il  avoit  péri 
dans  ce  désastre  plus  de  cent  mille  pereoooei, 
sans  compter  une  qiuntité  prodigieuse  d'élè- 
phans,dechameaux,dechevaux,  de  bœufs,  etc. 
Un  fleuve  voisin,  enflé  par  les  eaux  du  Gangs 
débordé,  rompit  sa  digue  et  se  répandit  avec 
tant  d'impétuosité  et  de  fureur  qu'il  entraloa 
dans  son  cours  tout  ce  qu'il  y  aTOÎi  d^aldées  ou 
villages  Jusqu'à  Bar.  On  prétend  qu'il  a  péri 
dans  cette  malheureuse  occasion  enviroa  troUe 
ou  quarante  mille  personnes,  et  que  loat  le 
Gange  étoit  couvert  de  cadavres,  de  bestiaux  et 
de  débris  do  maisons.  Il  semble  que  le  Sei- 
gneur ait  voulu  punir  ces  villes  des  abomiaa- 
tions  qui  s'y  commettoient  impunément  depuis 
plus  de  trente  ans.  Nos  missionnaires  les  coid- 
paroient  à  Sodome  et  à  Gomorriie;  mais  si 
tout  ce  qu'ils  m'en  ont  raconté  est  vrai ,  comme 
Je  n'en  doute  point,  elles  mériloienf  un  cbâii- 
ment  semblable  à  celui  qui  a  rendu  si  oélèbres 
dans  l'Ecriture  les  deux  villes  que  Je  viens  de 
nommer. 

Bénarés  etoit  le  terme  d'un  pèlerinage  où 
tous  les  ans  il  venoit  des  pays  les  plus  reculés 
de  l'Inde  des  milliers  d'idolâtres  qui,  autoriiéi 
par  l'exemple  de  leurs  dieux»  se  lltroîent  aux 
abominations  les  plus  révoltantes  et  les  plus 
monstrueuses  :  assassinats,  débauches,  crimes 
de  toute  espèce,  rien  ne  leur  étoit  défendu 
pendant  le  voyage  -,  dans  le  temple  même,  qui 
en  étoit  le  terme,  la  licence  n'a  voit  plus  de  bor- 
nes ;  ma  plume  se  refuse  à  vous  écrire  les  hor- 
reurs qui  s'y  passoient  et  dont  on  se  Taisoit  gloire 
comme  un  point  essentiel  de  religion.  Imagi- 
iie7-vou9  tous  ce  que  le  c-œur  le  plus  corrompu 
et  1  esprit  le  plus  déréglé  peuvent  inventer  de 
plus  brutal  et  de  plus  odieux,  et  tous  aurez 
quelque  idée  des  fêtes  affreuses  qui  se  cèlô- 
broient  au  temple  de  Bénarés'. 

On  compte  dans  Ghandemagor  environ  ceat 
deux  ou  trois  mille  habitans,  comme  à  Pondi- 
chéry,  et  dans  ce  grand  nombre  nous  n'avons 
guère  que  quatre  mille  chrétiens,  en  y  coid- 
prenant  les  François ,  les  métis  et  les  topases: 
tout  le  reste  est  Maure  mahométan  ou  idollUe. 
Si  nous  avions  plus  d'ouvriers  èvangéliqoes. 
on  pourroit  malgré  les  effTorts  et  la  rage  des  bra- 

*  Ville  régulière ,  bien  bâtie .  avec  maisons  blaark< 
é  toits  plats.  Les  Anglais  n'y  laissent  les  Français  qt) 
la  condition  de  n'y  pas  relever  les  fortifications  éMr 
tes  dans  la  dernière  guerre. 
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mes,  convertir  sans  Borhr  de  la  vilte  un  grand 
ficmibre  do  ce»  infortunés;  mais  malheureuse- 
ment noua  ne  sommes  quequalre  aciuctlcment, 
encore  le  plus  zélé  et  le  mieux  instruit  de  la 
conduite  et  des  mœurs  des  idol&ires  se  trouve 
hors  de  combat  à  cause  de  son  grand  âge  et  de 
«es  infirmités  \  de  sorte  que  les  détails  delà  pa- 
roisse, joints  au  soin  d'un  grand  hôpital  dont 
nous  sommes  chargés  el  où  j'ai  vu  jusqu'à  trois 
cents  malades,  demandent  absolument  tout  no- 
ire temps.  Nous  aurions  besoin  de  deux  ou  trois 
missionnaires  laborieux  qui  se  consacrassent 
entièrement  à  rinstruction  de»  idolâtres.  Le  ré- 
vérend père  Mosac,  supérieur  de  la  mission  et 
curé  de  la  colonie,  est  le  seul  qui  sache  leur 
langue.  Comme  ce  double  emploi  excède  le« 
forces  de  ce  missionnaire,  sans  cependant  ra- 
lentir son  zèle,  j'ai  commence  à  étudier  la  lan- 
gue du  pays  dan»  Tespérance  de  pouvoir  par- 
tager ses  travaux,  qui  sont  évidemment  et  trop 
multipliés  et  trop  pénibles  pour  qu'il  puisse  les 
ftou tenir  leuK 

Jusqu'ici  les  malades  et  les  mourans  nous 
ont  enlièremenl  occupés.  Il  y  a  eu  dans  le  mois 
d'octobre  passé  quatre-vingts  enlerremens  et 
soixante  et  quittze  dans  le  mois  de  novembre  \ 
au  commencement  du  mois  suivant,  on  en  a 
compté  vingt-quatre  ou  trente,  el  sur  la  fin  du 
même  mois  j'ai  enterré  moi  seul  vingt-huit  per- 
lonnes.  Jugez  quelle  prodigieuse  quantité  de 
mort*  il  doit  y  avoir  eu  à  proportion  parmi 
les  Maures  et  tes  Gentils,  qui  sont  en  si  grand 
nombre?  Les  premiers  enterrent  leurs  morts, 
les  seconds  les  jettent  dans  le  Gange.  Pour  le» 
Gentils  des  terres  éloignées  de  ce  ficuve ,  ils 
portent  les  leurs  dans  un  champ  où  les  corbeaux^ 
les  chiens  marrons  et  mille  autres  animaux  car- 
nassier» viennent  les  dévorer. 

La  grande  mortalité  de  cette  année  a  fait  re- 
nouveler la  scène  tragique  et  barbare  des  fem- 
mes nobles  qui  se  brûlent  vivantes  avec  le  corps 
de  leurs  époux  décédés.  L'usage  est  qu'alors 
elles  se  parent  de  leurs  plus  riches  vètemens  et 
qu'elle»  chargent  leur  tète  de  tout  ce  qu'elles 
ont  de  plus  précieux,  comme  de  perles  fines, 
de  joyaux  rares,  elc;  ensuite  elles  font  grave- 
ment le  tour  du  bûcher,  après  quoi  elles  distri- 
buent à  leurs  parens  et  à  leurs  amis  les  diamans 
et  les  bijoux  dont  elles  étoient  ornées.  Quand 
celte  cérémonie  est  finie,  elles  montent  avec 
îotrépidité  sur  le  bûcher,  prennent  sur  leurs 
genoux  le  cadavre  de  leur  mari,  y  mettent  elles- 


mCmes  le  teu ,  et  se  laissent  consumer  avec  lai 
sans  fbire  parotlre  le  moindre  sentiment  de 
douleur.  Si  lorsqu  elles  s'approchent  du  bûcher 
il  arrivoit  qu'un  Européen  leur  touchât  seule- 
ment Fépaule  ou  la  main,  elles  seroienl  décla- 
rées infâmes,  déchues  de  leur  caste  et  indignes 
de  l'honneur  d'être  brûlées.  Jugez  par  là  de 
rhorreur  que  les  idolâtres  de  ce  pays  ont  con- 
çue pour  nous.  Cependant  il  est  arrivé  qu*on  a 
sauvé  des  flammes  quelques-unes  deces  infortu- 
nées, mais  il  seroit  téméraire  de  Fentrepren- 
dre  encore  :  les  brame»  ne  manqueroient  pai 
d'exciter  contre  les  Européens  une  révolte  gé- 
nérale dont  nous  serions  très-certainement  le» 
premières  victimes. 

Nous  voyons  encore  ici  fort  souvent  de» 
idolâtres  malades  se  vouer  au  Gange,  qu'ils 
regardent  comme  une  divinité.  Quelques  jour» 
avant  mon  arrivée,  un  homme  riche  ^  âgé  do 
soixante  ans^  fut  attaqué  d'une  maladie  grave 
causée  par  ses  débauches  en  tout  genre,  Commo 
le»  médecins  désespéroient  de  lui  rendre  la 
santé ,  le  malade  se  voua  au  Gange  el  se  ût 
porter  sur  le  rivage.  Là  on  le  lava  à  pluâieurs 
reprises,  on  lui  fit  avaler  beaucoup  d*cau  et 
enfin  on  le  plongea  dans  le  lîeuve.  Cependant, 
au  tjcu  de  diminuer)  la  maladie  augioenla,  et 
bientôt  le  malade  fut  à  rextrémité.  Alors  on  lui 
mil  de  la  boue  du  Gange  dan»  la  bouche,  dan» 
les  narineâ  et  dans  les  oreilles.  Ce  malheureux 
se  débattoit  et  prioit  qu'on  le  laissât  mourir  en 
paix,  mais  on  ne  Gl  aucun  cas  de  sadcmaûde, 
qui  blessoil  Fusage ,  et  ses  plus  proches  parens 
le  tinrent  étroilement  serré  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
expiré.  Voilà  ce  qu'on  appelle  dans  ce  pay» 
une  mort  précieuse  aux  yeux  des  dieux  de  K 
nation,  qui  est  persuadée  que  Feau  el  la  bouw 
du  Gange  ontla  vertu  d'effacer  tous  les  péchés  ^ 
tes  crimes  même  des  plus  grands  scélératii. 
Aussi  voit-on  les  hommes ,  le»  femmes  el  les 
enfan»,  pèle-méle ,  aller  plusieurs  fois  par  jour 
se  laver  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  Le^  brames, 
hommes  pervers  et  corrompus ,  leur  font  ac- 
croire qu'en  étouffaDt  leur»  malade»  »ur  le» 
bords  du  Gange,  ils  tirent  d'une  espèce  d'enfer 
qu'il»  imaginent  lou»  leurs  ancêtre»,  depuis 
trente  générations,  et  empêchent  leurs  descen- 
dan»  d'y  tomber  pendant  trente  autres  généra- 
tion». Les  brames  connoîs»ent  le  Trai  Dieu , 
mais  ils  n*en  parlent  point  au  peuple;  ils  lui 
disent  au  contraire  qu'il  y  a  trente  miilfon»  de 
dieux,   et  qu'il»   peuvent  sticcessifemenl  M 
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taetke  poi^  la  protectioD  de  chacun  d'eux.  lU 
nnieîgDexit  auMÎ  qu'ils  sont  eux-mêmes  des 
diaux^  que  maîtres  des  saisons,  ils  font  pleuvoir 
à  leur  gré  ^  que  si  un  brame  donnoit  sa  malé- 
diction à  quelque  dieu ,  ce  dieu  ne  poorroit 
«"empêcher  d*en  ressentir  les  funestes  effets ,  et 
que  le  fomeux  Yicbuou  * ,  ayant  un  joiir  été 
maudit  par  un  brame,  ce  dieu  fut  obligé  de 
Tenir  prendre  un  corps  sur  la  terre  et  d*y  faire 
pénitence.  Les  peuples  ont  tant  d'estime  et  de 
vénération  pour  ces  imposteurs  qu'ils  les  croient 
ayeuglément  sur  leur  parole.  Ces  idol&tres 
portent  sur  leur  front  des  lignes  horizontales  ou 
perpendiculaires  de  diverses  couleurs  -,  sou- 
vent leur  tête  est  chargée  de  cendre  et  même 
d'excrémens  d'animaux  ^  ils  ont  aussi  près  des 
tempes  plusieurs  cachets  ronds,  tantôt  blancs, 
linlM  rouges,  seloii  U  divinité  qu'Us  adorent, 
n  me  semble  les  voir  marqués  du  sceau  de 
Panteehrist  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalipse. 
Les  chrétiens  portent  de  leur  côté  une  croix 
gravée  sur  le  front,  mais  ce  n'est  pas  le  grand 
nombre  :  la  plupart  se  contentent  de  la  porter 
dans  le  coeur,  sans  quoi  toutes  les  marques  ex- 
térieures ne  sont  rien.  On  voit  prés  de  Ghan- 
dernagor  une  grande  pagode  ou  temple  dédiée 
au  dieu  Jagrenat.  Cette  divinité  est  placée  sur 
une  espèce  d'autel  assez  élevé.  Elle  avoit  autre- 
fois deux  yeux  d'un  éclat  si  èblouissantqu'on  nV 
soit  Tenvisager  :  c'èloient  deux  pierres  précieu- 
ses d'un  prix  inestimable  *,  un  Anglois  en  arra- 
cha une  il  y  a  quelques  années,  et  rendit  le  dieu 
borgne.  Nos  François  ont  tenté  souvent  de  le 
rendre  aveugle  ;  mais  il  est  actuellement  si  bien 
gardé  qu'ils  ont  perdu  Tcspèrance  de  réussir. 
Le  bruit  court  ici  que  le  profanateur  anglois  à 
Tendu  rœil  du  dieu  Jagrenat  au  roi  de  France, 
qui  le  porte  en  certains  jours  de  cérémonie. 

Les  places  publiques,  les  campagnes  et  les 
grands  chemins  sont  semés  de  petites  pagodes 
ou  chapelles.  Ce  sont  ordinairement  de  grandes 
poutres  plantées  bien  avant  dans  la  terre  et  au 
haut  desquelles  on  voit  des  figures  de  vaches 
et  d'autres  animaux.  Ces  lieux  son  trés-fré- 
quentés  par  les  voyageurs,  qui  ne  manquent 
Jamais  d'y  faire  leur  prière  en  passant,  car 
Top'mion  commune  est  qu'on  sera  éternellement 
heureux  si  l'oq  vient  é  mourir  en  chemin 
après  s'être  acquillé  de  ce  devoir  -,  d'autres  sont 
persuades  que  si  en  expirant  ils  ont  le  bonheur 
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de  tenir  entre  leurs  mains  la  queue  d'ane  Tache 
blanche  leur  âme  sortant  de  leur  corps  entre 
dans  celui  de  l'animal ,  et  que,  s'échappant  par 
sa  bouche  pure  et  sans  tache,  elle  Ta  droit  daos 
un  lieu  de  délices  où  les  dieux  n'admettent  que 
leurs  favoris. 

Ce  no  sont  pas  là  les  seules  superatition  de  ce 
peuple  ^  il  en  est  une  înflnité  d'autres  dont  Je 
supprime  ici  le  détail  pour  éviter  la  longueur 
et  l'ennui  des  longs  récils.  Vous  me  demande- 
rez sans  doute  quels  sont  les  babîUemaBS  des 
habitans  de  ce  pays  ?  Je  tous  répoodrai  qu'en 
générai  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance  jm- 
qu'à  la  Chine,  tous  les  peuples,  excepté  les 
Maures,  sont  pour  ainsi  dire  sans  Têtemens, 
car  ihi  ne  portent  qu'une  pièce  de  toile  qui  leur 
couvre  à  peine  la  ceinture.  Les  Maures  oat 
ordinairement  une  veste  blanche  cousue  A  une 
espèce  de  Jupe  de  même  couleur  qui  descend 
Jusqu'aux  talons.  Les  fenmes  de  cm  derniers 
ne  paroissent  jamais  en  public.  Le  Jour  de  leur 
mariage,  l'époux  se  premèneàeheTal  dam Ums 
les  quartiers  de  la  ville,  aeeompagnè  de  ton 
épouse,  qui  est  portée  dans  unpalanqinn  coo- 
Tert  oA  elle  ne  peut  ni  toit  ni  être  Tue  -,  suit 
une  troupe  de  mauTais  musiciens  qnî  ignorent, 
Je  vous  assure ,  Jusqu'aux  premiers  principes 
de  leur  art.  J'ai  été  souvent  témoin  de  cette  cé- 
rémonie, qui  n'a  rien  de  curieux,  excepté  le* 
évolutions  qui  se  font  durant  la  marche  avec 
beaucoup  d'adresse  et  d'agilité. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'octobre, les 
idolâtres  célèbrent  la  f&tedela  Durga.  Cétoit. 
selon  eux,  une  femme  débauchée  qui  SToil 
triomphé  par  ses  charmes  de  plusieurs  princes, 
rois  et  empereurs  mogols.  Lassée  enfin  de  tant 
de  victoires,  elle  alla  se  précipiter  dan»  le 
Gange  en  disant  que  tous  ceux  qui  voudroient 
être  heureux  n'avoient  qu'à  la  suivre.  Les 
Gentils  solenniscnt  sa  fêle  pendant  dix  Jours 
avec  beaucoup  d'appareil  et  de  pompe.  Ils  pro- 
mènent par  la  ville  les  statues  de  la  Durga  ma- 
gnifiquement parées  :  chaque  quartier  porte  la 
sienne  au  son  des  inslrumens  ;  et  le  dixième 
Jour,  cesdifTêrenlcs  processions  se  réunissent  et 
vont  jeter  dans  le  Gange  toutes  les  statues  de 
la  Durga  en  vomissant  contre  elles  les  iqjares 
les  plus  atroces  \  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'on  règle  rcstinic  qu'on  doit  faire  de 
chacun  sur  léniTgic  et  la  grossièreté  des  ex- 
pressions. Après  celle  fèlc  biznrri.»  vient  la  cé- 
rémonie des  Maures  mahométans ,  qui  pleureol 
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neuf  jour»  de  siiilc  h  niorl  de  leur  prophèlc 
Aly.  Ceux-ci  témoignent  leur  dooleur  par  de» 
cri»  et  des  hurlenicna  epouvanlables,  se  pro- 
mènent nuit  et  jour  dans  la  ville  portant  «ur 
leurs  épaulos  des  bannières,  des  banderolfcs  de 
diverses  couleurs  et  des  pavillons  où  soni  re- 
présentées des  forteresses  et  de»  mflisonâ  ^  de 
tempa  en  temps  ils  s'arrf^lent  v[  amusent  le* 
«pectaleurs  par  des  combats  simulés  qui  ont 
quelque  chose  d'assez  agréable.  J'ai  admiré 
•urtout  la  léjèrelé  cl  Tari  de  leurs  mouvemcns. 
Kiistiite  ils  continuent  tour  marrlieen  désordre j 
sautant,  dansant  et  poussant  des  cris  afïVeux. 
La  scène  f|ui  vient  de  se  passer  chez  le  Mo- 
gol  souverain  de  tout  ce  pays  a  èl6  plus  tra- 
pU|ue.  Ce  prince,  naturellemenl  efl^minéj  éloit 
plongé  dans  les  délices  d'une  vie  voluptueuse 
et  paisible.  Un  eunuque  àmbîlieUï,  qtii  avoil 
eu  le  (aient  de  sVmparer  do  son  esprit,  gou- 
vernoit  seul  toiis  se»  vastes  étala  ;  mais  tandis 
qu'il  eierçoil  despoliquemen!  un  pouvoir  do  ni 
il  n'éloit  que  dépositaire,  un  visirdonl  j'ignore 
le  nom  leva  une  armée  de  cent  mille  hommes 
fious  prétexte  de  se  rendre  maître  du  royaume 
deGokonde,  où  tes  troupes  françoises  sou- 
liennenl  rautorilé  du  roi  légitime;  â  son  ani- 
vée.  ce  visir  invita  Teunuquc  à  un  festin ,  et  vers 
la  lin  du  repas  it  le  fll  égorger,  Aiissll^t  après  il 
s'achemina  du  côté  de  la  ville  où  le  Mogol  avoit 
llxé  sa  cour.  Il  ne  lui  Put  pas  dltflciio  de  s'em- 
parer de  i'espril  du  monarque  :  ce  prince,  qui 
otmoil  la  trariquillité ,  ne  balanva  point  ti  lui 
ronOer  les  rênes  du  gouvernement,  et  cet  usur- 
l)ateur  Jouit  aclueltemenl  de  toute  rautorilé, 
J'ai  dit  que  le  visir  avoit  paru  nVn  vouloir 
qu'aux  François;  mais  les  François,  qui  ne  le 
craîgnoienl  pas  et  qu'il  redoulott^  ne  tardèrent 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  avoit  jeté  sen  vues  sur 
l'empire  du  iMogol.  Cependant  il  s'étoit  avancé 
ijatquc  sur  les  fronliéres  du  royaume  de  Gol- 
eonde^  comme  si  en  elTel  il  çùi  V4iiitu  Tenvahir; 
mais  bientôt  il  rebroussa  clieinin,  faisant  ré- 
pandre le  bruit  que  le  tonnerre  étant  lornbé  u}t 
ta  tente,  les  brames  ravoient  assuré  que  cet 
accident  éloit  d'un  funeste  augure  cl  qu'il  pré^ 
Mgeoit  te  mauvais  succès  de  ion  entreprise.  Ce 
ne  fut  que  par  ce  stratagème  que  le  visir  trompa 
la  prudence  de  l'eunuque,  et  que,  1  ayant  fait 
massacrer ,  il  se  fit  déclarer  h  m  place  ministre 
de  l'empire.  Tous  me  demanderez  peut-être 
quelles  ont  été  les  suiles  d'un  événement  si 
peu  Btt«ndu.  J]  vous  sera  facile  de  les  deviner 


si  vous  raites  attention  el  au  régne  tyrnnnique 
de  l'eunuque  el  5  rambîtion  du  visir. 

Les  Indiens*  de  ce  pays  n'ont  ni  la  pénétra- 
lion  ni  findustric  que  les  voyageurs  ont  cru 
apercevoir  en  eux;  je  trouve  même  que  lesMa- 
labares  de  Pondichéry,  tout  grossiers,  tout  stu^- 
pîdes  qu'ils  m'ont  paru ,  sont  de  sublimes  gé- 
nies en  comparaison  des  premiers,  qu'il  faut 
commencer  par  rendre  raisonnables  avant  de 
les  rendre  chrétiens.  Adonnés  dés  leur  plu»' 
tendre  enfance  h  tous  les  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine,  on  diroit  qu'ils  sont  né» 
avec  eux  ou  qu'ils  les  ont  sucés  avec  le  lait.  En 
général  ils  sont  lâches,  menteurs,  opiniAlres 
el  surtout  voleurs  ;  la  honte  n'a  aucun  pouvoir 
sur  eux  ,  la  crainte  des  chûtîmen»  les  fait  Irem- 
hier  sans  les  retenir.  Lorsque  Timpunité  Icuf 
est  accordée,  c'est  pour  eux  un  nouveau  droit 
à  de  nouveaux  crimes  ;  enfin  il»  portent  leurs 
inclinations  perverses  ô  un  point  que  sans  un 
miracle  frappant  de  la  bonté  céleste,  on  ne 
parvirndra  jamais  à  leur  inspirer  celle  droiture, 
cette  modération  el  celle  probité  qui  caraciéri- 
«enl  les  âmes  honnéles  et  bien  nées, 

Vous  allez  croire  que  de  pareille»  disposi- 
tions nous  découragenl  et  nous  déconcertent  ? 
il  est  vrai  que  tout  cela  nous  afflige  beaucoup; 
mais  cependant  je  crois  devoir  vous  dire,  imur 
voire  satisfaction  et  pour  la  nôtre ,  que  nous 
ne  manquons  pas  de  sujets  de  cnnwlntion. 
Tous  les  ans  nous  ouvrons  le  ciel  à  un  millier 
d'en  fans  que  nous  régénérons  dans  les  eauK 
sacrées  du  baptême  :  quand  leurs  parons  no 
peuvcnl  les  nourrir  ou  que  ces  enfuos  se  trou- 
vent dans  un  danger  de  mort^  le.s  mères,  pour 
s'en  débarrasser,  viennent  nous  les  vendre; 
aussitôt  nous  les  baptisons  cl  nous  leur  don- 
nons une  nourrice.  Quelques  jours  après  mon 
arrivée,  une  f»'mrne  chrétienne  m'apporta  un 
enfanl  qui  éloit  né  le  matin  même;  elle  Tavoit 
trouvé  sur  le  bord  du  Gange  ayant  une  corde 
au  cou  :  apparemment  qu'on  avoit  cru  l'avoir 
étranglé.  Je  le  baptisai  sur-le-champ,  et  il 
mourut  deux  heures  après.  11  seroîl  ù  souhaiter 
que  les  aumônes  qu'on  nous  fait  ici  et  celles 
qui  nout  viennent  de  Frooce  fussent  plus  abon* 

•  Ce  Jugement  esi  iro>p  sév^rt ,  ol  celui  qui  le  porto 
9$i  trop  nouiellemeul  arriré  dani  Flnde  pour  qu'oo 
adopte  son  témoignagnc  stns  rB^lricUoa  et  qu*an  le 
préUn  à  celui  que  rcndemt  de»  Indiens  tant  de  tûja* 
geurs  et  d'anciens  missionnaires.  (  I^ôtt  de  Van^wné 
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daDtes:  nous  pourrions  acheter  un  plus  grand 
nombre  d'enfans  et  seconder  plus  efficacement 
les  soins  et  la  générosité  du  réyérend  père  su- 
périeur y  qui  vient  de  faire  b&tir  un  hôpital  où 
il  élève  plus  de  cent  cinquante  filles  dans  la 
crainte  du  Seigneur. 

r  !  Quoique  Je  ne  sache  pas  encore  bien  la  lan- 
gue des  Bengalis ,  je  ne  laisse  pas  de  leur  faire 
le  catéchisme  dans  notre  église*,  mais  J'ai  choisi 
un  vieillard  instruit  pour  répéter  en  particulier 
aux  enfans  ce  que  je  leur  enseigne  en  public. 
Une  femme  dévote,  appelée  Sabine,  s'est  char- 
gée du  même  emploi  pour  les  filles.  Vous  ne 
serez  peut-être  pas  f&ché  de  savoir  This- 
toire  de  cette  femme.  Elle  perdit  il  y  a  environ 
douze  ans  son  mari^  comme  ilsétoient  tous 
deux  d'une  caste  riche  et  noble,  la  lamille, 
selon  Tusage ,  voulut  qu'elle  se  brûlAt  vivante 
avec  le  corps  de  son  époux.  Après  les  cérémo- 
nies ordinaires,  elle  monta  donc  sur  le  bûcher, 
où  six  hommes  vigoureux  eurent  ordre  de  la 
lier  ^  mais  soit  que  les  cordes  dont  ils  se  servi* 
rent  ne  fussent  point  assez  fortes,  soit  qu'ils 
reussent  mal  attachées,  aussitôt  qu'elle  sentit 
les  premières  atteintes  de  la  flamme,  elle  fit  un 
si  grand  eflbrt  qu'elle  rompit  ses  liens  et  se 
sauvachez  nos  néophytes,  qui  la  cachèrent  pen- 
dant quelques  jours ,  ensuite  on  lui  administra 
le  baptême.  Elle  est  aux  yeux  des  Gentils  un 
objet  d'exécration  et  d'opprobre  de  sa  caste; 
mais  nous  la  regardons  comme  le  modèle  et 
l'exemple  des  personnes  du  sexe  qui  embrasse 
la  loi  de  l'Évangile,  et  cette  femme  justifie  par- 
faitement la  haute  idée  que  nous  avons  conçue 
de  sa  vertu. 

Ces  petits  succès,  quoique  très-consolans 
pour  nous ,  ne  nous  dédommagent  cependant 
point  du  revers  que  notre  sainte  religion  vient 
d'essuyer  dans  le  royaume  du  Thibet:  nous 
avons  appris  qu'elle  en  éloit  entièrement  ban- 
nie*, que  le  roi,  qui  commençoit  è  favoriser  les 
chrétiens,  s'est  laissé  intimider  par  les  menaces 
de  leurs  ennemis  et  qu'il  poursuit  actuellement 
les  premiers  avec  toute  la  fureur  que  peut 
inspirer  la  haine  unie  à  l'intérêt. 

Je  ne  crois  pas  devoir  finir  cette  lettre ,  qui 
n'est  peut-être  déjà  que. trop  longue,  sans  vous 
dire  un  mot  du  pays  où  je  suis.  Ghandemagor 
n'est  point  environné  de  murailles  comme  Pon- 
dichéâr.  Cette  ville  est  ouverte  de  tous  côtés  et 
exposée  aux  incursions  des  ennemis.  Les  Ma- 
raltes  vinrent  il  y  a  douze  ans  Jusqu'aux  envi- 


rons de  la  place  avec  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes.  Â  la  vérité  ils  n'osèrent  ap- 
procher à  cause  du  canon  de  notre  fort,  qui  n'a 
que  de  très-mauvaises  murailles  flanquées  de 
quatre  bastions  sans  aucun  ouvrage  extérieur. 
Cependant  il  y  eut  quelques  détachemens  de  ces 
barbares  qui,  plus  hardis  que  les  autres,  vou- 
lurent s'avancer  pour  piller  \  mais  le  feu  cooii- 
nuel  qu'on  fit  sur  eux  les  épouvanta  et  ib  re- 
tournèrent sur  leurs  pas. 

En  général  les  Bengalis ,  excepté  ceux  des 
grandes  villes ,  qui  paraissent  assez  policées , 
sont  sauvages  et  peu  propres  à  former  des  so- 
ciétés. Leurs  maisons ,  qui  sont  couvertes  de 
paille ,  ne  sont  composées  que  de  nattes  entre- 
lacées ou  de  quatre  petites  murailles  de  boue. 
Ils  n'ont  ni  tables,  ni  lits,  ni  chaises  ;  la  terre 
leur  tient  lieu  de  tout  cela.  Ces  peuples  ne  vi- 
vent de  de  riz  cuit  à  l'eau  ;  mais  ils  mêlent  du 
piment  ou  du  gingembre  pour  en  relever  le 
goût.  Ils  n'oseroient  manger  de  la  viande,  daa» 
la  crainte  de  manger  quelqu'un  de  leurs  an- 
cêtres. Toute  liqueur  emvranle  leur  est  inter- 
dite. Leur  habillem«it  ne  consiste  qu'en  un 
morceau  de  grosse  toile,  encore  ne  irâr  est-il 
permis  de  s'en  vêtir  qu'à  un  certûn  âge.  Tow 
ne  sauriez  croire  Jusqu'à  quel  point  ils  porleot 
le  mépris  qu'ils  ont  pour  tous  les  étrangers,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  leur  donnent,  dans 
l'occasion,  de  grandes  marques  de  respect; 
mais  nous  savons ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
le  dernier  de  ces  barbares  se  croiroit  déshonoré 
s'il  mangeoit  avec  le  plus  puissant  monarque 
de  l'Europe.  Leurs  mœurs  sont  aussi  dépravées 
que  leur  esprit  est  borné,  et  je  crois  qu'il  n'est 
point  de  nation  plus  slupide  et  plus  corrompue 
que  la  leur.  Leur  vénération  pour  le  Gange  est 
extrême  :  ce  seroit  un  grand  crime,  selon  euxj 
de  manger  sur  ces  eaux  lorsqu'on  y  navigue. 
Ceux  qui  me  conduisirent  ici  (le  trajet-dura  trois 
jours  et  trois  nuits)  passèrent  tout  ce  temps  sans 
rien  prendre. 

Leurs  femmes  aîmcnl*  beaucoup  à  se  parer 
d'anneaux  :  leurs  mains,  leurs  bras,  leurs  jam- 
bes ,  toujours  nues ,  leurs  pieds  mêmes  en  sodI 
couverts  ;  et  ce  que  j'aurois  eu  peine  à  croire 
si  je  ne  l'avois  vu,  elles  se  percent  les  oreiliet, 
le  nez  et  les  lèvres  pour  y  attacher  de  grands 
cercles  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  selon  lean 
facultés.  Jugez  quel  spectacle  ce  doit  être  pour 
un  étranger!  Je  vous  avoue  qu'on  s'y  fait  diffi- 
cilement ,  et  que  des  usages  si  ék^gnés  des 


MISSIONS  DE  LMNDE. 


697 


nôtres  nous  deviendroient  fort  onéreux  si  la 
Providence  qui  nous  soutient  n'adoucîseoit  no» 
dégoûts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  à  présent  du  gouver- 
nement du  pays,  qui  est  aujourd'hui  sous  la 
puissance  d^un  usurpateur.  Ce  nabab  est  Ûh 
d^un  pion  ou  «oldat.  Étant  jeune  encore,  il 
avoit  élé  donné  au  fils  véritable  du  roi  légi- 
Lime  et  fut  élevé  avec  lui.  Ce  traître  s'insinua  si 
bien  dans  lo^  bonnes  grâces  du  jeune  prince 
que  cetut-ci,  devenu  nabab  après  la  mort  de 
son  père ,  en  fit  son  premier  minislrc  et  son 
homme  de  confiance.  Ce  trait  de  bienfaisance 
et  d'amiljé  lui  a  coûté  cher,  car  ce  perfide  mi- 
nistre Ta  fait  massacrer  et  s*e&t  emparé  du 
royaume,  qu'il  gouverne  despotiqucment.  Gela 
seul  suflît  pour  vous  donner  une  idée  du  gou- 
Ycrnement  acluel  du  Bengale.  Je  croi»  avoir 
satisfait  aux  dilTérenle»  questions  que  vous  m'a- 
vez l'allés  ]  peut-élre  un  jour  je  vous  instruirai 
plus  amplement  de  Tétat  de  nos  miîssion»^  que 
ji^  recommande  â  vos  prières. 

LETTRE 

D'un  naijsioniiairp  d^f  Indcf  à  M.  *",  oti  Ménioiro   ftir  hs 
ilrriiiijrv»  ijucrrcs  ûcm  Uaureiaux  iDcles  oriciilale». 


PREMIERE    PARTIE. 

Je  vous  envoie,  momieur,  selon  vos  désirs, 
le  mémoire  que  j'ai  entrepris  pour  vous  mettre 

au  fait  des  troubles  qui  depuis  quelques  années 
agitent  les  Indes  orienlales.  Les  Maures,  s'étant 
engagés  dans  une  guerre  sanglante  les  uns 
contre  les  autres,  ravageoient  toute  celte  con- 
trée et  y  répandoient  la  terreur.  Les  mission- 
naires ne  pouvoient  s'en  garantir.  Dans  ce  tu- 
niuUe  général ,  ils  étoient  sans  cesse  exposés  à 
toutes  le»  calamités  que  produisent  des  armées 
où  régne  la  plus  grande  licence  i  leurs  églises 
pillées  et  renversées,  leurs  habitations  détrui- 
tes ,  leurs  néophytes  dispersés  et  errans  sans 
savoir  où  se  flxer.  Ils  furent  donc  obligé»  de 
fuir  eux-mêmes  et  de  se  réfugiera  Pondichéry. 
J'y  vins  comme  les  autres  chercher  un  asitefet 
après  avoir  passé  dix  ans  dans  les  missions  pé* 
nibles  du  Maduré,  où  j'avois  la  consolation  de 
travailler  au  salut  des  Indiens,  je  me  suis 
trouvé  malgré  moi  dans  une  position  tran- 


quille où  je  ne  suis  occupé  que  de  moi-même 
et  de  mon  salut. 

Ce  ](»îsir  ma  mis  à  portée  de  suivre  les  évé- 
ncmens  qui  nous  environnoienl  \  et  comme 
les  François  n'ont  pu  se  dispenser  de  prendre 
part  A  celle  guerre  des  Maures  pour  secourir 
ceux  des  nababs  à  qui  ils  avoient  des  obliga- 
tions, et  qu'ils  l'ont  fait  avec  toute  la  prudence 
qui  convenoit  à  des  étrangers  el  en  même  temps 
avec  tous  le  succès  possible ,  j'ai  cru  qu^un 
François  de  voit  recueillir  el  transmettre  à  set 
compatriotes  des  faits  si  honorables  à  la  nation 
et  qui  font  une  portion  remarquable  du  régne  de 
Louis  XV.  Mais  avant  que  d'entreprendre  ce 
récit^  il  est  à  propos  de  donner  une  idée  géné- 
rale et  abrégée  des  pays  qui  en  ont  été  le 
théâtre. 

L'Inde  »  un  des  plus  grands  et  des  plus  ri- 
ches empires  de  FAsie»  tire  son  nom  du  fleuve 
Indus,  qui  Tarrose  vers  roccident  et  quî^  pre- 
nant sa  source  vers  le  mont  Caucase*  après 
l'avoir  traversée  du  nord  au  midi,  va  se  jeter 
dans  la  mer  des  Indes.  Elle  a  pour  bornes  au 
nord  la  grande  Tar tarie ,  dont  elle  est  séparée 
par  le  Caucase ,  la  Chine  à  l'orient ,  au  midi 
rOcéan  oriental,  et  la  Perse  &  Toccident.  Ou 
la  divise  en  trois  parties,  qui  sont  Tlnde  septen- 
trionale ou  Tempire  du  Mogol ,  appelé  pour 
cette  raison  le  Mogolistan  el  plus  communé- 
ment rindoustan;  la  presqu'île  occidentale 
deçà  le  Gange,  et  la  presqu'île  orientale  delà  le 
Gange  *. 

Delli,  situé  vers  le  milieu  de  tlndonstan,  est 
la  capitale  de  ce  vaste  empire  et  la  résidence 
des  princes  mogols.  Un  peu  vers  le  sud  est 
Agra^  la  plus  grande  ville  des  Indes,  autrefois 
le  séjour  des  empereurs.  Au  nord  de  Delli  sont 
Labor,  Tabord  ordinaire  des  caravanes,  et 
Cabul,  située  dans  les  montagnes,  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  la  Tarlarie*. 

La  presqu'île  occidentale  deçà  le  Gange  est 
traversée  du  midi  au  nord  par  les  montagnes 
de  Galte,  qui  commencent  au  cap  de  Comorin 
et  qui  la  divisent  en  deux  parties,  Tune  orien- 
tale et  l'autre  occidentale.  La  partie  occiden- 
tale contient  les  royaumes  de  Dékao  ou  Visa- 
pour,  de  Baglana  ,  de  Cuncan  et  de  Malabar. 

*  Dam  ki  tnoQts  Je5|>era ,  au  nord  du  petit  TtiilMl. 

*  L'empire  du  Mogol  ts>t  détruit  i  les  Anglais  i^ea 
sont  emparé«. 

*  LahQT  cl  Caboul  font  te»  rapilale»  de  deui  nooTMiti 
royaumes. 


I 


m 


MISSIONS  DE  L'INDE. 


Eb  unatit  da  nord  au  sud,  on  y  trouve  les 
ailles  de  Yisapour  ,  de  Goa,  qui  appartiennent 
aux  Portugais;  de  Bandel ,  de  Galicut ,  de  €a- 
rtaMor>  de  Gochin  et  de  Travancor.  Ensuite, 
doublant  le  cap  Gomotin  et  retournant  au  nord 
par  Toricnt,  on  trouve  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  les  royaumes  de  Canora ,  de  Maduré, 
de  Tanjaour,  de  Maissour,  de  Marara,  de 
Narzîngue  ou  de  Bisnagar,  et  au  nord  celui  de 
Golconde.  Les  principales  villes  de  cette  partie 
orientale  «ont ,  en  allant  du  nord  au  sud ,  Gol- 
conde, Trichirapali  et  Tanjaour  dans  les  terres-, 
sur  la  côte,  Mazulipatan,  Paliacate,  Madras, 
Méliapour  ou  Saint-Thomé,  Sadras,  Pondi- 
chéry  ,  Goudelour ,  Portenovo,  Tringuebar  et 
Négapatan. 

C'est  dans  ces  vastes  pays  que  vers  la  fin  du 
quatortiëme  siècle  le  célèbre  Timur-Bec,  plus 
éohnu  sous  le  nom  de  Tamerlan  ,  après  avoir 
soumit  presque  toute  i*Asie ,  maître  de  Tln- 
doùstan ,  établit  un  puissant  empire  qui  a  tou- 
JôuiY  été  possédé  depuis  par  ses  descendans 
itmê  lé  nom  de  princes  mogols.  Aurengzeb,  un 
êë»  plus  fameux,  en  étendit  de  beaucoup  les 
Bornes  du  côté  du  midi  par  la  conquête  des 
royaumes  de  Golconde  et  de  Tisapour.  De  là 
tes  Mogols  pénétrèrent  dans  la  presqu'île  en- 
deçft  du  Gange ,  portèrent  les  armes  Jusque 
dans  le  Gamale,  dont  le  vice-roi  ou  souba  qu'ils 
avnient  établi  à  Golconde  acheva  de  se  rendre 
maître  parla  prise  de  Saint-Thomé,  dont  il 
s'empara  avec  Taide  des  Hollandois.  Les  Por- 
tugais, qui  possédoicnt  cette  place,  après  avoir 
inulilcmcnl  soutenu  toutes  les  fatigues  d'un 
long  »ièî;c,  la  perdirent  faute  de  secours. 

La  ville  autrefois  appelée  Méliapour  a  pris 
le  nom  de  Saint-Thomé,  parce  que  l'on  prétend 
que  Tapôtre  saint  Thomas  y  a  fait  un  long  sé- 
jour, qu'il  y  a  prêché  l'Évangile  et  qu'il  y  a 
ôti'  enterré  après  avoir  été  massacré  par  les 
brames  du  Malabar.  Les  historiens  gentils  et 
portugais  s'accordent  tous  à  dire  qu'elle  a  été 
une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées  de 
rinde.  Sa  chute  donna  lieu  en  1671  &  l'établis- 
sement de  Patna ,  qui  n'en  est  éloigné  que  de 
deux  lieues.  Les  anciens  Portugais  le  nommè- 
rent Madras;  les  Ânglois  Tont  appelé  depuis  le 
fort  Saint-George. 

Après  la  prise  de  Saint-Thomé,  le  souba  de 
Golconde  établit  un  nabab  ou  gouverneur 
maure  à  Arcale,  capitale  de  tout  le  Carnate.  Il 
rendit   ensuite  la  ville  de  Saint-Thomé  aux 


Portugais.  Le  nabab  nouvcllcmenl  établi  à 
Arcate  par  le  vice-roi  de  Golconde  fut  confirmé 
en  cette  q^ualité  par  le  Grand  Mogol  avec  le 
droit  de  succession.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons d*un  historien  maure  nommé  Dastagor- 
saeb,  qui  a  écrit  en  langue  persane  et  qui  s*ac- 
corde  avec  les  anciens  de  Malabar  qui  ont  parié 
des  guerres  entre  les  Maures  et  les  Portugais. 

En  étendant  leurs  conquêtes  dans  cette  partie 
de  rinde ,  les  Mogols  avoient  laissé  subsister 
les  aneiens  royaumes  de  Trichirapali,  de  Tan- 
jaour ,  de  Maduré,  de  Maissour  et  de  Marava. 
Ces  états  continuoient  d'être  gouvernés  par 
des  princes  gentils  chargés  seulement  envers 
le  Grand  Mogol  d'un  tribut  annuel  qu'ils  n'ê- 
toient  pas  toujours  fort  exacts  à  payer  ;  l'em- 
pereur étoit  souvent  obligé  de  faire  marcher  des 
armées  contre  eux  pour  les  contraindre  d'y  sa- 
tisfaire. Depuis  un  certain  temps,  ces  petits 
rois  ou  rajas  tributaires  étolent  redevables  de 
sommes  considérables  qu'on  aroU  laîsêé  accu- 
mulcr  par  la  mollesse  du  gouvernement  d<^ 
Mahomet-Schah,  père  du  Grand  Mogol  aujour- 
d'hui régnant,  uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs et  des  délices  de  son  sérail. 

Daoust-Alikan ,  un  des  descendans  de  ce 
premier  nabab  d'Arcate  dont  on  a  parlé,  saisit 
celte  occasion  pour  porter  la  guerre  chez  cm 
princes  gentils.  Ses  vues  éloienl  de  former  un 
royaume  pour  son  fils  aîné  Sabdcr-Alikan  et  un 
pour  son  gendre  Chandasaeb,  Jeunes  gens  tou» 
deux  ambitieux  et  qui  ne  manquoient  pas  d(s 
talens  nécessaires  pour  réussir  dans  un  pareil 
dessein.  Daoust-Alikan  crut  l'occasion  favora- 
ble pourrcxèculion  de  son  projet.  Il  assembla 
en  1736  une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
chevaux  dont  il  donna  le  commandc/nenf  .i 
Sabdor-Alikan  son  fils  et  à  son  gendre  Chan- 
dasaeb. Ceux-ci  commencèrent  par  se  rendre 
mallres  des  terres  de  Trichirapali ,  après  qviol 
ils  mirent  le  siège  devant  celle  ville. 

Trichirapali,  capitale  du  Maduré,  grande 
ville  bien  peuplée,  est  située  à  trcnle-cinq  lieues 
au  sud-ouest  de  Pondichéry.  Outre  Tavanlase 
do  sa  situation,  celle  place  est  défendue  par  un 
fossé  plein  d'eau  de  dix  à  douze  toises  de 
large  et  par  un  mur  de  trente  pieds  de  haut 
flanqué  de  grosses  tours  de  distance  en  distance. 
Elle  fut  investie  par  l'armée  mogole  le  6  mars 
1736  et  emportée  d'assaut  le  26  du  mois  sui- 
vant. Sabder-Alikan  y  établit  pour  gouvemenr 
son  beau-frère  Chandasaeb,  qui  prit  le  titre  de 
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nabab.  ÎIs  s'empar6reiîl  ensuite  dp  tout  lepayi, 
cnlrôrent  dans  le  royaiinic  de  Taîijaoïtrel  mi- 
rent le  siège  devant  la  capitale  du  mf^nie  nom  , 
oii  le  roi  Schagy  s'éloit  renreniié  avec  tout  ce 
qu*il  avoil  pu  rasscniljlcr  de  troupes.  Coninic 
celle  place  esl  Irop  bien  fortifiée  puur  des  peu- 
ples qui  ignorenl  les  moyens  dont  on  se  sert  en 
Europe  pour  Tenir  à  bout  des  villes  les  pkia 
fortes  et  les  mieux  dérenducs^  après  Ôlre  restes 
nx  mois  devant  celle-ci ,  ^an»  en  Être  plus 
avancés,  les  deux  gênilTaux  mogols  converti- 
rent le  siège  en  blocus  el  flrenl  un  délaehc- 
ment  de  douze  à  quinze  mille  chevaux  dont  le 
commandemenl  fut  donné  au  frère  de  Chan- 
dasaeb.  Celui-ci  s'avança  dans  le  sud  et  se  ren- 
dit maître  de  lout  le  pays  de  Travanror,  d'où 
il  remonta  vers  le  nord  ,  le  long  de  la  côle 
Malabar. 

Celle  invasion  des  IVÎogols  r<»pandit  l'alarme 
et  Teffroi  chez  tous  les  princes  gnntils  de  celle 
partie  de  Fïnde:  ils  écrivirent  lettres  sur  lettres 
au  roi  des  Marattes  pour  lui  demander  du 
secours,  lui  représentant  que  s  il  n'ainHinl  les 
pro|Jirés  de  leurs  ennemis,  c'en  était  fait  non- 
seulement  de  leurs  étals  mais  encore  de  leur 
religion,  qui  alloit  être  entièrement  détruite 
par  les  eiïorts  des  mahomètans. 

Les  .^larattes  sont  des  peuples  peu  connus 
en  Europe.  Ih  habitent  à  Touesl  des  mon- 
tagnes qui  sont  derrière  Goa,  h  la  côte  l^Ialabar, 
Sutura,  capitale  de  leur  pays,  est  une  ville  fort 
considérable.  Le  roi  des  Maraltcs  esl  trés-puis- 
snnt  :  on  la  vu  souvent  mettre  sur  pied  tout 
A  la  fois  cent  cinquante  mille  hommes  do  ca- 
valerie quialloient  ravagcr.les  étals  du  iMogoI, 
les  meltoienl  à  contribution.  Les  solUcilalions 
pressantes  des  peuples  de  Trichirapati  et  de 
Tanjaour,  joinh^  à  lenvie  de  pillor  un  pays 
enrichi  depuis  grand  nombre  d'années  par 
For  el  l'argent  que  toutes  les  nations  du  monde 
ne  cessent  d'y  apporter  en  écliangc  des  mar- 
chandises précieuses  qu'ils  en  tirent ,  déter- 
minèrent ce  prince  à  accorder  le  secours  qu'on 
lui  demandoil  ;  ses  principaux  ministres,  dont 
«la  plupart  éloient  brames,  lui  en  firent  même 
un  devoir  de  conscience.  Il  leva  une  armée  de 
soiMnIe  mille  chevaux  et  de  ccnl  cinquante 
mille  hommes  de  pied  dont  il  confîa  la  con- 
duite ii  Ea^^ogi-Boussoula,  un  de  ses  généraux. 
Ces  troupes  parlircnt  au  mois  d'octobre  1739 
et  prirent  la  roule  du  Carnatc. 

Au  bruit  de  leur  marche,  Baoust-AIikan,  oa^ 


bab  d'Arcate,  écrivit  à  son  fils  el  à  ion  gendro 

d'aliandonner  le  blocus  de  Tanjaour  el  de  re- 
venir en  toute  diligence  auprès  do  lui  ;  mais 
ses  ordres  furent  mal  suivis.  Sabdcr-Alikan  cl 
Chandasaeb,  ayant  peine  à  renoncer  aune  con- 
quête qu'ils  regardoient  comme  assurée.  dilTé- 
rèrenl  de  jour  en  jour  de  se  rendre  à  ses  avis  et 
par  là  donnèrent  le  temps  aux  I^Taralles  de 
s'approcher  de  la  frontière.  Ils  avançoienl  à 
grandes  Journée» ,  pillant  el  ravageant  tout  les 
pays  par  où  ils  passoîenl.  Dans  celle  nécessité 
pressante,  réduit  à  ses  seules  forces,  Daousl- 
Alikan  rassembla  le  plus  de  troupes  qu'il  lui 
fut  possible  et  alla  se  saisir  des  défilés  des 
montagne»  du  Canamay,  qui  sontô^vingt  lieue» 
h  l'ouest  dMrcaie,  passage  Irès-difficile  el 
qu'un  très-petit  nombre  de  troupes  peut  aisé- 
ment défendre  contre  Farmèe  la  plu»  nom- 
breuse. Daousl-Alikan  distribua  sa  petite  ar- 
mée dans  tout  les  endroits  par  où  il  jugea  que 
rennenïi  pourroil  tenter  de  pénétrer  dan«  ses 
étals,  et  après  s'être  assuré  de  toutes  les  gorge* 
des  montagnes,  il  allendil  les  IMaraltes  de  pied 
ferme. 

Ils  arrivèrent  aux  montagnes  de  Canamay 
nu  mois  de  mai  1740,  et  ayant  reconnu  qu'il 
leur  étoit  impossible  de  forcer  le  nabab  dans 
son  poste  sans  perdre  beaucoup  de  monde  el 
risquer  leurs  meilleures  Iroupes,  ils  campèrent 
à  rentrée  des  défilés,  résolus  d'attendre  que  le 
temps  leur  fournit  une  occasion  de  s'en  rendre 
maître»  ^  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le 
nabab  avoil  dans  son  armée  un  prince  gentil 
qui  commandoil  un  corps  de  cinq  è  six  mille 
homme».  Daoust-AIikan,  qui  le  croyoil  fort  at- 
taché à  ses  intérêts,  lui  avoit  confié  la  garde 
d'un  poste  un  peu  plus  éloigné,  n  élroil  et  si 
escarpé  qu'il  n'y  avoil  nul  apparence  qucTen- 
nemi  pensât  jamais  à  lenler  i>ar  là  le  pa«agc. 
Les  Marattes  se  (lallércnl  de  pouvoir  le  gagner; 
ils  lui  envoyèrent  des  gens  de  leur  part  el  ne 
tardèrent  pas  à  le  corrompre  par  leurs  présent 
et  par  leurs  promesses  ;  les  brames  eux-mêmes 
lui  applanirenl  les  difllcultés  et  lui  firent  suf- 
montvr  la  répugnance  qu  il  avoit  à  commettre 
une  trahison  en  lui  faisant*enlendre  que  le 
succès  qu'elle  pouvoit  avoir  étoîl  capable  de 
détruire  le  mahomètisme  dans  celte  parlie  du 
monde  cl  d'y  rétablir  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres. Le  prince  gentil,  déjà  ébranlé  par  Tar- 
gent,  se  laissa  aisément  persuader  par  ces  rai« 
M>n*  el  promit  do  livrer  le  poste  qu'il  gardoit 
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aux  Marattet.  Us  firent  aussitôt  défiler  des 
troupes  de  ce  c6té-l&,  et  tandis  qu'ils  amu- 
soient  les  Mogols  par  de  légères  escarmouches 
et  sembloienl  se  disposer  à  les  attaquer ,  ils  se 
rendirent  maîtres  du  passage  le  19  mai  et  dé- 
bouchèrent par  là  dans  la  plaine. 

La  trahison  avoit  été  conduite  avec  tant  de 
secret  que  l'armée  ennemie  avoit  flranchi  les 
défilés  avant  qu'on  en  eût  reçu  le  moindre 
avis  dans  les  troupes  mogoles.  De  là,  maîtres 
de  la  campagne,  lesMarattes  marchèrent  tout 
de  suite  pour  surprendre  le  nabab,  et  &  la  fa- 
veur d'une  grosse  pluie  ils  s'approchèrent  jus- 
qu'à deux  portées  de  canon  de  son  arrière- 
garde  avant  qu'ils  eussent  été  aperçus.  Daoust- 
Alikan,  qu'on  infornia  alors  qu'il  paroissoit  du 
côté  d'Ârcate  un  corps  de  cavalerie  qui  s'avan- 
çoit  vers  le  camp,  se  flatta  d'abord  que  c*é- 
toient  les  troupes  de  Sabder-Âlikan ,  auquel  il 
avoit  envoyé  ordre  de  venir  le  joindre*,  mais 
dans  le  moment  même  il  fut  détrompé  par  de 
furieuses  décharges  de  mousqueterie ,  et  les 
nouveaux  avis  qu'il  reçut  ne  lui  permirent 
plus  de  douter  qu'il  ne  fût  attaqué  par  les  Ma- 
rattes.  Il  monta  aussitôt  sur  son  éléphant  et 
marcha  à  l'ennemi.  La  mêlée  fut  sanglante 
pendant  quelque  temps  :  plusieurs  des  officiers 
généraux  du  nababqui  l'accompagnoient,  mon- 
tés de  même  sur  leurs  éléphans ,  se  battirent 
d'abord  en  braves  et  soutinrent  le  combat  avec 
toute  la  valeur  et  toute  l'intrépidité  possible, 
mais  ils  furent  obligés  de  succomber  au  feu 
terrible  que  faisoient  les  ennemis.  Après  les 
avoir  tous  vu  périr  l'un  après  l'autre,  Daoust- 
Alikan  lui-même,  blessé  de  plusieurs  coups  de 
feu ,  tomba  mort  de  dessus  son  éléphant ,  et 
cette  catastrophe  n'eut  pas  plutôt  été  aperçue 
du  reste  de  l'armée  que  ce  ne  fut  plus  qu'une 
déroule  générale.  Presque  tous  les  officiers  gé- 
néraux qui  accompagnoient  le  nabab  furent 
tués  et  foulés  aux  pieds  des  éléphans,  qui  en- 
fonçoienl  jusqu'à  mi-jambe,  la  terre  ayant  été 
détrempée  par  la  pluie  de  la  nuit  précédente 
qui  avoit  continué  toute  la  matinée.  Jamais 
champ  de  bataille  n'offrit  un  spectacle  plus  af- 
freux ni  plus  terrible.  De  quelque  côté  qu'on 
portât  ses  regards,  on  n'a  perce  voit  que  des  che- 
vaux et  dos  éléphans  blessés  et  furieux ,  ren- 
versés pêle-mêle  avec  les  ofllcicrs  et  les  soldats, 
faisant  de  vains  efforts  pour  se  tirer  des  bour- 
biers sanglans  où  ils  cloicnt  enfoncés  cl  fou- 
lant aux  piedp  dos  monceaux  de  morts  et  de 


blessés  qu'ils  aoheroient  enfin  d^écnaer  pic 
leur  chute  ou  de  mettre  en  pièces  avec  tenn 
dents  et  avec  leurs  trompes.  Tout  ce  qoi  ré- 
sista fut  passé  au  fil  de  l'épée  ou  fait  piitoo- 
nier  par  les  Marattes  ;  le  reste  de  Tannée  vain- 
cue trouva  son  salut  dans  la  fuite.  QaeiqD6 
recherche  que  l'on  ftt,  on  ne  put  Jamais  trouver 
le  corps  du  nabab,  non  plus  que  ceux  de  plu- 
sieurs de  ses  ofiiciers  généraux  qui  n^ont  point 
reparu  depuis,  ayant  été  sans  doute  écrasés  par 
les  éléphans,  ensevelis  dans  la  boue  et  confon- 
dus dans  la  multitude  des  morts  sans  qu'il  fût 
possible  de  les  reconnoftre.  Cette  sanglante  ba- 
taille se  donna  le  20  mai  1740,  environ  àquatie 
lieues  à  l'ouest  de  la  ville  dePondiebéry. 

La  nouveUe  de  celte  défaite  et  de  la  mort  du 
nabab  s'étant  répandue  dans  le  pays  y  causa 
une  consternation  qu'il  est  plus  facile  d'ima- 
giner que  de  décrire.  On  vit  bientôt  arriver  au 
pied  des  murs  de  Pondichéry  les  débris  de  l'ar- 
mée mogole  et  une  prodigieuso  muliHude  de 
peuples  maures  et  gentils  qui,  croyant  déjà  l'en- 
nemi sur  leurs  braces,  demandoient  à  grands 
cris  qu'on  leur  accordât  un  asile  dans  cette 
ville.  G'étoit,  dans  celte  désolation  générale,  le 
seul  endroit  de  la  côte  où  ils  se  crussent  en 
sûreté,  tant  à  cause  de  la  forteresse ,  des  mun 
et  des  bastions  dont  la  ville  est  défendue,  qui 
étoicnt  en  bon  élat  et  garnis  d'une  nombreuse 
artillerie,  qu'eu  égard  à  la  haute  réputatioa  que 
la  nation  s'est  faite  dans  ce  pays.  La  foule  des 
fuyards  devint  si  grande  que  l'on  fut  obligé  de 
faire  fermer  les  portes  de  la  ville  :  on  laissa 
seulement  ouverte  celle  de  Yaldaour,  dont  on 
renforça  la  garde  afin  d'empêcher  le  désordre. 
Les  gens  de  guerre  eurent  ordre  de  s'arrêter 
hors  de  la  ville  et  de  camper  le  long  des  murs; 
à  regard  des  autres ,  il  n'est  pas  coocevabie  la 
quantité  de  grains  et  de  bagages  de  toute  es- 
pèce, le  nombre  de  marchands,  de  femmes  et 
d'enfans  qui  entrèrent  dans  Pondichéry.  Tout 
ce  qui  ne  put  trouver  place  dans  les  maisons 
fut  obligé  de  rester  dans  les  rues,  qui  en  peu  de 
temps  se  trouvèrent  si  remplies  que  le  cin- 
quième jour  après  la  bataille,  c'est-à-dire  le 
25  mai,  on  pouvoit  à  peine  y  passer. 

Ce  spectacle  fut  suivi  d'un  autre  qui  n'étoit 
pas  moins  touchant.  La  princesse,  veuve  du 
nabab  Daoust-Alikan,  qui  avoit  été  tué  dans 
le  combat,  se  présenta  à  la  porte  de  Yaldaour, 
suivie  de  toute  sa  famille ,  implorant  la  pro- 
tection du  roi  de  France  et  demandant  avec 
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instance  d'èlre  reçue  dans  la  ville,  où  elle  ap* 
porloit  tout  ce  qu'elle  avoi!  pu  ramasser  dW, 
de  pierre  rie»  et  d'au  1res  effets  précieux,  La 
circonstance  èlcit  délicale,  La  polilique  d'un 
chef  dn  colonie  doit  &lre  de  ménager  également 
Ions  les  peuples  qui  Tonl  reçu  sur  leurs  terres 
et  qui  veulent  bien  l'y  soufTrir,  S'ils  sont  divi- 
»és>  il  ne  peut  se  déclarer  en  faveur  de  l'un  san* 
inécon tenter  et  s'attirer  le  parti  contraire.  Dans 
le»  circonstancea  présentes ,  si  Ton  accordoil  à 
la  veuve  du  nabab  rentrée  de  Pondichéry,  n'é- 
toit-il  pas  h  craindre  qu'instruits  du  lieu  de  «a 
retraite^  inrormés  qu'elle  y  avoit  transporté 
avec  elle  toutes  ses  richesses ,  les  IVIarattes  ne 
8edëterminas&ent  à  venir  faire  !e  siège  de  celle 
place  dans  la  vue  de  &e  rendre  maîtres  de  tous 
ces  trésors  ?  D'un  autre  côté  ,  comment  refuser 
à  une  famille  désolée  un  asile  auquel  tous  les 
malheureux  ont  droit  d'aspirer?  Et  si,  comme 
cela  pouvoit  arriver,  la  moindre  révolution  fai- 
»oil  changer  de  face  aux  affaires ,  si  Sabder- 
Allkan ,  fils  cl  successeur  du  dernier  nabab, 
venoll  à  bout  d'obliger  les  Maratlcs  à  se  retirer 
et  de  les  chasser  du  pays,  pouvoit-on  se  tlatter 
raisonnablement  que  ce  prince  et  tous  les  offi- 
ciers mogols ,  avec  lesquels  on  avoit  loujours 
vécu  jusqu'alors  dans  une  parfaite  intelligence, 
pardonnassent  jamais  aux  François  de  leur 
avoir  refusé  rentrée  de  leur  ville  dans  une  oc- 
casion aussi  pressante. 

Enfin  M.  Dumas,  gouverneur  de  Pondichéry» 
se  détermina  à  accorder  à  la  famille  du  nabab 
une  retraite  dans  la  ville  et  la  protection  du  pa- 
villon françois.  Elle  fut  reçue  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui  étoientdus.  Le»  femmes,  les 
filles  et  les  neveux  du  nabab  étoienl  portes 
dans  vingt  palanquins  escortés  d'un  détache- 
ment de  quinze  cents  cavaliers  et  accom- 
pagnés de  quatre-vingts  élcphans,  de  trois 
cents  chameaux  et  de  plus  de  deux  cents  car- 
rosses, traînés  par  des  bœufs,  dans  lesquels 
éloicnt  tous  leurs  domestiques.  Il»  étoient  sui- 
vis, outre  cela,  de  plus  de  deux  mille  bêtes  de 
charge.  Le  gouverneur  alla  les  recevoir  à  la 
porte  de  la  ville;  toute  la  garnison  éloit  sous 
les  armes,  bordant  les  remparts,  qui  les  sa- 
luèrent d'une  triple  décharge  d'artillerie.  De 
là  ils  Turent  conduits  dans  les  logemens  qui  leur 
avoient  été  destinés.  Les  officier»  mogols  pa- 
roissoient  pénétrés  de  raccueil  favorable  qu'ils 
reçurent  en  cette  occasion.  Le  bon  ordre  qui 
régnoit  dans  la  ville,  les  fortifications  bien  en- 


Irelenues ,  la  nombreuse  artillerie  qui  les  dé- 
fendoit  étoient  pour  eux  autant  de  sujets  d'ad- 
miration. Ds  se  félicitoient  les  uns  les  autres 
d'avoir  préféré  la  nation  françoîse  à  toutes  les 
autres  nations  européennes  établies  dans  le 
pays  pour  venir  chercher  auprès  d'elle  un 
asile  contre  la  fureur  de  leurs  ennemis. 

Deux  jours  après  le  combat  de  Canamay ,  Sab- 
der-Alikan  arriva  à  deux  journées  d'Arcale  à  la 
léte  de  quatre  cents  chevaux  \  mais  ayant  ap- 
pris la  mort  de  son  père  et  ta  défaite  de  son  ar- 
mée, il  rebroussa  aussitôt  chemin  et  gagna  en 
diligence  la  ville  de  Yelour,  qui  passe  pour  une 
des  mieux  fortifiées  du  pays,  où  il  s'enferma. 
Là,  considérant  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
rétablir  ses  affaires  par  la  voie  des  armes ,  il 
prit  le  parti  de  tenter  un  accommodement  et 
députa  aux  officiers  maraltcs,  qui  étoient  alors 
à  Arcatc,  dont  ils  s'étoienl  rendus  maîtres,  pour 
leur  faire  des  propositions.  Elles  furent  accep- 
tées après  quelques  négociations,  et  la  paix  fut 
conclue  entre  eux  aux  conditions  suivantes: 

c(  Que  Sabder-Alîkan ,  qui  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  gouvernemenl  d'Arcalc  ,  ren- 
treroil  en  possession  de  celle  place  -,  qu'il  paic- 
roit  aux  Marattcs  cent  laks  de  roupies  ;  qu'il 
èvacueroît  toutes  les  terres  de  Trichirapali  et 
de  Tanjaour  ;  qu'il  joindroit  ses  forces  â  celles 
dei  Marattes  pour  en  chasser  son  beau-frérc 
Chandasaeb;  quVnfin  les  princes  Gentils  de 
la  côle  de  tDoromandel  seroient  remis  en  pos- 
session de  toutes  les  terres  dont  ils  étoient 
maîtres  avant  la  guerre,  »  Ce  traité  fut  signé  à 
la  fin  du  mois  d'août  de  Tannée  1740, 

Tandis  qu'il  se  négocioit ,  la  mère  de  Sabder- 
Alikan ,  sa  femme  et  toute  sa  famifie  étoient  A 
Pondichéry,  d'où  elles  Tinformérenl  de  rac- 
cueil favorable  qu'elles  avoient  reçu  des  Fran- 
çois cl  des  honneurs  qui  leur  avoient  été 
rendus  dans  cette  ville.  Ces  nouveffes  engagè- 
rent le  nabab,  aussitôt  qu'il  eut  fait  sa  paix 
avec  les  Marattes ,  à  se  rendre  à  Pondichéry 
pour  voir  et  consoler  sa  mère  et  pour  la  ra- 
mener avec  lui  â  Arcale.  11  y  arriva  à  la  On  du 
mois  d'août  1740,  à  la  télé  de  quatre  à  cinq 
cents  chevaux  et  accompagné  d'une  suite  fort 
nombreuse ,  et  y  fut  reçu  avec  toute  ta  distinc- 
tion due  à  sa  personne  et  &  son  rang.  D  y  de- 
meura dix- sept  jours  %  au  bout  desquels  ÎI  en 

*  Ce  fut  pendant  son  séjour  qu'il  fit  dresser  les  |»4ra* 
vanas  ou  palenlcs  pour  le$  tldé«8  d'Archii^UAC  tu  nOM 
de  M.  Dumas  »  dont  »i  ramilk  Jouit  mcûte,  elde  Tiw 
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pariit  fort  satisfait  de  la  nation ,  ramenanl  avec 
lui  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  laissa 
seulement  dans  la  ville  sa  sœur,  femme  de 
Gbandasaeb,  qui  avoit  refusé  d'accéder  au  traité 
fait  avec  les  Marattes  et  qui ,  loin  d'évacuer  la 
yille  deTrichirapali,  s'y  étoit  renfermé  avec 
une  nombreuse  garnison ,  résolu  de  la  défendre 
Jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Plusieurs  dames 
et  seigneurs  mogols  de  son  parti  restèrent 
aussi  à  Pondicbéry. 

Cependant  les  Marattes ,  après  avoir  reçu  de 
Sabder-AIikan  une  partie  de  la  somme  dont  ils 
étoient  convenus,  s'éloient  retirés  à  dix  ou 
douze  Journées  d'Arcate ,  attendant  le  reste  du 
paiement  et  l'exécution  des  autres  articles  du 
traité.  Les  deux  seigneurs  mogols  se  mettoient 
peu  en  devoir  d'y  satisfaire.  Gbandasaeb  refu- 
soîl  constamment  de  rendre  la  ville  et  les  terres 
deTricbirapali,  et  Sabder-AIikan  son  beau- 
frère  ,  dont  le  pays  éloit  ruiné  et  les  finances 
épuisées,  étoit  dansl'impuissancc  d'achever  de 
remplir  les  engagemens  qu'il  avaitpris  avec  eux. 
En  vain  ils  menaçoient  de  revenir  à  la  charge 
et  de  rentrer  dans  le  Camate  :  le  nabab ,  hors 
d'état  de  les  contenter,  trafnoit  les  choses  en 
longueur,  espérant  du  temps  quelque  révolu- 
tion qui  le  délivrât  de  leur  poursuite.  Enfin , 
lassés  de  ses  remises,  après  avoir  passé  deux 
mois  dans  les  montagnes  pour  rafraîchir  leurs 
troupes  et  pour  laisser  passer  les  grandes  cha- 
leurs des  mois  d'août  et  de  septembre,  ils  se  re- 
mirent en  marche  et  prirent  le  chemin  d'Ar- 
cate. 

Sabder-AIikan  en  fut  elTrayé  ;  il  fit  vendre 
aussitôt  tout  ce  qu'il  avoit  de  pierreries  et  en- 
voya aux  généraux  marattes  tout  l'argent  qu'il 
put  ramasser.  En  même  temps,  ù  force  de 
prières  et  de  promesses ,  il  les  engagea  à  le 
laisser  tranquille  et  à  tourner  leurs  forces  con- 
tre Trichirapali.  Ils  arrivèrent  devant  celle 
(îlle  au  mois  de  décembre ,  et  après  Tavoir 
nvestie,  ils  ouvrirent  le  15  la  tranchée  devant 
la  place. 

Suivant  les  lettres  écrites  de  leur  camp  à 
Pondichéry  au  commencement  du  mois  de 
Janvier  1741,  leur  armée  étoit  alors  composée 
de  70,000  cavaliers  et  d'environ  55,000  hom- 
mes d'infanterie,  dont  la  plus  grande  partie 
leur  avoit  été  fournie  par  les  princes  gcnlils 
du  pays.  Ony  comptoit  outre  cela  centéléphans, 

donrnatam  »  en  date  da  28  août  et  12  septembre  1740. 
iJf9t9  (le  l'aneimne  itUHon,  ) 


cinq  à  six  cents  chameaux  et  plus  de  Tiii|t 
mille  bœufs.  Toute  cette  armée  étoit  campée  4 
une  demi-lieue  de  la  ville.  A  l'égard  de  Gban- 
dasaeb ,  il  avoit  dans  la  forteresse  2,000  ca- 
valiers et  5,000  hommes  de  pied  9  mais  les  vi- 
vres et  les  provisions  ne  répondoient  pas  &  uns 
garnison  aussi  nombreuse:  il  n'y  avoit  daoi 
la  ville  du  riz  et  de  Teau  que  pour  un  nnm , 
et  on  y  manquoit absolument  de  paille,  d'buile, 
de  beurre  et  même  de  poudre  \  les  cavalien 
demandoient  même  ù  sortir  de  la  place ,  parce 
que  tous  leurs  chevaux  mouroient  ^  en  sorte  que 
le  5  janvier  on  ne  comptoit  pas  qu'elle  pût 
encore  tenir  plus  de  huit  jours. 

Ge  fut  au  commencement  de  ce  siège  que 
les  Marattes,  ayant  appris  que  la  femme  et  les 
enfans  de  Gbandasaeb  étoient  à  Pondicbéry, 
informés  d'ailleurs  que  les  François  avoient 
donné  retraite  dans  leur  ville  à  tous  les  ofll- 
ciers  mogols  qui  avoient  échappé  à  la  défaite 
du  Ganamay  et  que  ceux-ci  y  afoicnl  Irans- 
porté  de  grandes  richesses ,  formèrent  le  des- 
sein de  se  rendre  mattres  de  celte  place  après 
la  réduction  de  Trichifapali ,  qui  ne  leur  pa- 
raissoit  pas  devoir  être  fort  éloignée.  Getle  ré- 
solution (\jt  suivie  de  plusieurs  lettres  pleines 
de  reproches  et  de  menaces  qu'ils  envoyèrent 
à  M.  Dumas,  alors  gouverneur  de  Pondichéry. 
Voici  la  prcmiùre  que  Ilogogi-Boussoula,  leur 
général ,  écrit  ù  M.  Dumas .     . 

RogogURoussouIa-«cna«aob-Souba,  iM.  le  gouverneur  de  Poo* 
dichér}-.  Ram,  ram. 

«  Je  suis  en  bonne  santé,  il  faut  m'êcrire  l'é- 
tat de  la  vôlrc.  Depuis  que  nous  sommes  venus 
dans  ce  pays,  nous  vous  avons  écrit  plusteiu^ 
lettres  sans  que  vous  y  ayiez  fait  aucune  ré- 
ponse. Ce  procédé  nous  a  fait  penser  que  vous 
êtes  ingrat  envers  nous ,  et  que  vous  êtes  de  nos 
ennemis  -,  c'est  ce  qui  nous  a  déterminé*  à  faire 
marcher  notre  armée  contre  vous.  Sur  ces  en- 
trefaites, Apagi-Vitel,  fils  de  Titel-Naganada, 
un  de  nos  anciens  scrviieurs  que  notre  roi  avoit 
pris  autrefois  à  son  service,  est  venu  me  trou- 
ver et  m'a  parlé  de  vous  en  bons  termes.  Ce 
qu'il  m'en  a  dit  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Souvenez-vous  que  c'est  nous  qui  vous  avons 
anciennement  établis  dans  le  pays  où  tous  êtes, 
et  qui  vous  avons  donné  Pondichéry,  parce 
qu'il  nous  paroissoit  que  vous  étiez  une  natîoa 
juste  et  que  vous  ne  manqueriez  jamais  à  vo- 
fro  porole.  Nous  avons  aussi  pensé  que  youi 
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agiriez  de  voira  pari  pour  nous  apaiser,  coûfor- 
mëment  à  ce  que  notre  ancien  serviteur  Yilel- 
Naganada  réglera  avec  vous.  Ces  considérations 
noua  ont  engagé  à  diiïérer  de  quelques  jours  le 
départ  de  noire  armée  et  à  commander  à  tous 
nosgimidars  de  ne  point  vous  attaquer  îusqu'ù 
nouvel  ordre.  Il  c»l  nécessaire  que  vous  vous  fas- 
siez informer  de  tout  ce  que  nous  vous  avons 
écrit  elque  vous  nous  en  voyiez  au  plus  lot  votre 
réponse.  Il  faut  aussi  que ,  sans  délai  et  sans  le 
moindre  retardement,  vous  rétlêchissiez  sur  la 
façon  dont  il  vous  convient  d'en  user  pour  faire 
amitié  avec  nous,  de  façon  que  nous  puissions 
vous  regarder  comme  stables.  J'ai  ditàApagi* 
Yitel  tout  ce  dotil  il  est  nécessaire  que  vous 
soyez  informe  à  ce  sujet  :  vous  en  serez  inslruii 
par  sa  lettre.  J'ai  aussi  expliqué  sur  cela  mes 
intentions  à  Balogi-Naganada.  H  faut  que  vous 
envoyiez  au  plus  tôt  voire  vaquîl  avec  lui  afin 
de  finir  incessamment  ce  qui  vous  regarde  et 
de  convenir  de  la  somme  que  vous  nous  piiic- 
rez.  Je  vous  ordonne  aussi  de  lui  compter  sur- 
Ic-chainp  deu\  cenls  pagodes.  Le  12  du  mois 
de  saval.  Je  n'ai  autre  chose  à  vous  mander,  f) 
Celle  lettre  du  général  des  Maraltcs  arriva 
à  Pondichéry  le  20  janvier  1741  »  et  le  lende- 
main le  gouverneur  y  fîl  la  réponse  suivante. 

Le  gourerncur  pénural  4e  Poiidicl!iéf7,  i  Ilagoti-Bou?souta, 
eénérd  de  l'arokée  det  MitiUet,  SàUm, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  et  m'en  suis  fait  expli- 
quer le  conlemi.  A^otre  seigneurie  me  marque 
qu'elle  éloil  dans  rintenlion  d'envoyer  son  ar- 
mée contre  nous.  Quel  sujet  avez- vous  de  vous 
plaindre  des  François  cl  en  quelle  occasion 
vous  ont-ils  offensé?  Ils  ont  au  contraire  con- 
servé jusqu'à  présent  une  reconnoissance  par- 
faite des  faveurs  qu'ils  onl  reçues  des  princes 
vos  ancêtres^  et  quoique  vous  fussiez  trés-é-Joi- 
gné  de  nous ,  nous  n'avons  jamais  discontinue 
un  seul  instant  d'exécuter  tout  ce  que  nous 
vous  avions  promis ,  ayant  toujours  protégé  les 
Gentils  et^  les  gens  de  votre  nation  qui  ont  ici 
leurs  temples  et  leur  religion  ,  qu'ils  exercent 
avec  liberté  et  tranquillité.  Votre  seigneurie 
doîl  aussi  savoir  que  nous  rendons  â  chacun 
la  justice  la  plus  exacte.  On  vil  dons  Poiïdichéry 
à  Fabri  de  toute  oppression,  et  nous  serions  sé- 
vèrement punis  du  roi  de  France  notre  maître, 
dont  la  justice  et  la  puissance  sont  connues  par 
toute  la  lerre ,  si  nous  étions  capables  de  faire 
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la  moindre  chose  contre  ses  inteotlons  et  contre 

sa  gloire.  Cela  étant  ainsi,  quelle  raison  votre 
seigneurie  pourroil-elle  avoir  de  nous  faire 
la  guerre  ?  Que  peut-elle  attendre  de  nous  ?  La 
France,  notre  pairie,  n'a  ni  or  ni  argent: 
celui  que  nous  apportons  dans  ce  pays  pour 
acheter  des  marchandises  nous  vient  d'une 
terre  élrangvrc  ;  on  ne  lire  de  la  nôtre  que  du 
fer  et  des  soldats,  que  nous  n 'emp lu) ons  ce- 
pendant que  contre  ceux  qui  nous  attaquent 
injustement.  Nous  souhaiions  do  tout  notre 
c<£ur  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  vous,  el 
si  nous  pouvons  vous  servir  à  quelque  chose, 
nous  le  ferons  avec  plais^ir.  Vous  devez  dom 
regarder  notre  vïlte  comme  la  vôtre.  Si  volro 
seigneurie  veut  m'envoycr  un  passeport,  j'en- 
verrai une  personne  de  contiancc  pour  vou» 
saluer  de  ma  part  ^  mais  dispensez-moi,  je  vous 
prie,  de  me  servir  de  t'enlremisc  d'Apagi-Vilel- 
Naganada^  qui  ne  cherche  qu'à  vous  trsdiir  et 
à  tromper  votre  seigneurie.  Je  prie  le  Tout- 
Puissanlde  vous  combler  do  ses  faveurs  et  de 
vous  donner  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis. 
«  A  Pondichéry  le  21  janvier  17-il.  >» 
Ces  letlres  furent  suivies  de  quelques  autres. 
Il  y  en  eul  une  où  le  môme  Ragojîi-Boussoula 
insistoit  beaucoup  sur  ce  que  les  François,  di- 
soit-it,  n  avoientêtéautrefoi^^  élabltsdans  llnde 
par  le  grand  Maharaja,  roi  des  Maraltes,  qu'à 
condition  de  lui  payer  chaque  année  un  tribut^ 
ce  qu1ls  n*avoient  point  encore  exécuté;  il 
leur  reprochoii  aussi  l'asile  qu1l«  avoienl 
donné  à  la  veuve  du  nabab  d'Arcale  et  à  s;i 
famille  après  la  malheureuse  journée  du  Ca- 
namay,  el  drmandoit  qu'ils  lui  livrassent  la 
femme  de  Chandasaeb  avec  tous  ses  iréj&ors , 
ses  pierreries  et  ses  effets ,  menaçant,  s"i|a  s'y 
refusoient^de  les  en  rendre  responsables,  Cette 
lettre  fut  reçue  à  Pondichéry  le  13  février,  et 
le  27  du  mérne  mois  le  gouverneur  y  répondit 
en  représentant  au  général  oKiraltc  qu'il  étoil 
inouï  que  ses  prédécesseurs  fussent  convenus 
de  payer  le  tribut  dont  il  parloit;  que  jamais 
il  n'eu  a  voit  élé  fait  mention  ;  qu'on  ne  Tavoit 
jamais  demandé,  qu'il  étott  impossible  d'ea 
représenter  aucuns  titres,  et  qu'il  étoit  contre 
la  justice  do  vouloir  exiger  de  lui  une  chose 
qui  jusque-là  n'a  voit  jamais  été  en  usage.  A 
regard  de  Tasile  que  la  nation  avoit  accordé, 
après  la  bataille  du  Canamay,  à  la  mérc  de 
Sabder-Alikan,  à  sa  femme  el  à  ses  enfons ,  il 
disoil  (|ue  Tétai  déplorable  où  cette  famille  dé* 
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•olée  t*étoit  Cromrée  rédoite  par  la  mort  da 
nabab  Daoust-Alikan  et  Tamitié  qui  régnoit 
depuis  longtemps  entre  ce  seigoear  et  les 
François  n'avoient  pas  permis  à  ceux-ci  de 
refuser  une  retraite  &  des  personnes  aussi  res- 
pectables qui ,  dans  leur  malheur ,  yenoient  se 
réfugier  dans  leur  ville;  que  non-seulement  il 
y  auroit  eu  de  Tinhumanité  à  les  refuser,  mais 
encore  que  ç'auroit  été  leur  faire  le  plus  grand 
affront,  et  que  les  François  n'étoient  pas  yeam 
aux  Indes  pour  y  donner  des  preuves  d'inhu- 
manité ;  qu'au  reste ,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, si  quelques  seigneurs  marattes  ou 
gentils  eussent  eu  recours  à  leur  protection , 
ils  en  auroient  usé  envers  eux  avec  la  même 
générosité.  Il  i^outoit,  au  sujet  do  la  femme 
de  Ghandasaeb ,  que  cette  dame  n'étant  venue 
à  Pondichéry  que  par  occassion ,  simplement 
pour  y  voir  sa  mère  et  sans  aucun  dessein  de 
si  fixer,  puisqu'il  n'y  a\oit  alors  aucune  ap- 
parence de  mouvement  du  c6té  de  Trichira- 
pàli ,  elle  n'y  avoit  par  conséquent  apporté 
avec  elle  aucuns  effets ,  ni  or^  ni  argent ,  ni 
trésor,  ni  pierreries*,  que  quelque  temps  après, 
sa  mère  étant  retournée  à  Arcate  et  elle  se 
disposant  de  son  côté  &  aller  rejoindre  son 
mari ,  elle  avoit  appris  qu'il  y  avoit  des  trou- 
bles dans  ce  pays-là  et  qu'ils  y  avoicnt  porté 
la  guerre,  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre  la  réso- 
lution de  rester;  qu'en  conséquence  la  nation 
lui  avoit  accordé  la  protection  du  pavillon ,  et 
qu'après  celte  démarche,  non-seulement  il 
étoit  contre  la  raison  que  les  François  la  li- 
vrassent à  ses  ennemis ,  mais  que  s'ils  le  fai- 
soient ,  ce  seroit  violer  les  droits  de  Thospita- 
fitè,  qui  étoient  respectés  des  peuples  même 
les  plus  barbares. 

]  Ces  lettres  ne  produisirent  rien  ;  les  Marat- 
tes crurent  que  leurs  menaces  auroienl  plus 
d'effet  s'ils  les  appuyoienl  de  quelques  troupes. 
Bans  cette  vue,  ils  firent  un  détachement  de 
huit  mille  chevaux  qui ,  s'avançant  du  côté  de 
la  mer,  se  présentèrent  le  25  décembre  à  midi 
devant  Portonovo,  à  sept  lieues  au  sud  de 
Pondichéry.  Comme  cette  placp  est  toute  ou- 
verte et  sans  défense ,  ils  s'en  rendirent  maîtres 
sans  opposition  et  la  mirent  au  pillage  à  plu- 
sieurs reprises.  Les  loges  hollandoises ,  angloi- 
ses  et  françoises  eurent  le  même  sort:  les  Ma- 
rattes enlevèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de 
marchandises. 
Après  cette  expédition ,  ils  se  replièrent  vers 


le  nord  et  allèrent  attaquer  Gonddonr,  éta- 
blissement des  Anglois,  à  quatre  lieues  au  sud 
de  Pondichéry,  qu'ils  pillèrent  encore  malgré 
le  canon  du  fort  Saint-David ,  qui  ne  put  les 
en  empêcher.  Il  s'avancèrent  encore  jusqu'aa 
village  d'Archiouve,  &  une  lieue  et  demie  de 
Pondichéry,  sans  oser  avancer  plus  près  de 
la  ville.  De  là  ils  députèrent  au  gouverneur 
un  de  leurs' principaux  officiers  pour  réitérer 
leurs  menaces  et  les  mêmes  demandes  qu'ils 
avoient  faites,  protestant  qu'en  cas  de  refus, 
ils  avoient  ordre  d'empêcher  qu'il  n'entrât  au- 
cuns vivres  dans  Pondichéry,  et  qu'aussitôt 
après  la  réduction  de  Trichirapali ,  qui  ne 
pouvoit  pas  tenir,  disoit-il,  encore  plus  de 
quinze  Jours ,  toute  l'armée  maratte  viendroit 
assiéger  la  place  dans  les  formes.  Le  gouver- 
neur reçut  poliment  cet  officier,  qui  étoit  un 
homme  d'esprit  et  de  mérite  ;  il  lui  fit  voir  l'état 
de  la  ville  et  de  l'artillerie  qui  la  défendoit  et 
le  renvoya  sans  parottre  ému  des  menacée  et 
sans  lui  accorder  aucune  de  ses  demandes.  [ 
On  ne  doit  pas  oublier  à  celte  occasion 
un  trait  dont  l'invention  fut  due  principale- 
ment à  M.  de  Cossigni ,  capitaine  des  grena- 
diers dans  le  régiment  de  Bretagne  et  ingénieur 
en  chef  à  Pondichéry,  officier  distingué  par 
ses  talens  et  par  son  mérite  ;  il  contribua  peut* 
être  autant  que  tout  autre  chose  à  faire  per- 
dre aux  Marattes  l'envie  d'attaquer  les  Frao- 
çois.  Comme  on  promenoit  leur  envoyé  autour 
de  la  place  pour  lui  en  faire  mieux  reconnot- 
tre  les  fortifications ,  plusieurs  fougasses  que 
cet  officier  avoit  fait  creuser  au  dehors  de  dis- 
tance en  distance  et  qu'il  avoit  fait  charger  de 
caisses  remplies  de  masses  de  pierres,  allumées 
par  quelques  saucissons  qui  communiquoient 
à  la  ville ,  vinrent  à  jouer  sur  le  passage  de  cet 
envoyé,  emportant  avec  elles  toutes  les  pier- 
res et  toutes  les  terres  des  environs.  L'officier 
maratte  fut  si  effrayé  de  l'effet  de  ces  fougasses 
qu'il  retourna  joindre  son  détachement  très- 
pcrsuadé  que  tous  les  dehors  de  Pondichéry 
étoient  minés ,  et  que  s'ils  entreprenoient  de 
l'assiéger,  ils  ne  pourroient  en  approcher  sans 
voir  sauter  en  l'air  toute  leur  cavalerie.  Ce- 
pendant sur  les  avis  que  reçut  le  gouverneur 
de  l'arrivée  de  quelques  partis  ennemis  qui 
pilloient  Oulgaret  et  Arian-Coupan ,  villages 
appartenant  à  la  compagnie,  distant  d'enfi- 
ron  une  demi-lieue  de  Pondichéry,  il  fit  sortir 
pour  les  charger  un  détachement  de  deux 
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cents  grenadiers  et  ûe  quelques  voloulaires 
commandes  par  le  ini^iiiA^  M.  de  Coâ!>l^ui.  3Iai« 
les  IVIaralles  les  ayaiil  ûper*;uii  ol  k  furt  d'A- 
rian-Cdupaïi  leur  ayant  lire  quelques  volées  de 
canoo  y  ils  *e  lettrèreuL  Eu  mCrnc  temps  leur 
dclachciacnl  sï'loigna  cl  alla  camper  à  i-inq 
lieues  à  Toue»!  de  Pondicliéry.  Quelque»  jour* 
après  ih  louibèrent  sur  Coiumer  cl  Sadrasl,  où 
les  Ilollaridois  ont  des  établissejnens  qu'ib  pil- 
le renL 

^  Cependant  Trichiraiiali  êloit  rêduil  aux  ûer- 
|jHfL'e«  cxtréntités.  Le^s  ?flaralle^  avoicol  tonné 
devant  celle  ville  quatre  lUlaques  qu'ils  pous- 
*èrêiil  A  la  suppe  et  avec  des  galeries  parfai lè- 
guent bien  construites,  ci  quoique  le  ûégc  Tût 
p!u*  long  qu'ils  ne  favoietit  imaginé  d'abord, 
.>»  juj^euit  à  leurs  mouvemens  et  à  Umle^  leurs 
disposilious  qu'ils  éloicnl  résolus  de  ne  point 
partir  de  lu  qu'ils  ne fus^icnl  maître» de  la  place. 
Cliandasaeb  ,  de  son  colé,  éloil  délernnné  à  la 
dêrcndre  tant  qu'il  lui  reitteruit  un  «outlTc  de 
vie.  Les  Marattcs  instruits  de  ses  dispositions 
avoient  arboré  le  darmanchada  ou  pavillon  de 
4;)ai]t  pour  faire  eonnuUrc  aust  habitans  qu'ils 
poUYoienl  sortir  de  la  ville  sans  crainte  de  rece- 
voir aucune  insulte.  En  «ITel  sur  celle  aiïsu- 
rnnce  tous  les  liabitanstorlîrcntctse  retirèrent 
du  côté  du  Cliiranglian.  Après  leur  départ, 
réduit  à  «esseulés  troupes,  CUandasaeb  voulut 
entamer  une  négociation  avec  les Maralles,  qui 
ne  lui  réussit  pas.  il  députa  pour  cela  à  Eago- 
gi-Boussou!a  un  de  ses  gens  qu'il  cliargea  de 
lui  olTrir  dii  laks  de  roupies.  Le  général  ma- 
rallc  accepta  la  proposition  :  a  Qu'il  paie  dix 
lak»  de  roupies,  répondit-il ,  et  qu'il  ^orle  de 
la  place  \  mais  s'il  veut  ta  conserver  et  en  res- 
ter le  maître,  nous  ne  là  lui  laisserons  qu'à 
condition  qu'il  nous  donnera  trente  laks  de 
roupies.  » 

Celte  réponse  apportée  à  Cliandasaeb,  ne 
servit  qu'à  le  cuniirmer  dans  la  résolution  où  il 
étoil  de  faire  la  plus  vigoureuse  résistance  quH 
seroil  possible.  Cependant  la  place  ne  pou  voit 
tenir  plus  longtemps  sans  un  prompt  secours. 
In&truil  de  ces  dures  circomlances ,  Barasaeb , 
frérc  de  Chandasaeb  ne  perdit  point  de  temps  : 
il  assembla  pronqilcment  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  iiommcs  et  une  prodigieuse  quantité 
de  vivres  et  de  munitions  et  se  mit  en  marclio 
pour  se  jeter  dann  Trichirapati.  M;iis  les  Ma- 
jattes  qui  étoient  instruits  des  besoins  de  la 
place,  la  scrroient  de  si  prés  et  avoient  si  bien 
U. 


fermé  toutes  les  avenues  que  quand  il  parut  U 

lui  fut  impossible  d'y  pénétrer. 

Désespéré  d  avoir  manqué  son  coup,  et  pré- 
voyant tous  les  mallieiir»  dont  sa  kimilte  étolt 
menacée  s'il  ne  lenioit  quelque  grand  dessein, 
pour  dégager  son  frère ,  Barasaeb  suivi  de  set 
vingt-cinq  mille  boinmes,  osa  se  présenter 
devant  rarinéc  formidable  de»  Marattes,  Ra- 
gogi-iioussoula,  quoique  frappé  de  la  témenlè 
et  toucbé  en  ni&me  temps  de  la  grandeur  d'àmo 
de  ce  seigneur  qui  venoit  8c  livrer  à  lui  en  dé- 
sespéré, sortitccpendanldc  »es  lignes  et  accepta 
la  bataille^  après  avoir  donné  partout  des  ordres 
exprès  de  ménager  les  jour^  de  Barasaeb  et  do 
le  lui  amener  prisonnier.  Les  deux  armées  m 
choquèrent.  Les  îVlogols  fondirent  comme  de» 
furieux  sur  les  Marattes  ;  mais  ils  furent  bien- 
tôt accablés  par  le  grand  nombre  do  ces  der- 
niers. Ce  ne  fut  proprement  qu'une  déroule. 
Chandasacb  qui  éloit  sorli  de  Tricïiirapali  avec 
l'élite  de  sa  garnison,  voyant  Tarmée  de  son 
frère  en  fuite  et  considérant  qu'avec  sa  petite 
troupe  il  ne  pouvoil  se  flatter  de  faire  pencher 
la  victoire  de  son  côté  ,  se  relira  en  bon  ordre 
dans  sa  place,  résolu  plus  que  jamais  de  ij 
défendre  ju^u'au  bout  el  de  s'enterrer  sou»  ses 
ruines. 

Barasaeb  au  désespoir  de  ce  contre-temps , 
inaii^  toujours  animé  du  désir  de  secourir  son 
frère,  Iralnanl  après  lui  les  débris  de  sa  pelilo 
armée,  lit  aussi  sa  retraite,  la  rage  dans  le  cœur, 
sans  (jue  les  Marattes ,  qui  connoissoient  sa 
valeur  eussent  la  hardiesse  de  le  poursuivre. 
Ils  rcntrérenldans  leurs  lignes.  Peur  lui,  après 
avoir  rassemblé  autour  de  lui  la  plus  grande 
partie  des  fuyards,  il  harangua  cette  troupe 
consternée  et,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  il 
entreprit  de  persuadera  ces  hommes  échappés 
à  peine  à  Tépèedu  vainqueur,  la  nécessité  do 
mourir  avec  honneur  en  se  sacrifiant  pour  leur 
patrie,  ou  de  mettre  parleur  valeur  leurs 
femmes  cl  leurs  enfans,  leurs  princes  et  leurs 
fortunes  à  couvert  des  insultes  de  leurs  ennc% 
mis. 

La  langue  indoustanc  esl  forte  et  mâle  ,  et 
les  Mogols  sont  naturellement éloquens  ;  Bara- 
saeb  réussit  auprès  de  ses  soldats  au  delà  de 
ses  espérances.  De  sept  mille  hommes  qui  lui 
étoicnl  demeurés  fidèles  et  qui  lecouloient , 
quatre  mille  s'écriércnl  tout  d  une  voix  qu  il» 
vouloicnt  mourir  avec  leur  brave  général  ou 
pénétrer  dans  TricbirapaJi.   Barasaeb  n'eut 
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tg^b^  ié  Itiner  reflroidlr  le  lèle  de  la  trôope; 
il  crut  même  pouToir ,  dalM  Tardeur  qui  rani- 
moii ,  la  porter  Juiqa'à  laférooité.  Noo  eontenk 
4l*avoîr  coDvameQ  ce»  hommes  auparavant  si 
foiblei^  de  la  Décetiilé  de  mourir ,  il  enlreprU 
de  leur  prouyer  que  pour  aller  plus  eourageu- 
«ement  à  la  mort,  ils  dévoient  eox-mêmet  tacri- 
flerleun  femmes  afin  de  les  soustraire  ani  insnl-^ 
les  des  linrattes  qui  les  couTriroientdinfamle. 

Que  ne  peut  sur  les  esprits  la  force  du  dis- 
cours, lorsqu'il  est  manié  par  un  homme  adroit, 
aimé,  qui  parle  au  nom  de  la  patrie  et  qui  a 
affaire  à  des  peuples  esclaves  de  leurs  prdjo- 
fès  1  Pour  persuader  ses  soldais  par  son  propre 
exemple  plus  encore  que  par  ses  paroles,  Bara- 
aaeb  fit  venir  M  femme  et  à  la  vue  de  toute  m 
^oupe,  saisi  d*une  ftureur  aveugle,  il  lui  plon- 
gea un  poignard  dans  le  sein.  Tous  les  assis- 
tans  fhrent  firappès  d*borreur  à  la  vue  de  ce 
«roel  spectacle,  tous  détournèrent  leurs  regards 
Mds  tous  suivirent  l'exemple  de  leur  chef ,  ci 
aacriflérent  leurs  femmes. 

Après  cette  exécution  l>arbare,  Barasaeb  m 
distribuer  du  hangliéli  toute  sa  troupeet.ie  mit 
len  marche,  trattkaift^  après  lui  une  certaine 
«pantltédesacs  de  ni.  Il  ne  tarda  pas  à  Join- 
dre les  Marattes,iur  lesquels  il  fondit  comme 
un.'ftorieux.  Le  carnage  fût  d'abord  terrible: 
semblables  à  des  lions  en  fureur ,  les  Mogols 
donnoient  mille  morts  avant  d*en  recevoir  une. 
Ils  eussent  été  vainqueurs  si  le  courage  seul 
étoit  suffisant  pour  détruire  un  ennemi  de  beau- 
coup supérieur  en  forces.  Mais  ies  Maraltcs 
étoientcn  si  grand  nombre  que  ies  Mogols,  mal- 
gré leurs  cdorts  ëtonnans,  victimes  de  leur 
bravoure ,  et  lassés  à  force  de  vaincre ,  furent 
bientôt  immolés  au  ressentiment  de  leurs  enne- 
mis. Tous  furent  égorgés  et  passés  au  fll  de 
répée.  Sarasaeb  lui-même,  après  avoir  fait  dos 
prodiges  de  valeur ,  refUsa  la  vie  qu'on  lui 
eflrit  vingt  fois  et  ne  cessa  de  tuer  que  quand 
les  forces  lui  manquèrent.  Ragogi-Boussoula 
avoit  donné  des  ordres  précis  de  l'épargner. 
Mais  les  soldats  furieux  de  se  voir  massacrer 
par  un  prince  qui  refusoit  de  céder  au  plus 
grand  nombre ,  pour  mettre  leur  propre  vie  à 
couvert,  furent  obligés  de  tirer  sur  lui  et  ne 
cessèrent  que  lorsqu'ils  le  virent  tomber  percé 
do  vingt^deux  blessures. 

Après  le  combat,  Ragogi-Boussoula  fit  cher- 
cher le  corps  de  Barasaeb  qu'il  croyolt  mort. 
On  k  trouva  qui  tespîioél  encore  nais  qui  ne 


pouvoitse  soutenh'.  On  l'apporta  âviâ  les  ph 
grandes  précautions  au  général  naraHi,  ^, 
le  voyant  en  cet  état,  ne  put  s'empêcher  âiip» 
•er  des  lannes,  et  lui  adressant  ta  parolaÂi 
Ion  plein  d'afléetlott  et  de  bonté  :  «Ah  !  ISi» 
èaèb,  lui  dit^il,  pourquoi  rea-tu  annî  famnoN 
toMnême'à  la  propre  fhreor  ?  Pouninoi  i^ 
tu  pas  asseï  bien  préiumé  de  Ion  ernieml  poar 
le  croire  aussi  généreux  qike  toi  ?  Il  vonhil  éln 
ton  amijetconnoissant  ta  bravoure  et  les  vcrtm 
de  ton  (irêre,  il  pouvoit  le  ta  rendre  el  hn  rb- 
dre  en  même  temps  ses  états.  Toi-même  taihi 
perdu,  et  ta  as  forcé  mes  gens  à  ta  sacritarà 
leur  sûreté.  Yis  du  moins  aetoelleflMBt  posr 
éprouver  si  las  Màretlel  sont  capables  d*êlR 
vertueux.  » 

Barasaeb  avoitencoraasseï  de  fora  pour  ré- 
pondre ,  mab  il  était  trop  fler  poar  ta  Ihirs.  B 
auroitcm  dettander  griee  s'il  edt  daigné  ps^ 
1er  à  son  ennemi,  et  il  ne  fooioilqiiemoorir.  H 
«e  chercha  qu'à  préciptiersa  morf.  FojanI 
i|ti'on  lui  avoit  ôlé  toofei  ses  armes,  ii  arracha 
lui-même  une  flèehe.qnH  avoit  dans  ta  lèta  H 
le  fit  avec  tant  de  videnee  que  dans  ta  mo- 
ment même  11  tixpm,  Ba^ogi  ptaora  sincè- 
rement sa  perte-,  il  avoil  BBoina  eompté  a 
faire  un  prisonnier  qulia  amL  II  lit  eoovrir  los 
corps  des  plus  riches  étoffies,  ei  l'ayant  fliîl  met- 
tre dans  un  palanquin,  il  le  renvoya  à  son  Uén. 

Chandasaeb ,  frappé  de  la  mort  d*aa  ùHt 
qu'il  aimoit  tendrement  et  qui  venoitdepenlre 
la  vie  pour  le  secourir ,  tomba  danr iedécoo- 
ragement  et  dans  une  espèce  d'tia^àlfii6îlilè(|oi 
lui  flt  prendre  deux  Jours  après  le' parti  dem- 
dre  la  place  aux  Marottes  et  de  se  rendre  pri- 
sonnier de  guerre.  Le  général  maratle  enUi 
dans  Trichirapali,  d'où  il  enleva  tontes  les  ri- 
chesses. Il  proposa  aussi  au  prroce  de  Mogol 
de  lui  rendre  la  liberté,  moyennant  une  grosse 
rançon.  Mais  il  demandoit  des  tommes sî  exor- 
bitantes que  Chandasaeb ,  qui  se  sentait  hors 
d'état  d'y  satisfaire,  préféra  de  ta  suivre  dam 
l'espérance  qu'avec  le  temps  û  rabatiroit  de  set 
prétentions.  Après  avoir  mis  garnison  dam 
Trichirapali,  Ragogi-Boussoula  sortit  des  pro- 
vinces de  Chandasaeb ,  traînant  après  lui  sos 
prisonnier  et  se  retira  dans  le  Malabar.  Ivsst 
son  départ,  ce  général  avoit  tenu  un  grand  cce- 
seil  pour  délibérer  de  quel  côté  il  marcberoiL 
Plusieurs  opinèrent  pour  aller  attaquer  k* 
établissemensque  les  Européens  ont  ta  long  à 
ta  céte  de  Goromandel.  Ragogi  fût  fm  v» 


\ 


MISSIOJSS  DE  LTODB* 


W? 


contraire;  mai» parce  qu'il  avoil  pubité  fort 
haut  qu'aprè$  la  prise  de  Trrcbtrapali  ils  troienl 
a&Méger  Poodicbéry  ,  ib crurent,  pour  gardef 
les  bienséance»,  devoir  observer  quelque»  for- 
malités àvaulque  de  paroîlre  vouloir  9e  désii^ 
1er  de  eeltc  entreprise.  Danseelte  vue,  ils  Urent 
entrer  dans  leur  assemblée  les  detnc  député» 
que  le  gouverneur  de  Pondîehéry  «voit  en- 
^oyét  vers  eux ,  et  c|ui  y  étoicnt  wnjoiir*  de- 
meuré» depuis  -,  et  ceut-ci  leur  ayant  repré^ 
»enlé  en  plein  conseil  ce  qu'ils  avoi<>nt  déjà  dtt 
à  chacun  d'eux  en  parliculier  pour  les  delmir- 
ner  de  ce  dessein,  ils  parurent  le  rendre  à  lear» 
raisons.  Il  fut  décidé  que  non-9«ikm^l 
les  Marattes  renonceroieni  à  leurs  prélen- 
à  cet  ég*ird  ,  mais  même  qn1h  enver- 
d  un  homme  de  coofeidératlon  à  Pondi- 
chéry  porter  un  riche  serpeau  au  gouverneur 
et  lui  demander  »on  amilié.  Ce  député  purîit 
deux  jours  après  accompagné  de  trois  cents 
cavaliers  et  se  rendit  à  Pondichéry ,  oii  if  fui 
lementbien  reçu,  n  y  séjourna  quelques 
»,  après  quoi  il  en  parlîl  pour  aller  joindre 
Tarmèedes  Maralles,  qui,  sur  le  bruit  d'une 
révolution  arrivée  dans  le  Carnale,  regagnoicnt 
leur  pays  à  grandes  journées. 

Cède  révolution  fut  causée  par  la  mort  Ira- 
giquc  de  Sabder-Alikan,  nabab  d'Arcale.  Ce 
teipoeuf  fui  massacré  dans  une  visile  qu'il  alla 
rendre  à  une  de  ses  sœurs  mariée  au  nobab  de 
Vdour.  On  dit  que  ce  fut  cette  sœur  niCmc  qui 
excita  son  mari  â  le  faire  assassiner,  dbns  Tes- 
peranec  de  pouvoir  par  sa  mort  monter  sur  lé 
Irdue  duCarnate,  Cet  horrible  attenlal  cnj;ngea 
Immasaeb,  seigneur  maure,  parent  de  Chnn- 
dasaeb ,  à  parlir  sur-le-champ  pour  se  rendre 
h  lûcour  deNisam-Mouloiik.  fl  lui  représenta 
si  vivement  les  avantages  qu'il  pouvoit  tirer  en 
»e  présentant  avec  son  armée  dans  le  royaume 
du  Camatc  que  ce  général  ne  balança  point 
à  fiure  marcher  ses  troupes  de  ce  côtè-lù. 

Nisam-^Ioulouk,  dont  on  aura  encore  occa- 
sion do  parler  dans  la  suite,  est  plus  connu  dans 
quelques  auleurs  sous  le  nom  dVVzéïia,  C'cloit, 
sans  contredit,  le  seigneur  le  plus  puissant  de 
tout  l'empire,  I!  éloit  généralissime  des  armées 
duGrand-Mogol,  dans  tous  les  p.iys  de  la  par- 
tie sud.  Mahinuel,  schah,  père  de  l'empereur 
régnant,  lui  avoit  donné  sa  nièce  en  mariage, 
Ta  voit  fait  vice-roi  des  deuv  royaumes  de 
Golconde  et  d'Atircng-Abèd  et  lui  avoil  sou^ 
Hii»  tous  les  nababs  de  la  preequ  lie  occiden- 


tale depuis  Surate  jnsqu*aa  cap  de  Comorin 
Suivant  les  observations  faites  à  son  armée 
lorsqu'elle  entra  dans  le  Carnale,  elle  étoit  com- 
posée de  70,000  mille  cavaliers  bien  montés,  de 
200,000  hommes  d'infanterie  et  de  15,000  Mdn 
rattcs.  Elle  avok  avec  elle  deux  morlicrs,  500 
pièces  de  canons^  dont  le»  grandes  éloient  trat* 
1  nées  par  des  élépbatis  et  les  petites  par  des 
bcBufs.  Toulc  celle  artillerie  éloii  disiribuéc  h 
kl  léte ,  au  centre  et  sur  les  ailes  du  catfip. 
Trente  petites  piéees  accompagnoient  latente 
du  général.  On  comploif ,  dans  cette  armée, 
t,^200éiéphan«,  dont  1,000  servoient  à  Tartil- 
lerie  et  au  bagage  ;  le  reste  étoit  destiné  au  ser- 
vice de  Nisam ,  de  son  fils  et  de  leurs  femmes. 
Il  y  avoit  aussi  50  chameaux  chargés  de  gar- 
gousses  et  de  cartouches,  et  un  nombre  pres- 
que infini  de  bœufs,  de  vaches,  de  bufles,  de 
chameaux  et  de  moutons,  avec  une  quantité 
prodigieuse  de  charrelles  à  quatre  roues,  qu'on 
avoit  amenées  d'Aureng- Abad.  Les  bazars 
étoient  toujours  bien  fournis  de  toutes  sortes' 
de  légumes. 

Nisam  dépensoit  100,000  roupies  par  jour. 
Il  éloîl  suivi  de  40  gémidars-,  et  lorsqu'il  maf- 
choit  il  éloit  précédii  d'un  éléphant  portant 
une  espèce  de  bâton ,  au  bout  duquel  paroîs- 
soit  une  tête  de  crocodile  ou  cayman ,  dorée, 
et  la  gueule  ouverte.  C'éloil  une  marque  de  dn 
gnilé  que  l'empereur  lui  avoit  accordée.  Uo' 
autre  éléphant  portoit  un  étendard  garni  au 
bout  d'une  queue  de  cheval  blanc  et  qui  re- 
présenloit  un  croissant,  avec  une  main  armée? 
d'un  sabre.  H  avoit  aussi  â  sa  suite  500  chop- 
dars  ou  porteurs  d'ordre.  Tous  les  seigneurs 
du  pays,  qui  vouloient  lui  rendre  visite,  se  faî- 
soient  d*abord  annoncer  par  leur  titre  de  na- 
bab. Nîsam  en  fut  choqué:  u  Quoi,  dit-il,  il  y 
a  dix-huit  nababs  dans  celle  province  et  Je 
n'en  sais  rien  !  Certes ,  les  titres  se  multiplient 
bien  vite!  Pour  moi,  je  croyois  qu'il  n'y  en 
avoit  qu'un.  ^  H  parloit  ainsi  parce  qu'il  croyoit 
être  le  seul  qui  eût  droit  de  porter  ce  nom. 
Aussi  tous  ces  litres  furent-ils  btenlAl  suppri- 
més ;  et  deux  nababs  s'étanl  encore  fait  annof>' 
cer  sous  ce  nom,  furent  bastonnés  par  les 
cfiopdards.  Quand  quelque  seigneur  scprésen- 
loil,  ceut-ci,  p<iur  Finlroduirc,  ne  se  ser- 
voient plus  que  de  ces  termes  :  «  Votre  es-- 
tlbve  un  leî  demande  à  vous  parler*  m  Le  sei- 
gneur, admis  auprès  de  Nisam ,  se  lenoil  éloi- 
gné et  debout  eu  sa  préseûce ,  â  moins  qud 
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KOQlMilie  IkioriMr;  «aM-dneUai  fltitiglié 
^yilMtoir.  Tout  «et  «âmkbft  et  «Dtrw  offl- 
«ienèlotal  auMÎ  debout  derrître  lui  dans  le 
mpeet  et  dint  le  tiknoe.  P  ne  leur,  pailoit 
qa*eD  pea  de  moto  et  ib  loi  répoodoient  ton* 
Joort  humMimentret  en-  t*iDoiiiuuiit»  U  aimoîl 
ibrt  les  Earopèen»  ainquelt  il  iMuMt  ateo 
lonltié,  et  afoit  Murtoot  une  aUsotoi  iwrtîeiH 
liâfe  poar  la  Datîoo  Crinçoîie. 
.  n yafoit dans let-marelie» d*ami6e oae die* 
lanee  detprèt  de  cent  liai  entre  Niiam  et  Na- 
lerzîngiie  ion  flli,  qui  porloit  une  clialne  de 
i&  en  signe  de  la  eaptifité  vcar  il  t'étoit  rè- 
jfM  contre  ion  père  qui  Tafoit  Ciit  prison- 
nier dans  une  bataille.  Les  femmes  éloient 
tout  à  fait  derrière  escortées  d'un  détacbement 
considérable  de  oayaleriey  et  cbantoieat  les 
louanges  de  Nisam. 

;  Son  arriTée  rétaîUit  la  tranqnilUld  dans  le 
Camale.  U  avoit  commencé  par  le  siège  de 
Tricbirapali  qu'il  a?oit  investie  le  %  août  1743, 
et  qui  lui  Ait  rendue  le  S5  du  même  mois. 
Coja  Abdodlakan,  ami  intime  de  ce  général^ 
Ait  cbargé  de  la  conduite  de  ce  siège,  auquel 
cm  n^employa  que  des  troupes  de  la  prprince. 
iprès  aToir  retiré. cette  place  des  mains  des 
Maratlès  et  en  ayoir  ainsi  purgé  le  pays,  Ni- 
sam  oe  pçnsa  plus  qu'au  retour.  Atant  son  dé- 
part il  confirma  le  gouTernement  d'Arcate  et 
du  Maduré  au  fils  du  nabab  Sabder-AIikan , 
nereu  de  Gbandasaeb.  Mais  comme  il  n*étoit 
alors  Agé  que  de  huit  &  neuf  ans,  il  nomma 
pour  régent,  pendant  la  minorité  du  Jeune 
prince,  un  soubdar  de  sa  suite,  appdé  Ana- 
Terdikan ,  qui  avoit  été  gouTerYeur  de  son  fils 
Nazerzingue.  Nisam  lui  recommanda  forte- 
ment rédocation  du  jeune  nabab ,  qu'il  aban- 
donna A  tes  soins  et  à  ceux  du  nabab  de  Ga- 
rapen. 

Aussitôt  qu'AnaTcrdikan  se  TÎt  en  posses- 
sion des  états  qui  yenoient  de  lui  être  confiés , 
U  pensa  moins  à  les  gouverner  avec  équité , 
qu'à  les  piller  et  à  s'enrichir  ;  son  avarice  étoit 
insatiable.  Il  paroissoit  d'ailleurs  en  user  fort 
bien  avec  le  Jeune  nabab ,  qu'il  traitoit  avec 
tout  le  respect  possible.  Sur  ces  entrefaites,  ce 
.Yeune  prince  ayant  été  prié  aux  noces  d'un  seî- 
yneur  maure  de  ses  parens ,  s'y  rendit  accom- 
|Bgné  de  ses  deux  gouverneurs  et  du  fils  du 
Mbab  de  Garapen ,  qui  étoit  à  peu  près  du 
lième  Age.  Le  nabab  de>  Yelour  qui,  après 
Wl^  iUt  awassitter  son^bean-frère,  rncker* 


^ehoît  qft'one  oeeasioQ  DsvoraMê  pour 
etla  Iniille  qui^  par  Fi 
,  étoit  réduite  à  ee  Jeane 
«teuvabir  sa.soocession,  crat  pootoir  proliir 
deeeUe-d.  A  force  de  promesaea  ol  de  prè- 
aens,  il  gagna  douie  soldato  pctarcs  qui, 
après  avoir  pris  du  bangue,  «strèrMl  dus 
rappartementoù  ètoient  les  Mbuba, 
les  deux  Jeunes  princes  de  peur  de  se 
per,  et  blessèrent  à  mort  le  nabab  de  Csnpcn. 
Nisam-Mouloak,  instruit  delà  oMirt  de  ce  dsr- 
nier,  donna  de  sa  propre  autorité  le  grnm- 
■ement  d'Areate  et  de  Maduré  A  Aaaferdi- 
kan,  nomma  Mafouskam  son  fils  atné  ns- 
bab  avec  droit  de  survivance  et  fit  eoobdsr 
le  cadet  Mabmet-Alikan.  Anaverdikan  retint 
Fatné  auprès  de  lui  pour  l'aider  dans  le  gou- 
Ternement des  albires  du  Ganiale  el  delte- 
Jaour  et  donna  au  cadet  le.eoDiBaDdeMCBtde 
Trichirapali  et  du  Maduré.  JPtasieorades  gou- 
verneurs des  meilleuras  plaoes  du  pays,  indi- 
gnés de  se  voir  compandès  par  ee  nouveau 
nabab,  reflisèrent  de. le  leoonnollre,  secoiuè- 
rent  le  Joug  et  s'établirent  en  peliU  souverains 
chacun  dans  leur  gouvernement.  2a  même 
temps,  pour  ne  pas  altirtr  sur  edx  U  eolère  ds 
Nisam-Moulouk ,  ils  lui  envoyèrent  directe- 
ment les  sommes  qu'ils  dévoient  payer  au  oa- 
bab.  Du  nombre  de  ces  gouverneurs  rebeflei 
furent  celui  de  Yelour,  A  six  lieues  d'ArcsIe  ; 
celui  de  Yaldaour,  A  trois  lieues  de  Pondicbèni 
et  celui  de  Sermoukoul,  A  sept  lieues  de  U 
même  ville.  Anaverdikan  mit  tout  en  œuvre 
pour  les  ramener  A  lui  ;  mab  lorsqu'il  vit  que 
Nisam  ne  leur  faisoit  point  un  crime  de  kur 
révolte,  comme  lui-même  n'étoit  pas  en  état 
de  les  réduire  par  la  force,  il  prit  Je  pard  de 
les  laisser  tranquilles. 

U  étoit  de  l'intérêt  du  nouveau  nabab  de 
ménager  les  nations  européennes  établies  AU 
côte  de  Goromandd,  surtout  les  Firançois,  qui, 
ayant  donné  retraite  et  accordé  leur  protectioB 
A  la  famiUe  de  Ghandasaeb ,  pouvoient  par  la 
suite  lui  donner  de  l'embarras  et  susciter  des 
allàires  assez  f  Acheuses.  Pénétré  de  ces  raisom 
dont  il  connoissoit  toute  la  sdidité ,  Anaverdi- 
kan envoya  d'abord  une  magnifique  ambas- 
sade A  Pondichéry  avec  de  grands  prèiem 
pour  le  gouverneur  * ,  et  peu  de  temps  8|Méi 


t«  lion  M.  Dapleix«  qal  avottisaiplaeè 
dsl141« 
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Il  Yîtit  lui-même  lui  rendre  la  "visîle  en  qualité 
de  nâbab.  M.  Bupleîx,  comme  oo  le  dira  plus 
bas ,  venoit  d'être  honoré  du  même  litre  par 
le  Grand-Mogol,  en  considération  de»  service* 
c]Q'il  avoU  rendus  à  ta  nation  mogoTe  dans  le 
Gange  pendant  qu'il  étoît  gouverneur  de  Chan- 
demagor ,  et  cette  dignité  lui  venant  de  Tem- 
pereur  lui-même,  lui  donnott  le  pas  sur  le  na- 
fcab  qui  ne  la  lenoit  que  de  Niaam,  Cependant 
comme  ces  seigneurs  mogols  sont  en  état  do 
faire  beaucoup  de  mal ,  les  gouverneurs  euro- 
péens soit  forcés  de  les  ménager ,  de  se  relâ- 
cher un  peu  de  leurs  droits  en  leur  faveur  et 
de  les  attacher  à  eux  par  des  présens  et  par  les 
grands  honneurs  quils  leur  font  rendre.  Ce  fut 
là  précisément  la  conduite  que  tint  M.  Dupleix 
à  regard  d'Anaverdikan.  Ce  nabab  parut  ex- 
trêmement satisfait  de  la  manière  dont  il  avoit 
été  reçu  à  Pondichéry  \  il  jura  une  amitié  cons- 
tante et  solide  pour  la  nation  frnnçoise,  de- 
manda qu'elle  tint  toujours  auprès  de  lui  un 
agent  et  refusa  de  se  prêter  aux  cm  presse  mens 
des  Anglois  qui  le  soUicitoicnt  vivement  de  les 
honorer  de  sa  visite.  La  suite  démentit  bien  de 
si  beaux  sentimens.  Une  liaison  intime  avec 
les  François  n'oiTroil  à  Finsentiable  avidifé  du 
nabab  que  de  légers  présens,  beaucoup  d'hon- 
neurs et  plus  d'amitié.  Les  Anglois  au  con- 
traire lui  donnèrent  beaucoup  d'argent  et  lui 
en  promettoient  encore  davantage-,  rien  ne 
leur  coûtoit  pour  rattircr  à  leur  parti.  La  na- 
tion françoise  à  tenu  dans  ces  circonstances  une 
conduite  toute  dilTérente. 

Tel  éloit  rétat  des  affaires  de  ce  cMé-là^ 
lorsque  la  guerre  s 'allumant  en  Europe  entre 
les  François  et  les  Anglois ,  les  deux  nations 
•erablérenl  cependant  vouloir  établir  une  neu- 
tralité dans  les  Indes,  Quels  que  soient  les 
motifs  qui  empêchèrent  de  suivre  ce  système 
également  avantageux  à  l'une  et  à  l'autre  na- 
tion, la  neutralité  n'eut  point  lieu.  Lps  An- 
glois quiavoient  commencé  les  premières  hos- 
tilités sur  mer  firent  aussi  le»  premières  in- 
sultes sur  terre.  Le  gouverneur  de  Pondichéry 
•''adressa  alors  au  nabab  d'Arcate  pour  se 
plaindre  de  ces  hostilités  et  l'engager  A  inter- 
poser son  autorité  pour  les  arrêter  dans  reten- 
due de  son  domaine  ;  mais  Anaverdîkan  fit 
peu  d'attention  à  ces  représentations,  n'y  eut 
aucun  égard  et  montra  bientôt  que  Targent 
des  Anglois  avoit  plus  d^empire  sur  lui  que  la 
foi  due  aux  traités  les  plus  snlenneb.  Fn  elTof, 


aussitôt  que  M.  de  !a  Bourdonnais,  qui  s'élolt 
emparé  de  Madras  le  21  septembre  1746,  Teul 
abandonné  le  21  octobre  suivant,  après  y  avoir 
laissé  une  modique  garnison  pour  rassembler 
les  débris  de  son  escadre  dispersée  par  un 
horrible  coup  de  vent,  ce  nabab  attendant  qu'il 
eût  rassemblé  son  armée ,  écrivit  au  gouver- 
neur françois  de  Madras  des  lettres  pleines  do 
rodomontades^  le  menaçant  de  toute  son  indi- 
gnation, s'il  ne  rendoit  au  plus  tôt  celte  place. 
Ces  lettres  furent  envoyées  à  M,  Dupleix,  sur 
lequel  elles  no  produisireent  d'autre  effet  que 
de  l'engager  à  se  tenir  sur  ses  gardes  et  a  en- 
voyer ordre  à  Madras  de  se  préparer  d  une  vi- 
goureuse défense. 

M.  de  Kerjean  son  neveu  fut  la  première 
victime  de  Ta  varice  et  de  la  mauvaise  humeur 
d'Anaverdikan,  Le  gouverneur  françois  de 
Madras  l'ayant  envoyé  pour  répéter  le  fils  du 
major  général,qu'un  petit  gouverneur  maure 
avoit  arrêté  prisonnier  sur  la  route  do  Pondi- 
chéry j  il  eut  le  malheur  d'être  rencontré  par 
un  détachement  de  l'armée  du  nabab  qui,  après 
mille  mauvais  traîtemens ,  lui  annonça  qu'il 
étoitson  prisonnier,  ainsi  qu'un  conseiller*  du 
conseil  souverain  qu'on  lui  avoit  donné  pour 
collègue.  Quelques  jours  après  Mafouskan, 
flis  dtné  du  nabab,  parut  a  la  tête  de  huit  à  dix 
mille  hommes ,  dont  quatre  mille  étoient  de 
cavalerie.  M.  de  Kerjean  fut  d'abord  présenté 
é  ce  seigneur  qui,  l'ayant  reconnu  pour  l'avoir 
vu  auprès  de  M.  Dupleix,  Zui  flt  beuucoup  d'a- 
mitiés sans  cependant  vouloir  jamais  entendre 
â  lui  rendre  la  liberté.  Il  proposa  à  ses  deux 
prisonniers  de  traiter  avec  lui  de  la  reddition 
de  Madras;  mais  sur  ce  qu1ls  lui  représen- 
ièrenl  qu'il  falloit  pour  cela  s'adresser  au  gou- 
verneur de  Pondichéry,  il  résolut  de  continuer 
sa  route,  marchant  vers  Madras,  dont  il  en- 
treprit de  faire  le  siège. 

M.  Dupleix  voyant  l'obstination  des  Maures 
à  ne  point  rendre  les  deux  prisonniers,  envoya 
ordre  au  gouverneur  de  Madras  de  faire  sortir 
de  sa  place  un  fort  détachement  pour  tenter  de 
les  enlever  s'il  éfoil  possible,  lis  étoient  logés 
dans  une  maison  de  campagne  des  capucins  à 
la  tête  de  l'armée  du  nabab  ;  mais  au  lieu  de 
marcher  droit  vers  cet  endroit,  M.deLaTour, 
qui  commandoit  ce  détachement,  peu  au  fait 
du  local  de  Madras  et  trompé  par  ses  guide». 


no 
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4toNiB  àAr«ait^  M  mil  A  li  (Mi  A»M  iiMitem 
HiitotailA  tMMftfejiidiitomto^rrinwMMi^ 
«ifciafli  i^biéniïé  «l>MdoiiiNHil  taPM  iftîllti 
m- ^mmlmm-  ImWmmm «40111  ledMH 
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au  delà  de  son  camp,  qu'ils  pîflMvirtr  Ite  nwr; 
MMÉI^iD|»illlf«i9^  MadWs  «limiD«i|t.»fec 

■îàÉ^  lia  niaiia  aii*îi  tf i  finflhtfMT  il  JalÉff  daiii 
4li  .«Dil»^'PMea  9i'di#  lif  llléi^^ 

iriiriiflMMiWta^iowMt  Jimm  mvs  tai  oMn 
«1 4)Hto  filter  i(  U>P  pftrtU  4Mflbét<de  im  ir* 
flié#«Muoieii(  te  iODiMgiio»  maiimtoiept  tovt 
ii  110%  renocmlroiaiH  do  HXilaliarfs  au  service 
4»  Francs.  lU  n«  (raitoieQl  p«»  miiux  les 
iMbiUns  porlaiaii  dQ  la  Yîlto  da  SainWTbQii^ 
tîméma  tot  mîHtoQDairei.  Plusiaur*  d^anir^ 
iui  moiruraot  an  prisoq.  lia  capiUiM*coiii« 
Oiandanl  aol  te  ffi^naa  ior(, 

M*  Duplei^i  Jugea  qu'il  étoit  4  prqioi  d'aiv. 
lèlar  cas  coursât  et  cas  anlrapriiai  des  Naurat, 
JPourcalarU  tira  de  la  garuisonda  Poodich^ry 
trois  eaot  cjoquanic  tionimai  da  iroupea  rég« 
lèas  y  cent  roateloU  et  deux  cents  cipayas^ 
Iroupai  du  pays»  dont  il  donna  le  commaDde- 
ment  A  91.  Pir«di^9  iugéQienr  an  cbef  de  cette 
villa»  4our  «llv  ralerer  la  garnison  de  Madras 
iaut  it  n%^\  PM  aontaat,  CeUe  petite  troupe 
marfli^it^Ters  le.Ueu  desadaUipation  lorsque 
M,  Paradis  apprit  que  les  Maures,  qui  a'étoieni 
aaiiis  da  la  tHI?  de  Saiut-Thoipéi  tfavailloient 
4  la  fermer  d'une  fiorte  palissade.  Sur  cette 
nouvelle,  il  écrifit  à  M,  Barlbéiamii  gouver- 
ncurde  Madras,  pour  lui  donner  avis  derbeure 
à  laquelle  ilarriveroit  en  présence  des  Maures, 
le  priant  de  Taire  sortir  de  sa  place  un  fort  dé- 


•4>«mtW*ttiirw<»iHH|pe  1»  Mm  «a  M 
înlMaaMAst  îLJuî  auBda>la  mÉHai 

ImhcmbbmmU  i'jànMÛ  lÉ!déiiflhaBi^ii<  aak 
i«H  4u^M  wiM«|t  fil  «^iiicai  pilii»  «Mva 

mîUi  bmiMM»  Koii^4«Vimgii«  «H  ««a» 
iKif  possIUi  «l'il  «rrîTttvà  Sm^nmaé  à 

diridaa9r^dota.«liii.^ 

C«paidaiitN.Paia4ii :#«iBttNi  tanioiwsài 
iMé  dé  «UBlrTlmi*.  Siar  Jia  hiiK  jMuna  de 
lOVi  îlirrira  à  diua  Mmaa  disHawia.  là  1 
fit  piEiiHifauijmrdinpoa  A  ai  «raipa  «Ha 
fUiUf  fût  iii^t  di  iovtetjtpv  lileodeaianp 
et  sur  tel  trois  )iiUf«a4lq«ilNiilairanilci 
i^arcbe.  Ses  espiom  Ti«nnl  ravMîr  gui  lai 
llaures  étoiept  iifiraifedi  son  imtéi  ei4|9ili 
rattcvidûiiot  en  bataîUi  tfana  lai  maa  da  U 
fîUa.  Surjcat  ifia  il  IKIIViMIi  k  a»  Iroupa 
ifla  d'iiooungeraiaaoWala  par.va  piUldlf 
aoori  qu'il  lewctti  ipn|i  qnoî  i^  contiani  si 
inarolii.  Laa  FNif^  lUTif^nnt  à  Sib^^ 
m^  li  lapdamiÎR  4li  poîifi  4a  Joor.  ML  Vira- 
dis  s'étant  aperçu,  malgré  le  peu  dedarlè  qal 
faisoit  alors,  que  reoceinte  de  la  paiiaaada  a'é» 
loit  point  acbevée  et  qu'il  restoit  une  brteke  de 
prés  de  vingt  toises,  il  ne  balança  poîai  à  fûn 
aoB  attaque  de  ce  cOtÀ>li  :  U  lèrnu  aa  Inwps 
sur  la  largeur  de  la  brècbe  et  fbndit  parla  sur  In 
Maures.  Geuz-cifurent  ferme  d'abord  et  sao- 
tH^rent  brafement  les  trois  premières  dé* 
charges  \  mais  A  la  quatrième,  les  soldats  firao- 
Cois  ayant  mis  la  baïonnette  au  bout  du  fu$ii, 
l'épouvante  se  répandit  dans  les  bataïUooi  et 
les  escadrons  ennemis  :  ils  s'ébranlent,  ÎU 
plient,  ils  se  rompent  enûn  et  fuient  en  dè« 
lordre.  Animés  par  la  l&cbeté  des  Maures,  les 
François  poursuivent  les  fuyards  Tèpèe  dans 
lea  reins,  taillent  en  pièce  tout  ce  qui  se  pié* 
aante  et  se  rendent  maîtres  de  troia  pièces  da 
canon  qu'ils  abandonnèrent  parce  qu'ils  ne 
pouvoienl  s'en  servir.  Gomme  lea  mes  da 
Saiot-Thomé  sont  fort  étroites,  lea  chevaux  d 
les  bommes  s'embarrassoient  dans  leur  fUitii 
Il  s'en  fit  un  carnage  afb^ux.  Enfla,  lea 
mis  gagnèrent  la  plaine,  et  appréhendant 
coro  quelque  sortie  du  c6téde  Madras,  rian  M 
put  les  arrêter*  Ils  coururent  pandanl  daoi 
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lieues  ,  abnndonDant  à  la  discrélion  du  vaîo- 
queur  bagages ,  m  unit  ion»  et  g^^Miùrateinent 
tout  ce  qu'ils  a  voient  dans  SaiiiUThomê.  Le 
bulin  fut  con&idërable.  On  prit  grand  nombre 
de  bCtes  de  charge ,  soixante  chameaux ,  six 
cents  bœufs ,  près  de  cent  chevaux ,  tous  le» 
drapeaux  des  Maures  et  une  grande  quantité 
de  marchandises.  Apre»  avoir  fait  inutilement 
pendant  quelque  temps  tous  les  eiïortâ  possi- 
bles pour  rallier  ses  troupe»,  emporté  par  les 
fuyards,  Mafouskan  luî-inCme  fut  obligé  do 
céder  au  torrent,  et  comme  il  couroit  trop  do 
risques  sur  son  éléphant ,  il  monta  à  cheval  et 
s'enfuit  encore  une  fois  à  toutes  jambes.  Il  ne 
ic  crut  en  sûreté  que  quand  il  eut  mi»  entre  lui 
et  les  François  une  distance  de  douze  lieues.  11 
^ûmiten  fuyant  mille  imprécations  contre  son 
armée,  déchira  ses  vétemens  et  prit  pour  quel- 
que temps  l'habit  de  Faquir. 

Le  bruit  de  larrivéc  de  M.  Paradis  étant 
parvenu  jusqu'à  Madras,  IVI.Barthélemi  con- 
nut la  faute  qu'il  a  voit  faite  ci  le  danger  que 
couroient  les  troupes  qui  venoient  de  Pondi- 
cliéf)'.  Aussitôt  il  fil  sortir  le  détachement  qu'il 
avolt  commandé  pour  les  soutenir.  Il  arriva  à 
Saint-Thomé  au  niomenl  que  les  François, 
sûr*  de  leurs  victoires,  se  préparoient  à  mar- 
cher vers  Madras.  M.  Paradis  fit  entrer  ce  dé- 
tachement dans  Saint-Thomé  et  lui  donna  or- 
dre d'en  enlever  lebultn  que  ses  soldats  étoicnl 
ohligés  d'abandonner, 

La  troupe  victorieuse  ne  poursuivit  point 
renncmi  au  delà  de  la  ville.  Elle  entra  dans 
]\Iadrasen  triomphe.  Ceux  des  soldau  qui  n'a- 
voient  pu  enlever  des  chevaux  étoicnt  montés 
sur  des  chameaux  ou  sur  des  bœufs,  et  presque 
tous  étoicnt  revêtus  des  habits  qu'ils  a  voient 
enlevés  sur  les  iMaures.  Ceux-ci  perdirent  à 
cette  action  prés  de  cinq  cents  liommes  et  eu- 
rent presque  autant  de  blessés.  Les  François 
n'y  eurent  que  deux  soldats  blessés  légè- 
rement. 

Malgré  ses  pertes  réitérée» ,  3Iafouskan  ne 
laissa  pas  d'aller  au  secours  des  Anglois  à 
Goudelour,  lorsque  lc:«  François  firent  le  sicgo 
de  celte  place.  Il  y  fut  encore  battu  en  plu- 
sieurs rencontres.  Enfin  M.  Dupleix  ayant 
trouvé  mt^yen  de  mettre  dans  ses  intérêts  son 
frère  Mahmct-AIikon  en  semant  la  discorde 
entre  les  deux  frères,  obligea  l'aîné  à  lui  de- 
mander la  paix.  Mafouskan  se  rendit  pour  ce- 
la À  Pondichéf  y  au  conuncoceineiit  de  Taoïiéo 


1 747  î  il  y  ligna  le  traité  el  jura  une  union 
con»t<inle  avec  la  naiinn  françoise.  Il  en  par- 
tit le  ti'oîîiiénïe  jour  de  son  arrivée  Irès-salis- 
faitdes  honneurs  qu'il  y  avoil  reçus  du  gouver- 
neur et  se  rendit  ii  son  camp  où  il  licenlia  son 
armée.  IJe  là ,  au  lieu  d'aller  joindre  son  pérc 
à  Arcate,  comme  le  vieux  Anavcrdikan  Vm 
solliciloit  vivement,  il  quitta  ses  vétemens,  sa 
robe,  ses  armes  el  son  turban,  reprenant  l'ha- 
bit de  Faquir  qu'il  avoît  abandonné  ^  il  courut 
se  cacher  dans  Triehirapali ,  honteux  d'avoir 
toujours  élu  battu  par  les  François  et  de  s'tlro 
vu  obligé  de  fuîre  une  paix  qui  ne  lui  étoit  pat 
honorable.  Matiuicl'Alikan  licentia  pareille* 
ment  les  troupes  qu'il  a  voit  le\écs  et  se  rendU 
auprès  de  son  |)ére,  qui  parut  oublier  la  trahi- 
son qu'il  avoil  faile  iison  frère. 

Les  Aoglois  étoient  au  désespoir  de  voir  cette 
guerre  si  heureu>ement  lerminée  pour  les 
François.  La  gloire  qu'ils  avoient  acquise  leur 
faiaoit  ombrage  ;  il  n'y  eut  rien  qu'ils  ne  missent 
en  œuvre  pour  attirer  les  Mogols  ô  leur  porli; 
mais  ceux-ci  n'eurent  pardc  d'élrc  les  dupes 
de  leurs  suggestions  ni  de  se  laisser  séduire 
par  leurs  vaines  promesses.  Ils  leur  répon- 
dirent nettement  qu'ils  pouvoieni  se  tirer  d'af- 
faire comme  ils  rentendroicnt  el  qu'ils  étoient 
lrés>résolus  de  ne  plus  rien  faire  pour  eux.  La 
nouvelle  de  la  prise  de  Madras  et  des  victoirea 
remportées  par  les  I-Vançois  sur  le  onbabd'Ar-- 
cale  sï'toit  répandue  dans  tout  lliidoustAn. 
Elle  avoit  pénétré  non^seuleiDcnl  chez  le» 
Marallcs,  mais  encore  à  la  cour  de  riisani- 
Moolouk  qui  en  avott  informé  lefircind-iMogol, 
et  elle  avoit  attiré  à  M.  Dupleix  des  lettres  do 
compliment  et  ûv  féiici talion  de  la  part  de 
presque  tous  les  princes  et  seigneurs  de  llndo. 
Voici  celle  que  Ragogi-Boussouk  lui  écrivit  à 
cette  occasion. 

Ragogi-aoussouta ,  généni  ûo  Vàtmét  dci  llarauci,  à  M.  Dih 

pfrli,  gouvempur  de  rondlchcTf. 

«Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joio  que  j'ai 
retsentie  lorsque  j  ai  appris  la  nouvelle  de  la 
pristi  de  Madras  et  que  les  François  s'en  étoient 
rendus  maîtres.  Agréez  donc  le  compliment 
que  je  vous  en  fais  en  mon  particulier  et  qui 
part  de  l  endroit  le  plus  sensible  de  mon  cœur. 

)»J'ai  appris  en  mémo  temps  que  les  soubdards 
du  CarnatesYloienl  joints  ensemble,  el  ayant 
rassemblé  leurs  armées  comme  des  troupeaux 
ÛQ  oiouloos»  «Yoîcut  eu  1  audace  de  ïotM  d6- 
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darer  la  gaerre  -,  mais  qu'une  poignée  de  vos 
Taleureux  François ,  brayes  comme  des  lions, 
leur  ont  liyré  bataille  aux  environs  de  Mélia- 
pour,  les  ont  battus ,  leur  ont  pris  leurs  dra- 
peaux, beaucoup  de  leurs  cbevaux  et  autres 
instrumens  de  guerre;  les  ont  fait  fuir  jusqu'à 
Angyvarem,  l'épouvante  s'étant  mise  dans 
leur  armée ,  ainsi  qu'die  se  met  dans  un  trou- 
peau de  moutons,  lorsque  quelque  loup  entre 
dans  une  bergerie.  Je  vous  assure  que  cette 
nouvelle  m'a  fait  un  plaisir  des  plus  grands  que 
f  aie  ressenti  de  mes  Jours.  Je  ne  puis  assez 
TOUS  marquer  la  joie  que  cela  m'a  causé;  je 
TOUS  en  fais  mille  et  mille  fois  mon  compli- 
ment. 

»  Le  soleil  éclaire  le  monde  depuis  son  lever 
Jusqu'à  son  coucher,  et  lorsqu'une  fois  sa  clarté 
est  passée,  on  n'y  pense  et  l'on  n'en  parle  plus, 
n  n'en  est  pas  de  même  de  la  lumière  que  ré- 
pand dans  le  monde  votre  bravoure  et  le  renom 
que  vous  vous  êtes  acquis  par  tant  d'exploits: 
on  ne  cesse  Jamais  d'en  parler  -,  nuit  et  jour  ils 
sont  présens  à  l'esprit.  Le  bruit  de  vos  victoires 
est  tellement  répandu  dans  toutes  ces  côtes  et 
ailleurs  que  tous  vos  ennemis,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  puissent  être,  en  sont  consternés. 
C'est  de  quoi  vous  pouvez  être  assuré.  Tout 
rindoustan  retentit  de  cebruit.  Notre  roi,  Savon- 
Raja,  ayant  appris  toutes  ces  nouvelles,  vous  a 
donné  des  louanges  inexprimables ,  et  ne  parle 
qu'avec  admiration  de  votre  nation.  Ghandasaeb 
m'a  toujours  parlé  très-avantageusement  de 
vous  ;  mais  vos  derniers  exploits  ont  fait  plus 
d'impression  sur  moi  que  tout  ce  qu'il  m'en 
avoit  dit-,  c'est  pourquoi  je  vous  demande  votre 
amitié,  et  vous  fais  savoir  en  même  temps 
que  notre  puissant  monarque  voulant  que  son 
pavillon  soit  replanté  dans  tous  les  endroits 
où  il  battoit  ci-devant  et  que  les  Maures  nos 
ennemis  nous  ont  enlevé,  m'a  ordonné  de  me 
transporter  de  vos  côtés.  Dans  peu  je  compte 
mettre  ses  ordres  à  exécution.  Aussitôt  que  je 
serai  arrivé,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
donner  avis  et  de  m'aboucher  avec  vous ,  car 
Je  vous  dirai  que  j'ai  bien  des  choses  à  vous 
communiquer  touchant  les  intentions  de  mon 
puissant  roi.  Si  vous  voulezvous  joindre  à  moi, 
c'est-à-dire  vos  forces  aux   miennes,  nous 
ferons  des  choses  dont  on  ne  pourra  s'empêcher 
déparier  éternellement.  Geréran-Pandet,  mon 
procureur,  qui  est  auprès  de  vous,  vous  dira 
le  reste,  n  est  instruit  de  mes  intentions.  Je 


vous  souhaito  toujours  beaucoup  derèossîle 
dans  toutes  vos  entreprises,  et  un  enchaînement 
de  victoires  qui  ne  puisse  jamais  finir,  etc.  "• 

L'infortuné  Ghandasaeb  ne  fut  pas  des 
derniers  à  apprendre  les  heureax  succè$ 
des  François  ses  bons  amis,  et  il  ne  manqua 
pas  d'en  féliciter  M.  Dupleix ,  le  priant  de 
continuer  d'honorer  de  sa  protection  (ce 
sont  ses  termes)  sa  femme  et  sa  famille  retirées 
à  Pondichéry.  On  ne  rapporte  point  ici  sa  lettre 
non  plus  que  toutes  celles  que  M.  Dupleix  reçut 
de  divers  endroits  au  même  sujet ,  poor  ne 
pas  ennuyer  par  une  répétition  de  complimens 
qui  disent  tous  à  peu  près  la  même  chose.  11 
suffit  de  savoir  que  dans  ces  lettres,  on  voit 
partout  des  preuves  non  équivoques  de  Tes- 
time,  de  l'admiration  et  du  respect  que  les 
derniers  succès  des  François  leur  avoient  attirés 
de  la  part  de  tous  les  seigneurs  tant  maures  que 
gentils ,  qui  tous  recherchoîent  avec  empresse- 
ment leur  aillance  et  leur  amitié.  Par  là  il  est 
aisé  de  juger  combien  cette  guerre  des  Fran- 
çois contre  les  Maures ,  nécessaire  dans  son 
principe,  a  été  non-seulement  glorieuse  ,  mais 
même  avantageuse  à  la  nation  ,  et  quel  crédit 
et  quelle  autorité  elle  lui  a  conciliés  dans 
l'Inde. 

La  réputation  des  François  étoit  montée  à 
son  plus  haut  point;  la  terreur  de  leur  nom . 
pour  me  servir  des  propres  termes  dont  u^:>il 
dans  sa  lettre  un  des  principaux  ofTicien^  de 
l'armée  de  Nazerzingue,  s'étoit  répandue  dans 
tout  rindoustan  et  il  étoit  à  présumer  que  la 
paix  qu'ils  venoicnt  de  faire  avec  les  Maures . 
scroit  de  durée.  Mais  Mafouskan,  fils  du  nabili 
d'Arcate,  aussi  peu  jaloux  de  ses  sermons  que 
de  sa  gloire,  ne  se  piquoit  pas  d^ybacnor  *c5 
engagemcns  les  plus  solennels.  En  se  dépouil- 
lant des  marques  de  sa  dignilc  pour  prendre 
l'habit  de  faquir  ,  il  no  s'étoit  point  dèfail  de  la 
haine  qu'il  portoit  A  la  nation  ;  aussi  ne  rher- 
choil-il  que  Tocrasion  de  hri  en  donner  de* 
marques  et  de  l'humilier.  Elle  parut  se  pré- 
senter sous  un  point  de  vue  très-propre  à  flat- 
ter son  animosité. 

Au  mois  d'août  1748,  les  Anglois  vinrent 
assiéger  Pondichéry  avec  toutes  les  forces  qu'ils 
purent  rassembler  dans  les  Indes  ;  et  pour 
assurer  d'autant  mieux  laconquêtc  qu'ils  avoient 
méditée  de  celte  place,  ils  entreprirent  d'inté- 
resser le  nabab  et  de  lui  persuader  qu'elle  ne 
pouvoit  leur  résister.  Ma/buskan,   que  sei 
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periei  et  sa  honte  n'avoient  pu  rendre  sage  , 
aveuglé  par  sa  haine,  se  Laissa  aisément  per- 
suader. Il  leva  6O0O  hommes  ,  et  pour  ne  pas 
pnroftre  être  le  premier  à  rompre  la  paix  ,  il 
confia  le  commandement  de  ce  corps  à  son 
beau-frère,  qui  pour  colorer  sa  perfidie,  publia 
qu'ayant  une  vengeance  parliculiérc  à  tirer  de 
la  nation,  il  venoil  se  joindre  nu\  Angloi»  pour 
la  eliiVlier.  B'un  autre  côtCj  le  vieux  nabab 
AnaverJikan  se  tenoil  avec  un  corps  de  huit  à 
dix  mille  liommes  à  dix  ou  douze  lieues  de  Pon- 
dïchéry,  sous  le  préleitle  de  contenir  quelque» 
rebelles.  Ce  nouveau  renfort  élonna  peu  le» 
François.  Ils  connoissoient  rcnnemi  qui  les 
altaquoit  et  ils  êtoient  bien  sftrs  qu'il  seroit 
plus  à  charire  aux  Anglois  qu'utile  pour  avan- 
cer le  auccèfl  du  siège  comme  la  suite  Fa  bien 
prouvé. 

Le  Grand  Mogol,  charma  de  la  fermeté  el  de 
îa  sagesse  du  gouvernement  de  M.  Dupleix, 
voulut  lui  donner  des  marques  particulières 
de  son  estime.  Pour  cela  il  au^'menla  ses  titres 
du  nom  do  Dupleix-Kan-ÎVIansoubdar-iVabab- 
IWasafergeng-Badaour  *  ,  et  du  sceau  attaché  à 
celle  dignité .  En  aiiguienlant  son  cri^dit  el  son 
autorité  dans  Tlndoustan  oltc  lui  concilia  en 
mt^iiie  temps  Tamilié  de  tous  les  princes  el  sei- 
gneurs maure*  el  gentils  ;  en  particulier  celle 
de  Savon-Raja,  roi  des  barattes,  qui  Fen  filféli- 
eiler  par  Ragof;i-BoussouIa  son  général.  M. 
Bupleix  crut  pouvoir  profiler  de  celle  occasion 
et  de  la  coirespondancc  qu'il  enirelenoît  avec 
Ragori,  pour  procurer  la  liberté  de  Chanda- 
»aeb.  €e  malheureux  prince  éloit  toujours  pri- 
sonnier chez  les  Maralles,  qui ,  à  Tinsli galion 
de  Nisam-Moulouk,  inlêresséd  soulenir  Ana- 
verdikan  dans  le  gouvernement  d'Arcale  qu'il 
lui  avoil  donné,  persisloit  à  lui  demander  des 
sommes  considérables  pour  sa  rançon.  Il  cou- 
roit  de  temps  en  temps  des  bruits  sourds  que 
ce  seigneur  revenoil  à  la  teie  d'une  armée  de 
Blaraltes  pour  rentrer  dans  ses  états;  mais  il 
ne  sembloit  pas  qu'on  dût  penser  à  sa  liberté 
pendant  la  vie  de  Nisam.  Ses  enfan»  ainsi  que 
ceux  de  Barasaeb  son  frère,  éloient  toujours  à 
Poudichéry  où  Fon  a  voit  pour  eux  toutes  sor- 
tes d'égards.  Ils  y  répondoient  de  bonne  grûce 

*  Celui  qui  possède  ces  tilres  datit  rindouslan, 
û  âuLant  de  pouvoir  que  l'empereur  morne  :  il  peut  lever 
des  troupes  €l  foire  desntbobs,  cl  a  droit  de  vie  el 
mof  i  stti  lotts  les  sujets  de  Te  m  pire,  (  I\'q(o  (J«  Vanci^nn» 
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François,  et  par  leur  altenlion  à  témoigner  leur 
rbconnoissonce  au  gouverneur.  Celui-ci  con- 
noissoil  rattachement  de  Chandasaeb  \youT  ta 
nation.  Il  savoit  les  services  qu'il  avoit  rendus 
à  la  compagnie  et  il  étoit  persuadé  qu'il  eu 
rcviendroit  un  grand  bien  »'il  pôuvoit  rentrer 
dans  son  fîouverncmenl.  Dans  celle  vue  et  en 
répondant  à  Ragogi-Boussoula,  pour  le  remer- 
cier de  son  compliment ,  il  pria  ce  général  de 
lui  accorder  la  liberté  de  ce  prince.  On  deman- 
doit  auparavant  pour  la  rançon  de  Chandasaeb 
seize  Iaks  de  roupies,  qui  font  environ  quatre 
millions  monnoie  de  France.  Cependant,  sur 
la  simple  recommandation  de  M.  Dupleix  ,  on 
le  mit  en  liljtTtë  avec  son  fils.  On  n'exigea  do 
lui  d'autre  condition,  sinon  qu'aussitôt  qu'il 
seroil  maître  d'Arcale,  il  payât  deux  Iaks  et 
demi  de  roupies  pour  la  dépense  qu'il  a  voit 
fil i le  pendant  le  temps  de  sa  prison,  el  on  vou- 
lut que  cette  somme  fût  remise  alors  entre  les 
mains  de  M.  Dupleix. 

En  accordant  la  liberté  ù  Chandasaeb,  le  roi 
des  Maralles  lui  donna  une  escorte  pour  le 
conduire  dans  ses  états,  avec  ordre  ù  tous  ses 
généraux  de  lui  prêter  main  forte  au  cas  qu*il 
en  eûl  besoin.  Ce  prince  partit  de  Sulara,  ca- 
pitale du  royaume  des  Maraltes,  accompagné 
de  son  flis*  Il  éloîl  déjà  sur  le»  terres  du  raja 
de  Canara  lorsqu'il  apprît  la  nouvelle  du  siégo 
de  Pondichéry,  ce  qui  Fenî?agea  A  suspendre  »a 
marche,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  lettres  de 
M.  Dupleix.  Dans  cet  intervalle,  deux  rajas 
du  paya  qui  éloient  en  guerre,  «'étant  adressé» 
à  lui  pour  lui  demander  du  secours,  le  plus 
foibte  engagea  Chandasaeb  A  Faider  de  ses  for- 
ces, moyennant  une  somme  d'argent  dont  il« 
convinrent.  Les  deux  armées  en  étant  venues 
aux  mains ,  Chandasaeb  perdit  ta  bataille  par 
la  trahison  d'un  des  généraux  de  son  parti.  Son 
flls  fut  tué  avec  quelques-uns  de  ses  gens;  lui- 
même  fut  fait  prisonnier  :  mais  le  vainqueur 
le  relâcha  dés  qu  il  eût  vu  Tordre  du  roi  des 
Maratles,  et  le  mil  en  liberté  avec  toute  sa 
suite. 

Cependant  le  siège  de  Pondichéry  continuoit 
sans  que  depuis  plus  de  Iren  le  jours  de  Iren-* 
chée  ouverte,  les  ennemis  parussent  être  plus 
avancés  que  le  premier»  On  n'entrera  point 
dans  le  détail  de  ce  fameux  événement  dont  on 
a  vu  sans  doute  plusieurs  relations  en  Europe* 
Il  suflit  dédire  que  les  Maures  ,  qui  s'étoienl 
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lai^»q|i4tt.0«)F0Ft<^«OBim#  ik  Favoient  e»- 
DM  ««lort,  fwiMipoèwiU  à  pemer  à  lu 

|)9P)flù  aaPM  iijdrotleaieq)  la  dîioordattilre  |e% 

pfi  ^pÔ^telÂnrai  à  dèeavver.  l»  Angloii 
ii|.|«IWènB9t  ^xr^taw  goAiiiei.  Joun  aprit, 
«Pli  porta  4éiwi:ceUa  plaaa  pluft  de  l^Mk 
kfMDOiaf  r  ffi^  !Mw4»ter  le»  priioiimeri ,  gui 
^jj^om^m  grand  nombre  et  pan»!  letqaetii 
fjfl  .CQp^ptoil  la  luiior  ^  Goudeloar,  un  capn 
tfjioB  M  i^uiieiir»  oflNer».  Au  ooii(raire,  la 
(irtajiae  fhuifoii  (!«t  Irèi-p^  eooti4àrabte  » 
«a»irigr!^lareo|ia  pliiida40,OûO  coppt  deeaoûa 
(^  fjasft^i  tirée  contra  la  TÎUe  et  prée  de  5,000 
I>9^l4|ff  9Û  y  l^reiU  Jeléçf^  On  admm 
^|î))|  niudeota  ait  ^erioie  du  goQTemeair  paiH 
4^^&o!^Wla  dorée  du  tiége. 
^.  fUMaqne  la  BOoveU^  de  cet  èvéïiement  le 
réfMDdit  dans  llode,  tout  Içt  priaeei  et  goo- 
fffflfm  maurei  et  gentils, qui  en  furent. ins- 
lljiii^,  t'epopreNérent  d'écrire  à  M.  Dapleii 
pôor  la  féliciter,  de  ce  loccèi  et.  pour  lui  en 
(parguer  leur  letitbction.  £lle  lui  attira  de 
grandi  .complhneniiy  noÀ-eeulement  de  la  part 
de  Kâgogi-Bouuoula  ayec  lequel  il  entretenoit 
Un^oun  une  grande  correspondance,  mais 
méine  de  celle  de  Feteissingue ,  Ûls  de  Sayon- 
Eija,  roi  des  Marattes  et  de  Nazerzingue  »  fils 
de  Nisam-Moulouk.  Le  vieux  nabab  d'Arcate 
▲naTerdikan ,  à  qui  M.  Bupleix  avoit  écrit 
trés-forlement  après  la  leyée  du  siège  et  qu'il 
aToit  menacé  de  toute  l'indignation  des  Fran- 
çoky  se  crut  obligé  de  Justifier  sa  conduite  au- 
près de  lui.  Il  désavoua  hautement  tout  ce 
que  son  gendre  ayoit  fait ,  témoignant  que  s'il 
1^  tenoît  I  il  le  puniroit  grièyemenl,  et  promit 
4  M.  Hupleix  d'en  tirer  telle  yengeanoe  qu'il 
lugeroit  &  propos.  Celui-ci,  bien  instruit  de  la 
anauvaise  foi  du  nabab  et  de  son  peu  d'aflcc- 
iKm  pour  la  nation  françoise,  crut  ce  qu'il  you- 
lut  de  ses  excuses.  Il  dissimula  cependant  sa 
façon  de  penser,  attendant  que  le  temps  lui 
fèurntt  quelque  occasion  favorable  do  lui  mar- 
quer son  ressentiment. 

Une  grande  révolution  arrivée  alors  dans  les 
Indes,  la  lui.oflDrit  telle  qu'il  pouvoit  la  souhai- 
tjer'.  Personne  n'ignore  les  malheurs  de  Ma- 

.  *  Y«fts  Isi  BéiB^ifiB  de  Leuot»  tome  1.  de  U  pré- 
lyMiéaHioa. 


fianMl-Sdhalk')  péra  do  Ore>É  Mdgiii 
dliui  régant ,  qoîaa  1730  Ail  déirôsé  par  Ma* 
dir^cliah ,  autreBwnt  nommé  Thamâi  Kouli  ■ 
Kan*  rçi  de  Perse.  On  ne  peut  I 
fol  ne  se  fût  attiré  qettedisgri^  par  iAi 
eC  ton  mauvais  gouvememeat  Maia  mm  a'j 
a4-il. guère  lîeu  d94oaler  que  laa  Bme» 
a*ei9sseiit  été  attirés  dans  las  Indea  par  ca 
fluneax  icpefia  du  Nisam-Moiilouk  dont  aa  a 
dédé  parlé.  Cette  oonjeeture  ael  d'aaiaal' 
fondée  que  Tbamas^Kooli-Sjsn  ne 
pour  personne  tant  d'estime  et  tant  de  eaa« 
flance  que  pour  oe.seigtteur,ct  quapar  oa  dss 
articles  du  traité  qu'il  fit  aveeBlahaaieMahah, 
il  ne  la  rétablit  sur  loa  trône  qu'à  oondîtioa 
que  le  gouvernement  de  l'emptra  reateroît  entra 
les  mains  deNisam.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
que  cdui-ci  fVit  videmmeot  soupçonné  d'avaîr 
tramé  ça  projet,  dans  la  vneydlsoiMm^dea'em- 
parer  du  trône  aprèala  mprl  deremperaur ,  aC 
de  Aire  entrer  la  suoeessioa  dans  u 
Ces  soupçons  éloieot  eneorafoadési 
Nisam  avoit  épousé  la  nièoe  daMahametrSdiah 
et  qu'il  étoit Persan  d'origine.  Car  on^oîtaaaaB 
de  Persans  aller  s'étaUir  dans  l'Indoostan  \  et 
comme  la  langue  des  Hogola»  par  oonaéqaeat 
la  langue  dominante  est  la  persan  *  qye  les 
Indiens  ne  parlent  et  n'entendent  point,  il 
arrive  que  ces  Persans  deviennent  néces- 
saires dans  le  pays  et  assez  souvent  y  Umt 
fortune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'après  être 
remonté  sur  le  Irène,  Mabamet-Schah  demeura 
fort  aifoibli  et  que  son  autorité  ne  fut  plus  suffi- 
sante pour  contenir  les  généraux  et  les  gou- 
verneurs de  Tempirc.  Les  Palanes,  profitant  de 
cette  foiblesse ,  formèrent  le  projet  d*allaquer 
Delhy  ;  ils  levèrent  une  armée  de  80,000  che- 
vaux  et  de  190,000  bommes  de  pied ,  el  mar- 
chèrent vers  celte  capitale. 

Le  Grand  Mogol  a  auprès  de  lui  vingt-qua- 
tre omrhas  ou  ministres  qui  composent  sesdif- 
férejis  conseils.  Deux  d'entre  eux  sont  génèra- 
liuimes  de  ses  armées.  L'un  commande  dans 
la  partie  du  nord ,  l'autre  dans  celle  du  sud. 
Leur  devoir  est  de  prévenir  les  rébellions  et 
de  calmer  les  troubles  de  l'empire.  Tel  étoit 
Nisam-Moulouk.  La  politique  de  ces  généraux 
lorsqu'ils  sont  appelés  en  cour  pour  rendre 
compte  de  leur  conduite,  est  de  faire  agir 


*  Le  pen&n  est  U  langue  diplomtUqae;  le  Samkrtt 
la  lâDgoe  MYsnle;  rindoiuni  U  Itagoe  vulgaire. 
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qiies  corps  de  MartUet  qii*ilt  eDgageol  k  te 
jeler  sur  quelque  province  et  à  la  piller.  Ils 
Veicmcnt  alors  d'alier  eo  cour,  sur  la  néces- 
sité de  repousser  les  ennemis  ^  et  se  dispensent 
par  ià  d'obéir  aiiit  ordres  qu'on  leur  envoie. 
IVisârn,  dont  les  iûLriguea  avoient  tellement 
écJaté  qu'il  crai gnoil  de  tomber  entre  le»  mains 
de  l'empereur»  s'étoil  souvent  servi  de  celle 
ruse  pour  s'eicmpler  de  se  rendre  ù  Dclhy. 

Aussi tèi  que  l  on  eut  appris  dans  cette  capi* 
laie  la  nouvelle  de  la  marche  des  Pat  ânes,  Ma- 
bamet-Scliah  assembla  tous  ses  conseillers, 
mînisircs  et  giVnôraux ,  s'assit  sur  «on  trône, 
et,  présentant  du  bétel  de  sa  rnain ,  invita  celui 
d  entre  eux  qui  avolt  assez  de  courage  pour 
aller  al  laquer  le  camp  des  ennemis,  à  venir 
prendre  le  bétel  qui  lui  éloit  destiné.  Aucun 
d'eux  n'ota  ou  bien  ne  voulut  y  loucher*  il  n*y 
eut  que  le  fils  unique  de  rrmpere^ir,  jeune 
prince  d'environ  dii-huit  ans,  qui,  voyant 
avec  douleur  le  morne  silence  qui  résrnoît  dans 
rstienabléc,  se  leva  pour  prendre  le  bétel  ^ 
malt  «on  père  l'en  empêcha  et  représenta  qn*il 
n'étoit  pas  convenable  que  Thérilier  présomp*- 
tif  de  Tempire  fttt  exposé  dans  une  occasion 
aussi  périlleuse^  landi»  qu'il  y  avoit  tant  de 
généraux  eipérimentôs,  plus  propres  que  lui  6 
repousser  les  ennemis.  Cependant  tous  les 
grands  s'opiniAlrérent  A  soutenir  que  puisque 
«on  fds  s'étoil  présenté  pour  prendre  le  bétel , 
c'éloit  par  conséquent  à  lui  de  marcher.  Le 
jeune  prince  en  pressa  lui-même  son  père  avec 
larmes.  L'empereur  se  rendit  enfin;  mais, 
comme  son  fils  n'a  voit  point  de  troupe* ,  il  or- 
donna que^  suivant  Iû  loi  el  la  constilutbn  de 
Télat,  ses  ministres  lui  fourniroient  trois  cent 
mille  hommes.  Ils  obéirent;  mais  ils  gagnèrent 
ious  main  les  eommaiidans  el  autres  ofllciei-s 
généraux  de  ces  difTérens  corps,  el  les  engagé^ 
rent  à  faire  en  sorte  que  le  prince  tombât  entre 
les  naains  des  Patanes  et  périt  dans  le  combat. 
Le  basard  voulut  que  leur  trahison  ne  réussit 
point.  Le  jeune  prince  en  ayant  été  instruit 
lorsqu'il  étoit  sur  le  point  de  livrer  bataille,  01 
arrêter  et  punir  tous  les  complices^  après  quoi 
il  lui  fui  facile  de  battre  tous  les  Patanes  el  de 
les  mellre  en  fuite- 
Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à  l'armée, 
les  vingt-dcux  omrhas  qui  étoient  restés  au- 
près de  Tempercur,  ne  doutant  point  de  la 
réussite  de  leur  trahison  contre,  le  prince  qu'ils 
lenoient  déjà  pour  mort,  commencèrent  par  en 


faire  courir  sonrdcnieiii  le  liruU  dans  la  e«pi 

taie,  ensuite  ils  entrèrent  un  jour  dans  lappar- 

lement  de  l'empereur,  s'en  défirent  cl  jetèrent 

son  corps  par  les  fenêtres.  Après  quoi  Us  pu* 

I  blièrent  dans  la  ville  que,  sur  la  nouvelle  de 

I  la  perte  de  la  bataille  et  de  la  mort  de  son  Ris , 

il  s'étoil  Jui-mèn^e  précipité.  Telle  fut  la  On 

I  malheureuse  de  Mahamet-Schah ,  enipereur 

I  des  ]Mogoh,  assassiné  par  ses  propres  niinis* 

très  en  1748. 
I  Cet  horrible  attentat  ne  put  p«)urtant  être 
tenu  îii  secret  qu1l  ne  transpirftt.  Le  jeune 
prince  qu'on  nommera  désormais  AmcUSrhah, 
éhiil  en  marche  pour  rentrer  dans  Delhy  lors- 
qu'il en  apprit  la  nouvelle.  Aussitôt  il  comprit 
toul  le  danger  qui  le  menaçoil.  Pour  réviler, 
il  dissimula  el  mit  en  usage  le  même  strafa- 
^me  dont  le  fameux  Aureng-Zeb  s'ôtf>it  servi 
dans  une  occasion  différente,  ]|  parut  désolé  de 
la  mort  de  son  jx^re  qu'il  foif^nil  de  ffoire  êlrc 
arrivée  naturellement,  déchira  ses  vétemenset 
prit  celui  de  faquir,  décl.iranl  hautement  qu'îl 
renonçoil  au  monde  el  qiill  no  vouloit  point 
entendre  parler  du  gouvernement  de  Fempîre, 
Il  eut  même  Tadresse  de  contrefaire  le  fou.  Les 
traîtres  informés  de  ce  qui  se  passoit,  allèrent 
À  sa  rencontre  et  Tiissurêrent  qa1b  le  recon- 
noissoienl pour  leur  empereur;  mais  le  prince 
rejeta  leurs  ofïrcs.  a  Non ,  Je  ne  monterai  point 
sur  le  trône,  leur  dit-i!  d'un  airaflligé,  un  do 
vous  sera  empereur,  Je  renoncerai  à  ma  cou- 
ronne en  sa  faveur,  en  présence  de  loul  le 
penple  ^  c'esl-là  ma  dernière  résolution.  Je  me 
rendrai  aujourd'hui  au  palais  pour  prendre 
congé  de  ma  mère.  Que  chacun  de  vous  se  re- 
tire chei  soi.  Celui  de  vous  que  j'enverrai  cher- 
cher cette  nuit,  et  à  qui  je  remettrai  le  sceau 
de  l'empire,  régnera  et  prendra  mon  nom.  Je 
iouhalle  qu'il  gouverne  en  paix.  Du  reste  le 
inonde  est  fini  pour  moi.  u 

Ce  discours  intrigua  tons  ces  grands  et  con»- 
mença  à  mettre  parmi  eux  une  espèce  de  divi- 
sion. Chacun  d'eux  en  particulier  osa  se  Daller 
d'un  choix  qui  alloit  faire  un  empereur  \  ils  lê 
relirèrenl  chet  eux  sans  prendre  aucune  noo^ 
velle  résolu!  ioo. 

Aussitôt  qu'Amel-Schah  fut  entré  au  palais , 
il  fît  préparer  vingt-deux  chambre»  pour  Vexé- 
eut  ion  du  dessein  qu'il  médiloit  et  ordonna  que 
la  porte  en  fût  fort  basse.  Ensuite  il  plaça  à  ren- 
trée de  chaque  appartement  deux  pertoonet 
armée*  de  lacs  de  rotlin  fin,  avec  ordre  de  ki 
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B  eommeiiQaptr  la  ploé  eomîdérable 
qu ,  eroyant  défà  tfoîr  la  eoaroDne  tor  M  tète , 
«1 16  iKiistant  poqr  eninr  dans  rappartemeiit 
ctt  éloit  le  prÎBce,  ùxi  taiti  par  le»  deux  toldati 
apoBtét  et  éliao^  Set  eoniplioeB  eurent  tae- 
ÊÊÊÙnsùBùi  le  môme  tort.  En  môint  de  deux 
teoref  la  trahîton  ftit  punie  el  let  vingt-deux 
Inttret  taerifiét  à  la  Jntte  fengeanee  do  prinee. 
Ilûtexpoter  leurt  corpt  an  mitien  de  la  place, 
#t:tai^lo  If  haynp  nomma  d*aotret  imnittret  tur 
k  fidélité  deiqaelt  il  pouvoit  compter.  Aprét 
eiUe  exèeatîon  tangûnte,  mait  nécetiaiire, 
Amet-^hah  te  fit  rarear  ton  tr5ne  dant  toot 
fappareil  de  la  nudetlé  et  fat  taloé  empereur 
par  toot  tet  ti^ett. 

■  Cet  acte  d'une  Jottlce  térére  fit  trembler  toot 
Mm  qui  étoient  en  charge;  qooiqa*ilt  ftattent 
preaqoe  toot  dant  let  întérètt  det  conpablet, 
amcun  ne  branla.  T^Hit  plia  toarl'aotorilé  det 
jBoareMix  minittret.  Le  lendemain  Tempereor 
it  Irtncher  la  tète  à  qodqoet  généraux  et  oT- 
Aelnrt  principaux  qui  avoient  trempé  dant  la 
jBûntpiration.  U  en  exila  autti  quelquet-ont  et 
«tt'jcondamna  d*antrèt  é  une  priton  perpétudlè. 
IKinombra  de  cet  derniertMon  filt  de  Ni- 
tam-Moolouk,  afné  de  Naxendngue.  A  re- 
gard de  celui-ci ,  ton  père  le  retenoit  aaprét  de 
lui  pour  veiller  tur  tet  acliont,  parce  que, 
eomme  on  Ta  dit ,  il  t'éloit  rérolté  contre  lui. 
Jlitam  avoit  autti  une  fille  mariée  &  Satodolot- 
kan  et  m^re  de  Mouzafendngue. 
: .  Aprèt  avoir  rétabli  le  calme  dant  Ddhy,  il 
ne  rettoit  plot  à  Amet-Schah  que  de  tirer  une 
Jutle  vengeance  do  chef  même  det  coqjurét. 
Cétoit  ce  même  Nitam-Moulouk  ti  Juttement 
eoupçonné  d'avoir  donné  entrée  aux  Perunt 
dant  Tempire.  L'empereur  n'ignoroit  pat  tou- 
tes tet  intriguet  et  Û  étoît  bien  informé  qu'il 
avoit  été  le  principal  moteur  de  la  dernière 
eontpiration.  Il  loi  envoya  ordre  de  te  rendre 
A  la  cour  pour  rradre  compte  det  revenut  des 
royaomet  de  G<4conde  et  d'Areng-Abad,  ainti 
que  de  tet.  autres  gouvernement,  dont  il  nV 
voit  encore  rien  remit  au  trétor  impérial.  Ni- 
tam  mit  en  pratique ,  pour  s'excuser  de  paro(- 
|re  à  la  cour,  ce  qui  Jusque-là  lui  avoit  réussi. 
Jl  dispotoit  à  ton  gré  det  généraux  marattet, 
qfù  se  prètoient  d'autant  plus  volontiers  &  ses 
îpteptiont  qo'ilt  profitoient  du  pillage  qu'il 
leur  occifsiponoit.  Mais  ce  nouvel  empereur 
4loîlaiillutdetoQlattetnitet,et  poor  cette 


■y  Ma  oraret  nifenf  ti  wïïpim  oc  ai  prtcn 
«|oe  Nitam  ne  èmt  pouvoir  MKrar  à  ohêv 
toot  qoèkioe  prétexte  qoe  ce  AU.  Ce  vieox  gé- 
néral qoi,  au  raniKNt  des  gêna  de  on  nation, 
étbit  akm  âgé  de  cent  tepf  ana,  pénéCié  de 
maovait'toecèt  de  tet  îqtrigaea  et 
finir  det  Joort  pidnt  de  gMro,  par  vie 
ignominieote,  podr  tortir  d'enriitmt,  prit, 
dit-on,  le  parti  d'avaler  dit  pnaoa.  D'antict 
prétendent  qo'il  mourot  do  chagrin  qne  loi 
eaotèrent  let  ordret  qo'il  avoit  reçut  deUhy. 
Qudqoet-ont  même  le  toopçomièrent  d'kvoir 
été  empoitonné  par  Nanningiie.  Aprèt  si 
mort,  celoi  qoi,  do  vivântde  ton  père,  n'afoi 
Jamait  eo  beaocoop  de-  crédit,  t'empani  di 
goovemement  et  de  te»  trètort,  fitmoarir 
qoelquet-ont  det  vk«x  eonteillert  de  Nitam, 
diatta  let  aotret  et  donna  ienrt  plaeea  A  du 
partonnet  qoi  loi  étoieot  aflldéet.  Entoite, 
tant  attendre  l'agréoMnt  el  let  dîipoaicioiia  de  hi 
ooor,  il  te  rendit  maire 
toot  let  goovamementdB  ton  père, 
lootet  let  charget  et  nonama  àUmt  ka 
mililairet. 

.  Amet-Schah  ne  ftatpoaiinlAtiBtlrolt  de  b 
mort  de  Nitam  et  de  la  révolte  de  Naunta^ 
goe,  qo'il  penta  à  ponîr  la  témérllé  dn  nMb 
et  à  rendre  à  l'héritier  légitime  la  jottice  qoi 
lui  étoit  due.  G'étoit  le  filt  de  Saloddotkam  pe- 
tit-fils de  Nisam  par  sa  flUe  et  à  qui  ta  tnoses- 
sion  appartenoit,  suivant  même  let  dernièrci 
ditpositions  de  ce  vieux  général.  Aottitôt  l'em* 
pereur  appela  à  la  cour  ce  jeune  teigneor  qai 
avoit  l'honneur  d'être  ton  cootin ,  loi  changÏBa 
ton  nom  en  celui  de  Moozaleningoe ,  le  dé- 
clara touba  et  généralistime  de  tet  arméet,  et 
rinvettit  du  gouvernement  det  nqraomet  de 
Goldonde  et  d'Aureng-Abad  et  de  feotet  leort 
dépendancet.  En  même  tempt  il  Un  donna  or- 
dre de  marcher  tor-le-champ  contre  Naier- 
xingue  et  de  le  lui  envoyer  pritonnier  aprèt  hii 
avoir  fait  rendre  compte  det  tommet  contidé- 
rablet  que  son  père  devoit  à  l'empire,  et  il  tan 
promit  qu'aussitôt  qu'il  teroit  mettre  de  Gol- 
conde,  il  lui  donneroit  le  titre  de  Nitam-Moo- 
louk  que  portoit  ton  aïeul.  Il  n'ett  point  d\i- 
tage  que  l'empereur  accorde  ce  nom,  excepté 
A  ceux  qui  se  sont  emparés  de  quelquet  royau- 
mes et  qui  ont  remporté  plotieort  victoiret. 

Le  Grand  Mogol  est  une  bdle  idole  parée, 
qu'on  encense ,  qu'on  honore  par  dea  retpeels 
et  qoe  l'on  cultive  par  ûm  prêtent, 
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de  dam  le  Tond,  mucltcct  insensible,  et  dont 
loui  le  pouvoir  n'a  de  rondemcnl  que  dans  la 
vénération  des  peuples  cl  raltacliemenl  que 
»eft  adorateurs  onl  pour  elle. 

Le  gouvernement  est  absolu  dans  les  Indes 
comme  dans  tout  rOrienI;  là  le  inonarqoe  Cssl 
aussi  despotique  cl  aussi  indépendant  quen 
Turquie.  ïl  y  a  seulement  une  différence  con- 
sidérable: les  Turcs,  uniquement  attachés  à  la 
maison  ollomane,  iroienl  plutôt  se  chercher  un 
souverain  parmi  les  Tarlares  de  Crimée  que  de 
consenlir  jamais  à  se  soumellre  k  une  ramille^ 
quelque  considérable  qu'elle  fût  j  là  jamais  vi- 
«ir  ni  bâcha  n^osa  se  llaller  de  monter  sur  le 
trône,  et  la  vénération  des  peuples  pour  le  sang 
otloinan  est  telle  qu'à  la  leclure  des  ordres  du 
prince,  qui  en  est  issu  et  qui  gouvemCj  le  sei- 
gneur le  plus  puissant  de  Tempire  se  Tait  un 
devoir  de  religion  de  soumellre  m  tête  au  coup 
mortel  et  de  présenter  son  cou  aux  bourreaux. 

La  vénération  des  JVIogolâ  n'est  pas  moin* 
grande  pour  leur  empereur:  ils  se  regardent 
tous  moiDi  comme  ses  sujets  que  comme  ses 
enclaves;  mais  leur  soumission  elleur  attache- 
nienl  se  bornent  uniquemcnl  nu  trône  de  Ta- 
merlan,  sans  qu'ils  se  mcllentbeauoup  en  pei- 
ne de  quel  nom  ou  do  quelle  famille  est  celui 
par  qui  it  est  occupé.  Tout  homme  qui  chez 
eux  est  maître  du  sceau  de  l'empire  est  en 
même  temps  leur  maître  et  leur  empereur  ;  ils 
le  respectent,  lui  obéissent  el  lui  paient  tri- 
but. Il  n'appartient  qu*ù  lui  de  distribuer  les 
charges,  le«  titres  et  les  honneurs  \  lui  seul  peut 
nommer  aux  gouverncniens.  Mais  ce  prince  si 
grand  et  si  puissant  n'a  pas  un  seul  homme  de 
troupe  à  ses  ordres  :  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire sont  entre  les  mains  des  niinistres ,  des 
omrhas  et  des  autres  grands  de  Tcmpirc,  et  en 
donnant  un  gouvcrnenfenl  ù  quelqu'un ,  le 
grand  Mogol  n'a  pas  le  pouvoir  de  l'en  mettre 
en  possession  malgré  un  seigneur  rebelle  qui  s'en 
sera  emparé.  C'est  au  nouveau  gouverneur  à  le- 
ver une  armée,  à  marcher  contre  r  usurpateur  et 
d  lâcher  dclc  chasser  de  la  province  qu'il  occupe 
injustement  et  sans  titre  ^  s'il  réussit^  à  la  bonne 
heure.  Au  contraire ,  sVil  est  battu ,  rempereur 
n'en  est  pas  moins  reconnu  et  rcspcclé*  Le 
vainqueur  ne  manque  jamais  d'écrire  à  la  cour 
des  lettres  pleines  de  soumission  par  lesquel- 
les il  demande  le  titre  nécessaire  pour  com- 
mander dans  la  province  qui  avoît  été  deslinée 
à  $QSk  rivali  cl  à  la  faveur  de«  présenis  dont  tl 


fait  appuyer  sa  demande,  elle  ne  manque  pas 
d'être  écoulée.  L'autorité  du  prince  interve- 
nant à  une  possession  qui  originairement  n*è- 
toit  fondée  sur  aucun  droit,  faitd*'in  révolté  ou 
d*un  usurpaîcur  un  maître  juslc  et  légifime  ; 
tous  les  peuples  du  gouvernement  le  recon- 
noiisent  et  lui  obéissent.  Telle  est  la  politique 
qui  rend  cet  état  sujet  à  des  révolutions  con- 
tinuelles. On  a  fait  cette  remarque  sur  le  gou- 
vernement de  Tcmpire  desMogols  parce  qu'on 
l'a  crue  nécessaire  :  elle  servira  à  donner  une 
idée  juste  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  et  de  ce 
qui  rcsle  à  dire. 

IVIouzarerzingue  partit  de  Beihy  à  la  tête  do 
huit  mille  chevaux  et  de  treize  à  quatorze 
mille  homme»  d'infanterie.  Son  armée  grossis- 
soit  à  mesure  qu'il  avan^oit  par  les  nouvelles 
levées  qu'il  faisoil  faire  sur  sa  route.  Il  traver- 
soit  le  royaume  de  Canora  lorsque  Chandasaeb, 
qui  comme  on  la  dit  y  étoîL alors,  crut  pou- 
voir proOlcr  de  celle  occasion  pour  faire  valoir 
ses  droits  sur  la  nababic  d'Arcatc.  Jl  se  rendit 
auprès  de  ce  seigneur,  lui  représenta  la  justice 
de  ses  prétentions  et  lui  communiqua  les  let- 
tres de  M*  Dupleix,  qui  lui  proiTicUoit  son  se- 
cours pour  le  rétablir  dans  son  gouverncmenL 
Mûuzaferzinguc  ,  déjà  instruit  de  la  valeur  de 
la  nation  françoiae,  voyant  les  droils  deChan- 
dasaebsi  bien  appuyés,  ne  balança  point  à  lui 
confirmer  1«  titre  de  nabab  d'Arcate  et  de  Ma- 
duré  au  nom  duGraud  Mogol,  qu'il  informa 
aussitôt  de  ce  qu'il  venoit  de  faire  ainsi  que  du 
dessein  qu'il  avoit  formé  de  marcher  lui-même 
en  personne  vers  le  Carnale, 

Il  y  avoît  alors  ù  la  cour  de  Delliy  plusieurs 
François  que  la  curiosité  y  avoit  attirés  i  ils 
avûient  fait  valoir  auprès  de  l'empereur  la  belle 
défense  de  Pondichéry  contre  toutes  les  forces 
réunies  des  Anglois;  ils  lui  avoîenl  vanlé  la  va- 
leur des  soldats  françois ,  la  capacité  de  leur» 
officiers  et  la  conduite  ferme  et  prudente  de 
leur  chef. 

Amet-Schah,  déjà  informé  de  ces  particula- 
rités par  le  bruit  public  et  par  quelques  seî- 
gncurs  mogolsqui  lui  en  avoient  parlé,  approu- 
va tout  ce  que  son  général  avoit  fait,  conflrma 
à  Chandasaeb  le  gouvernement  d'Arcatt»  et  de 
Maduré,  l'honora  du  nom  d'Uzendosktn-Ba- 
dour,  et  écrivit  à  Blouzarcrzingucde  lui  don- 
ner le  litre  d'Umbrazingue  dés  qu'il  seroil  ren- 
tré dans  SCS  états.  En  même  temps  il  lui  dnnna 
ordre  qu'aussitôt  qu'U  auroit  fait  recoDûuIUi^ 
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OT  foi  («1)6  M8  «MdpIlItMIII  y  d  QQ  il  raf  MCl|l*' 

râtqQep(nircMé«Miif^d«*f6fflne^*îl  fiif' 
•o>  délul  eC  deh  mrtbir  flria^dwetthii  tonin» 
doit  M  b0ll9-0Be  6o  msrfii^y  011  fk?  sur  dwfMl 
irproneltoit  phnieiirt  gnadt  pritifégep.  Uni 
IMMir  U  nMîon  ^  [loar  te  rdfi^iob  calMi^^ 
GcOfl  déiiiifclk9  tout  cifkMiiBmfro  ^VMb 
poamiit  oout  parefire  an  nihwir  no»  idées  ef 
ooi  eoatanws,  oé  l*ei(  pet  autant  pour  een  fil 
•oot  inttruiu  des  usages  de  ce  payt. 

Â  la  fAoepHcAi  dé*  001  oransa  dtt  pfiBce  ^  le 
toUba  ^foautferthgoe  se  iafit  en  niarebe  a^ 
compagne  de  Ghaiidnaebyel  prit  fat  roateilNf 
ûmaie.  ir  tfëkM  pas  aM  d*y  pénétrer.  Aaa^ 
▼enfiUir  eC  M afooiltam  son  flii  t'éloianf  HKh 
parés  dlitf  défllèparoiiil  lUfoif  Béeesaaîrement 
faeramièe  piMir;  iH  ^r<«oienf  retranctaétel 
J'anendoiebc  ilèremenC  leort  ennemii.  Les 
firoupes  de  Chaodàsaèb  n'étoieai  pat  DonAreo- 
ses  eC  Bf omafiordagiie  ne  tooMC  pas  exposer 
les  sienne*  au  MMpies  dcr  réfénemenl.  lHanf 
cal  enbaras,  ils  ÔHnpérM  au  pied  des  nonfa» 
gees  eC  dépècHèrent  un  exprAi  à  M.  INipleht 
pour  r  infonner  dé  lisur  sîlâalîon. 

H  n^x'aYoK  pas  beaiicoap  fl  bahmcer  sor  le 
parti  que  Fon  pouYoit  prendre  dans  ces  cir- 
consUnces.  Tout  parloiC  en  faveur  de  Glianda- 
sacb,  ancien  ami  de  la  nation  françoise,  légi- 
time bériUer  des  royaumes  du  Carnate  et  dti 
Maduré,  qui  apportoit  encore  avec  lui  là  con- 
firmation du  Gcand'Mogol^  dont  le  propre  cou- 
sin, généralissime  de  ses  armées,  écrifoit  à 
M.  Dupleix  qu'il  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance q^'il  s'abouchftt  avec  lui  à  Pondichéry 
pour  lui  communiquer  les  ordres  de  Fempe- 
reur.  Que  pouvoit-on  attendre  au  contraire 
d*Anavardikaa  et  de  son  fils,  usurpateurs  d'un 
état  qui  ne  leur  appartenoit  point  et  dont  la 
Firft^T^*^  volonté  et  le  peu  de  bonne  Coi  étoicnt 
oaonuea?  Nqpes  avoit-on  point  vns  contre  la 
kldes  trailèl„  par  lesquels  ils  s'engageoient  à 
■A  Japsaia  parter  les  armes  contre  la  nation 
feançoise  ^  donner  du  secours  aux  Anglois  4 
Gondalonr»  et  tout  récemment  encore  se  join*- 
dw^à  ewLppur  faire  le  siège  de  Pondicbéry  ? 

ipcèa  amr  pesé  et  examiné  mûrement  tou- 
te ces  raisena^  après  avoir  balancé  les  avan- 
|Bi|M  <pin  la^eompagn»  pouvoit  retirer  da  la 
fisiledn  sonba  et  de  Famitié  de  Cbandasaeb  ^ 


M.ttwpleluaééUrmiMà 
gne  teu  piBe  Cypoyea ,  aoiiaaio  Cnflkes  d 
qMtrecanl  vmglaoMatafrasoDss  dont  il  confis 
là  conduite  au  fib-  mlmo  da  CfamidMseh. 
M.  d*AulMil^  qu'il  lui  avait  donè  pw  ad- 
JjBfnl^aeniilàla  tète  da  cas  tnaspea  H  Mat rhi 
ter»  Arcole,  éinipiné  da  FoadkWrj  é^civiien 
tiOBlD  Hewa^  Il  appril  wm  UwmMM^'àmftr" 
éSlun  a^étoîl  Sffancè  gains  liaaea  danatele^ 
m)iln*Msifa  poM  *  raUar  Immr.  Uto 
Irosvé  caNipé  an  piad  des  mytainaa,  ayant 
areo  M  dîx  à  douar  aMile  caevalsm» 
dmtalenool 
;  il  atoft  aMiî  vlagi  pièce»  é» 
gardées  et  servies  par  aoixi 
sanwséad»  (ovlea  Ib«  oite».  En 
eovrroiC  so»caasp^#«aoél6sderaalreaoprè> 
sentoif  no  grand  lac  doni 
«arpcvy  K  reste  eicw 
lOsso  CKMa'  leqnet  od  vtoivbhs  < 
éf  Mk:  ellea  #voîaBC  déWidi,  dlr^aa^iio 
lana  lea  entirana  ém  «isap  IMsut  iMMita  ti 
n  glissans  qa'fcpeîasyiea  ahpwi  puwrasauia'y 


Auaiiléff  que  BfuaiiWli'aiigau  e«l  rO|»  aivii 
&t  larrivée  A»  M.  #Aaienl'y  ilpril  la  poiifr  dl 
dèfcouctier  par  un  aedie  dMIé  Taiâig»  MensOr 
qa'Anaterdtkan  nerlsquenil  par  de  sortir  dé 
son  camp  pour  marcher  à  ter  eir  présence  dn 
François.  Lear  résohitiott  dvoit  en-  eM  Iroa- 
blé  le  vieux  nabab.  Il  n'avoîC  jamaia  hnagiaê 
qu'ib  osassent  s'avancer  à  une  a»  grande  dis- 
tance de  Pondichéry  sanv  pouvoir  etpétn 
d'autre  secours  quecefoi  qnih  avmnl  à  aflen- 
dre  de  leur  propre  valeur.  Ce  vieux  général , 
qui  jusqu'alors  s'étoit  vu  victorienx,  commença 
à  douter  de  révéncmcnt';  et  aprèaa^oir  $i  sou^ 
vent  éprouvé  recoara2;c  des  François,  JVMbos- 
fcam  son  fils-,  sentît  redoubler  set  eramtcs-, 
leurs  soldats  ne  fidisoicnt  pas  une  meilleure  con- 
tenance. Anavordlkan  voyant  ce  décourage- 
ment général  tâcha  db  ranimer  ses  troopci 
abattues ,  monta  sur  son  éléphant ,  et  dbnna 
lui-même  Foxemple  d*une  généreuse  défense. 

Le  1"  août  IT^O  on  en  vint  ami  mains.  Les 
François  attaquèrent  le  camp  ennemi  avec  là 
plus  grande  vivacité ,  mais  ils  Airent  repousses 
avec  là  môme  vigueur;  ils  retournèrent  à  la 
charge ,  et  après  plus  d*une  heure  d'un  combat 
tré»-vir,  ih  Turent  encore  obligés  de  se  retirer. 
Enfin  JVL  d'Auteuil,  considérant  queaea  troupes 
étoient  fort  incommodées  dit  feu  de  ràrlIDMs 


€l  de  la  mousquclenc  cl  plu*  encore  par  le» 

flèches  des  ennemîii,  et  que  si  on  donnoit  ù 
Anavei  dikan  le  lenips  de  se  reconnollre  et  de 
8C fortifier  davanlage ,  il  seroit  impossible  de  le 
forcer,  loul  Llcssé  qu'il  étoU  d'un  coup  de  feu 
à  la  cuisse,  il  ranima  sa  pelile  armée  et  com- 
nuanda  une  Iroisièrac  altaque. 

Elle  »e  fil  avec  tant  de  bravoure  et  de  vigueur 
que  les  François  forcèrent  le*  retranclicmens 
ennemi»  et  y  arborèrent  leurs  drapeaux.  Alors 
ce  ne  fut  plus  qu'une  déroule  généra!.  Mou- 
laferzingue  et  Cliandasacb,  qui  virent  de  Itiin 
avec  èlonnement  ces  prodiges  de  valeur  se 
iTiircnl  à  la  poursuite  des  fuyard*  et  profllérent 
de  loul  le  pillage,  tandis  que  les  François  re»- 
loientsou«  les  armes.  Ceux-ci  ne  perdirent  dans 
cette  occasion  qu'un  ofïlcier  îrlandois  et  dii 
dragons^  ïh  eurent  aussi  soixante  toidats  de 
blessés.  Du  cdlé  des  ennemis,  on  trouva  parmi 
lus  morts  Anaverdikan,  qui  fut  renversé  de 
dessus  son  éléphant  de  deux  coups  de  feu  (lu' il 
reçut,  Tun  dans  la  téle^Fautre  dan&  la  poitrine'. 
Il  y  eut  aussi  neuf  de  leurs  principaux  chefs 
qui  restèrent  sur  la  place  avec  plus  de  mille 
suidais.  Le  nombre  des  blessés  fui  très- grand. 
On  fil  prisonnier  Mafouskan ,  fils  a  f  né  du  nabab, 
son  tjuclc  I^Iounourou-Dekan  et  dix  de  leurs 
principaux  oHiriers  de  cavalerie.  J^fouzarer- 
zingue  et  Chandaaaeb  ne  perdirent  pas  un  seul 
liomme  et  en  eurent  Irés-pcu  de  blessé»  dans 
la  poursuite  et  dans  le  pillage.  Le  premier  eut 
pour  sa  [Kirt  du  btrtin ,  qunrantc-lrois  élêplians; 
le  second,  dix-neuf.  On  tua  tous  les  autres  que 
Ton  ne  put  prendre.  On  prît  aussi  plusieurs 
chevaux,  que  l'on  parlagea.  La  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  ennemie  passa  au  service 
de  Mouzaferzin^ue  et  de  Chandasacb.  Les 
François  nese  réservèrent,  ijourtoul  avantage 
que  llionncur  du  combat,  ce  qui  donna  aux 
Maures  la  plus  grande  idée  de  la  discipline  et 
du  désintéressement  de»  troupes  françoîses 
dont  ils  vcnoient  d'admirer  la  valeur. 

Après  la  victoire,  Mouiaferzingue  honora  le 
m*  deCliandasaeb  du  litre  de  nabab  de  Tnchi- 
ropali  et  de  Maduré,  cl  confirma,  au  nom  de 
Fetnpereur,  la  doua  lion  de  quarante-cinq  aidée* 
ou  villages  deVillenour,  voisins  do  l'ondiché- 
ry ,  du  revenu  d'environ  soixante  à  quatre-vingl 
mille  roupies,  que  Cliandasaeb  venoit  de  faire 
0u  nom  de  M,  Dupleix,  qui  sur-le-champ  en  fît 
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une  cession  auLhen tique  h.  la  coDapagnie.  En- 
suite, tout  étant  disposé  pour  la  iBorohe  d« 
rnrmèe ,  les  troupes  francai8es  ^jointes à cell<it 
des  ÎVIogoIs ,  prirent  la  roule  d'Arcate  >  d'où  Fou 
dépêcha  un  exprés  à  M.  Dupleix  pour  lui  faire 
pari  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Suivant  le  rap- 
port des  principaux  cliefs  maures ,  le  piliagt 
passoitla  valeur  de  deux  millions  de  pagode», 
qui  font  prés  de  dix-sept  millions  Dionaoîe  do 
France. 

Pendant  le  séjour  que  les  armées  conabîoécs 
firent  à  Arcate ,  Chandasaeb  y  nomma  un  gou- 
verneur pour  y  commander  en  son  nom*  Oq 
mil  à  contribution  les  nababi  de  Tetour  €tda 
Cbétipcl  :  le  premier  fut  obhgê  de  payer  sept  lakf 
de  roupies,  qui  font  prés  de  deux  million»  y  lo 
second  en  fui  quille  pour  quatre  laks  et  demu 
Après  cela,  on  se  remit  en  marche  pour  se 
rendre  à  Pondichéry.  L'armée  de  Mouzaferzin* 
gue  et  de  Chundasaeb  éloit  fort  grossie  depuis 
le  dernier  combat  ^  elle  éloît  alors  composée  de 
vingt-trois  mille  hommes  d'infanterie  et  qua- 
torze mille  chevaux  et  deux  cent  seize  éléphans, 
et  de  six  mille  arquebusiers  et  arbalétriers.  Ce» 
troupes  ètoient  suivies  d'une  multitude  tnfmîe 
de  gens  qui  aceompagnoient  les  bagages.  lU 
firent  leur  entrée  dans  îa  ville,  qui  tes  salua  de 
toute  son  artillerie.  Le  gouverneur,  qui  vînt 
le*  recevoir  aux  limites ,  ôtoît  accompagné  dans 
sa  marche  de  toutes  let  marques  de  dislinctîoii 
attachées  â  ses  dignités.  En  tète  paroissoît  un 
éléphant,  portant  un  drapeau  blanc  dans  le- 
quel on  remarquoit  cinq  soleils  *;  ensuite  ve- 
noienldeux  autres  éléphans portant  des  nabales 
espère  de  timbales  qui  n'est  alTectée  qu^aiix 
nababs  dans  leur  gouvernement^  après  cela 
marchoit  un  autre  éléphant  portanC  aussi  on 
drapeau  blanc  avec  un  soîeil  brodé  d'or  ^  â  ses 
c6té3  deux  chameaux  portoienl  deux  timbales. 
Ils  étoienl  suivis  d  un  officier  à  cheval  portant 
un  étendard  à  fond  blanc,  brodé  en  rouge  et  en 
vert ,  et  chargé  d'une  main  d'or  armée  d'une 
épt'c.  Cinq  cent»  cavaliers  marchoient  ensuite 
répéc  à  la  main,  suivis  de  soixante  dragons 
françois  qui  aceompagnoient  te  palanquin  de 
î^l.  Dupleix  :  on  p  or  toit  à  sa  droife  douze  petits 
étendards  blancs  ornés  au  mitiea  d'un  soleil 
d'or  ;  à  sa  gaache  paroissoit  le  palanquin  do 
Chandasacb,  ayant  à  ses  côtés  huit  étciîdardt 
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iwlt  clu|rgét  d*im  toMl  d*<Nr  :  M  laite  étoît  com- 
potée d*mi  ^(ibnl  qaî  marehoît  eo  fête,  sur 
iB^pui  iMàil  soD  dr^ieau  Tert  orné  d'un  toleil 
d'or;  de  tratmflle  caYalién^dedeuxceiité 
ÎPVdek  de  M  penonne  marcbanl  répée  Biie  »  de 
qdatie  eentt la&cien  etaibaiétiiers  \  son  palan- 
mià  èCoit  oitoaré  dedooxè  cfaopdaîrds  ou  poi^ 
tours  è*oidret  açnét  delèan  loDgœt  caDpet  et 
de  lis  âillret  portant  des  massés  d*argent.  Ce 
Sfiori^  se  reiiffitàla  forteresse,  où  Gbandasa[eb 
fit  à  M.  Dopleix  son  présent,  composé  <rane 
inagnifl^aetoqoe ,  oméed*un  bouquet  en  forme 
tflsigrétte  d*pr  ganiiedB  diamans,  d'unecabaye 
op  rolie  tissue  d'or  el  de  soie  et  d'une  ceinture 
feiN)dée  en  or.  GbandisMaèb  mit  lui-même  Ja 
tto^sur  lalètedeiMt.  Dnpleiz,  et  cette  céré- 
fiMMde  lût  accompagnée  du  .bruit  de  Tartillerîe 

ÎB  la  Dortefessè.  Le  nabàb  demeura  trois  jours 
Pèndicbéry,  après  lesquds  il  fut  reconduit 
Jmciu^à  la  porte  de  la  TiHeavec  les  mêms  cérè- 
n^onies  qui  avoiàit  été  obseryées  à  sa  réception. 

Beùz  Jours  après,  le  goutemeur  de  Pondi- 
^léry  sortit  au-deyant  deMouiafeningue ,  qui 
imit  différé  Jusqu'alors  de  faire  son  entrée. 
IK^.  Dopleix  éloît  .accompagné  de  tout  le  conseil 
•ouTerain  ef  atec  la  mémêé  suite  dont  on  à 
donné  la  description.  Les  deux  premiers  con- 
seillers de  PondicbéryaTCc  M.  Albert,  qui  parle 
la  langue  indostane ,  furent  députés  pour  coro- 
I^imenter  Mouzaferzingue  sur  sa  route,  et 
aussi-tôt  que  M.  Dupleix  eut  avis  que  ce  prince 
approcboit  des  limites ,  il  s'avança  pour  le  re- 
cevoir. 

Le  souba  avoit  à  sa  suite  cinq  mille  cavaliers, 
touslesabre  àla  main.Son  drapeau  éloit  blanc, 
cbargé  au  milieu  d'un  côté  de  la  moitié  d'un 
soleil,  de  l'autre  d'un  croissant  de  couleur  d'or: 
il  étoit  porte  par  un  éléphant  j  mille  lanciers 
marchoient  ensuite  accompagnés  de  deux  élé- 
phans  quiportoient  chacun  deux  petits  canons 
de  deux  livres  de  balle.  Ils  éteient  suivis  de 
huit  cents  chameaux  chargés  de  fusées  armées 
dont  les  Maures  se  servent  dans  le  combat  au 
lieu  de  grenades.  Suivoit  un  nombre  infini  de 
drapeaux  etd'étendards ,  qui  éteient  les  marque^ 
des  dignités  de  tous  les  grands  officiers  dont  la 
suite  du  souba  étoit  composée  :  on  en  compta 
plus  de  deuxmille  sept  cents.  Après  cela  parois- 
aoit  un  éléphant  portant  un  étendard  noir  orné 
d'un  côte  d'une  main  armée  d'un  sabre  d'ar- 
gent-, et  de  l'autre  d'un  croissant  et  de  la 

•  l/èlmdaidd^ui GfStt4  ||ogol  est btaac,  u  a  d'iui 


moitié  â;un  soleil.  Cet  éléphant  étoit  entomé  4s 
vingt-quatre  autres  chargés  de  leon  petites 
tours  sur  le  dos  j  où  éteient  assis  lesprÎDcipaax 
généraux|qui  accompagnoient  MouzafèningQe. 
Après  quoi  marchoient  cinq  cents  cavalien 
armés  de  flèches.  Mouzaferzingue  îui-mime 
paroissoit  endn  sur  son  éléphant  prodigieue- 
ment  grand,  ayante  ses  pieds  ton  fils,  âgé 
d'environ  huit  ans ,  et  celui  de  Ghandasad).  On 
conduisoit  à  sa  droite  un  éléphant  qui  poiUNl 
Tétendard  nommé  maimnavatte  et  tous  les 
petits  étendards  qui  étoient  la  marque  des  dl- 
ipités  dont  Nisam-Moulouk ,  son  grand-père, 
étoit  xevètu.  Sa  garde  éloit  composée  de  dix 
mine  cavaliers ,  superbement  vêtus ,  marchant 
répée  nue..  Il  étoit  environné  de  vingt^iualre 
soubdars  à  masses  d'argent  et  décent  chopdars 
armés  de  longues  cannes.On  portoil  devant  lui 
un  étendard  à  fond  blanc,  orné  d'un  croissant 
et  d'un  soleil.  Douze  élépbans  fermoient  la 
marche  etpôrtoient  la  mère,  la  femme  el  le 
reste  d.e  la  famille  du  souba  dans  leurs  ckeiro- 
ses  ou  petites  tours  «ouvertes  *,  dles  èUneni 
S^ées  par  cinq  mille  anpuîrasîers,  mille  lan- 
ciers et  arbalétriers  et  mille  cavaliers.  Le  reste 
de  l'armée  campa  dans  les  eldées.deTdlenoor 
avec  tous  les  prisonniers. 

Ce  cortege  étent  arrivé  è  la  tente  de  M.  Do- 
pleix ,  précédé  du  détachement  victorieux  des 
troupes  françoises,  Mouzaferzingue  mit  picJi 
terre,  entra  dans  la  tente  avec  son  fils  et  com- 
plimenta M.  Dupleix  de  la  façon  la  plus  poiia 
et  la  plus  honnête.  De  là  ils  se  mirent  en  marche 
avec  toute  leur  suite  el  furent  salués  à  leur  en- 
trée à  Pondichéry  de  toute  rartillerie  de  la  for- 
teresse et  des  remparts.  Les  Maures,  peu  accou- 
tumés à  ce  bruit,  en  Turent  épouvantés;  et 
comme  la  plupart  n'avoienl  jamais  vu  Ja  mer^ 
ils  coururent  avec  emprcsscmeot  vers  le  port 
pour  satisfaire  leur  curiosite.  Il  y  eul  le  soir  un 
grand  souper  au  gouvernement.  La  moilic  de 
la  table  éloit  servie  dans  le  goût  des  Maures 
pour  Mouzaferzingue  et  sa  suite  ^  Tautreà  Teih 
ropéenne  pour  les  François.  C'est  Fusage  qu'a- 
vant que  de  servir  les  mets  préparés  pour  Mou- 
zaferzingue ,  son  miyordome  en  fasse  l'épreuve , 

c6té  un  soleil  d'or,  de  TauU^  une  lone  d*êrgent.  Lm 
généralissimes,  princes  du  sang,  portent  le  méas 
étendard  avec  an  croissani.  Les  autres  n'ont  qn*u 
étendard  rouge.  Cet  étendard  noir  étoit  celui  de  Ni- 
sam-Monlottk,  depuis  qu'il  avoit  vaincu  le  vice-fOi  ds 
Golconde.  Sa  devise  est  une  main  armée  d*ui  nkcw 
Nisan  lignifie  bras  fort.  {JY<^  #s  Ptmimm§  MMiton.) 
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qu'îL  les  mi'ttc  ensuite  dam  une  butlc  qti  'il  scelle 
de  son  cachet  ;  c'est  en  cet  état  qu'ils  sont  pré- 
sentés sur  la  table.  Le  souba,  a^ant  reconnu  Je 
sceau  de  son  onUcierj  fait  ouvrir  la  boite  et 
mange  sans  craînle  ;  c'est  un  usage  établi  parmi 
les  Maures  pour  éviter  le  poî&on.  Mais  tant 
qu'il  demeura  à  Pondichéry  ,  Mouzarerzingue 
n'usa  de  cotte  espèce  de  cérémonie  que  pendant 
les  deux  premiers  jours  ;  le  reste  du  temp»  il 
\oulut  témoigner  aux  François  qu'il  se  croyoil 
plus  en  sûretéchezeux  qu'il  n'eût  pu  rèlre  chez 
»on  propre  frère.  Cette  marque  de  confiance 
frappa  tous  les  seigneurs  maure*  qui  étoient  à 
lasuitedu  soubu^  elle  Iniir  parut  d  autant  plus 
extraordinaire  que  Mouzafer^ingue  a  voit  alors 
tout  à  craindre  de  Nazerzinguo  et  de  plusieurs 
autres  ennemie.  Ih  avoient  peine  à  comprendre 
comment  ,  dans  des  circonstances  si  délicates, 
ce  prince  pou  voit  abandonner  sa  vie  ù  la  dis- 
crétion d'un  rlranger^non-eeulementen  faisant 
usage  de^  mefti  qui  étoient  préparés  chez  lui, 
mais  même  en  reposant  la  nuit  en  toute  sécu- 
rité avec  toute  sa  famille  dans  la  forteresse. 

Mou3saferzingue  est  un  jeune  prince  de  vingt- 
cinq  ans ,  d  une  taille  moyenne ,  aussi  blanc 
qu'un  Européen,  d'une  figure  prévenante  et 
d'une  politesse  infinie.  Quelques  jours  apré« 
«on  arrivée  à  Pondichéry  ,  le  gouverneur  le  ré- 
gala d'un  très-beau  feu  d'artifice  qu'il  Ût  tirer 
et  dont  le  souba,  qui  n'en  avoit  jamais  vu  de 
pareil ,  parut  fort  satisfait.  Il  marqua  aussi  avoir 
quelque  envie  de  voir  un  combat  entre  deux 
corps  de  troupes  européennes,  cl  on  lui  en  don- 
na le  plaisir.  Le»  troupes  commandées  étoient 
ac^ompagnéeR  de  quelques  petites  pièce»  de 
campagne ,  de  celles  qui  tirent  plusieurs  coups 
dan»  la  minute.  Après  plusieurs  évolutions , 
elles  marchèrent  à  Tattaquc  delà  forteresse  se- 
lon Tordre  qu'on  leur  en  avoit  don  né  ;en  même 
temps  deux  vaisseaux  d'Europe  qui  étoient  en 
rade  imitèrent  entre  eux  un  combat  naval.  Les 
Maures  étoient  dans  l'admiration  ;  on  entendit 
dire  à  celte  occasion  à  Mouzaferzingue  lui- 
m^me^en  langue  indoslane,  que  s'il  avoit  à  ses 
ordre*  mille  dragons  françois  y  11  ne  balanceroit 
pas  un  instant  à  aller  attaquer  Nazerzingue 
dans  Golconde  et  Aureng-Abab  sans  avoir  be- 
soin de  ses  propres  troupes.  In  autre  jour,  on 
fil  jeter  en  sa  présence  quelques  bombes,  dont 
les  Maures  ont  une  très-grande  frayeur.  Ils  ont 
bien  quelques  fusées  qu'ils  lancent  dans  le 
combat  conïrc  la  cavalerie  poury  mettre  ïc  dé- 
IJ. 


^)rdre ,  mais  elles  ne  crèvent  point  et  ne  s'élè- 
vent pas  assez  pour  pouvoir  être  jetées  dans 
une  place  ennemie. 

Après  s'être  délassé  pendant  quelques  jours 
à  Pondichéry  et  s'être  fait  réciproquement  des 
présens,  Mouzaferzingue  s'acquitta  auprès  du 
gouverneur  de  la  commission  donl  l'eoipereur 
l'avoil  chargé,  de  demander  sa  belle-fille  en 
mariage.  M.  Dupleix  s'excusa  de  réixtndre  sur- 
le-champ  sur  une  affaire  aussi  sérieuse  :  il  dit 
seulement  au  souba  qu'il  se  tenoit  fort  honoré 
de  la  demande  de  l'empereur,  mais  que  la  dilTé- 
rencc  de  religion  sembloit  rendre  cette  union 
impraticable. 

Permettez ,  monsieur ,  que  j'interrompe  ici  la 
relation  que  j'ai  commencée.  Un  de  nos  mis- 
sionnaires «'approchant  de  Pondichéry ,  je  ne 
puis  me  dispenser  d'aller  à  sa  rencontre  pour 
m'enlreteoiravec  lui  surFèial  de  nois  mission». 
Ainsi  trouvez  bon  que  je  suspende  pour  quel- 
que temps  la  satisfaction  que  vous  auriez  à  sui- 
vre le  fil  de  celle  curieuse  histoire.  Je  vous  pro- 
met* qu'au  retour  de  mon  petit  voyage ,  je  re- 
prendrai ma  narration  au  même  point  où  je  l'ai 
laissée.  En  attendant ,  j*âi  l  honneur  d'être,  etc. 


LETTRE 

D'un  milsionnaire  âc§  Indes  à  lU.  *",  ou  $uikc  des  M«'moiriM  sur 
U'i  dernières  guerres  de*  Mitires  aux  Indes  oriesUlcf . 


DEUXIEME  PARTIE. 

Mouzaferzingue  passa  huit  jours  à  Pondi- 
chéry, et  le  séjour  qu'il  y  fit  ne  fut  pas  seule- 
ment employé  ii  jouir  des  fêtes  et  des  divertis^ 
semensqueM.  Dupleix  lui  donna  :  ceseigneury 
voulant  donner  aux  François  des  marques  soli- 
des et  efficaces  de  son  amitié  et  de  son  estime, 
non  content  de  leur  confirmer  la  donation  que 
Chandasaeb  et  son  fila  leur  avoient  faite  de» 
aidées  de  Yiltenoor,  y  joignit  toute»  les  terres 
dudislricldeBahour,  composantcnviron  trente- 
cinq  ou  quarante  aidées  enclavées  et  entri'la- 
cées  dans  les  premières  «  Par  là  le  domaine  do 
la  compagnie  se  trouva  composé  d'environ  qua- 
tre-vingts aidées  des  meilleures  trrrcs  de  l'Inde 
etson  revenu  augmenté  de  30  à  4i}  mille  pago- 
des, qui  font  plus  de  360,000  livres  de  rente  de 
notre  monnoie.  Ces  préscns  du  prince  maurQ 
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furent  accompagnés  d*un  paravana,  c'est-à-dire 
delettres  patentes  quil  fit  expédier  dans  la  forme 
laplusaothentique,  par  lesquelles  ilassuroitàla 
compagnie  la  jouissance  entière  de  la  ville  de 
Masulipatan  et  de  toutes  les  terres  qui  en  dépen- 
dent. Gomme  c*est  Fusage  de  Flnde  de  se  servir 
dans  ces  occasions  du  nom  de  celui  qui  com«- 
mande ,  toutes  ces  concessions  furent  faites  au 
nom  de  M.  Dupleix,  qui  suMenshamp  en  passa 
une  cession  pure  et  simple  à  la  compagnie  ■• 

Après  ces  témoignages  non  suspects  de  son 
attachement  et  de  sa  bienveillance  pour  la  na- 
tion, comblé  dlionneurs  et  d*amitiés  de  la  part 
du  gouverneur  et  remportant  avec  lui  la  plus 
haute  idée  de  la  bravoure  et  de  la  politesfe  fhin- 
çoise,  Mouzaferzingue  quitta  Pondkhéry  et  alla 
se  mettre  à  la  têle  de  son  armée,  qui  caknpbit  à 
quatre  lieues  de  cette  ville. 

A  regard  de  Chandasaeb,  il  resta  encore 
quelques  jours  auprès  de  M.  Dupleix  {XHir  ré- 
gler certains  comptes  qu*ito  avoî^t  à  faire  eo« 
semble  et  pour  prendra  avec  lui  les  arrange» 
mens  nécessaires  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  Aussitôt  après  son  arrivée  à  Pdodlchèry 
€0  seigneur,  dont  la  générosité  ne  cédoit  en 
rien  A  celle  de  Mouiaferzingue,  pour  récom- 
penser les  troupes  françoises  qui  Tavoient  si 
bien  servi  à  ta  bataille  d'Amours,  leur  avoit  fait 
(lislribuer  75  mille  roupies,  et  avoit  fait  présent 
à  M.  d'Auteuil,  qui  les  commandoil,  d'une  al- 
di^c  d'environ  trois  ou  quatre  mille  roupies  de 
revenu.  La  reconnoissance  qu'il  devoit  k  ces 
braves  guerriers,  qui  avoienl  généreusement 
exposé  leur  vie  pour  son  service ,  n'éloit  pas 
le  seul  niotir  de  ses  libéralités  :  pour  s'affermir 
sur  le  trône  du  Carnale,  il  avoit  besoin  de  nou- 
veaux secours,  et  il  regardoit  cette  distribution 
placée  é  propos  comme  un  moyen  propre  à  lui 
attacher  de  plus  en  plus  de  vaillans  soldats  dont 
il  avoit  tout  à  espérer  pour  le  succès  do  cette  en- 
treprise. C'étoit  pour  solliciter  ces  secours 
d'hommes  et  d'argent,  qui  dans  la  circonstance 
lui  étoienlplus  nécessairesque  jamais,  qu'il  étoil 
demeuré  à  Pondichéry.  Il  négocia  cette  affaire 
avccM.  Dupleix,  dequiilobtinltoutcequ'ilpou- 
voil  en  attendre.  Les  premières  démarobes  d'un 
grand  éclat  et  qu'il  éloil  de  l'honneur  de  la  na* 
tion  de  soutenir,  des  avantages  réels  accordés 
à  la  compagnie  et  dont  il  étoil  de  son  intérêt 

*  Mazulipatan  forme  un  district  de  la  province  du 
Sorkars  et  de  la  présidence  de  Midrts,  qui  estsujour- 
d'bulaui  Anglaif. 


de  s'assurer  la  possession  ne  permcltoîent  pu 
de  rien  refuser  aux  deux  princes  maures  it 
ce  qui  ponvoit  leur  être  nécessaire  pour  réta- 
blissement de  leur  domination  dans  cette  par- 
tie de  l'Inde.  II  fut  dono  réglé  qu'on  leur  fbor- 
nîroit  un  détachement  de  huit  cents  biancs  H 
de  trois  cents  caffk^  et  topas,  troupes  du  psri, 
avec  trente-quatre  ofReiers,  tant  de  Cenr  que 
de  marine,  et  qu*on  yjoindroîtun  train  d*aniffe- 
rie  proportionné  pour  reiècutîon  dfes  opéra- 
tions dont  on  étoit  convenu  et  qui  devott  lai- 
vre  ;  que  ces  troupes  demeureroient  au  sertiei 
deMoûïaferzingue  etdeChandasaeb  tantqu'd- 
les  feur  séroient  nécessaires  pour  se  mettre  es 
possession  de  leurs  états,  payées  et  entretemm 
aux  dépens  de  ces  deux  princes,  et  qa*à  la  Is 
de  la  guerre,  ils  rembourseroient  à  la  eompt- 
gnie  toutes  les  avances  qu'elles  leur  avoit  faites. 
Après  ce  traité  conclu  et  signé,  M.  Duquesoe, 
qui  avoit  été  nommé  par  M.  Dupleix  pour  com- 
mander le  détachement,  partit  vers  la  Oa  d'oc- 
tobre, accompagné  de  Chêndêuteb,  pour  aller 
joindre  Mouufeningue  *.  Le  dessein  étoit  de 
marcher  d'abord  à  Trkhinpalt,  dontMaVia- 
me^Àlikan,  un  des  ais  du  dernier  nabab  d'Ar- 
este,  Anaverdikan,  étmt  alors  le  mettre,  et  de 
lui  enlever  celte  place  pour  la  remettre!  Qui- 
dasaeb  à  qui  elle  apparteooit  légitimement. 

Les  évèncmens  qui  suivirent  dérangèrent  ce 
projet  et  obligèrent  de  prendre  d'autres  meio- 
res.  A  la  vue  des  troupes  françoises.  Jointes aui 
deux  armées  maures  combinées,  tout  avoit  plié 
d'abord,  tout  s'éloit  soumis  dans  le  Camate;  le 
roi  do  Tai^aour  parut  seul  vouloir  faire  quel- 
que résistance.  Ghandasaeb  avoit  des  repriseï 
considérables  contre  ce  prince  gentil  pour  rai- 
son du  tribut  que  celui-ci  étoil  obligé  de  payer 
annuellement  au  nabab  d'Arcate;  H  aroit  tou- 
jours su  s'exempter  de  le  fWre  depuis  i 'éléva- 
tion de  Sabder-Alikan  sur  le  tr^ne  du  Carnale  : 
ainsi  ce  prince  maure  étoit  en  droit  de  n^pêler 
contre  lui  et  ce  qu'il  auroii  dû  payer  à  ce  nabsl) 
et  ce  qui  lui  éloitdû  à  lui-même  depuis  la  murt 
de  son  beau-frère,  ce  qui  montoit  à  des  sommet 
considérables.  Il  le  fit  sommer  d'y  satisfaire,  et 
au  cas  de  refus  il  le  mena^  de  Ty  contrainda* 
par  la  force.  Le  roi  de  Tanjaour  étoit  de  lui- 
mêmeassez  disposé  à  un  acconimodemeotymai* 
il  en  fut  détourné  par  les  mauvais  conseils  et 
les  promesses  fanfaronnes  d'un  brame  duMs- 


*  Ayant  que  de  penser  à  eha»er  eu 
oncle  Ntzeningue  pour  l'en  meUre  eo  poiianion. 
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labar  appelé  Maragi-Agi,  qui  élûit  alort  en 
grande  repu  ta  lion  à  sa  cour.  Ceïuj-cî  assuroit 
que  si  les  e  un  émis  faîsoieot  le  moindre  mouvo* 
luent  pour  assiéger  Taû]aour,  on  verroilaus^ilôt 
accourir  à  soo  secours  noD-seulement  Nazerzin- 
gue  avec  sou  armée,  mais  eucore  le»  Anglais 
et  les  llollandois,  et  quoique  en  qualité  de 
brame  et  de  Malabare  il  fût  le  plus  lâche  et  le 
plus  poltron  de  tous  les  liommcs,  il  osait  se 
Yanter  que  gî  les  Maures  elles  François  éloient 
assez  hardis  pour  s'avancer  seulement  à  mille 
toises  des  murs  de  la  place,  il  feroil  sur  eux 
une  sortie  si  vigoureuse  qu'il  les  Uiilleroit  tous 
en  pièces.  Le  roi  étoit  asse£  prudent  pour  ne 
|>as  trop  compter  sur  des  assurances  aussi  vai- 
nes et  aussi  frivoles,  mais  il  étoil  retenu  par  le 
grand  crédit  que  te  brame  avoit  dans  ta  ville  et 
parmi  tous  ses  sujets  \  ei  l  en  vie  qu'il  avoii  d'ail- 
leurs de  se  dispenser  s1l  élolt  possible  d^un 
paiement  qui  llncommodoil  le  faisoit  agir  en 
eUel  comme  sUl  cùl  eu  dans  les  promesses  de 
Marogi-Agi  la  conflance  la  plus  enlîére.  Aux 
inslances  réitérées  que  Cbandasaeb  lui  faisoit 
faire  par  ses  envoyés,  il  ne  répondit aulre  chose 
«inon  ;  u  Nous  verrons.  )»  £n  sorte  que  disant 
toujours  qu'il  verroil  et  ne  se  dëtermmant  ja- 
mais, il  èloignoit  d'autant  le  paiement  sans  que 
pendant  plusieurs  jours  il  fût  possible  de  voir 
la  fin  de  ses  irrésolutions  et  de  ses  remises. 

Celte  conduite  équivoque  et  incertaine  du  roi 
de  Tanjaour  fil  comprendre  aux  deux  princes 
mogolsqu  ilfalloil  userde  moyens  plus  eïBcaces 
pour  loLliger  à  s'expliquer  nettement  et  pour 
tirer  de  lui  une  réponse  plus  précise*  On  étoit 
alors  à  la  niî-décembre.  Si  M.  Duquei^fie  en  eût 
clé  cru,  TaHaire  auroil  bientôt  été  décidée  par 
un  coup  de  main.  Cet  officier ,  également  brave 
€l  zélé,  étoit  instruit  de  la  mauvaise  disposition 
du  roi  de  Tanjaour  pour  la  nation,  à  qui  il  en 
avoit  donné  des  marques  en  se  joignant  à  ses 
ennemis  dans  la  guerre  qu'Us  lui  avoient  faite*, 
il  n'ignoroil  point  toutes  les  chicanée  qu'elle 
avoit  eues  à  essuyer  de  sa  port  au  sujet  de  Ka- 
rikal^  il  savoit  qu'elle  ne  pouvoil  regarder  que 
comme  une  espèce  de  tribut  honleui  à  sa  gloire 
la  redevance  annuelle  de  deux  mille  pagodes 
qu'elle  s'étoit  obligée  de  loi  payer  â  titre  de  pré- 
sent pour  ce  même  établissement,  et  il  croyoit 
avoir  trouvé  Toccasion  du  monde  la  plus  favo- 
rable pour  la  venger  avec  usure  des  mauvais 
procédés  de  ce  prince  À  soo  égard  et  pour  bri- 
der les  fers  qu  elle  s'étoil  donnés  k  elle-même  : 


il  ne  demandoit  pour  cela  qu*ane  «impie  per* 
mission  d'attaquer  Tanjaour.  L'ardeur  de  ses 
troupes  éloit  telle  qu'il  voyoil  les  soldats  S€  dis- 
puter entre  eux  1  honneur  de  marcher  à  celte 
expédition,  en  sorte  qu'il  osottse  promettre  non- 
seulement  d'emporter  la  ville,  mais  encore  d'al- 
ler enkver  le  roi  même  jusque  dant  son  propre 
palais  et  de  l'envoyer  prisonnier  à  Pondichéry. 
Ce  n'éloil  pas  là  Tiniention  des  princes  mao' 
res.  Accoutumés  à  passer  souvent,  sans  se  las- 
ser, des  années  entières  k  se  morfondre  autour 
d  une  place  sans  autre  but  que  celai  de  forcer 
les  habiians,  sans  coup  férir,  à  payer  malgré 
eux  les  sommes  qu'il  leur  platt  d'en  exiger,  il» 
avoient  peine  é.  s'accommoder  de  cette  vivacité 
françoise  qu  irrite  le  moindre  retardement. 
D'ailleurs  la  prise  de  Tanjaour  n'offroîl  à  leur 
imagination  que  lidée  d'une  ville  saccagée  et 
mise  au  pillage,  ce  qui  n'avançoit  point  du 
tout  leurs  aUaires.  Ainsi  obligé  par  les  ordres 
mêmes  qu'il  avoit  reçus  de  M,  Dupleix  de  s*ai> 
commoder  à  leur  façon  do  penser,  M.  Bu- 
quesne  fut  forcé  de  se  prêter  à  tout  ce  que  vou- 
lut Cbandasaeb,  qui  se  contenta  de  faire  pro- 
mener les  armées  autour  de  la  ville  dans  Tes- 
pérance  que  la  vue  de  ces  troupes  nombreuses 
pourroit  engager  ceux  de  Tanjaour  à  entamer 
quelque  négociation.  Ce  manège  dura  quatre 
jours  entiers,  au  grand  regret  des  François,  qui 
ne  pouvoient  s'empêcher  de  détester  dans  leur 
ftme  le  flegme  et  Tindolence  de  cette  nation 
mogole.  Ce  qu1l  y  a  de  plaisant  est  que  ce 
même  Maragi-Agi  dont  j'ai  parlé,  voyant  les 
troupes  tourner  autour  de  la  place ,  assnroit 
hardiment  au  roi  que  les  ennemis  avoionl  peur 
et  qu'ils  cherchoient  le  chemin  de  Pondichéry, 
qui  véritablement  étoil  situé  du  côté  gù  les  ar- 
mées combinées  étoient  campées. 

£nnuyé  enfin  de  cette  manœuvre  qui  ne 
produisoit  aucun  effet,  M.  Duquesne  résolut  de 
mettre  les  Maures  dans  la  nécessité  d'agir  avec 
plus  de  vigueur.  Bans  cette  vue ,  après  avoir 
essuyé  pendant  tout  te  jour  et  toute  la  nuit  du 
17  décembre  plus  de  cinq  cents  coups  de  ca- 
nna qu'on  lui  tira  et  qui  ne  lui  tuèrent  pas  un 
seul  homme,  le  18  à  deux  heures  a|»rÉs  nÉdi,  > 
I  il  décampa  sans  avoir  comme  nique  ton  desscte  ^ 
aux  deux  princes,  marcha  ven  là  TtUe  é  la  f ih 
veur  d  un  grand  village  qui  étoit  sur  sa  route 
et  qui  le  couvroit,  et  alla  forcer  k  cent  tm^ 
quanle  loise»  de  la  place  trois  grands  retran- 
cltemens  qui  en  défcndoient  les  approches^ 
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Cette  brusque  attaque  y  conduite  a^ec  toute  la 
bniTOttre  imaginable,  ne  lui  coûta  qu'un  capo- 
ral tué  et  cinq  soldats  blessés.  Au  contraire  les 

.  ennemis  y  perdirent  beaucoup  de  monde  aYec 
nn  drapeau  qu'on  leur  enleya  sur  la  tranchée 
et  qu'on  envoya  le  lendemain  à  Pondichéry. 
Après  ce  premier  exploit,  dés  le  Jour  même 
li.  Doquesoe  flt  nettoyer  les  trois  retranche- 
ment et  y  établit  i  cinquante  toises  de  la  tille 
deux  batteries,  Tone  de  deux  pièces  de  six, 
ranlre  de  sept  mortiers-,  en  même  temps  il 
envoya  vers  Chandasaeb  pour  lui  déclarer 
que  de  ce  moment  il  se  regardoit  coaune  de- 
Tantètrèle  mattre  de  faire  la  paix  ou  la  guerre 
avec  te  Toi  de  Tanjaour  ^  que  si  ce  prince  de- 
mandoit  A  entrer  en  négociation,  il  entendoit 
être  rart>itre  des  conditions,  et  qu'il  ne  per- 
mettroit  point  qu'on  flt  aucun  accommode- 
ment avec  lui  si  les  actes  n'en  étoient  signés 
au  nom  de  M.  Dupteix  et  de  la  compagnie. 
Cette  déclarauon  si  fière  et  même  un  peu  dure, 
dont  û  crut  devoir  user  pour  piquer  l'indo- 
lence du  pnnce  maure,  bien  loin  de  choquer 
celui-ci,  en  fut  reçue  fort  agréablement  :  as- 
suré qu'il  étoit  de  l'attechement  des  François 
pour  sa  personne,  il  se  proraettoit  bien  d'être 
toujours  le  mattre  de  modérer  leur  vivacitô ,  et 
il  étoit  très-sûr  qu'à  l'égard  de  ses  intérêts,  ils 
uuroieDt  les  ménager  mieux  que  lui-même. 
(Lussi  se  rendil-il  aussitôt  auprès  de  M.  Du- 
i|uesne  pour  le  féliciter  de  l'avantage  qu'il  ve- 
noil  de  remporter,  visita  ses  travaux  et  ses  bat- 
teries, admirant  partout  la  facilité  et  la  dili- 
gence avec  laquelle  ces  ouvrages  avoient  éte 
perfectionnés,  et  ne  se  retira  dans  son  camp 
que  lorsqu'il  crut  que  l'on  se  disposoit  à  faire 
Jouer  le  canon  et  les  bombes ,  car  il  est  à  re- 
aoarquer  que  quoique  ces  peuples  aient  comme 
m  Europe  l'usage  de  l'artillerie,  ils  ont  conçu 
i'aiUeurs  une  idée  si  effrayante  de  la  manière 
dont  elle  est  servie  parmi  nous  que  tent  que 
l'on  tira  dans  le  camp  des  François,  ni  Chanda- 
saeb ni  Mouxaferzingue  n'osèrent  Jamais  en 
approcher  de  plus  de  deux  lieues. 
La  nuit  fut  cependant  assez  tranquille  du 

;  côte  des  assiégeans.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  Taojaour  :  la  prise  des  retranchemens  y 
avoit  répandu  la  consternation  et  la  terreur, 
tout  y  étoit  dans  te  désordre  et  dans  le  trouble  ; 
ce  n'est  pas  que  les  habitons  n'eussent  voIon> 
tiers  reçu  les  François  dans  leur  ville  ;  au  con- 
trairei  quelques-uns  d'entre  eux,  étent  sortis  de 


la  place,  témoignèrent  ce  soir-là  même  à  M. 
Duquesne  qu'Us  se  croiroient  heureux  de  pas- 
ser sous  leur  domination  :  ils  envloîent  te  boi- 
heur  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étaîent 
établis  à  Karikal  et  aux  environs  et  qui,  sou- 
mis à  la  nation,  Jouissoient,  disoient-ils,  d'us 
sort  au  prix  duquel  le  leur  n'étoit  que  le  plus 
dur  esclavage.  A  l'égard  du  roi,  il  ne  vit  pas 
plutôt  les  François  à  ses  portes  et  leur  sitille- 
rie  prête  à  foudroyer  ses  murs,  qu*fl  se  crut 
perdu  sans  ressource.  Ce  ftit  alors  qu'aysnl 
fait  venir  Maragi^Agi  :  «Eh  bien  !  lui  dit-il,  oi 
sont  à  présent  vos  Anglob,  vos  HoUandob,  vos 
Nazerzingue  ?  Qu'ils  paraissent,  il  est  temps  : 
cet  ennemi  que  vous  méprisiei  hier,  te  voBi 
aiijourd'hui  aux  pieds  de  nos  remparts.  Qui 
peut  vous  arrêter  ?  Marchei  à  lui  ;  éloignez  de 
dessus  nos  têtes  te  coup  funeste  qui  nous  me- 
nace et  prouvez-nous  par  une  résolution  géné- 
reuse que*ce  n'est  pas  à  tort  que  nous  avons 
mis  notre  confiance  dans  vos  promesses  I  »  Le 
brame  voulut  répondre  qu'il  se  défendroit  Jus- 
qu'à la  mort,  mais  te  roi  lui  ferma  \a  bouche 
en  lui  reprochant  que  c'ètoîi  lui  qui  par  ses 
mauvais  conseils  Tavoit  entratoè  dans  une 
guerre  qui  alloit  causer  la  ruine  de  sou  pays  et 
dont  il  ne  pourroit  se  tirer  qu'aux  dépens  de 
son  honneur,  de  ses  trésors,  peut-être  roênf 
de  sa  couronne.  Il  le  chargea  ensuite  de  mt- 
lédictions  et  le  chassa  de  sa  présence  avec  in- 
dignation et  mépris. 

Le  lendemain  19  du  mois,  dès  le  grand  ma- 
tin, les  ambassadeurs  du  roi  de  TanJaour  para- 
rent  au  camp  de  Chandasaeb,  demandant  au- 
dience et  offrant  d'entrer  en  négociation  ;  mais 
ce  prince  refusa  de  les  entendre  et  les  renvoya 
au  général  françois ,  leur  faisant  dire  que  c'é- 
toit  à  lui  qu'ils  dévoient  s'adresser^  qu'il  étoit 
l'arbitre  de  la  paix  et  que  de  lui  dépendoient 
les  conditions  auxquelles  on  pouvoil  \a  leur  ac- 
corder. Ils  se  rendirent  donc  à  la  tente  de  M. 
Duquesne.  Ils  commencèrent  par  se  plaindre 
des  demandes  du  nabab,  qui  faisoit,  disoienl- 
ils ,  monter  ses  prétentions  à  l'excès  en  eii- 
geant  qu'on  lui  pay&t  quatre  couroux  de  rou- 
pies. M.  Duquesne,  qui  avoit  le  mot  de  Chan- 
dasaeb, convint  qu'en  effet  la  somme  lui  p>- 
roissoit  exorbitante.  Il  ajouta  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  cependant  désespérer  de  fléchir  ce 
prince  ;  qu'il  alIoit  passer  chez  lui  avec  eux 
afin  de  travailler  à  l'adoucir,  et  qu'il  leur  pro- 
mcttoit  de  les  protéger  en  tout  auprès  de  Im' 
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pourvu  qu*eui-mèmcs  lui  promissent  d'Otre 
ûdêlea  à  remplir  les  engagemetis  qu'ils  pren- 
droienl  avec  lui  au  nom  du  gouverneur  de 
Pondichérjr  et  de  la  compagnie.  Les  ambassa- 
deurs, trës-satisraits  de  ces  promesses,  lui  en 
firent  de  grands  remerciemens,  rassurant  que 
le  roi  leur  maître  éloit  vérîtablemetil  ami  de  la 
nation,  c^  que  dans  Foccasion  il  se  Teroit  un 
vrai  plaisir  de  lui  en  donner  des  marques.  De 
là  on  se  rendit  chez  Chandasaeb,  où  il  se  passa 
entre  ce  prince  et  le  général  Trançoia  une  scène 
quij  pour  avoir  été  concertée  entre  eux,  n'en 
parut  pas  moins  naturelle.  Elle  aboutit  à  ces 
trois  articles,  sur  lesquels  toute  la  négocialion 
roula  dans  la  suite  :  «  Qu'en  considération  de 
I  la  nation  françoise,  Chandasaeb^  voulant  bien 
modérer  ses  prétentions,  se  rédutroit  à  un  cou- 
rou  do  roupies  qui  lui  seroit  paye  par  le  roi 
de  Tanjaour  \  qu'en  même  temps  celui-ci  re- 
nicltroit  à  la  nation  le  présent  de  2,000  pa- 
godes auquel  elle  s'étoit  engagée  pour  lui 
envers  Karikal  et  y  renonceroit  dès  à  pr^ 
»enl  et  pour  toujours  -,  qu'enfin  il  feroit  expé- 
dier un  paravana  ou  patente  signée  de  sa  main 
par  laquelle  il  assureroît  à  la  compagnie  la 
IK^sesaion  de  quatre-vingt-une  aidées  à  lapro- 
1  imité  et  à  la  bienséance  de  cet  établisse- 
meaL  u  Moyennant  Texécution  de  ces  trois  ar- 
ticles, Chandasaeb  el  le  général  Trançois  pro- 
mettoient  d'accorder  la  paix  au  roi  de  Tan- 
jaour et  i'engageoient  à  le  prendre  sous  leur 
protection.  En  renvoyant  les  ambassadeurs 
avec  celte  réponse ,  M.  Duquesne  leur  donna 
un  pavillon  blanc  aveo  ordre  de  le  remettre  à 
leur  maire  et  de  lui  dire  qu'il  lui  envoyoit  ce 
pavillon  pour  marque  de  la  suspension  d'armes 
et  de  la  protection  qu'il  lui  accordoit*,  qu'il  lui 
donnoit  deux  jours  pour  se  décider  sur  les  pro- 
positions qu'ils  étoient  chargés  de  lui  Taire,  et 
que  il  dans  ce  terme  il  ne  se  melloit  pas  k  la 
raison,  il  éloit  résolu  de  lui  enlever  sa  place  et 
tnème  son  royaume,  auquel  cas  il  ne  lui  ré- 
pondoit  pas  de  sa  liberté  ni  même  de  sa  vie^ 
qu  il  seroit  fâché  de  se  voir  obligé  d'eo  vnnW 
avec  lui  à  ces  dur<4  extrémité:»  et  qu1t  lut  cun- 
«eilloi»  '<'  .eo  |jre venir. 

uciie  réponse  portée  au  roî  de  Tanjaour ,  le 
Jeta  dans  rembarras  le  plus  étrange*  L^argent 
et  la  remise  des  2,000  pagodes  qu'on  de  m  an- 
doit  étoient  ce  qui  1  inquiéloit  le  moins.  Ce 
qui  le  lenoit  plus  au  cœur,  étoient  les  quatre- 
iriogUune  aidées  dont  on  vouloil  le  dépouiller  el 


que  l'on  prétendoit  démembrer  de  son  ét4 
pour  en  augmenter  le  domaine  de  la  compa*. 
gnie.  Déjà  même  elle  en  avoit  pris  possessiog 
sur  la  concession  que  Chandasaeb  lui  en  avoit 
faite  et  alloit  y  commencer  récolte.  L'aiïaim 
étoit  pressante.  Ce  prince  assembla  donc  tous 
ses  ministres,  tint  plusieurs  conseils  et  Torma 
cent  résolutions  sans  s'arrêter  à  aucune.  Les 
deux  jours  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  se  dé- 
cider s'étoient  écoulés  en  délibéralions  inutiles. 
U  en  flt  demander  un  troisième  qu'on  ne  lui 
accorda  qu'avec  peine.  Enfin  loule  la  journéo 
du  22  s'étant  passée  sans  qu'on  reçût  de  lui 
aucune  réponse,  le  lendemain  dés  six  heures 
du  matin,  M<  Duquesne  fit  entendre  son  canoa 
el  salua  la  ville  de  cinquante  bombes  el  de 
trente  grenades  royales.  La  première  grenada 
étant  tombée  chez  le  roi  n'y  causa  que  peu  da 
désordre,  parce  que  son  palais  était  bAti  de 
pierres  de  taille  j  mais  deux  ou  trois  bombes 
ayant  donné  ensuite  dans  quelques  maisons  de 
briques  qu'elles  Tracassèrent  et  ayant  tué  deux 
brames,  ce  prince,  eflrayé,  envoya  dire  aussitôt 
au  camp  qu'il  étoit  disposé  de  Taire  tout  ce 
que  Ton  demandoit  de  lui  et  qu'il  prioU  qu'on 
cessât  le  bombardement.  Les  ambassadeun 
arrivèrent  au  retranchement  au  moment  qu'on 
y  laoçoit  la  dernière  bombe  :  mais  comme  ils 
n^apportoient  rien  de  plus  précis  que  ce  qu'ils 
avoient  proposé  d'abord,  cette  entrevue  no 
réussit  pas  mieux  que  les  précédentes.  Le  gé- 
néral françois  tint  toujours  ferme  pour  la  ces- 
sion des  81  aidées  el  pour  la  remise  des  2,000 
pagodes  ^  à  l'égard  de  Chandasaeb,  il  se  rédui- 
sit à  75  laks  de  roupies.  En  reconduisant  les 
ambassadeurs,  M.  Duquesne  aTTecla  de  let 
faire  passer  devant  vingt  échelles  de  bambou 
qu1l  avoit  fait  faire  et  leur  dit  qu'il  comptoit 
aller  le  lendemain  au  soir  souper  dans  la  ville 
avec  son  armée. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  26,  les  négociationt 
continuèrent  avec  aussi  oeti  dr  *»»{.  *vs  qu'au^ 
paravaut  ^  ^ii  ji.a^rinoii  d  autant  plus  M* 
liuqatane  qu'il  ne  pouvoit  douter  que  les  en- 
nemis ne  profitassent  de  ces  longueurs  pour  se 
mettre  à  couvert  et  pour  transporter  toute  leur 
artillerie  du  côté  du  camp.  Il  y  eut  lieu  de  s'en 
convaincre  lorsque,  le  26  au  soir,  ayant  ru- 
commencé  le  bombardement  et  l'ayant  conti- 
nué pendant  un  jour  et  deux  nuits  entières,  la 
ville  y  répondit  pendant  tout  ce  temps  par  un 
feu  très-vif  de  vingt  pièces  de  canon  de  tout 
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cUB>re  et  pér  ane  grêle  de  eayetoqnes.  Malgré 
ce  grend  feu ,  îl  étolt  si  bien  retranohé  qu'il  ne 
pierdit  pas  un  seul  homme.  Il  n'en  eut  pat 
noins  d'ardeur  pour  mettre  fin  à  ces  retarde- 
ment. Yingt  fbit  11  proposa  à  Ghandasaeb 
d^mporter  la  place  et  de  la  lui  remettre;  mais 
Jamais  ce  prince  ne  voulut  y  consentir,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  fût  mise  au  pillage  ;  il  permit 
seulement  de  continuer  le  bombardement,  ce 
qui  obligea  M.  Duquesne,  qui  senloît  l'inutilité 
de  tous  ces  mënagemens  et  le  préjudice  qu'ils 
pouToient  apporter  aux  affaires,  de  s'emparer 
d'une  des  portes,  comme  il  le  fit  le  38  au  soir, 
afin  qu'ayant  un  pied  dans  la  place,  il  pût  for- 
cer le  roi  de  Tanjaour  et  Ghandasaeb  lui- 
même  é  prendre  une  dernière  résolution. 

Ce  coup  fixa  les  incertitudes  du  prince  gen- 
til et  décida  du  parti  qu'il  ayoit  à  prendre.  Il 
Toyoit  les  François  dans  sa  place,  prêts  &  s'en 
rendre  maîtres  et  à  la  saccager  au  moindre  re- 
fus qu'il  feroit  de  se  soumettre.  D'un  autre 
côté,  pour  le  déterminer  plus  efficacement  è  la 
cession  des  81  aidées  qui  lui  étolt  si  sensible, 
Ghandasaeb  le  faisoit  menacer,  au  cas  qu'une 
autre  fols  il  le  mît  encore  dans  la  nécessité 
d^employer  la  force  pour  le  réduire,  d'aliéner 
eu  faveur  de  la  nation  qui  le  seconderoit  alors 
une  autre  partie  de  son  royaume,  même  de 
l'en  dépouiller  entièrement.  Enfln  sa  ville 
même  étoit  réduite  à  un  état  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  différer  plus  longtemps  d'y  mettre 
ordre. 

Le  grand  nombre  d'hommes  et  de  bestiaux 
qui  s'y  étoient  réfugiés  et  qui  ne  pouvoient  en 
sortir  y  avoient  causé  la  famine  et  la  peste; 
la  désolation  y  étoit  générale.  Dans  ces  cir- 
constances, le  roi  de  Tanjaour  consentit  enfln 
à  faire  la  paix,  et  après  quelques  négociations 
qui  ne  tendoient  plus  de  sa  part  qu'à  obtenir 
quelque  modération  au  sujet  des  prétentions  de 
Ghandasaeb,  il  convint  de  céder  à  la  compa- 
gnie quatre-vingt-une  aidées  de  la  dépendance 
de  Karikal,  de  lui  remettre  la  redevance  de 
2,000  pagodes,  qu'elle  s'étoit  obligée  de  lui 
payer  tous  les  ans  pour  cet  établissement,  et  de 
donner  au  nabab  70  laks  de  roupies ,  qui  font 
près  de  18  millions  de  notre  monnofc.  Ghanda- 
saeb exigea  de  plus  qu'à  cette  somme  il  ajoutât 
une  gratiffcalion  considérable  pour  les  troupes 
frapçQises  qui  Pavoicnt  suivi  à  cette  expédi- 
tibp  et  pçur  les  olQciers  qui  les  commandoient. 
Ces  articles  furent  signés  le  31  décembre  1749, 


et  le  6  du  moit  de  Janvier  suivant  on  reçut  l 
Pondichéry  let  paravanat  nécettalret  pour  la 
oession  des  qualre-vingt-une  aidées.  Cetleneo- 
velle  acquitilion  augmenta  encore  de  mollîé  le 
domaine  et  let  revenus  de  la  compagnie;  O  hn 
auroit  mêmeété facile  dans  cette  conjooetorede 
s'emparer,  si  elle  l'eût  voulu,  de  toulleroyaoïne 
deTai^aour,  qui  rapporte,  dît-on,  ISmillmt 
de  rente ,  et  de  le  garder  avec  moint  de  i,000 
Manct  contre  toutes  let  foreet  de  l'Inde. 
M.  Duquesne,  au  zèle  et  à  l'activité  duquel  oo 
étoit  particulièrement  redevable  de  ces  avan- 
tages, ne  Jouit  pas  du  fhiit  de  tes  travaux  :  ex- 
cédé de  fatigues  et  épuisé  par  la  maladie,  fl 
fat  obligé  de  se  faire  transporter  à  Karikal,  où 
il  arriva  à  l'extrémité;  il  y  mourut  le  24 en- 
vier 1750.  M.  Dupleix ,  ayant  apprit  ta  mort, 
nomma  pour  le  remplacer  le  tieur  Goupil, 
qui  partit  aussitôt  pour  se  rendre  an  camp,  où 
il  prit  le  commandement  des  troupeê  Pnn- 
çoises. 

L'arrivée  du  nouveau  commandant  ne  chan- 
gea rien  à  la  suite  des  projets  qu'on  atoil  for- 
més et  qui  dévoient  régler  les  opérations  de  la 
campagne.  Après  avoir  mis  ftla  raison  le  roi  de 
Tanjaour,  M.  Duquesne  avoît  reprit  le  desseio 
du  siège  de  Trichîrapali  et  avoit  déjà  com- 
mencé à  faire  tous  les  préparatifs  nécessaim 
pour  cette  expédition.  En  succédant  à  cet  of- 
ficier, M.  Goupil  suivit  les  mêmes  crremens  et 
flt  toutes  les  dispositions  qu'il  crut  les  plus  pro- 
pres à  assurer  le  succès  de  cette  entrepris. 
Tout  étoit  prêt  à  marcher  contre  cette  place; 
on  n'éloit  retenu  que  par  les  lenteurs  du  roi  de 
Tanjaour,  qui  didèroit  de  Jour  en  Jour  de  sa- 
tisfaire aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  vis-à- 
vis  de  Ghandasaeb  et  qui  tiroit  les  paîemeos  en 
longueur:  c'étoit  tantôt  une  raison,  tanlôt  une 
autre  qui  les  arrêtoit  ;  ce  prince  payolt  quel- 
ques sommes  aujourd'hui  en  argent ,  demain 
en  vaisselle  ou  en  bijoux,  mais  toujours  en  pe- 
tite quantité;  on  ne  voyoit  point  de  fin  à  ses 
délais  et  à  ses  remises.  Cependant  le  temps  s'é- 
'  couloit  et  Ton  perdoit  la  plus  belle  occasion  de 
;  rendre  inutiles  toutes  les  forces  et  tous  lespro- 
I  jets  d'un  nouvel  ennemi  qui  s'avançoit  :  c*é- 
I  toit  Nazerzingue,  roi  de  Goleonde ,  qui,  vou- 
lant prévenir  les  desseins  de  ton  neveu  Mouxa- 
ferzinguc ,  qu'il  ne  regardoit  que  comme  un 
rebelle  à  son  égard,  venoit,  disoit-on ,  le  cher- 
cher Jusque  dans  le  Sud  pour  le  punir  de  la 
révolte. 
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Le  bruit  de  la  mafche  ètoU  déjà  répanda 
dans  toul  le  pays,  en  n'y  porloit  que  de  son  ar- 
rivée, n  est  vrai  que  les  nouvelle»  qu*on  en  re- 
cevott  se  contredisotent  asieisoavent;  cepen- 
dant iléloil  conslanl  qu'il  âpprochoil,  cl  if  n'y 
eul  plus  lieu  d'en  douler  quand,  vers  le  com- 
mencemenldu  moi»  de  mars  1750,  on  eul  avis 
qu'il  a  voit  paru  en  deçà  des  montagnes  qui  sé- 
parent le  Carnate  du  royaume  de  Maissour 
plusieurs  parlis  de  cavalerie  maralle  qui  dans 
tout  les  lieux  par  où  ils  passoient  porloient  la 
terreur  et  le  ravage. 

Il  est  certain  et  c^estun  Tait  prouvé  que  c'est 
aux  Anglois  seuls  que  ces  malheureuses  pro- 
vinces sont  redevables  des  maux  qu'elles  ont 
eu  â  souffrir  pendant  dix  mois  d'une  guerre 
cruelle  de  la  part  des  différentes  armées  qui 
pendant  lout  ce  temps  n'ont  été  occupée*  qu'à 
les  désoler. 

Quelque  opposée  que  Tussent  tes  ïntérétt 
de  l'oncle  et  du  neveu ,  quoi  que  Naacriin- 
gne  pûl  appréhender  des  prélen lions  de  Mou- 
zarerxingue,  dont  les  justes  droits  éloienl  ap- 
puyés de  toute  raulorilé  du  Grand  Mogol, 
on  peut  assurer  que  ce  prince,  lâche  et  effémi- 
né, adonné  ad  vin  et  incapable  d'une  résolution 
généreuse,  n'eût  jamais  osé  tenter  de  mettre  le 
pied  dans  le  Carnate  s'il  n*y  eût  été  attiré  par 
les  intrigues  de  cette  nation,  qui  ne  cessa  de 
Ten  presser»  de  l'en  solliciter  et  de  Ty  engager 
par  les  promesses  immenses  qu'elle  lut  Taisoil  : 
it  ne  s'agissoît  pas  de  moins  que  de  lui  Tournir 
trois  miite  hommes  de  troupes  réglées ,  cent 
pièces  de  canon  et  toutes  les  munitions  néces- 
sairea  pour  une  artillerie  aussi  nombreuse.  Cet 
appareil  magnifique  en  idée  flattoit  agréable- 
ment Naierzingue.  Fier  de  cet  appui,  il  s^ima- 
ginoit  déjà  voir  ses  ennemis  plier  devant  lui  et 
te  dissiper  ù  sa  vue^  cependant  une  crainte 
basse  qui  n'abandonna  jamais  cette  race  maure 
te  retenoît  au  milieu  des  vastes  projets  qu'il 
mé^itoit  :  le  récit  des  exploits  par  lesquels  les 
François  avoient  tout  récemment  éternisé  leur 
nom  dans llnde  venoit  troubler  la  douce  idée 
de  ses  conquêtes  imaginaires^  il  lut  occasion- 
noit  des  souvenirs  amers  et  des  réffei ions  cha- 
fcrinan  tes  quil'arréLoient souvent  dans  sa  route. 
On  Ta  vu  prÊtÂ  passer  le  Quichgna,  se  disposer 
ensuite  A  rebrousser  chemin  et  à  retourner  en 
•rrière  comme  si  celte  rivière  eût  dû  être  le 
lerme  de  set  prospérités.  Ainsi  Dollaut  entre 
fespérance  et  la  crainte ,  il  employa  six  mois 
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à  faire  une  marche  qui  n'eût  pcul-Ôlro  pas 
coû  té  â  t<  *  u  t  a  u  tre  [il  us  de  s  i  x  sema  i  nés .  ^^ 

Il  n*avançott  cependant  qu'en  tremblant, 
avec  les  plu»  grandes  précautions  et  toujours  à 
petites  journées.  La  peur  éloit  égale  dans  son 
Âme  et  dans  celtes  de  fouies  ses  troupes^  sans 
trop  savoir  les  uns  nt  tes  autres  ce  qu'ils  avoient 
&  redouter,  ils  s'intimîdoienl  réciproquement 
de  part  et  d'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier , 
est  que,  comme  si  cette  espèce  de  terreur  pa- 
nique eût  été  contagieuse  pour  les  deux  partis, 
dans  le  temps  mf^inc  que  le  clief  et  les  soldat* 
osoient  â  peine  se  répondre  de  leur  sûrclé  daiin 
le  camp  de  Nazerzingue,  au  seul  bruil  de  son 
arrivée,  l'alarme  se  mit  également  dans  1rs 
deux  armées  maures  de  Mouzaferzingue  el  de 
Chandasaeb:  il  no  ne  Tut  plus  possible  de  les 
contenir.  En  vain  M.  Dupleix  fail-il  proposer 
à  ces  deux  princes  de  se  rendre  maîtres  de  la 
ville  de  Tanjaour  où  les  troupes  seroicnt  &  cou- 
vert de  toutes  les  forces  de  rennemi,  fussent-elles 
le  double  de  ce  que  la  renommée  en  publioil , 
rien  n>sl  capable  de  les  persuader  ;  la  Trayeur 
dont  ils  sont  possédés  ne  leur  permet  pas  d'é- 
couler la  raison  même.  Les  lettres  quiï  leur 
écrit  pour  les  rassurer,  les  efforts  que  font  les 
officiers  français  pour  les  retenir  »  lout  est  éga- 
lement inutile  :  le  parti  est  pris  de  décamper  ci 
de  s'éloigner  de  Tanjaour,  et  les  Maures  Texc- 
culenl  sur-le-champ ,  laissant  les  François  au 
pied  des  murs  de  celle  place.  Abandonnés  de 
leurs  timides  alliés,  ceux-ci  n*ensont  ni  sur- 
pris ni  déconcertés  ;  ils  les  rejoignent  le  lende- 
main sans  que  1  ennemi  ose  les  troubler  dans 
leur  retraite. 

Ce  fut  alors  qu^on  mît  en  délibération  s 'il  ne 
seroit  pas  À  propos  de  prendre  le  chemin  de 
Gingî  el  do  s'emparer  de  cette  ville.  Céloit 
M.  Bupleix  qui  avoit  ouvert  cet  avis ,  et  îl  fut 
généralement  approuvé;  mais  à  mesure  que 
l'on  recevoit  des  nouvelles  de  rapproche  de 
NaierxinguD,  ce  dessein  s'évanouissoit  ;  on  l'a- 
bandonna enfin  tout  à  fait,  et  quoi  que  pût  dire 
ou  écrire  M.  Dupteix,  on  ne  pensa  plus  qu'à 
te  réfugier  sous  les  murs  de  Pondicbéry,  Les 
deux  armées  combinées,  qui  dans  celle  marche 
occupoient  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues, 
commencèrent  à  être  harcelées  auprès  deCha- 
iembran  *  par  les  coureurs  maralles  sans  que  « 

*  Grande  pafodo  fortifiés ,  situés  A  tlngt  tleues 
•ti  nord  de  Isj^sour  Si  à  hull  lieiMt  «a  lod  d«  Poo 
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dans  ce  trajet ,  ceux-ci  pussent  Jamais  venir  à 
bout  de  les  entamer  :  de  quelque  c6té  qu*ils 
ayançassent ,  les  troupes  françaises  Taisoient 
foce  partout,  montrant  bonne  contenance  et 
détruisant,  chemin  Faisant ,  beaucoup  de  celte 
canaille,  qui  n*osoit  plus  se  présenter  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions  et  toujours  de 
loin.  Enfin  Tannée  maure  arriva  proche  de 
Pondichéry  et  fut  obligée  de  camper  malgré 
elle  au  delà  de  Tillenour,  M.  Dupleix  Payant 
fait  menacer  de  tirer  sur  elle  si  elle  approchoil 
des  limites. 

Dés  le  lendemain,  Mouzaferzingue  et  Ghan- 
dasaeb  se  rendirent  chez  le  gouverneur ,  au- 
près duquel  ils  l&chérent  de  justifier  le  mieux 
qu'il  leur  Tut  possible  la  démarche  peu  sage  et 
trop  précipitée  qu'ils  venoient  de  faire.  Le  pre- 
mier s'excusoit  sur  le  dessein  où  il  éloit  de  re- 
mettre à  Pondichéry  toute  sa  famille,  que  ces 
seigneurs  mogols  ont  la  mauvaise  coutume  de 
traîner  toqjours  après  eux ,  et  de  se  débarras- 
ser ainsi  d'un  nombre  infini  et  d'une  suite  im- 
mense d'équipages  qui  ne  servent  qu'A  mettre 
la  conftision  dans  une  armée.  Ghandasaéb ,  de 
son  côté,  cherchoit  à  se  disculper  en  alléguant 
l'obligation  où  il  s'étoit  trouvé  de  se  conformer 
aux  volontés  du  prince  maure.  Le  résultat  de 
cette  entrevue  fut  que  Ton  fitentrer  le  Jour  même 
dansPondichéry  cette  nombreuse  famille  et  tous 
les  équipages  inuliles,ce  qui  formoit  l'apparence 
d'une  armée  assez  considérable  *,  mais  le  point 
le  plus  essentiel,  et  ce  qu'on  avoit  peine  à  dé- 
couvrir à  M.  Dupleix,  éloit  le  besoin  d'argent 
où  Mouzaferzingue  se  trouvoit  alors  :  les  som- 
mes considérables  qui  lui  étoient  rentrées  des 
diverses  contributions  qu'il  avoit  levées  avoient 
été  consommées  à  payer  ses  troupes  en  partie, 
et  elles  refusoient  absolument  de  marcher  si  on 
ne  leur  faisoit  toucher  auparavant  ce  qui  leur 
étoit  dû  de  reste.  Le  cas  étoit  pressant  et  la 
conjoncture  très-embarrassante*,  on  s'ouvrit  en- 
fin ,  et  l'on  déclara  de  quoi  il  étoit  question. 
M.  Dupleix  s'y  attendoit^  il  fit  d'abord  quel- 
ques difficultés,  après  quoi  il  compla  à  Mouza- 
ferzingue trois  cent  mille  roupies,  qu'il  avoit  ra- 
massées sur  son  crédit  et  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  distribuées  à  son  armée.  Ce  secours  venu  A 
propos  rendit  la  vie  A  ce  seigneur.  Chandasaeb, 
qui  n'étoit  pas  beaucoup  mieux  dans  «es  aflaires, 
ne  fût  point  oublié  :  on  lui  donna  aussi  quelque 
argent,  et  après  diverses  conférences  tenues  sur 
les  opérations  qui  dévoient  suivre ,  les  deux 


princes  mogols  partirent  de  Pondicbérj  pov 
retourner  à  leur  camp. 

M.  Dupleix  fût  aussi  obligé  de  faire  akn 
quelque  changement  dans  les  troupes  françoî- 
ses.  M.  Goupil  qui,  comme  on  Ta  yu,  avoit  été 
envoyé  A  Tanjaour  A  la  place  de  M.  Buqoesoe, 
ayant  été  attaqué  d'un  flux  de  sang,  avoit  été 
contraint  au  moment  du  départ  de  se  retirer  à 
Karîkal.  On  nomma  donc  M.  d'Auteoil  pour 
le  remplacer  dans  le  commandement  de  Var- 
mée,  et  cela  même  A  la  prière  de  M.  de  Lt 
Touche,  qui  s'étoit  chargé  de  la  retraite  et  qm 
avoit  ramené  les  troupes  si  glorieusement  Ji»- 
qu'A  Yillenour.  En  même  temps  plusieurs  offi- 
ciers ayant  demandé  A  être  relevés,  sous  pré- 
texte d'infirmité  et  du  besoin  qu'ils  avoienl  de 
se  remettre  des  fatigues  passées,  il  fallut  pour 
les  remplacer,  se  servir  nécessairement  de  ceux 
qu'on  trouva  sous  sa  main ,  et  quoique  panni 
eux  quelques-uns  eussent  été  demandés  nom- 
mément par  M.  d'Auteuil  lui-même^  M.  Du- 
pleix ne  se  porta  cependant  A  cette  nouvelle 
promotion  qu'A  regret  et  avec  peine.  Ses  répu- 
gnances étoient  fondées  sur  certains  discours 
qui  lui  étoient  revenus  et  que  tenoienlles  nou- 
veaux officiers  au  sujet  de  la  gratification  que 
les  anciens  avoient  reçue  A  Tai^aour  :  ils  di- 
soient A  cette  occasion  que  ceux-ci  avoient  pro- 
fité de  la  récompense,  et  que  pour  eux,  û  ne 
leur  resloit  que  des  coups  A  espérer.  De  pareil! 
sentimens,  qui  ne  pouvoient  avoir  leur  source 
que  dans  une  bassesse  d'Ame  et  dans  une  ava- 
rice  sordide,  rapportés  A  M.  Dupleix,  lui  pa- 
rurent de  mauvais  augure  j  ils  lui  firent  tout 
appréhender  pour  l'avenir  :  on  va  voir  qu'en 
effet  ils  eurent  des  suites  bien  fUnestes. 

On  recevoit  cependant  tous  les  jours  des  nou- 
velles assez  incertaines  de  l'approche  de  yazor- 
zingue  et  de  son  armée  :  elle  marchoit  par  di- 
visions, ou  plutôt  les  moins  timides  prenoienl 
les  devans.  A  l'égard  de  Nazerzingue lui-même, 
il  étoit  encore  au  delà  des  montagnes  sans  pou- 
voir se  déterminer  A  le»  passer  j  les  Angloit 
n'épargnoienl  rien  pour  l'y  engager  :  leurs  ins- 
lances  étoient  vives,  leurs  promesses  porlèci 
au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer,  et  lit 
étoient  soutenus  dans  leurs  exagérations  ou- 
trées par  Mafouskan  et  Mahamet-Alikan,  tous 
deux  fils  du  nabab  Anaverdikan  tué  A  la  ba- 
taille  d'Amours.  Le  premier  surtout,  qui, 
comme  on  l'a  dit,  avoit  été  fait  prisonnier  à 
cette  journée ,  sombloil  no  vouloir  faire  usagf 
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de  la  liberté  qu'il  a  voit  obtenue  depuis  de  la 
générosité  do  Mouzaferzinguo  que  pour  ani- 
mer son  oncle  contre  lui  cl  le  lui  rendre  irré- 
conciliable. Ainsi  pressé >  sollicité  de  toutes 
ports  et  plein  deii  magnifiques  promesses  qu'on 
lui  Taisoit,  Nazerzingue  se  résolut  enfin  de  pas- 
ser le»  montagnes  et  entra  dans  le  Carnate,  La 
plus  grande  partie  de  son  année  ètoit  déjà  ren- 
due à  Gingi,  et  quelques  coureurs  maraties  se 
montfoientde  loin  A  Tarmée  françoi«e,  qui  le 
20  mars  prit  le  parti  de  niarclier  en  avant,  ren- 
versant et  faisant  fuir  devant  elle  tout  ce  qui  se 
préR^nloit  de  ces  pillards.  Les  Marattes,  se 
voyant  poussés,  prirent  Tépouvante  et  se  reti- 
rèrent en  désordre  environ  à  «ept  lieues  de 
Pondichéry. 

On  assure  que  si  les  François  avoient  conti- 
nué de  marcher  a  Fennemi,  il  n'auroit  jamais 
eu  le  temps  de  meitre  se»  troupes  ensemble  -, 
mais  l'esprit  de  révolte  avoitdéjà  souillé  parmi 
eux  le  feu  de  la  division,  qui  commençoit  à  y 
faire  d'étranges  ravages.  La  source  du  malétoit 
dans  ces  nouveaux  ofllciers  dont  IVL  Bupleix 
avoil  conçu  de  si  justes  défiances^  ilsnejustiflè- 
renl  que  trop  bien  par  leur  conduite  les  soup- 
(;ons  légitimes  qu'il  avoit  formés  à  leur  sujet. 
Ceux  môma*  que  M.  d'Auleuil  avoit  demandés 
furent  les  premiers  auteurs  de  la  mutinerie 
et  du  désordre;  soit  avarice  ou  lâcheté,  ou 
peul-^tre  tous  les  deux  ensemble,  ces  oïliciers 
mal-intenlionnès  repandoieut  de  faux  bruits 
parmi  les  troupes ,  auxquelles  ils  sembloient 
faire  entendre  que  Ton  navoil  d'autre  dessein 
que  de  les  mener  à  la  boucherie ,  exagérant  à 
tous  propos  les  forces  de  lennemi,  ne  parlant 
que  de  vingt  milieMaralles  et  d'un  secours  an- 
glois  qu'ils  disoient  élre  Irés-considérable. 
Tout  cela  n'a  voit  de  réalité  que  dans  leur  idée  : 
I.*es  vingt  mille  Maraties  n*avoient  jamais  exis- 
té ,  les  Anglois  n'a  voient  encore  envoyé  aucun 
secours ,  et  rartitlerie  *eiile  qui  èloil  dans  le 
camp  sutUsoit  pour  mettre  à  la  raisi*n  plu»  de 
forces  que  Nazerzingue  n'en  pou  voit  avoir. 
C'est  ce  qui  étoit  prouvé  par  tout  ce  qui  avoit 
précédé  et  ce  que  la  suite  justifia  d'une  ma- 
nière aussi  humiliante  pour  les  oOicters  mutins 
qu'elle  fut  glorieuse  à  ceux  qui  ne  cessèrent 
(l'être  zélés  ei  fidèles  ;  mais  il  est  aisé  de  sentir 
que  des  circonstances  aussi  critiques  ne  sont 
pas  un  temps  propre  pour  entreprendre  de 
faire  des  conquêtes  ni  pour  penser  à  repousser 
un  ennemi;  tout  ce  que  la  prudence  peut  alors 


permettre  à  un  chef  est  de  chercher  à  rarou- 
ser,  de  se  tenir  sur  la  défensive  et  de  tâcher  ce- 
pendant de  contenir  des  ofllciers  mal  disposé! 
et  des  troupes  intimidées  ;  ce  fut  le  sage  parti 
que  prit  M.  d'Auteuil  dans  ces  conjonctures  : 
content  de  refuser  constamment  de  se  prêter  à 
la  proposition  honteuse  qu'on  lui  faisoit  de  se  re- 
plier sur  Pondichéry,  il  crut  d'ailleurs  qu1l  lui 
sultlsoit  de  ne  point  fuir  devant  rennemi  et  de 
Tattendre  de  pied  ferme.  Celte  résolution  occa- 
sionna des  marches,  des  contre- marches  et  di- 
vers séjours  auxquels  on  employa  tout  le  reste 
du  mois.  Les  ennemis  profitèrent  de  cet  intervalle 
d'inaclion  de  la  part  des  François  pour  semeltre 
ensemble  et  pour  se  former  ;  elle  servit  même  à 
les  rassurer  et  à  leur  faire  concevoir  des  espé- 
rances. 

D'un  autre  côté ,  sur  les  premières  nouvelles 
qu'on  avoit  eues  de  rapproche  deNazerzingue, 
M.  Dupleix  avoit  écrit  â  son  divan ,  qui  avoit 
été  des  premiers  à  se  rendre  en  de<;à  des  mon- 
tagnes. Mais  soit  mépris  de  la  part  de  ce  minis- 
tre ou  mauvaise  volonlé  du  côté  d'un  brame 
que  M.  Dupleix  avoit  chargé  de  ses  lettres,  il 
n*en  avoit  reçu  que  des  réponses  vagues  qui 
ne  fi'accordoient  point  avec  les  avances  qu'il 
vouloîtbien  faire  pour  la  paix,  Nazerzingue  lui 
avoit  aussi  écrit  pour  l'engager  A  faire  retirer  les 
troupes  françoi^es ,  et  il  lui  avoit  répondu  qu'il 
éloit  résolu  de  n'en  rien  faire  jusqu'A  ce  que  la 
paix  rot  conclue;  qu'au  reste  s*il  lui  plaisoîtde 
lui  envoyer  un  homme  de  confiance,  il  espéroit 
que  leurs  différends  ne  tarderoient  pas  è  être 
terminés.  Cependant  les  Anglois  n'a  voient  point 
encore  joint  Tarméc  ennemie,  et  ce  fut  sans 
doute  pour  leur  donner  le  temps  de  faire  cette 
jonction  que  le  même  divan  h  qui  M.  Dupleix 
avoit  écrit  jugea  â  propos  de  lui  députer  deur 
personnes  chargées  de  propositions  qui  lui 
parurent  fort  raisonnables  et  qu'il  crut  pou-| 
voir  accepter.  En  conséquence  il  écrivit  sur-le- 
champ  d  M.  d'Auteuil  de  suspendre  toutes  le« 
hostilités;  mais  à  peine  eul-il  expédié  cet 
ordre  qu'il  fut  instruit  de  la  fourberie  des  Mau- 
re» et  des  Anglois,  qui  profitoient  de  cet  inter- 
valle pour  se  joindre.  Ils  ne  Tétoienl  pas  encore 
lorsque  Tordre  fut  révoqué;  mais  le  contre- 
ordre  vint  trop  tard ,  il  arriva  le  soir,  et  la  nuit 
même  se  fit  la  jonction,  ce  fut  le  1"  d*ë- 
vriL  Quelle  surprise  pour  Nazerzingue  de 
voir  que  ce  secours  tant  vanté,  dont  Tespè- 
rance  l'a  voit  attiré  dans  cette  province,  se 
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réduiioit  â  environ  350  Uiiiei  el 
misérables  topa»!  Céioitll  à  qooi .  ft^roleol ' 
àbouii  les  promesses  immentet  que  lei  Aogloit 
lui  âment  faites^  aussi  en  paratril  bdi^pé 
briqull  eut  joint  ^  ce  quVit  ne'fit  que  deox  dû 
trois  jours  après,  el  il  ne  voulut Jamûi  ^dmet^ 
Ire  à  son  audience  ni  le  cpminaocbQ^ ângtoit 
ni  Icft  envoyé»  du  gouveraçnr  de  Goodelonf. 
La  nouvelle  de  celte  jonotton  réveilla  les 
pSaîcite«  et  les  murmures  det  officiers  roécon-  > 
Uns  ;  rien  n'était  plus  capable  de  les  relenir* 
Leur  révolte  éclata  enHn  par  une  r^H^ienta- 
tioQ  signée  d'eux  tous  qu'ili  firent- remeltre  à 
M.  d  Âuteuîl.  Celui-ci  renvoya  tar-le-champ 
â  M.  Dupîeix ,  qui  ne  lui  répondit  que  pour 
lui  faire  sentir  le  rir1i<-i]h>  d'un  pareil  acte,  q^i 
Di^ponyoît  avoir  été  dicté  que  par  la  lâçhet^  et 
^  iâ  caimlo*  Avant  que  d'avoir  reçu  cette  ré- 
fdffie^  M.  d'AoCënil  avoit  délA  prit  le  parti 
Dqn  de  se  replier^  camme  les  mutins  le  d»- 
llli;iidoiént^  mais  de  se  mettre  dans  one  antre 
pqiition   plus  avantageuse  sans  cependapt 

Sier  de  rennemi,  que  .ce  moaveq9nt 
demémeà  changer  decaipp.  Lesar- 
*iifimi  alors  qa*i  trois  Ueoes  de  dis- 
lupee  Vvofià  ^  l'autre  :  le  .voisinage  ikvorlMnt 
Ipapnjeisde  Nasarangue^^dont  l'arrivée  du 
Recours  anglois  n'avoit  pu  encore  bien  dissipé 
1|BS  craintes  y  il  ne  cessoit  d'envoyer  vers  son 
neveu  des  personnes  de  considération  de  son 
armée  pour  lui  (aire  des  propositions  ^  tout 
semMoit  se  disposer  &  la  paix ,  et  il  paroÎMoit 
qu'on  ne  tarderoit  pas  A  voir  ces  dillérends 
terminés  par  une  heureuse  conclusion^  Ces 
i^égociations  se  passoient  à  la  vue  des  sédi- 
tieux ^  ils  éioient  instruits  de  ces  allées  et  de  ces 
venues,  mais  ils  ne  vouloieot  pas  les  voir,  ou 
s'ils  les  voyoient,  ce  n'étoit  que  pour  les  désap- 
prouver,  elles  n'étoient  pas  de  leur  goûti 
elles  n'avoienl  rien  qui  les  flaltét,  et  quoique 
plusieurs  de  ceux  qui  avoient  signé  la  repréteo* 
talion  avec  eux ,  ouvrant  les  yeux  sur  la  faute 
qu'ils  avoient  Cûte,  eussent  abandonné  leur 
parti  else  fussent  retirés  de  leur  cabale,  ils 
n'en  éioient  pas  moins  ardent  à  poursuivre 
l'exéoutioD  de  leur  dessein.  Témoins  de  leur 
livreur  à  persister  dans  leur  désobéÎManee, 
Mouzarersingue  ei  Ghandasaeb  ne  tavoienl 
Uenljftl  plus  que  devenir.  Let  leitres  de  M.  Dih 
pliijblfsiasiunienl,  mais  eliesneles  tranquil- 
litoient.  pea«|I«  d^AuleuU  de  ion  eôté  écrivoU 
A  Pondichéry  lettres  sur  lettres  pour  rendre. 


jfqmpledeeeqiri  sa 
un  prompt  reinède  au  mal  dont  od  éloîtms- 
.nacé.  nenarrivoit  à  diaqiM  instiBlt  IL Oi- 
pleîx  en  reçutime  la  S  avril  17S0à 
du  matin,  et  elle  lui  parut  ai 
sur-le-champ  il  fit  partir  la  aiaiir  B***  pov 
rarmée  afin  de  voir  s'il  ne  teroit  pmipotAlt 
derunanerlet  mutins  et  d^  toi  fSamniMr 
en  eux-mêmes.  Illui  détignacevx  qyiéiMat 
les  prineipaux  auteurs  de  la  révall*  et  bn  er- 
donna  de  casser  eetui  qui  .^reftMMoil  é*«béîr; 
mais  prévoyant  le  peu  de  flruit  qn^il  7  nveilà 
attendre  de  cette  démarehe,  oouaidéraùt  m 
même  temps  le  peu  de  fond  quaToa  powoil 
fkire  sur  des  officiers  mutinés  qui  nfoiant  en- 
Inlné  dans  leur  parti  les  plus  imbécOes  de  rar- 
Aé99  l'impuissance  où  iléloil  do  learemplMr 
par  d'antres  plus  fidèles  et  plus  aèléi,  lim- 
piesriooque  pourrait  faire  sur  resprit  du  toUit 
taildswaon  da  plus  delamoitiédesea  oflcien, 
jit  balanoant  les  dinrenipartii  «Mlei  dmMi^ 
téooeapréteolee  pouitfiBnt  penBattra^  il  pril 
«fin  celui  d'écrire  IHsaenéngna. 
^  Dans  sa  lettre,  datée  diLmiaaiottr  S  atril, 
Bii  Duplei»  marquoit  à  ce  prineè  qpi'il  m 
devoît  pu  ignorer  les  ralsoM  qui  fafQÎmt 
porté  à  donner  du  seoôon  A  QiàiidMnèb  elà 
2Mh)uzafa^lngoe  ;  qu'il  savoit  comment  dan 
toutes  les  occasions  Anaverdikan  et  sa  fantte 
avoient  été  contraires  sux  François  tant  (|0% 
avaient  été  dans  le  Camate ,  et  qu'ils  n'avoiat 
cessé  de  leur  donner  des  marquée  de  leur 
mauvaise  volonté  dans  toutes  las  raneoolm 
qui  s'étoient  présentées;  qu'au  lieu  d'cmpè» 
cher  qu'il  ne  s'élevAt  aucune  guerre  entre 
eui  et  les  Anglois  dans  l'étendue  de  leur 
gouvernement,  non  contons  d'être  les  pre- 
miers [A  rallumer,  ils  avoi«it  enccira  eu  la 
lAchetè  de  se  Joindre  A  ces  mêmes  AngkMS 
lorsqu'ils  étoient  venus  assiéger  Pondichéry 
par  terre  et  par  mer;  qu'une  condutle  aussi 
irréguliére  de  la  part  de  ceux  qui  dans  ces 
circonstances  dévoient  au  moins  garder  une 
exacte  neutralité  avoit  allumé  contre  etti  Ha* 
dignation  d'une  nation  généreuse  qui  eroyoit 
aoériter  plus  d'attention  et  plut  d'égards  de  la 
part  de  celte  flnnille,  et  l'atoit  obligée  peur 
punir  lear  témérité  de  Joindre  sea  fbrees  A 
celles  de  Mousariningue  el  de  GhaodasaA 
hNiquIls  étoieot  venus  prendre  poasession  de 
eettgprovinee;  que  personne  nignoreilqueliet 
avoient  été  les  suites  de  oetto  iOQCtioo,  ii  Ah 
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neste  à  AnaverdikaD  cl  â  ses  enfâns  et  «i  glo- 
rieuse h  la  nation  frariçoisc-,  qu'il  éloil  iiiu- 
tilc  de  lui  vaoler  l'importance  de  ces  secoura 
qu'il  avoit  accordés  à  Chandasaeb  cl  à  son 
neveu,  puisque  ïui*niCinc  éloit  en  élal  d*ca 
juger  mieux  que  personne  ^  (|u*il  le*  avoil  don- 
pé»  d'abord  et  depuis  augimenlés  non  pour  le 
détruire  ni  pour  le  dépouiller  des  charges  et 
de»  honneurs  qu'il  pouvoit  posséder,  mais 
dans  Tespôranco  de  parvenir  par  là  à  une 
heureuse  paix;  que  c'éloit  là  Tunique  but  de 
les  souliails,  el  qu  il  en  avoil  donné  une  preuve 
bien  sensible  en  empochant  Jusque  là  l'armée 
françoise  de  l'allaquer  comme  elle  TauroiL  pu 
cl  de  remporter  ^ur  lui  les  avantages  dont  sa 
valeur  pouvoil  lui  répondre;  que  dans  ce 
désir  it  avoit  vu  avec  joio  les  négociations 
commencées  entre  lui  eUon  neveu  pour  la  paix-, 
qu'il  avoit  cru  pouvoir  se  flatter  alors  qu'elle 
alloit  bientôt  se  conclure,  et  qu^l  en  avoit 
été  d  autant  plus  cbarmé  qu'elle  lui  paroissoil 
nécessaire  à  sa  gloire,  ik  celle  de  son  neveu 
Mouzarerzingue  et  au  bien  de  toute  sa  ramille; 
que  cependant  il  avoîl  eu  la  douleur  d'appren- 
dre que  les  conférences  étoieut  rompues,  qu*il 
n'y  avoil  plu*  aucune  espérance  de  conciliation 
et  qu'il  falloit  de  nouveau  en  venir  aux  armes  ] 
qu'il  ne  pou  voit  attribuer  ce  changement 
qu'aux  pernicieuses  insinuations  de  Mafouskan 
et  de  Mamel-Alikan  son  frère,  qui,  ne  consul- 
tant que  leurs  intérêts  particuliers,  ne  cher- 
choicnt  qu*à  le  tromper  el  ne  cessoient  de 
l'aigrir  contre  son  neveu ,  se  mellanl  peu  en 
peine  de  le  voir  engagé  dans  le  précipice 
pourvu  qu'ils  pussent  venir  à  bout  de  se  ^- 
tisfaire  ^  que  c'étoîenl  eux  qui,  aveuglés  par  la 
tiaine  qu'ils  porloient  aux  François  et  pressés 
du  désir  de  se  venger  des  perles  qu'ils  leur 
n voient  causées,  rcntrctenoienl  dans  des  idées 
ilonl  les  suites  ne  pou  voient  qu'être  fatales  à 
>on  honneur,  lui  exagéranl  le  secours  des  An- 
gïois,  dont  lui-même  étoit  aujourd'hui  à  por- 
tée de  reconDoItre  la  roiblessc,et  par  là  l'em- 
pêchant d'entendre  à  aucun  accommodement 
et  l'engageant  à  continuer  une  guerre  qui  ne 
servoit  qu'à  ruiner  son  pays  et  à  enrichir  lei 
Ma raltes,  ennemis  communs  de  lui  et  de  son 
neveu  Mouzaferziogue  :  k  Eh  !  qu  importe  en 
effet,  diftoil-il^  qu  importe  à  Mafouskan  et  à 
«on  frère  que  celle  terre  soit  désolée  ?  Ne  savcnl- 
ÎIs  pas  bien  qu'ils  n'en  seront  jamais  possesseurs 
tant  qu'il  y  aura  un  François  sur  cette  c6le  ?  Que 


leur  importe  des  intérêts  dû  la  fifnille  do  Nisam 
pourvu  que  leur  vengeance  soit  satisfaite?  » 

Il  ajoutoit  qu'il  étoit  temps  enfin  de  termi- 
ner des  troubles  qui  ne  pou  voient  aboutir  qu'à 
la  ruine  d'un  pays  dont  la  conservation  de  voit 
lui  être  si  chérc  \  qu'il  éloit  bien  informé  que 
les  anciens  serviteurs  de  Kisam^  qu'il  avoit 
à  sa  suite  el  dans  son  armée,  éloîenl  des  pre- 
miers à  le  solliciter  de  conclure  la  paix-,  qu'il 
se  joigooit  à  eux  pour  la  lui  offrir,  mais  que 
pour  qu'elle  fût  solide  et  durable,  il  falloit 
qu'elle  se  fit  selon  l'équité  et  non  au  gré  de  la 
passion  de  IVIafouskan  ou  de  Mamet-Alikan  son 
frère;  qu'il  éloit  dans  la  disposition  de  lier 
avec  lui  la  plus  étroite  amitié  et  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  lui  de  la  rendre  éternelle;  mais  quo 
si  ses  offres  ne  lui  convenoient  point,  il  osoit 
l'assurer  que  tous  les  Anglois  et  tous  les  Ma- 
fouskan du  monde  nerempêcheroicnl  pas  de  sui- 
vre ses  justes  desseins  el  d'aller  en  avant  :  «  Le 
Dieu  des  armées»  continuoit-il,  lient  la  victoire 
dans  sa  main,  il  est  le  mettre  de  Tac  corder  à  vous 
ou  à  nous  ;  mais  dequelque  côté  qu'elle  penche, 
votre  famille  ne  sauroit  qu'y  perdre  ^  cl  quoi 
qu'il  arrive ,  soyez  persuadé  que  ta  nation  fran- 
çoise  ne  souffrira  jamais  que  la  famille  du  per- 
Ode  Anaverdikan  rentre  dans  le  gouvernement 
de  cette  province  :  c'esrt  sur  quoi  je  vous  prie  de 
faire  les  plus  sérieuies  réflexions.  Je  vous  ofTre 
la  paix  ;  si  elle  est  de  voire  goût  et  si  vous  vou- 
lez que  j'en  sois  le  médiateur ,  envoyez  ici  une 
personne  de  confiance.  Chandasaeb  et  votre 
neveu  en  feront  autant,  et  tout  pourra  être 
réglé  dans  une  conférence.  Que  si  au  contraire 
mes  offres  ne  vous  sont  pas  agréables ,  au  moins 
les  suites  d'une  guerre  funeste  ne  pourront-elles 
m'êlre  imputées  :  cela  me  sufllt.  » 

Après  avoir  écrit  celte  tettre,  M.  Dupleix 
renvoya  à  M.  d'Auleuil  avec  ordre  de  la  faire 
tenir  sur-le-champ  à  Nazerzingue.  Le  lende- 
main le  sieur  B***  revint  du  camp,  assurant 
qu'il  avoit  parlé  comme  il  le  de  voit  à  tous  tes 
odlciers  mutins  \  qu'il  leur  avoil  fait  scnlir  la 
honte  el  l'imprudence  de  leur  conduite  et  le 
déshonneur  dont  ils  se  couvriroient  à  jamais 
s'ils  abandonnoient  l'armée,  el  quo  tous  de 
concert  Tavoient  chargé  de  prier  M.  Dupleix 
d'oublier  le  passé ,  promettant  de  se  comporter 
en  braves  gens  dans  toutes  les  occasions  qui  sQ 
présenteroient  dans  la  suite.  M.  Bupkix  ajouta 
peu  de  foi  à  son  rapport ,  il  avoit  raison.  Lo  joue 
même  il  apprit ,  par  les  lettres  qu'il  reçut  de 
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M.  d'^iitooil,  que  le  Toyage  da  lieorB''^  atoil 
Mè  parftItemeDt  inatfle  et  qae  les  léditieiiz, 
lifeo  loin  de  lui  mafqder  le  moindre  repisntiry 
àiroîent  déclaré  ao  contraire  que  û  dam  THiglr 
C|datre  beùret  ils  ne  reoBVoieQt  îmi  de  Pondi- 
diéry  Qtte  réponse  conftmne  à  leurs  préten- 
tions, ils  étoieni  résolus  de  se  retirer  et  d'aban- 
donner le  serrice.  Ils  ne  tinrent  que  tn^bieii 
i»role. 

Ce  même  Jour  4  avril ,  on  entendit  de  Pon- 
dîcbér;  plusieurs  coups  de  canon  redoublés  \  ils 
tenoient  des  deux  armées ,  qui  se  canonnérent 
toute  ia  Journée  sans  aucune  perte  de  la  part 
des  François  :  leur  artillerie  au  amtraire  fit 
beaucoup  de  rayagè  dans  Tarmée  ennemie, 
et  deux  ou  trois  boulets  de  dix-huit  tuèrent 
piques  cayaliers  et  plusieurs  cheyaux  aux 
côtés  de  Nazeningue.  Yers  le  midi,  il  reçut  la 
lettre  de  M.  Dupteix ,  et  assembla  sur-le-champ 
tous  les  principaux  officiers  de  son  armée  pour 
délibérer  de  fa  réponse  qu*il  dcToit  y  faire.  Le 
r^ultat  de  cette  conférence  filt  de  faire  cesser 
aussitôt  toute  hostilité  et  de  dépêcher  le  lende- 
main, dés  la  pointe  du^Jonr,  yers  son  neyeu 
pour  0nir  à  quelque  prix  que  ce  fût  et  terminer 
leurs  différends  de  fkçon  ou  d*autre.  Cétoit  le 
parti  le  {dus  sage  quil  eût  à  prendre.  Depuis 
son  entrée  dans  la  proyince,  les  François 
ayoient  déj&  remporté  sur  lui ,  en  différentes 
rencontres,  plusieurs  petits  ayantages  sans  que 
Jamais  ses  troupes  en  eussent  eu  aucun,  et  les 
divers  détachemens  qu*il  avoit  faits  de  son  ar- 
mée pour  battre  la  campagne  et  pour  piller  en 
ètoient  toujours  reyenus  fort  maltraités. 

Un  de  ces  partis  de  maraudeurs  ayant  osé  la 
yeille  s*ayancer  Jusqu'à  Ariancoupan ,  les  babi- 
tans  seuls,  armés  de  bambous,  ayoient  suffi 
pour  les  chasser  \  ils  leur  enleyërent  même  trois 
cheyaux  et  un  Maratte.  D'ailleurs  le  sifflement 
des  boulets  françois  ayoit  fait  sur  lui  le  plus 
terrible  effet  ;  naturellement  l&che ,  il  n'en  ayoit 
pas  fallu  davantage  pour  le  décider.  Tout  alloit 
se  conclure,  on  touchoit  au  moment  d'avoir  la 
paix  lorsque  les  officiers  mutins,  qui  Jusque-lé 
ayoient  mis  le  désordre  et  le  trouble  dans  l'ar- 
mée françoise,  prirent  cet  instant  pour  con- 
sommer leur  lâcheté  et  mettre  le  comble  à  leur 
ignominie.  Piqués  de  ce  qu'on  refhsoit  cons- 
tamment de  se  prêter  à  leurs  fantaisies  et  à  leurs 
caprices,  ils  recommencent  leurs  menées  avec 
plus  de  fnreur  que  Jamais  -,  ils  éclatent  en  plain- 
tes et  en  murmures  sans  savoir  trop  bien  eux- 


MtSaONS  DE  riNDÉ; 

mêmes  nieequHls  yeokDl  ni  eeqa* 
Ib  prennent  enfin  le  parti  de  déserter . 
de  cettcrscéne  affligeante,Ohandasneb  nesaveit 
que  penser  de  ee  qallyoyait:  Ildée 
geuse  qnll  avoit  conçue  de  la  oalkm 
riensement  balancée  dans  son  eaprit  par  ee  qoi 
se  passoit  sons  ses  yeux.  Pénétré  de  donfeari 
il  pria,  il  supptia,  II  n*oablia  rieo  de  caqaH 
crut  propre  pour  fléchir  les  mutina  eC'kvftin 
changer  de  résolution:  prières,  auppUeaiioM, 
tout  fut  inutile.  Mouzaferxingoe,  à  qoi  rot 
ayoit  envoyé  M.  de  Bussi  pour  llnfomier  de  es 
qui  se  passoit,  également  surpris  et  eooatemi 
de  cette  désertion,  employa  ansai  Tnînement 
les  sollicitatîons  les  plus  pressantes  pour  retenir 
lès  séditieux:  rien  ne  Ibl  capable  de  kt  arrê- 
ter ^  et  ce  dont  notre  hislmrene.nooa  foamit 
qu'un  seul  exemfde  *,  dont  la  vengeance  suivit 
de  prés,  on  vit  en  ce  Jour  treiie  offidera  firm- 
çois,  traîtres  à  leui^  serment  et  àleor  Imniiear, 
abandonner  lâchement'leureommamiaiii;  Jaors 
troupes ,  leurs  drapeaux,  le  camp  o4  Ib  étolenl 
en  sûreté  et ,  sans  être  attaqués  ni  ponranivis, 
prendre  honteusement  la  .AtUe  eomme  t^ils 
avoient  eu  toute  l'armée  ennemie  sur  leurs  pas. 
On  peut  juger  derembarràsfoù  dot  ae  trou- 
ver alors  M.  d'Autenil,  qui  se  dispoaoit  à  re- 
commencer la  canonnade  le  lendemain.  Cepen- 
dant le  temps  pressoit,  la  consternation  Hoà 
déjà  répandue  dans  les  deux  armées  de  Moa- 
zaferzingue  et  de  Ghandasaeb,  et  il  y  avoit  toat 
lieu  d'appréhender  que,  parmi  les  François 
mêmes  ^  le  soldat ,  frappé  de  se  voir  abandonné 
de  ses  officiers,  ne  prtt  également  épouvanle. 
Dans  une  conjoncture  aussi  critique,  M.  d'Au- 
teuil  fit  appeler  MM.  de  La  Touche  et  de  Bussi, 
et  après  avoir  délibéré  entre  eux  de  ee  qu'if  j 
ayoit  à  faire  dans  ces  circonstances,  ils  con- 
clurent que  le  seul  parti  qu'il  y  eût  à  ptreodie, 
étoit  de  se  replier  sur  Pondichèry.  La  rèsoUi- 
tion  fut  aussitôt  prise  et  signée  d'eux  trois,  et 
sur-le-champ  Tordre  fut  donné  pour  décamper 
le  lendemaÎD  &  trois  heures  du  matin  le  f^ns 
sourdement  qu'il  seroit  possible.  On  en  informa 
Mouzaferzingue,  qui,  après  avoir  longtemps 
débattu  cette  retraite  et  avoir  allégué  au  con- 


■  Ce  fiit  à  Trètei ,  oa  M.  de  Créqnl  qui  y  coouBSft- 
doit  nit  abtndoDBé  de  let  offlcien,  q«l  lIvrèreBi  Is 
viUe  aux  Inpériaax.  Par  le  Jogeraent  qv!  nrivft,  pis- 
•ieun  forent  panii  de  mort,  let  autres  défradés  ds 
nobletie  et  déclarét  indignes  de  jansis  porter  Iss  ar- 
oiet  au  service  du  roi. 


Uttire  lcHJlet(  les  raiiKin»  qu1t  put  imaginer, 
parut  enfin  consentir  à  suivre  rarmée. 

Elle  se  mit  en  marche  le  5  au  tnalin  au  «ignal 
d*un  coup  de  canon  dont  on  éloil  convenu ,  el 
on  prit  la  roule  de  Pondichéry.  On  étoit  dans 
la  persuasion  que  Mouzaferzingue  su i voit 
comme  il  Ta  voit  pronii»  ;  en  sorte  que  la  sur- 
prise ne  Tut  i>a8  petite  lorsque  à  la  poinlc  du 
jour  on  n'aperçut  ni  ce  prince  ni  son  armée  v 
on  découvrit  seulement  quelques  pelotons  de 
celle  de Chandasaeb ,  qui,  mieux qu  un  autre, 
savoit  de  quelle  importance  il  étoit  pour  lui  de 
ne  point  abandonner  les  François,  et  qui ,  ainsi 
que  son  fils,  se  comporta  en  brave  tiommedans 
celte  retraite.  On  sut  depuis  que  Mouzaferiin- 
gue  avoit  été  détourné  de  suivre  par  i«es  princi- 
paux ofliciers,  qui  lui  a  voient  fait  entendre  qu'é- 
tant porteur  des  ordres  de  l'empereur,  il  seroit 
honteux  pour  lui  et  indécent  de  fuir  lâchement 
devant  un  rebelle.  Ce  prince*  malgré  sa  jeunesse 
et  son  peu  d'expérience,  ne  s'éUiit  rendu  ce- 
pendaDl  à  cet  avis  que  conire  son  js^ré  et  n>n 
avoit  point  fait  avertir  M.  d'AuleuiL 

Cependant  Tarmée  conlinuoit  sa  marche, 
côtoyée  à  droite  el  à  gauche  par  difTérens  corps 
de  cavalerie  qui  furent  d'abord  pris  pour  amis. 
Le  jour  qui  fMirul  dissipa  j'itlusion  et  lit  voir  à 
découvert  toute  Tarméc  ennemie,  qui  accourut 
aussitôt  â  toute  bride  el  vint  fondre  sur  les 
troupes  rrançoises.  Elle  fut  reçue  partout  avec 
une  valeur  égale  :  quoique  abandonnés  de  leur» 
officiers,  les  soldats  ne  perdirent  pi  tînt  courage  *, 
plusieurs  mémo  d'entre  eux  en  tirent  la  charge, 
ralliant  leurs  pelotons  et  les  conduisant  eux- 
mêmes  à  rcnnemi.  Les  Maures  de  leurcOté, 
n'ayant  aucune  idée  de  retraite  et  persuadés 
que  les  François  fuyoreni  devant  eux,  n'en 
étoient  que  plusachiirnèsà  fes poursuivre.  Re- 
poussés de  toutes  parts,  ils  revenoienl  de  tous 
côtés  à  la  charge,  de  nouveaux  corps  se  suc- 
cédant sans  cesse  sans  se  rebuter  et  trouvant 
partout  la  même  résistance  et  une  intrépidité 
qui  ne  se  démentit  jamais  d'un  seul  instant  pen- 
dant dix  heures  d'un  combat  opiniâtre  qu'il 
fallut  livrer  jusqu'à  Oulgarel  \  Jamais  retraite 
n'a  voit  été  si  bien  conduite  et  jamais  troupe  ne 
^'éloit  mieux  comportée.  M.  d'Auteuil  éloît 
partout ,  toujours  secondé  «^  propos  par  M3I.  do 
La  Touche  el  de  Bussi  et  par  ce  qui  resloit 
d^oOlciers  subalternes ,  qui  chacun  dans  leur 

*  Éloigné  ilc  cinq  ou  &ii  lleaesde  l'cndroUoiii  svoit 
COinmeocê  la  retraite. 
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poste  firent  en  cette  occasion  tout  ce  que  Ton 

devoit  altendre  de  leur  zélé  el  de  leur  bravoure. 
Ceux  mêmes  qui,  entraînés  par  le  torrent >  s'é- 
toient  d'abord  rangés  du  parti  des  mutins  et 
avoient  signé  la  représentalion  avec  eux,  reve- 
nus depuis  de  leur  égarement  et  résolus  de  ré- 
parer leur  faute,  signalèrent  en  cette  rencontre 
leur  courage  et  leur  fermeté  et  contribuèrent 
comme  les  autres  à  soutenir  l'honneur  des  ar- 
mes de  la  nation.  Arrivé  ô  Oulgarel,  M.  d'An- 
leuil,  ayant  fait  la  revue  de  sa  troupe,  n*y 
trouva  de  manque  que  dix-neuf  hommes,  dont 
onze  se  retrouvèrent  depuis ,  sans  qu'il  y  eûl  eu 
aucun  ofllcier  blessé.  Au  contraire  cette  journée 
si  glorieuse  aux  troupes  françoises  el  aux  otli- 
ciers  qui  les  conduisoient,  coûta  fort  clu*r  aux 
ennemis,  dont  il  n'est  pas  possible  d'évaluer  au 
juste  la  perle.  Voilà  A  quoi  aboutit  le  secours 
qu'ils  avoient  reçu  des  Anglois,  dont  on  remar- 
qua plusieurs  officiers  parcourant  à  cheva 
peu  liant  Faction  les  rangtî  des  Maures,  les  onrou- 
rageant,  les  mettant  en  ordre  et  les  menant u  la 
charge.  Cependant,  malgré  ce  mauvais  succéi 
de  leurs  armes,  celle  nation  hautaine  ne  taiss<^ 
pas  de  triompher  de  cette  retraite,  comme  si 
c'eût  été  une  véritable  fuite  ;  c'est  ce  qui  se  voit 
par  les  lettres  écrites  quelques  Jours  après  du 
camp  de  Nazerzingue  à  M.  d'Auteuil  p.ir  M. 
Cope,  comm mandant  des  troupes  anglaises, 
qui  n'y  ménagea  pas  les  termes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoîcnt  h  l'ar- 
mée, M.  Dupicix,  qui  n'avoit  point  reçu  da 
nouvelles  du  camp  depuis  la  veitlc,  en  alten- 
doit  impaliemment  à  Pondichéry  lorsqu^iin 
caiïre  »  valet  d'un  des  otHciers  fugitif»,  vint  lui 
dire  que  son  maître  avoit  déserté  avec  plusieurs 
autres,  qu'ils  étoient  poursuivis  pnr  les  Ma- 
ratles  el  qu'il  les  croyoit  tous  massacrés.  Peu 
de  temps  après  il  fut  informé  qu'une  partie  de 
ces  oiïiciers  s'étoil  réfugiée  dans  un  jardin  voi- 
sin d'Oulgarct  ;  aussitôt  il  envoya  ordre  aux 
portes  d'arrêter  lous  ces  déserteurs  à  mesure 
qu'ils  se  présenteroient;  mais  avant  que  l'ordre 
fût  arrivé,  il  y  en  avoit  déjà  quelques-uns  qui 
étoient  entrés  et  que  la  peur  possédoit  encore 
si  cruellement  qu1ls  couroient  par  les  rues 
comme  des  insensés,  criant  à  pleine  tête  :  «  Ma* 
raltes,Marattes.»Cepcndantrordreporléconlre 
eux  s'exécutoit ,  et  Ton  arréloit  tous  ceux  qui 
paroissoient  quand,  à  midi,  on  vint  dire  &  M. 
Dupleix  que  !e  coteau  d  Oulgarel  éloil  couvert 
de  cavalerie ,  qu'elle  paroisM)ii  poursuivie  «| 
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lomWiit  if  rMigier  de  ce  c6tô4à .  Sur  ce  noii^ 
Tcl.i^^.»il  Al  luMe-champ  donner  ordre  aôz 
liinilM  fX  iux  portoi  de  la  fille  de  réfuter  ren- 
trée à  loute  celle  caTalerie.  Ua  intlant  après 
il  fit  enirer  M%  de  Biiwi»  fort  baratté^  fenant 
lui  annoncer  Tarrifée  dei  Ir6upei«ux  Itnùtes^ 
la  prîie  de  Mouxaferxingue  par  ion  onde  et  la 
perte  de  quelques  piëcea  de  e«Qon  enlef  éei 
dans  robscurilè  et  qui  af  oient  été  abandonnées 
par  les  9lBciers  d^arlîlierie.  U.aloutoit  que, 
depub  la  retraite  »  toute  la  caf  alerie  de  Mou* 
lafèrtingue  et  de  Chaodasaeb,  montant .  au 
moinsàSOyOOO  cbefaui  s'ètoit  dissipée  de  façoq 
qu'il  n'en  paroissoil  que  le  peu  qui  s'étoit  ré<- 
fùgié  à  Qulgarel^  qu'on  igooroit  ce  que  le  reste 
étoit  defenu.  Tant  de  mauf aises  noufelle» 
•rrif  ées  coup  sur  coup  ne  décon^tèrcnt  point 
M.  Dupleix  ;  il  ordonna  sur-Je-cbamp  à  M« 
Burri  de  se  rendre  aux  limites,  de  donner  oi^ro 
aux  troupes  de  passer  à  la  blancbisserie,  où  il 
y  afoitd^à  assex  de  couf  ert  pour  qu'elle^  p«i»* 
aenl  j  être  é  Tabri^  et  de  défendre  aux  portes 
délaisser  entrer  dans  la  fille  aucun  soldat.  Lui* 
même  se  transporta  à  Fermée  peu  de  temps 
après  i  û  caressa,  il  remercia,  il  encouragea 
FoOIci^  et  le  sddat.  Toute  la  troupe ,  formant 
un  cercle  autour  de  lui,  s'empreMoit  de  lui 
demander  sll  étoit  content  \  les  soldats  faisoient 
la  même  question  à  leurs  officiers ,  ceux-ci 
aux  soldats  :  la  joie  et  la  satisfaction  étoient 
réciproques.  Cependant  M.  Dupleix  f  oulul  que 
M.  d'Auteuil  rendit  raison  de  la  retraite  préci- 
pitée qu'il  af  oit  laite  et  qui ,  quoique  exécutée 
fort  glorieusement  pour  lui  et  pour  les  troupes^ 
pouf  oit  d'ailleurs  af  oir  de  fâcheuses  conséquen- 
ces. Tous  les  officiers  fugitifs  af  oient  été  arrêtés 
et  renfermés  dans  le  fort,  où  Ton  commença  é 
instruire  leur  procès.  Ils  y  af  oient  perdu  tous 
leurs  équipages  et  n'afoient  saufé  leur  fie 
qu'en  se  tenant  cachés  dans  les  haies  et  dans  les 
bois  où  les  Marattes  ne  pouf  oient  pénétrer. 

A  l'égard  de  Mouzafeningue,  on  fut  informé 
quelques  Jours  après  qu*ayant  pris  le  parti  » 
comme  Je  l'ai  dit ,  de  ne  point  suif  re  l'armée 
dans  sa  retraite ,  il  af  oit  député  sur-le-champ 
quelques«uns  de  ses  principaux  officiers  fers 
ceux  de  son  oncle  Nazerzingue ,  et  que  tous 
ensemble  s'élant  rendus  à  la  tente  de  cdui-ci, 
ils  lui  af  oient  déclaré  que  son  nef  eu  étoit  prêt 
à  se  rendre  4  lui  pourf  u  qu'il  f  oulût  jurer  sur 
l'Alcorao  de  ne  point  le  faire  prisonnier  et  do 
lui  laisser  la  Jouissance  de  ses  gouf  erneiuens. 


DE  L*INDE. 

Naierungae»  à  qm  ks  paijnrea  ne 
rien,  n'eut  garde  de  laîtser  éebawer  IV 
qiU  se  prèsenloit  de  s*assurer  de  son  rifal,  die 
ne  poufoit  èlre  plus  CsforaUe.  H  prooiltcl 
Jura  tout  ee  qu'on  f  oulut  ;  mais  à  peine  ft*41 
maître,  de  son  nef  eu ,  qui  eut  rimpradcnoa  de 
se  mettre  entre  ses  mains,  qu'il  oublia  aespnH 
messes  et  ses  sermons,  le  fit  arrèler.  alla  lîol 
en  prison  sous  bonne  garde. 

,L'embarras  de  M.  Dupleix  dans  d«  paraiks 
circonstances  est  Oscile  4  imaginer.  Sfoonfier- 
zingueétoit  prisonnier  ^  CUandasMbliiHnênt, 
abandonné  de  presque  toute  son  furmèt,  B*oseit 
sortir  des  murs  de  I^ondichëry,  et  lea  troiqMi 
firançoises,  découragées  et  agbîl)lie»  par  la 
retraite  forcée  qu'elles  aïoîent  été  oUigèasds 
hke ,  ne  paroissoient  pas  def  oîr  être  ane  ns- 
soùrce  Uen  sûre  pour  sortir  du  maofois  pis 
où  l'on  se  troufoit  engagé.  Il  est  frai  que  Ma- 
térèt  de  la  compagnie  n'étoît  pas  «lora  ce  qui 
def  oit  inquiéter  le  plus<  U  n'éleîlpas  iopoeai* 
ble  d'obtemr  pour  elle  de  iVaieningiie  les 
mêmes  afanlages  qni.lii  afoivA  été  aasuièa 
par  Mousaferaingue  èl.par  Qiandiiaili \  un 
pouf  oit  espérer  d'en  f  cair  4  boni  earenoB^ 
de.  soutenir  le  parti  des  danx  priaeee.  Mais 
quelle  bonté  cette  espèce  4e  toile  de  Taniés 
fkvnfoise.  Jointe  4  la  prise  deMouialéraiegHi^ 
n'aUoii-elle  point  faire  rejaillir  sur  la  natioa, 
qui  dans  ce  moment  se  trouf  oit  la  f  iclime  d'oa 
petit  nombre  de  lâches  et  de  mauvaîsea  lêm? 
Comment  sans  se  coufrir  d'un  opprobre  étend 
abandonner  le  jeune  prince  mogol  au  ressen- 
timent de  son  oncle  !  Comment  rompre  lei 
liens  de  reconnoiisance ,  d'union  eC  d'ami- 
tié qui  depuis  tant  d'années  attacboieet  les 
François  4  Chandasaeb  et  4  sa  famille  * 
se  lif  rer  aux  caprices  d'un  prince  ilelie  et 
foi ,  détesté  de  ses  propres  officîen 
if  rognerio  et  ses  autres  f  ices  PMais 
ment,  sans  appui,  sans  qu'on  pùteipèrer  ancun 
secours  de  la  part  des  deux  princes  mogob, 
afec  les  seules  forées  de  la  nation ,  entrepren- 
dre de  faire  tète  4  tontes  cellea  dea  Maures 
soutenus  des  Anglois?  Gomment  oser  te  flatler 
de  réussir  contre  ces  deux  puiseances  réuniei? 

*  IndépendtmindDt  des  eoBesMions  failae  à  k  chi- 
pagnie  p«r  CkaodiiMb,  ells  leMttd«SaMtr-AUhM» 
lOB  bcau-rrére ,  les  aidées  d'Archtonac  «t  de  TlndMifi- 
naram ,  et  celles  d'OoIgaret ,  de  Mongoorapakan  et  ds 
Calepet,  de  DaoQsUHkan,  son  beaa-père,  ainsi  qiTff 
paroU  par  les  paraf  anas  %fi\  lai  ea  nucaiaipédHi  par 
l'ordre  de cesdem  prlnces.ÇiVbltf  del'iutow—  mUm^ 
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Ce*  réflexion»  cbagrioantes  frappèrent  M.  Da- 
piehr  II  en  senlil  touto  la  force  el  tout  le  poidi  -y 
mail  il  n'en  fut  point  accablé,  et  iprèi  une 
délibération  8éneu»(?,  qui  ne  servit  c|u*à  raBfer- 
mirdans  la  juste  néce«»itô  de  ne  point  montrer 
do  foibksae,  il  prit  le  parti  d'écrire  à  Nazer- 
lingue  et  de  sonder  sefi  «entimen»  par  la  lettre 
«ui  vante, 

Ittitt  4e  U,  Dupleii  I  Ineriingiit. 

ce  Je  VOUS  écrivis  il  y  a  trois  jours  une  longue 
lettre  à  laquelle  vous  n'avez  point  fait  de  rè* 
ponse.  En  conséquence  des  offres  que  j'y  fai- 
sois  d'être  le  médiateur  de  la  paix  entre  vous  et 
le  seigneur  Mouiaferzingue,  pour  vous  prouver 
la  sincérité  de  mes  seatimens^  J 'a vois  donné 
ordre  à  mon  armée  de  se  replier  de  ce  côté-ci. 
Le  seigneur  MouzaferEînguo  devoit  prendre  le 
inômo  parti  ;  j'ignore  quelle  raison  a  pu  Tcn 
détourner,  c'est  un  mystère  qu'il  ne  m'a  pas 
encore  été  possible  d'éclaîrcîr  et  qui  l'a  livré 
entre  vos  mains.  Généreux  comme  on  dit  que 
v<^us  Tèlea,  Je  ne  doute  pas  un  moment  que 
vous  ne  lui  faisiex  ressentir  toute  retendue  de 
votre  bon  cceur  et  que  vous  n'ayez  toujours 
prèbeni  à  i'e*pril  qu'il  est  votre  neveu  et  petit- 
lila  deNisam  voire  père.  Je  suis  tranquille  À  cet 
égard  ;  103  cï  -  le  de  même  sur  le  sort  de 
sa  ramillû  et  de  sa  mère,  qui  est  voire  sœur; 
retirés  dans  celle  ville,  ils  y  éprouveront  tou- 
jours de  ma  part  toute  TaUenlion  et  toutes 
les  considérations  que  leur  rang  et  leur  nais- 
lance  exigent  de  moi.  Il  parott  que  le«  of- 
fres que  je  vous  ai  faites  par  ma  première 
lettre  ne  voua  uni  point  été  agréables  puisque 
dans  notre  retraite  vos  gens  sont  lombes  sur 
nous  comme  sur  une  proie  asiurée.  Nous  non» 
retirions  pour  accélérer  la  paix.el  ils  vous  ont 
fait  croire  que  nous  prenions  la  fuite.  A  leur 
retour  voua  ont-ils  tenu  le  môme  langage? 
Combien  celle  erreur  ne  leur  a-t-elle  pas  coQlé 
de  sang?  Ils  ont  appris  a  leurs  dépens  ce  que 
Ton  gagne  à  attaquer  les  François  dans  le  temf>s 
même  qu  ils  semblent  céder;  vous-même  en 
avez  été  frappé  :  pourquoi  donc  nous  forcer 
plus  longtemps  i  vous  faire  sentir  malgré 
nous  le  poids  de  nos  armes  ?  Pourquoi  vous 
obstiner  à  la  continuation  d'une  guerre  funeste 
qui  ne  peut  aboutir  qu'à  la  déioUiion  de  votre 
pays  ?  La  paix  est  entre  vos  miiot *  Pour  y  par- 
venir, éloignez  de  vous  les  mauvais  conseils, 
les  discours  trompeurs  qui  vous  ont  enga§è 
llans  celte  guerre  et  qui  vous  y  entretienneiiK, 


Vous  êtes  aujourd'bui  plus  en  état  que  jamaîi 
d'en  reconnotire  le  poison  el  la  fausseté. 
Écoutez  des  avis  plus  sages  :  ils  ne  tendent 
qu*à  votre  gloire  et  à  votre  bien.  Combien  de 
maux  n*éviteriez-vous  pas  par  là  P  £t  quelle 
salisfaclion  pour  vous  de  rendre  à  vos  peuples 
la  Iranquillité  qu'ils  ont  perdue  î  » 

Celte  lettre  fut  écrile  le  6  avril  et  fut  remise 
le  jour  même  à  Nazerzingue,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  d'y  répondre  ;  au  contraire,  encore  fier 
de  la  l&cbeté  qu'il  venoii  de  commettre  envers 
son  neveu ,  il  osa  s'avancer  jusqu'à  Valdaour, 
Dù  il  établit  son  camp.  M.  Bupleix  ,  de  ion 
côté  y  voyant  les  troupes  reposées  et  rétablies, 
leur  ordonna  de  marcher  en  avant.  Elles  sor- 
tirent des  limites  et  allèrent  camper  sur  le  che« 
min  le  plus  court  de  Valdaour,  Ce  voisinage 
des  deux  armées  occasionna  quelques  pour- 
parlers. La  plupart  de«  seigneurs  du  parti  do 
Nazerzingue  soubaitoient  la  paix  et  éloienl  dis- 
pmé%  à  s'entremettre  d  accomnKxleinent  entre 
l'oncle  el  le  neveu.  Les  anciens  serviteurs  de 
Nisam,  grand-pére  de  Mouzaferzingue,  s'intè« 
ressoient  pour  ce  jeune  seigneur  et  faisoient 
assez  entendre  à  INazerzîngue  qu'ils  éloient 
résolus  de  le  quitter  s'il  refusoit  de  tenir  la 
parole  qu  il  leur  avoit  donnée  sur  TAlcoran 
lorsque  son  neveu  éloit  venu  se  rendre  à  lui. 
Ces  mén)es  seigneurs  no  cessoient  de  solliciter 
M.  Dupleîx  de  œ  poiot  abandonner  le  parti  de 
ce  jeune  prince  et  lui  faisoient  entendre  que 
s'il  vouloit  envoyer  k  leur  can»p  quelque  per-» 
Roone  de  contiaDCC  ,  ils  ne  doutoient  point  que 
loui  ne  se  terminât  promptement  a  la  salisfao- 
iion  des  parties.  Il  céda  à  leurs  instances  et 
ctfosentil  à  ta  dépu talion  à  condition  que  Na-* 
zerzingue  lui  enverroit  un  passeport  signé  de 
SB  main  pour  les  personnes  qu  il  chargeroit 
de  te  rendre  auprès  de  lut.  Celui-ci  accepta 
la  proposition,  et  M.  Dupleix  n'eut  pas  plulôl 
reçu  de  lui  les  assurances  qu'il  demandoii 
qu  il  flt  partir  pour  le  camp  dos  Maures  MM. 
du  Baussct  et  de  Larche,  Le  premier  étoil 
connu  parlicultérement  de  Nazerzingue.  qu'il 
avoit  vu  et  entretenu  plusieurs  fois  à  Tricbira- 
pali  lorsqu'en  1743  il  avoit  été  député  par  M. 
Bupleix  auprès  de  Nisara-AIoulouc  son  père. 
L'autre  posaédott  parraitement  k  langue  per- 
aaon«.  Gea  deux  députés ,  chargés  des  ordr«a 
de  M.  Dupleix  et  escortés  de  cinquante  ci- 
payes  qu'il  leur  donna ,  arnvérent  au  camp 
det  Maures  le  18  avril  1750,  et  ils  y  furent 
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jne^  «TM  tam  les  iMniMdn  et  taat»  la  dît- 
Hnôttoo  qalltpoiifoienltoiiliûter.  On  leur  •»- 
«igna  on  logeoMOi  pipocbe  de  la  tente  de  Nt- 
ttnîiigae  el  d»  eelle  de  CilaiiaTMkan ,  ton 
pronîer.  miniilre.  Le  toîr  même  ib  ftmilt 
eoodaits  A  Taodieiiea  de  ce  dermeri  qui  dlmm 
lom  ^11  letiaperçot  le  leta  el  s^afança  pour 
les  râevoîr;  enfin  dAi  le  lendeniain  ib  eo* 
feiit  todîenee  deNaierângne  Inl-oitae,  ^ 
leor  fli  raeendi  le  plot  ftvofaMe,  let  aitorant 
de  la  jDie  qa'il  atoit  de  Itt  Toir ,  dét  ditpotî- 
liont  linoèrelod  ilétoit,  dîioît-il»poarlapaizet 
derettime  iMurtâcntièreiiail  flftîtoildela  natien; 

Mali^  de  ti  bellet  appareneet ,  cette  négvH 
eiation  ne  rénttit  pat  mien  qoe  toatet  oellei 
i|ai  avoieot  précédé.'  ÈHe  roida  priacipalemeot 
tvrdeia  poîntt,  la  liberté  de  Mouafeningiie 
el  la  Jouïttance  pour  Iqi  de  tcotet  let  terret 
afcc  te  goofemementda  Gamate.  Let  dépotét 
éloient  chargét  par  lean  initmctioiit  d^lotitter 
fortenenl  tor  cet  deux  artidet }  et  parce  qn'i 
regard  de  la  nabalnedii  Gamate^  Nanningae 
poomt  faire  ditBcolté  de  raccorder  A  ton 
ncTcu  dantla  crainte  qu'elle  ne  te  rendtttrop 
pniitant ,  ils  aroient  ordre  en  ee  cat  de  pnn 
poter,  comme  d^enxHOiièRiet ,  de  donner  ce 
gotfcrnement  à  Ghandataeb,  à  te  charge  d'en 
teire  hommage  à  Nazerzingoe  et  de  retefer 
immédiatement  de  lui.  M.  Dupleix  alloit  même 
encore  plut  loin  dant  ton  instruction  A  cet 
députés.  Supposé  que  Ton  s'obttinAl  A  leur 
refuser  absolument  te  liberté  de  Mouzalèr* 
zingne  9  il  leur  ordonnoit  de  déclarer  encore 
comme  d'eux-mêmes  que  si  Naierringue  ton- 
loit  promettre  par  écrit  de  ne  point  attenter  A 
la  vie  de  ton  neyeu  y  ils  croyoient  que  M.  Du- 
pleix pourroit  consentir  A  ne  plus  insbter  sur  cet 
article  9  laissant  A  la  clémence  et  A  la  généro- 
sité de  ce  seigneur  d'en  user  A  cet  égard  com- 
me il  le  Jugeroit  A  propos  9  A  condition  néan- 
moins que,  pour  consoter  cette  Cimille  désolée, 
il  accorderoil  A  MahametrSadoudiu-Kan,  fils 
de  son  nereu,  la  Jouissance  de  toutes  let  terret 
que  son  père  potsédoit  avant  la  guerre  Jus- 
qu'A  ce  qu'il  lui  plût  d'y  rétablir  Mouxafer- 
zingoe  lui-même,  donnant  ainsi  A  set  petits- 
nerenx  et  A  sa  sœur  une  assurance  que  sa  ven- 
geance ne  s'étendroit  pat  jutqu'A  eux  et  même 
un  Jutte  ti^t  d'etpérer  de  se  revoir  un  Jour 
entre  les  bras  de  leur  mari  et  de  leur  père. 

Cet  ménagement ,  par  où  M.  Dupteix  tem- 
l^t  te  relâcher  9  tur  te  point  capital  de  U 
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négociACion,  4ni  éloil  te  fiberlé  d» 
lingoe ,  lui  afoieni  ptm  fAïAatpii 
tairet  qnll  ne  te  crc^  pdliil  alora  en  étal 
de  forcer  Ntnnringde  A  l'Aooorder,  el  qrt 
éloll  pretque  convaincii  qnll  ne  rneeovdBrait 
qn*Aitetoreé.  En  effet,  lMt  ta  prûniéreoww^ 
ture  que  let  dépulét  en  trenl  à  GhannvadnB, 
ce  minittrene  balan^  point  à  teor  dèdirer 
que  NAnningne  n'y  codtenlirDil  Jamii.  la 
même  choté  teor  fht  confirmée  par  Imia  tes  trt> 
gneurtqui  compotoient  teeonteîldeoc  prface: 
Ut  ditoient  qn'aprèt  la  tato  que  BfoaaflBr- 
lingoe  avoftt  flnte  de  te  réfoller  eonlre  ton  en» 
cte  el  d'appeler  let  éhrangert  A  ton  teeooit 
pourtechatterde  tetélato,  Naaeraiugne ne 
poovoit  te  ditpenter  de  loi  en 
lettentimentelde  temoitifler  du 
dant  quelque  lempt  afin  qo^M  apprit  A  êlrc 
plot  toomitetplutréleno  dant  te  tnile;  qal 
te  devoil  cet  esemple  A  taî-niflto»  el  â  aa  pro- 
pre tûrete  A'caote  de  teiaolret  parant,  qoi 
poutoient  tondter  dMt  te  même  eaa:  qon  a'ite 
te  Toyotent  pardonner  «  anèmentàedui-eî,  Ut 
en  teroîent  plutôt  tentét  dé  manquer  A  ce  qiiHli 
hii-  dévoient  d  da  a'appnyer  de  mêmn 
lui  de  te  protection  de  quelque  aoM 
étrangère.  Us  apportotenl  encore  pour 
pie  Naieningue  lu^mème  9  qui,  ayant  pris  iei 
armes  contre  son  père  Nisam  9  avoH  encooro 
te  disgrAce  de  ce  seigneur,  qui  l'en  àvoitcbl- 
tié  pendant  longtemps ,  et  qui,  lorsqu'il  avoil 
été  satisfait  de  sa  soumission,  lui  avoit  enfin 
rendu  son  amitié  et  set  étate.  Ib  ^joutoteat 
qu'ils  avoient  même  lieu  d'être  surprit  que  let 
François  prissent  si  fbrt  A  cœur  let  înlérêto 
de  Mouzaferzingue  et  voulussent  te  toolnir 
contre  son  oncte  après  les  mar^oet  d'etfÛDe 
et  d'amitié  qu'ils  avoient  reçues  de  Nisam  et 
qui  leur  avoient  été  continuées  par  Huer-' 
ûngue.  MM.  du  Bausset  et  de  Larche  avownl 
beau  représenter  qu'en  soutenant  Monzafer* 
lingue  ils  croyoient  par  lA  même  donner  A  It 
famille  de  Nisam  une  preure  certeine  de  leur 
reconnoissanceetde  leur  attecbement  ^qu^ayant 
une  fois  embrassé  son  parti  pour  les  Juttet  rai- 
tons  que  Nazeningue  lui-même  ne  pouvcit 
ignorer,  il  n'étoitplus  libre  A  la  nation  del'abaD- 
donner  sans  se  déshonorer,  et  que  bien  loin  de 
lui  savoir  mauvais  gré  de  la  générotité  qu'eHe 
faitoit  parottrè  en  cette  occasion  A  l'égard  de 
ce  Jeune  prince,  cette  générosité  même  devoif  ' 
être  pour  Nazeningue  un  sûr  garant  de  la  fidè- 


r 


MISSIONS  DE  LINDE. 


73^ 


lité  desofflres  et  des  promesse»  qii'dlc  lui  faisoit 
de  son  service-,  qu'après  tout  il  ne  pouvoit  nier 
que  «ou  neveu  ne  fût  porteur  de»  ordres  de  l*em- 
pereur  ^  qu'il  n'apparlenoit  point  aux  François 
d'examinersi  ces  ordres  avoienl  ëlébienou  mal 
donnés  ;  qu'il  leur  suflisoil  de  savoir  que  Mouza- 
ferzingue  n'avoit  a  ji  qu'en  conséquence ,  que  si 
Ton  prélendoit  aujourd'hui  !ui  faire  un  crime 
d'avoir  exécuté  les  ordres  de  son  maître,  il 
pourroit  fort  bien  arriver  qu'un  jour  ce  maître 
même  voulût  ô  son  tour  faire  rendre  compte  à 
Nazcrzingue  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  que 
pour  prévenir  ce  coup  et  appaiser  le  prince , 
la  bonne  politique  demandoit  que  Ton  se  hMï 
d'accorder  à  ce  jeune  prince  la  liberté  qu'il  n'a- 
voil  perdue  que  pour  avoir  trop  bien  obéi; qu'en 
un  mol,  en  leur  accordant  la  grâce  qu'ils  solli- 
citoient,  Nazerzingue   de  voit  faire  attention 
que  c'étoitâson  neveu  qu'il  Taccordoil,  au  fils 
de  sa  sœur,  au  petit-fils  de  Nisam,  et  qu'outre 
rhonneur  que  celte  action  lui  ferott,  il  auroit 
la  salisfaclion d  obliger  une  nation  généreuse, 
qu'il  pouvoit  rencontrer  encore  plus  d'une  fois 
en  son  chemin  et  qui  se  falsoit  un  point  d'hon- 
neur de  reconnoUre  dans  Toccasion  les  égards 
que  l'onavoit  pour  elle.  Leurs  raisons  ne  furent 
point  écoutées.  Chanavaskan  lui-mÊme ,  tout 
porté  qu^ll  étoit  pour  la  paix  ,  ne  put  s*empé- 
cher  de  leur  dire  un  jour,  que  s'ils  éloient  rai- 
sonnables, bien  loin  d'insister  sur  cette  propo- 
sition ils  serolent  les  premiers  à  penser  comme 
eux  sur  cet  article  \  qu'au  reste  et  pour  ce  qui 
regardoit  la  compagnie  et  M.  Dupleix  ils  pou- 
roient  demander  tout  ce  qu'ils  voudroient  ; 
que  Nazerzingue  tireroit  le  rideau  sur  tout  ce 
qui  s'éloU  passé,  et  qu'il  se  feroil  un  plaisir  de 
leur  accorder  ce  qu'ils  croiroient  être  à  leur 
bienséance.  Ces  négociations  firent  le  sujet  do 
plusieurs  assemblées  tant  publiques  que  parti- 
culières pendant  lesquelles  il  ne  fut  pas  possi- 
ble aux  députés  de  s'aboucher,  comme  M.  Du- 
pleix le  leur  avoit  recommandé  ,  avec  aucun 
des  seigneurs  qui  favorisolent  le  parti  de  Mou- 
zaferzîngue.  Pour  ne  pas  se  rendre  suspects , 
ceux-ci  alfectérenl  même,  dans  un    grand 
conseil  qui  se  tint  à  ce  sujet,  d'être  d'un  senti- 
ment opposé  â  ce  jeune  prince;  ils  n'ignoroient 
pas  qu'ils  étoient  écoutés  et  que  Nazerzingue 
étoit  caché  derrière  la  toile  qui  séparoit  la 
tente  où  se  lenoU  la  conférence.  Enfln  après 
sepl  i  huit  jourf  de  négociations,  MM.  du 
^caussct  et  de  Larchc  mi  se  voyant  pas  plus 
11. 


avancés  que  le  premier,  prirent  le  parti  de  so 
retirer,  conformément  aux  ordres  qu'ils  avoient 
reçus  de  M.  Dupleix.  En  prenant  congé  de 
Ghanavaskan  ils  crurent  devoir  faire  sentir  à 
ce  seigneur  la  peine  que  leur  causoit  une  dé- 
marche aussi  infructueuse,  qui  alloit  mettre  les 
François  dans  la  triste  nécessité  de  continuer 
les  troubles  non-seulement  dans  cette  province 
mais  même  dans  plusieurs  autres  qui,  aban- 
données de  leurs  défenseurs  étoient  à  ta  merci 
de  quiconque  oseroit  les  envahir.  Ils  lui  décla- 
rèrent que  par  le  peu  de  disposition  qu'on 
leur  avoit  fait  parotlrc  pour  la  paix,  on  obli- 
geolt  la  nation  de  garder  à  Pondichéry  une 
famille  respectable  qui ,  tant  qu'elle  ne  seroil 
pas  rétablie,  seroit  dans  cette  partie  de  i  Inde 
une  source  éternelle  de  division  et  de  discorde; 
que  de  celte  famille  étoient  sortis  deux  enfans 
mâles  auxquels  le  roi  leur#maUre  avoit  accordé 
sa  protection  et  dont  sa  majesté  ne  manque- 
roit  cerlainement  pas  de  prendre  la  défense  ce 
qui  pouvoit  occasionner  un  jour  les  révolu- 
lions  les  plus  funestes  non-seulcmcht  dans  ce 
pays  maïs  peut-être  même  dans  tout  l'empire. 
Ils  finirent  en  priant  le  ciel  de  détourner  de 
dessus  ces  provinces  les  malheurs  qu'ils  pré- 
voy oient  j  protestant  qu'après  les  avances  et  les 
offres  qu'ils  avoient  faites,  les  suites  que  pou- 
voit avoir  le  refus  qu'on  faisoil  de  les  écouter 
ne  pourroient  plus  leur  être  imputées. 

On  remarquera  que  pendant  tout  le  cours  do 
cette  négociation,  les  Anglois  qui  étoient  au 
camp  de  Nazerzingue  affectèrent  de  ne  parotlrc 
nulle  part  où  se  trouvoient  les  députés  fr.in- 
çois.  Ils  n'y  auroient  pas  tenu  la  première 
place;  le  refus  qu'on  faisoit  de  leur  donner  au* 
dience,  depuis  trois  semaines  qu'ils  étoient  ar- 
rivés, marquoît  assez  le  peu  de  cas  que  les 
Maures  faîsoicnt  d'eux  et  du  secours  qu'ils  leur 
avoient  amené.  Us  parurent  enfin  être  sensibles 
à  ce  mépris ,  et  peu  de  Jours  après  le  départ 
de  ^DL  du  BaURS^ït  et  de  Larche,  piqués  de  ce 
qu*ils  avoient  été  sitôt  présentés  â  l'audience, 
ils  demandèrent  à  y  être  admis  à  leur  tour  sur 
le  mêm«  pied  que  les  François,  c'est-à-diro 
chaussés  menaçant  en  cas  de  refus  de  se  retirer 
sur-le-champ  ;  mais  on  leur  répondit  que  Na- 
zerzingue étoît  le  maître  de  ses  volontés  et  de 
ses  grâces;  que  si  cela  leur  convenoit,  il  les 
admettroil  à  son  audience  mais  sans  chaussu* 
rcs,  et  que  s'ils  n'étoient  pas  contens,  ils  pou- 
Yoicnt  prendre  leur  parti.  Quelque  humiliaote 
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que  lût  cette  réponse,  les  députéi  anglois  ai- 
mèrent encore  naieux  ft^y  conformer  que  de 
souffrir  qu'il  fût  dit  qu'ils  s'en  étoient  retour- 
nés sans  audience.  Ils  parurent  sans  souliers 
devant  Nazerzingue,  qui  les  reçut  fort  froide- 
ment et  qui  prit  leur  présent  avec  beaucoup 
d'indifférence  sans  marquer  la  moindre  curio- 
sité de  le  voir,  quoique  entre  autres  effets  pré- 
cieux dont  il  ctoit  composé,  on  vant&t  fort  une 
certaine  tente  que  l'amiral  Boscavcn  avait,  dit- 
on,  apportée  d'Europe  pour  lui  être  présentée. 

M.  Dupleix  voyant  le  peu  de  fruit  de  la  né- 
gociation, coropritque  la  terreur  de  nos  armes 
étoit  seule  capable  de  déterminer  Nazerzingqe 
k  terminer  tout  par  une  solide  paix  \  en  consé- 
quence il  envoya  ordre  aux  troupes  françoises 
de  s'avancer  jusqu^A  Olgaret,  près  de  l'armée 
ennemie  \  et  la  nuit  du  27  au  28  avril,  une 
dcmi-hcurc  avant  le  jour,  M.  de  La  Touche, 
avec  trois  cents  hommes ,  donnant  au  travers 
du  camp  de  Nazerzingue,  ils  y  ilrenl  le  plus 
horrible  ravage,  massacrant  ou  mettant  en  fuite 
tout  ce  qui  tomboit  sous  leur  main  et  pénétrant 
plus  d'un  quart  de  lieue  dans  cette  armée  où  tout 
fut  mis  en  confusion  et  en  désordre.  Dès  que  le 
Jour  parut,  M.  de  La  Touche,  craignant  que 
les  Maures,  revenus  de  leur  première  frayeur, 
ne  reconnussent  la  foiblesse  de  son  détache- 
ment, fit  sa  retraite  en  bon  ordre  et  regagna  son 
camp  en  triomphe ,  chargé  des  dépouilles  de 
reiincmi. 

Depuis  cette  alarme,  la  frayeur  dont  Nazer- 
zinguc  avoit  été  saisi  à  cette  occasion  ne  l'aban- 
donna plus  d'un  seul  instant  ;  à  tout  moment  il 
croyoit  voir  les  François  tomber  sur  lui .  Enfin  le 
30  au  malin,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  et  se  ser- 
vit de  différcns  prétextes  pour  colorer  sa  tuile. 
Avant  que  de  décamper,  il  fit  dire  aux  Anglois, 
par  un  simple  chopdar,  qu'ils  éloient  libres  do 
retourner  chez  eux  dès  qu'il  leur  plairoit.  Il 
partit  ensuite  prenant  le  chemin  de  Gingi,  d  où, 
ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté  à  cause  de  la 
proximité,  il  continua  sa  route  jusqu'à  Arcate. 
Il  y  arriva  (rainant  après  lui  les  débris  de  son 
année  à  nmiliè  ruinée  cl  réduite  à  dix  ou  douze 
mille  cavaliers  qui,  délestant  la  guerre  et  re- 
doutant jusqu'au  nom  des  François,  ne  respi- 
roicnl  tous  que  sa  mort  ou  la  paix. 

Dans  un  moment  de  dépit,  il  avoit  ordonné 
au  gouverneur  de  Mazulipatan  de  faire  arrêter 
tous  les  employés  que  la  compagnie  françoise 
tenoit  dans  cette  ville,  et  cet  ordre  fut  exécuté 


tans  que  let  Maures  y  IrouvMMBi  •ocom  lé- 

:  sistance.  Ils  arrêtèrent  et  mirent  en  prison  les 

I  sieurs  Coquet,  chef  de  ce  comptoir  ;  La  Selle, 

;  employé,  le  courtier,  les  marcliaDdi  elles  priii- 

j  cîpaux  serviteurs  de  la  compagnie;  «près  quoi 

ils  s'emparèrent  de  la  loge,  où  ils  mireDl  le 

scellé  partout  en  présence  du  courtier,  aân  que 

rien  n'en  fût  détourné,  suivant  Tordre  qu'ifs 

avoient  reçu  de  Mazerzingue.    - 

M.  Dupleix  pensa  aussitôt  à  avoir  aarevuH 
chc  de  l'entreprise  des  ennemis  sur  ee  comp- 
toir; et  parce  que  la  prison  du  sieur  Coquet 
avoit  fait  du  bruit,  il  crut  devoir  austi  t *ea  vea- 
gcr  avec  éclat.  Dans  celte  vue,  on  flt  par  son  or- 
dre la  plus  grande  diligence  à  Pondichéry  pour 
décharger  les  vaisseaux  k  fUurff  el  U  d^Ar- 
gcnsatif  et  on  les  rechargea  avec  le  même  em- 
pressement ,  sous  prétexte  de  les  envoyer  à 
Bengale-,  lorsque  tout  fut  prêt  et  les  munîtions 
embarquées,  il  assembla  le  Conseil  secret,  au- 
quel il  ût  part  de  son  des«eîn  :  c'éloil  do  te 
rendre  maître  de  Maiulipalan ,  et  de  l'atsurer 
la  possession  de  cette  v'iUe,  conformèmeol  à  la 
concession  que  Mouiafercîngue  en  avoîi  faite 
à  la  compagnie.  Ce  projet  fut  généralement  ap- 
prouvé. On  chargea  M.  Guilard  de  la  conduite 
de  cette  expédition,  et  on  lui  donna  pour  Teié- 
culion  deux  cents  blancs ,  vingt  topas  et  deoi 
cents  cipayes ,  commandés  par  M.  de  La  Tour 
Cette  petite  troupe  mit  &  la  voile  la  nuit  da  9 
au  10  de  juillet,  elle  13dumèmemoî«,ayantde- 
barqué  à  Mazulipatan,  elle  se  rendit  mattrene 
de  cette  ville  sans  y  trouver  nulle  opposition  et 
tans  causer  le  moindre  désordre,  ce  qui  surprit 
d'autant  plus  les  Maures  qu'ils  ignorent  absolu- 
ment cette  manière  noble  et  généreuse  de  faire 
la  gucrrc.Aussitôtaprès,  M.  Guilard  prit  posses- 
sion de  la  place  au  nom  du  roi  el  de  la  compa- 
gnie. A  l'arrivée  des  troupes  francises,  \ct 
Maures  s'étoienl  retirés  dans  un  fort  voisin,  en- 
viron à  trois  quarts  de  lieue ,  où  répouvante 
étoit  si  grande  parmi  eux  qu'ils  mirent  sur-le- 
champ  en  liberté  le  sieur  Coquet  et  tous  ceui 
qui  avoient  été  faits  prisonniers  avec  lui,  mais 
depuis,  revenus  de  leur  premiëro  frayeur  ils 
parurent  vouloir  inquiéter  les  Françob,  faisant 
sur  eux  des  sorties  fréquentes  et  leur  coupant 
les  vivres  et  l'eau,  qu  ils  étoient  obligés  de  faire 
venir  du  dehors.  On  prit  donc  la  résolution  de 
les  chasser  de  ce  poste  qui  leur  servoit  d'asik*. 
En  conséquence  M.  de  La  Tour  marcha  cootis 
le  fortqu'il  attaquai  etrayantemportéd'assai^ 
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il  le  fil  raser.  En  môme  temps  la  prnison  fran- 
çoiae  fut  encore  renforcée  de  cent  blancs  et  de 
cent  cinquanle  cipayes  que  M.  Diipïeixy  en- 
voya. Au  moyen  decesprécautiorï*  et  des  mim 
que  M.  Guilard  ae  donna  pour  mettre  la  place 
hori  d'ifisullG,  elJc  fut  en  fort  peu  de  jours  en 
état  de  défense,  capable  de  résister  non-seule- 
ment à  toutes  les  forces  de  Tlnde,  mais  même 
à  celle  des  Européen»,  d'autant  plue  que  sa  si- 
tuation avantageuse  au  milieu  de«  marais  en 
rend  le»  avenues  presque  imprallcabïe». 

Tandis  que  ces  choses  se  passoienl  du  côté 
du  nord,  Nazerzingue,  relire  à  Arcale  cl  noyé 
dam  les  plaisirB,  sembloit  ne  penser  *  rien 
moins  qu'à  continuer  la  guerre  ou  à  mettre  flo 
aux  troubles  dont  son  étal  éloit  agité  \  ses  dé- 
bauches lie  falsoienl  que  redoubler.  Cependant 
les  amis  que  M.  Dupicix  avoit  dans  rarméc  de 
Nazeninguc  ne  cessoient  de  rexhorlcrà  faire 
marcher  «es  iroupes  de  ce  côté-là  >  lui  faisant 
entendre  que  c'éloit  le  seul  moyen  de  tirer  ce 
prince  de  son  aMOupisscmenL  Pressé  el  «oll ici- 
lé  de  leur  pari»  M*  Bupleit  fit  prendre  posses- 
sion de  quelques  terres  dans  le  voisinage,  enlre 
outres  d'une  pagode  fortifiée  nommée  Tivara- 
dï,  où  il  envoya  une  garnison  de  i»ingl  blancs, 
d'autant  de  topas  cl  do  cinquante  cipayes.  Ce 
mouvement  sembla  faire  revenir  Nazeriingue 
de  «on  assoupissement.  Les  pourparlers  et  les 
propositions  recommencèrent  de  sa  part  avec 
plus  de  vivacité  que  jamais  viU^toîtprélj  disoil- 
il,  à  finir.  Mais  les  Anglais,  oubliant  le  peu  de 
cas  qu'il  avoit  fatl  du  premier  secours  qu'ils  lui 
avoîcnienvoyé,  le  firent  encore  changer  de  ré- 
solulion.  Avides  de  son  argent  et  peut-être  plus 
avides  encore  de  satisfaire  leur  haine  et  leur  ja- 
lousie, ils  agirent  si  foriemenl  auprès  de  lui 
qu'ils  rengagérentenfin^ù  force  de  sol lici talions 
et  de  promesses,  à  faire  partir  Mahmcl-Alikan  à 
la  lèlede  quelque  cavalerie  avec  ordre  de  clias- 
ser  les  François  de  cette  pagode  fortifiée,  pour 
le  siège  de  Inquelle  ils  dévoient  fournir  des 
lixMipes  ,  du  canon  et  toutes  les  munitions  né- 
ce«s;îires.  Informé  de  la  marche  de  Tenncmi, 
M.  Bupleix  augmente  le  nombre  de  blancs, 
qu'il  «voit  laissés  à  Viïnour,  Jusqu'à  cinq  ccnls 
et  en  donne  le  commandement  à  M,  de  La 
To«r,  avec  ordre  de  couvrir  Tiravadi  et  Yillc- 
paroo^  autre  poste  fortiOé  où  Ton  avoit  rais  une 
petite  garnison  françoise.  Les  Anglois  se  met- 
tent en  campagne  avec  leur  détachement  el 
quelques  pièces  d'artillerie,  et,  tirant  droit  â 


rouesl  de  Goudelour ,  font  leur  Jonction  aveo 
rarmée  maure.  Aussitôt  M.  de  La  ToiirrèglB 
ses  niouvemenssur  ceux  des  ennemis:  leur  de»* 
»ein  paroissant  être  sur  Tiravadi,  les  Françoii 
«*en  approchent.  Mais  au  moment  qu'on  y  pen- 
sé le  moins,  les  Anglois  se  retirent  brusque^ 
ment  el  avec  précipitation,  et  rentrent  chet  eux 
avec  leur  artillerie.  Surpris  et  consternés  de 
celte  résolution  imprévue»  Mahmcl-Alikan  ne 
les  abandonne  point;  il  f^it  avec  son  armée  et 
va  camper  au  fn^Jlde  leurs  limitet 

Un  vaisseau  nouvellement  arrivé  d'Europe 
avoit  causé  celte  révolution  si  subite  et  «I 
étrange  :  il  portoit  la  révocation  du  gouverneur 
anglois  et  de  lout  son  conseil  •,  et  son  successeur 
par  intérim  n'éloît  pas  plutôt  entré  en  charge 
qu'aussitôt  il  avoit  envoyé  ordre  aux  troupes 
angloises  de  revenir.  On  en  ignoroit  alors  la 
véritable  raison  ;  elle  ne  larda  pas  â  se  décou- 
vrir. Désespéré  de  se  voir  abandonné  de  ses 
infidèles  alliés ,  Mahmel-Aîikan  met  tonl  en 
œuvre  pour  faire  changer  de  «enlimens  au  nou- 
veau gouverneur;  prières,  promesses,  tout  fut 
employé  sans  qu'il  fût  possible  d'en  venir  â  bout; 
il  faîsoil  la  sourde  oreille  \  les  Maures  ne  por- 
toient  point  encore  leurs  oflVes  au  point  qu1I 
souhaitoil.  Mahmet-AHkan  s'y  rendit  enfin; 
l'argent  fut  compté  el  reçu,  et  les  Anglois  sor- 
tirent de  nouveau  avec  deux  pièces  de  vingt* 
quatre  et  six  de  six  livres  de  balles,  el  quelques 
mortiers  de  plus  qu'ils  n'a  voient  la  première 
fois.  La  Jonction  étant  faite,  toute  celle  afméé 
se  mit  en  marche. 

M.  de  La  Tour ,  qui  épioit  ses  mouvemens , 
bien  résohi  de  déconcerter  ses  projets ,  se  pré- 
para A  faire  face  partout.  Comme  elle  parois- 
soit  en  vouloir  tout  de  bon  à  Tiravadi ,  il  sVn 
approcha  environ  à  deux  lieues  •  ensuite 
«'étant  aperçu  que  les  Maures  a  voient  posté 
une  de  leurs  garde»  fort  proche  des  siennes  ,* 
el  celte  garde  ne  lui  ayant  pas  paru  de  gran- 
de importance,  il  la  fit  attaquer  par  vingt 
Cafres  soutenus  de  cent  cinquante  cipayes. 
Peu  s'en  fallut  que  cette  démarche  n'engageât 
ime  action  générale ,  par  la  résistance  que  fil 
la  garde  ennemie,  qui  se  trouva  beaucoup  plus 
forte  quon  neTavoit  cru.  Toute  rarmée  maure 
s'étant  avancée  pour  les  soutenir,  les  François 
firent  la  même  manœuvre,  et  il  y  eut  entre  eux 
une  escarmouche  des  plus  chaudes  qui  dura 
asseî  longtemps  avec  un  feu  très-vif  des  deux 
côtôs ,  tant  du  caoon  quo  de  la  mou^ucicrie. 
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ToiUoun  repouBsèft  avec  perte,  les  Maures  ré- 
curait plusieurs  fois  à  la  charge  avec  la  môme 
^pniMraté.  La  nuit  qui  survint  empêcha 
ni.  de  La  Tour  de  pénétrer  Jusqu'à  leur  camp 
€t  robligeade  rester  sur  ses  avantages.  Le  len- 
demain 1"  août,  il  Y  eut  une  autre  affaire  aux 
environs  deTiravadi,  qui  duradepuisonze  heu- 
res du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir  et  qui 
m  très-avantageuse  pour  les  François ,  qui 
n'eurent  que  quatre  blancs  de  tués ,  quelques 
Cafres  et  vingt-trois  cipayes.  Les  ennemis  au 
contraire  y  firent  une  perte  considérable  \  les 
cipayes  anglois  surtout  y  furent  maltraités  par 
ceux  des  François,  qui,  commandés  par  leur 
brave  général  GhekassQm,  firent  des  merveilles 
à  cette  journée:  elle  auroit  pu  être  décisive 
sans  la  présence  des  Anglois,  qui  serv'u^nt  eux- 
mêmes  le  canon  et  qui  retinrent  les  Maures  et 
les  empêchèrent  de  se  inettre  en  déroute.  Ils 
décampèrent  dans  la  nuit  et,  après  plusieurs 
marches  etcontre-marches,  allèrent  établir  leur 
camp  environ  à  une  lieue  et  demie  de  Tarmée 
firançoise,  qui  de  son  côté  se  rapprocha  de  Tira- 
Tadi  et  campa  sous  son  canon.  Alors  M.  Dupleix 
donna  ordre  à  M.  d'Auteuil  de  sortir  à  la  lêle 
de  deux  cents  blancs,  auxquels  il  joignit  quel- 
ques Cafres  et  quelques  cipayes  pour  escorter 
les  convois  et  donner  de  Tinquiétude  aux  en- 
nemis. La  dissention  régnoit  alors  dans  leur 
armée.  Mahmet-Alîkan  prétendoit  que  les  An- 
glois se  moquoient  de  lui^  qu'après  avoir  reçu 
son  argent  dans  toutes  les  occasions  qui  jus- 
que-là s'étoient  présentées ,  ils  n'avoient  fait 
rien  moins  que  le  seconder  comme  il  s'y  étoil 
attendu  et  comme  ils  le  lui  avoient  fait  espérer, 
et  il  donnoit  à  entendre  assez  clairement 
qu'ayant  été  leur  dupe  jusqu'alors,  iléloitbien 
résolu  de  ne  plus  Tètre.  Geiui-ci  se  plaignoient 
Il  leur  tour  de  ce  qu'on  ne  leur  tcnoit  pas  la 
parole  qu'on  leur  avoit  donnée  et  de  ce  qu'on 
ne  leur  envoyoît  pas  les  paravanas  qui  leur 
avoient  été  promis  pour  les  terres  qu'on  leur 
avoit  accordées,  menaçant  hautement  de  se  re- 
tirer si  les  paravanas  ne  venoient  pas  incessam- 
ment et  si  l'on  retardoit  le  paiement  de  trois 
mille  roupies  [qu'on  s'étoit  obligé  de  leur  don- 
ner par  jour  pour  l'entretien  de  leurs  troupes. 
Ces  plaintes  réciproques  avoient  occasionné 
des  disputes  très-vives  qui  sembloient  menacer 
d'une  prochaine  rupture.  On  s'échaufToil  de 
part  et  d'autre  \  l'argent ,  qui  jusque-là  avoit 
été  le  grand  i>r^lc  de  toutes  les  démarches 


des  Anglois,  nevenoît  plus  et  l'on  s'attendoilâ 
quelque  coup  d'éclat  de  leur  part  quand  en  ef- 
fet, quelques  jours  après,  on  les  vit  décamper 
fort  brusquement  et  rentrer  encore  une  fois 
dans  leurs  limites ,  abandonnant  les  Maures  et 
Mahmet-Alikan,  leur  chef,  àleurbonoe  fortune. 

Instruit  de  leur  retraite,  M.  Dupleix  envoya 
ordre  sur-le-champ  à  M.  d'Auteuil  de  joûidre 
de  nuit  M.  de  La  Tour  et  de  maroher  à  renne- 
mi.  La  jonction  se  fit  le  31  août  à  onze  henrei 
du  soir,  et  le  lendemain  1"  de  sq;>teinbre,  tou- 
te» les  dis|K>sitions  étant  faites  pour  une  atta- 
que générale,  les  troupes  quittèrent  leur  camp 
à  deux  heures  après  midi  et  marohéreol  sur 
trois  colonnes  précédées  des  grenadiers  com- 
mandés par  MMl.  Puymorin  et  Dugrës,  et  des 
dragons ,  qui  avoient  à  leur  tète  MM.  Garan- 
ger  et  du  Rouvray.  M.  de  La  Tour  conduisoit 
la  droite  et  M.  de  Bussi  la  gauche;  M.  d'Au- 
teuil étoit  au  centre.  Après  une  heure  et  demie 
de  marche,  on  découvrit  l'armée  des  Maures , 
composée  d'environ  quinze  mille  cavaliers  et  de 
quatre  à  cinq  mille  hommes  d'infanierie.  licur 
camp  s'étendoit  le  long  de  la  rivière  de  Ponîar, 
qu'ils  avoient  à  dos  -,  leur  droite  et  leur  gauche 
étoient  appuyées  à  deux  petits  villages  brûlés. 
Il  étoit  défendu  par  intervalle  par  plusiems 
bons  retranchemens  que  l'infanterie  occupoit  \ 
la  cavalerie  éloit  à  cheval  par  gros  corps  eo  <^ 
conde  ligne.  Les  tentes  étoient  encore  presque 
toutes  debout,  et  trois  grands  pavillons  paroit- 
soicntflottcr  au  milieu  du  camp. 

A  la  vue  de  l'ennemi  M.  d'Auteuil  fit  faire 
halte  et  rangea  l'armée  en  bataille.  Les  troupes 
françoises  occupoienl  le  centre:  à  la  droite 
étoient  les  cipayes  de  Muzafcrkam,  et  ceux  de 
Chekassem  à  la  gauche  \  la  cavalerie  mÀre  ycA- 
tigcoit  sur  les  ailes.  L'artillerie  Ait  distribuée 
sur  tout  le  front  de  l'armée,  et  les  chariots  de 
munition  furent  rangés  en  ligne  derrière  les 
troupes.  Le  terrain  permettant  de  marcher  en 
cet  ordre,  on  alla  droit  à  l'ennemi.  A  la  portée 
du  canon ,  l'armée  fit  halte ,  et  M.  d'Auteuil 
ayantdonné  lesignal  à  l'artillerie, elle  futservie 
avec  tant  de  vivacitéque  de  cette  premièresalie 
on  vit  l'ennemi  presque  sur  le  point  d'abandon- 
ner ses  retranchemens.  Alors  se  tournant  du  côté 
des  soldats:  <(  Enfans,  leur  dit  M.  d'Auteuil, 
qui  m'aime  me  suive.  »  Toute  l'année  répon- 
dit par  un  grand  cri  \  les  troupes  s'ébranlèreot 
de  nouveau  :  contenues  par  la  vigilance  et  la 
fermeté  de  leurs  officiers ,  qui  avoient  r<ni 
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partout,  elles  l'avançoîent  on  Ik)h  ordre  lor»- 
que  M,  d'Auteuil»  ayant  aperçu  dans  le  camp 
des  Maures  quelques  mouvement  qui  lui  pa- 
rurent marquer  do  la  conrugion,  lit  faire  lialte 
une  seconde  fois  et  donna  le  aignal  à  rartillcrie, 
qui  fit  une  nouvelle  décharge  aussi  vive  que  la 
première.  Tout  sembloit  répondre  d'un  heu- 
reux succès  ^  il  y  a  voit  déjà  quelque  temps  que 
les  François  essuyoicnlle  Teu  de  Tarlillerie  des 
Maures  sans  qu'ils  eussent  eu  qu'un  soldat  de 
blessé  quand  une  fusée ,  partie  de  la  droite  de 
renoemî,  donnant  dans  deux  de  leurs  chariots 
de  munition,  les  fit  sautera  vingt  pas  derrière 
eux.  Le  hasard  voulut  qu  aucun  blanc  ne  fût 
blessé  f  et  cet  accident  bien  loin  de  ralen  tir  Par- 
deur  des  troupes  ne  servit  au  contraire  qu'à  les 
ranimer.  En  même  temps,  M.  d'Auleuii,  à  qui 
les  fréquentes  décharges  de  la  mousqueteric  en- 
nemie, dont  les  balles  arrivoient  jusqu'à  lui, 
annoncèrent  qu'il  éloit  temps  de  marclier  en 
avant,  donna  l'ordre  de  lattaque,  qui  fut  aussi- 
tôt  exécutée  par  toute  Farmée  avec  une  bra- 
voure et  une  intrépidité  admirable.  S'élaot 
trouvé  quelque  diflicullé  à  la  gauche  ,  où 
M.  dcBussicommatidoil^àcauscd^un  ruisseau 
que  les  ennemis  avoient  coupé  elqui  a  voit  inon- 
dé le  terrain,  ce  léger  obstacle  ne  fut  pas  capable 
d'arrêter  les  troupes^  elles  le  franchirent  pres- 
que sans  s  en  apercevoir  et  se  trouvèrent  dans 
le  camp  en  mCme  temps  que  le  centre  et  la 
droite.  Alors  la  confusion  devint  générale  par- 
mi les  Maures ,  tandis  que ,  fldéle  à  suivre  les 
ordres  de  ses  ofliciers,  le  soldat  françois  négli- 
geoil  le  soin  du  piUage  pour  ne  songer  qu'à 
poursuivre  sa  victoire:  tout  lomboit  sous  Tépée 
du  vainqueur  ou  prenoit  lâchement  la  fuite. 
Qd  voyoit  les  bataillons  et  les  escadrons  enne- 
mis, après  avoir  passé  sous  presque  tout  le  feu 
de  la  mousqueterie  françoise,  aller  se  précipi- 
ter en  désordre  dans  la  rivière  voisine  et  trou- 
ver dans  les  eaux  la  mort  qu'ils  vouloient  évi- 
ter. Il  est  impossible  de  marquer  précisément 
quel  fut  le  nombre  des  morts  cl  des  blessés  par- 
mi les  Maures;  mais  il  est  certain  que  leur  perte 
ne  put  être  que  fort  considérable  :  on  en  Ht  un 
frés-fçrand  carnage  ,  ci  plusieurs  jours  encore 
après  la  bataille,  la  rivière  ne  rouloit'que  des 
corps  d'hommes,  de  femmes,  de  chevaux  et 
d'autres  animaux  noyés.  A  regard  des  Fran- 
çois, un  succès  si  marqué  ne  leur  coûta  que 
quatre  blancs  blessés  par  le  feu  de  Fennemi  et 
dîi'liuit  noirs  brOlés  par  F  accident  de,^  deux 
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chariots  qui  «autèrent.  Le butm  qu'ils  firent  fut 
immense  :  ils  trouvèrent  dans  le  camp  des 
Maures  une  quantité  prodigieuse  de  vivres  et 
d*elTels  de  toute  espèce,  du  riz,  du  blÔ  et  d'au- 
tres grains  y  des  chevaux ,  des  chameaux ,  de« 
balles  et  des  boulets  sans  nombre ,  avec  beau* 
coup  d'autres  munitions  de  guerre,  trente  piô« 
ces  de  canons  de  diJTérens  calibres  et  deux  mor- 
tiers aux  armes  d'Angleterre.  Jamais  victoire 
ne  fui  plus  complète  et  ne  marqua  mieux  la 
terreur  que  les  I^Iaures  avoient  conçue  des  ar- 
mes françoises. 

Aussitôt  que  M.  Bupleix  en  eut  reçu  la  nou- 
velle ,  il  jugea  qu1i  étoit  à  propos  d'en  profiter 
el  de  ne  pas  donner  A  l'ennemi  le  temps  de  se 
reconnoltre  ^  en  conséquence  il  envoya  sur-le- 
champ  ordre  à  M.  d'Auteuil  de  faire,  sous  la 
conduite  de  M.  de  Bussi,  un  détachement  de 
200  blancs ,  sou  tenus  de  quelques  cafres  et  do 
quelques  topas ,  avec  la  moitié  des  cîpayes  pour 
marcher  du  côté  de  Gingy  et  serrer  les  Maures 
de  plus  près.  L'ordre  fut  aussitôt  exécuté,  et 
M.  de  Bussi  se  mit  en  marche  à  la  tète  de  sott 
camp  volant,  ne  faisant  que  de  trës-pelites 
journées  afin  qu'il  fût  toujours  à  portée  d'ètro 
joinl  par  le  reste  de  Farmée  qui  suivoil  et  qui 
partit  quelques  jours  après  lui.  Sur  sa  route  il 
reçut  diETérens  avis  des  débris  de  Farmée  des 
Maures^  les  plus  vraisemblables  ètoicnt  que 
Mabmet-Alikan  songeoitù  se  jeter  dans  Gingfy 
qu'il  croyoit  devoir  être  attaqué  par  les  Fran- 
çois. Enfin  le  neuvième  jour  de  sa  marche,  il 
arriva  avec  sa  petite  armée  à  Moustakongori , 
d'où  Fon  découvre  Gingy,  qui  n'en  est  éloigné 
que  d'une  lieue. 

Gingy  •  grande  ville  d'environ  trois  lieues  de 
tour  est  bâtie  dans  les  montagnes,  ô  quatorze 
lieues  à  F  ouest  de  Pondichéry,  et  passe  pour 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Inde.  Elle  est 
fermée  par  un  beau  mur  et  défendue  par  une 
citadelle  qui,  entre  les  mains  des  Européens, 
pourroit  résister  à  toutes  les  forces  de  FAsie. 
Celte  forteresse  principale,  qui  renferme  cHe- 
méme  une  assez  belle  ville,  est  entourée  d'un 
grand  fossé  très-bien  revèlu  et,  par  le  moyen 
de  plusieurs  courtines  pratiquées  dans  les  ro- 
chers, comm  unique  à  septautres  forts  construit* 
sur  le  haut  d'autant  de  montagnes  d'un  accèt 
Irès-difilcile.  Ce«  fortifications  éloient  garnies, 
au  lemps  dont  je  parle,  d'une  artillerie  trét- 
nombreuse,  consistant  en  plusieurs  canons  de 

*  Gingée. 
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fcr  e!  de  InroBze  de  dîflérem  esiftres,  depait 
miatre  firres  de  balles  Jusque  trente-six,  et  elles 
étolent  fburnies  de  teatet  les  munitions  néces- 
saires poor  une  longue  et  vigoureuse  défense. 

Ce  Alt  le  1 1  septembre  h  neurhenres  du  matin 
que  M.  de  Bussi  campa  à  la  vue  de  cette  place. 
Environ  une  heure  après,  on  YÎntrarertir  que 
Mabmet-Alikan,quiaprè8labatailledeTiraYadi 
avoit  fui  &  plus  de  quinze  lieues ,  informé  de  son 
âèlachement  et  le  croyant  fort  éloigné  du  reste 
de  Tannée,  ayoit  repassé  les  montagnes  et  se 
disposoit  à  venir  Tattaquer.  Cet  avis  n*étoit  pas 
croyable  ;  cependant  M.  de  Bussi  ne  crut  pas 
le  devoir  négliger,  et  ayant  envoyé  quelques 
cavaliers  &  la  découverte,  il  apprit  qu'en  effet 
Farmée  maure  marchoit  A  lui.  Bientôt  il  fût  lui- 
même  à  portée  de  la  découvrir  :  elle  étoit  com- 
posée dQ7èi  8,000  cavaliers  que  Mahmet-Alikan 
avoit  rassemblés  des  débris  de  sa  défaite,  do 
$,000  fantassins  et  de  1,000  cipayes  anglols, 
et  avoit  avec  elle  huit  petites  pièces  de  canon. 
A  la  vue  de  cette  armée,  M.  de  Bussi  se  mil  en 
bataille  à  la  tête  d\in  petit  village  brûlé  quMl 
avoit  à  dos ,  où  il  Jeta  un  peloton  d'infanterie 
pour  garder  ses  bagages.  Les  cipayes  comman- 
dés par  Ghekassem  firent  distribués  sur  sa 
droite  et  sur  sa  gauche  ;  et  parce  qu'il  connois- 
soit  Fenneml  auquel  il  avoit  affaire',  dont  la 
manœuvre  est  d'entourer,  il  disposa  son  artil- 
lerie qui  ne  consistoit  qu'en  quatre  pièces  de 
canon ,  de  façon  à  pouvoir  faire  face  partout. 
En  même  temps  il  détacha  M.  Le  Normand  avec 
quelque  infanterie  pour  aller  s'emparer  dequel- 
ques  cases  qui  étoient  à  une  portée  de  mous- 
quet de  sa  droite,  dont  il  sut  tirer  grand  parti. 

Pendant  ces  préparatifs,  les  Maures  s'avan- 
çoicnt  en  bon  ordre,  soutenus  de  leur  artillerie 
qui  commençoit  à  tirer  ;  elle  étoit  servie  par 
une  vingtaine  d'Européens,  qui  tous  périrent 
ou  furent  faits  prisonniers  dans  cette  action. 
Alors  M.  de  Bussi  Jugea  qu'il  étoit  temps  de  leur 
répondre  des  quatre  pièces  qu'il  avoit  ;  elles 
furenl-servîes  aussitôt  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité. Cependant,  contre  l'ordinaire,  l'ennemi 
soutint  ce  premier  feu  avec  une  fermeté  qu'on 
ne  lui  avoit  point  encore  vue  -y  il  ne  se  rompit, 
il  ne  s'ébranla  point  et  eut  même  la  hardiesse 
de  s'avancer  Jusqu'à  la  portée  du  pistolet.  Cette 
démarche  lui  coûta  cher.  Secondé  des  braves 
oQlcicrs  qui  commandoient  sous  lui,  M.  de 
Bussi  reçut  les  Maures  avec  tant  d'intrépidité 
qu'il  mit  eo  un  moment  tous  leurs  escadrons 


en  désordre.  Eto  un  instant  la  platnefat  Jonehée 
de  mourans  et  de  morts.  L'infanterie  eDDcmie, 
qui  s'étoit  un  peu  éloignée  et  qui  continuoit  i 
eanonner,  étoit  entraînée  par  cette  cavalerie 
qui  fdyoit.  Tout  plioit  lorsqu'aux  premiers 
coups  de  canon  qni  furent  entendus  du  reste 
de  l'armée ,  qui  n'étoit  pas  alors  à  plus  d'um 
lieue,  M.  d'Auleuil  fit  battre  la  géDénJe  eC 
marcha  pour  Joindre  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. Il  étoit  déjà  à  portée  de  caDonner  quel- 
ques corps  avancés  qui  s'étoient  postés  entre  lui 
et  M.  de  Bussi  et  qui ,  obligés  de  passer  soiis  le 
Ibu  de  ce  dernier,  furent  criblés  et  mis  en  dé- 
route. Cependant  les  François  avoient  uo  canon 
démonté  et  plusieurs  blessés  :  malgré  cela  les 
troupes,  animées  à  la  vue  de  l'armée  qui  com- 
mençoient  à  paroître  sur  la  hauteur  cl  ayant  été 
Jointes  par  les  dragons  que  M.  d'Auleuil  déta- 
cha pour  les  soutenir,  elles  continuoient  à 
pousser  l'ennemi ,  qui  reculoit  toujours  en  per- 
dant beaucoup  de  monde,  déjà  elles  étoieni 
sous  le  canon  des  forts  de  Gingy,  qui  eommen-* 
çoîent  à  tirer  sur  eUes ,  quand  M.  d'Auleuil , 
laissant  à  M.  de  La  Touche  le  commandement 
de  l'armée,  qui  s'avançoit  en  bon  ordre,  alla 
Joindre  M.  de  Bussi  pour  délibérer  avec  lui  dn 
parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  ces  circoof- 
tances.  Le  plus  convenable  étoit  sans  conlredH 
de  profiter  de  la  terreur  répandue  alors  parmi 
les  Maures  pour  se  rendre  tout  de  suite  maîtres 
de  Gingy ,  ce  fut  aussi  celui  auquel  on  s'arrèU. 
et  M.  de  Bussi  l'exécuta  sur-le-champ ,  eotraDl 
dans  la  ville  sans  avoir  eu  à  son  passage  qu'un 
soldat  blessé  malgré  le  feu  continuel  du  caooa 
des  forts.  De  là  il  alla  se  postera  cinquante  toises 
de  la  citadelle,  d'où,  ayant  donné  avis  dosa 
situation ,  l'armée  continua  sa  marche  et  entra 
dans  la  place  sur  les  sept  heures  du  soir. 

Aussitôt  M.  d'Auleuil  fit  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  l'attaquer.  Ixs  cipayes 
eurent  ordre  de  border  les  murs  en  dehors  *,  on 
plaça  les  chariots  de  munitions  dans  toutes  les 
rues  de  traverses  ^  les  troupes  firent  distribuées 
et  l'artillerie  disposée  dans  diflérens  postes. 
En  môme  temps  MM,  de  Saint-George,  Verri 
et  Le  Normand  furent  commandés  pour  donner 
l'escalade  à  un  des  forts  au  coucher  de  la  luoe. 
Les  dragons ,  ayant  à  leur  tête  M.  de  Puymorin, 
étoient  destinés  à  soutenir  ceux  qui  dévoient  at- 
tacher le  pétard  aux  portes  de  la  citadelle,  dont 
M.  d'Autcuil  se  réserva  l'attaque,  secondé  de 
MM.  de  La  Touche  et  de  Bussi.  Tout  le  monde 
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éloit  don»  ratlenlo  d'un  événemenl  auquel  iinc 
heureuse  lêmérité  «eniblo  n  avoir  eu  guère 
moins  ûe  |ïart  que  riulrépiditè  cl  )a  lira\oure. 
Pendant  ce  lempi-Ià  Tcnnemî  conlinuoit  à  Taire 
un  grand  feu  de  canon  et  de  tnousqueleric  et 
jeloil  quanlité  de  fougueltes.  Le»  François 
avoient  déjà  ii\  homme»  de  lues  el  quelques 
blcsaés^el  M.  d'Auleuil  ayant  envoyé  IVI.  du 
Rouvrai  reconnoilro  la  porte  du  fort  principal, 
ce  brave  oflicier  reçut  au  retour  un  coup  de  feu 
811  Ira  ver»  du  corps,  dont  il  mourut  le  lende- 
main regretté  de  toute»  les  troupes.  Elle  demeu- 
rèrent dans  telle  situation,  attendant  avec  im- 
patience le  coucher  de  la  lune  :  c'éloil  le  signal 
donné  pour  agir  de  tous  cûlés.  Cependant  M, 
Callard,  quicommandoitrartillerie,  foudroyoit 
ta  place  do  son  canon  et  accabloit  Tennemi  de 
bombes  et  de  grenades.  Enfin  ver*  le»  quatre 
heures  du  matin  on  entendit  partir  du  liant 
d'une  des  montagnes  un  grand  cri  de  «Vive  le 
roi  I  )i  C'était  i\DI.  de  Saint-George,  Yerri  e*  Le 
Normand  ,quî,  suivisde  leurs  troupes,  venoient 
d'exécuter  Tordre  dont  ils  étoient  chargés  et 
avoient  emporté,  Tépêe  à  ta  main,  le  fort  qui 
kurètoil  destiné.  x\1or»  Taltaque  devient  géné- 
rale ;  M.  d'Auteuil  fait  pél^irder  les  portes  delà 
eitadHIe.  L'épouvante  se  met  aussitôt  parmi  le» 
Maures  qui  ta  défendent,  ils  tirent  quelque* 
foibles  coupa  el  preniienl  la  fuite.  En  moin» 
d'une  heure  on  se  rend  maître  de  tout-  Le» 
fuyard»  se  réfugient  dan*  deux  aulrea  forterei- 
te»  placées  sur  deux  hauteurs  presque  inacces- 
«iblea  ;  ils  semblent  vouloir  y  tenir  bon  et 
blessent  même  un  officier  et  quelque  s  soldat»  : 
mais  ils  y  sont  encore  forcés  par  les  dragons, 
qui  obligent  bientôt  ce  foible  reste  d'ennemi»  à 
quitter  la  place.  A  dix  heure»  du  matin ,  le» 
François  se  voient  tranquille»  possesseurs  de 
Gingy  et  de  tous  ses  fbrts,  où  M.  d'Auleoil  fotl 
arborer  sur-le-chanip  le  pavillon  du  roi  et  met 
garnison.  A  la  vue  de  ces  forlillcalion»,  les 
troupes  ne  peuvent  revenir  de  leur  surprise; 
illet  regardent  avec  étonnement  ces  mur»  »i 
ImoU  qui  semblent  ne  pouvoir  être  escaladés 
qu'avec  des  échelles  de  quarante  pied»,  ce»  fort» 
flc»carpés  et  û'un  si  rjitllcile accès,  pour  la  dé- 
fîBftie  desquels  il  ne  falloil  que  de  brave»  gens 
qui  voulussent  seulement  se  donner  la  peine  de 
rouler  de»  pierres;  et  elle»  admirent  qu'elle» 
poissent  â  si  bon  marché  se  trouver  dan»  de 
Iclles  place».  Une  bataille  gagnée  et  une  ville 
lièt^forte  emportée  <l'emb4é«  dao$  la  même 


nuU  ne  leur  coûte  que  10  bonin^es  tué»  et  1 1 
blessés.  A  réjizard  de»  >!aure*,  la  campagne 
éioit  couverte  de  leurs  inoil^,  et  tout  ce  qur 
parut  en  armes  dans  le»  fort»  qu'on  escalada 
fut  passé  au  fll  de  J'épéo.  On  y  trouva  de» 
vivres  et  de»  munitions  de  guerre  en  quantité, 
une  artillerie  Irés-bellc  el  très- nombreuse, 
plusieurs  canons  de  fonte,  un  do  36  aux  arm«6 
de  France  el  de  quelque»  autre»  souverain»  de 
l'Europe ,  beaucoup  d'antre»  armes  à  feu ,  du 
soufre,  du  salpêtre,  du  coton  et  une  si  grande 
provision  do  plomb  qu'on  Ta  fait  mont«r  à  la 
charge  de  trois  mille  bceufs.  On  fit  aussi  prk 
son  nier  celui  qui  comniandoil  dans  ta  ploce 
pendant  Pabi-ence  du  gouverneur,  qui  élort 
alors  h  Arcale.  En  même  temps,  M.  d'Auleuil 
reçut  les  soumissions  et  le  salami  '  ou  présent 
du  raja  du  vieux  Gingy-  et  apr»!»* avoir  rassuré 
les  habitans  et  avoir  rétabli  le  calme  pamn  eux, 
ils  «e  prépara  à  tirer  de  sa  victoire  tout  le  fruit 
qu'on  devoit  naturellement  en  attendre. 

La  nouvelle  en  éloil  déjà  parvenue  Jusqu'à 
Arcate,  oùellcéloît  allée  réveiller  Na^erzingue 
de  son  ivresse.  Tant  do  succ**^  réitérés,  deux 
grandes  balailles  gagné(^  par  les  rraneois  et  la 
prise  do  la  plus  forte  place  delà  province  tirè- 
rent enfin  ce  prince  lâche  du  long  assoupisse- 
ment où  ses  débauelie»  ravoit^nt  |>lonpé*  ses 
empressemens  pour  la  paix  parurent  n»com- 
mencer  avec  plus  de  vivaeilé  que  jamais,  el  il 
députa  ûeux  hommes  A  Pcimlichéry  potir  savoir 
â  quelles  conditions  il  pou  voit  espérer  de 
l'obtenir.  M,  Dupleix  ne  lui  en  prescrivoit 
poini  d'autres  que  celles  qu  il  lui  nvort  déjà  fait 
proposer  au  mois  d'avril  par  MjM.  du  Bausset 
et  de  I/Arcbe  -,  il  y  ajouta  seulement  la  confir- 
mation de  la  cession  faite  à  la  compagnie  de  la 
ville  de  Maiulipatan  el  de  »e»  dépendances,  et 
la  garde  de  Gingy  Jusqu'au  retour  de  ce  prince 
dans  le  Dékan.  Naferzinguc  ne  se  pressa  point 
de  répondre  A  ces  proposition».  Malheureux  par 
te»  ïieulenans ,  auxquels  il  imputoil  se»  mau- 
vais succès,  tl  paroissoit  enfin  résolu  de  teoler 
par  lui-mérae  le  sort  de»  arme»  ;  il  se  donnoit 
pour  cela  de  grands  moQvemen»  el  assemMoit 
une  armw  qui  grossissoil  tous  le»  jour»  par  le» 
ordres  qu'il  envoyoit  de  toutes  parts  de  Tenir 
le  joindre. 
M,  Btipîeii,  de  son  c6t*,  croyoit  avoir  enfla 


*  Le  SilsRii  ou  oaar  consiste  en  une  iomtii«  d^ârfenl 
que  rtoférlenr  pr^9eiit«  à  *08  fupêrleQr. 
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Mwfh  to  iiM»MDl4'èiièOBl«ini:pioJel  qnil 
néditoil  depuis  i^ob  da  quatro  mob  et  qui  de- 
:  Wt  meMi»  fia  à  tout  cet  Iroidto.  I^epoît  1009-. 
tmagê  la  plupart  des  ebefii  de  Tamée  de  N»- 
.Mfiiiiglie  •ouCBroieot  impatifflnmmt  qu'il  eftt 
jMiiqné  à  la  parole  qu'il  leur  ami  ai  aotauMl- 
^emeut  donnée  de  ne  pointatteutor  A  la  Uberlé 
A  aon  neveu,  et  ila  ne^pouvoîent  Toir  qu'aVee 
«ne  ezMme  Indignation  qu^  eût  lâehement 
«buié  de  leur  bonne  foi  pour  a'aaaurar  de  la 
penonne  de  eeijeune'prince  \  d*aillenrfiei  dè- 
biiDdÉeieontinufllIea  fatolent  rendu  odieux  et 
aiAprisable  à  Ions  eei  aeigneun,  et  ee  mécon- 
lentementgéoéral,  adrdiUment  fomenté  parka 
éwnaireideM.  Oopleix,  étoîtmontéà  un  tel 
point  qu'il  étoit  parrenu  à  lei  détàeher  presque 
loua  du  parti  de  Nanndttgue  e|t  é  les  mettre 
4ins  ses  intérêts.  Les  principaux  de  eeux  qu'il 
aToit  gaipiés  étoient  les  nabate  de  Gadapé,  de 
fiapoul  et  de  Samour  ;  deux  gènénux  roarattes 
l'un  nommé K^Randim,  Tautre qu'on  ap» 
peloit  Baia-JAnpgy,  et  qn^ques  chelii  de  Pa- 
liagares  de  BiaiMour  et  de.k  profînoe  de  Gar- 
nale.  Ces  ehefo  lui  sToient  promk  a? ec.serment' 
tant  par  écrit  que  par  leurs  députés,  aussitôl 
que  l'armée  jDrançoise  attaquerpit  ceUe.de  Fen- 
iienii»  de  se  ippger  tous  arec  leurs  troupes  sous 
un  paviDon  qu'il  leur  aTolt  enroyé  et  d'agir  de 
concert  atec  les  François  tant  pour  s'assurer 
de  la  personne  de  Nazerzlngue  que  pour  ren- 
dre la  liberté  à  son  neyeu,  à  la  consenration 
duquel  ils  dévoient  veiller  contre  les  risques  infl» 
nis  qu'il  auroit  alors  é  courir  surtout  de  la  part 
de  son  onde. 

Ainsi  se  tramoit  sourdement  la  perte  et  la 
ruine  de  Nazeningue,  tandis  que,  retiré  à  Ar- 
cate,  ce  princene  s'occupoit  que  de  ses  plaisirs* 
Le  complot  étoit  déjà  formé  et  l'accord  conclu 
avant  la  bataille  de  Tiravadi.  Dépositaire  du 
secret  decette  intrigue,  M.  d'Auteuil  n'avoit  agi 
qu'en  conséquence,  et  ce  fût  pour  en  presser 
rexécution  qu'aussitôt  après  k  prise  de  Gengy, 
ayant  laissé  garnison  dans  cette  pUce,  il  en  sor- 
tit suivi  de  sa  petite  armée  et  marcha  du  côté 
d'Arcate.  Tout  sembloit  lui  rendre  d'un  heu- 
reux succès  quand,  au  bout  de  deux  ou  trois 
Jours,  les  pluies  abondantes  qui  commencèrent 
cette  année  de  meilleure  heure  que  de  coutume 
l'obligèrent  non-seulement  de  s'arrêter,  mais 
même  de  se  replier  sur  Gingy  ;  elles  devenoien  t 
de  Jour  en  Jour  si  considérables  qu'elles  don- 
bolent  lieu  de  craindro  qiie.k  communication 
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d'Entant  plus  important  de  se  la  ooneenvlou- 
Jours  libre  que  e'étolt  le  seul  endroit  d'odrs^ 
mée  pèt  tirer  ^es  vivres  et  oA  il  tan  mi  penM 
d'iBspérerdetnmvernneretimile^enflnk  mai- 
vaisesaisons'étantdéclaréed'iuiefoçoBpeueNft' 
naire,  il  ne  fat  plttspossibkd'afVBMerM' ds  rs- 
euler  :ohligéesdecamperAuiièU0ii9ds6flir, 
les  troupes  7  paiMèrent  k  pina  cmel  de  tsai  Iss 
hivers,  et  pendant  deux  nwk  qa'il 
en  supportèrent  tontes  ks 
autant  de  courage  que  de  eonslanoe. 

TeUeéloit  k  situation  des  daox 
pub  environ  le  comihencene^t  d'oelobre  1730. 
Retenues  l'une  et  l'antre  dans  me  innolion  iùh 
oée,  elles  demeoiroient  tristement  oocopéesâ  se 


caosoîent  A  M,  Boplmx  ksinquiélndes  ks  pki 
orudks.  D  apprttieodoît  aveo  raison  qu'A  fores 
de  dékis  L'intrigue  que  Jnsque-IA  on  -avoit  te- 
nue si  secrète,  ne  Vint  enfla  à  se  déeonvnr  et 
quekviedeMiNiiaimigne,  qui  «toit 
ks  mains  de  son  onsls,iie1ùtto  prix  d'i 
treprise  kito.potar  ki  procnier  k  liberté.  la 
moitié  peuMtre  de  l'armée  ennemie  èKnt  ins- 
truite du  complot  :  un  secret  deoetta  aatme, 
oonflé  A  hmtdegens,  ponTMt-UdeneQrerkag- 
temps  caché?  devoil-on  se  flailer  qoe  dansm 
si  grand  nombre  de  personnes  dont  les  iniéfM 
étoient  si  divers,  il  ne  se  trouvAt  pas  quéqBS 
Irattre  ou  quelque  lAche  ? 

Enfin  le  retour  de  la  belle  saison  dissipa  la 
Justes  craintes  qu'on  pouvoit  avoir  que  Namr- 
zingue  ne  Tût  instruit  de  la  ligue.  Yers  les  pre- 
miers Jours  de  décembre,  les  pluies  cessèrênl, 
les  chemins  commencèrent  à  redevenir  prati* 
cables,  et  Ton  ne  pensa  plus  dans  k  camp  fh»- 
çois  qu'A  marcher  A  l'ennemi  afin  de  ne  pas  Jd 
donner  le  temps  de  se  remettre  et  de  grosûr 
davantage  son  armée.  Suivant  les  avis  qu'on  en 
recevoit,  eUe  étoit  composéede  40,000  hommes 
de  pied,  de  45,000  chevaux,  7,000  éléphans 
860  pièces  de  canon  de  diflérens  calibres  et  un 
grand  nombre  de  fouguettes,  espèce  de  .mau- 
vaise arme  A  feu  fort  en  usage  dans  k  pays.  A 
l'égard  de  Tarmée  françoise,  on  y  oonqrtoil 
800  Européms,  8,500  fankssins  cypayes, 
500  chevaux  et  SO  pièces  de  campagne  dont 
10  A  k  suédoise.  Ce  fût  avec  des  forces 
inégales  que  l'on  résolut  d'affronter  V 
formidable  des  ennemis.  Mais  l'ardeur 
troupes,  soutenues  de  k  léputatioQ  da 
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françoi»  dan«  rinde^  suppléoil  au  nombre,  et 
une  espèce  de  pressen liment  qu'elles  avoicnt 
de  rintelligencc  que  M.  Dupicix  cntrelenoit 
dans  le  camp  des  Maures  le»  meltoitcn  élal  de 
loul  oser.  Une  violentcallaque  de  gouUe  ayant 
obligé  M.  d'Auleuil  de  quitter  Tannée,  M.  de 
La  Touche,  auquel  ii  en  a  voit  remis  le  com- 
mandement, devenu  par  là  participant  du  se- 
cret, se  disposa  à  exécuter  les  ordres  qu'il  re- 
cevoil  de  IVL  Dupleii  et  à  en  venir  à  une  action 
décisive  ;  elle  fut  fiiée  au  15  du  mois,  jour  au- 
quel la  lune  de  voit  éclairer  un  combat  des  plus 
vifs  el  une  victoire  des  plus  complètes.  L'on 
choisit  la  nuit  pour  attaquer  le  camp  ennemi, 
ce  temps  étant  ordinairement  favorable  aux 
troupes  bien  disciplinées* 

Cependant  Nazerzingue,  que  le  niauvai» 
temps  et  réloignement  du  péril  avoient  rendu 
fier,  étoit  retombé  dans  la  belle  saison  dans  ses 
frayeurs  accoutumées  ;  il  avoit  dépéché  trois 
hommes  à  Pondichéry  avec  ordre  de  faire  de 
nouvelles  propositions.  Elles  avoient  paru  si 
raisonnable»  que  3L  Dupleîx,  qui  jusque-là 
n'avoit  profile  du  succès  des  armes  françoi- 
ftcs  que  pour  déterminer  rennemi  &  la  paix, 
charmé  de  se  voir  au  moment  de  Tobtenir  sans 
eiïusion  de  sang,  avoit  en  conséquence  écrit  à 
M.  de  La  Touche  de  suspendre  sa  marche  cl 
de  faire  trêve  â  toutes  les  hostilités  jusqu'à  de 
nouveaux  ordres.  Mais  la  Providence  avoit  ré- 
solu la  perle  de  Nazentingue  et  Télévation  de 
son  neveu,  La  lettre  de  M.  Dupleix  n'arriva 
qu'après  l'action  qui  décida  du  sort  de  run  el 
de  Tauire. 

Ce  fut  ce  même  jour  15  décembre  1750  que 
les  François  quittèrent,  â  quatre  heures  du  soir, 
leur  camp  sous  Gingy.  Ils  étoient  conduits  par 
un  homme  du  parti  de  M.  Bupleix,  qui  leur 
servoit  de  guide,  La  difllculté  des  chemins  les 
obligea  d'abord  de  prendre  un  grand  détour  *, 
La  marche  fut  longue  et  pénible,  el  ce  ne  fut 
que  le  16  au  matin,  sur  les  deux  heures  qu'ils 
arrivèrent  â  la  vue  des  ennemis  ;  à  trois  ils  se 
trouvèrent  à  porlée  de  les  canonner.  Alors 
IVL  de  La  Touche  détacha  M,  de  Puymorio 
avec  se«  grenadiers  pour  aller  surprendre  les 
gardes  avancées  ;  en  même  temps  toute  Tarmée 
se  mît  en  bataille.  M.  de  Dussi  conduisoit  la 
droite  et  M.  de  Kerjean  la  gauche,  M.  de  Vil- 
léon  commandoit  au  centre,  M,  de  La  Touche 
éloit  partout',  les  cipayes et  leur  cavalerie  s'a- 
Yftncèrcnt  en  cet  ordre,  marchant  vers  le  camp 


ennemi  soutenus  de  Târlillerie,  par  MM,  Gai- 
lard,  Sabadin  et  Pisciny, 

Quelques  rondes  de  la  cavalerie  maure,  par 
qui  elles  avoient  été  découvertes,  avoient  déjà 
donné  Tatarme  à  Fennemi  \  tout  s'y  préparoît 
à  soutenir  le  choc»  avec  un  peu  de  confusion 
à  la  vérité,  mais  pourtant  avec  assez  d'assu- 
rance. Nâierzingue  lui-même  ordinal remeot 
si  lâche,  sembloit  daos  ce  moment  avoir  oublié 
ses  craintes.  Jamais  il  n'avoit  fait  paroltre  plut 
de  sécurité  :  il  ne  pou  voit  concevoir,  disoit-H, 
que  les  François  eussent  la  folie  de  venir  l'at- 
taquer avec  une  si  petite  poignée  de  monde. 
Ce  prince  avoit  rangé  son  armée  en  bataille 
derrière  son  artillerie,  el  soutenu  de  25,000  fu- 
siliers^ il  fît  pendant  longtemps  la  plus  vigou*- 
reuse  résistance.  Jamais  les  Maures  n'avoienl 
montré  tant  de  courage  :  enfoncés  d'un  côté, 
ils  rcvenoient  de  Tautre  à  la  charge  avec  une 
nouvelle  iolrépidîté.  Sur  les  quatre  beuret, 
M*  de  Bussi ,  au  moment  qu'il  étoit  occupé  à 
prendre  quelques  arrangemens  avec  M«  de  La 
Touche,  reçut  dans  le  bras  un  coup  de  feu  qui 
lieureusement  ne  l'empêcha  point  de  donner 
ses  ordre»  pendant  le  re«te  de  l'action.  Les  trou- 
pes cependant,  animées  du  désir  de  vaincre, 
faisoienl  partout  les  plus  grands  eCTorts  *,  et  les 
cipayes^  toujours  commandés  par  leur  général 
Chekasem,  les  sec  ondoient  en  gens  ac  cou  lu  mes 
à  combattre  de  concert  avec  les  François.  Par- 
venus enfin  au  corps  qui  combattoit  autour  de 
Nazerzingue,  les  troupes  redoublèrent  de  bra* 
voure  et  de  valeur,  persuadées  que  de  la  prise 
ou  de  la  mort  de  ce  prince  dépendoit  tout  le 
fruit  de  la  victoire.  Il  ne  put  résister  à  leurs 
attaques  réitérées.  Ce  prince  étoit  monté  sur 
son  éléphant  avec  plusieurs  autres  seigneurs  ;  il 
envoya  chercher  Mouzarerzlngue,  qui  éloit  son 
prisonnier;  il  le  fit  meltre  sur  un  éléphanl,  il 
donna  ordre  qu'au  premier  signal  qu'il  feroit 
on  lui  coupât  la  tète.  Ainsi  ce  pauvre  seigneur, 
prêt  a  être  sacrifié,  voyoil  toujours  auprès  de 
lui  deux  coutelas  ëlincelans.  Sur  tes  quatre 
heures  et  demie  du  malin^  nos  boulets  faisoient 
beaucoup  de  ravage  et  notre  armée  fa  [soi  t  tou- 
jours son  chemin,  Nazerzingue  vit  tomber  à 
ses  c6lés  plusieurs  éléphans  ;  il  commença 
alors  à  concevoir  que  Talfaire  étoil  sérieuse  et 
que,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces,  rien 
ne  pouvoit  nous  arrêter.  Il  avança,  suivi  de 
deux  ou  trois  personnes ,  du  côté  des  Patanes, 
que  commandoieni  les  troi«  nababs  amis  dct 
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François  ;  il  tei  (rouTa  en  bataine  le  sabre  à  la 
main.  Il  s'adressa  au  nabab  de  Ganonr,  qui 
étoit  mécontent  de  lui  depuis  longtemps  et  qui 
atoît  eu  soin  de  donner  le  mot  i  ceux  qui  étoient 
sar  réiéphant  avec  Nazerzingue. 

Celui-ci  adressa  d*abord  la  parole  au  nabab, 
et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  dans  Tinaction  dans  le 
temps  que  les  François  m'attaquent  de  tous  cô- 
tés ;  vous  devez  entendre  rartillcrie  depuis  près 
de  deux  heures  ^  vous  êtes  un  caffô.»  Ce  nabab 
loi  répondit  :  a  Quand  nous  serons  attaqués , 
nous  nous  défendrons.  Mais  vous,  seigneur,  il 
me  semble  que  yous  Tuyez  *,  ce  n'est  pas  ici  que 
vous  devriez  être.»  Le  terme  do  caffé,  qui  veut 
dire  traUre,  irrita  si  Tort  ce  seigneur  qu'il  flt 
signe  au  cornac  de  tourner  l'éléphant  de  Nazer- 
iîpgue  de  son  côté,  ce  qui  arriva  si  &  propos 
^ue  le  nabab  lAcha  à  Nazerzingue  dans  la  poi- 
trine un  coup  de  fusil  chargé  de  trois  balles  \ 
dn  autre  vint  qui  lui  coupa  la  tête  do  suite  et 
Û  mît  sur  une  pique  et  cria  :  «  Vive  Mouzafer- 
zinguc  !  »  On  le  chercha  partout  -,  on  le  trouva 
sur  son  éléphant,  prêta  recevoir  le  coup  fatal. 
Le  nabab  qui  avoit  tué  Nazerzingue  s'appro- 
cha de  lui,  lui  montra  la  tête  de  son  ennemi  et 
le  reconnut  pour  son  maître.  Il  fut  mené  sur- 
le-champ  auprès  des  Palanes,  qui  jui  servirent 
de  gardes,  et  Ton  promena  la  lêlc  de  Nazerzin- 
gue par  toute  Tarméc. 

Nos  troupes  alloient  toujours  en  avant,  et 
chercholent  des  yeux  le  pavillon  qui  avoil  été 
envoyé  aux  amis  des  François  -,  ils  le  décou- 
vrirent enfin  quand  le  jour  parut.  Dans  ce  mo- 
ment, ils  igooroiciit  la  mort  de  Nazerzingue. 
M.  de  La  Touche  marchoil  toujours  en  ordre 
de  ce  côté-là  lorsqu'il  vint  à  lui  un  seigneur  sur 
un  éléphant  pour  le  prier  de  faire  cesser  son 
feu;  que  la  paix  étoit  faite,  que  Nazerzingue 
avoit  eu  la  tête  coupée,  que  Mouzaferzingue 
vîvoit  et  étoit  reconnu  souverain  *,  qu'il  le  prioit 
d'envoyer  quelque  officier  pour  le  saluer,  et 
qu'il  avoit  grande  envie  de  les  embrasser  tous. 
M.  de  La  Touche  envoya  M.  de  Bussi  pour  lui 
faire  compliment.  Il  resta  sous  les  armes  et  fit 
rendre  grdce  à  Dieu  des  merveilleux  événc- 
mens  qui  venoient  d'arriver  par  trois  salves  de 
mousqucterie  et  au  bruit  de  toute  l'artillerie. 
La  tranquillité  fut  remise  dans  cette  grande  ar- 
mée ]  on  rentra  paisiblement  dans  les  tentes  et 
tout  alla  son  train  à  l'ordinaire.  On  fit  poser 
des  gardes  cl  mettre  le  scellé  sur  les  iréjîors  de 
Nazerzingue,  argent  et  bijoux  :  mais  dans  la 


eonfbsioD  et  pendant  l'action ,  plasieun  sol- 
dats françois  s'enrichirent  ^  sans  compter  Ici 
cipayes,  qui  ont  fait  un  butin  Immense. 

M.  Dupleix  fût  instruit  le  même  Jour  â  cinq 
heures  du  soir  de  cet  événement.  Il  atlendil 
les  lettres  de  M.  de  La  Touche  pour  faire  cbao- 
ter  le  Te  Dmm  au  bruit  de  toute  rartillerîc  de 
Pondichéry.  Il  Ot  partir  le  même  Joor  quafre 
officiers  distingués  pour  saluer  Mouzafenuague 
de  sa  part  au  sujet  de  l'heureux  évènemealqui 
venoit  de  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres cl  pour  lui  présenter ,  au  nom  du  roi ,  six 
serpeaux  magnifiques  qu'il  avoil  fait  faire  coo- 
formément  au  nombre  des  royaumes  dont  le 
nouveau  nabab  entroit  en  possession.  Le  pré- 
sent et  ceux  qu'on  en  avoit  chargés  furent  re- 
çusavcctout  les  honneurs  et  toute  la  distinction 
possibles.  Il  envoya  au-devant  de  ces  députéi 
les  seigneurs  les  plus  distingués  de  sa  cour, 
qui  les  conduisirent  A  sa  lente,  où  il  les  acca- 
bla d'honnêtetés  et  de  politesses  ;  j7  ordonna 
aussi  qu'un  drapeau  blanc,  que  M.  Dupleix 
avoil  joint  à  son  présent,  fût  louJoMr%  porté 
dans  la  suite  au  milieu  de  ses  marques  d'hon- 
neur, le  regardant,  disoit-il,  comme  un  témoi- 
gnage assuré  de  la  protection  bienfaisante  que 
le  plus  grand  roi  du  monde  vouloit  bien  lui  ac- 
corder. Après  celle  cérémonie,  le  nouveau  nd- 
bab,  escorté  des  troupes  françoises,  se  mit  en 
chemin  avec  foute  son  ann>^e  pour  se  rappro- 
cher de  Pondichéry.  Il  y  arriva  le  26  décernbn: 
1750,  et  y  fil  son  entrée  le  niOme  Jour  au  bruil 
de  toute  Parlillerie  de  la  place.  Je  ne  m'arrêterai 
point  ici  à  décrire  l'entrevue  de  ce  seigneur  et 
de  M.  Dupleix  \  elle  fut  des  plus  tendres  et  des 
plus  touchantes  :  les  larmes  du  prince  maure, 
les  caresse*  dont  il  combla  le  gouverneur  fran- 
çois exprimc'Tcnt  alors  beaucoup  plus  vivement 
que  ses  remcrcfmcns  et  ses  discours  la  rccou- 
noissance  dont  il  se  sentoit  pénétré  el  la  haute 
idée  qu'il  avoit  conçue  du  service  qu'il  venoit 
de  recevoir  ;  aussi  témoigna-t-il  à  M.  Dupleix 
que,  croyant  tenir  de  son  amitié  el  de  la  géné- 
rosité de  la  nation  la  dignité  de  souba  du  Dé- 
kan  dont  il  se  voyoit  revêtu,  il  n'avoil  voulu 
prendre  aucunes  mesures  pour  l'administration 
de  sa  province  sans  Tavoir  consulté  auparavant 
le  priant  instamment  de  vouloir  bien  se  char- 
ger lui-même  du  soin  de  faire  à  cet  égard  tout 
ce  qu'il  jiiperoil  à  propos,  de  disposer  des  char- 
ges, des  pensions,  des  honneurs  el  des  digni- 
tés, et  de  mettre  en  un    mot  dans  le  gou- 
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ternement  de  aes  royaumes  l'ordre  ei  l'arran- 
pcmonl  qu'il  croircii  le  plus  convenable. 

M .  Dupleii  par  logea  ensuite  le  trésor  de  Na- 
zerzÎDgue,  après  avoir  eu  soin  cependant  que 
les  bijou  t,  article  essentiel  el  eon«idérable,  ne 
fussenl  ni  vfsilè»  ni  parlng*"^»  el  fussent  remis  en 
entiLT âu  nabab ,  il  fit  même  présent  à  ce  prince 
de  la  pari  du  trésor  qu'on  Tavoil  forcé  de  pren- 
dre, Ceïui-ci  fui  d'autant  plus  surpriB  de  cet 
acte  de  générosité  et  de  désjntéressemenl  qu'il 
est  moins  commun  parmi  les  Maures.  Il  y  ré- 
pondit par  un  autre  en  faisant  sur-le-champ 
distribuer  aux  troupes  et  aux  officiers  Trançois 
4000  mille  roupies  ;  en  même  temps  iî  en  fît 
remettre  ôCM)  mille  à  Ja  caisse  de  la  compagnie 
â  compte  des  avances  où  elle  pou  voit  être  atcc 
lui. 

On  pcnsoit  alors  â  prendre  de»  arrangemens 
pour  le  gouvernement  du  Carnate  et  à  y  réta- 
blir Chandasaeb.  Ce  seigneur,  retiré  à  Pondi- 
chéry  depui*  la  retraite  forcée  du  mois  d'avril 
et  la  déseriion  de  son  armée,  attendoit  de  lui 
ce  service.  Î>L  Bupleîx  le  présenta  donc  à  Mou- 
zafeninguc,  auquel  il  demanda  pour  lui  la  nu- 
bable  de  cette  province.  Ce  prince  lui  répondît 
que  c  etoil  à  lui-môme  qu'il  appartenoit  d'y 
nommer  tel  gouverneur  qu'il  lui  plaîroit;  que 
de  ce  moment  il  lui  donnoit  le  gouvernement 
de  toute  la  côte,  depuis  la  rivière  de  Quictiena 
jusqu'au  cap  Comorin-,  qu'ainsi  le  Carnate  do- 
venant  par  là  de  sa  dépendance  et  de  sa  juri- 
diction, il  ne  tenoil  qu'à  lui  d'en  donner  la  na- 
babie  à  Cliandasacb.  M.  Dupleix  remercia  le 
nabab  de  cette  nouvelle  marque  de  son  amitié 
el  de  sa  confiance  ;  et  après  avoir  pr^lé  serment 
de  fidélité  à  Mouzaferzingue,  et  après  avoir  juré 
sur  TAlcoran  de  lui  être  toujours  soumis  et  at- 
taché, Chandasseb  fut  déclaré  soudar  ou  gou- 
verneur de  toute  la  province  du  Carnate. 

On  faisoil  cependant  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  rînstallation  du  nouveau  na- 
bab :  c'étoit  en  partie  ce  qui  l'avoit  attiré  à  Pon- 
dicbéry  dans  le  dessein  d'y  prendre  de  îa  main 
même  de  M-  Dupleiï  l'investiture  de  ses  nou- 
veaux états ,  et  par  celte  marque  de  dépendance 
et  de  soumission  rendre  publiquement  bomma- 
ge  à  sa  majesté  du  royaume  inimense  qu'il  ve- 
noit  de  recouvrer  par  la  protection  des  armes 
françoises,  La  cérémonie  s'en  fit  le  dernierdé- 
cembre  sous  une  tenle  magnifique  élevée  à  ce 
dessein  dan»  la  grande  place  de  la  ville ,  vis-à- 
Vis  de  ta  maîsoii  que  MouzaferzÎDguc  occupoil 


avec  sa  famille.  LA  le  prince  s'étanl  assis  sur  nu 

IrÔne  superbp  qui  lui  avoil  été  dressé, M*  Do- 
pleix  lui  présenta  le  salami  ou  présent  deTÎfigt 
et  une  roupies  d  or,  et  le  reconnut  poursouba 
du  Dékan  •  après  quoi ,  l'ayant  embrassé,  Mou- 
zaferzingtie  le  força  de  s'asseoir  â  côté  de  lui 
sur  le  trône  qu'il  occopoit,  tandis  que  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  do  nabab,  les  généraux 
patanes  et  marattes,  etChandasaeb  lui-même, 
s'cmpressoienl  de  venir  à  ses  pieds  lui  présenter 
aussi  leur  saîamt  et  le  reconnoflre  pour  leur 
souverain*  Pendant  ce  temps-là,  toute  l'arlil- 
lerie  de  la  forteresse  annonçoit  à  la  ville  par 
uno  décharge  générale  ï'élévation  du  uouveatl 
prince.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  ces 
applaudissemens,  que  M.  Dupleix  partageoïl 
avec  ce  seigneur,  que  celui-ci  lui  confirma  la 
donation  qu'il  lui  a  voit  déjà  faîte  du  comman- 
dément  général  de  toute  la  côte,  depuis  la  ri- 
vière dcQuichena  jusqu'au  cap  deComorin,  le 
priant  de  se  ctiarger  du  gouvernement  de  ce 
pays  et  ne  se  réservant  à  lui-même  que  celui 
des  provinces  situées  au  delà  de  celte  rivière.  Il 
le  fit  mansoubdar  de  700  cavaliers  et  lui  dit 
que  comme  c'étoit  îa  coutume  de  donner  un 
Jacquir  ou  pension  et  une  forteresse  aux  man- 
soubdars  de  sa  considération,  il  le  prioit  de 
vouloir  bien  accepter  la  forteresse  de  Valdaour 
et  ses  dépendances ,  dont  il  lui  faîsoit  présent. 
Cette  cérémonie  dura  trois  heures,  pendant  les- 
quelles le  nabab  disposa  de  toutes  les  charges 
de  sa  maison,  fit  des  mansoubdars,  distribua 
des  pensions ,  des  honneurs  et  des  récompense», 
cl  cela  seulement  en  conséquence  des  requêtes 
qui  avoient  été  signées  le  matin  par  le  gouver- 
neur, celles  qui  n'avoientpas  été  signées  de  lui 
ayant  été  rejctL^es. 

Ce  l\it  là  le  premier  dorbar  ou  la  première 
assemblée  générale  que  tint  Mouzatcrzinguo 
depuis  son  élévation  sur  te  trône  du  Dékan,  el 
tous  les  anciens  seigneurs,  tant  de  la  cour  do 
Ntsam-Moulouk  que  de  celle  de  Nazerzînguc» 
avouérenl  qu'ils  n'en  avoient  jamais  vu  d'aussi 
belles  ni  d'aussi  nombreuses  el  où  tant  de  diffé- 
rentes nations  fussent  rassemblées  en  même 
temps  :  en  efîct  tous  les  chefs  el  généraux  mo- 
gols,  palanes,  marallcs  el  autres  se  trouvèrent 
à  celle-ci,  ce  qui  parut  d'autant  plus  nouveau 
que  la  défiance  et  Ja  jalousie  qui  régnent  ordi- 
nairement entre  ces  seigneurs  leur  permettent 
rarement  d'être  réunis  à  ces  assemblées.  Austi 
Mouiafei  zingue ,  félicitant  M.  Dupleix  de  celte 
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jbgularité ,  lui  disoit  agréablement  que ,  ce  qui 
00  t'étoit  peut-être  jamais  yu  ,  il  avait  trouoé 
le  secret  de  réimir  dans  unmême  lieu  les  lions, 
k$  tigreset  lesmoutans. 

Peu  de  Jours  après  cette  cérémonie ,  le  divan 
ou  le  premier  ministre  du  nabab  remit  k  M. 
Dupleix  les  patentes  du  gouvernement  général 
de  la  cote  de  Goromandel ,  depuis  la  rivière  de 
Quichena  Jusqu^aucap  de  Gomorin  ;  il  y  Joignit 
une  confirmation  de  la  donation  faite  à  la  com- 
pagnie de  la  ville  de  Mazulipatan  et  de  Ttle  de 
Divi  avec  leurs  dépendances  ;  un  ordre  pour  le 
cours  des  pagodes  frappées  à  Pondiôhéry  dans 
toute  rétendue  de  la  domination  du  nouveau 
souverain ,  et  une  autre  qui  défendoit  d'admet- 
tre dansle  Carnatte,  à  Mazulipatan  etdans  tout 
le  royaume  de  Golconde  d'autres  monnoiesque 
celles  dePondichéryetd'Arcate.  Mouzaferzin- 
gue  ne  se  contenta  même  pas  de  ces  marques 
de  reconnoissance ,  d'estime  et  d'attachement, 
aussi  honorables  qu'avantageuses  à  la  nation  ; 
pour  lui  en  donner  un  témoignage  encore  plus 
éclatant  et  plus  sensible ,  il  ordonna  &  tous  les 
nababs  et  gouverneurs  de  cette  partie  de  l'Inde 
et  surtout  à  celui  d'Arcate  en  particulier  de 
payer  leur  tribut  à  Pondichéry,  voulant  que 
dans  la  suite  cette  ville  fût  dépositaire  du  ca- 
zena  ou  trésor  de  la  province ,  d'où  après  cela 
il  lui  fût  remis  par  mer  à  Mazulipatan ,  son 
intention  étant  de  faire  de  celte  dernière  place 
un  de  ses  entrepôts  pour  tout  ce  qu'il  tireroit 
par  mer  de  marchandises  étrangères ,  et  de  re- 
mettre ses  effets  les  plus  précieux  entre  les 
mains  des  François ,  dont  l'affection  et  la  fidé- 
lité lui  éloient  connues  par  tant  de  preuves. 

Cependant  après  tant  de  marques  de  distinc- 
tion et  de  confiance,  pour  s'assurer  le  fruit  de 
ses  travaux  et  le  rendre  solide  et  durable,  il 
resloit  encore  &  M.  Dupleix  une  grande  affaire 
à  terminer.  Mahmet-AIikan,  toujours  maître  de 
la  forte  ville  de  Trichirapali ,  y  étoit  rentré 
après  la  mort  de  Nazerzingue ,  et  tant  qu'elle 
demcuroit  en  sa  possession,  la  tranquillité  ne 
pouvoit  être  parfaite  ni  solidement  établie  dans 
le  Carnale.  Mahmet-AIikan  lui-même  fournit  à 
M.  Dupleix  le  moyen  de  l'en  tirer.  Convaincu 
de  l'impuissance  où  il  étoit  de  conserver  cette 
place  contre  les  forces  réunies  des  François  et 
du  nabab,  il  avoit  pris  la  résolution ,  en  la  re- 
mettant de  lui-même  à  certaines  conditions,  de 
s'en  faire  un  mérite  auprès  de  ce  nouveau 
maître  et  avoit  chargé  Ri^a-Janogy,  un  des 
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généraux  marattes  dont  on  a  parlé ,  denégods 
cette  affaire  auprès  de  ce  prince.  Janogy  s*ci 
ouvrit  &  M.  Dupleix,  qui  ne  fût  pas  plutôt  ins- 
truit de  la  disposition  et  des  prétentions  da 
Mahmet-AIikan  qu'il  se  h&ta  d*en  profliflr.Ilea 
paria  à  Mouzaferzingue ,  qui ,  chamié  de  trou- 
ver une  occasion  aussi  favorable ,  ne  Maoçi 
point  à  accorder  à  MahmetrAlikan  toutes  ses 
demandes,  n  consentit  de  ne  point  rinpoëer 
au  sujet  de  l'administration  delanababîed'Àr- 
cate  pour  le  temps  qu'elle  avoit  été  entre  In 
mains  de  son  père  Anaverdikan  et  proinitdeto 
conserver  dans  tous  les  biens  et  dans  tous  ki 
honneurs  dont  il  étoit  alors  en  possession.  Acei 
conditions,  Mahmet-AIikan  sortit  de  Trichira* 
pâli ,  qui  fut  aussitôt  remis  &  Chandasa^,  et  se 
contenta  du  gouvernement  d'une  forteresieqae 
le  nabab  lui  donna  dans  le  royaume  de  Gol- 
conde. 

Cette  réconciliation  fut  suivie  de  celle  do 
Chanavaskan,  premier  ministre  de  Naxenin' 
gue,  dont  il  avoit  eu  toute  la  confiance.  Après 
la  défaite  et  la  mort  de  son  maître,  ce  seignenr 
s^étoit  retiré  à  Chettepette,  forteresse  éloignée 
d'environ  vingt  lieues  de  Pondichéry.  M.  Du- 
pleix ,  persuadé  qu'il  étoitde  rintéréi  de  Mou- 
zaferzingue d'attirer  à  son  parti  un  homme 
aussi  puissant  et  aussi  habile,  lui  écrivit  pour 
l'inviter  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  Tassonuit 
qu'il  ne  lui  seroitfait  aucun  mal  et  que  sa  per- 
sonne n'y  couroit  aucun  risque.  On  avoit  déjà 
fait  quelques  autres  tentatives  auprès  de  ce 
seigneur  sans  qu'il  eût  été  possible  de  rengager 
&  se  soumettre  \  mais  à  peine  eut-il  reçu  la 
lettre  de  M.  Dupleix  qu'il  lui  répondit  sur-le- 
champ  qu'il  étoit  prêt  à  faire  tout  cequ^ii  exi- 
geroit  de  lui  et  qu'il  se  rendroit  à  ses  ordres 
aussitôt  qu'il  le  jugeroit  à  propos.  Af.  Dapléx 
fit  part  de  cette  réponse  au  nabab ,  el  dans  \e 
moment  même  ils  firent  partir  deux  députés 
qui  quelques  Jours  après  revinrent  à  Pondi- 
chéry ramenant  avec  eux  Chanavaskan,  que  M. 
Dupleix  présenta  à  Mouzaferzingue.  Ce  prince 
le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  distinc* 
tion ,  l'embrassa  et  le  fit  asseoir  au  nombre  des 
seigneurs  de  sa  cour  ;  il  le  fit  même  ensuite,  à 
la  recommandation  de  M.  Dupleix,  mansoub- 
dar  de  2,500  chevaux  et  lui  fit  présent  d'un 
jaquir  proportionné  à  cette  dignité ,  le  priant 
de  lui  être  aussi  attaché  qu'il  l'avoit  été  à  son 
oncle  et  de  lui  rendre  les  mêmes  services. 

Après  avoir  ainsi  heureusement  temunè 
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toutes  l€s  aiïaires  qui  Ta  voient  aUiré  &  Pondi' 
chéry ,  il  ne  re«(oii  plus  à  Mouzarerziogue  que 
daller  prendre  pogseâ&îon  de  se^  nouveaux 
états.  Tout  dan« celte  vîUc  portoii  des  marque» 
de  sa  gratitude  elsu  re»sentoit  de  sa  gêiiërosilè: 
les  principaux  officier»  des  troupe*  et  du  con- 
seil avoienl  été  gratifiés  de  pensions  sur  le  tré- 
sor  de  la  province  ;  se^  libéralités  s'étotent 
étendues  jusque  sur  les  pauvres  ei  sur  les  égli- 
&e«.  Sa  reconnoissance  devoii  iïtrc  salisraite,  il 
ravoit  portée  au  plus  haut  poinl  \  nxHoit-il  pas 
temps  qu'il  pensât  enfin  A  aller  faire  «enlir  à 
ses  nouveaux  sujets  les  elTi'ts  de  sa  boulé  P  II 
»'y  disposoil ,  el  dans  celte  vue  il  pressoil  cha- 
que jour  M.  Bupleix  de  lui  accorder  un  déta- 
chement de  troupes  françoises,  un  train  d'ar- 
tillerie el  quelques  cipayes  pour  le  conduire 
jusqu'à  Aurengabad,afin^  disoit-il,  que  tout 
rindoustao  fût  témoin  de  la  puissante  protec- 
tion dont  sa  majesté  Thonoroit,  et  cjuc,  puis- 
que c'éloit  aux  François  qu'il  étoil  redevable 
du  Dékan  »  il  n'en  prit  aussi  possession  qu'en 
leur  compagnie.  M.  Dupleix  parut  d'abord  faire 
dilDculté  de  se  rendre  à  ce  que  ce  prince  sou- 
hailoil,  fondé)  à  ce  qu'il  senibloit,  sur  Féloi- 
gnement,  mais  en  elTbt ,  pour  obliger  le  nabab 
à  faire  un  meilleur  parli  aux  oflîciers  et  A  la 
troupe  qui  dévoient  lui  servir  d  escorte.  Enfin, 
après  quelques  jours  de  négociation ,  il  fut  ar- 
rêté entre  eux  que  Ton  fourniroil  à  ce  prince  un 
détachement  de  trois  cents  hommes  avec  dix 
pièces  de  campagne  et  deux  mille  cipayes ,  et 
que  celle  petite  armée  seroit  entretenue  aux 
dépens  du  nabab,  sur  le  pied  dont  on  convint, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  remise  dans  un  des  ports 
de  la  nation,  IVL  de  Eussi ,  ofTicier  ferme,  actif 
cl  vigilant ,  quis'étoil  offert  lui-même  pour  co 
long  voyage ,  fut  mi»  à  la  tête  de  cette  expédi- 
tion. On  lui  donna  pour  le  seconder  M.  de 
Kerjean  et  huit  autres  ofliciers. 

Après  avoir  pris  ces  arrangemens  cl  avoir 
compté  trois  mois  de  paie  d'avance  aux  troupes 
qui  dévoient  raccompagner,  i\Iouzafcrzingue 
quitta  Pondichéry  le  7  janvier  de  cette  année 
1751,  suivi  de  toute  sa  famille,  else  rendit  à 
son  armée,  qui  campoit  au  dehors  des  limites. 
Il  resla  dans  ce  camp  jusqu'au  15  de  ce  mois , 
qu'ayant  été  joint  par  les  troupes  françoises  ,  il 
en  partit  et  prit  la  route  d'Aurengabad.  La 
Teille  de  son  départ ^  M.  Bupleix  étant  allé  lui 
rendre  sa  dernière  visite  et  lui  souhaiter  un 
heureux  voyage ,  ce  prince  lui  it  Drësent  d'uo 


cheval  et  d'un  éléphant  qui  avoient  été  donnés 
à  son  graud-pére  Nisara-Moulouk  par  le  fa- 
meux Thamas-Kouli-Kan  roi  de  Perse.  Il  ras- 
sura en  même  temps  que  lui  et  ses  descendans 
conserveroient  éternellement  le  souvenir  du 
servioe  que  la  nation  lui  avoit  rendu  -,  qu'il 
reconnoissoit  que  c'éloit  à  elle  qu'il  étoil  rede- 
vable de  sa  conservation  ;  que  c'étoît  de  son 
alTection  et  de  sa  générosité  qu'il  Icnoit  le  Dé- 
kan ,  qu'aussi  ne  Foublieroit-il  jamais  :  qu'il 
lui  accorderoit  tous  les  privilèges  dont  elle 
pourroit  avoir  besoin  et  qu'il  vouloit  qu'elle  fût 
toujours  ta  maîtresse  dans  ses  état*  autant  et 
plus  que  lui-même.  C'est  dans  ces  sentimens 
que  fut  conçue  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  de 
France  avant  son  départ  el  qu'il  chargea  M.  de 
La  Touche  de  remeiirc  à  sa  majesté.  Là  après 
ravoir  remerciéCj  dans  les  termes  les  plus  affec^ 
I  tueux  cl  les  plus  soumis ,  il  lui  présente  tousses 
1  royaumes ,  qu'il  vienl  d  acquérir,  dit-il,  par 
I  la  bravoure  de  ses  sujets ,  le  priant  d'en  dispo- 
I  scr  comme  d'un  bien  qui  lui  appartient^  de  le 
\  regarder  lui-même  comme  le  plus  fidèle  et  lo 
plus  dévoué  de  ses  vassaux  et  de  lui  continuer 
en  celle  qualité,  pour  ses  états  et  pour  sa  famille, 
la  môme  protection  dont  elle  l'a  jusque-là  ho- 
i  noré.  De  là  il  continua  sa  marche  vers  le  Dékan, 
recevant  partout  sur  sa  roule ,  comme  on  l'ap- 
prit, des  lettres  delVL  de  Bussî,  les  respects  el 
les  soumissions  de*  peuples ,  qui  s'empressoient 
de  le  reconnottre  pour  leur  souverain  el  ayant 
toujours  des  attentions  infinies  pour  les  Fran- 
çois qui  raccompagnoient ,  qu'il  trailoit  com- 
me ses  amis  les  plus  chéris.  Au  commencement 
i  du  mois  de  février,  on  le  comptoità  environ 
I  quatre-vingts  lieues  de  Pondichéry. 
;      Telles  ont  été  les   causes  et  les  motifs, 
I  les  progrés  et  les  suite»  d'une  longue  guerre 
I  qui  pendant  l'espace  de  plus  de  dix  ans  a  cm- 
I  brasé  une  des  plus  grande»  et  des  plus  riches 
I  parties  de  flnde,  à  laquelle  l'honneur,  la  jus- 
tice, rhumanité,  la  reconnoissance,  même  la 
vraie  el  saine  politique  ont  d'abord  engagé  les 
François  de  prendre  parti  \  que  le  malheur  des 
temps,  le  concours  des  circonstance»,  l'intérêt 
même  personnel  leur  ont  depuis  rendue  néces- 
saire, et  qui,  malgré  les  idées  t^inislres  que  des 
hommes  mal  instruits  ou  mal  intentionnés  ont 
voulu  en  donner ,  tant  dans  ce  pays-là  qu'en 
Europe,  ayant  été  conduite  avec  une  prudence 
que  le  suceés  a  justifiée,  vient  enfin  d'être  ler- 
niinéc ,  par  une  révolution  des  plus  fanieu»e« 
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«rtnlonu,  ooiiiM  Emnflelri  des  «otiom  i» 
fatow  e(  de  prudeiioe  fiui  6nl  Itiiid  tant  d'iMm-^ 
à  laiiÉlion,Jeyoas  parteoommeiniitkMH 
1/  de  ce  Kpie  J'ai  apprit  sar  Vétat  de  noe 
nÎMÎoiM ,  îUds  le  eoort  Toyage  poeja  tiens  de 
fldM,  Qoiqiieiiiaiit  pour  n'en  iDflbmier^ 

BioB  église  esl  située  dans  un  paysliYtHà 
taulss  les  honreurs  de  la  guerre.  Elle  étôit  «t^ 
darant  daDS.le  teoboorg  d'une  grande  tille 
nmméê  Bailapolitani  ;  sans  atoir  changé 
de  plAoe,eUe  est  à  présent  dansia  campagne 
aHandn  (|n!en  a  démoU  tout  ee  ^i  Tenf  iron^ 
Mil^  dain  la  crainte  d*un  siégede  la  part 
de  Maissnoriens*  Geux^  ont  enleté  un» 
priocipaulé  an  piinee  de  Ballaponram ,  qui 
rafoit  réetaunent  acquise  par  succession,  et 
WdCnt  lui  tatir  tout  oe  qu'il  possède  encore, 
nana  cétie  tue»  Us  l'aflMblissenl  par  des  etcuF* 
alsan  eonlmtfles  oA  ils  brûlent  la  i^ècolte  «ft  les 
tUagei^ealètaptles  bestiaux  et  chassent  les 
hsMtansi^  €*art  après  une  consécration  spéeitie 
di»a»fHnceandieQyiclUMu  quelMs  malbeivs 

T«ttta1lsH  bienJnsiitieM;  H.  Dapléti  aTalt  réattt 
ei  toat  n  iTiU  été  créé  marquis,  et  la  rot  loi  ayatl 
dasBé  le  grand  eordoo  de  Saint-Looto,  faTevr  inoale 
i  cette  époque  pour  un  homme  qui  n'était  pai  mili- 
Uiré.  Le  mogol  lui  avait,  à  pris  d'or,  délivré  la  pa- 
tenie  de  touba  ou  vice-roi  ;  il  menait  le  train  et  affl- 
casMrélst  d'm  monarque  rérlUble. 

UaOMureuMment  U  crut  indUpeniaUe  de  poufser 
ses  conquêtes,  et  U  employa  trop  peu  de  troupei  à  Tao- 
complisiement  de  ce  dessein.  Il  s'agissait  de  s'emparer 
.de  Trichlrapali ,  capitale  du  Maduré.  L'entreprbe 
W  ptraUsait  pas  difficile ,  mais  nous  eftmes  en  tête  lei 
Anglais I  Inquiets  de  notre  agrandissement,  ils  réso- 
lurent d'y  aeUre  une  barrièrei  ib  se  liguèrent  avec  nos 
ennemis,  pénétrèrent  dans  la  ville  assiégée  et  nous 
fortèfBnt  à  nous  retirer.  Cet  échec  fut  le  premier^ 
mais«non  le  plus  terrible.  Notre  puissance  déclina 
dans  l'Inde  i  partir  de  ee  Jour  fatal.  Dupleix,  rappelé 
en  France,  fut  rempUcé  par  Lalli .  par  ce  l^lli  devenu 
trop  célèbre,  homme  de  courage  etde  résolution,  mais 
sans  modération  et  sans  prudence;  il  hasarda  tout» 
edmpromlt  tout  par  sa  précipitation  et  sa  colère ,  et 
ailrèi  avoir  vu  raser  Pondichéry  par  les  Anglais ,  il 
'Vint  se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille.  Une  oon- 
damnation  i  mort  l'en  tira  et  l'envoya  à  Véchafaud, 
victime  des  ennemis  qu'il  s'était  faita  et  d'un  gouver- 
nèlnfent  falMe  qui  après  avoir  eu  Je  tort  de  le  cfaioisir 
1  |D«gtaH  ta  lâdieté  ds  ne  pcs  le  déféiidfe  et  la  cruauté 


ditinitéaftMitoelle 
prince  persiste  cependant  dana 

A  sa  sectéf  ^ui  plus  que  toiiInanIraeM 
de  notre  cainte  religion.  Malgié  crii 
iln'a osèpermetlie qu'en louehât  à  notre  ^gba 
quil  regarde,  dit-il^  oonnno  la  remparl  de  si 
tlUe.  Après  ratoir  sautée  pluaieun  Mi  cl  dfr- 
fiBudae  iHMitre  la  maufaise  toiontè  do  ses  s^cl^ 
il-a  été  laK4n6me  surpris  de  la  voir 
après  tous  les  autres  dangers  qu^eHe  a 
d'ailleurs.  Bedi  armées  maurea  ont  canfi 
fBélqôe  temps  tout  duprèat  biOB  loin  dta 
recetoir  aucun  dommage,  les  nababe  onltalA 
a  sa  consèrtationet  m'ont  Aitt  toôles  tertei 
depolilesses.  LesMaraftes sont  neam  easoile 
et  ils  ont  campé  prés  de  neuf  moia  auMr  de 
nous.  Tous  connoisseB  sans  doole  cèa  peupies, 
ce  sont  les  anciens  maftres  de  la  tirésqu'flede 
rinde.  Ils  parlaigent  encore  Jitee'  les  Maons 
qui  t'ont  priée  sur  onxy  «oe'porfîe  des  laipdfs 
qui  s'y  létent  ;  ili  se  sont  mainleniis  de  ptna 
dans  la  possession  de  pttter  le  paya  )  d 
ne  leur  échappe ,  non  pis  même  lea 
desditinités  qu^ils  adorent:  ils  n'ont  gards 
da  leur  laisser  les  babils  et  lea  biJoiiii  dontii 
les  troutenl  parées;  cependant  dea  gens  éi 
celle  sorte  n*ont  eu  que  du  resfïeci  pofur  régine 
du  trai  Bieu  et  pour  le  missionnaire.  La  diribe 
Protidence  m'a  même  ménagé  ramitiè  to 
chefs. 

Mais  comme  Tannée  maratte  n'est  qu'on 
assemblage  de  brigands  qui  regardent  le  toi 
sur  le  pied  d'une  profession  qui  leur  est  pro- 
pre, il  ne  se  peut  faire  qu'on  soît  auprès 
d'eux  absolument  sans  alarmes,  et  Tatenir  est 
encore  plus  effayantque  le  passé. 

Les  Marattes  ont  une  fl^te  pendant  lêquette 
les  chefs  n'ont  pas  droit,  durant  l'espace  d'une 
nuit,  d'empêcher  les  tols ou  pillages  quetars 
inférieurs  teulent  faire;  ils  setolent  même 
l'un  l'autre  réciproquement.  J'en  fus  aterti 
d'atance ,  et  mes  disciples ,  sans  mon  ordre, 
s'assemblèrent  une  douzaine  en  armes  detsnt 
la  première  porte  du  terrain  gui  renferme 
l'église,  la  maison  du  missionnaire  et  qudques 
maisons  de  pautres  chrétiens:  c'est  ce  qd 
constitue  ce  que  nous  appelons  Matham»  Ds 
étoient  lé  pour  intimider  les  toleurs  qui  tien- 
droient  si  le  nombre  n'en  étoit  pas  trop  grand. 
Sur  les  dix  heures  du  soir,  f  entendit  du  toi- 
molle  tiyt  acconrui.  Ces  gêna  Miietit  ans 
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mmm  avec  anc  tren laine  de  goujaU  de  Tar- 
méc  qui  «'enfuircol  dès  qu  ils  m'aperçurcnl, 
en  ûmni  cependant  qu'ils  alJoieot  chercher 
du  renfort;  ilsreïbrent  en  eiïet  à  diverse»  re- 
prises ,  et  nous  aurions  eu  peine  à  Taire  face 
à  tous  ceux  qui  entrepren oient  d'escalader  de 
divers  côtés  la  muraille  si  le  Ûls  d'un  des  gé- 
néraux^ cher  lui-même  d'une  troupe  qui 
passe  dans  celte  armée  même  pour  la  troupe 
des  vauriens ,  ne  fût  monté  trois  fois  à  cheval 
cl  ne  fût  venu,  sans  que  je  le  susse,  écarler 
ses  gens  de  notre  Malbam  ^  il  en  frappa  même 
quelques-uns  ^  sans  respect  pour  la  lot  de  la 
féle^  Vers  les  deux  heures  après  minuit  ^  je 
me  retirai  pour  prendre  quelque  repo*^  a 
peine  fus-je  couché  sur  mon  lit,  c  esil-à-dire 
sur  la  terre ,  qu'il  me  vint  en  pensée  que  j  a  vois 
mal  fait  d'abandonner  mes  gens.  Je  retournai 
fort  à  propos  â  leur  poste,  où  je  les  trouvai 
aux  prises  avecles  domestiques  mêmes  du  chef 
qui  m*avoit  rendu  le  service  dont  je  viens  de  par- 
ler. Ceux-ci  venoient  avec  des  lisons  allumés, 
avec  dessein  formé  de  brûler  Téglise:  ils 
ètoienl  piqué»  de  ce  que  j'en  avois  fait  sortir 
leur  maître,  qui  étoit  venu  s'y  coucher  une 
après-dinée  comme  dans  Fendroit  le  plus  frais 
du  camp.  Ils  avoienl  déjà  secoué  leur  lisons 
sur  le  toit  d'un  chrétien,  mais  on  arrêta  le  fcii 
tout  d'abord.  Je  fis  a  Tinstant,  et  avant  que 
de  leur  parler,  arborer  sur  la  porlffun  élendard 
que  le  principal  chef  m'a  voit  donné.  Après 
quoi,  j'appelai  les  incendiaires.  Je  leur  deman- 
dai quel  èloil  l'usage  de  ces  torches  qu'ils  por- 
toient  â  la  main.  Ils  me  répondirent  quec'étoit 
pour  allumer  leur  pipe*  Dès  que  je  vis  qu'ils 
ji'osoient  s'ouvrira  moi  de  leur  dessein,  je  fis 
semblant  de  l'ignorer;  et  en  leur  témoignant 
plus  d'assurance  que  je  n'en  avois ,  et  leur 
parlant  civilement,  je  leur  donnai  enfln  leur 
congé  qu'ils  voulurent  bien  recevoir.  Nous 
passâmes  le  reste  de  la  nuit  avec  grande  im- 
pAtiencede  voirie  soleil  parollresurrhoriîon. 

Ce  petit  détail  fait  voir  le  soin  que  la  Provi- 
dence prend  de  nous  et  la  sorte  de  respect  qu'elle 
inspire  aux  Gentils  mêmes  à  notre  égard,  mal- 
gré le  mépris  qu'ils  en  ont  d'attletirs  à  raison  de 
notre  couleur  et  du  soupçon  que  nous  som- 
mes Européens,  En  notre  pré&cnce,  beaucoup 
de  respect  ou  de  crainte;  nous  ont-ils  quittés^ 
ta  plupart  nous  traitent  de  parias  ou  de  pranguis« 

Je  iFoas  al  parlé  de  mon  égli»e  :  Je  voudrois 
trieû  j  retouner,  quoique  Tétai  du  pays  de  Bal- 
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lapouram  n'ait  point  changé.  Mais  si  les  Mafi^ 
souriens  en  viennent  à  un  siège  »  cooame  ils  s'y 
préparent  depui»  longtemps,  il  n'y  a  p<ij»  d'ap* 
parcnceque  je  puisse  m'y  maintenir.  Le  com- 
mencement de  Tannée  indienne,  qui  est  à 
rentrée  du  soleil  dans  le  signe  du  bélier,  nous 
èclaircira  lâ-desf;us  :  c'est  le  temps  pour  les  In- 
diens d'enlreprcndre  les  expéditions  qu'ils 
méditent. 

Le  secours  qui  me  vint  de  votre  part  Tannée 
dernière  m'arriva  fort  à  propos  pour  m'aidera 
une  entreprise  que  j'avoîs  déjà  commencée.  Je 
ne  pousse  pas  mes  actions  de  grftces  jusqu'4  la 
première  main ,  instruit  comnîe  je  le  suis  qu'un 
oubli  apparent  est  la  meilleure  façon  de  recon- 
nottre  ses  bienfaits,  mais  je  n'ai  garde  de  les 
oublier  devant  Dieu,  de  qui  seul  elle  attend  sa 
récompense. 

Vous  pouvez  â  présent,  monsieur,  juger  de 
l'état  où  sont  nos  missions.  Elles  ont  tellement 
souffert  des  guerres  cruelles  que  les  Maures  cl 
les  Gentils  se  sont  faites  qu'il  faudra  bien  du 
temps  pour  les  rétablir,  bien  des  accours  pour 
réparer  leurs  perles,  bien  des  ouvriers  pour 
remplacer  ceux  qui  sont  morts  ou  qui  se  sont 
dispersés.  C*esl  par  ces  considérations  que  je 
prévois  avec  douleur  que  je  serai  probablement 
obligé  de  retourner  en  Europe  pour  solliciter 
ces  secours  et  pour  rassembler  quelques  nou- 
veaux ouvriers  que  je  puisse  ramener  avec  moi 
afin  de  ne  pas  laisser  en  friche  un  champ  au- 
trefois si  bien  cultivé,  et  qui  depuîsdix  ans  n'a 
éprouvé  que  des  ravages. 

FI  est  vrai  que  nous  avons  un  puissant  pro- 
lecteur dans  la  personne  de  M.  Dupleix  ^  maïs 
je  doute  si  celte  protection  sera  de  longue  durée 
et  s'il  ne  sera  pas  lui-mÔme  bientôt  rappelé  dans 
sa  patrie.  Il  est  trop  accrédité  dans  Tlnde ,  pour 
que  les  Anglois  n'en  soient  point  jaloux ,  eldès 
lors  je  suis  sûr  qu'ils  chercheront  tous  les 
moyens  possibles  de  prévenir  la  France  mém« 
contre  lui.  C'est  encore  pour  moi  une  raison  de 
plus  de  quiller  pour  un  temps  ce  séjour  jusqu'à 
ce  que  la  Providence  remet  le  les  choses  dans 
leur  ancien  état. 

Pour  y  coopérer,  â  mon  arrivée  en  France, 
j'exposerai  la  situation  présente  et  le  pitoyable 
état  où  est  réduite  la  chrétienté  de  ce  grand 
pays  où  Ton  comptoit  trois  cent  mille  chrétiens» 
Le*  ftmes  fidèles  et  généreuses  en  seront  tou- 
chées cl  viendront,  à  ce  que  j'espère,  contri- 
buer à  réparer  ces  ruines.  D'aiUeyrs  nos  frère«« 
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j^toMdéMépborieiiiilMCidè  la  religion, 
tPeapreMeront  de  tenir  la  reievef  dans  cet 
Tiitet  eoniréei.  le  aerrirai  du  moinr  à  les  in^ 
former  de  la  inanfère«dont  f  at  lien  de  penser 
qiill  Tant  s'y  prendre  pour  réussir  dans  celte 
konne  centre,  et  sî]e snis  asseï  heoreax'ponr 
y  rentrer  DK4-Biême  à  la.  Me  d'une  si  sainte 
recrue.  Je  me  croirai  trop  récompensé  des  fth 
tigues  d*un  si  loi^  toyage. 
Tai  rhonneur  d'être ,  ete. 


jéldée,  tillage  on  ferme. . 

ArcaU,  tiUe  capitale  du  royaumede  Gamate 
ou  du  Gamatek.  Ce  royaûmie  réiéte  du  spnba 
du  Dékan,  et  le  souteraîn  a  le  titre  de  nidMib 
du  Gamate.. De  lui  relétent  plusieurs  petits 
sbuterains  appdés  par  tolérance  nababs  ou 
njas,  tels  sont  les  nababs  de  Yèlour,  Trichi- 
rapali,  Garâpen,  Tai^]aour',  Maissour,  etc.; 
Pondichéry,  Madras,  Saint-Tliomé,  etc.,  sont 
dans  le  district  de  la  nababié  d!Arcate.  Le  mot 
fjéreaU,  en.Iuigue  tamoule,  tout  dire  w 
mmtagnei.  Les  anciens  rois  du  Garnate^  qui 
éloient  maîtres  dè.ce  poste  et  qui  en  connds- 
soient  ràtantage,  le  cboisirent  pouf  y  établir 
leur  cour. 

Arian-Cùuipan,  nom  d'un  tiUage  et  d'une 
riTÎëre  à  trois  quarts  de  lieue  de  Pondichéry. 

^xsfia,  nom  qui  chez  les  Mogols  est  donné 
au  grand  chancelier  de  l'empire,  et  en  cette 
qualité  il  est  le  premier  mbistre.  Nisam-Mou- 
louk  éloit  aitf/Sa. 

Bangue.  Bangue  est  le  suc  d'une  plante  des 
Indes  presque  semblable  au  chanvre.  On  le 
mêle  avec  l'opium  et  la  raque.  Cette  boisson 
eniyrante  rend  furieux  et  insensible  *. 

Bétel.  Le  belel  est  une  herbe  des  Indes  dont 
la  feuille  est  large.  Les  Indiens  en  m&chent, 
sans  l'avaler,  le  matin ,  l'aprés-midi,  le  soir,  la 
nuit  môme  et  en  portent  toujours  avec  eux. 
Mais  comme  elle  est  amère ,  pour  corriger  cette 

'  Btngiie,  chaDTre  de  I*Inde  qui  •'élère  beancoop 
pliu  bsnt  que  celai  d'Europe,  dont  il  partU  cependant 
n*êlre  qu'une  variété.  On  fume  les  feuilles  de  cette 
plante  ou  on  les  m&che.  Le  mélange  de  la  graine  aTCC 
de  l'opium ,  de  l'arec  et  du  sucre,  pris  à  llntéiieur, 
procure  une  espèce  d'itresse  et  un  sommeil  tranquille. 
U  mi^ah  des  Indiens  se  compose  de  musc,  d'ambre 
et  de  sucre  auquel  on  joint  de  la  graine  de  bangue. 

On  en  fait  uMge  pour  «carter  les  idées  fombres  et  pour 
IvpliirlagsNé. 


fiinertaine,  on  la  méléiitec  delà  diaiix,  de  11 
ra^e  (  fruit  d'une  espèce  de  palmier),  du  car- 
damome ,  du  çkm  de  girofle  et  de  la  canefle.  Le 
bétel  échanflEe  beaucoup,  fortifié  la  pditrine, 
cottsenre  les  dents,  rend  les  lètrea'  termeiOes 
et  l'haleine  douce  ;  en  lé  mâcbant,  on  ooYrisr 
peut  travailler  pendant  deux  Jours  tus  atoir 
faim  et  sans  avoir  besoin  Vaucone  noiirfîlnre  '. 
Iknêêt^,  titre  de  Rapogy,  général  des  lÊbr 
rattes.  Bt^ogj^ÎHÀMàîaa,  teutdire,  ae^ncur 

Brrnnei.  Les  Indiens  sont  partagés  en  plu- 
sieurs castes  du  fjimillesdont  la  premièreelli 
plus  noUèest  celle  dès  brames.  Ces  braibes  soit 
prêtres  et  les  docteurs  de  rinde. 

Care^m,  nom  d*one  forteresse  dont  le  gou- 
temeur  est  souterain  et  prend  le  titre  de  ulMb 
de  Garé|)ex  ;  il  reléte  du  nabab  d*Areale. 

Caxena^  caisse  royale  on  Impériale. 

CftiifMtefae&,  gràdra  d*AoosteIikao,  nabab 
d'Arcate.  Ge  nom  %\pà^m§imnr  dSf  Is  km. 

Cftonaoaijton,  non  dn  premier  mimslrê  oa 
ditan  de  Naxerzingne. 

Chopdar,  officier  qui  répond  à  noa  aides  de 
camp  et  dont  les  fonclfont  sont  de  porter  tes 
ordres  du  sotiterain. 

C^aifin,  soldats  dpayes ,  e*eàt-4-dira  aoMali 


*  Le  polTrier-béld ,  croit  parUcalièrement  sn  ks 
bords  de  la  mer.  Sarmenteui  comme  U  vigne,  i 
exige  à  peu  près  les  même  soins,  grimpe  Cgalemeatli 
long  des  échalas  et  des  arbres  ou  ee  marie  qwelqerfsîi 
i  l'arec  (  la  raque),  atec  lequel  U  forme  de  graricea 
berceaux.  Le  bétel  entre  à  peine  pour  nn  quart  dans  Ja 
préparation  que  les  Indiens  mâchent  continuellemeat 
sous  le  nom  de  biui,  La  cbaui  tIto  7  entre  dans  la 
même  proportion ,  Undis  que  la  noix  d'Érec  eoostilae 
la  moitié  de  ce  muticatoire,  qui  estdereaa  pearles 
habitans  des  contrées  équatoriales  une  desuëe  de  pra- 
mlëre  nécessisté  :  il  donne  i  la  siJiTB  une  eoukur 
rouge  de  brique,  stimule  fortement  ks iSiandes  sa\l- 
▼alres  et  les  organes  digesUfs ,  diminue  la  transpl- 
raUon  enUnée  et  prévient  ainsi  les  aflbctlow  atoni* 
ques  qui  dans  les  pays  chauds  résnltenl  de  eetle  d^ 
perdition  trop  abondante.  Ce  masticatoire  est  si 
Irritant  qu'il  001  rode  par  degré  la  substance  des 
dents  au  point  que  les  personnes  qui  en  mâcheat 
habituellement  sont  privées  dès  rige  de  25  i  se  an  de 
toutes  U  partie  des  dents  quidépaisent  les  geuiTea.  Ort 
inconvénient  n'empêche  pas  que  l'usage  du  bétel  ne 
soit  généralement  répandu  dans  les  Indes  et  dans  Unkê 
les  Iles  du  Sud.  L'abus  en  est  funeste,  cause  des  maus 
graves,  et  une  altération  des  organes  en  est  U  suMei 
mab  cela  n'arrête  personne  :  le  besoin  de  sUmaiail 
remporte,  et  il  7  a  tel  Indien  ou  tel  Malais  qui»  aalpi 
les  avis  réitérés  de  UpaédeciAS,  piéfèrala  Mortels 
prinUondnbstel. 
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du  paj's.  Par  ce  mol  on  eulend  lealudicDS  à  la 
eolde  des  Européens. 

Courtni  ou  caroi,  somme  valant  ceiil  lak», 
le  Iak  vaul  ccnl  mille  roupies.  Une  roupie  d'or 
vaul  treize  roupies  d'argent;  la  roupie  d'argent 
vaul  48  ou  50  S0U8  de  France  ;  le  carol  s'eniend 
des  roupies  d^argenl  el  vaulprè&de'io  million». 

Darmanchada,  pavillon  que  les  armées 
maure»  élèvent  quand  il»  veutenl  faire  savoir 
à  rcnnemi  qu'ils  demandent  la  paix  et  qu'iU 
«ont  prêls  à  recevoir  des  proposilions  pacîâ- 
ques. 

Dékan.  Le  IK'kan  est  une  vasle  province 
du  Mogol  contenant  plusieurs  royaumes.  Le 
vice-roi  de  cette  province  s'appelle  souba;il 
est  souverain  cl  fait  sa  résidence  ordinaire  Â 
Golconde  ou  à  Aureng-Abad.  On  le  nomme 
aussi  roi  de  Golcotide.  H  nomme  à  plusieurs 
royaumes  ou  plutôt  il  y  met  des  gouverneurs 
avec  droit  de  succession  :  tel  es!  le  nabab  d'Ar- 
cate  et  d'autres  qui  sont  pourtant  souverains 
moyennant  un  tribut  qu'ils  paient  au  cazena 
du  souba  du  Dékan  * . 

Divan.  Chez  les  Persans  ce  mol  signifie  con- 
seil d'étal  que  tiennent  les  souverains,  mais  dans 
rinde  c'est  le  nom  du  premier  ministre. 

Faquirs.  Les  faquirs  sont  une  espèce  de  der- 
vi»  ou  religieux  indiens  vagabonds  qui  vivent 
d^aumàncs.  Ils  vont  quelquefois  en  troupes. 

Il  y  aussi  des  faquirs  penitcns  dont  la  mor- 
tifleatton  la  plus  ordinaire  est  de  se  tenir  jour 
etnuitdana  une  posture  Irés-gènante  :  ils  sont 
tous  on  grande  vénération  aux  Indes. 

Jaquir,  pension  sur  le  trésor  royal  qui  est 
inséparable  des  titres  que  le  souverain  donne 
et  qui  est  plus  ou  moins  grande  à  proportion 
de  ces  titres. 

Koxdis,  Ce  mot  s)gnifiee$clave,eton  appelle 
de  ce  nom  les  porte-faix  * , 

Kan.  Kan  veut  direjjrtnce  ou  chefd' armée , 
d*une  province  ou  d'une  ville. 

Lak ,  somme  valant  100,000  roupies  d'ar- 
gent ;  la  roupie  à  50  sous ,  le  lak  vaut  250,000 
livres, 

Mouzaferzingite,  fils*de  Sa todolos ka n ,  gen- 
dre de  Nisam-Moulouk.  Ce  mot  signiQe  invin- 
cible guerrier. 

Mainnaraîîe  est  un  étendard  que  le  Grand 

'  Partie  sud  de  l«  prcsqu'Ue  en  deçà  du  Gange ,  de^ 
puis  la  miùre  ^crbudddti  jasqu'au  cap  Cornoriii. 

'  Or  donne  aus:ii  co  nom  à  la  cliarge  qu'uit  lionime 
peut  porter.  — : 

IL 


Mogol  donne  à  celui  qo'il  charge  de  marchef 
contre  un  rebelle.  Mainnavaite ,  en  indoustan. 
veut  dire  seigneur  qui  châtie  les  rebelles,  CTesl 
la  plus  grande  marque  d'honneur  queleGrand 
Mogol  puisse  conférer;  jamais  elle  n'a  été 
accordée  qu'à  un  prince  du  sang.  C'est  le  pre- 
mier général  qui  porte  cet  étendard  à  côté  du 
prince. 

Mamoubdar ,  dignité  militaire  qui  répond 
à  celle  de  colonel  de  cavalerie,  mai»  avec  une 
auloriSé  beaucoup  plus  étendue.  Celte  dignité 
est  plus  ou  moin»  considérable  par  rapport 
au  nombre  de  cavaliers  que  le  souverain  assu- 
jeliitàcelui  qu'il  en  honore.  Mansoubdarde 
1,000,  de  2,000,  etc.;  les  mansoubdars  au- 
dessus  de  2^000  cavaliers  ont  de  droit  une 
forteresse  outre  le  jaquir  proportionné  à  leur 
dignité.  M.  Dupleixest  mansoubdar  de  2,500 
cavaliers-,  il  a  une  pension  de  100,000  roupies 
et  la  forteresse  de  Villenour.  M.  de  La  Touche 
est  mansoubdarde  1,500  cavaliers;  sa  pensioii 
va  à  peu  prés  à  35,000  livre». 

Maraties.  Peuple»  qui  habitent  les  monta- 
gnes du  Malabar  qui  sont  derrière  Goa;  on  le» 
appelle  montagnes  de  Gatîe,  Ils  ont  un  roi^ 
mais  leur  occupation  ordinaire  est  le  métier  de 
la  guerre.  On  peut  les  comparer  au ï  Suisses 
d'Europe:  pour  de  l'argent  ils  servent  tout  lo 
monde.  La  capitale  de  co  peuple  s'appelle 
Satara'. 

Moulouk.  Nisam  ou  Nirsan  s'appcloit  au- 
trefois azefia  ou  premier  ministre  du  Grand 
Mogol  ;  il  fut  vice-roi  du  Dékan  ;  il  combattit 
un  concurrent  qu'il  avoil^on  l'appela  Moulouk 
ou  Bras  forl  de  l'empire.  Il  étoit  généralissime 
du  Grand  Mogol  et  avoit  conquis  plusieurs 
royaumes. 

Nazerzir\gu$,  fils  de  Moulouk.  Il  s'étoit 
révolte  contre  son  père,  qui  en  punition  de 
cette  faute  l'obligea  de  porter  tant  qu'il  a  vécu 
une  chaîne  de  fer.  Il  s'empara  après  la  mort 
de  son  père  du  Dékan,  consèquemment  dei 
royaumes  dcGolondeet  d'Aureng-Abad. 

Nabab.  Ce  nom  veut  dire  \nce-roï\  il  n'ap- 
partient qu'au  souba  du  Dékan  dans  la  pres- 
qu'île, mais  les  gouverneurs  que  ce  souba 
met  aux  royaumes  de  sa  dépendance  prennent 
le  nom  de  nabab;  tel  est  le  nabab  d'Arcale. 

I  H  y  a  tes  Harttles  orientaux    et    les  Marattet 

ocldenidiu  ;  lc§  uns  orcupent  ta  partie  orientale»  lei 
aulrcïi  U  parlic  octiileiitaldi  des  Galle».    Les  uns  e 
k'S  autre»  Qnt  rccootiu  la  doniinalitjii  des  Angtaii, 
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•Bien  i^u»,  les  gouveraeuffl  do^  forternses  et 
places  fortes  d'auUret  royauioes  dépendaDS 
d'Arcote  se  qualiâeot  aussi  de  nababs  :  leU 
sont  tes  gouverneurs  de  Yelour ,  de  Trichira^ 
pâli,  Madurè,  Maissour ,  etc.  ^  oo  les  appelle 
autrement  rc^JQ  ou  p^Uinn.  Us  sept  tous  sou- 
verains moyennant  le  tribut  qu'ils  paient. 

Pagode ,  temple  des  divinités  des  Gentils.  Ce 
iH^m  s'applique  aussi  à  ces  divinités.  Il  signifle 
encore  une  espèce  de  monnoie  valant  un  peu 
.plus  Ae  huit  livres  monnoie  de  France. 

P0iravwM.  iUettres  patentes  qui  confirment 
la  Gonçessiou  qiue  le  souverain  fait  de  quelque 
titre  ou  dignité,  de  quelque  pension  ou  de 
.quelques  terres.  Le  souba  du  Dékan  a  donné 
le  p^ravanade  la  ville  de  Mazulipatan,  de 
ftle  de  Divi  et  de  plusieurs  autres  concessions 
d'un  produit  très*  considérable  pour  la  com- 
p^nie  des  Indes. 

Pçaanet.  Peuples»  Afgbans. 

Hftufie.  Roupie,  espèce  de  monnoie  des  In- 
des :  roupie  d'or,  roupie  d'argent.  La  roupie 
d'or  en  vaut  13  d'argent  et  celle  d'argent  vaut 
de  4S  à  50  sous. 

Raja,  nom  qu'on  donne  à  certains  petits  rois 
des  Indes  qui  sont  idolâtres  et  gentils  et  qui 
font  sous  la  protection  du  Mogol  et  des  nababs 
ou  gouverneurs  généraux  des  royaumes  dans 
lesquels  se  Irouveul  les  étaU  des  rajas.  Le  raja 
de  Tanjaour,  le  raja  de,  elc. 

SalodoloskaHy  nom  du  fils  de  Mouzafcr- 
zinguc. 

Salami,  somme  d'argent  qu'un  inférieur 
prôscnlc  à  son  supérieur. 

.VcAoA  veut  dire  roi. 

Serpeaii,  présent  qui  consiste  en  habit  d'u- 
sn^zo  pour  la  nation  qui  le  présente. 

Soubay  vice-roi  ou  plutôt  souverain.  Le  souba 
du  Dékan. 

Soubdar,  officier  militaire  inférieur  au  man- 
soubdar. 

Tan,  mot  qui  signifie  pays  et  qui  est  d'u- 
sage dans  tout  l'Orient,  Tlndouslan,  le  Gurdis- 
tan ,  le  pays  des  Indes ,  le  pays  des  Gurdes ,  etc. 
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A  PoDëieMry,  le  7  déceo*»  im. 

Monsieur  et  respectable  ami, 

Je  croirois  manquer  essentiellement  au 
bontés  dont  vous  m'avez  toujours  conoblé  et  a 
l'amitié  sincère  qui  nous  unit  depuis  si  kog- 
temps  si  je  ne  rempUssois  la  prooiosse  que  je 
vous  ai  faite  on  quittant  peut-être  pour  loiuours 
l'Europe.  Yous  n'ignorez  pas  combien  doit 
coûter  un  sacrifice  qui  nous  sépare  de  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde  y  vous 
connoissez  mon  cœur  :  Jugez  quelle  dut  être  ta 
situation  au  moment  de  lembarquemeal!  Il  ne 
fallut  rien  moins,  je  vous  l'avoue,  que  la  volonté 
de  Dieu  pour  le  tranquîUîser  el  lui  rendre  une 
paix  qu'un  peu  trop  de  pustUanimilè  lui  avoil 
peut-être  fait  perdre. 

Je  m'embarquai  à  Lorient  le  S  mars  1754 
dans  le  vaisseau  le  Duc  d'Orléans,  avec  w 
compagnon  dont  le  mérile,  le  zélc  cl  le  carac- 
tère ne  lai)isoieut  rien  ik  désirer.  Notre  ^âisr 
seau  renfermoit  environ  sept  cents  pcnonoes  : 
on  y  coinploit  quatre  cents  hommes  de  troupes, 
dont  trois  cents  éloient  Allemands,  ce  qui  (or- 
moil  une  ample  moisson  pour  de  jeune»  mis- 
sionnaires. Notre  apprentissage  a  été  des  plus 
rudes  :  à  peine  nous  sommes-nous  trouvés  à 
trois  cents  lieues  de  France  que  les  maladies 
ont  commencé  à  se  déclarer;  la  malpropreté 
jointe  à  des  maux  que  je  n'ose  nomuicr  inft\' 
tèrcnt  bientôt  tout  Téquipage;  mais  ce  u  êluil 
encore  là  que  les  avant-coureurs  des  épreuves 
que  la  Providence  nous  ménageolt  avec  sa  sa- 
gesse ordinaire. 

Avant  d'arriver  à  Corée  qui ,  selon  les  ordre* 
de  la  compagnie,  devoit  Cire  notre  première 
relûchc,  nous  eûmes  le  bonheur  de  faire  faire 
abjuration  à  deux  soldats  allemands ,  et  ce  fui 
là  les  prémices  de  noire  mission.  Nous  resl^mei 
onze  jours  à  Gorés.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
celle  ville,  qui  n'est  qu'un  rocher  aride,  ^ou» 
la  connoissez  ;  mais  ce  que  vous  ignorez  sani 
doute  est  le  désordre  alTreux  que  j'y  ai  vu  rê^ 
gner.  Une  cinquantaine  de  soldats  avec  un  étai* 
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major  en  composeot  toute  la  garnison ,  et  une 
quarantaine  de  cases  de  noirs  Tor^ie  le  village 
ou  la  bourgade.  Nous  y  pastâmos  la  semome 
ftiiinic  ',  maib  tout  iù  fruil  quenou])  recuoilUmc^s 
de  nos  pénibles  fatigues  fui  ïe»  confessions  de 
quelque»  noirs  et  d'un  ou  de  deux  blancs  du 
bas  élage.  11  y  atoil  déjà  quatre  ans  que  Tau- 
môriier  de  la  parni.^on  éloil  niorl.  Je  m  ofTri^  au 
comniandant  jusqu'à  Farrivée  d  on  aulre  qu'il 
préiendoit  avoir  demandé  -,  mn  offre»  furent 
rejetêe*  ;  j'en  sentis  la  raison  :  la  vte  déréglée 
qu'on  uienoil  dans  celte  Ile  nétoit  i^uère  com- 
jjatiblc  a.YOC  la  pré«enc45d'un  missionnaire  qui 
*e  consacre  par  élal  à  la  conversion  des  ômcs. 
Ma  bonne  volonté  devint  donc  inutile  et  je  me 
vis  forcé  de  me  rembarquer,  aussi  scandalisé 
lie  la  conduite  des  habitans  de  Gorêc  quV'diflé 
de  la  mort  d'un  soldat  luthérien  qui ,  après  avoir 
fait  son  abjuration,  mourut  dans  les sentimens 
de  la  plus  héroïque  piété. 

A  peine  fûmes-nous  huit  jours  en  mer  que 
les  maladies  augmentèrent  à  un  point  qu'il  me 
«croit  impossible  de  vous  rendre  la  triste  situa- 
lion  où  fut  réduit  Téquipage.  Aux  maux  dont 
je  vous  ai  déjù  parlé  se  joignirent  la  gale,  la 
dyssenlerie  et  le  flux  de  sang.  L*ôir  corrompu 
qu'on  y  n  ï  la  vermine  qui  gagna  tout  le 

bord  en  n  le  séj^vir  insoutenable  même 

A  c<îux  qui  par  état  ou  par  devoir  se  trouvoienl 
logés  sur  le  tillac.  Jugez,  monsieur,  quelle  de- 
Toil  être  la  situation  de  la  multitude  logée  dans 
les  entre- ponts  et  la  sainte-barbe!  Cependant 
il  n'y  en  avoil  pas  de  plus  cruelle  que  la  n«Mre  : 
appelés  à  chaque  instant  par  des  moribonds 
entassés  pour  ainsi  dire  les  uns  sur  tes  autres, 
couverts  d^ordures  et  è  moitié  pourris,  nous 
étions  oblif^s  de  nous  étendre  entre  deux  ca- 
davres vivans  pour  écouter  leurs  confcMions 
et  leur  administrer  les  derniers  sacremens. 
Tous  devez  sentir  dans  quel  étal  nous  sortions 
de  ces  lieux  infecls  ;  aussi  les  passagers  ruyoient- 
ils  notre  voisinage  et  nous  prîotenl-ils  trés-ins- 
tamment  de  nous  mettre  sous  le  venl.  Cet  étal 
violent  dura  près  de  trois  mois  au  bout  desquels 
nous  arrivâmes  enfin  à  la  vue  de  IVÏadagascar. 
11  en  éloil  temps  ;  nous  avions  déjà  perdu  beau- 
conp  de  monde,  surtout  parmi  les  Allemands 
dont  heureusement  plusieurs  avoienl  abjuré  le 
luthéranisme. 

C'est  ici  que  Dieu  m'attendoit  :  ma  sauté 
î'éloil  soutenue  jusqu'à  lors,  dans  toute  sa  vi- 
deur ^  clic  succomba  enfin* 
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Le  Seigneur  a  partout  des  âmes  d'élite,  et  il 
y  en  avoit  h  notre  bord  ;  j*admirois  surtout  un 

jeune  voilier  âgé  de  vingt-deux  ans  dont  la  vie 
exemplaire  étoit  pour  tout  Téquipage  un  sujet 
dïvlificalion  :  sa  piéle,  sa  dévotion,  la  candeur 
de  son  âme  et  la  pureté  de  ses  mœurs  m'avoient 
inspiré  pour  lui  le  plus  tendre  altacbcmenl*  Il 
fut  frappé  tout  à  coup  du  mal  contagieux-, 
mais  A  peine  en  eut-il  senti  les  premières  at- 
teintes qu'il  ni*appela  pour  le  disposera  la  mort. 
J'y  courus  aossîlôl  et  je  me  hâtai  de  le  confes- 
ser et  de  lui  administrer  rexlrémc-onclion* 
Cependant  la  maladie  avoit  fait  des  progrès  si 
rapides  qu'après  la  cérémonie  je  no  crus  pas 
devoir  l'abandonner;  bientôt  il  enlra  dansuno 
agonie  douloureuse  qui  lui  laissa  néanmoins 
toute  saconnoissance,  de  sorte  que  je  lui  parlai 
du  Dieu  des  miséricordes  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  et  comme  j'élois  trop  prés  de  lui,  je  le 
reçus  dans  la  bouche.  A  Tinstant  je  fus  frapi^é 
à  la  tête  comme  d'un  coup  de  massue,  et  l'im- 
pression du  mal  fut  si  extraordinaire  et  si  ra- 
pide que,  de  retour  sur  le  lilIac,lou8  ceux  qui 
m'aperçurent  jetèrent  un  cri  d'élonnemenl: 
des  yeut  enfoncés,  des  joues  coulées  el livides 
et  un  air  égaré  furent  les  symptôme»  de  la  peste 
qui  venoît  de  m'attaqucr.  Tout  le  reste  de  la 
journée  se  passa  dans  un  aïtaisscmcnt  général 
et  dans  les  plus  vives  douleurs.  Sur  le  soir  nous 
mouillâmes  dans  la  rade  de  Tlle,  vis-à-vîs  de 
Fûul-Pointe.  La  nuit  ne  put  me  procurer  le 
moindre  repos  -,  je  crois  môme  devoir  vous  dire 
que  le  mal  augmenta.  Le  jour  suivant,  le  ra- 
pitaîne,  qui  nignoroit  point  la  situation  où  jc^ 
me  Irouvois  réduit,  me  demanda  si  je  ne  jugcrois 
point  à  propos  de  descendre 5  qu'en  ce  cas  on 
alloil  charger  la  grande  chaloupe  des  mourans 
cl  des  plus  malades  ^  que  je  leur  scrois  du" 
grand  secours  dan»  la  traversée  et  à  terre,  plu- 
sieurs étant  sur  le  point  d'expirer.  Jeconsentia 
ô  tout  et  m*ernbarquai  sur-le-champ  avec  uuq 
partie  de  ces  pauvres  malheureux,  qui  éloient 
environ  au  nombre  de  trois  cents>  Je  me  plaçai 
au  milieu  de  ceux  qui  éloient  leplus  dangereu- 
sement malades,  et  durant  la  traversée,  deux 
d'entre  eux  moururent  dan»  mes  bras.  Arrivé 
à  terre,  je  passai,  malgré  mon  mal  qui  me  [Kîr- 
metluil  à  peine  do  voir  clair,  toute  la  malio(^ 
a  confesser,  à  administrer  les  sacremens,  à 
donner  des  bouillons  et  à  soulager  par  mes 
soins  des  malheureux  qui  manquoient  de  tout. 
Heureusement  pour  moi ,  mon  collègue  arrivar 


T«0  MISSIONS 

lûentôt  après  avec  une  secondé  chaloupe.  Mon 
cœar ,  qui  depuis  deux  jours  étoit  navré  de 
douleur,  te  calnui  dans  ce  moment  :  a  Soyez  le 
bien  arrivé,  lui  dis-je,  il  est  temps,  mon  mal 
me  presse  horriblement^  faites-moi  faire  une 
cahute  et  Jetez  quelques  planches  sur  des  traî- 
teaux  *,  je  me  meurs ,  et  je  sens  que  je  n'irai  pas 
loin.  »  Dans  Tespace  d'une  heure,  les  nègres 
eurent  tout  préparé.  J'étois  allé  en  attendant 
sur  le  bord  de  la  mer  dans  Tespérance  que  le 
grand  air  calmeroit  un  peu  ma  douleur  ;  je  me 
trompai,  je  fus  forcé  de  revenir  sur  mes  pas, 
voyant  à  peine  pour  me  conduire,  et  je  ne  fus 
pas  plutôt  entré  dans  la  petite  case  qu'on  ache- 
Yoit  de  me  construire  que  je  me  jetai  à  corps 
perdu  sur  une  espèce  de  lit  fabriqué  à  la  h&te. 
A  rinstant  même  je  perdis  connoissance,  et  je 
restai  cinq  jours  entiers  sans  mouvement  et  sans 
le  moindre  sentiment.  L'aumônier,  frappé  du 
même  mal,  mourut  à  côlé  de  moi,  et  j'eus;K) 
Ignoré  sa  mort  si  on  ne  me  l'eût  apprise  lorsque 
Je  sortis  de  cette  longue  léthargie.  Au  bout  du 
cinquième  jour  le  sentiment  me  revint,  mais 
avec  une  foiblesse  inexprimable  qui  dura  pon* 
dant  un  mois  entier  que  nous  passâmes  dana 
cette  lie.  Le  père  Yard  a  eu  durant  ce  temps-là 
tous  les  malades  à  soigner  :  il  n'a  pris  de  repos 
ni  nuit  ni  jour;  il  a  suppléé  é  tout  et  a  eu  le 
bonheur  de  faire  rentrer  deux  Allemands  dans 
le  giron  de  l'Église. 

Cependant  le  moment  de  quitter  Madagascar 
étoit  arrivé  :  le  capitaine  vint  me  voir  et  m'an- 
nonça qu'il  étoit  déterminé  à  m'y  laisser,  et  que 
dans  une  vingtaine  de  jours ,  je  pourrois  m'em- 
barqueravec  les  autres  malades  destinés  comme 
moi  à  demeurer  dans  l'tle.  Ma  réponse  fut  dé- 
cisive: «  Vous  mourrez^  me  dit  ce  monsieur, 
qui  a  voit  pour  moi  des  bontés  sans  nombre. 
— N'importe,  lui  rèpliquai-je,  mourir  pour 
mourir,  autant  vaut-il  que  ce  soit  sur  mer  que 
sur  terre.  »  Le  capitaine  y  consentit.  Il  fallut 
donc  me  porter  à  la  chaloupe ,  mais  dès  que  j'y 
fus  entré,  le  mouvement  me  fit  perdre  aussitôt 
connoissance,  au  point  que  la  mer  s'étant  émue, 
une  lame  m'enleva  à  côté  de  moi  une  grande 
case  pleine  de  volaille  sans  que  je  m'en  aper- 
çusse. On  m'a  dit  depuis  que  nous  avions  été 
sur  le  point  de  périr.  Étant  arrivé  près  du  vais- 
seau ,  on  m'y  enleva  par  le  moyen  de  quelques 
cordes  dont  on  eut  soin  de  me  bien  lier.  J'ignore 
encore  comment  cela  se  passa  ;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  me  trouvai  le  lendemain  à  bord. 
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Je  ne  puis  que  me  louer,  inonsiear,  delonta 
les  bontés  qu'on  a  eue»  pour  moi  ;  mais  la  fora 
de  mon  tempérament  n'a  pas  peu  contribué  i 
la  diminution  de  mon  mal.  Mon  coUègoe  eut 
bientôt  son  tour  :  à  peine  fus-Je  uo  peu  reveoo 
qu*il  se  vit  à  l'extrémité,  et  il  aaroil  infaillible- 
ment succombé  si  le  Seigneur,  qui  le  resenroit 
à  la  conversion  des  Indiens,  ne  Feût  rappelé  é 
la  vie ,  tandis  que  les  hommes  le  condanmoient 
à  la  mort.  Pour  moi  Je  n'élois  rien  moins  que 
rétabli  ;  Je  devins  hideusement  scorbutique,  et 
c'est  dans  cet  état  que  nous  abordâmes  à  Pos- 
dichéry  le  vingt-huitième  d'août  1754. 

Quand  il  fut  question  de  descendre  à  terre, 
il  ne  se  trouva  dans  le  yaissean  ni  bas  ni  soafien 
qui  pussent  me  servir,  tant  mon  corps  étoit 
boursouflé.  Je  descendis  donc  pieds  et  jambei 
nues.  Le  père  Layaur,  supérieur  et  le  plus  di- 
gne niissionnaire  de  l'Inde,  Tint  au-devant  de 
moi  et  me  conduisît  à  l'église  eoTironoé  d'une 
multitude  de  chrétiens;  delà  il  fallut  preodrt 
le  chemin  de  l'infimierie.  Le  médecin  m'ayanl 
vu  porta  aussitôt  ma  sentence,  promit  de  faire 
pour  moi  tout  ce  qui  dépendroii  de  «on  art, 
mais  finit  par  conclure  qu'il  étoit  moralement 
impossible  de  me  tirer  d'affaire.  Le  Seigneur  ea 
avoit  jugé  autrement.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée ,  toute  la  chrétienté  de  Pondicbéry  partit 
en  procession  pour  se  rendre  dans  uneœaiVoo 
appelée  Ariam-Goupam,  distante  d'une  lieue 
de  celte  ville.  Je  ne  pus  obtenir  ce  jour-4à  la 
permission  de  m'y  faire  transporter,  mais  ]  y 
réussis  le  lendemain.  Une  Vierge  miraculeuse, 
qu'on  honoroit  dans  cette  mission ,  avoit  ranimé 
toute  ma  confiance  :  elle  ne  fui  pas  vaioe.  On 
m'y  perla  couché  dans  un  palanquin.  Je  n'eus 
pas  plutôt  aperçu  l'église  que  Je  voulus  essayer 
de  m'y  rendre  à  pied  à  l'aide  d'un  bàtoa.  />  par- 
vins avec  bien  de  la  peine.  Prosterné  aux  pieds 
de  la  mère  de  Dieu,  j'y  fis  ma  prière  cl  \c  sacri- 
fice de  ma  vie.  Ma  prière  étant  finie,  on  me  mil 
au  lit,  et  la  nuit  même,  pendant  mon  sommeil, 
il  sortit  do  mes  jambes  une  si  grande  quantité 
d'eau  que  dès  le  lendemain  je  fus  en  état  de 
dire  la  messe,  d'assister  à  tous  les  exercicef, 
et  au  bout  de  la  neuvaine  de  me  rendre  à  pied 
et  en  procession  à  Pondicbéry.  Depuis  ce  mo- 
ment, monsieur,  je  jouis  de  la  plus  parfaite 
santé.  Vous  me  demanderez  sans  doute  quelles 
sont  à  présent  mes  occupations.  Une  des  prin- 
cipales est  d'étudier  de  toutes  mes  forces  une 
langue  barbare  et  diflicile  qui  cependant  n'a 
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rien  de  rebulanl  pour  moi  :  l'espérance  de  de- 
venir utile  au  salut  de  mes  chers  Indiens  m'a- 
plânîl  (ouf  es  les  diflîciillés ,  cl  déjà  je  commence 
à  faire  as&ez  de  projçrés  poyr  oser  me  llatler 
d'aller  bientôl  parlager  les  fatij^ues  de  ceux  qui 
s'occupent  do  n«  T  intérieur  des  terres.  Les  eiem- 
ple«  que  J'ai  ici  ^oxm  ïc»  yeux  sont  un  puissant 
iTiolir  pour  mot  :  cette  mission  e«t  un  composé 
d'anciens  et  de  respectables  missionnaires  qui 
ont  blanchit  dans  les  travaux  apostoliques  et  qui 
ont  environ  quinze  mille  chrétiens  sous  leur 
direction;  ils  sont  au  nombre  de  sept,  et  le 
moins  âgé  d'entre  eux  a  passé  soixante  ans. 

Cette  nombreuse  chrétienté  augmente  tou» 
les  jours  les  prosélytes  qu'y  al  lire  le  père  Ar- 
naud ,  lapôtre  des  parias.  Le  bien  qu'il  fait  au- 
près de  ces  derniers,  que  les  autres  Indiens 
regardent  comme  la  lie  du  peuple,  est  immen- 
se. Il  n>sl  point  de  semaine  qu'il  n"en  ga^^ne 
&  Jésua-Chrisl  au  moins  sept  à  huii,  souvent 
un  plus  gand  nombre.  On  voit  ce«  pauvres 
gens  se  rendre  régulièrement  dans  une  cour 
de  l'église  le  malin  h  six  heures  cl  Taprés-midi 
à  une  heure  pour  apprendre  leur  catéchisme 
et  leurs  prières.  Rien  n'égnie  la  patience  de 
ces  catéchumènes  :  assi^  par  terre  les  jambes 
en  croix  comme  nos  tailleurs ,  vous  les  voyez 
occupés  douze  heures  par  jour  à  répéter  ou  à 
écouter  avec  la  plus  grande  allention  les  instruc- 
tions de  leurs  maîtres.  Ce  qu'on  fait  dans  une 
cour  de  régli«e  pourles  parias  se  Tait  aussi  dan& 
une  autre  pour  les  rhoutresou  nobles  du  pays. 
Un  respectable  vieillard',  qui  a  été  pendant  dix 
ans  supérieur  général  de  la  mission  en  est 
chargé  aujourd'hui.  Le  nombre  de  ses  pro- 
sélytes est  Irés-grand  et  les  baplémes  y  mnl 
journaliers.  A  mesure  qu'on  les  trouve  ins- 
truits on  les  régénère  et  on  les  fait  en  fans  de 
Dieu.  J'ai  eu  moi-même  la  consolation  d'en 
purifier  plusieurs  dans  les  eaux  salutaires; 
et  le  nombre  depuis  mon  arrivée  jusqu'au  mo- 
ment ou  je  vous  écris  est  de  plus  de  quarante 
adultes.  Celui  des  prosélytes  est  actuellement 
bien  plus  considérable.  Les  nouveaux  orrivés 
parmi  nous  s^occupent  à  enterrer,  à  baptiser 
les  enfans,  à  porter  rextréme-onction  et  enfin 
à  étudier  la  langue  du  pays.  Tel  est  présente- 
inenl  mon  emploi.  Quant  aux  pères  qui  com- 
posent la  maison,  à  peine  peuvent- il»  suiïireîiui 
confessions  journalières ,  aux  instructions ,  prô- 
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ne*  ,  sermons ,  elc .  L'usage  de»  langues  el  Tha- 
bilude  de  parler  sur-le-champ  modèrent  l'ex- 
cès du  travail. 

Il  y  a  dans  notre  voisinage,  c'est-â-dire  à  une 
lieue  d'ici  ouest  et  sud,  deux  missions  dirigées 
jjar  deux  vieillards Yéoérables, chacun  d'envi- 
ron *oixante-dix  à  ^oixante^iuinze  ans.  On 
compte  prés  de  trois  mille  chrétiens.  La  pre- 
mière est  ^riam-Coupam  et  la  seconde  Okni^ 
garei,  La  ferveur  des  bon  nés  gens  qui  les  com- 
posent m'a  enchanté-,  mais  je  me  réserve  à  vous 
en  donner  un  détail  dans  la  suite.  Alors  je  vous 
écrirai  de  l'intérieur  dos  terres,  où  je  compte 
panser  au  plus  tôt. 

Le  fameux  M.  Dupleix  vient  de  s'embarquer 
dans  le  vaisseau  qui  m'a  conduit  :  il  emporte 
avec  lui  les  regrets  des  vrais  François.  Le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  l'Indoustan  et  la  réputation 
singulière  qu'il  s^y  est  acquise  font  ici  mur- 
murer bien  des  gens.  Trop  nouveau  encore  et 
trop  peu  instruit  du  local,  il  me  siéroil  mal  de 
porter  mon  jugement  ;  mais  à  en  croire  le  pu- 
blic indien,  c'est  un  malheur  pour  la  nation 
françoise,  qui,  par  Farrivée  de  deux  mille  hom- 
mes transportés  par  Tescadre  de  M.  Le  Godeu, 
le  melloit  dans  le  cas  de  donner  la  loi  dans  ces 
vastes  contrées  :  la  chose  n'eût  pas  manqué 
d'arriver,  disent  nos  politiques,  si  M.  Dupleix 
eût  continué  à  commander  la  nation  \  on  se 
flatte  mOme  de  son  retour,  el  je  crois  pouvoir 
assurer  qu'il  y  est  presque  généralement  dé- 
siré 'y  on  va  encore  plus  loin,  car  à  en  croire  cer- 
taines gens ,  son  départ  est  le  préambule  de  h 
supériorité  des  Anglois ,  dont  la  politique ,  dit- 
on  ,  est  la  première  cause  du  rappel  de  ce  gou- 
verneur. La  suitefera  voir  s'ils  devinent  juste. 

J'ai  l'honneur  d'être,  ayec  le  tendre  attache* 
ment  que  je  vous  ai  voué,  etc. 

LETTRE  DU  R.  P.  DE  S*-ESTEVAN 

A  H.  LE  COMTE  Dfi  *". 


Vûyifie  lïc  Poodicbéry  *  KwikiL-Jlojniin*  do  Tmiioar. 

â  Karettal,  le  19  norcmbro  ITSI.       f 

Monsieur^ 
Ce  n'est  plus  de  Pondichéry,  mai»  de  Kareî- 


kal  que  je  vous  écris.  Cette  petite  vUJe ,  qui  rtl 
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«tuée  à  trente  lîeaes  au  sud  de  Pondichéry, 
^t  un  comptoir  françois  et  se  trouve  enclavée 
entre  Trinkcbar,  comptoir  danois  et  Naga- 
petnam,  comptoir  hollandoi«.  Cc8  deux  der- 
niers sont  dislans  de  deux  lieues ,  le  premier 
au  nord  et  le  second  au  sud.  Il  y  a  une  tren- 
taine d'années  que  le  roi  de  Tanjaour ,  par  un 
arrengement  fait  entre  lui  et  la  compagnie  de 
France  9  avoit  permis  à  cette  deruiùre  de  h&tir 
un  fortin  sur  le  bord  d'une  rivière  qui  va  se 
Jeter  dans  la  mer  et  qui,  par  sa  position, 
rend  ce  terrain  trèSTCommode  pour  le  com- 
merce. Quelque  temps  après  la  donation,  ce 
prince  crut,  par  une  politique  mal  entendue, 
devoir  chasser  les  François  do  leur  nouveau 
s^our;  en  conséquence  il  leur  déclara  la  guerre, 
bien  persuadé  qu'une  cinquantaine  d'Européen 
no  pouroiont  ou  n'oseroient  tenir  tête  é  une 
armée  de  cinq  à  six  mille  hommes  destinés  à 
les  attaquer.  La  guerre  ne  fut  pas  plutôt  dé- 
clarée, que  les  Tanjaouriens  s'approchèrent 
deKareikal',et,  comme  cette  ville  éloit  ou- 
verte de  tous  côtés,  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  y  pénétrer.  Après  avoir  fait  quelques  deg&ls 
dans  les  environs,  ils  sommèrent  le  comman- 
dant de  la  place  de  se  rendre:  c'étoit  le  sieur 
Février.  Celui-ci ,  par  une  prudence  hors  de 
saison ,  avoit  pris  le  parti  do  s'enfermer  dans 
le  fort  avec  sa  garnison  dans  le  dessein  d'y 
allcndrc  le  secours  qu'on  lui  avoit  annoncé  de 
Pondichèry.  Heureusement  ce  secours  ne  larda 
point  à  parotlre;  il  ctoilcoinposè  de  doux  cents 
Européens,  commandés  par  un  de  nos  plus 
braves  officiers ,  appelé  M.  Paradis.  A  peine 
eut-il  rais  le  pied  sur  le  rivage  qu'il  marcha 
droit  é  l'ennemi  à  la  tète  de  sa  troupe  ;  il  ne 
fut  pas  longtemps  sans  le  rencontrer.  Le  voir, 
rallaquer  et  l'enfoncer  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil,  après  avoir  fait  une  déchargée  géné- 
rale A  bout  touchant,  tout  cola  fut  raiïairo  du 
mOme  moment.  L'ennemi,  malgré  la  supério- 
rité que  devoit  naturellement  lui  donner  le 
grand  nombre,  ne  put  tenir  contre  une  attaque 
si  brusque  et  si  violente-,  il  plia,  et  bientôt 
la  déroute  fut  générale  :  il  passa  la  rivière  en 
désordre,  accompagné  de  sa  petite  Ironpe; 
mais  il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  quand  il  vit 
le  soldat  frangois  qui  se  jetoit  é  l'eau  pour 
le  poursuivre.  Il  eut  recours  à  une  nouvelle 
fuite:  une  seconde  rivière  fht  passée  comme 
la  première )  il  en  traversa  une  troisième, 
toujours  Imroelé  par  DOS  sddata,  D  ne  se  vit  en- 


I  fin  à  l'abci  de  limpétuosilé  fraDCoise  qa'i 
l'autre  bord  de  cette  dernière.  Après  le  pas- 
sage delà  seconde,  qu'on  appelle  Karkaogeli, 
M.  Paradis  fil  rafraîchir  sa  troupe.  Les  soldali 
s'élant  reposés  pendant  environ  deux  heures 
demandèrent  à  marcher  à  l'ennemi ,  qoe  In 
espions  disoient  avoir  fait  halte  de  l'autre 
côté  de  la  rivière.  I^  comiuandant,  eorbantê 
de  la  bonne  volonté  de  ses  gens,  donna  aussi- 
tôt ses  ordres ,,  se  remit  en  route ,  et  arriva  i 
la  vue  de  l'ennemi  avec  celle  mâle  assurance 
que  donne  une  grande  expérience  unie  à  bcao- 
coup  de  valeur.  Les  Tanjaouriens  s'étoienl  re- 
tranchés sur  une  éminence  qui  commandoit 
la  plaine  et  qui  se  Irouvoit  défendue  par  la  ri- 
vière. Ils  parurent  résolus  à  empêcher  le  pas- 
sage; mais  M.  Paradis,  ayant  trouvé  un  gué, 
se  Jeta  sans  balancer  à  l'eau ,  cl  quoiqu'il  eu 
eût  Jusqu'au  cou ,  le  soldat  suivit  l'exemple  du 
chef  avec  une  intrépidité  et  une  ardeur  extra- 
ordinaires. L'ennemi,  consterné  par  co  nou- 
veau trait  de  valeur,  prit  aussitôt  l'épouvanlc 
et  se  sauva  à  la  débandade ,  avec  une  Y>erle 
•considérable.  Le  commandant  françois,  au 
lieu  de  poursuivre  les  fuyards,  s'avança  eo 
bon  ordre  du  côté  de  Periapalnam,  gros  bour^ 
dont  il  s  empara  et  qu'il  mit  à  contributiuo. 
Après  y  avoir  logé  sa  troupe ,  il  crul  de>\  i: 
s'y  reposer  enatlcndanl  le  parti  c^ue  prenJroil 
le  roi  de  Tanjaour.  Celui-ci,  informé  duuuu- 
vais  succès  de  son  entreprise  cl  craignant  qu"  a 
n'envoyât  de  Pondichèry  de  nouvelles  Iroiiio 
au  vainqueur,  conclut  à  demander  la  }>ai\, 
qui  lui  fut  accordée  à  des  conditions  n>>iz 
dures.  Dès  ce  moment  la  ville  de  Kartikul 
avec  toutes  ses  appartenances,  et  quatre  ai- 
dées* avec  les  leurs,  devinrent  un  apanage  de 
la  compagnie  de  France. 

I^r.  Paradis,  devenu  commandant  de  Kare\- 
kal,  songea  d'abord  à  mettre  celle  v'\Uc  en  êlat 
de  dércnse.  11  y  avoit  une  pagode  considérable 
et  fameuse  dans  le  pays  -,  il  la  convertit  en  for- 
teresse. Bastions ,  chemin  couvert,  fossés  \iT> 
fonds,  casernes,  poudrière,  chapelle,  lo^^euiCDt 
pour  les  oiTiciers-,  rien  ne  fut  oublié.  Un  pe'ui 
pagolin  é  la  portée  du  canon  et  situé  au  nori- 
ouest,  près  la  rivière,  devint  un  petit  forldiiK 
les  règles,  et  Kareikal  se  trouva  dés  lors  i  1> 
bri  de  toute  insulte  de  la  part  des  noirs.  Quaad  J 
ces  ouvrages  furent  finis,  on  nomma  deux  j 
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mîssionnaircs  pour  avoir  soin  de  celle  nouvelle 

chrétienté  et  l'on  bûtil  une  église  dans  le  centre 
du  bonrg.  On  n'y  coin |> toit  alors  qu'une  cen- 
taine de  cliréticns  ;  le  nombre  dos  conmiunians 
y  raonle  aujourd'hui  à  plus  de  deux  mille.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans,  on  fonda  une  nou- 
Telle  église  dans  Taîdéo  ou  bourg  dont  M. 
Paradis  s'étoit  rendu  matlre,  et  il  s'y  est  formô 
une  chrétienté  nombreuse  qui  donne  les  plus 
belles  espérances.  C'est  pour  partager  les  tra- 
vaux. rnuUipliéa  dun  ancien  et  respectable 
missionnaire,  appelé  le  père  du  Tremblay, 
que  1(  s  supérieurs  m'ont  envoyé  dans  ces  quar- 
tiers* La  résolution  que  le  consul  de  Pondichéry 
a  prî.^û  d'en  augmenter  la  garniàon ,  n'a  pas 
peu  contribué  A  m'y  fixer. 

Je  partis  de  Pondichéry  vers  le  commence- 
ment de  janvier  de  cette  année  1755.  Je  trou- 
vai en  arrivant  au  lieu  de  raa  mission  mon 
respectable  collègue.  C'est  un  liomme  d'envi- 
ron soixante-trois  ans,  qui,  malgré  le  poîda  de 
Fâge  ei  les  occupations  de  la  vie  la  plus  dure 
et  la  plus  laborieuse,  ne  cède  en  rien  au  plus 
fervent,  au  plus  zélé  et  au  plus  robuste  de  nos 
missionnaires.  C'est  sous  sa  direction  cl  par 
»e»  »oins  que  Je  suis  enfin  venu  à  bout  d'enten- 
dre et  de  parler  une  langue  qui  surpasse  en 
diOlcuKés  presque  toutes  celles  de  Tlndouslan. 
Kien  de  plus  bizarre  que  sa  construction  ;  le  nom- 
bre de  ses  termes  et  retendue  de  leur  significa- 
tion déconccrteroienl  l'homme  le  pîus  studieux 
et  le  plus  appliqué;  enfin  la  pronoticialion ,  la 
Trarialiondes  temps,  la  quantité,  ïoul  y  porîc 
un  caractère  do  barbarie  que  je  ne  sauroîii 
vous  exprimer-,  mais  le  désir  de  se  rendre  utile 
à  des  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  d'un 
homme-dieu ,  cl  de  procurer  la  phis  grande 
gloire  du  Seigneur,  fait  dévorer  avec  plaisir 
li>s  plus  grandes  difficultés.  Je  ne  pourroîs  vou« 
rendre,  monsieur.  la  joie  secrète  que  je  res- 
sens toutes  les  fois  que  j'annonce  lu  parole 
de  Bieu  dans  une  langue  qui  me  paroîssoit  si 
affreuse  il  ya  trnan. 

Vous  comprenez  aisément  que  don»  cette 
mission  naissante,  nous  ne  manquons  pas 
d'occupations.  A  peine  ai-Je  le  temps  de  res- 
pirer ',  car  outre  les  travaux  inséparables  de 
îa  charge  de  trois  ou  quntrc  mille  chrétiens^ 
charge  qne  je  partage  à  la  vérité  avec  le  pÔre 
dn  Trembïay,  mais  qnî  nu^menlc  tous  les 
Jours,  on  a  jugé  A  propos  de  me  ronfler  le 
toîn  de  la  garnison ,  qui  se  trouve  composé* 


de  plus  de  cent  cinquante  Européens  oa  tau- 

pas.  Cet  emploi  m'oblige  de  me  rendre  au  fort 
deux  fois  les  dimanches  et  fCles  pour  y  chan- 
ter la  grand'messc  el  les  vêpres  et  y  rhirc 
une  instruction  que  Je  termine  par  la  béné- 
diction du  saint  sacrement,  Ces  cher»  soldats, 
que  je  regarde  comme  mes  enfi^ns,  la  plupart 
jeunes  gens  el  nouvellement  arrivés  d'Europe, 
m'ont  causé  bien  des  chagrins  dans  les  com- 
mcncemens.  Je  ne  vous  détaillerai  point ,  mon- 
sieur ,  les  peines  que  j'ai  prises  cl  lc«  mou- 
vemcns  que  je  me  suis  donnés  pour  eux  pendant 
les  trois  premier»  mois  :  soins,  courses,  exhor- 
tations, prières,  tout  éloit  inutile,  et  Je  vous 
avoue,  à  ma  honte,  que  le  découragement 
commençoit  â  me  saisir  el  que  j'étois  sur  lo 
point  d'abandonner  mon  entreprise  pour  me 
livrer  entiérômenl  el  sans  réserve  au  salut  de 
nos  pauvres  noirs.  Cependant,  réfléchissant 
un  jour  sur  les  diITlcuIlés  que  j'êprouvois,  je 
senlis  inlérieurement  comme  une  touche  se- 
crète et  comme  une  voix  qui  me  reprochoîl 
mon  défaut  de  constance  et  de  fermeté.  Ce  sen- 
timent produisit  son  effet.  Je  résolus  dès  lors 
de  tenir  (été  aux  obslarîes  et  de  ne  rien  épar- 
gner pour  gagner  ces  jeunes  canars  â  Bleu. 
Une  retraite  me  parut  un  moyen  sOr  el  effi- 
cace pour  y  réussir.  Bans  celte  pensée,  je  de- 
mandai l'agrément  du  gouverneur  et  de  Tétat* 
major,  ce  qui  me  fut  accordé.  La  retraite,  an- 
noncée avec  appareil ,  remua  les  imaginations. 
Soit  curiosité,  soit  respect  humain,  soit  bonne 
volonté,  que  sais-Je?  toute  la  jeunesse  y  courut. 
Je  profitai  de  celle  ardeur  pour  la  flxcr^  mai» 
afin  de  ne  pas  en  laisser  perdre  le  froil,  je  cru» 
devoir  remplir  la  journée  entière,  excepté  le 
temps  des  repas.  La  prière,  la  messe,  une 
instruction,  quelques  lectures  occupoienl  toute 
la  matinée-,  raprés-midi  se  passoit  en  con- 
férences, sermons,  lectures,  vépre»,  canti- 
ques, etc.,  et  la  bénédiction  du  saîni  sacretnent 
lermlnoîl  k  soirée-,  enfin ,  le  temps  des  leclores , 
spirituelles  et  une  partie  de  la  nuit  étotent 
destinés  â  entendre  les  confession».  Cette  re 
traite  dura  htiit  Jours.  Bicu  tait  combien  ce 
travail  suivi  m*a  cotlîé.  Seul  dans  un  cHmil 
brûlant,  enfermé  dan»  une  petile  chapelle  qtiî 
pou  voit  â  peine  contenir  îe  nombre  des  refrai- 
tans,  J'aurois  infaîllibfcment  lurcombô  »an$ 
une  grâce  sjiécfale  de  fa  Providence,  qiiî  Ttié 
i  h  de  nouvelles  fniîgtie».  le  Seigneur 
.  i^  ..i  :iii  cenlupfe  ma  boniïo  volonté  j  îc  fftiit 
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de  la  retraite  a  été  prodigieux  et  la  réforme 
générale.  Rieo  n'est  encore  aujoard'bui  plus 
édifiant  que  la  conduite  de  nos  jeunes  soldats^ 
qui,  k  une  piété  peu  ordinaire,  réunissent  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  à  tous  les  devoirs 
de  leur  profession.  Les  casernes  de  Kareikal 
sont  une  véritable  école  de  sagesse ,  et  je  puis 
assurer  que  Dieu  et  le  roi  y  sont  bien  servis. 
Si  la  guerre  se  rallume,  comme  on  le  dit,  je 
saurai  par  expérience  si  le  service  du  Seigneur 
et  la  bravoure  sont  aussi  înoompatibles  que 
rassurent  certains  officiers,  esprits  foibles, 
prétendus  forts.  Personne  n'ignore,  monsieur, 
que  vous  avez  donné  plus  d'une  fois  des  preu- 
ves bien  authentiques  du  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  jouis  avec  la  plus  grande  consolation 
du  fruit  de  mes  foibles  travaux. 

Trichirapali ,  ville  trop  fameuse  par  les 
maux  que  les  François  ont  essuyés  devant  cette 
place  et  par  les  pertes  considérables  qu'ils  y 
ont  faites,  se  trouve  aujourd'hui  entre  lesmains 
des  Anglois  et  selon  les  af^arences  pour  bien 
des  années.  Le  rappel  du  commandant  de  nos 
troupes  au  siège  de  cette  ville  est  l'époque  de 
sa  délivrance.  Ce  militaire,  redouté  de  nos 
ennemis ,  qu'il  avoit  constamment  battus  dans 
toutes  les  occasions,  quoiqu'à  nombre  très* 
inégal,  lenoit  depuis  quelques  mois  cette  placé 
resserrée  au  point  que  le  major  Laurents ,  com- 
mandant anglois,  n'avait  osé  y  jeter  le  moindre 
secours.  Enfin  réduite  à  la  dernière  extrémité 
elle  avoit  consenti  à  se  rendre  si  elle  n'étoit 
secourue  dans  un  temps  limité^ encorcquclqucs 
jours  et  elle  étoit  à  nous.  Mais  le  changement 
de  général  et  les  ordres  de  Pondichéry  ont  fait 
ce  que  l'armée  angloise  n'eût  jamais  osé  en- 
treprendre sous  les  yeux  du  brave  Mainville. 
Cependant  la  prise  de  cette  malheureuse  place , 
source  de  querelles  entre  le  nabab  françois  et 
le  nabab  anglois,  et  par  une  conséquence  qui 
ne  devoit  point  être  entre  les  deux  nations 
européennes ,  auroit  mis  fin  à  une  guerre  des 
plus  funestes  pour  nous. 

Ce  premier  revers  a  été  immédiatement  suivi 
d'un  autre  :  c'est  une  trêve  qui ,  à  ce  qu'on  as- 
sure, est  tout  à  l'avantage  delà  nation  angloise  et 
cela  dans  un  temps  où  nous  pouvions  donner  la 
loi  par  le  nombre  des  troupes  qui  nous  étoient 
nouvellement  arrivées.  Cette  trêve  a  laissé  aux 
Anglois  le  temps  de  se  renforcera  nos  dépens-, 
on  a  même  travaillé  de  notre  côté  à  les  rendre 
supérieurs  en  leur  remettant  des  prisonniers 


forts  et  robustes  tandis  que  nous  n'en  recevioai 
en  échange  que  de  malheureux  qui  depuii 
plusieurs  années  croupissoient  dans  de»  ca- 
chots pratiqués  sous  terre  :  il  n'eo  étoit  aocuo 
d'eux  qui  ne  fût  réduit  au  plus  pitoyable  état. 
Il  étoit  porté  dans  l'accord  qu^on  se  reodroit 
mutuellement  tous  les  prisonniers  ^  ma/s,  par 
une  perfidie  qu'on  ne  peut  assez  condamner, 
les  Anglois  se  sont  contentés  de  nous  rendre 
homme  pour  homme  et,  ce  qui  est  plus  rè\oW 
tant  encore,  de  choisir  et  de  nous  renvoyer  ceox 
qui,  par  leur  situation  déplorable,  nous  de- 
venoicnt  à  charge  au  lieu  de  nous  être  ulile$. 
Pour  comble  de  malheur,  on  a  si  bien  satis- 
fait nos  troupes  qu'une  bonne  partie  a  d(>jà  d:*- 
serté.  Yoici  à  ce  sujet  un  trait  qui  m'est  arrive 
dans  mon  voyage  de  Pondichéry  à  Kareikal. 

Surpris  par  la  nuit  à  rapproche  d'une  forlo- 
tercsse  appelée  Devikottey  et  au  pouvoir  di-s 
Anglois,  je  pris  le  parti  de  m'y  arrêter,  résolu 
de  passer  la  nuit  dans  mon  palanquia  ou  lilhi'i'v. 
Le  commandant  s^ofiritâ  me  loger  dans  le  gou* 
vcrnement,  mais  je  reAisai  dans  le  dessein  d'ùlrt 
plus  à  l'aise  et  de  m'informer  plus  Ubremcnt 
des  forces  de  cette  place.  Il  n'y  avoit  guère 
qu'une  heure  que  j'étois  arrivé  lorsque  je  me  vit 
entouré  d'une  troupe  d'Allemands  et  de  Fran- 
çois ,  tous  déserteurs  de  Fisher  et  venus  dioi 
l'escadre  depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J'enafois 
connu  plusieurs  et  entre  autres  huit  Allemandi 
qui  avoient  passé  dans  le  même  vaisseau  que 
moi.  Je  ne  balançai  point  à  profiler  de  la  cir- 
constance pour  leur  reprocher  l'indignité  de 
leur  conduite:  <•  Que  pouvions-nous  faire?  nie 
répondit  un  d'entre  eux  au  nom  de  tous  on  nous 
a  trompés  :  depuis  noire  débarquement  nous 
nous  sommes  vus  sans  paie  et  réduits  à  la  plus 
cxlrême  misère.  Ce  n'est  pas  Vïnlentioa  du  roi 
qu'on  traite  ainsi  des  sujets  qui  «expalrienl  pour 
son  service.  On  nous  avoit  fait  les  promciSL* 
les  plus  flatteuses ,  et  non-seulement  on  nous  a 
manqué  de  parole ,  mais  encore  on  nous  a  mal- 
traités. Moi  et  mes  camarades ,  ajouta  un  hus< 
sard,  nous  nous  sommes  engagés  pour  servir 
à  cheval  et  non  à  pied^  les  François  n'ont  pat 
jugé  à  propos  de  nous  en  donner ,  nous  sommet 
venus  en  chercher  chez  les  Anglois.  Nous  som- 
mes ici  bien  montés  et  bien  vêtus ,  bien  nourris 
et  surtout  bien  payés.  Que  la  compagnie  nous 
traite  de  même  et  bientôt  nous  serons  à  elle. 
Il  n'y  a  pas  plus  loin  de  Devikottey  a  Pondichéry 
que  de  Pondichéry  à  Devikottey.  »  Cette  coih 
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vcrsalioii  rtilcontiouéc assez  avanldaQs  la  nuil, 
nprè.squoi  J'eua  ta  consoblion  d'en  gagner  qoel- 
qucs-mv»,  cl  peu  dt'  jours  ensuite  ï>luî4ieur8 
rejoignirent  la  nation. 

Toilàj  monsieur,  comme  vous  \o\ez,  de 
tristes  commenccmcna.  Je  doyle  que  ce  que 
je  viens  de  vous  raconter  fût  arrivé  sous  ]\L 
Bupleix:son  nom,  sa  rôputallon,  sa  poîilique 
sage  et  soutenue  et  principalement  son  patrio- 
tisme et  son  zéïepnur  la  gloire  de  sa  nation  se- 
ront toujours  pour  Tlndc  Trançoise  des  gages 
assuréîi  du  contraire.  Au  reste,  nioni^ieur,  je 
ne  suis,  dans  tout  ce  narré,  que réclio  de  Fln- 
doustan ,  dont  M.  Dupleix  a  cinporlè  tous  les 
regrets. 

Dans  le  courant  de  celle  année,  la  Providence, 
toujours  adorable  dans  sa  conduite,  ne  ufa 
pas  épargné  les  épreuves.  Une  maladie  épi- 
démiquo  a  cruellement  attaqué  nos  chrétiens. 
Je  vous  ai  dit  que  nous  n'étions  que  deux  pour 
environ  trois  mille  personnes.  Obligé*  de  cou- 
rir à  loutes  lea  heures  du  jour  et  de  la  nuil  et 
sou vcnl  jusqu'à  une  lieue,  sans  presque  aucun 
relikhc,  pendant  près  de  deux  mois,  nous 
avons  enfin  plié  sous  le  poids  de  la  tuliguc.  Je 
doute  que  mon  collègue,  déjà  »ur  l'âge,  se  réla- 
blis,^e  d'un  épuisiement  général,  suite  néces- 
saire d'un  travil  continuel  elcxcessîf.  Qu'on  est 
heureux,  monsieur,  quand  on  meurl  dans 
rexcrcicc  acluel  d'une  charité  qui  n'a  ici  d'au- 
tre agrémcnl  que  celui  do  s'y  livrer  uniquement 
paur  Dieu  seul!  car  nos  pauvres  chrétiens  n'ont 
rien  d'altrayant  que  leur  Ame  rachetée  du  sang 
d'un  Dieu  immolé  par  amour.  J^envie  le  sort 
du  père  du  Tremblay,  qui  selon  les  apparences 
sera  la  victime  de^m  zèle.  Pour  moi,  la  jeun- 
nesseet  la  force  du  tempéramenl  m'ont  encore 
sauvé;  j'en  ai  été  pour  sept  accès  de  la  fièvre 
la  phis  violente.  Heureusement  la  contagion 
ne  nfasai:>i  que  verîi  le  déclin  de  la  maladie 
épidémiquei  d'ailleurs  un  de  nos  frères  trouva 
dans  ce  temps-là  un  remède  spécifique  qui 
arrêta  dans  moi  Jes  progrès  de  ce  Iléau.  Il  a 
péri  aux  environs  de  Kareikal  plus  de  qualre 
mille  païens  dont  quelques-uns  se  sont  con- 
vertis h  Theure  de  la  mort  ;  nous  avons  perdu 
oulre  cela  environ  trois  cents  chrétiens,  et 
quanlité  d'enfans  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
d'arracher  au  paganisme  pour  les  régénérer 
dans  les  eaux  aaUitaîres  du  baptême.  Ici  je  ne 
puis  m'emp^chcr  de  vous  raconter  un  Irait  de 
la  miséricorde  du  Seigneur.  Obligé  de  courir  H 


une  demi-lieuc  de  l'église  pour  y  exercer  les 
fonctions  démon  ministère,  je  trouvai  sur  le 
bord  d'un  êiang  une  petite  fille  de  huit  à  neuf 
ans  qui  lenoildan»  ses  bras  un  enfant  de  quinze 
mois  réduit  au  plus  atîreux  état.  Contre  Tordi- 
nairc  des  enfans  païens,  la  pelite  Ollc  s'arrêta 
et  je  Parbordai  ;  «  A  qui  apparlient  Fcnfanl 
que  tu  portes?  lui  demandai-je.  —  C'est  mon 
frère,  me  répondit-elle. — Mais  pourquoi  Tap- 
portes-lu  ici  ^  ncvoîs-lu  pas  qu'il  va  mourir? — 
Ma  mère  me  l'a  ordonné»  me  reparlit-elle. —  Eh 
bien  !  repris-je,  je  vais  lui  donner  un  remède 
qui  lui  procurera  le  véritable  bonheur:  suis- 
moi,»  La  petite  fille  obéît.  Je  m'approche  de 
rétang ,  je  trempe  mon  mouchoir  dans  l'eau 
el  je  baptise  le  mouranl.  On  peut  lien  goûter 
à  longs  traits  livulela  douceur  des  consolalionà 
qui  inondent  le  cœur  d'un  mi&sionnairû  dans 
ces  heureuses  rencontres,  mais  rexprimer  et 
la  rendre  csl  une  chos»c  impossible.  La  pelite 
fille,  pleine  de  fespérance  de  voir  son  tambi 
(petit  frère)  bientôt  guéri,  courut  annoncer 
celte  nouveUe  à  ses  parens.  Pour  moi,  je  con- 
tinuai ma  roule,  louant  et  bénissant  celui  qui 
avoil  daigné  se  servir  de  moi  pour  rexécution 
de  celle  bon  ne  œuvre. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  la  maladie 
m'avoit  forcé  djnlerrompre  mes  travaux.  A 
peine  ma  santé  s'est-ellc  trouvée  rélablic  quo 
je  me  suis  occupé  de  rétablissement  d'une  nou- 
velle mission  dans  le  royaume  de  Tanjaour. 
Le  lieu  que  j'ai  choisi  s'appelle  Nallatour  :  c'est 
une  presqu'île  formée  par  le  confluent  de  deux 
petites  rivières.  Ce  Icrriloirc,  charntant  par  sa 
position,  est  enclavé  dans  la  concession  que  le 
roi  de  Tanjaour  fut  obligé  d'accorder  à  la  com- 
pagnie de  France  après  la  guerre  de  Kareikal. 
Le  conseil  a  bien  voulu  pennetlre  à  un  des 
cliefs  de  nos  chrétiens  de  culliver  cet  endroit. 
Cet  homme,  qui ,  en  ferveur  el  en  zèle  pour  la 
propagation  de  la  foi  ne  le  cède  à  aucun  mis* 
sionnairc,  eat  enfin  venu  6  bout  d'y  former  un 
village  où  nous  avons  déjà  plusieurs  fa  mil]  et 
chrétiennes  ]  cinq  païennes  ont  demandé  à  s'y 
établir  et  sont  aujourd'hui  catéchumènes.  J'y 
ai  fait  dernièrement  un  voyage,  el  je  vous  as- 
sure que  ces  braves  Indiens  ne  m'ont  pas  moins 
charmé  par  leur  piété  que  par  Tunion  qui  ré- 
gne entre  eux,  car  ils  sunt  tous  cwr  imum  ^ 
anima  una.  Pendant  une  semaine  que  j'y  ai 
passée,  j'ai  eu  la  consolation  de  les  faire  appro- 
cher de»  sacremens  ;  j'y  ai  baptisé  deux  calié- 
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tiramèties  atee  plusieurs  enrans  des  familles 
païennes,  etj'espôre  que  le  Seigneur  répandra 
tnr  cette  mission  naissante  ses  plus  abondantes 
bénédictions. 

Tons  m'avez  recommandé,  monsieur,  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  concerne  nos  travaux  : 
c*e8t  pour  satisfaire  votre  pieuse  curiosité  que 
Je  vais  ajouter  ici  quelques  détails. 

Nous  avons  baptisé  celte  année  plus  de  cent 
cinquante  adultes  à  Kareikal,  sans  compter  un 
nombre  prodigieux  d'enfans  que  nous  avons 
également  régénéré.  On  me  mande  de  Pondi- 
chéry  que  le  Seigneur  a  accordé  celle  grûce  à 
cinq  ou  six  cents  païens,  tant  enfans  que  con- 
vertis. J'ignore  ce  qui  s'est  passé  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  au  royaume  d'Orixa ,  àMasuli- 
patam  et  é  Bengale.  Le  père  Yard ,  ce  fervent 
missionnaire  qUi,  dans  la  traversée  d'Europe 
aux  Indes ,  a  donné  tant  de  preuves  de  ce  cou- 
rage vraiment  apostolique  quiTanime,  est  ac- 
tuellement é  parcourir  le  royaume  d'Orîxa-, 
mais  on  me  marque  seulement  en  général  qu'il 
y  fait  de  grands  biens  et  que  son  zèle  a  pris  une 
nouvelle  vigueur  depuis  qu'il  possède  la  langue 
lelenga.  Destiné  d'abord  pour  la  mission  du 
Carnate,  il  a  voit  travaillé  avec  la  plus  grande 
ardeur  à  apprendre  la  langue  tamoul  lorsque, 
par  une  nouvelle  disposition  des  supérieurs,  il 
fut  envoyé  dans  le  Tclcgou,  où  il  cullivc  avec  le 
plus  grand  succès  la  partie  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur qui  lui  est  échue  en  partage. 

Oulre  la  chrélienlé  malabare  de  Kareikal  et 
la  mission  de  Nallalour,  nous  avons  encore  un 
établissement  à  une  lieue  d'ici,  qui  porte  le  nom 
de  Tiroun-à-Malley  -,  les  François  l'appellent 
la  grande  aidée  à  cause  de  son  étendue  qui  est 
en  effet  assez  considérable.  Nous  y  avons  une 
église  bien  bâtie  et  fort  proprement  ornée  j  on 
y  comple  environ  cinq  cents  communians  ^  un 
catéchiste  y  préside  -,  et  comme  le  défaut  de 
fonds  ne  permet  point  d'y  entretenir  un  mis- 
sionnaire, les  chrétiens  viennent  à  Kareikal  les 
dimanches  et  fêtes  pour  y  assister  au  service 
divin.  C'est  dans  cette  église  que  nous  célébrons 
la  mémoire  de  l'apôtre  des  Indes.  Vous  ne  se- 
riez peut-être  pas  fâché  de  savoir  la  manière 
dont  se  fait  au  centre  du  paganisme  cette  édi- 
flante  cérémonie  que  le  Gentil  partage  '  avec 
le  chrétien.  Le  temps  ne  me  porniol  point  de 
vous  en  faire  le  détail  celle  année,  mais  jccom- 

*  On  y  admet  Ic^  r:il(''d)n'n^ncs 


mencerai  par  là  la  première  lettre  qne  Je  vous 

écrirai. 

Nous  venons  de  perdre  un  de  nos  plus  ret« 
peclables  missionnaires  appelé  le  pèreGargao. 
Pendant  près  de  quarante  ans  qu'il  a  travaillé 
dans  ces  contrées,  il  a  rendu  les  plus  grands 
services  â  la  nation.  La  côte  de  Coroniandel  a 
été  aussi  le  théâtre  de  son  apostolat  ;  il  a  même 
fondé  plusieurs  églises  et  de  nombreuses  ^ku- 
plades  dans  la  partie  du  nord.  Aucun  de  tes 
prédécesseurs  n'avoit  pénétré  dans  les  terres 
aussi  avant  que  ce  saint  religieux.  Aux  travaux 
les  plus  pénibles  dans  les  climats  les  plus  brû- 
lans,  il  a  toujours  joint  la  vie  la  plus  dure  et  la 
plus  mortifiée*,  doux,  aimable  pour  tout  le 
monde,  il  étoit  extrêmement  sévère  ô  lui-même 
et  possédoit  au  suprême  degré  le  talent  si  rare 
de  gagner  tous  les  cœurs.  Parvenu  A  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  il  n'a  cessé  d'exercer  ses 
fondions  que  quatre  jours  avant  sa  mort.  C'est 
une  vraie  perle  pour  Pondichéry  et  surtout  pour 
la  mission  d'OIougarei,  dont  il  avoil  la  direc- 
tion. La  mort  la  plus  sainte  a  consommé  une 
vie  entièrement  consacrée  &  la  gloire  de  Dieu, 
au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  l'étal.  Il  ne  faut 
rien  moins  que  des  exemples  frappans  de  verla 
tels  qu'il  n'a  cessé  d'en  donner  pour  animer  ma 
foiblesse. 

Je  suis,  avec  le  plus  sincère  attachement,  elc. 


LETTRE  DU  P.  COEURDOUX 

A  M.  DE  L'ISLE, 

DB  l'ACADÉMIB  des  SCISRCIS. 


Sur  les  mesures  iiioéraires  usitées  daiuJes  Iodes  orientales. 

A  Pondichéx7,  le  12  février  17M. 
MONSIEUB, 

Les  géographes  ne  peuvent  fixer  la  position 
des  lieux  et  déterminer  leur  distance  réciproque 
sans  s'être  préalablement  assurés  de  la  mesure 
itinéraire  usitée  dans  le  pays  dont  on  leur  a 
fourni  des  mémoires  et  dont  ils  veulent  dresser 
la  carte.  C'est  pour  cela  que  M.  Banville ,  ayant 
entrepris  il  y  a  quelques  années  d'en  donner 
une  nouvelle  des  Indes  orientales,  commença 
par  rechercher  quelles  sont  les  dilTêrenles  sortei 
de  lieues  qui  y  sont  en  usage.  Le  détail  de  ses 
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recherches^  qu'on  peut  voir  â  la  iôto  de  ses 
ecIaircisBemcnâ  sur  cette  carie,  fait  également 
honneur  et  à  retendue  de  son  savoir  en  ce  genre 
et  à  sa  pénétration. 

IVÎaîs  les  Indes  sont  kî  éti^nduos,  les  lûnpnJea 
qui  y  ont  eo\irs  si  multipliées  et  leurs  termes  si 
défigurés  lorsqu'ils  passent  par  une  bouche  eu- 
ropéenne que  ceseroit  une  espèce  de  prodige 
si  ce  qu'il  a  pu  découvrir  sur  les  mesures  il iné- 
raires  deTInde  pouvoît  s'appliquera  toutes ses 
parties  et  ovoit  une  exactitude  à  laquetlc  nous 
ne  pouvons  prétendre  nous-mêmes,  quoique 
placés  dans  le»  Indes  et  ayant  quelques  connois- 
sanccs  des  langues  du  pays.  Ce  que  je  rappor- 
terai sur  cette  matière,  à  laquelle  j'ai  donné 
une  a[>plication  assez  considérable  »  pourra  ser- 
Tfir  de  supplément  à  ce  qu'en  a  dit  cet  haLilo 
géographe. 

Les  Indiens  parlaRCnl  une  révolution  jour- 
nalière du  soleil  en  soixante  petites  tieures, 
dont  chacune  répond  à  vingl-qualrc  de  nos 
iniDules.  Les  Ireute  premières  heures  se  comj)- 
tcnl  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
cher, et  les  trente  otitres  depuis  son  eouchcr 
juiiqu'au  lever  du  soleil  du  jour  suivant-^  ces 
trente  heures  du  jour  se  divisent  en  quatre  par- 
ties ou  veilles  dont  chacune  cootieni  sept  heures 
et  demie  indiennes,  «l  environ  trois  de  nos 
heures  *,  oopartage  de  m6mc  celles  de  la  nuit. 
Cette  division  du  temps,  qui  a  son  origine  dans 
ranli«iuitè  la  plus  reculée,  e^il  en  usage,  à  ce 
que  je  crois,  depuis  le  cap  do  Comorin  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Inde  rhr/  foulrs^  l»\s  na- 
tions dont  elle  est  peuplée. 

Kien  n'éloit  plus  naturel  que  d  appliquer  la 
dtvbion  du  temps  à  celle  de  rcspare  ;  aussi  les 
anciens  Indiens  le  Ûrenl-iJf ,  et,  pour  me  servir 
dos  termes  de  la  langue  lamoulc,  ils  comptèrent 
par  îialigtiei  do  chemin .  comnm  ils  comploienl 
par  naligtifi  de  temps  ;  et  continuant  la  mémo 
analogie,  comme  do  sept  naligufi  et  demi  do 
temps  ils  formèrent  une  grande  heur©  ou  une 
veille,  de  même  de  sept  natiguei  et  demi  de 
chemin  ils  formèrent  une  grande  liettc,  dont 
la  mesure  est  le  pas  d'un  homme  qui,  sans  aller 
ni  trop  vile  ni  trop  lentement,  marche  pendant 
une  veille,  avec  cet  lie  dirTèrenco  que  la  veille 
t^appelle  eu  leur  langue  jamcm  et  fa  grande 
ïieue  cdffam,  au  lieu  que  la  petite  heure  et  la 
petile  lieue  portent  le  nom  âenaliquei.  Au  reste 
cette  manière  de  mesurer  l'espace  par  le  temps 
ne  nous  e^t  pas  entièrement  étrangère,  puisque 


nous  comptons  aussi  quelquerois  par  heures  et 
par  journées  de  chemin, 

Jû  commence  par  lo  pays  où  Ton  parle  la 

langue  tamoule.  Ce  pays  s^èlend  depuis  le  cap 
de  Comorin  jusqu'au  quatorzième  degré  de  la- 
titude ou  à  peu  prés;  il  renferme  Fancien 
royaume  delVbduré,  ceuï  de  Tanjaour»  de  Tri- 
chirapali,  de  Gengi  et  autres  paya,  qui  ont 
tous  passé  sous  une  domination  étrangère,  à 
l'exception  du  seul  royaume  de  Tanjaour»  qui 
a  encore  son  roi  particulier.  Sa  largeur  est  bien 
moins  considérable,  étant  bornée  à  lorienlpar 
la  mer  et  ù  Toccident  par  tes  montagnes  du 
]\Iaeya!am  et  par  le  Maissour.  J'ai  dèji  indiqué 
les  deux  espèces  de  lieues  qui  sont  en  usage 
dans  ce  pays  :  la  grande,  sous  le  nom  de  câdam^ 
nva  ton  jours  paru  répondre  à  trois  de  nos  lieues 
communes  ;  cette  grande  lieue  en  renferme  sept 
cl  demie  de  petites  appelées  naliguei.  Il  s  ensuit 
que  celles-ci  équivalent  chacune  a  environ  un 
quart  et  demi-quart  d'une  licuo  commune  de 
France, 

Avant  de  parler  des  autres  parties  du  conti- 
nent et  de  leurs  mesures  ilînéraircs,  je  ferai 
coonotlrc  celles  qui  sont  en  usage  dans  THe  do 
Ceyian,  laquelle  lient  pour  ainsi  dire  ou  pays 
tamoul.  Je  ne  doute  nullement  que  celte  lie  ne 
soit  la  fameuse  Taprobane  des  anciens'.  Les  an- 
ciens Grecs  et  Komains  faisoienl  de  cette  fie  un 
autre  monde  égale  au  leur.  Ils  avoicnt  ajouté 
trop  de  foi  aux  relalioria  des  Indiens  de  leur 
temps,  épaux  ou  nième  supérieurs  à  ceux 
d'aujourd'hui  en  fait  d'idées  gigantesques;  ils 
dounoient  à  cette  Ile  une  grandeur  démesurée, 
mais  proportionnée  à  la  grandeur  des  énormes 
géans  dont  elle  éloil  peuplée  selon  eux.  Les  an- 
ciens abironomes  indiens  faisoienl  passer  leur 
premier  méridien  par  cette  Ile,  et  suivant  les 
poêles  il  passoit  par  le  palais  d'un  fameux  géant 
à  dix  télés,  lequel  éloil  roi  de  rUe. 

Dans  celle  île,  il  y  a  deux  mesures  itinéraires, 
ainsi  que  dans  le  pays  tamoul  ;  la  grande  s'ap- 
pelle fjaoua  en  langue  singale,  qui  est  celle  des 
plus  anciens  habilans  de  Ccylan.  Pour  massu- 
rcr  de  la  grandeur  du  gaoua ,  j'ai  eu  recourt  â 
difTèrcntes  combinaisons.  J'ai  surlout  tablé  sur 
la  laliludo  de  deux  villes  marquées  sur  la  carte 
doîM.  Danvillo,  Colombo  H  Aéçomba,  que  J'ai 
supposée  exacte  ;  et  de  leur  distance  réciproque, 


■  Les  géogriphes  sont  incerl^iiis  sur  ta  qaesUon  de 
«avnir  si  Taprobsne  étAit  Ccylsn  ou  Sumatra, 
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IttMM  eaMb-  qOB  le  gmmê  de  Oeylaii  étoil 
la  moîtid  do  eâdam  tamool  et  qail  refendit 
par  eonséqueiit  i  nne  lieue  et  demie,  poitque 
eelBj^à  ett  ^al  à  trois  lieues  eomimmes ,  aioil 
qae  Je  rat  dit  plus  haut.  ' 
•:  Uo  rapport  si  marqué  outre  eês  deux  gran- 
des mesurée  itinéraires  en  annonce  ee  seniUe 
ta  piuml  «lire  leurs  sousniitisions  :'peol-êlre 
«elaétoit-ll  autrefois;  quoi  qu?ilen  soit  aijjour- 
dniui  le  $l!0oiM  deCeylan  se  sous-diyise  en  six 
«HecMM,  dont  chacun  par  conséquefit  reyient 
à  un  qutft  de  nos  lieues  communes.  Ces  deux 
mesuresy  le gmma ^Vaiaema, senties  seules, 
i  ee  qv*on  m'a  assuré,  qui  aient  cour»  dans 
toute  rile.  Ce  terme  de  giuma  doit  être  remar- 
qué, parce  que  nous  le  retrouterons  ailleurs, 
quoiqîr*un  peu  déflguré. 

Je  reyiens  au  ~  continent.  Ceux  qui  sont  au 
ftitdéla  géographie  de  llnde  satent  qu*one 
large  ehatne  de  montagnes,  qui  commence  ou 
4m  aboutit  si  Ton  reut  au  cap  de  Gomorin , 
partage  la  péninsule  en  deux  parties  inégales. 
Cette  chaîne  de  montagnes ,  qui  en  occupe  une 
partie  considérable,  forme  un  grand  pays  connu 
sous]enomdeMaleâméouMale7alam,qui  in- 
dique que  c*est  on  pays  de  montagnes.  C'est  par 
là  même  raison  que  les  PorCugats  Tappellait  le 
pays  cfa  Serra,  Et  c'est  une  erreur  assez  plai- 
sante d*un  auteur  récent,  lequel,  moins  savant 
en  portugais  qu*en  laHn,  a  écrit  qu'on  a  donné 
le  nom  de  Serra  au  pays  dont  je  parle  &  cause  de 
Je  ne  sais  quelle  figure  de  sct>qu*onl ,  dit-il,  les 
montagnes  qui  le  composent.  Elles  commen- 
cent du  côté  du  sud  au  royaume  de  Trarancor 
ou  Ttirouyaneôdou,  qui  renferme  plusieurs 
autres  petits  états  et  s'étend  au  delà  deMahé. 
Les  montagnards,  car  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelle,  ont  une  langue  et  des  coutumes  par- 
ticulières; une  des  plus  extraordinaires  et 
qui  n'a  peut-être  lieu  en  aucun  autre  endroit 
de  runiyers ,  c'est  que  dans  uhe  caste  trës- 
noble  et  de  laquelle  sont  la  plupart  des  petits 
princes  du  Maleyalam,  une  femme  peut  ayoir 
et  a  réellement  plusieurs  maris  é  la  fois. 

Dans  ces  pays,  ainsi  qne  dans  les  autres 
dont  nous  atons  parlé,  on  se  sert  de  deux  me- 
sures itinéraires  :  la  grande  s'appelle  eâdam 
et  la  petite  maUguei  comme  dans  la  langue  ta- 
modle. 

Entre  le  Maleyalam  et  la  partie  plus  nord  du 
pays  taraoul  est  le  Maissour  *  lequel  s'étend 
•  Mjfoir. 


bien  au  delà  ters  le  eeptentrioD*  Cet  état, 
beaucoup  i^os  étendu  ai4<md'hai  qu'il  ne  r^ 
toit  autrefois,  s'agi^dit  de  Jour  en  Jour  par 
l'ambition  des  ministres  de  ses  ron,  ai  tant  est 
qu'ils  méritent  ee  nom  ;  lesMogobau  moins 
^k«t  ils  sontsoierains ,  ainsi  que  presque  lops 
les  autres  princes  de  l'Inde  ne  lea  ngtnfaaC 
pas  eoknme  tels;  ils  ne  sont  point  dekcttfe 
dee  F^las,  mais  de  celle  des  potlera  de  lem, 
qui  est  fort  basse  dans  le  pays; 

Le  Maissour  a  aussi  deux  mesures  itinénires, 
lesquelles  ne  diâèrent  de  celles  do  pifs  tamool 
que  par  les  termes,  car  le  Maissooir  propre- 
ment dit  a  sa  langue  particulière  ajipelée  tm^ 
luufa,  laquelle  participe  et  du  tamool  et  du  te- 
lougou.  Dans  cette  langue,  la  grande  mesura 
se  nomme  poMKia  ou,  comme  parle  le  peuple, 
gaouda  :  elle  répond  au  eâdam  tamool  et 
rerientconmie  lui  àtrois  de  nos  ifeoes  eon- 
munes.  Le  gavada  se  difise  en  sept  jwii^ifn 
etdemi,  dont  chacun  répond  i  94miaalmdB 
chemin,  conune  le  mëiigm  dont  noot  ayooa 
parlé  plus  haut. 

Mais  il  y  a  encore  dans  leBbissoor  «ne  an- 
tre sorte  de  lieue  connoe  sooile  nomde  Jkar«- 
dâriqaï  signide  à  peo  prèe  one  eooree.  On  en 
compte  quatre  dans  le  giwaém^  et  ehnqoe  kmr^ 
ddrî  est  censé  égala  deux  gueliguei^  ce  qoî 
en  donneroit  huit  pour  le  gavada  an  liea  de 
sept  et  demi.  Mais  en  quel  pays  le  peuple  te 
pique-t-il  de  parler  avec  précision  quand  il  s'a- 
git de  lieues  et  de  chemin  ? 

Jeretrouye  cette  manière  de  parler  parcoune 
dans  le  pays  telougou,  qui  conflue  en  partie 
ayec  le  Maissour  du  cété  de  l'ouest.  Le  pays 
où  l'on  parle  la  langue  ainsi  nommée  est  fort 
étendu  :  sa  longueur  est  au  moins  de  cent  lieues 
du  sud  au  nord;  il  commence  yen  le  quafor* 
zième  degré  de  latitude  et  finit  yen  le  ying^éme^ 
sa  largeur  est  inégale  et  n'est  pas  aisée  à  Hxer. 
Le  telougou  est  proprement  la  langue  du  Car* 
nate ,  mais  elle  a  cours  en  d'autres  pays  yobins. 

T^  double  mesure  itinéraire  du  pays  tamoul 
a  cours  dans  ce  pays ,  mais  sous  des  noms  dif- 
férons^ malgré  l'affinité  et  des  pays  et  des  lan- 
gues. Dans  celle-ci  la  grande  mesure  se  nomme 
amada  e^  la  petite  ghadia;  ce  dernier  terme 
sert  aussi  pour  exprimer  la  petite  heure  de 
yingt-quatro  minutes  :  de  sorte  que  l'on  dit 
tant  de  ghadia  de  chemin ,  comme  l'on  dit 
tant  de  ghadia  de  temps.  Mais  la  veiiie  ou 
l'espace  de  trois  heures  a  un  nom  diflérent  de 
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celui  de  la  içrande  lieue  et  «e  nomme  jâmou. 

Vamada  se  parta^^e  aussi  çn  quatre  partie» 
comme  le  gurada  du  Maissour,  elles  se  nom- 
mcni parouvou ,  comme  qui  dimîL  une  course. 
Cette  division  a  surtout  lieu  dam  les  pays  situés 
vers  le  quiniièuie  degré  dw  latitude*  Après 
plusieurs  expérience»  et  avoir  souvent  voyagé 
dans  ce  pays  la  montre  à  la  maiu,  il  m'a  paru 
que  leparoavou  éloit  d'une  heure  de  chemin, 
ce  qui  donneroit  quatre  lieues  â  Vamada  au 
lieu  de  trois  qu'il  devrcil  seulement  avoir: 
mais  il  se  pourroit  faire  que  dans  le  Carnate 
les  lieues  fussent  plus  grandes  qu'ailleurs,  de 
même  qu'il  y  a  une  diversité  très-grande  entre 
celles  qui  ont  cours  en  France  dans  nos  difté- 
rente«  provinces.  Ce  qui  en  est  sûr,  c'est  que 
dans  le  pays  dont  je  parle,  on  prétend  qu'un 
amada  de  cliemin  repond  à  un  jâmou  ou  uue 
des  veilles  du  jour,  lesquelles  sont  sûrement 
de  trois  heures. 

En  avançant  vers  la  partie  plus  nord  du 
Carnate,  on  parle  encore  par  amada^  mais  le 
terme  deghadia  ne  sert  plu&  que  pour  expri- 
mer la  petite  heure,  qui,  comme  nou»  l'avons 
dit,  répond  à  vingt-quatre  minutes;  on  s'y  sert 
du  terme  de  cosb€  en  parlant  dt^  chemin.  Je  no 
vois  point  d'autre  raison  de  ce  changement 
d'expression,  ou  peut-ôlre  même  de  mesure 
itinéraire,  que  la  plus  grande  fréquentation 
avec  les  IVIaures.  auxquels  ce  pays  est  comme 
immédiatement  soumis.  Les  maîtres  du  pays 
parlant  incessamment  par  ros.^e.i/le  peuple  s'est 
insensiblement  accoutumé  à  leur  manière  de 
s'cxpnmer,  et  en  adoptant  ce  terme  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  la  langue  indouslane,  il 
a  comme  oublié  le  mol  propre  do  sa  langue 
naturelle. 

Mais  il  est  un  autre  pays  dans  les  Indes,  qui 
a  sa  langue  particulière,  dont  le  peuple  ne 
joue  qu'un  trop  grand  rôle  pour  le  bonheur  des 
autres  nations  indiennes*  ce  pays  s'appelle 
Maharachlram ,  c'est-à-dire  grand  pays,  dont 
nous  avons  formé  le  nom  de  iMaratles  que 
nous  donnons  à  la  nation  qui  l'habite.  Son 
empire,  avant  les  conquêtes  des  Mogols,  éloit 
presque  aussi  étendu  (|uc  les  Indes.  Ceux-ci 
étoient  venus  à  bout  d'abaisser  la  puissance 
des  iMaralles,  mais  non  pas  de  la  détruire  en- 
tièrement, et  en  leur  enlevant  ia  souveraineté 
d'une  grande  partie  du  pays,  ils  avoient  été 
obligés  de  leur  céder  une  portion  considérable 
itG«  tribut*  qui  s*y  lèvent,  cl  ce  soûl  ces  tri- 


buts que  les  Marattes  vont  répéter  de  toutes 
part»  à  main  armée.  Il  e*t  vrai  que  c'est  une 
nécessité  pour  eux  âcn  a^ir  ainsi:  les  Indiens 
ne  savent  pas  donner  autrement  que  par 
force  ce  qu'ils  doivent  le  plus  légitimement*, 
mais  aussi  s'ils  donnoieul  de  bonne  grâce  aux 
Marattes  ce  qui  leur  est  dû,  ceux-ci,  jugeant 
par-là  de  l'abondance  qui  régne  chez  eux, 
feroienl  monter  leurs  prétentions  plus  haut  ùi 
redoubleroient  leurs  extorsions.  Divisés  donc 
en  dilTcrens  partis,  les  uns  pénètrent  quelque- 
fois jusqu'au  cap Comorin,  d'autres  s'avancent 
dans  le  Ben  gaie  et  dansles  autres  parties  del'la- 
doustan ,  portant  partout  le  ravage  et  la  déso- 
lalion«  Comme  ces  partis  ne  sont  guère  com- 
posés que  de  cavalerie  armée  a  la  légère  et  très- 
exercée  au  pillage, il  est  fort  difTiciledeles  évi- 
ter :  ilsparoissenirorsqu'on  s'y  atiend  le  moins, 
et  ils  sont  bien  loin  avant  qu'on  se  soit  mis  en 
élat  de  leur  résister.  Il  n'est  pas  rare  aussi  de 
voir  II  s  Marattes  meltrc  sur  pied  des  armées  de 
plus  décent  mille  chevaux  contre  les  Maures» 
avec  lesquels  ils  sont  presque  toujours  en  guerre, 
et  aller  jusqu'aux  porte»  de  Delhi  faire  trembler 
le  Grand  Mogol  sur  son  Irône. 

L'invasion  du  fameuiNader&hah*  dan^rin- 
dousian  n'a  voit  pus  peu  contribué  à  laisser  pren- 
dre aux  IVÎaratles  un  nouvel  ascendant  dans  un 
pays  qui  venoit  délrc  si  fort  hunulié.  Ils  au- 
roienl  pu  être  réprimés  par  Nisam-Moulouc» 
ou  Azelia:  ce  vieux  et  rusé  politique  qui  avoil 
appelé  les  Persans  dans  les  Indes ,  et  il  le  dcvoil 
faire  en  qualité  de  gouverneur  du  Dékan,  qui 
confine  avec  le  pays  des  Marattes;  mais  secrè- 
tement d  inletligence  avec  eux ,  il  n*étoil  pas 
fÂchéd'avoîr  comme  à  sa  main  un  ennemi  puis- 
sant toujours  prêt  à  èlre  lâché  contre  son  sou- 
verain ,  dont  il  n'étoit  pas  aimé,  et  un  prétexte 
pour  se  tenir  éloigné  de  la  cour ,  dans  la  néces- 
site prétendue  d'être  toujours  A  portée  de  ré- 
primer un  peuple  remuant  et  voisin  de  son  gou- 
vernement. 

La  mort  do  Nazerzingue,  fils  et  successeur 
de  ^isam-Moulouc,  qui  vint  se  faire  luer  en 
1750  , à  douze  beues  de  Pondichèry  lorsqu'il 
ne  prélendoit  rien  moins  que  de  jeter,  ainsi 
qu'il  le  disoil ,  la  dernière  pierre  des  foudemens 
de  cette  ville  dans  la  mer,  sa  mort,  dis-je,  el 
celle  de  son  successeur, qui  suivit  de  prés,  ré- 
veillèrent l'ambition  des  Marattes,  et  ils  s'em- 
parèrent de  plusieurs  cantons  du  Dékao.  Le» 

■  ^jttir  Sha,  TtiAiiias  LouUftin. 
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MotpiêtjlraiiOOiKsqii'onftNiitiil  au  nonreàtt 
ÎjOàYenieor  more  et  la  Juste  oonflanee  quil 
dodiia  à  M.  de  Bossy,  qui  eoibmapda  ces  trou- 
pei  peudaut  jrtinleura  annèeS)  forent  pour  eus 
iti  flreifi  qui  les  rèCinl;  mais  on  peut  dire  que 
le  torrent  ne  fat  arréléque  pour  un  temps; 
et  tu  la  fotblèsse  dé  goufemement  qui  règoe 
dans  tout  Tempire  mogoU  il  y  a  appafenoe 
ij|tt*annt  qnik^  années  MtMaratles  seront 
inatlires  detont'ie  Dèlnn.  Je  ne  parle  point 
dea  autres  Conquêtes  qu41s  ont  mites  du  côté 
dCinord^Iesqodlesbesont fias  moins  étendues^ 
que oeHeirqtrai  ont  fàiiesdu  eôlèdasud;  et 
comnieâles  inonten  augmentant  detous  eôiés, 
itn*estpas  aisé  de  flier  les  bornes  deréut  dés 
^nranes. 

Sa  eapitale  est  Salara,  dont  M.  Banyille  n*a 
osé  fiier  ni  la  latitude  ni  le  longitude ,  les  re- 
eherehes  qu'il  a  lliiles  i  ee  sujet  ne  lui'  ayaiit 
fburni  aueuii  résultat  âsset  certain  pour  ké 
déterminer.  Je  nesait  si  J'aurai  été  plus  heureux 
que  lui.  Les  dillérens  rapports  qni  m'ont  été 
foils  par  des  toyageurs  et  par  des  gens  du  pays 
mémem^ontdcmé,  ai»ésbien  des  combinai- 
sons,quatre  points  assëi  peu  éloignés  les  uns 
des  auUws  entre  lesquels,  prenantun  milieu, 
il  me  pareit  que  la  latitude  de  Sâtara  doit  être 
placée  é  17  degrés  55  minutes  et  sa  longitude 
à  91  degrés  12  minutes.  Cesl  surtout  sur  la 
carte  de  M.  Danvillequejeme  suis  fondé  dans 
cette  détermination,  supposant  certaine  la  la- 
titude de  Daboul  et  comptant  sur  Texactitude 
d'une  route  qu'il  a  marquée  avec  des  points, 
laquelle  aboutit  d'une  part  à  Daboul  et  de  Tau- 
treàVisapour*. 

Vous  trouverez  un  peu  longue  cette  digres- 
sion sur  les  Marottes  et  leur  capitale  *,  mais 
peul^tre  aussi  vous  parotlra^t^lle  de  quelque 
ulililé  pou^rai^e  connottre  un  des  pluspuissans 
peuples  des  Indes  et  déterminer  un  point 
de  géographie  assez  incertain  Jusqu'à  présent. 

Pour  revenir  aux  mesures  itinéraires,  celles 
du  pays  maratte  sont  de  deux  ou  trois  sortes, 
comme  dans  les  pays  dont  J'ai  déjà  parlé.  La 
grande  se  nonune  ^an  ou  ^ootm;  elle  est  com- 
posée de  cosses  et  demi-cosses ,  et  elle  en  con- 
tient huit  suivant  les  uns  et  quatre  suivant  les 
autres,  ce  qu*on  reconnottra  revenir  au  même 
quand  Je  parlerai  des  diverses  espèces  de  cosses. 

*  C*ett  bien  ta  lalitiide  donnée  par  Braé  sur  sa  carte 
SBcypoolype  de  Kinde  ;  mais  la  longitnde  est  à  71  de- 
fris  60  minâtes  da  mMëlsB  de  Faiis. 


LVMiy  comoitaqssi  lirpetilo'  noumaonala 
non  de  gueii,  que  Ta  nomme  auaaî  fwte. 
Ilestaisé  de  remarquer  que  x»  nom  de ^nnK 
approche  ibrt  do  celui  de  9iif%uat  du  Maissonr 
et  deodùideifadia  dû  Carnate.  Le  §han  revient 
à  peu  prèaà  l^èmada  telougou  el  par  consé- 
quent à  environ  quatre  benrea  de  ctvoun  et 
mémemoins.  • 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mesures  îli- 
jïérairei  marattes  doit  s'entendre  d*nn  aune 
pays  plus  sud,'mais  plus  nord  que  le  Maleja- 
lam  j  avec  leqiiel  il  conflue  peut-être  immédia- 
tement. La  langue  qu*on  y  parle  s*«ppeUe  om- 
oaimî  /  c'est  cdie  du  peufrie  de  Coa,  et  le  pays 
od  elle  est  en  usage  commencé  un  peu  an  delà 
de  cette  ville;  il  a  peu  d'étendue  du  c6lé  de 
l-euest,  d'où  l'on  peut  conclure  que  ee  pajs  esl 
assea  petit.  Ckmime  cette  langue  a  baucoop  de 
rapport  avec  la  marattè ,  les  termes  dont  on  s'y 
sert  pour  exprimer  les  mesures  itinéraires  et  fai 
longueur  qu'on  leur  donne  sonC  àbsolumeol  les 
mêmes. 

La  langue  maratteest usitée  defM^  les  envi- 
rons de  Goa- Jusqu'à  Surate,  et  c'esl  là  que 
Gommenee  celle  des  Gomarattés  aussi  bien  que 
leur  pays,  dans  lequel  les  Marattes  ont  fort 
poussé  leurs  conquêtea.  La  grande  lieue  y  est 
en  usage  sous  le  nom  de  gaau,  el  un  gaou  eil 
composé  do  quatre  cosses  ;  chaque  cosse  est 
composée  de  deux  guedi,  terme  commun  à  cel\c 
langue  cl  à  celle  des  Marattes  pour  exprimer  la 
petite  lieue  indienne;  mais  dans  Tuscage  ordi- 
naire, le  terme  de  cosse  a  presque  entièrement 
prévalu.  Gomme  les  gaou  gouzaratlcs  sont  fort 
grands ,  il  s'ensuit  que  les  cosses  le  sont  anssi  : 
elles  équivalent  à  prés  d'une  de  nos  lieues.  A 
roucsl  du  GouzaraKe  est  le  pays  de  Candéa. 
On  y  parle  aussi  par  gaou,  et  û  est  dit-ca, 
d'une  grandeur  extraordinaire. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  ^on  el  des  gaou 
prouve  que  c'est  avec  Justice  que  M.  Danv'die 
a  relevé  Terreur  grossière  de  TaTcmier,  qui 
compte  soixante  et  on  gaou  depuis  Surate  jus- 
qu'à Goa  ;  mais  aussi  ce  voyageur  n'est  point 
tant  rcpréhensible  d'avoir  attribué  quatre  cos- 
ses ,  Tune  et  Tautre  étant  fort  égales  en  cer- 
tains lieux. 

Quant  aux  pays  plus  nord  que  ceux  dont  j'ai 
parlé ,  je  n'ai  pu  savoir  exactement  si  la  grande 
mesure  indienne  y  est  fort  en  usage  :  le  nom 
au  moins  n'est  pas  inconnu,  et  on  l'appelle  en 
maure  ^ooH/CODune  en  gomnratte.  Ce  qui  esl 
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sûr,  c'est  qu'an  y  parle  surtoul  par  cosse  ;  ea 
sorle  que  je  pense  que  c'est  la  seule  ou  pres- 
que ItK  seule  mesure  itinéraire  doul on  use  dm% 
le  reste  de»  pays  soumis  au  Grand  Mogol,  cl 
c'csl  de  celle  mesure  qu'il  faut  parler  mainte- 
nant avec  quelque  étendue. 

On  en  distiugue  de  plusieurs  sortes  ^  voici 
celles  qui  sont  venues  à  ma  connoissance:  les 
jsfmidan  cosses,  les pacca  cossics  ,  les  cafc/ia 
cosses  ou  cosses  d'armée,  et  les  rosmi  co&scs. 
Les  premières  sont  eilrûmcmcnt  grandes  cl 
paroissent  répondre  à  une  grande  lieue  de  Bre- 
tagne y  les  pacca  cosses  le  sont  beaucoup  moins 
et  répondent  à  une  lieue  de  nic-de-Francc, 
Pour  les  catcha  cosses  ou  les  pelitcs  cosses , 
elles  n  équivalent  guère  qu  à  une  dcmi-lieue 
commune  ^  les  cosses  d'armée  sont  la  mCmo 
chose  que  les  catcha  cosses  \  les  rosmi  cosses 
sont  celles  qu'on  va  mesurant  devant  un  grand- 
nabab  Torsqu'il  voyage  :  cela  ne  sert  guère  que 
pour  le  faste  et  la  vanité  des  scigncura  maures* 
Rien  effectivement  n'est  plus  fautif  que  cette 
mesure  parla  négligence  de  ceux  qui  sont  char- 
gés de  celle  opération  et  le  peu  do  soin  qu'ils  ont 
de  bien  tendre  la  corde*  J' au  rois  bien  voulu  sa- 
voir de  combien  de  coudées  est  cette  corde,  car 
la  coudée  est  la  mesure  presque  universelle  de 
ce  pays,  et  combicfi  do  fois  elle  doit  être  Icn- 
due  pour  faire  une  cosse  ,  mais  je  nai  pu  le 
découvrir  jusquà  présent^  je  serai  peut-être 
plus  heureux  dans  la  suite,  et  celte  connois- 
sance pourroit  donner  une  idée  un  peu  plus 
exacte  des  cosses  indiennes. 

Il  paroU  que  les  caicka  cosses  sont  plus  en 
usage  que  les  autres  cosses  dans  le  gouverne- 
ment du  Dékan;  et  comme  ce  sont  celles  des 
armées ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  onl  lieu 
dans  tout  rindouslan,  vu  les  fréquentes  guerres 
dont  ce  pays  est  ngîté  et  les  troupes  qui  sont 
sans  cesse  en  campagne  de  tous  côtés.  L'on 
comple  sans  doute  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  armées  du  même  souverain  lao» 
«astreindre  aux  dilTcrentes  sortes  de  cosses  qui 
aont  en  usage  dans  les  diverses  provinces  de 
ce  vaste  pays.  Cela  même  a  pu  les  introduire 
do  toutes  parts,  d'autaol  plus  que  ce  sont 
celles  qu'on  trouve  écrites  sur  les  piliers  qu'on 
a  plantés  de  co»sc8  en  cosses  en  certains  lieux*. 

Ces  piliers  sont  placés  à  droite  et  à  gauche , 

*  Ces  eossf  s  ressemblent  h  dos  bornes  milliaires,  qui 
rtpp^UcQt  celtes  de»  fVumains, 


ÎL  six  toises  de  distance  Vun  de  Vautre^  en  cer« 
lûins  endroits  ils  sont  de  maçonnerie  en  pierre, 
ils  ont  deux  toises  de  hauteur  et  sont  terminés 
par  un  globe  dans  le  goût  des  tours  des  mos- 
quées, ils  sont  ronds  et  leur  diamètre  est  d'en- 
viron trois  pieds.  En  d'autres  lieux  ce  ne  sont 
que  de  simples  pierres  fort  hautes  d'une  seule 
pièce  et  un  peu  façonnées  ;  ces  piliers  en  d'au- 
tres cantons  ont  à  peine  trois  pieds  de  haut, 
mais  de  quelque  façon  qu'ils  soient  construitS| 
on  y  lit  combien  il  y  a  de  cosses  de  là  à  tel  en- 
droit. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  piliers  se  trouvent 
dans  toutes  les  Indes  :  je  n'en  aï  jamais  vuim 
seul  dans  mes  différens  voyages,  et  le  père  do 
Mont'Justin,  qui  a  parcouru  leDékandans  tous 
les  sens,  ainsi  que  vous  le  pouvez  connoltro 
par  la  carte  des  routes  de  l'armée  françotsc 
dressée  sur  ses  mémoires,  ce  père,  dis-jc,  as- 
sure que  ces  piliers  sont  fort  rares,  qu  il  en  a 
trouvé  dans  le  voisinage  de  I^lasulipalam  et  de 
llederabad,  et  presque  point  ailleurs.  Peut- 
être  étoient-ils  plus  nombreux  autrefois ,  car 
ceux  qui  subi&istent  tombent  en  ruine  en  plu- 
sieurs endroits,  et  il  se  peut  faire  qu'en  plu- 
sieurs autres,  le  temps  ait  d'élruil  ceux  qui  n'é- 
taient que  de  maçonnerie.  La  même  chose  sera 
peut-être  arrivée,  vu  la  négligence  du  gouver- 
nement maure,  dans  les  pays  même  plus  voi- 
sins de  Delhi ,  où  nos  voyageurs  françois  eu 
ont,  disent-ils,  rencontré.  Un  Persan ,  homme 
d'e&prit  qui  a  voyagé  dans  toutes  les  parties  de 
1  Indoublan ,  m'a  assuré  qu'on  n'en  trouve 
qu'auprès  des  grandes  villes  et  qu  ils  ne  vont 
pas  t  plus  d'un  ou  deux  vmnxU  ou  journée». 

Mais  quel  est  le  premier  inventeur  de  cet, 
piliers  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  décou- 
vrir. Si  ce  que  M.  Banville  fait  dire  ii  Strabon 
est  vrai^  que  les  magistrats  indiens  avoicnt  un 
soin  particulier  des  chemins  publics  et  d'y  faire 
élever  les  pilJiers  dont  on  a  parlé,  il  faut  que 
la  chose  soit  bien  ancienne*  mais  il  faut  avouer 
en  même  temps  que  les  Indiens  d'aujourd'hui 
ont  bien  dégénéré  de  leurs  ancêtres ,  quelque 
attachés  qu'ils  soient  k  leurs  anciens  usages  » 
puisqu'ils  n'ont  pas  la  première  idée  de  ce  qu'on 
attribue  à  leurs  devanciers,  et  qu'on  no  Irouve 
aucun  indice  de  ces  colonnes,  non-seulemeol 
dans  leur  pays ,  mais  encore  dans  leurs  anciens 
livres. 

Pour  revenir  aux  cosses  et  aux  pays  où  elles 
«ont  plus  CD  usage,  jo qo  vois  aucune  diûicull4 


M» 
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1  y  troilT^r  là  dMMe  ou  même  la  triple  mesure 
Rtliéraire  qde  Jai  indiquée  ailleurs.  La  petite 
^OMe  répond  asseï  bien  i  Tfngi-qoatre  minutes 
de  chemin  et  par  conséquent  au  naliguêi  la- 
itobui  et  au  ghàdia  telougou.  La  grande  cosse 
répondra  au  poroiceoii  telougou  et  au  karad4ri 
du  Maissour.  La  grande  mesure  de  trois  ou 
ijiuire  liedret  dé  chemin  est  connue  dans  la 
langue  maure  on  indoustancf  sous  le  nom  de 


Hàns  cette  dirersité  de  cosses»  il  résulte  un 
inconfénient  qui  pourroitfaire  toipber  en  erreur 
les  géographes  d'Europe.  Nos  TOJrageurs  euro- 
péens dans  les  IndeSy  ayant  appris  dés  Maures 
à  compter  par  cosses,  se  serrent  ensuite  de  ce 
terme  même  dans  les  pays  où  11  n'est  pas  usité, 
éi  pou  d'accord  entré  eut  sur  la  longueur  de 
celte  nkesuire,  ils  lui  attribuent  les  uns  une 
demi^eue,  lés  autres  trois  quarts  de  lieue  de 
cihemin.  Cette  différence  Tient  du  lieu  où  ils 
ont  comlmenRBé  i  compter  par  cosses;  qudque 
part  qu'ils  aillent  ensuite,  Us  attribuent  toi^oors 
là  même  longueur  à  leurs  cosses ,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  Jeter  de  la  confusion  dans  leurs 
mémoires  et  de  ia'diflérence  entre  leurs  diter- 
séi  relations.  Une  carte  de  rindequi  auroil  été 
dressée  en  conséquence  ne  poiùrroit  manquer 
d*être  très^fautive. 

Ma  méthode  a  été,  tant  dans  la  carte  des 
Toyages  du  père  deMont-Jqstin  dans  rindoas- 
tan,  dressée  sur  ses  mémoires,  que  dans  les 
autres  recherches  que  ]*ai  faites  en  ce  genre, 
d*aToir  autant  qu'il  étoil  possible  la  position 
exacte  de  certains  endroits  principaux  connus 
ou  par  quelque  obserTalion  de  la  hauteur  du 
pôle  ou  par  la  combinaison  de  plusieurs  rela- 
tions dont  je  connoissois  et  les  auteurs  et  le 
temps  qu'ils  donnoient  pour  parcourir  les  me- 
sures itinéraires  dont  ils  s'étoient  servis.  Ces 
points  principaux ,  surtout  s'ils  sont  multipliés, 
sont,  comme  pour  les  navigateurs,  diflérens 
points  de  départ  qui  servent  à  redresser  leur 
route  et  empêcher  les  erreurs  de  s'accumuler 
les  unes  sur  les  autres.  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
Dure  de  mieux  en  un  pays  comme  celui-ci  \ 
TOUS  pouvez  mettre  au  nombre  des  plus  fortes 
exagérations  ce  qu'on  pourroit  vous  dire  de 
certaines  cartes  de  l'Inde  levées  par  des  trian- 
l^es  géométriques. 

Je  flnu  en  disant  encore  un  mot  sur  les  cosses 
et  les  gaous.  11  ne  parott  pas  douteux  que  le  mot 
fd  cosse  ne  soit  très-ancien ,  puisqu'il  est  de'  la 


langue  indouslàne,  trés-anciehne  dle-mèoM. 
Le  nom  de  kottmoê,  que  M.  D^*^  troave  dans 
Etienne  de  Bysance  donné  à  un  courrier  indien , 
le  confirme  ;  mais  Je  doute  si  ce  nom  n'a  point 
été  mventé  par  les  Grecs  mêmes..  Les  Mauics 
ontplusieurs  sortes  de  courriers  qu'ils  nomment 
en  général  aleala.  Les  uns  courent  sur  des 
dromadaires ,  et  quand  ils  sont  bien  montés,  U$ 
font,  dit-on  Jusqu'à  cinquante OQMes  par  Joari 
ces  courriers  se  nomment  ^kouUra  oimmari  ou 
daea  a$i(mari.ÏJèn  autresnesont  que  des  mes- 
sagers à  pied  ;  ils  se  nomment  cotsaf  et  font, 
dit-ôn ,  Jusqu'à  trente  cosSés  en  un  Jour.  Il  y  en 
a  une  autre  sorte  qui  font  une  partie  du  iaHamat 
ou  de  la  suite  des  seigneurs  mauf^  :  on  les 
appelle  poéi^.  n  n'y  a  point  de  courriers  àcberal 
dans  rindonstan,  ce  que  Je  remarqoe  à  canse 
du  mot  aiiou«rf ,  qui  ressemble  fort  à  celui 
d'ossoiuim^  lequel  danslalanguesaTanle  signifie 
unchevaL  Ne  seroit^^e  pmnt  du  mot  emua!, 
qui  ne  dérive  nullement  de  eehiîde  eosse,  que 
les  Toyageurs  grecs  «oroieat  formé  celai  de 
konaioi. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE 

Sur  l«t  niisioanairef  dei  Indei ,  écrit«  ptr  on 
monde  au  père  Patouillet. 


Tous  m'avez  souvent  prié,  monsieur,  de 
vous  donner  quelques  connoissances  de  l'Inde 
sur  ce  qui  a  rapport  aux  missions  :  mes  occupa- 
tions m'en  ont  Jusqu'à  présent  empêché,  et  dé- 
barrassé désormais  de  toute  afl)iîrey/e  profile 
avec  plaisir  des  premiers  momens  de  mon 
temps  pour  vous  satisfaire;  Je  vous  parle  en 
homme  désintéressé  et  vous  préviens  d'avance 
que  la  vérité  seule  me  dictera  le  petit  détail 
dans  lequel  Je  vais  entrer. 

J'ai  passé  huit  années  dans  l'Inde ,  tant  à 
Pondichéry  qu'à  Madras.  Lassé  d'entendre  te- 
nir des  propos  sur  la  Conduite  de  vos  mission- 
naires ,  tenté  même  d'y  ajouter  foi ,  Je  touIqs 
m'éclaircir  du  vrai  ;  J'eus  pour  cet  effet  plu- 
sieurs conférences  avec  vos  missionnaires  et 
ceux  d'un  autre  ordre.  Je  ne  m'en  tins  pas  le, 
Je  questionnai  les  brames ,  qui  sont  conune  vom 
le  savez ,  les  prêtres  des  Gentils.  Voici  mot  pour 


ivnssioNs 

mot  la  conversa  lion  d'un  de  ce»  brames.  A  On 
de  tirer  plus  de  Jumières  de  tui,  je  Teignis  de 
blâmer  ta  conduite  de  vos  missionnaires  dans 
les  terres  ^  disant  qu'il»  ne  s'occupaient  qu'au 
commerce  et  que  lo  bénéfice  qu'iU  liroienl  de 
ce  môme  commerce  les  a fîec loi t  beaucoup  plus 
que  la  conversion  de*  Genlik  :  <<  Vous  vou»  Irom- 
pez  grossièrement,  me  répondit  le  brame,  si 
Tou»  pensez  ainsi;  quoique  mon  état  et  ma 
religion  exigent  de  moi  de  tous  laisser  dans 
Ferreurjes  obligations  que  je  vous  ai  m'enga- 
gent à  vous  tirer  de  celle  où  vous  ^les ,  non 
^e  je  croie  voire  religion  meilleure  que  la 
mienne  ^  mais  je  veux  qu'il  soit  dit  parmi  voire 
nation  qu'un  prêtre  gentil  n'e»t  pas  homme  à 
en  imposer  :  mai»  revenons  à  la  chose. 

»  Les  brames  du  nord  '  sont  d'honnêles  gen?, 
el  je  ne  leur  connoi»  d'aulre  défaut  que  celui 
d'être  dans  une  mauvaise  religion.  Ils  quittent 
leur  pays  d'Europe  où  ils  ont  leurs  parens , 
leurs  amis  et  où,  dît-on,  ils  sont  assez  généra- 
lement estimés  ;  ceux  que  j'ai  connus  sont  gens 
d'esprit.  Voici  la  vie  qu'ils  mènent  dans  les 
terres.  Ils  sont  babilles  Tort  modestement ,  font 
la  plus  mauvaise  chère  du  monde ,  et  je  suis 
toujours  étonné  commenl  ils  y  résistent-,  ils  ne 
mangent  rien  de  ce  qui  a  vie  :  ce  n'est  poinl, 
comme  se  I  imaginent  leurs  ennemi»,  pour  se 
conformer  A  la  façon  de  vivre  de»  brames  gen- 
tils^ c*est  par  pure  mortification;  ils  passent 
une  parlie  du  jour  à  la  prière,  souvent  se  le- 
Tent  pendant  la  nuit  pour  le  même  eiercice. 
Leur  plus  grande  occupation  est  d'élever  les 
jeunes  gens  dans  la  religion  qu'ils  professent 
ils  donnenl  tout  ce  qu'ils  ont  aux  pauvres  Ju- 
gent des  différends  qui  s'élèvent  entre  teurs  chré- 
liens ,  qu'ils  regardent  lous  comme  leurs  frères, 
ils  les  accordent  ensemble,  leur  prêchent  l'u- 
nion 'y  s'ils  ont  quelque  crédit  auprès  des  gou- 
verneurs des  forteresses  ou  des  nababs,  ils 
t'emploient  pour  empèchtT  If^  persècu lions 
que  ceux  de  notre  religion  feroieni  aux  chré- 
tiens \  si  quelqu'un  les  insulte,  ils  lui  font  des 
politesses^  ils  mènent  enfin  la  vie  du  monde  la 
plus  exemplaire ,  cl  si  je  n'éloîs  pas  brame  de 
rinde,  je  voudrois  rêtre  du  nord.  Quant  au 
commerce  que  vous  dites  qu'ils  font  dans  les 
terres,  je  n'en  ai  jamais  eu  la  moindre  con- 
noissance,  et  si  cela  étoît  je  le  Maurois  certaine- 
ment et  ie  vous  le  dirois  de  bonne  foi.  —  Si 

*  Nom  qiiA  lei  OcDlilt  donnent  atit  nii^foiiDako». 
II. 
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vous  n'étiei  pas  un  brame,  lut  répondis-je,  Je 
cToirois  votre  témoignage  suspect  \  mais  com- 
ment ré  pondrez- vous  à  la  quesllon  que  je  m'en 
vais  vous  faire  ?  Pourquoi  les  brames  du  nord, 
qui  regardent,  dites-vous,  tous  les  chrétiens 
comme  leurs  frères ,  ont-ils  un  si  grand  mépris 
pour  les  gens  que  vous  appelez  parias  *  ?  c-ar 
enfin,  selon  notre  religion ,  ces  mêmes  parias 
sont  aussi  chers  à  Dieu  que  les  autres  hommes 
d'un  étal  plusdistingué.— Arrêtez,  monsieur, 
me  dit  le  brame ,  ne  confondez  pas  le  mépris 
avec  la  distinction  des  étals.  Les  brames  du  nord 
n'ont  point  de  mépris  pour  les  parias  par  prin- 
cipe de  religion  ;  mais  vous-même  et  les  autres 
François  tenez  la  même  conduite  dans  vos  co- 
lonies ;  chaque  état  est  distingué  chez  vous  :  le 
soldat  n'ira  pas  manger  à  votre  table  ^  un  sim- 
ple habitant,  quoique  blanc,  n*ira  pas  chez  le 
gouverneur  comme  vous  y  allez.  Il  en  est  de 
même  chez  nous:  ces  gens  qu'on  appelle  pa- 
rias sont  destinés  aux  plus  vils  emplois^  plu- 
sieurs s'adonnent  à  la  débauche,  its  boivent 
beaucoup  de  cette  liqueur  qu'on  appelle  rague 
et  perdent  par  la  l'usage  de  la  rai^n  :  a-l-oïi 
tort  de  les  regarder  différemment  de  ceux  qui 
tiennent  une  conduite  régulière,  qui  ont  des 
moeurs  et  une  façon  de  pt'nser  plus  relevée  ? 
Bien  loin  d'approuver  les  brames  du  nord,  je 
les  blâme  fort  de  regarder  ces  gcns-Ià  comme 
leurs  frères,  de  les  ttourrir,de  les  faire  tra- 
vailler à  la  culture  des  terres  et  de  leur  donner 
généralenient  tous  les  secours  dont  its  ont  be- 
soin. Vous  êtes  à  même  de  le  voir  dans  cette 
ville,  leur  maison  est  pleine  de  ces  gens-là: 
sont-ils  malades ,  ils  ont  des  remèdes  gratis  et 
sont  mieux  traités  que  nous,  qui  sommes  bra- 
mes ,  nous  ne  traiterions  peut-être  nos  con- 
frères,—  IVIais,  lui  répondis'Je,  à  quoi  bon 
cède  distinction  qu'ils  ont  dans  leurs  égliset 
en  faisant  mettre  les  parias  dans  une  chapelle 
ou  etidroit  séparé?  —  Si  vous  n'étiez  pas  un 
homme  de  bon  sens,  me  repartit  le  brame,  je 
vous  pardonn crois  de  donner  dans  des  petitesses 
pareilles,  Je  fonde  mon  raisonnement  sur  une 
petite  comparaison  que  je  vais  vous  faire»  Pour- 
quoi dans  vos  églises  le  gouverneur  el  les 
premiers  de  la  ville  sont-ils  séparés  des  der- 
niers? Voici  le  même  en»  des  pnrias.  Et  qu'im- 
porte en  quel  endroit  du  lenii>le  <m  soil  placé 
s'il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  qu'il  n'y  ail 


*  Gens  de  Id  pluf  bisM  eilrtrtion. 
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ÂMii4MlpérlMi?Toi»  croîrieiàni^eBieiidre 
H|B%J«  8yMiH#^  mt  iKmfvrtîr?  le  TMi^tfimt- 
W  de  bonne  M  ^6^  BiMilllérei,«K»nDg 
^«1  nm  famUle  «e  iD^oMigoisM  pet  iM  eeiMD 
leplMeiirv  nue  MM^ieteiMii* 
4m  préjiiiès  de  rcnfaiHie^  je  j 
«inei^dèi  deroîn^Mlll 
feeeraMmneft-li.  Aves^Mii 
qoektiMM  ft  Mf«iFe?«ie  «l-H«««IiiMi^ltii 
,  WlKMidit-Je^  el  ihNiiiKW^quîllInnii 

J'aveMitt^  kénne  M»  tnoÉ  vMNnd  père, 
^^OR  te  Ime-seiiTeirt  iwéreiiir  eiiéiDeirt  f^^ 
^^MeirelsieiMiit^  je  ne  mit  lituté  dam  ee 
eMfhitqoe  letft  eolre.  -Mail  tî  noeselier- 
iÉHOMiatcMiree  dé  fou»  lei  Imnttqitt  cenrailt 
eor  to  eoMpte  de  t08  mMewieîm,  HoIiIIb 
irottteHoB»  pent-êlte  iliei  een  qa'ane  liiêd^B 
l^li^ios  ei  UB  mène  état  derroîenl  engager  à 
eactanr  |Môl  que  démettre  au  |oar  IM  définti 
dé  lean  ecnpaferîotet.  OiiU  nonrerérend'père, 
Woa  ees  Imiîtt  lool  àMorénianl  dÉ^aiiutde 
'linle  TfakeiBblance. 

•'  ATégard  des  cérémonies  qoi  eut  rtpporti 
callesdela  gentilitéet  qn'on  npreclie  eomme 
Mies  i  Tes  mtsslonnaîres,  rien  de  iHns  mei 
Teddé.  Pramîérement,  la  cendre  de  bois  de 
saodal  dont  ils  te  frottent  le  corps  et  les  che- 
-veox  ne  tient  non  pins  de  la  gentilité  que  la 
{xmdre  et  la  pommade  en  France  :  c'est  une  cen- 
dre odoriférante  fort  saine  même  au  corps.  L*au- 
Iro  Cérémonie  est  celle  delà  bouse  de  Yache  dè- 
imnpée  dans  de  Teau  dont  ils  frottent  le  pâté  | 
dé  leurs  maisons.  Quoi!  ne  seroil^il  permis 
qu'aux  seuls  Indiens  gentils  de  se  préseryer 
des  insectes  dont  la  plupart  des  maisons  sont 
remplres  ?  Pour  moi ,  mon  révérend  père,  qui 
ne  suis  ni  missionnaire  ni  idolâtre,  je  me  suis 
sottYuul  servi  de  ce  moyen  qui  est  le  seul  pour 
faire  mourir  les  fourmis  rouges  et  les  punaises, 
qni  incommodent  beaucoup  dans  Tlnde.  Tous 
voyex ,  «leand  on  veut  se  donner  la  peine  d'é- 
claircfr  les  choses ,  souvent  ce  qui  nous  parott 
«n  fantôme  n'est  rien. 

Uee  antre  cérémonie  quo  vos  missionnaires 
permettent,  suivant  vos  ennemis ,  est  un  thaiy 
ou  espèce  de  médaille  que  les  Indiens  idolâtres 
attachent  au  cou  des  filles  lorsqu'elles  se  ma- 
rient. Il  est  vrai  que  sur  ces  médailles  les  Gen- 
tils gravent  des  figures  qui  font  honte  ù  la  pu- 
deur ;  mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  noirceur  d'oser 
dire  quo  les  jésuiles  se  servent  de  ees  médaîHes 


ifmièm  ooniflieerileidei0«iiilltimrléa«i- 
fiage8qiiibffMt,etn>e^il  pne<Mero|in 
d'ibsordiiéen  fwblie  A  leeroin»?  Lethilsreih 
mééaine  nantie  senreotToa 
la  eeiMirAiiQo  des  marfagea  eai  la 
qtt^nn  enneed  èenlngel  qn'on  fciiue  ni  Hiiee; 
iselte  médaille  il  dftnraileafariMe ,  MMC  e'art 
rimiiedetoiitmTîerie,  tattlOf  «lenrinr 
itqnel  eit  grevé  te  eaint  nean  ie  Mm  on 
même  q^ielqueftîs  th^e  etoii.  Tollif  nenflK, 
4e  frbi^  je  t*ai  yu  moÎHRemeeêiM  lOiel^ttiMl 
non  séjoiir  «ux  Indes.  Mils  loalee  iM  éalM- 
Éieatotmie-elies  MMi  etomier ? Itt  Yeiti eiife 
néritemt!Mtf  •^enécniés  detotta  teMpe.  il  i* 
miasiomiaîrta-,  indilNrertrevr  leaeM  des  In- 
diens 9  'manoieÉt  «me  vie  tnnqtiilie  et  dooee. 
•eomnwla  dnrelèdn  éilnat  semMerdit le  de- 
amender,  ^ent^re  n^nreial  ils  |Ma  ttttt  tfcfr- 
neffiM*  #e  sowMwaf^oia  y  aoRNi  fo^efeBd  pave, 
•avoir  nnefMdm^asseï  bonne  ponr  âk 
eeox  qni  J^gglit  dHn  peji  dieiipié  dé  ait 
Heina  avee  teni  es  pmitaillé.  Qn'at4Heiii  m 
ettr|tfaaàereiiiireliM|tften*a  rten  àtetè- 
)pniclwr7iiveaeiisaiénMlrea«aM  mÉoMlfii 
etpevséouléèentemonde»  kfèeoM|iÉMldi 
famre  fie»  qri  aeri  la  finit  de  lenn  tMMfit^ 
lés  tMnmnisera  «s  enf^fla  mtùm  eeriMei 
celle-ci.  Je  sois,  etc. 

LETTRE  DU  P.  DE  LA  LAHE. 


htérienr  daroysome  de  Cniitte.  -^Ifaan  dbf  %ttef.  ^ 
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Il  y  a  sept  mois  que  ]e  suis  entré  dam  \a  vAi- 
sion  de  Gamale  et  que  je  demeure  k  Tarcolan, 
grande  ville  qui  est  ati  milien  des  terref  i  la 
hauteur  de  Madraè  et  de  Sainl-Thomè,  n 
troisième  degré  de  latitude  septenf  rîmiale  \  A 
est  éloignée  de  Pondichéry  d'envirtm  freeH 
lieues  et  située  dans  le  vaste  contîtaent  qo^ 
appelle  communément  la  presqu^e  en  deçllt 
Gange. 

Il  y  a  dans  cette  pénlnsnle  (Hinieiirs  gnadei 
Tilles  qui  sont  assez  peuplées ,  mais  qm  tM 
rien  de  la  beauté  ni  de  la  magnifleenee  dl 
celles  d'Europe»  les  maisons  n'étant  pour  h 
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piflle«  Lei  principales  nations  qtii  habitent  ce 
pif  s,  depuis  le  câp  Gomorm  du  côté  du  «ud 
juMfu'à  Agra ,  capitale  de  llndouslan ,  vers  le 
nord,  sont  les  Tamoulers^  le»  Badagc«,  les 
MaraUcs,  les  Canarat  et  les  Maure»,  qui  de- 
puifl  quelques  «innées  so  sont  rendus  les  mattrea 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  province». 

Le  pays  est  chaud  ^  la  terre  a^che  et  sabloD- 
ncuse^  00  y  toit  peu  d'arbres  dont  le  fruil  soit 
bon.  On  y  trouve  beaucoup  de  cocotier»  et  de 
palmiers;  on  en  railla  raque:  c'est  une  liqueur 
assez  forte  et  capable  d'enivrer.  Les  compa- 
gnes sont  couverle»  de  riz  ;  elles  produisent 
aussi  du  blé ,  mais  il  n'est  pas  estimé  des  ïn- 
diens.  Les  légumes  y  sont  bons^  cependant 
comme  ili  sont  Tort  dtGTèrens  de  ceux  d'Europe, 
nous  avons  de  la  peine  à  nous  y  accoutumer 

Les  principaux  fruit»  de  ce  pays  sont  la 
mangue ,  qui  est  une  espèce  de  pavîe  ;  la  ba^ 
liane,  qui  ressemble  à  la  figue;  les  melons 
d'eau, qui  ne  sont  pas «i  bons  que  ceux  d'Europe; 
le%  papales ,  qui  ont  la  mCme  couleur  que  celle 
de  nos  melons  ordinaires ,  mais  dont  la  chair 
n'est  pas  si  ferme*. 

Les  Indiens  de  ces  terres  sont  polis,  mais 
leur  politesse  est  outrée  et  embarrassante  ^  ils 
ont  de  re^prit,  ils  sont  grands,  bien  faits  et 
exempts  de  la  plupart  des  vices  qui  ne  sont  que 
trop  communs  parmi  les  peuples  de  FEurapc. 
Leurs  enfans  marctienl  de  bonne  heure:  I 
peine  ont- ils  trois  mois  qu'il»  «c  traînent  sur 
la  terre;  ils  sont  rouges  d'abord,  ou  plutôt 
d'une  couleur  de  café  bien  teint 

Les  brames ,  qui  sont  les  nobles  et  tes  savans 
du  pays,  sont  pauvres  pour  la  plupart  ;  ils  n'en 
sont  ni  moins  esliniés  ni  moins  fiers ,  paro«  que 
]a  vrai  grandeur  chez  les  Indiens  se  lire  de 
la  naissance  seule  et  non  pas  des  richesses.  Leur 
\te  est  frugale  :  ils  ne  mangent  ni  viande ,  ni 
€E«fe ,  ni  poissons  j  ils  se  coolonlent  de  riz ,  de 
lait  et  de  quelques  légumes.  Ils  sont  les  dêpo- 


tu  y  a  des  pspayersdc  dîfféretites  espéces.Ges  arbres 
pûfur  la  pltipirl  reiisfmblwl  à  des  palmiers  j  on  en 
trouve  d'épincui.  La  Guyane .  le  BrétH ,  le  CblH ,  le 
Féroa  en  pos&ùdcnl;  il  co  croll  surlont  Aut  Molitqitef 
et  dans  rOcéanie.  Le  papayer  de  i'inde  dunae  un 
fmil  o¥«le  qui  varie  de  grosseur  selon  le  climal  et  le 
terrain.  Ce  fruit  est  siUonnéel  plein  d'une  pulpe  dcknl 
la  pplltcnle  est  jaune  à  sa  maturité;  il  est  meculeni  el 
aromaUqnc ,  la  saveur  en  est  douoe  el  as««s  agri^ablË, 
On  te  mange  cait  à  l'eau  avant  m  maturité;  on  le 
mange  cru  c^mme  Im  melons  oa  confit  lorsqu'il  c«t 
t»len  mûr, 
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stlaîres  des  sciences ,  et  lî  n'est  permis  qu^à  eux 
d'étudier  et  de  détenir  sa  vans.  Comme  ils  n  ont 
point  d'imprimerie ,  tous  leurs  livres  sont  écrite 
à  la  main  et  en  fort  beaui  caractères  sur  des 
feuilles  de  palmiers  ;  ils  se  «ertent  pour  écrire 
d'un  stylet  de  fer  quils  manient  urée  une 
adresse  admirable. 

Les  Indiens  passoient  anciennement  pour 
être  trés-habiles  en  toutes  sortes  de  connois- 
sances  ;  mais  maintenant  ils  sont  bien  dèchtm 
de  cette  réputation.  Ils  se  piquent  pourtant  en- 
core de  savoir  l'astronomie  \  il  y  en  a  même  qni 
prédisent  les  éclipses  :  celle  du  «olell  qut  arri- 
va au  mois  de  novembre  de  l'année  1704  étoit 
marquée  dans  le  livre  Panjangam ,  qui  est 
comme  la  table  des  saisons  de  Tannée;  le  caU 
eu!  ne  s'en  trouva  pas  tout  à  fait  juste  ni  con- 
forme à  celui  du  père  Tachard,  qui  observa 
cette  éclipse  et  qui  en  marqua  le  temps  avec 
plus  de  précision ,  le  commencement  â  8  heures 
57  minutes  ,  la  plus  grande  obscurité  de  sii 
doigts  à  11  heures  30  minutes  et  la  fîn  à 
1  heure  28  minutes. 

Les  brames  ont  encore  des  livres  de  méde- 
cine »  mai»  ces  livres  leur  sont  assez  inutiles , 
parce  qu'ils  n'ont  presque  aucune  connoissanc© 
de  ranatomie.  Toute  leur  science  consiste  en 
quelques  secrets  et  dam  Tusage  de  certains  sim- 
ples dont  ils  se  servent  avec  succès.  Ils  estiment 
beaucoup  leurs  histoires,  qui  sont  écrites  en 
vers  et  qui  contiennent  les  exploits  fabuleux  de 
leurs  divinités  et  de  leurs  plus  célèbres  pénilens  : 
les  fables  les  plus  grossières  dont  elles  sont 
remplies  passent  dan»  leur  esprit  pour  des  vé- 
rilés  inconlestables.  J'ai  aupré»  de  moi  un  brame 
idolâtre  qui  lit  quelquefois  en  ma  préi>encc  un 
de  ces  livres,  appelé  /^amaycnam ,  c'est-à- 
dire  la  Fie  du  dieu  Ramm,  Citte  lecture  i'al- 
tcndrit  souvent  jusqu'à  lui  faire  verser  des 
larmes. 

Le  livre  de  la  loi  écrit  en  samouseredam , 
qui  est  la  langue  savante ,  est  celui  qu'ils  esti- 
ment davantage;  cependant  iJ  n'y  a  persoooo 
parmi  eux  qui  Tentcnde  :  ils  ne  laissent  pas  de 
l'apprendre  par  cœur  ^  dans  la  pensée  qu'ils 
ont  qu'il  sufïU  d'en  réciter  quelques  mots  pour 
obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Quoique  je 
leur  aie  fait  voir  que  cette  loi ,  o'élant  enlenduQ 
de  personne  »  est  Doo-seulemeDl  fiosie  mtit 
inutile ,  que  la  véri  table  loi  établie  de  Dieu  pour 
le  salut  des  hommes  doit  être  iatelligible  afin 
que  tout  le  monde  connoisse  la  volonté  de  Dieu 
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•«liât  moyens  qo'ib  ont  de  te  tlnfer,  ce'd»- 
[*ooiiri  D*a  failDuUe  imprestion  mut  leur  esprit, 
]tiot  ils  lODl.eQt^de  leurs  anoienues^rreors. 
I  Ao  Iraters  de  toutes  les  fttUes  grossi^ras 
^ils  débitent,  .on  remeniue  que  nos  Jirr^  sa- 
;OrèS;iie  leur  ont  pAs.  été  inconnus,  car  ils  fout 
mention  du  déluge,  d'une  arche  et  de.  piur 
.aieurs  antres  choses  semblables.  .Ils  assurent 
^foe  leur  dieu  Yichnou  a.  paru  plusieurs  fois 
jur  la  terre ,  pour  le  bien  des  hommes ,  tantôt 
jKNM la  figure d*un  homme,  tantôt  sous  celle 
jd*une  bête  ou  d*un  poisson  ;  ils  s*attendent  qu'il 
]farottra  bientôt  parmi  eux  sous  la  figure  d*un 
eheral. 

On  ne  peut  Toir  un  si  déplorable  ateogle- 
ment  sans  être  jpénétré  de  douleur  \  mais  il 
n*estpasfacilededésabuserces  peuples:  quand 
mileur  remet  dotant  les  yeux  tout  ce  qu'il  y 
.a  d'extrayagànt  dans  leur  créance ,  ils  répon- 
dent froidement  qu'ils  ne  suiveut  quo  la  pure 
parole  de  Dieu  et  qu'ils  ne  sont  pas  plus  sages 
4qiM  leurs  ancêtres  et  leurs  docteurs.  On  trouve 
cependant  quelques  brames  qui ,  plus  éclairés 
et  plus  spirituels  que  les  autres,  sTouent  de 
bonne  foi  que  tout  ce  qu'on  débite  au  peuple 
ii'est  qu'un  tissu  de. fables  diont  on  l'amuse, 
mais  il  eh  est  peu  qui  fassent  un  aveu  si  sin* 
cère. 

OBSERVATIONS  GÉOGRAPHIQUES 

Wtet  rn  ITM  ptr  dei  pArea  jésniles  pendant  leur  foyage  de 
ChaDderugor  i  Delj  et  i  Jafipour. 

Le  raja  d'Amber,  Jassiog-Savaê ,  dont  les 
gazettes  d'Europe  firent  mention  eo  1728  ou 
1729  an  sc^et  d'un  voyage  en  Portugal  que  le 
révérend  père  Figueredo,  Jésuite  portugais, 
fit  par  ses  ordres,  mourut  en  1743.  C'étoit  un 
prince  riche,  puissant  et  savant  dans  l'astro- 
nomie, pour  laquelle  il  avoit  fait  des  dépenses 
immenses.  Il  entretenoit  plusieurs  astronomes 
qui  observoient  Jour  et  nuit  sans  discontinuer 
dans  diflérens  observatoires  bAlis  magnifique- 
ment &  ses  frais,  surtout  à  Dely  dans  un  grand 
faubourg  dépendant  de  loi ,  appelé  pour  cette 
raison  Jassing-Poura ,  età  Jaëpour*,  ville  con- 
sidérable et  grande  au  moins  comme  Orléans , 
qu'il  a  foit  bfttir  A  un  peu  pins  d'une  lieue  d'Am- 

*  Jjepoor  ou  l^jpoQr. 


ber  et  Où  il  faisoit  son  séjour 
tes  les  rues  de  cette  ville  sont  larges  et  tirées 
au  cordeau,  et  elle  est,  dit-on 9  en  petiteeqns 
Ddy  est  en  grand. 

Gs  prince  ayant  demandé  des  përaa  Jésmlei 
de  Cbandemagor,  l'espéranee  de  le  reodreei- 
core  plus  favorable  aux  chrétiens,  en  ftveur  de 
qui  il  avoit  d^A  commencé  une  ^liae  dsis  sa 
nouvdte  rille ,  détermina  leur  sopèrienr  gM- 
,ral  dans  les  Indes  à  lui  en  euToyer  deux,  qsî 
partirent  deChandemagor  leGJanvier  derm- 
jiée  1734  et  qui  firent  les  observations  géogra- 
phiques qu'on  va  rappeler.  C'est  tout  ce  q« 
leur  a  permis  de  faire  en  ce  genre  l'ineommo- 
dilé  des  Toyages  en  ce  pays-ci,  surfont  lonqul 
faut  les  Oiire  par  terre,  et  leur  mauvaise  santé, 
tous  les  deux  avant  leur  retour  ayant  pensé 
mourir  de  maladie  causée  par  les  fatigues  et 
les  mauvaises  eaux  qu'on  est  obligé  de  boire  en 
cUeuiàU. 
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Pour  déterminer  les  longitudes  et  loft  latitu- 
des ci-deYanl,  eeJle  de  Chandernagor  étant 
connue  par  un  très-grand  nombre  d'observa- 
tions astronomiques,  on  a  estimé  le  chemiD 
qu'on  a  fait  depuis  un  lieu  jusqu'à  Taulre,  ayant 
toujours  eu  à  la  main  une  bonne  montre  pen- 
dant tout  le  lenqis  qu'on  a  marché,  compa- 
rant ce  temps  avec  la  vitesse  de  la  voilure  et 
ayant  éprd  aux  détours  des  cbemin&.  On  a  eu 
aussi  devant  soi ,  pour  connottre  Tair  de  vent 
qu\m  a  suivi,  une  bouâsole,  et  cela  autant 
qu'on  Ta  pu  savoir  depuii  Cassimbasar  jusqu^éi 
Patna ,  et  depuis  Agra  jusqu'à  Bely  et  jusqu'à 
Jaëpour. 

Depuis  Patna  jui^qu'à  Agra  on  n'a  pu  faire 
usage  de  la  boussole  parce  qu'on  éloil  en  char- 
rette :  on  y  a  suppléé  en  prenant  garde  au  cour» 
du  soleil-,  de  plus,  pendant  tout  le  voyage ,  on 
a  eu  soin,  comme  on  le  fait  sur  mer,  de  coiri- 
ger  «on  estime  par  l'observation  de  latitude  de 
plusieurs  endroits. 

De  Ctiandernagor  à  Cassimbasar  on  n*a  rien 
marqué,  parce  qu'on  a  fait  ce  chemin  par  eau 
et  que  les  détours  du  Gange  auroient  demandé 
qu'on  eût  employé  beaucoup  de  temps  pour 
faire  une  estime  juste ,  outre  qu'on  a  plusieurt 
fols  marché  pendant  la  nuil. 

On  a  vu  ptusieurs  cartes  marines,  dans  tou- 
tes ColicoUa  •,  colonie  angloise,  est  marquée 
plus  à  Test  que  Chandernagor»  au  lieu  qu'il 
est  certainement  tant  soit  peu  plus  à  Touest.  il 
e&t  étonnant  que  les  pilotes  du  Gange,  qui  vont 
continuellement  d'un  de  ces  lieux  à  lautre,  ne 
se  soient  pas  corrigés  de  cette  erreur. 

Outre  le«  observations  pour  la  latitude^  on 
en  a  fait  ausëi  quelques-unes  pour  la  longi- 
tude. On  donnera  ci-aprés  les  unes  et  les  au- 
tres. 

RemarqoM  ntr  le  cours  dei  rivières. 

Le  Gemna  passe  â  Dcly,  Matoura,  Gangat, 
Agra;  ii  passe  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Fari- 
dabad,  à  deux  lieues  et  demie  de  Parval  ou  Pa- 

observalion»  qui  onl  été  faites  plm  récemment  non* 
ont  fûQnii  les  rtïctfÛcaUonê  suivantes  : 

Lalit.  UM§. 

Jaypour  ou  Djeypour.  , ÎG"  6V     7I»  W 

Delhi M    42      7*     41 

B^nifès. 25    2n     80    ht 
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•  c:»lrijLt.i,  .111  fort  \MIU«tii,  ^•^V  de  IsltUtUy  mif4 
1  gti«  4e  iaiistiack» 
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IBOili  àdflox  lieuet  d'Oord.  Tout  tm  eadroitt 
loiit  à  la  droile  du  Gemna.. 

Loi  Ueax  suiTaDt  loot  à  la  gaaohe  :  Phéro- 
idbad  et  Sa€Oorabad ,  rua  et  Tautre  à  enviroo 
ftWB  liouet*)  JauoDdnagar  &  deux,  Étaya  à 
une»  A^pUnel  et  SîcandaFa  à  une  lieue  et  de- 
mie, CorrégiaDabad  à  deux,  Gi^oua  à  trois  et 
Italie,  Fatépour  à  trois  «  Gbol>é  à  cinq  lieues , 
(Cbassadpour  à  eoTirou  six ,  AlemchaDd  à  trois 
«I  dénie  I  eeUe  ri? ière  se  Jette  dans  le  Gange 
tnuDèdiateineot  au-dessous  d'Helabas»  qui  est 
à  la  fSÊHKhfi  du  Gemna  et  à  la  droite  du  Gapge  ; 
fooique  cette  deroière  rivière  conserve  soo 
nom,  elle  neparott  pas  en  cet  endroit  plus  con- 
aîdérable  que  Tautre. 

La  rivière  Sonne  est  une  grande  rivière.  On 
B*a  vu  que  fort  peu  de  son  oours  pour  aller  de 
Pfttna  à  Benam.  On  la  passe  en  bateau  à  une 
bonne  demi-lieue  plus  loin  que  Gothaolj  ;  elle 
va -à  Mabauèlipour,  passe  h  moins  d*un  quart 
de  lieue  de  Samsemagar,  à  plus  de  deux  lieues 
deNovotpouret  va  se  Jeter  dans  le  Gange,  à 
Érait  ou  quatre  lieues  au-dessus  de  Palna.  Les 
Mdroifa  qu'on  vient  de  nommer  sont  à  la  droite 
de  œtte  rivière*. 

Les  lieux  suivana  sont  &  la  droite  du  Gange  : 
GsjoQa  en  est  distant  d'environ  trois  lieues ,  Fa- 
tépour de  deux  ^  Cbobé  de  trois  qnarU  de  lieue , 
Cbassadpour  un  tiers,  Alemchand  trois  quarts  : 
eette  rivière  passe  à  Helabaz,  où,  comme  on 
Ta  dit,  elle  reçoit  le  Gemna.  Saldabad,  Jasdis 
et  Benarez  sont  A  la  gauche  du  Gange  \  Salda- 
bad  en  est  éloigné  d'une  demi-iieue-,  Jasdis 
d'environ  une  lieue^  Benarei  est  sur  le  Gange  : 
eette  ville  est  très-grande  ;  U  plupart  de  ses 
Biaisons  sont  &  plusieurs  étages  «  ce  qui  est  rare 
dans  les  Indes  et  ce  qui  fait  parottre  les  rues 
étroites.  Depuis  un  grand  nombre  de  siècles, 
die  est  la  plus  fameuse  ville  de  Tlnde  parmi 
les  Gentils,  qui  lui  donnentasset  souvenllc  nom 
de  Cachi  qu'elle  porloit  autrefois.  Ce  qui  con- 
tribue principalement  à  la  rendre  si  recom- 
mandable ,  c'est  :  !<"  les  avantages  singuliers 
et  beaucoup  plus  grands  que  partout  ailleurs 
que  les  païens  s'imaginent  se  procurer  en  se 
baignant  dans  le  Gange  en  un  certain  endroit 
qui  est  devant  celte  ville  ;  ^  une  université  en- 
eore  aujourd'hui  la  plus  plus  célèbre  qu'aient 
les  brames  -,  ils  y  enseignent  toutes  les  sciences 

i  lA  Sonne  on  Soane  prend  m  loarce  an-demis  de 
Soliagepour  dant  les  mèmet  montagnes  qne  la  Nerimd- 
4ab»  CaUe^  coule  &  roue»t  et  U  Sosns  sa  nord. 


OBLINDE. 

foi  leur  lontjiraprea.  Quoiqua  renpMwr  Ai* 
renxel  ',  parièle  vrai  ou  affecté  pour  aa  reli- 
gion ,  ait  détruit  beaucoup  d'édificea  ooosidén- 
Ues  et  diminué  le  grand  nombre  de  brames  fi 
y  étoient,  elle  ne  laisse  pas  de 
grande  partie  de  son  lustra.  Ln 
y  s^ournèrent  deux  Jours , 
un  d'eux ,  nommé  le  père  Poae,  qui  taioil  k 
langue  du  pays,  visita  deux  foia  une  panda 
oonunonauté  de  ces  savane  indieoa  à  peaprès 
semblable  &  un  monastère  de  noa  religHBXii 
conféra  avec  eux  particuUteement  aur  11  idi- 
gion. 

Après  Benaresou  Cachi ,  Matoiiri%  baiacl 
grande  ville  dont  le  Gange  baigne  le  pied  da  li 
forteresse,  qui  est  bâtie  dans  un  lieu  fort  élevé, 
Matoura,  dis-Je,  tient  un  des  premien 
parmi  les  endroits  particuliènaneDl 
par  la  crédule  luperstition  des  Gentila  peer 
prendre  les  bains. 

Depuis  Benarai  exclusivement  Jusqu'à  Ghan- 
demagor  incluaivemeat,  tout  est  A  la  dMim  4a 
Gange.  Sedr^|a  an  est  éloigné  è'eovîroii  Uob 
lieues  »  Monnia  d'environ  six,  ScAinabed  d'ea- 
viron  neuf  ou  dix«  Sasseram  de 
treiio,  Gotbadyde  dlx-buit  ou  vingt, 
nagar  d'enriron.quinio)  Uabavélipoiir  Irci», 
Novotpour  quatre. 

Ce  fleuve  passe  à  Palna ,  à  Becantpour,  à  Bt- 
bar,  à  Dariapour  -,  s'éloigne  un  peu  de  Ssrgé- 
gera;  passe  A  Menguère ,  ville  conaidérsUe, 
Sullanegange,  Baguelpour,  Galègam  ;  s'éloipe 
un  peu  de  Cbababad ,  passe  A  Sacrigalli. 

C'est  ici  que  commence  le  royaume  de  Ben- 
gale en  venant  de  Patna.  U  ne  seroîl  pas  fa- 
cile A  l'ennemi  d'entrer  dans  ce  royaume  psr 
ee  côté ,  car  A  environ  un  peu  plus  d'une  lieue 
avant  Sacrigalli ,  on  trouve  un  endroit  noamié 
Tboriagalli  proche  duquel  est  one  porte  ou  es- 
pèce de  barrière  par  où  il  faul  paner  ci  qu'on 


n'ouvre  que  quand  il  est  néœssaire  ;  on  a  so'w 
d'y  entretenir  des  troupes  pour  la  garder.  Peu 
après  cette  porte,  le  chemin  va  en  étrèeissant, 
de  sorte  qu'on  est  dMigé  de  marcher  tout  A  M 
sur  le  bord  du  Gange  Jusqu'A  ce  qo^A  enviroe 
un  bon  quart  de  lieue  de  Sacrigêllî  on  enCre 
dans  un  chemin  creux  extrêmement  obscur  ee- 
tre  deux  montagnes  escarpées.  Ce  rliamia  vt 
en  montant  asseï  rapidement  Jusqu*A  une  ae* 
eonde  porte  qui  est  l'entrée  de  Sacrigalli  et  ed 

'  ▲nrengzeb. 

•  lUtora  on  Mitra. 
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^éffendae  pa?  un  îîicti  plus  grand  nombre  de 
IrO'Jpcs  que  là  première.  Au  reste  ce  clicniin 
creux  e^i  si  tlroit  qu'il  n'y  peul  passer  de  froul 
qu'une  charrello  ;  cl  afin  que  les  voyageurs  m 
•'embarrassent  point  dans  repassage,  il  cal 
réglé  que  ceux  qui  viennent  de  Patna  passent 
le  soir  et  ceux  qui  parlenl  de  Sacngnlli  passent 
le  malin,  et  s'il  éloit  nécessaire  dû  faire  aulro- 
menl,  il  faudroit,  avant  de  paster  par  une  de 
M*  portes,  faire  avertira  Taulre  pour  qu'on  n'y 
laissai  passer  personne. 

Apre»  Sacrigalli,  le  Gange  passe  à  Rûrc- 
moltè,  ville  considérable  ;  s'éloigne  de  Cas^ini- 
basar  d'environ  six  lieues;  passe  à  Uu^^ly  \  où 
Ici  IVIaures  onl  une  rorlereëse;  à  Cliincliusu, 
colonie  hollanduisc*  ^  ik  Clianderaagor,  colonie 
française;  à  Colicotla  =*,  colonie  angloise  :  ce 
dernier  endroit  e4it  à  la  gaiiche  du  Gange. 
Corrégianabad,  ville  considérable,  est  à  la 
droile  d'une  petite  rivière,  nommée  Kinde, 
qu  on  passe  sur  un  pont  de  pierre  et  qui  va  «e 
jeter  dans  le  Gemna. 

Entre  Sedraja  cl  Mounia^  on  pas^  h  gué 
deux  petites  rivière*  qui  se  déchargent  dans  le 
Gange;  la  plu«  proche  de  Sedraja  s'appelle 
Caramnassa,  et  l'autre  Savot-Dourgaveli, 

La  rivière  Kandoc  vient  se  jeter  dans  le 
Gange  devant  "Patna ,  vers  le  nord  de  cette  ville. 

Ca*simbasar  et  Monodabot,  lieu  de  la  rési- 
dence du  nabab,  qui  gouverne  pour  ainsi  dire 
absolument  un  pays  aussi  étendu  que  toute  la 
France  j  Donapnur,  Caméra  sont  à  la  gauche 
d'un  petit  bras  du  Gange  qui  s'en  sépare  au- 
detisous  de  Ragemol  et  qui  vient  s'y  rejoindre 
à  environ  douze  à  treize  lieues  au-dessus  de 
Chandernagor,  à  un  endroit  nommé  Noudia , 
où  il  y  a  voit  autrefois  une  fameuse  université 
de  brames  :  encore  aujourd'hui  ce  lieu ,  d'une 
assez  grande  étendue,  n'est  presque  peupléque 
de  perftonnea  de  cette  caste*,  ils  y  enseignent, 
mais  iseulemenl  dans  des  maisons  particulières, 
un  grand  nombre  de  disciples  brame»  auxquels 
ils  apprennent  la  théologie,  la  philosophie, 
Tafitronomie  indienne,  etc. 

Dans  la  table  de  la  longitude  et  de  la  latitude, 
etc.,  ci-dessus,  on  a  mis  deux  astérisques  ** 
devant  le  nom  des  villes  les  plus  considérables, 
un  *  devant  celle*  qui  le  sont  un  peu  moins  et 
cette  marque — devant  les  plus  petits  endroits. 

<  uoagir. 

*Aiigtar«e. 
•  CilCttUA. 


Ougty,  dont  on  a  parlé  ci-dessus»  est  à  86 
degri's  6  min.  de  longitude,  et  à  22  '  degrés  56 
min.  de  latitude ^  à  peu  prés  au  nord  d'Ougly 
et  attenant  à  ce  lieu  est  le  Bandel  des  Porlu- 
gais,  autrefois  considérable  et  aujourd'hui  ré- 
duit presque  à  rien, 

Chinchura,  longitude  S6  degrés  7  m  in.,  lati- 
tude 22  degrés  54  minules. 

llcin^ibazar,  dont  les  Allemands  ont  été 
cliassés  par  les  Maures  en  1744,  est  à  la  gau- 
che du  Gange:  longitude 86 degrés 4  mii].,hdti- 
tude  2*2 degrés  48  mm,  ;  vis-à-vis  de  ce  lieu,  à 
la  droile  du  Gan^e^  e*t  un  ^rauû  et  beau  jar- 
din appartenant  k  !a  coîiipagnie  de  Franee 

Ob^crvAlioru  4lc9  liâuieurs  roértiiiennff  app&rentn  ffc«  a«uc« 
fuilcMi  cm  nu  arec  un  quart  de  cercle!  de  deui  pieds  de 
ravoii. 

A  Cassimbasar,  dam  ia  loge  françoiêe^  en 
janvier, 

joun.  d.  m.   «. 


Iktrd  supérieur  âa  solefi  vers 

l«  sud  .*,.....,,,,  17 

45  21  1& 

n 

4G  il  30 

22 

46  26    0 

taCbërre.^ersIe  nord.  .  .  .  1G 

es  2S  30 

19 

08  25    0 

21 

m  ?ô  0 

PîH  orionUl  il'Ûrioii ,  vers  le 

iml.  , lii 

iÙ     S      0 

IG 

6G  6  ao 

Â  lîftgaTiol ,  10  février. 

La  Chèvre t  vers  le  nord.  .  .  . 

€9  21  30 

Sirius.  v«r»  te  sud  ....... 

4  g  30    a 

y/  Catna ,  chez  Uè  révérends  pères  capucins^ 
ipti  lîemeureni  presque  au  mUteu  de  h  ville, 

T'Ord  supi^rleur  du  soleil  \en  te 

6ud 2h  février  S5  3i    0 

27  M  20    Ô 

l"  mars  67    1  40 

2  67  25    0 

5  5a  32  SO 
La  Chèvre»  vers  le  nord.  ,  .  .  27  février  C9  b%  30 

2  mars         Gd  54  80 

i  60  Ml     0 

fr  GQ  64  20 

6  G9  54.20 
SIriiif ,  vers  le  sud 23  février  47  57  «0 

24  47  58  ^^ 

J  Benûrex  ou  Cachi, 

Bofdiupérieurdusotcil  vers  te 
lud , 23  mars         OS  5t  4t 

*  lloagly  est  à  32»  54  minutes  de  lalltude  nord  ;  86* 
2'  de  lougitude .  suivant  Icc  pliu  récciilei  obMrvs- 

lions. 
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4  a.  1^ 

17   510 


Gourde  l'Hydre ,  Ten  le  f ad .  32  «^ 
BêU  de  le  simnde  Omte,  Yen  le 
Mid ,..»  «tlM 

Bord  fDpérieor  du  loleU^  ven 

lesnd «TiSao 

Cœorde  l'Hydre,  Ten  le  ted.  57  40  64 
Bêla  de  It  grande  Oane,  len 

le  nord. fi740& 

Sirlna,  ven  le  fod  ......  48  10  46 

Pfoeyon ,  Ten  le  lud  .  .  .  .  .  70  36  .0 

Bord  fopérlear  dn  loleil,  Tcn 

le  sud 3  aTnl         69  13  40 

Cœar  de  THydre ,  Ten  le  sad  .    l"  66  33  46 

Béla,de  la  grande  Onne .  Ten 

le  nord. 1««  68   9   0 


A  Jasêùndnagar,  le  9  aorU, 

Orna  de  lUjdre,  Ten  le  ind .  66  89   0 
Béta  de  la  grande  Oane,  Ten 

le  nord 6960 

ji  jégra,  dant  la  nuMon  deêpêreê  jimii», 

en  atril. 
Bord  snpérlear  du  foleil ,  Ten 

le  Md 14  73  38    0 

16  73  48  16 

17  78  81  46 

Bord  inférieur  .  / 18  78  30    0 

Cœur  de  l'Hydre ,  Ten  le  lud  .18  66  18  40 

16  66  16  80 

16  65  14  60 

17  66  16    0 
Béta  de  la  grande  Ourse ,  ?  en 

le  nord 18  59  36  40 

15  69  34    0 

16  59  36  30 
35  59  36   0 

Epi  de  la  Vierge,  vers  le  sud  .  25  avril  63    8    0 

ué  Jaë,  à  l'observatoire  du  raja. 

Bord  lupériear  du  soleil ,  vers 

le  sud 8  septem.  60    8  30 

Bord  inférieur 9  68  14  10 

La  Lyre,  ven  le  nord 7  août  7f  24  20 

La  queue  du  Cygne ,  vers  le 

nord 10  septem.  72  35  lO 

A  Dely,  à  l'observatoire  du  raja. 

Béta  de  la  grande  Ourse ,  vers 

le  nord 3  mai  60  52  45 

4  60  53  80 
Béta  de  la  grande  Ourse ,  ven 

le  nord 19  68    0  30 

30  68    030 

BpideUVierge.Tenlesud  .    8  6184  40 

on  46 

30  61  84  30 
La  polaire  sous  le  pèle. 

19  mal  36  84  16  ou  30              30  niai  36  84    0 


17  Bat 

If 

It 

31 

26 

36 

37 

38 

31  Jota 


9  86  16 
923  80 
9  930 
844   e 

767  60 
7  47  3 
786  60 
7  36  60 
634  46 


fmacedsootan 


«8 
618 
6fl 
618 
618 
60 

6ir 

lil 

116 


La  plaque  de  ciÛTre  oA  esl  le  Croo  éi 
gDomoo  est  placée  paraUèlemeDi  à  Taxe  éi 
monde.  Lei  rayona  du  soleil  Tienneol  toote 
sur  la  circonféreoce  concaTe  d*un  quart  de  eer- 
cle  dont  le  dcmî-dbmétre  e&l  d'environ  nogl- 
six  pieds  ce  quart  de  cercle  esl  divisé  de  mi- 
nute eu  minute -la  corde  30  minutes  ^t  ai 
522  parliez  dont  32  font  le  diamètre  du  trou. 
Limage  du  soleil  étoit  sans  fiénombra,  au 
moins  nensible  de  sorte  qu'il  éloil  Ociie  de  k 
mesurer  exaelement. 

Obnrmieu  yowlM  Imfciiii  tÉtasea  tVM. 


A  Cassimbasar,  à  la  loge  fraacoîie, 
sien  du  premier  satellile  de  Jupiter  le  30  Ja»- 
▼ier  &  15  heures  41  minutes  environ  S5  aeeon- 
des  d'une  bonoe  montre,  laquelle  ce  Joor-là 

même  marquoil  14  heures  2  mînules  poÎErds 
«econde  au  rnomenl  du  passage  de  Bêta  de  la 
grande  Ourse  par  le  vertical  de  la  polaire,  d 
16  heurt^«  21  minuits  30  secondes  au  momest 
de  celui  de  la  seconde  de  sa  queue. 

Du  passage  de  ces  deux  étoiles  par  le  terti- 
cal  de  la  polaire,  on  a  conclu  qu'au  temps  de 
rimmerfiion  du  satellite,  la  montre  avançoil 
de  2  minutes  50  secondes;  ainsi  heure  corri- 
gée de  rininier^ion  15  heures  38  minules  35 
secondes 

A  Fatépour,  immersion  du  premier  «atëiîie 
le  2  avril  à  13  heures  45  minutes  pmnt  de  m- 
condes  d'une  bonne  montre.  Ce  même  jour 
selon  cette  montre,  hauteur  de  la  queue  du 
Lion  \vr&  roccideut  46  degré»  9  minutes  p<^l 
de  secondes  à  13  heures  50  minutes  poinl  de 
secondes ,  et  hauteur  de  la  luisante  de  TAi^ 
vers  Forient  19  degrés  1  minute  30  secondes  à 
13  heure»  57  minutes  environ  10  secondes. 

De  la  hauteur  de  ces  deux  étoiles  on  a  con- 
clu que  la  montre  atançoit  de  1  minute  26  se- 
condes :  donc ,  heure  corrigée  de  riaimersioo 
13  heures  43  minutes  34  secondée. 
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Selon  une  ob«ervation  faite  à  Péking  par  le 
révérend  père Gaubîl,  jésuite,  le  11  avril  de 
celle  anaéc  1734,  la  connoissaoce  des  temps 
donooit  celle  immersion  Irop  lard  d^cnviroii  5 
minutet;  car  observation  à 
Pékin  le  11  avril à    lSi'>-    31»«-    ô7»' 

Oianl  pour  la  difiRèrence 
des  méridiena  de  Paris  et 
Péking 7      36         0 

Cette  immersion  devait 
arriver  à  Paris  »*......*  à      4      55       57 

Elle  eal  marquée  dans  la 
connoissance  des  temps ,  ce 
qui  dilTèro  d'environ  5  mi- 
nutes   .      5        1         0 

Dans  ce  même  livre,  Tim- 
mersion  du  2  avril  est  mar- 
quée  *... à      8      36 

Ûtaot  5  min uIch  n '^le ...       8      31 

Elle  a  élé  observée  à  Fa- 
tépour à     13      43       31 

Donc,  différence  des  méridiens  de  Paris  et 
de  Falèpour  5  lieurc»  et  13  niiniilcâ.  On  peut 
encore  déterminer  celte  difTércuce  des  méri- 
diens de  la  ma D  1ère  suivante.  Selon  la  connois- 
sance  des  lemps«  rinlervalleetilre  1  injmersion 
du  â  et  du  11  avril  est  de  8  degrés  20  heures 
26  minutes  qu'il  faut  retrancher  du  temps  de 
Tobservalion  faite  à  Pcking  le  11  avril  ;  le  resle, 
savoir  le  2  avril  16  heures  6  minutes  57  secon- 
des sera  le  temps  qui;  I  immersion  a  dâ  arriver 
à  Péking.  fliais  à  Fatépour  elle  a  été  observée 
à  13  heures  43  minutes  34  secondes-,  ce  qui 
donne  pour  diiïérentc  2  heures  23  minutes  23 
secondes  qu'il  faut  relranchiT  de  ta  lotjgilutie 
de  Péking  7  heures  3(3  uiinutcs  ;  il  resle  5  heu- 
res 12  minutes  37  secondes  ou  5  heures  envi- 
ron 13  minutes  pour  la  dilTénnce  dus  méri- 
diens de  Paris  el  de  Fatépour. 

A  Agra,  émersion  du  premier  satellite  le  7 
octobre  à  6  heures  4â  ntinules  9  secondes  de  la 
pendule  non  corrigée  mt^inc  jour.  Stilon  celle 
pendule,  observation  faile  par  Thurcl,  hauleur 
d'Archirus  vers  louesl  13  degrés  53  minutes 
point  de  secondes,  à  6  heures  51  minutes  55 
secondes,  et  hauteur  de  la  t^tc  d'Andromède 
vers  Test  35  degrés  56  minutcfi  point  de  secon- 
des ,  à  6  heures  58  [uinutes  17  secondes  -,  ainsi 
la  pendule  avançoit  de  1  minute  33  si.'Condes  : 
iionc ,  heure  corrigée  de  rémersion  du  satellite 
6 heures  40  minutes  36  secondes, 

Oq  D'à  pas  cru  devoir  comparer  cette  obser- 


va lion  avec  celle  du  révérend  père  Gaubii 
faite  à  Péking  le  7  septembre  à  6  heures  55  mi- 
nutes point  de  secondes  du  soir,  parce  que  ces 
deux  émersioQs  sont  trop  éloignées  Tune  do 
Vautre. 

A  Dely,  le  3  mai,  commencement  d'une 
éclipse  solaire  â  3  heures  57  minutes  1 1  secon- 
des, fin  un  peu  douteuse  â  cause  de  quelques 
nuages  à  5  heures  55  minutes  15  secûndes ,  pen- 
dule non  corrigée  *,  la  grandeur  de  celte  éclipse 
à  paru  Être  assez  exaclenienl  de  9  doigts  hau- 
teur apparente  du  bord  supérieur  du  soleil  29 
degrés  1  minute  30  secondes  à  4  heures  IS 
minutes  58  secondes  de  la  pendule,  d'où  Ton 
a  conclu  qu'elle  lardoit  de  2  minutes  ^18  secon- 
des \  ainsi  commencement  de  F  éclipse  ù  3  heu- 
res 59  minutes  59  secondes^  et  fin  ii  5  heures 
58  minutes  3  secondes.  Selon  une  lettre  du  ré- 
vérend père  Gaubii^  M.  Tabbé  de  Kevillcs  et 
M,  Celsius,  astronome  suédois,  ont  observé  à 
Rome  La  fin  de  cette  éclipse  à  1 1  heures  52 
minutes  1  seconde 

£n  se  servant  de  la  méthode  de  M.  de  La 
Hire,  édition  de  ses  tables,  1702,  p.  53,  on  a 
trouvé  que  le  commencement  de  leelipse  est 
arrivé  à  Dely  lorsqu'il  éloil  à  Rome  1 1  heures 

40  minutes  55  secondes  du  matin  ,  et  la  fio  à 
1  heure  30  minutes  45  secondes  du  soir  \  ainsi 
le  commencement  de  l'éclipsé  donne  pour  dif- 
férence des  méridiens  de  Rome  et  de  Dely  4 
heures  19  minutes  4  secondes,  et  la  fin  4  heures 
18  minutes  18  secondes.  Ces  deux  diUérenccs 
varient  de  46  secondes,  dont  la  moitié  23  se- 
condes, ajoutée  à  la  plus  petite  différence, 
donne  pour  dïiïérence  moyenne  4  heure  18 
minutes  41  secondes,  à  laquelle  ajoutant  là 
différence  des  méridiens  de  Rome  et  de  Paris 

41  minutes  20  secondes.  Selon  la  counoissance 
des  temps,  on  a  pour  différence  des  méridiens 
de  Paris  et  de  Dely  5  heures  point  de  luinulca 
1  seconde. 

A  Jati  pour,  émersion  du  premier  sateUite 
de  Jupiter  le  13  août  à  9  heures  22  minutes  58 
secondes  de  la  pendule.  Ce  même  jour  elle 
marquait  10  heures  57  minutes  37  secondes 
au  temps  du  passage  de  la  queue  du  Cygne  par 
le  vertical  de  la  polaire  :  donc,  elle  avançoH 
de  57  secondes  *,  ainsi  heure  corrigée  de  rémer' 
sion  du  satellite  9  heures  22  minutes  I  secûnde* 

Selon  Tobservation  du  révérend  péro  Gau- 
bii, faite  à  Péking  le  6  aotlt,  de  Fémcrsion  de  ce 
satellite  à  10  heures  7  minutes  45  secoodes. 


1 
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^loilsiieijatle.  Orae  livre  donne  rèmenk» 
du  18  août  fr  4  iMures  Vf  minotet  pour  Péri» 
qii^il  fmit  ôler  de  9  henret  9l2  minatee  1  se- 
conde \  i\  reste  pour  la  différence  des  raè- 
iMiene  de  Parie  eldaJaipoar  4  heures  M  mî- 


Ob  a  era  délenmner  eneore  plus  eiacfenenl^ 
cette  diflèrenee  en  eomparant  le  milleii  de  r^ 
dipse  lunaire  de  décembre  1781,  eonein  de 
rinmersiott  totale  de  la  Inné  el  du  eonmes- 
eement  de  son  émersion;  ces  deux  pbaies,  qui 
tent  tec^es  à  (rf)serter^  Payant  été  à  Paris  par 
M.  Gassinî  et  à  laflpour  par  les  brames,  qnt^ 
comme  on  Fa  dtl,  y  obserrent  sans  oesse  Jour 
^  nuit. 

Le  1**  décembre  1792,  à  JaSpour,  inn 
mersion  totale  de  la  lune  è  2S  garls  7  pois 
après  le  coucher  du  soleil,  commeneement  de 
'rèmersion  à  86  garîs  iO  pois  :  donc,  miliev  de 
Péclipse  &  24  garis  19  pois  et  demi  après  le 
coucher  do  soleil. 

Chaque  garis  est  de  24  minutes  et  contient 
00  pois ',  ainsi  milieu  de  Téclipse  à  9  heures 
41  minotes  24  secondes  après  le  eouehei*  du 
soleil.  En  calculant  ft  la  manière  des  brames, 
c*eBt-A-dtre  sans  afoir  égard  à  la  réfraction,  le 
soleil  se  coucha  â  5  heures  12  minutes  48  se- 
condes ;  par  conséquent  milieu  de  Téclipsc  à 
14  heures  54  minutes  12  secondes.  Selon  rob^ 
serration  de  M.  Cassini  faite  ft  rObservatoire 
de  Paris,  milieu  de  Féclipse  à  9  heures  58  mi- 
nutes 38  secondes  :  donc,  différence  des  méri- 
diens de  Paris  et  de  Jaepour  4  heures  55  mi- 
pules  34  secondes. 

Les  observations  des  satellites  de  Jupiter  ont 
été  faites  par  le  révérend  père  Gaubil  avec  une 
lunette  de  20  pieds  et  par  les  pères  Jésuites 
qui  étoient  en  voyage  avec  une  de  17  pieds. 

On  appelle  Theure  deTimmersion  du  satel- 
lite de  Jupiter  le  moment  auquel  on  a  cessé  de 
voir  ce  satellite,  el  l'heure  de  Témersion  Tins- 
lanl  auquel  on  a  commencé  de  le  voir. 

MÉMOIRE  SUR  L'INDE. 

S'il  falloit  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce 
qui  s*est  passé  dans  Tlnde  pendant  les  derniers 
troubles ,  on  se  trouveroit  Torcé  de  sortir  des 
komes  de  la  précision  qu*on  s'est  prescrite 


dans  ce  mémoife;  «i  se 

donner  une  idée  pore  et  simple  da  gpofarai 

ment  des  Maures,  de  l'origine d^AncfordiluB, 

nabab  on  gouverneur  d'Arcale,  des  notilida 

la  guerre,  de  la  conduite  qa*oa  a  leDoe  pour 

l'éviter  dans  tous  les  temps ,^ eondoile  taell 

fait  opposée  à  celle  des  An|||ola^  qiû 

la  cause  de  la  continuation  dea  troeHai) 

fera  voir  les  effets  de  la  guerre,  qui  s*e 

aucun  préjudice  au  commerce;  ob  y 

un  état  de  comparaison  des  élabUaseiDeM  frsa- 

çois  et  anglois ,  avant  et  depoia  le  gaem,  aa- 

quel  on  Joindra  quelques  rèflexiena  aor  les 

avantages  qu'ils  peuvent  procurer  \  on  ieirt 

par  un  état  des  revenus  de  nos  nenveHes 

cessions. 


Le  soubedary  du  Dekan  étoit  aatrelaîa  ce 
fameux  royaume  de  Golconde  si  eonao  par 
la  richesse  de  ses  mines  de  dîaoaoa  et  geaver- 

né  par  des  princes  gentils. 

La  révolution  occasionnée  par  lea  eenqeUea 
d'Auremeb,  empereur  mogeli  eonlempevaîn 
de  Lonis  XIY^  changea  la  fome  de  ee  goe- 
vemement,  et  de  gentil  qu'il  èMt,  H  déviai 
maure. 

Toute  la  presqu'fle  de  Tlnde ,  qui  eowimemjs 
au  nord  dlanaon  et  finît  au  cap  Comorio,  Ait 
donnée  pour  apanage,  &  titre  de  souveraineté, 
à  Nizamel-Moulouk ,  proche  parent  de  ee 
même  Aurenzeb ,  et  à  ses  descendans  ,  à  coo- 
dilion  cependant  qu'ils  paieroient  un  tribut  an- 
nuel au  Mogol  à  chaque  mutation  occasionnée 
par  leur  mort. 

Lorsque  Thamas  Kouli-Kan  vint  s'emparer 
il  y  a  quelques  années  des  états  du  Mogol ,  il 
ne  changea  rien  &  cette  disposition  et  la  coa- 
firma  mémo  par  le  traité  que  ce  prince  fit  avec 
le  Mogol  lorsqu'il  retourna  en  Perse. 

Ce  soubedary  est  divisé  en  plusieurs  naba- 
bics  ou  gouverncmcns  amovibles  et  non  héré- 
ditaires ,  comme  sont  ft  peu  près  les  gouveme- 
mcns  des  différentes  provinces  de  France*,  c'eft 
celui  qui  possède  ce  soubedary  de  qui  dépend 
tout  le  pays  où  la  compagnie  des  Indes  faitsoo 
commerce,  depuis  Kariical  Jusqu'au  nord  de 
Masulipatam ,  qui  forme  environ  cent  soixante 
lieues  de  côte. 

Nizam  Elmoulouk  mourut  ft  Golconde  sa 
mois  de  Juin  1748  ;  il  laissa  cinq  enfans  mâles: 
le  premier,  nommé  Gazmdikan,  poaaèdoitnas 
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de»  priaeipalei  ctaargei  à  !a  cour  du  Mogol  -, 
le  second ,  nommé  Nazerzîngue,  «'éloit  rëvollé 
contre  «on  père;  lea  Irois  autre»  élok'nt  rncore 
fort  jeunes.  Nizam,  pour  punir  Nazerzingue  de 
sa  révolte ,  laissa  par  son  testamcnl  la  soubabte 
du  Dekan  à  son  pelit-fils,  nommé  Mouzafer- 
zingue^  el  lui  en  fit  obtenir  1  investiture  du 
Mogol. 

Mouzaterzingue,  après  la  mort  do  son  grand- 
père,  songea  à  se  mettre  en  possession  de  ses 
états;  mais  Nazerzingue,  dont  on  a  parlé  ci- 
dessus,  qui  h  la  mort  de  ion  père  s'éloil  em- 
paré de»  trésors  de  Golgondccl  avoil  gagné  par 
»e»  largesses  les  principaux  chefs  de  Tarmée, 
voulut  empêcher  ce  prince  de  monter  sur  le 
trône  de  Kizam  et  sollicita  auprès  du  Mogol 
rlnveâliturc  de  la  soubabio  du  Dekan.  Le  Mo- 
gol ,  bien  loin  de  la  lui  accorder,  lui  ordonna 
de  la  remetire  à  Mouzaferzingoc  j  mais  lusur- 
pateur  ne  tint  aucun  compte  de  ses  ordre»  el 
sut  profiter  adroilenieut  des  troubles  qui  ré- 
gnoient  alors  à  la  cour  de  Bclj  pour  se  rendre 
indépendant  i  on  assure  même  qu'il  alloit  se 
Joindre  ù  Hcmet-Abdaly  '  pour  détrôner  son 
maître  s'il  n'eût  pas  cru  sa  présence  nécessaire 
dans  le  Dekan  pour  conserver  ses  états  quoique 
usurpés. 

Cependant  Mouzaferzingue,  nanti  des  pou- 
Toirs  du  Mogol ,  se  mit  en  marche  et  crut  cou- 
venable  au  bien  de  ses  alTaires  de  commencer 
les  opérations  par  les  provinces  méridionales 
de  la  presqu'île  :  1*  pour  retirer  les  tribut*  qui 
éloienl  dûs  à  son  grand-père  par  les  difTérens 
nababs  ou  gouverneurs  de  ces  provinces,  car 
rinsubordinalion  règne  de  façon ,  parmi  eux, 
que  leur  maître  est  presque  toujours  obligé  de 
mettre  une  armée  en  campagne  pour  leur  faire 
rendre  compte ^  '2°  te  grand  âge  cl  les  inOrmité» 
de  Nizam  Tayant  empêché  de  venir  remédier 
au  désordre  qui  régnoit  dans  la  province  d'Ar- 
cale,  qui  est  une  des  plus  considérables  du 
Dekan ,  il  étoit  nécessaire  que  Mouzaferzingue 
nommât  au  gouvernement  de  cette  provmce, 
qui  étoit  occupée  depuis  neuf  ans  par  Anavcr- 
dikao  f  dont  on  va  faire  riiîstoîre  en  peu  de 
inol». 

Baoust'Alikan,  gouverneur  d'Arcate,  mou- 
rut dans  son  gouvernement  en  1741  ou  1742^ 

*  Cet  Hémet^AlHlâty  ètoit  au  service  de  ThAinas 
Koidikin  lorfi|ue  ce  prince  fît  la  conquête  de  Tlndouf' 
ton ,  et  après  sa  niorl  il  leva  des  troupes  el  s'appro- 
cha de  I>ety  ea  J7'iS  (K»ur  tirer  de  rargeul  du  Bogol, 


il  avoit  trots  enfans  :  Tafné ,  nommé  Sabd^f' 
Aliknn  ,  mourut  à  peu  prés  en  même  lempi 
que  lui  ;  une  tille  mariée  h  Chandasacb,  gou- 
verneur de  Trichirapalî,  elle  troisième  étoll 
encore  fort  jeune,  Daousl-Alikan  vouloit  faire 
passer  son  gouvernement  sur  la  léte  de  son 
gendre  Chandasaeb;  mais  les  Marattes  ayant 
pris  Trichirapalî,  dont  itétotl  gouverneur,  le 
tirent  prisonnier  et  l'emmenèrent  dam  leur 
pays. 

En  1742,  Nizam  étant  venu  reprendre  Tri- 
chirapali  sur  le«  Marattes  et  voulant  recon* 
Dottre  les  services  de  Daoust-Alikan ,  homme 
qui  lui  avoil  en  toute  occasion  donné  des  mar- 
ques de  sa  soumission  et  de  son  zélé ,  il  nomma 
son  fils  au  gouvernemenl  dWrcate  et  mit  pour 
régent  de  celle  province  Anaverdikan ,  homme 
do  fort  basse  extraction  qui  ne  laissoit  pas  ce- 
pendant d'avoir  un  certain  mérite,  mais  il  joi- 
gnoit  à  ce  mérite  une  ambition  démesurée  qui 
le  porta  bientôt  âui  plus  grands  excès.  Sitôt 
qu'il  sut  Nisam  de  retour  à  Golconde  el  pen- 
sant bien  que  son  âge  lempèeheroit  de  venir 
dans  la  province  du  Carnalte  ,  il  fit  empoison- 
ner le  jrune  Daoust-Atikan ,  dont  il  étoit  gou- 
verneur. Il  donna  avis  de  celle  mort  *  Nizam, 
ayant  bien  i^oin  de  l'annoncer  comme  une  mort 
naturelle,  et  lui  demanda  le  gouvernement 
d'Arcate,  qui  lui  fut  toujours  refusé;  mais 
Toyant  qu'il  nepouvoit  pas  l'obtenir,  il  se  ren- 
dit indépendant,  leva  les  meilleures  troupe» 
qu'il  put  trouver,  et  comme  il  passoit  pour 
^tre  expérimenté  dans  Tari  de  la  guerre,  il  se 
fît  craindre  et  respecter,  et  jouit  pendant  sept 
ans  des  revenues  de  cette  province  sa  os  en  ren- 
dre aucun  compte  au  souba  du  Dekan.  II  est 
prouvé  que  jamais  Anaverdikan  n'a  pu  obtenir 
du  souba  rinvesliturc  d'Arcale  ;  son  fils  Maha- 
met-Alikan  n'a  pas  mieux  réussi  que  son 
père  lorsqu'il  a  demandé  celte  investiture. 
Voyez  à  ce  sujet  les  lettres  det  Anglois  6  Na- 
zerzingue rapportées  dans  celles  de  M.  Du* 
picix  à  M,  Sannders  el  la  lettre  de  M.  Sannders 
à  Sûiaberzingue ,  dont  ci-joint  copie, 

Copie  de  la  leUre  de  M.  Saomlen ,  gouterneur  de  Madras ,  A 
Satabentogue. 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit  deux  requèles  pour 
vous  informer  des  embarras  dans  U^queli  nous 
étions,  mais  je  n'ai  pas  été  assez  beureui  pour 
qu'elles  parvinssent  ^i  voire  cour  Avec  Taide 
el  la  protection  de  Dieu ,  le»  jours  du  maUiii- 
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laoret  trop  msllieiireux  Chandataéb  ont  él6 
tnnohës  par  le  fer.  Anaverdikao  a  remporté 
la  victoire.  Le  père  de  ce  dernier  étoil  un  de 
vos  afltéctionnés  serviteurs  tant  qu'il  a  vécu  :  il 
t'est  comporté  avec  fidélité  dans  toutes  les  af- 
Cûres  \  son  fils  Auaverdikan  est  votre  esclave , 
il  fait  des  vœux  pour  votre  prospérité ,  et  il  est 
capable  de  sacrifier  sa  vie  pour  vous;  c'est 
pourquoi  Je  vous  supplie  de  lui  donner  ce  gou- 
vernement. De  plus,  par  rapport  à  Ponde- 
maly ,  Saint-Tbonoé  et  Divy ,  notre  commerce 
va  mai  si  vous  ne  nous  faites  le  don  de  ces  trois 
endroits.  Je  vous  promets  de  vous  envoyer  deux 
mille  bommes  de  troupes  portant  chapeaux , 
des  canons  et  munitions  de  guerre  :  ces  hommes 
tiendront  vos  étriers  et  seront  toujours  prêts 
à  sacrifier  leur  vie  pour  votre  service.  Je  vous 
prie  aussi  de  donner  &  un  autro  les  terres  qui 
sont  entre  Tevenapatam  et  Pondichéry,  que 
les  François  ont  &  leur  disposition ,  parce  que 
cela  nous  foit  tort  et  que  les  François  sont  des 
envieux  qui  ne  voient  qu'à  regret  le  bien  des 
autres  :  ce  qu'ils  ont  fait  est  à  la  connoissance 
de  tout  le  monde.  Je  fais  des  vœux  pour  mé- 
riter votra  protection ,  et  Je  vous  supplie  de 
donner  ce  gouvernement  ù  Anaverdikan ,  Pan- 
denudy ,  Saint-Thomé  et  Divy  aux  Anglois.  Si 
vous  faites  ainsi ,  je  vous  enverrai  sans  faute 
les  deux  mille  hommes  de  trou[)e8 ,  les  canons 
et  les  munitions  de  guerre  dont  je  viens  de 
vous  entretenir ,  cl  j'espère  que  les  troupes 
vous  prouveront  par  leur  travail  et  leur  zélé 
l'attachement  que  nous  avons  pour  vous.  » 

Mouzaferzingue  prévint  M.  Dupicix  de  sa 
marche ,  lui  donna  .connoissance  de  son  droit 
sur  le  Dckan  par  l'investiture  que  lui  avoit 
donné  le  Mogol  et  lui  demanda  des  secours , 
lui  promettant  d'augmenter  nos  élabliBsemcns 
et  de  nommer  au  gouvernement  d'Arcale  Chan- 
dasaeb ,  dont  on  a  parlé  ci-dessus ,  homme  de 
tout  temps  attaché  à  la  nation ,  qui  en  avoit 
donné  des  preuves  du  temps  de  M.  Dumas , 
gouverneur  dePondichéry,  qui  lui  avoit  don- 
né des  secours  lorsque  les  Maraltes  vinrent 
faire  le  siège  de  Trichirapali ,  dont  ce  môme 
Chandasaeb  éloit  gouverneur. 

MoUCs  de  ta  guerre. 

De  ce  qu'on  vient  d'exposer ,  il  résulte  que 
la  guerre  étoit  allumée  dans  l'Inde,  indépen- 
damment des  nations  européennes,  non-seule- 
Bent  entre  Mouzaferzingue  et  Nazerzingue 


poor  la  foubabie  do  Dekan ,  mab  cneon  Hê- 
à-f  tt  des  autres  nababs  ou  goaTemean  pov 
le  paiement  des  tributs  qu'ils  doivent  à  Mouza- 
ferzingue. 

Si  l'on  considère  la  Justice  de  la  cause  des 
deux  coneurrens  et  l'autorité  du  Mogol,  qui 
doit  seule  être  respectée  par  les  nations  euro- 
péennes, il  n'est  pas  douteux  que  le  boadroil 
ne  fût  du  côté  de  Mouzaferzingue. 

A  tous  ces  motifii,  pour  se  déterminer  en  ia- 
Ycur  de  ce  prince ,  on  peut  iKjouter  le  Juste  res- 
sentiment des  François  contre  la  famille  d'Ana- 
verdikan  et  la  nécessité  de  le  lui  faire  senCij 
sitôt  que  l'occasion  favorable  s'en  ftil  présen- 
tée. 

La  compagnie  et  toute  l'Inde  savent  à  qod 
point  cette  famille  étoit  acharnée  contre  la  na- 
tion françoise  :  le  blocus  de  Madras  sitôt  qoe 
nous  nous  eii  fûmes  rendus  maîtres ,  les  secours 
qu'elle  donna  aux  Anglois  lorsque  nous  nous 
préparions  à  fairelesiégedeGoudelour,  secours 
qui  firent  échouer  nos  projets  sur  cette  place  ^ 
les  troupes  que  cette  même  famiUe  loignîi  à 
celles  des  Anglois  lorsque  ces  derniers  Vinrent 
faire  le  siège  de  Pondichéry  au  mois  d'août 
1748,  malgré  le  traité  de  paix  que  ce  même 
Anaverdikan  avoit  signé  avec  les  François  sa 
mois  de  février  1747  -,  les  avanies  que  la  natioa 
avoit  reçues  de  la  part  de  sa  famille,  tout  cWa, 
joint  aux  ordres  de  la  compagnie ,  avoit  su- 
torisé  à  faciliter  la  nomination  de  Gbandasa«b 
au  gouvernement  d*Arcate  et  détermina  le  gou- 
verneur de  Pondichéry  à  donner  les  secours  que 
Mouzaferzingue  demandoit. 

Non-seulement  il  étoit  de  notre  intérêt  de 
lui  accorder  ces  secours ,  mais  encore  il  étoit 
à  craindre  que  ce  prince  ne  s'adressât  aux  An- 
glois ,  qui  n'auroient  pas  manqué  de  lui  ea 
donner  et  d'établir ,  par  les  avantages  que  leur 
eût  procuré  ce  prinro.  Tagrandissemenl  de 
leur  terrain  et  de  lour  commerce  sur  les  ruines 
du  nf>!rc. 

Après  les  plus  sérieuses  réflexions,  M.  Du- 
picix ,  frappé  des  avantages  qui  pourroient  ré- 
sulter des  offres  de  Mouzaferzingue,  qui  lui  pro- 
meltoit  de  nous  donner  la  propriété  de  Yille- 
nour,  Yaldaour  et  Bahour,  qui  formoientua 
arrondissement  aux  environs  de  Pondichéry 
d'autant  plus  utile  que  noire  terrain  de  ce  côte- 
lé étoit  des  [Uns  borné,  lui  envoya  400  soldats 
européens  et  2,000  cipayes  ou  soldats  indiens 
commandés  par  M.  d'Auteuil,  qui,  s'étant 
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|yiïit  à  Blouzafcrzingue,  livra  bataille  à  Ana- 
verdikaij ,  qui  Tut  lue  dans  l  aclion  et  son  ar- 
mée enlièremenl  drCailc  le  6  août  1749  dans 
un  endroit  nommé  Anibour  â  clnqyanïe  lieues 
dePondichéry, 

Moiizarerzingiie  crut  ne  pouvoir  mieux  té- 
moigner sa  reconnoi^sanœ  è  la  nation  des  ser- 
vice quVlle  venoilde  lui  rendre  qu'en  joignant 
à  son  domaine  liahour  »  YiJlen<Hir  et  Valdaour 
et  leurs  dépendances  aux  environs  de  Pondy- 
clièry  ,  {jualre- vingts  aidées  ou  villages  auprès 
de  Karikal ,  ce  qui  peul  donner  en  tout  un 
revenu  de  sepl  à  huit  cent  mille  francs  do 
noire  monnoie. 

Ce  prince ,  après  avoir  nommé  Chandasacb 
au  gouvernement  de  la  province  d'Arcale,  se 
diaposoit  à  prendre  la  route  de  Gokoude-, 
mais  rusurpalcurNazerzingue.  appelé  par  1rs 
Anglois,  jaloux  de  nos  avantages,  descendant 
dans  la  province  d'Arcale,  Mouzafemngue  fut 
obligé  d'y  séjourner  encore  quelque  temps. 

Pour  éviter  un  (roplong  diiail,  on  se  con- 
tentera «culemenl  de  dire  que  Nazerzingue 
resta  dans  celle  province  environ  un  an  et 
qu'enfin  il  fui  tué  dans  une  aclion  le  16  dé- 
cembre 1750  à  douze  lieues  de  Pondichéry. 

Sa  mort  laissa  Mouzaferzingue  sans  concur- 
rent; il  donna  encore  à  la  natif>n  une  nouvelle 
marque  de  sa  reconnoissnnce  en  lui  donnanl 
la  propriété  de  la  ville  de  Masiilipalam  et  ses 
dépendance»,  »ix  lieues  de  Fîle  de  Divy,  et 
quantité  d^aldèe»  ou  village*  d'un  revenu  con- 
sidérable, et  après  avoir  pris  quelque  ar^an^îe- 
fnent  pour  niainlenir  la  paix  dan»  la  province 
d'Arcate,  il  prit  la  route  de  (iolconde  au  mois 
de  janvier  1751  ;  mais  dans  une  aclion  qu'il 
cul  à  cause  d'une  révolte  de  quelques  chefs  de 
mn  armée,  il  fut  tué  au  mois  de  février  delà 
înême  année,  environ  à  quatre-vingts  Iteues 
dePondichéry. 

L'afné  de»  trois  jeunes  fils  de  Nizam,  dont 
on  a  parlé  ci-dessus,  fut  reconnu  de  loule  Tar- 
mèe  pour  successeur  de  Mouzaferzingue;  il 
obtint  du  Mogol  aumoiad^août  suivant  I  inves- 
titure du  Dekan,  dont  il  jouit  aujourd'hui.  Non- 
seulement  il  confirma  aussitôt  les  donations 
que  son  prédécesseur  avoil  faites  â  la  nation  , 
mais  encore  il  les  autimenla.  Les  dernièrt^s 
concessions  de  Masulipatam  et  dépendances 
ont  toujours  joui  d'une  tranquillité  pafaile 
malgré  les  troubles  de  la  province  d'Arcale, 

M.    de  Bussy,  commandant  des  troupes 
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qu'on  avoit  données  pour  la  garde  de  Mouza- 
ferzingue,  suivît  son  successeur  àGolconde, 
à  Aureiigabat  et  dans  toutes  les  autres  places 
où  il  éloit  oéces«aire  que  ce  prince  fttreconnot- 
trc  son  autorité  ;  c'càt  à  la  capacité  de  ce  com- 
mandant qu'on  doit  riieureux  succès  de  nos  ar- 
mes, et  la  confiance  que  Salaberzingue  a  eue 
en  lui  n'a  pas  peu  contribué  iï  Tagrandissement 
de  nos  élablissemensetà  notre  réputation  dans 
le  Dékan. 

Conduiuj  ésê  François  poor  éviter  k  guerre. 

II  n'est  pas  douteux  que  la  pierre  ne  soit 
nuisible  au  commerce;  aussi  a-t-on  cherché 
de  tou$  temps  dans  l'Inde  les  moyens  de  Té- 
viler. 

Sitôt  qu'on  sut  la  nouvelle  de  la  déclaration 
de  guerre  en  1744  entre  la  France  et  T Angle- 
terre, M.  Duplei\  proposa  au  gouverneur  de 
Madras  un  traité  de  neutralité  dans  Tlnde, 
ma  tgré  !  a  guerre  quiéloit  allumée  entre  les  deux 
nations  en  Europe,  sentant  bien  l'importance 
delà  paix  pour  le  commerce. 

Le  gouverneur  an^ïois  fut  peu  fidèle  à  ce 
traité,  puisque  eu  mérne  temî>s  qu'il  le  signa, 
il  dépêcha  de  j^îadras  un  paquebot  qui  fut  don- 
ner avis  à  rcscadre  angloise  qui  éloit  déjà  ren- 
due dans  llnde  des  dilTêrens  endroits  où  éloient 
nos  vaisseaux,  avi*qui  fut  si  bien  suivi  qu  ils 
prirent  cette  annèe-hi  tous  ceux  que  nous  avions 
en  mer. 

M.  Duploix  fil  un  pnreil  Iraité  de  neutralité 
avec  Anaverdikan  ,  gouve!;neur  d'Arcale,  qui 
n'y  fut  pas  plus  fidèle  que  TAnglois,  comme 
on  l'a  dit  et  prouvé  ci-dejfsus. 

La  paix  terminée  en  Europe  en  1748,  les 
Angloia  jugtrent  fi  propos,  nu  mois  de  décem- 
bre 1748  ou  janvier  1749,  de  déclarer  la  guerre 
au  roi  deTanjaour.  Ce  prince,  lors  de  l'éta- 
bhssemenl  de  notre  comptoir  de  Kartkal,  qui 
est  dans  ses  étals  ,  avoit  fait  en  1738  avec  M. 
Dumas  un  traité  de  ligue  oiïensive  et  défensive 
qui  fut  approuvé  en  Europe;  ce  prince,  prêt 
à  succomber  sous  les  Anglois,  pressa  M.  Bu- 
pleix  de  lui  fournir  les  secours  que  lui  avoit 
fait  espérer  son  prédécesseur  par  le  susdit  trai- 
té; mais  M.  Dupleix  sentant  qu'en  paix  avec 
les  Angloiii,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  donner 
des  trou[>e8  contre  eux  ,  écrivit  au  roi  de  Tan- 
jaour  qu'il  éloit  fâché  de  ne  pouvoir  remplir 
les  engagemens  que  son  prédécesseur  avoit  prit 
avec  lui ,  qull  lui  cooseilloîl  de  faire  la  paix 


I 
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l(f«e  toi  An^offt,  Cpie  e^étoU  le  parti  le  plut 
•lige ,  le  plus  nécessaire  au  bien  de  ses  peuples 
M'a  là  prospérité  du  commerce.  Une  pareille 
eooduite  prouve  clairement  ren?ie  qu'on  a 
mû»  de  tons  temps  d'avoir  la  paix  dans  Tlnde. 


iM  AasJMi  pour  nuoilar  ai  ( 
riBde. 


ItttrooblMdt 


fiilasAnglois  eussent  suivi  un  pareil  exemple^ 
les  troubles  de  la  province  d'Arcate  n'auroient 
lias  été  d'une  plus  longue  durée;  mais  plus 
Jaloux  de  notre  agrandissement,  que  nous  ne 
l*«Tioiis  été  du  leur ,  ils  ont  cherché  é  les  con- 
tinuer en  appelant  N azerxingue  dans  la  province 
d*Aroàte  et  lui  conseillant  toujours  de  ne  faire 
aucun  accommodement  avec  les  François. 
^  La  mort  de  Nazersingue  eût  dû  mettre  fin 
Mk  troubles  ;  mais  ks  Anglois  trouvèrent  bien^ 
IM  un  eutre  prétexte  pour  les  continuer  en  sou- 
tenant Mahamet-Alikan ,  fils  d'Anaverdikan , 
dans  ta  rébellion  et  prétendant  que  le  goMver- 
feement  d'Arcate  lui  appartenoit  de  droite 
quoiqu'il  n'en  eût  Jamais  eu  rinvesliture  de 
Naienittgue,  de  Mouiafeningue  ni  de  Sala- 
beningue,  ee  qu'ils  avouent  eux-mêmes  par 
tours  tottret  à  cet  teîgneurt,qui  ont  seuls  droit 
éi  nommer  au  gouvememeni  ;  mais  il  leur  fàl^ 
loît  un  prétexte  pour  nous  nuire  :  celui-ci  leur 
a  paru  suffisant. 

Après  avoir  rendu  compte  des  motifs  de  la 
guerre,  examinons  les  effcls  qu'elle  a  produits. 

Effets  de  b  guerre. 

Les  terres  que  la  compagnie  possédoil  à  la 
cote  de  Goromandel ,  Jusqu'au  mois  d'octobre 
1740,  se  bornoientélavilledePondichéry,  celles 
de  Karikal  et  leurs  dépendances ,  une  loge  ou 
maison  de  commerce  à  Masulipalam ,  une  autre 
4  Janaon ,  au  nord  de  cette  ville,  ce  qui  pou- 
Toit  former  deux  lieues  de  terrain. 

Les  présens  que  la  compagnie  éloit  obligée 
de  faire  aux  nababs  ou  gouverneurs  d'Arcate 
il  à  plusieurs  autres  petits  chefs  qui  à  chaque 
inslantlagènoient  dans  son  commerce,  les  droits 
foe  ces  mêmes  gouverneurs  exigoicnt  des  mar- 
chands qui  fournissent  nos  toiles,  les  douanes 
gii'ils  avoient  auprès  de  nos  limites  la  con»ti- 
tiieient  dans  des  dépenses  énormes  ;  d'ailleurs 
notre  terrain  très-borné  et  le  peu  de  connois- 
que  nous  avions  de  rintérieur  du  pays 
empéohoient  d'étendre  notre  commerce 
^np  peu  «•ntîiénible  i^r  les  frais  dont  il 
#loîl  chargé. 


Les  terres  que  Monxaforzingoe  et  ton  tac- 
cesseur  Salaberzingue  ont  Jointes  à  PoDdkhéry 
sont  d'autant  plus  utiles  é  la  compagoie  qu'elles 
lui  donnent,  indépendamment  de  cinq  à  six 
lieues  de  terrain,  500,000  livret  de  renie.  Ce 
n'est  pas  le  plus  grand  avantage  qu'elle  en  peot 
retirer.  Les  villages  de  la  dépendance  de  Ta- 
daour,  Yillenour  et  Bahour  étant  à  la  poitèede 
Pondichéry,  on  y  a  déjà  établi  plusieurs  ■»- 
nufactures  :  l'exemption  de  quelques  drmts  ae- 
cordée  à  ceux  qui  youdroient  t'y  établir  y  a 
attiré  une  grande  quantité  d'ouvriers;  un  for- 
lin  qu'on  y  fait  bâtir  met  les  nouveaux  habilans 
i  Tabri  des  incouvéniens  des  voleurs  «  assa 
frèquens  dans  cette  partie  de  l'Inde.  An  moyen 
de  ces  manufactures  bien  établies  »  la  compa- 
gnie pourra  retirer  par  la  suite  de  ton  propre 
terrain  la  plus  grande  partie  de  set  cargaitoo; 
elle  évitera  par  là  les  risques  qu'elle  couroit  au- 
paravant ,  étant  obligée  d'envoyer  ton  ëigeml  à 
cinquante  et  soixante  lieues  dans  tot  terres  et 
de  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  tUterandt 
et  marchands ,  qui  souvent  se  taîtoieni  iroler} 
elle  tera  encore  exempte  et  peroevra'mftas 
des  droits  qu'elle  étoit  cûevant  obtigé  da  pafer 
aux  gens  du  pays. 

Les  nouvelles  ooncettîont  foumîr(MiteDcei% 
indépendamment  des  manufactures ,  une  pailit 
des  vivres  nécessaires  à  la  colonie  «  quekpies> 
unes  de  ces  terres  étant  propres  à  la  culture  èi 
riz  ^  les  autres  moins  arrosées  donneront  dts 
cotons ,  avec  lesquels  on  fera  les  toiles  pour  las 
cargaisons,  dont  les  prix  doivent  nécessaire- 
ment diminuer  dans  quelques  années  et  donner 
par  conséquent  un  bénéfice  réel  à  la  compa- 
gnie. 

Le  comptoir  du  Karikal ,  rilué  dans  k 
royaume  de  Tanjaour ,  qui  depuis  son  établît- 
semenl  éloit  à  charge  à  la  compagnie,  lui  rap- 
porte aujourd'hui  environ  100,000  écutde  rente 
au  moyen  de  quatre-vingts  aidées  ou  villages 
que  Mouzaferzingue  y  a  joints.  Cet  établisse- 
ment, dont  la  compagnie  a  déjà  reçu  des  toiles, 
est  devenu  si  considérable ,  par  le  nombre  de 
tisserands  et  de  marchands  qui  s'y  sont  établis 
depuis  quatre  ans,  qu'on  en  peut  tirer  ai^jour- 
d'hui  sepi  à  huit  cents  balles  de  marchandises, 
indépendamment  de  beaucoup  de  riz  dont  la 
compagnie  fait  le  commerce  tout  le  long  de  la 
côte  de  Goromandel  et  du  débouché  qu'oHe  y 
trouve  des  marchandises  de  France^ 

La  ville  de  Masulipatam  et  dépendaucet  dont 
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le  revetiii,  suivanl  le  mémoire  envoyé  à  la  com- 
pagnie par  M.  Dcraaniiï,  qui  y  cotTinumdc.  se 
montée  enviroft  trois  millions ,  donl  îl  esl  déjà 
enlré  une  nniiéc  dans  la  caisse  de  la  compagnie, 
Tonl  aujourd'hui  le  plus  beau  morceau  (!c  la 
domination  françoise  dans  Jlndc  et  incrilent 
toute  Tattenlion  du  miniisLre  el  de  la  compagnie. 
Le  commerce  qu*on  y  peul  faire  est  si  considé- 
rable qu'il  fay droit  des  volumes  pour  en  dc- 
lailler  toutes  les  dilT<Tentes branches; on  «e  con- 
tentera seulement  de  dire  que,  par  le  revenu 
de  cet  établissement ,  la  compagnie  sera  indem- 
nisée de  toutes  ses  dépenses  de  llnde  et  reti- 
rera encore  une  ou  deux  cargaisons  de  toiles 
qui  ne  lui  couleront  rien  ;  on  j  trouvera  encore 
un  débouché  de  plusieurs  marchandises  de 
France  dont  l'envoi  diminuera  celui  de  Tar- 
genl,  dont  rexportation  est  toujours  nuisible 
à  un  état. 

Il  est  vrai  que  la  compagnie  ne  s'est  pas  pro- 
curé tous  ces  avantages  «ans  dépenser  beau- 
coMpd^argent;  mais  aujourd'hui  elle  en  e«l  to- 
talement remboursée  par  les  revenus  de  ta 
province  de  Ccmdavir,  que  Salaberzîngue  nous 
a  donnée,  pour  nous  indemniser  des  frais  de  la 
guerre;  cette  guerre  n'a  d'ailleurs  porté  aurtme 
attcinlc  au  commerce  de  la  compagnie,  puis- 
qu'il est  prouvé  que  depuis  qu'elle  subsiste  , 
les  envois  en  marchandises  de  llnilc  ont  été 
du  double  plus  fort  qu'auparavant.  Ce  dernier 
article  peut  être  vériûésur  les  livres  et  faclurea 
envoyés  à  la  compagnie, 

CoEQparaiAon  des  éfal^lîssefDe&s  frnçois  et  angMf . 

Pour  asseoir  un  jngemenl  solide  sur  les 
avantages  que  peuvent  retirer  les  compagnies 
de  France  et  d'Anglolerre  de  leurs  élablis4»e- 
mens  des  Indes  orientales,  tant  anciens  que 
iK>uveaux,  îl  seroît  nécessaire  de  faire  un  étal 
de  comparaison  de  ce»  mêmes  élablifisemen» 
le«  uns  avec  le»  autres  établi  sur  des  connois- 
saoces  locales;  c'est  ce  que  Ton  va  faire  avec 
le  plus  de  précision  qu'il  sera  possible. 

On  aura  soin  de  distinguer  les  endroits  qui 
seront  mis  »ous  le  nom  de  comptoir  d*avec 
ceu3t  qui  seront  sous  celui  de  loge,  lo  mol  de 
eomptoir  signifianl  un  endroit  dont  on  a  la 
propriété  ^  le  mol  de  loge  au  contraire  n'est 
tulrc  chose  qu'une  maison  de  commerce  dans 
ine  ville  ou  sur  tout  autre  terrain  dont  on 
H'd  pas  la  propriété.  Ces  distinctions  sont  im- 
por  tantes. 


On  passera  légèrement  sur  les  établissement 
de  Fune  et  Tautre  compagnie  dans  le  royaume 
de  Bengale,  attendu  qu'ils  sont  A  peu  pré»  les 
mOines  et  que  d'ailleurs  ils  ne  font  point  ma- 
tière à  discussion  en  Europe  ;  on  ajoutera  à  cet 
état  un  détail  des  avantages  que  peuvent  pro- 
duire ces  ôtablissemens* 

ÉiablisâoaicDa  françols  aux  Indes  oHeolikl  irtot  li  ûcnùtr^ 
guerre  es  riûdç, 

A  LA  CÔTE  DE  COROMANDEL. 

Karikal»  comptoir, 

Pondichéry,  chef-lieu. 

Une  loge  ou  maison  de  commerce  à  Masuli- 

patam. 
Une  au  Ire  loge  à  Yanaon. 

Dans  te  royaume  de  Bengak* 

Chandernagor,  chcMtou- 

Une  loge  à  Balacor*  ^ 

Une  A  Daka.  ^ 

UneâPatna. 

Une  ù  Cassimbasard, 

Une  à  Gigoudîa. 

J  ta  côk  di  Malabar* 

iVIalu%  chef-lieu. 
Une  loge  à  Calicut. 
Une  à  Suralte. 

^la€dtêdei'£iL 
Rien. 

A  Bassora  m  Perse, 

Rien. 

l^Ublissemcns  anglois  aux  Inclea  oricottld  aunt  It 
guerre  de  J'Iiiide. 

K   L\   CÔTE   DE  COnOMANDEL. 

ffoudelour  ou  fort  Saint-David,  comptoir. 
Madras  ou  fort  Saint-George,  cheMieu. 
Inffpmm,  comptoir. 
Yisignpalnam,  comptoir* 
Une  loge  à  Narsapour, 

Dans  le  royaume  de  BengaU, 

Culirolla,  chef-ltcu. 
Une  loge  à  Ganjam* 
Une  À  Balacor. 
Une  à  Gigoudia. 
Une  ô  Gnsslmbasara. 
Une  à  Paina. 
Une  à  Baka. 
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ji  la  côte  de  Malabar. 

Bombay,  port  de  mer,  cbef-licu. 
âoratte,  loge  avec  uo  consul  et  garniaon. 
Angingue,  comptoir. 
IMîchery,  comptoir. 
iJne  loge  à  Calicot. 

u4  la  côte  de  l'Est. 

Bancoul,  comptoir  important  par  la  quantité 
d'or  et  de  poivre  qu'ils  en  retirent. 

'    j4  Boisora  en  Perse, 

Un  consul. 

n  est  aisé  de  voir  par  l*état  de  comparaison 
ci -dessus  la  supériorité  que  les  Angiois 
«voient  sur  nous  avant  la  dernière  guerre  ; 
TOyons  maintenant  si  les  acquisitions  que  nous 
avons  faites  nous  ont  donné  Tégalité,  et  faisons 
pour  cet  effet  un  état  de  comparaison  des  ac- 
quisitions de  Tune  et  de  Tautre  compagnie  de- 
puis les  derniers  troubles  de  Tlude. 

ilaldetFraoçoIsdqMililesdBniien  lrooblMdennde,àtitre 
de  coneenioiu ,  confinnèM  pur  le  MogoU 

A  LA  C^TB  DE  GOROMANDEL. 

Naour,  qui  comprend  quatre-vingts  aidées  ou 
villages  aux  environs  de  Karikal ,  dans  le 
royaume  de  Tanjaour. 

Taldaour,  Yiilenour ,  Bahour  et  leurs  dépen- 
dances, aux  environs  de  Pondichéry. 

Masulipatam  et  dépendances. 

Nisampatnam,  idem. 

Six  lieues  do  Ttle  de  Divy. 

Narsapour. 

Et  la  province  de  Gondavir. 

^  la  côte  de  Malabar. 
Neliuram*. 

État  des  Angioif  depuis  la  dernière  guerre  de  Ilnde ,  qu'ils 
n'ont  à  d'anlre  tilrc  que  celui  d'usurpation,  comme  le  prouve 
la  leltre  de  M.  Sannders,  gouverneur  de  Madras,  i  Salaberzin- 
gue,  souba  du  Dekan ,  par  laquelle  il  lui  en  demande  le  para- 
▼ana  ou  donation ,  co  qui  fait  voir  que  les  Angiois  les  possè- 
ili>'"*..l  sans  litre.  Celle  leltre  a  été  remise  à  la  compagnie  au 
moi)  de  Juillet  1753 

A  LA  CÔTE  DE  GOROMANDEL. 

Divy-Cottey  ou  Tivu-Coltey,  avec  plusieurs 

■  Tout  est  changé  :  les  Anglais  sont  les  maîtres  de 
rinde.et  les  Français  n'y  ont  plus  que  quatre  comptoirs 
dont  l'imporunce  est  fort  restreinte»  Pondicbéry, 
Chuderaigor.  MaU  et  Karikal. 


DE  vignuB. 

aidées  on  viDages  dans  le 

Jaour,  plusieurs  aidées  ou  vîna^es 

rons  de  Goaddoor  on  fort  Sainl-David. 

Aux  enoirom  de  Madroi  ou  fort  «f Mtf- 
Geerge. 

Saint-Thomé,  &  Texception  de  la^îlle  hhndM^ 
qui  appartient  aux  Portugais  ;  elle  aerôn 
300  toises  carrées. 

Gheydapet* 

Trivilicany. 

Le  mamelon  ou  petit  mont  et  dépendances. 

Le  grand  mont. 

Pondemali  et  quantité  de  vOlagea  dam  le  nord 
de  Madras,  Jusqu'à  Gatirac ,  ainsi  que  dam 
Touest  Jusqu'à  la  même  étendue  que  Pou* 
demali ,  distant  de  Madras  d^environ  sept  à 
huit  lieues. 

AlaMedeVEU. 

Un  nouvel  établissement  à  la  côle  de  l*£aC, 
royaume  du  Pégoo ,  dans  la  rivière  de  St- 
riam,  par  lequel  ils  auront  le  commerce  ex- 
clusif du  Pégou,  qui  est  fort  avantageux. 

sur  toi 


Les  quatre-vingts  aidées  ou  villages  qœ 
nous  avons  Joints  à  notre  comptoir  de  Ksrikal 
nous  sont  avantageuses  en  ce  que,  indépen- 
damment de  Tagrandissement  du  terrain  de  ce 
comptoir,  elles  donnent  encore  environ  100,000 
écus  de  rente  années  communes. 

Aux  environs  de  Pondichéry. 

Yaldaour ,  Yiilenour ,  Bahour  et  leurs  dé- 
pendances, qui  forment,  aux  environs  dia 
Pondichéry ,  un  espace  de  cinq  à  six  lieues  » 
nous  donnent ,  indépendamment  des  Vivres  H 
des  cotons  qu'on  en  peut  retirer,  environ 
500,000  livres  de  rente.  Elles  étoient  les  plus 
convenables  à  Tarrondissement  de  notre  ter- 
rain, vu  leur  proximité  de  Pondichéry  ;  mais 
elles  doivent  être  regardées  comme  des  établis- 
semens  à  former  plutôt  que  formés ,  quoique 
les  soins  du  gouverneur  de  Pondichéry  y  aient 
déjà  attiré  quantité  d'ouvriers  qui  forment  peu 
à  peu  des  manufactures. 

Bahour  étoit  celui  de  ces  trois  établisseme» 
d'où  nous  pouvions  retirer  le  plus  grand  avan- 
tage non-seulement  par  le  riz  qu'on  y  cullifc 
ayec  succès,  les  aidées  ou  villages  de  sa  dépen- 
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dance  étant  arrosées  pnr  une  rivière,  mai*  en- 
core par  plusieurs  manurac turcs  qui  y  sont  déjà 
bien  rtablic». 

Mais  les  Anglais  s*en  aonl  «mparti$  sous  prô- 
lexle,  disenl-ils^  que  cet  établissement  éloil 
trop  [}tH  de  leurs  limilcs  du  fort  Saiul-Davîtl; 
qu'on  consulte  la  carie  de  M.  Dnnvitle,  cl  on 
verra  que  Bahour  est  dans  le  nord  de  la  rivière 
de  Paritiîi,  qui  sépare  nos  lorres  de  celles  des 
Anglois;  elpêuvcnl-ils  craindre  que  la  garnison 
de  Biihour  puisse  inquiéter  leurs  limites.»  puis- 
qu'il y  a  entre  deux  une  rivière  assez  profonde 
et  que  cet  endroit  est  d'niîleur»  à  peu  pré*  à 
égale  dislancc  de  Pondi*  héry  et  du  fort  Saint- 
David? 

I.a  partie  du  nord  des  concessions  aux  envi- 
rons de  Pqndichéry  ne  conlieiU  autre  elioîic  que 
fjuafrc  lieues  de  sabJeiet  de  bruyères  dont  on 
ne  tne  aucun  revenu. 

I)r$  roncossions  aui  cnv!rons  de  Maztilipalam. 

Ou  convient  que  nos  concessions  de  Mazuli- 
palain  et  dépendances  sfuit  un  objet  hien  con- 
sidéraLIe,  cl  pour  en  avoir  un  détail  plus  exact 
que  celui  qu'on  pourroit  donner  ici,  on  peut 
lire  le  mémoire  de  M.  de  Mûr(ïcin,qui  y  com- 
mande; mais  quelque  avantageuses  que  soient 
ces  concessions,  il  csi  aisé  de  démontrer 
qu'elles  ne  nous  donnent  pas  le  commerce  ex- 
clusif du  nord  de  la  côte  de  Coromandel  et 
du  Dékan:  la  meilleure  raison  qu'on  en  puisse 
donner  est  que  les  Anglois  ont  dans  le  nord  de 
ces  élablissemens  deux  comptoirs,  Ingeram  et 
Vistgapalnanï,  et  une  lo;^e  à  Narsapour,  dans 
lesquels  ils  ont  fait  ci- devant  el  pliiv^mH  faire 
encore  un  commerce  considérable,  soil  par  les 
toiles  qu'il*  en  peuvent  retirer,  soil  par  le  dé- 
bouché qu'ils  ont  comme  nous  de  toutes  sortes 
de  marchandises  d'Europe. 

Il  serait  dangereux  pour  notre  compagnie 
de  donner  dans  le  piège  qu'il*  semblent  nous 
tendre  sous  le  spécieux  prélexle  que  nous  vou- 
lons nous  rendre  maîtres  de  toute  celte  partie 
du  commerce. 

Quiconque  a  la  moindre  connoissance  de 
rindc  sait  qu'ils  ont  profité  seuls  pendant  bien 
des  années  de  ravaniagc  de  ce  commerce  et 
que  dés  qu'ils  auront  su  nous  en  exclure ,  ils 
le  reprendront  en  son  entier  comme  aupara- 
vant. 

N'y  auroil-il  pas  un  raisonnement  in  faire  à 
leur»  objections  ?  disant,  pendant  que  Ica  Âo« 


rIoîs  oe  se  sont  pas  avisés  de  faire  le  commerce 
du  Dékan  el  des  environs  du  Mazulipalam,  ils 
se  sont  bien  donné  de  garde  de  chercher  Téga- 
lilé ,  parce  qu1ï  eût  fallu  pour  cela  qu'il»  eus- 
sent abandonné  leur»  comptoirs  dlngeram  et 
de  Yisigîipalnam^  déjà  bien  établis-,  qu'ils  so 
fussent  réduits  à  de  simple»  loges ,  comme  nous 
avons  à  Mazuirpatam  et  Janaon  ^  et  qu'ils  au- 
raient donné  par -là  le  plus  grand  discrédit  a 
leur  nation  dans  l'Jndc;  qu'aujourd'hui  par  la 
môme  raison  qu'en  faisant  les  rétrocession» 
qu'ils  exigent ,  non-seulement  nous  courons  le» 
mômes  risques  qu'ils  auroient  couru»  en  pcr- 
danl  Ingeram  et  Visigapalnam ,  mais  encore 
nous  abandonnons  tout  notre  commerce  dans 
celle  partie  de  Flnde,  noua  ne  profitons  pa» 
ÛGA  heureuses  circon» lances  que  nous  a  procurai 
régal ilè  d'établisscmens ,  et  pour  comble  de 
malheur,  nous  perdons  des  points  d'appui  si 
nécessaires  dans  un  pays  aussi  éloigné  de  la 
France. 

L'exemple  de  la  dernière  guerre  est  assez  ré- 
cent pour  faire  serilir  la  nécessité  de  ces  mêmes 
pninls  d'appui.  Si  Pondichéry  eûl  élé  pris,  nous 
n'avions  plus  de  ressource  à  la  côte  de  Coro- 
mandel. Madras  a  été  enlevé  aux  Anglois:  ïq 
fort  Saint  -David  et  Gondclour  leur  est  resté. 
Ces  considération»  exigent  le»  plu»  sérieuses  ré- 
flexions. 

Remarques  sur  les  concessioni  tnglcHsc*. 

Examinons  maintenant  les  avantages  qnc 
peuvent  donner  aux  Anglois  les  noiivelte* 
acquisitions  qu'ils  ont  faites  dans  l'Inde  pen- 
dant Li  dernière  guerre,  et  voyons  si ,  les  joi- 
gnant à  la  supériorité  qu'ils  avoienl  sur  nous 
avant  la  guerre ,  elles  ne  leur  donnent  pas  au 
moins  légalité  5  et  si  celle  égalité  subsiste ,  que 
peuvent-ils  exiger  de  plus  ? 

ACf]uliUiai)fl  aogloiscs  dans  h  roraume  do  TanjAour. 

Divy-Coltey  ou  Tcou-Cottey  est  une  île  for- 
mée par  deux  bras  du  Colzam  dans  le  royaume 
de  Tanjaour.  Cet  établissement  a  deux  avan- 
tages ;  l' les  terres  en  sont  fcriiles;  '2'  il  y  a  uno 
rivière  dans  laquelle  il  peut  enlrerdeRbâlimen» 
de  deux  à  Irois  cents  tonneaux.  Au  moyen  de 
ce  nouvel  établissement,  les  Anglois  ont  cinq 
pointe  d'appui  ù  la  côte  de  Coromandel ,  sa- 
voir :  Divy-Cotley,  Gondclour  ou  fort  Saint- 
David^  Madras,  Jugeram  et  Visigapalnam,  dont 
ils  sentent  toute  t  importance. 
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On  sait  que  les  anciennes  limites  de  Gondc- 
lour  étoieht  cî-dcvanl  Irès-bornées.  Les  nou- 
*Tellus  acquisitions  qu'ils  y  ont  Jointes  leur  de- 
,  Tiennent  ua  objet  des  plus  importans  non- 
seulement  par  les  manufactures  de  toutes  sortes 
'  de  toiles  qui  y  sont  bien  établies,  mais  encore 
'  par  la  quantité  de  riz  qu'ils  en  retirent ,  ces  dif-' 
,  férentes  aidées  ou  villages  étant  arrogés  par 
plusieurs  rivières.  (Voyez  la  carte  de  IW;  Dan- 
ville.)  Avant  que  les  Anglois  s'en  fussent  rendus 
maîtres ,  nous  en  tirions  beaucoup  de  màf  (hân- 
]  dises  que  la  proximité  des  lieux  nous  faisoit 
.  avoir  à  bon  compte  ^  mais  depuis  qu'ils  s'en  sont 
[  arrogé  le  commerce  exclusif,  il  nous  est  im- 
\  possible  d'en  tirer  une  seule  pièce  dç  marchan- 
dise 'j  et  plusieurs  négocians  de  iPbndichéry , 
qui,  en  1751  et  1752,  y  avoient  envoyé  de 
l'argent  pour  en  faire  fabriquer,  ont  été  obligés 
do  faire  le  voyage  de  Manille  ou  tles  Philip- 
pines sans  avoir  leurs  marchandises  ou  de  faire 
'  des  présehs  au  gouverneur  de  Gondelour  pour 
avoir  ragrémùlt  de  les  faire  sortir,  encore 
falioit-il  que  ce  hi  sous  des  noms  empruntés. 
Ces  nouvelles  acquisitions  leur  donnent  au 
Inoins  lé  même  revenu  que  nous  tirons  de  Yil- 
lenour  et  de  Yaldàoùr. 

Aux  environs  de  Uadras 

La  compagnie  de  France  a  eu  assez  long- 
temps entre  ses  mams  les  livres  et  les  titres  des 
Anglois  sur  la  ville  de  Madras  pour  savoir 
que  leurs  limites,  aux  cnvicons  de  celte  ville, 
étoicnt  de  si  peu  d'étendue  qu'à  peine  ètoit-on 
sorti  des  murs  de  Madras  qu'on  trouvoit  des 
douanes  des  Maures.  Non-seulement  leur  ter- 
rain éloit  borné ,  mais  même  il  ne  leur  appar- 
tenoit  pas ,  puisqu'ils  payoient  deux  mille  pa- 
godes, 16,000  livres  de  notre  monnoic  chaque 
année  aux  Maures  pour  remplacement  de  Ma- 
dras. 

Le  gouverneur  anglois,  pendant  les  der- 
niers troubles  de  l'Inde,  s'est  emparé,  au  nom 
de  sa  nation ,  non-seulement  de  remplacement 
de  Madras ,  m^is  encore  d'un  agrandissement 
considérable  par  le  revenu  qu'ils  en  retirent 
et  là  facilité  du  commerce  qu'ils  peuvent  faire 
d'autant  plus  avantageusement  qu'ils  se  sont 
exemptés  des  droits  qu'ils  payoient  ci  -  devant 
aax  Maures.  Qu'on  consulte  la  nouvelle  carte 
de  M.  Danvillo,  on  verra  sept  lieues  de  côte 
d'un  pays  eitrémemeat  peuplé  qui  a  la  mène 
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profondeur  du  côté  des  (erres ,  puisqu'il  s'é- 
tend Jusqu'à  Pondemaly,  dans  lequel  les  nu- 
nufactures  des  plus  belles  toiles  de  Tlnde  son! 
déjà  établies^  en  outre  le  commerce  qu'ils  peu- 
vent faire  par  terre  leur  offlre  do  jjéhouclié aussi 
avantageux  que  considérable  ^dfé  toutes  sortes 
â^.ïnarchandises  ,d'£urope. 
'  '.Pôùf  prouver  Tavanfage  réel  que  lesAngkà 
tirent  de  leurs  nouvelles  acquisitions  aux catî- 
rons  do  Madras,  il  faut  savoir  qu'indépendan-  s^ 
ment  des  revenus  considérables  qu'ils  en  r«B-  i 
rent  et  des  cargaisons  de  toiles  pour  TEurope, 
il  s'y  fabrique  encore  beaucoup  de  toiles  pcinla 
pour  les  Manilles  ou  tles  Philippines.  On  ar- 
moit  ci-devant  pour  ces  Iles  trois  vaisseaux  à 
à  la  côte  de  Coromandel ,  dont  la  plus  grande 
partie  des  cargaisons  se  faisoit  dans  les  sept  4 
huit  liéues  de  terrain  aux  environs  de  Madras. 
Depuis  que  les  Anglois  se  sont  emparés  de  ces 
aidées  ou  villages,  ils  en  ont  Je  commerce 
exclusif. 

On  pourra  objecter  qu'ils  offHront  peut-être 
d'abandonner  tons  ces  avantages  en  temettant 
aux  Maures  ces  nouvelles  acquisitions.  Un  pa- 
reil sacrifice  peut  parottre  avantageux  à  ccqx 
qui  ne  connoissent  pas  l'Inde  ;  mais  ceux  qd 
par  un  long  séjour  y  ont  acqub  des  connoê- 
sances  locales  verront  d'un  coup  d'œîF  qm 
bien  des  raisons  pourront  les  cnççngror  i  fairr 
une  pareille  proposition  :  1<»  ils  n*ont  cc5  pos- 
sessions à  d'antre  litre  que  celui  d'usurpation, 
d'après  môme  la  lettre  de  M,  Sanndcrs  it  Snla« 
berzingue ,  souba  du  Dékan  ;  2"  au  moyen  de 
ce  qu'ils  proposent,  ils  ne  manqueroient  pn$ 
d'exiger  que  nous  renonçassions  à  foutes  nos 
concessions  de  Mazulip^tam  et  aux  différons 
points  d'appui  quelles  nous  procurent  :  3*  ih 
seront  maîtres  par  là  de  tout  le  commerce  du 
nord  de  la  côte  de  Coromandel  cl  du  Dèkan , 
commerce  qu'ils  feront  avec  d'aulanl  plus  d'a- 
vantage qu'ils  seront  sans  concurrens  el  quib 
ont  déjà  deux  comptoirs  bien  établis  à  cet  effet, 
savoir  Ingeram  cl  Yisigapatnam,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus. 

Si  en  acceptant  celte  proposition  nous  con- 
sentions aux  sncrificcs  qu'ils  cxigeroient .  i* 
auroient  toujours  la  mémo  supériorité  quH? 
avoient  sur  nous  avant  la  guerre ,  supérii>nL' 
qui  seroit  d'autant  plus  grande  que  le$  no- 
tions de  rindc  nous  vcrroicnt  avec  mépris  cé- 
der par  la  force  des  Anglois  ce  que  la  justice  cl 
le  droit  le  plus  légitime  nous  avoient  acquis. 
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t>Gnii6re  réllcilon. 

Après  avoir  élabli  celle  posîtion ,  il  e»!  aiôé 
de  conclure  qu'il  csl  de  la  dernière  consé- 
quetice  pour  nous  de  conserver  ditïêrcn*  poinls 
d'appui  à  la  cèle  de  Coromandel  des  élabli»- 
seiiicn»  dont  le  revenu  indeninisedes  frai»  donl 
le  commerce  que  Ton  peut  Taire  dans  Flnde  csl 
chargé  et  de  nous  conserver  le  plus  longtemps 
qu'il  nous  sera  possible  la  protection  du  souba 
du  Dèkan  en  lui  lait^àant,  du  moinii  pour 
quelque  temps,  te&  troupes  que  nous  avons  au- 
près de  lui.  Le  dernier  mémoire  que  M.  Du- 
pleii  a  envoyé  au  miuistre  et  à  la  compagnie 
fait  sentir  rimporlancc  de  ces  trois  articles  : 
son  cxpéricDce  jointe  à  vingt-cinq  ans  de  com- 
mandement le  mettent  dans  le  cas  d'en  rendre 
compte  mieux  que  qui  que  ce  soit. 

Êtal  dea  conressloni  accordî-pa  à  la  cOtnjinçnie  d<î  france  dflns 
ïû  protiûcc  d'jlrcftlc,  par  le  fotibo  du  Dékan  ou  roi  <lc  Got- 
coude,  t€squtJle9  dotuilioos  onl  clé  confinDeea  [ar  un  par»- 
vaaa  ou  tcrmiu  du  Mogol ,  daol  copie  a  clé  remise  à  la  com- 
pagQic. 
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Savoir 


YHlenour  et  dépendances. 

Battour,  idem. 

Quatre-vingt-une  aidées  ou  villages 

aux  environs  de  Kareikal. 
Taldaour  et  le*  cent  aidées  du  Ja- 

quir,  accordés  à  M.  Dupïeix,  et 

qu'il  a  remis  au  domaine  de  la 

compagnie. 


Qui  rùduiles  en  liv 
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■  Toutes  ces  richesses  soot  anéanties,  et  comme  nous 
l'avons  dit  plit^tiaut,  la  dernière  guerre  noas  a  ruinés 
dans  l'Indp.  Noire  compagnte  y  est  détruite,  et  non- 
seoletnent  celle  des  Anglais  e$t  devenue  fniifisanlc  et 
souveraine  »  mais  encore  il  s'en  est  fornié  une  seconde 
pour  rciploîtation  des  mers  australe*,  qui  fnarclie  sur 
les  Iracesdc  la  première,  qui  promet  même  de  la  sur^ 
pftsser. 
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S'ir»!  LETTtX  DE  M.  DUSSOK  *  A  M.  SS  DJUSSAUD, 


K  Pojidicbécj,  ce  6 


17»0. 


Friie  de  ka  ville  par  lea  AiiglQi0,-^itt  dei  dirélienléfl. 

Monsieur» 

J'ai  reçu  avant-hier  ta  lettre  de  Tanné  1778 
que  vous  m'avez  fait  écrire  par  le  respcclablo 
et  très-cher  m.  du  Tougeray,  Je  bénis  Dieu  d6 
ce  qu'il  vous  rend  la  santé  et  je  le  prie  de  la 
rorlificr  de  jour  en  jour  pour  i>a  gloire  et  pour 
voire  sancliOcation*  Vous  me  marquez  que 
depui*  longtemps  vous  n'avez  reçu  aucune 
nouvelle  directe  de  uioi^  ce  n'est  pas  ma  faute  : 
je  vousai  écrit  le  plus  souvent  que  j  ai  pu,  cl 
quand  j'ai  écrit  à  nos  ami*  communs,  j'ai  tou- 
jours prié  qu'on  vous  communiquât  tout  ce  qui 
pouvoit  vous  intéresser.  Lorsque  vous  me  fai- 
siez écrire  celte  dernière  lettre,  nous  venions 
d'être  délivrés  d'un  long  siège  qui  a  fini  par  la 
reddition  de  la  place,  ainsi  que  vous  l'avez  vu 
sans  doute  dans  les  papiers  publics.  Nous  som- 
mes donc  sous  la  domination  angloise;  et  quoi- 
que Ton  ait  toujours  rexercîce  libre  de  la  reli- 
gion et  des  fonctions  du  ministère, comme  tous 
les  employés,  ofiiciers  cl  autres  gens  qui  sont 
au  service  des  Anglois  sont  des  païens,  la  plu- 
part fort  mal  disposés  pour  notre  sainte  reli- 
gion ,  nous  avons  la  douleur  de  voir  triompher 
la  gcotilité  de  toutes  paris  et  nous  ne  pouvons 
que  prier  le  père  des  miiséricordes  qu'il  daigne 
jeter  un  regard  de  compassion  sur  ces  peuples 
el  leur  ouvrir  le  chemin  à  la  religion  chrélicnnc 
et  au  salut  élernel. 

Je  suis  toujours  à  la  tCte  du  petit  collège  du 
Malabare ,  et  je  me  vois  seul  chargé  de  ce  sé- 
minaire et  d'une  paroisse  de  800  chrétiens.  L*on 
sent  bien  qu'un  seul  missionnaire  ne  sudll 
même  pas  pour  Je  collège;  mais  les  circons- 
tances n'ont  pas  permis  qu'on  me  donnât  de 
second,  comme  l'on  y  pensoit.  Après  même 
que  M.  l'évoque  de  Tabraca,  supérieur  de  cctlo 
mission,  m'eût  nommé  un  adjoijU,  il  a  él6 
obligé  do  le  retenir  auprès  du  lui.  Je  suis  dans 

*  ^ons  venons  d'aiiprentlre  la  saîalc  BiQrl  de  M-  Bus» 
son  '^.) 
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one  ^g^isQ  à  une  lieoe  de  Pondichéry  et  en 
'poisetsion,  arec  nos  enfans  an  nombre  de  35, 
da  bdliment  ci-devant  bAti  pour  eux.  L'on  a 
pensé  aussi  &  nous  réunir  au  collège  de  Chi- 
nois, 6ochinchiiMMs  et  Siamoin  que  MM.  des 
missions  étrangères  ont  A  TirumpaCanam  ;  Jj*ai 
Ikit  démon  côté  tout  ce  que  Je  deyais  faire  pour 
cette  réunion,  mais  la  chose  est  restée  suspen- 
due. Le  grand  obstacle  &  tous  ces  projets,  c'est  : 
lo  qu'on  ne  se  trouTe  pas  assez  muni  d'argent 
pour  se  charger  de  ce  collège  ;  ^  qu'on  a  écrit 
A  MM.  de  la  maison  de  Paris,  comme  j'y  ai 
nussi  écrit  coiOointement  avec  nos  autres  mes- 
sieurs, et  l'on  attend  la  réponse  à  toutes  ces 
lettres.  Quant  à  moi ,  J'adore  en  secret  les  des- 
•éinsytoi^ourt  tant  adorables,  d'un  Dieu  qui 
dispose  tout  avec  une  bonté  et  une  miséricorde 
Inflnie.  J'ignore  quels  sont  ses  desseins  sur 
moi ,  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  missionnaire 
de  Jésus-Christ  et  qui  n'ai  aucune  des  qualités 
qui  seroient  nécessaires  pour  cela,  mais  je  ne 
demande  et  ne  désire  que  ce  qu'il  yeut ,  comme 
il  le  yeut  et  parce  qu'il  le  yeut  ;  j'en  dis  autant 
dé  tout  ce  quil  youdra  opérer  par  moi,  prêt  & 
rester toi^ours  un  néant,  pauyre  et  inutile, 
tant  qu'il  lui  plaira  ou  qu'il  ne  demandera  rien 
«htre.  chose  de  moi.  Je  sens  que  nous  ne  som- 
mes tous  rien  en  présence  de  sa  divine  ma- 
jesté. II  se  sert  de  qui  il  lui  plaft,  pour  ce  qui 
lui  plan,  comme  il  lui  platt,  non  qu'il  ait  be- 
soin de  qui  que  se  soit-,  mais  il  nous  demande 
peu  afin  de  nous  donner  infiniment  en  se  don- 
nant lui-même  à  nous.  C'est  là ,  je  vous  assure, 
toute  ma  consolalion.  Avec  cela ,  je  vois  ma 
misère  et  mon  néant  dans  un  grand  esprit 
d'abandon.  Je  demande  à  Dieu ,  seul  auteur 
de  tout  don  parrait,  toute  la  bonne  volonté 
que  lui-même  il  demande  de  moi  et  la  fidélité 
que  je  dois  avoir  à  son  service.  J'attends  Tune 
et  Tau  Ire  de  sa  très-pure  miséricorde ,  et  je  me 
tiens  renfermé  dans  mon  pauvre  néant  sans 
aucun  autre  souci ,  sinon  que  je  no  réponds 
pas  comme  je  le  dcvrois  &  la  volonté  de  Dieu 
et  é  ses  desseins  sur  moi.  Du  reste,  je  vois  sans 
me  troubler  que  je  n'ai  rien  de  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  m'acquitter  de  la  moindre  partie  de 
ce  que  j'ai  A  faire  et  que  les  choses  soufTrent 
de  mon  incapacité.  Dieu  est  ma  caution  ;  c'est 
lui  qui  réparera  tout  et  qui  disposera  tout  pour 
sa  plus  grande  gloire  et  d'une  manière  qui  lui 
sera  d^utantplus  glorieuse  qu'il  sera  évident  que 
tes  instrumens  humains  y  auront  moins  de  part. 
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Quant  A  notre  coUége,  il  n'a  pas  UMè 
trouver  des  difficultés  :  Je  l'aï  abandonné  è 
mon  mieux  A'  la  Providence,  ne  Amyti^^ 
que  ce  qui  seroit  selon  son  bon  plaisir;  h 
priant  que  si  cet  établiMement  n*éloit  pn 
son  seul  ouvrage  et  pour  sa  seule  ^oiie,  di 
l'anéantit  A  l'instant  ou  qa*elle  le  sogllMdb- 
même  s'il  lui  étoit  agréable.  Auasi  Dn  a  ém* 
sipé  les  orages  et  a  donné  de  monmiai  ■»- 
ment  les  secours  convenables.  Du  reste,  Diei 
sétil  est  ma  vie,  mon  soutien  et  nnon  espénwr 
en  ceci  comme  en  tout.  Je  ne  toU  rien,  ■■ 
Je  sais  que  Dieu  seul  est  toute  lumière,  et  cdi 
me  suiSlt.  Je  ne  sais  rien.  Dieu  seul  est  loste 
sagesse,  et  Je  lui  abandonne  tout.  Je  ne  pm 
rien.  Dieu  seul  a  tout  pouvoir;  il  dispoie, 
il  arrange  tout  avec  une  douceur,  une  bonlé, 
une  miséricorde  sans  bornes  el  sans  mesure: 
A  lui  seul  toute  gloire  et  tout  empire.  Ctà 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  rapporta 
cet  établissement  et  tout  ce  que  fea  êaU. 

Quant  A  notre  réunion  avec  MM.  des  mis- 
sions étrangères  ,eUe  paroîssoil  nécessaire  ém 
les  circonstances,  non-seidemeni  parce  qse 
la  mission  leur  étoit  donnée, qu^ils  sont  trii- 
capables  de  la  soutenir  et  de  nous  diriger,  d 
qu'ils  n'avoient  pas  dans  cemomenlun  do^ 
de  missionnaires  suffisant  pour  la  dixîènieptr- 
tie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  i  dire, 
mais  encore  parce  que  nous  nous  trou  viomww- 
mêmes  hors  d'état  d'y  perpétuer  le  bien.  U 
manque  de  sujets  aurait  été  bientôt  sensible 
parmi  nous.  D'ailleurs ,  dans  des  temps  aut»i 
nébuleux ,  dans  des  circonstances  aussi  critiques 
que  celles  où  nous  nous  trouvions,  nous  avions 
besoin  de  cet  appui,  de  ce  soutien,  et  c'estsans 
doute  saint  François  Xavier ,  qui  est  le  prolec- 
tcur  de  la  maison  de  ces  messsieofv ,  qui  nous  a 
procuré  cette  ressource. 

Depuis  ce  moment,  chacun  s'acquitte  de 
son  emploi  sans  tant  de  contradiction.  Les 
missionnaires  nos  voisins,  qui  noosregardoieot 
presque  commodes  excommuniés,  se  sont  renais 
avec  nous.  Notre  évêque,  qui  ne  demande  que 
le  bien ,  nous  procure  tous  les  secours  qu'il 
peut  pour  cela  :  nous  ne  pouvons  que  nous 
louer  de  toutes  les  bonnes  façons  de  tous  les 
nouveaux  missionnaires  qui  travaillent  comme 
nous  et  avec  nous  A  la  vigne  du  Seigneur.  No» 
ne  voyons  pas  non  plus  le  même  déchatnemeot 
qu'on  voyoit  auparavant  dans  la  plupart  des 
séculiers.  Vous  savei  sans  doute  queM.r^ 
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^èquc  cliargé  de  cette  mission  a  ct'déla  cure 
de  Chandernagoraux  révéreiidî^  pères  capucins; 
«ur  ce  que  !c  père  Sébastien  nyanl  les  pouvoirs 
de  préfet  apostolique,  par  rapport  aux  Fran- 
çois, et  celle  %iUe  n'ayant  que  de*  François  ou 
leurs  domestiques  de  chrétien*,  il  Ta  regardée 
comme  de  la  dépendance  immédiate  de  ces 
péreê;  mais  selon  ce  que  j'ai  entendu  dire  aux 
missionnaires  qui 8'3f  trouvoienl,  c'est  un  grand 
lïien  pour  nous  de  nous  trouver  déchargés  d'un 
pareil  fardeau  :  on  y  a  affaire  avec  des  gens  qui 
ne  viennent  pas  pour  se  sanclilier  dans  ce  pay» 
et  auprès  desquels  il  est  rare  qu'on  fasMî  quel- 
que fruit. 

Les  mii}&ion«  des  Portugais  sont  dans  un 
état  bien  triste  :  elles  ont  perdu  il  y  a  quelques 
années  Tarchevéque  de    Tranganor,  ancien 
missionnaire  du  pays  :  c'étoil  un  saint  prélat, 
instruit,  plein  de  zélé  et  dont  l'autorité  el  les 
exemples  soutenoienl  toute  la  mission.  A  pré- 
sent les  missionnaireiï  de  ces  quartiers  se  trou- 
vent sans  le»  secour»  nécessairex  dans  bien  des 
endroits,  «ans  supérieurs  qui  aient  une  autorité 
sulfisante  et  sans  personne  qui  puisse  les  ïlxer 
et  leur  servir  de  [ioinl  de  réunion.  Ils  sont  la 
plupart  fort  âgés,  cassés  par  la  maladie  et 
chargés  de  plusieurs  distriels  qu'ils  ne  peuvent 
soigner  comme  ils  voudroienl  el  comme  il  faii- 
<lruit(>our  y  faire  un  bien  solide;  d'ailleurs  ils 
attendeiil  de  jour  en  jour  le  moment  où  on 
viendra  les  relever,  ils  le  souhaitent  njéme, 
car,  quoi  qu'on  en  dise,  notre  vœu  le  plus 
général  et  le  plus  vrai  est  qu'on  travaille  à  faire 
eonni>t[re  et  servir  Dieu,  et  nous  disons  de 
tout  notre  cœur:  tiitinajn  omnes prophetentl  » 
L'on  a  assuré  que  celte  mission  a  voit  été 
donuéc  ii  d'autres  religieux  qui  a  voient  fait 
quelfjucâ   démarches  prétiaiinaires  pour  n'an 
luctlreen  po>ses>iorï,  mais  qui  n'ont  pas  été 
audelj.  11  est  venu  cependant  d'un  côté  un 
iiiii^sionnaire    franciscain,    envoyé  par   Far- 
clic^èque  de  Goa,  lequel  a  pris  rhabillement 
des  anciens  tnissiotmalres  et  qu'ils  ont  laissé 
se  nu'rdanïi  une  de  leurs  meilleures  églises; 
dcrauire  càté,  ta  congrégation  de  la  Propa- 
gande a  c:;voyé   deux    autres  missionnaire» 
carmes   déchaussés   avec  ordre  de    ne  rien 
changera  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent 
sans  un  nouvel  ordre  de  la  sacrée  congrégation. 
Nous  avon»  reçu  ici  de  cette  congrégation 
une  réponse  â  M.  Tévéque  de  Tabracii,  qui  au 
commencement  de  sa  supériorité  dans  cette 


mission   lui  a  voit  écrit  à  la  demande  de  touf 
les  missionnaires  pour  IranquiUitcr  tes  con- 
sciences et  s'assurer  que  chacun  éloit  suffi- 
samment autorisé  à  suivre  ce  qui  sembloil 
tolérable  dans  les  rils  malabares,  sans  aller 
contre  les  ordres  des  souverains  pontifes,  el 
ce  qui  sembloil  indispensable  pour  ne  pas  ré- 
volter ce  peuple  et  l'éloigner  entièrement  de 
notre  sainte  religion.  Cette  réponse  porte  que 
l'on  peut  tolérer  au  moins  pour  le  présent  les 
dits  rils   tels  qu'ils  sonl  en  pratique  dans  la 
mission,  vu  la  grande  nécessité  ot\  Ton   se 
trouve  de  les  suivre.  Or  tout  ce  qui  faisoit  le 
plus  de  peine  a  été  marqué  â  Rome ,  soit  par 
un  évéque  qui  a  demeuré  ici  longtemps    en 
qualité  de  supérieur  du  collège  de  Yirampala- 
nam,  lequel  fut  chargé  par  Clément  XIV  do 
faire  des  informations  et  de  les  envoyer,  soit 
par  M.  l'évêque  de  Tabraca  comme  je  viens 
de  le  dire.  Ainsi  nous  n  uvons  plus  rien  qui 
puisse  embarrasser  ni  qui  puisse  altérer Funion, 
la  concorde  et  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnent entre  nous  el  messieurs  des  missions 
étrangères  surtout  depuis  que  nous  leur  som- 
mes soumis  el  associés. 

M.  Andréa  esl  toujours  avec  les  Portugais^ 
il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s'y  accoutumer 
pour  bien  des  raisons  qu'il  seroit  trop  long  do 
détailler.  De  plus,  il  a  été  attaqué  d'une  lon- 
gue maladie  qui  a  manqué  de  Tenlever  et  qui 
a  fort  altéré  son  tempérament ,  ce  qui  Tavoit 
porté  à  revenir  parmi  nous ,  el  je  le  lui  aurois 
conseillé  dans  le  temps  de  sa  maladie,  dont  il 
se  seroilbien  mieux  guéri  à Fondichéry  qu'ail- 
leurs ;  mais  ît  paroll  que  ce  n'étoil  pas  Tordra 
delà  Providence ',  il  est  actuellement  chargé 
d^unc  église  dans  la  mission  portugaise ,  et  il 
me  marque  qu'il  est  en  élal  de  la  soigner, 
quoiquil  ne  soit  pas  encore  bien  rétabli. 

Je  vous  ai  écrit  deux  fois  depuis  la  reddition 
de  cette  ville ,  par  deux  occasions  qui  m'ont 
paru  sûres,  et  j'espère  que  vous  aurez  reçu 
mes  lettres*  Je  vous  marquois  que  j'ai  re^ 
Taumône  en  argent  que  vous  me  faisiez  passer 
avec  une  caisse  où  se  trouvoil  bon  nombre  de 
livres  latins ,  un  ornement  en  soie  et  beaucoup 
de  chapelet».  Tout  cela  a  été  parfaitement  bien 
reçu  et  nous  esl  d'un  grand  secours.  Quand 
vous  nous  enverrez  des  chapelets,  Iftchez 
qu'ils  ne  soient  point  en  bois.  Dans  uo  climat 
bf  ûlant  el  brûlé  comme  cetui-ci ,  ils  se  fendeot 
ÎDconlioeDl  el  devîemineot  inulilei.  Il  y  en  â 
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depeÙU  de  Terre  Uéo  qui  ne  sont  inm  chen, 
qai  soDt  fort  solides:  ce  sont  ceux  qui  cod- 
YienD(BQt  le  mieux  ici.  Qu'on  nous  les  fasse 
passer  tels  qu'on  les  achète  à  la  verrerie  »  nous 
les  ferons  enfiler,  mais  il  ne  faut  pas  que  les 
fprains  soient  trop  petits  ni  les  trous  trop  fins. 

Je  suis  chargé  d'une  paroisse  et  d'un  collège 
que  je  voudrois  bien  munir  de  reliques  ^  si  vous 
pouviez  m'en  procurer,  vpus  nous  rendriez  un 
grand  service  çn  nous  donnant  des  protec- 
teurs que  nous  honorerions  de  notre  mieux. 
JSi  elles  ëtoient  sans  reliquaires ,  nous  en  ferons 
faire  ici,  où  nos  ouvriers  sont  capables  de  sem- 
blablesfouvrages,  quoique  leur  travail  ne  soit 
pas  comparable  à  celui  des  ouvriers  d'Europe. 

Je  voulois  proposer  &  M.  de  Tabraca  de  de- 
inander  à  messieurs  des  missions  étrangères 
quelque  jeune  ecclésiastique  qui  ait  bien  fait 
aes  études  et  &  qui  il  ne  manque  que  l'ftge 
jK)ur  recevoir  la  prêtrisaou  qui  l'ait  re^ue  de- 
puis peu  ;  il  pourroit  venir  former  un  collège 
avec  quelque  ancien  missionnaire.  Celui  dont 
Je  suis  chargé  lui  tiendroit  lieu  de  fondement: 
il  réformeroitce  qui  en  a  besoin  et  le  mettroit 
sur  un  bon  pied  -,  mais  il  est  à  propos ,  pour  de 
leinblables  établisseipens ,  qu'un  seul  en  soit 
chargé  ou  en  chef  ou  en  second  pendant  plu- 
sieurs années,  et  un  jeune  homme  a  commu- 
nément plus  de  zèle  et  d'activité  et  se  fait  mieux 
écouter  des  jeunes  gens.  Je  n'ai  pu  encore  en 
parler  à  sa  grandeur,  mais  je  lui  en  parlerai. 

Je  voudrois  profiter  de  cette  occasion  pour 
écrire  à  M.  du  Fougeray,  à  qui  je  suis  toujours 
tout  dévoué ,  mais  l'on  m'attend  pour  porter 
cette  lettre  à  la  ville ,  et  je  n'ai  plus  que  le 
temps  de  me  recommander  à  vos  prières  et  de 
TOUS  assurer  de  la  reconnoissance  et  du  res- 
pect avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

EXTRAIT 
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RMOBBoInmet  fkite  du  corps  de  uint  François  Xavier. 
Go^eeaiBMraiTSs. 

Je  tiens  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de 
ton»  (aire  le  rapport  fidèle  de  ce  qui  s'est  pnssè 
â  (fan  tors  ie  la  raconnoissance  faite  du  corps 
ÉtkVatàÊr^ ^Êklàôm  ttial  Arançoia  Xavier. 


Monseigneur  ■  iwihhh  vn  amusvrxmumam^ 

de  l'ordre  des  oamiiHiéeliaiiaaéa,  èrêqaa  è 
Cochin  «t  en  mta»  temps  admiDialraleor  è 
l'archevêché  de  Goa»  où  il  réside,  et  le  goef» 
neur  général  de  cette  capitale  de  la  dnmini 
tion  des  Portugais  dans  l'Inde,  ont  Jogè  qil 
étoit  à  propos,  de  faire  cette 
pour  dissiper  les  bmila  qui  t'éloieat 
que  ce  saint  $t  précieux  dépôt  aroit  été  lalnti 
Le  corps  de  ce  lâé  mistionoaire  est  éaM  ■ 
beau  sépulcre  de  marbre,  dans  l'égliie  de  Jé- 
sus ,  à  laquelle  est  unie  une  dee  troia  naÎM 
que  les  Jésuites  avoient  ici.  Dana  oelfe  nte 
église ,  hors  du  sanctuaire ,  on  aToit  prépnè 
une  estrade  couverte  de  damas  cramoisi.  £ar 
cette  estrade  on  aToit  placé  une  grande  nme 
de.cristal  aTce  des  omemens  dorés  ;  au-desiai, 
aune  certaine  hauteur,  étoit  un  magnifiqie 
baldaquin  de  damas  aTec  des  franges  tfor. 
Autour  de  Testrade  régnoit  une  balustrade  de 
bois  peint  et  sur  (aquefleéCoieal  de  grosses  to^ 
ches  de  dre.  Ces  préparatifs  ainsi  faits ,  ei  fc 
Jour  pris  secrètameiil  pour  la  cérémonie,  k 
samedi  avant  la  Quinquagésîme,  9  féTricr, 
vers  la  fin  du  Jour,  on  posa  des  gardes  dus 
l'église  et  dans  la  maison.  Pan  après ,  M.  fitf- 
ministrateur  eotra  avec  les  personnes  &e  ta 
suite,  M.  le  gouverneur,  roflicialilè ,  qiuDÙê 
de  nobles,  les  Juges,  les  conseiller»,  ioos  n 
habits  de  cérémonie ,  un  bon  nombre  de  cb»- 
noines ,  de  prêtres  séculiers ,  de  religieux  et  <ie 
dames  même. 

On  distribua  d'abord  de  gros  flambeaax 
allumés  à  plus  do  cinquante  personnes,  K 
avec  un  dais  on  se  rendit  au  lieu  du  sépulcre 
parla  porte  intérieure  de  la  maison  (  car  celle 
de  l'église  étoit  fermée  )  ;  on  monta  au  haut  du 
mausolée  par  un  escalier  pratiqué  pour  cela , 
et  le  sieur  Gazalani ,  ingénieur  de  ce*  conVrècs 
cl  ci-devant  frère  de  la  compagnie  de  Jésus, 
portant  huit  clés  que  l'évéque,  le  gouvernoor 
et  les  autres  personnes  préposées  &  la  carde 
de  ce  dépôt  conservent ,  ouvrit  le  sépulcre  du 
côté  de  la  partie  des  pieds  du  saint  en  pré- 
sence de  tous  les  spectateurs ,  lira  le  cea'Ufil 
qui  renferme  le  saint.  Ce  cercueil  est  de  deai 
pieds  de  haut ,  long  de  huît^  le  couvercle  f*l 
en  dos  d'ftne ,  fermé  par  trois  serrures  et  coa- 
I  verl  de  drap  d'or.  Cela  fait,  on  porta  pro«- 
i  sionnenemcnllc  cercueil  sur  l'estrade  qu"^3 
avoil  èl(?vée  au  milieu  de  Tc^tîlisc.  I/éviViui\  V 
gouverneur ,  quatre  de  nos  missionnaires  d 
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'  <|oatrc  aulrcs  ccclésiasliqucs  voulurent  le  por- 
ter. Un  érêsipèïc  c\  une  jimibc'  fort  enflée  me 
privèrent  alors  de  cet  avatif;ige;  mais  quand 
on  le  remit  dans  le  mausulée,  mon  indisposi- 
tion ne  m'empêcha  pas  de  me  joindre  ii  ceux 
qui  avoient  l'honneur  et  le  bonheur  de  porter 
une  si  précieuse  relH|ue. 

Quand  le  corcuell  eut  ùlé  posé  dans  le  lieu 
qu'on  avoit  préparé  pour  le  rerevoir  ,  on  leva 
le  eonvercle  et  ensnîle  un  voile  de  soie  qui 

I  couvroil  toul  le  corps  du  saint.  (Ce  voïK"  es! 
envoyé  ù  la  reine  de  Porlu;?:)]  par  le  mOoie 
vaisseau  qui  porte  ma  Icllre.)  On  vit  aîors  le 
corpy  entier  :  les  pieds  et  les  jambes  sont  en 
bou  clal  cl  encore  palpables;  lu  ttilcesl  cou- 
verte de  sQ  peau,  mais  sèche ,  et  en  qui-ïques 
ciidroils  on  aper^joil  le  ctànc  :  raalt^rê  cela  la 
phj&ionomie  n'est  pa»  tout  à  faJt  elTaeêe,  el  si 
on  le  Youloit  on  pourroit  encore  en  tirer  des 
porlraits;  le  bras  et  la  main  gaache  sont  assez 
bien  conservés  el  posés  sur  la  poitrine.  Il  est 
vêtu  des  habits  sacerdotaux,  qui  paroissenl  en- 
core neufs  quoique  la  chasuble  soil  un  présent 
delà  reine  de  Portugal  de  la  maison  de  Savoie, 
femme  de  Pierre  IL  II  est  à  observer  que  le 
sainl  éloil  de  stature  très-basse  ;  «es  pieds  sont 
demeuré»  assez  noirs,  peut-être  parce  qu'il 
étoit  dansTusagc  de  faire  pieds  nus  tous  se» 
voyages.  Au  pied  droit  il  manque  deuK  doigts, 
qui  par  un  pieux  larcin  ont  été  enlevés^  on  sait 
que  le  bras  droit  esta  Rome.  Quand  le  corps 
fut  ainsi  découvert,  les  assislans  le  baisèrent 
les  uns  après  les  autres  avec  vénération  et 
uins  aucune  confusion;  ils  y  firent  toucher 
aosiii  avec  respect  des  mouchoirs,  des  chape- 
lets cl  des  croix,  après  quoi  on  ferma  le  cer- 
rut'il  et  on  ïe  mit  dans  une  orne  de  cristal  des- 
tinée à  le  recevoir.  On  chanta  ensuite  le  Te 
Dcum^  cl  le  corps  resta  exposé  à  îa  vénération 
l>ublique  sur  Teâtrade  placée  ûu  milieu  do 
réglise.  La  première  nuit,  la  communauté  des 
dousinicain»  veilla  avec  les  soldats  commandé» 
pour  la  garde.  Le  dimanche  suivant  10  fé- 
vrier, de  Irés-bon  malin,  commença  le  con- 
cours du  peuple  j  qui  le  second  et  le  troisième 
jour  fut  encore  plus  grand  el  toujours  en  bon 
ordre.  Un  des  cridlaux  de  Fume  fut  cependanl 
rompu  par  la  foule,  que  les  prêtres  et  les  sol- 
dais ne  purent  empêcher  de  s'approcher. 

Parmi  la  multitude  de*  personne»  accourues 
pour  visiter  le  corps  du  saint  apôtre  des  Jndcs, 
00  vit  plusieurs  Gonlih  e(  un  fréro  du  roi  de 
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fîndoustan ,  peu  éloigné  de  Goa.  Le  regolo 

déclara  par  son  interprète  qu'il  croyoil  que 
notre  religion  ètoit  la  seule  véritable.  On  ne  vit 
néanmoins  aucune  conversion.  Les  pères  ob- 
servanlins  passèrent  la  seconde  nuit  dans  Tô- 
glisc,el  les  pères  de  Sainl-Phiîippc  dcNéri, 
la  troisième.  Pendanl  ces  trois  jours,  deux  ou 
trois  processions  de  difTércntes  communautés 
se  rendirenl  dans  régli&c  de  Jésus  pour  y 
chanter  le  Te  Dcmn  et  des  messes  solennelles. 

Le  premier  jour,  elle  fut  chantée  par  le 
doyen,  premier  dignitaire  du  chapitre,  qui  s'y 
trouva  assemblé  ainsi  que  IVII^L  l'èvêquc  el  le 
gouverneur.  Nuire  supérieur  la  chanta  le 
second  jour  :  nous  y  assistâmes  tous,  les  sèrnî* 
nantîtes,  Tévêque  el  le  gouverneur.  Le  troi- 
sième jour,  la  messe  fut  pontificale  \  le  gouver- 
neur y  assista  en  grande  cérémonie,  avec  le 
conseil  ^  les  magistrats  cl  les  officiers.  Quand 
la  messe  fut  achevée,  rèvêquc  donna  la  béné- 
diction nu  nom  du  pape  el  publia  une  indul- 
gf^nce  pléniérc  au  bruil  du  c4inon  de  toutes  les 
forteresses. 

Dans  raprès-midi  du  troisième  jour,  t3  fé- 
vrier, la  foule  élant  diminuée»  on  put  aisé- 
ment et  sans  violence  fermer  les  portes  de 
Téglise.  Il  y  resta  quelques  personnes  pour  îa 
garde  du  saint  dépôt ,  et  dans  la  nuit ,  en  pré- 
sence do  HL>L  l'évêque,  du  gouverneur,  cl 
dans  le  même  ordre  que  dans  le  commence- 
ment  de  la  cérémonie,  on  transporta  le  corps 
dans  le  mausolée  do  marbre;  on  le  couvrît 
d'un  nouveau  voile  brodé  :  on  ferma  ensuite 
le  sépulcre  avec  les  huit  clés  cl  on  dressa  un 
acte  de  tout  ce  qui  s'éloîl  passé. 

Ain^i  finit  cette  reconnoissanco  solennclto 
du  corps  de  lapôlre des  Indes  saint  François 
Xavier,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ij  esl  vrai- 
semblable qu'on  ne  la  renouvellera  pas  sou- 
vent et  parce  qu  on  n'aura  pas  les  même» 
motifs  et  parce  que  le  saint  corps  s'altère  cl 
semble  pâlir  de  l'air,  des  lumières  et  de  la 
chaleur  qu'occasionne  la  foule  qu'olllre  une 
aussi  pieuse  cérémonie. 
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OBSERVATIONS  GENEBALES  SUR  L'INDE. 

B,in9  râfîliquilé.  ces  vâslfs  régions  n'avaient  p»s  de 
liiuiles  bien  détermjiîées*  L'Inde  parlait  du  fleuve  qui, 
bornant  ta  Perse  à  Torieit^  venait  du  nord  et  se  jd* 
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M  eut  k  lier  «a  sud  ;' siais  où  finitsaîl^le?  qud- 
kiélaieiU  ms  frontières?  Cestce  que  les  anciens géo- 
g^ililM  ne  nous  apprennent  pas.    ^ 

'  Le  fleure  qui  STait  donné  son  nom  à  toute  la  con- 
'  trée  s'appelait  Sindhou  en  langue  sanscrite V  on  en  fil 
sind  ou  byndpar  abréviation  ouparoomiplion.  Vers 
sa  source  il  se  nommait  Nylab  et  coulait  dans  ube 
largâ  Tallée  au  fond  de  laquelle  croissait  la  plante  qui 
donne  rindigo. 

Sindostan,  Hiodostan,  telsétairat  les  noms  per- 
sans de  rinde.  Dans  les  écriu  attribués  à  Zoroaslre 
(Zerbboust},  l'Inde  porte  le  nom  de  Firakl^Kand, 

La  signâkation  de  Sindbou,  nom  du  fleuve;  qui 
marquait  alors  le  commencement  de  Tlnde  a  du  rap- 
port avec  la  couleur  bleue  :  telle  est  en  eflél  la  cou- 
leur de  la  plante  qui  croit  sur  ses  bords.  Ce  nom  fut 
adopté  par  les  Hébreux  ;  des  Hébreux  il  passa  aux 
Bomains ,  et  de  la  sorte  il  parvint  jusqu'à  nous ,  \%* 
avons  reçu  de  l'Italie  toutes  nos  sciences  et  une  pai^ 
fie  de  notre  langue. 

Les  Bomains  appelaient  «fiidoM,  atndaiMi  kss  tis- 
sus qui  leur  venaient  des  rives  du  Sind  ou  Iniuiy 
obnme  nous  avons  appelé  indiefmes  les  toiles  pein- 
Us  qui  nous  ont  été  apportées  de  l'Inde. 

Toute  la  région  qui  s'étendait  au  delà  de  l'Indus, 
relativement  à  l'Europe ,  formait  l'Indostan  ou  Hin- 
dnrtan,  pays  des  Hindous.  On  n'avait  alors  que  des 
notions  confuses  sur  la  Chine  et  sur  ce  qu'elle  pouvait 
être  ;  cependant  chaque  annéeon  se  rapprochait  d'elle  : 
les  dernières  terres  que  Ton  avait  découvertes  étaient 
les  ph» riches  et  les  plus  belles,  et  l'espoir  d'en  dé- 
couvrir de  plus  fertiles  encore  devait  amener  à  la  lon- 
gue ces  navigations  autour  du  globe  qui ,  de  féqua- 
teur  aux  pôles,  ne  doivent  laisser  un  jour  rieu  d'i- 
nexploré ni  d'inconnu  dans  les  vastes  plaines  de 
l'Océan. 

Quand  la  science  eut  fait  quelques  pas  et  que  des 
observations  plus  sûres  eurent  renversé  les  systèmes, 
ou  s'occupa  de  dresser  de  nouvelles  cartes  et  de  rec- 
tifier les  calculs  primitifs. 

Alors  on  reconnut  successivement  la  Chine ,  le  Ja- 
pon ,  les  Philippines  et  l'Océanie  tout  entière,  et  on  en 
détermina  la  position  véritable.  De  la  sorte ,  riode  se 
trouva  circonscrite  en  un  cadre  moins  vaste,  et  l'Ar- 
chipel de  la  Sonde  fut  détaché  de  la  parUe  méridionale 
de  l'Asie. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  quart  de  siècle  que,  dans  nos 
meilleures  gcographies ,  on  donnait  à  l'Inde  la  pres- 
qu'île en  deçà  et  la  presqu'île  au  delà  du  Gange 
depuis  le  66*  jusqu'au  107*  degré  de  longitude  à  To- 
rionl  du  méridien  de  Paris. 

Mais  les  récentes  divisions  ont  renversé  celle  di- 
vision primitive.  I^  presqu'ile  au  delà  du  Gange 
forme  Vlndo-Chine,  dont  nous  parierons  plus  loin  ; 
Upretqu'ile  en  deçà  forme  VInde  proprement  dite, 
et  c'est  d'elle  que  nous  devons  présentement  nous 
occuper- 
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n  y  a  une  race  hindoue  antique  et  primitive  dsnt 
les  traditions  bien  authentiques  renaontent  vers  las 
temps  de  Moïse  et  des  Pharaons  ;  mais  plus  de  trenleâ 
quarante  peuples  se  sont  successivement  mêlés  à  cette 
race  indigène. 

Le  sang  pur  se  trouve  dans  la  Tallée  do  Gaage  et 
dans  le  Dékhan  intérieur;  mais  sur  les  frontières,  sur 
les  cAtes ,  dans  les  Iles,  les  indigènes ,  malgré  la  ri- 
gueur de  leurs  lois  et  l'orgueil  de  leurs  castes,» 
sont  unis  auxMylitcfa,  étrangers  ou  barliares,  conuw 
on  les  appelle  par  dédain  à  Bénarès.  Ce  roébnge  a 
donné  naissance  à  dos  mœurs  et  à  des  religions  dif- 
férentes. 

Les  cinq  sixièmes  de  la  population  passent  encore 
il  est  vrai  pour  Hindous ,  mais  le  reste  se  compose 
des  différentes  nations  qui  ont  tour  à  tour  envahi 
l'Inde.  Le  demicr  sixième  est  donc  un  mélange  de  Per* 
sans  arabes,  de  Tartarcs  et  de  Moguls,  de  Portugais, 
de  Français,  d'Anglais ,  etc.,  etc. 

Tous  ces  peuples  peuvent  a^jou^l'ui  se  distribuer 
de  la  manière  suivante ,  selon  la  (^iffénace  des  cuUca 
qui  les  partagent,  savoir: 

Bramanistes so,ooo,ooo 

Boudbisles 2,ooo,ooo 

Djaïoas MM>,000 

Seyks &,000,000 

Guèbres 1,500,000 

Idolâtres «  .  .  .  .  48,000,000 

Catholiques 2,000,000 

Protestons 10,000,000 

Arméniens 400,000 

Chrétiens  de  Sainl-Thomé. .  .  600,000 

Juifs 2,000,000 

Maures  ou  Mahométans.  t  .  .     1 8,000,000 

Total 140,000,000 

La  religion  des  brames  a  été  curictiscmcnt  étudiée 
et  expliquée  par  les  missionnaires. 

Celte  religion  admet  la  trimurU  ou  (r/oifé,  inpie 
divinité  qui  crée,  conserve  et  détruit,  el  qui  se  trouve 
subordonnée  à  un  seul  Dieu  ou  pouvoir  suprême. 

Les  divinités  supérieures  sont  Brama ,  Vichnou 
et  Cliiva  ou  Routren  ;  viennent  ensuite  des  milliers  de 
dieux  inférieurs  qui  sont  chargés  du  gouvememeot 
do  l'air ,  des  eaux  et  de  la  terre. 

Au-dessous  d'eux  encore  sont  des  esprits  ou  gé- 
nies, bons  ou  mécbans,  qui  lourmenlcnt  ou  protè- 
gent les  hommes  et  les  guident  vers  le  bien  ou  vers 
le  mal.  ^ 

L'Hindou  croit  h  rimmorlalilé  de  l'âme ,  à  la  mé- 
tempsycose, à  la  purification  par  la  pénitence;  de U 
les  al)stinences  et  les  pratiques  pour  obtenir  le  par- 
don des  fautes  et  la  réintégration  future. 

Les  cérémonies  du  bramanisnic  sont  nombitïuses 
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ei  solenoel  les  ;  elles  se  coiuposenldc  prut<îSàioiis,  d'a- 
Mytlun!;.  de  lusUalions  qui  se  renouvellcnli^aQ» cesse  : 
nofl-seulcmcnt  on  hive  les  fidùlcs,  mais  on  lavu  les 
djeu.v ,  on  les  pui  ifii.'  r oninte  ks  bmj»més  ^  ou  purifie 
le  feu  par  des  olî'ruudes ,  ou  san^iHie  rciiu ,  jmiîs  on  en 
jcltc  sui-  la  Icri-e,  sur  les  njaladcs  et  sur  Ju  ceiidre  des 
inojls* 

Ce  sûut  ordinairciïient  les  plantes ,  les  (leurs ,  les 
arbres  qui  fournisscul Icsêlêiruns  des  sacrifiées  ;  mais 
il  est  arrivé  aussi  que  dans  de  gandes  cabiiiilés  on 
a  sacritié  de^  butnincï). 

Ijîs  fcuinies  deâ  deux  premières  casles  so  brûlent 
encore  stir  le  londteau  de  leur  inari^  et  les  brames 
mêmes  daiiS  les  épidûuic^  cl  dans  les  f;i:ijiiie4  se  prc- 
dpUent  dans  le:à  flarnruespourapiiiscr  h  colère  duciel. 

Les  tcrijples  ou  pagodes  sonl  innotiibrables.  Il  y  en 
a  de  pelils  qui  ne  smi\  (]ue  de  sinq>tes  ebapellcs;  il 
y  en  a  de  magnifiques  et  d'ininieu>es  qui  pour  être 
édifies  ont  eu  besoin  du  iîèle  anicuî  des  seriaires  ei 
de  luutes  les  ressources  de  l'art  le  plus  avancé. 

Les  leiiq>les  sont  deàset  vis  par  des  ministres  de 
diirerens  grades  el  titjes;  mn\s  au  nombre  des  pcr- 
sunnes  qni  «sont  iilUirbées  aux  paf^udes,  il  fauL  coujip- 
ler  des  feinmes  de  deux  c^pt-ecs  :  ks  deradamg  ^ 
fdleê  de  Ditu  et  dt)  sancluaire,  et  les  bayadtres  ou 
dauiieiîses ,  eliargées  d'aeeoiupngiier  dans  les  pruces- 
sions  exlérieurcâ  le  char  des  grandes  divinités. 

Le  loudliisme  est  une  réforme  du  bramantsme. 
lîoudba  était  un  prêtre  bindou  qui  voulut  détruire 
fc  gouvernement  Ihéocralique ,  abolir  les  castes ,  ame- 
ner les  bommes  à  une  égalité  fraternelle  cl  anéantir 
.eeuUedesidoles.il  eut  de  nomlireux  partisans,  et 
la  lultequi  s^'engagea  cuire  eux  et  leurs  rivaux  fut 
longue  el  lerr-ible.  Le&  brameà  l'enniurtèFeut  enfin, 
el  les  boudbistes  furent  de  toutes  parts  persécutés  et 
terrassés  :  ce|)eiidant  il  en  reste  cneorc  dans  les 
Gbatles  cl  à  locddcnt  sui  Tlndus.  comme  aussi  dans 
le  Malabar  et  dans  Vile  Ccylan. 

Les  djaïnas  tiennent  le  milieu  entre  les  bramancs 
el  les  iMïudhistes  :  ils  adoptcut  en  grande  parlie  les 
dogmes  de  ceux-ci ,  mais  ils  conservent  des  autres 
la  division  par  eaislcs. 

Les  seylts.  rejeltenl  le  culle  des  divinités  hindoues  et 
de  leurs  images;  ils  adorent  un  être  suprême  et  lui 
adressent  directement  leurs  prières  et  leurs  vœux. 
Scyk  Signifie  dhcipU .-  r e  nom  app^irtient  en  effet 
aux  disciples  de  >ianek,  qui  donna  ses  lois  religieuses 
et  politi{|ues  dans  un  livre  intitule  Grunth. 

Nanek,  réformateur  de  lliama^  a  em  lui-mùmc  un 
réformalCLir.  Gourou-Govind-Singh  est  allé  plus  loin 
que  lui  dans  l'épuration  du  culte,  et  c'est  aux  doc- 
trmcs  de  ce  det  nier  que  se  rallaebent  aujourd'hui  le 
plus  de  croyans. 

Les  seyks  à  leur  app^ttion  furent  poursuivis  par 
les  bramanes  cl  attaqués  aussi  par  les  Mogols  et  les 
AfgbaTis.  Pour  maintenir  leur  foi  et  leur  indépendance, 
U»  inirefit  les  armes. 


Ils  curent  des  cbefs,  des  états  et  une  grande  celé» 
brité;  mais  aujouidlmi  ils  ne  forment  plus  un  corps 
de  nation  séparé,  ils  sont  répandus  dans  plusieurs 
principautés  dilTércnlcs  à  l'occident  des  Glialtes;  ce- 
pendant ils  se  sont  engénéjal  ralliés  à  Ilaadja-Singh, 
et  le  phis  grand  nombre  habite  les  provinces  du 
royaume  de  ï^boj-. 

Leurs  fenjmcs  ne  doivent  point  se  brûler  après  leurs 
raaiis  i  mais  il  y  en  a  qui  tiennent  par  orgueil  à  cet 
Uîiagc. 

Le  tabac  est  interdit  aux  hommes,  maisnonle  vinj 
ils  laissent  croître  leurs  cbevcux  et  leur  barlvc. 

Soriis  des  montagnes  qui  s'élèvent  enlre  les  vallées 
de  rindus  et  du  Gangi!  à  l'époque  où  les  musul- 
mans se  précipitaient  avec  leurs  doctrines  nouvelles 
sur  la  terre  antique  des  superstitions  hindoues,  les 
.seyks  préscntenl  dans;  lenr culte  un  mélange  de  ces 
deux  religions.  Du  reste,  ils  sont  braves,  industrieux^ 
sobres  et  beaucoup  moins  sensuel*  que  les  Alaures  ; 
ilssontcn  outre  cxeellens  cavaliers  et  grands  cbasseurs, 
et  ieux  qui  se  livrenlà  ragriculturc  ou  au  commerce 
y  font  preuve  a  h  fuis  d^one  persévérance  infatigable 
et  d'uiic  grande  dextérité. 

Quant  aux  chrétiens,  leur  oomlire  augmente  dans 
toutes  les  eonti  éei,  et  l'on  peut  prévoij-  le  temps  où 
Il  Cbine,  se  trouvant  pr^s^êe  sur  tous  les  points  par 
la  civilisa  (ion  européenne ,  sera  forcée  de  lui  ouvrir 
ses  froulières  et  de  rentrer  ainsi  dans  la  commu- 
nauté universelle  d'où  elle  s'est  exilée  depuis  si  long* 
temps. 

Toutefois  le  hramanisme  s'appuie  encore  sur  de 
fortes  racines,  et  les  castes  sont  encore  debout. 

ras  CASTIB* 

Ces  castes  ou  dchadi  sont  au  nombre  de  quatre, 
toutes  régies  par  un  rode  sévère ,  à  la  fois  religieux 
et  civil ,  el  qui  règle  minutieusement  toutes  les  préro- 
gatives et  tous  lesdevuirs. 

La  première  est  celle  des  brames;  la  seconde  est 
celle  des  tcbatréas  ou  nobles  et  enfans  des  rois  ;  la 
Iroisième  est  cetle  des  tesiiati  la  quatrième,  celle 
des  soudras. 

Ces  dénominations ,  qui  sont  aujourd'hui  généra- 
lement reçues,  serapportenli  celles  des  missionnaires, 
et  les  détails  qui  suivent  confij  nient  pleinement  toutes 
les  notions  fournies  par  les  lettres  édifiantes. 

I^  caste  des  brames  comprend  les  prêtres,  les  sa- 
vans ,  les  juges ,  les  magistrats.  Ils  ont  des  vétemens 
particuliers,  lie  mangent  d'autre  viande  que  celle  des 
sacrifices,  ne  subissent  jamais  de  punitions  corpo- 
relles, sont  seuls  cbargé?^  de  rexjdication  des  livres 
sacrés,  forment  te  conseil  des  princes  et  jouissent  en- 
fin de  toutes  sortes  de  privilèges. 

Ils  se  divisent  eu  plusieurs  classes  :  les  mchnou- 
Vîtes  se  vouent  plus  spéjialemenl  au  culle  de  Vich- 
Qou;  les  ckivenikif^l\às  wéciaifimeiit  au  cyiifi  do 
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Onit,  IM  ^mmapratta  vivait  dans  la  lolîtude  et 
éÛB  m  eontempIatioD;  les  gantas  ou  saniassi  ne 
viveni  que'  d'aumônes  ;  les  ^ogis  bravent  le  feu , 
«i  neige  et  tontes  les  intempéries  des  saisons;  les 
pandartê  croient  plaire  à  la  divinité  en  colportant  des 
images  infimes  ;  les  héraghiê  se  composent  d'hom- 
mes et  de  fenunes  :  voués  au  dieu  Kricbna  et  à  la 
déesse  Rada ,  ils  chantent  l'histoire  de  ces  amans  cé- 
lestes en  s'acoompagnant  du  bruit  des  cymbales  ;  les 
pathandias  nient  Pexistence  des  dieux  secondaires; 
tes  sancaginai  doutent  de  l'action  delà  Providence 
divipe  dans  les  événemens  de  la  terre,  et  de  la  pré- 
inice  d*un  immortel  guide  dans  les  destinées  du  genre 
biupain. 

1^  pouvoir  illimité  des  brames  les  a  portés  à  en 
dwser  ;  ils  se  sont  plongés  dans  des  corruptions  de 
tous  genres. 

n  en  e|»t  cependant  qui,  fidèles  aux  anciennes  tra- 
ditions, s'efforcent  de  consener  intact  le  dépôt  de 
Il  science  sacrée  et  de  justifier  leur  pouvoir  et  leur 
rapjg,  mais  ils  sont  rares  et  ne  peuvent  arrêter  le  dé- 
bordement général. 

La  caste  des  tchatrias  est  toute  guerrière;  elle 
descend  des  anciens  rois  de  l'Inde.  Ses  membres  ne 
m  peuvent  marier;  ils  doivent  n'avoir  que  des  mat- 
tresses  et  ne  contracter  aucun  lien  qui  les  empêche 
de  se  livrer  «itièrement  au  métier  des  armes,  seule 
profession  que  la  loi  leur  permet.  Ils  prennent  le  titre 
de  radcba  ou  radjab  et  râjah.  Celait  parmi  eux  qbe 
le  Grand  Mogol  prenait  ses  sinbabs ,  ses  nababs  et 
tous  ses  grands  vassaux,  qui  à  la  fin  se  sont  rendus 
indépendans  et  qui  même  ne  paient  qu'à  regret  et 
souvent  que  par  force  le  tribut  qui  leur  a  été  imposé 
par  la  compagnie  anglaise. 

Les  natrs  et  les  polygars  du  Dékhan  sont  de  cette 
caste  ou  du  moins  prétendent  qu'ils  en  sont  sortis , 
aussi  bien  que  les  chefs  des  djattes  et  des  radjépou- 
USy  qui  peuplent  les  districts  du  Goudjérate  et  de 
l'Adjmir. 

La  caste  des  vettias  est  celle  des  cultivateurs,  des 
jardiniers,  des  bergers  nouriisseurs,  des  marchands 
et  des  manuCaicturiers  :  elle  était  exempte  du  service 
militaire  ;  mais  elle  répudie  cette  faveur,  et  ses  jeu- 
nes gens  quittent  volontiers  l'atelier  ou  la  charrue 
pour  les  armes  :  ils  ont  fait  ta  force  des  armées  ma- 
rattes  et  anglaises  dans  les  dernières  luttes  qui  ont 
décidé  du  sort  de  l'Inde. 

La  caste  des  ioudrat  renferme  les  artisans  et  les 
ouvriers:  quoique  la  moins  favorisée,  elle  est,  comme 
on  le  croit  facilement ,  la  plus  nombreuse  ;  elle  se 
^vise  en  corporations  diverses  qui  toutes  ont  leurs 
usages ,  leurs  devoirs  et  leurs  droits  particuliers. 

Telles  sont  les  quatre  castes  régulières  et  antiques 
qui  constituent  l'organisation  religieuse,  politique, 
et  civile  du  bramanisme.  Les  barricTcs  qui  les  scpn- 
rentTune  de  l'autre  sont  telles  que  tout  Indien  qui 
passe  d'âne  caste  à  une  autre,  soit  par  mariage,  soit 


de  tonte  autre  manière,  eneoiirt  la  dégraébtieB  et 
souvent  même  la  mort. 

Au-dessous  de  ces  castes,  fl  y  a  encore  deux  classes 
d'Indiens  :  la  première  est  cdie  des  vartM  $amkn  ; 
ht  seconde,  celle  des  pomaAa  ou  parioê, 

La  classe  des  vamà  sanUara  ou  burum  twàker 
est  celle  des  enfans  ou  descendans  des  Hindous  qm 
ont  violé  les  lois  des  castes.  Cette  classe  est  réputée 
ignoble  et  méprisable ,  eHê  n'existe  que  par  tolé- 
rance et  par  une  sorte  d'amnistie  ;  oo  veut  bien  se 
pas  sévir  contre  elle  par  le  fer,  mais  elle  est  exdoe 
de  tonte  communication  avec  les  castes  nobles. 

La  classe  des  parias  est  encore  plus  méprisée:  elle 
comprend  les  barris,  les  moukoas,  les  pécheurs  et 
une  foule  d'autres  misérables  qui ,  relégués  dans  leur 
abjection  béréditahv ,  se  livrent  aux  plus  dégoûtan- 
tes professions ,  et  n'osent  regarder  en  face  les  Hin- 
dous des  autres  castes,  qui  les  méprisent  et  se  croient 
souillés  de  leur  seule  présence. 

Aujourd'hui  mêmeepcore,  ce  n'est  que  dans  ces 
castes  mixtes  que  les  Européens  peuvent  trouver  des 
gens  qui  les  veuillent  servir  ;  mats  le  préjugé  eut  si 
puissant  que  pour  l'avoir  bravé,  les  Anglais  n'ont 
réussi  jusqu'à  présent  qu'è  Soigner  d'eux  par  des  répu- 
gnances invincibles  la  portion  influenle  de  la  nation 
hindoue. 

U»  LAKGVtS,  LES  AIT»,  LA  irrrilATUSl  KT  LIS 
8CIUCI8. 

Les  sciences  et  les  arts  ont  été  cultives  dès  la  f^is 
haute  antiquité  dans  l'Inde. 

C'est  de  Tlnde  que  viurent  aux  Arabes  les  chiflres, 
qu*à  leur  tour  ils  nous  ont  transmis. 

Cest  à  rinde  (]ue  nous  devons  lès  tissus,  les  tein- 
tures, la  taille  des  pierres  précieuses,  la  pêche  des 
peries  et  un?  infinité  d'arts  agréables,  d'inventions 
utiles  qui  ont  plus  seni  h  l'Occident  qu'à  l'Inde 
même. 

Les  contes  et  les  allégories  prennent  aussi  leur 
source  dans  l'Inde.  Les  fables  de  BidpaT  ou  PUiviî 
ont  eu  des  admirateurs  et  des  imitateurs  par  toute  h 
terre. 

C'est  dans  l'Inde  aussi  bien  que  dans  l'Egypte  que 
les  pliilosophes  grecs  alicrent  puiser  une  grande  par- 
tie de  leurs  docirines;  mais  hâtoas-nous  d'ajouter 
qu'eux  seuls  les  ont  rendues  pratiques  et  progressi- 
ves en  y  déposiml  le  principe  de  la  liberté. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  liens  qui  nous  unissent 
h  l'Inde  :  entre  nos  langues  primitives  et  celles  de 
l'A? ic,  il  existe  des  rapports  essentiels  qui  ne  peuvent 
être  méconnus.  Tant  de  motifs  doivent  puissamment 
aiguillonner  les  recherches  sur  l'Orient  en  général  et 
sur  rindc  en  p.irticuîipr,  qui  offre  sans  contredit  le 
plus  de  monurncus  curieux  et  les  plus  anciennes  tra- 
ditions. 

Les  Anglais  l'ont  senti  et  ils  ont  créé  dans  Coules 
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eurs  villes  capiuiles  «les  sociétés  et  des  coïiéfios  où 
1  on  s  occupe  sptk'ialement  de  tout  ce  qui  ae  rapporte 
au  gonie  hmdou. 

Les  bnpues  surtout  sont  l'ol>jôl  d'une  étude  parti- 
culière et  nppri^fontîie. 

Au  premier  rang  se  plare  le  sanskriion  mmshrda 
qu'on  parlait  dans  le  bassin  du  ti^oge  aux  temps  les 
p.iis  reculés,  tandis  ciue  Vapabrancha  ou  pahacha 
était  en  usage  dans  la  partie  orifutaîe  dr-s  monis 
Ghaties  et  sur  les  plateaux  de  l'ouest,  et  de  plus  s*ê- 
tendail  fart  loin  au  sud  daus  le  Drkhan. 

Dans  le  Bébar,  oo  se  servait  d'un  idiome  particu- 
lier, le  magudhay  ijui  donoail  son  nom  a  la  portion 
méridionale  de  îa  proviûcc. 

Le  praïirit  ou  sanskrit  adouei  était  parlé  partout 
pnr  les  femmes,  et  dans  les  ouvrages  dramalniuescjui 
nous  restent  des  anciens  haïjilans  de  l'InJo  on  re- 
niar(]ue  avec  surprise  que  les  rùles  d'Imnimes  sont 
écrits  en  sanskrit  eï  les  rôles  de  fi^mmcs  en  prakrit. 

Ces  langues  cufanlèreul  d'auîres  laugues»  qui  elles- 
mêmes  formèrent  de  nouve^iux  tliatecies  h  mesure 
que  la  guerre  ou  le  commerce  firent  pénétrer  de  nou- 
Teaux  peuples  sur  le  territoire  indien. 

Los  Draviras  apportèrent  cinq  dialectes  qui  se  ré- 
pandireut  dans  le  Dekhan  i  celui  des  Courgcrs,  celui 
dtsStahraltcs,  celui  des  Karnatcs,  c<:lui  des  Tamouls 
et  celui  desTt'linges  ou  Télongas. 

Une  autre  langue  apparut  dans  le  l^engalc  et  pritïc 
nom  de  goura  ^  de  celui  de  Gour,  alors  capitale  du 
pays. 

A  celte  langue  a  surccdë  le  hengatt^  qui  est  en  ce 
moment  le  dialecte  habituel  des  classes  populaires  de 
tout  le  liassin  du  Gange  infcriêur. 

Le  sardswata^  anciennement  usité  dans  le  Pend- 
jal^  a  été  remplacé  p>^r  le  penjal}!. 

VouUala  a  laissé  des  traces  dans  la  province  d'O- 
ricab. 

Le  marfhila  se  retrouve  dans  le  NeypaL 

Le  kanvacubja  ou  dialecte  de  Kanodjî  a  pris  une 
extension  constdcral>le,  il  a  donné  naissance  à  Vhindi; 
l'hindi  lui-même  ,  par  son  mélange  avec  le  persan  et 
avec  Tarabe,  est  devenu  i7mîrff)#tonî ,  qui  de  tous 
les  idiomes  de  l'Inde  est  regardé  aujourd'hui  comme 
le  plus  répandu. 

Tour  être  employé  par  h  compagnie  anglaise  dans 
ses  colonies  de  l'Inde,  il  faut  savoir  parfaitement  celte 
langue,  qui  règne  dans  presque  toutes  les  provinces, 
indépendamment  du  diaîccte  local.  C'est  la  langue  du 
comnicrc42  et  des  manufactures,  de  la  marine  et  de 
l'armée;  elle  est  en  outre  vulgairement  usitée  dans 
toute  la  partie  septentrionale  dont  Lahor,  Delhi , 
Agrah ,  Bénarës  sont  les  principales  villes.  On  la 
parle  aussi  dans  le  Béhar ,  dans  le  Bengale  et  enfKi 
dans  toute  l'imnicnse  vallée  qui  s*>tend  depuis  Siri- 
n.^c;or  jusqu'à  Mourcbid-abad  et  qii  forme  la  contrée 
Il  \i\us  populeuse,  la  plus  productive  ci  h  pm  riche 
de  l'univers 


I      L'hindostani  est  également  en  usage  h  Bombay^  | 
Aureng-nbad^  h,  Itmler-abad. 

I  En  un  mol  cette  langue  règne  de  l'Indus  au  Bra 
mapoutre,  de  l'Himalaya  à  Teurbouchure  du  Gange, 
du  Kacbmyr  au  Godassery  et  au  delà.  Dans  cette 
vaste  étpodue  se  rtncontrent  bien  des  idiomes  épars 
que  le^  populations  ont  adoptés  pour  les  besoins  or- 
dinaires de  la  vie;  mais  partout  l'hindoslanî  est 
amini,  pnrtoul  il  domine.  C'est  ainsi  que  les  habitana 
de  Calculai  paib*nl  enire  eux  le  bengali ,  mais  era- 
ptoiênt  loujours  l'hindostani  dans  leurs  relations  avec 
les  étrangers. 

C'est  à  Bénarès,  à  Agrab  et  h  Deibi  qne  cette  tan- 
gue M  parle  dans  toute  sa  pureté  ;  elle  s'altère  h  me- 
sure qu'elle  s'éloigne  de  tes  villes ,  m.u's jamais  assea 
pour  cesser  d'être  un  moyen  de  se  (aire entendre  dan« 
toutes  les  parUes  de  la  péninsule. 

Elle  commence  à  avoir  sa  littérature  ou  du  moins 
sa  poésie  :  des  chants  populaires  ont  été  composes 
dan^  cet  idiome;  mais  c'est  l'arnlte  qui  est  ptus  spë- 
cialenient consacré  à  lasironomie,  h  la  physique,  à 
la  chimie ,  aux  sciences  exactes  et  à  la  médecine  ;  le 
persan  e^t  la  langue  de  i'htstoire  et  de  In  (iipkmjuiia. 
Quant  au  f ansknl ,  c*est  la  langue  de::!  sages  et  des 
érudits  ,  langue  à  la  fois  morte  et  virante  :  roorle, 
dans  l'acception  vulgaire  du  mot,  puisque  lu  peuple 
ne  la  p-irle  parle  plus;  viv;inte,  puisqu'elle  est  emore 
tous  les  jours  éludiée  dans  tous  les  livtes  sacrés  et 
héroïques,  qui  font  la  bafy*  de  l'éducation  dans  l'indi 
el  la  véritable  gloire  de  cette  merveilleuse  eonlréi. 

A  Paris»  on  a  ouvcit  des  rours  de  sanskrit  et 
d'bindoslani;  mais  quand  un  professeur  vient  à  mou* 
rir,  on  est  longtemps  avant  de  lui  trouver  un  sijc**es- 
seur,  et  quand  le  professeur  existe  encore,  il  n'a  pas 
consLtmfUL'nt  des  é\hes.  Cependant  nous  venons  d« 
faire  vwir  de  quel  prix  sont  ces  éludes.  Le  turc,  l'a- 
rabe, le  persan,  le  kachmyricn,  toutes  les  langues  de 
rinde  sont  indi^ipensables  pour  le  navigateur ,  pour 
le  commerçant  et  pour  le  niiàsionnaire.  Nous  n'hé- 
sitons donc  pas  à  le  drcLirer  en  tcnninant  :  au  Ikil 
d'une  chaire  pour  chacune  d'elles,  il  faudrait  en  créer 
plusieurs  et  encounager  leur  étude  par  des  récom- 
penses. 

Songeons  que  le  latin  et  le  grec  sont  presque  épui* 
ses ,  tandis  que  les  langues  orientales  rommetioeat  k 
peine  à  être  sérieusement  étudiées.  Les  premières 
nous  ont  enrichis  de  toutei  les  idées  qu'elles  renfer- 
ment ;  il  faut  voir  maintenant  si  les  livres  indiens  se- 
ro n l  en lièremenl  stériles  pour  la  science,  pour  l'his- 
toire et  pour  la  philosophie. 

sot,  coLTuti  ET  no»triTi. 

Excepté  le  grand  désert  de  sable  qui  se  trouve  dans 
la  pirric  nordHiuesI,  entre  le  Lihor  et  rAdjrair,  ex- 
cepté «luclques  marécages  qui  s'éicudcnt  au  bord  on 
I  ï  rembouchure  des  (îeuves,  el  les  contrées  maréet- 
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•t  des  Ghatlflf ,  le 


gMitfel  flolpa^  de  rHimalayi 
jol  de  rinde est  fertile.. 

XiB  parties  les  plus  iécondes  sont  la  vallée  du 
Gsage  et  le  Békban  :  on  y  lait  deux  récoltes,  l'une  en 
Mptembre  et  l'autre  en  mars  et  avril. 
.  Parmi  les  végétaux  qui  enrichissent  Tlnde,  nous 
eilerons  le rix, le  froment,  Forge,  lemiUetetle  doura,  le 
nigle,  le  maïs,  l'avoine,  tous  les  arbres  fruitiers  et  tous 
letléguaiesd'Enrope  ;  puis  la  canne  à  sucre,  le  tabac, 
le  poivre,  ie  chanvre,  le  lin,  le  gingembre,  le|»étel,  la 
IMHX  de  coco,  le  ca(é,  le  pavot,  le  sésame,  le  mûrier  et 
la  soie,  le  plus  beau  coton  de  la  terre  et  aussi  le  plus 
commun  ;  l'indigo ,  qu^on  nomme  anil  ;  le  nerium , 
tout  récemment  découvert  et  qui  donne  une  subs- 
tance colorante  non  moins  belle  et  non  moins  fine 
que  l'indigo;  la  cochenille,  le  safran,  la  gomme  laque, 
le  sapon,  le  moouah,  le  palmier,  le  bananier,  l'oran- 
ger, l'encens,  le  benjoin,  le  camphre,  la  catua,  le  ja- 
Isp,  la  salsqMreille,  le  bambou,  le  teck,  le  santal  et 
toutes  sortes  d'arbres  de  menuiserie,  de  charpente, 
4b  teinture  et  de  cooslruclion. 

Les  minéraux  ne  sont  pas  moins  ahondans  :  on 
(rouve  dans  l'Inde  des  mines  d'or,  d'argent^  de  cui- 
vre, de  fer,  de  plomb,  d'étain,  puis  du  sel  gemme  et 
du  salpêtre,  puis  encore  l'aimant,  ie  silex,  le  marbre, 
le  granit  rouge  et  bleu,  l'ardoise  et  toutes  les  natures 
de  roches  et  del)r6ches,  les  cristaux,  les  diamans , 
les  perles,  les  coquillages  les  plus  magnifiques  et  tou- 
tes sortes  de  pierres  précieuses. 

Qui  croirait  maintenant  qu'un  pays  aussi  riche  fût 
exposé  h  des  famines  qui  viennent  huit  ou  dix  fois 
par  siècle  décimer  les  populations. 

La  compagnie  anglaise  voit  le  mal,  et  sans  doute 
eUe  5  cherche  un  remède,  elle  l'aurait  même  déjà 
trouvé;  mais  l'avarice  des  particuliers  el  du  gouver- 
nement empêchent  qu'on  ne  prenne  des  mesures  effi- 
caces pour  mettre  un  terme  à  ce  fléau. 

l.,es  Hindous,  moitié  par  un  vice  de  leur  nature, 
moitié  par  suite  de  l'esclavage  où  l'Angleterre  les  a 
réduits,  sont  paresseux  cliniprévoyans  ;  ils  travaillent 
peu ,  gagnent  peu  et  ne  font  jamais  d'économies.  Il 
n'y  a  là  ni  caisses  d'épargne,  ni  magasins  de  réserve, 
du  moins  à  l'usage  des  Indiens ,  et  quand  des  pluies 
excessives  font  pourrir  les  germes  de  la  terre  ou 
quand  des  sécheresses  prolongées  brûlent  et  détrui- 
sent les  récultes  avant  qu'elles  soient  panenues  à 
leur  maturité,  il  est  impossible  de  nourrir  le  peuple 
avec  le  superflu  des  années  précédentes  :  tout  est  dé- 
voré en  quelques  mois,  et  alors  des  milliers  de  famil- 
les périssent  dans  les  angoisses  de  la  faim. 

Depuis  quinze  ans ,  l'Inde  a  offert  trois  fois  cet 
horrible  spectacle.  Les  tribus  entières  descendent  des 
montagnes,  les  villes  et  les  ports  s'encombrent; 
mais  l'argent  et  les  ressources  s'épuisent ,  et  la  déso- 
lation commence.  La  compagnie  s'tm  ironnc  de  trou- 
j»es  et  achète  la  sécurité  de  ses  établissemens  par  des 
.distributions  de  vivres.  £Uc  sauve  la  colonie  ,  mais 


renoncer  à  PodieiK  systèoM  de  monopole eide 
tyrannie,  qui  est  évidemment  le  principe  dn  mal. 

Voici  le  tableau  qu'un  missionnaire  trace  de  feC- 
froyable  disette  qui  a  dédmé  l'Inde  en  ]  8aa  ;  il  nous 

dispensera  de  plus  amples  détails  : 


Lettre  do  M.  duirbomivi, 
l'éveqoa 


A 


aportolqoe,é%r. 


is»'. 


«  MORSIIOSIUB, 

9  J'envoie  enfin  à  votre  grandeur  la  narration  de 
ce  que  j'ai  vu  pendant  l'année  183S  dans  les  dlfTé- 
renles  contrées  que  f  ai  parcourues.  Pardonnez  les 
incorrections  que  vous  y  trouverez  :  ce  n*est  que 
par  morceaux  et  dans  l'intervalle  de  deux  mois  que 
j'ai  pu  la  terminer ,  car  votre  grandeur  sait  que  de- 
puis la  Toussaint  je  suis  en  visite,  d'abord  à  Test  de 
Peringuy-Pooram ,  maintenant  au  sud ,  pour  m'en 
retourner  par  l'ouest..  Ce  n'est  que  pour  accéder  à  h 
demande  de  votre  paternité  que  je  me  suis  hasardé  de 
peindre  le  tableau  déchirant  que  f  ai  eu  sous  /es  yeux 
pendant  près  d'une  année. 

»  Dieu,  sans  doute  lassé  de  Fobstinalîon  des  habi- 
tans  de  ces  contrées  dans  nnOme  religion  quMs 
professent,  semble  avoir  voulu  se  fûre  justice  d'un 
tel  pays  :  aussi  terrible  dans  sa  eottre  que  juste  dans 
ses  jugemens ,  il  a  montré  enfin  la  force  de  son  bras 
en  amenant  sur  cette  nation  coupable  tous  les  fléaux 
les  plus  affreux;  aussi  puis -je  bien  m'écrier  en 
commençant  le  récit  de  ces  malheurs  :  «  Ecoutez, 
peuples,  Dieu  a  fait  un  exemple  dont  le  récit  por- 
tera l'épouvante  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tendront. » 

»  L'Inde  est  assez  souvent  affligée  de  disettes  ou 
de  sécheresses  :  les  vieillaids  se  rappellent  trois 
années  durant  lesquelles  les  grains  furent  extrême- 
ment cbcrs  ;  mais  ils  n'avaient  jamais  entendu  parier 
d'une  calamité  ni  si  générale,  quant  aux  provinces,  ni 
si  compliquée  par  la  réunion  des  maladies,  ni  si 
longue  dans  sa  durée.  De  plus ,  jamais  les  habiians 
ne  s'étaient  trouvés  si  au  dépourvu  ni  si  p»nrres. 
Dans  le  district  de  Gontour,  où  je  suis,  les  pluies 
ayant  été  trop  abondantes  en  1832,  les  récolles 
avaient  déjà  été  assez  médiocres ,  survint  de  plus , 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet ,  une  chaleur  ex- 
traordinaire qui  ocrasiomia  dans  ces  villages  couverts 
de  chaume  une  infînité  d'incendies  qui  consumèrent 
en  plusieurs  endroits  les  denrées  qu'on  y  avait 
amassées.  Iji  saison  des  pluies  était  arrivée;  l'air 
toujours  en  feu'  ne  présenta  pendant  plusieurs  nuits 
que  des  phénomènes  efTrayans,  que  des  météores  se 
croisant,  se  précipitant  dans  tous  les  sens.  Ces  phé- 
nomènes frappèrent  non-seulement  le  superstitieux 
Indien,  qui  lire  augure  de  tout,  mais  même  les  ob- 

'  Contour,  duu  k»  Jêrkort,  préfideQco  de  IMna . 
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lervatcurs  anglais,  qui  annonccrent  dans  les  journaux 
les  avoir  remarqués  depuis  Goïilour  ju:?qu'à  Ciidapat. 
Je  m'efforçai  en  vain  tîc  tranquilliser  mes  clitéliens 
en  leur  donnant  puur  cause  la  chaleur  de  lalmos- 
phère  (jui  depuis  dix  inoi>  n'avait  pas  été  rafraichic 
par  les  pluies,  quoique  soumise  aux  rayons  du  soldl 
le  plus  briiiant  :  ils  m'avouèrenl  qu'ils  rugardaieut  ces 
phénomènes  comme  le  présage  de  h  perle  de  plu- 
sieurs milliona  d'îiabilans»  Les  événemens  qui  suivi- 
rent ne  vériûèrent  que  trop  cette  prévision.  Open- 
datit  vers  le  mois  de  sepleml>re  quelques  pluies 
tomlierent  en  certains  endroiis  :  on  se  bâta  de  semer; 
mais  les  sauterelles  et  les  vers  rongèrent  lo  germe  au 
sortir  même  de  la  terre.  On  sema  une  seconde  fois  el  une 
troisièrne  :  alors  une  partie  germa  pour  se  dessécher 
après  avoir  crû,  comme  à  regret,  à  la  hauteur  de 
deux  pieds.  Si  quelques  épis  «ipparurent  çà  et  là,  la 
pnpulare  affamée,  une  Toule  de  malheureux  venus  du 
nord,  car  dés  lors  on  commeo*;ait  à  émigrer  de  ces 
régions,  les  enleviïrcnt  pendant  la  nuit.  Ainsi  l'in- 
fortuné cultivateur  se  vit  privé  de  toute  ressource. 
J'exrople  une  douzaine  de  villages,  sur  k'B  eûtes  de 
/est,  où  la  Providence,  ayant  aecorilé  une  abondante 
moisson,  ménagea  par  là  un  faible  secours  qui  empê- 
cha la  ruine  totale  des  provinces  de  Tiolérkur: 
«  Àïtditû  hoc^  séries  i  et  auribm  percipite^  omnes 
habita tore^  terrœ  :  redduum  erncœ  eo médit  hcus' 
ia^  et  residtmm  locustœ  comedit  Ùruchu^f  et  rtsi- 
àuumlfr-uchicomedit  œrugo.»Joc\,  cap J,  v.  2^  4'.) 

»  Tel  fui  le  prélude  de  l'anuée  1833.  La  famine  qui 
commençait  à  se  faire  sentir  au  mois  de  janvier,  trop 
lente,  au  gré  de  la  Providence ,  h  frapper  les  coupa- 
bles marqués  du  sceau  de  la  condamnation,  le  cho- 
léra-morbus ,  fléau  de  la  colère  dh  ine  ,  ne  dans  ces 
provinces  depuis  dix  ans,  le  choléra,  dis-je,  pendant 
sept  mois  vint  moissonner  tous  ceux  que  leur  for- 
tune ou  leur  âge  paraissait  devoir  rassurer  :  en  tout 
lieu  la  jeunesse  surtout  périt. 

M  Dans  une  forteresse  où  se  trouvent  des  troupes 
anglaises,  vingt-six  personnes  périrent  !e  jour  où 
far  rivai  ;  il  en  fut  de  même  dans  les  au  Ire  s  pays  de 
rinde.  Sur  les  eûtes  de  l'ouest  de  Corhiu  ,  de  Macé, 
etc.,  il  excr^ja  des  ravages  plus  épouvantables  encore  : 
les  gazettes  annoncèrent  que  la  mortatité  n'y  avait 
plus  de  bornes.  La  petite  vérole,  en  d'autres  en- 
droits ,  multiplia  le  nombre  des  victimes. 

»  Au  mdieu  de  juin  et  de  juillet  vinrent  de  Touest 
des  vents  dont  ta  chaleur  «étouffante  ne  peut  t-tre 
comparée  qu'à  celle  d'un  four  ;  l'air,  obscurci  en 
un  instant  par  des  tourbillons  de  sable  embrasé, 
asphyxia  une  inûnité  de  malheureux  dans  les  routes 
et  les  campagnes.  Alors  la  soif  se  réunit  la  faim 
pour  désoler  ce  peuple  aux  abois.  Les  puits ,  les 

'*  Ccoulex  ced,  Tieillardi,  et  voiw,  babUani  de  li  terr«,  pré- 
if  e  rorcil!«  :  la  MUiercfle  ■  nuogé  ks  reiles  de  ta  chenille  »  le 
liaaa<'ioa  kl  rtiteiite  la  fauierotiei  ei  k  ver  les  rcilei  du 


étangs  tarirent  dans  une  infinité  de  villages  ;  chaque 
famille  se  creusa  une  citerne  où  elle  puisait  la  ouit^* 
la  recouvrant  de  terre  le  Jour  pour  la  conserver 
comme  uq  trésor.  Dans  une  ville  principale,  mes 
disciples  et  moi,  après  les  fatiguer  d'une  roule  un 
peu  longue  où  nous  avions  essuyé  ces  vents  brd- 
lans  .  nous  avons  été  obligés  d'appeler  les  sergens  de 
ville  pour  obtenir  un  peu  d'eau  dans  un  puits  public 
qui  ne  distillait  que  quelques  litres  d'eau  par  heure. 

»  Sous  ces  vents  de  feu ,  toute  verdure  disparut. 
Après  avoir  donné  aux  animaux  la  couverture  des 
maisons,  qui  sont  en  chaume  dans  ce  pays,  après 
avoir  dépouilté  les  arbres  de  leur  feuillage ,  les  bes- 
tiaux, |irincipalc  ressource  de  ragiiculleur,  périrent 
presque  tous.  Je  ue  craindrais  pas  d'assurer  que 
dans  la  contrée  que  je  parcours  ou  eût  pu  porter  à 
plusieurs  millions  le  nombre  des  vaches,  bœufs, 
buffles  qui  succomiièrenl.  Je  ne  citerai  qu'un  seul 
exemple ,  il  pourra  tiire  comprendre  quelles  oui  dti 
être  les  pertes  des  simples  cultivateurs.  Un  petit 
piince  de  ce  pays  avait  quatre  cents  vaches^  trente- 
six  paires  de  bœufs,  un  très-grand  nombre  de  buffles 
et  vingt-deux  chevaax  de  selie  ;  aujourd'hui  il  ne  lui 
reste  que  dtuv  chevaux ,  quatre  paires  de  ba-ufs  et 
dix  buffles.  Plus  de  trois  mille  pieds  tf  orangers ,  ci- 
LroimierSf  pamplemousses,  etc.,  plantés  dans  ses 
jardins,  arrosés  par  diflëreus  canaux,  se  sent  tous 
dci;sèchés.  Ainsi  il  n'y  a  plus  de  bœufs  pour  le  îa- 
bourago  j  ou  ne  trouve  [ûin^  que  très-dilfiiilement  à  se 
pioeurer  du  bit,  nourriture  principale  de  l'Indien ,  si 
ce  n'est  du  beurre  et  du  lait  de  chèvre,  que  les  ber- 
gers vendent  au  poids  de  l'or.  En  chaque  village  ^ 
deux  ou  trois  haliitaus  fortunés  seulement  ont  pu 
conserver  quelques  vaches  en  eo  sacriCanl  cinquante, 
quatre-vingts  et  jusqu'à  deux  cents  peut-être  qu'dsi 
possédaient  l'an  dernier. 

»  De  p!u3 ,  les  malheureux  des  classes  inférieures, 
les  seuls,  parmi  les  Indiens,  qui  se  nourrissent  de 
chair  de  vache,  après  avoir  dévoré  les  carcasses  de 
celles  qui  avaient  péri,  ne  trouvant  plus  rien  pour 
se  nourrir,  afin  de  forcer  les  propriétaires,  qui  con- 
servaient encore  quelqu'un  de  ces  animaux  dans  Tin- 
térieur  de  leur  maison,  à  les  exposer  dans  les 
champs,  percèrent,  renvei-sèrenl  les  murs  d'enclos 
et  mirent  le  feu  aux  habitations  ;  alors  ce  ne  furent 
plus  qu  incendies  :  plus  de  nulle  villages  furent  ainsi 
ruinés.  Pendant  les  nuits  de  juin  et  de  juillet,  je  n'a- 
percevais de  tous  les  eûtes  que  la  lueur  de  cesllammes 
dévaslûtiices.  Leur  faim  n'élant  pas  assouvie,  ik 
vinrent  par  bandes  nombreuses  attaquer  pendant  la 
nuit  Its  t^rincipaux  habilans  des  villages,  enlevant 
tout  ce  qu'ils  trouvaient ,  brûlant ,  torturant,  massa'- 
cranl  quelquefois  les  propriétaire>  pour  les  forcer  à 
découvrir  leurs  bijoux  ou  leur  argent.  Bientût  ce  b^^• 
gandage  devint  si  général,  si  habituel  qu'on  ne  pou- 
vait plus  se  fîer  à  personne,  ni  le  mari  à  sa  femme, 
ni  le  père  ï  son  ùh,  ch^cuo  coleraii  les  objet»  prêt 
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'  ttbtt  tottl  MeÛBM  i  ttks  liens  les  phis  sacrés  dé 
'à  thMtt  et  de  Pailiitié  y  ni  le  spectacle  de  rextrémité 
k  piitt  affreuse  ne  poutafent  phis  rien  sur  ceux 
^*im  pta  de  fortune  mettait  encore  en  étAt  de  secou- 
i/it  l«k  autres.  Tons  tremblaient  pour  eux-mftmes; 
M  He  Jour  soit  de  nuit,  on  ne  pouvait  marcher 
'^éti  trôo^  et  bien  armés;  encore  ces  précautions 
•Ilâieilt''éne8  quelquefois  insuffisantes.  Ceux  qui  con- 
■ftértaiént  encM  quelque  force  empruntaient  à  gros 
miMIs  un  peb  d'argent ,  puis  allaient  à  trente  et  à 
(pihuite  liiueil  (krar  acheter  quelques  grains  ;  mais , 
Il  nulti  les  habitans des  Tillages  où  ils  couchaient,  se 
Munistent,  leur  enlevaient  ces  grains  et  leurs  T((e- 
Mbis  inème  après  les  avoir  assommés  de  coups. 
-i*ài  entendu  du*e  que  pour  empêcher  l'exportation 
•et»  gi^ains ,  on  avait  mudié  cruellement  les  infortunés 
àôbeteurs.  En  conséquence  de  tous  ces  désordres , 
ks  prisons  de  toutes  les  villes  principales  furent  en- 
MRBbrées  de  voleufs;  on  en  a  compté,  dit-on,  à 
-Qdotour  quatorze  cents  et  autant  ou  plus  dans  les 
iMres  ooUSctorerieSi  Les  pluies  tardant  encore  à  tom- 
ber et  les  vents  de  l'ouest  soufflant  sans  disconti- 
nuer, le  mal  parvint  à  son  comble  dans  les  mois  de 
juillet,  aMt  et  septembre.  A  cetCe  époque,  les  rues 
4e  dMÎque  village  se  remplirent  de  spectres  animés 
fouillant  dans  les  balayures  des  maisons  pour  y  trou'- 
t«*  de  qwÂ  assouvir  leurlaim  ou  rongeant  les  pailles 
ilestinés  adx  bestiaux  pour  en  tirer  un  peu  de  suc. 
Alors  on  a  TU  un  père  couper  la  main  de  son  fils  mort, 
arracher  les  entrailles  de  son  cadavre  et  les  mettre 
sur  les  cbariions  pour  s'en  repaître ,  et  une  mère 
saisir  son  enfant  presque  encore  k  la  mnmelle  et  le 
conduisant  à  l'écart ,  mettre  en  pièces  ses  membres 
délicats  afin  d'assouvir  la  faim  horrilile  qui  la  dévo- 
rait. Beaucoup  d'autres  parens  vendirent  leurs  en- 
fans  aux  mabométans  (cruauté  inouïe  chez  les 
Indiens).  Enfin  les  infortunés  habitans  de  ces 
provinces,  voyant  encore  la  première  moisson  de 
cette  année  1833  se  dessécher,  s'abnndonnèrent  au 
désespoir  à  la  vue  de  tant  de  maux  dont  ils  n'entre- 
voyaient plus  le  terme ,  et  quittant  ces  terres  de 
douleur,  ils  s'enfuirent  vers  l'ouest,  au  delà  des 
montagnes  qui  divisent  la  péninsule  :  là ,  disséminés 
dans  .es  déserts,  la  mort  les  a  décimés  et  presque 
•néentis  partout  ;  d'autres  se  jetèrent  dans  les  grandes 
Tilles;  mais  la  plupart  descendit  vers  Madras.  Tous 
les  eoeurs  y  furent  émus,  déchirés  à  la  vue  de  ces 
populations  entières,  expirantes  de  misère  «t  de 
faim ,  qui  venaient  implorer  le  secours  des  habitans 
de  cette  capitale  de  la  péninsule  occidentale.  La 
compagnie  des  Indes ,  proportionnant  la  grandeur 
de  ses  bienfaits ,  en  cette  douloureuse  circonstance , 
k  celle  des  maux  dont  elle  était  témoin,  a  fait  voir  à 
tout  PunivéTs  ce  que  peut  la  raison  éclairée  encore 
ptr  quelque  reOet  de  la  lumière  de  l'Évangile  dans 
«MLBlMfHit  t'itMiiéptfésde  100  Église, OBt 
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)»ar  une  conséquence  nécessaire  tant  perdu  de  idt 
esprit  de  charité.  Sans  s'effrayer  des  dépenses  exce^ 
sives  auxquelles  elle  allait  être  entraînée ,  die  a  prodi* 
gué  pendant  près  de  huit  mois ,  danâ  tontes  les 
capitales  et  tous  les  chefs-lieux  de  canton ,  les  secoun 
les  plus  généreux  :  nourriture  abondante  et  vête- 
OMH  lux  uns,  remèdes  aux  autres ,  sépulture  aox 
morts ,  frais  de  route  pour  reconduire  dans  leur  pa- 
trie, à  cent  lieues  de  distance,  ceux  qui  avawDt 
survécu  à  tant  d'épreuves ,  elle  n'a  rien  négligé.  Ek 
a  chargé  ses  flottes  de  riz  pour  les  distribuer  au& 
Indiens  afl^és ,  taxé  tous  ses  employés  }K>ur  ac- 
croître les  ressources  destinées  à  soulager  les  malheu- 
reux ,  recommandé  à  tous  ses  gouverneurs  des 
provinces  désolées  de  se  revêtir  de  l'âme  tendre  et 
ingénieuse  des  mères.  Bien  de  plus  admirable  en  un 
mot  que  là  bienfaisance  magnanime  dont  elle  a  fait 
preuve  dans  ces  jours  de  malheur. 

»  Biais,  hélas!  tout  était  insuffisant.  Les  hommes 
ont  bien  pu  remplir  leurs  devoirs  envers  leurs  sem- 
blables ;  mais  l'arrêt  porté  devait  s'accomplir  :  il  ne 
dépendait  pas  d'eux  d'en  empocher  rexécuiion.  La 
mort  continua  donc  à  frapper  :  eNe  entassa  les  vic- 
times ,  et  redoublant  de  jour  en  jour  ses  coups , 
bientôt  les  rues,  Ibs  alentours  de  chaque  bourgade 
Airent  jonchés  de  cadavres  ou  de  moribonds.  Le 
nombre  en  croissant  sans  mesure ,  ceux  qui  survî- 
Taient,  languissant  eux-mêmes,  ne  conservèrent  plus 
assez  de  force  pour  creuser  une  fbsse  on  dresser  un 
bAcher  pour  inhumer  ou  brûler  les  corps  de  leurs 
parens  expirés  :  on  se  contenta  d'attacher  une  corde 
au  cou  de  ces  cadavres  cl  de  les  traîner  h  quelTiJos 
pas  au  déïh  du  village.  Là  ils  étaient  divorés  p.^r\es 
chiens,  les  renards  et  les  oiseaux  de  proie  ;  mais  ce; 
animaux,  tout  voraccs  qu'ils  sont,  rassasiés  eofia 
et  dégoûtés  de  celte  horrible  abondance ,  abandonnè- 
rent une  foule  de  ces  cadavres.  Ainsi  l'approche  d« 
chaque  hameau  ne  présentait  plus  que  le  spectarie 
d'un  champ  de  bataille  couvert  de  membres  épars, 
de  tètes  disséminées ,  de  corps  mutilés ,  au  milieu 
d'auU-es  encore  intacts  qui,  se  réduisant  en  pour- 
riture, rendaient  l'approche  de  ces  cbaniiWs  dan- 
gereux par  l'infection  peslilenticile  qui  s'en  e\\iv 
lait.  Toutes  les  routes  qui  conduisaient  à  la  mer,  où 
les  vaisseaux  décha: geaicnt  du  riz,  surtout  celles  quL 
conduisaient  à  Nelloor  et  à  Madras,  étaient  encom- 
brées de  niourans  qoi,  se  soutenant  les  uns  les 
autres ,  tombaient  à  quelques  pas  et  expiraient.  î^ans 
l'espace  de  soixante-douze  lieues,  on  ne  vit  pendac?. 
trois  mois  que  des  monceaux  do  cadavre?  ;  on  oJ 
trouvait  pas,  disent  ceux  qui  parcoururent  celle 
route,  où  mettre  le  pied ,  tant  les  chemins  en  étaient 
encombrés.  Dans  un  des  villa^çes  qui  sp  trouvent  sur 
cette  roule,  les  registres  publies  comptèrent  truis 
mille  morts  étrangers.  Madras ,  dit-on,  a  été  encom- 
bré de  centaines  de  milliers  d'infortunés  dont  elle  a 
vu  périr  les  deux  tiers  par  la  dyssenterie,  et  il  eo  l 
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ëié  de  mérac  dans  l«  Cotidavir,  le  Belbna ,  Couda , 
le  Poluad,  de.  Alors  plus  de  pleurs  .  plus  de  cris  k 
.a  ujort  des  personnes  les  plus  chères  (chofc  extraor- 
dinaire dans  rjnde,  où  h  morl  la  plus  dét^irée  eàt 
celle  qui  est  ac€ompai;nciî  de  grandes  dcmontslra- 
tions  de  douleur  vraie  oti  feiulc);  la  mère ,  d'un  ail 
ser  ,  inhumait  son  eu  Tant ,  dont  uUc  enviait  le  sort  : 
tt  Eh  !  me  disait  une  inforlunce  jeune  veure ,  qui 
savait  été  réduite  à  l'agonie  par  le  choiera,  pour- 
»  quoi  Dieu  m'a-i-il  rappelée  des  portes  de  la  mort  ? 
^  je  ne  verrais  pas  aujourd'hui  mon  mari,  mes  en- 
»  fans ,  ma  mère ,  mou  heau-frère  périr  et  me  laisser 
»  sans  secours  iri-has.  »  Ses  larmes  étaient  épuisées, 
elle  n'en  avait  plus  pour  déplorer  des  perles  devenues 
journalières  pour  elles.  Ainsi  se  sont  accomplies  ces 
paroles  foudroyantes  de  Jérémie,  chap.  XXV,  v.  33  : 
«  Et  emnl  interfecH  Domini  in  die  iild  à  summo 
têrrœ  usqtte  ad  summum  ejus  :  non  pîagentui\  et 
non  eolligenfur^  neque  stpclienlur ;  ut  itcrquiii^ 
i^ium  êuper  fadem  tcrrw  jaccàunt  ' .  »  Dix,  douze, 
quatorze  personnes  ont  disparu  dans  une  infinîlë  de 
familles;  que  dis-je  ?  des  gccérjliQns  etilières  ont  été 
aitéjnlii's  ou  réduites  à  qtielques  veuves  en  proie  à  b 
douleur  et  à  la  misère,  La  partie  de  rtnde  où  je  me 
trouve  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines;  chaque 
bourgade  ne  se  compose  plus  que  de  murailles  et  de 
masures  abandonnées.  Quant  aux  castes  lufériemes , 
je  puis  assurer  que,  dans  rintérieur  du  pays,  les 
dix-huit  vingtièmes  ont  péri. 

»  Enfin,  Dieu  semblanl  retirer  son  bras  et  mettre 
son  glaive  exterminateur  dans  le  fourreau ,  dont  il 
était  sorti  depuis  dix  mois,  envoya  au  mois  de  sep- 
tembre des  pluies  abondantes ,  au  moins  dans  plu- 
sictirs  prouuces.  Les  restes  malheureux  des  habitant 
so  hâtèrent  de  confier  au  sein  de  la  terre  leurs  der- 
nières espérances  ;  mais,  hélas  !  privés  de  nourriture 
et  de  force  jusqu'à  la  moisson ,  trop  lente  pour  leurs 
Lesoiiis,  ils  cueillirent  sans  précaution  les  licrhes  po- 
tagères dont  la  campagne  fut  couverte  au  bout  d'un 
mois.  Arrachant  les  premiers  épis  encore  verts,  ils 
s'en  firent  une  bouillie  peu  substantielle ,  ou  même 
se  contentant  de  les  froisser  dans  leurs  mains ,  ils  les 
avalaient.  Alors  ta  mort  revmt  sous  un  autre  aspect: 
la  dysscntcrie  à  son  tour  décima  les  restes  de  ceu.T 
qui  avaient  échappé  aux  fléaux  précédens  ou  qui 
étaient  revenus  de  leur  é^iiîgrali^jn.  Ensuite  des  fièvres 
opiniâtres  se  répandirent  dans  toutes  les  provinces  : 
tous  alors,  sans  distinction,  riches  ou  pauvres, 
jeunes  ou  vieux,  en  furent  attaqués.  Sur  dix,  huit 
au  moins  furent  en  proie  à  celle  maladie  pendant 
vingt  ou  trente  jours  ;  personne  alors  pour  les  tra- 
vaux de  la  campagne.  Une  faiblesse  universelle  dc- 

'  Cctit  cjtie  h  mzm  du  8cl(jiiei]r  aura  frappés  ce  Jour-U 
d'une  eilréfflîlé  de  la  Lcrre  à  l'âulre  uc  seroiil  point  pleures; 
OD  ne  lei  relèvera  poml,  on  ne  tes  cofl6velira  point  ^  mais  Uj 
resierooL,  iicadtu  fur  la  sorUco  de  la  Icrro  comme  au  lU- 


cèle  maintenant  dans  ceux  qui  survivent  h  quelle 
épreuve  ils  ont  été  mis  et  à  quel  prix  ils  ont  cûusené 
leur  «xislence. 

n  Telles  sont,  nionseigûcur,  les  douleurs  dont  j'ai 
été  al)reuvc  cette  année.  Dieu  en  a  été  le  témoin,  do 
lui  seul  j'en  attends  ta  récompense.  Ainsi  je  n'en- 
trerai dans  aucun  détail  sur  ce  qui  me  regarde  ;  ce  que 
je  dirai  ne  sera  donc  que  pour  monli  er  les  desseins 
de  ht  Providence  et  surtout  sa  protection  patertielle 
sur  ceux  qui  se  confient  en  lui. 

>'  Dans, ces  jours  de  calamité,  ma  principale  ot 
presque  unique  occupation  était  de  rechercher  les  pe- 
tits eofans  gcnlits  et  niabomélaDs  pour  les  baptiser. 
Les  mères,  par  l'espérance  de  quelques  grains  que  je 
leur  distribuais,  consentaient  volontiers  à  ce  qu'ils 
reçussent  le  baptême  lorsqu'ils  étaient  près  de  mourir. 
Uébs!  parmi  des  millions  de  ces  jeunes  ficurs  qui ,  h 
peine  écloses,  ont  péri ,  la  Providence  ne  m'a  permis 
d'en  choisir  que  quelques-unes  pour  en  former  une 
couronne  digne  d'être  oirerte  au  ciell  Deux  cent 
quarante  enfans  cl  une  quiuzaiue  d'adultes  seulement 
me  furent  alors  accordés.  J'avoue  que  plusieurs  en-* 
£iiis  ont  été  amenés  ï  recevoir  le  baptême  par  des 
voies  tout  à  fait  extraordinaires  qui  me  prouvent 
mieux  que  tout  raisonnement  une  prédestinatioQ 
gratuite  ;  quelquefois ,  Dieu  semble  m'avoîr  appelé 
dans  certiiius  endroits  uniquemeal  pour  baptiser  un 
petit  élu.  Que  faire?  nouvellement  arrivé  dans  ce 
pays,  pailantàpcinela  langue,  accablé  des  cris  de 
tout  un  i»cuple  qu'il  m'était  impossible  de  secourir  au 
gré  de  mon  cœur,  volant  çà  et  h  au  lit  des  mourans ^ 
inhumant  mes  pauvres  entans,  dont  plus  de  cinq  cents 
oui  péri,  j'ai  manqué  lùcn  des  occasions  d'adminis- 
trer le  saint  haptênje;  j'en  demande  pardon  à  Dieu, 
Cepeiidaiit  l'aimahle  Providence ,  le  véritable  père 
que  nous  avons  au  ctel,  ne  m'a  jamais  abandonna  r 
ma  Santé  s'est  soutenue  inalléralile  ;  moi  et  ma  maison 
n'avons  jamais  manqué  du  nécessaire  ;  nous  avons 
élé,  il  est  vrai ,  réduits  au  bien  strict  oéce^saîre  et  k 
la  veille  de  nous  coucher  à  jeun  ;  0)ais  Dieu  y  pour- 
voyait enfin  en  intéressant  les  autorités  mêmes  du 
vMlige ,  qui  forçaient  les  morcbands  à  nous  vendre 
un  peu  de  grain* 

»  Dans  les  ditTérens  voyages  que  j'ai  été  obligé  de 
Élire  dans  les  déserts  âu  travers  des  montagnes,  sa 
main  m'a  préservé  de  tout  danger.  Plusieurs  fois  le 
bruit  qu'une  de  ces  bandes  terribles  de  voleurs  dont 
j'ai  parié  plus  haut  devait  tomber  sur  le  village  où 
je  couchais  faisaient  trembler  le  peu  d*babitans  qui 
y  restaient  :  je  n*ai  jamais  rien  aperçu.  Une  fois,  il 
est  vrai ,  on  est  entré  dans  la  maison  où  je  dormais , 
OD  y  a  enlevé  une  petite  caisse  où  étaient  mes  papiers 
et  quelque  argent  destiné  à  des  auntônes ,  mais  on 
s'est  contenté  des  espèces  sans  loucher  aux  vases 
sacrés  qui  ont  été  cependant  visités.  Le  lendemain 
je  retrouvai  mes  papiers  intacis  d«ns  la  caisse,  qui 
guroageail  dans  un  puits  où  elle  avait  été  j^^.  Tavon^ 
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encore  qu'on  attaqua  une  fois  et  frappa  assez  griève- 
ment un  de  mes  disciples  qui  m'apporlait  d'une  ville 
Toisine  des  lettres  d'Europe  ;  mais  jamais  dans  des 
▼illages  tout  peuplés  de  Gentils,  couchant  en  pleine 
rue  ou  sous  un  arbre,  personne  ne  m'a  attaqué  ni 
melesté  en  rien  ;  je  n'avais  néanmoins  ni  armes  ni 
gardes.  Plusieurs  de  mes  chrétiens  me  forcèrent, 
]iendant  quelques  jours ,  h  faire  porter  à  mes  disciples 
des  lances  et  des  sabres  qu'ils  me  donnèrent  ;  mais , 
peu  fait  à  on  pareil  attirail ,  je  les  renvoyai ,  ou  plu- 
tôt, ne  mettant  ma  confiance  que  dans  le  Dieu  au 
nom  duquel  je  marchais  dans  ces  déserts ,  j'ai  éprou- 
vé comme  bien  d'autres  la  vérité  de  ces  paroles  du 
psalmiste  :  «  Oculis  iuis  considerabis ,  et  relribu- 
tionem  peccatorum  videbis  :  verumtamen  non 
accedet  ad  te  malum,  et  flagellum  non  appropin- 
qwibit  tabemaculo  tuo-,  quoniam  in  mesperavit, 
protegam  eum  :  cum  ipso  sum  in  tribulatione  ; 
eripiam eum,  et  glorificabo eum  *.  » 

»  P.  S.  1834.  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de 
la  Providence  sur  les  malheureux  pays  que  j'habite. 
Une  disette  au  moins  aussi  générale  se  prépare  encore 
celte  année  :  les  pluies,  d'abord  si  abondantes,  ont 
cessé  entièrement  au  bout  de  six  semaines  ;  la  se- 
mence a  germé ,  elle  a  crû  jusqu'aux  épis.  Tous 
étaient  remplis  de  l'espoir  que  les  jours  de  malheur 
étaient  enfin  terminés;  mais  Dieu,  dont  les  desseins 
fionl  impénétrables ,  a  frustré  toutes  ces  espérances  : 
des  vers,  des  chenilles  de  toutes  les  espèces  ont  en- 
tièrement fait  périr  le  grain  dans  les  épis.  Ainsi  les 
campagnes  sont  couvertes  de  paille  ;  mais  pas  une 
mesure  de  froment.  L'an  dernier  il  y  avait  une  grande 
qu.'inlilé  d'animaux,  Dieu  ne  donna  pas  même  du 
chaume  pour  les  nourrir  ;  cette  année  qu'ils  ont  tous 
péri ,  il  y  en  a  en  abondance  :  l'an  dernier,  comme 
celle  année,  l'homme  seul  est  privé  de  subsistance. 
La  pelilc  vérole  commence  ses  ravages  ;  Dieu  soit 
l)éni  :  «  Non  recuso  laborem  ;  ego  autem  in  flagella 
paralus  sum  *.  >» 

»G.'pendant,  pour  me  consoler,  Noire-Seigneur 
a  inspiré  dans  un  seul  village  à  trente  personnes  le 
désir  de  recevoir  le  baptême  :.  je  l'ai  conféré  h  quel- 
ques-unes le  jour  de  la  fêle  de  Noël ,  et  j'ai  dessein  de 
le  conférer  aux  autres  quand  elles  seront  plus  ins- 
truiles.  Queh|ues  villages  me  font  concevoir  aussi 
l'espérance  d'y  voir  le  nombre  des  chrétiens  s'aug- 
menter. 

Pardonnez,  monseigneur,  la  longueur  de  celle 
lettre  ;  c'est  sous  les  arbres  dans  la  route  de  Nellour 
(Nellore)  h  Kilchery  que  je  trace  les  lignes  que  je 

*  «  Vous  r«rroz  la  punilion  des  roôcluin.f ,  vous  la  contem- 
plerez de  T08  yeux  :  cependant  le  roal  n'approchera  point  de 
TOUS  et  le  fléau  restera  éloigné  de  votre  asile  ;  parce  qu'il  a 
espéré  eu  moi .  je  le  protégerai  ;  je  serai  avec  lui  dans  la  Iribu- 
lalion,  je  Tcn  délivrerai  et  je  le  glorilorai.  » 

•  »  Pour  mol,  je  ne  refuse  point  lo  U-»vail,  et  je  suis  prCt  i 
fçul  souffrir.  » 


vous  adresse.  Conservez-moi  votre  bonté  palemclk 
ainsi  qu'à  tous  mes  enfaus  ;  ils  sont  les  plus  afOipfs 
du  troupeau,  ils  ont  en  (|uelque  sorte  plus  de  droits 
à  votre  tendre  chaiité. 
Agrécï ,  etc. 

A.  CnAHoa.^Acx. 
JUiss.  ap. 

COMMERCE. 

L'Hindou  sort  peu  de  son  pays  ;  il  n'y  a  piÏTe  qiA 
celui  qui  a  embrassé  un  culte  difl'ércnt  de  colui  de  s^ 
pères  qui  franchisse  la  frontière  et  aille  trafi()uer  au 
dehors  :  la  loi  religieuse  et  politique  s'y  oppose  for- 
mellement, et  jadis  l'infraction  de  celle  nrgie  était  ri- 
goureusement punie  de  mort. 

On  conçoit  farilcmenl  de  quel  avantage  celle  dc- 
fense  fut  pour  les  négocians  étrangers  :  aucimo  roa- 
currcnce  ne  vinl  les  entraver.  ïjcs  Arabes,  les  Per- 
sans ,  les  Malais  se  présentèrent  d'al>o;  d  et  firent  le 
cabotage  ;  les  Portugais  vinrent  ensuile  cl  s'emparè- 
rent delà  navigation  cNlérieure  ;  puis  enfin  les  Hol- 
landais, les  Danois,  les  Fiançais  an  lièrent  et  ciireut 
leur  tour  de  règne.  Suus  Louis  XIV,  nos  tloUcs 
étaient  maîtresses  de  l'Inde,  alors  même  que  les  An- 
glais cl  les  Iloliaudais  élaicul  réunis.  Mais  nous  som- 
mes loin  de  ces  temps.  l/AngWlerre  aujourd'hui  do- 
mine dans  ces  parages  et  elle  n'y  souiTrc  pas  de  ri- 
vaux. 

La  compagnie  anglaise  qui  exploite  rcltc  admira- 
ble contrée  lient  lo  nn>n<jpoli.'  de  tous  les  genres  * 
commerce,  et  les  bénéfioi'S  (jn'elle  eu  retire  sont -l'iJ.'- 
culables  : 

Commerce  de  l'indiij'o  dans  le  Bengale. 

Commerce  des  toile-,  ol  njoii^seliiies  dans  l'Oricaîi. 
dans  le  Karnatik  et  sur  la  côte  do  Coromandel. 

Commerce  des  perles  dans  le  golfe  de  Mannartl 
dans  le  Madiné. 

Commerce  de  la  cannelle  à  Ceylan. 

Commerce  de  buis  dans  lo  Ilavoinior  c!  dans  le 
Malabar. 

Commerce  du  poivre  dap^,  le  Kanara  et  dans  h 
Konkan. 

Commerce  des  châles  à  Surate,  a  Lukr.ow,^  CaW 
'  culla. 

Commerce  du  coton  et  des  épices  à  Bombay. 

Monopole  du  riz  partout. 

La  conquête  del'Arakanet  des  provinces  voi>i:ics 
vient  de  lui  li\ror  le  commerce  do  l'ivoire  et  des  pcmx 
de  tigi-e. 

I^  conquête  de  Mysore  lui  a  donné  le  commorrt 
des  diamans  ol  des  pierres  fines. 

Et  maintenant  elle  lutte  contre  les  rois  de  Lahor  ci 
de  Neypal ,  et  elle  prôpare  une  expédition  contre  le 
Boiilan  et  le  Thihclpour  s'emparer  du  Kachmirel  de 
ses  fabriques,  et  faire  main  basse  sur  le  commerce  des 
duvets  et  des  laines.  A  cela  joignez  enfin  .es  mar- 
chandises importées,  tous  les  cuirs,  tous  les  drans  c, 
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tous  les  objets  luamifâdiiréâ  r|tii  de  l'Angtt-lerrc  vien- 
nent dans  ilDiJe  et  dont  le  détail  {yllia  à  Maufhcslcr, 
à  Leids,  k  Bimiangham  el  à  Londres  d'immenses  ti 
continuels  déboucbés. 

CÔTI  Cl  L't5fil. 

Dans  les  limites  actuelles  du  territoire  indien, 
nous  prenons  ses  cèles  depuis  te  cap  Monze  dans  t3 
mer  d'Oman  jusqu'à  Tile  Raml>ck  dans  le  golfe  du 
Bengale. 

Ces  côtes  sont  généralement  découpées.  OpeDdanî 
on  remarque  à  l'ouest  les  golfes  de  Kotch  el  de  Cam- 
baye,qui  forment  !a  presqu'île  deGoudjcrate  j  un  peu 
plus  au  sud  h  baie  de  Bombay ,  et  plus  bas  celle  de 
ôoa,  sur  la  côte  de  Konkan  ,  autrefois  côte  des  Pi- 
rates. 

Les  côtes  de  Kauara  et  de  Malabar  ne  présentent 
aucune  forte  écbancrure  jusqu'à  Cochin,  où  un  long 
bras  de  mer  pénètre  dans  les  terres. 

Le  cap  Coraorin ,  à  i"extrémité  méridionale  de  la 
péninsule  indienne»  s'avance  ausud-onesl  du  golfe 
de  Mannar,  qui  sépate  du  Aïaduré  Tîte  de  Ceylaa. 

Plus  au  nord,  rileet  le  continent  semblent  unis  par 
les  barres  et  récifs  qu*on  nomme  le  pont  d'Adam  ou 
de  Eama. 

Depuis  ce  pont  jusqu'au  cap  Calymèrc  règne  le  dé- 
troit de  Palk. 

De  Comorin  à  Calymère,  la  côte  prend  le  nom  de 
côte  de  la  Pêcherie  ^  parce  qu'on  y  fait  la  pècbe  des 
perlesv 

Au  cap  Qilymère  commence  la  côte  de  Coroman- 
del,quitiait  à  N)2apatam,au  sud  de  la  Kichna.  Cette 
côte  est  entrecoupée  par  les  bouches  de  nombreuses 
rivières,  notamment  par  celles  du  Kavery. 

La  côte  des  Sirkars  part  de  la  KJcbnaet  se  termine 
à  fîrandjam,  au  sud  du  lac  Chilka. 

Vieunenl  ensuite  la  cote  d'Oricab  et  celle  du  Ben- 
gale »  qui  sont  aussi  basses,  mais  plus  marécageuses 
que  les  précédentes,  et  inondées ,  la  première  par  les 
bouches  du  Mahanady  ou  Méhénédy,  la  seconde 
parles  innomLirabtes  canaux  (]tii  versent  les  eaux  du 
Gange  el  du  Bramapoutre  dans  le  golfe  du  Bengale  et 
forment  l'arc bipel  fertile  et  malsain  de  Sounderbonds. 

Vient  ensuite  la  côte  d'Araban,  semée  d'Iles  dont 
les  principales  sont  Saint-Martin  ,  Balonga  ,  TUie- 
duba  et  Bambekou  Kami,  qui  limite  les  nouvelles 
possessions  conquises  parles  Anglais  sur  les  Birmans 
et  termine  la  ligne  maritime. 
1^  Toutes  ces  côtes  riches  et  animées  se  développent 
«ur  une  étendue  de  i  ,000  à  i  ^200  lieues. 

IflVlflOU   su  TI113T(U1I  ISMIU. 

L'Inde,  dan^  les  premiei^  temps  de  son  histoire, 
«e  divisait  en  deux  grandes  sections ,  la  partie  supé- 
lieurcct  la  i»aj'tie  inférieuie,  f.bacune  ayant  sc:»  usa- 


ges  et  ses  !ojs  :  l'une  plus  adonnée  aux  sciences» 
Fiiutre  au  commerce  ;  Tune  plus  civilisée  el  plus  tran- 
quille j  l'autre  moins  éclairée  et  plus  remuante.  Le^ 
li^TCS  sanskrits  nomment  la  première  Baralkbanda 
ou  état  de  Bbaratla  et  la  seconde  Bjambou  Bwip  ou 
péninsule  de  Tarbre  de  Djambou.  Mais  à  Tépoque  où 
la  puissance,  les  idées  et  Tidiome  des  Arabes,  des 
Tartares  prévalaient,  la  ifction  du  nord  reçut  le  nom 
d'Hindostan  et  dut  s'entendre  du  territoire  qui  s'é- 
tendait depuis  l'Himaus  jusqu'à  la  Nerbuddah;  de- 
puis le  Sind  on  Indus  jusqu'au  Gange  et  au  Brouma- 
poutre.  Quant  à  la  presqu'île  qui  de  la  Ncrbuddah  se 
prolonge  jusqu'au  cap  Comorin ,  elle  se  nomma  le 
Denan  ou  Dckhan  ^  pays  ou  aection,  du  midi. 

Ces  divisions  principales  se  subdivisaient  elles- 
mêmes  à  l'inëni.  Barement  un  seul  maître  pouvait 
tenir  dans  l'obéissance  une  si  vaste  région  ;  les  par- 
ties les  plus  éloignées  du  siège  de  sa  résidence  lui 
échappaient  toujours* 

Aussi  te  Dekhan  se  partagea-t-it  en  plus  de  cin- 
quante royaumes  ou  principautés.  L'Htndostan  en 
avait  peut'-ètre  te  double. 

Quand  vint  le  Grand  Mogol,  il  donna  À  Tlnde  For- 
ganisation  des  soubabies  ;  il  n'y  en  eut  d'abord  que 
deux  grandes ,  celle  du  nord  et  celle  du  midi  ;  mais 
par  la  suite  elles  se  subdivisèrent,  et  à  la  6n  du  siècle 
passé  il  y  en  avait  vingt-deux,  savoir: 

l»  Kaboul,  I2«  Oricah, 

2*Lahor,  13»  Guzaral, 

3*  Kachmyr»  H»  Adjimir, 

4*  Moultan  >  1 5»  Malvah , 

&*  Taltah,  le»  Bérar, 

6*  Dehly,  n«  Kandeisch, 

7»  Afrah ,  18*  Aurcng-abud, 

&°  Allah-abud,  is»  Bédor, 

0'Aoud,  20»  Haïder-abad, 

1Q«  Bihar  ,  21*  Ahmed-Nagar, 

11*  Bengaly,  22<«  Visapour. 

Mais  tes  liens  qui  ratlachateot  ces  derniers  états  à 
Fautorîté  suprême  du  Grand  Mogol  furent  bienléi 
rompus,  et  peu  à  peu  ils  reprirent  leur  indépendance. 

Passons  maintenant  à  la  géographie  politique  de 
rinde  actuelle.  ^La  constitution  physique  de  ce  vaste 
pays  demandait  qu'on  ta  divisât  en  quatre  sections 
principales,  savoir  : 

1  "  L'nindoustan,  ou  h  vallée  de  llndus  ;  ' 

2''  Le  Gangistao ,  ou  le  bassin  du  Gange; 

3«  La  péninsule  depuis  la  Nerbuddah  jusqu'au  cap 
Comorin,  suivant  l'ancienne  délimitation  du  Dekhan  ; 

i'*  Les  iles  Ceyian,  Laquedives,  Malicoï  et  Mal- 
dives. 

Mais  la  politique  a  méconnu  cette  division  natu^ 
relie,  et  voici  tes  grandes  divisioas  maintenaut 
avouais  par  elle. 
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!•  Royaume  de  Lahor ;  2»  royaume  de  Neypal  ;  3» 
prUicipauté  à  Sindby  i  4*>  étaX  de  Sindiab  -,  5°  les  Mal- 
dires., 

C^de  libre  s'étend  sur  une  superficie  de  4&  mille 
lieues  cairéQS.  Sa  population  est  de  1 7  millions  d'à- 
mes.  1^  reyeKw»  de  ses  divers  gouvememens  s'élè- 
Teot  ensemUe  iUk  millions  de  francs  et  ses  armées 
pen^^QMllesàwiefeetiCde  340,000  hommes. 

Llnde  anglsiise  se  divise  en  possession  directe  et 
tn  éUts  tributaires.  Les  possessions  directes  forment 
troi^  gouv^nemeiis,  ou  présidence,  Calcutta,  Ma- 
^4|S  et  Bombay.  I^  présidence  de  Calcutta  est  le  cen- 
tra, de  U  doBùnation  anglaise  et  §on  titulaire  a  le  rang 
de  gouverneur  général. 

I^s  tfoU  pré^dences  occupent  une  superficie  de 
9;^  nûJle  Ueueft  carrées»  leur  population  s'élèvent  à 
10  millions  d'habitans  et  leurs  revenus  k  260  million^ 
de  Cc^u^os.  L'armée,  qfii  ç^eatretenue  sur  le  pied  de 
guerre  et  dckpl  le  gouverneur  général  peut  disposer 
eq  souverain,  se  compose  de  220,000  hommes,  dont 
leaneuC  ^iijblMne^  sont  Hindous  (cypaie^). 

Il  faut  joindre  aoi;  posses«OBg<jiirecte8  de  l'Angle- 
terre l'Ile  de  Ceylan,  qui  a  2,500  lieues  carrées  et  1500 
mille  habitans. 

Quant  aux  états  tributaires  de  la  compagnie  an- 
glaise y  ils  sont  au  nombre  de  quarante  et  occupent 
une  superficie  de  84  mille  lieues  carrées  ;  leur  po- 
pulation totale  s'élève  à  40  millions  d'âmes  et  le  trf 
but  payé  à  la  compagnie  anglaise  à  80,000,000  de  fr. 

De  cet  exposé  rapide ,  il  résulte  que  la  puissance 
^/iDglaisc  s'étend  sur  une  superficie  de  180  mille  Tieues 
àrrécs,  dont  la  population  totale  est  de  120  millions 
d'âmes.  Les  revenus  et  les  tributs  s*élèventà330  mil- 
lions de  francs,  et  l'armée  est  au  moins  de  300,000 
liommes. 


IMDIS  nARÇAISI,  PORTUGAISE,  nOLLAIfDAISK  ET 
DANOISE. 

Cette  division  se  réduit  à  quelques  villes  éparscs 
avec  des  territoires  très-limités  et  enclavés  dans  les 
possessions  anglaises  de  manière  à  ne  pouvoir  laisser 
aucun  ombragé  à  la  compagnie. 

INDB  FRANÇAISE. 

Les  villes  françaises  sont  au  nombre  de  oualrc: 

Pondichéry, 

Cbandemagor, 

Karikal , 

Mahé. 
La  première ,  qui  est  le  rhef-licu  de  nos  possi'^- 


sions ,  a 30,000 

Lasecondo.... 40,000  • 

La  troisième 1 5,000  • 

La  quatrième 8,000  » 

Total 93,000  ânMs. 

Mais  ces  villes  ont  chacune  un 
petit  territoire  qui  forme  en  tout 
80  lieues  carrées  et  compte  une 
population  de 1 00,000 

Ce  qui  donne  un  total  général  de  193,000  ânKS. 

irtOE  POITUGAUK. 

Les  villes  portugaises  sont  Goa  et  Dm. 

La  première  a  30,000  âmes  et  la  deuxième  6,00* 
âmes. 

Leur  territou^  s'étend  à  700  lieues  carrées  et 
compte  600,000  habitans. 

En  somme  donc  536,000  âmes. 

IHAS  HOLLAHJDAISI. 

Les  villes  hollandaises  sont  Négipitam ,  qui  a 
1 6,000  habitans,  et  Tuticorio,  qui  en  a  12,00Q . 

Le  territoire  qui  en  dépend  est  de  lio  Ucues  car- 
rées avec  une  population  de  108,000  âmes. 

ToUl  général:  1 36,000  habitans. 

ISSX  BAKOUE. 

Les  villes  danoises  sont  Syrarnpour  et  Traa/u^ 
bar;  elles  ont  chacune  20,000  habitans. 

Leur  territoire  est  de  1 20  lieues  carrées  avec  ur 
population  de  350,000  âmes. 

£n  somme  :  390,000  habitans. 

Résumé  de  la  troiftéoie  partir. 

Les  possessions  de  la  France,  du  Portu£rai,  de  la 
Hollande  et  du  Danemark  dans  l'Inde  se  bornent  i 
un  territoire  de  1,0 10  lieues  carrées  avec  to  \ilies  et 
1,215,000  habitans. 

Récapitulation  générale. 

Sup<x-ricic  Nombre 

en  lieues  carrées,    d'habuan*. 
Première  partie. 

Inde  libre 45,000       n.000,000 

Deuxième  partie. 

Inde  anglaise 180.000     120,000,00^ 

Troisième  partie. 
Inde  française \ 

danoise / 

Totaux 226.010     138,2li»M0 
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LUX  CETLIII* 


L'ileCeybn  est  siluéeà  rextrëmilti  méridionale  de 
U  pénïosde  indienne  €Dlre  S»  5*' et  U**  ûi*  de  latitude 
nord  et  eotre  77«  40'  et  7Ô«4û*  de  longitude  orien- 
ttlc. 

Elle  domine  toute  la  navigaiion  des  c6tes  du  Mala- 
bar et  de  Coromandel  ;  elle  a  lOO  lieues  de  long  sur 
40  à  50  de  large,  et  des  montagûes  couverles  de  forêts 
la  partagent  en  deux  du  nord  au  sud.  Ces  forêts  et 
ces  monlagncs  attirent  des  orages  qui  à  certaines 
époques  bien  connues  des  marios  sont  très-violeos. 
Les  côtes  sont  bordées  de  bas  fonda  et  d'écueils  ; 
néanmoins  on  y  trouve  de  bonnes  rades  et  d'excel- 
lé ns  ports. 

Les  montagnes  du  cenire  renferment  des  pierres 
précieuses  et  des  mines  d'or»  d'argeul»  de  fer  et  de 
plomb ,  mais  ces  ricbesses  ont  été  jusqu'ici  mal  ex- 
ploitées. On  trouve  aussi  dans  l'île  de  l'antimoine,  du 
soufre,  dusalpêirej  on  y  trouve  en  outre  le  loi i pot, 
dont  les  feuilles  servent  df  papier  el  d'éventail,  le  sa- 
goyer,  !e  palmier  à  sucre  ,  le  cocolicr,  les  arbres  à 
gomime,  l'nrbre  à  p3in,  l'oranger,  rëbéuicr  et  même 
le  tbéyer  et  le  camphrier ,  enfin  toutes  les  plantes  de 
rinde  et  de  l'Asie  mtiridionale.  De  plus ,  le  rijî  et  la 
canelle  y  abondent. 

Cest  entre  Mannar,  petite  lie  tenant  à  Ceylan,ct  le 
Maduré  ,  que  :>e  fjît  la  grnnde  pèelie  des  {)erl<js.  Ja- 
dis elle  n'avait  lieu  f|ue  tous  les  trente  ans;  clic  n*eut 
ensuite  lieu  que  tous  îes  ao  ans  ;  puis  les  Portugais 
Ja  firent  tous  les  dix  ans  ;  les  liolLmdaislous  les  cinq 
ans ,  et  enfin  les  Anglais,  possesseurs  actuels  de  ïlle 
cl  de  la  cAie  et  maîtres  du  golfe  de  Mannar,  tous  les 
deux  m^.  Aussi  la  pècbe  devient-elle  toujours  moins 
abondante.  Vers  cette  époque,  les  joailliers  de  l'Inde 
ne  s'en  donnent  pas  moms  rendez-vous  à  Ceyian, 
Les  missionnaires  y  viennent  aussi,  non  pour  la  pè- 
che des  jierles ,  mais  pour  celle  des  âmes  j  ils  se  mê- 
lent aux  matelots,  aux  marchands,  aux  plongeurs ,  et 
leirrs  le^^ons  et  leur  exemple  ne  sont  jamais  stériles  au 
raibeu  de  cette  foule  ardente  et  agitée. 

Les  missionnaires  ont  déiTil  la  pècbe  en  grand  dé- 
tail :  elle  se  fait  toujours  de  la  même  manière.  Le 
spectacle  est  curieux,  mais  non  pas  sans  dégoût.  Les 
huîtres  qui  restent  après  l'extraction  des  perles  pour- 
rissent sur  la  dune  et  infectent  T sir  à  plusieurs  lieues 
à  la  ronde. 

L'ile  de  Coylan  a  deséléphans  très-grands  ettrès- 
doriles,  des  buffles  très-vigoureux ,  des  chevaux  très- 
agiles  ;  elle  possède  tons  nos  animaux  domestiques, 
et  dans  ses  buis  elle  a  du  lapin,  dans  ses  champs  des 
lièvres,  mais  aussi  dcschacals,  des  tigres  et  même  des 
lions. 

Singala  ouCbingab,  un  des  anciens  noms  de  Cey- 
bo,  signilie  lie  des  lions  :  il  y  en  a  aujourd'hui  irès- 
|»eu. 

1^  pluâ  iuimu  mm  de  l'ilc  est  la  Sanskrit- Lmka  ^ 


on  l'appelle  aussi  Sulabha  (Vfle  riche),  que  Ploléméfl 
traduisit  par  Saliké,  dont  on  fit  Salice. 

Il  n'y  a  pas  de  contrée  qui  ait  eu  des  noms  si  va- 
riés. Cej'Ian  fut  appelée  par  les  Grecs  Taprobane  ;  aa 
premier  siècle  de  notre  ère,  on  l'appela  Semoudon, 
puis  Serendiva,  Sicleodiva,  Serendis,  Sereodib  ,  Sie- 
lediba  :  chaque  auteur  chaque  orthographe  ;  enfin  elle 
reçut  le  nom  de  Selen,  puis  de  Zeilam,  dont  il  n'a  pas 
été  difficile  de  faire  Ceylan^  nom  généralement  adopté 
aujourd'hui, 

L'île  a  deux  sortes  d'babilans ,  tes  Veddahs  cl  les 
Ceylanais. 

Les  Veddahs  sont  les  habitans  primitifs  :  ils  vivent 
dans  rintéricur  au  milieu  des  montagnes;  les  Ceyla- 
n^iis  sont  venus  du  continent  :  ils  batiitent  sur  les  c6* 
tes  et  occupent  plus  particulièrement  la  partie  méri* 
dionale  de  l'Ile, 

Les  Veddahs  sont  encore  dans  Tétat  sauvage  ;  ils 
vont  presque  nufî,  couchent  dans  des  bulles  ou  sur 
les  arbres.  Leurs  mœurs  et  leur  culte  sont  à  la  fois 
sombres,  sanguinaires  et  farouches. 

Les  Ceylanais  sont  plus  civilises  et  plus  doux;  ils  so 
rapprochent  tout  à  fait  des  llindou.s,  et  comme  eux 
ils  se  divisent  en  castes  qui  ne  se  peuvent  mêler  sous 
peine  de  mort.  Leurs  femmes  ont  l'élégance  el  îa 
grflcc  des  Européennes. 

Ces  insulaires  sont  industrieux:  ils  font  des  toileâ 
de  coîon  et  du  sucre;  ils  aiment  les  arts»  el  jadis  ils 
curent  des  monumeus  Ti]agnitl<|ues  dont  les  ruines 
couvrent  encore  le  sol,  surtout  dans  le  nord. 

Le  premier  roi  de  l'île  fut  Bama  ;  son  empire  se 
partageait  en  six  principautés,  savoir  : 
Kandy  ^  Dumhadam, 

Cotta,  Ramnadapour , 

Siela-Reca,  Jafnapalnam. 

Les  petits  souverams  de  ces  états  divers  se  fai- 
saient des  guerres  continuelles.  Leurs  divisions  faci- 
litèrent en  1&17  la  conquête  de  l'Ile  parles  Portu* 
gais. 

Mais  ces  nouveaux  maîtres  se  conduisirent  d'une 
manière  si  odieuse  que  tous  les  Ceylanais,  s'unissant 
contre  eux,  parvinrent  à  les  chasser  de  l'Ile. 

Les  Hollandais  avaient  secouru  les  Ceylanais»  ils 
voulurent  se  mettre  aux  lieu  et  place  des  Portugais  ; 
mais  ds  ne  réussirent  qu'à  soulever  contre  eux  les 
Ceylanais,  et  chassés  k  leur  tour,  ils  furent  contraints 
de  renoncer  à  des  étai>lissemens  qui  km  avaient 
coûté  d'immenses  sacrifices. 

Les  Français  parvmrent  un  moment  sur  les  c6t6S 
au  temps  du  bailli  de  Suffren»  sous  les  prenuères  an- 
nées du  règne  de  Louis  XVI ,  mais  les  Anglais  seuls 
ont  réussi  à  Ceylan  à  y  afTermir  leur  domination, 

La  superficie  de  l'Ile  entière  est  de  2,&00  lieuescar- 
rées,elsa  population  est  de  1,500,000  habjt.ins.  Sur 
ce  nombre,  il  y  a  un  million  de  chrétiens,  au  nombre 
desquels  ou  compte  plus  des  quatre  dnquîèinescaUio- 
li*iues. 
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